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PEINTRES     MODERNES. 


IN  o  u  s  avons  fait  connoître  à  l'aticle  Ecole 
les  chefs  des  écoles  différentes  dans  lefquelles 
les  peintres  de  l'Europe  ont  été  claflës.  Il  nous 
refl-e  à  donner  ici  l'hiftoire  de  tous  les  peintres 
qui  fe  font  diflingués.  Nous  difpoferons  ces 
artîfces  fuivant  l'ordre  chronologique,  &  après 
leurs  noms  ,  nons  indiquerons  l'école  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Pour  completter  cette  chro- 
nologie ,  nous  placerons  ,  à  leurs  époques  , 
les  artiftes  dont  nous  avons  déjà  parlé  â 
l'article  Ecole;  mais  nous  ne  répéterons 
pas  ce  que  nous  en  avons  dit  à  cet  article, 
auquel  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  : 
cependant  il  nous  airivera  fouvent  d'ajouter 
Quelques  nouvelles  circonfVances  ou  fur  la 
vie  ou  fur  les  ouvrages  de  ces  artiftes. 

Nous  croyons  quVprès  la  vie  de  chaque 
irtifle,  il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  ceux 
de  fes  meilleurs  ouvrages  qui  fe  trouvent  à 
Paris,  ou  dans  la  colleftion  du  cabinet  du  roi, 
qui  doit  être  un  jour  tranfportée  au  Mufeiim 
du  Louvre.  Enfin  ,  pour  que  les  ledeurs  qui 
ne  feront  pas  à  portée  de  voir  les  tableaux  de 
ces  peintres ,  puiffent  du  moins  prendre  con- 
noiffance  de  leurs  ouvrages  par  le  moyen  de 
la  gravure  ,  nous  indiquerons  quelques-unes 
des  principales  eilampes  faites  d'après  les  ou- 
vrages de  chacun  des  peintres  dont  nous  don- 
nerons la  vie. 

(l)  PiETRO  Vanucci,  dit  Pemgino.,  le  Pe- 
rugin  ,  de  l'école  romaine.  Il  naquit  àPeroufe 
de  parens  très-pauvres  en  1446,  parvint  à  fur- 
paffer  tous  les  artifhes  de  fon  temps ,  &  acquit 
de  trè.s-grandes  richeffes.  Il  travailla  furtout 
pour  les  églifes  &  pour  les  couvens.  Son  ava- 
rice étoit  extrême,  mais  en  même  temps  fa 
pafTion  pour  fa  femme  étoit  fi  violente ,  qu'il 
ne  lui  favoit  rien  fTOufer ,  &  portoit  même 
jufqu'à  la  profufion  les  dépenfes  qu'il  faifoit 
pour  elle.  La  précaution  qu'il  avoit  de  porter 
toujours  avec  lui  à  la  campagne  la  caffette  qui 
renfermoit  fon  or,  fut  un  avertiifement  &  un 
appât  pour  les  voleurs  qui  la  lui  enlevèrent. 
La  douleur  qu'il  épipuva  de  cette  perte,  ne 
lui  permit  pas  d'y  furvivre  longtemps  .  il 
mourut  en  1514  à  l'âge  de  78  ans,  peu  re- 
Btaux-Arts,  ^me  II, 


gretté  de  fes  émules  ,^pnt  fon  orgueil  lui  avoit 
fait  autant  d'ennemis. 

Quoiqu'il  confervât  quelque  chofe  de  la 
roideur  &  de  la  féchereffe  gothique,  il  mérite 
des  éloges  par  la  précilion  avec  laquelle  il 
iniitoit  la  nature,  par  la  fimplicité  qui  carac- 
térifoit  fes  ouvrages ,  par  une  certaine  grâce 
qu'il  donnoit  à  fes  figures.  Il  fuffit  à  fon  éloga 
de  dire  qu'on  trouve  en  lui  le  germe  de  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  diflinguèrent  Ra- 
phaël ;  mais  indépendamment  des  défauts  qu'il 
tenoit  de  fon  tem.ps  ,  la  nature  ne  lui  avoir 
pas  accordé  le  génie  qu'elle  a  prodigué  à  fon 
illuftre  élève.  Sa  couleur  étoit  affez  bonne  pour 
le  fiècle  où  il  vivoit;  une  grande  pratique  lui 
avoit  donné  delà  facilité-,  les  couleurs  avoient 
de  l'éclat,  &  l'on  pinceau  de  la  propreté.  Trop 
peu  de  gradation  dans  les  plans ,  trop  d'uni- 
formité dans  les  tons,  prouvent  qu'il  connoif- 
foit  peu  le  clair-obfcur  &  la  perfpeclive  aérienne. 
Ses  tableaux  font  d'un  fini  précieux  :  on  igno- 
roit  encore  l'art  d'imiter  la  nature  par  de  fa- 
vantes  indications  •,  on  la  rendoin  avec  un  fcru- 
pule  qui  avoit  quelque  chofe  de  fervile. 
C'étoit  un  défaut ,  mais  il  en  réfukoit  une  veruu  ; 
colle  de  l'exafiitude  dont  on  s'ell,  dans  la  fuite, 
trop  écarté.  Nous  ne  reprocherons  pas  au  Pé- 
rugin  d'avoir  employé  l'or  dans  les  acceffoires 
de  fes  ouvrages-,  c'eft  un  reproche  qui  appar- 
tient à  fon  temps  plutôt  qu'à  lui-même. 

Le  roi  de  France  ne  pofsède  que  quatre  ta- 
bleaux de  ce  maître ,  dont  le  plus  grand  & 
le  plus  capital  n'a  guère  plus  de  quatre  pieds. 
Il  repréfente  le  Chrifl:  détaché  de  la  Croix.  La 
douleur  de  la  Magdelaine  efl:  affez  bien  ex- 
primée, la  compoution  eft  fi.iiple  ,  mais  elle 
tient  un  peu  du  gothique. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  le  Comte  de  Cay- 
lus.  On  a  aufli  du  même  peintre  un  Chrifl:  ait 
tonbeau  ,  gravé  par  Claude  Duflos. 

'  (i)  Léonard  de  Vinci  ,  de  l'école  Flo- 
rentine ,  né  en  1445  ,  mort  en  ijzo.  Foyi-^  ce 
qui  a  été  dit  de  ce  peintre  fous  l'école  Flo- 
rentine ,  à  l'article  Ecole.  Il  eft  le  premier 
des  modernes  qui  ait    fait  une    étude   appro- 
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fùndîe  de  l'expreffion ,   &  peut-être  celui    quî 
l'ait  faite  avec  plus  de  foin  &  de  confiance. 

"  La  peinture,  dit  Lépicié ,  dans  fon  cata- 
»  logue  raifonné  des  tableaux  du  Roi ,  n'ayant 
y>  d'autre  objet  que  l'imitation  de  la  nature, 
»  &  la  nature  étant  infiniment  variée ,  tout 
»  ouvrage  qui  pêchoit  par  trop  d'uniformiié 
»  ne  pouvoir  avoir  l'approbation  de  Léonard  r 
»  il  faifoit  conflfler  la  beauté  d'un  tableau 
»  dans  cette  agréable  variété  de  formes  qui, 
»  fans  doute ,  efli  le  principal  ornement  de  la 
»  nature.  Pénétré  de  ces  principes  ,  il  fe  pro- 
»  pofa  de  peindre  une  affeniblée  de  payfans  , 
»  dont  les  ris  fimples  &  naïfs  puffent  fe  com- 
»  muniquer  aux  fpeélateurs  •  pour  y  parvenir, 
»  il  affembla  quelques  gens  de  plaifir  qu'il 
»  invita  à  dîner  ;  êc  lorfque  le  repas  les  eut 
»  difpofés  à  la  joie  ,  il  les  entretint  de  contes 
»  plaiCansqui  les  animèrent  encore  davantage  : 
»  cependant  Léonard  étudioit  leurs  geftes  , 
»  examinoit  avec  attention  les  mouvemens  de 
»  leur  vifage,  &  dès  qu'il  fut  libre,  il  fe 
»\  retira  dans  fon  cabinet,  oii  il  deflina  fi  par- 
»  faitement,  de  mémoire,  cette  fcène  comi- 
»  que  ,  qu'il  étoit  impoflîble  ,  fuivant  Paul 
»  Lomazzo ,  de  s'empêcher  de  rire  en  la  voyant. 
»  Cet  autenr  ajoute  que  Léonard  fuivoit  les 
»  criminels  jufqu'au  lieu  du  fupplice  ,  pour 
»  faifir  ,  fur  leurs  vifages  ,  les  imprelTions  de 
»  la  terreur  &  de  la  crainte,  Léonard  n'éroit 
»  pas  moins  attentif  à  faire  une  exafte  recher- 
»  che  des  phyfionomies  :  lorfqu'il  rencontroit 
»  quelque  tête  bibarre  ,  il  l'auroit  fuivie  tout 
»  un  jour  plutôt  que  de  la  manquer.  Il  avoir 
»  toujours  fur  lui  des  tablettes,  dans  lefquelles 
»  il  rapportoit  les  objets  qui  le  frappoient  le 
»  plus  vivement  :  il  confeilloit  à  tous  les  pein- 
«  très  d'en  ufer  de  même,  &  de  faire  des  ccl- 
»  ledions  de  nez,  de  bouches,  d'oreilles  & 
»  d'autres  parties  ,  de  fermes  &  de  proportions 
B  difFérentes,  telles  qu'on  les  trouve  dans  la 
«nature-,  c'éroit,  félon  lui,  la  meilleure  mé- 
»  thode  pour  repréfcnter  les  objeis  avec  vé- 
»  rite.  Son  exemple  le  prouvoit  ;  il  donnoit  à 
»  fes  portraits  la  plus  grande  reiTemblance.  Iss 
«  Carraches ,  &:  depuis  eux  plufieurs  autres 
»  peintres,  ne  fe  font  guère  exercés"  à  faire 
»  des  charges  que  par  un  fimple  badinage  ; 
»  mais  Léonard  ,  dont  les  vues  étoient  plus 
»  étendues  &  pli  s  folides,  avoir  pour  objet 
»  l'étude  des  radions  n. 

Ces  études  de  Léonard  ne  font  pas  encore 
fuffifantes  pour  élever  l'artifte  jnfqu'à  l'expref- 
fion de  "cette  beauté  fuprême  qu'on  appelle 
_  idéale  :  mais  avant  de  parvenir  à  cette  ex- 
preffion ,  il  faut  lavoir  rendre  celle  de  la  vé- 
rité qui  en  efi  la  bafe,  &  Tans  là-quelle,  en 
cherchant  l'idéal  ,  on  ne  trouvera  que  l'ima- 
ginaire. Le  procédé  de  Léonard  eft  donc  éga- 
lement   utile ,  &  à  ceux    qui    ffe   propoferont 
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feulement  la  fimple  imitation  de  la  nature ,  & 

à  ceux   qui  auront  l'ambition   de  l'élever  juf- 
qu'au plus  haut    caraftcre    de  la  beauté. 

Quoique  Léonard  n'ait  point  été  ,  dans  cette 
dernière  partie,  l'égal  de  Raphaël  ,  on  remar- 
que déjà  ,  dans  fes  ouvrages,  du  choix  &  de 
la  grandiofité.  Il  avoir  étudié  les  belles  pro- 
portions du  corps  humain  ,■  &  en  avoir  donné 
des  principes.  Dans  fon  fameux  tableau  de  la 
Cène  à  Milan,  dont  les  figures  font  plus  gran- 
des que  nature,  on  voit  des  têtes  belles,  d'un 
grand  caraûère  ,  bien  coëffées,v  des  draperies 
favantes,  &  un  goût  général  qui  tient  de  fore 
près  à  celui  de  Raphaël.  On  connoit  de  lui 
des  portraits  finement  delTinés  &  d'une  grande 
vérité  d'^effet&  de  couleur.  I!  avoit  l'art  d'im- 
primer a  fes  ouvrages  une  longue  durée;  il 
en  reflre  un  grand  nombre  qui  femblent  nou- 
vellement fortis  de  deffus  le  chevalet.  Si  l'on 
peut  juftement  lui  reprocher  de  la  froideur, 
ce  n'eft  pas  dans  fes  plus  beaux  ouvrages;  mais 
on  ne  peut  non  plus  louer  en  lui  cette  chaleur, 
aujourd'hui  fi  vantée,  qui  eft  le  réfultat  d'une 
grande  vivacité  d'exécution  ,  &  qui  ne  peut 
fe  rencontrer  avec  le  rendu  que.  jamais  Léo- 
nard ne  s'eft  permis  d'abandonner.  Les  cartons 
qu'il  deffina  pour  peindre  ,  conjointement  avec 
iVlichel-Ange  ,  la  grande  falle  du  confeil ,  font 
devenus  un  objet  d'étude  pour  les  plus  grands 
peintres,  &  Raphaël  lui-même,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  entreprit  le  voyage  de  Florence 
pour  les  étudier  :  ces  modèles  contribuèrent 
à  lui  taire  abandonner  la  manière  sèche  & 
mefquine  du  Pérugin.  Léonard,  comme  les 
peintres  Grecs,  étoit  ennemi  de  la  confafion, 
&  pour  l'éviter,  il  n'introduifoit ,  comme  eux, 
dans  fes  rableaux,  que  les  figures  qui  étoient 
abfolument  néceffaires  à  fon  fujet  ;  exemple 
qu'ont  fuivi  les  écoles  qui  fe  font  diftinguées 
par  un  caractère  de  fageffe.  Comme  il  n'eut 
pas  ]e_  bonheur  de  connoître  l'antique,  iKeft 
bien  excufable  de  ne  s'être  pas  élevé  au-defTus 
de  la  nature  qu'il  avoit  fous.  les  yeux  .  il  fe 
diftingua  du  moins  par  un  grand  goût  &  une 
grande  correftion  darvs  l'imitation  des  modèles 
qu'il  choiflfToit. 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  appar- 
tiennent au  Roi  ,  on  diftingue  une  fainte  fa- 
mille accompagnée  de  Sainr-ïvlichel ,  la  V.erge 
&  Sainte-Anne  ,  la  Vierge  tenant  i'Entant- 
JéfuE,  mais  furtout  le  oostrait  de  la  Jofonde , 
l'un  de  ks  tableaux  le^plus  parfaits.  Vafari 
affure  qu'il  fut  quatre  années  à  le  peindre, 
ce  qui  rendroir  vraifemblable  le  temps  qu'em- 
ploya Protogenes  à  peindre  fon  Jalyfe.  Sa 
belle  confervation  eft  due  aux  foins  que  l'ar- 
tifte  a  donnes  à  le  faire.  On  y  trouve,  dît 
Lépicié  ,  ces  précifions  ,  ces  détails  &  cette 
imtarion  parfaite  de  la  nature,  dont  il  avoit 
toujours  fait  l'objet  d'e  l'es  favantes  reflexions. 
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l'attitude  eu  fimple  ,  la  câte  &  les  mains  Tont 
ti'uns  exécution  fi  fi:a\  e  &  fi  fondue  ,  qu'on 
n'apperçoit  pas  le  tr:!it  àzs  ciMitours.  Ce  tableau 
a  été  payé  par  François  i  <^natre  mille  écus, 
oui  n'en  vaudroient  pas  aujourd'hui  moins  de 
douZjÊ  mille.  Cette  Jociuide  étoit  la  femme  de 
Francefco  de!  Giocondo  ,  Gentilhomme  Flo- 
rentin. 

Eile  a  été  gravée  par  J.  B.  Michel.  La  cène 
de  Milan  a  été  gravée  d'après  un  delTin  de 
Rubens  p^r  Sourman.  G.  Edelinck  a  gravé  un 
combat  de-  qi;aire  cavaliers  ,  faifant  partie  des 
cartons  de  Florence  ;  mais  il  n'avo-t  pour 
modèle  qu'un  deflîn  peu  exaft. 

(3)  André  Mantegna.  On  le  comprend 
dans  l'école  romaine ,  parce  qu'il  a  travaillé 
longtemps  à  Rome  ;  maïs  fa  naiflànce  &  fon 
éducation  doivent  le  Taire  rapporter  à  l'école 
vénitienne.  Il  naquit  en  1451  ,  dans  un  vil- 
lage voilin  de  Padoue  (*).  Son  premier  état 
fut  dé  garder  les  moutons  ,  &  fa  paillon  pour 
le  deffm  les  lui  fit  négliger-  Ses  parens  par- 
vinrent à  le  placer  chez  un  peintre  nomméSquar- 
cione  qi;i  l'adopta  &  n'efî  connu  que  par  fon 
difciple.  Le  jeune  André  fit  des  progrès  fi  ra- 
pides »  qu'à  lage  de  dix-fept  ans,  il  fut  choifi 
pour  faire  le  tableau  d'autel  de  Sainte  Sophie 
de  Padoue  &  les  quatres  évangéliftes  dont  il 
eft  accompagné.  Jacques  Bellin,  peintre  alors 
très- célèbre ,  tut  fi  frappé  du  talent  &  de  la 
réputation  naiffante  du  jeune  André^,  qu'il  lui 
donna  fa  fille  en  mariage.  Dès  lors  le  Squar 
cîone  ,  ennemi  de  Bellin,  devint  le  déttafteur 
do  Mantegne ,  dont  il  avoir  été  le  prôneur. 
11  lui  reprochoit  de  tomber  dans  la  fechereffe 
en  négligeant  la  nature  pour  fe  livrer  unique- 
ment à  l'étude  des  flacues  antiques.  Mantegne 
reconnut  qu'il  avoir  mérité  ce  reproche  ,  & 
fans  abandonner  l'antique  ,  il  confulta  le  mo- 
dèle vivant.  De  Piles  lui  reproche  cependant 
de  n'avoir  fait  que  joindre  des  têtes  étudiées 
d'après  nature  à  des  figures  peintes  d'après  le 
marbre.  Le  plus  célèbre  ouvrage  de  Mantegne 
eu  le  triomphe  de  Jules-Céfar,  qu'il  peignit 
à  Mantoue  ,  dans  une  falle  du  palais  du  Mar- 
quis de  Gonzague.  Ce  tableau  a  été  tranfporté 
en  Angleterre  dans  le  palais  d'Hamptoncourt. 
La  perfpeûive  y  eft:  exaûement  obiérvée.  André 
mandé  à  Rome  par  le  Pape  Innocent  VIII  , 
fut  décoré,  avant  Con  départ,  de  l'ordre  Che- 
valererque,quelui  donna  le  Marquis  deMantoue. 
Il  peignit  à  Rome  une  petite  chapelle  du  Bel- 
védère avec  un  foin  qui  approche  cet  ouvrage 
ds  la  miniature.  Il  a  gravé  plufieurs  planches 
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(  *  )  Quelques  auteurs  l'ont  fait  naître  à  Mantoue  : 
nous  croyons  qu'ils  feiont  trompés;  m^is  nous  ayons  fuivï 
îeui  eiieui  dans  l'attid*  G^AyURB- 
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d'après  Ces  deffins,  &  les  Italiens  l'ont  regardé 
injaftement  comme  l'inventeur  de  la  gravure. 
J^oyei  l'article  Gravure.  Il  eft  mort  à  Man- 
toue en  1517,  âgé  de  66  ans. 

On  doit  le  placer  au  nombre  des  premiers 
artiftes  qui  ont  bien  difpoCé  leurs  figures,  & 
qui  les  ont  deflinées  correftement.  Ses  tableaux 
font  très-rares.  Le  Roi  de  France  en  pofTède 
un  (eul  qui  repréfenre  la  Vierge  &  l'Enfant- 
Jéfus.  Les  deux  têtes  font  d'un  caraftère  no- 
ble :  les  attitudes  ont  de  l'élégance  &  de  la 
fimplicité  ,  les  plis  des  draperies  tiennent  de . 
la  roideur  gothique,  les  couleurs  ne  font  point 
affez  rompues,  &  le  nud  a  de  la  fechereffe. 
L'exécution  eft  du  plus  grand  fini. 

Son  triomphe-  de  Jules-Céfar  a  été  gravé  par 
lui-même.  Le  Mautouan  a  gravé  ,  d'après  ce 
peintre  ,   un  Apollon  tenant  une  lyre. 

(4)  Barthêeémi  de  Saint-Marc  ,  ou  Fra 
Bj.rtholomeo  ^  de  l'école  Florentine,  naquit 
dans  le  territoire  de  Savignano  ,  à  dix  mille 
de  Florence,  en  1469.  Il  apprit  de  Cofimo 
Rofelli  les  principes  de  Ion  art  ;  mais  il  fe 
forma  furtout  par  la  vue  des  ouvrages  de 
Vinci ,  dont  il  fit  une  étude  particulière.  Des 
Madonnes  qu'il  peignit  avec  beaucoup  de  grâce, 
commencèrent  fa  réputation  ,  qu'il  conlbmma 
par  une  frefque  repréfeatant  le  jugement  der- 
nier. 

Son  ame  douce  &:  tendre  le  portoit  à  la 
piété  ;  (on  intime  liaifon  avec  le  fameux  Do- 
minicain Savonarole  ,  le  rendit  fcrupuleax. 
Frappé  des  déclamations  de  ce  prédicateur  ri- 
gorille  ,  il  profita  d'un  jour  de  carnaval  oii 
la  jeunelTe  de  Florence  danfoit  autour  des  feux 
de  joie  qu'elle  avoir  allumés  dans  la  place 
publique,  pour  y  apporter  tous  les  tableaux, 
tous  les  deflîns  qu'il  poffédoit  &  qui  ofFroient 
quelques  nudités  ,  &  les  faire  dévorer  par  les 
flammes.  Son  exemple  fut  imité  par  les  arden» 
feâateurs  de  Savonarole ,  &  ce  jour  vit  facri- 
fier  à.  des  fcrupules  religieux  un  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre. 

Mais  Savonarole,  chef  du  parti  populaire  de 
Florence,  fut  accufé  de  rébellion  par  les  Grands; 
&  comme  il  tonnoit  contre  les  vices  des  prê- 
tres &  les  excès  d'Alexandre  VI ,  il  fut  accufé 
d'héréfie  par  le  Clergé,  Earthélémi  étoit  au 
couvent  des  Dominicains,  lorfqu'on  vint  ar- 
rêter fon  ami  ;  il  vit  ou  entendit  le  combac 
que  les  moines  foutinrent  contre  les  archers, 
&:  faifi  de  frayeur ,  il  fit  vœu  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  s'il  échappoit  à 
à  ce  danger.  Il  prit  l'habit  eu  1500,  à  l'âge 
de  trente-un  ans,  &  paffa  quatre  années  fans 
s'occuper  de  fon  art,  que  pour  faire  les  por- 
traits de  quelques  Jacobins.  Un  voyage  que 
Raphaël  fit  à  Florence  le  rendit  enfin  à  la 
peinture.  L'artifte  romaia  lui  enfeigna  les  ré- 
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gles  de   la  pet-Ppeûive  ,    &    Fra   Bartolomeo  i 
donna  en  échange  à  Raphaël  de  lavantes  le- 
çon; l'ur    l'art    de    drapper  &   d'employer  les 
couleurs. 

Il  avoir  trop  de  douceur  pour  n'être  pas  ti- 
mide &  modefbe.  Etant  allé  à  Rome,  il  fut 
tellement  frappé  dit  mérite  de  Raphaël  &  de 
Michel- Ange  ,  qu'il  n'ofa  entreprendre  que 
deux  tableaux  d'une  feule  figure  ;  l'un  devoit 
repréfenter  Saint-Paul  ,  Se  l'autre  Saint-Pierre  -, 
mais  trop  peu  fatisfait  de  lui-même  ,  il  laifla 
le  dernier  imparfait. 

De  retour  à  Florence  &  loin  de  fes  émules  , 
il  reprit  courage,  &  entreprit  ,  pour  diftérentes 
mailbns  de  fon  ordre  ,  des  tableaux  qui  firent 
connokre  que  la  vue  de  Rome  avoit  aggrandi  fa 
manière.  Pour  fes  figures  drappées  ,  on  le  com- 
paroir à  Raphaël;  pour  fes  figures  nues,  on  ne 
le  comparoir  qu'à  lui  même.  Il  fit  un  Saint 
Seballien  dont  les  formes  étoient  fi  belles  ,  & 
les  chairs  fi  délicates  ,  que  les  religieux  cru- 
rent devoir  le  retirer  de  leur  églife  parce  qu'il 
faifoit  fur  les  fens  de  quelques  femmes  de  trop 
vives  impreflions. 

Fra  Bartolomeo  ne  fe  permettoic  de  rien 
peindre  fans  confulter  la  nature  ,  &  ne  traçoit 
iamaii  aucune  figure  fur  le  paneau  ou  fur  la 
toile  i'ans  avoir  fait  auparavant  des  cartons  bien 
arrêtés  pour  les  formes  ,  les  lumières  &  les  om- 
bres ,  feule  manière  peut-être  d'atteindre  à  la 
grande  perfeftion.  Bien  affuré  des  formes  par 
ce  premier  travail  ,  il  pouvoit  fans  diihaclion 
s'occuper  de  la  couleur  &  des  opérations  du 
pinceau.  Nos  moins  habiles  peintres  méprife- 
roient  aujourd'hui  cette  pratique  qu'ils  appelle- 
roient  timide  ;  ce  fut  en  général  celle  des  plus 
grands  maîtres  ;  &  il  vaut  mieux  fans  doute 
employer  de  timides  précautions  pour  faire  d'ex- 
cellens  ouvrages  ,  que  de  faire  hardimen:  des 
ouvrages  médiocres. 

On  doit  au  Eartolomeo  l'invention  du  man- 
nequin à  relfort  dont  il  fe  fervoit  pour  étudier 
&  peindre  les  drapfieries.  Il  découvrit  le  pre- 
mier que  fur  une  partie  taillante,  il  ne  doir  y 
avoir  ni  plis  rortement  refTentis  ,  ni  aucune 
ombre  qui  fembie  la  couper  :  il  trouva  le  pre- 
mier.  la  bonne  manière  de  drapper  &  dé  taire 
fçpjir  i-e  nuo  que  couvre  l'étoffe,  <&Mengs  croit 
que; te  fut  lui  qui  apprit  cet  art  à  Raphaël.  Il 
peignoit  d'une  belle  tonte  ,  fa  couleur  étcit  vi- 
goùreufj  ,  fon  defTin  étoir  favant~&  pur  ,  les 
altitudes  avoient  de  la  grâce  &  de  l'élégance. 
Si  fa  carrière  eût  été  plus  longue  ,  fi  fes  talens 
n'euffent  pas  et:  gênés  par  les  régies  &  les  con- 
venances monaftiques ,  aucun  peintre  ne  l'au- 
roit  peut-être  furpaffé.  Il  iiiourut  à  Florence 
en  15 17  à  l'âge  de  48  ans. 

Comme  il  n'a  guère  travaillé  que  pour  des 
égl.fes  de  Dominicains  ,  fes  tsbleaux  font  peu 
rér>andus.  Le  feul  qui  fe  trouve  aa  cabinet  du 
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Roi  repréfente  une  annonciation.  On  y  voit 
huit  figures,  dont  une  qui  repréfente  une  Sainte 
&  qui  p.fl-  placée  (ur  le  devant,  ett  tout-à-fait 
daus  la  manière  «fe  Raphaël.  Ces  figures  font 
petites  ,  ^  le  tableau  entier  n'a  que  z  pieds  n 
po  ices  de  ha  it,  fur  2  pieds  4  puJces  ds  la  ge. 
_Ch.  Simonneaa  a  gravé  d'après  ce  peintre  une 
Vierge  écoutant  un  concert  d'Anges. 

(î  )  AiîîERT  Durer.  Voyez  l'article  Ecolb 
fous  l'école  Allemande. 

(6)Michel-Ange  Buonarroti, 
né  en  1464  mort  en  1564.  Voyez  fous  l'école 
\  enitienne  ,  article  Ecole  ,  ce  qui  concerne 
cet  arcifte.  Quoi  qu'il  ait  dit ,  ou  qu'on  lui  ait 
fait  dire  que  ja  peinture  en  huile  ne  convenoit 
qu  a  des  femmes ,  il  eft  vrai  cependant  qu'il  a 
fait  un  affez  grand  norfibre  d'ouvrages  en  ce 
genre.  On  rapporte  même  qu'il  n'avoir  en- 
core aucune  pratique  de  la  frefque  quand 
Jules  II.  lui  ordonna  de  peindre  la  voûte  de  la 
chafielle  Sixiine  :  c'etoit  le  Bramante  ,  fon  en- 
nemi ,  qui  pour  le  faire  échouer,  avoit  con- 
leillé  au  Pape  de  le  charger  de  cet  ouvrage. 
IVlichel-Ange  fit  venir  de  Florence  plufieurs 
pem.res  qu  il  crut  capables  d'opérer  d'après 
i'es  cartons  ;  mais  il  fut  obligé  de  faire  abat- 
tre ce  qu'ils  avoient  commencé  ,  &  de  fe 
charger  feul  de  fon  travail ,  qu'il  finit  en  vingt 
mois.  Ce  grand  ouvrage  conlifte  en  neuf  fujets 
de  l'ancien  teftament  ;  &  plus  bas  font  des 
figures  de  Prophètes  &  de  Sy billes  qui  n'é- 
tonnerent  pas  moins  par  la  fierté  du  deffin  & 
des  attitudes  que  par  leur  peu  de  convenance 
avec  la  fainteté  du  lieu.  Daniel  de  Volterre 
fut  chargé  dans  la  fuite  de  couvrir  quelques 
unes  de  ces  figures.  Ce  fut  pour  l'autel  de  cette 
même  chapelle  que  ,  fous  le  pontificat  de  Paul 
III ,  le  même  artifie  peignit  fon  fameux  tableau 
du  jugement  dernier. 

Suivant  M.  Reynolds,  après  les  produfiions  de 
Raphaël  ,  ce  font  celles  de  Michel-Ange  que 
les  peiniresdolvent "étudier  :  fuivantivî.  Cochin 
Michel-Ange  ,  comipe  peintre  ,  n'eft  pas  pour 
les  peintres  l'objet  d'une  étude  fort  utile.  »  Ce 
»  n'eft  pas,  ajoute  cet  artifte,  qu'il  ne  foit 
»  très  favant ,  &  qu'on  n'en  puilTe  tirer  parti  par 
»  un  grand  de  manière  ,  &  pour  ces  fio-ures 
X)  fiétives  d'Hercule  &  de  Céans  qu'on  eft  quel- 
»  quefois  dans  le  cas  de  repréfenter  :  maii  cette 
»  manière  eft  fi  outrée  &  chargée  avec  tant 
»  d'e.xcès  ,  que  ceux  qui  l'éîudieroient  trop, 
»  courroient  le  rifque  de  tomber  dans  un  eoûc 
»  tout-à-fait  barbare.  »  Mengs  ne  penfoit  pas 
autrement  à  cet  égard;  &  quoiqu'autre  fois  on 
ait  fait  un  mince  à  Raphaël  d'avoir  cherché  à 
fe  rapprocher  du  caractère  de  Michel-Ange  on 
a  changé  de  fentiment  dans  la  fuite  ,  &:  les 
ouvrages  de  Raphaël  qu'on  eftijn«  le  plus ,  font 
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ceux  cù  îl  s'eft  abandonné  à  fon  propre  génie 
&  à  la  douceur  de  fon  tempéramenr.  11  eft 
très  probable  que  c'eft  l'influence  des  Florentins 
qui  a  didé  les  éloges  accordés  à  Raphaël  lorf 
qu'il  s'eft  efforcé  de  n'être  plus  lui-même. 

De  deux  tableaux  du  cabinet  du  Roi  qui  por- 
tent le  nom  de  Michel- Auge  ,  l'un  reprélentant 
David  qui  terraffe  Goliath  eft  de  Daniel  de 
Volrerre  ;  l'autre  repréfentant  la  Vierge  ,  l'en- 
fant Jefus  &  Saint  Jofeph  ,  eft  regarde  comme 
douteux  ,  &  femble  peu  digne  du  maître  au- 
quel il  eft  attribué. 

La  fameufe  Léda  qui  fut  placée  à  Fontaine- 
bleau étoit  certainement  un  ouvrage  de  Michel- 
Ange.  Un  fcrupule  barbare  a  fait  brûler  ce  ta- 
•  bleau  dont  le  lujet  étoit  trop  librement  traité. 
Il  auroit  fcffi  de  ne  le  pas  laiffer  expoië  indiffé- 
rammenc  à  tous  les  regards. 

On  voit  de  Michel-Ange  au  palais  -  royal , 
une  defcente  de  croix,  un  Chriftau  jardin  des 
olives  ,  Ganymede  enlevé  par  un  aigle  ,  & 
une  fainte  famille.  Tous  ces  tableaux  font 
petits. 

La  Léda  de  Michel-Ange  a  été  gravée  en  1546 
par  jïneus  Viccus.  Un  de  fes  cartons  de  Floren- 
ce l'a  été  par  M.  Antoine  ;on  appelle  cette  ef- 
tampe  ,  les  grimpeurs.  Son  jugement  dernier  a 
été  gravé  plulleurs  fois. 

(7)TiziANo  Veceiit,  le  Titien  , 
né  en  1477  ,  mort  en  i57<5.  Voyez  ce  qui 
le  concerne  fous  l'c'coie  Vénitienne  ,  article 
Ecole.  11  fut  fucceffivement  élevé  des  deux 
frères  Gentil  &  Jean  Beilin  ,  que  l'on  peut 
regarder  comme  les  Patriarches  de  l'école  de 
Venife.  Il  fit  fous  eux  allez  do  progrès  pour 
les  égaler  bientôt  ,  mais  quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  du  Giorgion  qui  s'etoit  fait  une  m.eil- 
leure  manière  ,  il  en  reconnut  le  mérite  ,  eut 
peu  de  peine  a  1'im.irer,  &  fit  des  ouvrages  qui 
furent  attribués  à  fon  émule. 

On  remarque  ,  dès  la  naiffance  de  l'école 
Vénitienne  ,  un  procédé  qui  devoir  donner  aux 
peintres  de  cette  école  plus  d'exécution  ,  plus 
de  pratique  de  la  main  ,  &  même  plus  de  cou- 
leur qu'à  ceux  des  écoles  Romaine  &  Floren- 
tine; mais  qui  devoir  nuire  à  la  grande  correc- 
tion &  à  la  pureté  des  formes.  Ce  procédé  des 
Vénitiens  confiftoit  à  peindre  fur  la  toile  ou  fur 
le  paneau  ,  fans  avoir  préparé  leur  travail  par 
aucun  deflin  ;  au  lieu  que  les  peintres  ae  Rome 
*».  &  de  Florence  ne  peignoient  aucune  figure 
fans  en  avoir  fait  des  études  deftinées  ,  &  far-s 
en  avoir  arrêté  fur  des  cartons  les  formes  &  la 
terminaifon  des  ombres  &  des  lumières.  Le 
Titien  fuivit  la  pratique  de  fon  pays  qu'ont 
malhctireufement  adoptée  des  écoles  moins  co- 
loriftcs. 

Ce  fut  fur  tout  par  des  portraits  qu'il  commen- 
ça la  réputation  ik  dans  ce  genre  elle  a  été  affer- 
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mie  par  le  temps.  Il  fit  celui  de  notre  Roi 
François  I.  lorfque  ce  prince  étoit  en  Italie. 
Il  fut  mandé  à  Bologne  par  Charles  Qaint  pour 
peindre  cet  Empereur.  Le  Pape  Paul  III.  qu'il 
avoir  déjà  peint  à  Ferrare  ,  l'appella  à  Rome 
pour  le  peindre  une  féconde  fois.  Ce  dernier 
ouvrage  eft  du  genre  des  portraits  qu'on  ap- 
pelle hiftoriés  :  Le  pontife  r  eft  repréfenté  affis 
s'entretenant  avec  le  duc  Ôdave  &  le  cardinal 
Farnefe.  Ce  fut  pendant  fon  féjour  à  Rome  que 
le  Titien  fit  fon  fameux  tableau  de  Danaë  ,  & 
c'eft  à  l'occafion  de  cet  ouvrage  ,  que  Michel- 
Ange  avoua  qu'on  ne  pouvoir  mieux  colorer 
que  les  Vénitiens  ,  mais  qu'il  étoit  fâcheux 
qu'ils  deffinaffent  fi  mal.  Paul  III.  voulut  don- 
ner au  fils  du  Titien  l'Evêché  de  Céneda  ;  mais 
le  père  eut  la  modeftie  de  ne  pas  croire  fon  fils 
capable  de  remplir  cette  ilignité. 

Il  fut  encore  chargé  deux  fois  de  faire  le 
portrait  de  Charles  Quint  qui  le  fit  chevalier 
de  1  ordre  de  Saint  Jacques.  Le  peintre  travail- 
lant un  jour  en  préfence  de  l'Empereur,  laifTa 
tomber  un  de  fes  pinceaux  que  le  prince  ra- 
maffa;  &  comme  i'artifte  fe  profternoit  en  pro- 
nonçant quelques  mots  d'excufe  :  »  le  Titien 
»  mérite  bien  ,  lui  dit  Charles  ,  d'être  iervî 
»  par  Céfar  ».  Ce  prince  voulut  que  le  portrait 
du  Titien  fut  placé  dans  une  efpèce  de  frife 
avec  ceux  de  plufieurs  illuftres  perfonnases  de 
la  maifon   d'Autriche. 

Ce  peintre  paffa  plufieurs  années  en  Allema- 
gne. 11  fit  à  Infpruch  ,  fur  une  même  toile 
les  portraits  de  Ferdinand  Roi  des  Romains  ' 
de  la  Reine  époufe  de  ce  prince  &  de  fept  de 
leurs  filles.  Il  reçut  à  Venife  la  vifite  de  ftenri 
IIL  &  le  pria  d'accepter  quelques  uns  de  fes 
tableaux  qui  fembloient  lui  plaire.  Le  monar- 
que accepta  le  prefent  du  peintre  ,  mais  il  ne 
le  laifla  pas  vaincre  en  géncrcfiré. 

En  confidérant  feulement  le  Titien  comme 
peintre  ,  c'eft-à-dire  en  n'ayant  égard  cu'à  la 
couleur  &  au  maniment  dii  pinceau  ,  il  méritp 
fans  reftriclion  les  plus  grands  éloges.  Comm'é 
deffinateur  ,  il  mérite  ibuvent  des  reproches 
Comme  peintre  d'hiftoire  ,  on  l'accufe  des  plus 
choquans  anachronifmes;  on  ne  lui  pardonne 
pas  de  n'avoir  point  été  affez  fcrupuleux  dans  le 
ciioix  des  formes  ,  affez  grand  .  affez  noble  dans 
fes  expreffions,  affez  poète  dans  fes  concep- 
tions. " 

Il  n'a  pas  été  furpaffé  dans  la  peinture  du 
payfage.  «  Sos_ fîtes  ,  dit  de  Piles  Tfont  coniDofps 
»  de  peu  d'objets  ,  mais  bien  choifis  ;  les  formes 
»  de  fes  arbres  bien  variées  ,  leurs  touches 
«  légères  ,  moëleufes  ,  &  fans  manière  ;  mais 
»  ce  qu'il  a  obfervé  affez  régulièremenf  eft 
n  de  faire  voir  dans  fes  payfages  queiq;  •' effet 
»  extraordinaire  de  la  nituve  ,  lequel  fa  t  une 
»  fenfation  piquan-.e  ,  &:  remue  1=  cœur  -.ar  fa 
»  fingularité  &:  par  fa  véri-fé  >5.  ^  •    . 


6  P  E  I 

Le  Titien  jouiffoit  de  la  plus  haute  confidé- 
ration  dans  la  patrie  ,  &  ufoit  noblement  de 
la  fortune  qu'il  avoit  acquile  par  l'es  ouvrages. 
Les  grands  fe  faifoient  un  honneur  de  venir 
partager  fa  table  ;  elle  étoit  fpleRdide  ,  &  il  la 
rendoi:  agréable  par  les  charmes  de  fon  eiprit.  Il 
avoit  une  grande  douceur  de  caraftèi:e  ,  &r  ne 
parloit  qu'avec  la  plus  grande  modération  de 
fes  rivaux  ou  de  ceux  qui  croyoienc  l'être.  A 
l'âge  de  59  ans  ,  il  confervoit  encore  la  vivacité 
de  la  jeunsfle,  &:  les  faillies  d'une  imagination 
brillante.  Il  fembloîc  être  encore  éloigné  de  la 
fin  de  fa  carrière  ,  lorfqu'il  fut  attaqué  de  la 
pefte.  On  lui  fit  de  magnifiques  obfeques  ,  quoi- 
que l'ufage  ne  permît  pas  d'enterrer  publique- 
ment ceux  qui  périfTent  de  cette  afFreufe  maladie. 

Il  finiffoit  fes  tableaux  avec  le  plus  grand 
foin  ;  mais  en  les  terminant ,  il  cachoit  par  des 
touches  hardies  le  travail  qu'ils  lui  avoient 
coûté  ;  il  quitta  dans  la  fuite  cette  manière 
pour  en  prendre  une  plus  expéditive  ,  plus  heur- 
tée, &  qui  ne  produifoit  fon  eilet  que  de  loin. 

Quand  fa  vue  fe  fut  affoiblîe  par  l'âge  ,  il  eut 
le  foible  des  vieillards  ;  celui  de  fe  croire  ca- 
pable de  faire  mieux  que  dans  fa  jeuneffe.  S'il 
lui  tomboit  entre  les  mains  quelques  uns  de 
fes  anciens  tableaux  ,  il  entreprenoic  de  les  re- 
toucher &  les  gâtoit.  Il  a  détruit  ainfi  quel- 
ques uns  de  fes  anciens  chef-d'œuvres.  Ses 
élèves  prirent  le  parti  de  le  tromper  pour  fauver 
fa  gloire  :  ils  méloient  dans  fes  couleurs  de 
l'huile  d'olive  qui  ne  fèche  pas,  &  quand  leur 
maître  croyoit  avoir  fini  fon  travail  ,  ils  né- 
toyoient  &  cnlevoient  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire. 

On  ne  doit  pas  imiter  fans  difcrétîon  ce  grand 
peintre  dans  cette  lumière  univerfelle  qu'il  fe 
plaifoic  quelquefois  à  répandre  fur  les  corps  de 
femmes  ,  fans  prefque  laiffer  aucune  ombre  qui 
les  fit  tourner.  Souvent  dans  fes  tableaux  com- 
pofés  du  plus  grand  nombre  de  figures,  toutes 
Içs  têtes  font  belles  de  caraélère  ,  d'expreflSon  & 
de  couleur  ;  mais  cette  beauté  ne  s  élevé  pas 
jufqu'à  l'idéal.  Si  fon  dellin  n'eft  pas  toujours 
correfl  ,  il  a  dumoins  de  la  grandeur  &  offre 
ordinairement  de  la  vérité  &  une  aimable  mol- 
Jeffe  de  chair.  Il  a  peint  quelquefois  à  frefque  , 
&  dans  ce  genre  ,  fa  couleur  eft  excellente  & 
prefqu'aufii  vigoureufe  qu'à  l'huile.  Le  manî- 
ment  du  pinceau  efl:  facile ,  haché  de  petites 
hachures  &  plein  d'art  &  de  goût. 

Entre  fes  chefs-d'œuvre  ,  on  paroît  s'aceorder 
à  préférer  le  tableau  de  Saint  -  Pierre  ,  martyr  , 
q'.ii  eft  à  Venife  ,  dans  l'églife  des  Domini- 
cains de  fan  Giovanni  e  Paolo.  5>  Il  efl  noirci 
»  en  beaucoup  d'endroits  ,  dit  M.  Cochin ,  & 
»  par  confiquent  défaccordé  :  d'ailleurs  il  efî: 
»  admirablement  bien  compofé  ,  de  peu  de  fi- 
»  gures  pleines  d'aâioiis  ,  defTincas  de  grand 
»  caraitère  &  avec  une  belle  finefle  de  contour 
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»  &  de  détail.  Le  pinceau  en  cfl  beau  &  bîeti 
»  fondu.  La  couleur  efl:  en  général  fort  belle  : 
»  cependant  foit  que  ce  Ibit  l'effet  du  temps  , 
»  oi!  qu'en  effet  il  ait  été  peint  ainfi  ,  les  chairs 
»  d'hommes  femblent  un  peu  trop  rouges  ;  fi 
»  moins  qu'on  ne  veuille  croire  qu'il  ait  voulu 
«  par  là  exprimer  la  colère  de  celui  qui  frappe 
»  le  faint  ,  &  de  la  frayeur  dans  les  autres  ; 
»  mais  ces  paffions  femblent  ne  devoir  être  ex- 
»  primées  que  dans  les  têtes  ,  car  les  autres 
»  membres  ne  changent  pas  de  couleur  à  ce 
»  degré.  Il  y  a  en  haut  quelques  enfans  ad- 
j  »  mirables  pour  le  deffin  ,  mais  fur  tout  pour 
,  »  la  beiuté  &  la  vérité  de  la  couleur.  Le  fond 
»  efl  un  payfage  bien  largement  touché  ,  d'un 
»  beau  choix  &  qui  fe  grouppe  bien  avec  les 
»  figures.  Il  efl:  fort  noirci  ;  mais  on  en  voit 
»  encore  le  faire  ^  qui  efl  d'un  grand  goût  & 
»  d'une  belle  facilité  ». 

Quelque  foit  la  réputation  do  Rubens  pour 
la  couleur ,  on  n'héfite  pas  à  trouver  le  Titien 
encore  plus  vrai ,  plus  admirable  ,  plus  magique 
dans  cette  partie.  Les  beaux  ouvrages  de  fon 
meilleur  temps  font  du  plus  beau  pinceau  & 
du  plus  parfait  coloris.  A  ces  qualités  fi  efti- 
mables  ,  il  en  joint  un  autre  fort  rare  chez  les 
coloriftes  ;  la  vérité  ,  la  juftelTe  &  le  caraftère 
du  dellln.  Il  a  fur  tout  excellé  dans  l'imitation 
des  femmes  &  des  enfans. 

Ses  difpofitions  ne  témoignent  pas  beaucoup 
de  feu  ;  mais  on  y  remarque  l'intelligence  de 
donner  aux  figures  des  attitudes  qui  ,  fimples 
&  naturelles  ,  laiiïent  voir  de  belles  parties. 
Ses  têtes  offrent  une  fidelle  imitation  de  la 
nature  ,  mais  elles  ne  fe  font  pas  remarquer  paf 
la  vivacité  de  l'expreffiaîi. -Souvent  il  a  mal 
difpofé  les  plis  de  fes  draperies  ;  mais  il  a  fu 
parfaitement  imiter  de  belles  étoffes. 

Le  Roi  polfsde  vingt-un  tableau."t  du  Titien, 
entre  lefquels  on  compte  fept  portraits.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  deux  tableaux; 
le  Chrift  porté  au  fépulcre  &  les  Pèlerins  d'Em- 
maiis. 

Le  premier,  au  jugement  d'un  artifie,  eft 
un  des  plus  beaux  qu'ait  produit  le  pinceau 
du  Titien  :  il  fe  difhingue  par  la  compofition  , 
la  vérité  des  couleurs  locales  ,  la  belle  touche 
&  la  grande  manière.  On  fent  dans  le  corps  du 
Chrift  l'aSaiffement  &:  la  pefanteur  desmembres 
qui   n'ont  plus  de  Ibutien. 

On  admire  dans  le  fécond  la  beauté  du  coloris, 
&  la  conduire  des  lumières.  On  croit  que  le 
Pèlerin  qui  efl  à  droite  du  Sruiveur  repréfente 
Chartes  Quint  -,  le  Page  ,  Philippe  II.  &  l'autre 
Pèlerin  ,   le  Cardinal  Ximenès. 

Le  beau  tableau  de  Jupiter  &  Antiope  ,  après 

avoir  échappé  deux  fois  aux  flammes  &  avoir  été 

un  peu  endommagé  par  le  feu,  tomba  entre  les 

,  mains  d'un  peintre  'ignorant  qui  le  gâta  encore 
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plus  en  voulant  le  nétoyer.  Il  a  été  rétabli  par 
Antome  Coypel.  _        ^  ^ 

Le  tableau  des  Pèlerins  d'Emmaus  a  ete  gra- 
vé par  Ant.  Maffon.  Cette  eftampe  célèbre  ^eft 
connue  dans  le  commerce  fous  le  nom  d'ef- 
tampe  à  la  nape.  Une  Vierge  a\ec  l'enfant 
Jélus  a  été  gravée  par  Corn.  Bloemaert  ;  Saint 
Jérôme  ,  par  Corn.  Cort  ,  la  Danaë  &  la  Vénus 
de  Florence  par  M.  Strange.  Van  -  Dyck  a 
gravé  lui-même  le  portrait  du  Titien  avec  fa 
maîtreffe. 

(8)  Georges  Ba-RBARELLI  ,  dit  le  Ciorgione  , 
de  l'école  Florentine  ,  naquit  au  bourg  de 
Caftel-Franco  ,  dans  la  Marche  TreviCane  en 
147S.  Un  peu  plus  jeune  que  le  Titien,  & 
placé  comme  lui  chez  les  Bellini  ,  il  fit  plus 
vite  des  progrès  ,  devint  un  modèle  pour  ce 
grand  peintre,  &  efl:  même  compté  au  nombre 
de  fes  maîtres  ,  quoiqu'il  ne  tût  en  eltet  que 
fon  condifciple  &  fon  ami.  Ce  qui  lui  procura 
des  fuccès  plus  rapides ,  c'eft  que  non  content 
de  recevoir  des  leçons  des  Bellini  ,  il  étudia 
profondément  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci. 
Ce  fut  dans  les  tableaux  de  ce  maître  ,  qu'il 
apprit  l'art  de  noyer  les  teintes  les  unes  dans 
les  autres  ,  de  donner  plus  de  relief  aux  fiigures , 
de  bien  ménager  les  jours  &  les  ombres,  d'ac- 
corder enfemble  par  des  paffages  les  plus  fortes 
couleurs  ,  &  de  leur  conferver  cette  vivacité 
&  cette  fraîcheur  qui  font  le  plus  grand  at- 
trait de  la  peinture.  Il  eut  la  foiblefTe  de  fe 
brouiller  avec  le  Titien  ,  quand  il  vit  que 
celui-ci  tiroit  un  grand  parti  de  la  vue  de 
fes  ouvrages.  Il  donnoit  un  grand  relief  &  une 
force  admirable  aux  objets  qu'il  traitoit  ,  fa 
couleur  étoit  harmonieule  ,  &  fon  faire  de  la 
plus  grande  franchilé.  Il  femble  qu'on  voye 
couler  le  fang  dans  les  chairs  de  fes  figures. 
Son  travail  étoit  facile  ,  &  il  le  cachoit  fous 
une  belle  fonte  de  couleurs.  A  la  force  il 
joignoit  la  fuavité  ,  &  lé  plaifoit  à  employer 
dans  les  carnations  des  teintes  tirant  fur  le  brun. 
Il  avoir  une  fcicnce  .bien  utile  aux  peintres  ; 
celle  de  prévoir  &  de  prévenir  l'effet  du  temps 
fur  les  couleurs.  Sa  manière  de  'deiïïner  étoit 
grande  ,  mais  incorreûe. 

Le  Giorgion  a  fait  beaucoup  de  portraits  ; 
il  excellou  dans  la  manière  de  les  dirpofer 
&  de  les  ajuller.  On  admire  le  tour  &  la  mol- 
leffe  qu'il  favoit  donneraux  cheveux.  Il  a  fait 
peu  de  grands  tableaux ,  fi  l'on  excepte  des 
frefques  peintes  en  dehors  des  édifices  ,  &  qui 
ont  été  détruites  par  le  temps.  Ce  peintre  joi- 
gnoit à  l'art  dont  il  faifoit  profeflion  ,  d'autres 
talens  agréables;  il  chantoi:  bien,  &  jouoit 
de  plufieurs  infl-rnmens  :  mais  ces  diftraélions 
ne  nuifoient  point  à  fes  études  pittorefqucs. 
Il  eût  fait  ,  fans  doute  ,  encore  de  nouveaux 
progrès ,  fi  la  mort  ne  l'avoit  pas  arrêté  à  la 
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fleur  de  l'âge.  Il  mourut  à  Venîfe  en  i;^i  , 

âgé  de  Jtrence-trois  ans. 

Le  Roi  poffede  fept  tableaux  de  ce  maître. 
On  diftingue  entr'eux  la  Vierge  tenant  l'En- 
fant-Jéfi^s,  d'une  grande  force  de-  couleur  & 
bien  confervé  :  le  portrait  de  Gafton  de  Foix, 
ouvrage  dont  l'idée  eft  fmgulière  ;  Gaflon  efi 
aflis  dans  un  appartement  rempli  de  glaces  qui 
toutes  réfléchiffent  fon  portrait  :  un  concert 
champêtre  ,  dans  lequel  on  trouve  la  force  & 
le  fuave,  la  fierté  du  pinceau,  la  facilité  du 
travail ,  &  beaucoup  d  intelligence  par  l'ac- 
cord du   tout  enfemble. 

Entre  les  eftampes  faites  d'après  ce  maître, 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  portrait 
du  Dante  par  Vorfberman  ,  un  bufte  de  Saint- 
Marc  l'évar.géHiTre  ,  par  le  même  ,  l'innocence 
de  la  yie  pailorale,  par  Nie.  Dupuis. 

(9)  Raphaël  Sakzio.  Voyez  fous  l'école 
romaine  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  à  l'ar- 
ticle Ecole.  Il  avoir  acquis  ,  fous  le  Pérugin  , 
toute  l'habileté  qu'il  pouvoit  puifer  dans  ceire 
école,  &  les  tableaux  qu'il  fit  à  Sienne  &  à 
Péroufe  pafsèrent  pour  des  ouvrages  de  ce 
maître  :  mais  il  entendit  parler  des  cartons  de 
Léonard  &:  de  Michel-Ange ,  &  courut  auflî- 
tôt  à  Florence.  Ce  fut-là  qu'il  changea  fa 
manière,  en  voyant  les  ouvrages  de  ces  deux 
peintres ,  &  ceux  de  Fra-Bartolomeo.  Rappelle 
dans  fa  patrie  par  la  mort  de  les  parens  ,  il 
n'eut  pas  plutôt  arrangé  fes  affaires  de  famille, 
qu'il  retourna  étudier  encore  les  ouvrages  de 
Léonard.  Tant  de  zèle  devoit  faire  prévoir  ce 
que  feroit  bientôt  cet  artifle. 

Appelle  à  Rome  par  le  Bramanre  ,  fon  oncle,' 
fameux  architeéle  ,  &  préfente  au  Pape  Jules  II, 
il  fut  dès-lors  employé  à  décorer  le  Vatican 
de  fes  ouvrages.  Le  premier  de  fes  tableaux 
fut  celui  de  la  Théologie-,  il  n'avoit  pas  en- 
core fait  de  fi  grand  ouvrage  ,  &  l'on  y  re- 
fconnut  encore  quelque  choîe  de  la  fécherefie 
qu'il  avoit  contrafl:ée  chez  le  Pérugin.  C'ell 
du  moins  le  jugement  qtie  l'on  porte  de  cet 
ouvrage,  quand  on  le  compare  à  ceux  qui  dans 
la  fuite  fortirent  du  mênie  pinceau  :  mais  dans 
le  temps,  il  fut  trouvé  fi  parfait,  que  le  pape 
fit  détruire  toutes  les  autres  peintures  du  Va- 
tican pour  les  faire  remplacer  par  des  tableaux 
de  Raphaël.  Le  peintre  Ce  montra  bien  digne 
de  cette  confiance ,  quand  ,  pour  fécond  efl'ai , 
il  fit  l'un  de  fes  chefs-d'œuvre  les  plus  cé- 
lèbres i  l'école  d'Athènes. 

Eft-il  vrai  qu'il  dût  de  nouveaux  progrès  à 
l'infidélité  du  Bramante  ,  qui  l'introduiiic  fe- 
crettement  dans  la  chapelle  Sixtine  que  pei- 
gnoit  Michel-Ange  ?  Ce  conte  n'a-t-il  pas  été 
imaginé  par  la  jaloufe  n.alignité  des  p-lorentins  î 
Raphaël  connoifToit  déjà  la  manière  de  Mi- 
cïiel-Ange ,  puifqu'il  avoir  été  l'étudief  à  Fio- 
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rence.  Ce  qui  efi  plus  vraifemblable  ,  c'eft 
qu'éiitendant  les' envieux  lui  oppofer  fans  celîe 
cette  manière  ,  il  voulut  prouver  qu'il  n'étoit 
pas  incapable  de  l'imiter.  C'étoit  donner  dans 
le  piège  que  lui  tendoient  fes  ennemis  :  il  ne 
pouvoir  jamais  être  plus  grand  ,  plus  admira- 
ble ,  qu'en  continuant  d'être  lui-même.  Son 
incendie  del  Borgo ,  &  les  autres  tableaux 
qu'il  fit  dans  la  manière  du  peintre  Florentin, 
font  de  beaux  ouvrages  fans  doute  ;  mais  ils 
ne  doivent  pas  être  comptés  au  nombre  des 
beaux  ouvrages  de  Raphaël.  Leur  caradère 
exagéré  les  rend  indignes  de  ce  maître.  Ra- 
phaël reconnut  bientôt  fon  erreur,  &neluivit 
plus  que  l'heureufe  impulfion  de  fon  naturel. 
François  I ,  le  reftaurateur  des  lettres  en 
France,  &  le  protecteur  des  arts,  voulut  avoir 
un  ouvrage  de  ce  "grand  maître  ,  &  lui  de- 
manda un  Saint--Michel,  que  le  peintre  fit 
bientôt  -luivre  d'une  fainte  famille  qu'il  oftrit 
au  Roi  comme  un  préfent.  Le  monarque  vou- 
lut l'attirer  dans  fes  états,  mais  l'arciibe  fut 
retenu  à  Rome  par  la  faveur  de  Léon  JX. 

Raphaël ,  comme  la  plupart  des  peintres  de 
fon  temps  ,  ne  fe  contentèit  pas  de  manier  le 
pinceau  :  il  modela  un  bas-relîef  &  deux  figu- 
res ,  dont  l'une  repréfente  Eiie  &  l'autre  Jonas. 
Ces  morceaux  ont  été  fculptés  en  marbre  ,  Se 
le  voyent  dans  l'ég'ife  de  la  Madonna  del 
-Fopolo.  Il  exerça  auffi  l'architeclure ,  &  ce 
fut  fur  fes  defllns  que  furent  élevés  le  palais 
Pandolfini  à  Florence ,  Se  les  appartemens  de 
la  Villa  Chlgl.  Il  fut  chargé  de  la  reconf- 
trudion  de   la  Bafilique  de  St.  Pierre. 

Il  deftinoît  à  François  I.  le  fameux  ta- 
bleau de  la  transfiguration  ,  auquel  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière  main, 
&  qui  fe  voit  à  R.ome  \  fan-  Pietro  in  Mon- 
torio.  Il  palVe  pour  le  chef-  d'œuvre  de  Ra- 
phaël, quoiqu'on  ne  puiffe  fermer  les  yeux  fur 
les  défauts  de  la  compofit'on. 

On  lit  dans  les  œuvres  de  M.  Faleonet , 
que  cette  peinture  fut  defcendue  ,  ces  années 
dernières  ,  pour  être  exécutée  en  mofaxque  ,  & 
qu'on  vit  avec  furpnfe  q'^o  plufieurs  figures 
de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  n'avoit  vu  depuis 
long-temps  que  dans  l'endroit  obfcur  oiî  il 
étoit  placé,  étoient  indignes  du  maître,  qu'on 
ne  les  crut  plus  de  la  mainde  Raphaël  dès  qu'on 
les  vit  de  près  Se  que  des  ordres  fupérieurs 
défendirent    de    révéler  le  fecrer, 

Des  Artiftes  qui  onî  vu  de  fort  près  ce 
tableau  &  qui  en  ont  même  copié  des  parties, 
.m'ont  aiTuré  au'il  eft  très -bien  peint  &  d'une 
bonne  couleur  ,  quoiqu'à  d'autres  égards  ils 
ne  le  regardent  par  comme  le  meilleur  ouvrage 
de  Raphaël.  Ils  célèbrent  furtout,  pour  l'art 
du  pinceau  ,  la  figure  de  femrne  qui  efl:  fur 
le  devant.  Ils  étoient  à  Rom.e  dans  le  temps 
où  derpit   êcré  g.rrxvé  le  fait    raconté  par  M. 
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Faîconet,  &  ils  n'en  ont  aucune  connoîfTance, 
On  a  peut  -  être  trompé  cet  habile  artifte  , 
que  d'ailleurs  on  ne  peut  combattre  dans  la 
critique  qu'il  fait  de  la  compofidon  de  ce 
tableau.  Il  efl  certain  que  l'aftion  eft  double  ; 
il  eft  certain  qu'il  offre  deux  tableaux  en 
unfeul;  il  eft  certain  que  le  tableau  fupérieur  eft 
froid  &  fj^mmétrique  ;  mais  quel  défaut  n'eft 
P^s  capable  de  racheter  la  beauté  du  tableau 
in  1  cri  eu  r .' 

S  il  eft  vrai  qu'on  ait  formé  le  projer  d'exé- 
cuter la  transfiguration  en  mofaïque  ,  on  con- 
noifToit  d'avance  les  défauts  de  la  compofi- 
tion  ;  ou  favoit  d'avance  que  cet  ouvrage  n'é- 
toit pas  entièrement  terminé.  Si ,  en  le 
voyant  de  près  ,  on  a  remarqué  quelque  figure 
ébauchée  par  un  élève  d'après  les  deilins  du 
maître,  que  Raphaël  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  retoucher;  ce  n'étoit  pas  une  raifon  pour 
abandonner  le  projet  ,  puifque  la  manœuvre 
différente  de  la  mofaïque  auroit  en  partie 
effacé  ce  défaut  qui  feroit  devenu  entièrement 
infenfible  par  la  hauteur  à  laquelle  cette 
mofaïque  devoit  être  placée.  Enfin  les  juges 
qui  profcrivirent  alors  le  tableau  avoient-ils 
des  connoiffances  fupérieuies  à  celle  de  tant 
d'Artiftes  qui  fe  font  fait  hiffer  dans  l'eglife 
où  il  eft  placé  pour  l'étudier  de  près .' 
.  Le  jugement  que  Mengs  a  porté  fur  quel- 
ques parties  de  ce  tableau  ne  fera  pas  ici  dé- 
placé. »  Le  coloris  en  eft  très  beau ,  dit-il  , 
»  dans  quelques  parties ,  mais  non  pas  dans 
)>  toutes  ;  les  hommes  en  font  mieux  colorés 
>3  que  les  femmes.  Je  crois  même  qn'il  y  a  des 
»  figures  qui  ne  font  pas  de  Raphaël  -,  par 
»  exemple  ,  le  démoniaque  &  tout  ce  grouppe 
»  où  l'on  reconnoit  le  pinceau  timide  de  Jules- 
»  Romain.  Les  têtes  àss  apôtres  du  côté  op- 
»  pofe  ont  été  toutes  retouchées  par  Raphaël , 
»  &  l'on  y  reconnoît  la  touche  hardie  & 
n  vigoureule  du  maître  ;  cependant  il  y  règne 
»  une  égalité  de  tons  qui  rend  les  chairs 
»  dures  &  féches.  Raphaël  avoit  pour  règle 
»  générale  d'épargner  les  couleurs  jaunes  & 
»  rouges.  Il  entcndoit  affez  bien  les  efîets 
»  que  les  ténèbres  font  fur  les  couleurs 
»  qu'elles  détruifent  &  rendent  grifàire  & 
n  noirâtre  ;  mais  il  négligoit  les  reflets,  & 
»  ne  fe  fervoit  que  de  clairs  &  d'obfcurs  dont 
«  il  compofoit  les  demi  -  teintes  ,  ce  qui  leur 
»  donnoit  un  œil  grifàtre  &c  enfamé.  Comme 
»  les  peaux  fines  font  plus  fujettes  à  la  va- 
»  riété  des  teintes  que  celles  qui  font  graffes 
»  &  épaiffes  ,  celles  de  Raphaël  ,  qui  man- 
»  quent  de  cette  variété  des  reflets  ,  font  rudes 
»  &  mattes. 

»  En  étudiant  Raphaël  ,  dit  M.  Coçhin , 
»  vous  appercevrez  une  chofe  qui  pourra  vous 
»  furprendre ,  &  qiii  fait  bien  1  éloge  de  ce 
sj  grand  homme  :   quelqix'attention  que  vous 

»  apportiez 
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»  appartieî  à  le  copier  avec  exaftitude  ,  vous 
»  iw  pourrez  jamais  arriver  à  le  rendre  avec 
»  une  jufteffe  parfaite.  Vous  fentirez  toujours 
»  que  vous  n  avez  pas  véritablement  laiii  le 
»  fimple  &  le  noble  de  fes  contours  &  ai 
»  fes  formes  ,  &  <fu«  vous  êtes  refîé  aa  def^ 
n  tous.  Il  efl:  l'égal  de  la  nature  à  cet  égard  , 
»  on  n'eft  fatîsfait  de  ce  qu'on  a  copié  d'après 
»  elle  &  d'après  lui ,  que  lorlque  l'original 
»  eft  abfent. 

)i  On  peut  n'étudier  ce  peintre  qu'avec  le 
»  crayon  ;  fa  couleur  &  fa  manière  de  peindre 
»  n'ont  rien  de  fort  inftruftif .  ...  Je  vous 
i»  exhorte  à  delHner  avec  grand  foin  les  belles 
»  têtes  des  Anges  de  l'Héliodore  battu  de 
»  verges....  L'école  d'Athènes,  la  difpute 
»  du  Saint-Sacrement  ,  &  quantité  d'autres 
»  morceaux  vous  préfenteront  un  grand  nom- 
»  bre  de  belles  têtes  :  il  faut  toujours  pré- 
»  férer  celles  qui  ont  de  la  nobleffe  &  de 
»  la  grâce  ,  à  celles  qui  n'offient  que  dés  ex- 
»  prelfions  violentes  ....  Il  y  a  de  belles 
»  têtes  dans  la  bataille  de  Conftantin  ;  mais 
»  à  quoi  fert ,  comme  font  pli.fieurs  ,  de  def- 
»  finer  des  études  de  têtes  de  chevaux  de  ce 
»  tableau  ?  N'eft-il  pas  vifible  qu'elles  font 
»  maniérées,  &  qu'elles  ne  reffemblent  pas 
»  véritablement  à  cet  animal  ?  On  apprendroit 
»  beaucoup  plus  en  employant  ce  même  temps 
»  à  delliner  une  tête  de  cheval  d'après  na- 
»  ture. 

»  D'autres  étudians  fe  font  occupés,  pendant 
»  des  intervalles  de  temps  confidérables ,  à 
»  delTiner  ,  grand  comme  le  tableau  ,  d'après 
»  Raphaël,  des  grouppes  entiers  avec  les  dta- 
»  perles.  Cette  étude  eft  fans  doute  bonne  à 
n  quelques  égards  ;  .  . .  .  Mais  il  n'y  faut  pas 
»  facrifier  trop  de  temps.  De  fi  grands  deiïins 
»  snconfomment  beaucoup,  dont  la  plus  grande 
»  partie  fe  pafTe  à  ne  faire  que  manier  le 
»  crayon  ....  Ce  qu'il  ne  faut  pas  négliger ^ 
»  c'eft  de  p'-endre  des  croquis  faifis  avec  ef- 
»  prit,  de  la  fouplefle  &  de  la  grâce  de  fes 
»  figures,  aufîi  bien  que  de  fes  draperies. 
»  On  peut  s'en  rapporrer  aux  eftimpes  gravées 
~y>  d'après  ce  maître  fur  la  compolition  générale 
»  de  fes  tableaux  ;  mais  il  en  faut  deiïiner 
»  foi-même  rapidement  l'enfemble  ,  l'efprit  8c 
»  le  beau  jet  de  d-aperies  ,  afin  qrs  ces  chofes 
»  reflent  pour  jamais  dans  la  mémoire,  &  nous 
»  fervent  d'infpiration.  Il  faudra  même  étudier 
»  par  des  deflins  finis,  mais  d'une  grandeur 
«  mtidiocre ,  quelques  unes  de  fes  figures 
n  drapées,  telle  que  certain  vieillard  qui  eft 
»  au  bas  du  tableau  de  la  tran  figuration.  Ce 
»  maître  exécuroit  fes  draperies,  &  formoit  fes 
»  pli-  d'une  manière  rendue,  qui  eft  admira- 
»  ble  &  excellente  à  imiter. 

Quoique  depuis  Raphaël   on  ait  peint  d'une 
manière  plus  moële^fe,   &  qu'on  .ait  mis  dans 
Beaux-Arts.  Tome  II, 
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le  faire  plus  de  ce  que  les  modernes  appellent 
du  goût ,  on  ne  peut  nier  que  Raphaël  pei- 
giioit  bien  ,  avec  beaucoup  de  propreté  8c  un 
très  grand  fini.  On  doit  même  avouer  que, 
dans  fes  derniers  temps,  il  fe  formoit  un  bon 
genre  de  couleur.  Il  defTinoit  plufieurs  fois, 
pour  une  même  figure  ,  des  extrémités  8c  des 
morceaux   de  draperies. 

Il  n'eft  point  d'Artiftes,  il  n'eft  point  d'ou- 
vrages fans  défauts;  mais  Raphaël  excelloit 
dans  les  grandes  parties  de  l'art  ;  &  le  Car- 
rache,  excellent  )uge,  a  prononcé  qu'il  n'a- 
voit  que  les-  plus  petits   défauts. 

En:re  les  tableaux  de  ce  maître  qui  font 
au  cabinet  du  Roi,  on  doit  diftinguer  ,  i"  le 
filence  de  la  Vierge  :  la  tête  qui  eft  de  la 
plus  grande  beauté ,  refpire  en  même  temps 
la  nobleffe  &  la  douceur,  2,"  La  fainie  fa- 
mille ,  qui  offre  d'autant  plus  de  beautés ,  qu'on 
la  confidére  avec  plus  d'attention  ,  3°  le  faint 
Michel  viftorieux  du  dair.nn ,  tableau  de  la 
plus  haute  poëfie ,  &  de  la  ^lus  grande  élé- 
gance de  deffin.  La  tête  de  Saint -Michel  , 
vraiment  angél'que ,  doice  &  terrible  à  lu 
fois,  eft  de  la  plus  fubiime  exprelFion.  4.°, 
Le  portrait  de  Jeanne  d'.'\rragon  Reine  de  Si- 
cile, dont  la  tête  feule  eft  de  lamain  de  Ra 
phaél  ,  &  cette  tête  eft  d'une  bellecouleur. 

Entre  les  eftampes  gravées  d'après  Farhaél 
par  Marc-Antoine  ,  la  plus  célèbre  eft  le  maf- 
facre  des  Innocens.  Embarraffé  parle  rop  grand 
nombre  de  pièces  ,  je  ne  citerai  d'aillet.rs  ici 
que  la  fainte  amille  du  cabinet  du  Roi  gra- 
vée par  Edelinck  ,  le  faint  Michel  du  même 
cabinet  par  Rouffelet ,  la  transfiguration  &  les 
cartons  d'Hamptoncourt  par  Dorigny.  On  grave 
à  préfent  les  tableaux  du  Vatican  ,  dont  il  a 
déjà  paru  plufieurs  beaux  morceaux. 

(10)  Je.\>!-Antoine  REGiLto  ,  dit  le  Por- 
dehon  ,  de  l'école  Vénitienne  ,  naquit  au  bourg 
de  Pordenone  dans  le  Frioul,  en  1484;  fon 
véritable  nom  éioit  Licinio ,  mais  il  le  changea 
en  celui  de  Regillo  ,  lorfque  l'Empereur  l'eue 
fait  chevalier.  Il  reçut  à  Udine  les  premiers 
principes  de  fon  art  ;  &  dut  fes  progrès  à  la 
liaifon  qu'il  forma  à  Venife  avec  le  Giorgion. 
Il  ne  tarda  pas  à  exciter  l'envie  du  Titien  , 
&  dans  la  crainte  de  recevoir  quelqu'inCulte 
de  ce  rival  ,  il  ne  quirtoit  pas  même  l'épée 
pour  ttavailler.  Sa  réputation  ne  s'arrêta  pas  à 
Venife  &  à  Mantoue  qu'il  enrichiffbit  de  fes 
tableaux  -,  elle  alla  jufqu'en  Allemagne  oii  il 
fut  mandé  par  l'Empereur  Charles  -  Quint.  La 
façade  d'une  mai  fon  de  Venife  qu'il  décora 
d'une frefque,fittant  de  bruit  que  Michel-Ange 
entreprit  le  voyage  de  cette  ville  pour  voie 
cet  ouvrage,  &  il  avoua  que  les  éloges  qu'on 
en  avait  faits  n'étoient  point  exagérés.  Le  Por- 
denon  réufliflbit également  à  frefque  &à  l'huile. 
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&  joignoit  un  bon  goût  de  defTin  au  mérite  de 
Giorgion  pour  la  couleur.  Son  exécution  étoit 
belle  &  facile  ,  &;  ce  talent  lui  efl:  commun 
avec  tous  les  bons  peintres  de  fon  pays.  Comme  * 
le  Gorgton  ,  il  donnoit  beaucoup  de  force  & 
de  relief  à  les  figures.  Il  mourut  à  Ferrare 
en  1540;  on  foupçonna  qu'il  avoit  été  empoi- 
fonné  par  des  perlbnnes  jaloufes  de  la  faveur 
que  le  Duc  lui  accordoit. 

Le  Roi  n'a  que  deux  tableaux  de  ce  maître; 
un  Saint  Pierre  &  un  portrait.  C'ef:  affez  pour 
reconnoître  la  fierté  de  fa  touche  ,  le  beau 
caraftère  de  foh  deffin  ,  la  force  de  fa  couleur, 
le  moelleux  de  fon  pinceau  ,  &;  la  beauté  des 
effets  qu'il  favoit  ménager. 

A.  Zucchî  a  gravé  d'après  ce  maître  plufieurs 
tableaux  repréfentans  des  Saints. 

(11)  DoMiNigUE  Beccafumi,  dit  Micarlno  , 
èe  l'école  Florentine  ,  né  dans  un  village  voifin 
de  Sienne  en  1484.  Il  eft  du  nombre  de  ceux 
que  leurs  difpofitions  pour  les  arts  ont  arrachés 
aux  occupations  ruftiques.  Fils  d'un  berger  , 
il  gardoic  les  moutons  confiés  à  fon  père ,  & 
charmoit  l'ennui  de  cette  occupation  en  tra- 
çant des  figures  fur  le  fable.  Ces  premiers  effais 
du  jeune  Éeccafumi  furent  remarqués  par  un 
bourgeois  de  Sienne  qui  lui  donna  une  retraite 
&  le  fit  inftruire  dans  les  principes  du  deffin. 

Beccafumi  copia  d'abord  les  tableaux  du  Pé- 
rugin  ;  il  alla  enfuite  à  Rome  où  il  choific  pour 
objets  de  fes  études  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  &  de  Raphaël  ;  de  retour  dans  fa  patrie  , 
il  reçut  les  leçons  d'un  peintre  aujourd'hui 
peu  connu  ,  qui  fe  nommoit  Sodoma  Dave- 
chelli.  Le  prince  Doria  goûta  les  taleas  , 
le  conduifit  à  Gênes  &  lui  fit  faire  plufieurs 
tableaux.  Cet  arcifte  avoit  de  la  correâion  , 
de  la  facilité  ,  un  bon  goût  de  compofirion  , 
&  une  manière  de  draper  qui  tenoit  de  celle  de 
Raphaël.  Il  peignoir  bien  en  huile  &  en  dé- 
trempe ;  mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  fa  répu- 
tation fut  le  pavé  de  la  grande  églife  de  Sienne  , 
&  c'eft  cet  ouvrage  qui  nous  a  engagés  à  parler 
du  Beccafumi. 

Ce  pavé  efl  une  efpèce  de  mofaïque  en  clair- 
obfcur  :  deux  fortes  de  pierres  y  ont  été  em- 
ployées :  les  unes  blanches  pour  les  lumières, 
les  autres  d'une  couleur  obfcure  ou  de  demi- 
teinte  pour  les  ombres.  Mais  comme  ces  deux 
teintes  uniformes  n'auroient  pas  fuffi  pour  don- 
ner à  l'ouvrage  la  force  ,  l'union  ^  le  relief  &  la 
rondeur,  on  y  traçoit  des  hachures  profondes, 
qui  etoienr  enfuite  remplies  de  poix  noire  ,  ou 
d'une  forte  de  maftic  dont  cette  poix  faifoit  la 
bafe.  Ce  genre  de  travail  ,  qui  n'eft  plus  en 
ufag'c  ,  &  qui  tenoit  beaucoup  de  la  peinture 
al  fgtafitto  ,  avoit  été  inventée  en  1356  par 
un  peîittre  de  Sienne  nommé  Duccio  ,•  mais  ce 
fut  le  Baecafumi  qui  lui  donna  toute  la  per- 
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feclîon  qu'il  ftoit  capable  de  recevoir.  Cet  -, 
artille  indnllricux  a  aufli  gravé  en  bois  ,  au 
burin  ,  en  demi-teinie  ,  a  fcuipté  en  marbre, 
S,  jetré  des  ouvrages  en  bronze.  Il  eft  mort  dans 
ia  patrie  en  1549  ,  à  fâge  de  foixanie-cinq  ans. 
Il  a  gravé  au  burm  le  portrait  du  Pape  Paul 
'III  -,  en  bois  ,  un  Saint  Jérôme  ennrieres ,  &  en 
demi-teinte  un  Saint  Pierre  debout. 

(iz)Seeas_tien  de  Venise  ou  Fra 
Bàstiano  DEL  PiOMBOjde  r'écols 
Vénitienne.  On  ignore  le  véritable  nom.  de  ce 
peintre  ;  il  dut  fon  fur-nom  à  l'office  de  Scel- 
leur  dans  la  chancellerie  que  lui  donna  le 
Pape  Clément  VII  en  lui  faifant  prendre  Tha- 
bit  religieux. 

Cet  artifle  naquit  en  1485  ,  s'occupa  de  la 
mufique  dans  fa  première  jeuneffe  ,  prit  enfuite 
des  leçons  de  peinture  fous  les  Bellin,  &  quitta 
leur  école  pour  entrer  dans  celle  du  Giorgion.  ^ 
Appelle  à  Rome  par  un  riche  banquier  nommé  J 
Chigi ,  il  peignit  à  frefque  un  Polyphême  dans 
le  palais  de  ce  financier  ,  où  Raphaël  avoit 
peint  l'hiiloire  de  Galatée. 

Michel  -  Ange  étoit  jaloux  de  Raphaël  ;  il 
crut  pouvoir  lui  oppofer  un  rival  redoutable, 
s'il  parvenoit  à  fe  lier  avec  Sébaftien  ,  &  à 
guider,  pour  la  partie  du  deffin,  ce  peintre  qui  i 
avoit  pris  dans  l'école  de  Giorgion  une  couleur 
vigouieufe  &  féduifante.  Sébaftien  qui  avoit 
aulU  l'orgueil  d'être  jaloux  de  Raphaël  ,  ,fe 
laiffa  facilement  attirer  dans  le  parti  de  Michel- 
Ange  ,  &  des  lors  fes  tableaux  furent  célèbres 
avec  autant  d'excès  que  d'affeflation  par  ce 
grand  artifte.  Michel-Ange  ne  fa  contenta  pas 
de  le  louer  ;  on  croit  qu'il  traça  lui-même  de 
fa  main  le  Chrift  mort  que  peignit  Sébaftisn  , 
&  que  celui-ci  n'eut  que  la  peine  de  le  colorer. 
On  en  dit  autant  d'une  chapelle  qu'il  peignit 
a  San  Pétro  in  Montorio  &  qui  acheva  fa  ré- 
putation. Mais  l'union  de  ces  deux  artiftes 
n'étoit  pas  fans  inconvénient;  le  Vénitien  gêné 
par  le  trait  du  Florentin  qu'il  devoir  fuivre  , 
perdit  cette  liberté  qui  eft  néceifalre  aux  co- 
lorifVes  ,  tomba  dans  une  manière  froide  & 
léchée^  &  par  ce  défaut,  devint  peu  propre  à 
fervir  la  jaloufie  de  Michel-Ange. 

Il  peignit  encore  ,  fur  le  deflin  du  même  ar- 
tifie,  uneréfurreflion  du  Lazare  en  concurrence 
avec  Raphaël  qui  peignoit  la  transfiguration  ;  j 
mais  il  ne  fit  par  fa  défaite  qu'ajouter  à  la  gloire 
du  vainqueur.  Oh  fe  contenta  de  rendre  juftice 
au  cc.îoris  du  vaincu. 

Michel  -  Ange  ,  après  la  mort  de  Raphaël  ,. 
n'eut  plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  Sé- 
baftien ;  celui-ci  eut  l'imprudence  de  contrarier 
l'impatient  Michel-Ange.  Ils  fe  brouillèrent  , 
&  Sébaftien  ,  à  qui  fon  office  du  plomb  procu- 
roit  une  fortune  honnête  ,  quitta  la  peinture 
pour  la  poëfie. 
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Il  avoît  toujours  été  lent,  irréfolu,  pareffeux, 
20  avoit  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  ter- 
miner un  ouvrsge.  Le  genre  du  portraic  qui 
n'exige  pas  d'invention  ,  étoit  celui  qui  lui 
convenoic  le  mieux  S:  dans  lequel  il  eut  les 
fuccès  les  plus  inconteftaMes.  Il  avoir  trouvé 
le  fecrec  de  conferver  la  vivacité  à  la  peinture 
en  huile  fur  les  murailles  ,  en  ibutenant  les 
couleurs  par  une  compolirion  de  poix  ,,  de  maC- 
tic ,  &  de  chaux  vive.  Quoique  ce  ne  fût 
point  un  artifte  fans  mérite  ,  il  feroit  tombé 
dans  l'oubli  s'il  n'avoit  pas  été  l'inftrumenc  de 
l'envie  d'un  homme  célèbre.  Il  mourut  à  Rome 
en  IJ47  ,  âgé  de  Ibixante  &  deux  ans. 

HoUar  a  gravé  d'après  le  Frà  Baftiano  le 
portrait  de  Vittoria  Colonna. 

(13)  André  Del  SARTO,de  l'école 
Florentine  ,  né  à  Florence  en  148S.  for.  nom 
de  famille  étoit  F'a.tin.uchi  ;  celui  de  Sarto  lui 
fut  donné  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  tailleur. 
Il  dut  moins  les  talens  aux  leçons  des  maîtres 
dont  il  fréquenta  les  écolej  ,  qu'à  l'étude  qu'il 
fît  des  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci  &  de 
Michel- Ange.  I!  chercha  la  grâce  du  premier  , 
&  la  douceur  de  Ton  temperamment  fuffiloit 
pour  lui  faire  éviter  l'exagération  du  fécond.  Sa 
modeftie  nuifit  à  fa  fortune  ;  il  favoit  faire  de 
bons  ouvrages,  mais  il  ne  favoit  pas  les  bien 
faire  payer.  Le  morceau  qui  décida  furtout  fa 
réputation  fut  une  fainte  famille  qu'il  peignit  à 
frefque  fur  une  des  portes  du  cloître  des  frères 
Servîtes  de  l'annonciade  ;  on  admiroit  dans 
cette  peinture  le  deffin  ,  la  compofirion  ,  la 
couleur  ,  &  l'artifle  qui  avoir  produit  ce  chef- 
d'œuvre  ,  ne  reçut  pour  recompenfe  qu'un  fac  de 
bled.  Un  voyage  à  Rome,  &  l'examen  qu'il  y  fit 
des  ouvrages  de  Raphaël  Se  des  antiques  perfec- 
tionnèrent fon  talent  fans  am  iiorer'fa fortune. 

C'étoit  le  temps  où  François  I  cherchoit  à 
fe  procurer  des  tableaux  des  meilleurs  peintres 
d'Italie.  Un  Chrift  mort  qu'André  fit  pour  ce 
Prince,  reçut  en  France  les  éloges  qu'il  mé- 
ritoit  ;  André  ,  miférable  dans  fa  patrie  ,  con- 
çut le  defir  de  venir  chercher  une  meilleure 
fortune  auprès  d'un  fouverain  qui  récompenfoit 
magnifiquement  les  arts.  Ses  defirs  furent  fa- 
tisfaits  :  il  fut  mandé  en  France ,  où  il  avoir 
foutenu  par  un  fécond  ouvrage  l'idée  favorable 
qu'il  avoir  infpirée.  Défrayé  de  fon  voyage 
&  de  toutes  fes  dépenfes  pendant  fon  féjour, 
logé,  meublé,  bien  payé  de  fes  tableaux, 
encouragé  par  des  '  gratifications  ,  goûté  du 
Prince,  applaudi  des  courtifans,  admiré  pour 
fes  talens  pittorefques  ,  chéri  pour  les  agrémens 
de  fa  converfation  ,  il  pouvoir  être  heureux  , 
s'il  n'eût  pas  regretté  fon  pays  &  fon  époufe. 
Il  prétexta  des  affaires  doroelliques  qui  exi- 
geoient  fa  préfence  dans  fa  patrie  ,  promit 
â'étte  bieniôt  âe  retour  ,  de  ramener  fa  femme 
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avec  lui  ,  Si  de  rompre  tous  les  lîétis  qu!  l'at- 
tachoient  à  la  Tofcane.  L'offre  d'acheter  pour 
le  Roi  en  Italie  des  tableaux  &  des  flatues , 
lui  fit  obtenir  aifement  la  permifTion  de  s'ab- 
fenter ,  &  le  Prince  lui  confia  une  fomme 
confidérable  pour  payer  les  morceaux  qu'il  ju- 
geroit  dignes  d'être  envoyés  en  France.  Mais 
rendu  à  l'es  amis  tk  à  fon  époufe  ,  André  ou- 
blia les  foins  de  l'avenir,  fes  engagemens,  & 
même  les  devoirs  de  la  probité,  fié  eut  l'im- 
prudence de  dépenfer  en  fêtes  &  en  plaifirs , 
non-feulement  fes  épargnes,  mais  l'argent  mê- 
me qu'il  n'avoit  reçu  que  pour  en  rendre 
compte.  Il  trouva  dans  la  mifère  la  peine  de  fa 
faute,  &  mourut  de  la  pefte  à  Florence,  en 
1530,  à  l'âge  de  quaranre-deux  ans. 

Quelques  petfonnes  ont  penfé  que  fi  le  Sarto 
avoit  fait  à  Rome  un  plus  long  fejour ,    il  au- 
roir  égalé  les  plus  grands  maîtres  de  l'arc.  Je 
croirois  plutôt  avec   Félibien   que  ce    peintre 
fut  tout  ce  que  lui  permettoit  d'être  fon   ca- 
raftère   perfonnel    II  n'a  pas  mis  dans  Ces  ou- 
vrages   toute   l'élévation    de    Raphaël  ,   parce 
que  cette  élévation  n'étoit  pa';  dans  fon  ame  ; 
il  n'a  pas    mis   dans  fes    exprellions   la    même 
variété,  parce  qu'il  n'avoir  pas  l'exquife  fen- 
fibilité  de  ce  grand  peintre;  il  lui  eR  inférieur 
dans   les  conceptions,    parce   qu'il  n'avoit  pas 
le  mêT\e  génie.  I^a  nature  a  prefçrit  aux  hom- 
mes qui   cultivent  les  lettres   &  les  arts,    des 
limites  qu'il  ne  leur  cft:  pas  donné  de  franchir. 
André  avoit  une  bonne  couleur  ,  quoiou'on 
lui  reproche  quelquefois    une   teinte   générale 
trop  rouge  ,  quelquefois  des  demi-teintes  d'ua 
gris  verdàtre  ou  noirâtre.  II  peignoir  d'un  pin- 
ceau très-mcêlleux  ,  &  cette  qualité  d'exécu- 
tion étoit  rare  de  fon  temps,  parce  qii'on  étoit 
encore  peu  éloigné   de  l'époque  où   l'on   avoit 
abandonné   la  féchereffe  gothique.   Son  deffin 
avoit  de  la  grandeur   fans   exagération ,    mais 
quelquefois  un   peu    de    manière.    On    compte 
au  nombre  de  fes  chefs-d'œuvre  les  fujets  de 
la  vie  de  St.  Philippe  Benizi,   qu'il   a  peints 
à   l'Annonciade  de    Florence  ;  les  têtes  y  ont 
une  grande  vérité  &  un  bon  caraâère  ;  on  y      J^ 
remarque   des    parties  bien   drapées ,   mais  on 
trouve   la  compofition  un   peu  froide    8c   trop 
peu  liée.  On  remarque  fouvent  dans  fes  ouvra- 
ges   des   couleurs  de    draperies    rouges  d'une 
extrême  fraîcheur  &  d'une  très-grande  beauté, 
qui  femblent  lui  erre  particulières.  Son  fameux 
tableau  de  la  Mciilonna  del  Sacco,  celui  qu'il 
fit,  dit-on,  pour  un  fac  de  bled,   eft  peint  à 
frefque.  a  II  eft,  dit  M.  Cochin ,  d'une  grande 
»  beauté,   compofé   &  dtapé   de    très -grande 
»  manière,  bien  peint,  d'une  façon  large,  & 
n  très-bien  exécuté.  Il  eft  peint  par  hachures, 
»  mais  qu'on  voit  à  peine  ;  les  plis   des  drape- 
»  ries  font  bien  formés  &  délicatement  brifés; 
»  la  couleur  en  eft  bpnne ,  les  têtes  en  Ibaî 
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»  belles;  il  femble  cependant  que  la  tête  de 
»  la  Vierge  foir  plus  jolie  que  belle,  &  que 
»  l'Enfant-Jéfus  ait  les  jambes  trop  écartées  ». 
Le  Saint-Jofeph  eft  appuyé  fur  un  fac  qui  a 
donné  fon  nom  au  tableati.  On  prétend  que  le 
peintre  a  voulu  témoigner  par  cet  acceffoire 
la  forte  de  payement  qu'il  avoit  reçu  de  Ion 
ouvrage. 

André  réufîiffoit  parfaitement  dans  le  portrait 
par  la  vérité  des  traits  ,  le  moelleux  du  pin- 
ceau ,  la  beauté  du  coloris. 
'  Il  QFoiî  le  talent  de  copier  de  manière  à 
tromper  non-feulement  les  plus  habiles  con- 
nolffeurs,  mais  les  artiftes  même  qui  avoient 
travaillé  à  l'original.  Sur  fa  copie  du  portrait 
de  Léon  X  peint  par  Raphaël ,  voyez  l'article 
Copie. 

Le  Roi  poflëde  quatre  tableaux  de  ce  peintre. 
Le  Tobie ,  dit  un  habile  artifte  ,  foutient  la 
réputation  d'André  par  le  beau  pinceau  &  par 
le  mérite  des  têtes,  La  charité  efl:  du  même 
faire.  «  La  planche  fur  laquelle  étoit  peint 
»  ce  tableau,  dit  M.  Lépicié,  étoit  entièrement 
»  vermoulue,  &  bientôt  l'ouvrage  entier  fe- 
»  roit  tombé  en  poufllète.  Le  Marquis  de  Ma- 
»  rigny,  alors  Direâeur-Cénéral  des  bâtimens, 
»  penfa  qu'on  pourroit  lui  redonner  la  vie  , 
»  en  faifant  ufage  du  fecret  du  fieur  Picault, 
»  qui  a  trouvé  le  moyen  d'enlever  la  couleur 
»  des  tableaux  peints  fur  bois ,  &  de  la  tranf- 
»  porter  fur  une  toile.  Le  tableau  fut  remis  au 
»  fleur  Picault  :  il  eut  ordre  d'y  travailler  , 
»  &  la  reftauration  s'eft  faite  avec  un  fuccès 
»  étonnant;  carie  tableau  efl:  aâuellement  fur 
»  toile  ,  |ans  qu'on  puîffe  s'appercevoir  de 
«  l'opération  en  aucun  endroit  :  il  n'a  fouftert 
w  la  moindre  altération  ni  dans  la  partie  du 
»  deffin,  ni  dans  celle  de  la  couleur.  « 

La  figure  principale  de  ce  tableau  eft  noble 
&  d'une  grande  manière  ;  mais  pour  bien  con- 
noître  tout  le  mérite  d'André  del  Sarto ,  il 
faut  le  voir  à  Florence,  où  font  fes  ouvrages 
capitaux. 

Le  portrait  d'André  del  Sarto,  peint  par  lui- 
même  ,  a  été  gravé  par  Th.  Cruger  ;  la  Ma- 
donna  del  Saccp  l'a  été  par  Grégori. 

(14)  Jean-François  Penni  ,  de  l'école  de 
Florence,  né  dans  cette  ville  en  1488.  Il  fut 
furnommé  il  fattore  ,  parce  qu'il  faifoit  les 
affaires  de  Raphaël ,  qui  avoit  pour  lui  une 
tendrefle  paternelle ,  &  qui  l'inftitua  un  de 
fes  héritiers.  S'il  ne  peut  être  compté  entre  les 
grands  maîtres ,  il  fut  du  moins  un  artifte  d'un 
grand  talent  &  d'une  habileté  très-variée.  Il 
traitoit  bien  le  genre  de  l'hiftoire ,  celui  du 
portrait  ,  le  payfage  qu'il  enrichiffoit  de  fabri- 
ques agréables.  La  peinture  à  frefque,  à  l'huile, 
en  détrempe  lui  étoieiit  également  familières.  Ra- 
^phaël  l'employoïî  utilement ,  furtout  aux  frifes 
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&  aux  caffons  des  tapifferies.  Après  la  mort  de 
ce  maître ,  il  fut  chargé  d'achever  avec  Jules 
Romain  les  peintures  commencées  au  Belvé- 
dère, &:  peignit  au  Vatican  )a  falle  de  Conf- 
tantin  fur  les  deffins  de  Raphaël. 

Il  fe  fit  un  grand  honneur  par  la  manière 
dont  il  conferva,  dans  ces  travaux  ,  le  caraflère 
du  maître  qui  en  avoit  formé  le  projet ,  &  il 
foutint  enfuite  fa  réputation  par  les  ouvrages 
dont  il  décora  différentes  églifes  de   Rome. 

C'étoit  pour  François  I  que  Raphaël  avoit 
entrepris  le  tableau  de  la  transfiguration  :  ce 
fut  pour  le  même  prince  que  Penni  en  fit  une 
copie  :  mais  nous  étions  deftinés  à  n'avoir  pas 
même  une  excellente  copie  de  ce  célèbre  ori- 
ginal. Penni  fut  mandé  à  Naples  par  le  Mar- 
quis del  Vafto ,  à  qui  il  vendit  cet  ouvrage. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1528  ,  âgé  de 
quarante  ans.  Quoiqu'il  fe  fit  une  étude  d'imi- 
ter le  caraftère  de  Raphaël ,  fon  maître ,  il 
ne  put  dépouiller  entièrement  celui  de  fon 
pays.  C'eft  ce  qu'on  reconnoît  à  fon  goût  un 
peu  trop  gigantefque,  &  à  fa  manière  trop  peu 
g««ieufe ,   &  qui  a  même  de  la  féchereffe. 

N.  le  Sueur  a  gravé  en  clair-obfcur,  d'après 
J.  F.  Penni ,  les  Egyptiens  fubmergés  au  paf- 
fage  de  la  Mer  Rouge. 

(15)  François  PrimatIci  on  le  Primacice., 
de  l'école  Lombarde ,  né  à  Bologne  en  1490  de 
'parens  nobles.  On  l'appelle  quelquefois  Saint- 
Martin  de  Bologne,  parce  que  François  I  lui 
donna  l'abbaye  de  St.  Mattin  de  Troyes.  Après- 
avoir  pris  des  leçons  d'Innocenzio  da  Immola, 
peintre  eftimé  ,  &  de  Bagna  Cavallo ,  élève 
de  Raphaël ,  il  eut  pour  dernier  maître  Jules - 
Romain. 

Il  fut  appelle  en  France  en  1531  ,  par  Fran- 
çois I,  qui  avoit  demandé  un  habile  peintre 
au  Duc  de  Mantcue  ,  &  s'accorda  mal  avec  le 
Rofib ,  ou  Maître  Roux  qui  y  étoit  avant  lui. 
C'étoit  la  jaloufie  qui  divifoit  ces  deux  artiflics. 
Il  fut  envoyé  par  le  Roi  en  Italie  ,  pour  acheter 
I  ou  faire  mouler  des  antiques,  &  pendant  fon 
I  abfence,  la  mort  le  délivra  de  fon  rival.  Il 
rapporta  en  France  cent-vingt-cinq  figures 
antiques ,  un  grand  nombre  de  buftes ,  &  les 
creux  de  la  Vénus  de  Médicis,  du  Laocoon, 
de.  la  Vénus  endormie  ,  connue  fous  le  nom 
de  Cléopâtre,  de  plufieurs  figures  très-célèbres> 
&  de  toute  la  colonne  trajane.  Le  Roi  lui  confia 
l'intendance  des  bâtimens,  place  qui  n'auroit 
jamais  dû  être  occupée  que  par  des  artiftes,  qui 
auroit  excité  entre  eux  l'émulation ,  &  qui 
feroit  devenue  la  récompenfe  de  ceux  qui  l'au- 
roient  emporté  fur  leurs  rivaux. 

C'eft  le  Primatice  &  le  Roffb  qui  ont  ap- 
porté'de  Rome  en  France  le  vrai  goût  de  la 
peinture  ,  &  qui  ont  corrigé  la  manière  des 
artiftes  de  la  nation.  Leurs  principaux  ouvra-. 
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ges  font  à  Fontainebleau.  Le  premier  étoït  bon 
compofiteur,  a^'oit  une  touche  légère,  un  bon 
ton  de  couleur,  &  montroit  de  la  fcience 
dans  les  attitudes  qu'il  donnoit  à  fes  figures; 
mais  il  cherchoit  trop  à  expédier  pour  ménager 
la  correaion  &  fe  tenir  dans  les  bornes  du 
naturel.  Il  devint  maniéré,  comme  tous  ceux 
^ui  négligent  la  nature  pour  fe  livrer  à  la 
pratique. 

Il  etoit  en  même  temps  peintre  &  architefle. 
Le  château  de  Meudon  &  le  tombeau  de  Fran- 
çois I  ont  été  élevés  fur  fes  deflins. 

L'abbaye  dont  il  étoit  pourvu  lui  fourniflbit 
le  moyen  de  vivre  avec  grandeur;  mais  il  fe 
failbit  pardonner  fa  fortune  par  fes  1  ibéralités  en- 
vers les  artil'tes  qui  le  fecondoient  dans  fes 
travaux.  Il  efl:  mort  à  Patis  en  1570,  à  l'âge 
de  quatre-vingt  ans. 

Antoinette  Stella  a  gravé ,  d'après  le  Prîma- 
tice,  un  plafond  repréfentant  Jupiter  fur  l'O- 
lympe ,  entouré  de  tous  les  dieux.  Les  vertus 
cardinales  qu'il  a  peintes  à  Fontainebleau , 
ont  été  gravées  par  Ant.  Fantuzzi. 

(16)  GiULio  Pippi  efl:  plus  connu  fous  le 
nom  de  Jule  Romain ,  &  ce  nom  apprend  af- 
fez  à  quelle  école  il  appartient.  Il  naquit  à 
Rome  en  145)2..  On  ne  connoît  point  fes  parens , 
ce  qui  peut  faire  fuppofer  qu'il  étoit  d'une 
naiflance  obfcure;  les  homme»  diftingués  par 
les  talens  peuvent  illuflrér  leur  poftérité;  mais 
ils  ne  reçoivent  aucune  illuftration  deleursan- 
cêtres  :  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  deleur  no- 
blefl'e,  8c  n'ont  d'autre  titre  à  produire  que  leurs 
fuccès 

Placé  dans  l'école  de  Raphaël ,  Jules  devint 
le  plus  célèbre  difaiple  de  ce  grand  maître, 
qui  le  fit  cohéritier  de  fes  biens  avec  lePenni. 
:Tant  que  fon  maître  vécut,  il  co'hfondit  fes 
talens  avec  ceux  de  ce  grand  peintre ,  &  ne  fit 
nen  de  lui-même  :  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  Raphaël  qu'on  pût  reconnoître  le  véritable 
caraélère  de  fon  talent.  On  vit  alors  qu'il  avoit 
un  efprit  élevé ,  une  tête  poétique ,  de  grandes 
conceptions,  un  dellîn  corre6l,  mais  maniéré 
dans  certaines  parties,  furtout  dans  les  extrémi- 
tés. Il  montra  plus  de  feu  que  fon  maître ,  ou 
plutôt  il  ne  craignit  pas  de  fe  livrer  aune  fougue 
imprudente ,  qui  ne  lui  permetoit  pas  d'étu- 
dier &  de  refpefter  les  vérités  de  la  nature , 
qui  le  forçoit  de  produire,  fans  lui  laiffer  ce 
repos  de  l'ame ,  ce  calme  heureux  pendant 
lequel  elle  s'occupe  de  la  perfeôion.  Son  def- 
fin  dur  &  févère  étoit  ennemi  de  ces  grâces 
qui  avoient  "prodigué  leurs  faveurs  à  Raphaël  ; 
fes  demi-teintes  étoient  noires,  fes  chairs  tiroient 
fur  un  rouge  de  brique.  Ses  têtes ,  fes  draçeries 
manquoient  de  variété.  Mais  ces  défauts  étoient 
réparés  ou  balancés  par  une  grande  fécondité 
d'imagination  j   par  toute  l'érudition  qui  peut 
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être  convenable  à  un  artifte,  la  fcience  de 
l'hiftoire  ,  celle  de  la  mythologie  ,  de  la 
perfpeélive  ,  &c.  La  nature  fcrabloit  l'avoir 
furtout  deftiné  à  traiter  des  fujets  terribles  ou 
gigantefques. 

Il  quitta  Rome  fous  le  pontificat  d'Adrien 
VI  qui  ne  protégea  point  les  arts  ;  il  la  quitta 
une  faconde  fois  pour  fe  fouftraire  à  la  puni- 
tion dont  il  fut  menacé ,  lorfqu'il  eut  fait  les 
deffins  obfcènes  que  grava  Maxc-Antoine,  Si.  qui 
font  connus  fous  le  nom  de  poftures  de  l'Aretin. 
Il  chercha  alors  un  afyle  àMantoue,  &  comme 
il  pofledoit  bien  l'architeéiure  civile  &  mili- 
taire, il  fortifia  cette  ville,  &  y  fit  conftruire 
fur  fes  deflins  le  fameux  palais  du  T ,  ainfi 
nommé,  parceque  le  plan  "reffemble  à  cette 
lettre  de  l'alphabet.  Il  fut  l'architede  &  le 
peintre  de  ce  bâtiment. 

Sa  fortune  commencée  à  Rome,  s'accrut  à 
Mantoue  par  les  libéralités  du  Prince.  Il  fe  fit 
bâtir  dans  cette  ville  une  maifon  qu'on  pou- 
voir regarder  comme  un  Palais  ,  &  y  forma 
un  très-riche  cabinet  d'antiques.  Il  alloit  re- 
tourner à  Rome  pour  y  remplir  la  place  d'ar- 
chitefte  de  la  bafilique  de  S.  Pierre ,  lorfqu'îl 
mourut  en  J546,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans. 

Mengs  obferve  que  Jules  Romain  joignoic 
à  une  manière  extrêmement  dure  &  froide 
un  pinceau  fort  timide,  liffe  &  léché;  qu'en 
cherchant  à  imiter  le  goût  grave  &  expreflif 
de  Raphaël ,  il  tomba  dans  le  noir  &  que  fes 
figures  ont  une  expreflion  théâtrale  &  afFeo^ 
tée. 

Pour  mieux  caraélerifer  cet  artifte ,  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  détails  dans  lef- 
quels  eft  entré  M.  Cochin  fur  les  principaux 
ouvrages   que  ce   peintre  a  laiflës  à  Mantoue. 

»  L'architeaure  du  palais  du  T  eft  fort 
»  belle,  dit-t;-ilj  à  la  façade  &  dans  la  cour. 
»  Toutes  les  peintures  font  de  Giulio  Romano. 
»  Dans  une  grande  chambre  on  voit  la  çhûte 
»  des  Geans  :  ces  geanî  ont  plus  de  quinze  pieds 
»  de  proportion.  En  haut  font  tous  les  dieux 
33  &  le  trône  de  Jupiter.  La  compofition  eft 
33  de  figures  d'un  beau  choix  Se  les  grouppes 
33  font  aflez  bien  liés  ;  le  deflin  en  eft  d'un  ca- 
53  raélère  fort  grand,  quoique  plein  d'incor- 
33  redion.  Les  têtes  font,  pour  la  plupart,  d'une 
»  grande  beauté  de  caraélére  &  de  belles 
»  formes  :  cependant  il  y  a  peu  de  fineffe  dans 
33  le  deflin,  &  beaucoup  de  manière  dans  les 
33  formes;  elles  font  outrées  (i)  :  les  expreflîons 

{i)  ce  Malgré  le  fccours  des  confeils  &  des  exemples  de 
»  Raphaël  j  lir  cjiîieuts  le  même  artifte  j  la  plupart  de  Cet 
M  élèves  font  tombés  dans  la  bizarrerie.  Leurs  contours  ont 
»  du  grand ,  mais  ce  font  des  membres  tortueux  ;  de  gros 
»  mufcles  qui ,  à  la  vérité  ,  font  bien  à  leur  place  & 
»  dans  leur  aftion ,  mais  outrés  &  fans  les  adoiïciffemens 
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»  en  font  fortes.  Il  n'y  a  point  d'effet  de  lii- 
»  mière  ou  très-peu  ,&. la  couleur  eft  rouge 
»  dans  les  figures  d'hommes. 

»  Dans  l'autre  aîle  du  bâtiment  ,  on  voit 
»  une  chambre  toute  peinte  de  grands  morceaux, 
»  mêlés  de  plus  petits  en  plafonds  &  raccourcis. 
»  On  y  admire  un  bon  caraftére  de  deffin  ,  &  rien 
«  de  plus:  il  s'y  trouve  quantité  de  choies 
»  mal  deffinées.  Les  plafonds  font  d'un  raccourci 
»  très-hardi ,  mais  j'eu  gracieux  &  d'une  cou- 
»  leur  défagréable  :  ce  icjnt  des  fujets  allégo- 
»  tiques  de  l'Amour,    de  Bacchus  ,  &  autres. 

»  Dans  la  galerie  du  palais  Ducal ,  les  mor- 
»  ceaux  les  plus  beaux  8c  les  plus  dignes  de 
»  Jules  Romain  fon  celui  du  milieu,  l'afTem- 
>3  blée  des  Dieux  ,  celui  d'Apollon  conduilant 
,  »  fon  char,  celui  de  l'Aurore  &  enfuire  une 
»  figure  d'homme  couronné  de  lauriers  &  te- 
»  nant  une  palme.  Les  éventails  des  bouts  de  la 
»  galerie  ont  aulfi  des  beautés,  de  même  qu'une 
»  figure  de  b.out  près  du  plafond  de  l'Aurore. 
»  On  voit  dans  ces  morceaux  une  grande  ma- 
n  nière  de  deffiner  &  de  draper;  ils  font  peints 
ji  avec  hardieffe  &  fermeté  ;  les  têtes  font  de 
»  grand  caraélère  &  de  belles  formes;  les  figures 
53  d'un  beau  choix  en  particulier,  mais  peu 
»  grouppées.  Le  plafond  de  l'Aurore  fait  beau- 
»  coup  d'effet.  Les  quatre  chevaux  vus  en 
n  deifous  font  pleins  d'adlion  &  de  feu  ;  la  figu- 
»  re  du  foleil  efl  bien  delïïnée.  Il  y  a  néanmoins 
n  beaucoup  de  ces  figures  mal  deffinées  &  très 
»»  incorredes.  Si  l'on  y  voit  plufieurs  belles 
«  -têtes  ,  il  y  en  a  ufli  beaucoup  qui  ne  font  pas 
»  enfemble.  En  général ,  ce  qu'il  y  a  de  beau 
»  ne  confifte  que  dans  la  manière  &  dans  la 
»  belle  forme  :  mais  à  la  vérité  c'eft  une  des 
»  plus  belles  parties  de  l'art  que  cette  grandeur 
»  de  caractère  :  du  refte,  la  couleur  eft  mau- 
c   vaife  &   il  y  a  peu  d'effet. 

Un  autre  artifle  a  trouvé  la  véritable  eaufe 
des  défauts  de  Jules  Romain.  Il  femble  ,  dit 
Lépicié  ,  que  Jules  Romain  n'ait  été  occupé  que 
de  la  grandeur  de  Ces  penfées  poétiques  ,  & 
gue  pour  les  exécuter  avec  le  même  feu  qu'il 


»>  que  la  peau  y  apporte  ;  de  gros  mollets  aux  jambes , 
»  &  des  chevilles  de  pied  extrêmement  reirerrées.  Tout  cela 
»  eft  de  la  manière  :  elle  eft  belle ,  fi  l'on  veut ,  &.'  fondée 
J»  fur  des  principes  géncrajx  qu'on  ne  doit  pas  perdre-  de 
»  vue  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  c'eft  palTer  le 
»  but ,  qui  eft  toujours  de  fe  rapprocher  de  la  vérité  & 
35  de  la  nature ,  &  d'y  chercher  feulement  les  beautés 
=»  doRt  elle  eft  fufceptible  »,  Lettre  à  un  jeune  anïjle, 
M.  Cochin  inf. re  de  certe  obfervation  qu'il  eft  dangereux 
de  fe  borner  à  l'étude  unique  de  Raphaël  :  mais  ce  n'eft 
pas  pour  avoir  tenté  d'imiter  uniquement  leur  maître  que 
les  dilciples  de  Raphaël  fonr  tombés  dans  les  défauts  qu'on 
leur  reproche  :  c'eft,  au  contraire  ,  parce  qu'ils  ont  cru 
ajouter  à  l'art  de  nouvelles  beautés  ,  en  joignant  à  l'imi- 
fation  de  Rsphaël  celle  de.  Michel-Ange.  On  fait  que 
cette  deuiicre  Juaitation  a  égnré  quelque  temps  Raphaël  lui- 
^êniç. 
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les  àvok  conçues  ,  il  le  foit  contenté  d'une 
pratique  de  defTin  dont  il  avoit  fait  choix  & 
qui  lui  failbit  abandonner  la  variété  &  la  vé- 
rité qu'il  auroit  puifées  dans  la  nature.  L'abon- 
dance de  (on  génie  lui  a  fait  fouvent  trop  char- 
ger fes  compofitions ,  -qui  d'ailleurs  étoient  nour- 
ries d'une  parfaite  connoifTance  de  l'antique 
qu'il  avoit  étudié  avec  foin  ,  &  dont  il  avoit  fu 
profiter  en  peintre  &  en  homme  de  lettres. 

Le  Roi  poffédehuit  tableaux  de  ce  Maître, 
dont  l'un  eil  fon  portrait  peint  par  lui-même. 
Entre  les  autres  ,  il  n'y  a  que  l'adoration  des 
bergers  dont  les  figures  foient  grandes  comme 
nature  :  elles  font  d'un  grand  caraâère  de 
defTin.  La  circoncîfion  &  le  triomphe  de  Vef- 
pafien  &  de  Titus  font  des  tableaux  capitaux 
par  l'étendue  de  la  compofition  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  figurines  ,  &  Jules  Romain  n'étoit  à  fon 
J  aife  que  dans  les  plus  grandes  proportions.  On 
remarque,  dans  le  dertiier  ouvrage,  toute  la 
connoiffance  qu'il  avoit  de  l'antique.  C'eft 
principalement  dans  les  cinq  cartons  peints  en 
détrempe  fur  papier  ,  pour  des  tapifTeries  ,  & 
dont  les  figures  font  plus  grandes  que  nature, 
qu'on  peut  connoître  &  juger  le  caraftére  de 
Jules  lîomain.  Ces  cartons  appartiennent  au 
Duc  d'Orléans  :  ils  étoient  à  Saint  -  Cloud. 

Le  triomphe  de  Titus  &  l'adotation  des  ber- 
gers ont  été  gravés  par  Defplaces.  P.'  Santo 
Bartoli  a  gravé  d'après  le  même  peintre  plu- 
fieurs frifes  &  autres  fujets.  L'Amour  &  Pfyché 
couronnés  par  l'Hymen  ^  ont  été  gravés  par  le- 
Mantouan. 

(  17  )  Antoine  Allegri  dit  le  Correge  ,  de 
l'école  Lombarde.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de 
ce  peintre  fous  l'école  Lombarde  ,  articl» 
Ecole. 

On  croit  communément  que  le  Correge  n'» 
jamais  vu  Rome  ni  l'antique.  S'il  a  vu  queli 
ques  ouvrages  de  Raphaël ,  &  qu'il  fe  foit  écrié  ,' 
comme  on  le  prétend  :  n  &  moi  aufli  je  fuis 
n  peintre  »;  £<^  io  anche  fon  picîore  ,  il  s'agits 
de  quelque  tableau  de  ce  maître  apporté  à 
Parme.  Lépicié  foupçonne  que  c'efl  celui  qu'on 
connoît  fous  le  nom  de  cinque  fanti  ,  placé 
dans  l'églife  Saint-Paul  de  cette  ville.  «  On 
»  peut  affurer  ,  dit-il  ,  que  ce  tableau  étoit 
»  bien  capable  de  faire  concevoir  au  Correge 
»  une  bonne  opinion  de  lui-même  ;  car  il  eft 
»  affez  mal  compofé  :  ce  font  cinq  figures  touc 
n  à  fait  féparées  les  unes  des  autres  ,  ne  for- 
»  mant  aucun  grouppe  &  ne  produifant  aucun 
»  effet.  Le  Correge  ,  auteur  de  fi  vafles  ma- 
))  chines  ,  a  dû  bien  mal  penfer  de  Raphaël 
»  s'il  n'a  vu  que  ce  morceau  :  il  en  auroit  eii 
»  toute  autre  idée  s'il  fût  entré  dans  les  cham- 
"■  j>  bres  du  Vatican  ,  &  que  la  voie  de  l'examen 

I»  eût  fait  place  à  celle   du  fentiment. 
Mengs  penfe   au  contraire  que  le  ( 
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que  le  Correga 
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a  été  à  Rome  ,  qu'il  y  a  étudié  les  ouvrages 
de  Raphaël  &  encore  plus  ceux  de  Michel- 
Anee  ,  qu'il  a  dû  à  cette  étude  la  rapidité 
avec  laquelle  il  s'eft  rendu  lupéfieur  a  fes  maî- 
tres &  a  fait  fuccéder  fon  fécond  ftyle  a  celui 
qu'il  avoit  emprunté  d'eux.  Il  s'objecte  a  lui- 
même  qu'on  ignore  fi  jamais  le  Correge  a 
fait  ce  voyage  :  &  il  répond  que  cette  igno- 
rance n'a  rien  d'extraordinaire  ;  qu'on  voit  tous 
les  jours  des  perfonnes  dont  la  conduite  n  eit 
connue  que  du  moment  où  commence  leur  ré- 
putation ,  &  que  l'on  ne  cherche  a  connoître 
a  Rome  que  les  maîtres  qui  y  profeffent  leur  arc , 
fans  s'inquiéter  des  étrangers  qui  «'y  arrivent 
que  pour  étudier  ;  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu  d  être 
étonné  que  le  Correge  y  ait  été  inconnu  ,  & 
qu'il  ne  foit  reflé  aucune  trace  de  Ion  lejour. 

»  A  la  Cathédrale  de  Parme  ,  dit  M.  Cochin  , 

»  on  voi--  la  fameuf»  coupole  du  Corregio  re- 

«  préfentant  l'Affomption    de  la  Vierge    :  Ja 

»  chaleur   de  l'imaginaUon  ,    &  la  hardiefle 

»  des    raccourcis  y  font  portés  au   plus    haut 

»  point.   Il  y   a  de    grandes  incorreclions   de 

»  deffin  :  mais   il  eft   de  la  manière   la   plus 

»  large  Se  la  plus  grande.  Il  eft  exttemement 

»  garé  :  la- couleur  des  chairs  eft  trop  rouge. 

»  On  voit  dans  une  chambre  appartenante 

»  à  cette  même  Eglile  un  tableau  du  Corregio 

»  fort  connu  ,   qui  eft  un   des  plus  beaux   qui 

»  foient  fortis  de   la  main  de  ce  maître.  Il  re- 

»  préfente    la   Vierge  &    l'Enfant   Jefus   ,    la 

»  Magdeleine  lui  baifant  les  pieds  ,  &  Saint 

»  Jérôme  de  bout.  Ce  tableau  eft  d'une  grande 

»   beauté  pour  la  couleur  ;  la  tête  de  la  Mag- 

»  deleine  eft  un  chef-d'œuvre  pour  la  fraîcheur 

»  &  la  beauté  des  tons.  Les  têtes  S:  les  parties 

»  font  deffinées  avec  des  grâces  inexprimables  , 

»  quoique  quelquefois  d'un  deffin  peu  corred. 

»  Le  pinceau  en  eft  large  &  nourri  de  couleur  ; 

»  le  faire  eft  de  la  plus  grande  facilité,  &  les 

»  chofes  les  plus  délicates  s'y  trouvent  rendues 

31)  comme  par  hafard.  La  tête  de  la  Vierga  eft 

»  belle  ;  elle  a  cependant  des  ombres  un  peu 

»  noires.  Le  petit  Jefus  eft  plein  de  grâces  , 

»  quoique  peu  noble.  En  général  ,  ce  tableau 

»  eft   un  des  plus  beaux   &  des  plus   eftimés 

»  qu'il  y  ait  en  Italie,  &  la  tête  de  la  Mag- 

»  deleine  eft  le  chef-d'œuvre  du  Corregio  par 

»  la  couleur  &  le  pincean. 

»  Ce  qui  à  Parme  ,  dit  le  même  arcifte  , 
»  «ft  le  plus  digne  de  l'attention  des  amateurs 
»  &  des  artiftes  ;  eft ,  fans  doute  ,  le  nombre 
»  d'ouvrages  du  Corregio  qu'on  y  voit  encore. 
»  Ce  peintre  fera  toujours  merveilleux  lorf- 
•  j)  qu'on  confidérera  que  cette  grandeur  de  ma- 
»  nière  ,  &  le  point  de  perfeûion  oii  il  a  porté 
»  le  coloris  ,  ne  lui  ont  point  été  enfeignés  & 
»  qu'il  en  eft  proprement  l'inventeur.  (  i  )  La 

^1)  Quoi^iue  M.  Mengs  ait  tendu  probable  Je,  voyage  du 
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»  nature  feule  l'a  guidé  ,  &  fa  belle  Imagina-' 
»  tion  a  fu  y   découvrir   ce   qu'elle  a  de  plus 
»  féduéleur.  Ses  ouvrages  font  fouvent  remplis 
»  des  plus  groffière    incorreflions  ;   &  cepen- 
»  dant  on  ne  peut  réfifter  à  leur  attrait  ,■  tant 
»  il   eft  vrai  ,   quoique  bien  des  auteurs  aient 
»  voulu  en  écrire  ,  que  les  grâces  de  la  nature  , 
«  confidérées  du  côté  de  la  couleur  ,  foutenuei 
»  d'un    pinceau     large    8c    d'un    beau,  faire    , 
»  équivalent  à  ce   que   peut  produire  de  plus 
»  beau    la'  correélion   d'un   deffin    châtié    qui 
»  fouvent   les    exclut.  Le    Corregio  ,    malgré 
»  fes  défauts  ,    fera   toujours  'mis  ,    par  cette 
»  feule  partie  ,  en   parallèle  avec    Raphaël  & 
»  avec  les  plus  grands  maîtres  qu'il  y  ait  eu.  (2) 
»  Il  eft  vrai  cependant  que  ce   n'eft  que  par 
»  fes  plus  beaux  ouvrages.  Si  l'on  fait  réflexion 
»  que  cet  admirable  peintre  n'a  eu  pour  maî- 
»  tre  que  la  feule   nature  ,   on  n'a  point  à  fe 
»  refufer  de  penfer  que  feule  elle  peut  montrer 
»  à  chacun   la  véritable   route   qu'il   lui   con- 
»  vient  de  fuivre  ,  &  qu'on  perd  trop  de  temps 
»  à  chercher   celle    des  autres.    Perfonne,  n'a 
»  traité  les  raccourcis  des   plafonds  avec  plus 
»  de  hardieffe.   Il  eft  vrai   qu'il  y  a  quelques 
»  figures  où  il  eft  exceffit  &  de  mauvais  choix  ; 
»  mais  c'eft  en  petit  nombre  ,  &  les  autres  font 
»  de  la  plus   grande   beauté.   En   général  ,    il 
»  aimoità  faire  ,  dans  les  plafonds  ,  les  figures 
»  collofTales.  Il  feroit  difficile   de    donner  de 
»  bonnes  raifons  pour  établir  que  les  figures 
»  duflent  paroître  pli»s  grandes  que  le  naturel , 
»  furtout  dans  un  morceau  où  ,   s'affujettiffant 
»  aux  raccourcis  ,  on  paroît  prétendre  à  faire 
53  illufion.  Plufîeurs  peintres  l'ont  fuivi  en  cela, 
»  fans  peut-être  avoir  d'autre  raifon,  finon  que 
»  tjue    le  Corregio  l'avoir  fait.  Mais    fuppofé 
»  que  cela  faffe  bien  au  plafond  de  la  Cathé- 
»  drale,  ce  que  l'on  pourroit  nier ,  on  ne  peut 
»  fe  diffimuler  le  mauvais    effet  que  cela  fait 
»  au  plafond  de  l'églife  de  Saint  Jean  ,  dont  la 
M  coupole  ,  quoiqu'affez  grande  ,  paroît  néan- 
»  moins   fort   petite   ,    à    caufe    des    collcffes 
»  monftrueux  qui   y  font  ^   &  qui   ne  laiffenc 
»  de  place  que  pour  un  très-petit  nombre  do 


Correge  à  Rome  ,  il  n'a  pu  le  prouver.  D'ailleurs  on  pour- 
roit admettre  ce  voyage;,  &  s'expriiller  comme  M.  Cocliin  : 
il  eft  certain  que  ce  u'efl  point  à  Rome  que  le  Correge  a 
trouvé  le  modèle  de  fon  coloris  le  de  fa  manière  large, 
nourrie  S;  moëlleufe.  Il  elt  l'inventeur  des  qualités  qui 
le  caraaérifent  &  le  diftinguent  de  tous  les  autres  pein- 
tres. 

(1)  On  compte  généralement  le  Correge  au  nombre  des 
plus  grands  maîtres  &c  avec  raifon ,  parce  qu'il  a  excellé 
dans  des  parties  capitales.  Généralement  au/!l  on  met  au- 
deffus  de  lui  Raphaël ,  parce  que  Raphaël  a  excellé  dans  un 
nombre  encore  plus  grand  de  parties,  qui  font  les  par- 
tics  fupéiicures  de  l'ait.  Il  a  été  ,  (uivant  le  jugement 
d'Annibal  Carrache  ,  le  maître  qui  a  eu  les  plus  grandes 
qualités  6:  les  moindres  défauts.  Le  Correge  a  eu  de 
1   grands  défauts,  &  des  qualités  aimables. 
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»  figures.  C'efi:  fans  doute  la  plus  belle  manié* 
»  re  de  compofer ,  que  celle  qui  n'employé 
»  que  peu  de  figures  ,  &  grandes  ,  dans  le 
a  tableau  -,  mais  cependant  cela  a  des  bornes  , 
»  &  il  y  a  un  milieu  à  tenir  pouf  ne  pas  détruire 
»  l'illufion.  )» 

C'eft  un  moi  fort  jufte  que  celui  de  Lépicié 
fijr  le  Corrége  ;  s'il  n'a  voulu  ,  dit-  il ,  imiter 
perfonne  ,  perfonne  n'a  pu  l'imiter. 

Entre  les  tableaux  du  Corrége  qui  font  au  cabi- 
net du  Roi ,  on  diftingue  i°.  h  mariage  de  Sainte 
Catherine,  n  II  feroit  difficile  ,  dit  Lépicié ,  da 
»  trouver  un  tableau  du  Corrége  en  meilleur 
»  état  ,  &  plus  digne  de  fixer  les  yeux  des 
»  connoifleurs  dans  les  différentes  parties  qui 
.  »  ont  établi  le  mérite  diftinélif  de  ce  peintre  , 
»  foit  du  côté  de  la  facilité  &  de  l'agrément  de 
»  fon  pinceau ,  foit  du  côté  de  la  force  &  de 
»  la  douceur  de  fon  coloris  ».  i".  Aniiope  en- 
dormie,  t3}a\ca.\\  de  la  plus  belle  toulc..;r  »  La 
»  figure  d'Antiope  &  celle  de  l'amour  font 
»  illufion  par  la  rondeus^-,  le  relief  &  la  fraî- 
»  cheur  des  tons:  c'efl:  la  nature  avec  toutes 
»  fes  grâces  «.  Le  Duc  d'Orléans  pofTéde  douze 
tableaux  du  Corrége  -,  les  plus  célèbres  font 
l'Io  &  la  Danaë.  On  regrettera  toujours  la  Léda 
qui  étoit  au  même  cabinet  &  qui  a  été  détruite 
par  la  dévotion  fcruouleufe  &  timide  du  Duc 
d'Orléans  fils  du  Régent. 

L'Io  ,  la  Danaë,  la  Léda  ont  été  gravées  par 
Duchange  ,  la  Sainte  Catherine  du  cabinet  du 
^  Roi  par  Etienne  Picard  ,  la  célèbre  nuit  par 
Surugue  ,  la  Vierge  avec  la  Magdeleine  &  Saint 
Jérôme  par  Augullin  Carrache  ,  un  ecce  homo 
par  le  même. 

(  i8)  Jacques  Carucci  ,  dit  le  Pontorme  , 
de  l'école  de  Florence ,  naquit  en  cette  vill<^ 
en  149?.  Les  plus  célèbres  de  fes  maîtres  furent 
Léonard  de  Vinci  &  André  del  Sarto.  On  dit 
que  le  dernier  ,  jaloux  de  fes  progrès  ,  le  chafTa 
de  fon  attelier.  Michel- Ange  vit  quelques  ouvra- 
ges du  Pontorme  &  dit  que  ce  jeune  homme  éle- 
veroitla  peinture  jufqu'au  ciel.  Cette  prédiélion 
ne  fut  pas  accomplie  ;  le  Pontorme  toujours  indé- 
cis, toujours  mécontent  de  lui-même,  changea 
plufîeurs  fois  de  manière  &  ne  put  retrouver  celle 
qui  avoir  commencé  fa  réputation.  Il  étoit  de 
très  bonnes  mœurs  ,  mais  d'un  caradère  fauvage 
5c  bizarre  ;  il  le  fit  conftruire  une  maifon  dans 
laquelle  il  montoit  par  une  échelle  &  qu'il 
retiroit  après  lui.  Il  refufoit  de  travailler  pour 
le  grand  Duc  qui  l'eût  bien  récompenfé ,  &  il 
faifoit  des  tableaux  pour  fon  maçon  à  qui  il 
les  donnoit  en  payement. 

Il  eut  le  malheur  de  voir  quelques  ouvrages 
d'Albert  Durer  ;  il  voulut  I^s  imiter  &  tomba 
dans  un  goût  roide  ,  fec  &  gothique.  Il  enleva 
au  Salvia'.i  Tentreprife  de  la  chapelle  de  Saint 
Laurent ,  &  employa  douze  années  à  ce  travail , 


effaçant  ce  qu'il  avoir  commencé,  léchantce 
qu'il  avoit  ébauché,  perdant  un  temps  confi-- 
dérable  à  examiner  ce  qu'il  avoit  préparé  fans 
pouvoir  fe  déterminer  à  aucun  parti  pour  iè 
finir.  On  attendoit  un  chef-d'œuvre  ,  &  quand 
l'ouvrage  fut  découvert ,  il  parut  au  deflbus  du 
médiocre.  Le  chagrin  avança  les  jours  du  Pon- 
torme qui  mourut  à  Florence  en  1556,  âgé  de 
foixante  &  trois  ans. 

Le  Pontorme  s'étoit  diftingue  dans  fon  bon 
temps  par  un  grand  caraélère  de  deffin  &  par 
un  ton  vigoureax  de  couleur.  Michel-Ange , 
en  voyant  un  deflin  de  ce  maître  qui  repré- 
fentoit  Jélus-Chrift  fous  la  figure  d'un  jardi- 
nier ,  avoit  dit  que  le  Pontorme  étoit  feul 
capable  de  l'exécuter  en  peinture. 

On  ne  voit  au  cabinet  du  Roi  qu'un  feul 
tableau  de  ce  peintre  :  c'efl  un  portrait,  genre 
dans  lequel  il  avoit  fmgulièrement  réufli.  La 
tête  &  la  main  font  d'un  beau  pinceau  ;  le 
deflin  efl  précis  &  d'un  bon  caraflère. 

Jules  Bonafonne  a  gravé  d'après  ce  peintra 
la  nativité  de  Saint  Jean  Baptlfle. 

(  19)  Jean  Da  Udine,  efl:  placé  dans  l'école 
de  Venife  par  fa  naiflance  Se  fà  première  édu- 
cation :  mais  affilié  dans  la  fuite  à  l'école  de 
Raphaël ,-  il  pourroit  être  compris  dans  l'école 
Romaine.  Il  naquit  à  Udine  ,  Ville  du  Frioul 
en  1494.  Dans  fa  preniièro  jeunefTe ,  conduit 
fouvent  à  la  chaffe  par  fon  père  qui  fe  plaifoit 
a  cet  exercice  ,  il  fit  connoître  fes  difpofitions 
naturelles  en  dellinant  des  animaux  ,  &  fut 
placé  dans  l'école  du  Giorgion.  La  réputation 
de  Raphaël  le  fit  aller  à  Rome  où  ce  grand 
maître  le  reçut  entre  fes  élèves.  Moins  habile 
que  fes  émules  dans  la  peinture  de  l'hiftoire, 
il  les  furpafla  par  la  grande  manière  avec 
laquelle  il  traita  le  payfage  ,  les  ornemens  , 
les  quadrupèdes,  les  oifeaux  ,  les  fruits  &  les 
fleurs.  Ce  fut  lui  fur-tout  que  Raphaël  chargea 
de  peindre  les  grottefques  dans  les  loges  du 
Vatican.  Il  fe  diftingua  par  des  travaux  du 
même  genre  à  Florence  &  à  Rome  après  la 
mort  de  fon  maître. 

Un  jour  que  le  Pape  venoit  yifiter  les  tra- 
vaux des  luges  ,  un  domeftique  voulut  lever 
un  tapis  qu'Udine  venoit  de  peindre  ,  croyant 
que  ce  tapis  cachoit  quelque  tableau.  Les  an- 
ciens contoient  un  trait  femblable  d'un  rideau 
peint  qui  trompa  Zeuxis.  Do  telles  illufions 
ibnt  poiïïbles  à  l'art  &  n'en  font  pas  le  mérite. 
Jean  da  Udine  fe  diftingua  par  un  grand  goût 
de  deflin  dans  les  ornemens  ,  par  une  grande 
légèreté  dans  les  formes  ,  &  par  un  bon  ton 
de  couleur  :  il  eft  maigre  &  incorreft  dans 
le  deflin  de  fes  figures.  Il  mourut  à  Rome  en 
1564  âgé  de  foixante  &  dix  ans, 

(20)  Lucas  DEiETDEN,  de  l'école 

Hollandoi%{ 
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Holiandolfe.  Voyez  ce  qui  a  été  dît  de  ce  pein- 
tre à  l'article  Ecole. 

(ii)PoiiDoRo  Caldar\  ait  de  Carav âge, 
appartient  à  l'école  Lombarde  par  la  naiffance, 
&  à  l'école  Romaine  par  l'on  éducation.  Il 
naquit  au  bourg  de  Caravage  dans  le  Milanez 
en  1495.  Sorti  de  la  lie  du  peuple  ,  forcé  par 
la  misère  de  quitter  fon  pays  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  ,  il  vint  à  E-oms  &  fe  mie  au  fervice  des 
peintres  qui  travailloient  aux  loges  du  Vatican, 
&  qui  l'occupèrent  à  porter  le  mortier  dont 
»n  fait  l'enduit  des  frefques.  Les  noms  do  la 
plupart  des  grands  qui  vivoient  en  même  temps 
que  lui  font  oubliés  ;  le  fien  eft  bien  plus 
noble,  puifqu'il  eft  encore  prononcé  avec  ref- 
pect  par  les  amateurs  des  arts. 

Le  jeune  Polidore  devint  peintre  en  voyant 
travailler  Jean  da  Udine  ;  il  attira  l'attention 
de  Raphaël  qui  s'emprefla  de  lui  donner  des 
leçons  j  il  devint  l'un  des  plus  habiles  difciples 
de  ce  grand  maître.  Son  application  à  copier 
les  ftatues  antiques  le  rendit ,  en  qrelque  forte  , 
pour  la  fcience  du  deffin  &  la  pureté  des  formes  , 
l'émule  des  anciens  ftatuaires  de  la  Grèce. 
Moins  touché  des  charmes  de  la  couleur  ,  il 
prit  le  patti  de  la  négliger  entièrement ,  &  de 
ne  peindre  que  des  ouvrages  de  clair -obfcur, 
à  l'imitation  des  bas  -  reliefs.  C'eft  dans  ce 
genre  qu'il  affbcia  fes  travaux  à  ceux  de  Ra- 
phaël,  &  qu'il  peignit,  dans  les  chambres  du 
Vatican  ,  des  frifes  au  deflbus  des  tableaux  de 
ce  maître.  Il  décora  l'extérieur  d'un  grand 
nombre  d'édifices  de  Rome  ,  de  la  forte  de 
peinture  ,  ou  fi  l'on  veut  de  gravure  que  l'on 
nommoit  _/^/-i-j/zffo  ,  &  qui  confifroit  à  deflîner 
par  hackures  ,  avec  un  poinçon  fur  un  enduit 
blanc  appliqué  fur  un  fond  noir.  Il  quitta  Rome 
lorfqu'elle  fut  afTiégée  par  les  Efpagnols  en 
1427  ,  &  ne  trouvant  point  d'occupation  à 
Naples  ,  il  s'embarqua  pour  MelTine  ,  où  fes 
talens  pour  l'architefture  lui  procurèrent  des 
travaux.  Il  peignit  aufli  dans  cette  ville  un  por- 
tement de  croix  ,  &  prouva  par  la  couleur  vi- 
goureufe  de  ce  tableau  ,  que  c'étoit  par  choix, 
&  non  par  impuiflance  ,  qu'il  s'éroit  générale- 
ment borné_  à  la  peinture  monochrome.  Il  fe 
difpofoit  à  retourner  à  Rome ,  &  il  avoit  déjà 
retiré  fes  fonds  de  la  banque  ,  lorfque  fon  valet , 
tenté  par  ceu  argent ,  l'aflaffina  dans  'on  lit  en 

I543-. 

Polidore  obfervoit  féverenient  le  coftume  : 
les  vafes  ,  les  trophées  dont  il  ornoit  i'es  com- 
pofitions ,  étoient  dans  les  formes  antiques.  On 
admiroit  dans  fes  ouvrages  la  variété  des  atti- 
tudes ,  l'exprefTion  &  le  caraftère  des  têtes 
la  noblefTe  de  la  difpofition  ,  l'élévation  des 
penfées ,  le  beau  jet  des  draperies.  Ce  qui  peut 
étonner  ,  c'eft  que  ,  ne  peignant  guère  que 
des  efpèces  de  camayeux  ,  il  fut  le  prçmier 
iisauss-Aus.  tome  II. 
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des  Romains  qui  connut  cette  magie  de  clair- 
obfcur  qui  confifVe  à  ménager  de  grandes  maflës 
d'ombres  &  de  lumières..  Cette  induflrie  ré- 
pandoit  un  grand  effet  fur  fes  ouvrages  privés 
de  couleurs.  De  Piles  remarque  avec  raifon  que 
Ion  génie  étoit  plus  naturel,  plus  pur  &  mieux  , 
réglé  que  celui  de  Jules  -Romain. 

Le  Pvoi  ne  poffede  de  ce  maître  qu'une  ef- 
quiffe  fur  bois  peinte  eh  détrempe.  »  Cependant 
»  elle  eft  afTez  arrêtée,  dit  Lépicié ,  pour  donner 
»  une  idée  de  l'élégance  du  génie  de  Polidore, 
»  &  taire  fentir  cuel  étoit  le  beau  choix  de 
»  fes  attitudes  &  de  fes  difpofitions  ,  l'excel- 
»  lente  manière  dont  il  favoit  jetter  les  drape- 
j>  riesj  &  furtout  fes  excellens  principes  fur  le 
»  clair- obfcur. 

Corneille  Cort  a  gravé  une  grande  compo- 
fition  de  ce  peintre  repréfentant  l'adoration 
des  bergers.  Le  Mantouan  a  gravé  Marîus  qui 
en  impofe  aux  foldats  qui  viennent  pour  le 
tuer;  Cohzius  a  gravé  deux  fybilles,  un  Nep- 
tune ,  un  Saturne  ,  &:c.  Mais  traduSeur  in- 
fidèle,-il  a  rendu  le  Polidore  maniéré  comme 
lui. 

(  22  )  Maestro  Rosso,  ou  Maître  Roux  , 
de  l'école  de  Florentine  ,  naquit  à  Florence 
en  1496  ;  on  croit  qu'il  n'eut  d'autres  maîtres 
que  les  ouvrages  de  Michel-Ange  &  du  Par- 
mefan.  Il  peignit  à  Florence  ,  à  Rome  ,  à 
Venife  ,  &  partout  mécontent  de  îa  fortune  ,  il 
vint  phercher  en  France  à  fe  la  rendre  plus» 
favorable.  François  I.  lui  donna  la  furinten- 
dance  de  tous  fes  ouvrages  de  Fontainebleau  , 
&  dans  la  fuite  un  canonicat  de  la  Sainte  Cha- 
pelle. 

Maître  Roux  avoit  de  la  littérature  ,  de  i'ef- 
prit  ,  une  converfation  agréable  ,  des  manières 
diftinguées  ,  des  talens  pour  la  poëfie  ,  une 
grande  connoiffance  de  la  muGque  :  avec  tant 
de  moyens  de  plaire,  il  fut  comblé  des  bienfaits 
du  Roi  qui  fe  plaifoit  à  récompenfcr  les  talens. 
Architefle  ,  il  bâtit  la  grande  galerie  de  Fon- 
tainebleau; peintre  ,  il  la  décora  de  fes  ouvra- 
ges. Le  feu  de  fon  génie  lui  faifoit  négliger  la 
perfeélion  de  l'art.  Trop  impatient  pour  conful- 
ter  la  nature  ,  il  faifoit  tout  de  pratique  ;  on 
pourroit  dire  de  caprice.  Son  delTin  étoit  fier  ; 
mais  bizarre,  lourd,  &  maniéré  :  fes  compofi- 
tions  étoient  riches  ,  fes  figures  avoient  du 
mouvement,  ce  qui  eft  un -des  carafléres  des 
artiftes  Tofcans  :  il  avoit  de  la  légèreté  dans 
les  draperies. 

Il  foupçonna  Pelegrino  ,  fon  ami ,  de  lui  avoir 
fait  un  vol  corfidérable ,  &  fe  rendit  fon  accu- 
fateur.  Pelegrino  fut  appliqué  à  la  queftion  , 
&  ne  put  faire  connoître  loir  innocence  qu'après 
avoir  fouffert  les  plus  affreux  tourmens.  Maî- 
tre Roux  ne  pouvant  furvivre  à  la  honte  de 
fon  accufation  téméraire  ,    prit    un  poifon  vio.- 
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lent,  &  mourut  à  Fontainebleau  en  1J41  âgé 
de  quarante  -  cinq  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  dans  la  grande  galerie  de  Fontaine- 
bleau. 

Chérubin  Albert  a  gravé  d'après  ce  maître  le 
martyre  de  Saint  Etienne.  Le  combat  des  Cen- 
taures &  des  I^ithes  a  été  gravé  par  Etienne 
Viccus, 

(  13  )  Jean  Holbeen  ,  de  l'école  Allemande. 
Voyez  ce  qui  concerne  ce  maître  à  l'article 
Ecole. 

(24)  Martin  HEMSKERCK,de  l'école 
Hollanàoife  ,  né  au  village  de  Hemskerck  , 
près  de  Harlem, en  1498.  Son  véritable  nom  étoit 
Vandeen  ;  Ton  père  qui  étoit  maçon  s'oppofoit 
au  penchant  de  Martin  pour  la  peinture  &  l'ap- 
pliquoit  aux  travaux  les  plus  vils  ;  Mais  le 
jeune  homme  prit  la  fuite  ,  d'accord  avec  fa 
mère  qui  lui  donna  le  peu  d'argent  dont  elle 
pouvoit  difpofer,  êc  il  fe  retira  à  Delft  où  il 
fut  admis  dans  l'attelier  d'un  peintre  nommé 
7ean  Lucas.  Mais  il  le  quitta  bientôt  pour  en- 
trer dans  l'école  de  Jean  Schoorél ,  le  premier 
qui  ait  apporté  en  Flandre  le  bon  goût  de  la 
peinture  qu'il  avoit  puifé  à  Rome  &  à  Venile. 
Schoorél  devint  bientôt  jaloux  de  fon  élève  & 
lui  ferma  Ton  zttelier  :  mais  cet  élève  étoit  déjà 
fon    égal. 

Hemskerck  quitta  fa  patrie  à  l'âge  de  34 
tins  ,  &  alla  à  Rome  où.  l'antique  &  les  ou- 
ges  de  Michel  Ange  furent  les  principaux  objets 
de  fes  études.  A  fon  retour  ,  bien  des  amateurs 
regrettèrent  qu'il  eût  quitté  fa  première  ma- 
nière ,   qui  étoit  celle  de  Schoorél. 

Sa  manière  de  defTiner  étoit  facile  &  favante  , 
mais  lourde  ;  fes  draperies  étoient  pelantes  &:' 
trop  chargées  de  plis  ,•  il  avoit  de  la  fechereffe 
dans  les  figures  nues  -,  elles  tranchent  trop  fur 
le  fond  ,  &  les  mufcles  en  font  trop  prononcés  ; 
fes  têtes  manquent  de  grâces.  Avec  ces  défauts, 
il  mérita  la  réputation  dont  il  jouit  dans  fon 
pays  ,  parce  que  l'art  y  étoit  encore  naiflant.  Il 
mourut  à  Harlem  en  1574  âgé  de  foixante  & 
feize  ans. 

Ce  peintre  a  g''avé  lui-même  ,  d'après  fes 
propres  deffins  ,  les  batailles  de  Charles  Quint , 
les  Vierges  fages  &  les  Vierges  folles  ,  les 
Jlommes  occupés  de  l'induArie  &  du  com- 
merce; Philippe  Galle  a  gravé  d'après  lui  l'en- 
fant prodigue  quittant  la  maifon  paternelle  ; 
Her.  Muller  ,  Moyl'e  donnant  le  dixième  com- 
mandement. 

(zj)  PiETRO  BuoNACORSl  ,  dit  Perrin  del 
Vaga  ,  de  l'école  de  Florence  ,  né  en  Tofcane 
d'un  foldat  &•  d'une  mère  qui  mourut  de  la 
pefte  lorfque  fon  enfant  n'avoir  encore  que  deux 
mois.  Il  fut  nourri  par  une  ciiêyre,  Il  entra 
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d'abord  chez  un  épicier  ,  marchand  de  cou- 
leurs ,  ce  qui  lui  fournit  l'occafion  de  connoître 
des  peintres  &  do  fe  plaire  à  obferver  leurs, 
travaux.  Plufieurs  lui  donnèrent  des  leçons  -,  le 
Guirlandaio,  célèbre  pouravoireu  Michel-Ange 
entre  fes  difciples ,  le  reçut  dans  fon  école  ;  enfin 
le  Vaga  ,  peintre  oblcur  ,.  le  eond..ifit  à  Rome  , 
&  c'eit  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Perrin 
del  Vaga,  qui  a  fait  oublier  fon  nom  propre. 

Sur  la  recommandation  de  Jules  Romain  & 
du  Fattore^  Raphaël  lui  donna  de  l'occupation. 
Le  jeune  Perrin  féconda  Jean  da  Udine  dans 
la  peinture  des  grottefques  &  dans  les  orne- 
mens  de  ftuc.  Après  la  mort  de  Raphaël  ,  il 
continua  les  entreprifes  de  ce  maîcre  avec  Jules 
Romain  &  le  I-'attore  ;  il  leur  furvécut  &  devint 
le   premier  peintre  de  Rome. 

Il  eut  la  vanité  d'être  jaloux  du  Titien  que 
Paul  III.  fit  venir  à  Rome  pour  y  peindre 
quelques  portraits  ;  Se  lui  caufa  affez  de  dégoût 
pour  l'obliger  à  refter  peu  de  temps  dans  cette 
ville. 

Lorfque  Perrin  étoit  pauvre  ,  il  employoit 
trois  jours  de  la  femaine  à  travailler  pour  les 
peintres  ,  &  confacroit  le  refte  de  fon  temps  à 
i'etude  ;  aucun  de  fes  contemporains  ne  failit 
mieux  que  lui  la  manière  de  Raphaël  pour 
l'exécution;  aucun  n'entendit  fi  bien  la  partie 
des  o.rnemens.  C'eft  lui  qui  ,  fous  les  yeux  de 
ce  maître,  a  peint  dans  les  loges  du  Vatican, 
le  paffage  du  Jourdain  ,  la  chute  des  murs  de 
Jerico  ,  \e  fia  fol ,  la  nativité,  le  baptême  & 
la  cène  de  Jefus-Chrift.  Les  travaux  les  plus 
confidérables  qu'il  ait  faits  de  lui-même  font 
à  Rome  dans  les  églifes  de  fan  Stefano  Rotondo  , 
delà  Minerve,  de  Saint-Ambroife  &  de  Saint- 
Marcel  du  cours.  Il  peignoir  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  mais  lorlqu'il  le  fut  acquis  une  grande 
réputation  ,  &  qu'il  fut  furchargé  d'ouvrages , 
il  abandonna  la  nature  &  tomba  dans  la  ma- 
nière. Ses  femmes  avoicnt  toutes  le  même 
caraftère  de  tête  ,  parce  que  celle  de  fa  femme 
lui  fervoit  de  modèle. 

Le  Roi  a  deux  tableaux  de  ce  maître.  L'un 
repréfente  la  difpute  des  Mules  avec  les  Piéri- 
des ;  il  eft  bien  terminé  &  d'une  afiez  bonne 
couleur  :  les  figures  font  affez  correfles  & 
tiennent  du  goût  de  Raphaël.  L'autre ,  repréfen- 
tant  Mars  &  Vénus ,  eft  très  inférieur.  Mars  eft 
bas  ,  l'Amour  mefquin  ,  la  Vénus  a  quelqu'élé- 
gance  dans  les  contours. 

Le  combat  des  Mufes  a  été  gravé  par  JEn, 
Viccus,  d'après  un  deffin  du'Roffo.  Ph.  Simon- 
neau  a  gravé  le  jugement  de  Paris. 

(  ^6  )  Framçois  Mazzuoli  ait  le Parmef an  , 
parce  qu'il  naquit  à  Parme  en  1504.  Dès  l'âge 
de  feize  ans  il  fe  fit  dans  fon  pays  une  réputation 
par  des  ouvrages  à  frefque.  A  vingt  ans,  il  fe 
rendit  à  Rome,  §c  y  apporta  trois  tableaux  qui 
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.  fui  méritèrent  l'eftime  du  Pape  Clément  VII. 
Il  peignit  pour  ce  pontife  une  circorxifion  qui 
fut  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  em- 
bellit la  manière  par  l'étude  des  ouvrages  de 
Raphaël  ,  8c  tâcha  de  fe  faire  un  flyle  com- 
poie  des  ouvrages  de  ce  grand  maître  8^  de 
ceux  de  Michel-Anse.  Il  leroit  dIls  eftimé 
des  juges  leveres  ,  Il  la  nature. lui  a/oit  donne 
un  caractère  qui  lui  fût  propre.  Quoique  la  pof- 
térité  le  mette  au  nombre  des  grandi  maîtres  , 
elle  paroît  le  traiter  avec  moins  d'indulgence 
que  fes  contemporains  :  ils  l'appelloient  Rafatl- 
lino  y  le  petit  Raphaël  ,  &  Vafari  difoit  que 
l'ame  de  Raphaël  étoit  paflt'e  dans  le  corps  du 
Parmefan. 

Il  fut  en  Italie  inventeur  de  la  manière  de 
graver  en  clair  obfcur  par  le  moyen  de  deux 
planches  en  bois.  Il  a  aufTi  gravé  è  l'eau-forte. 
Il  failbit  bien  le  portrait  &  le  payfage  :  mais  la 
variété  de  l'on  talent  ne  le  conduifit  pas  à  la 
fortune.  Il  voulut  le  la  rendre  favorable  en 
s'appliquant  à  l'alchymie  ,  &  ne  fit  que  con- 
fommer  fa  ruine.  Il  mourut  de  mélancolie  en 
1540,  à  l'âge  de  trente  fix  ans. 

Son  deflin  a  de  la  fouplefle  ;  mais  il  eft  maniéré, 
&  pêche  fouvent  contre  la  juftefle  des  propor- 
tions :  on  lent  qu'il  conl'ultoit  peu  la  nature. 
La  grâce  qu'il  cherc-hoit  ,  &  qu'on  a  fouvent 
célébrée  ,  n'étoit  pas  exemte  d'affedation.  Ses 
figures  ,  au  lieu  d'avoir  la  grâce  naïve  ,  fem- 
blent  vouloir  Ce  donner  des  grâces.  Il  étudia  & 
chargea  la  forte  de  grâce  qui  avoir  difbingué 
le  Corrége  ,  &  qui  n'efl  pas  encore  la  grâce 
véritable.  Jl  répétoit  fouvent  les  mêmes  airs 
de  têtes,  les  mêmes  proportions.  Il  a  quelque- 
fois bien  drapé  ;  mais  on  lui  a  Ibuver.t  reproché 
des  draperies  boudinée?.  Sa  couleur  étoit  tantôt 
vigoureufe  ,  tantôt  dure,  tantôt  foible ,  rare- 
ment vraie.  Il  s'occupoit  moins  des  convenan- 
ces du  fujet  que  de  tourner  des  figures  agréa- 
bles ,  moins  de  leur  donner  de  l'exprefiion  , 
«que  de  leur  prêter  des  attitudes  féduifantes. 
i'es  penfées  étaient  communes  ,  &  il  n'avoit 
pas  affez  étudié  les  paffions  de  l'ame. 

De  deux  tableaux  du  Parmefan  qui  font  au 
cafeinet  du  Roi  ,  l'un ,  reprélentant  la  Vierge 
&  l'enfant  Jefus  ,  eft  précieux  par  l'effet,  la 
couleur  &  la  touche.  Le  payfage  y  eft  d'un 
grand  goût. 

Le  Parmefan  a  gravé  à  l'eau  forte  d'après 
fes  defrins^unercfurreâion,  Judith^ un  homme 
affis  avec  une  femme  dans  un  payfage  ,  &c. 
Il  a  gravé  en  clair-obfcur  ,  Diogene  ,  le  marty- 
re de  Saint  Pierre  &  de  Saint  Paul,  Diane,  &c. 
R.  Strange  a  gravé  le  portrait  de  la  maîtrefle 
de  ce  peintre. 

(17)  Daniel  Ricciarelli,  dit  de  Voltene, 
du  nom  de  la  ville  où  il  naquit  en  1503.  Ce 
peintre  appartient  à  l'école  de  Florence.  Il  eut 
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plufieurs  maîtres-,  mais  il  fuffit  de  favoir  qu'il 
fut  élève  de  Michel-Ange  ,  dent  il  adopta  la 
manière  que  cependant  il  adoucit.  On  lui  re- 
proche d'avoir  été  quelquefois  auffi  bizarre  dans 
fa  compofition  que  ce  grand  artifte  ,  &  de 
n  avoir  pas  joint  la  grâce  à  la  correélîcn.  Il  nœ 
corrigea  pas  le  coloris  de  l'école  dans  laquelle 
il  s'éroit  formé  ;  il  donnoit  la  même  force  à 
fes  diftérens  plans  ,  &  fa  couleur  générale  étoit 
d  un  gris  rouflâtre.  Il  a  un  plus  noble  caraflère 
&  approche  plus  de  la  beauté  dans  fes  figures  de 
femmes  que  dans  celles  d'hommes.  Il  eft  pref- 
qu  iniftile  do  remarquer  qu'un  élève  de  Michel- 
Ange  étoit  favant   dans  l'anatomie. 

Daniel  vint  d'affez  bonne-heure  à  Rome  , 
&  s'y  fi:  une  grande  réputation  rar  les  huit 
tableaux  des  myftères  de  la  croix  dont  il  orna 
la  chapelle  de  Saint  André  du  mont.  Il  ne  fe 
piquoit  pas  de  travailler  avec  promptitude  , 
&  employa  fept  ans  à  ce  bel  ouvrage.  La  def- 
cente  de  croix  qui  en  fait  partie  eft  fon  chef- 
d  œuvre ,  &  le  Pouflin  la  comptoit  entre  les  trois 
plus  beaux  tableaux  de  Pvome.  Ce  jugement 
paroît  avoir  été  confirmé  par   la  poftérité. 

Daniel  peignit  rarement  depuis  qu'il  fe  fut 
livré  à  la  fculpture.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  cheval 
qui  fe  voit  à  la  place  royale  de  Paris  &  qui 
porte  la  fiatue  de  Louis  XIII.  Cet  cuvrsge  lui 
avoit  été  demandé  par  Catherine  de  Médicis 
qui  le  deftinoit  à  porter  la  ftatue  d'Henri  II. 
La  fonte  manqua  ;  Daniel  fut  obligé  de  recom- 
mencer ,  &  réuilit  à  fondre  ce  colloffe  d'un 
feul  jet,  le  cheval  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  très-bel  ouvrage  de  l'art ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  une  imitation  de  la  belle   nature. 

Daniel  de  Volterre  eft  mort  à  Rome  en  ij66 
âgé  de  cinquante-fept  ans.  On  voit  au  cabinet 
du  Roi  un  tableau  de  ce  peintre  ,  qui  porte 
le  nom  de  Michel-Ange.  11  eft  répété  ,  avec 
peu  de  changemens  ,  fur  les  deux  faces  d'une 
ardoife.  »  C'eft,  dit  Lépicié,  une  belle  chofe , 
»  rare  &  curieufe  n. 

Ce  morceau  a  été  gravé  par  B.  Audran.  Tot:s 
les  amateurs  des  arts  connoiPent  la  belle  eftam- 
pe  de  Dorigny  d'après  la  defcente  de  croix.  On 
peut  voir  une  copie  de  ce  tableau  aux  minimes 
de  la  place-royale. 

(28)  Francesco  Rossi  ,  ait  le  Salviati , 
de  l'école  de  Florence,  naquit  à  Florence  en 
15 10.  Quand  il  f^  fut  perfedioiî,né  dans  fou 
art  par  les  leçons  de  Léonard  de  Vinci  ,  Se  de 
Baccio  Bandinelli  ,  il  vint  à  Rome  ,  &  y  trouva 
un  protecteur  &  un  ami  dans  la  perfonne  du 
Cardinal  Salviati,  dont  il  prit  le  nom.  Mécon- 
tent par  tout  ,  parce  que  fon  humeur  difficile 
lui  faifoit  par  tout  des  ennemis  ,  il  retourna 
à  Florence  ,  alla  à  Bologne  ,  à  Venife  ,  à  Man^ 
toue  ,  revint  encore  à  Florence  &  à  Rome, 
enrichiffant  de  fes  ouvrages  toutes  les   \'ûlç§, 

Ci) 
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où  il  s'arrêtoit.  Amené  en  France  par  le  Car-  ] 
dinal  de  Lorraine  ,  il  pou  voit  être  employé  au  ^t 
travaux  de  Fontainebleau  -,  mais  il  dégouia  bien- 
tôt par  fon  humeur  le  Primatice  qui  l'avoit  \ 
d'abord  bien  reçu.  Enfin  il  mourut  à  Rome  en  j 
1^63  des  chagrins  qu'il  s'étoit  lui-même  attirés. 
Il  parloir  mal  de  tous  les  artiftes ,  affefl'ôit  de 
les  méprifer,  &  déplaifant  par  fon  humeur  dif- 
ficile, il  le  voyoit  ibuvent  préférer  des  rivaux 
qui  ne  le  valoient  pas.  Plus  il  le  louoit  lui-même  , 
plus  il  provoquoit  à  l'humilier,  &  par  fon  or- 
gueil Se  (a  caufticiîé  ,  il  le  rendait  Tjftifan 
des  traitemens  fâcheux  qu'il  éprouvcit.  Il  éioit 
delTinateur  élégant  &  correft  ;  mais  on  lui  re- 
proche de  la  fechereffe  dans  les  contours.  Ses 
draperies  étoient  larges  &  légères  ,  fes  carna- 
tions tendres  ,  fes  conceptions  gracieuses.  Il 
reulFifToit  dans  l'hiftoire  ,  les  décorations  &:  le 
portrait. 

On  voit  à  Paris,  dans  l'églife  des  céleflins, 
une  defcente  de  croix  de  ce  maître  :  on  ne  voit 
de  lui  au  cabinet  du  Roi  qu'un  feul  tableau 
qui  efl:  en  très  mauvais  état  ,  &:  qui  a  été  pref- 
que  généralement  repeint.  On  peut  cependant 
reconnoître  encore  que  le  payfage  en  eft  large 
&:  de  bon  govit ,  &  que,  maigre  des  incorrec- 
tions ,   le  deffin  eil  d'un  grand  caraflère. 

(zo)Georges  VASARl,de  l'école  de 
Florence  ,  né  à  Arezio  en  i  jio  ,  d  abord  c.ève 
d'un  peintre  fur  verre  &  enfuite  d'André  del 
Sarte  &  de  Michel-Ange.  Il  fut  appelle  aux 
arts  par  fon  penchant  bien  plus  que  par  la  na- 
ture. Mal  recompenfé  de  fes  ouvrages  ,  il  fe- 
livra  à  l'orfèvrerie  ,  ne  trouva  pas  la  fortnne 
plus  favorable  dans  cette  nouvelle  profeflion 
&  reprit  les  pinceaux.  Il  deffina  toutes  les 
iculptures  antiques  ,  toute  la  chapelle  de_Mi- 
chel-Ange  ,  tous  les  ouvrages  de  Raphaël  ,  & 
ne  fit  que  prouve^  ,  par  fon  exemple  ,  que  le 
travaU  opiniâtre  ne  peut  remplacer  le  génie. 
Il'  étoit  bon  deflinateur  ,  bon  architeâe  ;  il 
entendoit  bien  la  partie  des  ornemens.  Il  a 
fait  un  fi  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  a 
peine  à  croire  qu'un  feul  homme  ait  pu  les 
produire  :  s'il  avoir  de  la  fechereffe  dans  le 
pinceau  ,  de  la  foibleffe  &  de  la  dureté  dans 
les  couleurs  ,  de  la  manière  dans  les  draperies, 
il  réparoit  ibuvent  ces  défauts  par  l'exaûirude 
&  la  fcience  des  formes  ,  &  par  le  beau  carac- 
tère des  têtes  :  cependant  comme  il  ne  doit 
les  qualités  louables  qu'à  l'étude  &  non  au 
génie,  comme  on  fent  qu'il  n'eft  quelque  chofe 
que  par  imitation  de  ceux  que  la  nature  avoit 
fait  grands,  il  ne  .^'eftpas  acquii  un  nom  célèbre 
Jans  les  arts  •  ou  plutôt  fon  nom  même  feroit 
oublié  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  fait  une  réputation 
comme  écrivain.  Il  vit  ,  non  parce  qu'il  s'efb 
traîné  fur  les  traces  des  grands  maîtres  ;  mais 
parc-e  qu'il  nous  a  tranfmis  leur  hifvoire.  Ce: 
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homme  eft'mable  comme  artifle  ,  très  connu 
comme  ecri  /ain  parce  qu'il  a  bien  choifi  fon 
fujet  ,  refpcdable  par  l'es  mœurs  ,  ei't  mort  à 
Florence  en  1378  ,  âgé  de  ibixante  ik  qi.atre 
ans. 

(30)  Jacques  da  Ponte  ,  dit  le  Baffiin  , 
parce  qu'il  efl  né  dans  la  ville  de  Baffano.  H 
appartient  à  l'école  Vénitienne.  Il  naquit  en 
ijio  ,  &  eut  pour  maître  fon  père  ,  peintre 
medio-re  :  ou  plutôt  il  fut  l'élève  des  ouvrages 
du  Titien.  Dès  qu'il  fe  fut  perfeélionné  ,  il 
retourna  dans  fa  ville  natale  ,  qu'il  ne  quitta 
plus  que  pour  aller  vendre  fes  ouvrages  à  Ve- 
nile.  C'eft  à  fon  fejour  dans  une  ville  inférieure  , 
à  la  fuuation  de  fa  maifjn  fur  1rs  bords  de  la 
Brenia,  à  la  vue  continuelle  de  la  campagne, 
qu'il  faut  attribuer  le  genre  auquel  il  s'efl  livré. 
11  efl  difficile  de  décider  fi  fes  tableaux  appar- 
tiennent plutôt  au  genre  de  l'hiftoire,  qu'au 
genre  champêtre  &  à  celui  des  animaux  ;  ou 
pltitôt  il  s'ell  créé  un  genre  mixte  dans  lequel 
0,1  reg;rette  de  ne  pas  trouver  la  nobleffe  des 
l'hiftoire. 

Comme  il  a  toujours  vécu  dans  la  retraite, 
fa  vie  n'offre  aucun  événement.  Il  efl  more 
dans  le  lieu  de  fa  nallTance  ,  en  1592  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux   ans. 

Il  revêtoit  ordinairement  fes  figures  en  pay- 
fans  ,  même  dans  les  fujets  hifloriques  ,  &  ne 
sappliquoit  jamais  à  l'exprefTion.  La  nature  ne 
l'avoit  pas  formé  pour  les  genres  qui  exigenc 
de  la  d:gnité;  fon  defïîn  manquoit  d'élégance 
&  de  nobleffe  ,  le  coflume  étoit  toujours  né- 
gligé dans  fes  ouvrages  ,  l",s  draperies  étoient 
de  mauvais  goût  ,  fa  compofirion  étoit  bizarre  : 
Ibuvent  il  afFecloit  de  jetter  dans  l'enfonce- 
ment les  figures  principales  ;  fes  ordonnances 
étoient  prefque  toujours  les  mêmes,  il  répétoit 
fouvent  la  même  difpofition  de  grouppes  ;  il 
plaçoit  trop  haut  la  ligne  horifontale;  cepen- 
dant fon  pinceau  gras  &:  pâtçux  ,  la  beauté  de 
les  demi-reintes  ,  la  _  vivacité  de  fa  couleur 
locale  ,  une  favante  négligence  d'exécution  , 
une  vérité  naïve  ,  un  certain  agrément  dans 
les  têtes  qui  plaifent  fans  être  belles  ,  lui.  af- 
.  furent  un  rang  diftingué  entre  les  grands 
maîtres.  Il  faifoit  le  payfage  de  très  bon  goût  , 
réulFiffoit  très  bien  dans  le  portrait  ,  &  excel- 
loit  dans  la  peinture    des  animaux. 

Le  Roi  poffédc  douze  tableaux  de  ce  maître; 
nous  nommerons  feulement  l'entrée  &  lafortie 
de  l'arche  ,  une  vendange,  ik  la  nativité  de 
Jefus-Chrifl  ,  tableau  remarquable  par  la  ma- 
pie  du  clair-obicur  ,  &  même  par  l'ordonnance. 
»  Pvien  de  plus  fimple  &  de  plus  fage  en  même 
»  temos  ,  dit  Lépicié  ,  que  la  difpofuion  des 
)j  principales  figures...  Les  poflures  expri- 
»  ment  d'une  manière  naïve  les  fentimens  donc 
»  ils  font  pénétréstf.  Le  fuj et  éclairé  par  l'en". 
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M  fant  Jefus  produit  un  effet  piquant  ;  les 
»  animaux  font  fupérieuvement  traités...  Le 
»  delïïn  eft  aflez  pur  &  de  grand  goflt  :  les  têtes 
»  font  admirables,  chacune  dans  !eur  caradere 
»  propre  &  marquées  au  coin  de  la  nature  ; 
»  il  y  a  même  beaucoup  de  nobkffe  dans 
»  celle  de  la  Vierge  ,  de  l'Enfant  Jefus  &  de 
»  Saint  Jofeph;  la  touche  du  pinceau  eft  d'une 
»  hardieffe  étonnante  ,  &  la  couleur  fière  & 
»  vigoureufe. 

Les  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d'après  ce 
maître.  Corneille  Viffcher  a  gravé  d'après  le 
Baffan  l'Ange  paroiffant  à  Abraham  &  lui  or- 
donnant de  quitter  fon  pays  ;  Dieu  f  romettant 
à  Abraham  la  terre   de  Canaan. 

Jacques  Batfan  a  eu  quatre  fils  qui  furent 
fes  élèves.  Les  plus  diftingués  font  François  , 
mort  en  1J94  âgé  de  quarante  ans,  dont  il  eft 
quelquefois  ditticile  de  ne  pas  confondre  les 
ouvrages  avec  ceux  de  fon  père  :  &  Leandre  , 
mort  en  1623  à  l'âge  de  foixante-cinq  ans  ,. 
qui  excelloit  à  faire  le  portrait. 

Les  deux  autres  ,  Jean-Baptifie  &  Jérôme  , 
n'ont  fait  que  multiplier  par  des  copies  les 
tableaux  de  leur   père. 

(31)  Jacques  Robusti  dit  le  Tinroret  , 
parce  qu'il  étoit  fils  d'un  teinturier.  11  appar- 
tient à  l'école  Vénitienne  ,  &  naquit  à  Venife 
en  15 12.  Son  goût  pour  la  peinture  fe  fit  con- 
noître  de  bonne-heure;  il  fut  placé  dans  l'école 
du  Titien;  mais  la  célérité  de  fes  progrès  inl- 
pira  de  la  jaloufie  à  fon  maître  qui  le  fit  chaffer. 
Cet  affront  apparent  étoit  en  effet  un  titre  de 
gloire:  aufTi  Tintoret  n'en  tut-il  pas  humilié; 
il  excufa  la  foibleffe  du  grand  artifte  qui 
l'avoir  oflènfé  ,  lui  conlerva  ion  admiration  , 
tâcha  de  l'imiter  dans  la  couleur  ,  &  pour  le 
furpaffer  dans  la  partie  du  deiïin,  il  fe  livra  à 
l'étude  des  ouvrages  de  Michel-Ange.  On  lilbit 
cette  efpèce  d'axiome  écrit  fur  les  murs  de  fon 
attelier  :  »  le  delîin  de  Michel  Ange  &,le 
»  coloris  du  Titien  ».  Il  di/egno  di  Michd- 
An^do  j  il  colorito  dl  Ti\iano. 

11  avoir  une  telle  pallion  pour  les  ouvrages 
d'une  grande  étendue  ,  qu'il  cherchoit  à  fe  lier 
avec  les  architeftes  povr  obtenir  d'eux  de 
grandes  entreprifes  fans  en  exiger  aucune  ré- 
tribution. Il  acquit ,  par  ce  moyen  une  manière 
fi  expéditive  ,  qu'il  avoir  plutôt  fait  un  grand 
tableau  que  leï  autres  n'en  avoient  tracé  l'ef- 
quiffe.  Les  confrères  de  Saint  Roch  vouloient 
orner  leur  chapelle  d'un  nouveau  tableau  ,  & 
le  propoferent  au  concours.  Paul  Veronefe  , 
le  Schiavone  ,  Jofeph  Salviati  ,  le  Tintoret 
enfin  fe  prélenterent  pour  concourir  :  mais  le 
dernier  apporta  fon  tableau  le  même  jour  où 
les  autres  apportèrent  leurs  elquifles.  Cette  impé- 
tuofité  ,  que  les  Italiens  appelloient  furie,  lui 
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a  fait  mettre  au  jour  bien  des  ouvrages  né- 
gligés &  incorrefts. 

Cependanr  ,  quand  il  fe  piquoit  de  bien  - 
faire,  il  donnolt  le  plus  grand  foin  à  fes  com- 
pofitions.  Non  content  de  faire  des  efquifTes, 
il  modeloit  en  cire  ou  en  terre  de  petites  fi- 
gures, il  les  plaÇoit  dans  des  chambres  de 
bois  ou  de  carton,  il  effayoit  le  jour  le  plus 
favorable  à  leur  donner,  &  faifoit  tomber  fur 
elles  à  fon  gré  les  lumières  &  les  ombres.  Il 
fe  fervoit  de  modèles  ièmblables  quand  il  de- 
voit  peindre  des  figures  en  l'air,  &  par  ce 
moyen  il  en  étudioit  avec  certitude  les  raccour- 
cis, &  fe  rendoit  compte  des  effets  que  pro- 
duifent  les  corps  vus  de  bas  en  haut.  C'eft 
ainfl  qu'il  eft  parvenu  à  exprimer  les  raccour- 
cis les  plus  hardis. 

Quoique  le  feu  lui  ait  fait  négliger  quelque- 
fois la  pureté  du  deflin  ,  quoiqu'il  fût  admirabla 
pour  la  couleur;  il  répétoit  fouvent  une  maxime 
qui  avoir  bien  de  la  force  daus  fa  bouche  ;  c'eft 
que  le  deflin  eft  la  bâfe  &  le  fondement  de 
la  peinture.  Ce  grand  colorifte  plaçoit  le  co- 
loris dans  un  rang  lï  inférieur,  qu'il  difoit  que 
les  belles  couleurs  le  trouvent  dan5  les  boutiques 
des  marchands,  mais  que  le  deflin  ne  lis  trouve, 
que  dans  le  génie  de  l'artifte.  Il  ajouroit  que  - 
le  noir  &  le  bianc  font  les  couleurs  les  plus 
précieufes  de  la  peinture,  puifqu'elles  fuffiiènc 
pour  donner  du  relief  aux  figures  ,  &:  pour  mar- 
quer les  jours  &  les  ombres.  Ce  grand  peintre  ré- 
duifoit  donc  au  clair-obfcur  l'eflence   de   l'art. 

Il  étoit  fort  iné^;al.  Quelquefois  fon  incor- 
reélion  étoit  difficile  à  fupporter  ;  fes  têtes  étoienc 
fans  beauté ,  fon  defiln  lans  fineffe  &  fans  ca- 
raftère  ;  d'autres  fois  il  donnoit  dans  l'excès 
du  fini,  tomboit  dans  une  manière  pefante  & 
fatiguée.  Tantôt  fa  couleur  même  étoit  mauvaife, 
fa  compoficion  fymérrique,  fon  ordonnance  lans 
effet  ;  tantôt  les  têtes  étoient  belles  ,  fes  effets 
vigoureux ,  fon  deflin  plein  de  caractère.  Son 
imagination  étoit  toile  quelquefois  ,  quelque- 
fois poétique  &  abondante.  Mais  il  eft  éton- 
nent dans  fes  beaux  ouvrages..»  L'enthoufiafroe 
n  de  fon  génie  ,  dit  M.  Cochin  ,  &  la  fureur  de 
»  fon  pinceau  font  au  defl'iis  de  toute  com- 
»  paraifon.  Il  paîTe  toutes  les  bornes  de  la 
»  raifon  ,  &  cependant  l'on  ne  peut  fe  refufer 
«  aux  fennmens  d'admirarion  qu'il  excite.  On 
»  ne  le  connost  véritablement  qu'à  Venife, 
»  &  ce  qu'on  voit  ailleurs  de  lui,  femble 
T)  ne  donner  que  l'idée  da  fes  défauts  ;  car  il 
»  ri'eft  véritablement  grand  que  dans  les  grandes 
»  choies  qu'il  a  exécu^éss  avec  tout  fon  feu. 
»  L'on  y  trouve  ,  avec  le  faire  le  plus  étonnant, 
»  la  plus  belle  intelligence  de  lumière,  &  les 
.  »  tons  de  couleur  les  plus  beaux  6:.  les  plus 
»  hardis  ». 

Il   a,   comme  la  plupart  des    grands  peintres 
de  fa  nation ,  excellé  dans  le  périrait  ;  mais  il 
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étoit  inégal  en  ce  genre  comme  dans  celui  de 
1  hifloire.  Quelcjuelbis  les  portraits  étoient  d'un 
beau  fini,  quelquefois  ils  n'étoient  que  cro- 
qués. Il  efi:  mort  à  Vénife  en  1594,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Il  eut  un  fils  nommé  Z>omini^ue  qui  lui  fut 
très-inférieur  dans  l'hiftoire,  mais  qui  eut  de 
grands  luccès  dans  les  portraits.  Nous  parlerons 
de  Marie  ,  fa  fille  ,  dans  un  article  particu- 
lier. 

On  voit  au  cabinet  du  Roi  huit  tableaux  du 
Tintoret,  entre  iefquels  on  diftingue  trois  beaux 
portraits,  &  jéfus-Chrift  faifant  la  cène  avec 
fes  difciples;  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
des  attitudesforcées,birarres&  peu  convenables  à 
la  majefté  du  fujet;  des  contraftes  outrés,  des 
défauts  de  bienféance  -,  mais  d'ailleurs  recom- 
mandable  par  la  facilité  de  l'exécution  ,  le 
grand  caractère  du  delfin  ,-  le  bel  effet  &  la 
bonne   couleur. 

Il  a  été  gravé  par  Gilles  Sadeler ,  ainfi  que 
le  maflacre  des  Innocens,  l'Ange  levant  la 
pierre  au  moment  de  la  réfurreftion  &c.  Mel- 
lan  a  gravé  Jacob  abbreuvan:  les  brebis  de  La- 
ban  ;  Corn.  Vifl'cher,  Jélus-Chrifl ,  porté  au 
tombeau  ;  Auguftin  Carrache ,  un  grand  cru- 
cifiement. 

(31)  NrcOto  DEL  ABBATE  ,  de  l'écoIe  Lom- 
barde, né  à  Modene  en  i  Jii,  étoit  élevé  du  Pri- 
matice  ,  Abbé  de  Saint-Martin  ,  ce  qui  lui  fie 
donner  le  furnom  DtlAbbate.  Amené  en  France 
par  fon  maître,  il  a  beaucoup  travaillé  à  Fon- 
tainebleau. Sa  couleur  à  frefque  avoir  toute  la 
vigueur  de  la  peinture  à  l'huile,  &  jamais  il 
ne  la  retouchoit  à  fec.  Il  eft  mort  à  Paris  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  "étoit  bon  deflinateur  & 
avoir  un   pinceau  large  &  facile. 

(3j)  François  de  vriendt,  ditFra«c-F/o«, 
de  l'école  flamande,  né  à  Anvers  en  1510, 
ctoit  neveu  d'un  habile  fculpteur  qui  lui  donna 
des  leçons  de  fon  art.  Mais  étant  paffé  à  Liège 
à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  entra  dans  l'école  de 
Lambert  Lombard  ,  peintre  ,  architefte  ,  poète 
&  philofophe,  qui  avoir  fait  fuccéder  dans  fa 
patrie  le  goût  de  l'Italie  à  la  manière  gothique. 
Franc-Flore  ,  après  avoir  fait  de  grands  progrès 
fous  cet  habile  maître  ,  alla  chercher  en  Italie 
des  leçons  encore  plus  favantes.  Il  y  étudia 
l'antique  &  furtout  iVllcliel.Ange.De  retour  dans 
fa  patrie,  il  acquit  bientôt  une  grand  réputa- 
tion, &  une  fortune  confidérable  que  le  luxe 
de  fa  femme  parvint  à  difliper.  Ce  furent  peut- 
être  les  chagrins  qui  le  plongèrent  dans  la 
débauche  du  vin ,  &  dans  une  crapule  qui 
rendirent  infuportable  même  à  ^^%  amis,  cet 
horame  qui  avoit  été  recherché  des  grands 
&  des  princes  :  mais  ce  vice  humiliant  le 
détourna  peu  du  travail ,  &  s'il  s'eni yroit  chaque  1 
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jour,  chaque  jour  auffi  il  travailloit  fept  heures 
entières.  Sa  fcience  dans  ledelTin  le  fit  nommer 
le  Raphaël  de  la  Flandre  ;  on  auroit  dû  plutôt 
le  comparer  à  Michel-Ange;  il  n'a  r:en  de  la 
grâce  &  de  l'exprelïïon  de  Raphaël.  Il  avoit 
de  la  fcchereffe  ,  &  il -étoit  trop  clair  dans 
fes  carnations  ;  mais  fa  couleur  étoit  vigoureufe 
&  fes  figures  avoient  beaucoup  de  rondeur. 
Son  exécution  étoit  prompte  &  facile.  Chargé 
de  peindre  les  arcs  de  triomphe  pour  l'entrée  de 
Charles-Quint  à  Anvers ,  il  fit  fept  grandes 
figures  en  un  jonr.  Il  fit  aufli  un  grand  tableau 
en  un  feul  jour  pour  l'entrée  de  Philippe  II 
dans^la  même  ville.  Il  mourut  à  Anvers  en  1J70 
a  l'âge  de  cinquante   ans. 

Corneille-Cort  a  gravé  d'après  ce  peintre 
plufieurs  travaux  d'Hercule.  On  reconnuît  dans 
ces  eftampes  la  fcience  anatomique  du  maître, 
fa  fechereffe  ,  &  fon  imitation  de  Michel- Ange. 
Ph.  Galle  a  gravé,  d'après  ce  même  peintre 
Saiomon  faifant  conflruire  le  temple  de  Jeru- 
falem  ,  le  facrifice  d'Abraham,  la  confiance 
de  Scevola  &c. 

,(^34)  Paul  farinati  ,  de  l'école  vénitîpnne, 
né  à  Vérone  en  1512,  fut  élevé  du  Golfino, 
dont  la  réputation  n'eft  guère  forrie  de  cette 
ville,  où  l'on  voit,  dit-on,  quelques  bons 
ouvrages  de  ce  peintre.  Paul  qui  avoit  une 
imagination  vive  ,  fit  des  progrès  rapides ,  ac- 
quit une  couleur  vigoureufe,  &  peignit  éga- 
lement à  l'huile  &:  à  frefque.  Il  aimoic  à 
choifir  des  fujets  qui  exigent  beaucoup  de  mou- 
vement ,  des  armées  miles  en  fuite,  des  camps 
livrés  au  pillage  ,  des  entrées  triomphales.  Il 
reuffiffoit  cependant  à  traiter  des  fujets  plus 
tempérés  ,  &  il  fe  diftinguoit  alors  par  la- 
candeur  de  l'expreilion.  Ses  têtes  étoient  fou- 
vent  d'un  beau  caraélère.  Farinati  mourut  dans 
la  ville  de  fa  naiffancc  en  1606.  RouHelet  a 
gravé  d'après  ce  peintre  Diane  partant  pour  la 
chaffe. 

(J5)  André  Schiavone,  de  l'école  Véni- 
tienne, né  en  ijzz  à  Sebénigo  en  Dalmatie, 
L'indigence  de  fes  parens  ne  leur  permit  pas 
de  lui  donner  de  maître;  il  fe  forma  lui-même 
au  deffin  en  copiant  des  eftampes  du  Parmefan  , 
&  ne  fut  longtemps  occupé  qu'à  peindre  des 
boutiques  ,  n'ayant  d'autres  protefteurs  que  des  - 
maçons  qui  lui  procuroient  de  l'ouvrage.  Le 
Titien  eut  occafion  de -remarquer  fon  talent, 
&  lui  fournit  de  l'occupation  à  la  bibliothèque 
de  Venife.  Comme  il  ne  reçut  jamais  qu'un 
prix  très-foible  de  fes  ouvrages,  il  fut  obligé 
de  contraâer  une  manière  très-expéditive ,  & 
le  malheureux  état  de  fa  fortune  rend  excufabla 
fon  incorreâion  :  mais  il  étoit  inimitable  pour 
l'éclat  du  coloris,  &  ,  dans  cette  partie  ,  il  efb 
un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  Véni» 
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tienne.  le  Tîntoret  difoit  qu'on  devoh  tou- 
iours  avoir  devant  les  yeux  un  tableau  du 
Schiavone ,  pour  remarquer  ce  qu  j1  falloit 
fuivre  &  ce  qu'il  falloir  éviter,  La  beauté  de 
fa  couleur  lui  a  obtenu  l'indulgence  même 
des  Romains.  Il  eft  mort  dans  la  pauvreté, 
comme  il  avoir  vécu  ,  à  l'âge  de  foixante  ans, 

en  1581.  .        o     T 

On  a  de  lui  au  cabinet  du  roi  un  St.  Jérôme  . 
la  figure  du  faint  eft  incorreae  ,  la  tête  eft 
bien  touchée,  &  l'ouvrage  entier  eft  dune 
belle    couleur    &    d'une    grande    facilite    de 

faire.  .  .  ,     ■ 

G.  Boel  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre.  Adonis 
s'arrachant  des  bras  de  Vénus ,  &  une  adora- 
tion des  bergers.  Aveline  a  gravé  Jupiter  & 
lo. 

(26)  PelegrinoTibaldi,  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Milan  en  ijxa,  fe  forma  fur  les 
ouvrages  de  Michel-Ange ,  &  fut  comme  Un , 
peintri,  fculpteur  &  architeae.  H  ennchifTfo.r 
fes  fonds  de  beaux  payfages,  &  affuroit  1  effet 
defes  tableaux  par  de  grandes  maffes  d  om- 
bre &  de  lumière.  Louis  Carrache  lavou  pris 
pour  modèle,  &  l'appeSloit  le  Michel-Ange 
réformé.  On  voit  de  lui  à  Bologne ,  dans  le 
palais  de  l'Inftitut  des  fciences,  des  plafonds 
qui  repréfentent  divers  fujets  de  1  Odyffee. 
«  Les  Carraches,  dit  M.  Cochin ,  ne  font  pas 
»  les  inventeurs  de  ce  grand  caratlere  de 
»  deflîn  qu'ils  Wt  amené  dans  la  peinture ,  & 
»  les  morceaux  de  Tibaldi  font  d'un  caraftere 
»  de  deffin  auffi  grand  qu'aucune  chofe  de  ces 
»  maîtres.  La  Manière  en  eft  grande  &jerri- 
»  ble.  On  y  voit  les  raccourcis  les  plus  hardis 
»  &  les  plus  admirables,  deffinés  très-favam- 
55  ment ,  &  de  très-grandes  figures  dans  de 
»  petits  efpaces.  » 

Il  réufliffoit  très-bien  dans  les  figures  de 
Stuc ,  &  il  a  été  imité  par  Annibal  Carrache 
dans  la  galerie  du  Palais  Farnefe.  Il  mourut 
à  Milan  en  I59^  ,  âgé  de  foixante-dix  ans. 

(37)  Luc  CambiasIj  dît  le  Cangiage ,  né 
à  Moneglia  ,  dans  les  Etats  de  Gênes  en  152.7, 
eut  pour  maître  fon  père.  Il  alla  à  Florence 
&  à  Rome  étudier  Michel-Ange  &  Raphaël, 
&  paffa  ea  Efpagne  ,  où  il  exécuta  plufieurs 
plafonds  dans  le  palais  de  i'Efcurial.  Il  fe  dif- 
tingoa  par  une  extrême  facilité  &  par  un 
coloris  vague  qui  ne  manque  pas  d'agrément. 
Malgré  fes  défauts ,  on  le  met  à  la  tête  de 
l'école  Génoife.  Il  falfoitfouvent  les  plus  grands 
morceaux  lans  aucune  étude  ,  fans  aucune  pré- 
paration :  on  eût  dit  que  le  pinceau  marchoit 
auffi  vite  que  fa  penfée.  Il  ctoit  correâ.  dans  le 
deffin,  habile  dans  les  raccourcis,  affez  agréa- 
ble dans  la  couleur.  Sa  première  manière  étoit 
gigantefque  ,  &  s'éloignoit  trop  de  la  nature  ; 
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la  féconde  étoit  plus  étudiée ,  il  faîfoît  alors 
des  deffins  &  des  cartons  avant  d'arrêter  fa 
penfée  ;  la  dernière  n'eft  qu'une  pratique  ex- 
péditive  Sr  maniérée.  Il  a  auffi  travaillé  en 
îculpture.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir  obtenir 
une  difpenfe  pour  époufer  fa  belle- fœur,  le 
conduifit ,  dit-on  j  au  tombeau,  à. I'Efcurial 
en  l^'àc) ,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  L'âge 
auquel  il  a  fini  rend  peu  vraifemblable  cette 
caufe  de  fa  fin. 

(38)  Frédéric  Barochio,  le  Baroche^  de 
l'école  Romaine,  né  à  Urbin  en  151S,  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  &  vit  fes  premiers 
effais  encouragés  par  Michel-Ange.  Il  s'appli- 
qua furtout  à  l'imitation  du  Correge,  noyant 
comme  lui  fes  contours  ,  mais  leur  donnant 
plus  de  correâion.  C'eft  un  peintre  harmonieux  , 
&  qui  a  bien  entendu  la  partie  du  clair-obfcur  , 
&  la  fonte  des  couleurs.  Ses  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts,  peignent  la  douceur  de  fon  ca- 
ractère &  la  bonté  de  fes  moeurs.  Il  avoit  cou- 
tume  de  ne  peindre  aucune  figure  fans  en  avoir 
fait  un  modèle  en  cire  :  fi  la  figure  devoit 
être  vêtue  ,  il  la  drapoit  fur  ce  modèle.  Jamais 
il  ne  pofoit  le  modèle  vivant,  fans  lui  deman- 
der s'il  fe  trouvoit  bien  à  fon  aife  dans  la 
pofe  qu'il  lut  donnoit.  C'eft  un  ufage  que  doi- 
vent fuivre  tous  les  artiftes  qui  ne  veulent 
introduire  dans  leurs  ouvrages  que  des  attitu- 
des naturelles.  Le  Baroche  eft  un  des  peintres 
les  plus  gracieux  de  l'école  Romaine  ;  ies  at- 
titudes fon:  agréables,  fes  figures  bien  drapées 
&  bien  deffinées,  fes  plis  bien  formés  &  net- 
tement touches.  Ses  têtes  de  vierge  ont  ordi- 
nairement la  douceur  la  plus  aimable  :  il  avoÎE 
coutume  de  les  peindre  d'après  fa  fœur.  Son 
deffin  eft  d'une  grande  finefle.  C'eft  enfin, 
comme  le  dit  M.  Cochin ,  un  peintre  char- 
mant &  infiniment  féduéleur  ;  «  mais  dont  l'imi- 
»  ration  ,  ajoute  cet  artifte ,  expofe  à  des  dan- 
»  gers.  Son  coloris  eft  agréable  &  facile  à 
»  imiter  ;  mais  il  eft  fardé  :  ce  font  des  vio- 
»  lâtres,  des  bleuâtres,  des  aurores,  tous  de 
»  la  plus  grande  fraîcheur;  mais  fort  au-delà 
»  de  ce  que  la  nature  préfente  à  cet  égard. 
»  Ils  tiennent  en  quelque  manière  de  ce  que 
»  la  peinture  en  émail  a  ordinairement  de  dé- 
»  feftueux. 

»  Plufieurs  compofitlons  du  Baroche  font 
»  fingulières  i  ce  font  des  difpofitions  de  figu- 
»  res  &  de  grouppes  fi  fimples,  fi  naturelles, 
»  &  qui  paroiffent  fi  dénuées  d'art ,  qu'on  en 
»  trouveroit  de  pareilles  dans  quelque  lieu  où 
»  le  hazard  fit  entrer.  Souvent  les  principales 
»  figures  font  au  fond  du  tableau ,  &  le  de- 
»  vant  eft  vuide;  d'autres  fois  elles  font  dif- 
»  perfées  au  hazard  &  fans  beaucoup  de  liai- 
»  fon  :  néanmoins  cette  manière  a  des  beautés  , 
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»  ne   fut-ce  que   d'avoir  l'alf  très-naturel  & 
»  fans  artifice.  » 

Mengs  a  comparé  par  les   contraires  le  co- 
loris du  Baroche  à  celui  de  Rembrandt,  a  Les 
n  deux  extrêmes,  dit-il,  lavoir  le  blanc  &  le 
>5  noir,  s'employent  l'un  &  l'autre  de  la  même 
»  manière  ,  vu  qu'ils  dégradent  &  annihilent, 
»  pour  ainfi  dire  ,    toutes  les  couleurs  ,  (ans 
»  en    avoir  eux  -  mêmes    aucune  qui  leur  foit 
»   propre;  de  forte  qu'ils  peuvent  fervir,  entre 
»  les  mains   d'un  artiflre  judicieux  ,   à   marier 
)5  les  couleurs  les   plus  difparates.  Je  pourrois 
»   en  citer  plufieurs  exemples;  mais  je  me  con- 
»  tenterai    de  ceux   que    j'ai  trouvé  les    plus 
»  frappans.  Rembrandt  a  obtenu  de  l'harmonie 
»  dans  fes  ouvrages,   en  mariant  les  couleurs 
»  les   plus   incompatibles    par    le   moyen    des 
»  ombres  ;  en  ne  laiffant  éclairée-  qu'une  partie 
»  de  ces  couleurs,  &  en  les  féparant  les  unes 
»  des   autres.   Mais  lorfque  la   difpofition    des 
»  fujets  l'obligeoit  à  les  rapprocher,  il  éclai- 
»  roit  alors  les  unes  avec  art ,   &  rendoit  les 
»  autres  obfcures.  Le  Baroche,  au  contraire,  a 
»  mis  dans  fes  tableaux  une  agréable  harmo- 
n  nie ,    en    éclairant   toutes   fes  couleurs  avec 
»  le  blanc  ,  par  lequel  il  les  a  privées  de  toute 
»  leur  vigueur;  &: ,   par  cette  méthode,   il  a 
»  fu  marier  les  couleurs  les  moins   amies,  ik 
T>  a  donné  à  fes  tableaux  un  clair-obfcur  d'un 
»  grand  effet  &  bien  raifonné.  Pour  donner  , 
}5  en  un  mot ,   une  idée  du  goût  de  ces  deux 
»  maîtres,  je  dirai  que  Rembrandt  a  peint  tous 
>»  les  objets  comme  s'il  les   eût   vus  dans  une 
»  cave ,    où    il   n'auroit    pénétré  qu'un  foible 
»   rayon  folaire  ,    pour  animer  fon    harmonie-, 
»  fans  y  porter  plus  de  lumière  qu'il  ne  falloit 
»  pour  pouvoir  dillinguer  de  près  une  couleur 
»  de  l'autre  ;   tandis  que  le  Baroche   femble  , 
»  au   contraire,  avoir  peint   fes  ouvrages    en 
»  plein  air  ,  ou  dans  les  nues  même  ,  &  comme 
»  fi ,   entourés   de  toutes   parts    de  lumière   & 
»  de    reflets,  ils  n'euffent  ,    pour  ainfi    dire, 
»  point  du  tout  reçu   d'ombres  :  de  forte  que 
»  par  cette  abondance  de  clarté  ,  il  a  fait  des 
»  tableaux  brillans  ,    &    l'on  pourroît   même 
»  dire  refplendiffans. 

«  Si  je  ne  me  trompe  ,  le  peintre  judicieux 
»  &  fage,  doit  lé  fervir  de  ces  deux  goûts 
»  difFérens,  lorfque  le  fujet  le  demande  ,  & 
»  non  pas  autrement  :  mais  il  me  paroît  que, 
»  de  ces  deux  extrêmes ,  c'eft  la  manière  de 
»  Rembrandt  qu'on  doit  préférer  à  celle  du 
»  Baroche,  vu  que  le  goût  du  premier  s'ac- 
)t  corde  avec  la  nature ,  tandis  que  celui  du 
]»  dernier  ne  fubfifte  que  dans  l'imagination , 
»  &  tout  ce  que  l'efprit  invente  doit  du  moins 
»  s'appuyer  fur   la  vérité  ». 

Le  Baroche  mourut  à  Urbin ,  ville  de  fa 
naiffknce  ,  en  1612,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre   ans.  Une  fi  longue  vie ,    8c  le  grand 
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nombre  de  fes  ouvrages  peuvent  étonner , 
quand  on  fait  que,  depuis  fa  jeuncffe  ,  il  étoic 
d'une  fanté  fi  délicate  ,  qu'il  pouvoit  à  peine 
travailler  deux  ou  trois  heures  par  jour ,  & 
qu'il  étoit  obligé  de  prendre  quelquefois  plu- 
fieurs mois  de  repos.  On  prétend  qu'il  avoir 
été  empoifonné,-  dans  fa  jeuneffe  ,  par  des  ar- 
tiftes  jaloux. 

Le  Roi  n'a  aucun  ouvrage  du  Baroche.  On 
voit  de  ce  peintre  ,  dans  le  cabinet  du  Duc 
d'Orléans  ,  Enée  enlevant  fon  père,  deux  faintes 
familles  ,  une  tête  de  Saint-Pierre  ,  &  une 
fuite  en   Egypte. 

Augiiftin  Carrache  a  gravé ,  d'après  Baroche , 
Enée  fauvant  fon  père;  Corn.  Cort,  la  Vierge 
a  la  fonrâine  ;  Sadeler,  une  fainte  famille  ,  &c. 

(39)  JEROME  MuTiANO,  de  l'école  de  Ve- 
nlle,  né  en  1518,  d'une  famille  noble,  dans 
la  terre  d'Aquafredda,  territoire  de  Breffe.  Il 
étudia  à  Venife  les  ouvrages  du  Titien  ,  & 
paffa  à  Rome  pour  y  faire  une  étude  plus  fa- 
vante  du  defTin.  Pendant  qu'il  s'appliquoit  à 
copier  l'antique  ,  il  fe  réferva  une  partie  de  fon 
temps  qu'il  confacroit  à  peindre  des  portraits  , 
afin  de  concilier  les  vérités  de  la  nature  avec 
les  beautés  des  artiftes  de  l'ancienne  Grèce.  Il 
continua  les  defTins  de  la  colonne  trajane  com- 
mencés par  Jules-Romain  ,  Se  ce  fut  par  fes 
foins  que  ces  deffins  furent  gravés. 

Son  delFin  a  de  la  pureté,  fes  têtes  de  l'ex- 
prelTion  ,  fon  coloris  de  la  vigueur;  fes  drape- 
ries font  larges  &  étudiées  d'après  nature.  Ses 
portraits  étoient  bien  ajullés.  Il  aimoit  à  fe 
délaffer  du  genre  de  l'hifloire  par  celui  du 
payfage.  Sa  manière  tenoit  beaucoup  de  celle 
des  Flamands  dans  la  touche  des  arbres  :  il 
en  accompagnoit  les  tiges  de  tout  ce  qui  pou- 
voit y  jetter  de  la  variété.  Il  peignoit  par  pré- 
férence des  châtaigniers ,  &  regardoit  cette 
efpèce  d'arbres ,  comme  la  plus  favorable  à 
l'imitation.  Il  acquit  de  la  fortune,  &  la  dou- 
ceur de  fon  caraftère  le  rendit  heureux. 

On  doit  à  ce  peintre  l'invention  d'un  nou- 
veau ftuc  pour  appliquer  la  m.ofaïque.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1570,  à  l'âge  de  foixante-deux 
ans. 

Le  Roi  pofsède  de  ce  peintre  l'incrédulité 
de  Saint-Thomas.  Tout  indique  dans  ce  ta- 
bleau, au  jugement  de  Lépicié  ,  que  le  Mutian 
étoit  grand  deffinateur  ,  bon'coloriite  ,  &  qu'il 
entendoit  la  partie  de  l'exprefïïon. 

Villamene  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre  , 
l'Annonciation  :  Corn.  Cort  ,  Sainte  -  Marie 
Egyptienne',  St.  Jérôme  ,  &c, ,  &  fept  payfages 
d'une  grande  beauté  :  Pefplaces  ,  le  lavement 
de  pieds. 

(40)  Louis  DE  Vargas  ,  de  l'école  Efpa- 
gnole,  naquit  à  Séyille  en  iJzS,  Il  fit  deux 

fois 
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fois  le  voyage  d'Italie,  pour  Ce  perfedionnei' 
dans  la  peinture  ,  &  s'appliqua  liirtout  aux 
ouvrages  de  Periti  del  Vaga.  De  retour  dans 
ÙL  patrie,  il  fut  chargé  de  toutes  les  entreprifes 
çonfîdérables,  &  traita  également  l'hiftoire  & 
le  portrait.  Il  mourut  à  Séville  en  1590,  âgé 
de  foixante  &  deux  ans.  On  die  que  les  aufté- 
rités  avancèrent  fa  fin. 

Le  Duc  d'Orléans  poflede  de  ce  maître  un 
Saint-Jean  couvert  d'une  peau  de  chameau  dans 
une  proportion  plus  grairae  que  nature. 

Pierre  BaHiu  a  gravé ,  d'après  ce  peintre , 
la  donation  de  Conftantin. 

(41)  Taddée  Zucchero  ,  de  l'école  Romai- 
ne, né  dans  le  Duché  d'Urbin  en  152.9,  fuf 
élève  de  Ibn  père  ,  qui  ne  pou  voit  guère  lui 
enfeigner  que  les  premiers  élémens  &  la  ma- 
nœuvre de  l'art.  Taddée  vint,  à  quatorze  ans, 
chercher  à  Rome  de  plus  habiles  maîtres  :  il 
fut  obligé  ,  pour  iubfifter  ,  de  broyer  des  cou- 
leurs ,  &  n'avoit  pas  la  nuit  d'autre  afyle  que 
les  loges  du  palais  Chigi.  Dans  cet  état  mi- 
férable ,  il  copioit  l'antique ,  il  étudioit  Ra- 
phaël. Ses  progrèij  répondirent  à  Ton  applica- 
rion  ,  Se  de  grandes  entrepriCes  furent  la  ré- 
coiupenfe  de  fes  progrès.  Le  Duc  d'Urbin  le 
manda  pour  peindre  le  principal  dôme  de  fa 
capitale  ;  les  Papes  Jules  III  8c  Paul  IV  l'em- 
ployèrent dans  plufieurs  endroits  du  Vatican  , 
'  particulièrement  dans  leTorrione,  oii  il  pei- 
gnit plufieurs  frefques  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence ;  le  Cardinal  Farnefe  lui  alligna  une 
riche  penfton,  &  le  chargea  de  la  conduite  en- 
tière des  travaux  de  fon  château  de  Caprarola. 

Il  étoit  grand  dans  la  compofition  ,  moel- 
leux dans  l'exécution,  vague  dans  la  couleur, 
affez  correâ  dans  le  deflln  ,  mais  tombant  dans 
la  manière  à  force  d'affefter  la  grandiofité. 
Doublement  fatigué  par  los  travaux  &  par  la 
débauche,  il  mourut  en  1566,  âgé  de  trente- 
fept  ans. 

Il  laiffoit  un  grand  nombre  de  travaux  com- 
mencés ,  ou  feulement  entrepris.  Ils  furent 
donnés  à  Frédéric,  fon  frère,  moins  habile 
que  lui,  mais  plus  facile  ;  colorifte  allez  agréa- 
ble ,  fin  dans  fes  têtes ,  deffinateur  favant , 
Juais  très-manière.  Frédéric  a  travaillé,  à  Flo- 
rence ,  en  France  ,  en  Flandre  ,  en  Hollande  , 
en  Angleterre ,  en  Espagne ,  à  Venife ,  où  il 
s'attira  la  jaloufie  dei  peintres  Vénitiens  ,  & 
mérita  l'eftime  &  les  récompenfes  du  Sénat , 
qui  le  créa  Chevalier.  Il  mourut  à  Ancone 
en  1609  ,  âgé  de  foixante-fix  ans. 

Les  deux  Zuccheri  furent,   fans  doute,   des 
artiftes  très-eflimables -,  mais  leurs  fuccés  gâtè- 
rent les  peintres  d'Italie  qui  le  les  proposèrent 
pour  modèles  ,  jufqu'ii  ce  que  les  Carraches 
par    une   étude   plus   profonde  8c    plus   vraie 
relevèrent  la  dignité  de  la  peinture. 
Tome  II.  làeaux'jéj-u. 
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Corn.  Cort  e  gravé,  d'après  Taddée  Zuc- 
chero, la  defcente  du  Saint-Efpric  ,  YEcce 
homo,  la  Pâques,  l'Adoration  des  bergers;  & 
d'après  Frédéric  ,  le  couronnement  de  la 
Vierge  ,  le  martyre  de  Sainte-Catherine ,  le 
myftère  de  l'Annonciation.  F.  BarÈolozzi  a 
gravé  d'après  le  même  peintre  Marie  ,  Reine 
d'Ecofle.  ■" 

(42)  Paui  Caiiari,  dit  Féronefe,  de  l'école 
de  Venife,  né  à  Vérone  en  1532,,  n'eut  pour 
maître  que  fon  oncle ,  peintre  inconnu ,  &  dès 
fa  première  jeuneffe  étonna  fa  patrie  par  fes 
talsns.  Mais,  ni  Vérone,  ni  Alantoue,  oii  il 
fut  conduit  par  le  Cardinal  de  Gonzague , 
n'étoient  des  théâtres  fuffifans  à  fa  gloire  :  il 
vint  à  Venife ,  concourut  pour  un  prix  que 
propolbit  le  Sénat ,  &  fut  vainqueur  :  il  eut 
le  Titien  pour  juge  ,  &  fes  rivaux  eux-mêmes 
ratifièrent  le  jugement. 

Le  génie  du  Véronèfe  le  portoit  furtoun 
aux  grandes  compofitions  -,  on  a  célébré  la 
nobleffe  de  fes  conceptions  ;  on  a  eu  raifon 
fi  l'on  a  fuppofé  que  la  nobleffe  de  voit  être 
accompagnée  de  la  grande  richeffe  ;  on  ne 
trouve  pas  dans  fes  ouvrages  la  nobleffe  qui 
efl  compagne  de  la  grande  fimplicité. 

Le  Véronèfe  fit  un  voyage  à  Rome  ;  il  y 
vit  l'antique  &  Raphaël ,  &  l'on  affure  qu'il 
retira  un  grand  fruit  de  ce  voyage.  On  ne 
voit  pas  cependant  qu'il  ait  cherché  les  beautés 
fimples  de  Raphaël  &  des  anciens  flaruaires  : 
&  fans  doute  il  fit  bien  de  faivre  l'impulfion 
de  fon  caraftère.  Les  beautés  qu'il  négligeoit 
étoîent  d'un  ordre  fupérieur  ;  mais  il  fe  feroit 
fatigué  vainement  à  les  pourfuivre ,  &  il  fe  fit 
un  grand  nom  en  s'attaehant  feulement  à  celles 
dont  il  avoit  le  fentiment.  Defliné  par  la  nature 
à  être  le  premier  des  peintres  d'apparat ,  il 
avoit  un  affez  beau  partage  ,  &  il  dut  s'en 
contenter. 

C'eft  dans  ce  genre  qu'il  fit ,  à  des  époques 
différentes  ,  les  quatre  tableaux  qui  ont  peut- 
être  conrribué  le  plus  à  fa  gloire.  Ils  repré- 
fentent  tous  des  banquets  ,  &  il  y  a  étalé  la 
plus  grande  magnificence. 

Le  premier  ,  placé  au  réfefloire  de  Saint- 
Georges ,  a  plus  de  trente  pieds  de  long,  &: 
renferme  plus  de  cent-vingt  figures  :  il  repré- 
fente  les  noces,  de  Cana.  C'efl  ion  chef- 
d'œuvre. 

Le  fécond  ,  fait  en  1570,  pour  l'églife  da 
St.  Sébaftien  ,  reprélente  le  banquet  de  Simon 
le  lépreux  ;  on  y  voit  la  Magdelaine  effuyer 
de  fes  cheveux  les  pieds  du  Sauveur. 

Dans  le  troifiéme,  peint  en  >J73  ,  on  volt 
Jéfus-Chrift  à  table  avec  fes  apôtres  dans  la 
maifon  de  Lévi. 

Le  quatrième,  qui  étoit  dans  le  réfedoire 
des  Pères  Servîtes ,  repréfente  le  même  fujet 
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que  le  fécond  ,  mais  différemment  tïaîté  : 
l'ordonnance  en  efr  d'une  giandc.ir  &  d'une 
magniticence  extraordinaire.  Des  anges  tien- 
nent en  l'air  un  rouleau,  oîi  eft  écrit:  Gau- 
dium  in  ccclo  fuper  iino  p.eccatore  pœnkentiam 
agents.  Il  a  été  donné  au  Roi  do  France  en 
1665  ,  par  la  République  de  Venife.  Ces  quatre 
tableaux  font  remarquables  par  la  manière  dont 
ils  font  peints  &  colorés  ,  par  la  beauté  des 
habits ,  la  richeffe  deî  vafes ,  &  les  autres 
accompagnemens  qui,  dit  î'élibien  ,  repréfen- 
tent  dans  ces  feftins  une  magnificence  aufli 
grande  que  tout  ce  qu'on  rapporte  de  ceux 
d'Affucrus. 

Mais  cet  amateur  judicieux,  en  rendant  juf- 
tîce  au  fafce  de  ces  compofuions  ,  obferve  avec 
raifon  le  défaut  de  convenance  qu'offre  ce  fafte 
même.  La  magnificence  de  fimples  particuliers, 
tels  que  Simon  &  Lévi ,  ne  devo?.t  pas  être 
celle  des  Rois  de  Perfe.  Aufll,  quand  on  parle 
de  la  véri'é  qui  règne  dans  les  ouvrages  de 
Paul  Véronefe,  il  faut  entendre  que  cette  vé- 
rité ne  porte  que  fur  les  form.es  &  la  couleur  ; 
on  n'y  trouve  ni  celle  du  coflume  ,  ni  celle 
des  mœurs,  ni  celle  de  l'expreffior. 

Ce  peintre  acquit  de  gi-andcs  rJcheffes  ,  & 
vécut  honorablement ,  quoiqu'il  ne  recherchât 
pas  avidement ,  comme  le  Tintorec ,  toutes  les 
occafions  de'^agner,  &  qu'il  fe  contentât  fou- 
vent  ,  pour  fes  plus  beaux  ouvrages  ,  de  retirer 
les  avances  qu'il  avoit  faites.  Il  ne  fe  diftin- 
guoit  pas  moins  par  fes  mœurs  que  par  fes  ta- 
lens  ,  &  il  avoit  coutume  de  dire  que  les 
talens  n'étoient  eftimables  que  par  leur  unipn 
avec  la  probité. 

Si  les  têtes  de  femmes  dans  fes  ouvrages 
n'ont  pas  le  grand  caradère  de  la  beauté,  elles 
l'ont  du  mains  agréables.  Ses  têtes  des  deux 
lexes  ne  font  que  des  portraits,  mais  ils  font 
beaux  &  bieti  choifo  :  fes  ordonnances  font 
magnifiques  ,  fes  groupes  ingénieufemcnt  en- 
chaînés. S'il  eft  vrai,  comme  de  Piles  le  pré- 
tend, qu'il  n'ait  réufà  dans  le  clair-obfcur  que 
par  hazard  ,  &  fans  principes  ,  il  faut  avouer 
qu'il  a  eu  fouvent  de  ces  hafards  hetireux  ,  8c 
qu'il  a  fouvent  affuré  l'effet  de  fes  tableaux 
par  de  be!les  maffes  d'ombre  E<  de  lumière. 
Son  coloris  ell  fier  &  vrai ,  fes  reflets  font 
favamment  ménagés.  Il  ne  drapoit  pas  dans  la 
grande  manière  de  P.aphaël  ;  on  a  tru  même 
voir  en  lui  dans  cène  partie  quelqu'imitation 
d'Albert  Durer;  mais  il  vêtoit  bien  fes  figures 
à  la  manière  de  fon  temps  &  de  l'on  pays  ,  & 
repréfentoit  avec  une  grande  yérité  les  plus 
riches  éi offres.  Quoique  fes  figures  foient  bien 
enfemble  fous  leurs  vêtemens ,  il  manquoit  de 
correction  &  de  fineffe,  mais  non  de  grandeur, 
dans  le  deflin  du  nud.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  defïïnoit  agréablement  les  figures 
.de  femmesj  &;  très-bien  les  têtes  &  les  mains. 
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Le  fracas  qui  règne  dans  fes  compofifions,  reC- 
femble  à  de  la  chaleur  ;  mais  ce  n'eft  ni  le 
beau  feu  qui  anim'jit  Raphaël  ,  ni  l'impétuo- 
firé  qui  tourmentoit  Michel-Ange  ,  ni  la  viva- 
cité de  Rubens,  Ses  ombres  tiroient  trop  furie 
viuiâ-rc,  maiï  fes  demi-teintes  étbient  belles  & 
fraîches.  11  aimoit  à  placer  l'horizon  un  peu  bas 
pour  donner  plus  de  jeu  à  la  compofiàon  ,  parce 
qu'alors  les  figures  du  devant  devienn  plus  à 
dominant'  s.  Son  pinceau étoit  gras, fon  faire  facile 
fon  fini  parfait,  mais  léger.  S'il  étoit  foible  dans 
l'exprelfion  des  affedions  de  l'ame ,  il  faififlbit 
bien  celle  qui  repréfente  la  vie.  Dans  les  pla- 
fonds ,  il  avoit  de  beaux  raccourcis.  Il  favoit 
donner  le  mouvement  à  fes  figures  «  Il  a  fu 
»  obferver  ,  dit  M.  Cochin,  que,  dans  les 
»  ombres  portées,  il  relie  une  lumière  qui  ne 
»  vient  pas  du  jour  principal ,  mais  de  tout 
»  le  ciel ,  ce  qui  fait  patoître  des  détails  tendres 
»  dans  ces  ombres.  Ce  qui  le  rend  plus  ad- 
»  mirable  encore ,  c'eft  que  ces  parties  om- 
»  brées  confervcnt  leurs  demi-teintes  colorées 
»  avec  une  variété  prefqu'aufll  déraillée  que 
»  les  chofes  expofées  au  grand  jour  ;  &  c'sfl 
»  d'une  manière  fi  imperceptible  ,  que  la'maffe 
J5  totale  n'en  efl:  pas  moins  unie  &  grife  ,  mais 
»  d'uw  gris  coloré  qui  eft  d'une  grande  beauté, 
»  On  y  apperçoit  encore  afl'ez  diftinûement 
»  une  connoiflance  de  l'efi'et  de  la  lumière 
»  qu'on  voit  rarement  chez  d'autres  maîtres  : 
»  c'eft  que  les  devans  du  tableau  font  tendres 
»  &  prefque  tous  reflétés;  les  touches  même 
»  n'en  font  pas  fi  fortes  que  les  ombres  des 
»  objets  qui  font  derrière.  Il  faut  entendre 
>3  que  ces  objets  qui  fervent  de  fond  &  qui 
»  fontplus  forts,  ne  foient  pas  fort  éloignés. 
n  C'eft  l'effet  véritable  de  la  naftire;  mais  peu 
»  de  peintres  l'ont  connu  ;  ou  du  moins  il  en 
»  eft  peu  qui  aient  eu  affez  de  courage  pour 
»  le  pratiquer.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  fcience 
»  dans  le  coloris  S:  dans  la  magie  du  clair- 
n  obfcur,  pour  entreprendre  de  tirer  les  de- 
»  vans  fans  force  ,  &  par  la  feule  beauté  de 
»  la   couleur  ». 

Mais  quoique  Paul  Véronefe  mérite  les  plus 
grands  éloges,  il  faut  avouer  qu'il  ne  doit 
être  imité  ([ue  pour  fes  belles  pariics  pittoref- 
ques  ,  fans  le  regarder  comme  un  véritable 
peintre  d'hiftoire  ,•  ou  du  moins  de  l'hiftoire 
héroïque  &  antique.  Mais  il  fera  fi;pé.ieur  â 
la  critique  ,  &  méritera  des  louanges  (ans  ré- 
ferve,  fi  l'on  fe  contente  de  lui  affigner  le 
rang  fuprême  entre  les  peintres  de  portraits 
hiftoriés ,  puifque  les  figures  de  fes  tableaux 
d'hiftoire  font  en  effet  des  portraits  ,  vêtus 
ajtiftés  comme  l'étoient  les  nobles  Vénitiens  de 
fon  temps.  Il  auroit  été  fans  reproche  ,  s'il 
éflt  choiff,  pour  exercer  fon  pinceau,  des  fujets 
de  l'hiftoire  de  Venife.  Il  lui  refte  la  gloire 
d'avoir  été  l'un  àes  plus   grands  peintres  qui 
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aîent  paru  depuis  la  naiflance  de  la  peinture: 
il  lui  a  manqué  l'expreflion  &  les  conve- 
nances ,  qui  ibnr  moins  des  parties  de  la  pein- 
tures proprement  dite  ,  que  de  la  poëfie  pit- 
torefque. 

Cet  artifte  laborieux  mourut  à  Venife  en 
ij88  dans  fa  cinquante  huitième  année.  Quel- 
ques tableaux  qu'on  lui  attribue  ,  &  qui  ne 
paroiffent  pas  tout-à-fait  dignes  de  lui,  peuvent 
être  de  Benedecto  ,  fon  frère  ,  ou  de  Carlo  ou 
Gabrieîe  ,  fes  fils  ,  qui  ont  le  plus  fouvent 
travaillé  avec  lui ,  &  qui  ont  quelquefois  peint 
féparément  dans  fa  manière. 

Le  roi  pofléde  de  Paul  Véronefe  vingt  -  fix 
tableaux  ,  entre  lefquels  on  doit  diftinguer  le 
repas  chez  Simon  le  Pharifien  dont  nous  avons 
parlé.  Lépicié  reproche  au  célèbre  Peintre  fa 
funefte  économie  dans  Tachât  de  Tes  couleurs  , 
économie  qui  lui  a  fait  épargner  l'ontre-mer,  & 
qui  eft  caufe  que  le  ciel  a  noirci  ;  ce  qui  détruk 
l'harmonie  du  tour  enlemble  -.reproche  que  Vé- 
ronefe a  mérité  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages. 

Le  tableau  des  pèlerins  d'Emaiis  juftifie  la 
place  que  nous  avons  afligné  à  Paul  Véronefe 
plutôt  entre  les  peintres  de  portraits  hiftoriès 
qu'entre  les  peintres  d'hifloire.  Cet  ouvrage 
eft  abfolument  du  genre  qu'on  appelle  portraits 
de  famille  :  le  peintre  y  a  introduit  fa  famille 
entière.  »  Mais  cette  faute  contre  le  coftume, 
»  dit  Lépicié  ,  fait  naître  tant  de  beautés  du 
»  côté  de  l'ordonnance  &  de  l'exécution  ,  qu'il 
»  n'eft  guerre  polïïble  d'en  lavoir  mauvais  gré 
»  à   ce  grand  homme.   » 

Jefus-Chrift  eft  repréfenté  à  table  avec  les 
deux  difciples  ,  au  moment  oii  les  yeux  levés 
vers  le  ciel ,  il  bénit  le  pain.  A  fa  gauche  eft 
Paul  Véronefe.  La  femme  de  cet  artifte  ,  de- 
bout &  magnifiquement  vêtue  ,  porte  entre 
fes  bras  un  enfant  à  la  mamelle  qui  badine 
avec  fon  collier.  Deux  de  les  fils  ,  habillés 
à  la  Vénitienne  ,  font  auprès  d'elle  ;  l'un 
paroît  vouloir  fe  cacher  fous  fa  robe  dans  la 
crainte  d'un  épagneul  que  tient  fon  frère  & 
qui  veut  s'échapper.  Deux  petites  filles  ,  en 
corps  de  robe  de  damas  à  fleurs,  s'amufent  à 
carefler  un  gros  chien  couché  devant  la  table. 
Des  fpeftateurs ,  des  domeftiques,  qui  fervent , 
&  deux  enfans ,  dont  l'un  à  genoux  a  la  main 
droite  pofée  fur  un  vafe  ,  font  placés  fur  dif- 
térens  plans.  La  fcène  fe  paffe  dans  un  veftibule 
orné  de  colonnes  cannelées,  dont  l'entrée  laiffe 
voir  la  campagne.  Il  eft  inutile  d'obferver 
que  cette  décoration  eft  mal  choifie,  que  cette 
pompe  d'architefture  eft  déplacée  ,  que  ces 
perfonnages  Vénitiens,  &  ces  épifodes  de  chiens 
&  d'enfans  choquent  les  convenances  du  fujet , 
du  temps  ou  il  s'eft  paffé  ,  &  même  de  la  raifon 
<jui ,  dans  tous  les  genres,  défend  de  diftraire 
de  l'objet  principal ,  par  des  accefToires  inutiles, 
l'attention  du  lecteur  ou  du  fpeftateur. 
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Ce  tableau  a  été  gravé  par  Sim.  Henri  Tho"" 
maffin  ,  habile  graveur,  mais  peu  capable  de 
rendre  le  Véronefe.  Le  repas  chez  le  Pharifisn  a 
été  gravé  par  le  Fevre  ,  qui  n'a  jamais  rendu 
que  la  compofition  &  a  négli.i^é  l'effet.  On  a 
de  cet  artifte  un  grand  nombre  d'eftampes 
d'après  le  Véronefe.  Auguftin  Carrache  a  gravé, 
d'après  le  même  peintre  ,  le  mariage  de  Sainte 
Catherine  ,  Jefus-Chrift  mort  ,  Jefus-Chrift 
en  croix  ,  le  martyre  de  Sainte  Juftine  ,  & 
beaucoup  d'autres  tableaux  dont  il  n'a  pas 
exprimé  la  couleur. 

(43)  J.  Fernandes  Ximenes  de 
N  A  v  A  R  E  T  T  A  ,  dit  fZ  Mudo  OU  le  Muet ,  de 

I  école  Efpagnole  ,  naquit  à  Ligrogno  ,  d'une 
famille  noble  ,  en  1552..  Il  fert  à  prouver  que 
la  nature  ne  laiffe  pas  fans  de  grandes  ref- 
fources  ceux  mêmes  de  fes  enfans  ,  qu'elle 
femble  traiter  le  plus  en  marâtre.  Navaretta 
étoit  fourd  &  muet  de  naiffance  :  mais  des 
figures  que,  dès  fon  enfance,  il  fe  plaifoit  à 
tracer  fur  les  murailles  ,  &c  qui  étoient  fupé- 
rieures  à  celles  que  delhnent  communément 
les  enfans  ,  firent  foupçonner  les  diipofitions 
pour  la  peinture,  &  cette  efpérance  ne  fut  pas 
trompeuie.  Il  eut  pour  maître  un  Dominiquain  , 
alors  eflimé  dans  fon  art. 

Navaretta  ,  après  avoir  reçu  les  premiers 
élémens  de  la  peinture  ,  paffa  en  Italie  ,  étudia 
les  ehets-d'œuvres  de  Rome  ,  &:  fe  rendit  à 
Venife  où  il  fut  admis  dans  l'école  du  Titien. 
Sa  réputation  naiffante  le  fit  rappeller  dans  fa 
patrie  ,  où  il  fut  occupé  dans  le  palais  de 
l'Efcurial.  Formé  à  l'école  du  plus  grand  des 
coloriftes  ,  il  ne  fe  montra  pas  indigne  d'un 
tel  maître ,  &  l'on  dit  qu'il  joignoit  l'expref- 
fion  à  la  partie  féduifants  de  la  coitleur.  Les 
poètes  de  fon  pays  ne  manquèrent  pas  de  cé- 
lébrer fes  talens  ,  qui  fembloicnt  contrafter 
avec  les  privations  auxquelles  il  avoir  été 
'condamné  par  la  nature.  Il  mourut  à  l'Efcurial 
en   1572. ,  dans  fa  quarantième  année. 

(44)  Martin  de  Vos,  de  l'école  Flaman- 
de ,  d'abord  ilève  de  fon  père  ,  peintre  alors 
eftimé  ,  &  enfuite  de  Franc  Flore  ,  naquit  à 
Anvers  on  ne  fait  pas  précifément  en  quelle 
année.  Il  fut  bientôt  compté  entre  les  meil- 
leurs artiftes  de  fon  pays ,  &  reçu  dès  l'âge 
de  vingt-trois  ans  de  l'académie  d'Anvers. 
Mais  placé  au  rang  des  maîtres  par  fes  conci- 
toyens ,  il  ne  conçut  point  un  orgueil  qui  au- 
roit  pu  l'arrêter  dès  l'entrée  de  fa  carrière 
&alla  fe  mettre  à  Rome  ^u  nombre»  des  élèves. 

II  y  fit  de  grands  progrès  dans  l'art  du  deffin  , 
fentit  qu'une  autre  école  pouvoit  lui  donner 
de  plus  favantes  leçons  fur  la  couleur  ,  &  fe 
rendit  à  Venife.  Le  Tintoret  non  content  de 
lui  donner   des  confeils ,  offrit  de  l'affocier  à 
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fcs  travaux  ,  &  l'artifte  Flamand  peignît  les 
fonds  de  payCages  daps  les  tableaux  du  Véni- 
tien. 

Cepen-dant  fcs  talens  ne  reflerent  pas  long- 
temps confondus  avec  ceux  de  ion  nouveau 
maître  :  il  eut  la  gloire  de  voir  fes  ouvrages 
recherchés  dans  la  patrie  des  arts  ,  &  fit  en 
Italie  un  grand  nombre  de  portraits  &  de  ta- 
bleaux d'hifloire.  Il  fut  employé  par  les  Mé- 
dicis ,  &  c'eft  dire  affez  qu'il  fut  plaire  aux 
amateurs  éclairéf.  Il  avoir  une  couleur  agréa- 
ble ,  un  deiïin  correct  ,  un  pinceau  facile  ; 
fes  têtes  fe  reffembloient  ent-re  elles,  mais  elles 
étoient  gracieufes  ;  fes  compofitions  étolent  un 
peu  froides  ,  mais  naturelles  ;  fes  draperies 
un  peu  maniérées  ;  fes  beautés  n'étoient  pas 
du  premier  ordre  ,  mais  fes  défauts  n'étoient 
pas  choquans,  &  ils  obtinrent  l'indulgence  d'une 
nation  qui  n'eft  pas  indulgente  pour  les  ar- 
tifles  étrangers.  Il  dut  fans  doute  la  faveur 
des  Italiens  à  l'art  avec  lequel  il  peignoit, 
dans  fes  tableaux  d'hifloire  ,  le  payfage  8c  les 
animaux. 

L'eftime  qu'il  obtenolt  des  Italiens  ne  lui 
■fit  point  oublier  fa  patrie  ;  il  revint  à  Anvers 
où  l'attendoient  la  réputation  &  la  fortune.  Il 
y  décora  de  fes  ouvrages  un  grand  nombre 
d'églifes  &  y  mourut  en  1604  âgé  de  foixante 
&  dix  ans. 

On  voit  chez  le  duc  d'Orléans  deux  tableaux 
de  ce  maître.  Dans  le  premier  les  figures  font 
de  grandeur  naturelle  ;  il  repréfente  les  prin- 
cipaux fleuves  de  l'Afie  &  de  l'Afrique,  des 
nayades  ,  des  tygres  ,  des  crocodiles.  L'autre 
repréfente  Pan  arrêté  par  Sirinx  qui  l'empêche 
de  combattre  des  tygres. 

Les  Sadelers  &  d'autres  arciftes  ont  beaucoup 
gravé  d'après  Martin  de  Vos.  On  recherche 
furtout  les  pères  du  défert  gravés  par  Jean  & 
Raphaël  Sadeler. 

(45)  Jean  Bol,  de  l'école  Flamande,  né 
à  Malines  en  1534.  il  le  diflingua  d'abord  en- 
tre les  peintres  en  détrempe  qui  étoient  alors 
en  fi  grand  nombre  qu'on  en  comptoir  dans 
1  la  feule  ville  de  Malines  jufqu'à  cent  cinquante 
atteliers.  Il  fe  dégoûta  bientôt  d'être  confondu 
avec  ces  ouvriers  de  fabriques  ,  &  de  voir  fou- 
vent  les  copies  de  fcs  meilleurs  ouvrages  ven- 
du aufli  chères  que  les  originaux.  Il  fe  livra 
à  la  peinture  en  petit  à  gouazze  Se  à  l'huile  , 
&  vit  fes  ouvrages  recherchés.  Il  peignoit  des 
vues  ,  des  marines  ,  des  fujets  d'hifl:oire  ,  & 
fes  tableaux  ne  le  cèdent  point  aux  peintures 
les  plus  précieufesdu  même  temps  &  du  même 
pays.  Il  mourut  à  Amflerdam  en  1583  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans.  On  a  beaucoup  gravé 
d'après  lui.  Dire  que  fes  tableaux  ont  occupé 
le  burin  des  Sadeler,  e'eft  annoncer  Teftime 
dont  ils  jouiffoient. 
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(46)  José  î  H  Porta  ,  dit  Salviatl,  de 
I  école  Vénitienne  ,  naquit  à  Cafiello  nuovo 
délia  Grafignana  en  1555.  Il  fut  conduit  à 
Rcmo  par  un  de  Ces  oncles  ,  .?:  mi.';  dans  l'école 
du  Salvuui  ^  peintre  Florentin  dont  nous  avons 
parlé.  On  i'accoutuma  à  lui  danner  le  nom  de 
fon  maître  ,  fous  lequel  il  oft  plus  connu  que 
fous  le  fien.  Il  fe  fit  une  manière  conipofée 
qui  tenoit  à  la  fois  des  écoles  de  Rome  &  de 
Venife ,  &  qui  fit  rechercher  fes  ouvrages  par 
les  Vénitiens  :  mais  il  conferva  de  fon  maître 
l'habitude  d'accufer  trop  durement  les  mùf- 
cles. 

Il  fut  rappelle  à  Rome  par  le  Pape  Pie  IV 
qui  lui  fit  peindre  au  Vatican  l'Empereur 
^rederre  I.  ballant  les  pieds  d'Alexandre  III. 
Mille  écus  d'or  ,  fomme  alors  très  confîdérable 
furent  la  récompenfe  de  ce  travail  ,  &  prou- 
vent la  réputation  dont  jouiffoit  i'artifle.  Après 
avoir  fait  encore  quelques  autres  tableaux  à 
Rome  ,  il  retourna  à  Venife  où  font  fes  prin- 
cipaux ouvrages. 

Il  compofoit  &  peignoit  facilement.  Ses  or- 
donnances ,  dans  fes  beaux  ouvrages  ,  ont 
beaucoup  de  grandeur  ;  on  y  voit  cet  enthou- 
liafme  que  les  Italiens  nomment  furie.  II  en- 
tendoit  bien  le  plafond  ,  &  donnoit  à  fes  figures 
un  grand  caraftère.  Ses  têtes  étoient  belles 
fa  manière  graiTe  ,  fa  couleur  fouvent  bonne 
&  vigoureufe  ,  quelquefois  cependant  un  peu 
morne.  Son  delTin  étoit  correft  ,  même  dans  fes 
peintures  les  plus  foibles.  Il  n'étoit  pas  heureux 
dans  l'art  de  draper  &  donnoit  ibuvent  à  fes 
plis  trop  de  rondeur. 

Il  donnoit  dans  l'alchymie  ,  &  dans  cette 
partie  fuperflitieufe  des  mathématiques  qui 
étoit  alors  la  plus  cultivée  &:  qui  eonfifloit 
à  prédire  l'avenir  par  la  fcience  des  calculs. 
Si  l'alchymie  ne  lui  procura  pas  les  richeffes 
qu'il  s'en  promettoit ,  elle  lui  fournit  du  moins 
quelques  découvertes  qui  lui  furent  utiles 
dans  la  peinture  à  frefque.  Il  mourut  à  Ve- 
nife eh  1585  âgé  de  cinquante  ans. 

On  voit  de  lui  au  palais-royal  un  enlève- 
ment des  Sabines  où  les  figures  font  grandes 
comme  nature. 

(47)  Jean  Stradan  ,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Bruges  en  1536,  d'abord  élève  de  fon  père, 
&  enfuite  de  plufieurs  peintres  peu  connus 
fit  bientôt  affez  de  progrès  pour  ne  pouvoir 
plus  rien  apprendre  d'eux.  Il  alla  étudier  en  ^ 
Italie  les  chefs  -  d'oeuvres  de  l'antiquité  & 
ceux  de  Raphaël  &  de  Michel-Ange ,  &  s'at- 
tacha à  François  Salviatl  dont  il  emprunta  en 
partie  la  manière.  Il  confondit  quelque  temps 
fes  travaux  avec  ceux  de  ce  peintre  &  de 
Vafari  ,  &  trouva  de  l'occupation  à  Naples, 
où  il  fut  appelle  par  Don  Juan  d'Autriche  ; 
en  Flandre,  où  il  fut  conduit  par  ce  prince  ; 
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à  Florence  où  il  revint  fe  fixer  ,  &  où  l'on 
voit  fes  principaux  ouvrages.  Il  a  iait  aulli 
plufieurs  tableaux  d'églife  à  Venife  &  à  Rome. 
Il  peignoit  à  frefque  &  à  l'huile  ,  é:oit_bon 
deffinateur  quoiqu'un  peu  lourd  &  manière; 
il  avoit  de  la  fécondité  dans  la  compofition  & 
delà  facilité  dans  l'exécution  ;  fa  couleur  étoit 
bonne  &  vigoureufe  ,  quoique  tirant  fur  le 
bleuâtre.  Il  fe  diftingua  furtout  dans  les  lujets 
de  chaffe  &  dans  ceux  où  il  encroit  des  chevaux. 
Il  fut  un  des  principaux  membres  de  l'Acadé- 
mie de  Florence  -,  on  a  même  écrit  qu'il  en 
fut  dirafteur.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  falloir  que 
Stradan  eût  une  réputation  bien  impofante  pour 
faire  taire  la  jaloufie  des  artiftes  Tofcans  qui 
ne  rendent  pas  aifément  hommage  aux  pein- 
tres étrangers.  Il  mourut  à  Florence  en  i6oj 
âgé  de  foixante-neuf  ans.  nu  -a 

Philippe  Galle  a  gravé  d'après  lui  le  Chrilt 
en  croix  au  moment  où  on  lui  préfente  1  épon- 
ge ,  &  la  pafllon  traitée  de  deux  manières  dit- 
fërentes  :  H.  Goltzius  plufieurs  feuilles  de 
chevaux  ;  Corn.  Galle  des  chafTes  &  des  ba- 
tailles. Ce  peintre  a  auffi  occupé  plufieurs  tois 
-^le  burin  des  Sadeler. 

(  aS  )  Dario  Varotari  ,  de  l'école  Véni- 
tienne ,  tiroit  fon  origine  d'une  noble  famille 
d' Allemagne.  Il  naquit  à  Vérone  en  1539  , 
étudia  d'abord  l'architedure  ,  entraenfuite 
dans  l'école  de  Paul  Véronefe  &devint  1  un 
de  fes  meilleurs  élèves.  Il  peignoit  a  frelque 
&  à  l'huile  ;  &  fut  chargé  de  décorer  de  fes 
ouvrages  un  grand  nombre  d'égliles  &  de  pa- 
lais Il  continua  d'exercer  l'a.rchiteaure_  &  il 
ornoit  de  Tes  peintures  les  palais  qui  avoient 
été  conftruits  fur  fes  deflins.  Vif  &  fécond  dans 
fes  conceptions ,  il  compofoit  bien  ,  poffedoit 
bien  l'art  de  groupper  ,  &  difpofoit  ingenieu- 
fement  fes  plans.  Son  delTin  étoit  un  peu  rond, 
&  n'étoit  pas  fort  corred  ,  mais  fes  têtesétoient 
belles  ,  de  ce  genre  de  beauté  qui  a  été  connu 
de  l'école  Vénitienne  ,  &  qui  ne  s'élève  pas 
au  defTus  de  la  nature  telle  qu'on  la  rencontre 
fouvent  dans  le  pays.  Il  peignoit  bien  ,  avoit 
en  général  un  bon  ton  de  couleur  ,  &  favoit 
établir  de  grandes  maffes  d'ombre  &  de  lu- 
mières. On  lui  reproche  d'avoir  travaillé  fou- 
vent  d'un  pinceau  trop  fondu.  Il  mourut  en. 
IJ06  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans. 

Clara  Varotari  ,  fa  fille  &  fon  élève  , 
fe  diftingua  dans  le  portrait. 

(49)  Frakçois  Porbus  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Bruges  en  1540  ,  fut  d'abord 
élève  de  Pierre  Vorbus  fon  père  ,  habile  pein- 
tre &  géographe  ,  né  à  Gouda  en  Hollande  , 
&  qui  s'établit  à  Brug^es  ,  où  il  mourut  en 
IJ83.  Pierre  a   peint  des  tableaux  d'autel    à 
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Bruges  &  dans  fa  patrie.  Le  plus  eflimé.  eil' 
celui  qu'il  fit  pour  la  grande  égiifo  de  Gouda  ; 
mais  le  plus  beau  cle  l'es  Gavrages  c(ï  le  portrait 
du  duc  -d'Aîençon  qu'il  peignit  à  Anvers. 

François  pafla  de  l'école  de  fon   père  dans 
celle  de  Franc-Flore  &  le  (iirpafla.  Il  peignit, 
comme  fon    père  ,  des  tableaux   d'autel  d'une 
couleur  vraie  ,  &  d'un  pinceau  agréable    :    fa 
touche  étoit  fine  &  décidée  ,  fa  couleur  forte 
&    harmonieufe.   Il  fe  fit  diftinguer    dans   le 
genre  du  portrait ,  &  il  excella  fur  tout  dans 
la  peinture  du  payiage  &  des  animaux.  Il  avoit 
foin    de   faire   reconnoître    par  le  feuille  les 
différentes  efpèces  des  arbres  qu'il  repréfentoit. 
11   mourut  en    1580  à  l'âge  de  quarante   ans. 
François  Posbus  ,  le  jeune  ,  fils  &  élève 
du  dernier ,  fe  fixa  de  bonne  heure  à  Paris.  11 
eut  des  fuccès  dans  le   genre   de  l'hiftoire   & 
fut  furtout  employé  pour  le  portrait.  Sa  couleur 
eft  chaude  &   vraie  ,    fa  compofition  fimple  , 
fon  deflin  a  de  la  fineffe.  C'eft  lui  qui  a  peint 
le  tableau  de  la  cène  qui  eft  au   maître  -  autel 
de  la  paroi  (Te  Saint  Leu  à  Paris  ,  ouvrage  ef- 
timé  ,  &  fort  fupérieur  à  l'Annonciation  qu'il 
a  peinte  au  maître-autel  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint  Honoré  :  ce  dernierouvrage  a  des  beautés 
de  détail  ,   mais   il  manque  trop  de   chaleur. 
Les  deux  tableaux  de  l'hôtel  -  de  -ville,  donc 
l'un    repréfente  ,1a  minorité  de  Louis  XIII  & 
l'autre  la  majorité  de  ce  prince ,  peuvent  faire 
connoître  le  mérite  de  Porbus  dans  le  genre 
où  il  a  eu  les  fuccès  les  plus  décidés.  On  voit 
de  lui ,  au  cabinet  du  roi  ,  deux  portraits  de 
Henri    IV.    Cet    artifte    mourut    à   Paris    en 
i6ii. 

J.  Sadeler  a  gravé  d'après  François  Poibus 
le  père  ,  la  converfion  de  Saint  Paul.  Le  por- 
trait de  Henri  IV  ,  peint  par  Porbus  le  fils,  a 
été  gravé  par  Marfenay  de  Ghuy,  &  parTardieu. 

(50)  Félix  Riccio  ,  dit  Brufafory.  ,  de 
l'école  Vénitienne  ,  né  à  Vérone  en  1540  , 
fut  élève  de  fon  père  &  fit  dans  l'art  des  progrès 
rapides.  Il  alla  enfuite  à  Florence  étudier  le 
deffm  des  grands  maîtres  de  cette  école  ,•  mais 
fon  goût  nat'jrel  le  porta  toujours  à  l'imitation 
de  Paul  Véronefe.  S>es  principaux  ouvrages 
font  à  Vérone.  Son  pinceau  étoit  facile,  doux, 
agréable  ,  quelquefois  un  peu  léché.  Sa  ma- 
nière eft  grande  ,  fes  têies  ordinairement 
belles  ,  bien  peintes,  bien  deffinées,  &  même 
quelquefois  remarquables  par  la  force  de  l'ex- 
preflion.  Il  plaît  par  fa  couleur  ,  fouvent  un 
peu  grife  ,  furtout  dans  les  demi- teintes  ;  mais 
toujours  agréable  ,  &  faifant  en  même  temps 
de  l'effet  :  dans  fes  bons  ouvrages  ,  la  compofi- 
tion tient  de  celle  de  Paul  Véronefe  ,  &  , 
malgré  fon  féjour  à  Florence  ,  il  lui  reiTemble 
même  pour  le  deffin. 
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(51  )  Jacques  Palma  ,  le  vieux,  de  l'école 
Vénitienne  ,  né  à  S'érinalta  ,  dans  le  territoire 
de  Bergame  ,  en  1540,  entra  de  bonne-heure 
dans  l'école  du  Titien.  Il  faific  fi  bien  là  ma- 
nière de  fon  maître  qu'il  fut  jugé  digne  de 
terminer  un  ouvrage  que  ce  grand  peintre  , 
en  mourant  ,  avoir  lalffé  imparfait  :  il  n'attei- 
gnit cependant  jamais  à  la  même  fineffe  de 
pinceau  ,  &  fut  extrêmement  inégal  ;  mais  fes 
bons  ouvrages  doivent  le  placer  dans  la  claffe 
des  artifles  les  plus  diftingués.  II  ne  peignoir 
que'  d'après  nature  ,  &  dut  à  cette  méthode  une 
grande  vérité.  Sa  manière  étoit  large  Se  graffe  , 
julqu'au  point  de  tomber  même  dans  le  barbo- 
teux  ;  fa  couleur  bonne  &  vigoureufe  ,  fouvent 
fourde  ;  fon  deffin  jufte  ,  mais  fans  fineffe  ; 
fes  têtes  belles  &  d'un  grand  caraflère  ;  fes 
lumières  fouvent  bien  grouppées  :  il  y  a  ce- 
pendant de  fes  ouvrages  où  on  lui  reproche 
de  les  avoir  difperfées.  Il  mourut  à  Venife 
en  1596  ,  âgé  de  cinquante-fix  ans. 

On  voit  trois  tableaux  de  ce  maître  au  cabi- 
net du  Roi.  Une  fainte  famille  ,  avec  un  berger 
à  genoux  ,  fe  diftingue  par  la  beauté  des  têtes  , 
l'excellence  du  coloris ,  &  l'exécution  du  linge 
qui  efl  d'une  vérité  capable  de  faire  illufion. 
Une  autre  fainte-famille,  formant  un  grouppe 
de^huit  figures  ,  montre  peu  de  génie  ,  mais 
une  couleur  admirable  ,  &  une  grande  beauté 
de  caraftère  dans  plufieurs  têtes.  Le  Chrift  mis 
au  tombeau  manque  d'expreflion  dan^  les  têtes 
&  d'élégance  d'ans  le  deffin  ;  mais  il  eft  d'un 
grand  relief. 

(52)  Jacques  Paima,  le  jeune  ,  neveu  du 
vieux  ,  naquit  à  Venife  en  1544  &  l'on  croit 
qu'il  fut  élève  du  Tintoret.  Il  alla  enfuite  à 
Rome  ,  étudier  les  ouvrages  de  Michel-Ange  , 
de  Raphaël  &  de  Polldore.  Il  fut  chargé  par 
le  Pape  de  peindre  une  galerie  &  une  falle 
au  Vatican.  De  retour  à  Venife ,  il  fut  préféré 
à  fon  oncle  par  la  beauté  de  fon  génie  ,  la  légère- 
té de  la  touche  ,  l'art  de  deffiner  les  draperies. 
Mais  devenu  ,  après  la  mort  du  Tintoret  & 
,du  Baffan ,  le  premier  des  peintres  Vénitiens  , 
il  fut  accablé  d'ouvrages,  &:  fe  fit ,  pour  mettre 
à  profit  l'occafion  de  s'enrichir  ,  une  manière 
négligée  &  expéditive.  Ses  ouvrages  ftra- 
paffés  n'étoiont  plus  que  des  ébauches  ,  &  il 
devint  bientôt  inférieur  à  lui-même  :  mais  il 
refba  toujours  admirable  par  l'efprit  dont  il 
animoit  fes  productions  croquées.  Il  étoit  fi 
laborieux  ,  que  fes  amis  le  trouvèrent  occupé 
à  peindre  pendant  qu'on  enterroit  fa  femme.  Son 
efprit  le  rendit  cher  aux  gens  de  lettres  ;  il 
étoit  intimement  lié  avec  le  Guarini  &  le  ca- 
valier Marin.  Il  mourut  à  Venife  en  1628  , 
âgé  de  quatre -vingt-  quatre  ans. 

Le  Roi  ne  pofféde  de  ce  peintre  qu'un  Chrifl: 
couronné  d'épines.  L'expreffion  eft  touchante , 
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le  deffin  d'un  grand  caradère,  la  lumière  d'une 
belle    diflribution. 

Efiampts  d'après  le  vieux  Palme  :  bufte  de 
femme  par  Vorfterman  ,  la  Laure  de  Pétrarque 
par  Hollar  ,  la  fainte-famille  du  cabinet  du 
Roi   par  Et.  Picard. 

D'après  le  jeune  Palme:  un  grand  nombre 
d  eaux-fortes  par  lui  -  même  ■■,  une  flagellation 
par  Giles  Sadeler  ;  un  Saint  Jérôme  en  médi- 
tation ,  par  Goltzius. 

(53)  Antoine  Tempeste  ,  de  l'école  Flo- 
rentine ,  né  à  Florence  en  1545  ,  fut  élève  de 
Scradan  ;  fon  inclination  naturelle  &:  les  ex- 
emples^qu'il  voyoit  dans  cette  école,  le  por- 
tèrent à  fe  confacrer  fur-tout  à  la  repréfenta- 
tion  des  animaux,  &,  dans  ce  genre  ,  il  devint 
encore  fupérieur  à  fon  habile  maître  :  mais  il 
ne  fe  borna  point  à  cette  feule  partie  de  l'art, 
&  cultiva  auffi  le  genre  de  l'hiftoire.  Il  fit 
le  viiyage  de  Rome  ,  &  fut  occupé  par  Gré- 
goire XIII  à  orner  de  fes  ouvrages  les  galeries 
du  Vatican.  Appelle  à  Caprarole  par  le  Car- 
dinal Alexandre  Farnefe  ,  il  y  peignit  plufieurs 
grands  fujets  d'hiftoire. 

^Son  génie  eft  connu  par  le  grand  nombre 
d'eftampes  qu'il  a  gravées  lui-même  .&  dont 
la  plupart  repréfentent  des  combats  de  cava- 
lerie ,  des  chaires,  des  cavalcades.  Ses  com- 
pofitions  forit  pleines  de  feu ,  les  chevaux  font 
deffinés  favament  dans  le  plus  grand  caraélère, 
mais  avec  un  peu  de  cette  exagération  qu'en 
reproche  généralement  aux  Florentins  :  Tem- 
pefte  a  vu  la  nature  du  cheval  ,  comme  Michel- 
Ange  a  vu  celle  de  l'homme.  Il  eft  mort  en 
1620  à  l'âge  de  foixante  &  quinze  ans, 

(J4)    BARTHELEMY     SpRAKGER  ,     de    î'école 

Flamande  ,  né  à  Anvers  en  1J46  ,  eut  dans 
fon  pays  plufieurs  maîtres  peu  connus  &  vint 
fe  mettre  à  Paris  fous  la  difcipline  d'un  maître 
non  moins  obfcur,  11  alla  enfuite  à  Milan  où 
il  prit  des  leçons  d'un  élève  du  Corrége  qui 
n'avoir  fans  doute  qu'un  talent  fort  médiocre , 
mais  qui  put  lui  dévoiler  la  théorie  de  fon 
habile  maître.  Spranger  ne  refta  pas  longtemps 
dans  cette  école  &  pafla  à  Rome  où  dés  lors 
il  fut  jugé  digne  d'être  employé  par  le  Car- 
dinal Farnefe  à  la  décoration  de  fon  château 
de  Caprarole  ;  il  y  peignit  des  payfages  à  fref- 
que.  Un  tableau  peint  fur  cuivre  que  le  jeune 
artifte  préfenta  au  Pape  Pie  V  ,  lui  mérita 
l'avantage  d'être  nommé  peintre  de  fa  fainteté. 
Ce  tableau  de  fix  pieds  de  haut  repréfente  le 
jugement  dernier  ,  &-l'on  n'y  compte  pas  moins 
de  cinq  cent  têtes. 

La  mort  du  Pape  n'empêcha  pas  Spranget" 
de  trouver  à  Rome  de  l'occupation.  Il  "y  fie 
plufieurs  grands  ouvrages  pour  différentes  égUr 
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fes  ,    &    un   nombre    confidérable     de    petits 
tableaux. 

Mais  s'il  a  produit  à  Rome";  un  grand  nombre 
d'ouvrage?  ,  on  peut  lui  reprocher  d'y  avoir 
fait  trop  peu  d'études  &  de  ne  s'être  pas  affez 
attaché  aux  chefs  -  d'œuvre  qui  rendent  cette 
ville  la  plus  belle  &  la  plus  lavante  école  des 
arts.  Il  le  contentoit  de  regarder  ces  exceilens 
modèles,  &  fe  froit  à  fa  mémoire  ,  qui  étoit  fort 
heureufe  ,  du  foin  d'en  conferver  les  beautés: 
méthode  infuffifante  &  dangereufe  :  pour  s'iden- 
tifier ies  talens  des  grands  -  maîtres  ,  il  faut 
par  fes  études  en  reproduire  les  ouvrages-  »  Il 
»  eft  difficile  de  décider  ,  dit  un  attifte  ,  M. 
»  Defchamps  ,  fi  la  mémoire  eft  un  don  de  la 
»  nature  plus  avantageux  que  funeUe  aux 
»  artiftes.  Si  elle  leur  rend  préfens  les  graiids 
»  modèles  ,  elle  les  trompe  aufll  quelquefois  ; 
»  ils  prennent  leur  imagination  pour  une  ré- 
«  minifcence  ,  &  ne  fuivent  fouvent  que  des 
39  chimères  ». 

Il  eft  incertain  que  Spranger  ait  fait  un  feul 
deflin  d'après  l'antique  ,  un  feul  d'après  Ra- 
phaël. S'il  n'a  copie  aucun  des  ouvrages  de 
Michel-Ange ,  il  femble  les  avoir  du  moins 
canfidérés  attentivement  ,  &  il  paroît  avoir 
forcé  la  manièi  e  déjà  outrée  de  cet  artifte.  Il 
a  traité  les  extiémités  d'une  façon  bizarre  , 
tourmenté  les  attitudes  &  donné  généralement 
une  caricature  barbare  à  fon  delïïn.  Il  travailla 
prefque  toujours  de  pratique  ,  &  fut  maniéré 
dans  la  couleur  comme  dans  les  formes  :  mais 
il  avoir  une  imagination  abondante  &  facile , 
une  compofition  riche  ,  &  une  douceur  de  pin- 
ceau,  une  beauté  de  touche  qui  infpiroicnt 
l'indulgence  pour  fes  défauts. 

Mandé  à  Vienne  par  l'Empereur  Maximilien 
II ,  il  décora  près  de  cette  ville  le  château  impé- 
rial de  Fafangarten.  Négligé  quelque  temps  par 
Eodolphe,  fucceffeur  de  Maximilien  ,  il  en 
reçut  dans  la  fuite  plus  de  bienfaits  que  de  fon 
prédéceffeur  &  lui  confacra  fes  talens  pendant 
dix-fept  ans  entiers.  11  dut  cette  faveur  encore 
plus  à  fon  efprit  qu'à  fes  talens  pittorefques  ; 
car  on  ne  voit  pas  que  Rodolphe  ait  aimé 
particulièrement  les  arts.  Le ,  prince  goûtoit 
la  eonverfation  de  l'artifte  au  point  de  lui 
ordonner  de  travailler  toujours  auprès  de  lui, 
&  l'attelier  du  peintre  devint  le  lieu  où  l'Em- 
pereur prenoit  le  plus  volontiers  fes  délafTemens. 
Spranger  devint  noble  &  opulent  ,  Si  auroit 
fait  encore  une  plus  grande  fortune  ,  s'il  avoit 
connu  la  cupidité:  mais  content  de  folliciter 
fon  maitre  en  faveur  de  fes  amis,  il  ne  de- 
jnandoit  rien  pour  lui-même.  Un  riche  mariage 
combla  fa  fortune  &  furpaffa  fes  defirs.  Sa 
maifon  de  Prague  ,  qu'il  décora  lui-même, 
fut  un  palais  ,  &  la  peinture  ne  fut  plus  pour 
lui  qu'une  récréation.  Ses  tableaux  font  très 
rares   dans  les    cabinets  ,  parce   que   la   plus 
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grande  partie  de  fa  vie  fut  confacrée  aux  Em- 
pereurs Maximilien   &  Rod-alphe. 

Abfent  depuis  trente-fept  ans  de  fa  patriej 
il  voulut  la  revoir  ,  &  fut  reçu  dans  toutes  les 
villes  de  la  Flandre  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  retourna  à  Prague,  oïl  il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé. 

Eftampes  d'après  Spranger.  Les  noces  d'Her- 
cule- &  d'Hébé  par  Muller  -,  les  portraits  de 
Spranger  &  de  fa  femme  par  G.  Sadeler  -,  les 
faintes  femmes  allant  au  tombeau  de  Jefas- 
Chrift  par  le  même  ;  Saint  Dominique  en  mé- 
ditation par  Corn.  Cort  ;  le  grand  banquet  des 
dieux  par  H.  Gohzius. 

(55)  CamilleProcaccini  de  l'école 
Lombarde,  né  à  Bologne  en  1546,  élève  d'Her- 
cule ,  fon  père  ,  entra  enfuite  dans  l'école  des 
Carraches  qui  étoient  cependant  beaucoup 
moins  âgé  que  lui.  On  pourroit  croire .  que 
Camille ,  &  Jules  Céfar  fon  frère  ,  élève  des 
mêmes  maîtres  ,  font  nés  plus  tard  que  ne  le 
fuppofent  les  Biographes  ;  mais  je  penferois 
plutôt  qu'on  les  a  fuppofés  élèves  des  Carra- 
ches  ,  pour  ne  pas  déranger  le  fyftême  qu'on 
i'cioit  formé ,  fuivant  lequel  ces  grands  maî- 
tres ont  été  les  reftaurateurs  de  l'art  ;  fyftême 
qui  foufFriroit  quelqu'atteinte ,  s'il  avoit  paru 
avant  eux,  &  fans  leur  fecours,  des  artifles  du 
mérite  des  Procaccini  ;  fyftême  qui  étuit  déjà 
renverfépar  le  talent  duTibaldi.  Mengs,au  Heu 
de  regarder  les  Procaccini  comme  des  difcioles 
des  Carraches  ,  dit  que  les  Carraclies  s'étu- 
dièrent   à  les  iurpaffer. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  Camille  tra- 
vailla en  concurrence  à  Bologne  avec  les  Car- 
raches ,  qu'il  fit  enfuite  le  voyage  de  Rome, 
où  il  fe  perfeftionna  par  des  études  labcieu- 
fes  ,  &  qu'il  s'établit  enfuite  à  Milan  où  il 
n'eut  point  de  rivaux. Il  a  peint  dans  cette 
ville  des  plafonds  dont  les  figures  font  pleines 
d'exprefîion  ,  mais  terribles  &  gjgantefques. 

Il  avoit  une  couleur  vigoureufe  ,  même 
dans  la  frefque  ,  de  belles  ordonnances  ,  une 
grande  liberté  de  pinceau  ,  une  bonne  manière 
de  draper  ,  &  donnoit  beaucoup  de  mouve- 
ment à  fes  figures.  Quelquefois  il  étoit  incor- 
re£h  dans  le  deffin  ,  ubfervoit  mal  les  propor- 
tion? y  &  faifoit  les  extrémités  trop  fortes  ; 
mais  il  n'avoit  pas  ces  défauts  dans  ceux  de  fes 
ouvrages  qu'il  prenoit  la  peine  d'étudier  ;  alors 
les  airs  de  tête,  fes  draperies,  fon  goût  de  peindre 
tenoit  de  l'imitation  de  Raphaël.  Il  eft  mort  à 
Milan  en  i6i6,  âgé  de  quatre-vingt  ans. 
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(56)  Jules  -César    Procaccini   ,    nu 
Bologne    en    1540  ,   fut    d'abord  deftiné    à    1_ 
fcuîpture  ,   Sr  la   quitta  enfuite  pour  la  pein- 
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Icuipture  ,   or  la   quitta  eniuue  pour  la 
ture.  On  le  compte  ,  ainfi  que  fon  frère,  ^nc 
ies  élèves  des  Carraches  ,  ce  qui  eft  peu  vrai- 
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iemblable.  On  doit  croire  feulement  qu'il  fut 
élève  de  fon  père  ,  &  qu'enfuice  à  Rome  ,  à 
Venife  ,  à  Parmt;  ,  il  étiid-ia  les  ouvrages  de 
Michel-Ange ,  de  Raphaël  ,  du  Titien  &  du 
Correge.  Il  devint  le  chef  de  l'académie  de 
Milan.  Son  deflin  étoit  correct  ,  fa  couleur 
vigoureul'e,  fa  compoficion  grande,  l'on  génie 
facile  ,  fes  ordonnances  riches.  Il  étoit  fort 
fupérieur  à  fon  frère  ,  plus  pur  ,  mais  moins 
fier  d'exécution.  Son  pinceau  efl:  aimable  & 
large ,  fon  coloris  admirable  ,  &  dans  cette  par- 
tie*, il  femble  près  d'égaler  Rubens.  Il  a  quel- 
quefois imité  le  Corrége  &  quelques  uns  de 
lés  tableaux  ont  été  pris  pour  des  ouvrages  de 
ce  maître.  Il  mourut  fort  riche  à  Milan  en 
1626  ,  âgé  de  foixante-dix-huit  ans. 

J.  Caraerata  a  gravé,  d'après  Camille  Pro- 
caccini  ,  Saint  Roch  guérifiant  les  peftiférés  , 
de,  la  galerie  de  Drefde  ;  &  d'après  Jules- 
Cefar  ,  une  fainte-famille  de  la  même  gale- 
rie. 

(  57  )  Charles  Van  -  Mander  ,  de  l'école 
Flamande,  naquit  à  Meulebeke  près  de  Cour- 
tray  en  1548.  Il  comptoir  entre  fes  parens  des 
ambaffadeurs  ,  des  prélats  ;  mais  il  conçut  de 
bonne-heure  qu'il  pourroit  furpaifer  aifément 
les  honneurs  dont  ils  étoient  revêtus  ,  s'il 
parvenoit  à  fe  diflinguer  dans  le.s  arts ,  &  il 
eut  l'ambition  de  joindre  les  lauriers  littérai- 
res aux  palmes  pittorelques.  Tantôt  il  décoroit 
de  fes  tableaux  les  temples  &  les  mailbns  des 
riches  ;  tantôt  il  faifoit  jouer  avec  applaudîf- 
fement  fur  les  théâtres  fes  tragédies  &  fes  comé- 
dies, &  il  en  peignoit  luî-mjeme  les  décorations. 
Déjà  célèbre  dans  fa  patrie,  comme  peintte  & 
comme  poète  ,  il  fit  le  veyage  de  Rome,  où 
il  paffa  trois  ans.  Il  y  deflîna  des  débris  de 
temples  &  de  ftatues  «ntiques  qui  furent  dé- 
terrés pendant  fon  féjour;  il  y  peignit  à  fref- 
que  &  à  l'huile ,  &  y  fit  des  payfages  qui 
furent  très-recherchés.  A  fon  retour  d'Italie, 
il  traverfa  la  Suiffe  ,  &  enrichit  la  ville  de 
Bâle  des  productions  de  fon  pinceau.  Il  fe  pré- 
paroit  à  revoir  fa  patrie,  lorfque  Spranger,  fon 
ami ,  l'engagea  à  faire  le  voyage  de  Vienne  ; 
il  refufa  dans  cette  ville  de  s'engager  au 
fervice  de  l'Empereur,  St  vint  fe  rendre  aux 
«mbraffemens  de  fa  famille.  ' 

Chéri  de  les  parens  &  d'une  jeune  époufe  , 
aimé  de  fes  concitoyens ,  partagé  entre  les 
plaifirs  que  lui  ofFroient  les  lettres  &  les  arts, 
il  vivoit  heureux,  lorfque  la  guerre  l'obligea 
de  quitter  fon  pays.  Plufieurs  charriots  l'ac- 
compagnoient  chargés  de  ce  qu'il  avoir  de 
plus  précieux ,  lorfque  rencontré  par  un  parti 
de  folëats  fanguinaires ,  il  vit  égorger,  fous 
fes  yeux,  fes  domeftiques  &  les  condudeurs. 
Lui-^même ,  déjà  la  corde  au  col ,  alloit  être 
attaché    à    une  branche  d'arbre.  Il  vit  palTer 
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un  officier  qu'il  crut  reconnoître  ,  &z  implora 
ftn  fecours  en  italien.,  L'ofiicier,  avec  fa  fuite, 
parvint  à  l'arracher  aux  bras  de  fes  affaflins, 
6c  reconnut,  dans  le  malheureux  qu'il  venoit 
de  fauver,  un  homme  avec  qui  il  s'étoit  uni 
a  Rome  par  les  liens  de  l'amitié.  S'il  eut  le 
plaifir  de  conferver  les  jours  de  fon  ami ,  il 
n'eut  pas  affez  de  crédit  pour  lui  faire  rendre 
ce  que  les  brigands  lui  avoient  enlevé. 

Van-Mander  ,  par  un  travail  aflidu  ,  réparoit 
a  Bruges  les  perces  qu'il  avoir  fupportées ,  lorf^ 
que  la  pefle  &  l'approche  des  ennemis  le 
forcèrent  à  quitter  cet  afyle.  Il  s'embarqua 
pour  la  Hollande  avec  fa  femme  &  Ces  enfans, 
6c  s'établit  à  Harlem ,  où  les  fruits  de  fes  ta- 
lens  réparèrent  fa  fortune.  Il  fonda  une  aca- 
démie dans  cette  ville  ,  &  introduifit  en  Hol- 
lande le  goût  italien. 

Le  nombre  de  fes  tableaux  efl  confidérable, 
ainfi  que  celui  de  fes  cartons  pour  des  tapif- 
feries.  Il  étoit  ingénieux  dans  fes  compofitions, 
brillant  dans  fa  couleur  ,  affez  correft  dans  le 
dellin  ;  mais ,  dans  les  derniers  temps ,  il  de- 
vint maniéré.  Ses  œuvres  littéraires  compofent 
plufieurs  volumes.  Indépendamment  de  fes 
pièces  de  théâtre  &  de  fes  autres  poéfies ,  il 
a  publié  une  explication  de  la  fable,  &  la 
vie  des  peintres  anciens.  Italiens  &  Flamands, 
jufqu'en  1604.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  jugemens  très-fains  &  une  grande  impar- 
tialité. Van-Mander  ,  dit  M.  Defcamps ,  fut 
bon  peintre,  bon  poète,  favant  éclairé,  fage 
critique  ,  &  furtout  homme  de  bien.  Il  mourut 
en  1606,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  à  Amf- 
terdam  ,  où ,  depuis  deux  ans ,  il  avoit  fixé 
fa  demeure. 

H.  Hondius  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  le 
jugement  de  Salomon  ,  J.  Saenredam  ,  S,  Paul 
&  S.  Barnabe  déchirant  leurs  vêtemens  ;  J.  de 
Ghein ,  Perfée  &  ujje  fuite   en  Egypte. 

(5S?)  CoRNEiHE  Kétei  ,  de  l'école  Hol- 
landoife,  néàGouda  en  ij48,fut  élève  de  fon 
oncle  qui  l'inftruifit  encore  mieux  dans  les 
belles-lettres  que  dans  la  peinture.  Il  vint 
en  France  ,  fut  employé ,  avec  quelques-uns 
de  lès  compatriotes  ,  aux  travaux  de  Fontai- 
nebleau ,  &  fe  vit  obligé  d'interrompre  fes 
ouvrages  commencés,  parce  que  les  fujets  do 
l'Efpagne  reçurent  ordre  du  Roi  de  quitter  la 
Royaume. 

Il  trouva  peu  d'occupation  dans  fa  patrie , 
&  paffa  à  Londres ,  oiî  fes  ouvrages  furent 
très-recherchés.  Il  s'adonna  principalement 
alors  au  genre  du  portrait,  qui  étoit  le  mieux 
récompenfc   en  Angleterre. 

De  retour  à  Amfterdam,  il  peignit  une  com- 
pagnie entière  d'arquebufiers  ,  tableau  remar- 
quable par  la  richeffe  de  l'ordonnance  ,  la 
jufte  imitation  des   étoffes  &  la  reffemblanca 
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des  '  portraits.  Il  fit  encore  un  autre  tableau 
du  même  genre  pour  la  compagnie  de  S.  Sé- 
baftien ,  ouvrage  comparable  au  premier ,  & 
dans  lequel  ,  malgré  le  grand  nombre  des 
portraits,  rien  n'elt  froid  ni  confus.  On  cite 
suffi,  parmi  fes  ouvrages  remarquables,  les 
jjorrraits  des  artiftes  &  amateurs  de  fon  temps 
fous  la  figure  de  Jéfus-Chrift  8c  des  Apôtres. 

Ses  ouvrages  ,  dont  on  ne  peut  louer  le 
deffin  ,  font  remplis  d'efprit.  Il  modeloit  en 
terre  &  en  cire  ,  peignoir  l'hiftoire  en  grand 
&  en  petit ,  le  portrait  &  l'architeflure ,  & 
étoit  un  des  poètes  eftimés  de  fqn  pays.  C'eft 
ce  même  Kétel  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle Main,  qui  s'aviia  de  peindre  avec  les 
deux  mains,  fans  pinceau,  &  qui  en  fuite  em- 
ploya fes  pieds  au  même  ufage.  On  ignore 
l'année  de  la  mort  ;  on  fait  qu'il  vivoit  encore 
en  i6do. 

(59)  Henri  Van  -  Stéenvick  ,  de  l'école 
Flamande,  né  en  ijjo  dans  la  ville  dont  il 
porte  le  nom,  doit  être  compris  entre  les  pein- 
tres eflimables,  quoique  le  genre  dans  lequel 
il  excelloit  ne  fût  que  fubalterne.  Il  peignoir 
des  perfpedives ,  &  vit  fes  ouvrages  fort  re- 
cherchés &  payés  très  cher.  Il  aimoit  fur  tout 
à  repréfenter  des  édifices  gothiques ,  &  fe  plai- 
Ibit  à  ne  les  éclairer  que  de  la  lueur  des  flam- 
beaux, cherchant  à  rendre  plus  myftérieux  en- 
core, par  l'effet,  ces  lieux  déjà  myftérieux  par 
le  genre  de  leur  conftruflion.  Il  joignoit  la 
vérité  de  la  couleur  au  piquant  des  effets.  La 
guerre  l'obligea  de  fuir  fon  pays  &  de  fe  re- 
tirer à  Francfort  fur  le  Mein  :  fes  talens  n'y 
furent  pas  moins  bien  récompenfés  Tjue  dans  (à 
patrie  ,  il  y  trouva  des  amis  ,  &  y  laifTa  des 
regrets  lorfqu'il  mourut  en  1604,  à  l'âge  de 
cinquante -quatre  ans. 

(60)  Padl  de  las  Roelas  ,  de  l'école 
Efpagnole  ,  naquit  à  Séville  vers  ijjo  ,  & 
vint  à.  Venife  prendre  des  leçons  du  Titien. 
Il  acquit  la  beauté  de  la  couleur ,  &  joignit , 
dit-on,  à  ce  talent  un  deffin  correft,  une  com- 
pofition  ingénieule  &  le  fentiment  de  l'expref- 
fion.  Il  excelloit  à  repréfenter  les  afî^'edions 
douloureufes.  On  célèbre  fcn  tableau  de  Ja 
bataille  gagnée  par  Clovis  à  Tolbiac  :  la  con- 
fufion  &.  le  trouble  des  vaincus  y  fait  un 
heureux  contrafte  avec  la  tranquille  fierté  des 
vainqueurs.  Il  étoit  favant  dans  la  perfpedive 
&  l'anatomie  ,  êc  avoir  fait  une  étude  appro- 
fondie des  proportions.  Il  fut  fait  chanoine  de 
l'églife  d'Olivaiès  ,  i&  mourut  dans- la  ville  où 
îl  avoir  pris  naiffance  en  1620,  à  l'âge  de  Ibi- 
jxante  &   dix  ans. 

(61)  Christophe  Schwartz  ,   de  l'école 
-Allemande ,  né  à  Ingoftadt  en  i  jjo ,  rejut  dans 
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fa  patrie  les  élémens  de  fon  art  &  alla  fe  per- 
feûionner  à  Venife  dans  l'école. du  Titien.  Les 
Allemans  le  nomment  très  improprement  le 
Raphaël  de  l'Allemagne  :  il  n'a  ni  la  correc- 
tion ni  la  nobleffe  de  Raphaël ,  &  femble  avoir 
cherché  bien  plutôt  à  imiter  le  Tintoret.  Son 
mérite  confifte  dans  l'abondance  de  la  compo- 
fition  ,  la  beauté  du  coloris  Se'  la  facilité  du 
pinceau.  Loin  de  chercher  à  imiter  les  maîtres 
des  écoles  Romaine  ou  Florentine ,  il  regar- 
doit  celle  de  Venife  comme  la  première  du 
monde  ,  &  n'a  jamais  cherché  que  l'imitation 
des  parties  brillantes  de  cette  école.  On  ad- 
mire pour  la  manœuvre  fes  frefques  qui  font 
moëlleufes  comme  des  peintures  à  l'huile.  De 
retour  en  Allemagne  ,  il  fe  fixa  à  Munich  & 
fut  employé  par  le  duc  de  Bavière  Albert  V, 
le  grand  protedeur  des  arts.  C'eft  dans  cette 
ville  qu'il  faut  voir  &  juger  fes  ouvrage?. 
Il  y  mourut  en  IJ94  à  l'âge  de  quarante-quatr» 
ans. 

Plufieurs  de  fes  tableaux  ont  été  gravés  par 
les  Sadeler.  Luc  Kilan  a  grave  d'après  ce 
peintre  l'entrée  de  Charles  Quint  emmenant 
des  captifs  d'Alger. 

(6z)  Venceslas  Koeberger  ,  de  l'école 
Flamande  ,  naquit  à  Anvers  ,  on  ne  fait  en 
quelle  année.  Il  fut  élève  de  Martin  de  Vos, 
L'habitude  de  voir  la  fille  de  cet  artifte  la  lui 
fit  aimer ,  &  fon  amour  fut  malheureux.  Dé- 
fefpérant  enfin  de  plaire  ,  &  tourmenté  de 
chagrin  ,  il  chercha  dans  les  voyages  une  dif. 
fipation  à  fa  mélancolie  &  un  moyen  de  faire 
de  nouveaux  progrès  dans  fon  art.  Il  étudia 
les  beautés  de  Rome  ,  &  fe  rendit  à  Naples 
où  la  fille  d'un  peintre  Flamand  nommé  Franc 
effaça  ,  par  fa  beauté  ,  l'impreffion  qu'avoit 
faite  fur  fon  cœur  la  fille  de  Martin  de  Vos. 
Plus  heureux  cette  fois,  il  fut  aimé ,  &  reçut 
la  main    de  celle   qu'il  aimoit. 

Il  avoit  trouvé  le  bonheur  en  Italie  ,  &  ne 
penfoit  plus  à  quitter  cette  belle  contrée.  Ses 
talens  y  trouvoient  leur  récompenfe  ,  &  fâ 
réputation  qui  pafla  dans  fon  pays  lui  procuroit 
des  ouvrages  qu'il  envoyoît  en  Flandre.  Ce 
fut  en  Italie  qu'il  psignit  pour  la  ville  d'An- 
vers la  confrairie  de  Saint  Sebaftien  ;  ce  fut 
en  Italie  qu'il  répara  cet  ouvrage  qui  lui  fut 
renvoyé,  parce  que  des  artiftes  jaloux  ou  des 
amateurs  fans  probité  en  avoient  coupé  &  en- 
levé deux  têtes  de  femmes  qui  attiroient  tous 
les  regards.  L'auteur  répara  cet  accident  arec 
tant  de  fuccès  ,  qu'on  ne  pouvnit  appercevoir 
l'infulte  ou  l'hommage  qu'on  avoit  fait  à  fon 
tableau.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Defcamps,  efl: 
admirable  dans  toutes  fes  parties  ;  deffin  ,  co- 
loris ,  dilpofition  du  tout-enfemble. 

Enfin  Koeberger  ,  toujours  follicité  par  fes 
concitoyens ,  ne  put  fe  défendre  de  fe  rendre 
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à  leurs  voeux  &  vint  à  Anvers  :  maïs  bientôt 
après  il  alla  s'établir  à  Bruxelles  ,  où  il  fut 
nommé  peintre  de  l'archiduc  Albert  d'Au- 
triche. 

Koebergcr  prouva  qu'un  homme  qui  fait 
occuper  tous  fes  inftans  peut  embrafler  à  la  fois 
plufiours  arts  &  pluficurs  branches  des  con- 
noiffances  humaines.  Bon  peintre  ,  il  étoit-en 
même  temps  habile  architeâe.  Il  bâtit  &  orna 
de  les  tableaux  plufieurs  chapelles,  &  l'églile 
de  Notre-Dame  de  Montaigu  qu'il  conftruifit 
dans  la  forme  de  Saint  Pierre  de  Rome.  Savant 
dans  l'hydroflratique  ,  il  eut  la  conduite  des 
fontaines  de  Bruxelles.  Ses  poèTios  étoient  efti- 
ïiiées  des  Flamands  ,  &  fes  connoiflances  dans 
les  médailles,  dont  il  fit  une  très  riche  col- 
îedlion  ,  lui  donnèrent  un  rang  diftingué  entre 
les  favans  antiquaires.  Ce  fut  lui  qui  inflitua 
un  mont-de-piété  à  Bruxelles.  Il  eft  étonnant 
qu'on  ignore  l'année  de  la  naiffance  &  de  la 
mort  d'un  homme  recorjimandableà  tant  de  ti- 
tres. Le  favant  Peirefc  fie ,  pour  jouir  de  fa  ccn- 
verfation  &  de  fes  connoifTauces  ,  le  voyage 
de  Bruxelles,  ne  put  le  connoître  fans  l'aimer, 
&  continua  d'entretenir  avec  lui  une  eorref- 
pondance  affidue. 

(63)  Mathieu  et  Paul  Brîl.  Ces  deux 
frères  appartiennent  à  l'école  Flamande,  &  font 
îiés  à  Anvers,  le  premier  en  1550  ,  le  fécond 
en  1556.     ' 

Mathieu  paffa  de  bonne  heure  en  Italie 
&  fut  employé  fous  le  pontificat  de  Grégoire 
XÏIï  au  Vatican  où  il  peignit  de  fort  beaux 
payiages  à  frcfque.  Il  auroit  pu  fe  faire  une 
plus  grande  réputation  fi  fa  carrière  eut  été 
prolongée  ;  mais  il  mourut  à  Rome  en  1584 
âgé  de  trente-quatre  ans. 

Paul  eut  pour  maître  un  peintre  médiocre  , 
il  peignit  d'abord  des  clavecins  ,  &  fut  occupé 
dans  ce  genre  à  Anvers  &■  à  Bréda.  Sa  vie  le 
feroit  peut  ■  être  écoulée  toute  entière  dans 
l'obfcurité  de  femblables  travaux  ,  fi  la  répu- 
tation dont  fon  frère  jouifToit  à  Rome  ne  fut 
parvenue  jufqu'à  lui.  Un  fentiment  fecret  lui 
apprit  qu'il  étoit  capable  d'atteindre  à  la  même 
gloire  ,  &  il  crut  devoir  la  pourfuivre  par  le 
même  chemin.  Echauffé  de  cette  noble  ému- 
lation ,  il  fe  déroba  fecrettement  de  la  maifon 
paternelle  ,  traverfa  la  France  ,  fit  quelque 
iejour  à  Lyon  fans  doute  po  ir  y  gagner  de  quoi 
continuer  fa  route  ,  arriva  enfin  s  Rome  auprès 
de  fon  frère  ,  &  ,  pour  parvenir  à  l'égaler  un 
jour  ,  ou  même  à  le  furpatTer  ,  il  fe  rendit 
d'abord  fon  élève.  Les  leçons  qu'il  en  reçut 
n'étoient  pas  celles  qui  lui  convenoient  -,  la 
lenteur  de  fes  progrès  fembloit  lé  condamner 
pour  toujours  à  la  médiocrité  :  mais  il  vit  des 
payfages  du  Titien  ,  &  dès  lors  n'ayant  plus 
befojn  d'autres  maîtres,  il  eïi  fut  un  lui-même, 
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Sa  manière  de  peindre  devint  légère  8i  moé'l-- 
leufe  ,  lès  lointainsvrais  &  piquans,  fa  couleuf 
vigoureufe  &  attrayante  ,  fa  touche  jufle  & 
fpirituelle.  Il  animoit  fes  payfages  par  des  fi- 
gures spirituellement  deflinées.  Quelquefois 
A.nnibal  Carrache  ne  dédaignoit  pas  d'allief 
fon  pinceau  à  celui  de  Paul  Bril  ,  &  de  peindre 
les   figures   de  fes  tableaux. 

Après  la  m^rc  de  fon  frère,  Paul  Bril  eut  la 
penfion  que  le  Pape  accordoit  à  cet  artifl:e  dont 
il  continua  les  travaux.  Il  travailloit  à  l'huile 
&  à  frefque  ,  &:  peignoir  avec  un  fuccès  égal 
le  payfage  idéal  ,  les  vues,  6c  ce  qu'on  peut 
appeller  le  payfage  topographique  ;.  c'eft  ainfi 
qu'on  peut  nommer  fix  de  fes  tableaux  où  il 
peignit  les  fix  principaux  monaflères  du  domai- 
ne du  Pape  -,  on  peut  mettre  dans  la  même 
clafl'e  les  vues  des  chateaux'du  cardinal  Matteî 
qu'il  peignit  pour  cette  éminence.  Le  plus  con- 
fid  rable  de  tous  fes  ouvrages  fe  voit  dans  le 
fallon  nouveau  du  Pape  ;  il  a  6S  pieds  de  long  ^ 
&  le  payfage  en  eft  d'une  grande  beauté. 

Ce  même  artifte  qui  couvroit  de  fes  peintures 
de  vafies  murailles  ,  fe  réduifoit  fans  peine  à 
faire  des  tableaux  de  chevalet  ,  &  même  de 
petits  tableaux  fur  cuivre  d'un  fini  précieux 
&  très  jufiement  recherchés.  On  aime  dans  fes 
ouvrages  la  touche  légère  dont  il  terminoit  & 
caraftérifoit  les  niaflès  des  arbres  ;  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  fait  fes  tableaux  un  peu  verds. 
Il  mourut  à  Rome  en  1616,  âgé  de  foixante 
&  douze  ans. 

On  voit  au  cabinet  du  Roi  ,  treize  tableaiK 
de  ce  maître  dont  la  plupart  font  peints  fur 
toile.  Celui  qui  repréfente  le  Campo  J-'^icino  ,• 
8c  qui  eft  fur  cuivre  ,  eft  de  fon  meilleur 
temps. 

Paul  Bril  a  gravé  lui-même  d'après  fes  def- 
fms  ou  fes  tableaux  plufieurs  eaux  -  fortes  ,  &r 
entr'autres  deux  vues  des  côtes  de  la  Campanîe. 
Les  Sadeler  ont  gravé  plufieurs  fois  d'après  lui. 
Son  Saint  Jérôme  en  méditation  ,  qui  eft  au-  ■ 
cabinet  du  Roi  ,  a  été  gravé  par  Vorfterman» 

(64)  Denys  Calvart  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Anvers  vers  IJJJ  ,  ne  peignit 
d^abord  que  le  payfage  ,  8c  ne  favoit  pas  même 
l'accompagner  de  figures.  Ce  genre  ,  fi  riche 
en  effet ,  lui  fembla  trop  borné  ,  Se  pour  étudier 
le  genre  de  l'hifioire,  il  fit  le  voyage  d'I  alie. 
Profper  Fontana  peimre  eftimé  ,  &  qui  fut  Je 
maî  re  de  Louis  Carrache  ,  le  reçut  dans  fon 
école  ;  &  les  ouvrages  du  Corrége  ,  du  Parme- 
fan  ,  du  Tibaldi  donnèrent'  au  jeune  élève  des 
leçons  encore  plus  utiles.  Ardent  de  connoître 
tout  ce  qui  pourroit  l'éclairer  fur  fon  art  ,  il 
alla  admirer  les  chefs  d'œuvre  de  Rome  ,  revins 
s'établir  à  Bologne  ,  &  y  forma  une  école  ef- 
timée,  où  le  Guide,  l'Albane  &  le  Dominiquin 
\  reçurent  l&s  premiers  principes  de  l'arc  de  peini 
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'are.  Calvart  plus  connu  par  fes  îUuflres  élèves 
que  par  lui-même ,  étoit  cependant  un  peintre 
très  eftimable.  Son  pinceau  étoit  fuave  &  moel- 
leux ,  fa  couleur  agréable  &  harmonieufe  ,  fes 
figures  avoient  de  la  grâce.  On  ne  voit  guère 
de  fes  ouvrages  qu'à  Bologne ,  &  ils  font  encore 
admirés  des  connoifleurs.  Peut-être  Calvart  ne 
fit-il  pas  un  émule  inutile  pour  Louis  Carraclie. 
ÎI  mourut  à  Bologne  en  1619. 

Wierx  a  gravé  d'après  ce  peintre  ,  le  mariage 
de  Sainte  Catherine. 

(65)  Les  Carraches.  Voyez  ce  qui  a  été 
dit  de  ces  célèbres  maîtres  à  l'article  Ecole  , 
fous  l'école  de  Lombardie. 

Le  Tîntoret  vouloir  détourner  Louis  Car- 
RACHE  de  fuivre  la  carrière  de  la  peinture  ; 
il  ne  le  croyoit  pas  propre  à  cet  art.  On  fait 
«jue  Corneille  voulut  détourner  Racine  de  la 
carrière  du  théâtre.  Les  grands  maîtres  font 
■portés  à  croire  que  leur  caraÊlère  particulier 
«fl:  le  caraSère  elfentiel  de  l'art  :  ils  ne  recon- 
noiffent  pas  de  difpofitions  dans  ceux  qui  ne  pro- 
mettent pas  de  les  imiter.  Sans  doute  le  Tinto- 
ret  auroit  eu  railbn  de  ne  pas  reconnoître 
■dans  Louis  Carrache  des  difpofitions  pour  la 
peinture,  fi,  pour  être  peintre ,  il  falloit  ref- 
iembler  au  Tintoret. 

Le  Roi  polféde  trois  tableaux  attribués  à  Louis 
Carrache.  Celui  qui  repréfente  l'Annonciation 
•ne  femble  pas  digne  de  ce  maître.  Mais  dans 
«elui  de  la  Nativité  ,  on  reconnoît  la  grâce  & 
l'ondion  qui  faifoient  partie  de  fon  caraftère. 
La  compofition  eft  favante  ;  la  couleur  vigou- 
reufe  &  fuave  ,  les  figures  font  deffinées  d'un 
grand  goût.  Dans  le  tableau  de  Vadoration  des 
Kois  ,  on  reconnoît  combien  Louis  avoit  étudié 
le  Corrége  par  l'expreflion  gracieufe  qu'il  a 
donnée  à  laVierge  &  à  l'enfant  Jefus.Les  figures 
font  élégantes  &  bien  drapées  ;  la  compofition 
eft  rtche  &  d'une  belle  ordonnance.  Nous 
n'avons  fait  que  tranfcrire  ici  les  jugemeïis 
de  Lépicié. 

C'eft  fur  tout  à  Bologne  qu'il  faut  voir  ce 
maître  ;  c'éft  là  que  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  fes  tableaux.  Nous  allons  tâcher 
d'établir  fon  caradlère  d'après  les  jugemens  que 
M.  Cochin  a  portés  dans  cette  ville  d'un  grand 
nombre  de  fes  ouvrages.  Ses  figures  font  ordi- 
nairement du  meilleur  goût  &  très  ingénieu- 
fement  tournées  :  fon  deffin  eft  d'une  grande 
manière  ,  quelquefois  cependant  chargé  & 
incorrea  ,  principalement  dans  les  extrémités 
&  furtout  dans  les  pieds.  Ses  compofi- 
tions  fonc  très  bien  entendues  ,  fes  grouppes 
hien  liés  ,  bien  difpofés  ,  fes  têtes  tiien  coefFées 
i&  d'un  grand  caraftère  ;  celles  de  femmes  font 
quelquefois  belles  &  majeflueufes  ,  quelquefois 
feulement  jolies  ,  toujours  dumoins  agréables. 
^es  draperies ,  lavantes  &  à  gran,ds  plis ,  en- 
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veîoppent  bien  les  figures.  Sa  touche  large  a 
une  forte  d'incertitude  qui  plaît.  Il  eft  de  la 
plus  grande  hardieffe  dans  les  raccourcis.  Le 
caraflère  le  plus  général  de  fa  couleur  eft  d'être 
trifte  &  morne  ;  mais  on  voit  de  lui  des  ta- 
bleaux où  elle  eft  en  même  temps  fourde  & 
vigoureufe  ;  on  en  voit  où  elle  eii  fraîche  & 
vive.  Dans  fes  freCques  ,  elle  eft  fouvent  d'un 
gris  qui  tire  fur  la  couleur  de  brique. 

Le  Pefareffe  a  gravé  d'après  Louis  Carrache 
plufieurs  miracles  de  Saint  Benoit.  La  Vifita- 
tion  a  été  gravée  par  Michel  Làfne. 

Augustin  ,  quoique  diftrait  par  fon  goût 
pour  la  poëfie  ,  pour  la  mufique ,  pour  la  gra- 
vure ,  &  pour  les  charmes  de  la  fociété  ,  a  fait 
cependant  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
peinture.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de 
lui  à  Paris  d'auties  tableaux  que  celui  du  duc 
d  Orléans  ;mais  il  peut  donner  une  idée  favo- 
rable de  fon  auteur.  Il  repréfente  le  martyre 
de  Saint  Earthélemi.  Le  fond  eft  un  payfage. 
Aiiguftin  compofoit  bien  ,  drapoit  favamment  , 
dcffinoit  avec  pureté  ,  &  donnoit  aux  têtes  un 
grand  &  beau  caraftère.  Sa  manière  étoit  ferm  ; 
là  couleur  ,  en  général  trifte  &  monotone  , 
étoit  quelquefois  d'un  très  bon  ton.  Homme 
d'efprit  ,  il  mettoit  des  penfées  heureufes  dans 
fes  tableaux  ,  &:  fut  fouvent  utile  a  fon  frèrer 
pour  l'inventien. 

Il  n'avoir  jamais  pu  yîvre  cordialement  avec 
Annibal ,  &  ne  put  foutenir  d'en  vivre  féparé. 
S'étant  brouillé  avec  lui  à  Rome  ,  il  fe  rendit 
chez  le  duc  de  Parme  où  il  tomba  dans  la 
plus  profonde  mélancolie  qui  le  dévora  lente- 
ment. Cet  artifte  de  mœurs  affez  libres  ,  & 
qui  toujours  s'étoit  plu  à  traiter  des  fujets 
libres  ,  fut  touché  de  la  plus  vive  dévo- 
tion en  contemplant  les  figures  de  Jefus-Chrift: 
&  de  la  Vierge  qu'il  venoit  de  peindre.  Il 
fe  retira  chez  les  Capucins ,  leur  confacra  fes 
travaux  ,    &  mourut  dans  cette   retraite. 

Entre  les  eftampes  qu'il  a  gravées  d'après  fes 
propres  compofitions  ,  nous  citerons  feulement 
fa  Galatée  fur  les  eaux  ,  Vénus  châtiant  les 
amours  ,  &  l'amour  vainqueur  de  Pan.  Fran- 
çois Perler  a  gravé  d'après  lui  la  fameufâ 
communion  de  Saint  Jérôme;  Ravenet,  le  jeune 
Tobie  ;  Guillaume  Château  ,  l'adoration  des 
Rois. 

Annibai,  avoit  reçu  de  la  nature  les  qua- 
lités qui  forment  le  grand  peintre  ;  il  les 
auroit  développées  avec  encore  plus  de  grandeur 
&  d'éclat  ,  s'il  y  avoit  joint  la  culture  de 
l'elprit.  Ennemi  de  "la  ledure  ,  il  ignoroit  même 
la  fable  &  l'hiftoiie  ,  &  étoit  obligé  de  recou- 
rir aux  lumières  de  fon  frère  Auguftin  ou  de 
quelquss  gens  fettrés.  Il  devoit  réfulterde  cette 
ignorance  qu'ii  ne  pouvoir  être  animé  de  la 
poëfie  de  fon  fujet  comme  s'il  l'eût  bien  pof- 
fédé  lui-même.  C'eft  furtout  dans  les  ouvrages 
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des  artî'ftes  éclairés  que  l'on  trouve  le  grand 
poëte  réuni  au  grand  peintre.  Annibal  avoit  la 
poëfie  de  fon  art ,  quand  ies  fujets  n'étoient 
pas  au   defTus  de  fes  lumières.  ' 

Il  fe  diftingua  par  la  beauté  du  deffin  ,  le 
bon  choix  des  attitudes  ,  &  la  belle  manière 
de  draper.  En  général  ia  couleur  étoit  matte , 
comme  celle  de  tous  les  Carraches  ;  quelquefois 
cependant  elle  eut  de  l'éclat  3e  de  la  fraîcheur. 
Il  delïïnoit  fièrement  les  raccourcis  ,  &  excel- 
îoit  dans  les  beautés  mâles.  On  voit  dans  plu- 
fieurs  de  fes  beaux  ouvrages  les  mufcles  fa- 
vamment  exprimés  ;  mais  avec  douceur  ,  & 
reflentis  fansprefque  paroître.  On  lui  reproche 
un  peu  de  rondeur  dans  les  conteurs ,  un  peu 
de  charge  dans  le  nud  des  femmes  ;  il  réuffif- 
foit  mieux  dans  les  enfans.  Il  fut  ,  dans  la 
manière  de  peindre  ,  diffimuler  le  foin  &  in- 
troduire une  négligence  apparente  qui  fait  la 
plus  agréable  feduflion  du  métier  ;  c'efl  lui 
qui  a  donné  le  modèle  de  cette  manœuvre  jufVe- 
ment  goûtée  des  modernes ,  mais  qu'ils  femblent 
trop  regarder  comme  une  des  parties  capitales 
de  l'art.  Il  cherchoit  à  imiter  le  Corrége  ; 
mais  il  ne  put  l'atteindre  dans  l'extrême  va- 
riété des  formes,  dans  l'ondoyant  des  contours  , 
&  envoulant  imiter  les  grandes  demi-teintes 
de  ce  maître,  il  lui  arriva  de  tomber  dans  le 
grisâtre.  On  paroît  s'accordera  lui  afligner  le 
premier  rang  après  les  trois  plus  grands  maîtres, 
Raphaël  ,  le  Titien  &  le  Corrége.  Il  a  furpaf- 
fé  chacun  d'eux  dans  quelques  parties  -,  il  a 
réuni  à  un  aftez  haut  degré  plus  de  parties 
qu'aucun  d'eux  -,  mais  il  n'a  pas  ,  comme  aucun 
d'eux  ,  excellé  su  plus  haut  degré  dans  une 
partie  capitale  ,  &  c'efl  à  cette  excellence  que 
ibnt   réfervés  les   premiers    rangs. 

On  l'a  loué  d'avoir  profité  des  détails  de  la 
nature  commune  que  les  grands  maîtres  dans 
l'art  du  dellin  avoient  cru  devoir  négliger  ; 
d'avoir  regardé  la  nature  comme  la  limite  de 
l'art,  &  les  fuppofitions  d'une  beautéfupérieure 
àlanature  comme  chimériques:  nous  ne  croyons 
pas  devoir  adopter  ces  jugemcns  ;  ils  font  d'un 
artifte  dont  le  nom  pourroit  leur  donner  de 
l'autorité  :  mais  cette  autorité  eft  balancée  par 
celle  d'un  grand  nombre  d'autres  artifles  juf- 
tement  célèbres  ,  &  doit  céder  furtout  aux 
grands  principes  de  la  haute  poëfie  de  l'art. 
Louons  plutôt  Annibal  de  ce  qu'arrivé  à  Rome 
dans  un  âge  où  communément  on  dédaigne  de 
fe  réformer ,  il  corrigea  fa  manière  après  avoir 
vu  l'antique  &  les  ouvrages  de  Raphaël ,  mo- 
déra la  fougue  de  fon  génie  ,  châtia  ce 
qu'il  y  avoit  de  trop  chargé  dans  fes  formes , 
&  chercha  à  imiter  la  beauté  du  caraflère 
ant:que. 

L«  cabinet  du  Roi  renferme  vingt-deux  ta- 
bleaux d'Annibal  ;  nous  ne  parlerons  que  d'un 
petit  nombre,  deux  Nativités  dont  l'une  peinte 
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fur  cuivre  ,  eftiméo  par  la  beauté  du  deïïin  8t 
par  la  manière  favante  avec  laquelle  le  peintre- 
a  conduit  fa  lumière  dont  l'enfant  Jefus  eft 
le  foyer  :  l'autre  regardée  comme  un  morceau 
des  plus  précieux  par  la  fierté  &.  le  grand  goût 
du  deffin  ,  la  vigueur  du  coloris,  l'cxpreflîon 
&  le  beau  choix  qui  régnent  dans  les  plis  des 
draperies  :  le  filence  du  Carrache  ,  oii  le  joint 
aux  mêmes  parties  de  l'art  l'élégante  fimpli- 
cité  de  la  co.Tipofition  :  Jefus-Chrift  piacé  dans 
le  tombeau  ,  morceau  d'une  belle  compofuion  ; 
&  d  une  expreffion  vraie  &  touchante  :  la  re- 
furreftion  de  Jefus-Chrift,  tableau  d'une  belle 
poëfie  :  Saint  Sébaftien  ,  qui  fuffiroit  pour  faire 
connoître  le  mérite  du  maître  :  un  payfage  avec 
un  hermite  en  méditation  ;  tableau  digne  de 
la  réputation  d'Annibal  dans  la  peinture  du 
payfage. 

Auguftin  eut  un  fils  naturel  nommé  An- 
toine, qui,  dit-on,  auroit  pu  égaler  &  fur- 
pafîèr  peut-être  les  autres  Carraches  ,  s'il  avoit 
vécu  plus  longtemps.  On  vante  les  trois  cha- 
pelles qu^il  a  peintes  à  frelque  à  San-£anolo- 
meo  nelC  ifola.  On  voit  au  cabinet  du  Roi 
un  tableau  de  ce  peintre  repréfentant  le  déluge. 
Il  y  a  de  l'aâion  &  de  la  variété  dans  la 
compofition  ;  mais  on  fent  trop  que  l'arfifte  a 
voulu  faire  ufage  des  académies  qu'il  avoit 
dans  fon  porte-feuille.  On  y  remarque  une 
belle  penfée.  Un  vieillard  effaye  de  fe  lauver 
fur  un  cheval  blanc  qu'il  embraffe  de  fes  deux 
mains  ;  un  homme  veut  s'attacher  à  ce  cheval,, 
&  en  eft  mordu  à  la  tête  fans  paroître  même 
fentir  la  douleur  qu'il  éprouve  ,  &  fans 
que  cette  douleur  lui  faffe  lâcher  prife.  Ce 
tableau  eft  bien  deffiné  &  bien  peint ,  mais, 
il  pêche  par  la  couleur.  La  rareté  des  ouvra- 
ges d'Antoine  contribue  à  le  rendre  très-pré- 
cieux. 

Tous  les  artjftes  &  les  amateurs  des  arts- 
conooiffent  les  eftampes  de  la  galerie  Farnèfe 
peinte  par  Ansibal.  RouUet  a  gravé,  d'après 
ce  maître,  les  Saintes-Femmes  au  tombeau  de 
J.  C.  Le  Silence  a  été  gravé  par  Hainzelmann, 

(66)  Jean  Van-Achen,  de  l'école  Aile 
mande,  né  à  Cologne  en  1556,.  montra  dès 
l'enfance  de  grandes  difpofitions  pour  la  pein- 
ture. Dès  l'âge  de  dix  à  onze  an:; ,  fans  avoir 
eu  de  maîtres,  il  deffina  le  portrait  d'une  dame 
étrangère  qui  paflbit  par  Cologne ,  &  ce  por- 
trait fut  trouvé  très- reflemblant.  Ses  parens 
ne  purent  réfifter  à  une  preuve  fi  frappante" 
de  fon  penchant  naturel,  &  ne  fongèrent  plus 
qu'à  le  /econder. 

Le  jeune  artifte  ,  après  avoir  paîTé  dans  foir 
pays  fix  années  fous  la  conduite  d'un  peintre 
affez  eftimé,  alla  chercher  en  Italie  les  leçons 
que  ne  pouvoit  lui  fournir  l'Allemagne.  Il 
s'arrêta  à  Venife,  à  Rome ,  à  Florence.  Pendant 
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qu'il  étoît  à  R&me,  il  fe  peignit  lui-même- 
riant  &  tenant  une  coupe  de  vin  ;  une  femme 
connue  &  qui  fe  nommoit  la  l>onna  Vénufta, 
étoit  repréfentée  à  côté  de  lui  :  ce  tableau  eft 
regardé  comme  fon  chef-d'œuvre.  Cependant 
-il  ne  fe  boina  pas  au  genre  du  portrait,  &  fe 
lit  une  grande  réputation  dans  l'hiftoire.  Son 
talent  fut  i-echerché  &  récompenfé  par  l'Em- 
■pereur  &  par  Albert  V,  duc  de  Bavière.  Il 
peignit  pour  ce  dernier  prince  l'invention  de 
la  croix,  dont  on  admire  l'invention  &  le 
coloris.  Il  étoit  deflinateur  correft ,  mais  fans 
avoir  pu  fe  dépouiller  entièrement  de  la  ma- 
nière qu'il  avoir  contraftée  dans  fes  premières 
études  en  copiant  des  ouvrages  de  Spranger. 
Ses  airs  de  têts  ,  dans  fes  beaux  ouvrages , 
tiennent  de  la  grâce  du  Corrégb.  On  ignore 
l'année  de  fa  mort. 

Les  trois  Sadeler  ont  beaucoup  grave  d  après 
Van-Achen  ,  &  quelques-unes  de  leurs  eitam- 
pes  rendent  témoignage  à  la  manière  gracieufe 
de  ce  peintre.  MuUer  a  gravé,  d'apies  lui, 
un  Saint-Sébaftien. 

(67)  Octave  Van-Véen  ,  plus  connu  fous 
._  nom  A'Ouo  Fœnius,  de  l'école  de  Hol- 
lande ,  naquit  à  Leyde  en  IJ56  ,  d'une  famille 
diflinguée.  Son  père,  qui  étoit  bourguemeftre, 
le  fit  élever  dans  l'étude  des  lettres,  mais  il 
ne  combattit  point  l'inclination  que  le  jeune 
homme  marquoit  pour  la  peinture.  Van-Véen 
apprit  les  premiers  principes  de  fon  art  dans 
fon  pays ,  &  paffa  enfuite  à  Rome^  où  ,^  à  la 
recommandation  du  Prince  de  Liège  ,  il  fut 
reçu  avec  diflinftion  dans  la  maifon  du  Car- 
dinal Maducio.  Il  fe  mit  fous  la  conduite  de 
Frédéric  Zucchero  ,  confacra  fept  années  à 
l'étude  de  l'antique  &  des  grands  maîtres,  & 
ne  conferva  que  des  traces  légères  de  la  ma- 
nière de  fon  pays. 

Sorti  de  l'Italie ,  il  travailla  quelque  temps 
chez  l'Empereur ,  l'Eledeur  de  Bavière ,  l'E- 
ledeur  de  Cologne,  fans  que  les  offres  de  ces 
princes  puffent  le  déterminer  à  renoncer  à  fa 
patrie.  Il  revint  dans  les  Pays-Bas ,  où  le  Prince 
de  Parme  ,  qui  en  étoit  Gouverneur  ,  le  nomma 
ingénieur  en  chef,  &  peintre  du  Roi  d'Efpagne. 
Après  la  mort  de  ce  Duc ,  l'artifte  choifin  An- 
vers pour  fa  réfidence  ;  mais  il  fut  bientôt 
rappelle  à  Bruxelles  par  l'Archiduc  Albert , 
qui  lui  donna  l'intendance  des  monnoies.  On 
lui  fit  des  offres,  au  nom  de  Louis  XIII,  pour 
l'attirer  en  France  -,  non-feulement  il  les  refufa, 
mais  il  ne  voulut  pas  même  travailler  pour 
ce  prince ,  ennemi  de  fon  fouverain  ,  foit  qu'il 
faille  attribuer  cette  délicateffe  à  un  fcrupule 
de  patriotifme ,  foit  plutôt  qu'il  craignit  de 
fe  rendre  fufpeâ  à  la  cour  d'Efpagne.  11  mourut 
à  Bruxelles  en  1634,  âgé  de  foixante  &  dix- 
îiuit  ans.  v 
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Ses  deux  filles  ,  Gertrude  &  Cornclie  ,  fe' 
font  diflinguées  dans  la  peinture.  On  ellime 
furtout  de  la  dernière  le  portrait  de  fon  père. 
Il  a  été  gravé  par  Egid.  Ruchol. 

»  Otto  Voenius  avoit,  dit  M.  Huber,  un 
»  génie  facile  &  fage.  Gracieux  dans  fes  airs 
»  de.  tête ,  Se  correû  dans  fon  dc-flin ,  furtouc 
»  dans  les  extrémités,  il  donnoit  de  l'expref- 
»  fion  à  fes  figures,  mais  il  ne  leur  prêtoit 
»  pas  affez  do  nobleffe.  Il  cnrendoit  très-bien 
»  1  art  des  draperies  ,  ainfi  que  la  fcience  des 
»  lumières  8c  des  ombres.  C'eft  de  tous,  les. 
»  peintres  Hollandois  celui  qui  a  le  mieux 
»  obfervé  le  coftume  ». 

H  peignoir  le  portrait  &  l'hifl-oire;  il  étoit  - 
poëce,  hifccrien  Sr  littérateur.  On  compte 
entre  fes  écrits,  l'hifioire  de  la  guerre  des 
Bataves  contre  Civilis  &  ^Cérialis ,  extraite  de- 
Tacite  ,  les  emblèmes  d'Horace  avec  des  ob- 
fervations,  la  vie  de  Saint-Thomas  d'Aquinv 
Tous  ces  ouvrages  font  enrichis  d'eflampes- 
gravées  d'après  l'aut.eur. 

Gifoert  Van-Véen,  frère  d'Ofïave,  fe  donna 
à  la  gravure;  on  a  de  lui,  d'après  fon  frère , 
une  Sainte-Famille ,  &  plufieurs  allégories. 

Malgré  tous  les  talens  d'Otto  Vœnius  ,  foit 
plus  bel  ouvrage  efl  d'avoir  fait  un  élève  tel 
que  Rubens. 

(68)  Bernard  Castelii,  de  l'école  GénoiCe 
né  à  Gênes  en  1557,  imita  le  Cangiage  ,  fe 
piqua  d'acquérir  la  même  facilité ,  &  tomba 
dans  les  défauts  de  ce  maître,  parce  qu'à  fon 
exemple  il  fe  propofa  furtout  d'expédier ,  & 
quitta  la  nature  pour  fe  livrer  à  la  pratique. 
11  étoit  habile  deffinateur,  mais  maniéré,  & 
auroit  pu  donner  plus  de  perfeûion  à  fes  ou- 
vrages ,  s'il  avoit  pris  la  peine  de  les  étudier. 
Il  avoit  un  génie  abondant,  peut-être  parce 
qu'il  n'avoir  pas  un  jugement  difficile  à  fatis- 
faire  ;  il  fe  plaifoit  aux  ,  grandes  compofitions 
dans  lefquelles  peuvent  fe  cacher  aifëment  les 
grandes  fautes ,  &  avoit  un  bon  ton  de  cou- 
leur. Il  peignoit  à  l'huile  Se  à  frefque,  fai- 
foit  l'hiftoire  %  le  potirait.  Il  a  fait'  à  Rome 
l'un  des  tableaux  de  l'églife  de  St.  Pierre  ;  ce 
tableau  repréfente  l'apôtre  marchant  fur  les 
eaux. 

Il  avoit  de  l'efpi  it ,  &  étoit  lié  avec  les 
poètes  célèbres  de  fon  temps,  fiirsotit  avec  le 
Taffe.  Il  a  fait  pour  la  Jérufalem  délivrée  des 
deflins  qui  ont  été  gravés  en  partie  par  Au- 
guflin  Carrache.  Cet  artîfte ,  qui  auroit  eu 
plus  de  gloire,  s'il  eût  moins  abufé  des  dons 
de  la  nature ,  mourut  à  Gênes  en  162g  ,  à  l'âge 
de  foixante  &  douze  ans. 

J.  Sadeler  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre,  un 
Saint-François  en  exftâfe. 

Bernard  a  eu  un  fils  nommé  Valerio,  deffi- 
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nafeur  peu  correft,  mais  qui  grouppoît  bîén, 
&  compofoit  avec  beaucoup  de  feu.  Sa  cou- 
leur étoit  maniérée,  mais  fière  &  vigoureufe. 
Il   tenoit  les  ombres  fortes  8c  d'un  ton  roux. 

(6g)  Adam  Van-Oort,  de  l'école  Fla- 
mande ,  naquit  à  Anvers  en  1557'  O"  ne  peut 
garder  le  fllence  l'ur  ce  peintre  ,  parce  qu'il 
eut  l'honneur  d'être  l'un  des  maîtres  de  Ru- 
bens.  II  aiirolt  furpaiTé  tous  fes  contemporains  , 
s'il  avoir  cherché  à  fe  former  fur  de  bons 
modèles  :  c'eft  le  témoignage  que  lui  rend 
Rubens  ,  que  la  brutalité  de  ce  maître  obligea 
de  quitter  fon  école. 

Van-Oort  étoit  né  avec  les  plus  heareufes 
dirpofitions  pour  l'hiftoire  ,  le  payfage  &  le 
portrait  :  les  compofitions  étoient  animées  par 
le  feu  de  la  poéfie,  &  relevées  par  les  charmes 
àe  la  couleur  &  l'intelligence  du  clair-obfcur  : 
fon  humeur  ne  lui  permit  pas  de  joindre  l'exac- 
titude du  deffin  à  cc;s  belles  parties  de  l'art. 
Abruti  par  la  débauche  ,  il  ne  lui  refla  plus 
dans  les^derniers  temps  qu'un  feu  mal  dirigé  , 
une  coitleur  brillante  &  une  ^exécution  facile. 
Il  mourut  en  1641  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  dans  la  même  ville  où  il  avoir 
pris  naiffance.  On  voit  dans  les  églifes  de 
Flandre  des  tableaux  de  Van-Oort  jultement 
eftimés. 

R.  Sadeler  a  gravé  d'après  ce  maître  deux 
eflamoes  repréfentant  le  Chrift  fur  la  croix, 
P.  de  Jode  a  gravé  Jéfus  chez  Nicodême,  & 
l'adoration  des  Bergers. 

(70)  Henri  Goitzjus  ,  de  l'école  Flaman- 
de, né  au  bourg  de  Mulbrack  ,  près  de  Ven- 
loo  ,  en  155S  ,  mort  à  Harlem  en  1617,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Des  tableaux  de  Che- 
valet &  des  peintures  fur  verre ,  ouvrages  de 
ce  célèbre  graveur ,  lui  méritent  une  place 
entre  les  peintres.  Voyez  ce  qui  le  concerne, 
article  Graveurs,  Cet  artifte  étoit  de  la  même 
famille  qu'HuBERT  Goltzius  ,  né  à  Venloo 
vers  1520,  mort  à  Bruges  en  IJ83  ,  peintre 
^fort  peu  connu,  mais  favarit  &  célèbre  anti- 
quaire. 

(70)  Louis  Gardi,  ait  le  Cigoli,  ou  Civoli  de 
l'école  Florentine,  né  en  1559,  au  château  de 
Cigoli ,  territoire  de  Tofcane.  Il  eut  pour  maître 
un  peintre  à  peu-près  inconnu  ,  &  qui  fe  livroit 
bien  plus  à  des  manoeuvres  anatomiques  qu'à 
la  peinture  :  mais  le  jeune  Cardi  copioit  Mi- 
chel-Ange ,  André  del  Sarto  ,  le  Pontorme  & 
le  Baroche  ;  &  n'eut  pas  befoin  d'autres  maî- 
tres. , 

Il  fut  choîfi  pour  peindre  un  tableau  dans 
î'églife  de  St.  Pierre  de  Rome  ,  &  c'eft  dire 
affez  qu'il  jouiflbit  de  la  plus  grande  réputa- 
tiot).  Il  prit  pour  fujet  Saint-Pierre  qui  guérit 
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un  boiteux  à  la  porte  du  temple.  If  deflînoît 
bien  &  d'un  grand  caraélère ,  &  rendoit  bien 
les  extrêmiti-s  ;  fon  pinceau  étoit  large  8c 
moelleux  ;  fes  têtes  n'étoient  pas  inférieures  à 
celles  du  Carrache  ,  &  fa  couleur  étoit  plus 
agréable.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  éga- 
lement réufli  dans  la  peinture  des  draperies. 

Le  Cigoli  étoit  architeûe  &  donna  le  dellin 
du  palais  Iviédicis  dans  la  place  Madama  ;  il 
étoit  bon  muficien  &  jouoit  bien  du  luth  ; 
fes  talens  pour  la  poc'fis  lui  obtinrent  une  place 
à  l'académie  de  la  CruCca.  Enfin  ,  c'eft  fur  fon 
modèle  qu'a  été  fondu  le  cheval  de  bronze 
qui  porte  à  Paris  la  ftatue  de  Henri  IV,  faite 
par  Jean  de  Bologne.  Ce  cheval  n'eft  pas  beau, 
&  nous  n'en  parlons  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  grande  variété  des  talens  du  Cigoli. 
Cet  artifte  eftimable  mourut  à  Rome  en  1613  , 
a  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Toujours  at- 
taqué par  les  envieux,  il  connut  peu  le  bon- 
heur. N.  Dorigny  a  gravé,  d'après  ce  peintre, 
le  tableau  de  la  Bafilique  de  St.  Pierre. 

(72)  Eeuvenuto  da  Garofalo,  dit  Tijio^ 
de  l'école  Florentine  ,  naquit  à  Ferrare  en 
1559.  Il  eut  plufieurs  maîtres  ,  mais  il  dut  fur-* 
tour  fes  progrès  aux  ouvrages  de  Raohaël  & 
de  Michel-Ange  ,  &  fon  admiration  pour  les 
talens  de  ces  grands  maî':res  ,  lui  fit  méprifer 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  les  autres  écoles. 
Il  imita  Michel  Ange  pour  le  deffin  ;  Raphaël, 
pour  la  difpofition  des  figures  &  les  draperies; 
&:  le  fit  un  pinceau  gras  &  fondu  ,  &  une 
couleur  claire  à  la  fois  &  vigoureufe.  Il  mou- 
rut aveugle  en  1659,  à  l'âge  de  quatre-vingc 
ans. 

(73)  Marie  TiNTORETTA  ,  de  l'école  Véni- 
tienne ,  fille  du  célèbre  Tintoret ,  naquit  à 
Venife  en  1560.  Elle  a  peint  le  portrait  d'un 
pinceau  femblable  à  celui  de  fon  père.  Sa 
manœuvre  étoit  facile  ,  fa  touche  vive  &  lé- 
gère ,  fa  couleur  digne  de  l'école  où  eHe  s'étoît 
formée.  Ses  talens  furent  connus  de  l'Empe- 
reur &  du  Roi  d'Efpagne  Philippe  II,  qui  la 
demandèrent  ;  mais  le  Tintoret  ne  put  con- 
fentir  à  fe  voir  féparé  de  fa  fille.  Il  la  donna 
en  mariage  à  un  joaillier,  à  condition  qu'elle 
ne  le  ^uitteroit  pas.  Elle  mourut  à   Venife  en 

I  jpo  ,  à  l'âge  de  trente  ans.  On  voit  un  tableau 
de  la  Tintoretta  au  cabinet  du  Duc  d'Orléans. 

II  repréfente  un  homme  aflis  ,  vêtu  de  noir  , 
ayant  une  main  fur  un  livre  ouvert  qui  eft 
pofé  fur  une  table  ,  où  il  y  a  un  crucifix ,  une 
écritoire,  une  pendule  &  des  papiers, 

(74)  Christophe  RoNCALi ,  dit  le  cavalier 
Pomerancio,  de  l'école  Florentine,  né  à  Pp- 
mérancie  en  Tofcane  on  ne  fait  en  quelle 
année.  Il  fut  çhoi^  pour  peindre  au  Vatjc?»^ 
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fa  chapelle  Clémentine  ,  où  il  rcpa'lenta  la 
punition  d'Ananie  &  de  Saphira,  Il  fit  aufli 
àcs  cartons  pour  des  mofaïques.  Il  voyagea 
en  Flandre  ,  en  Hollande  ,  en  France  &  en 
Angleterre.  Il  avoit ,  dit  un  biographe  des 
peintres,  un  génie  pittoreftjue  ,  mais  fouvent 
trop  libre.  Son  deflin  eft  outré  ,  de  même  que 
Tes  attitudes.  L'expreffion  &  le  caraftère  de 
ies  têtes  ibnt  maniérées  ,  &  leurs  coèfFures 
fiirchargées  de  cheveux  voltigeans,  produifent 
un  effet  peu  naturel  :  mais  fon  coloris  vague 
&  lumineux,  l'harmonie,  le  clair-obfcur  que 
l'on  remarque  dans  les  ouvrages,  &  la  tou- 
che légère  de  l'on  pinceau  ,  lui  ont  mérité  une 
place  dillingiiés  entre  les  artiltes. 

M.  Cochin  qui  a  vu  à  Naples  ,  dans  1  egllTe 
de  St.  Philippe  de  Neri  un  tableau  du  Pumé- 
rancio,  i:eprtf..ntant  li  nativité  de  J.  C.  ,  dit 
que  la  manière  en  eft  molle  &  indécife;  qu'il 
femble  qu'il  y  règne  un  brouillard  ;  mais  qu'on 
y  remarqt:e  un  bon  ton  général  de  couleur  , 
&  que  la  tête  de  la  vierge  eft  très-gracieufe. 
Ce  jugement  de  l'artifte  ne  s'accorde  pas  avec 
celui  du  biographe  ;  mais  le  Pomerancio  peut 
avoir  eu  plufieurs  manières.  Il  eft  mort  à  Rome 
en  i6z6.  II  étoit  aimé  des  artiftes  &  des  grands. 

(75)  Joseph  César  d'Arpinas  ,  dit  le  7b- 
fepin,  de  l'école  Napolitaine,  naquit  en  ij6o 
au  château  d'Arpinas,  dans  la  terre  de  Labour  , 
au  royaume  de  Naples.  Il  eut  pour  premier 
maître  fon  père,  miférable  peintre,  qui  n'étoit 
occupé  qu'à  faire  des  ex  veto  ,  Se  qui  ne 
donna  à  fon  fils  quelques  élemens  de  l'art  que 
pour  en  tirer  des  fecours  dans  fes  travaux.  Le 
iilb  dérobait  au  père  tous  les  inftans  où  il 
trouvoit  quelque  liberté  ,  &  faifoit  des  ta- 
bleaux qui  rendoient  témoignage  de  fes  heu- 
reufes  difpofitlons.  Il  fut  envoyé  à  Rome  à 
l'âge  de  treize  ans  ,  fervit  des  peintres  pour 
fubiifter ,  &  s'il  n'en  reçut  pas  des  leçons  di- 
re£les  ,  il  les  vit  du  moins  opérer  ,  &  tâcha 
fecrertensent  de  les  imiter.  Quelques-uns  de 
fes  effais  furent  apperçus  par  des  connoiffeurs , 
on  les  trouva  fpirituels ,  on  les  fit  voir  au 
Pape ,  qui  lui  donna  des  fecours  pour  faire  des 
études  plus  fuivies  :  il  fut  mis  alors  fous  la 
conduite  da  Pomerancio.  Ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  détruire  Ion  penchant  naturel  à  la 
manière  &  au  caprice  :  mais  ces  défauts  étoient 
à  la  mode-,  il  ne  fit  que  les  fortifier  ,  &  il  plut. 
On  lui  trouva  de  la  grandeur  dans  la  compo- 
fition  ,  de  la  légèreté  dans  le  deflin  ,  de  la 
franchife  dans  la  manœuvre  ;  &  l'on  ne  s'avi- 
foit  pas  alors  de  demander  aux  peintres  une 
compofition  fage,  un  deflin  corrcci  ,  une  ma- 
nœuvre fondée  fur  la  nature.  Il  avoit  de  l'ef- 
prit ,  le  talent  de  fe  faire  valoir,  l'audace  de 
lé  louer,  l'injuftice  de  rabbaifTer  fes  rivaux; 
il  fit  fortune.  Clément  VIII  qui  i'aimoit  au 
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point  de  fupporrcr  même  fes  ofFcnfcs  ,  la  fie 
chevalier  de  Saint  Jean- de-Latran  ,  &  daiîs 
un  voyage  que  le  Joiépin  fit  en  Fra.nce  ,  il 
reçut  de  Henri  IV  le  collier  de  Saint  Miche!. 
Mais  l'orgueilleux  anifte  ne  fe  croyoit  jamais 
affez  honoré  ,  affcz  recompenfé  ,  &  le  fils  du 
peintre. d't.:v;  voco  d'Arpinas,  cet  ancien  vaiet: 
des  peintres  de  Rome,  accueilli  des  Princes, 
admis  à  leur  familiarité  ,  ne  faifoit  que  'mur- 
murer de  leur  ingratittide  ,  &  ne  craignoic 
pas  de  les  traiter  avec  dureté.  Au  milieu  des 
biens  &  delà  faveur,  incapable  de  jouir,  il 
ne  favoit  que  fe  plaindre. 

Le  Jofepin  abufa  de  fa  facilité  naturelle, 
&  ne  fît  qu'efîleurer  l'art ,  fans  en  approfondir 
aucune  partie.  Il  s'abandonnoit ,  dans  fes  com- 
pofitions  ,  à  la  fougue  de  Ion  efprit  ,  à  fon 
iinagination  déréglée.  Perfuadé  qu'il  faifoit  afl'ez 
bien  fans  modèle  ,  il  ne  confultoit  pas  la  na- 
ture ;  en  forçant  les  attitudes  de  Tes  figures  , 
il  croyoit  leur  donner  du  mouvement  -,  en  les 
faifanr  grimacer  ,  il  croyoit  leur  donner  de 
l'expreliion  ;  il  leur  imprimoit  une  forte  de  gran- 
deur ,  mais  dénuée  de  nobleffe.  La  vivacité  de 
fon  imagination  pouvoir  reflémbler  au  feu  du 
génie.  Mais  qtiand  il  ne  put  plus  préfidcr  ati 
nombreux  parti  qu'il  s'étoit  fait  entre  les  artiftes 
&  les  amateurs,  quand  il  ne  put  plus  fe  louer 
lui-même  ,  on  ceffa  de  le  louer.  Ses  tableaux 
recherchés  de  fon  vivant,  furent  négligés  après 
fa  mort;  on  connut  qu'il  avoit  ufurpé  fa  répi:« 
ration  elî  on  ne  lui  conferva  pas  même  celle 
qu'il  pouvoir  mériter.  Il  mourut  à  P^ome  eu 
1460  âgé  de  quatre-vingt  ans. 

On  peut  voir  au  cabinet  du  Roi  deux  ta- 
bleaux du  Jofepin.  L'un  repréfentant  Diane  au 
bain,  &  en  fort  mauvais  état;  mais  on  recon- 
nôît  qu'il  n'a  jamais  été  recommandable  par  le 
deiïin  ni  la  couleur.  L'autre  repréfente  une 
nativité  de  Jefus-Chrift  :  il  eft  deffiné  d'une  ma- 
nière fpi'.ituelle,  mais  peu  favante  ,  &a  de  belles 
parties  de  compofition  &  de  couleur. 

G.  Sadeler  à  gravé,  d'après  ce  peintre,  la 
flagellation  &  l'Amour  vainqueur  de  Pan;  & 
Villamene ,  une  allégorie  du  pouvoir  fouve- 
rain. 

(76)  Barteiemy  Schidone,  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Modene  en  1590  ,  fût  élevé  des 
Carraclies  ,  mais  ne  fuivit  pas  leur  manière  ;  il 
chercha  celle  du  Correge  &  l'atteignit  d'af- 
fcz  près  pour  que  fes  ouvrages  foient  pris  quel- 
quefois pour  des  tableaux  de  ce  grand  maître. 
Ce  n'eft  pas  un  deflînateur  cqrreél  ;  on  lui 
reproche  même  d'être  maniéré;  mais  il  fe  fait 
pardonner  fes  incorredions  par  fon  élégance, 
l'agrément  de  fes  airs  de  tête  ,  la  beauté  de 
fa  touche,  la  grandeur  de  les  compofitions, 
le  ragoût  de  fon  pinceau  &  la  fedudion  de 
fa  couleur.  Il    faut    entendre    cependant   qu« 
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ces  qualités  aimables  ne  fe  trouvent  pas  dans 
fês  ouvrages  en  un  degré  éminent  ,  car  il  fe- 
roit  un  Correge.  Il  failbit  très- bien  le  portrait. 

Il  fût  trop  fouvent  détourné  du  travail  par 
la  paffion  du  jeu.  La  douleur  d'iLne  perte  con- 
fidîrable  qu'il  fit  en  une  feule  nuit,  le  con- 
duific  au  tombeau  en  1616  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
fix  ans. 

Rob.  Strange  a  gravé  d'après  le  Schidone 
deux  jeunes  garçons  dont  l'un  tient  des  ta- 
blettes Le  cabinet  du  duc  d'Orléans  renferme 
deux  tableaux  de  ce  peintre, 

(77)  Henri  Van-Balen,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Anvers  en  1560.  Il  fient  fa  place,  dit 
M.  Defcamps ,  parmi  les  meilleurs  peintres 
Flamands;  il  compofoit  bien  ,  &  favoit  donner 
un  tour  agréable  à  fes  figures  :  la  fineffe  & 
l'élégance  le  trouvent  dans  ion  deffin ,  &  fa 
bonne  couleur  a  été  louée  par  les  plus  grands 
maîtres.  Il  fe  faifoit  quelquefois  aider  par  Jean 
Breughel  pour  le  payfage. 

Ce  peintre  fut  a'abord  élevé  de  Van-Oort-, 
mais  il  quitta  bientôt  la  Flandre  pour  aller  en 
Italie ,  on  il  étudia  l'antique  &  les  grands 
maîtres.  Il  y  eut  de  l'occupation  ,  &  revint 
dans  fa  patrie  avec  une  réputation  faite  &  une 
fortune  commencée.  Il  avoit  de  la  grandeur 
dans  fes  ccmpofitions ,  aimoit  à  prodiguer  le 
nud  qu'il  fe  piquoit  de  bien  delliner.  On  ne 
peut  guère  défirer  dans  fes  meilleurs  ouvrages 
que  plus  de  nobleffe  dans  les  airs  de  tête.  On 
rrearde  comme  l'un  de  fes  chefs-d'œuvre  le 
St.  Jean  prêchant  dans  le  défert ,  dans  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Il  mourut  à  Anvers  en 
1631,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  Il  a  fait 
de  petits  tableaux  d'un   grand  fini. 

(78)  Léonard  Coron  a  de  l'école  Véni- 
tienne, naquit  à  Murano  en  1561.  Il  eut  pour 
maître  fon  père  qui  étoit  en  même  temps  peintre 
en  miniature  &  marchand  de  tableaux,  &  qui 
avoit  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages.  Ce 
magafin  fut  bien  plus  utile  aux  progrès  du 
jeune  Corona  que  les  leçons  paternelles.  Il  eut 
l'honneur  d'être  employé ,  en  concurrence  avec 
Paul  Véronefe,  aux  peintures  du  Palais  Ducal. 
Son  coloris  tenoit  de  cslui  du  Titien-,  fon 
deffin  avoit  de  la  vérité.  Venife  &  les  princi- 
pales villes  de  l'Etat  Vénitien  ,  occupèrent  à 
l'envi  fon  pinceau.  Il  mourut  en  i6oj ,  âgé 
de   quarante-quatre  ans. 

(70)  Corneille  Corneiis  ,  de  l'école  Hol- 
landaife,  né  à  Harlem  en  ij6i ,  apprit  les  pre- 
miers principes  de  fon  art  dans  fa  patrie ,  & 
alla  fe  perfedionner  dans  l'école  d'Anvers.  Il 
peignit  en  grand  Se  en  petit,  fit  l'hifloire  , 
le  portrait  &  les  fleurs.  Le  premier  tableau 
qu'il  fit  à  fon  retour  à  Harle.Ti  affura  fa  ré- 
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putation.  II  repréfente  la  compagnie  des  A?- 
quebufiers,  &  fut  admiré  de  Van-Mander  qui 
étoit  dans  cette  ville  lorlqu'il  fut  expo.fé.  Outre 
les  autres  perfections  de  l'art ,  la  couleur  , 
fuivant  M.  Defcamps ,  en  efb  excellente  ;  l'or- 
donnance belle,  les  mains  d'un  beau  defîin , 
les  exprelTions  nobles;  on  peut  dire  enfin  que 
ce  font  des  portraits  tracés  par  le  génie  de 
i'hiftoire. 

Corneiis  ns  tomba  point  dans  la  manière  , 
parceque  jamais  il  n'abandonna  l'étude  de  la 
nature.  Il  avoit  eu  dans  fa  jeunefle  le  deffein 
d'aller  à  Rome  étudier  l'antique  :  pour  fe  dé- 
dommager des  obftacles  qui  l'avoient  retenu 
dans  les  Pays-Bas  ;  il  fe  procura  autant  qu*il 
lui  fut  poffible,  des  plâtres  moulésfont  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  ne  pouvoit  étudier  le  marbre. 
Il  a  repréfente  deux  fois  le  déluge,  8c  il  ne 
s'eft  pas  montré  inférieur  à  ce  fujet  qui  exige 
une  grande  habileté  dans  l'art  de  rendre  le 
nud ,  &  de  le  varier  fuivant  les  fexes  &  les 
âges.  Comme  les  amateurs ,  &  fur-tout  ceux 
de  Flandre,  recherchent  avidement  fes  ou- 
vrages, ils  font  rares  dans  le  commerce,  quoi- 
qu'il en  ait  fait  un  très-grand  nombre.  Il  mou- 
rut en   1638  âgé  de  foixante-feize  ans. 

Muller  &  Goltzius  ont  beaucoup  gravé  d'a- 
près ce  maître  &  lui  ont  prêté  leur  manière; 
c'eft  du  moins  le  jugement  que  l'on  doit  por- 
ter, s'il  eft  vrai ,  comme  le  dit  M.  Defcamps, 
que  le  deffin  de  Corneiis  n'étoit  pas  maniéré. 
Entre  les  planches  de  Goltzius,  on  diflingue 
quatre  plafonds;  le  fupplice  de  Tantale,  la  chiite 
d'Icare,  celle  de  Phaëton,  le  fupplice  d'Ixion. 
On  a  de  Muller  une  grande  compofition  re-  . 
préfentant  la  fortune  diilribuant  inégalement 
fes  bienfaits, 

(80)  François  Vannius  ou  plutôt  panni, 
de  l'école  Florentine,  né  à  Sienne  en  1563, 
eut  plufieurs  maîtres  en  Tofcane  &  à  Rome, 
&  fit  enfuite  un  voyage  en  Lombardie,  où  il 
étudia  les  tableaux  du  Correge.  La  douceur  de 
fon  caraftère  lui  fit  aimer  le  genre  de  ce  peintre, 
&  c'eft  peut-être  plutôt  par  l'impulfion  de  ca 
caraftère  ,  que  par  une  imitation  déterminée  , 
qu'il  a  beaucoup  reffemblé  au  Barroche.  Loin 
d'être  jaloux  du  talent  ou  de  la  fortune  des 
autres  artifles,  il  les  aimoit,  les  éclairoit  de 
fes  confeils  ,  &  employoit  fouvent  l'aifance 
qu'il  s'étoit  procurée  par  fes  travaux  à  acheter 
les  ouvrages  qu'ils  ne  trouvoient  point  à  pla- 
cer. Le  Guide  fut  un  de  ceux  avec  lefquels  il 
étoit  le  plus  intimement  lié,  &  il  eut  la  -fa- 
tisfaâ'.on  de   pouvoir  lui   être   utile. 

Sa  manière ,  reffemblance  à  celle  des  Baroche , 
n'en  a  pas  toujours  la  douceur.  On  peut  même 
lui  reprocher  quelquefois  des  défauta  d'accord 
&  des  couleurs  entières  :  mais  dans  fes  meil- 
leurs  ouvrages  ,   fa   couleur   eft  agréable    & 

tendr» 
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tfindre.  Il  deffinoit  bien,  rendoît  bîsn  les  ex- 
trémités, fur-tout  les  mains;  l'es  têtes  font  bien 
peintes,  &  ont  ordinairement  un  caradère  gra- 
cieux. Son  pinceau  efl:  aimable,  &  fa  manœuvre 
large  &  facile.  Il  ne  montroit  pas  beaucoup  de 

fénie  dans  ia  compofition.  Il  a  peint  dansl'églife 
e  Saint-Pierri?  de  RomCj  Simon  le  Magicien  , 
tableau  juftement  loue. 

Ce  peintre  très-eflimable  entendoît  bien 
l'architefture  8c  avoir  des  connoiflance  éten- 
dues dans  la  mécanique.  Il  mourut  en  1609, 
à  quarante-fix  ans. 

Aug.  Carrache  a  gravé,  d'après  Vanni  un 
^t.  François  mourant;  Villamene,  une  vifion 
de  St-  Bernard  ;  Corn.  Galle,  un  Chrifl  expi- 
rant fur  la  croix;  Ph.  Thomaffin  >  le  juge- 
ment dernier, 

(81)  Jeak  Rottenhamer,  de  l'école  Al- 
lemande, né  à  Munich  en  1564,  reçut  dans 
fon  pays  les  leçons  d'un  peintre  médiocre,  & 
alla  fe  former  à  Rome.  Il  s'y  fit  connoîtrè  par 
des  petits  tableaux  fur  cuivre,  &  furprit  en- 
fuite  ceux  qui  connoifToient  fes  talens  dans  ce 
genre,  quand  il  expofa  un  grand  tableau  a 
leurs  regards.  Les  applaudiflemens  qu'il  reçut 
ne  firent  que  l'exciter  à  de  nouveaux  efforts, 
&  il  alla  à  Venife  faire  uae  étude  plus  pro- 
fonde de  la  couleur.  Le  Tintoret  fut  le  prin- 
cipal objet  de  fon  imitation  ,  &  fa  manière 
s'eil  toujours  reflentie  du  goût  qu'il  ayoit  conçu 
pour  ce  maître. 

Il  féjourna  longtemps  à  Venjfe  ,  s'y  maria  , 
&  y  eut  de.<i  occupations  dont  il  fut  bien  payé 
ians  pouvoir  fortir  de  la  misère.  Le  duc  de 
Mantoue  ,  l'empereur  Rodolphe  employèrent 
fon  pinceau  &  le  récompenferent  magnifique- 
5nent  fans  l'enrichir.  Il  retourna  dans  fa  patrie , 
fe  fixa  à  Augsbourg  ,  &  y  fut  chargé  d'ouvra- 
ges capitaux  :  mais  toujours  diffipateur,  il  mou- 
ïilt  fi  pauvre ,  que  fes  amis  furent  obligés  de 
faire  les  frais  de  fon  enterrement. 

Il  aimoit  à  orner  fes  compofitions  de  riches 
acceffoires  &  y  a  prodigué  le  nud  qu'il  fe 
piquoit  de  bien  colorer.  Son  goût  tient  de  l'é- 
cole Allemande  ,  mêlé  d'une  imitation  du  Tin- 
toret ;  fa  couleur  rend  témoignage  au  long  fé- 
jour  qu'il  a  fait  à  Venife;  elle  eft  brillante,  mais 
un  peu  verdâtre.  Son  deiïin  n'eft  pas  fans  in- 
corredion.  Il  recherchoit  les  compofitions  rian- 
tes ,  &  fes  airs  de  tête  font  agréables.  On 
"eflime  fur  tout  fes  petits  tableaux  peints  fur 
jcuivre  &  touchés  avec  fineffe.  Il  fe  plaifoit  à 
repréfenter  des  Nymphes  nues ,  &  donnoit  aux 
attitudes  de  fes  figures  une  heureufe  variété, 
fans  en  outrer  les  mouvemens  ;  fes  ouvrages 
font  en  général  d'un  fini  précieux.  Quand  il  s'y 
trouve  du  payfage,  il  efl  de  la  main  de  Breughel 
4e  Velours,  eu  de  Paul  Bril. 

te^Roi  n'a  qu'un  tableau  de  ce  maître  ;  il 

'      Heaux-Aut.  Tome  IL 
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reprcfente  un  portement  de  croix.  On  voit  d« 
lui  deux  tableaux  au  Palais-Royal,  tous  deux 
peints  fur  cuivre  ;  le  Chrift  mort  fur  les  genoux 
de  la  Vierge,  Danaè"  couchée  fur  un  lit. 

EJlampes  d'après  Rottenhamer  :  la  Vierge 
allaitant  l'enfant  Jefus  par  V.  Hollar;  la  Vierge 
&  l'enfant  Jefus  careflant  le  petit  Saint  Jean 
par  G.  Sadcler  ;  Aûécn  tnétamorphofé  en  Cerf, 
par  Beauvarlet. 

(82)  Absaha.m  Bloemaert  ,  de  l'école 
Hollandaife  ,  nnquit  à  Gorcum  fuivant  quel- 
'  ques  uns  en  1564,  &  fuivant  d'autres  en  1567. 
Son  père,  architefte  ,  ingénieur  &:  fcalpteur, 
étoit  un  artifle  fort  eftimé.  Il  donna  lui-même 
a  fon  fils  les  principes  du  deffin  ,  &  perfuadé 
peut-être  ,  qu'il  fuffifoit  de  bien  pofer  cctre 
bafe  des  arts  ,  &  qu'il  étoit  enfuite  alTez  indif- 
férent d'apprendre  d'un  maître  ou  de  l'autre 
à  manier  les  pinceaux  &  la  couleur  ,  il  ne 
plaça  le  jeune  Abraham  que  chez  des  peintres 
médiocres.  Mais  fi  Bloemaert  n'eut  aucun 
maître  qu'il  dût  imiter  ,  il  eut  de  bons  tableaux 
à  copier ,  &  formé  par  ces  modèles ,  il  fit  des 
ouvrages  qui  purent  fervir  de  modèles  à  leur 
tour.  Il  peignit  î'hiftoire  ,  le  payfage  ,  les 
animaux  ,  les  coquillages  ,  mais  eut  peu  de 
goût  pour  le  portrait  qui  exige  une  attention 
fcrupuleufe  à  imiter  le  modèle.  Ses  ouvrages 
en  général  fe  relTentent  de  cette  impatience  ; 
on  voit  qu'il  ne  confultoit  la  nature  ni  pour 
le  nud  ni  pour  les  draperies.  Il  pJaît  par  fa 
facilité;  mais  on  defireroit  en  lui  plus  d'exac- 
titude. Il  a  des  grâces  auxquelles  on  ne  peut 
réfifter  ;  mais  ces  grâces  feroient  plus  vraies, 
plus  naïves  ,  s'il  les  eût  puifées  dans  l'imita- 
tion de  la  nature.  La  beauté  brillante  de  fon 
coloris,  fon  intelligence  du  clair- obfcut  lui 
font  pardonner  l'incorreflion  de  fon  deflin.  Il 
efl  plus  parfait  dans  le  payfage  ,  parce  que  ce 
genre  ne  comporte  pas  la  grande  précifion.  Ses 
ouvrages  ne  font  guère  connus  qu'en  Allemagne 
&  dans  les  Pays-Bas.  Il  efl  mort  à  Utrecht  en 
1647.  Corneille  ,  le  dernier  de  fes  fils  ,  d'abord 
peintre  comme  fon  père  ,  fe  livra  enlbite  à  la 
gravure  ,  &  y  acquit  une  grande  célébrité. 

EJlampes  d'après  Ab.  Bloemaert  :  l'Annon- 
ciation aux  bergers  par  Saenredam  j  l'Adoration 
des  bergers  &  une  Nativité  par  Bolfvert  ;  Mag- 
deleine  pénitente  par  Swanenbourg  ;  les  pères 
de  l'églife  par  Corm  Bloemaert. 

(83)  Michel  -  Ange  Amérigi  ,  dit  de 
Caravage  ,  du  nom  d'un  château  du  Milanois 
dans  lequel  il  naquit  en  i  560.  Fils  d'un  maçon  , 
il  fut  occupé  à  broyer  le  mortier  pour  les  pein- 
tres à  frefque  ,  les  vit  fouvent  travailler  ,  & 
devint  peintre  lui-même.  Il  ne  daigna  d'ail- 
leurs S'attacher  à  aucun  maître,  copier  aucun 
tableau  ,  ni  même  conlulter  l'antique.  Il  crut 
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que  la  natui'e  lui  donneroic  feule  les  meilleurs 
leçons  ;  il  le  trompa  ,  parce  qu'il  ne  fut  pas 
la   choifir. 

Il  alla  à  Venife  ,  y  vit  les  ouvrages  du  Gior- 
gion  &  en  fut  frappé.  Il  imita  quelque  temps  la 
couleur  de  ce  peintre  ;  mais  de  retour  à  Rome, 
&:  humilié  par  la  nécellité  où  il  fe  trouva  de 
travailler  quelque  temps  pour  le  Joftpin  ,  il 
voulut  fe  venger  en  adoptant  une  manière  con- 
traire à  celie  de  cet  artifhe  qui  étoit  alors  à 
la  mode.  Jofcpin  ne  faifoit  rien  d'après  natu- 
re ;  le  Caravage  voulut  imiter  la  nature  jufques 
dans  fes  pauvretés  ;  le  Joi'epin  avoir  une  cou- 
leur fade  ;  ie  Caravage  voulut  lui  oppofer  une 
couleur  outrée. .  Il  travailla  dans  un  attelier 
d'où  il  tiioh  le  jour  de  très  haut  ,  &  en  fit 
noircir  les  murs  pour  que  les  reflets  ne  pul- 
ient  a:trndrir  les  ombres.  C'eft  -  à  -  dire  que 
pour  étu.iicr  la  nature,  il  fe  condamna  à  ne 
pas  voir  la  nature  dans  fes  effets  les  plus  or- 
dinaires ,  &  que  pour  peindre  la  lumière  ,  il 
l'enchaîna  &  la  priva  des  épanchemenj  qui 
font  une  fuite  de  fes  loix.  Ses  jours  furent 
brillans  ,  &  cette  perfeftion  de  "  l'art  fit  la 
fortune  de  fes  ouvrages  ;  mais  fes  ombres  fu- 
rent noires  ,  dures  &  fans  reflots  ,  &  ce  dé- 
faut ,  joint  à  beaucoup  d'autres  ,  a  fait  tort  à 
la    réputation. 

Il   n'avoir  aucune  connoiffance  de  la  beauté 
idéale  -,  il  n'avoit   pas  même  le  fentînient  de 
la   beauté    commune  qui    fe   trouve    dans   des 
modè-les  bien  choifis.  Il  faifoit  un  Héros  d'après 
un  ignoble  porte-faix  ;  une  Vierge  d'après  une 
fcrvance'  grcffière.    La   nature    défeâueufe   lui 
l'embloit  un    afiez    beau   modèle  parce   qu'elle 
étoit  la.nature.  Rembrandt  a  dit  ,  en  montrant 
un  magafin   de  vieilles   liardes  &:  d'anciennes 
armes  ,  que  c'étaient  là  fes  antiques  :    le    Ca- 
ravage diloit  que  fes  modèles  étoient  dans  les 
rues.    Dans  le  temps  de  la  plus  giande  répu- 
tation ,   il  eut  le  chagrin  de  voir  refufer  quel- 
ques uns  de  l'es  tableaux  par  ceux  mêmes  qui. 
les  avoient  demandés,  parce  qu'ils  étoient  trop 
ignobles.    Ses   figures    avoient  de    la    beauté, 
quand  le  hazard  lui  avoit  offert   un  beau  mo- 
dèle. Ses  draperie;  font  vraies  ,  mais  mai  jettées; 
il'  ne  confultoit  pas   les   convenances   dans  les 
ajuftemens  de  l'es  figures  ,  &  ne  connoiffoit  ni 
la  nobleflc  ,  ni  l'exprelTion  ,  ni  la  grâce.  Il  faut-, 
avouer    cependant  que  s'il   place    fouvent  des 
figures  les    unes  auprès  des   autres  fans   aucun 
fentiment  d'ordonnsnce  ^   quelquefois  aufli  fes 
compofuions  ibnt    pittorefques    dans  leur  fin-- 
gularité  ;  que    la  vcriré    qui    régne    dans    fes  j 
ouvrages  a  quelque   chofe    de    piquant   •,    que 
s'il    le   plaît  à    exprimer  les  peiit.';  détails  ,    il 
y  m?t  le  charme  de  la  fureté  ;  que  fon  faire 
eft  large  Se  facile,-  que  fa  manière  eft  gi^nde 
daiis  fa  dureté  ,•  qu'ii  avoit  une  grande  entente  î 
ie  la  liuiiière  Cs:  des  couleurs  j  que  foa  coloris 
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dans  les  jours  eft  fouvent  digne  du  Tîtieii  j 
&  que  fi  Ja  nature  ne  peut-être  plus  mal  choi- 
fie  ,  elle  ne  peut  aufli  être  mieux  peinte.  Il 
réulhlfoit  très  Ijien  dans  le  portrait,  parce  que  • 
dans  ce  genre  ,  il  ne  s'agit  pas  de  ehoifir  ' 
mais  d'imiter.  Le  PoufTin  difoit  de  ce  peintre 
qu'il  étcit  venu  pour  détruire  la  peinture. 

Malgré  fes  défauts  ,  ou  peut-être  par  la  bi- 
zarrerie de  fes  défauts  ,  il  fe  fit  une  grande 
réputation  &  balança  celle  des  Carraches.  Sa- 
manière  devint  la  mode  régnante  ;  il  falloit 
s'y  Ibumettre  pour  réuffir.  Le  "Valentin  la  fuivit 
toujours.  Elle  pénétra  même  dans  l'école  des»' 
Carraches  ,  &  malgré  les  fages  confeils  de  ce# 
maures  ,  elle  infeQa  leurs  élevés.  Le  Guerchin- 
ne  1  abandonna  jamais  ;  le  Guide  crut  devoir- 
quelque  temps  s'y  conformer  ,  lui  que  la  nature 
appelloK  à  une  manière  fi  douce  &  fi  luave. 
.  „Le  Caravage  étoit  vain,  jaloux,  querelleur'- 
mfcciabîe.  Le  Jofepin  étoit  le  principal  objet- 
de  la  haine  ,  parce  que  l'engouement  des  Ro- 
mains fe  partageoit  enti-'eux.  Caravage  l'ap- 
pella  en  duel ,-  mais  le  Jofepin  répondit  qu'il 
ne  vouloit  pas  fe  battre  avec  un  homme  qui 
n-etoit  pas  chevalier.  Le  Carrache  appelle  de 
même  fe  tira  d'afi'aire  d'une  manière  bouffonne  -.: 
il  (ortit  de  fon  attelier  contre  fon  adverfaire  ,■ 
tenant  en  main  ,  au  lieu  d'épée  ,  une  broffe 
chargée  de  couleurs. 

Le  Caravage ,  dans  un  accès  de  fureur ,  tua- 
un  jeune  homme  de  fes  amis.  Obligé  de  quit- 
ter Rome,  il  chercha  un  afylc  .V  Naples  &  y 
fut  occupé.  Mais  il  étoit  dévoré  du  dcfir  de 
devenir  chevalier,  foit  pour  n'être  pas  humilié 
par  la  décoration  du  Jofepin  ,  foit  pour  être' 
^iigne  defe  mefurcr  avec  lui.  I!  paffa  à  Malthe' 
dans  l'efpérance  d'obtenir,  une  croix  de  che-- 
valier  fervant  -,  quelques  tableaux  qu'il  fir 
pour  le  grand  maître  lui  procurèrent  cette  ré-- 
compenl'e. 

Mais  avant  de  quitter  cette  île,  M  voulut" 
fe  battre  avec  un  chevalier  &  fut  mis  en  prilbn.- 
II  s'évada  ,-  erra  quelque  temps  en  Sicile  ^ 
paffa  à  Naples  où  il  fut  attaqué  ,  &  eut  le 
vifage  tailladé.  Il  revenoit -à  Rome  lorfqu'it 
fut  enlevé  par  des  Espagnols  ,  qui  le  prirent 
pour  un  homme  qu'ils  cherchoientl  Relâché' 
quand  ils  eurent  reconnu  leur  erreur,  &  obli-' 
gé  de  voyager  à  pied  par  une  chafeur  excef- 
lii-e  ,  il  fut  furpris  d'une  fièvre  maligne  dont 
il  nioùi-iit  en  1609  ,  dans  fa  quarantième  an- 
néî. 

Cet  homme  jaloux  ne  put  s'empêcher  de  dire, 
quand  Afinibal  Carrache  vint  à  Rome  :  »  j''af 
»  enfin  trouvé  de  mon  temps  un  peintre  », 

Le  cabinet  du  Roi  renferme  quatre  tableaux? 
du  Caravage.  La  mort  de  Ja  'Vierge  eft  l'un 
de  ceux  qu'on  refufa  de  laiffer  à  la  place  à  la- 
quelle ;i  étoit  delliné.  Il  avoit  été  demandé 
pour   l'églife  Dellâ  Scala  :  c'ell   à  beaucoua 
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^'égarJs  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  du  ms5- 
<re  ;  on  y  trouve  une  belle  Conduite  d'orabres 
■&   de  lumières  ,    une   rondeur   &   une   force 
jiier^eilleufe  :  mais  la  figure  de  la  Vierge'farut 
ignoble  ;  on   crut  voir  le   corps   d'une  femme 
noyée  &  l'on  trouva  le  tablesoa  indigne  de  ia 
majefté    d'un  temple.  Ce  n'eft  pas   le  feu!   re- 
proche   qu'on  faffe  à  cet  ouvrage   :   la   femme 
alliie  ,    la  tête   penchée  ,  &    couverte  de  les 
mains  indique  plutôt    qu'elle  ne  montre    une 
belle  expreflion  de  douleur  ;  mais  dans  plulieurs 
autres  figures  ,  Ta  trifceffe  eft  baffe  au  lieu  d'être 
naturelle  :  on  s'apperçoit  dan-s  la  compofition 
que  l'auteur  s'efl;  trouvé  embarraffé  d'avoir  onze 
figures  à  placer.    La  machine  eft  d'un  grand 
effet  ,  le  pinceau  eft  fier  ;  mais  la  couleur  efl 
dure  ,    &  les  ombres  font   ii   noires    que   le 
premier  coup  -  d'œil  eft  rebutant.  Le  portrait 
d'Adoïphe  de  Vignacourt  ,    grand   maîcrô    de 
Maîthe  ,   ouvrage   qui  a  ptocxné  à  l'a'uteur  la 
croix  de  chevalier  fervant ,  eft  digne  des  plus 
grands  éloges.  On  n'a  pas  craint  de  le  comparer 
au    Titien   pour  la  vérité  ,  la  force  &  la  fua- 
vité  de  la  couleur.  I^e  tour  de  la  figure  prin- 
cipale eil  impoiànt ,  l'effet  éft  de  la  plus  grande 
fierté  ,  la  têie   du   grand   maître  &  celle  du 
"page   font   admirables  -,  les   acceffoires  ,    tels 
que  l'armure,  le  cafque  ,  le  panache  font  tra- 
vaillés avec  un  grand  art  &  une  extrême  vé- 
rité. Le  tableau  de  la  Bohémienne  a  un  grand 
mérite  de  couleur  ,•  mais  il  eft  fur  tout  nota- 
ble par  la   vanité  de  l'auteur.   Il   l'oppofoit  à 
ceux  de  Raphaël ,  &  croyoit  prouver   par  cet 
ouvrage  qu'il  eft  inutile  d'étudier  les  chefs- 
d'œuvres  de  ce  maître  &  des  ftatuaires  anti- 
ques. 

Le  portrait  d'Adolphe  de  Vignacourt  a  été 
gravé  par  LarmefTin  qui  n'en  a  pas  fait  con- 
noître  les  beautés.  S.  Vallé  a  gravé  la  mort  de 
la  Vierge  ;  Benoit  Audran  ,  la  Bohémienne. 
Ces  ouvrages  auroient  demandé  la  pointe  on 
le  burin  des  graveurs   formés  par  Rubens. 

(  84)  Jean  Lys  appartient  à  l'école  Alle- 
mande par  fa  naiffance  à  Oldenbourg  ,  &  à  la 
Flandre  pour  Ion  éducation  ,  puifqu'il  fut  élève 
de  Henri  Coltzius.  Sa  première  manière  fut 
celle  de  fon  maître  ;  mais  dans  fes  voyages 
en  Italie  _,  il  tâcha  de  fe  rendre  propre  celle 
des  maîtres  Vénitiens.  Il  s'apperçut  trop  tard 
qu'il  n'avoit  pas  fuivi  la  meilleure  route  ,  & 
.devenu  admirateur  de  l'antique  ,  il  en  rf  com- 
roandoit  fortement  l'étude  à  fes  élèves,  ajou- 
tant avec  douleur  qu'il  avoir  pâfTé  le  temps 
oii  il  auroit  pu  fuivre  pour  lui-mêine  le  con- 
feil  qu'il  leur  dônnoit. 

Il  peignoit  en.  grand  &:  eh  petit  ,  &  ,  dans 
ces  différentes  proportions  ,  fes  tableaux  étoient 
également  recherchés.  Il  montroit  de  l'efprit 
©ans  l'expreffion  &  dans  la  touche  de  fes  figu- 
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re,!  ;  îl  leur  donnoit  des  attitudes  &  des  ajulle- 
mens  gracieux,  &  plailbit  par  la  couleur  -fe 
par  la  délicateffe  du  pinceau.  Son  payfage  eft 
bien  entendu  &  bien  traité.  Il  a  foUvenc  peint 
des  mafcarr^des  ,  des  fêtes  ,  des  concerts  ,  & 
mêloit  quelquefois  le  coftunie  antique  avec  les 
ajuftemens  Vénitiens-  Houb'aken  l'égale  aux 
plus  grands  maîtres.  Son  dofîin,  dit  M.  DeT- 
camps  ,  eft  quelqi;efois  fort  beau  ,  fa  couleur 
toujours  vigouretife,  fon  pinceau  moelleux  & 
fes  compofitions  pleines  d'eiprit  :  heureux:  i'ii 
eîït  joint  une  meilleure  conduite  à  fes  talons  , 
&  s'il  n'eût  pas  partagé  fa  vie  entre  la  crapule 
&  l'art.  Après  avoir  féjourné  long-temps  su 
Flandre ,  il  retourna  à  Vehife  &  y  mourut  de 
la  pefte  en   162.9. 

J.  Viffcher  a  gravé  d'après  ce  peintre  le  ra- 
viffement  de  Saint  Paul. 

(85)  Pierre  ou  Peter  Néeî-s  ,  de  l'école 
Flamande  j.  né  à  Anvers,  s'eft  acquis,  dans 
un  genre  inférieur,  une  très  grande  célébrité, 
lilève  de  Stécnvick  ,  il  reprc'fenra  des  intérieurs 
d'églifes  gothiques.  Plaçant  avantageulértient 
tantôt  un  maufolée  ,  tantôt  un  buffet  d'orgues  , 
îl  intcrrompoit  l'uniformité  d'effet  qrie  doit 
caufer  une  feule  lumière  dans  un'  bâtiment 
régulier,  &  rendoit  piquant  ce  qui  menaçoit 
d'être  froid.  C'eft  ainfi  qu'il  n'eft  aucun  genre 
qui  ne  puiffe  recevoir  un  cliarme  lëduifant 
de  la  belle  entente  du  olair-obfcur.  Il  fuivit 
d'abord  la  manière  fom'sre  de'fon  maître  ;  mais 
il  fit  dans  la  fuite  des  tableaux  clairs  ,  &  ce 
font  les  plus  efiimés.  A  la  bonne  couleur,  fes 
tableaux  joignent  le  mérite  de  la  perfpeflive 
aérienne  :  une  vapeur  dégradée  y  fait  reculer 
les  objets  ,  marque  leur  dégijé  de  diftance. 
Quand  on  trouve  des  figures  dans  fes  tableaux, 
elles  font  d'une  main  étrangère.  On  ignore  _. 
l'aftnée  de  fa  naiifance  Se  celle  de  fa  mort. 

(86)  Adam  Elzheimer,  de  l'école  Alle- 
mande ,  naquit  à  Francfort  en  1574.^11  eft 
connu  en  Italie  ibus  le  nom  du  Tédefco  :  dire 
qu'il  fut  eftimé  dans  cette  patrie  des  arts , 
c'eft  faire  fon  éloge.  Il  eut  pour  père  un  tail- 
leur qui  reconnoiflant  dans  fon  fils  une  paffion 
violente  pour  la  peinture  ,  le  plaça  chez  un 
peintre  eftimé  que  le  jeune  élève  eut  bientôt, 
furpaffé.  Adam  ,  ne  pouvant  plus  trouver  d'e- 
xemples ni  de  leçons  dans  fa  patrie,  paffa  en 
Italie,  &  y  fit  des  progrès  rapides.  Il  peignit 
en  peti:  ,  donna  le  plus  beau  fini  à  fes  ouvra- 
ges,  &  fe  diftingua  par  une  imitation  fidelle 
de  la  nature.  Il  àvoit  une  mémoire  fi  heureufe 
qu'il  lui  fufiïfoit  de  l'avoir  examinée  ,  pour  la 
copier  avec  une  étonnante  précifion.  Ce  fut 
ainfi  qu'il  repréfeni-a  de  fouvenir  la  Filla  Ma- 
dcima  :  rien  ne  fut  oublié  ,  il  rendit  les  arbres 
Se  leurs  form-es ,  &  fans  s'arrêter  uniquement 
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aux  maffes  principales  ,  il  exprima  les  accidens 
des  ombres  qui  dev'oient  arriver  à  l'heure  qu'il 
avoit  choifie. 

Le  mérite  de  fes  ouvrages  confifte  furtout 
dans  le  bon  goût  du  deffin  ,  dans  l'excellente 
difpofition  des  objets  ,  dans  l'efprit  de  la  tou- 
che ,  dans  un  finilbigné,  une  couleur  piquan- 
te &  l'harmonie  du  tout,  enlemble.  Il  traitoit 
bien  le  payCage  ,  &  l'on  admire  fes  clairs  de 
lune  &  les  effets  de  nuit.  Il  a  eu  un  grand 
nombre  d'imitateurs  ,  entre  lelquels  on  comp- 
te David  Teniers  le  père  ,  &  Bamboche.  Com- 
me il  peignoiî  tout  avec  un  foin  extrême  & 
une  patience  incroyable  ,  il  n'étoit  jamais  fuf- 
fifamment  recompenfë  du  temps  qu'il  avoit  mis 
à  fes  ouvrages.  On  les  techerchoit  ,  on  les 
payoit  même  affez  cher  pour  le  temps,  & 
cependant  l'auteur  vivoit  dans  la  mifère.  S'ils 
avoient  été  payés  de  fon  vivant  le  quart  de  ce 
qu'ils  le  furent  après  fa  mort  ,  il  auroit  été 
dans  une  fituation  floriflante.  On  peut  citer  un 
grand  nombre  d'artiftes  qui  ont  langui  dans  la 
pauvreté  ,  &  qui  après  leur  mort  ont  fait  la 
fortune  des  marchands. 

Elzheimer  choifit  une  époufe  qui  ne  lui  ap- 
porta d'autre  dot  que  ia  beauté  ,  lui  donna  im 
grand  nombre  d'enfans  &  augmenta  fon  in- 
fortune :  il  reçut  du  Pape  des  fecours  ,  mais 
qui  furent  înfuffifans.  Mis  en  prifon,  il  en  fortit 
par  le  crédit  Se  l'argent  de  fes  amis ,  &  ne  fit 
que  changer  de  mifère  en  recouvrant  la  libarté. 
La  mélancolie  abrégea  fes  jours  ;  il  mourut  à 
Rome  en  i6zo  4  l'âge  de  cinquante  -  fix 
ans. 

On  regarde  comme  fon  chef-d'œuvre  fa  fuite 
en  Egypte.  La  Vierge  tient  l'enfant  Jefus  fur 
fes  genoux.  Saint  Joleph  conduit  l'âne  &  lui 
fait  traverfcr  une  rivière  ornée  d'une  grande 
variété  de  plantes  antiques.  La  fcène  le  pafTe 
pendant  la  nuit  :  le  Saint  tient  de  la  main 
gauche  une  branche  de  pin  allumée  qui  fert 
de  flambeau.  On  voit  dails  le  lointain  ,  fur 
les  bords  d'une  mare,  un  grouppe  de  bergers, 
qui  (e  chauffent  près  du  feu.  Leurs  troupeaux 
paiffcnt  fur  la  lifière  d'i:ne  épaiffe  forêt  -,  le  ciel 
eft  femé  d'étoile,^.  On  apperçoit  au  deffus  de 
l'horifon  la  voie  laâée. 

Ce  table^n  a  été  gravé  par  un  gentilhomme 
d'Anvers,  nommé  de  Goudt  ,  comte  palatin. 
Bienfaiteur  d'Elzheimer  ,  il  le  lécourut  dans 
fa  prifon,  lui  achetta  un  grind  nombre  de  fes 
tableaux  ,  &:  les  lui  paya  plus  cher  que  les 
autres  amateurs.  Il  fut  en  même -temps  fon 
élève  ,  &  fe  fît  une  manière  qui  tient  de  près 
à  celle  de  ce  maître.  Il  revint  à  L'irecht  après 
la  mort  d'Elzheimer  ,  &  y  fut  aimé  d'une  dame 
qui  lui  fit  prendre  un  breuvage  pour  l'exciter 
à  l'amour  :  mais  ,  comm.e  il  eft  arrivé  fouvent , 
le  philtre  n''eut  d'autre  effet  que  de  lui  ôter 
la  mémoire  &  lui   aliéner  i'efprit.  Quand  il 


jouiflbît  de  quelques  retours  de  raîfon  ,  51  î<s} 
confacroit  à   la  peinture. 

On  voit  au  cabinet  du  duc  d'Orléans  deiKt 
tableaux  d'Elzheimer.  L'un  repréfente  un  pa/fa-» 
ge  éclairé  de  la  lune  :  l'autre  ,  des  gens  qui 
le  chauffent  au  bord  de  l'eau  ;  la  fcène  fe  paf- 
fe  pendant  la  finit  ,  &  n'eft  éclairée  que  par 
le  feu. 

Ce  peintre  a  gravé  lui-même  plufieurs  plan- 
che» d'après  fes  deffins  ,  dont  deux  de  l'hiftoire 
de  Tobie.  Soutman  a  gravé  Saint  Laurent 
fe  préparant  au  martyre.  On  a  aufli  d'après  le 
même  maître  plufieurs  eftampes  de  W,  HoUar^ 
&  du  comte  de   Goudt» 

(87  )  GuiDo  Reni  ou  le  Guide,  de  l'écoTé 
Lombarde,  naquit  à  Bologne  en  1575.  Son  père  , 
bon  muficien  ,  le  deftinoit  à  la  profeffion  de 
fon  art  ;  mais  le  jeune  homme  fe  fentoit  puif- 
famment  entraîné  vers  un  autre  art  dont  les 
produftions  font  moins  expofées  aux  variations 
de  la  mode  &  aux  caprices  des  goûts  ,  parce 
que  fes  imitations  tiennent  plus  immédiatemcHC 
à  la  nature.  Il  entra  dans  l'école  du  Calvart 
&  y  fit  des  progrès  fi  rapides  que  le  maître  fe' 
contentoit  de  retoucher  foiblement  les  copies 
du  jeune  élève  &  les  vendoit  pour  des  ou- 
vrages de  fa  main.  Il  entra  ,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  dans  l'école  de  Louis  Carrache  dont  la 
réputation  effaçoit  la  renommée  de  tous  les^ 
peintres  Bolonois. 

Des  tableaux  du  Caravage  furent  apportés  à 
Bologne  &  fortement  cenfurés  par  les  Carra- 
ches.  Louis  familiarifé  avec  les  grâces  du 
Correge  ,  &  incapable  de  goûter  des  concep- 
tions qui  ma.iquoient  de  nobleffe  ,  ne  pouvoit 
être  indulgent  pour  un  peintre  qui  fembloic 
chercher  de  préférence  dans  la  nature  ce  qu'elle' 
a  de  plus  ignoble  j  qui  ne  fa  voit  capter  l'ad- 
miration que  par  des  contraftes  outrés  d'ombres 
.&  de  lumières  ,  &  qui ,  dans  fes  effets  ,  préfé- 
roit  les  triftes  beautés  de  la  nuit  aux  eharmes' 
d'un  beau  jour.  Mais  une  converfation  d'An- 
nibal  fur  le  moyen  de  détruire  ,  par  une  ma- 
nière toute  contraire  à  celle  du  Caravage  ,■ 
l'engoument  que  ce  peintre  excitoit ,  fit  une' 
vive  impreflîon  fur  l'efprit  du  Gyide  ,  &  con- 
tribua beaucoup  à  le  déterminer  fur  le  choix 
de  la  manière  qu'il  a  le  plus  conftament  adopté 
dan>  ia  fuite. 

"  Ne  Ibyez  point  étonnés  ,  difoit  Annibal  , 
»  fl  la  manière  du  Caravage  a  fait  une  fi  grande 
»  fùflune  ;  ce  n'efl  que  l'effet  de  ce  malheu- 
»  reux  penchant  qui  entraîne  tous  les  hommes 
»  ve's  les  nouveautés  :  &  croyez  que  tous 
»  ceux  qui  évitent  de  fuivre  la  route  tracée 
»  avant  eux  ,  feront  fùrs  d'avoir  de  femblables 
»  fuccès.  Je  fais  un  moyen  qui  ,  s'il  etoit  em- 
»  pîoyé  ,  porteroit  un  coup  terrible  à  cette  nou- 
"»  velle  façon  de  peindre  &  pourroit  même  I» 
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'B  cHfcréditer  entièrement.  J'oppoferoîs  à  ce 
s  colons  trop  fier  &  trop  crud  ,  les  teintes 
»  les  plus  tendres  &  les  plus  fuaves.  Notre 
f)  peintre  refferre  fes  lumières  &  les  fait  tou- 
jj  jours  tomber  d'en  haut;  j'étendiois  davantage 
»  les  miennes  &  je  ne  repréfenterois  jamais 
»  mes  fujets  qu'en  plein  air.  A  la  faveur  des 
>i  ombres,  il  fe  fouftrait  aux  difficultés  de  l'art  ; 
»  loin  de  craindre  ces  difficultés,  je  voudrois 
5)  faire  voir  que  j'ai  fait  d'excellentes  études. 
3»  Mes  figures  ,  éclairées  dans  toutes  leurs  par- 
»  ties  de  la  lumière  la  plus  vive  ,  montreroient 
»  les  plus  grandes  &  les  plus  favantes  recher- 
«  ches.  Enfin  ,  autant  le  Caravage  eft  peu  cu- 
»  rieux  de  faire  de  beaux  choix  ,  autant  il 
35  afîeiSe  de  peindre  la  nature  telle  qu'il  la 
»  rencontre  ,  autant  j'exigerois  qu'on  fit  un 
»  triage  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  par- 
»  fait  ,  &  que  ,  formant  un  beau  tout  des 
»  différentes  parties  qu'on  auroit  jugés  dignes 
i>  d'adopter,  on  donnât  aux  figures  une  hoblelTe 
»  &  un  agrément  qu'on  ne  trouve  que  bien 
K  rarement  &  peut-être  jamais  dans  les  modè- 
3)  les  môme  qu'on  a  le  plus  fcrupuleufement 
»  choifis  ». 

Cette  manière  indiquée  par  Annibal  étoit 
aimable  &  douce  :  elle  convenoit  au  caraftère 
aimable  &  doux  du  Guide.  Prélent  à  cette 
converfation  ,  il  la  regarda  comme  la  meilleure 
leçon  qu'il  pût  fuivre  ,  &  des  paroles  ,  dont 
celui  qui  les  avoir  ^irononcées  n'avoir  pas  dé 
mêlé  toutes  les  conféquences  ,  apprirent  au 
Guide  le  chemin  qui  devoit  le  conduire  à  la 
gloire. 

Jl  ne  différa  point  d'entrer  dans  cette  route  nou- 
velle :  mais  loit  par  jaloufie  ,  foit  par  la  peine 
que  les  hommes  ont  de  reconnoître  que  ce 
qui  eft  nouveau  peut  être  louable  ,  dès  qu'il 
fit  paroître  des  tableaux  faits  fur  les  principes 
dont  Annibal  lui  avoit  fourni  les  élémens  , 
il  eut  pour  cenleurs  févères  ,  8c  même  pour 
ennemis,  tous  les  élèves  d'Annibal  &  des  autres 
Carraches  ;  ils  lu!-'  reprochèrent  durement  Ton 
orgueilleule  envie  de  fe  lingularifer  ,  parvin- 
rent même  à  le  brouiller  avec  les  maîtres  ,  8c 
le  firent  exclure   de  l'école. 

Il  dut  regretter  l'amitié  de  Louis  qui  l'avoit 
toujours  traité  avec  tendreffe  ;  mais  devenu 
libre  de  fes  obligations  par  l'injufte  procédé 
de  ce  maître  ,  il  ne  craignit  pis  de  fe  mon- 
trer Ton  émule.  Le  cloÎLre  de  San  Michèle  in 
Bofco  étoit  rempli  d'ouvrages  de  Louis  ,  qui 
font  mis  au  rang  de  fes  chefs-d'œuvres  -,  le 
Guide  peignit  dans  le  même  cloître  Saint  Be- 
noît dans  le  defert  ,  à  qui  les  voifins  de  fa 
retraite  apportent  des  préfens.  La  compofition 
eft  enrichie  de  la  variété  des  âges,  des  féxes 
&  des  vêtemens.  Les  Bçlonois  étonnés  recon- 
nurent que  Louis,  dans  fon  élève,  avoit  trouvé 
«n  rivai  &  peut-être  un  vainqueur  ,  &  des 
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biographes  affurent  que  Louis  joignît  lui-même 
fes  applaudiffemens  à  ceux  des  autres  fpeclateurs. 
Ce  tableau  fi  célèbre  eft  aujourd'hui  gâté  par 
le  temps.  On  en  admire  encore  le  dellin  dans 
les  reftes  de  quelques  têtes  &  de  plufieurs 
autres  parties  qui  offrent  une  grande  beauté  ; 
mais  on  trouve  la  couleur  un  peu  rouge. 

Il  eut  Iq  courage  de  facrifier  la  fierté  que 
pouvoient  lui  ini'pirer  fes  fuccès  au  defir  de 
faire  des  progrès  nouveaux  ,  &  ne  crut  pas 
s'humilier  en  fe  mettant  fous  la  conduite 
d'artiftes  qui  lui  étoient  bien  inférieurs  ,  pour 
apprendre  tous  les  procédés  de  la  frefque.  Ce 
genre  a  fes  difficultés  qui  lui  font  particulières: 
il  faut  lavoir  juger[les  divers  changemens  qu'é- 
prouvent les  teintes  à  mefure  qu'elles  fechent, 
&  connoîtte  les  difFérens  effets  qo'elles  produt- 
fent  par  leur  mélange  :  c'eft  ce  que  le  Guide 
apprit  d'efpèces  d'ouvriers  qui  n'avoient  que 
de  la  pratique  -,  il  fe  rendit  en  quelque  forte 
leur  aide  &.  leur  élève  ,  &  fe  diftingua  bien- 
tôt dans  ce  genre  de  peinture. 

Il  n'avoic  pas  encore  vu  Rome  ,  mais  on  y 
connoiflbit  quelques  uns  de  fes  ouvrages  &  ils 
étoient  eftimés.  Les  amateurs  l'appelloient  dans 
cette  ville  ;  le  Jofepin  fe  joignoit  à  leur  em- 
preffement  ,  peut-ê:rc  pour  fufcirer  un  rival 
au  Caravage;  l'Albane  fon  compagnon  d'école 
&  fon  ami ,  offroit  de  l'accompagner  ;  liii-même 
defirolt  de  revoir  Annibal  dont  cependant  il 
n'étoit  pas  aimé,  &  de  juger  par  lui-même  la 
fameufe  galerie  Farnefe  dont  il  entendoit  par- 
ler avec  admiration.  Il  partit  ,  &  débuta  par 
des  tableaux  qui  fe  voyent  encore  à  Sainte 
Cécile  &  qui  juftifierent  l'idée  qu'on  s'étoit 
faite  de  fes  talens.  Cependant  pour  obtenir  du 
Cardinal  Barghefe  l'cntreprife  du  tableau  qui 
repréfente  le  crucîfiementde  Saint  Pierre  ,  il 
fut  obligé  de  fe  foumettre  à  la  mode  régnante  , 
&c  de  promettre  de  le  faire  dans  la  manière 
du  Caravage.  Il  tint  parole  ;  mais  ,  aux  yeux 
des  vrais  connoiffeurs  ,  il  fe  montra  fupérieur 
au  modèle  qu'il  daignoit  imiter  ,  &c  mit  dans 
fon  delfin  îk.  dans  i'oidonnance  de  fon  fujec 
un  goût  &  une  noblefle  que  le  Caravage  étoic 
loin   de    connoître. 

Les  fuccès  qu'il  eut  à  P«.ome  lui  firent  des 
ennemis;  le  plus  emporta  etoit  le  Caravage  5 
le  plus  dangereux  étoit  Annibal,  parceque 
fes  jugemens  répétés  &  retenus,  dévoient  pour- 
fuivre,  même  auprès  de  la  poftériré,  les  ta- 
lens auxquels  iî  ne  rendoit  pas  juftice.  L'Al- 
bane môme  fe  brouilla  avec  le  Guide ,  fon. 
ami,  quand  la  voix  publique  lui  apprit  que 
cet  ami  étoit  fon  fupérieur. 

Chargé  par  le  Pape  de  peindre  fa  phapelle 
fecrette  du  Monte  Cavallo  ,  il  fe  fit  de  cette 
nouvelle  entrepnfe  un  nouveau  triomphe.  Mais 
il  fe  crut  offenfé  par  le  rféibrier  de  Paul  V, 
&  retourna  à  Bologne,  où  il  peignit  le  inaf^ 
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l'acre  des  Innocens.  Si,  dans  cet  ouvrage,  îl 
ménagea  trop  l'cxprelfion  pour  ne  pas  alrSiet  la 
bsaiite ,  on  lin  pardonna  un  défaut  produit 
par  une  fi  belle  caufe -,  les  amateurs  de  la  beau- 
té l'applaudirent.  Cet  ouvrage  ajouta  encore 
à  fa  réputation  ,  &  aux  regrets  que  Paul  V, 
rcïTentoit  d'avoir  perdu  cet  artifte.  Il  employa 
l'autorité  pour  le  rappeller  à  fiome  &r  le 
reçut  ,  non  comme  un  lupéricur  ofFenfé  ,  mais 
comme  un  pcre  indulgent.  Le  Guide  peignit  une 
partie  de  la  voûte  de  la  magnifique  chapelle 
que  le  Pape  faifoit  conftruire  à  Sainte  -  Marie 
Majeure  ;  &  pour  foutenir  fa  gloire,  il  fe  pi- 
qua dans  cet  ouvrage  d'une  fage  lenteur.  Dès 
qu'il  l'eut  terminé  ,  il  retourna  à  Bologne  , 
oii  il  fe  vit  chargé  d'un  fi  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  qu'il  fut  obligé  d'en  refufer  plus  qu'il 
n'en  accepta;  car  il  ne  poiivoit  goûter  la  pra- 
tique des  artiftes  .qui,  faifant  avancer  leurs 
ouvrages  par  des  élevés ,  le  contentoient  do 
les  retoucher.  Perfuadé  que  toutes  les  opé- 
rations qui  doivent  cor.duire  un  tableau  à  la 
perfeftion  font  également  importantes ,  &  qu'une 
même  intelligence  doit  préfider  à  l'ébauche 
&  au  fini,  il  vouloir  que  le  travail  fût  entiere- 
■ment  de  fa  main.  Sans  fortir  de  fa  patrie,  il 
fatîsfaifoit  les  defirs  des  fouverains  étrangers  qui 
îui  demandoient  des  tableaux.  Ce  fut  à  Bologne 
qu'il  peignit  pour  Marie  de  Médicis  ce  beau 
tableau  de  l'Annonciatiots  qui  enrichit  l'églife 
des  Carmélites  de  Paris  :  ce  fut  à  Bologne  qu'il 
fit  pour  le  duc  de  Mantoue  les  quatre  travaux 
d'Hercule  qui  ont  paffë  au  cabinet  du  Roi  ; 
ce  fut  à  Bologne  ,  qu'il  peignit  pour  Philippe 
IV,  Roi  d'Efpagne  l'enlèvement  d'Helene, 
qui  ne  parvint  point  à  ce  Prince,  &  qui  fe 
conl'erve  à  Paris  dans  la  galerie  de  l'hôtel  de 
Toulcufe.  "H  cqnfentit  cependant  à  fe  rendre 
à  Naples  pour  y  décorer  de  fon  pinceau  la 
chapelle  du  Tréibr  :  mais  quand  il  fe  vit  me- 
nacé par  l'envie  des  pein.res  napolitains ,  qui 
infultèrent  même  grièvement  un  de  fes  élevés^ 
il  craignit  le  poifon  &  fe  retira  de  cette 
ville. 

Le  Guide  étoit  doux  &  modefle  comme 
homme,  fier  &  délicat  comme  peintre,  inca- 
pable de  fupporter  de  la  part  des  grands  au- 
cun procédé  hautain  ,  parce  qu'il  croyoit  que 
la  dignité  de  l'art  en  étoit  bleKëe.  Il  auroit  cru 
s'abaiffer  en  demandant  même  l'argent  qui 
lui  étoit  dû  :  jamais,  quand  il  faifoit  quelqu'en- 
treprlfe  ,  il  ne  traitoit  par  lui-même  la  partie  de 
l'intérêt,  il  la  faifoit  traiter  par  un  tiers;  mais 
le  plus  Ibuvenc  ,  il  faifoit  l'ouvrage  fans  lli- 
puler  la  récompenfe  ,  eavoyoit  le  tableau  fans 
en  fixer  la  valeur,  &  i'en  remettoit  à  la  juftice 
de  ceux  qui  l'avoient  demandé.  Vifité  par  les 
grands,  il  ne  leur  rendoit  pas  de  vifites  ;  il 
dilbit  que  c'étoit  à  l'art  qu'ils  faifoient  hom- 
jnagc  quand  ils  veEoient  dans  lbn__attelier ,  & 
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que  fa  perfonne  n'avoir  aucune  part  à  leurs 
démarches.  Il  travailloit  la  tête  couverte,  méma 
en  préfence  du  Pape,  &  fe  refufa  aux  inflances 
des  Princes  qui  l'appelloient  dans  leurs  états, 
dans  la  crainte  qu'à  leur  cour  l'art  ne  fût 
humilié  dans  fa  perfonne.  D'ailleursf  il  rece- 
voir avec  la  plus  grande  modeltie  les  éloges 
perfbnnels  qui  lui  étoient  adreffés ,  &  fuppri- 
moic  avec  foin  les  lettres  des  princes  ,  les  ver? 
des  poètes,  les  écrits  des  fdv'ans  qui  euffent 
pu  flatter  tout  ariiite  qui  auroit  eu  moins  de 
fierté  que  de  vanité.  Il  n'avoit  que  les  meubles 
les  plus  néceffaires;  il  difoit  que  ceux  qui  le 
Vifitoient ,  venoient  voir  des  tableaux  &  non 
de  riches  ameublemens. 

Il  travailloit  avec  décence ,  &  même  avec 
une  forte  de  majeflé,  très-fouvent  couvert  d'un 
riche  manteau  qu'il  replioit  autour  de  fon 
bras  gauche,  toujours  fervi  par  des  élevés  qui 
lui  compofoient  une  forte  de  cour.  Il  en. 
réunit  plus  de  deux  cents  dans  fon  école,  & 
ils  fe  difputoient  entr'eux  l'honneur  de  fervir 
le  maître. 

Mais  cet  artifte  fi  fier  fe  laiffa  dégrade* 
lui-même  &  fon  talent  par  la  paffion  du  jeu. 
Il  rifquoit  en  une  feule  n-uit  de«  ibmmes  qui 
auroient  fait  la  fortune  des  Carraches.  Long- 
temps plus  riche  que  la  plupart  de  ceux  qui 
employoient  fon  pinceau ,  il  fe  vit  réduit  à 
connoître  la  milère  ,  &  fouvent  il  envoya 
vondre  furtivement  à  vil  prix ,  po«r  jouer  ou 
pour  fubfifter ,  des  ouvrages  dont  il  auroit 
publiquement  refufé  des  fommes  confidérables. 
Il  terminoit  à  la  hâte  deS  tableaux ,  que  foa 
nom  faifoit  acheter ,  &  qui  étoient  indignes 
'de  ce  nom,  dégradant  ainû  l'art  qui  lui  avoit 
été  fi  cher,  qu'il  avoit  tant  refpeSé.  Enfin  ac- 
cablé de  dettes,  ne  trouvant  plus  de  fecours 
dans  la  bourfe  de  fes  amis  ,  fatigue,  pourfuivi 
par  fes  créanciers,  il  tomba  dans  un  noir  cha- 
grin qui  lui  altéra  le  fang,  &  mourut  d'une 
fièvre  maligne  en  1641 ,  à  l'âge  de  foixante  & 
fept  ans.  Les  Italiens  difent  de  lui  que  «  la 
»  grâce  &  la  beauté  étoient  au  bout  des  doigts 
»  du  Guide,  &z  qu'elles  en  fortirent  pour  aller 
»  fe  repofer  fur  les  figures  qu'il  animoit  de 
»  fon  pinceau.  »  Cette  grâce  donne  encore  un 
prix  aux  ouvrages  fades  que  lui  firent  négliger, 
dans  les  derjiiers  temps  de  fa  vie,  les  beibins 
caufés  par  fa  malheureufe  paflion. 

Un  tableau  qu'on  regarde  comme  fon  chef- 
d'œuvre  efl  à  Bologne,  au  palais  Zampieri;  il 
repréfente  Saint-Pierre  pleurant  fon  péché  Sz 
•confolé  par  un  autre  apôtre.  «  Toutes  les  par- 
»  ties  de  l'art ,  dit  M.  Cochin  ,  y  font  au  plus 
»  haut  degré.  Il  eft  d'une  manière  forte  &  vi- 
»  goureufe ,  de  grand  caraôère  ,  8c  avec  les 
»  vérités  de  détail  le*  plus  finement  rendues, 
«  Les  têtes  font  belles  &  de  la  plus  belle  ex- 
»  preflion  ;  la  couleur  en  çlt  vraie  &  préçieufe  j 


P  E  I 

&  enfin  c'efi  un  chef-d'œuvre,  &  le  tatieau 
n  le  plus  parfait  ,  par  la  réunion  de  toutes 
»  les  parties  de  la  peinture  ,  qui  foit  en  Italie. 
»  Il  eft  bien  eonfervé  ».  Quand  il  y  auroic 
dans  réloge  de  M.  Cochin  un  peu  de  cette 
exagération  qu'infpire  l'enthoufialme  ,  on  con- 
viendra q^i'im  très-beau  tableau  peut  feul  inf- 
pirer  cet  enthoufiafme  à  un  artille  tel  que 
lui. 

La  beauté  du  pinceau,  la  facilité  de  l'exé- 
cution ,  l'efprit  8c  la  jufteffe  de  la  touche  , 
l'accord  général  ,  la  plus  douce  harmonie, 
entrent  dans  les  caraflères  diftinftifs  du  Guick. 
Son  deffin  eft  généralement  eorred ,  &  quand 
on  y  peut  délirer  l'exaclirudis  de  la  grande 
correction,  on  eft'dédommagc  par  une  admi- 
rablie  fineffe.  Il  manque  tbuvent  de  caraftère 
&  de  fermeté  dans  les  figures  d'hommes  ;  il 
eft  toujo'.irs  plein  de  charmes  dans  celles  des 
femmes.  Ses  têtes  de  femmes  font  aimables  & 
belles  ,  furiout  celles  qui  font  levées  :  on  voit 
que  pour  leur  donner  cette  beauté  ,  il  avoit 
beaucoup  étudié  le  grouppe  antique  de  Niobé 
&  de  les  filles.  Sas  têtes  de  Vierge  font-d'una 
nobleffe  fimple  ;  celles  des  enfans  d'une  aima- 
ble naïveté.  Il  tenoit  ordinairement  très-clai- 
res les  chairs  des  enfans,  &  leur  donnoit  une 
eouleur  charmante.  Il  coëfFoic  bien  les  fem- 
mes, &  leur  donnoit  des  attitudes  agréables. 
Ses  anges  plaifent  par  un  caraftère  qui  femble 
vraiment  angélique  ;  leurs  draperies  paroiffent 
tout  aériennes.  Quoiqu'on  lui  reproche  d'a- 
voir négligé  l'cxpreffion  ,  il  n'a  pas  toujours 
mérité  ce  blâme  ;  quelquefois  même  il  a  des 
expreffions  admirables.  Il  n'a  pas  abfolument 
la  grâce  de  l'antique,  mais  cependant  il  a  do 
la  grâce,  &  elle  sa  d'un  genre  qui  fe  fait 
peut-être  d'autant  mieux  fentir ,  qu'elle  ne 
nous  eft  pas  trop  étrangère.  S'il  ne  paffe  pas 
pour  avoir  merveilleufement  compofé  ,  on  a 
cependant  de  lui  des  compofitions  fort  bien 
en-tendues.  Ses  draperies  font  traitées  d'une 
touche  plate,  &  les  plis  en  ibnt  bien  formé?. 
Il  a  quelquefois  aftefté  des  plis  caflës ,  & 
femble  ,  dans  cette  partie,  s'être. propofé  pour 
modèle  Albert  Durer  ;  mais  ce  défaut  n'eft 
pas  général  dans  fes  ouvrages ,  &  toujours  fes 
draperies  l'ont  nettement  accufees  &  d'une  exé- 
cution détaillée.  Ses  mains  font  bien  deflinées, 
fes  pieds  ibnt  délicats  :  il  pouffe  peut-être 
cette  délicateffe  au  point  de  les  tenir  un  peu 
courts. 

Son  caraclère  étoit  plutôt  une  douce  mol- 
leffe  &  une  aimable  langueur,  que  la  vigueur 
&  la  fermeté.  Son  ame  paifible  n'étoit  pas  faite 
pour  être  agitée  par  les  paffions  fortes,  les  af- 
feflions  violentes  :  il  a  peint  comme  il  fentoit , 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  a  un  caraclère  qui  hxi 
eft  particulier,  &  qui  l'élève  fort  au-deffus  de 
Wiis  ceux    ^ui  ont  eu  un   talent  d'ijiutati^n . 
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qui  ont  peint  d'après  des  principes  reçus,  & 
non   d'après  leur  lentiment  intérieur. 

Quelquefois  il  eft  tombé  dans  le  pauvre, 
en  cherchant  trop  à  doijner  dans  le  naturel 
&  à  traiter  des  vérités  de  détail. 

Sa  première  couleur  "étoit  celle  des  Carra- 
ches.  Quand  il  eut  adopté  en  partie  celle  du 
Caravage  ,  fes  lumières  furent  grifes  ,  &  fes 
omtres    rcrtres  :  il   faifoit  un  grand  effet. 

Sa  dernière  couleur  étoit  claire  &  vague  , 
fes  ombres  tendres  &  grifàcrcs ,  mais  tirant 
généralement  liir  le  verd  :  quelquefois  cepen- 
dant elles  étoient  d'tm  gris  argenté  qui  a  beau- 
coup d'agrément.  On  peut  dire  que  fa  cou- 
leur étoit  bel'ê  &  fraîche  ,  &  que  fes  demi- 
teintes  étoient  admirables.  Son  coloris  accom- 
pagnoic  bien  la  douceur  de  fes  compofitions, 
&  laiffbit  lire  toute  la  fineffe  de  fon  deflin  & 
de  fon  faire,  u  Le  Guide ,  peintre  d'un  talent 
«  heureux  &  facile,  dit  le  févère  Mengs  ,  fe 
»  créa  un  ftyle  tout-à-la-fofs  beau,  gracieux, 
3  facile  &  riche.  Son  pinceau  ,  élégant  &  fa- 
»  elle  ,  dis-il  ailleurs  ,  l'auroit  placé  à  cô'é 
a  de  Raphaëi,  s'il  avoit  eu  dç  meilleurs  prin- 
»  cipes  ». 

Le  roi  pofsède  vingt-trois  tableaux  du  Guide. 
Les  quatre  travaux  d'Hercule  (ont  du  meilleur 
temps  de  ce  peintre.  Dans  le  tableau  qui  ré- 
ptéfente  l'union  dy  deflin  &:  de  la  couleur  , 
l'auteur  a  voulu  joindre  l'exemple  au  précepte  ; 
le  deflin  eft  élégant  &  pur;  la  couleur  vigou- 
reufe  8c  agréable.  La  charité  romaine  fuffiroit 
pour  prouver  que  le  Guide  a  connu  l'expref- 
fion.  La  tête  de  la  fille  qui  allaite  fon  vieux 
père,  condamné  à  mourir  de  fa»m  dans  lapri- 
fon  ,  ne  mérite  pas  moins  que  celle  de  Marie 
de  Médiois  par  Rubens  ,  d'être  citée  comme  un 
bel  exemple  d'una  expreflion  compofée  de  deux 
affeélions  différentes  :  ce  tableau  eft  du  temps 
où  le  Guide  Imitoit  encore  la  coultur  du  Cara- 
vage, mais  où  il  l'imitoit  en  maître  fupéricur 
à  l'objet  de  Ibn  imitation.  Les  ombres  font 
moins  cures ,  8c  elles  font  favamment  reflé- 
tées. Le  Saint-François  en  méditation  ne  laifle 
rien  à  defirsr  pour  la  difpofition  de  la  fcène, 
la  beauté  de  la  couleur  &  \\  correction  du 
deflin.  La  grande  &  la  petite  Magdelaine  ont 
le  mérite  qu'on  doit  attendre  d'un  fujet  qui 
convenoit  fi  bien  au  Guide.  La  tê'e  du  Chrift 
couronné  d'épines  eft  du  meilleur  temps  &  de 
la  plus-  grande  force  de  ce  peintre  :  on  en 
admire  la  couleur,  le  deflin  &  l'expreflion." '" 
La  fuite  en  Egypte  eft  bien  deflinés  ,  bien  ' 
drapée,  mais  la  couleur  a  pouffe  au  noir  on 
plufieurs  endroits  ,  ce  qui  détruit  l'harmonie 
du  tableau."  Les  deux  coufeufes  font  de  la 
plus  grande  fineffe  de  deflin,  de  la  plus  grande 
douceur  d'expreflion  :  on  éprouve,  en  les  ad- 
mirant, un  calme  intérieur. 

Le  Guide  a  fait  plufieurs  eaux- fortes  d'après 
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Annibal  Carrache  &  d'après  lui-même;  fa  poîrtte 
eil  plus  fine  que  celle  d'Annibal,  &c  a  plus  dfe 
propreté.  Les  quatre  travaux  d'Hercule  ont  été 
gravés  par  Rouffelet  ;_  St.  François  en  prière  , 
par  Corn.  Bloemaert  :  la  fuite  en  Etypte,  par 
F,  Poilly  ;  ijne  Magdelaine  pénitente  ,  par 
Strange. 

(88)  Roland  Savery  ,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Courtrai  en  1576.  Il  fut  d'abord 
éjève  de  fon  père  ,  peintre  médiocre  ,  mais  qui 
avoic  re^u  de  bonnes  leçons  dans  l'école  de 
Jean  Bol,  &  qui  avoir  du  moins  le  talent  de 
finir  fes  ouvrages  avec  beaucoup  de  patience 
6ç  de  propreté.  Il  înfpira  à  fon  tils  le  goût  de 
ces  parties  agréables  du  métier  ,  &  l'appliqua 
a  deffiner  &  peindre  le  payfage  &  la  figure , 
les  quadrupèdes  ,  les  animaux,  les  inl'efles. 
Roland  vint  en  France ,  où  il  fut  occupé  par 
IJenrI  IV  dans  les  mailbns  royales.  Appelle 
enfuire  par  l'Empereur  Rodolphe  ,  &  attaché 
au  fervice  de  ce  Prince  ,  il  alla  ,  par  Ion  ordre  , 
fe  renfermer  pendant  deux  ans  dans  les  mon- 
tagnes &  les  forêts  du  Tirol ,  où  la  nature 
,  offre  des  vues  riches  ,  pittorefques  &  variées. 
L'artifte  y  raffbmbla  un  trélbr  d'études  qui  fu- 
rçnt  employées  dans  les  ouvrages  de  toute  fa 
vie,  &  qui  les  rendent  tous  fi  piquans.  On 
reconnoît  la  nature  dans  les  fr.es  dont  il  fait 
choix ,  on  efl  frappé  des  formes  de  fes  arbres 
qui  femblent  auiïi  vieux  «jue  le  fol  qui  les 
porte  :  on  aime  à  le  fuivro  en  imagination  à 
travers  des  roches  qu'il  a  fi  bien  exprimées , 
&  d'où  les  eaux  fe  précipitant  en  fuperbes 
cafcades.  Ses  payfages  font  animés  par  le  mou- 
vement de  ces  eaux  &  par  des  figures  d'hom- 
mes &  d'animaux  touchées  avec  cfprit.  Son 
feuille  approche  de  celui  de  Paul  Bril ,  &  forme 
des  pannaches  arrondis.  Ses  idées  font  grandes, 
parce  qu'elles  font  fondées  fur  des  études  faites 
dans  un  pays  où  la  nature  a  de  la  grandeur; 
l'es  diftributions  font  agréables ,  parce  qu'il 
n'avoir  que  la  peine  du  choix  dans  l'abon- 
dante richeffe  de  fon  porte-feuille;  on  trouve 
un  grand  art  dans  fes  oppofitions  ,  parce  qu'il 
avoir  bien  vu  les  variétés  de  la  nature  &  fes 
çontrailreô  toujours  frappans  &  toujours  vrais. 
Ses  ouvrages  traduits  par  la  gravure  &  privés 
des  fëduélions  de  la  couleur  ,  conferve»it  un 
grand  charme ,  &  prouvent  qu'avec  des  difpo- 
fitions  naturelles ,  le  payfagifte  fera  toujours 
l'ûr  de  plaire  ,  quand  il  choifira  bien  le  théâtre 
de  fes  études.  On  reproche  à  Savery  une  teinte 
bleuâtre  qui  domine  darvs  fes  tableaux  ,  & 
quelquefois  de  la  fécherefle. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  ,  Savery  vint 
eri  Hollande,  &  s'établit  i  Utrecht,  continuant 
de  cultiver  foîi  art,  quoique  le  befoin  ne  lui 
impofât  pas  la  néceffité  du  travail.  Il  donnoit 
^pj  matinées  à  la  peinture.  &  le  relte  du  jour 
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5  à  l'amhîé.  II  moût  ut  à  Utrecht  en  16:50 ,  âgf 
de  foixante  &  deux  ans.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  fes  ouvrages  eft  à  Prague  dans-  le  pa- 
lais de  l'Empereur.  On  met  au  rang  de  fes' 
chefs-d'osuvre  un  Saint-.Ié'ôme  dans  un  défère 
d'une  va(>e  étendue.  Houbraken  ,  donc  U 
jugemenr  eft  ici  d'un  affez  grand  poids,  célèbre 
un  lableau  du  même  maître  ,  repréfentant  un 
beau  paylage,  dans  lequel  Orphée,  par  le  fon 
de  fa  lyre,  attire  autour  de  lui  une  multitude 
d'animaux. 

Giies  Sadeler  a  gravé  feize  beaux  payfages 
d'après  Savery.  Le  St.  Jérôme  a  été  gravé  par 
II.  Major,  élève  de -Savery  lui-même,  pour 
le  deifin,  &  de  Sadeler  pour  la  gravure, 

(89)  Paul  Rubens.  Voyez,  fous  l'école 
Flamande,  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  à 
l'article  Ecole. 

(90)  Mathieu  Rosselli,  de  l'école  Flor" 
rentine  ,  né  à  Florence  en  1578.  «  Il  commença 
»  de  très-bonne  heure,  dit  Lépicié,  à  manier 
»  le  pinceau  &  ne  le  quitta  qu'à  la  mort  : 
a  cependant ,  comme  il  ne  fit  prefque  d'au- 
»  très  tableaux  que  ceux  qui  lui  furent  or- 
»  dpnnés  pour  des  églifes  ou  pour  des  lieux 
»  publics  ,  à  peine  efl-il  fait  mention  de  lui 
»  hors  de  Florence.  Il  faut  convenir  que  ce 
»  n'eft  pas  un  peintre  de  la  première  clafTe^ 
»  il  eft  maniéré,  ainfi  que  l'ont  été  la  pluparc 
»  des  maîtres  avec  lefquels  il  a  vécu  :  fon 
»  defSïi  n'a  rien  de  grand  ni  de  mâle  ;  on 
»  peut ,  au  contraire  ,  lui  reprocher  d'être  mou 
»  &  de  tomber  dans  le  mefquin  ;  fes  compo- 
»  fitions  ,  fes  figures  font  fans  verve,  &  ne 
»  font  pas  affez  animées.  Il  manquoit  lui-même* 
»  de  feu  ;  un  caraftère  doux  &  pa'fible  l'avoit 
»  toujours  tenu  éloigné  des  paffions  violentes, 
»  &  comment  eût-il  pu  exprimer  ce  que  fon 
B  ame  n'avoir  jamais  reffenti  ?  Malgré  ces  dé- 
»  fauts  ,  fes  tableaux  ont  de  l'agrément,  quel^ 
»  ques-uns  ont  mérité  de  paffeT  fous  le  nom 
»  du  Civoli;  on  les  regarde  avec  plaifir,  ce 
»  qui  vient  de  ce  que  les  fujets  en  font  bien 
»  pris  &  traités  avec  fageffe  ,  &  de  ce  cjue 
»  les  têtes  qui  y  font  employées  font  d'un  beau 
»  choix.  Quant  à  fa  couleur ,  elle  n'eft  ni 
n  vraie  ,  ni  fort  piquante  ;  mais  il  y  a  de  l'ac- 
»  cord  &  de  l'harmonie  dans  les  tons  :  & 
»  lorfque  le  Roflelli  a  peint  à  Frefque,  il  a 
»  prefque  toujours  été  fur  de  réuflîr;  aufli  per- 
»  fonne  n'y  a  -  t  -  il  apporté  de  plus  grandes 
»  précautions.  Sa  parfaite  expérience ,  Ion  nC- 
»  fiduité  au  tra/ail,  lui  ont  fait  metrre  dans 
»  fes  frefques  une  fraîcheur  &  une  pureté 
»  qu'on  voit  rarement  dans  celles  des  autres 
)3  peintres.  Jamais  il  ne  fut  obligé  dg  retou- 
»  cher  les  fiennes  à  fec  ;  il  étoit  fût-  de  leur 
»  effet  :  des   peintufes    à   l'huile   ne  font   pas 
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1»  plus  vîgoureufes.  Piètre  de  Cortbne  en  ju- 
s'  geoit  ainfi  touces  les  fois  qu'il  co«fidcroit 
»  les  ouvrages  du  P>.offeIli  dans  le  cloîire  de 
»  l'Annonciade  à  Florence,  &  entre  autres  le 
»  morceau  où  le  pape  Alexandre  IV  approuve, 
»  en  plein  confilloire,  le  nouvel  inititut  des 
X)  Servires.  On  peut  bien  s'en  tenir  à  la  déci- 
j»  fion  de  ce  grand  artifte,  lui  dont  les  belles 
»  frelques  au  palais  Pitti  firent ,  au  premier 
»  coup  -  d'œil  ,  une  telle  impreffion  fur  le 
»  Roffelli,  quœ,  dans  fon  tranlport,  il  s'ima- 
»  ginoitj  diiljit-i)  ,  faire  alors  un  beau  rêve, 
»  tant  ces  peintures  lui  parurwit  lupérieures 
>3  à  tout  ce  qu'il  avoit  fait  &  h  tout  ce  qu'il 
»  avoit  vu. 

«  Homme  vertueux  ,  fes  mœurs  douces  & 
»  infinuances  gagnoient  aifément  l'afFeâlion  de 
»  ceux  qui  entraient  en  «ommerce  avec  lui. 
»  Bon  ami ,  bon  maître  ,  bon  parent,  tous  ceux 
»  qui ,  dans  leurs  belbins  ,  avoient  recours  à 
»  lui,  éprouvroient  l'excellence  de  fon  cœur. 
»  Il  r.a  fut  à  la  fin  la  viâime.  Etroitement 
»  uni  à  une  famille  dont  il  étoit  adoré,  il 
»  eut  le  chagrin  de  voir  périr  en  peu  de  temps 
»  fous  fes  yeux  plufieurs  neveux  qu'il  avoit 
»  élevés  dans  la  peinture  &  fur  lefquels  il  fon- 
»  doit  de  grandes  efpérances.  Une  fièvre  lente 
»  s'empara  de  lui  &  le  conduifit  au  tombeau 
»  au  commencement  de  l'année  1560,  à  l'âge 
»  de  quatre-vingt-deux  ans. 

a  Le  tableau  du  cloître  de  l'Annonciade  , 
»  doflt  nous  venons  de  parler  ,  a  été  gravé  à 
»  Augfbourg  ,  &  l'on  ne  peut  s'empêcher, 
*>  en  le  voyant,  de  prendre  une  grande  idée 
»  du  mérite  de  l'artifte. 

Le  roi  pofsède  deux  tableaux  du  Roffelli. 
L'un  représente  David  tenant  la  tête  &  l'épée 
de  Goliath.  «  La  compofition  en  eft  agréable, 
»  les  têtes  gracieufes,  &  la  couleur,  fans  être 
»  vraie,  a  de  l'accord  &  de  l'harmonie  dans 
J»  les  tons  ».  L'autre  qui  repréfente  le  triom- 
phe de  Judith  eil  du  même  faire. 

(91)  François  Albani  ,  que  nous  appel- 
Jons  VAlbane,  de  l'école  Lombarde,  naquit 
à  Bologne  en  1578.  Fils  d'un  marchand  de 
îoie  ,  il  fut  deftiné  par  fon  père  d'abord  aux 
lettres,  &  enfuite  au  commerce;  mais  un 
penchant  invincible  l'entraînolt  vers  la  pein- 
ture. Privé  bientôt  de  fon  père,  il  obtint  de 
fon  oncle  la  permiflîon  de  fuivre  fes  inclina- 
tions ,  &  fut  placé  chez  ce  Denys  Calvart , 
qui  a  fait  ou  du  moins  commencé  de  fi  grands 
élèves-.  Là  il  trouva  le  Guide  ,  élève  déjà  fort 
avancé,  &  que  l'on  peut  regarder  comme  fon 
maître.  Tous  deux  quittèrent  enfuite  l'école  de 
Calvart  pour  entrer  dans  celle  des  Carraches 
&  l'Albane  s'y  attacha  principalement  à  Louis'.  , 
Tous  deux  devenus  eux-mêmes  des  maîtres,  al- 
lèrent enfemble  à  Rome,  &  ils  y  furent  fouvent 
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occupes  enfemble.  La  jaloufie  rcmpît  cette 
union  :  l'Albane  ne  put  fupporter  de  fe.  voir 
préférer  fon  compagnon  .i'etudes  &  fon  ami. 
Déjà  le  Guide  le  diftinguoit  par  une  manière 
qui  lui  étoit  propre  ;  l'Albane  confervoit  en- 
core celle  d'Annibal  Carrache  ,  &  fe  conten- 
toit  de  la  gloire  d'être  un  excellent  imitateur. 
On  ne  doit,  donc  pas  être  étonné  qu'Annibal 
lui  ait  donné-la  préférence  fur  fon  émule,  & 
ait  employé  fon  pinceau  dans  la  galerie  Far- 
nefe.  Il  le  chargea  auffi  de  décorer  ,  d'après 
fes  defiins,  l'égiife  de  Saint-Jacques  des  Ef- 
pagnols. 

L'Albane  eut  peu  de  temps  après  les  eiitre- 
prifes  de  deux  grands  plafonds  :  celui  du 
palais  Verofpi  à  Home  ,  &:  celui  du  château 
de  Baffana.  Ces  deux  ouvrages  ,  les  plus  grands 
qu'il  ait  faits,  ont  des  beautés;  mais  la  répu- 
tation de  l'Albane  eft  bien  moins  fondée  fur 
ces  grandes  machines  ,  que  fur  les  fujets  agréa- 
bles qui  firent  fa  gloire  &  le  placent  au  rang 
des  grands  maîtres.  Il  excelloit  furtout  dans 
les  compofltions  où  il  pouvoit  faire  entrer  des 
femmes  &  des  enfans.  Le  grand  ,  le  terrible 
convenoient  mal  à  fon  caractère  :  les  beautés 
auftères  ne  lui  cenvenoient  pas  davantage  :  la 
nature  gracieufe  étoit  le  feul  objet  de  fon 
imitation. 

Il  fentoit  que  le  peintre  eft  un  poè'te  ,  & 
que  la  ledurc  des  poètes  doit  être  le  princi- 
pal aliment  des  peintres.  Il  regrettoit  de  ne 
s'être  pas  rendu  familière  la  langue  des  poètes 
de  l'ancienne  Rome,  &  fe  confoloit  oar  une 
leflure  alTiduc  dos  poètes  de  l'Italie  moderne. 
Il  avoit  une  eftimc  profonde  pour  le  Cor- 
rege,-  mais  fon  reipefl  pour  Raphaël  teneit  do 
la  vénération.'  Il  ne  prononçoit  jamais  ,  fans 
fe  découvrir,  le  nom  de  ce  grand  maître. 

Il  vouloit  que  le  peintre  pût  rendre  compte 
des  moindres  objets  qu'il  faifoit  entrer  dans 
fes  ouvrages  ,  &  démontrer  qu'il  n'en  avoit 
admis  aucun  fans  une  raifon  particulière. 

Il  difoitque  la  nature  ,  dont  le  peintre  doit 
être  le  fidèle  imitateur,  eft  très- finie,  8c 
n'offre  ni  touches  ni  manière  :  il"  n'eftimoit 
pas  les  peintres  dont  les  ouvrages  empruntent 
leur  mérite  principal  de  la  touche,  quelque 
fine  tk  fpirituelle  qu'elle  pût   être. 

Les  fujets  bas  lui  déplailbient  ;  il  étoît  in- 
digné des  fujets  lafcifs.  Il  s'étonnoit  que  des 
afliions  qui  révolteroient  ou  cauferoient  le 
dégoût ,  fi  elles  fe  paffoient  en  public  ,  puffent 
être  admifes  en  peinture  dans  les  palais  des 
grands. 

Il  avoit  une  pudeur  bien  rare  ,  furtout  parmi 
les  artiftes.  C'étoit  fa  féconde  époufe  qui  liji 
fcr/oit  de  modèle  pour  les  figures  de  femme, 
&  elle  lui  vendoit  cher  ce  fervice  par  fes 
hauteurs.  Quand  elle  fut  trop  âgée  pour  de- 
venir  l'objet   de  fes   îiaitations  ,  8c  qu'il  fi^ 
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obligé  de  recourir  à  des  modèles  étrangers  ,  il 
ne  leur  permettoit  de  découvrir  que  les  par- 
ties néceflaires  à  fes  études ,  &  comme  il  ob- 
fervoit  toujours  la  décence  dans  les  tableaux, 
fes  modèles  n'avoient  eux-mêmes  jamais  befoin 
de  manquer  devant  lui  à  la  décence. 

Il  fut  qu'un  de  fes  élèves  aVoit  fait  un  trou 
â  la  cloifon  pour  regarder  un  modèle  de  femme 
qu'il  peignoit  ;  il  le  chafla  de  fon  attelier. 
,  L'Albane  étoit  laborieux,  fincère ,  défmté- 
reflë  :  il  fut  ruiné  par  fon  frère  qui  le  trompa  : 
ce  frère  éroit  procureur.  L'artifte  chargé  d'une 
nombreufe  famille,  &  lans  fortune  dans  la 
vieillefTe,  fut  obligé  de  travailler  avec  opiniâ- 
treté dans  l'âge  qui  demande  du  repos,  &  de 
nuire  à  la  réputation  qu'il  s'étoic  faite  ,  en 
Jiâtant  &  négligeant  fes  ouvrages.  Il  faifoit 
même  copier  l'es  tableaux  par  fes  élèves  ,  re- 
touchoit  ces  cop'es  &  les  vendoit  comme  des 
originaux ,  ou  du  moins  comme  des  doubles 
de  fa  main.  Il  mourut  de  défaillance  à  Bologne 
en   1660  ,   âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  connoit  de  lui  des  tableaux  dont  on 
îoue  la  compolîtion;  mais  Couvent  aufli  il  com^ 
pofoit  mal ,  lémant  les  figures  de  côté  &  d'au- 
tre, fans  groupper  ni  les  objets  ni  les  lumières, 
&  fe  mettant,  par  ce  vice  d'ordonnance,  dans 
l'impoffibilité  d'établir  de  beaux  effets  de  clair- 
obfcur  ,  mais  plaifant  toujours  par  des  grâces 
de  détail.  Il  avoir  une  finefle  de  deffin  admi- 
rable dans  les  têtes  &  les  mains  des  femmes. 
Quoique  tes  figures  d'hommes  foient  moins 
belles,  &  qu'on  puifTe  les  accufer  de  n'avoir 
pas  un  grand  caradère  ,  il  les  a  quelquefois 
très-b'en  traitées  ,  leur  a  donné  de  belles  têtes , 
&  lésa  généralement  bien  deiTinées.  Ses  figurer 
d'enfans  font  toujours  pleines  de  charmes  : 
c'étoit  d'après  fes  prop/es  enfans,  qui  étoient 
au  nombre  de  douze  ,  qu'il  en  faifoit  les  études. 
Tous  étoient  beaux  :  fa  femme  fe  plaifoit  à 
le,";  lui  tenir  tantôt  dans  fes  bras  ,  tantôt  fuf- 
pendus  par  de?  bandeleci-es.  C'efl:  d'après  les 
enfans  de  l'Alb-ine  que  François  Flamand  a 
fait  ces  modèles  d'enùns  qui  font  fi  connus, 
fi  eflrimés  ,  fi  fouvenc  étudiés  des  artiftes. 

L'Albane  éroit  heureux  dans  fes  attitudes, 
&  faifoit  un  bon  choix  de  draperies.  On  ne 
peut  pas  célébrer  en  lui  la  fcience  de  l'ex- 
preffionj-on  ne  peut  guère  l'accufer  non  plus 
d'en  a'S'oir  manqué,  parce  oit  il  traitoit  ordi- 
nairement des  fuiets  qui  n'exigpoient  que  l'ex- 
prelFion  d'une  douce  gaieté.  On  lui  reproche- 
roit  avec  plus  de  jufbice  d'avoir  trop  fouvent 
jrépété  les  mêmes  fujers  &  les  mêmes,  airs  de 
têtes;  on  fent  trop  qu'il  fe  fervoit  toujours  des 
mêmes  modèles. 

•  Sa  couleur  efl:  fouvent  jaurârre  &:  fo  ble  ; 
en  général  elle  eft  agréable  lan.s  a  oir  beau- 
coup de  fraîcheur.  Son  pinceau  eft  flatteur  & 
doux  ,  Se  l'on  peut  dite  généralement  que  le 
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caraûère  de  ce  maître  eft  un  psu  doucereiisr. 
Il  paroît  que  s'il  a  été  conduit  quelquefois  au 
clair-obfcur ,  ça  été  plutôt  par  infl-ina  ou  par 
iiii  hafard  heureux  ,  que  par  principe.  Il  fai- 
foit bien  le  paylage,  ou  plutôt  les  jardins  dé- 
corés, ik  fe  plaifoit  à  les  faire  fervir  de  fonds 
à  fes  tableaux.  Quand  il  refiddit  à  Bologne  , 
il  avoir  foin  de  louer  toujours  un  jardin  près 
de  la  ville.  Cependant  fon  payfage  eft  plus 
agréable  que  favant ,  &  n'eft  point  affez  varié. 

«  Moins  ingénieux  ,  dit  M.  Cochin  ,  que 
»  les  autres  élèves  des  Carraches ,  fouvent 
»  même  froid  dans  fes  compofitions ,  moins 
»  colorifte  ,  &  prefque  fans  fraîcheur  dans 
»  les  demi  teintes  ,  moins  caraûénfé  &  moins 
»  favant  dans  fon  deflin  ,  il  a  cependant  été 
n  mis  par  la  poftérité  au  même  rang  que  ces 
n  maîtres,  par  un  talent  qui  lui  eft  propre  : 
»  tant  il  eft  vrai  qu'une  feule  partie  efléntielle 
»  de  l'art,  portée  au  plus  haut  degré,  fuffit 
»  pour  acquérir  la  plus  grande  gloire.  La  pu- 
»  reté  &  les  grâces  du  deffin  qui  lui  font  par- 
»  ticulières,  furtout  dans  les  belles  têtes,  fc-; 
»  ront  toujours  un  objet  d'admiration.  Si  le 
»  Guide  ne  laiffe  rien  à  defirer  pour  les  grâces 
»  fines,  naïves  &  délicates,  l'Albane  fe  dif- 
»  tinguc  par  les  grâces  nobles,  fages,  régu- 
»  lières.  C'eft  la  vraie  beauté  dont  le  modèle 
»  n'eâ  point  connu  dans  la  nature  ,  quoiqu'elle 
»  en  prélente  plufieurs  approximations. 

«  C'eft  à  Bologne  qu'on  peut  voir  les^  plus 
»  beaux  ouvrages  de  ce  grand  maître  ;  ceux 
»  qu'on  trouve  de  lui  ailleurs  ne  font,  pour 
»  la  plupart,  que  des  tableaux  de  chevalet  • 
»  les  mêmes  beautés  s'y  découvrent  ;  mais 
n  elles  Ibnt  bien  plus  fatisfailantes,  quand  on 
»  les  voit  déployées  dans  des  figures  de  gran- 
»  deur  naturelle  ». 

On  voit  an  cabinet  du  roi  vingt-cinq  ta- 
bleaux de  l'Albane.  Ce  que  nous  venons  de 
tranfcrire  fur  le  caraéière  gé^îeral  de  ce  maître 
nous  difpenfe  d'entrer  dans  aucun  dérail  fur 
ces  tableaux.  Il  en  eft  quatre  que  Lépicié  re- 
garde ingénieufement  comme  un  poënie  pittc- 
refque  divifé  en  quatre  chants  :  le  premier 
repréfente  Vénus  fe  faifant  parer  par  les  Grâces 
pour  charmer  Adonis;  le  fécond,  Vénus  or- 
donnant aux  Amours  de  forger  de  nouveaux 
traits  pour  blefler  le  cœur  d'Adonis  ;  le  troi- 
fieme  ,  Diane  irritée  du  triomphe  de  Vénus, 
profitant  du  ibmmeil  des  Amours  pour  1er 
taire  défarmer  ;  le  quatrième  enfin  ,  le  fom- 
meil  de  Venus  ,  ou  le  nouveau  piège  qu'elle 
tend  au  cœur  d'Adonis.  Il  iuffiz  de  connoître 
l'Albane  pour  juger  du  parti  qu'il  a  tiré  de- 
ces  fujccs,  des  charmes  qu'il  a  répandus  fur 
les  fites  ,  des  grâces  qu'il  a  données  à  Vénus, 
aux  Nymphes,  aux  Amours.  On  jugeroit  mal 
de  ces    tableaux    par,  les  eftampes   d'Ecienne 
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Baudet  :  Ton  burin  n'étoit  pas  propre  à  imiter 
le  pinceau  de   l'Albane. 

Le  ge'nie  de  ce  peintre  l'entraînoit  toujours 
vers  les  grâces  badines  ,  &  il  favoit  les  in- 
troduire fans  effort  &  lians  manquer  aux  con- 
venances ,  même  dans  les  iujets  les  plus  graves  : 
c'eft  ce  que  prouve  Ion  tableau  de  ia.  Vierge 
&  de  l'Enfant-Jéfus.  Le  divin  enfant,  qui  eft 
fur  les  genoux  de  fa  mère  ,  s'empreffe  de 
prendre  des  fleurs  que  deux  anges  lui  offrent 
dans  un  vafe  de  porcelaine  ,  tandis  qu'un 
autre  fait  courber  avec  force  une  branche 
d'arbre  ,  pour  faciliter  à  la  Vierge  le  moyen 
d'y  cueillir  un  fruit.  Co  tableau  efl:  précieux 
pour  la  couleur  &  pour  la  beauté  des  têtes. 

(92.)  François  Sneyders,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Anvers  en  1579,  fut  élève  de 
Van-Balen.  Il  ne  peignit  d'abord  que  des 
fruits ,  &  dès  -  lors  il  excita  l'admiration  de 
ceux  qui  virent  fes  ouvrages.  Voulant  enfuite 
s'effayer  dans  un  genre  plus  difficile,  il  fe 
mit  à  peindre  des  animaux  ,  &  furpaffa  tous 
ceux  qui  l'avoient  précédé  da.TS  ce  genre  ,  & 
même  tons  ceux  qui  l'ont  i'uivi.  Rubens  ap- 
plaudit le  premier  aux  talens  de  Sneyders ,  & 
lui  rendit  une  forte  d'hommage,  en  l'inritant 
a  peindre  dans  fes  tableaux  les  animaux  &  les 
fruits. 

On  a  écrit  que  Sneyders  avoit  voulu  voir 
i  Italie  ,  qu'il  y  fit  un  long  féjour  ,  que  les 
ouvrages  de  Benedetto  Caftiglione  le  piquè- 
rent d'émulation  ,  &  qu'on  doit  la  grandeur 
^e  fon  talent  aux  efforts  qu'il  fit  pour  furpaffer 
ie  peintre  Génois.  Nous  en  croirons  plutôt 
l'hiftorien  des  peintres  de  la  Flandre,  M.  Def- 
camps ,  qui  affure  que  Sneyders  ne  quitta  la 
ville  où  il  avoit  pris  naiffance,  que  pour  de- 
meurer quelque  temps  à  Bruxelles,  où  il  fu: 
appelle  par  l'Archiduc.  Il  eft  furtout  fM|.  peu 
vrailemblable  &  même  impoflible  qu'ilTit  dû 
fes  progrès  aux  ouvrages  du  Benedetto,  qui 
avoit  dix-fept  ans  moins  que  lui.  En  fuppofant 
que  le  Benedetto  fe  foit  diftingué  dès  l'âge  de 
aj  ans,  cette  époque  répond  à  l'année  1641  , 
&:  l'on  fait  que  Sneyders  peignit  les  animaux 
dans  des  tableaux  de  Rubens  qui  mourut  en 
1540.  Il  fit  aufli  quelquefois  les  fonds  de  pay- 
-fages  dans  les  tableaux  de  ce  grand  maître.  Il 
layoit  fi  bien  s'accorder  avec  lui  pour  les 
teintes  &  pour  la  touche ,  que  l'ouvrage  en- 
tier ferabloit  êtra  d'une  feule  main.  Rubens  & 
Jcrdaens  lui  rendirent  quelquefois  aufli  réci- 
proquement le  fervice  de  faire  les  figures 
d  hommes  dans  fes  peintures  d'animaux. 

Un  tableau  repréfentant  une  chafle  au  cerf 
affura  la  réputation  &  la  fortune  de  Sneyders. 
Le  roi  'd'Efpagne  vit  cet  ouvrage  ,  &  voulut 
avoir  de  la  même  main  plufieurs  grands  fuiets 
de  chaffes  &  de  batailles  ;  l'archiduc  Albert, 


f  E  I  ji 

gouverneur  des  Pays-Bas  ,  le  fit  fon  prloiier 
peintre.  Sneyders  fe  répofoit  des  grandes  en- 
treprifes  dont  il  éjoit  chargé  par  des  tableaux 
de  chevalet  :  mais  il  n'en  a  pas  fait  un  aflcz 
grand  nombre  pour  qu'ils  foient  fort  répandus. 

On  admire  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre 
la  manière  grande  &  vraie  dont  il  a  traité  les 
animaux,  la  touche  fière  &  fûre  dont  il  les  a 
caradérifés  fuivant  leurs  efpèces  différentes  ,  la 
richeffe,  la  variété,  le  mouvement,  la  vie, 
dont  il  animoit  fes  compofitions  ,  la  beauté , 
la  franchife ,  la  facilité  de  fon  pinceau  ,  la 
vigueur  8c  l'éclat  de  fon  coloris,  digne  d'être 
afTocié  à  celui  de  Rubens.  Il  eft  inutile  d'aver- 
tir qu'il  traitoit  avec  le  même  talent  &  la 
même  vérité  un  genre  inférieur  ,  tel  que  les 
fruits,  les  uftenliles  de  cuifine ,  &:c.  ;  mais 
on  peut  obferver  qu'il  peignoir  bien  le  pay- 
fage  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  abfolument  inhabile 
à  peindre  la  figure  humaine  ,  quoique  ,  pour 
cette  partie,  il  ait  fouvent  imploré  des  mains 
plus  favantes.  Il  a  fait  lui-même  fon  portrait. 
Il  eft  mort  à  Anvers,  en  1657,  âgé  de  foi- 
xante  &   dix  ans. 

Entre  quatre  tableanax  de  ce  maître  qui  font 
au  cabinet  du  roi ,  on  diftingué  furtout  une 
chafle  au  fanglier  .  dont  on  connoît  des  co- 
pies multipliées,  &  un  tableau  de  fruits  & 
de  légumes. 

Sneyders  a  gravé  lui-même  à  l'eau  •  forte  , 
d'une  pointe  fière  &  fpi  rituelle ,  feize  feuilles 
d'animaux  ;  on  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  gravé 
davantage.  Vorfterman  a  gravé  d'après  ce  maî- 
tre une  chafle  à  l'ours, 

(93)Jacques  CAVEDONE,de  l'école 
Lombarde,  naquit  à  Safl'uolo  dans  le  Modenois  , 
en  1580.  Chafle  fort  jeune  de  la  maifon  pater- 
nelie,  obligé  de  chercher  la  fubfiftançe  dans  la 
maifon  d'un  gentilhomme  qui  ie  prit  à  fon  fer- 
vice, il  copia  à  la  plume  quelques  tableaux  de  foa 
maître  ,  qui  fit  voir  l'es  eflais  au  Carrache  ; 
Annibal  encouragea  le  jeune  homme,  lui  prêta 
des  deffins  ,  lui  donna  des  confeils  ,  8c  le  reçut 
enfin  dans  fon  école.  Cavedone  y  fit  les  plus 
grands  progrès  ,  alla  étudier  à  Venife  I^l  cou- 
leur du  Titien  ,  &  tâcha  de  s'identifier  les 
grâces  moëlleufes  &  la  belle  manière  de  pein- 
dre du  Corrége.  Il  fut  à  fon  retour  admiré 
d' Annibal  ,  &  les  connoifleurs  trouvèrent  qu'il 
avoit  plus  de  rondeur  ,  &  même  plus  de  pureté 
que  ce  maître  ,  &  que  fes  compofitions  étoiene 
plus  féduifantes. 

Le  Cavedone  étoit  la  gloire  'de  l'école  de; 
Bologne  ;  le  malheur  en  fit  un  artifte  média- 
cre  ,  &  finit  par  le  réduire  bien  audeflbus  de 
la  médiocrité.  La  fuperftition  accufa  fà  femme 
de  fortilége  ,  &  cette  accufation  abfurde,  mais 
fi  dangercufe  ,  le  plongea  dans  la  plus  vive 
aftliftion  -,  la  perte  de  fon  fils ,  qui  lui  fm  en- 
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ievéiBaf  la  pefte  ,   fut  un  fécond-  coup  auquel 
il  n^ut  réfiiter.  Il  tomba  malade  ,  &  "recouvra 
la  fants  ,  mais  non  la  force  de  fon   efprit.  Il  i 
fe  jetta  dans  une  dévotion  minutieufe  &  ftu- 
pide.  Si  l'ancienne  habitude  ou  la  néceflité  le 
rappelloient   à   fes   pinceaux  ,  ils  n'obéiffoient 
plus  à  fa  main  ,  ou  plutôt  fa  main  n'étoit  plus 
conduite  par  le  même  efprit  qui  les  avoit  autre- 
fois animés.    Le    grand   maître  fut  réduit    par 
lamifèreà  peindre  des  ex-voto  &  ne  fe  montra 
pas  fupérieur  à  ce  genre.  Il   avoit  le  malheur 
de  comparer  fes  derniers  ouvrages  à  ceux   qui 
avoient  fait  fa   gloire   ,  &  cette  comparaifon 
aigrifToit  fa  douleur  ;  il  avoit  honte   de   lui- 
même    &    de  fon    exiflence.   Enfin    il  préféra 
l'humiliation  de   demander  l'aumône  ,  à  celle 
de  dégrader   l'art  qu'il    abandonnoit   &  qu'il 
continuoit  de  refpeéier.  îl  mourut  à  Bologne 
en   1660  à  l'âge  quatre-vingt  ans. 

Son  deflin  étoit  élégant  &  corredl  ,  fon  co- 
loris un  peu  rougeâtré.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  à  Bologne.  C'efl:  là  que  ,  dans  l'églifc 
tié  rnendlcanà  di  dentro  ,  fe  voit  un  ouvrage 
de  ce  peintre  repréî'entant  Saint  Pétrone  & 
un  autre  Saint  à  genoux  devant  la  Vierge  & 
l'enfant  Jefus  qui  font  au  haut  du  tableau. 
»  Ce  morceau  ,  dit  M.  Cochin ,  eft  de  la  plus 
»  grande  beauté  ,  on  y  trouve  toutes  les  par- 
»  ties  de  l'arc  dans  un  excellent  degré  :  belle 
»  ccmpofition  ,  belle  couleur  ,  belle  vérité  , 
»  foit  dans  les  têtes ,  foit  dans  l'exécution  des 
»  étoffes-,  touche  facile  &  pleine  d'art.  Le  livre 
»  des  curiofité:^  de  Bologne  dit  que  le  Cave- 
)->  done  a  cherché  dans  ce  tableau  le  goût 
»  du  Titien  ;  mais  le  bas  du  tableau  femble 
■>•>  plutôt  dans  la  touche  &  dans  le  goût  du 
»  Guide  :  la  Vierge  &c  le  haut  da  tableau 
»  tiennent  davantage  du  goût  des  Carraches.  Il 
j3  femble  réunir  les  manières  des  plus  grands 
»  maître.<!  :  les  têtes  ont  toutes  les  beautés 
»  de  détail  ,  &.  les  draperies  font  de  cette 
»  belle  exécutioii  qu'on  admire  principalement 
»  dans  le  Guide  ;  les  ombres  ont  toute  la  force 
»  du  Caravage  ,  &  les  demi  -  teintes  ont  la 
»  fraîcheur  des  grands  pemtres  Vénitiens.  Le 
»  gtouppe  de  la  Vierge  eft  d'un  grand  carac- 
»  têt?  de  deffin  ». 

On  voit  deux  tableaux  du  Cavedone  au 
Palais  -  Royal  ;  une  Junon  endormie ,  &  une 
Vierge  affite ,  donnant  à  tetter  à  l'enfant  Jefus  , 
avec  Saint  Etienne  &  Saint  Ambroife. 
-  Giac.  Giovanini  a  gravé  d'après  ce  maître 
l'ame  de  Saint  Benoît  portée  au  ciel  par  les 
Anges. 

(94)  JossE  MoNFER,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  15S0  ,  fe  fit  une  manière  toufe 
différente  de  celle  des  peintres  de  fon  pays. 
Comme  on  ignore  quel  fut  fon  maître  ,.  on 
fuppofe  qu'il  u'cn  eut  pas  à' autre  que.  là  nature , 
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&  <5ue  ce  fut  elle  qui  lui  infpira  une  manière 
qui  ne  reffemble  à  celle  d'aucun  peintre  donc 
il  eût  pu  voir    Les  ouvrages.    Les   Flamands 
le  diftinguent  en  général  par  un  fini  précieux  : 
Monper  ,  au   contraire  ne  finiffoit  rien  &  ne 
peignoit   qu'à  l'effet.  Ses  ouvrages  vus  de  près- 
n  offrent  que  des  efquifes  touchées  ;  regardés 
à   une    jufte  diftance  ,   ils  font   l'effet  de  la 
nature  qu'il  ne  manquoit  jamais  de  confulter.       ,- 
Son  genre  étoit  le  payfage  :   il  étoit  heureux      ';] 
dans  le  choix  de  fes  fîtes  ,  riche  par  l'étendue 
qu-"!!   donnoit  à  fes  compofitions ,    intelligent 
dans    la     diflribution    des    lumières  ,     favant 
dans  l'art  des  dégradations  :  mais  manière  dans 
la  touche  de  fes  arbres  ,    &  jaunâtre  dans  fa 
teinte  générale.    Il   ornoit  fes   payfages  de  fi- 
gurines ,   &   confioit  quelquefois   à  Breughet 
le  foin  de  les  faire.  Quel  que  fût  le  mérite  de 
cet  artifte  ,  la  négligence  qui  régne  dans  fon 
travail  empêche  de  les  rechercher.  On  ignorç 
l'année  de   fa  mort. 

Corn.  Viflcher  a  gravé   d'après  lui   le  prin» 
temps  ;  Van  Panderen  ,  l'été  ;  Th.  Galle  les    jj 
deux  autres  faifons. 

(  95  )  Jean  Wildens  ,  de  l'ésole  Flamands 
eft  né  à  Anvers  ■,  on  ne  fait  pas  précifémenc 
en  quelle  année.  Il  mérita  la  confiance  de 
Rubens  ,  qui  ,  dans  fes  tableaux  ,  lui  aban- 
donnoit la  partie  du  payfage.  Ce  grand  peinTe 
lui  accordoit  une  fcience  qui  n'en  pas  me- 
prifable  ;  celle  d'accorder  les  fonds  avec  le 
iiijet  fans  nuire  à  l'harmonie  générale  ,  &  de 
faire  croire  que  tous  les  acceffoire;  qu'il  pla- 
çoit  dans  un  tableau  y  étoient  abfolument  nê'- 
ceffaires.  »  D'ailleurs  il  avoir,  dit  M.Defcamps^ 
»  tous  les  talens  de  fon  genre  -,  un  génie  heu- 
»  reux  dans  le  choix  de  la  nature  ,  une 
»  exécution  facile  ,  une  bonne  couleur  ,  une 
»  g-t^de  légèreté  dans  les  ciels  Se  dans  les 
»  lOTBtains  ».  Deux  grands  tableaux  placés 
dans«l'églife  des  religieufes  Fackes  ,  rendent 
témoignage  à  l'on  talent, 

iç)6)  Jean  Van  Ravestein  ,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  la  Haye  en  1580,  excella 
dans  le  portrait.  On  ignore  quel  fut  fon  maître  -, 
on  fait  feulement  qu'il  furpaffa  <3ans  fon  genre 
tous  les  peintres  des  Pays  -  Bas  qui  l'avoient 
précédé,  &  qu'il  ne  fut  petit-être  furpaffé  dans 
.la  fuite  que  par  Van-Dyck  &  Vandcr  Helft. 
On  ne  peut  voir  fans  admi^tiori  les  trois  ta- 
bleaux de  ce  maître  qui  font  placés  dans  les 
faloos  du  jardin  de  l'arquebufe  à  la  Haye. 
-Le  premier  peint  en  r6i6  repréfente  les  prin- 
cipaux bourgeois  arquebufiers.  Le  fécond  ,  ; 
long  de  quinze  pieds  efl  de  i6iB:  il  contient' 
26  figures  de  grandeur  naturelle  -,  dans  le  troi- 
fième  on  Voit  fix  officiers  du  drapeau  blanc. 
On  n'admire  pas  mains  le  tableau  de  l'hôtel- 
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âfe-vîlle  qui  repréfente  les  magiftrats  en  char- 
gée en  1636,  »  Ravefteîn  àvok  ,  dit  M.  Del- 
»  camps  ,  toutes  les  parties  d'un  grand  maître  : 
X)  fes  coinpofitions  (ont  pleines  de  feu  &  de 
»  jugement  ;  il  favcii  trouver  des  pofitions 
)■>  agréables  &  variées.  Tout  parott  en  mou- 
»  vement.  Il  entendoit  bien  la  perfpeftive  aë- 
»  tienne  &  le  mélange  harmonieux  des  cou- 
»  leurs.  Ses  lumières  &  Tes  ombres  font  ré- 
37  pandues  avec  art.  Cette  dernière  intelli- 
»  gence  fe  fait  remarquer  dans' fes  ouvrages 
»  d'une  manière  à  furprendre.  Sa  couleur  eft 
»  bonne,  &   fa  touche  large». 

On  ignore  l'année  de  fa  mort  :  quelques 
uns  la  placent  vers   1656. 

W.  DelfFt  a  gravé  d'après  lui  le  portrait  de 
Jean  Buyefius  Monickendam. 

(97)  Dominique  Zampieri  ,  dit  le  Domi- 
niquin  ,  de  l'école  Lombarde  ,  né  à  Bologne 
en  1581  ,  eft  encore  un  des  grands  peintres 
qui  reçurent  les  premières  leçons  dans  l'école 
de  Calvart.  Maltraité  par  ce  maître  qui  le  fur- 
prit  copiant  un  deilm  d'Annibal  ,  il  le  quitta 
pour  fe  mettre  Ibus  la  difc'pline  des  Carraches. 
Il  n'y  étoit  que  depuis  peu  de  temps  ,  lorfqu'ils 
propoferentà  leurs  élèves  un  prix  de  deflin.  Le 
bominiquin  fans  ambition  ,  fans  efpérance  de 
ïe  remporter,  travailla  comrne  les  autres,  & 
lorfque  fes  émules  préfenterent  leurs  ouvrages 
avec  confiance',  le  regardant  lui-même  avec 
le  dédain  de  la  fupériorité  ,  il  s'avança  timi- 
dement ,  ôfant  à  peine  préfenter  le  delfin  qu'il 
auroit  voulu  cacher.  Louis  le  prit,  l'examina, 
&  déclarg.  le  Dominiquin  vainqueur.  Ce  pre- 
mier fuccès  ,  fans  donner  au  jeune  élève  une 
préfomption  funefte  ,  ne  fit  que  l'exciter  à  de 
nouveaux  efforts. 

îl  contrafta  dans  l'école  une  liaifun  intime 
avec  l'Albane  ,  &  fit  avec  lui  le  voyage  de 
Parme  ,  de  Plaifance  &  de  Regio  pour  y  con- 
templer les  ouvrages  du  Corrége  ;  mais  il  ne 
le  fuivic  point  à  Rome  où  fon  ami  l'appella 
bientôt.  Des  deflins  d'après  Raphaël  que  Louis 
reçut  alors  ,  déterminèrent  le  Dominiquin  à 
ne  pas  différer  fon  départ.  Il  fuivit  à  Rome  l'éco- 
le d'Annibal  qui  peignoit  la  galerie  Farnefe. 
Annibal  lui  confia  Ta  peinture  de  quelques 
parties  de  cette  galerie  dont  lui-même  avoit 
fait  les  cartons  ,  &  lui  permit  de  faire  entiè- 
rement de  lui-même  ,  dans  la  loge  du  jardin 
du  côté  du  Tibre,  la  mort  d'Adonis  au  moment 
où  Vénus  s'élance  de  fon  char  pour  fecourîr 
fon  malheureux  amant.  Le  Dominiquin,  dans 
l'invention  &  l'exécution  de  ce  morceau  ,  fe 
montra  digne  de  la  confiance  d'Annibal  qui 
ne  le  laffoit  pas  de  le  célébrer. 

Les  applaudilTemens  du  maître  fouleverent 
contre  l'élève  ,  qui  étoit  déjà  un  habile  maître 
iuimcme  ,  la  jaloufie  de  i'école.  Le-  Domini- 


P  E  I 


5'5 


quîn  ne  commcnçoit  point  un  tableau  qu'il 
ne  l'eilt  longtemps  médité  ;  il  n'en  abandon- 
noit  aucune  partie  qu'il  ne  l'eût  parfaitement 
terminée.  Le  génie  qui  l'animoit  ne  'aifoit  point 
d'explofion  au  dehors  ,  &  lui  laiflbit  un  exté- 
rieur tranquille  ,  &  même  froid  &  pefant.  Ses 
rivaux  afteftoient  de  ne  voir  en  lui  au'un 
efprit  lent ,  capable  à  peine  de  produire  avec 
les  plus  laborieux  efforts  :  ils  l'appelloient  le 
bœuf,  n  Ce  bœuf  ,  leur  dit  Annibal ,  rendra 
»  fon  champ  fi  fertile  ,  qu'un  jour  il  nourrira 
»  la   peinture  ». 

Lorfqu'Annibal  dont  la  fanté  s'aff'ûibliflbit 
chaque  jour,  fut  obligé  de  renoncer  aux  ou- 
vrages qui  lui  étoient  offerts  ,  il  obtint  du 
motns  qu'ils  fuffent  confiés  à  Çs&  élèves.  Ce  fut 
à  fa  recommandation  que  les  ouvrages  do  l'é- 
glife  de  Saint  Grégoire  Tur  le  mont  Céiius  ^ 
demandés  par  le  cardinal  Borghefe  ,  furent; 
partagés  enire  le  Guide  &  le  Dominiquin. 
Celui-ci  fit  le  fameux  tableau  de  Saint  André 
fouetté  par  des  bourreaux  ,  &  le  Carrache 
déclara  qu'il  l'avoit  emporté  fur  fon  émule; 
jugement  glorieux  pour  ie  Dominiquin,  mais; 
qui  ne  peut  dégrader  le  Guide  dont  on  fait 
qu'Annibal  étoit  jaloux. 

Le  fuff'rage  du  grand  maître  de  l'école  Lom- 
barde ,  loin  d'être  utile  au  Dominiquin  ,  ne 
fi.t  que  lui  fufciçer  une  foule  d'ennemis.  Il  avoit 
àes  défauts  ;  on  s'appliquoit  à  les  faire  remar- 
quer ,  à  les  exagérer  ,  &  l'on  gardoit  un 
filence  malicieux  fur  fes  beautés.  Entre  ceux- 
roêmes  qui  ne  fe  lalffoient  pas  conduire  par  la 
paffion  ,  le  plus  grand  nombre  étoit  entraîné 
par  les  grâces  du  Guide  ,  &  ne  rendoit  pas 
affez  de  juftice  aux  beautés  plus  févères  de  foi» 
rival. 

Annibal  mourut  ,  &  le  Dominiquin  per- 
dant l'efpérancc  d'ècre  employé  dans  une  ville 
où  fes  talens  fembloient  mal  appréciés  ,  fe  pré- 
paroit  à  partir  pour  Bologne  ,  lorfqu'on  lui 
propofa  de  faire  le  tableau  de  Saint  Jérôme 
de  la  Charité  qui  repréfente  la  dernière  com- 
munion de  ce  Saint  mourant.  Le  Dominiquin 
refla  &  fit  un  chef-d'œuvre.  Le  Pouffin  mettoit 
ce  tableau  au  nombre  des  trois  plus  beaux  de 
Rome  ;  les  deux  autres  étoient  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël  &  la  defcente  de  croix  de 
Daniel  de  Volterre.  Mais  le  Dominiquin  n'étoit 
plus  quand  ce  jugement  fut  porté  ,  quand  il 
fdt  ratifié  par  tf)ut  les  conno'fîeurs.  Lui-même 
ne  reçut  que  cinquante  écus  pour  falaire  de 
cet  admirable  ouvra^-e  ,  tand  s  qu'il  voyoit  le 
Guide  recevoir  un  prix  confidérable  de  fes 
moindres  produftions.  Ceux  qui  l'employoient , 
le  récompenfoient  mal  par  ignorance  ;  Ces  ri- 
vaux le  déprécioient  par  malignité  ,  &  le  prix 
qu'il  reçut  de  fon  chef-d'œuvre  fut  l'accufa- 
tion  d'un  honteux  plagiat,  Auguûin  Carrache 
ayoit  traité  le  même  fujet  j    Lanfranc  Icutiai 
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que  le  Domlnîqiiîn  n'avoit  fait  que  côpîei' 
l'aîné  des  Carraches.  Il  fie  gravei-  par  Perrier, 
fon  élève  ,  le  tableau  d'Auguftin  ;  il  faifoic 
remarquer  les  reffemtlances  qui  le  trouvoient 
dans  l'idée  générale  -des  deux  ouvrages  & 
difTimuloit  les  différences  capitales  qu'on  peut 
obferver  dans  les  attitudes  ,  dans  les  expref- 
fions  &  même  dans  la  diipolition.  La  toule 
des  juges  prononça  comme  Luntranc  ;  mais  les 
juges  équitables  ont  prononce  dans  la  fuite 
que  fi  le  Dominiquin  s'eft  permis  de  faire 
quelques  emprunts  à  l'un  Je  les  maîtres  ,  ce 
qui  rend  Ion  ouvrage  un  chef-d'œuvre  eft  à 
lui. 

Ce  grand  peintra  auroit  fait  taire  l'envie  fi 
elle  pouvoit  être  réduite  au  filence  ,  lorfque  , 
peu  de  temps  après  ,  il  fit  dans  l'églife  de  Saint 
Louis  des  François  ,  les  deux  célèbres  tableaux 
de   Sainte   Cécile. 

Fatigué  des  perfécutions  de  fes  rivaux  ,  de 
l'injultice    de  (es  juges  ,  il  fe  retira  à  Bologne 
oii  il   fut  employé   comme  peintre  &    comme 
architcfte.  Il   -vivoit  paifible  &  eflimé  dans  fa 
patrie  ,  quand  Grégoire  XV  le  rappella  à  Rome 
&  le  nomma  architefle  du  palais  apoflolique. 
Le  cardinal   de  Montalte  le  choifit  pour   pein- 
dre la  voûte  de   Saint  André  délia  valle  ,  & 
lui  procura  une  nouvelle   occafion   de  le  ren- 
dre immortel.  Ce  fut  dans  cette  égiife  que  le 
Dominiquin    peignit    ces    beaux    pendentifs  , 
objets   de  l'admiration  de  l'Italie  &  des  étran- 
gers ,  objets  des   études  de  tous  les  artiftes  , 
chefs  -  d'oeuvre    dont  les  beautés  ne   peuvent 
être  détruites   par  les  plus  médiocres  copifres  , 
Se  dont  même  les  maigres  gravures  animent  le 
génie    des  plus    habiles   maîtres.  Le  cardinal 
mourut  avant  que  l'artifte    eût  terminé  l'ou- 
vrage ;  déjà  les  deflins  de  la  coupole  étoient 
arrêtés ,  quand  l'avide  &  jaloux  Lanfranc  fol 
Ijcita  &  obtint  cet  ouvrage  fous  prétexte   que 
le   Dominiquin  ne  pourroit  terminer  à  temps 
une  fi   grande   entreprife.  Mais    en   s'ofFranc  fi 
près  de  Ton  rival  à   la  comparaifon  des  juges, 
il  eut  l'humiliation  de  lui  procurer  la  viftoire. 
Libre  des  travaux   de  Saint  André,  le  Do- 
miniquin fut  appelle  à  un  nouveau  triomphe, 
ou  ,   fi  l'on  veut  ,   à   donner  une   grande   & 
nouvelle  leçon    à  la  poftérité   ;   &  à  l'envie  , 
un  nouveau  fujet  de  frémir.  Il  fit  dans  l'églife 
de  Saint  Sylveflre  les  quatre  tableaux   ovaies 
de  la  chapelle  du  cardinal  Bandini.  Ils   font 
généralement  connus  par  les  eflarapes  de    Gé- 
rard Audran.  Le  premier  repréfente  Eflher  de- 
vant Afluérus   ;  le  fécond  ,   Judith    tenant   la 
tête  d'Holopherne  ;  le  troifième  ,  David  jouant 
de  la  harpe  devant  l'arche;  le  quatrième,  Sa- 
loraori  aflis  fur  l'on  trône  avec  Betfabée.  Rap- 
peller  les  fujets  de  ces  tableaux  ,  c'eft  rappeller 
à  ceux   qui  connoiffent  les  arts  autant  d'objets 
j^s    leur  admiiarion.    Quand    le   Domiiiiqujn 
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n'auroît  fait ,  dans  toute  fa  vie,  que  ces  quatre 
tableaux  ,  les  pendentifs  ,  &  la  communion 
de  Saint  Jérôme  ,  quel  artiftc  ,  après  Raphaël , 
pourroit  fe  vanter   de  tant  de  gloire? 

Les  intrigues  &  calomnies  de  fes  rivaux  ne 
pouvoient  empêcher  fa  réputation  de  s'étendre 
toujours  davantage.  Les  Napolitains  le  man- 
dèrent pour  peindre  la  chapelle  du  tréfor  :  il 
fe  rendit  à  leurs  prières  ;  mais  c'étoit  à  Naples 
que  l'attendoient  fes  plus  cruels  ennemis.  L  Et- 
pagnolet  fe  mit  à  leur  tête  ;  il  difoit  que  le 
Dominiquin  ne  métitoit  pas  même  le  nom  de 
peintre  ,  &  parvint  à  faire  méprifer  cet  artifie 
digne  de  tant  d'eflime.  Le  Dominiquin  rebuté 
fortit  de  Naples  en  fugitif  ,  lailfant  même  fa 
femme  &  fa  fille  qui  dévoient  le  fuivre.  Elles 
furent  arrêtées  ;  &  par  une  forte  de  contradic- 
tion ,  on  voulut  que  l'artifte  qu'on  avoit  cefle 
d'eftimer  terminât  l'ouvrage  qu'il  avoit  en- 
trepris. Il  fallut  qu'il  achetât  par  fon  retour 
la  délivrance  de  fa  famille.  Il  reprit  fes  tra- 
vaux ,  mais  il  étoit  agité  par  la  crainte  &  la 
défiance  ,  &  ,  fans  injuftice  peut-être,  il  croyoit 
fes  ennemis  affez  vils  pour  employer  contre 
lui  le  fer  &  le  poifon.  Il  ne  mangeoit  que  des 
mets  qu'il  avoit  apprêtés  lui-même  ,  &  cet 
homme  innocent  &  timide  éptouvoit  toutes  les 
inquiétudes  qui  font  le  juftefupplice  des  tyrans. 
Les  tourmens  de  l'efprit  aftbiblirent  le  corps  , 
&  il  mourut  enfin  à  Naples  en  1641  ,  de  dou- 
leur ou    de  poifon  ,   âgé  de  foixante  ans. 

La  haine  des  artiftes  jaloux  le  pourfuivit  en- 
core après  fa  mort  :  ils  parvinrent  à  faire  dé- 
truire les  ouvrages  qui  avoient  occupé  les  trois 
dernières  années  de  fa  vie  ,  &  ce  fut  Lanfranc 
qui  fut  chargé  de  les  remplacer.  La  poftérité, 
par  cet  attentat  de  l'envie,  a  peut-être  perdu 
des  chefs-d'œuvre  femblables  a  ceux  qu'elle 
connoît  du  même  maître.  Cet  artifte  fi  vio- 
lemment peifécuté ,  étoit  un  homme  doux , 
affable,  modefte ,  renfermé  dans  fes  atteliers, 
fe  communiquant  peu  au-dehors  ,  incapable 
d'oftenfer  perfonne ,  ayant  les  mœurs  aimables 
d'un  enfant  fans  malice.  Les  Romains  lui  ren- 
dirent hommage  quand  il  n'excita  plus  leur 
envie  ;  ils  firent  apporter  fon  corps  à  Rome  ,- 
l'académie  de  St.  Luc  lui  accorda  de  magni- 
fiques obsèques,  Se  fit  folemnellement  pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre.  Après  une  vie 
œconome  &  laborieufe  ,  il  ne  laiffa  que  vingt 
mille  écus  ;  c'étoit  moins  que  le  Guide  n'en 
perdoit  dans   une  partie   de  jeu. 

Cet  artifte  modefte  fut  furtout  inftruit  de 
fon  mérite  par  la  perféçution  qu'il  lui  attiroit. 
Il  dit  en  voyant  contre  lui  l'acharnement  des 
peintres  de  Naples  :  «  il  faut  donc  croire  que 
»  j'ai  bien  fait  »,  On  lui  apprit  qu'ils  louojent 
certaines  figures  qu'il  venoit  de  peindre,  c^  Je 
»  crains  bien ,  dit-il ,  d'avoir  fait  quelque  Çq- 
»  tife  qui  leur  plaife  », 
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ïl  fe  pénétfoît  fortement  des  fentîmens  qu'il 
vouloit  reprélenter.  Seul  dans  fon  actelier,  on 
l'entendoic  rire,  pleurer,  fe  livrer  à  l'empor- 
tement. Annibal  le  furprit  un  jour,  la  colère 
dans  les  yeux,,  &  faifant  des  geftes  menaçans. 
II  s'apperçut  bientôt  que  le  peintre  étoit  oc- 
cupé à  repréfenter  un  Ibldat  qui  menace  l'apô- 
tre faint  André.  Aiiiïï  le  Poiiiîïn  dilbit-il  que,  ' 
depuis  Raphaël ,  il  ne  counoiffolt  pas  de  plus 
grand  maître  pour  l'expveffion  que  le  Domi- 
riquin.  Ce  jugement  doit  l'emporter  fur  celui 
de  Mengs  ,  qui  prétendoit  que  le  Dcminiquin 
n'av.oit  guère  d'autre  expreflion  que  celle  d'une 
timidité  naïve  ,  Se  qu'il  ne  devoir  fervir  de 
modèle  que  pour  les  figures  d'enfans.  Cet  ar- 
tiile  ,  qai  étoit  un  très-bon  juge,  &  qui  avoir 
de  très-gran3s  principes  ,  s'égaroit  quelquefois 
par  l'exceflîve  l'évérité  de  ces  principes  mêmes. 

Le  Dominiquin,  aullère  comme  Raphaël, 
eft  admirable  pour  la  fcience  &:  la  pureté  du 
deffin.  Ses  têtes  font  belles  ,  &  joignent  fou- 
vent  la  grâce  à  la  beauté  ;  telles  font  celles 
du  fameux  tableau  de  fainte  Cécile,  &  du 
tableau  non  moins  fameux  de  fainte  Agnès.  Il 
avoit  bien  étudié  la  nature  ,  &  s'écoit  fore 
attaché  aux  formes  de  l'antique.  Il  favoit  le 
grouppe  du  Laocoon  par  cœur  ,  &  pouvoit  le 
deffiner  de  mémoire  ;  on  en  dit  autant  d'An- 
nibal  Carrache.  Souvent  fes  tableaux  font  peu 
d'effet,  &  ibnt  exécutés  avec  fèchereffe  ;  mais 
on  doit  les  étudier  au  crayon  ,  &  ils  offrent 
un  fond  d'étude  qui  fera  utile  toute  la  vie. 
D'ailleurs,  il  n'avoit  pas  toujours  ce  défaut. 
Son  tableau  de  la  communion  de  faint  Jérôme, 
eftimé  I'ut  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  pré- 
fente un  admirable  moëleux  de  pinceau.  Les 
têtes  y  font  peintes  d'une  grande  manière  ," 
&  cependant  finies  comme  des  portraits;  ce 
qui  prouve  que  la  grandeur  &  le  large  de  la 
manière  n'excluent  pas  le  fini.  On  pourroit 
dire  plutôt  que  les  ouvrages  vraiment  beaux 
&  généralement  elimés,  ibnt  très-rendus.  En 
général  les  compofitions  du  Dominiquin  font 
fagement  agencées  :  fes  têtes  font  belles  & 
exprellives ,  fon  defTin  eft  fimple  &  vrai ,  fes 
ajuflemens  ingénieux  ;  fes  coëfFures  font  d'un 
choix  agréable  ,  fes  draperies  tantôt  médio- 
cres ,  8c  tantôt  excellentes.  Il  étoit  fujet  à  fe 
montrer  froid  &  fec  dans  le  faire  ,  &  à  man- 
quer de  rondeur  :  mais  il  n'avoit  pas  ces  dé- 
fauts dans  la  frefque  ;  peu  de  perfonnes  ont 
aulFi  bien  peint  que  lui  dans  ce  genre.  Quel- 
quefois même  ,  dans  fa  peinture  à  l'huile  , 
comme ,  par  exemple ,  dans  ion  tableau  de 
fainie  Agr.ès ,  (bn  pinceau  efl  d'une  grande 
netteté  ,  &  fa  couleur  de  la  plus  grande 
vérité. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  feize  tableaux 
du  Dominiquin.  L'Adam  &  Eve  chaffés  du 
Paradis  terrellre ,  elt    d'une    exprcffion   forte 
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&  vraie.  L'Enée  fauvant  fon  père  Anchifë  , 
paroît  être  du  temps  où  la  manière  du  Domi- 
niquin tenoit  de  celle  de  Louis  Carrache.  La 
compofition  eft  d'une  grande  fageffe  ,  dune 
fine  intelligence  ;  elle  tend  toute  entière  & 
concourt  à  l'expreflion.  On  voit  la  crainte  dans 
les  yeux  &  dans  les  traits  de  Creiife  ,  la 
douleur  dans  ceux  d'Anchife  ,  la  piété  filiale 
dans  ceux  d'Enée.  Timoclée  devant  Alexandie 
eft  un  tableau  de  petites  figures  8c  d'une  grande 
compofition  ;  mais  toute  cette  compofition  con- 
court à  l'exprelTion  du  fujet  ;  toutes  les  figu- 
res ont  le  caraftcre  qui  leur  contient.  1  but 
l'ouvrage  eft  conçu  comme  il  auroit  pu  l'être 
dans  les  beaux  fiècles  de  l'art  chez  les  Grecs. 
On  font  qu'il  eft  d'un  homme  qui  ne  prenoit 
le  pinceau  qu'après  avoir  profondément  médité 
fon  fujet.  Les  Théatins  de  faint  André  délia 
valle  lui  reprochoient  un  jour  de  ce  qu'il 
n'avoit  encore  rien  fait  depuis  plus  d'un  mois 
qu  il  avoit  entrepris  de  travailler  pour  eux  - 
«  J'ai  beaucoup  plus  travaillé  pour  vous  leur 
»  répondit-il  ,  que  fl  vous  m'aviez  vu  pein- 
»  dre.  «  Le  tableau  de  Renaud  &  Armide 
appelle  foiblement ,  &  promet  encore  peu  au 
premier  coup-d'œil  ;  mais  quarvd  on  l'a  confi- 
déré  ,  on  le  trouve  digne  du  grand  maître 
dont  11  eft  l'ouvrage,  &  plus  on  l'examine 
plus  on  fe  fent  pénétré  de  la  douce  volupté 
qu'il  doit  infpirer.  Tous  les  acceffoires  contri- 
buent à  l'expreffion  du  fujet  principal.  Le  con- 
cert,  tableau  d'une  bonne  couleur,  prouve 
que-le  Dominiquin,  un  peu  fëc  quelouefois 
etoit  capable  de  peindre  d'un  pinceau' moel- 
leux. 

Le  martyre  de  fainte  Agnès  du  Dominiquin 
a  et4  grave  par  G.  Audran  :  les  deux  tableaux 
de  famte  Céeile  par  N.  de  Poiliy  :  la  commu- 
mon  de  faint  Jérôme,  par  Céfar  Tefta.  L'Enée 
&  Anchife  du  cabinet  du  roi  ,  par  Gérard 
Audran  -,  les  quatre  ovales  de  l'églife  de  Saine 
Syiveftre  par  le  même  ;  les  pendentifs  de 
S.  André  délia  valle  ^  par  Aquila, 

(98)  Jean  Lanfranco  ,  ou  Lanfranc  ,  de 
I  école  Lombarde,  né  à  Parme  en  1581  fuc 
d'abord  page  d'un  lëigneur  qui,  le  voyant 
couvrir  de  deffins  fahs  au  charbon  les  rnurs 
de  la  chambre,  foupçonna  qu'il  pourroit  bien 
avoir  des  dilpofnions  heureufes  pour  la  pein- 
tare  ,  &  le  plaça  lui-même  chez  Auguftin  Car- 
rache ,  qui  travailloit  alors  à  Parme,  Le 
jeune  élevé  fit  de  rapides  progrès ,  &"  aux 
leçons  de  fon  maître  ,  il  joignit  l'étude  des 
ouvrages  du  Corrége  :  mais  j'il  put  apprendre 
de  ce  maître  à  concevoir  ces  grandes  machi- 
nes dont  on  décore  les  coupoles,  la  nature  ne 
lui  avoit  pas  permis  d'en  prendre  les  grâces - 
qui  font  le  caraaère  particulier  du  Corré-^e' 
Lanfranc   étoit  plutôt  né   pour  furprendre''& 
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poiu-  commander  l'admiration  ,  que  pour  plaîi'e. 
C'eQ:  voir  bien  peu  de  choCe  dans  le  Corrége 
que  de  ne  découvrir  en  lui  que  la  beauté  des 
raccourcis  ,  l'art  de  rallembler  une  grande 
ordonnance  Se  le  talent  de  bien  peindre  à 
frefque. 

Lïn franc  n'avoit  que  vingt  ans  quand  la 
mort  le  priva  des  leçons  d'Auguftin;  il  vint 
alors  à  R,oine  fe  mettre  ibus  la  conduite  d'An- 
nibalj  &  fut  employé  par  cet  habile  maître  à 
plufieurs  morceaux  de  la  galerie  Farnefe.  Il 
éûudioit  en  même  temps  Raphaël ,  &  grava 
même  à  l'eau-forte  les  loges  du  V'atican.  Mais 
Ion  caractère  impétueux  l'éloignpit  encore 
plus  des  conceptions  de  cet  artifte  fi  fage , 
que  de  l'imitation  du  Corrége.  On  peut  même 
être  furpris  que  Lanfranc  ait  été  profondément 
frappé  du  mérite  de  ce  grand  homme  ,  &  que 
la  nature  ne  l'ait  pas  entraîné  plutôt  vers 
l'étude  de  Michel-Ange  :  elle  lui  avoic  donné 
.  quelques-unes  des  qualités  du  fier  artifte  de 
Florence ,  &  aucune  de  celles  qui  çaraftéri- 
fenc  Raphaël. 

On  lui   pardonne  avec  peine  d'avoir  enlevé 
au  Dominiquin   l'entreprile    de  la  coupole  de 
Saint-André  délia  valU.   On  a   lieu  de  croire 
que  l'ouvrage  du  Dominiquin  eût  été  plus  par- 
fait :  mais    on  avoue    que  celui  de  Lanfranc 
efl:  l'un   des  plus  beaux  qui  foient  à  Rome  en 
ce   genre.    On  lent   qu'il  a   redoublé   d'efforts 
pour  lutter   contre  un   rival   terrible,    &  l'on 
éprouve  même  quelque  plaifir'à  les  voir  li  près 
l'un  de    l'autre  ,   &  à  pouvoir  les   comparer. 
La  lumière  eft  ingénieufement  tirée  de  la  figure 
du  Chrifl:  qui  elt  au  haut  de  la  lanterne,  & 
qui  éclaire  harnionieufement  &  avec  douceur 
toute  la  compofition  :   La  fcience  ,  la  hardiefle 
des  raccourcis,  la  belle  difpofition  des  group- 
pes  ,   le  font  comparer  ,  pour  cette  partie  ,  au 
Corrége  .:  on   admire   qa'il   n'ait  point  été  ef- 
frayé de  donner  aux   figures  les  plus  voifines 
du  fpeflateur  trente  palmes  de  proportion  ,  & 
qu'il  ait  dégagé  1ns  objets   avec    tant  de   juf- 
teffe  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de  la  vue.  On 
left  furpris  que  la  coupe  à  fon    ouverture  pa- 
roiffe  d'une   largeur   prodigieufe  ,   qu'elle  re- 
préfente    un   efpacc  immcnfe   du  ciel  ,   &   fe 
termine  par  la  liimière  de  gloire  qui   s'épand 
de  la  principale  figure.  Ces  beautés  font  grandes 
iàns  doute  :  mais   qutUes  autres  beautés  d'un 
genre   différent  &  lupérieur,  n'auroit-on  pas 
fi  célébrer,  fi  l'ouvrage  éîoit  du  Dominiquin, 
&  qu'il  en  eût  fait   Ion    chef-d'œuvre  ?   Lan- 
franc étonne,  le  Dominiquin  eût  touché.   Au- 
tant on  admire  l'ouvrage  du   premigt',    autant 
on  aimeroit  celui  du  fécond. 

Nous  avons  dit,  eii  parlant  du  Dominiquin  , 
que  Lanfranc  fut  chargé  à  Naples ,  après  la 
piort  de  cet  artifte  ,  de  peindre  la  coupole  du 
t^élor  .•  on  lui  reprciche  d'avoir  donné  à  cet  j 


P  E  I 

ouvrage  uRe  teinte  trop  obfcure.  Il  revînt  à 
Rome  ,  où  il  entreprit  de  peindre  la  tribune 
de  Saint-Charles  dd  Catenaii.  «  Ce  fut  là  quo 
»  je  le  connus  j  dit  Félibien,  &  que  je  pris 
»  plaifir  plufieurs  fois  de  monter  fur  fon  échaf- 
)j  faud  pour  le  voir  travailler  à  ces  grandes 
»  figures ,  où ,  de  près ,  on  ne  pouvoir  rien 
»  connoître  ,  maj^  qui  d'en-bas  faifoient  dçs 
»  effets  merveilleux.  Je  commençai  alors  à 
»  coinprendre  qu'outre  l'intelligence  de  la 
»  perfpeâive  nécefl'aire  aux  peintres,  &  l'arr 
»  de  bien  deffiner  les  chofes  raccourcies  ,  il 
»  y  a  encore  d'autres  fecrets  dans  la  peinture, 
»  &  une  fcience  plus  difficile  j  qui  ne  fe  peut 
»  enfeigner  par  des  règles. 

^  C'efi,  ajoute-t-il,  dans  les  lieux  vafles, 
»  plus  que  dans  les  tableaux  de  moyenne 
»  grandeur,  que  Lanfranc  a  excellé.  On  y  voit 
»  comment  il  a  toujours  eu  deffein  d'imiter 
»  le  Corrége,  &  quoique,  dans  l'exécution, 
»  il  s'en  faille  beaucoup  qu'il  n'ait  peint  d'une 
»  manière  auffi  belle  &  auffi  terminée  ,  il  y  a 
»  néanmoins  beaucoup  de  force  dans  ce  qu'il 
»  a  fait ,  &  l'on  connoît  qu'il  a  toujours  con.^ 
»  iervé  le  caradère  &  Ig  goût  des  Carraches  , 
»  fes  premiers  maîtres. 

»  Comme  il  ne  finiffoit  pas  fi  fort  fes  ta- 
»  bleaux  ,  ou  plutôt  qu'il  ne  les  peignoit  pas 
n  dans  ce  degré  où  font  ceux  du  Corrége , 
»  c'eil  dans-  les  grandes  chofes  &  les  grandes 
»  difl:ance3  que  fon  coloris  paroît  avec  plus 
B  d'effet.  Auili  difoit  -  il  ordinairement  que 
»  Tair  lui  aidoit  à  peindre  fes  ouvrages. 

»  On  ne  peut  pas  foutenir  qu'il  ait  toujours 
»  été  fort  correft  dans  le  defTm  ,    ni    qu'il  ait 
»  parfaitement  exprimé  les  paffions  de  i'ame; 
»  mais  il  avoir  une  facilite    toute  particulière 
»  à  compoCer    un  grand   fujet ,   &    comme  il 
»  imaginoit  aifément,  il  étoit  auffi  fort  prompt 
»  à  exécuter  fes  penfées.  Cette  grande  facilité 
»  de  produire  &  d'exprimer. fes  conceptions, 
D  étoit  caufe  que  bien  fouvent  il  ne  fe  don- 
»  ncit  pas   la   peine  d'étudier  aflez  toutes  les 
u  parties  de  fes  ouvrages.  Aufli  fur  fes  derniers 
»  jours,    &  pendant   qu'il    étoit  à  Naples,  il 
u  s'abandonnoit  avec  trop  de  liberté  à  ne  faire 
»  les  chofes    que  de    pratique  ;  ce  qui  failbit 
»  dire  de    lui    qu'il    étoit  lavant ,   mais   qu'il 
n  négligeoit  ne  faire  voir  tout  ce  qu'il  favoit. 
u  II  acheva    enfin ,    le    grand    ouvrage     qu'il 
»  avoir  entrepris  à  Saint-Charles  dei  Catenarl  ,• 
»  on  découvrit  ces  peintures  le  jour  de  la  fête 
»  de  ce  Saint,   le  2.9  Novembre  1647,  &  il 
n  mourut  le  même  jour  ,  âgé  de  fojxante   & 
»  fix  ans  ». 

Lanfranc  manqugit  d'exprellion  ,  Se  l'on  ne 
oeuf  pas  dire  que  Ces  conceptions  foient  pro- 
fondément raifonnées  :  il  difpofoit  fon  fujet 
avant  d'avoir  pris  la  peine  de  le  penfer ,  & 
i'exécurpit    aufli  -  tôt    qu'il  l'avpit  difpofé.  Il 


fvoît  le  don  de  pt-oduire  facilemeni^î  hiaîsnôrf 
la  patience  de  produire  fagement,  &  de  laiflcr 
mûrir   les   productions  de    fa   p(  n(ëe.   Il   étoit 
grand  ,  hardi ,  mais  ftrapaffé.  Il  n'a  ni  cherché 
ci    connu   la   vraie    beauté    dans    îes    figures 
d'hommes,  mais  il  leur  donnoit  un  grand  ca- 
faftère    :   il   a   été   plus  malheureux   dans   les 
éigures  de  femmes  ,  Se  quoiqu'il  eût  étudié  le 
Corrége  &  Raphaël ,   il  n'ayoit  point  le  fenti- 
«lent  de  la  g.ace.  Il  efl:  fier  dans  fon  pinceau  , 
dans  fon  deflin ,  dans  fa  conipofition  ;  fes  grouppes 
font  bien  enchaînés ,  fes  draperies  offrent  de  bel- 
les malfes.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  un 
grand  colorifte  ;  mais  fa  couleur  fait  fouvent  de 
l'effet.  Il  tenoit  fouvent  les  ombres, fort  bru- 
Ces  ,   à   i'exeïivple  du   Caravage    :   quelquefois 
cependant  fa  couleur  eft  brillante   Se  claire  : 
elle   n'eil:   pas    toujours    harmonieufe.    Il   efl: 
flein  de   feu  ,   d'où  il    réfulte  qu'il  n'eft  pas 
îàns  incorveftion.  Il  a  cherché  le  .terrible,  & 
on  lui  reproche  d'être  fouvent  outré  dans  fon 
audace   gjgar.tefque.  Il  doit  être    plus  eflimé 
des    efprits    avden<^    que    des   âmes    fenfibles. 
fvlsngs  ie  regarde  comme  l'inventeur  du  genre 
théâtral  qui  confsfte  à  agencer  les  objets  d'une 
«naaière  caoable  de  plaire  aux  yeux.  Ce  genre 
^  fait  depuis  une  grande  fortune  ,  parce  qu'il 
flatte  la  vue,    &   S"^»   pour  le  juger,  on  n'a 
Jbefoin  ni  ds  féifléchir  ni  de  fentir. 

Comme  LanfL-anc  ne  fe  trou  voit  à  Ibn  aîfe 
ique  dans  îes  plus  gi-andes  machines,  &  que 
«'é'-oît  dans  ces  fortes  de  travaux  qu'il  dévelop- 
poit  toiite  la  force  de  fon  talent ,  il  ne  faut 
j)as  fe  promettie  de  le  j  ger  parfaitement  par 
les  fis  tableaux  qui  font  de  lui  au  cabinet  du 
roi.  On  y  reconnoit  cependant  toujours  la 
fierté  de  fa  minière,  le  caradlère  de  fon  def- 
fin  ,  fa  main  &  fon  choix  d'attitudes.  Le  plus 

frand  de  ces  tableaux  a  près  de  fept  pieds  de 
aut,  &  repréfente  Jcfus-Chrifi:  couronnant  la 
Sainte  Vierge.  C'efi:  un  double  du  tabieau 
*d'autel  de  la  chapelle  de  Buon-Giovanni  dans 
î'églife  de  Saint-iiugullin  à  Rome;  mais  ce 
double  eft  certain:ment  de  la  main  du  maîire. 
Il  eft  traité  d'une  manière  forte  &  vigoureufe  ; 
3es  ombres  en  font  noires.  Le  haut  du  tableau 
■contient  les  deux  figu!res_de  la  Vierge  &  du 
Chrift  qui  ne  font  tort  belles  ni  de  caractère 
ni  d'expreiTion,  ni  d'attitude ,, ni  de  deflln.  Au 
bas  font  Saint-Auguftin  &  Saint- Ambroife, 
en  aéle  d'adoration  &  d'admiration.  Les  têtes 
font  d'un  grand  caraôère  ,  les  draperies  larges , 
iien  jettées ,  bien  agencées  ,  le  faire  d'une 
grande  fierté  &  d'une  grande  liberté. 

Ce  tableau  a  é:é  gravé  par  Baudet.  G.  Au- 
.dran  a  gravé  le  tableau  de  Saint-Pierre  de  Rome 
ïepréfentant  Saint.- Pierre  marchant  fur  les 
,eaux  ,  &  1«  caradère  du  maître  eft  bien  cnn- 
•fervé  dans  cette  eftampe.  Les  quatre  angles 
^e  la  maifon  profefTe  des  Jéfuites  de  Naples 
f0mc  IL  Seaux-^ns. 
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oMëté  g?avës  par  Roullet.  Le  Pape  Paul  V 
avoit^  choifi  Lanfranc  pour  décorer  Ja  loge  de 
la  Eénédiâion  à  Saint-Pierre  :  mais  il  mourut 
avant  que  l'ouvrage  fût  commencé.  Lanfranc 
avoit  feulement  fait  les  deffins  qui  promettoienc 
une  ordonnance  magnifique,  &  qui  ont  été 
gravés  par  Piètre  Santo  Bartoli.  Tous  les  fujets 
lont  tirés  de  la  vie  de  Saint-Pierre  &  de  Saint- 
Paul.  On  a  de  Lanfranc  quelques  eaux-fortes 
faites  par  lui-même  d'après  fes  deffins. 

(  99  )  Simon  Vouet  de  l'école  Françoife', 
&  qu'on  peut  même  regarder  comme  le  pa- 
triarche de  cette  école  ,  naquit  à  Paris  en  1582 
&  reçuE^les  premières  leçons  de  fon  père,  pein- 
tre médiocre.  Il  paffa  quinze  ans  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie  ,  &:  fe  fit  affez  eftimec 
à  Rome  pour  être  chargé  de  faire  un  tableau 
dans  une  des  chapelles  de  la  Balilique  de  Saint 
Pierre.  Il  jouiffoit  dès  lors  d'une  penfion  de 
Louis  XIII ,  roi  de  France  ,  qui  le  rappella  en 
1627  &  lui  donna  la  place  de  fon  premier  pein- 
tre. Indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
plafonds  ,  de  galeries  ,  d'appartemens  qu'il 
décora  de  fes  ouvrages  ,  il  fit  aufli  des  deffins 
pour  les  tapiïïbries  &  une  grande  quantité  de 
ponraits  au  paftel.  Le  roi  voulut  apprendre  àe 
liiî  à  peindre  dans  ce  genre  &  y  réuffit  affez- 
bien.  Comme  il  étoit  chargé  de  tous  les  tra- 
vaux confidérables  ,  il  eut  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  devinrent  les  grands  maîtres  d^ 
l'école  Françoife.  Il  fuffit  de  nommer  entre 
eux,  Lebrun,  le  Sueur,  Mignard,  &  ce  Du- 
frefnoy  qui  a  forcé  les  Mufes  latines  à  donnei? 
des  leçons  de   peinture. 

La  manière  du  Vouet  tenoît  d'abord  de  celle 
du  Valentin  ,  &  il  a  fait  dans  ce  goût  des  ta- 
bleaux d'une  grande  force  ;  mais  quand  il  fut 
furchargé  d'ouvrages,  il  fe  fit  une  manière  plus 
expéditive.  Voyez  ce  qui  concerne  ce  peintre 
fous  Yécole'Françoife ,  articleEcotE.  Cette  ma- 
nière impofe  par  le  caraflère  de  la  facilité,  &  par 
un  certain  grandioje ,  mais  on  fent  qu'elle  n'eft: 
fondée  que  fur  la  pratique  &  fur  une  conven- 
tion arbitraire  qui  ne  tient  point  à  la  nature. 
Son  delfin  fans  être  fort  vicieux  eft  peu  correft 
&  fent  la  manière.  Ses  têtes  qui  fe  reifemblenc 
entr'elles  font  la  plupart  de  profil  ,  fes  doigts 
font  trop  aigus.  On  lui  reproche  encore  d'avoic 
eu  peu  de  génie  pour  l'invention  ,  peu  de 
choix  dans  la  difpofition  ,  peu  de  goût  dans 
l'ordonnance  ,  peu  d'intelligence  du  clair-obf- 
car.  Ses  défauts  etoient  à  quelques  égards  ra- 
chetés par  la  fraîcheur  de  fes  teintes  ,  par  la 
beauté  de  fcn  pinceau.  lia  tiré  plus  de  gloire 
de  fes  élèves  que  de  fes  ouvrages.  Il  eft  mort 
à  Paris  en  1641  âgé  de  cinqtiante-neuf  ans. 

On  peut  voir  de  l'es  ouvrages  dans  lesmaifons 
royales  &  dans  plufieurs  églifes  de  Paris.  Un 
de  fes  bons   tableaux  fe   voit    dans   les  falleg 
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de  l'académîe  royale  de  peinture.  Il  a  fait  le 
tableau  du  maître -autel  à  Saifit  Euftache , 
à  Saint  Nicolas  des  Champs  &  à  Saint  Merry  ; 
maii  fur  tout  le  tableau  de  Saint  François  de 
Paule  ,  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce  Saint  aux 
Minimes  de  la  place  royale.  Mich.  Dorigny 
fon  gendre  ,  a  beaucoup  gravé  d'après  lui ,  6c 
ces    eftampes  ne  font  pas  rares. 

(loo)  Gaspard  de  Crayer  ,  de  l'école 
Flamande,  né  à  Anvers  en  /  ji^'i  ,  n'eut  pour 
maître  qu'un  peintre  médiocre  qui'il  eut  bien- 
tôt furpaffé.  Prenant  pour  guide  les  plus  beaux 
tableaux  &  la  nature  ,  il  prouva  que  les  dif- 
pofitions  heureufes  &  les  études  peuvent  fup- 
pléer  à  bien  des  reiTources.  Mais  fi  Crayer 
devint  un  très  habile  peintre  fans  avoir  fré- 
quenté d'écoles  célèbres  ,  &  fans  avoir  vu 
l'Italie  ,  il  n'efl:  pas  prouvé  qu'il  ne  fût  pas 
devenu  plus  habile  encore  s'il  avoit  eu  les 
fecours  qui  lui  manquèrent.  Les  grands  maî- 
tres ,  les  grands  exemples  ,  les  grands  rivaux 
ne  font  pas  les  a-tiftes  diflingués  ,  mais  ils 
les  forcent  à  développer  toutes  leurs  facultés 
naturelles. 

Crayer  fut  appelle  par  une  forte  penfion  à 
la  cour  de  Bruxelles  &  magnifiquement  ré- 
compenfé  par  le  roi  d'El^agne  :  mais  une  ré- 
compenfe  encore  plus  flatteule  pour  un  artifle 
fut  la  vifite  que  lui  fit  Rubens  &  ces  paroles 
qu'il  lui  adieffa  :  Crayer  ,  perfonne  ne  pourra 
.  vous  furpaffkr. 

Si  Crayer  n'avoir  defi-é  que  les  honneurs 
,&  la  fortune-,  il  n'auroit  pas  quitté  Bruxelles; 
mais  il  n'aimoit  que  le  repos  néceffaire  aux 
arcs  ,  &  malgré  les  prières  &:  les  proraeffes 
de  la  cour  ,  il  le  démit  d'un  emploi  brillant 
dont  elle  l'avoit  revêtu,  &  choifit  Gand  pour 
fa  retraite.  Il  a  décoré  de  fes  tableaux  un  grand 
nombre  d'autels  dans  les  églifes  de  cette  ville  , 
&  il  trouvoit  encore  le  temps  de  travailler 
pour  la  plupart  des  villes  de  la  Flandre  & 
du  Brabant.  A  peine  fe  donnoit-il  quelque 
repos  même  dans  un  âge  fort  avancé  ,  &:  la 
fanté  dont  il  jouit  jufqu'à  fes  derniers  momens 
prouve  qu'un  travail  afTidu  joint  à  une  con- 
duite réglée  ,  ne  détruit  pas  les  hommes  bien 
conflitués. 

On  n'a  pas  craint  de  comparer  Crayer  aux 
plus  habiles  peintres  de  l'école  Flamande.  S'il 
avoit  moins  de  feu  que  Rubens,  il  avoit  plus 
de  corredion  dans  le  deffin  ;  par  la  couleur  , 
il  pouvoir  fe  foutenir  à  côté  de  ce  grand  pein- 
tre ,  &  le  furpaiToit  par  la  belle  fonte  des 
teintes.  Sage  comme  les  anciens,  que  cepen- 
dant il  n'avoit  pu  étudier  ,  il  fe  plaifoit  à  com 
pofer  fes  tableaux  d'un  petit  nombre  de  figures  , 
&  fe  faifoit  une  loi  de  rejetter  tous  les  détails 
fuperflus  ,  ne  s'attachant  qu'aux  granSes  parties 
qu'il  finiffoit  avec.amour.  Il  entendoic  l'art  de 
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bien  grouppet  fes  figures ,  de  les  draper  avè?- 
fimpliciié  ,  &  il  avoit  l'art  plus  grand  encore 
de  leur  donner  l'expreiïïon ,  qui  feule  rend  le 
fujet  que  toutes  les  autres  partie,^  de  l'arr  ne 
font  qu'indiquer.  Plus  fin  que  Rubens  ,  il  ref- 
femble  mieux  à  Van  -  Dyck  fon  ami  ,  &  l'on 
a  peine  à  diftinguer  fes  tableaux  de  ceux  de 
cet  aimable  maîire.  S'il  fut  fon  rival  dans  les 
fujets  d'hiftoire  ,  il  le  fut  auffi  dans  le  portrait. 
Il  mourut  à  Gand  en  1669  à  l'âge  de  quatre- 
vingt- fept  ans  ,  laiflantun  tableau  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  terminer  ,  &  qui  prouve 
tju'il  avoit  confervé,  dans  une  grande  vieillef- 
fe  ,  la  force  de  l'âge  floriffant. 

Corn.  Galle  a  gravé  d'après  Crayer  une  re- 
furredion  ,  &  Van  Schuppen  une  fainte-fa- 
mille. 

,  (loi)  François  Hais  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Malines  en  1584,  peintre  de 
portraits  furpaffé  par  Van-Dyck,  mais  que  peu 
d'autres  ont  égalé.  Il  faififfoit  parfaitement  les 
reffemblances  &  avoit  une  belle  manière  de' 
peindre.  Il  mettoit  la  plus  grande  précifioii 
dans  fe&  ébauches;  c'étoient  des  études  ferviles 
de  la  nature  :  mais  it  revenoit  enfuite  fur  ce 
travail  par  des  touches  hardies  qui  cachoient 
toute  la  peine  de  fes  premières  opérations  ,  & 
donnoit  à  les  ouvrages  une  grande  force  & 
une  vive_  expreflion.'  Van-Dyck  ne  connoiflbiE 
aucun  peintre  plus  maître  de  fon  pinceau  ;  mais 
il  regrettoit  qu'il  n'eût  pu  parvenir  à  rendre 
fes  couleurs  plus  tendres. 

_  On  voit  ,  dit  M.  Defcamps ,  an  mail  de  la 
ville  de  Delft ,  un  tableau  repréfentant  en  pied 
les  principaux  de  la  compagnie  du  mail  ,  de 
grandeur  naturelle  ;  la  vie  eft  répandue  dans 
chaque  figure. 

Hais  n'auroit  peut  -  être  pas  eu  de  rivaux 
entre  fes  contemporains  s'il  n'eût  pas  été  plon- 
gé dans  le  vice  de  l'ivrognerie  ;  mais  il  paflbJB 
bien  plus  de  temps  dans  les  cabarets  que  dans 
fon  attelier  ,  &  ne  retournoit  à  fes  pinceaux 
que  lorfqu'il  y  étoit  rappelle  par  l'extrême 
difette.  Sa  mauvaife  conduite  &  la  mifère  ne 
l'empêchèrent  pas  de  vivre  foixante  &  dix-huit 
ans.  Il  mourut  en  1666.  Il  eut  un  frère  nommé 
Thierry  Hais  qui  peignit  avec  fuccès  des  con- 
verfations  &  des  animaux  en  petit. 

(loz)  Guillaume  NiEulant  ,  de  l'école 
Flamande  ,  né  à  Anvers  en  1584  ,  élève  de 
Savary  ,  voyagea  en  Italie  avec  Paul  Bril  dont 
il  imita  quelque  temps  la  manière  ;  maïs  quand 
il  fut  venu  s'établir  à  Amfterdam  ,  il  s'en  fie 
une  qui  lui  étoit  propre.  Il  avoit  étudié  à  Rome 
les  monumens  de  l'antiquité  ,  &  choific  pour 
fujets  de  fes  tableaux  des  ruines  ,  des  bains 
des  maufolées  ,  des  arcs  de  triomphe.  Il  efl 
eftimé  dans  ce  genre.  Il  mérite  aufli  une  olace 
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entre  lés  graveurs  au  burin  &  à  l'eaa-forte  ,   i 
&  même  entre  les  poètes.  Il  mourut  à  Amfler- 
dam  en  1635  ,  âgé  de  cinquante-un  ans. 

(l03)C0RNEILr.  E    POEEENBURG,   de 

récole  Hollandoile  ,  né  à  Utrecht  en  1586, 
fut,  dans  fa  patrie,  élève  d'Abraham  Bloemaert  ; 
mais  il  le  rendit  de  bonne-heure  à  Rome  ,  où 
il  s'attacha  à  la  manière  d'Adam  Elzheimer. 
Il  s'appliqua  auffi  à  l'étude  des  ouvrages  de 
Raphaël  ,  fans  pouvoir  jamais  parvenir  à  def- 
£5ner  correâement.  Il  fe  fit  enfin  un  genre  qui 
lui  appartient  ,  &  fe  borna  à  repréfenter  la 
nature  en  petit  ;  quand  il  vouloit  paffer  à  de 
plus  grandes  propofitions  ,  il  n'avoit  plus  le 
même  fuccès. 

»  Sa  manière  ,  dit  M.  Defcamps  ,  eft  fuave 
»  &  légère.  La  nature  eft  repréfentée  dans  tout 
»  ce  qu'il  a  peint  :  tout  y  eft  vague  &  fait 
3»  de  peu  de  travail.  Ses  maffes  font  larges  ;  il 
»  aimoit  à  retoucher  fes  ouvrages  lorfqu'ils 
»  étoient  faits.  Un  travail  léger  les  terminoit  5 
»  il  favoit  choifir  des  lointains  agréables  qu'il 
»  embelliffoit  d'édifices  fitués  aux  environs  de 
»  Rome.  Il  ehtendoit  bien  le  clair  -  obfcur  , 
tt  &  donnoit  aux  objets  qu'il  plaçoit  fur  le  de- 
»  vant,  des  fonds  qui  en  foutenoient  l'harmonie. 
V  Les  petites  figures ,  qu'il  failbit  fouvent  nues  , 
»  font  bien  coloriées  ;  il  fe  plaifoit  fur  tout  à 
»  peindre  des  femmes.  Sa  touche  eft  pleine 
»  d'efprit  ;  mais  il  lui  manquoit  dans  le  deffin 
»  la  fincffe  qu'il   avoir  dans   le  pinceau». 

Malgré  fon  défaut  de  pureté  ,  il  fut  plaire  à 
■Rome  &  Florence  ,  &  y  vit  fes  ouvrages  re- 
cherchés des  amateurs  &  des  princes  :  mais  les 
récompenfes  qu'ils  accordoient  à  fes  talens  ne 
purent  lui  faire  oublier  fa  patrie.  Il  y  revint 
jouir  de  la  réputation  qu'il  méritoit  ,  &  de 
l'eftime  de  Rubens.  Ce  grand  peintre  orna  fon 
cabinet  de  tableaux  de  Poelenburg. 

Après  avoir  parlé  de  l'hommage  que  lui  rendit 
le  plus  grand  peintre  de  la  Flandre  ,  il  eft 
inutile  d'ajouter  qu'il  fut  appelle  en  Angleterre 
par  le  malheureux  Charles  I.  La  fortune  s'of- 
froit  à  lui  dans  ce  royaume  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  venir  chercher  dans  fon  pays  la  douce 
médiocrité  que  lui  procuroient  fes  travaux.  Il  ne 
quitta  les  pinceaux  qu'en  ceffant  de  vivre  en 
1660  ,  âgé  de  foixante  &  quatorze  ans.  Il  a 
gravé  à  l'eau-forte  avec  beaucoup  de  fuccès  : 
mais  les  planches  fe  font  perdues  ,  &  il  eft 
plus  difficile  de  fe  procurer  de  fes  eftampes 
que  de  fes  tableaux. 

(104)  François  Gessi  ,  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Bologne  en  1588,  d'une  famille 
noble  ,  fut  appliqué  d'abord  à  l'étude  des  lettres, 
&  n'y  fit  aucun  progrès.  Placé  dans  l'école  àa 
Guide  ,  il  devint  bientôt  capable  d'aider  fon 
piaître  dans  fes  grands  ouvragesi  II  acquit  un 
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talent  fore  eftimable  ;  mais  ce  talent  n'étoit 
pas  à  lui  ,  &  n'étoit  dû  qu'à  la  facilité  d'imiier. 
Si  fes  ouvrages  ,  avec  le  mérite  qu'ils  ont  ' 
d'ailleurs  ,  avoient  un  caradère  qui  -fat  propre 
a  leur  auteur  ,  ils  lui  procureraient  un  rang 
diftingué  entre  les  artiftes  ;  mais  on  reconnoît 
qu'il  s'eft  traîné  fervilement  fur  les  traces  de 
l'on  maître  &  qu'il  ne  pouvoir  faire  un  pas  de 
lui-même.  Ses  tableaux  font  dans  le  goût  du 
Guide  -,  mais  il  y  font  trop  ;  ce  font  plutôt 
des  paftiches  ,  que  des  conceptions  originales. 
On  dit  qu'il étoit  ra-ement  content  de  lui-même,- 
&  qu'il  gâtoit  fouvent  fes  tableaux  en  voulant 
les  changer.  Ce  n'eft  point  là  le  caraâère  du 
génie  févère  qui  voit  au  delà  de  ce  qu'il  a  fait , 
&  ne  peut  fe  fatisfaire  -qu'en  approchant  de 
l'idée  qu'il  a  reçue  ;  c'eft  la  foiblelTe  d'un  efprit 
borné,  qui  cherche  des  idées  &  n'en  trouve  pas, 
&  qui ,  ne  connoiflant  pas  affez  le  bien  8c  le 
mal  ,  abandonne  aifement  l'un  pour  -l'autre. 
Cependant  les  bons  tableaux  du  Geffi  plaifent 
par  leur  grande  Teffemblance  avec  ceux  du 
Guide.  Il  mourut  à  Bqlogne  en  1610  âgé  de 
trente-deux  ans. 

(105)  Les  Breughel  ,  peintres  de  l'école 
Flamande.  Nous  avons  choifi  l'époque  de  Jean  , 
le  plus  célèbre  des  Breughel  ,  pour  parler  de 
fon  père  &  de  fon  frère. 

Pierre  Breughel  ,  dit  le  Vieux,  ou-le 
Drôle  ^  naquit  vers  ijio  près  de  Bréda  ,  dans 
le  village  de  Breughel,  d'où  il  tira  fon  nomj 
on  ignore  quel  étoit  celui  de  fa  famille  ,  on 
dit  que  fon  père  étoit  un  payfaa.  Il  voyagea 
en  France  &  en  Italie,  fit  dans  cette  dernière 
contrée  &  dans  les  Alpes  du  Tirol  des  étudei 
des  vues  les  plus  pittorefques  ,  dont  il  enrichit 
enfuite  fes  tableaux.  Il  s'établit  d'abord  à  An- 
vers &  enfuite  à  Bruxelles. 

Il  aimoit  à  fe  vêtir  en  villageois  &  à  fe 
mêler  aux  fêtes  champêtres  :  il  les  animoit  par 
fa  gaité  qui  lui  a  fait  donner  le  furnom  de 
Drôle  :  mais  lorfqu'il  paroifToit  fe  livrer  en- 
tièrement au  plaifir  ,  il  étoit  occupé  de  fon 
art  ,  &  fes  divertiffemens  étoient  des  études. 
Il  obfervoit  les  vêtemens,  les  phyfionomies , 
les  expreflions  ,  les  attitudes,  les  aflions  ,  les 
danfes  ,  &  c'étoient  autant  de  richeffes  qu'il 
plaçoit  dans  fes  tableaux.  Quoiqu'il  ait  traité 
en  petit  des  fujets  d'hiftoire  ,  il  repréfenta  plus 
ordinairement  des  noces  de  village,  des  danfes, 
des  attaques  de  coches ,  &c.  Il  auroit  remporté 
le  prix  de  fon  art  pour  ces  fujets  tirés  de  la 
vie  commune  ,  s'il  n'avoit  été  dans  la  fuite 
furpaffé  par  Téniers.  »  Ses  comportions  ,  dît 
»  M.  Defcamps,  font  bien  entendues,  fon  deffin 
»  correû  ,  fes  habillemens  bien  choifis  ,  les 
a  têtes  ,  les  mains  fpirituellement  touchées  ». 
II   eut   le   mérite  qui  caraftérife  les  écoles   de 

ian^re   &   de  Hollande   ;   celui  d'offrir   dess 
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imitations  naïves  de  la  nature.  Oft  ignore  l'an- 
née de  fa  mort.  Il  laifla  en  bas  âge  Jeux  fils 
qui  fe  font  fait  un  nom  dans  la  peinture  ;  Jean 
8c  Pierre, 

De  Gheyna  gravé,  d'après  Breughel  le  vieux, 
un  payfage  orné  de  fabriques  ;  Cock  une  caf- 
cade  de  Tivoli  &  le  laboratoire  d'un  alchy- 
inifle  ;  L.  Vorfterman  un  querelle  de  paylans. 

Jean  Breughel  naquît  à  Bruxelles  vers 
15^9,  fuivancM.  Defcamps.  On  l'appelle  breu- 
ghel,de  Veloius  parce  qu'il  aimoit  a  être  riche- 
ment vêtu  &  qu'il  avoit  coutume  de  porter 
des  habits  de  velours  en  hiver  ,  ce  qui  étoit 
alors  un  luxe  remarquable.  Il  s'attacha  d'abord 
à  peindre  des  fleurs  &  des  fruits  ,  &  ayant 
fait  un  affez  long  fejour  à  Cologne  ,  il  s'y  éra- 
tlit  une  grande  réputation  dans  ce  genre.  Mais 
a  Rome  ,  il  étudia  les  beaux  payfages  de  cette 
fuperbe  contrée,  joignit  à  cette  étude  celle  de 
la  figure  humaine  &  des  animaux,  &  ne  pei- 
gnit plus  do  fleurs  &  de  fruits  que  comme 
d'agréables  acceffbires.  Ses  ouvrages  furent  re- 
cherchés en  Italie  -,  ils  le  furent  en  Flandre 
où  il  revint  s'établir  ;  ils  ont  été  répandus  dans 
toute  l'Europe.  Comme  peintre  do  payfages  , 
il  aida  Rubens  ,  &  fit  plufieurs  fois  les  fonds 
de  fes  tableaux  :  comme  peintre  de  figures  , 
31  aida  Steenwick  &  Monper  &  enrichit  de  fi- 
gures leurs  payfages.  Les  Tiens  font  de  la  plus 
riche  variété  &  de  la  touche  la  plus  fp  ri- 
tuelle. Sa  couleur  efl:  belle  ^  quoiqu'on  lui  re- 
proche d'être  un  peu  bleuâtre  dans  les  loinra.-ns , 
&  d'avoir  quelquefois  un  peu  de  crudité.  Il 
«toit  heureux  dans  le  choix  de  fes  arbres,  dans 
les  formes  qu'il  leur  donnoit.  Les  plantes ,  les 
animaux  ,  les  infedes,  tout  porte  le  caraûère 
de  la  vérité.  Ses  fonds  font  riches  ,  fa  touche 
légère  ,'  fes  figures  deflinées  &  touchées  avec 
«fprit.  Il  finiflbit  fei  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  de  foin.  On  n'efl  pas  certain  de  l'an- 
née de  fa  mort. 

Le  roi  a  fept  tableaux  de  ce  maître.  Plufieurs 
de  fes   ouvrages  ont  été  gravés  par  G.  Sadeler 

Pierre  Brîughel,  frère  aîné  de  Jean.  On 
l'appelle  Breughel  d'enfer,  parce  qu'il  aimoit 
a  peindre  des  incendies  ,  des  effets  de  feu  , 
des  fcèncs  infernales.  Il  a  furtout  travaille  en 
Italie  ,  où  il  a  peint  chez  le  giand  duc  de  Tof- 
cane  une  tentation  de  Saint  Antoine  dans  un 
beau  payfage  ,  &  Orphée  jouant  de  la  lyre  de- 
vant Apollon  &  Proferpine.  On  ne  connoît  ni 
les  détails  de  fa  vie  ,  ni  le  temps  de  fa  n'aiffance 
&  de  fâ  mort. 

Chede)  a  gravé  d'après  Breughel  d'enfer  un 
embrâfement  de  Tro-e  ;  &  Ad.  Hubertus  ,  un 
départ  de  forcières  pour  le  fabat. 

L  art  de  peindre  fe  perpétua  dans  la  même 
famille.  Jn  Ambroife  Breughel  fut  direfteur 
de  l'académie  d'Anvers,  &  eut  en  1672  un  fils 
pommé  Abraham-^  &  furno^imé  le  iSapolUainj 
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parce  qu'il  a  fait  un  long  féjour  à  Napîes.   î^ 
fe  diftinguoit  dans  la  peinture  des  fleurs  &  des 

fruits. 

(106)  Joseph  Riberà  ,  dit  VEfpagnolet  y 
né  à  Xatii^a  ,  dans  le  royaume  de  Valence  ,  en 
1589.  Ses  parens  qui  étoient  fort  pauvres,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  Icconder  l'inclination 
qu'il  montrclt  pour  la  peinture  :  ils  par/inrenc 
cependant  à  le  placer  chez  un  peintre  inconnu, 
&  quand  il  eut  /ait  quelques  progrès  il  entreprit 
le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  à  R?.me  dans  une 
telle  mifére  ,  qu'il  n'avoit  pour  fubfifcer  que 
les  refies  des  penfionnaires  de  l'académie.  Se- 
couru par  un  cardinal  ,  il  s'apperçut  que  l'ai- 
iance  le  déiournoit  du  travail ,  fortit  en  fugitif 
du  palaii  de  Ion  bienfaiteiir  ,  ife  rentra  volon- 
tairement dans  fa  p.-emière  pauvreté.  Manquano 
de  tout ,  il  alla  étudier  à  Parme  les  ouvrages 
du  Cortège,  &  fe  fit  une  manière  qui  tenoic 
de  celle  de  ce  penrre.  La  jaioLÛe  la  lui  fie 
perdre.  Il  vou'ut  faire  tomber  la'  réfutation 
du  Dominiquin  ,  &  choifit ,  pour  y  réuiïïr,  I9 
manière  du  Caravage  dont  la  force  exagérée 
aftoiblit  toutes  les  peintures  qu'on  lui  oppofe» 
Il  devin-  dur  &  kc  .  comme  fon  modèle  qui  , 
dit-on,  fut  quelrjue  temps  fon  maître  ,  mais 
il  deîSna  plus  correftement.  Icaîgré  le  défaue 
dans  lequel  il  tomba  par  i-hoix  ,  il  faut  recon- 
nrûtre  que  l'ilpagnoiet  fut  un  peintre  d'un 
rare  talent.,  La  haine  dont  on  rie  peji  fe  dé-^ 
fendre  pour  }e  perfeci'.teUr  du  Dorr.;r,icu'.n  n-> 
don  pas  nous  rendre  inju'^es. 

Il  ne  fe  fixa  point  à  Ro.Tie  où  il  rrouvort 
un  trop  graad  nombre  de  rh'sux  ,  &  il  s'éta» 
blit  à  Naples.  La  laveur  au  vice  -  roi  lui  pro- 
cura des  nchefTe.'i  &  u.n  empire  abfcîu  fur  tou; 
les   pc.ntres  de  In   ville. 

Sun  caraâère  contribua  oeut-être  beaucoup 
a  lui  faire  adop:er  uns  couleur  aui  fe  rappro-> 
choit  de  celle  du  Caravage  :  elle  convenoît 
mieux  qii'un  coloris  plus  tendre  J-ux  fujets 
terribles  qu'il  fe  plaifoir  à  traiter.  LTn  tableau 
reprtfentant  Saint  B^rthé^e;7ry  écorché  com- 
mença (a  réputation  II  ainoit  fur  tout  à  pein-« 
dre  les  tourmen.s  des  héros  de  la  fabls  ,  les  tor- 
tures des  martyrs  ,  &  à'  porter  îe  terrible  juf— 
qu'à  l'horreur.  Il  a  fait  plus  de  tableaux  de 
chevalet  que  ^e  tableaux  d'églife. 

Ses  figures  font  ordinairement  ingénieufement 
compaiées  ,  bien  drapées  &  traitées  d'un  pin- 
ceau méplat;  fes  têies  Ibnt  bien  peintes,  Je;  dé- 
tails en  Ion t  vrais,  les  caraâères  variés.  Son  colo- 
ris plaît  par  la  vigueur  plus  que  par  la  vérité.  II 
cherchoit  à  faire  leniir  la  peau  ,  à  en  exprimer 
les  rides  &  les  plis.  Ces  détails  détruifent  la 
grandeur  du  deflin  ;  ils  ont  été  négligés  par 
les  maîtres  qui  cnt  cherché  l'idéal  ,  .mais  il» 
plaifent  comme  une  imitation  de  la  vérité  , 
&  peuvent  être  quelquefpis  bien  placés.  Spn 
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coloris  efi  brillant  &  eftimé,  maïs  il  n'a  bien 
connu  ni  la  dégradation  des  couleurs  ni  les 
effets  de  l'air  ambiant.  Il  e£l  admirable  par 
l'imitation  d'une  nature  qui  n'eft  pas  fcrupu- 
leufement  choifie  ,  par  la  facilité  du  pinceau  , 
&  par  la  force  du  clair-obfcur.  Sa  touche  eft 
excellente,  &  il  a  de  la  force  Se  de  la  vérité 
dans  l'exprefTion.  Il  eft  mort  à  Naples  en  1656, 
âgé,  de  foixante   &   fept  ans. 

ii.  a  gravé  lui-même  d'après  fes  deflins  ou 
fes  tableaux  plufieurs  pièces  à  l'eau-forte, 
dont  un  Saint  Barthélémy  ,  un  Satyre  lié  à  un 
arbre  ,  un  Saint  Pierre  pénitent  ,  un  Saint  Jé- 
rôme en  niéditation.  Vorfteiman  a  gravé  d'après 
le  même  peintre  des  demi-figures  -,  J.  Dauîé,  J  )io- 
gêne  avecfalanterne  ;  M.  Pitteri ,  la  Magdelei- 
ne  pénitente ,  &  le  martyre  de  Saint  Barthelemi. 

■  (io7)JbAn  Torremtius,  de  i'école 
Hollandoife  ,  né  à  Amfterdam  en  1589  ,  eut 
des  mœurs  affreufes  &  peignit  fes  mœurs  dans 
fes  ouvrages:  Il  travailloit  en  petit  &  ne  trai- 
toit  que  des  lujets  lalcifs.  Cet  artifte  avoir  de 
refpi-it  ik  il  en  faifoit  le  même  uiage  que  de 
fon  pinceau.  Il  leva  une  elpèce  d'écoie  non  de 
peinture,  mais  de  mauvaifes  mœurs  Se  d'impiété. 
Les  magiftrats  eurent  horreur  d'une  lecte  dont 
les  principes  tendoient  à  brifer  les  liens  de  la  , 
ibciétc  ,  èc  fiirrout  ceux  de  Tunion  conjugale  - 
Torrentius  ,  qui  en  étoit  le  chef,  tut  appliqué 
à  la  torture  &  eut  la  force  de  ne  tien  avoiier. 
Condamné  ?  v'ngt  ans  de  priibn  ,  &  déli\ré 
par  la  proîeSiof.  de  l'ambafTadeur  d'Angleterre  , 
il  pa.'Ta  à  Londres  où  il  auroit  tiré  un  parti 
avantageux  de  Ion  talent,  s'il  ne  s'etoir  pas 
fait  mépri'er  pat  fes  mœurs.  Il  revint  ftcrete- 
ment  ^  Amfterdam  ,  &  y  dcrneura  caché  jufr 

-ïju'à  fa  mort ,  qui  arriva  en  1640.  Il  avoit  alors 
cinquanre  &  un  ans.  Ses  ouvrages  font  fort 
rares,  parce, que  tous  ceux  qu'on  put  découvrir 
furent  brul«s  par  la  main  du  bourreau. 

(  108  )  Dominique  Feti  ,  de  l'école  Ro- 
maine ,  naquit  à  Rome  en  1589  &  fut  élève 
de  Civoli.  Son  maître  fe  diftînguoît  par  la 
beauté  du  pinceau  ;  le  jeune  élève  le  fiirpaffa 
dans  cette  partie  ,  &  pour  lui  devenir  également 
fupérieur  dans  ie»  parties  favantés  de  l'art  ,  il 
"alla  étudier  à  Mantoue  les  ouvrages  de  Jules 
-Romain  ,  fan-;  pouvoir  s'identifier  la  fierté  Se 
la  correftion  de  deffin  de  cet  habile  maître. 
Mais  il-  n'en  ni-érite  pas  moins  une  place  dif- 
■tinguée  enrre  les  excellons  peintres  par  fa  cou- 
leur vigoureule  ,  quoiqu'un  peu  noire  dans  les 

■  ombres  ,  par  fon  pinceau  gras  &  moelleux  ,  par 
îa  beauté  de  fa  touche  ,  par  le  relief  qu'il 
donnoit  aux  objets.  On  aime  aulïï  la  fineffe  de 

-fes  expreiTions  ,  la  nouveauté  de  fc5  compor- 
tions ,  la  vérité  de  fes  teinres.  Ses  tableaux 
font  rares  ,  &  jnéxiteroient  d'être  recherchés 
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quand  ils  feroîent  communs.  II  n'a  guère  fait 
que  des  tableaux  de  chevalet.  Pendant  un  féjouif 
qu'il  fit  à  Venife  ,  il  fe  plongea  dans  la  dé- 
bauche ,  &  mourut  en  cette  ville  en  1624,  à 
l'âge  de  trente -cinq  ans. 

Entre  fept  tableaux  du  Féti  qui  font  au  ca- 
binet du  roi ,  &  qui  tous  ont  de  grandes  beautés, 
on  diftingue  celui  qui  repréfente  Lorh  &  fes 
filles,  »  On. ne  peut  voir  rien  de  plus  piquant, 
»  dit  Lépioié  ,  par  la  compofi'.ion  ,  la  belle 
»  couleur  ,  la  force  des  expre.Tions  &  la  beauté 
»  de  la  touche.  C'eft  un  beau  diamant  ». 

Jac.  Chéreau  a  gravé,  d'après  le  Féti  ,  Da- 
vid tenant  la  tête  de  Goliath ,  eflampe  char- 
mante ;  Sim.  Thomafîln  la  mélancolie  ,  &  la 
vie  champêtreL,  du  cabinet  du  roi  -,  N.  Dupuisj 
l'Ange-Gardien  du  même  cabinet. 

(109)  Jean  François  Barbïhri," 
dit  Guercbio  qui  fignifie  le  louche  ^  parce  qu'il 
l'étoit  en  eflér.  Nous  l'appelions  le  Cuerchln. 
Il  appartient  à  l'école  Lombarde  ,  &  naquit 
en  1550  près  de  Bologne  dans  le  bourg  de 
Cento  dont  on  lui  donna  le  furnom.  Une  Vier- 
ge que  ,  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  il  peignit  à 
la  façade  de  fa  maifon  ,  fit  connoître  fes  rares 
difpofuions  pour  la  peinture.  Il  eut  tout  au  plus 
quelque  maître  inconnu  qui  pût  lui  apprendre 
la  première  manœuvre  de  l'art ,  mais  il  ne  fré- 
quenta aucune  école  célèbre  :  il  fut  l'élève  de 
fon  génie  &  de  la  nature  ,  &  avoir  déjà  lui- 
même  un  commencement  de  célébrité  ,  avant 
d'avoir  vu  les  ouvrages  d'aucun  peintre  célèbre. 
Il  vit  enfin  ceux  de  Louis  Carrache ,  &:  il  re- 
connut toute  fa  vie  qu'il  avoir  les  plus  grandes 
obligations  à  cet  habile  maître  ;  non  qu'on 
paillé  teconnoître  dans  fes  ouvrages  qu'il  fe 
loir  rendu  fon  .imitateur  ,  mais  il  en  emprunta 
la  grandiofité.  On  prétend  qu'il  choifit  le  Ca- 
ravage  pour  modèle  dans  la  manière  de  pouffer 
les  ombres  jufqu'à  un  degré  de  force  qui  ao- 
proclie  du  noir.  Mais  je  crois  que  ]e  Guerchin 
tut  moins  porté  à  cette  manière  par  l'imitation  , 
que  par  le  defir  de  porter  la  lumière  au  plus 
grand  éclat  qui  foit  poflible  à  l'art  ,  &  plus 
encore  par  l'habitude  de  peindre  à  frefque  & 
de  donner  de  la  vigueur  à  ce  genre  de  pein- 
ture. En  effet ,  le  peintre  à  frefque  doit  s'ac- 
coutumer à  n'être  pas  efrVayé  de  la  force  exagé- 
rée qu'ont  les  couleurs  lorfqu'il  les  pofe  liar 
l'enduit,  parce  qu'elles  ne  s'affoibliffent  que 
trop  en  fechant.  Mais  l'habitude  de  pouffer  aa 
brun  quand  on  peint  à  frefque ,  doit  porter  à 
exagérer  aufil  le  brun  des  ombres  quand  on 
peint  à  l'huile  ,  ce  qui  eft  un  défaut  dans  ce 
genre,  parce  que  les  bruns,  loin  de  s'afFoiblir  , 
ne  font  que  pouffer  au  noir  en  vieilliffant.  On 
peut  obferver  ,  qu'en  général  &  fajis  tenir 
com.pte  des  exceptions ,  les  peintres  qui  fe  font 
{  diftingués  dans  !a  frefque  par  une  çouleuy  yi- 
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goiireufe  ,  ont  tendu  au  noir  dans  la  peîntnre  | 
à  l'huile. 

LeGoerchin,  dans  un  âge  plus  avancé,  ren- 
dit Ta  couleur  plus  claire  ;  mais  loin  de  s'en 
faire  un  mérite  ,  il  cherchoit  au  contraire  à 
s'en  excufer  ,  &  difoit  qu'il  n'avoit  adopté  cette 
manière  que  pour  le  prêter  au  goût  des  ama- 
teurs ,  gâtés  par  le  coloris  du  Guide  &  de  l'Al- 
bane.  Il  faut  pourtant  convenir  que  des  ombres 
très  brunes  avec  des  lumières  très  brillantes 
font  un  menlbnge,  parce  que  les  objets  qui 
font  fort  clairs  dans  les  jours  ne  peuvent  être 
fort  bruns  dans  les  ombres.  Une  chair  blanche 
ne  reçoit  que  des  ombres  tendres  -,  des  étoffes 
claires  ne  reçoivent  point  des  ombres  fort  bru- 
nes. On  lent  bien  que  nous  ne  parlons  pas  ici 
Ces  eftets   de   nuit. 

Le  Guerchin  fit  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  gagna  beaucoup  d'argent  dont  il  dé- 
penloit  la  plus  grande  partie  en  bienfaits  ,  & 
jouit,  de  Ton  vivant  même,  de  la  plus  grande 
réputation.  Il  fut  appelle  parles  rois  de  France 
&  d'Angleterre  ,  qui  lui  offroient  la  qualité 
de  leur  peintre  -,  mais  il  refufa  de  quitter  l'I- 
talie. Lorlque  Chriftine,  cette  reine  de  Suéde 
fameule  par  fon  abdication  ,  paîla  à  Bologne  , 
elle  vifi'.a  le  Guerchin  ,  &  prenant  la  main  de 
l'artifle  ;  »  Je  veux  toucher,  die- elle  ,  cette 
rnain   qui  fait  de  fi.  belles  chofes  ». 

Le  Guerchin  avoir  r.n  trop  grand  nom  ,  pour 
n'être  pas  chargé  de  faire  un  des  tableaux  de 
Saint  Pierre  de  Rome.  Il  fit  celui  de  Sainte 
Pétronille  qui  cfl:  compté  entre  fes  ouvrages 
les  plus  renoîîimés.  On  y  admire  la  force  du  i 
deflin  ,  la  vigueur  du  coloris,  l'intelligence 
du  clair  -  oblcur  8c  la  richeffe  de  la  compo- 
fition. 

On  célèbre  aufii  ,  dans  la  même  ville  que 
l'on  peut  appeller  la  dapiiale  des  arts  ,  le  pla- 
fond qu'il  a  peint  dans  une  des  chambres  de 
la  Villa  Ludovifi.  Ce  plafond  repréfente  l'Au- 
rore. La  frefquene  peut  être  pouffée  à  un  ton 
plus  vigoureux. 

Mais  fon  morceau  capital  eft  le  dômeBe  Plai- 
fance.  La  peinture  y  efl  portée  au  plus  haut 
degré  qu'elle  puiffe  atteindre  par  la  vigueur 
du  coloris  &  l'effet  de  la  machine.  Cette  cou- 
pole eft  divifee  en  huit  parties  ,  &  chacune 
repréfente  un  Prophète  qiie  des  Anges  accom- 
pagnent. Au  delîbus  de  ces  tableaux  ,  il  en 
ré^ne  ,  en  forme  de  frife  ,  de  plus  petits  qui 
repréfentent  des  enfans  ,  &  plus  bas  encore 
font  des  fybilles  &  des  iuj^ts  du  nouveau  tef- 
tament.  Tous  ces  ouvrages  font  d'une  grande 
beauté  ;  fur  tout  les  Prophètes  &  les  enfans. 
Ils  font  très  bien  compofés  de  plafond  ;  la  cou- 
leur efl  belle  &  vigoureufe  ;  le  deffin  jufte  & 
fier.  Les  chairs  des  enfans  font  tendres  -,  les 
demi-  teintes  font  de  la  plus  grande  fraîcheur  , 
&  lés  Qinbres  font  fortement  féparées  des  clairs , 
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menfonge  quî  produit  un  effet  fédulfant.  ta 
peinture  à  l'huile  ne  fauroic  avoir  plus  de  force 
que  ces  frefques. 

Le  Guerchin  n'a  pas  connu  le  choix  de  la 
plus  belle  nature  ,  ni  à  plus  forte  raifon  la 
beauté  idéale.  Il  n'efl  pas  non  plus  du  nombre 
des  maîtres  qu'on  doive  célébrer  pour  la  nobleffe 
des  figures,  pour  la  belle  manière  de  draper, 
ni  pour  l'expreflion  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
toujours  manqué.  Mais  il  fubjugue  par  la  vi- 
gueur de  fa  couleur  :  elle  efl:  brillante  fur  les 
lumières,  fraîche  dans  les  demi-teintes,  forte 
dans  les  ombres.  Quelquefois  il  a  très  bien 
coloré  fans  tomber  dans  le  noir.  Il  avoir  da.QS  ' 
fa  première  manière  un  ton  de  couleur  bleuâ- 
tre ,  &  dans  la  féconde  un  ton  rougeâtre  : 
quand  il  a  obfervé  le  milieu  entre  ces  deux  ma- 
nières, fa  couleur  tiroit  fur  le  gris.  Souvent  il 
eft  admirable  par  le  caraftère  de  fes  têtes  ,  & 
il  n'a  reflemblé  dans  cette  partie  ni  aux  maîtres 
qui  l'avoient  précédé,  ni  à  fes  contemporains, 
fon  deflin  étoit  hardi  ;  fon  exécution  de  la  plus 
grande  facilité.  Des  religieux  vouloient  avoir 
un  père  éternel  pour  le  maître  autel  de  leur 
églife  :  ils  defiroient  qu'il  pût  être  pofé  le  jour 
de  leur  fête  ,  &  ils  ne  s'adrefferent  au  Guerchin 
que  la  veille.  Il  les  fatisfit  ,  &  peigait  cet 
ouvrage  pendant  la  nuit  à  la  clarté  des  flam- 
beaux. On  peut  admirer  une  fi  prompte  ex- 
pédition ;  mais  il  ne  feroit  pas  fage  de  vouloir 
l'imiter.  La  peinture  n'eft  point  un  jeu  d'adref- 
.  fe  ;  elle  doit  être  le  fruit  de  la  réflexion.  Quel- 
quefois peignant  au  premier  coup  &  dans  la 
pâte  ,  le  Guerchin  eft  tombé  dans  la  mpllefle 
à  force  d'êtrp  moelleux.  Il  eft  inutile  d'avértii: 
que  fa  trop  grande  facili.té  lui  a  fait  négliger 
plufieurs  fois  la  pureté  du  deffin.  La  prompti- 
tude d'exécution  entraine  toujours  des  incor- 
l'eflions. 

Cet  artifte  eft  mort  en  i666  âgé  de  foixante 
&  feize  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font 
au  cabinet  du  roi,  on  diftingue  fur  tout  Saint 
Jérôme  s'éveillant  au  bruit  de  la  trompette  de 
la  mort  qu'un  Ange  fait  fonner.  On  ne  peut,, 
dit  Lépicié  ,  voir  ce  tableau  ,  lians  éprouver  un 
certain  frémiffement.  »  Le  Saint ,  couché  dans 
»  fon  antre  ,  s'éveille  en  furfaut  au  fon  de  la 
»  trompette.  La  crainte  &  la  furprife  du  Saine 
»  font  exprimées  avec  une  force  quî  feroit 
»  honneur  au  poëte  comme  à  l'orateur.  On  eft 
)j  étonné  de  l'air  de  majefté  que  le  peintre  a 
»  répandu  fur  l'Ange  qui  femble  annoncer  au 
»  folitaire  fa  fin  prochaine  &  les  ordres  du 
>3  ciel.  Aux  pieds  du  Saint,  deux  livres  font 
»  grouppés  avec  une  tête  de  mort.  C'eft  un 
»  des  plus  beaux  tableaux  du  Guerchin  ,  foie 
»  pour  les  effets  piquans  de  lumières  8c  d'om- 
»  bres  ,  foit  pour  la  fierté  de  la  touche  ,  l'uiiiqn 
»  des  couleurs ,  8i  le  grand  goû:  au  deffin  ^, 
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Eê  fameux  tableau  du  martyre  de  Sainte  Vé-  | 
tronille  a  été  gravé  par  N.  Horigny  ;  Saint 
Pierre  reffiifcitant  Tabite  par  Corn,  Blocmart; 
Efrher  devant  Affuérus  par  Strange  ;  Bartolozzi 
a  gravé  le  jeune  Saint  Jean  ;  la  Vierge  l'en- 
fant Jélus  &  le  petit  Saint  Jean  ;  la  Vierge 
apparoiffant   à  trois  religieux. 

(  1 10  )  Les  S  E  G  H  E  R  s  ,  peintres  de  l'école 
Flamande  ,  tous  deux  artiftes  de  beaucoup  de 
mérite  :  mais  la  grande  réputation  de  l'aîné 
qui  ne  fe  diflingua  que  dans  un  petit  genre  , 
&:  ia  forte  d'obfcurité  dans  laquelle  eft  tombé 
le  cadet  tjui  peignit  l'hiftoire  avec  diflinftion  , 
prouvent  que  ,  dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres,  un  très  grand  talent,  même  dans  les 
genres  inférieurs  ,  eft  bien  préférable  à  un 
talent  moyen  dans  les  plus  grands  genres. 

Daniel  Seghers,  né  à  Anvers  en  1590, 
apprit  fon  art  de  Breughel  de  velours  qui ,  dans 
ce  temps  ,  ne  peignoir  encore  que  les  fruits 
&  les  fleurs,  &  il  fe  livra  pour  toujours  à  ce 
genre  que  ce  maître  abandonna  dans  la  fuite. 
II  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  jé- 
fuites  en  qualité  de  frère  ,  abandonna  la  pein- 
ture pendant  fon  noviciat ,  reprit  fes  pinceaux 
quand  ce  temps  d'épreuve  fut  paffé  ,  &  obtint 
de  fes  fupérieurs  la  permifTion  d'aller  à  Rome. 
Il  prouva  par  fon  exemple  ,  que  le  fejour  de 
cette  ville  eft  utile  à  tous  les  artiftes  ,  quel 
que  foit  le  genre  au-iuelils  préfèrent  de  s'adon- 
ner. Rubens  ne  dédaigna  pas  d'afîbcier  fon  ta- 
lent à  celui  du  frère  îjeghers  ,  &  peignit  plu- 
fieurs  fois  des  figures  que  Seghers  ornoit  de 
fleurs  ou  qu'il  encadroit  dans  des  guirlandes 
de  fleurs. 

Ce  peintre  s'appliquoit  à  la  culture  des  fleurs, 
&  recueilloit  dans  fon  jardin  des  modèles  qui 
lui  dévoient  la  naiffance.il  parvint  à  donner  à 
fes  imitations,  l'éclat,  la  variété,  l'harmonie 
dont  la  nature  paroit  fes  originaux.  On  ad- 
mire fur  tout  fcn  adreffe  à  produire  fous  fes 
pinceaux  l'incarnat  de  la  rofe  &  la  blancheur 
du  lys.  Il  favoit  répandre  fur  ces  objets  la  fraî- 
cheur du  matin  &:  les  humefter  de  la  rofée 
qui  les  baigne  au  lever  de  l'aurore.  Il  les  ac- 
compagnoit  de  différens  infeftes  ,  mouches  , 
fcarabées ,  papillons  ,  finis  &  rendus  avec  une 
vérité  qui  fembloit  défier  la  nature. 

Son  talent  ne  fut  point  inutile  à  la  maifon 
qui  l'avoit  adoptée  ;  les  princes  recherchoient 
les  ouvrages  de  Seghers  ,  il  fe  faifoit  un  devoir 
de  leur  en  oftrir  ,  &  c'étoit  fon  couvent  qui 
recevoit  les  riches  témoignages  de  leur  recon- 
noiffance.  D'ailleurs  on  peut  croire  que  les 
Jéfuites  ,  déjà  célèbres  par  les  talens  littéraires 
que  leur  ordre  renfermoit,  n'étoient  pas  fâchés 
d'avoir  un  de  leurs  membres  qui  lui  procuroit 
encore  une  nouvelle  illuftration  par  (es  talens 
dans  la  peinture.  Ce  célèbre  religieux  njourut 
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â  Anvers  en  1660 ,  âgé  de  -foixante  &  dix  ans' 
Gérard  Seghers  ,  fon  frère  ,  naquit  à  An- 
vers en  1592.  ,  &  fut  élève  d'un  peintre  de 
fa  nation  ;  mais  après  avoir  déjà'  donné  des 
preuves  de  talent,  il  fit  le  voyage  d'Italie,  fe 
mit  fous  la  conduite  de  Manfredi  élève  du  Ca- 
ravage  &  prit  la  manière  de  ce  peintre.  En  la 
blâmant,  il  faut  convenir  qu'elle  féduira  tou- 
jours un  grand  nombre  d'amateurs  &  même 
d'artiftes  ,  parce  qu'elle  donne  aux  objets  un 
grand  relief,  parce  qu'elle  produit  un  effet  qui 
étonne  quoique  contraire  â  la  vérité  ,  parce 
qu'elle  femble  affadir  le  coloris  de  tous  les  ta- 
bleaux qu'on  lui  oppole.  Seghers  ,  qui  joignoit 
aux  preftigcs  de  cette  manière  une  belle  har- 
monie ,  plut  aux  Italiens.  Il  plut  encore  da- 
vantage en  Efpagne  ,  où  il  fut  conduit  ,  & 
le  roije  fit  infcrire  fur  l'état  de  fes  penfionnaires. 
Il  plut  même  quelque  temps  à  Anvers  ,  où 
il  revint  s'établir  ,  &  il  y  eut  peu  d'églifes  de 
cette  ville  pour  lesquelles  on  ne  lui  demandât 
des  tableaux.  Mais  quand  le  temps  eut  afioi- 
bli  l'enthoufiafme  &  rendu  à  la  raifon  les  droits 
qu'elle  doit  toujours  recouvrer  tôt  ou  tard  , 
on  compara  fes  ouvrages  ,  à  ceux  de  Rubens 
&  de  Van  -  Dyck  ,  &  cette  comparaifon  lui 
devint  funefre.  Se  voyant  moins  occupé  ,  il 
paffa  en  Angleterre  &  fe  fit  une  manière 
plus  tendre  &  plus  agréable.  Son  defTin  étoit 
correfl ,  fon  exécution  aifée  ,  fon  clair-obfcur 
impnlant.  Il  excella  dans  les  fujets  de  nuit 
éclairés  par  des  flambeaux.  La  facilité  aveœ 
laquelle  il  changea  de  manière,  prouve  la  flexi- 
bilité de  fon  eCprit.  Il  mourut  à  Anvers  en  1651, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Bolfwert  a  gravé  d'après  ce  peintre  ie  rer.i- 
ment  de  Saint  Pierre  ,  morceau  coniidcrible, 
dans  lequel  on  voit  une  affemblée  de  joueurs  : 
Vorfterman  ,  Saint  François  en  extafe  ;  P. 
Pontius  ,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jéfus  appa- 
roiffant à  Saint  François  Xavier  ;  N.  t.auwers 
une  affemblée  de  buveurs  &  de  fumeurs 

(m)  Jean  Carlose  ,  de  l'éc-ole  Gcnolfe, 
étoic  fils  d'un  fculpteur.  Il  naquit  à  Gènes  en 
IJ90  ■  fon  père  ,  ne  trouvant  pas  dans  cette 
ville  de  maîtres  capables  de  le  perfeflionner  , 
l'envoya  à  Rome  pour  étudier  les  chefs-d'œuvres 
de  l'art.  Le  jeune  Carlone  pafTa  enfuite  à  Flo- 
rence où  il  fe  mit  fous  la  conduite  de  Patligna- 
ni  ,  peintre  eftimé  ,  élève  de  Frédéric  Zue- 
chero.  Ce  fut  dans  cette  école  qu'il  apprit  à 
peindre  la  frefque.  De  retour  à  Gènes  ,  il  fa 
fit  une  grande  réputation  &  y  fut  charge  des 
travaux  les  plus  confidèrables.  Son  principal 
ouvrage  eft  le  plafond  de  l'annonciade  dsl 
Cuajlato  qui  repréfente  l'hiftoire  de  la  Viero-e: 
ouvrage  digne  d'admiration  par  la  force  des 
couleurs. 
1       II  avoit  de  la  facilité  dans  la  compofHJon  ,  ea» 
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tendoît  tîen  les  raccourcis  ,  &  deffirtoît  _  àvee 
aflez  de  correaion.  Ses  têtes  un  peu  maniérées 
ne  manquent  pas  de  grâces  ;  il  joignoit  l'in- 
telligence du  clair -oblcur  à  une  couleur  vi- 
goureule  ,  qu'on  peut  cependant  acculer  de  peu 
de  vérité.  Il  finiffoit  peu  les  ouvrages  à  l'huile  ; 
mais  il  les  delFinoit  &  les  touchoit  avec  efprit. 
Sa  réputation  s'étant  étendue  hors  de  fon  pays  , 
il  fut  appelle  à  Milan  par  les  Théatins  pour  y 
peindre  la  voure  de  leur  églife  ,  &  y  mourut 
en  1630  âgé  de  quarante  ans.  L'ouvrage  inter- 
rompu par  l'a  mort,  fut  terminé  par  Jean-Bap- 
fijle  Carlone  ("on  frère  ,  que  Gènes  compte  enire 
fes  habiles  peintres, 

(iii)  Jacques    Fouquieres  ,   de  l'écoîe 
Flamande ,  ré  à  Anvers  on  ne  fait  en  quelle  an- 
née ,   eut  pour  maître   Joffe  Monper  &  enfuite 
Breughel  de   Velours.   Il  acquit  alTcz  de  ta- 
lent dans  le  genre  du  payfage  pour  que  Rubens 
l'employât  aux  fonds  de  fes  tableaux.  Il  tra- 
vailla enfuite  à   Bruxelles  &   chez   l'élefteur 
Palatin  ,  &  fut  appelle  en  France  par  Louis  XIII 
pour  peindre  dans  les  trumeaux  de  la  galerie 
du   louvre  les  vues   des    principales    villes    du 
royaume.   Il    fut  annobli   par   ce  prince  ,    & 
conçut  tant  d'orgueil  de  fa   nouvelle  ^noblcffe 
qu'il  ne  peignit  plus  que  l'épée  au  côté.  Il  fe 
fabriqua    des    ancêtres   illuflres ,    &  prétendit 
defcendre    de   la    noble   famille   des    Fuggers 
d'Ausbourg.  Pour  ne  point  dégrader  fa  haute 
naiffance  par  des  travaux  mercenaires  ,  il  ceffa 
de  travailler  &  tomba  dans  une  extrême  pau- 
vreté. Il  efl  moins  célèbre  par  fes  talens  ,  que 
par  l'infolence  qu'il  eut  de  prétendre  commander 
au  PoufTin,  par  les  défagrémens  qu'il  lui  caufa 
&  qui  privèrent  la  France  de  ce  grand  peintre. 
On  convient  cependant  que  Fouquieres  étoit 
un    payfagifte   diftingué.    Il    peignoit>ien   à 
frefque  &  à  l'huile.  Sa  couleur  étoit  fraîche, 
mais  un  peu  froide  ,   &  tirant  trop  fur  le  ver- 
dâtre;  fon  pinceau  étoit  léger  &  fpirituel,  fon 
feuille  vrai ,  quoique  trop  peu  varié  ,  fes  arbres 
très-bien  touchés,  fes  eaux  d':;ne  tranfparence 
lympide.  Il  faiibit  bien  la  figure  ,   mais  il  avoir 
le  défaut  de  tenir  fes   payfages   trop   bouchés. 
■     Il  mourut  à  Paris  en  1659,  chez  un  artifte  qui 
Je  logeoit  par  compalTion. 

P.  de  Jode ,  Pereile  ,  Morin  ont  gravé  des 
çayfages  d'après  Fouquieres;  on  voit  quelques- 
uns  de  fes  tableaux  au  cabinet  du  roi. 

(113)  François  Perrier,  de  l'école  Fran- 
Çoife  ,  né  en  1590,  étoit  fils  d'un  orfèvre  de 
Mâcon  en  Bourgogne.  Il  marqi  a  de  bonne 
Jieure  des  difpofitions  pour  la  peinture ,  prit 
ja  fuite  de  la  maifon  paternelle  ,  &  pour  faire 
le  voyage  d'Italie,  .  il  fe  mit  en  foçiété  d'un 
^veugle  dont  il  fe  fit  le  conduéleur.  Il  tra- 
.-Yg-illa  quelque  tem^is   à  Rome    pour   un  mar- 


châtid  de  tableaux  ,  &:  fe  fit  conttoîtfê  de  tart^ 
franc  ,  qui  lui  donna  des  leçons.  Il  gravoit 
dès-lors  à  l'eau-forte  ,  &  eut  peur  foii  maître 
la  complaifançe  de  graver  la  communion  de 
St.  Jérôme,  d'Auguftin  Carrache,  que  Lan- 
franc  vouloir  oppofer  à  celle  du  Dominiquin, 
C'eft  une  tache  dans  la  vie  de  Février,  de 
s'être  rangé  entre  les  perfécuteurs  de  ce  grand 
maître. 

De  retour  en  France,  il  travailla  pour  le 
Vouer,  ce  qui  a  donné  li^u  à  quelques  écri- 
vains de  le  compter  au  nombre  de  les  élèves, 
"  Perrier,  dit  Félibien>  ordcnnoit  bien,  tra- 
»  vailloit  avec  facilité  ,  &  l'on  ne  peut  pas 
n  dire  qu'il  ne  cherchât  le  bon  goût  dans  fa 
»  manière  de  deffiner.  Il  avoir  beaucoup  de 
»  feu  ,  mais  il  eft  vrai  qu'il  étoit  fouvent  peu 
«  correct.  Ses  airs  de  tête  font  fecs,  peu  agréa- 
n  bles  8c  ion  coloris  un  peu  noir.  Il  ignoroît 
»  la  perfpeflive  &  l'architedure ,  ce  qui  caufe 
»  beaucoup  d'irrégularités  dans  le  plan  de  fes 
»  figures.  Il  peignoit  aflez  bien  le  payfage  dans 
»  le  goût  des  Carraches  ».  Quoiqu'il  eût  du 
mérite  ,  il  eft  bien  plus  connu  par  fes  gravu- 
res  d'après  l'antique  ,  que  par  fes  tableaux. 

Le  plus  confidérable  de  lés  ouvrages  eft  la 
galerie  de  l'hôtel  de  Touloufe.  On  peut  voir 
de  lui  une  Annonciation  au  maître  autel  des 
Incurables.  II  a  gravé,  d'après  lui-même,  St^ 
Roch  guérillant  des  peftiférés. 

(114)  Jacques  Jordaens.,  de  l'école  FlaJ. 
mande,  né  à  Anvers  en  1594,  fut  élève  de 
Van-Ôorr,  &  fut  le  feul  que  ne  rebutât  pas 
la  crapule  de  ce  mai  re.  Mais  il  étoit  retenu 
par  les  charmes  de  Catherine  Van-Oort ,  & 
l'amour  qu'il  a^oit  pour  la  fille  lui  faifoie  A 
fupporter  les  vices  du  père.  11  reçut  le  prix  de  ■ 
fa  confiance  en  époufant  celle  qu'il  aimoit  ; 
mais  il  regretta  toute  fa  vie  de  s'être  engagé 
de  trop  bonne  heure  dans  des  liens  qui  ne 
lui  permirent  pas  d'aller  en  Italie  étudier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Ne  pou^-ant  fe 
nourrir  de  leurs  chefs-d'œuvre  dans  leur  pa- 
trie, il  copia  du  moins  ceux  de  leurs  plus 
précieiijc  ouvrages  qui  fe  trouvoient  dans  la 
iienne,  &  fans  s'écarter  de  lés  foyers  ,  il  tâcha 
de  fe  rendre  élève  du  Titien  ,  de  Paul  \'é):c' 
nefe ,  du  Baflan  &  du  Caravage.  Cependant, 
comme  on  eft  naturellement  porté  à  luivre  les 
exemples  qu'on  a  toujours  fdus  les  yeux  ,  c'eft 
l'imitation  de  Rubens  qui  fe  montre  dans  les 
ouvrages  ,  mais  avec  moins  de  nobleife  que 
n'en  avoit  fon  modèle.  Il  eft  très-vraifem-.. 
blable  ,  comme  oi>  l'a  dit  avant  nous  ,  que 
s'il  avoit  pu  voyager,  il  auroit  confervé  Ig 
goût  flamand  ,  même  dans  le  fein  de  l'Italie, 

Rubens  connut  Jordaens  ,  &  l'aima.  11  fe 
plut  à  lui  procurer  des  ouvrages,  &  furtou? 
,4es  cartons  a  peindre  en  détrempe ,  pour  être 
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exécutés  en  tapifferie.  C'étoit  lé  roî  d'Efpagné 
qui  les  demandoit  ,  &:  cette  entreprife  étoit 
fort  aran.ageufe  pour  un  jeune  artifte.  Mais 
comme  la  jnaligniré  Ce  plaît  à  répandre  (on 
venin  fur  la  bienfaifance  ,  on  a  prérendu  qiie 
Rubens ,  jaloux  de  Jordaens ,  lui  avoi:  procuré 
ces  grands  travaux  en  détrempe  ,  pour  le  per- 
dre en  paroiffant  l'obliger  ,  &  pour  détruire 
en  lui  la  bumie  manière  de  colorer  à  L'huile. 
Sandrart  a  même  écrit  que  Jordaens  n'aroit 
plus  eu  qu'un  coloris  froid  ,  depuis  qu'il  avoir 
peint  ces  cartons.  Il  ignoroit ,  lians  doute  ,  que 
ce  peintre  écoit  encore  fort  jeune  quand  il  les 
fit  ,  &  que  1-es  tableaux  fur  lefquels  fa  répu- 
tation eft  fondée  ,  font  poflérieurs  à  cette 
époque. 

Jordaens  ne  vît  jamais  fes  tableaux  payés 
auffi  cher  que  ceux  de  Rubens;  mais  fa  faci- 
lité lui  procu.a  une  fortune  affez  confldérable  , 
8c  fon  caradere  lui  procura  le  bonheur.  Il  don- 
■noiî  les  jimrnées  entières  au  travail  ,  &  les 
foirées  à  là  famille  ik  à  fes  amis  ,  &  la  dou- 
ceur de  fa  vie  ne  fut  jamais  troublée  par  des 
pliagrins   domeftiques. 

Il  avo.it  une  grande  intelligence  du  clair- 
«bfcur,  &  il  a  égale  ou  peut-être  furpalTé  Ru- 
bens par  la  vig.eur  du  coloris.  Son  expreffion 
éroit  forte  &  vraie  -,  mais  dans  cette  partie  il 
manquoic  de  nobleffe  ,  ainli  que  dans  les  for- 
mes. Ses  têtes,  non  plus  que  les  autres  parties 
de  fes  figures  ,  ne  font  pas  d'un  beau  choix  -, 
•mais  elles  vivent,  mais  elles  expriment  tout 
ce  que  le  peintre  a  voulu  leur  faire  dire.  Ses 
attitudes  ne  font  pas  majcftueufes  ;  mais  ce 
font  des  mouvemens  jufles  ,  8c  s'ils  n'expriment 
que  des  aélions  bafies ,  ils  font  préférables  du 
«noins  au  froid  menfonge  des  attitudes  théâ- 
trales. Tout  s'arrondit  ,  tout  fe  détache ,  tout 
yefpire  dans  fes  tableaux.  Il  fenifele  que  ce  ne 
foient  pas  des  imitations  ;  on  croit  voir  la  na- 
ture elle-même. 

On  célèbre  le  tableau  dans  lequel  il  a  re- 
préfenré  Frédéric-Henri  de  NafTau  fur  un  char 
.de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux  blancs. 
Le  plus  confldérable  de  Ces  ouvrages  eft  le 
tableau  du  maîti^  autel  de  l'églile  de  Saint- 
'Walburge  à  Furnes;  il  repréfente  Jéfus-Chrift 
au  mi  ieu  des  dofteurs  :  on  l'a  fouvent  attribué 
a  Rubens ,  &  ce  n,e  fcroit  pas  un  de  fes  moins 
beaux  ouvrages.  Comme  la  noblefie  a  manqué 
feule  à  Jordaens,  il  l'eroit  au-delïus  de  toute 
critique,  s'il  n^avoit  pas  peint  l'hilloire.  On 
doit  donc  accorder  des  éloges  fans  mélange  à 
fon  fatyre  foufHant  le  froid  &  le  chaud ,  & 
à  fon   farueux  tableau  du  Roi  bou. 

Ce  trèb -grand  peintre  mourut  dans  la  ville 
Âe  fa  naiflance  en  i6>-j^  ,  à  i'àge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Le  roi  ne  pofsède  de  ce  maître  que  le  très- 
grand  tableau  des  vendeurs  chalfés  du  temple. 
JBenux-Aus,  Tome  II. 
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Sî  on  le  Confidère  comme  un  tableau  d'hifloire, 
on  trouvera  que  la  figure  du  Chrift  eft  balle, 
qi^e  toutes  les  expreflions  font  indignes  dtt 
fujet.  Si  Ton'  peut  fe  prêter  à  le  regarder 
comme  un  ouvrage  comique  ,  on  admirera 
l'harmonie,  l'elfet,  la  compofition  ,  la  couleur, 
le  clair-obfcur.  On  fera  étonné  do  la  largeirr 
du  p'nceau,  de  la  fierté,  du  moelleux  de  la 
touche  ,  ds  la  prodigieuie  vérité  de  l'txpref- 
flon  ,  de  la  vivacité  ,  de  la  jufteffe  des  a'iiru- 
des  &:  des  mouvemens.  Cet  oi!  -rage  n'ef:  pas 
un  bel  exemple  du  genre  de  l'hilloire  ,  m.ais 
c'efl:  une  excellente  leçon  de  l'art  de  peindre. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  artiltcb  puffent 
le  revoir  fouvent ,  &  cependant  quand  en  l'a 
vu  une  fois,  on  ne  peut  jamais  l'oubl.er. 

Paul  Pontius  a  gravé  le  Roi  hou  ;  L.  Vorf- 
terman  ,  le  fatyre  foufflant  le  fro;d  &  le  chaud; 
P:  de  Jode  ,  Mercure  coupant  la  tête  d'Argus  V 
Bolfwert  une  Bacchanale;  Corn.  VifTcker  un. 
portement  de   croix. 

(115)  NicoiAs  Poussin,  ds  Técole  Fran- 
çoife.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  "de  ce  peintre 
à  l'article  Ecoie.  Un  critique  dont  l'aiitorité 
eft  fort  impofante,  a  dit  qu'il  ne  falioit  con- 
fidérer  les  tableaux  de  ce  perintre  que  comme 
des  efquifles.  On  pourroic  répondre  que  le  fin! 
en  eft  raifonné  comme  toutes  les  autres  par- 
ties. Le  Poiiffin  n'a  guère  fait  que  de  petites 
figures,  &  il  a  cru  ne  devoir  les  terminer 
qu'autant  qu'elles  doivent  l'écre  ,  vues  à  la 
diftance  où  des  figures  de  grandeur  naturelle 
Croient  réduites  par  la  perlpeclive  à  la  pro- 
portion qu'il  leur  a  donnée.  Comme  jamais  ar« 
tifte  n'a  plus  réfléchi  fes  ouvrage^ ,  il  faut 
toujours  craindre  de  n'avoir  pas  fait  roi-même 
affez  de  réflexion  quand  on  le   condamne. 

Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du 
FoulTin  qui  font  au  cabinet  du  toi,  on  diftin- 
gue  les  Philiftir.s  aitaqués  de  la  peil^e ,  la 
manne  donnée  aux  Ifraëlites,  renlévemcnc  des 
Sabiiies  ,  ouvrages  que  l'en  regarderoit,  fi  les 
fiijets  permettoient  de  s'y  méprendre ,  comme 
des  prcdi'ictions  de  l'antiquité  grecque.  On 
admife  avec  horreur  le  dîiuge.  La  Norre  Dame 
au  pilier  efi  remarquable,  parce  que  les  figu- 
reb  font  d'une  grande  proportion. 

On  voit  au  Palais-Royal  les  excellens  ta- 
bleaux des  fept  Sacremens. 

Pefne  a  beaucoup  gravé  d'après  le  Pouffln  ; 
on  remarqua  furtout  entre  les  eftampe,  celle 
du  teftaraent  d'Eudamidas.  Le  Pyrrhus  fauve, 
le  triomphe  d?  Flore  ont  été  gravés  par  G, 
Audran  :  le  frappement  du  rocher ,  par  Cl. 
Stella. 

(116)  Don  Diego  Véiasquez  de  Siiva  , 
de  l'école  Efpagnole  ,  naquit  à  Séville  en  15514. 
Ses  parens  ,    iîîUs   4'une   ftiaifon  illufae    da 
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Port'.'.gal ,  ne  ciui-ent  pas  dégrader  la  nobleffc 
de.  leur  race  en  fécondant  les  difpofitions  du 
jeune  VélafqHez  pour  la  peinture.  Il  fuivit  la 
meilleure  route  pour  parvenir  à  rimitation 
précife  de  la  nature  ;  ce  fut  de  copier  tout 
ce  qui  frappe  le  fens  de  la  vue ,  figare  humaine, 
animaux  des  divers  élcmens  ,  arbres,  fruits, 
légumes,  uftenfiles.  En  i'habiiuar.t  ainfi  à  tracer 
J-es  lignes  qui  doiîincnt  les  termes  de  tant  d'ob- 
jets divers,  on  ne  trouve  plus  de  formes  qu'on 
ïbit  embarrafTé  d'imiter.  ,Si  Vélafquez  ne  par- 
vint qu'à  imiter  le  vrai  fans  rendre  fenflble,. 
par  les  moyens  de  fon  art,  l'idée  du  beau,  ce 
n'efl  pas  fa  m-éthbde  qu'il  en  faut  accufer  ; 
mais  il  vil  trop  tard  les  modèles  qui  auroient 
pu  l'élever  jufqu'à  l'imitation  de  la  beauté. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  repréfenter  des  foènes 
de  la  vie  commune  ,  aimant  mieux,  difoit-il, 
être  le  premier  dans  cet  humble  genre ,  que 
le  fécond  daiis  un  genre  fupérieur.  Mais  quand 
il  eut  vu  des  tableaux  italiens  ,  piqué  d'une 
Tioble  émulation  ,  il  le  livra  au  portrait  &  à 
l'hifLoire.  On  dit  que  la  manière  du  Caravage 
le  frappa,  &  que  ce  fut  elle  qu'il  fe  propola 
d'imiter  ;  mais  s'il  efl:  vrai  qu'il  ait  emprunté 
tjue'ique  choie  de  ce  peintre,  ce  fut  en  maître 
qui  conferve  fon  caradère  propre. 

Son  talent  étoit  formé  quand  il  vint  à  Ma- 
drid. Philippe  ÏV  le  nomma  fon  premier  pein- 
tre ,  &  le  décora  de  la  clef  d'or.  L'artifte  ob- 
tint du  prince  la  permillion  de  voir  l'Italie  : 
il  étoit  trop  tard;  il  efl:  un  âge  où  l'on  n'a 
plus  affez  de  flexibilité  pour  s'identifier  les 
q'jalités  des  autres.  Le  goût  qu'il  s'etoit  fait 
ne  lui  permit  pas  de  rendre  juftice  à  Rsphaè* 
mais  il  admira  le  Tiiien.  Il  mourut  à  Madrid 
en  1660,  à  fon  retour  d'un  fécond  voyage 
d'Italie. 

C'efl:  un  peintre  de  la  plus  grande  vigueur 
de  couleur,  mais  qui  n'a  pas  eu,  dans  cette 
partie  ,  toute  la  fineffe  du  Titien.  Il  l'a  furpatfé 
pour  le  clair-obfcur  &  la  peripeftive  aérienne  , 
&  a  eu  peu  d'égaux  dans  l'art  de  rendre  la 
nature  fans  choix  ,  mais  dans  toute  fa  vérité. 

c;  Quelle  vérité,  dit  Mengs,  &  quelle  in- 
»  telligence  du  clair-obfcur  dans  les  ouvrages 
»  de  Vélafquez  !  Qu'il  a  fupérieurement  bien 
»  entendu  l'effet  de  l'air  ambiant  interpofé 
»  entre  les  objets,  pour  en  faire  connoître  les 
»  diflrances  :  Quelle  école  pour  tout  artifl'e 
«  qui  veut  étudier,  dans  les  tableaux  dos  trois 
»  temps  de  ce  maître  ,  la  méthcde  qu'il  a 
«  fuivie  pour  arriver  à  une  aulîi  excellente 
»  imiia;i(  n  de  la  nature  '.  Le  porteur  d'eau 
»  de  Séville  nous  prouve  clairement  combien 
»  ce  peintre  s'eft  d'abord  reflreint  à  imiter 
>■>  la  nature,  en  finifTanr  toutes  les  parties,  en 
»  leur  donnant  la  vigueur  qu'il  a  cru  apper- 
«  cevoir  dans  fes  modèles,  en  faifant  c&nnoî- 
»  tre    la    différence    effentieile  qui  fe  trouve 
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»  entre  les  objets  éclairés  &  ceux  qui  font 
»  plongés  dans  l'ombre  ;  mais  comme  aufïï 
»  cette  févere  imitation  de  la  nature  l'a  tait 
»  tomber  dans  un  ftyle  qui  n'eft  point  exempt 
»  de  féchereffe  &  de  dureté. 

«  Dans  le  tableau  du  feint  Bacchus  qui 
»  couronne  des  buveurs  ,  on  remarque  une 
»  touche  plus  facile  &  plus  fpirituelle  ,  par 
»  laquelle  il  a  imité  la  nature  ,  non  précifé- 
»  ment  telle  qu'elle  eft  ,  mais  telle  qu'elle 
»  nous  paroît  être.  Ce,  pinceau  libre  &  facile 
»  fe  remarque  encore  plus  dans  fcn  tableau  de 
»  la  forge  de  Vulcain;  quelques-uns  des  for- 
»  gérons  offrent  une  parfaite  imitation  de  la 
>3  nature. 

«  Cependant  Vélafquez  donna  une  idée  plus 
»  juflre  encore  de  la  nature  dans  fon  tableau 
»  des  fileufes  ,  qui  efb  de  fon  dernier  flyle: 
»  La  main  de  l'artifte  ne  paroît  avoir  eu  au- 
»  cune  part  à  l'exécution  de  cet  ouvrage  -,  il 
»  femble  créé  par  un  aifle  pur  de  la  volonté, 
»  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  produélion 
»  unique  en  ce  genre.  Il  y  a  aulFi  «luelques 
»  portraits  de  Vélafquez  qui  font  dans  le  mê- 
n  me  flyle  ». 

On  voie  de  ce  peintre ,  au  Louvre,  dans 
la  falle  des  bains,  les  portraits  des  "Princes 
de  la  maifon  d'Autriche ,  depuis  Philippe  I 
»  jufqu'à  Philippe  IV. 

(117)  Lucas  van  Uden,  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Anvers  n  ijjjj  ,  étoit  fils  d'un 
peintre  qui  fut  fon  maître  &  qu'il  furpaffa 
bientôt  :  ne  pouvant  plus  trouver  de  leçons 
dans  la  maifon  paternelle,  il  alla  dans  la  cam- 
pagne en  demander  à  la  nature ,  &  prit  foin 
de  l'érudior  depuis  le  moment,  ofi  le  foleil 
l'éclairé  de  fes  premiers  rayons  &  dilFipe  les 
vapeurs  de  la  nuit,  jafqu'à  celui  où  il  fe 
plonge  fous  l'horizon.  Il  obtint  l'eftime  de 
Rubens  ,  qui  prit  plaifir  à  enriclùr  les  payfages 
de  ce  peintre  de  figures  de  fa  main  ,  quoique 
Van-Uden  lui-même  fut  un  des  payfagiftes  qui 
ait  le  mieux  fait  la  figure.  Van-L'den  de  fon 
côté  peigni:  plufieurs  fois  le  pay.<age  &  les 
ciels  dans  les  tableaux  de   Rubens. 

La  touche  de  ce  peintre  eft  légère  ,  foh 
feuille  a  beaucoup  de  mouvement  ,  fes  com- 
pofitions  montroiesit  une  grande  étendue  de 
pa3-s ,  fes  lointains  font  clairs  aizifi  que  fe» 
ciels-,  fa  couleur,  toujours  vraie,  e.ft  quel- 
quefois tendre  ,  &  quelquefois  vigoureufe., 
Il  eft  large  &z  décidé  dans  les  grands  tableaux, 
fin  &  piquant  dans  les  petits.  On  ignore  l'an- 
née de   fa  mort. 

(uS)  Léonard  Bramer,  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Delft  ,en  15915,  reçut  dans  fon 
pays  les  principes  de  fon  art  ,  &  pafla  de 
bonne  heure  en  Italie ,  après  avoir  fait  quel- 
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^ue  fêjour  en  France.  Il  eut  la  gloire  de  voir 
fes  ouvrages  recherche's ,  même  à  Venife  & 
à  Florence  Ses  compofitions  avoient  de  la 
grandeur  ,  mais  elles  tirojent  furtout  leur  prix 
de  la  couleur  &  du  faire.  Il  ornoit  fes  tableaux 
de  vafes  d'or  ,  d'argent  ,  de  marbre  ou  ^  de 
fcronzej  &  perfonne  en  Italie  ne  pouvoit  l'éga- 
ler dans  l'imita-ion  de  ces  riches  accefToires.  Il 
avoir  une  précifion  qu'on  auroit  pu  traiter  de 
fervile,  fi  la  légèreté  de  fa  touche  n'avr.it  pas 
donné  à  fes  ouvrages  l'apparence  de  la  faci- 
lité. Ses  tableaux  en  petit,  &  peints  fur  cui- 
vre, Xonc  ingénieufument  compofés.  Ils  repré- 
fentent  ordinairement  des  nuits  ,  des  incen- 
dies, des  fouterreins  éclairés  par  des  flambeaux; 
fes  figurines  font  touchées  avec  finerte.  La 
vigueur  de  fes  effets  a  fait  croire  à  ceux  qui 
ont  ignoré  fon  âge,  qu'il  étoit  élève  de  Rem- 
brandt. Il  a  peint  quelquefois  le  portrait,  &  , 
entr'autrcs  ,  le  fien.  A  fon  retour  d'Italie,  il 
fe  fixa  dans  fa  ville  natale,  Sr  il  y  a  appa- 
rence qu'il  y  efl:  mort,  mais  on  ne  fait  en 
quelle  année. 

(119)  Pierre  Berettini  appartient  à  l'école 
Florentine  par  fa  naiffance  qu'il  reçut  dans  la 
ville  de  Cortone ,  &  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Piètre  de  Cortone  ,  fous  lequel  il  eft 
plus  généralement  connu.  Quoiqu'il  ait  reçu 
à  Florence  les  premiers  élémens  de  fon  art  , 
on  pourroit  le  regarder  comme  appartenant  à 
l'école  Romaine,  puifqu'il  eft  venu  de  bonne 
heure  à  Rome  ,  &  que  c'eft  dans  cette  ville 
qu'il  s'eft  perfectionné. 

On  conçoit  ordinairement  une  grande  efpé- 
rance  des  enfans  qui ,  dès  qu'on  leur  met  un 
crayon  dans  les  mains,  le  manient  avec  faci- 
lité :  ces  difpofuions  apparentes  font  fort  fou- 
vent  trompeufes;  le  Cortone  ,  au  contraire, 
montra  dans  les  commencemens  une  telle  mal- 
adrefle  ,  que  fes  compagnons  d'étude  le  nom- 
moient  tête  d'âne,*  &  cependant  il  elT:  devenu 
un  des  célèbres  peintres  de  i'Itaîie. 

Il  étudia  à  Rome,  l'antique,  Raphaël,  Po- 
lidore  ,  &  ces  études  ne  firent  pas  de  lui  un 
deCinateur  favant  &  profond  ;  il  étoir  dcftiné 
par  la  nature  à  charmer-  les  yeux  ;  non  à  fa- 
tîsfaire  ni  la  fcience  ni  la  raifon  fcvère.  Jeune 
encore,  il  étonna  par  un  tableau  de  l'enlève- 
ment des  Sabines,'  &  par  une  bataille  d'Ale- 
xandre. Son  mérite  fut  bientôt  connu  du  Pape 
Urbain  VIII,  qui  le  choifu  pour  peindre  une 
chapelle  dans  l'églife  de  Sainte-Bibienne.  Un 
peintre  nommé  Ciampelli ,  qui  avoit  alors  quel- 
que réputation  ,  travailloît  dani  la  même  églsfe,' 
&•  ne  put  s'empêcher  de  rega.der  avec  mépris 
un  jeune  homme  qui  ayoit  l'audace  d'entre- 
prendre un  ouvrage  public.  Dès  que  le  jeune 
homme  eut  commencé  à  opérer  ,  le  Ciampelli 
pe  le  regar4a  plus  qu'avec  ënyie» 
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le  fucccs  de  cet  ouvrage  lui  procura  le 
plafond  du  grand  falicn  du  palais  Ba-brrin, 
a  C'eft  peut-être,  dit  Lépicié  ,  la  plus  grande 
n  machine  qui  ait  été  entreprife  par  aucun 
»  peintre.  La  richeffe  de  la  compoficion  ,  la 
n  belle  entente  du  clair -obfcur ,  &  l'union 
»  des  couleurs  en  font  le  morceau  le  plus 
»  parfait  qu'on  puifle  fouhaiter  en  genre  de 
»  plafond  :  on  croiroic  qu'il  a  été  peint  dans 
»  un  feul  jour,  Se  avec  le  même  pinceau  ,  tant 
»  il  y  a  d'accord.  La  voûte  femble  percée  aux 
»  endroits  où  le  ciel  paroît -,  &  tous  les  orne- 
»  m.ens  qui  fervent  de  cadre  aux  cinq  prin- 
»  cipaux  fujets,  imitent  fi  bien  la  fculpture  , 
»  qu'on  croiroit  que  ce  ^bnt  autant  de  figures 

»  &    d'ornemens    de   relief    &   de   ftuc 

»  Les  connoiffeurs  trouvent  qn,e  le  delFin  pour- 
^  rc-it  être  plus  correâ  ,  &  que  les  draperies 
»  ne  font  pas  tout-à-fait  bien  entendues',  ni 
'»  faites  d'après  nature.  Mais  le  tout-enfemble 
»  eft  fi  agréable  &  fi  féduifant,  que  les  yeux 
.j  les  plus  indifFérens  pour  les.  beautés  de  l'art 
»  ne  peuvent  fe  laffer  de  le  contempler  ».  Nous 
avons  cru  devoir  tranfcrire  ce  morceau ,  parce 
qu'il  repréfente  bien  le  carad^ère  de  Piètre  de 
Cortone,  aimable  &  dangereux  enchanteur, 
qui  fafcine  les  yeux,  permet  à  peine  à  la 
raifon  de  remarquer  fes  défauts,  &  les  rend 
même  fi  féduifans  ,  qu'on  eft  tenté  de  les 
imiter. 

Il  voyagea  enfuite  dans  la  Lombardie  ,  &  à 
Venife,  &  revint  à  Florence,  où  il  peignit 
les  plafonds  du  palais  Pitti  :  mais  pourfuivi  psr 
les  calomnies  des  artiftes  jaloux  ,  il  quitta 
cette  ville  ,  laiffant  même  quelques  ouvrages 
imparfaits.  Il  continua  d'être  chargé  à  Rome 
de  grandes  machines  ,  &  y  fit  quelques  ta- 
bleaux de  chevalet,  quand  la  goûte,  dont  il 
étoit  tourmenté,  ne  lui  peimettoit  pas  de  monter 
fur  les  échafauds.  Ces  fortes  de  tableaux  font 
rares,  parce  qu'il  n'en  a  jamais  fait  que  lorf- 
qu'il  étoit  retenu  par  fon  infirmité.  Il  reçut' 
du  pape  Alexandre  VII  l'ordre  de  l'Eperon 
d'or,  &  mourut  peu  de  temps  après,  en  i66c), 
âgé  de  loixante  &  douze  ans.  Célèbre  par  l'es 
talens  ,  il  étoit  chéri  par  la  douceur  de  fes 
mœurs. 

Plufieurs  édifices  ont  été  bâtis  à  Rome  fur 
fes  deffins.  On  y  reconnoît  un  goût  capricieux 
que  le  Boriomini  a  porté  jufq^i'à  l'extrava- 
gance. 

M.  Cochin,  qui  eft  très-favorable  à  ce  pe'n- 
tre,  lui  accorde  le  mérite  d'avoir  e>  celle  dans 
le  mouvement ,  la  difpcfition  &c  l'enchaînement 
des  grouppes.  Il  le  compare  à  ces  femmes  dont 
on  reconnoît  tous  les  défauts,  &  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'aimer.  S'il  loue  le  ton  ar- 
gentin eue  le  Cortone  a  fu  donner  aux  cm^ 
bres  des  chairs,  il  avoue  que  fon  dcffin  Si.  fa 
couleur  fentent  la  manière  ,  &  que,  s'il  a  f^ 
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employer  fouvent  des  tons  frais  &r  variés  ,  ai- 
mables &  vrais,  ilm  colc-is  cependant  a -quel 
tjuechofe  de  trop  fardé,  &  qui  tient  de  i'éven 
tail.  Il  admire,  dair-  ce  peintre,  la  grâce  &; 
ïa  louplcfle  lie  la  cump'frion  ;  mais  il  con>- 
damne  j'aftefla  ion  de  ces  draper c  volanes, 
qu'on  ne  doit  jamais  fe  permcitre  d'employer, 
à  moins  qu'elles  ne  ibient  a'-ironlëes  par  la 
vi  acte  des  mouvemens.  Il  convient  que  fe' 
têtes  de  femmes  fonf  irop  femblabiei.  en-i'ël- 
les ,  qi.'elles  femblent  foutes  appartenir  à  un^ 
même  tam'lle-,  qie  pour  leur  donner  une 
agreabie-  rcdeur  ,  on  leur  a  donné  trop  de 
largeur;  mai?  il  ajoute  que  fi  elles  ne  font 
pas  D'  iles ,  elles  (ont  au  moins  charmantes.  S- 
que  ce  font  de  ces  phjiJonomiei  irrégulières 
qui  font  naî:re   le   defir. 

On  ï'oit  qiiB  Mengs  petvloit  à  peu-près  de 
même  fur  Picre  d»;  Cortone  ,  mais  fans  avoir 
la  m'me  induî'gence  pour  les  dt-faurs  de  ce 
pein  re,  indulgence  d'autant  plus  dangereufe, 
que  les  jeune,,  ;arr!ites  font  plui  natu  ehcment 
portés  à  adopter  des  défauts  aimables ,  qui 
leflemblent  à  des  beautés.  Il  le  condamne  de 
s'êrre  mo'iîis  appliqué  à  trouver  &:  à  bien  ren- 
dre ce  que  le  fujet  rend  néceflaiie  ,  ce  qui 
âoit  contribuer  à  le  bien  exprimer,  que  ce 
oui  peut  ère  agréable  à  la  vue,  &  d'avoir 
feulement  longé  à  charger  fes  tableaun  d'un 
grand  nombre  de  figures  bien  grouppées,  fana 
examiner  fi  elles  éioient  nécefl'aires  ou  conve- 
nables ai!  fujet  ,•  &  fi  elles  faifoient  bien  en 
eftl't  ce  qu'elles  dévoient  faire.  Les  Grecs  qui, 
cour   ménager   l'attention  ,  mettoient   tout  au 

Îiliis  à  la  fois  trois  perfonnages  en  fcène  dans 
eurs  trag'dies  ,  tâchoieni ,  par  le  même  prin- 
cipe 3  d'épargner  le  nombre  des  figures  dans 
leurs  tableaux ,  &  de  leur  donner  toute  la 
Cerfeûion  dont  ils  étoient  capables.  Il  femble, 
au  contraire,  que  Piètre  de  Cortone  &  lés 
imitateurs  aisJit  cherché  à  cacher  leurs  imper- 
fe&ions  en  m'.ltipliaTit  les  objets.  C'efi  le 
défaut  des  peintres  qu'on  appelle  à  grandes 
machines ,  &  qui  fe  font  jet-es  dans  le  ftyie 
thea. rai,  Raphaël  avoit  prouvé,  longtemps  au- 
paravant, qu'un  efprit  fsge  &  réfléchi  peut 
é,  )  er  cet  écueil ,  même  en  "nultipliant  le  nom- 
bre des  figures.  On -voit  que,  dans  fes  plus 
cranJes  ordonnances,  il  s'eft  toujours  renfer- 
mé dans  le  ftyle  vrai  qui  efl:  l'oppofédu  Ityle 
théairal. 

M.  Cochin  arccufe  le  comte  de  Caylus  &  les 
ama'euts  rigorifies^^  d'avoir  cherche  à  établir 
l'opinion  que  Pierre  de  Cortone  a  perdu  la 
peinture.  Mais  Mengs  qu'on  ne  confondra  point 
avec  les  amiîeurs,-ii  qu'on  ne  -^eut  refulér  de 
reconnoî're  au  moins  pourun  arfi-Hre  très-diltin- 
gué,  &  pour  un  htmme  qyi  penfoit  avec  jtiflrefle 
&  profondeiT,  dit  que  le  Cortone  a  renverfé 
foutes  les  idée*  de  l'art  en  Italie ,  en  négligeant 
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,  l'étude  des  gVan-d",  principes  fondé'  fur  Ta- ft'^ 
Ion  ;  princife^  qui,  jufqne-  à  fun  -einp  j> 
avcienr  ferwi  de  tondémens  à  la  peinture  ,  &: 
'-•n   fe    bornant    iiniquemciK    à   conipoler    pour' 

;  (id.. ire  les  yeux   dès  i'p ecla'^eiirs 

On  avouera-  d'ai'leuri  que  ce  peintre  avoit 
une  manière  large  &  facile;,  que  i'es  ordon-- 
nances  ont  quelque  chofe  d'irapofant  ,  &  que' 
il  elles  ne  parlent  poin'r  à  i'efpnt ,  elles  offrent 
aux  yeux  un  grand  à  pompeux  fpeciacle;  que' 
dans  les  mjiuvemens  menfongcrs  Je  fes  drape-- 
ries,  il  a  de  beaux  jers  de  plis,  quoique  fou-" 
vent  ces  plis  fuient  trop  ronds;  que  l'.n  pin- 
ceau eil  moelleux  &  facile  ;  que  fa  cœileur' 
eff  du  moins  flatteufe,  fi  elle  n'ell  pas  toujours- 
vraie  ,  &  qu'elle  oftVe  cette  union  agre-ab^e' 
que  les  Italiens  appellent  vaghe-^^a  En  genéraï 
ion  deiïin  n'elt  ni  fort'  corred ,  ni  d'un  beaU' 
choix.- Ses  têtes  manquent  de  nobleffe,  fouvenc 
telles  de  femmes  font  ingénieufement  coeffees»- 
Se  déiails  ont  le  plus  fouvent  peu  de  fineffe  ^■ 
&  fes  exprelFions  toujours  peu  de  force.  IL 
peignoir  très-bien  à  fiefque,  ik.  donnoît  à  ce- 
genre  une  vigueur  prefqu'égale  à  celle  de  la 
peinture  à  l'huile. 

Entre  les  cinq  tableaux  de  ce  maî:re  quî' 
font  au  cabinet  du  Roi,  on  dilTingue  celuî^ 
qui  repréfenre  la  Vierge,  l'enfant  Jéfus  & 
Sainte-Catherine.  C'e-fl:  la  même  compofition  ,• 
&:  prefque  les  mômes  figi;re3  que  dans  un  autre; 
tableau  du  môme  cabinet  qui  teprefente  Ste.- 
Marine,  au  lieu  de  Sainte-Catherine.  Un  ri-- 
deau,  fur  un  fond  de  payfage  ,  iert  à  faire 
valoir  les  figures.  Les  têtes  font  très-agréables,, 
les  carnations  d'une  grande  fraîcheur  ,  &  le- 
/ùiVe  d'une  grande  manière. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  Rouflelet  ,  & 
l'autre  par  Spiere.  Corn.  Bloemaert  a  gravé, 
d'après  les  peintures  du  palais  Pitti,  Vulcain? 
dans  fa  forge,  &  Minerve  préfidant  à  la  cul- 
ture des  orangers. 

C120)' Jacques- Stslia  ,- de  l'école  fran-^ 
çoife,  né  à  Lyon  en  1596,  eut  pour  pète  :in 
peintre  qui  fut  fon  maître,  mais  qu'il  perdit 
des  l'âge  dé  neuf-ans.  Le  jeune  homme  é  oit 
dcja  affez  avancé  pour  n'avoir  plus  befoin 
d'autres  maîtres  &:  pourfe  perfeftionner  de  lui- 
même.  C>n  ne  voit  pas  du  moins  qu'il  ait 
fréquente  aucune  école,  jufqu'à  ce  qu'il  par- 
tit pour  l'Italie  à  l'âge  de  vingt  ans.  Dès  fon 
arrivée  à  Florence  ,  il  fut  choifi  par  le  Grand 
Duc  pour  faire  les  deiîins  des  fêtes  que  le 
Prince  préparoit  pour  les  noces  de  (on  fils. 
Stella  eut  une  penfion  femblable  à  celle  que 
le  Grand  Duc  donnoit  au  célèbre  Callot  ;  lés 
deilins  &  les  gravures  qu'il  en  faifjir  av  oient 
aulli  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  o\x^. 
vrao-es  de  cet  habile  graveur.  Mais  Stella  fai- 
foit  en  même  temps  des  tableaux,  &  quand-^ 


IP  Ê  î 

^rês  l'ept  ans  de  <eiour  à  Florcilce ,  il  pas'ùt 
à  Rume,  il  y  acq  i:  une  affe/.  grande  répiita- 
tion.  Il  le  lia  dan^  certe  ville  d'une  amitié 
iïi.'ime  a  ec  le  Pouflin  ,  apprit  dans  des  con- 
verlLtions  frctjuentey  les  jr  ncipes  de  ce  g.and 
maître  ,  &  lâ^ha  de  i'  muer.  Il  revint  en 
France  ,  croyant  y  faire  peu  de  féjour;  mais  il 
y  fut  retenu  par  une  penfwn  ,  &  dans  la  fuite 
il  reçut  le  brevet  de  premier  peintre  du  roi 
&  le  coliiei'  de  l'ordre  de  S.  Micliel. 

Ses  ouvrages  avoicnt  la  fageffe  de  ceux  du 
ï'oaflin  ;  maison  Cent  que  ce  n'eft  point  l'ame 
du  Pouflin  qui  les  a  créés  :  leur  i'ageiTe  efl 
froide;  le  ipedateur  le.  eflime  &  les  aban- 
donne. Son  defQn  eft  pur  &  corred  ,  lés  dra- 
peries tiennent  de  la  (implicite  antique,  fbn 
coloris  n'eft  que  de  convention  &.  tombe  dans 
le  louge.  Les  plus  ellimés  de  fes  ouvrages  font 
ceux  qui  repréfentent  des  paflorales  &c  des 
jeux  d'enfans.  Sa  manière  dans  le  petit  efl 
agréable  &  fpirituelle.  Il  mourut  à  Paris  en 
1657,  ^S^  ^^  foixante  &  un  ans.  Les  étran- 
gers avôienc  difputé  à  la  France  la  poffcflion 
de  ce  peintre  :  le  Roi  d'Efpagne  l'avoit  de- 
mandé ;  les  Milanais  lui  avoient  offert  la 
direflion  de  leur   académie. 

Stella  a  gravé  lui-même  à  l'eau-fotte  plu- 
fieurs  des  deifins  qu'il  fit  pour  le  grand-duc 
de  Tofcane  ,  &:  une  delcente  de  croix.  Poilly 
a  gravé,  d'après  cet  artille,  la  Vierge,  l'en- 
fent  Jéfus  &  St.  Jofeph,. 

(12.1)  Jeam  van  Goten,  de  l'école  Hol- 
ïandoife,  né  à  Leyde  en  IJ96,  fut  deflriné  à 
la  peinture  par  l'on  père,  amateur  de  cet  art, 
&  ne  quiita  la  Holknde  que  pour  venir  quel- 
que temp..  exercer  fon  talent  à  Paris,  De  re- 
tour dans  fa  patrie,  il  le  mit  fous  la  conduite 
d'Ifaïe  Vanden-Velde  ,  payfagifte  célèbre  ,  & 
en  quittant  ceite  tcole  ,  il  tut  regardé  lui- 
même  comme  un  f)rt  habile  maî:re.  Tous  fes 
ouvragei  oftent  des  études  fidelle'.  de  la  na- 
ture ,  fa  touche  eft  facile  ,  on  fent  que  fa 
manœuvre  éioïc  expéditive.  Ses  ouvrages  font 
faits  de  peu  de  chof;,  mais  avec  affez  de  ta- 
lent pour  avoir  été  plus  d'aune  fois  attribués  à 
David  Teniers,  S'ils  paroiflent  un  peu  g-ris, 
ils  ne  funt  pas  fonis  de  fa  main  avec  ce  dé- 
faut-, mais,  comme  plufiei  rs  aunes  peinires,- 
il  a  été  trompé  par  un  bleu  dont  on  faifoir 
alors  un  fréquent  ufage  ,  &  qu'on  appelloit 
ileu  de  tarlem  Ses  payfages  n'(;iïrtnt  le  plus 
fouvent  qu'une  rivière  couverte  de  baeaux 
montes  par  des  paf)  fans  ou  des  pêcheurs  ,  & 
dans  le  loimain  la  vue  de  quelque  village. 
Ce  défaut  de  richeffes  dans  les  fies  eft  affez 
commun  chez  les  payfagifles  Kollandois ,  & 
c'éft  leur  pays  qu'']!  en  faut  accufer.  Ils  ra- 
chètent ce  vice   par  une   grande    qjialité    de 
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Vs-ft  ;  la  vérité.  Van  Goyen  mourut  à  la  Hajcf 
en  1656  ,  âgé  de  Soixante  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'ean-forte  quelques- 
uns  de  fes  payfages.  Vivarès  a  grave  d'après 
lui  les  pêcheurs  hollandais', 

(lîi)  Théodore  Romboutz  ,  de  l'école 
Flamande,  ne  à  Anvers  en  15^7,  annonça  de 
bonne  heure  des  talens  peu  communs  ,  &  alla 
les  perftidionner  en  Italie.  Bientôt  il  eut 
occafion  de  le  faire  connoître  à  Rome ,  & 
fes  ouvrages»  y  furent  recherches.  Sa  réputatioit 
pafla  à  Florence  ,  oïl  il  fut  appelle  par  1© 
grand-duc-  Il  revint  dans  fa  patrie  ,  avec  l'or- 
gueil de  le  croire  l'égal  ou  le  fupérieur  de* 
Rubens.  Cette  vanité,  condamnable  à  quel-' 
ques  égards,  ne  lui  fut  pas  inutile  :  l'ardeuS" 
de  vaincre  un  rival  li  redoutable  l'élevoit  au- 
deffus  de  iyi-même  ,,  &  les  plus  beaux  de  fes-' 
ouvrages  font  ceux  qu'il  a  faits  dans  l'intentiort 
de  lutter  contre  ce  grand  peinïre.  S'il  n'a  pas^ 
remporté  une  viftoire  completre  ,  il  a  eu  dti 
moins  la  ccnfolaticn  d'être  déclaré  vainqueur' 
dans  quelques  parties.  Il  avoir  un  bon  goûc- 
de  deflin  ,  urte  expreflion  vive,  une  couleur' 
:  chaude  &  fière ,  une  touche  large  Se  facile,- 
Il  fe  délafToit  fouvent  de  fes  travaux  dans  le 
genre  de  l'hiftoire  ,  par  des  repréfentations  de" 
tabagies,  de  tavernes,  de  boutiques  de  char- 
latans. Ces  ouvrages  lui  rapporco  ent  beaucoup;^ 
mais  s'il  luttoit  contre  les  talens  de  Rubensy 
il  voulut  auflî  dil'puter  avec  lui  de  magnifi- 
cence ,  fe  fit  élever  un  palais ,  fe  trouva  ruiné- 
avant  que  l'éd  fice  fût  bail,  &:  mourut  de  cha-- 
gria  vers  1640,  laiffant  une  leçon  utile  aux: 
artiftes  trop  fouvent  amis  du  faite,- 

(1I3)  André  Sacchi,  nommé  quelquefois^ 
Andrtuccio^ ^  de  l'éwole  Romaine  f-  naquit  à- 
Rome  en  1559,  reçLit  les  premières  leçons  de 
fon  art  de  l'on  père,  qui  étoit  peintre,  pafla; 
dans  l'école  de  l'Àibane  ,  devint  bientôt  Je- 
meilleur  de  fes  élèves,  &  le  furpaffa- lui-mêrr  e' 
pour  la  partie  du   de*Iin.    Il   avoir   déjà  de  Jat 

'  réputation  ,  &  vo)oit  fes  laBleaiix  recherches 
avant  d'être  forti  de  cette  école.  Peintre  facile  „ 

■  il  ne  fut  pas  très-laborieux  ;  fon  goût  pour  la 
fociéré  l'arrachoit  fouvent  à  fes  travaux.  Il 
ai.roit  eu  plus  d'amis  entre  le»  artiftes  ,  s'il 
avoit  eu   pour    eux   plus    d'indulgen&e  .  mais 

.  jaloux  de  leurs  talers-,  il  les  critiquoit  avec 
durée,  &  aftédoit  d'entretenir-  peu  de  com- 
merce avec  eux, 

•       Sacchi  avoit   une  manière  large  &  hardie, 

-un  deflin  vrai-,  quoiqu'on  y  reconnût  peu 
d'étude   de  l'antique  ,  une  compofltion    agrea- 

'  ble.  Plus  aimable  que  correft  ,  plus  frai-  i^je 
vig-->ureux  dans  fa  couleur,  plus  léger  que* 
fâvant  dans  le  jgt  des  draperies ,  il-  giaîc  par- 
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la  v^ilîé  de  fon  ftyle,  &  par  un  aîr  d«  fim- 
pliciré  qui  féduit. 

Mengs  !e  met  à  peu-près  au  même  rang  que 
Piètre  «de  Cortone  ;  ce  n'efV  pas  le  compter 
au  nombre  des  princes  de  l'art ,  mais  c'eil  lui 
donner  au  moins  un  rnng  diiiingué.  Il  lui  re- 
proche de  n'avoir  pour  ainlî  dire  ,  fait  que  des 
ébauches  ,  en  indiquant  feulement  les  chofes  , 
fans   leur  donner  un  caraftère   décidé. 

Un  artifte  d'un  goilr  délicat  ,  M.  Cochin  , 
le  croit  capable  de  donner  aux  peintres  une  utile 
leçon  ,  &  de  leur  apprendre  l'art  d'accorder  & 
de  romcre  les  ombres,  pour  donner  au  tableau 
le  charme  iniéreffant  de  l'harmonie.  »  On  volt, 
»  dit-il ,  dans  fes  ouvrages  ,  8c  dans  ceux  de 
»  Luc  Giordano  ,  un  ton  général  d'ombre  ,  qui 
»  eft  en  quelque  forte  toujours  le  même  ,  mais 
»  plus  ou  moins  vifible  ,  félon  le  degré  de 
3)  force  de  ces  ombres.  On  y  voit  que  le  ton 
»  qui  fait  les  ombres  fortes  ,  d'i»ne  draperie 
J3  blanche  ,  eil  le  même  que  celui  qui  fait  les 
»  ombres  d'une  draperie  bleue  ou  rouge,  &c. 
»  je  ne  parle  pas  ,  ajoute-t-il  ,  de  la  partie 
»  ombrée  qui  reçoit  des  reflets  ;  car  ,  dès  qu'il 
»  peut  y  arriver  des  lumières  ,  quoiqu'elles 
»  ne  foient  que  de  reflet  ,  ces  ombres  reflétées 
»  reprennent  en  partie  leur  couleur  propre  ; 
>5  mais  les  enfoncemens  entièrement  privés  font 
»  les  mêmes  ,  quelles  que  foient  les  couleurs 
»  des  objets. 

»  Cette  magie,  clairement  expliquée  par  les 
»  ouvrages  de  ces  maîtres,  fe  fait  reconnoître, 
»  quoique  moins  fenfiblement  ,  dans  les  ta- 
»  bleaiix  des  autres  dont  l'accord  paroît  agréa- 
»  ble  &  harmonieux.  On  apperçoit  de  là  que 
»  ce  principe  a  été  connu  de  prefque  tous  les 
n  peintres  .qu'on  peut  appeller  peintres  ;  car  je 
D  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  def- 
»  finaceurs. 

»  Cet  examen  conduit  à  remarquer  combien 
»  d'autres  peintres  fe  font  peu  doutés  de  cet 
»  eflet  de  la  nature  ,  qui  ,  bien  connu  ,  ajoute 
î>  tout  à  l'art.  Mais  ce  fyftême  d'harmonie  à 
»  été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui 
»  fe  font  rendu  célèbres  comme  colorifles  ,  & 
»  particulièrement  par  les  Vénitiens  ». 

Sacchi  fit  le  voj'age  de  Lombardie  pour  voir 
les  ouvrages  du  Correge  ,  mais  il  étoit  alors 
trop  avancé  en  âge  pour  pouvoir  en  profiter  : 
il  craignoit  à  fon  retour  de  ne  plus  revoir  avec 
la  même  eflime  les  ouvrages  de  Raphaël  ; 
mais  quand  ,  dans  les  falles  du  Vatican  ,  il 
revit  le  miracle  de  la  mefle  ,  ouvrage  de  ce 
peintre  :  »  je  retrouve  ici  ,  dit- il  ,  le  Titien  , 
»  le  Correge  ,  &  de  phjs  Raphaël  ». 

On    regarde   comme    le    chef-  d'œuvre    du 

Sacchi  le  tableau    de   Saint   Romualde    qu'il  a 

-peint  dans  l'églife  qui  porte  le  nom  de  ce  Saint. 

On  admire  comment   il  a  détaché    &:  déiî;radé 

<îx  figures  de  çamaldules  toutes  vêtues  de  biaRCi 
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Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  i66\  ,  âgé  de 

foixante  &  deux  ans. 

On  voit  deux  de  fes  tableaux  au  Palais-Royal. 
L'un  eft  un  portement  de  croix  ;  l'autre  repré- 
fenîe  Adam  qui  regarde  expirer  l'on  fils  Abel. 

Le  tableau  de  Saint  Romualde  a  été  gravé  par 
Frey  :  Celui  de  la  mort  d'Abel  par  Fred. 
Hortemels. 

(  124)  Antoine  Van-Dtck  ,  de  l'école  Flar 
mande  ,  naquit  à  Anvers  en  i  J99.  Son  père  ,  qui 
étoit  peintre  fur  verre  ,  lui  donna  les  premiers 
principes  du  deflîn  ,  &  le  plaça  enfuite  che? 
Henri  Van  Balen  qui  avoit  vu  l'Italie  &  avoit 
étudié  l'antique.  Van-Dyck  avoit  déjà  fait  de 
grands  progrès  fous  ce  maître  ,  quand  il  folli- 
cita  &:  obtint  l'honneur  d'être  admis  dans  l'é- 
cole  de  Rubens. 

On  raconte  qu'en  l'abfence  de  ce  maître  , 
les  élèves  obtenoient  d'un  domeflique  de  con- 
fiance la  permiflion  d'entrer  dans  le  cabinet. 
Leur  objet  étoit  d'étudier  dans  fes  tableaux 
différemment  avancés  ,  fa  manière  d'ébaucher 
&  de  conduire  fes  ouvrages  jufqu'au  fini.  Mais 
les  jeux  fe  mêlent  toujours  aux  études  de  la 
jeunefTe  ;  un  jour,  dans  leur  badinage,  ces  élè- 
ves le  pouffant  mutuellement ,  l'un  d'eux  ,  on 
dit  que  c'étoit  Diepenpeke,  tomba  fur  un  ta- 
bleau dont  Rubens  venoit  de  finir  des  parties 
de  chair  :  il  effaça  le  bras  d'une  Magdeleine  , 
la  joue  &  le  menton  d'une  Vierge.  La  conC- 
ternation  efl'  dans  l'école,  chacun  fe  croit  déjà 
chafTé  &  Rubens  n'étoit  pas  un  maître  qu'on 
pût  remplacer  par  un  autre.  Il  reftoit  encore 
trois  heures  de  jour  :  une  voix  s'eleve  ,  &  pro- 
pofe  que  le  plus  habile  d'entr'eux  tâche  de  répa- 
rer le  dommage  :  tous  applaudiifent ,  tous  choi- 
fiflént  unanimement  Van-Dyck.  Plus  il  craint  I^ 
colère  du  maître  ,  plus  il  fait  d'efforts  pour  fe 
montrer  ,  s'il  fe  peut ,  fon  égal.  Le  lendemain 
Rubens  entre  dans  fon  cabinet  accompagné  dp 
fes  élèves:  il  regarde  l'ouvrage  qu'il  croit  avoir 
fait  la  veille  ,  &  s'arrêtant  fur  les  parties  rér 
parées  par  Van-Dyck  ;  »  ce  n'efc  pas  là  ,  dit-il  , 
»  ce  que  j'ai  fait  hier  de  moins  bien  ».  Cepen- 
dant en  y  regardant  de  plus  près  ,  il  reconnoît 
far  fon  tableau  le  travail  d'une  main  étrangère, 
&  l'aveu  qu'il  obtient  ajoute  encore  à  l'idée 
qu'il  s'étoit  faite    du  talent  de  Van-Dyck. 

On  prétend  qu'il  devint  jaloux  de  ce  jeune 
peintre  &  lui  confeilla  d'abandonner  l'hiftoire 
pourle  portrait  :  d'autres  difent  que,  pour  l'éloi- 
gner, il  lui  confeilla  de  faire  le  voyage  d'Italie. 
Mais  on  fait  qu'il  donnoît  cp  confeil  à  tous 
fes  élèves  d'une  grande  efpérance  :  on  fait  aufli 
que  Van-Dyck  continua  de  peindre  l'hiftoira 
long-tem.ps  après  avoir  quitté  l'tcole  de  Ru- 
bens; on  fait  que  lorfqu'il  partit  pour  l'Italie, 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  fa  reconnoiÇ- 
^ee   qu'en  dgnnanc  à  Rubei;is  trpis  tableaux 
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ie  fa  maîn  ,  dont  deux  etoient  ies  tableaux 
d'hiftoire  ;  on  fait  enfin  que  le  maître  ,  loin 
de  fe  montrer  alors  jaloux  de  fon  élève  ,  dé- 
cora de  fes  tableaux  les  principales  pièces  de 
fes  appartemens  ,  &  qu'il  fe  plaifoit  à  lei  faire 
remarquer  comme  les  plus  beaux  morceaux  de 
fa  colleflion. 

V'an-Dyck  étudia  les  grands  coloriftes  de 
Venife.  Dtjà  d  gne  lui-même  d'êire  compté 
enfre  les  grands  maîires  ,  il  ne  dédaigna  pas 
de  copier  des  ouvrages  du  Titien  8.:  de  Paul 
Ve'ronefe  :  il  travailla  à  Rome  &  à  Gênes  ,  où 
il  fut  perfécuté  &  déprife  par  les  peintres  fes 
compatriotes  ,  moins  jaloux  de  fon  talent , 
qu'ofFenffs  de  ce  qu'il  ne  partageoit  point  leur 
vie  crapuleufe.  Il  revint  enfin  dans  fa  pa.rie , 
où  il  fe  fit  admirer  par  un  tableau  d'une  grande 
compofition  ,  qui  repréfente  Saint  Augullin  en 
exftafe.  Les  chanoines  de  Courtrai  lui  deman- 
dèrent un  tableau  pour  le  maître  autel  de  leur 
Collégiale.  Il  fit  un  Chrift  attaché  fur  une 
croix  &  choifit  le  moment  où  les  bourreaux, 
après  avoir  cloué  leur  vlflime  à  cette  inflru- 
ment  de  fupplice  ,  l'élevent  pour  le  planter  en 
terre.  Le  chapitre  accourut  quand  l'artifle  ap- 
porta fon  ou '/rage  ,  &  tous  les  chanoines  pro-- 
noncerent  unanimement  que  la  peinture  étoit 
déteftable  ,  &  le  peintre  un  miférable  barbouil- 
leur. Ils  fe  retirèrent  après  avoir  porté  cet  ar- 
rêt ;  Van-Dyck  ,  refté  feul  ,  fit  placer  fon  ta- 
bleau &  eut  beaucoup  de  peine  à  en  obtenir 
le  payement.  Cependant  quelques  amateurs  , 
paffant  par  Courtrai  ,  virent  le  tableau  avec 
admiration  :  leur  récit  attira  les  curieux  des 
différentes  villes  de  la  Flandre  ,  &  les  bons 
juges  décidèrent  que  c'étoit  le  chef-  d|œuvre 
de  Van-Dyck  :  leur  jugement  a  été  ratifié  par 
la  poftérité.  Les  chanoines  ,  obligés  de  fou- 
metrre  leur  opinion  à  celle  des  connoiffeurs  , 
demandèrent  au  peintre  deux  autres  tableaux  ; 
mais  il  leur  rendit  juftement  l'injufte  mépris 
qu'ils  lui    avoient  témoigné. 

Les  défagrémens  que  lui  caufa  la  jaloufie  de 
fes  rivaux  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  aux 
anciens  compagnons  de  fes  études  qui  tous  fu- 
rent fes  inférieurs,  ces  défagrémens  ,  dis -je, 
lui  furent  plus  fenfibles  que  le  vain  outrage 
des  chanoines  de  Courtrai.  On  répandit  qu'il 
ne  favoit  même  pas  manier  la  broffe  ;•  la  déli- 
catelte  de  fon  exécution  etoit  donnée  pour  pe- 
ti-clTe  de  manière  ,  &  la  fineffe  de  fon  pinceau 
pour  mefquinerie.  Fatigué  de  ces  tracafleries  , 
il  abandonna  des  travaux  commencés  Se  fe 
rendit  è  la  Haie  où  il  peignit  le  prince  d'O- 
range ,  toute  fa  famille  ,  'les  feigneurs  de  la 
cour,  les  ambaffadeurs  ,  les  plus  riches  négo- 
ciant ,  &  même  les  étrangers  qui  faifoient 
e>:près  le  voyage  de  la  Haie  pour  avoir  leur 
portrait  de  fa  main.  Il  pafTa  en  Angleterre, 
où  il  fit  quelques  tableaux  dignes  de  lui  j  m^js 
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où  il  trouva  peu  d'occupation  ;  en  France  où 
d  parott  qu'il  fut  à  peine  remarqué  ,  &  revint 
a  Anvers  où  fon  premier  ouvrage  fut  un  c-u- 
cinx  pour  les  capucins  de  Dendermunde  nu'im 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  fit  encore 
plulieurs  tableaux  d'hiftoire  &  pafla  une  ië- 
conde  fois  en  Angleterre  où  il  étoit  mandé 
par  Charles  I  ,    prince  ami   des   arts. 

Alors  feulement  il  abandonna  tout-à-fait 
l'hifroire  pour  le  portrait.  Ce  ne  furent  donc 
pas  les  confeiis  de  Rubens  qui  opérèrent  ce 
ciiangement  ;  mais  furchargé  des  portraits  qu'on 
lui  demandoic ,  il  ne  lui  reftoit  pas  de  temns 
pour  s'occuper  d'autres  ouvrages.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  jaloufie  de  Rubens,  mais  les  cir- 
conftances  qui  l'enlevèrent  au  genre  de  l'hif- 
toire.  Il  y  renonça  même  fi  peu  ,  qu'il  fit  un 
fécond  voyage  à  Paris  pour  obtenir  les  pein- 
tures de  la  galerie  d;i  louvre;  mais  il  y  trouva 
le  Pouflin  qui  étoit  venu  de  Rome  pour  cette 
entreprife,  8c  il  retourna   à  Londres. 

C'étoit  le  foui  amour  du  genre  qu'il  préfé- 
roit ,  &  non  celui  du  gain  ,  qui  l'avoit  attiré 
en  France  ;  car  il  ne  pouvoir  nulle  part  ga- 
gner plus  qu'en  Angleterre.  Cependant  il  ne  put 
s'y  enrichir.  Il  y  tenoit  table  ouverte  ,  avoic 
un  nombreux  domefiique  ,  ouvroic  fa  bourfe 
à  Ces  amis  ou  à  ceux  qui  fe  donnoient  pour  tels  , 
&  augmentant  fes  dépenfes  en  cherchant  à  les 
réparer  ,  il  donna  dans  les  preftiges  des  al- 
chymifbes  ;  dupe  de  ces  impolleurs  ,  il  vit  s'é- 
vatorer  dans  les  creufets  l'or  que  lui  procu- 
roient  fes  ouvrages.  Il  époufa  la  fille  du  Lord 
Ruthven  ,  comte  de  Corée  ,  d'une  illuftre  mai- 
fon  d'Ecoiîe  :  mais  fon  époule  ne  lui  apporta 
en  dot  qu'une  haute  naiffance  &  de  la  beauté; 
Il  mourut  de  phtifie  en  1641  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  &  malgré  l'e:<cès  de  fes  profufions  , 
fa  veuve  recueillit  une  fomme  confidérable  des 
débris   de   fa  fortune. 

On  ne  peut  comprendre  qu'un  artifte  qui  eft 
mort  fi  jeune  ait  laifTé  un  fi  grand  nombre  de 
tableaux.  Accablé  d'ouvrages  en  Angleterre  , 
il  fe  fit,  dans  les  derniers  temps  ,  une  manière 
expéditive  &  plus  négligée.  Il  ébauchoit  un 
portrait  le  matin  ,  retenoit  à  fa  table  la  per- 
ibnne  qui  fe  faifoit  peindre  &  terminoit  l'après 
dîné.  Quant  aux  acceffoires,  il  ne  faifoit  que 
les  tracer  aux  crayons,  chargeoit  des  peintres 
qu'il  entretenoit  de  les  avancer  fur  la  toile  ,  & 
les  finiff^jit  en  quelques  coups.  On  dit  même 
que  fouvent  ,  il  fe  contenroic  de  defliner  les 
portraits  fur  papier  de  demi-teinte  ,  aux  crayons 
noir  &  blanc,  les  faifoit  ébaucher  ,  &  les  ter- 
minoit avec  peu  d'ouvrage.  Ce  ne  font  point 
ces  tableaux  faits  à  la  hâte  qui  lui  ont  mérité 
fa  haute  réputation. 

Si  l'on  ne  place  pas  Van  -  Dyck  ,  confidéré  - 
comme  peintre  d'hiftoire,  au  même  ring  que: 
Rubens ,  on  ayoue  qu'il  l'a  furpafle  par  la  dé-; 
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licatefle  des  teintes  ,  par  la  belle  fonte  âes  \ 
.couleurs  ,  &  qu'à  tout  prendre  ,  il  l'a  quelque- 
fois égalé.  S'il  n'avait  pas  la  même  fougue,  la 
piême  abondance  de  gtnie  ,  il  avoir  des  ex- 
prenions  plus  fines  ,  un  meilleur  caradère  de 
jdeflin  ,  plus  de  vérité  dans  la  couleur.  Par  la 
Téiinion  des  belles  parties  qu'il  poffedoit,  il  au- 
joit  peut-être  lurparffs  Ton  maître  ,  s'il  n'avo;t 
.pas  été  trop  fouvent  diftrait  du  genre  de  l'iiif- 
;toire  qu'il   peignoit  d'un   très  grand  goût. 

ConÇdéré  comme  peintre  de  portraits  ,  on 
^e  peut  lui  refufer  le  premier  rang  apiès  le 
Tiiien  :  encore  le  Tit^ien  ne  confervera- t  -  il 
^cette  l'upériorité  que  pour  les  têtes  ;  car  Van- 
J)yck  Femporrc  par  l'élégance  des  acceffoires. 
Il  les  exprimoit  avec  la  plus  grande  véri;é, 
^ais  en  confervant  toiijours  la  plus  grande  ma- 
nière :  jl  accufoit  le  car.iftère  de  tout  ce  qu'il 
,vouloit  repréfenter  ,  fans  tomber  dans  cette 
manœuvre  froide  qu'on  a  cru  quelquefois  ap- 
partenir ;ia  genre  du  portrait  ,  comme  ii  tous 
Jos  genres  nç  fe  propofoient  pas  également 
î'expreûlon  des  apparences  de  la  nature.  Ses 
attitudes  font  toujours  fimpics  ,  &  elles  plaifent 
foujou's  ,  parce  qu'elles  font  aiaturelles.  On 
fent  qu'il  y  a  dans  fes  têtes  autant  de  vérité 
^ue  d'art;  elles  vivent,  elles  expriment.  On 
^s  peut  fe  laPicr  d'admirer  la  colleftion  des 
artilres  de  fon  temps  dont  il  s'eft  plu  à  faire 
gratuitement  les  portraits;  hommage  qu'il  ren- 
'doit  à  J'art  .en  perpéfuant  les  traits  de  ceux 
qui  l'honoroient.  Quelques  uns  ont  été  gravés 
à  l'eau-forte  par  lui-même  ;  les  autres ,  par  les 
plus  habiles  graveurs  du   temps. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  huit  tableaux 
d'hiftoire  de  Van  -  Dyck  &  un  grand  nombre 
de  portraits.  Le  Saint  Sébaftien  ,  finement  peint 
&  deffiné  ,  fuiBt  pour  rendre  témoignage  aux 
falens  de  l'auteur. 

Le  tableau  de  Saint  Auguftin  en  exftafe  a 
4té  gravé  par  P.  de  Jode  :  le  couronnement 
4'épines,  admirable  compofition  ,  par  Bolfwert; 
Je  us  élevé  en  croix  ,  par  le  mênçie.  On  connoît 
le  pinceau  de  Van-Dyck  ,  &  ces  compoiîrions 
(uffilent  pour  prouver  qu'ij  a  plus  d'une  fois 
.égalé  Rubens-  ' 

M.  Defcamps  ,  dans  la  vie  de  Van  -  Dycfc., 
indique  les  fujets  de  foixante  &  dix  -  fept  ta- 
bleaux d'hiftoire  de  ce  peintre  qui  en  a  fait 
bien  davantage.  On  fait  que  tous  les  tableaux 
(de  fon   bon  temps    font  bien  terminés  ,    8c    le 

trand  nombre    de  fes    ouvrages    prouve  q-i'un 
ni    convenable    n'exclut    pas    une   manoeuvre 
facile,  Se  ell  bien  différent  du  létlié. 

(115)  Jean  Méei.  ,  qu'on  prononce  &  que 
înême  on  écrit  fouvent  Miel ,  appartient  à  l'école 
flamande  ,  puifqu'il  eft  né  en  Fl-andre  ,  en 
IÏ99  ,  &  qu'il  eut  pour  premier  maître  Gérard 
Seghers  ,  peintre  Flsinisind.  ?1  J^VçU  4^j*  f?lf 
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aflez  de  progrès  dans  cette  école  ,  lorrqu^iî 
partit  pour  Rome,  011  André  Sacchi  le  reçut  ai 
nombre  àc  fes  élèves  ,  &  l'employa  bientôt  à 
fe,s  propres  ouvrages.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  re- 
pentir. Le  jeune  Méel  avoir  un  penchant  na- 
turel po..r  le  genre  qu'on  a  bienrôt  après  ap- 
pelle bambochade,  &  qu'on  pourroit  appeller 
burlefque  ,  parce  qu'il  eil  à  la  peinture  ce  que 
le  buflefque  eft  â  la  poëfie.  Sacchi  faifoit  un 
tableau  pour  le  palais  Barberin  ;  il  voulut  y 
employer  fon  élève  qui  convertit  le  tableau 
d'hiftoire  en  bambochade.  Cet  événement  opéra 
la  réparation   du  maître  &  de  l'élève. 

On  peut  cwDÎre  que  celui  -  ci  avoir  voulu 
faire  une  efpieglerie  ;  car  la  fié^'ibilîré  de  fog 
efprit  fe  plioit  fans  peine  aux  di.ffer.:ns  genres, 
&  dès  qu'il  tr.ivaiUa  pour  lai-même,  il  fe  dif- 
tingua  par  des  tableaux  d'hiftoire.  Il  mérit? 
d'être  chargé,  dans  ce  genre,  de  grandi  ouvra- 
ges ,  dont  pluiieurs  même  étoient  à  frefque. 

Les  Ronjains  cûimerent  afTez  les  talens  de 
cet  étranger  pour  lui  donner  une  pîa:e  dans 
leur  académie  ,  &  bientôt  après  il  fut  appelle 
à  Turin  par  le  due  de  Savoie  ,  qui  lui  donna 
la  qualité  de  fon  premier  peintre  &.  le  décora 
de  l'ordre  de  Saint  Maurice. 

On  loue  ,  dans  fes  tableaux  d'hiftoire  la 
couleur  &  l'exprelFidn  ;  mais  on  n'y  trouve  ni 
un  delïïn  affez  çorreft  ,  ni  afiez  de  grâce  & 
d'élévation.  Ce  fut  peut-être  à  caufe  de  ces 
défauts  que  ,  par  une  exagération  affez  ordir 
naire  dans  le  dilcours  familier  ,  Sacchi  trait? 
ce  qu'il  avoit  fait  de  bambochade  j^  car  il  eft 
difficile  de  croire  que  le  jeune  Méel  eût  réelf 
lement  introduit  dans  un  fujet  d'hiftoire  des 
figures  qui  appartinlTent  proprement  au  genre 
burlefque. 

Il  eft  certain  qu'il  excella  principalement 
dans  les  tableaux  de  chevalet  oîi  il  traitoit  de? 
fujets  appartenant  à  la  vie  commune.  Il  y  eft 
fin  ,  piquant  &  fpirituel  ,  &  il  appelle  ,  il 
attache  par  un»  couleur  vigoureufe.  Quelque- 
fois il  tenoittrès  clairs  les  fonds  de  fes  tableaux, 
&  quand  il  approchoit  des  premiers  plans  ,  il 
forçoir  fes  ombres  toujours  larges  ,  comme  s'il 
eût  fait  i'es  é.udes  en  plein   foleil. 

II  delîroit  toujours  de  retourner  à  Rcme , 
&  retenu  à  Turin  par  les  bienfai:s  du  prince  , 
on  croit  que  ce  fut  le  chagrin  qui  lui  donn^ 
la  mort  en  1664 ,  à  l'âge  de  foixante  &   cinq 


On  voit  au  cabinet  du  roi  deux  tableaux 
de  ce  peintre  ;  l'un  repréfente  une  halte  de 
camp  ,   l'autre  des  buveurs. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  un  pâtre 
jouant  de  la  cornemufe.  Daullé  a  gravé  d'après 
lui  une  chaffe  à  l'oifeau  ,  &.  G,  Vallet  une 
Àffomption. 

(  Iî6  )  Aleï.^NBRE  Turchî  ,  dit  Alexandre 


P  E  I 

7'éronefe  ,  &  .quelquefois  auiïi  appelle  VQr- 
b.itco,  parce  que  né  dans  la  misère  ,  il  fut  xc- 
àn^i  dans  fon  enfance  à  conduire  un  aveugle, 
naquit  à  Vérone  en  1600.  Il  apptrticnt  à  1 1- 
co!e  Vénitienne.  Il  prit  d'abord  pour  modèle 
le  Correge  ,  tâcha -d'imiter  le  Guide  pour  les 
têtes,  &  alla  eniuite  étudier  à  Rome  des  maî- 
tres, plus  révères  ,  cherchant  à  affocier  leurs 
grands  principes  aux  charmes  des  peintres  "^Vé- 
nitiens &  Lombards.  Il  ctoir  exafc  à  confulter 
la  nature  ;  mais  on  affure  qu'il  ne  faifbit  au- 
cune efquifTo  de  fes  compofitions  ,  &  qu'il 
plaçoit  les  figures  'les  unes  à  côté  des  autres 
à  mefurfi  qu'il  avançoit.  Peut-être  avoit-il  la 
faculté  de  concevoir  dans  fon  efpric  toute  l'or- 
donnance de  fa  machine  ,  &  d^  la  fixer  d.ins. 
fa  mémoire  comme  s'il  l'eût  tracée  fur  le  pa- 
pier. Il  a  fait  de  grandes  compofitions  &  un 
plus  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet. 
Quelquefois  au  lieu  de  toile  ou  de  cuivre,  il 
employoit  le  marbre  &  l'agathe  pour  fervir 
de  fonds  à  de  petits  tableaux  qu'il  finiflbic  avec 
amour. 

II  terminoit  fes  oHvrages  avee  le  plus  grand 
foin  ;  fa  couleur  eft  belle  ,  douce  &  très  fon- 
due ,  quelquefois  un  peu  grife.  Son  pinceau 
ell  moelleux,  mais  les  linges  &  les  draperies 
tombent  quelquefois  dans'  la  molleffe^  Il  tient 
de  l'école  des  Carraches.  Ses  têtes  de  femmes 
font  agréables  &:  ont  de  l'exprefllon;  fouvent 
celles  d'hommes  n'ont  pas  affez  de  caraftère  ; 
en  quoi  il  femble  tenir  du  Gu;de  qu'il  s'étoit 
plu  à  étudier.  Sa  compofition  efl  un  peu  froide  , 
&  il  a  peu  d'efprit  dans  la  touche.  Capable 
de  defliner  correâement  ,  i)  a  fait  de  très  belles 
figures,  quoiqu'il  foit  quelquefois  tombé  dans 
de  grandes  incorreâions.  Il  eft  mort  à  Rome 
en   1670  ,  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans. . 

Il  y  a  au  cabinet  du  roi  deux  tableaux  de 
ce  maître  :  un  déluge  d'un  beau  fini ,  vigou- 
reux de  couleur  &  correiSl  de  dellin  :  un  ma- 
riage de  Sainte  Catherine  ,  d'une  belle  har- 
monie ,  &  dont  les  têtes  font  d'une  grande 
beauté. 

Le  premier  a  été  gravé  par  G,  Edelincfc  ;  le 
ftcond ,  par  J.   Scotin. 

(  izy)  Le  Valentin  ,  de  l'école  Françoife, 
île  à  Colomiers  en  Brie  en  1600  ,  fréquenta 
quelque  temps  l'école  du  Vouet  ;  mais  comme 
il  la  quitta  pour  aller  à  Rome  avant  d'être 
fort  avancé  ,  &  qu'il  ne  fortit  plus  de  cette 
ville,  on  pourroit  le  compter  entt'e  les  artiftes 
de  l'école  Romaine.  Il  eut  l'honneur  d'être  choifi 
pour  peindre  un  des  tableaux  de  la  bafilique 
de  Saint  Pierre  ,  8c  cet  ouvrage  eft  l'on  chef- 
d'œuvre.  Il  repréfente  le  martyre  de  Saint  Pro- 
ceffe  &  de  Saint  Martinien. 

Il  étoit  ami  du  Poirffin  &  i'admiroit  ;  mais  fon 
goût  l'entraînoit  vers  l'imitation  du  Cara/age. 
SeauK-Ans.  Jome  //, 
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Comme  ce  pe'ntre  ,  il  aimoit  s  tcn'r  les  ombres 
très  vigoureufes  ;  comme  lui  il  étoit  fidèle  à 
confulter  la  nature,  mais  malheureux  dans  le 
choix  ;  comme  lui ,  il  fut  fauvent  incorreft  de 
deîïïn  ,  &  jamais  élégant.  Il  favoit  paffc-r  ar- 
tiftement  ,  par  des  teintes  légère-;  &  tranfpa- 
rentes,  de  la  plus  vive  lumière  aux  ombres  les 
plus  fortes.  Si  fes  figures  n'étoient  point  belles, 
elles  étoient  fouvent  bien  difpofées.  »  Vous  ai- 
»  merez  dans  le  Valentin  ,  dit  M.  Cochin  , 
3)  une  vigueur  de  couleur,  une  faillie,  &  un 
»  arrondiffement  dans  les  objets  ,  çaufés  par 
»  des  demi-teintes  très  colorées,  des  vérités  de 
'>  détail  fièrement  rendues;  mais  vous  y  verrez 
»  preicjue  par-tout  la  nature  la  plus  ignoble  , 
»  &  fouvent  dans  Tes  fufets  qui  demandoient  le 
»  plus  denobleffe  «.  Mais  il  paroît  qu'il  fen- 
toit  lui-même  que  ces  fujets  ne  lui  convenoienc 
pas  ;  ir  femble  dumoins  ne  les  avoir  pas  traités 
de  préférence  ,  &  s'être  plu  à  reprofenter  des 
Bohémiens  ,  des  concerts  ,  des  foldats  jouant 
&  buvant  dans  des  corps-de-garde.  Ses  com- ■ 
pofitions  font  ordinairement  de  demi-figures. 
On  peut  croire  que  s'il  avoit  vécu  plus  long- 
temps ,  il  auroit  ,  comme  d'autres  peintres, 
adouci  fa  manière.  Il  fe  leroit  apperçu  que  !a 
nature  n'eft  pas  noire.  Mais  étant  fort  échauffé  , 
il  fe  baigna  dans  une  fontaine ,  gagna  une 
pleurcfie  ,  &  mourut  à  Rome  en  1631 ,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans. 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  font 
au  cabinet  du  roi ,  on  diftingue  le  denier  de 
Céfar  ,  gravé  par  Etienne  Baudet. 

Jardinier  a  gravé  d'après  ce  peintre  deux 
foldats  jouant  aux  cartes. 

(  12S  )  Claude  Geiée  ,  dit  Claude  I,orrain  , 
né  au  château  de  Chamagne  en  Lorraine  en 
i6oo  ,  appartient  véritablement  à  l'école  Ra- 
maine ,  puifque  c'eft  à  Rome  qu'il  a  reçu  les 
premiers  principes  de  fcn  att  &  qu'il  a  paflë 
fa  vie.  Ses  parens  ,  qui  étoient  pauvres  ,  le 
mirent  en  apprentiffage  chez  un  pâtiffier  :  il 
fortit  de  fon  pays  avec  quelques  gens  de  fa 
condition  ,  alla  à  Rome ,  &  entra  au  fervice 
d'Auguftin  Taflî  ,  payfagifte  ,  élève  de  Paul 
Bril.  Il  panfoit  le  cheval  de  fon  maître,  broyoit 
fes  couleurs  &  faifoit  fa  cuifine  ;  il  fit  plus 
encore;  il  y  prit  des  leçons  de  l'art  de  pein- 
dre. Ses  commencemens  furent  difficiles  -,  ii 
étoit  lourd,  &  n'avoit  reçu  de  la  nature  qu'une 
intelligence  commune  :-fes  progrès  furent  lents. 
Mais  quand  il  eut  reçu  quelqu'argent  de  fon 
travail ,  l'envie  de  foriir  de  la  misère  lui  donna 
de  l'cmulation  ,  &  il  prouva  que  l'homme  qui 
a  une  forte  volonté  de  réuffir  ,  peut  vaincre 
même  les  obftacles  qiielai  oppofe  fon  naturel. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'exifte  une  limite  que  cha- 
que homme  ne  peut  franchir  ,  &  qu'il  ne 
î  faille  écudier  fçâ  forces,  ^ar  exemple ,  fi  Claude 
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Lorrain  s'étoît  propofé  de  devenir  peintre  d  hif- 
toire  ,  ou  même  de  banibochade  ou  de  portrait , 
il  eft  preCque  certain  qu'il  eîic  vainement  lutté 
contre  l'on  défaut  de  difpofitions  ,  puifqii'il  ne 
put  jamais  parvenir  à  deffiner  pafTablement  la 
•figure  ,  quoiqu'il  en  fit  des  études  confiantes 
à  l'académie  ;  mais  il  Tut  fe  borner  au  payfage , 
&  devint  le  premier  des  payfagiflies. 

Aucun  d'eux  n'a  mieux  repréfenté  la  vérité; 
&■  cependant  il  ne  peignit  jamais  d'après  niture; 
il  paflbit  des  journées  entières  dans  la  campagne , 
obiérvarit  d'un  œil  attentif  les  effets  qu'y  pro- 
duit le  foleil  depuis  Ton  lever jufqu'àfon  coucher, 
ceux  que  font  naître  les  vapeurs  montantes  ou 
defcendantes,  les  pluies,  les  orages,  le  ton- 
retre.  Tous  ces  phénomènes  le  gravoient  pro- 
fondément dans  (a  mémoire  ,  &  il  les  portoit  au 
befoin  fur  la  toile  avec  autant  de  précifion 
que  s'il  les  avoir  eus  fous  les  yeux.  Il  en 
étoit  de  même  des  fîtes-,  il  ^e  les  copioit  pas , 
îl  les  créoit  en  quelque  forte  ,  &  joignoit ,  a 
la  plu^  grande  vérité  ,  l'idéal  qui  convient  à 
ce  genre.  Ses  payfages  ne  font  pas  le  froid 
portrait  d'un  certaine  partie  de  la  campagne  , 
tels  que  ceux  de  la  plupart  des  peintres  Fla- 
mands &  Hollandois  :  mais  en  s'élevant  au 
deflus'de  cette  imitation  fervUe  ,  il  donnoit 
èes  reprétentaîions  fidèles  de  la  nature.  Ses 
arbres  ,  quand  ils  font  d'une  grande  propor- 
tion ,  font  diftingués  iuivant  leurs  efpèces  : 
dans  fes  effets  ,  l'heure  du  jourefl:  exa6tement 
diftinguée.  Il  eft  impolTible  de  mieux  rendre 
les  dégradations  des  objets  .fuivant  leur  dif- 
tance  ,  de  mieux  faire  fentir  l'épaiffeur  vapo- 
reufe  qui  fépare  le  fpeflateur  du  lointain  , 
de  mieux  repréfenter  par  des  couleurs  l'appa- 
rence'de  la  vérité.  Il  n'a  point  de  touches 
maniérées  ,  Se  fouvent  même  il  couvroit  & 
diflimuloit  fes  touches  par  des  glacis  ,  fupé- 
ïieur  aux  charlataneries  de  l'art  &  ne  cher- 
•  chant  à  fe  montrer  que  l'Imitateur  dé  la  nature. 
Comme  il  devoir  plus  fon  talent  à  l'opiniâtreté 
du  travail  ,  à  la  juflcffe  des  obfervations  ,  qu'à 
fes  difpofitions  naturelles  ,  il  n'opéroit  point 
•avec  facilité,  &  paffoit  fouvent  plufieurs  jours 
à  détruire  &  à  refaire  ce  qu'il  avoir  com- 
mencé. Élève  de  la  nature  ,  il  n'avoit  pas 
d'autre  inftruélion  ,  n'avoir  rien  lu  ,  &  favoit 
à  peine  figner  fon  nom.  Mais  il  étoit  profon- 
dénient  favant  dans  la  partie  de  l'art  qu'il  pro- 
feffoit  ;  Sandrart  rapporte  que  s'étant  promené 
plufieurs  fois  dans  la  campagne  avec  le  Lorrain , 
cet  artifte  lui  faifoit  obferver  ,  mieux  que  ne 
l'auroit  fait,  un  phyficien  ,  comment  une  même 
vue  change  d'effet  &  de  couleur  ,  fuivant  les 
divers  inftans  où  elle  reçoit  la  lumière  ,  & 
fuivant  qu'elle  eft  humedée  de  la  vapeur  du 
foir  ,  ou  de  la  rofée  du  matin.  Sa  couleur  eft 
fraîche,  fes  têtes  vraies;  les  feuilles  de  fes 
arbres  femblent ,  dit  Sandrart,  être  agitées  Se  ' 
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bruyantes.  Il  empruntoit  ordinairement  une 
main  étrangère  pour  peindre  les  figures  dont 
il  vouloir  orner  fes  payfages.  Ce  très  habile 
artifte  eu  mort  à  Rome  en  16S2  ,  âgé  de  quatre- 
vin^,t-dt:ux  ans, 

Le  rôi  ppfféde  un  affez  grand  nombre  de 
tableaux  de  ce  maître  ,  entre  lefquels  on  ad- 
mire un  pert  de  mer  avec  un  foleil  couchant. 
Il  a  gravé  lui-même  plufieurs  de  fes  ouvrages 
à  l'eau  -  forte  ,  &  le  clair  -  obfcur  n'eft  pas 
moins  furprenaht  dans  fes  eftampes  que  dans 
ffS  tableaux.  Vivarès  a  gravé  ,  d'après  ce  pein- 
tre ,  la  vue  d'une  campagne  d'Iralie  ,  le  matin 
&c  :  WooUett  un  facrifice  antique. 

(129)  Jacques  Blanchard  ,  d»  l'école 
Françoife  ,  né  à  Paris  en  1600  ,  reçut  de  fon 
oncle,  peintre  obfcur,  le  goût  &  les  premières 
leçons  de  la  pejnture.  Il  paffa  en  Italie  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ,  &  refta  deux  ans  à  Rome-, 
mais  c'étoit  à  Venife  qu'il  devoit  trouver  l'ali- 
ment convenable  à  fon  génie.  Au  charme  que 
lui  firent  éprouver  les  grands  maîtres  de  cette 
école  ,  il  fentit  que  ç'étoit  principalement  à 
la  partie  de  la  couleur  qu'il  étoit  appelle  par 
la  nature  ,  &  elle  devint  le  principal  objet  de 
fon  étude.  Il  en  reçut  la  récompenfe  ,  quand 
il  vit  les  Vénitiens  rechercher  eux-mêmes  fes 
tableaux. 

La  France  ,  au  retour  de  Blanchard  ,  fut 
étonnée  de  voir  un  colorifle  né  dans  fon  fein  ; 
on  le  nomma  le  Titien  François.  Comme  cha- 
cun defiroit  avoir  de  fes  tableaux  ,  il  n'eut  pas 
le  temps  de  faire  beaucoup  de  grands  ouvra- 
ges ,  &  fi  l'on  excepte  fes  deux  tableaux  de 
Notre-Dame  ,  &  deux  galeries  dont  l'une  ne 
fubfifte  plus  &  l'autre  eft  celle  de  l'hôtel  de 
Bullion  ,  on  ne  connoît  de  lui  que  des  ta-  ^ 
bleaux  de  chevalet,  dont  le  plus  grand  nom-  I 
bre  repréfenté  des  Vierges  &  des  jSaintes- 
Familles. 

Il  ne  nianquoît  pas  d'agrément  dans  fes  têtes 
quoiqu'il  les  fit  trop  reflémblantes  entre  elles. 
Son  dellîn  avoit  de  la  pefanteur  -,  il  fufSt  de 
dire  que  fouvent  il  finiffoit  une  figure  en  quel- 
ques heures  ,  pour  annoncer  qu'il  avoit  peu  de, 
correflion:  mais  ce  qui  manquoit  à  la  pureté 
des  formes ,  étoit  en  quelque  forte  réparé  par 
le  beau  coloris  des  chairs.  Confumé  par  l'ex- 
celfive  vivacité  du  travail  ,  il  mourut  à  Paris 
à  l'âge   de  trente-huit  ans  en  1638. 

On  voit  de  ce  peintre  deux  tableaux  à  Notre- 
Dame  -,  l'un  repréfenté  Saint  André  à  genoux 
devant  là  croix  ,  &  l'autre  la  defcente  du 
Saint- Efprit. 

Ce  dernier  tableau  a  été  gravé  par  RegnefTon. 
Cor.  Bloemaert  a  gravé  la  chafteté  de  Jofeph  ; 
P.  Daret ,  Sa'nt  Jérôme  en  contemplation  &  la 
mort  de  Saint  Sébaftien. 
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■  (130)  Anieilo  Falcone  ,  de  l'école  Na- 
politaine, né  à  Naples  en  1600  ,  fut  élève  de 
Ribeira.  Il  Ce  livra  au  genre  des  batailles  ,  & 
fut  nommé  l'oracolo  délie  bataglie.  Sa  couleur 
étoit  vigoureufe  &  la  touche  légère.  Il  fut 
imité  par  le  Bourguignon  ,  &  vit  les  plus  ha- 
biles artiftes  de  Ion  temps  fe  difputer  la  fa- 
tisfaâion  de  poffeder  de  fes  ouvrages.  Il  mourut 
en   1680  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans, 

(131)  Michel -Ange  Cerquozzi  dit  Mi- 
chel-Ange des  Batailles ,  de  l'école  Romaine  ; 
on  le  nomme  auffi  Michel-  Ange  des  Bamio- 
chades ,  parce  qu'il  a  beaucoup  travaillé  dans  ce 
genre.  Il  naquit  à  Rome  en  1602.  Il  fut  d'a- 
bord élève  d'un  peintre  Flamand  ,  &  enfuite 
d'un  Italien  ,  qui  avoit  une  grande  réputation 
pour  peindre  les  fruits  ,  &  lui-même  excella 
dans  ce  genre  d'imitation  ;  lorfqu'il  fe  fut  ifé 
avec  Pierre  deLaar,  qu'on'appello  Bamboche, 
il  fe  plut  à  traiter  le  genre  dans  lequel  l'on 
ami  fe  diftinguoit  ;  il  a  peint  auffi  l'hiftoire  , 
mais  avec  moins  de  fuccès. 

Ses  tableaux  étoient  animés  de  toute  la  gaieté 
de  fon  caraftère  ;  c'étoient  des  comédies  muettes. 
Sa  touche  étoit  légère  &  fa  couleur  vigoureufe. 
Il  avoit  la  mémoire  excellente  &  l'imagination 
vive.  Il  fuffilbit  de  faire  devant  lui  le  récit 
d'une  bataille  ou  d'une  fcène  colique,  pour 
qu'il  en  traçât  le  tableau.  Tout  ce  qu'il  en- 
tendoit  ,  il  le  voyoit.  Ses  efquiffes  n'étoient 
tracées  que  dans  fon  efprît,  &  il  les  tranfpor- 
toit  fur  la  toile.  Il  ne  fe  piquoit  cependant 
pas  d'une  viteffe  dangereufe  ,  &  mettoit  le 
temps  convenable  à  terminer  fes  ouvrages.  Il 
étoit  le  peintre  à  la  mode  de  fon  temps  :  cha- 
cun vouloir  avoir  de  fes  tableaux. 

C'étoit  un  homme  de  bonnes  mœurs  &  de 
bon  efprit ,  difant  même  du  bien  de  ceux  qui 
déprifoient  fes  ouvrages  On  ne  pouvoir  lui  re- 
procher que  fon  amour  de  l'argent.  Il  en  avoit 
beaucoup,  &  fit  pour  le  cacher  un  long  che- 
min dar»  la  campagne,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trou- 
vé un  endroit  qui  lui  femblât  sûr ,  revint  ,  puis 
fur  quelques  foupçons  retourna  auflitôt  fur  fes 
pas  &  prit  tant  de  fatigue  qu'il  fe  détruifit  la 
îanté.  Rien  ne  put  la  rétablir  &  il  mourut  à 
Rome  en  1660  ,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

ïl  n'y  a  de  lui  qu'un  feul  tableau  au  cabinet 
du  roi  ,  &  il  n'eft  pas  de  fon  bon  temps.  Il 
reptéfente  un  'opérateur  Italien.  On  voit  au 
palais  -  royal  une  mafcarade  de  fa  main. 

(133  )  Phiiipîe  de  Champagne  ,  de  l'école 
Flamande,  né  à  Bruxelles  en  i6oz  ,  n'eut  que 
des  maîtres  fort  médiocres  &  fe  forma  de  lui- 
même.  Il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans  & 
fut  furintendant  des  bâtimens  de  la  reine.  Il 
fut  long-temps  en  France  le  peintre  le  plus 
ogcupç  Si  de  la  plus  grande  réputation  :  de§ 
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travaux  nombreux  faits  pour  la  cour  pouvoient 
lui  faire  efpérer  la  place  de  premier  peintre 
du  roi'  :  cependant  quand  elle  fut  donnée  à  Le- 
brun qui  revenpit  tout  nouvellement  d'Italie  , 
il  ne  s'en  montra  pas  jaloux.  Si  cette  place 
devoit  être  la  récoinpenfe  des  anciens  fervices  , 
Champagne  y  avoit  des  droits  ;  fi  elle  devoit 
être  le  prix  du  mérite,  Lebriun  l'emporta  juf- 
tement. 

Champagne  iniitoit  la  nature  fans  choix  & 
fans  chaleur.  Il  rendoit  bien  fon  modèle,  mais 
il  ne  lui.  donnoit  pas  le  mouvement.  Nous  n'en- 
tendons pas  ici  par  mouvement ,  des  attitudes 
violentes,  mais  ce  qui  donne  l'adion  ,  le  fen- 
timent ,  la  vie  aux  ouvrages  de  l'art.  Son  def- 
fin  étoit  affez  corred  ,  mais  peu  élégant  ;  fa 
couleur  étoit  bonne.  Il  auroit  joui  d'une  ré- 
putation plus  durable  ,  s'il  n'avoit  fait  que  le 
portrait.  Il  efl:  mort  à  Paris  en  1574  à  l'âge  da 
foixante  &  douze  ans. 

On  voit  dans  Paris  un  grand  nombre  de  fes 
ouvrages^ ,  &:  ils  prouvent  qu'il  étoit  un  de  ces 
maîtres'  à  qui  l'on  doit  beaucoup  d'efbime  , 
s'ils  n'excitent  pas  d'enthoufiafme.  Il  ne  lui  a 
manqué  ,  pour  mériter  l'admiration  ,  que  la  cha- 
leur qui  lui  avoit  été  refufée  par  la  nature.  Ses 
tableaux  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques, 
&  tant  d'autres  ,  font  de  bons  ouvrages  :  c'eft  un 
très  bon  ouvrage  que  fon  Saint  Philippe  en  mé- 
ditation, dans  les  falle^i  de  l'académie  royale  de 
peinture  ;  fon  portrait ,  fait  par  lui-même ,  eft  l'un 
des  plus  beaux  qui  fe  voyent  dans  ces  falles. 

Cet  excellent  tableau  a  été  gravé  fupérieu- 
remerit  par  Edelinck  ,  qui  a  gravé  auffi  la  Sa- 
maritaine. Pitau  a  gravé  d'après  le  même  pein- 
tre un  Saint  Bruno. 

(-133)  Jacques  Van  Oost,  furnommé  le 
Vieux  ,  de  l'école  Flamande.  On  fait  qu'il  eft 
né  à  Bruges,  mais  on  ne  fait  pas  précifément 
en  quelle  année  il  y  vit  le  jour.  Cet  habile 
artifte  n'eft  point  connu  des  étrangers  ,  parce 
que  fes  ouvrages  ,  fairs  pour  les  églifes  ou 
les  hôtels-de-ville  ,  ne  font  pas  fortis  de  la 
Flandre. 

Ses  maîtres  font  inconnus  ;  il  leur  dut  moins 
fans  doute  ,  qu'à  fes  difpofitions  naturelles  & 
à  fes  études  :  mais  on  fait  qu'il  fe  fit  eftimer 
dès  la  première  fois  qu'il  fe  fit  connoître.  Les 
applaudiffemens  qu'il  reçut  ne  l'aveuglèrent 
pas  fur  ce  qui  lui  manquoit  encore  :  plus  éclairé 
que  fes  admirateurs  ,  il  voyoit  loin  de  lui  le 
but  auquel  il  fe  propofoit  d'atteindre,  &  pour 
marcher  plus  sûrement  dans  la  carrière  ouverte 
parles  grands  maîtres,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie^  Annibal  Carrache  fut  le  maître  qu'il 
fe  propofa  pour  modèle  ,  &  il  l'imita  d'affez 
près  pour  étonner  les  Italiens.  Il  avoit  l'art 
de  fe  transformer  en  quelque  forte  dans  les 
artiftes  qu'il  prenoit  pour  objets  d'imitation; 
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dans  ûi  jeuneHe  ,   c'étoit  Rubens  qu'il  s'étoit 
choifi  pour  modèle  ,  &  il  avait  fait  des  Rubens  : 
en   Italie ,  il  fit  de  Carraches.  Quand  l'âge  de 
l'imitation  fervile  fut  pafle  ,   quand   il    voulut 
Être  lui-même ,  il  lui  refta  une  manière  com- 
pofée  des   grandes  qualités  du  peintre  de  Bo- 
logne   &c  de   celui  d'Anvers.    Sa    couleur   eut 
l'éclat  ds'celle  de  Rubens  ;  fon  deffin  tint  du 
goût  dil  Carrache  ,  mais   il   fut  moins  chargé. 
De  retour  dans  fa  patrie ,  il  fut  chargé  des  plus 
grandes  entreprifes.  Il  eroit  fj-ais  dans  les  chairs , 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  trop  peu  rompu  Tes 
couleurs  dans  les  draperies  :  cependant  il  n'a- 
voit  pas    toujours  ce  défaut  ,    &:    l'on  connoît 
de  lui  des  tableaux  de  la  plus  belle  fonte.  Il 
en  a  fait   auffi  dasis  lefquels  on   ne  peut  rien 
diftinguer  de  près  &  qui  de  loin   font  un  effet 
admirable.  Il  entendoit  bien  la  partie  du  clair- 
obfcur,  jettoit  bien  les  draperies,  éroit  noble 
dans  les  attitudes  ,   fimple  &  ingénieux   dans 
les  acceflbires.  A  l'exemple  des  grands  maîtres, 
il  compofoic  les  lujets    d'un    petit   nombre  de 
figures  ,  regardant  comme  inutiles  ,  &  même 
nuifibles  à  l'objet   principal  ,   celles   qui    n'é- 
toient   pas  néceffaires.    On   ne  connoît  de   lui 
d'autres  tableaux  de  chevalet  que  des  efquifics 
très  heurtées.  Il  n'avoit  pas  le  talent  de  pein- 
dre le   payfage  ;  quand  il  étoit  forcé  d'en  in- 
troduire  dans    fes    compofuions   il   recouroit    à 
des    mains   étrangères    ;    mais    autant    qu'il    le 
pouvoit  ,    il    donnoit  à  fes  tableaux   des  fonds 
d'architeânre.    Il  ne  réuiriffoit  pas  moins  bien 
dans   les   por.raits  que   dans  l'hiftoire  ,    ^  fes 
portraits  eux-mêmes  tenoient  à  ce  dernier  genre; 
c'étoient   des    compolidons    &  non    de  fimples 
imitations  individuelles.    Son  chef-d'œuvre  en 
ce    genre  efl:  dans    une    des  falles  de  la  jurif- 
didion  de  Bruges  ;  il  repréfente  les  Magiflrats 
condamnant' à  mort    uri   criminel  à  qui    on  lit 
fa    fentence.    On   remarque   que    cet    artifre    a 
fait  des  progrès  ji.fqu'à  la  fin  de   fa  vie  ;  il  efl 
mort  -vers   fa    foixante    &   dixième   année    en 
1671. 

M.  Defcamps  donne  la  defcription  d'un  ou- 
vrage de  ce  maître  qui  le  voit  à  l'abbaye  de 
Saint  Tron  ,  où  fa  fille  étoit  religieufe.  »  Le 
5)"fond  du  chœur  efl:  une  muraille  unie,  fur 
»  laquelle  il  a  repréfente  un  beau  portitjue  à 
s>  l'entrée  d'un  temple  ;  ce  portique  occupe 
»  toute  la  hauteur  du  mur  :  l'entablement  ert 
»  foutenu  par  q.iatre  colonnes  de  mr^rbre  blanc; 
»  le  reile  de  l'architcdure  eft  de  marbre  blanc 
»  &  noir  ,  avec  des  ornemens  d'or  :  les  profils 
ft  &  les  formes  de  cette  architefture  font  ad- 
»  mirables.  L'entrée  du  temple  efl  mafqiiée 
»  pat  uncicfeau  noir  qu'ouvre  un  jeune  humme  , 
»  &:  le  jeune  homme  eft  le  fils  de  Van  Oo(l. 
-  »  Ce  rideau  entr'ouvert  laiffe  voir  le  dedans 
n  de  ce  bel  édifice  dans  lequel  eft  repréfente 
j)  ie  Saint-Efprif  qui  defcend  fi,'r  la  Vierge  & 
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»  fur  les  Apôtres  :  la  grande  lumière  que  pro- 
»  duifent  les  rayons  du  ciel  ,  furtout  par  l'op- 
»  pofition  des  marbres  du  portique  ,  en  rend 
»  les  effets  furprenans.  Au  bas  fe  trouvent  cinq 
»  marches  fur  lefquelles  on  volt  quatre  Apôtres 
»  qui  font  furpris  de  ce  qui  fe  pafle  au  dedans. 
»  Un  d'eux  monte  les  marches  avec  précipi- 
»  tation  ,  &  fe  foutient  à  la  première  colonne. 
>'  Van  Ooft  s'eft  repréfente  lui-même  fous  la 
»  figure  d'un  de  ces  Apôtres.  Sur  les  marches, 
»  il  a  cherché  à  interrompre  les  fomes  froides  , 
»  &  régulières  ;  ici  c'elt  un  liyre  entr'ouvert, 
»  là  ce  font  des  papiers  ou  manulcrits.  Ce  mor- 
»  ceau  trompe  tous  les  jours  les  artiftes  mêmes. 
»  La  perfpeâive  y  eft  auffi  bien  obfervée  que 
»  l'harmonie  de  la  couleur  ». 

Jacques  Van  Oost  ,  fon  fils  ,  furnommé 
le.  jeune,  marcha  fur  fes  traces.  Né  en  1637, 
il  mania  le  crayon  dès  la  première  enfance  ^ 
fit  le  voyage  de  Roftie  &  y  étudia  l'antique  & 
les  grands  maîtres.  S'il  e^t  fuivi  fon  inclina- 
tion ,  il  fe  feroit  fixé  à  Paris  ;  mais  il  tut  re- 
tenu à  Lille  par  les  entreprifes  qui  lui  furent 
propofées  &  qui  fc  fuccéderent.  C'eft  dans  cette  A 
ville  que  fe  trouvent  fes  principaux  ouvrages.  ^ 
Il  y  paffa  quarante  ans  ,  &  ne  la  quitta  que 
dans  la  vieilieffe  ,  après  la  mort  de  fon  époufe. 
Il  finit ,  en  1713  ,  fa  vie  à  Bruges  ,  où  il  avoit 
pris  naiffance.  A  l'exempte  de  Ion  père  ,  il  n'a 
pas  fait  de  tableaux  de  chevalet ,  ce  qui  fait 
qu'il  n'eft  guère  connu  que  dans  les  villes 
où   il   a  travaillé. 

»  Sa  manière,  dit  M.  Defcamps  ,  approche 
»  de  celle  de  fon  père-,  mais  il  eft  plus  pâteux 
»  &  fa  touche  eft  plus  franche.  I!  drapoit  de 
»  plus  grande  manière.  Ses  compofirions  re 
»  îbnt  pa;  abondantes,  mais  réfléchies:  fes  fi- 
»  gures  font  correftes  &:  exprcïïi.-es  -,  fon  goût 
»  de  deffin  tient  de  la  grande  école  ;  fa  couleur 
»  eft  bonne  &:  produit  de  bï-aux  ettets  ».  Il  pei- 
gnoir très  bien  le  portrait  i  mais  ies  raftifans 
ont  porté  trop  loin  Ferithoiifialme.  ,  quand, 
dans  ce  genre  ,  ils  l'ont  compiW'é  à"  Van-Dyck. 

(134)  Rembrandt.  Voyez  ce  qui  a  été  dit 
de. ce  peintre  fous  l'école  Hôllandoife  ,  article 
Ecole. 

(135)  Laurent  de  ia  îîire  ,  de  l'école 
Françoife  ,  né  en  i6o6  ,  érc::  fils  d'un  peintre 
qui  avoit  travaillé  en  Palogn-e  ,  &  qui  ne  def- 
tinoit  pas  fsn  fils  à  la  pirofeflion  ;  mais  vaincu 
par  Tinclination  du  jeune  homme  ,  il  lui  donna 
les  principes  as  i'art.  De  tous  les  peintres  qui 
étoient  alors  connue  à  Paris,  il  fut  le  feul  qui 
ne  luivit  pas  la  manière  du  Vouet  ,  &  cette 
fingularité  put  contribuer  à  fa  réputation.  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  fans  mérite  ,  il  n'a  pas  été  légal 
du"  maître  qu'il  dédaignoit  d'imiter.  A  force 
de  chercher  le  fuaye  ,  il  écoît  mou  :  pour  don- 
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ner  de  la  fineffe  à  fon  delfin  ,  îl  tomfeolt  dans 
la  manière  :  il  vouloic  rendre  Ces  extrêmirés 
agréables,  &  il  s'écartoit  de  la  nature.  S'il  n'a 
pu  trouver  la  grâce  ,  il  faut  avouer  qu'il  a 
rencontré  le  gracieux  ;  mais  il  l'a  mêlé  d'un 
peu  de  froideur.  Il  étoit  manière  jufques  dans 
les  effets ,  &  plus  fidèle  à  la  théorie  de  la  perf- 
pe&ive  aërijsnne  qu'à  l'obfervation  de  la  nature, 
il  enveloppoit  d'un  brouillard  plus  ou  moins 
épais  ,  non  feulement  fes  lointains  ;  mais  les 
figures  mêmes  qui  n'étoient  pas  fur  le  premier 
plan.  Ses  compofitîons  avoient  de  la  fagefle  , 
fon  pinceau  de  ia  fraîcheur ,  fôn  fini  trop  froid  , 
trop  léché,  devoir  plaire  aux  amateurs.  Ses  pay- 
fages  ont  été  eftimés  par  leur  propreté  ;  ils  ne 
•  font  plus  recherchés  ,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
pas  aflez  de  la  nature.  Il  faifoit  auffi  le  portrait , 
&  fe  diftinguoit ,  dans  ce  genre ,  entre  les  ar- 
tiftes  de  fon  temps.  Il  ne  peignoit  fur  la  fin 
de  fa  vie  que  de  petits  tableaux  de  chevalet 
d'iin  pinceau  très  foigné  &  d'un  grand  fini.  Il 
n'a  point  voyagé,  &  eft  mort  à  Paris  en  i6j6 
à  l'âge  de  -cinquante  ans. 

Oit  peut  voir  deux  de  fes  plus  beaux  tableaux 
dans  l'églife  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jac- 
ques :  l'un  repréfente  l'entrée  de  Jefus  -  Chrift 
à  Jérufalem  ,  l'autre  fon  apparition  aux  trois 
Maries. 
F.  Chauveau  a  gravé  d'après  la  Hire  ,  le  ju- 

tement   de  Paris  ,    &   une  Sainte  -  Famille  , 
ouffelet ,  le  martyre  de  Saint  Séballien. 

(136)  JoACHiM  Sandrart  ,  de  l'école  Al- 
lemande, né  à  Francfort  furie  Meinren  1606, 
fit  des  étude»  de  la  langue  latine  ,  apprit  l'art 
de  graver  &  de  peindre,  &  fe  fixa  a  ce  der- 
nier talent.  Il  pafla  en  Angleterre-,  où  il  imi- 
'•ta  la  manière  d'Holbéen  ,  &  en  Italie  où  il 
-  5mita  celle  des  maîtres  de  l'école  Romaine.  Le 
roi  d'Efpagne  demanda  alors  au  cardinal  Bar- 
berln  douze  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
&  Sandrart  eut  la  fatisfaélion  de  voir  ce-car- 
dinal choifir  un  de  fes  ouvrages ,  avec  des  ta- 
bleaux du  Dominiquin  ,  du  Guide,  du  PoufTin  , 
de  Lanfranc  :  ce  qui  ne  prouve  cependant  pas 
qu'il  méritât  d'être 'mis  en  parallèle  avec  ces 
artiftes.  Il  a  fouvent  manqué  de  goût  ,  &  il 
avoit  plus  de  fcience  que  de  génie.  I^efUme 
qu'on  avoit  pour  l'homme  d'cfprit  a  beaucoup 
contribué  à  la  réputation  du  peintre. 

Après  avoir  travaillé  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  , 
&  avoir  fait  une  affez  grande  fortune  qui»  fut 
prsfqu'entièrement  détruite  par  la  guerre  ,  il  fe 
recira  à  Nuremberg  ,  où  il  forma  une  acadé- 
mie. Il  eft  bien  moins  connu  par  fes  ouvrages 
de  peinture  ,  que  par  les  livres  qu'il  écrivit 
fur  (on  art  en  latin  &  en  A.Uemand.  Celui  qui 
eft  le  plus  efLimé  efl  la  vie  des  peintres, 
quoiqu'on  ne  la  trouve  pas  exemie  de  partia- 
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Jîté  ,  &,qu'irfe  foit  fouvent  trompé  fur  les  faits 
&  fur  le  caraiSère  des  artiftes.  On  ignore  l'an- 
née de  fa  mort  -,  on  fait  qu'il  vivoit  &  écrivoic 
encore  à  l'âge  de  foixante  &  dix-fept  ans.  Je 
ne  fait  fi  Jacob  Sandrart  ,  graveur  ,  étoit  fon 
fils. 

Ce  Jacob  a  gravé  d'après  Joachim  ,  Zeuxis 
faifant  fa  Junon  d'après  les  cinq  plus  belles  filles 
de  Crotone  ,  &  le  dëfi  de  ce  peintre  avec  Par- 
rhafius.  J.  Suyderhoef  a  gravé  ,  d'après  le  mêms 
peintre  ,  le  jour ,  &  J.  Falck  ,  la  nuit. 

(137)  Jean  François  Grimaldi  ,  dit  le 
Bolûgnefe  ,  de  l'école  Lombarde  ,  élève  &  pa- 
rent des  Carraches ,  eft  né  à  Bologne  en  1606. 
Il  peignoit  affez  bien  la  figure  ,  mais  il  s'a- 
donna princ  paiement  au  payfage  :  il  reflembloit 
en  ce  genre  aux  Carraches  ;  fa  touche  étorc 
fpirituelle  ,  fon  coloris  frais  ,  mais  un  peu  trop 
verd  ,  fes  fîtes  bien  choifis  ,  fon  feuille  léger. 
Il  peignoit  bien  à  l'huile  Se  a  frefque.  Mandé 
à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin  ,  il  y  travailla 
trois  ans  au  palais  de  ce  cardinal  &  au  louvreji 
Il  eft  mort  à  Rome  en  1680  ,  âgé  de  foixante 
&  quatorze  ans.  il  gravoit  bien  à  l'eau-forte  , 
&  l'on  a  de  lui  plufieurs  eftampes  d'aorès  fe« 
propres  tableaux  &  d'après  le  Titien. 

(  Ï38)  Erasme  Qoéllin  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Anvers  en  1607  ,  confacra  fe 
jeuneffe  à  l'étude  des  lettres ,  &  fut  quelques 
années  profeffeur  de  philofophie.  Lié  de  fociété 
avec  Rubens  ,  en  qualité  de  favant  '8c  d'hom- 
me d'efprit ,  il  prit  le  goût  le  plus  vif  pour 
le  pinceau  ,  quitta  fa  chaire  ,  &  fe  fit  l'élève 
de  fon  ami.  Ses  progrès  furent  très  rapide»  : 
il  fe  vit  bientôt  furchargé  d'ouvrages  dans  le 
genre  de  l'hiftoire  &dans  celui  du  portraits  Son 
deffin  ne  man-que  pas  de  correâiun  ,  fes  com- 
pofitîons font  honneur  à  fon  génie  qu'il  tem- 
péroitpar  la  réflexion,  fon  exécution  eft  ferme, 
fon  ctair-obfc'.ir  d'une  belle  intelligence,  la 
couleur  brillante,  vigoureale  &  digne  de  l'école.. 
où  il  s'étoit  foims.  Il  favoit  bien  la  .perfpefti-î- 
ve ,  &  ornoit  fes  tableaux  d'architeSure  &  de 
payfage.  Il  avoit  voulu  connoître  ,  toutes  les 
branches  de  fon  art  &  trou  voit  qu'il  étoit  hon- 
teux à  un  peintre  de  recourir  à  des  mains  étran- 
gères. Il  eft  murt  à  Anvers  en  i6jS ,  âgé  de 
foixante  &  onze  ans. 

Bolfwert  a  gravé,  d'après  Quellin,.  la  com- 
munion. 

Jean  Erasme  Queliin,  fils  de  ce  peintre, 
&  né  en  1629,  fut  élève  de  fon  père,  voyagea 
enfuite  en  Italie,  &  s'y  fit,  par  fes  ouvrages j 
une  réputation  qui  le  précéda  dans  fa  patrie  -. 
il  n'y  fut  pas  plutôt  de  retour  ,  qii'il  fe  vit 
chargé  d'entreprifes  iraportantes  pour  toute  la 
Flandre.  Il  eft  regardé  comme  un  des  'meil- 
leurs peintres  Flamands  r.près  Rubens.  Il  avoit 
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beaucoup  étudié  Paul  Véronèfe  ,  &:  fes  grandes, 
compofitions  font  dans  le  goût  de  ce  maître. 
Il  ornoit  fouvent  fes  tableaux  de  beaux  fonds 
d'architeÊlure.  Il  joignoit  à  une  telle  couleur 
une  grande  intelligence  du  clair-obfcur ,  & 
i'es  ordonnances  font  bien  conçues.  Il  eft  mort 
à  Anvers  en  171 5  ,  âgé  de  quatre- vingt-fix  ans. 

(139)  Abraham  Diépenbeke  ,  de  l'école 
Flamande  ,  étoit  de  Bois-le-Duc.  On  ignore 
l'année  de  fa  naiflance-,  mais  on  a  des  raifons 
pour  le  croire  de  quelques  années  plus  jeune 
que  Van-Dyck.  Il  fut  l'un  des  élèves  eiiima- 
fales  de  Rubens  ,  &  voyagea  en  Italie.  Il  pei- 
gnoiv  à  l'h-uile  &  fur  verre  :  il  exerçoit  déjà 
ee  dernier  talent  avant  d'entrer  dans  l'école 
de  Rubens.  Son  deflin  ,  trop  chargé,  étoit  dans 
le  goût  de  ce  maître  :  il  avoir  une  compofi- 
tion  facile  ,  un  coloris  vigoureux,  une  belle 
entente  de  clair-obfcur.  Il  auroit ,  peut-être, 
une  plus  grande  réputation  dans  la  peinture  , 
s'il  ne  s'etoit  pas  fouvent  diftrait  de  cet  art 
pour  faire  des  deflins  deftinés  à  l'ornement  des 
livres,  ou  à  être  diftribués  aux  confrairies.  On 
a  beaucoup  gravé  d'après  ce  maître  -,  nous  nous 
contenterons  de  citer  ici  le  Temple  des  Mufes 
qui  efl  connu  &  recJherché.  Il  fuffit  pour  faire 
connoître  fpn  goût  de  defTin  &  de  cpmpofition. 
Cet  artifte  eft  mort  en  1675. 

(140)  Théodore  van  Thulden,  de  l'école 
Flamande  ,  né  à  Bois-Ie-Duc  en  1607  ,  fut 
élève  de  Rubens  &  travailla  fous  ce  grand 
maître  à  la  célèbre  galerie  du  luxembourg.  Il 
peignit  à  l'âge  de  vingt  -  trois  ans  la  vie  de 
Saint  Jean  de  Matha  dans  l'églife  des  Mathu- 
rins  -,  mais  ses  tableaux  ont  été  entièrement 
repeints  ,  &  il  ne  refle  plus  que  la  compofi- 
ïion  de  l'auteur.  Il  fe  diftinguoit  dans  l'hif^ 
îoire  ,  mais  fon  goût  le  ramenoit  toujours  à 
peindre  les  petits  fujets.  Il  eft  noble  dans  le 
grand  ,  piquant  &  fpirituel  dans  le  petit.  Son 
génie  étoit  fécond  ,  fes  penfées  élevées  ,  fon 
deffin  encore  moins  correft  que  celui  de  fon 
maître  ,  fa  couleur  moins  belle  ,  fon  clair-obf- 
cur non  moins  rempli  d'intelligence.  Il  graVoit 
bien  à  l'eau  ^  forte  ,  &  a  donné  lui  -  même 
l'iiiftoire  de  Saint  Jean  de  Matha  qu'il  avoit 
peinte  ,  &  quelques  tableaux  du  Primatice.    - 

(141)  Anne  Marie  Schuurmans  ,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  Utrecht  en  1607  ,  mérite 
d'être  comptée  au  nombre  des  enfans  prodigieux. 
Elle  parloir  latin  dès  l'âge  de  fept  ans  ,  &  à 
dix  ans ,  elle  traduifoit  en  allemand  &  en  fla^ 
ra.and  plufieurs  traités  de  Seneque.  Ses  progrès 
dans  la  langue  grecque  ne  furent  pas  moins 
rapides.  Elle  fut  élève  de  Voflius  pour  la  lan- 
gue hébraïque.  Elle  a  écrit  en  vers  &  en  profe 
4âns  la  plupart  des  langues  favantes  &  yulgai- 
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tes.  Elle  pofTédoit  la  fcience  de  la  mufique  , 
jouoit  bien  du  luth  ,  touchoit  bien  du  clavecin. 
Elle  a  peint  ;  elle  a  gravé  à  l'eau  -  forte  ,  au 
burin  &  fur  le  cryftal  avec  une  pointe  de  dia- 
mant. Elle  a  fculpté  en  petit  &  modelé  en  cire. 
Ayant  adopté  les  opinions  religieufes  d'Abadie  , 
elle  le  fuiv.'t  à  Altona  ,  &  y  mourut  en  167J}  1 
âgée  de  foixante  &  onze  ans.  On  a  fon  portrait  i| 
gravé  par  elle  -  même. 

(142.)  Gérard  Terburg,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  en  1608  à  Zv/ol ,  dans  la  pravince 
d'Over  -  Iffel ,  fut  élève  de  £bn  père.  Il  avoit 
déjà  de  la  réputation  avant  de  faire  le  voyage 
d'Allemagne  &  d'Italie  ,  Se  en  effet  d'après  le 
genre  qu'il  adopta  ,  &  la  manière  dont  il  l'a 
traité ,  on  ne  voit  pas  que  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  ait  pu  lui  être  fort  utile. 
Le  fini  précieux  de  fes  ouvrages  les  fit  recher- 
cher, &  il  étoit  déjàaffez  riche,  lors  du  congrès 
de  Munfter,  pour  y  paroîtte  avec  magnificence. 
Le  tableau  où  il  repréfenra  tous  les  miniftres 
de  ce  Congrès  eft  regardé  comme  fon  chef- 
d'ceuvre.  Il  paffa  enfuite  en  Efpagne  oïl  le  roî 
le  fit  chevalier  ,  &  où  toutes  les  dames  voulu- 
rent avoir  leur  portrait  de  fa  main  :  mais  le 
peintre  étoit  d'une  figure  &  d'un  efprit  agréa- 
bles ;  la  jaloufie  des  maris  l'obligea  de  quitter 
ce  royaume.,11  s'établit  à  Deventer ,  &  devint 
bourg-meftre  de  cette  ville  fans  abandonner 
fon  art.  Il  y  mourut  en  1681  âgé  de  fbixantq 
&  treize  ans. 

Ce  n'eft  point  la  beauté  du  deffin  qui  fait 
rechercher  fes  ouvrages  ;  il  n'eft  ni  élégant  ni 
correâ  ;  mais  on  y  aime  un  foin ,  une  propre- 
té, que  l'on  prend  pour  le  fini,  &  qui  doit  en 
être  diftinguée  :  car  on  peut  en  effet  finir  bie^i 
davantage,  fans  tomber  dans  cette  manière  lé- <# 
chée-  On  peut  voir  des  ouvrages  de  grands  maîtres 
qui  femblent  heuné»,&  dont  les  têtes  &:  les  mains 
fontréellejnent  plus  finies  que  dans  les  tableaux - 
de  Terburg.  Son  pinceau  a  quelque  chofe  de  pe- 
fant  ;  mais  il  rendoit  bien  les  étoffes  .&  fur  tout  le 
fatin  blanc,  &  il  trouvoit  toujours  le  moyen  d'en 
introduire  dans  fes  ouvrages  ,  ce  qui  devient 
en  quelque  forte  fon  cachet  ,  &  ce  qui  fert  à 
le  faire  reconnoître.  C'eft  cette  partie  acceffoire 
qui  rend  fes  petits  tableaux  fi  précieux  aux  ama- 
teurs ,  quoiqu'on  n'y  trouve  ni  efprit,  ni  ex-» 
preffion  ,  ni  mouvement ,  ni  invention  ,  ni  com- 
pofition  ,  &  que  le  choix  de  la  nature  y  foit 
très  commun. 

La  paix  de  Munfter  a  été  gravée  par  Suy- 
derhoef;   l'inftruftion  paternelle,  par  Wille. 

(143)   Adrien    Brauwer,  de  l'école   Hol- 
landoife ,  né  à  Harlem  en  160S ,  d'une  famille 
très-pauvre ,  fit  dès  fon  enfance  des  deffins  dç       M 
broderie  pour  les  parures  des  payfannes.  Fran^  ■    « 
çois  Hais,  très-bon  peintre  de  portraits  qui, 
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dfe  Ton  temps,  n'avoit  de  fupérieur  que.  Van- 
Dyck  ,  crue  démêler  quelques  dijpofitions  dans 
les  delîins  du  jeune  Brauwer;  il  le  demanda 
pour  élève  à  fei  parens  ,  lui  fit  faire  des  pro- 
grès rapides  ,  &  le  renferma  dans  un  grenier, 
où  il  l'occupoit  le  jour  entier  à  faire  des  ta- 
bleaux qu'il  vendoit  fort  cher  ,  tandis  qu'il 
donnoit  à  peine  à  l'auteur  une  mawva'de  nour- 
riture &  quelques  haillons.  Brauwcr  ne  fe 
doutoit  pas  qu'il  eût  du  talent ,  U  en  fut  averti 
par  quelques  élèves  de  fon  maître ,  &  prit  la 
fuite.  Il  fe  réfugia  chez  un  aubergifte  d'Aml- 
terdam,  qui  avoir  peint  dans  fa  jeuneffe,  & 
qui  lui  fournit  les  matériaux  néceffaires  à  la 
peinture.  Brauwer  fit  un. petit  tableau  repféfen- 
tant  une  querelle  de  jeu  entre  des  payfans  & 
des  ibldats.  L'aubergilte  étonné  ,  alla  montrer 
cet  ouvrage  à  un  amateur  qui  s'écri^||c  voilà 
»  le  maître  que  je  cherche  depuis  Iffl|témps 
»  à  connoître  ,  &  dont  Hais  m'a  vendu  fi  cher 
»  les  tableaux  w.  Il  donna. aulTi-tôt  cent  du- 
cats de  celui  qu'on  lui  préfentoit  ;  ils  furent 
rendus  fidellement  au  peintre  qui  ne  pouvoit 
croire  qu'une  Ibmme  fi  confidérable  lui  appar- 
tînt. Il  l'a  prit  enfin  ,  fortit^  de  l'auberge  ,  & 
n'y  rentra  que  quelques  jours  après  ,  avec 
tout  l'extérieur  de  la  gaieté.  On  li'i  demanda 
ce  qu'il  avoir  fait  de  fon  argent  :  a  Je  m'en 
»  fuis  défait  ,  dit-il ,  &  je  m'en  trouve  plus 
n  heureux  ».  Il  conferva  ce  bonheur  toute 
fa  vie,  ne  gardant  jamais  d'argent,  ne  tra- 
vaillant que  lorfqu'il  étoit  fans  reffources , 
n'ayant  guère  d'autre  afyle  que  les  cabarets 
&  quelquefois  les  prifons ,  préférant  ces  pri- 
fons  à  l'afyle  honorable  qui  lui  fut  offert  par 
Rubens,  8c  mourant  enfin  d'une  maladie  hon- 
teufe  dans  un  hôpital  d'Anvers,  en  1640,  âgé 
de  trente-deux  ans.  Rubens  verfa  des  larmes 
en  apprenant  la  mort  de  cet  artifte  qui  avoit 
fi  mal  reconnu  les  bontés;  il  le  fit  exhumer 
&  lui  procura  des  funérailles  honorables. 

Ses  tableaux  répréfentent  les  lieux  qu'il  fré- 
quentoit  &  les  aîiions  dont  il  étoit  adeur  ou 
témoin,  des  cabarets,  des  jeux  de  cartes ,  des 
débauches  de  village.  Ce  font  les  mêmes  fujets 
qu'a  choifis  Téniers  ;  mais  des  connoiffeurs 
trouvent  que  Brauwer  l'a  encore  furpaffé  par 
la  couleur.  Son  pinceau  efl  large  ,  fa  touche 
ferme,  fon  exprefîion  aulTi  vive  que  vraie. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  Corn. 
Viffcher  a  gravé  d'après  ce  peintre  les  payfans 
de  bonne  humeur  ;  Suyderhoef  un  vieillard 
careffant  une  jeune-  femme  :  L.  Vorfterman  , 
l'orgueill-eule  ,  la  pareffbufe  ,  le  gourmand  , 
l'avaricieux.  • 

(144)  Jean  Goeimar  ,, de  l'école  Flamande, 
né  vers  l'époque  que  nous  parcourons  ,  n'efl: 
pas  un  peintre  fort  connu  -,  mais  il  fournit 
i'occafion  de  parler  du  goût  de;  certains  ama- 
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teurs  Flamands,  qui  fe  contentoient  d'ornet 
leur  cabinet  d'un  l'eul  tableau  ,  mais  qui  vou-> 
loient  que  ce  tableau  renfermât  le  plus  grand 
nombre  qu'il  étok  polfible  des  objets  qu'offre 
la  nature.  C'eft ,  dit  M.  Huber  ,  pour  con- 
tenter un  de  ces  amateurs  ,  que  Goeimar  a 
repréfenté  ,  dans  un  grand  tableau  ,  Jéfus-Chrifl: 
chez  Marthe  &  Marie.  La  fcène  eft  dans  une 
grande  falle  :  d'un  côté  eft  la  cuifine  ,  de 
l'autre  le  garde-manger.  Le  tout  efl:  rempli 
de  toutes  fortes  de  fruits  j  de  légumes ,  de 
viandes  cuites  &  crues  ,  d'animaux  vivans 
&  morts  ,  de  vafes  &  d'uftenfile»  de  toutes 
les  efpéces  de  métaux.  On  voit  aufTi  de  fem- 
blables  tableaux  en  Hollande.  Ce  qui  femble 
prouver  que  celui  de  Goeimar  n'étoit  pas  mé- 
prifable  du  côté  de  l'exécution  ,  c'eft  qu'il  a 
été  gravé  par  le  célèbre  Balfwert. 

(145)  Georges-André  Sirani  ,  de  l'école 
Lombarde  ,  né  à  Bologne  en  1610  ,  fut  élève 
du  Guide ,  &  doit  'être  mis  au  nombre  des 
peintres  agréables.  Il  a  gravé  lui  -  même  à 
l'eau-forte  quelques-uns  tle  les  tableaux,  &. 
entr'autres ,  Saint -Jérôme  en  méditation.  Il 
eft  more  en  1670,  à  l'âge  de  foixante  ans.  Ce 
font  les  talens  de  fa  fille ,  encore  plus  que  les 
fiens,  qni  ont  rendu  fon  nom  célèbre. 

Elisabeth  Sirani  mérité  une  place  dif- 
tingiîée  entre  les  peintres  d'hiftoire.  Son  deC- 
fin  étoit  beau  ,  fa  manière  ferme ,  fes  têtes 
gracieufes  ,  fes  ombres  fortement  frappées; 
elle  avoit  une  belle  couleur,  &  fe  diftinguoir 
par  l'agréable  fraîcheur  de  fes  demi  -  teintes. 
Telles  font  les  qualités  que4'on  remarque  dans 
fon  tableau  de  l'églife  de  Saint  -  Léonard ,  à 
Bologne,  qui  reprélente  St.  Antoine  de  Pade 
baifant  les  pieds  de  l'Enfant- Jéfus.  On  retrouve 
même  dans  fes  tableaux  inférieurs,  une  belle 
manière  &  un  pinceau  moelleux.  Cette  femme 
fi  rare  fu^  empoifonnée  ,  &  fon  père  ne  par 
lui  furvivre. 

F.  Bartolozzi  a  gravé,  d'après  cette  atmable 
artifte  ,  un  enfant  nud  &  endormi;  &  Vithe  . 
Cupidon  brûlant  les  armes  de  Mars. 

(146)  Adrien  van  Ostade  femble  devoît 
appartenir  à  l'-école  Allemande  par  fa  naiffance 
dans  la  ville  de  Lubeck  en  1610,  mais  la 
Hollande  a  droit  de  le  revendiquer,  puifque 
ce  fut  à  Harlem  qu'il  reçut  fon  éducation  pit- 
torefque.  Il  fut  élève  de  François  Hais,  & 
compagnon  de  Brauwer  ^  ce  fut  lui  qui  avertie 
ce  dernier  de  fes  talens,  &  qui  lui  infpira 
le  courage  de  fecouer  le  joug  d'un  maître 
avare. 

Oftade  a  toujours  réfidé  à  Harlem  ou  à  Ams- 
terdam. Il  avoit  une    grande    intelligence   de 
clair-obfcur,  une  couleur  chaude,  vigoureufe 
^  &  ;ianfparente  ,    un  pinceau  flou ,   un  deCin," 
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4i!  plus  mauvais  choix  ,  &  qui  ne  devient 
l'upportable  que  fous  les  habillemens  donc  il 
revêt  les  figures.  II  ne  s'occu.poit  point  de 
l'arc  des  grouppes ,  8r  dilperloit  les  figures 
dans  fcs  tableaux.  On  y  voit  J  par-exemple  ,  un 
hom.me  debout  devant  une  cheminée  ,  un  autre 
affez  loin  de  ]à  qui  fume  fa  pipe.  Cela  eft 
bien  loin  des  règles  clafllques  de  ^ia  compofi- 
tion  ,  mais  c'eft  la  nature.  Dans  un  fujet  hif- 
torique  la  nature  infpire  à  l'art  de  rapprocher , 
de  groupper  les  figures  qui  s'intéreffent  à  ce 
fujet  :  dans  des  tableaux  pris  dans  la  vie  com- 
mune ,  lorfqu'on  ne  fuppofe  aucun  fujet  qui 
intéreffe  les  figures -qu'on  y  introduit,  la  na- 
ture permet  à  l'art  de  les  difperfer.  Chacun 
s'occupe  dans  fon  coin ,  &  c'efl:  la  repréfen- 
tation  naïve  de  l'intérieur  d'un  ménage. 'Mais, 
dira-t-on  ,  pourquoi  choifir  de  fembiables  fu- 
iets,  ou  plutôt  pourquoi  faire  des  tableaux  qui 
n'ont  pas  de  fujet,  &  qui  par  ponlcquent  n'in- 
térelTent  perfonné  ?  La  réponfe  efl  que  s'ils 
plaifent,  ils  intéreiTent*  car  le  plaifir  eft  un 
intérêt.  Il  faut  feulement  convenir  de  placer 
les  difFérens  genres  dans  des  clafles  plus  ou 
moins  érninentes,  en  proportion  de  ia  force 
d'intérêt  qu'ils  excitent. 

Un  défaut  plus  réel  qu'on  lui  reproche,  ç'eft 
d'avoir  quelquefois  placé  le  point  de  vup  fi 
haut,  que  les  appartemens  en  paroiflent  bi- 
zarres, &  feroient  même  ridicules  ,  s'il  n'avoit 
lu  remplir  par  des  détails  les  grands  efpaces 
qui  feroient  roftés   vuidcs. 

Il  n'a  repréfenté  que  des  fujets  bas,  &  en 
choifilTant  une  laide  nature  ,  il  l'enlaidiflbit 
encore;  mais  il  fait  oublier  ce  que  fes  fujets 
ont  de  rebutant  ,  par  l'efprit ,  la  fineffe  ,  la 
vérité  qu'il  donne  à  fes  figures  grottefques. 
Jl  eft  mort  à  Amfterdam  en  1685  ,  âgé  de 
foixante  &  quinze  ans.  Il  eut  un  frère  nommé 
IfaaCj  qui  fut  fon  élève,  qui  lui  eft  fort  in- 
férieur en  fuivant  la  même  manière,  mais  qui 
l'auroit  peut-être  furpaffé  s'il  n'étoit  pas  mort 
fort  jeune. 

Adrien  van  Oftade  a  gravé  plufieurs  de  fes 
compofitions ,  &  fes  eaux-fortes  font  recher- 
.«hées. 

Corn.  Viffcher  a  gravé  d'après  ce  peintre 
une  tabagie  ;  J.  Viffcher  une  fête  de  village  : 
Suyderoef  des  payfans  qui  fe  divertiflenc  au 
pabatet. 

(147)  JeAn  Both  ,  de  l'école  Hollandoife  , 
ïié  à  Ùtrecht  en  1610,  doit  être  réuni  dans  un 
même  article  avec  André ,  fon  frère,  puifqu'ils 
furent  inféparables ,  &  qu'ils  mirent  toujours 
entr'eux  tout  en  commun  ,  jufques  à  leurs 
talens.  Après  avoir  reçu  les  leçons  d'Abraham 
Bloemaert ,  ils  partirent  enfemble ,  jeunes  en- 
pore  ,  pour  l'Italie.  Jean  fe  livra  uniquement 
?u  payfage,  &  prit  Claude  le   Lorrain   pour 
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modèle;  André  fe  confacra  à  la  figure  ,  &:  fui- 
vit  la'  manière  de  Bambcche.  Les  deux  fières 
travailloient  enfemble  ,  Hc  ne  mettant  pas  moins 
d'accord  dans  leur  peinture  que  dans  leur 
conduite,  on  ne  s'apperçoit  pas  que  leurs  ta- 
bleaux foient  de  deux  mains  difi'érentes.  Jamais 
les  figures  d'André  ne  détruifent  le  payfage  de 
Jean  ,  &  fi  elles  exigeoient  quelquefois  des 
facrifices  de  la  part  du  payfagifte  ,  celui-ci 
étoit  toujours  prêt  à  les  faire.  Ses  ouvrages 
étoient  recherchés  malgré  la  jufle  réputation 
de  Claude  Lorrain.  On  y  trouvoit  une  plus 
grande  facilité  ,  &:  ce  don  de  la  nature  a  une 
grâce  qui  eft  "toujours  fûre  de  plaire.  On  ad- 
miroit  l'efprit  des  figures  ,  la  fraîcheur  &  le 
piquant  de  la  couleur  j  une  belle  entente  de,. 
lumière,  l'art  qui  la  faifoit  pafTer  d'une  manière 
ctincelknte  à  travers  les  forêts  ,  enfin  un  beau 
fini  qf©ne  fentoit  pas  la  peine.  Si  l'on  a  quel- 
quefois reproché  à  Jean  Both  le  ton  jaunâtre , 
on  convient  qu'il  n'a  pas  mérité  généralement 
ce  reproche;  le  furnom  de  .Tean  Both  d'Italie 
qui  lui  a  été  donné  f^mble  l'affilier  à  la  mère 
patrie  ■  des  arts.  Un  accident  funefte  fépara 
pour  toujours  les  deux  frères.  Se  retirant  un 
ibir  à  Venife,  André  tomba  dans  un  canal  en 
i6jo,  (fe  fe  noya.  Jean  ne  put  dès -lors  fup- 
port^r  le  féjour  de  l'Italie ,  il  rev  int  à  Utrecht , 
&  toujours  pourfuifi  par  fa  douleur,  il  eut 
bientôt  la  confolation  de  fuivre  fon  frère  au 
tombeau.  Quoiqu' André  ait  toujours  peint  les 
figures  qui  animent  les  payfages  de  Jean , 
il  a  peint  féparément  des  tableaux  de  bambo- 
chades. 

La  plupart  des  eftampes  d'après  les  tableaux 
de  Jean  Both  ont  été  gravées  par  lui-même, 
&  font  fort  eftimées.  Il  a  aufîi  gravé,  d'après 
fon  frère ,  le  marchand  de  lunettes.  Vorfler- 
man  a  gravé,  d'après  André ^  le  favetier  dans 
fa  boutique. 

(148)  Les  deux  Teniers  ,  de  l'école  Fla- 
mande. Comme  le  fils  eft  le  plus  célèbre , 
c'eft  à  fon  article  que  nous  avons  réfervé  ce 
que  nous  avions   à  dire  du  père. 

David  Teniers  ,  qu'on  a  furnommé  le  vieux, 
pour  le  diftinguer  de  fon  fils ,  naquit  à  An- 
vers en  1582  ,  &  fut  élevé  de  Rubens.  Au 
fortir  de  cette  école  ,  il  voyagea  en  Italie  , 
&  fe  lia  d'amitié  avec  Elzheimer  ;  il  goûta  la 
manière  de  ce  peintre  ,  l'adopta  &  fe  confacra 
au  petit.  Il  choifit  fes  fujets  dans  la  vie  com- 
miine  ,  -  &  les  traita  avec  beaucoup  d'efprit. 
Après  avoir  fait  à  Rome  un  féjour  de  dix  ans, 
il  revint  dans  fa  ville  natale  ,  &  y  mourut  en 
1649 ,  âgé  de  foixante  &    fept  ans, 

David  Teniers,  le  jeune  ^  fils  dii  précé- 
dent, né  à  Anvers  en  1610  ,  fut  d'abord  élèv* 
de  fon  père  ,  &  eniiiite  d'Adrien  Brauwer.  Il 
reçut  aufli  dçs  leçons,  ou  du  -moiuï  dés  con- 
'  feil* 
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Ceils  de  Rubens.  Il  parut,  dans  fa  jeuneîîe , 
tjue  fa  gloire  fe  borneroir  à  celle  d'excellent 
imitateur  ;  il  avoic  l'ait  de  transformer  fa 
manière  dans  celle  de  tous  les  maîtres  ,  _&: 
cette  adrefle  le  fit  appeller  le  finge  de  la  pein- 
ture. Attaché 'à  l'archiduc  Léopold  ,  qui  le 
(pombla  de  bienfaits ,  il  copia  en  petit  tous  les 
tableaux  de  la  galerie  de  ce  pnnce,  &:  c'eft 
d'après  ces  copies  que  cette  coUedion  a  été 
giavée.  Las  de  n'être  que  copifte ,  il  fe  pro- 
pola  de  faire  des  originaux  qui  puffent  être 
pris  pour  des  ouvrages  des  maîtres  qu'il  fe 
propofoit  de  contrefaire  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
des  paftiches.  Non-feulement  il  imita  à,es  maî- 
tres flamands  ,  mais  encore  des  Italiens.  Il 
devenoit  à  fon  gré  BafTan  ,  Tintoret  &  fur- 
tout  Rubens.  Dans  fes  paftiches  faits  dans 
le  goût  des  deu/c  premiers  maîtres,  on  peut 
s'appercevoir  que  fa  couleur  eft  plus  grife  Se 
moins  fondue;  mais  quand  il  imitoit  Rubens  , 
il  en  avoit  la  couleur,  la  touche  &même  )'e- 
lévation. 

Il  reconnut  enfin  qu'on  peut  étonner  par 
l'adreffe  des  imitations,  mais  que  pour  acquérir 
une  gloire  folide  ,  il  faut  être  foi  même.  Dès 
lors,  il  ne  fe  propofa  plus  d'a'.itre  imitation 
que  celle  de  la  nature.  Pour  l'étudier  avec 
plus  de  recueillement  ,  il  fe  retira  dans  un 
vtllage,  &  fe  mêla  aux  habitans  pour  obfer- 
ver  leurs  danfes ,  leurs  jeux  ,  leur  ivreflè  , 
leurs  querelles;  &  la  peinture  de  leurs  mœurs 
lui  fournit  une  quantité  innombrable  de  ta- 
bleaux. Il  vécut  au  milieu  des  villageois  en 
obfervâteur  ,  mais  il  conferva  toujours  la  di- 
gnité des  mœurs,  &  le  village  qu'il  avoit 
choifi  pour  retraite  étoit  fréquenté  des  grands 
&  des  étrangers  qui  venoient  lui  faire  vifite. 
Il  ne  reffembloit  point  à  ces  peintres  flamands 
&  hoUandois  qui  fe  peignirent  eux-mêmes  en 
repréfenrant  des  m.œurs  crapuleufes. 

Comme  il  ne  connoiflbit  guère  de  campa- 
gne que  celle  qu'il  habitoit,  fes  payfages  ne 
fe  diftinguent  point  par  la  richeffe  du  fite  : 
jl  n'ont  pas  le  mérite  de  la  variété,  mais  ce- 
lui de  la  vérité.  Quant  à  fes  figures  ,  toutes 
prifes  dans  le  bas  peuple,  font  variées  d'atti- 
tude ,  de  caraâère  ,  d'âge ,  d'exprellron.  Il 
lioit  les  grouppps  avec  an ,  '&  répandoit  le 
jour  &  la  lumière  avec  la  plus  grande  intel- 
ligence. Sa  touche  eft  fpirituelle,  fa  couleur 
légère    &  argentine. 

Ses  ennemis  difoient  que  fes  tableaux  ne 
dureroient  pas,  &  que  fa  couleur  n'étoit  qu'une 
forte  de  lavis  à  l'huile.  Il  eut  quelque  temps 
la  maladrefle  de  vouloir  leur  impofer  filence 
&  de  repeindre  fes  tableaux  à  plufieurs  repri- 
fes.  Alors  il  devenoit  gris  &  perdoit  le  charme 
de  la  légèreté.  Rubens  l'avertir  de  fon  impru- 
dence &  Teniers  reprit  fa  première  manière, 
çonfervant  dans  les  ombres  les  tranlpatens  de 
heatix-ÂTts.  IvmeJl. 
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l'împrôflîon.  Il  peignoir  d'abord  tout  d'une 
pâte,  établiffoit  les  différens  tons  à  leur  place, 
chargeoit  enfuite  les  lumières  ,  &  terminoit 
par  quelques  touches  qui  tenoient  lieu  d'un 
grand  travail. 

Il  a  fait  des  tableaux  oii  tout  eft  clair  & 
qui  furprennent  par  l'effet.  On  cite  -de  lui  un 
tableau  qui  appartenoit  au  Comte  de  Vence, 
oil  le  ciel  étoit  clair,  oil  l'eau  étoit  claire, 
où  la  principale  figure  étoit  un  homme  en  chc- 
mife;  ce  qui  prouve  que  l'oppofition  des  grand» 
clairs  &  des  grands  bruns  n'eft  pas  nécepaire 
pour  détacher  les  objets.  Un  fond  clair  peut  ' 
taire  avancer  un  objet  clair,  quand  on  émoulle 
le  premier  par  des  tons  bleuâtres  qui  tiennent 
de  l'air,  &  que  l'on  donne  de  la  vjgueur  àl'autre 
par  des  tons  chauds  &  dorés. 

C'etoit  ordinairement  les  foirs  que  Teniers 
peignoir  des  tableaux  où  toutes  les  partie» 
écoient  claires;  il  les  appeloit  fes  aprés-fouper,, 
Il  a  fait  un  û  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
difoit  que  pour  les  placer  tous ,  il  faudroic 
une  galerie  de  deux  lieues  de  long.  On  fenc 
bien  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre,  mais  pour  une  exagération  badine.  H 
achevoit  ordinairement  un  tableau  dans  uns, 
journée. 

On  peut  regarder  Teniers  comme  l'inven- 
teur de  fon  genre  ,  parce  qu'il  a  furpaffé  ceux 
qui  l'avoient  précède.  Il  eft  mort  à  Bruxelles 
en  1690,  à  l'âge  de   quatre-vingt  ans. 

Il  a  gravé  lui  même  à  l'eau-forte.  Les  ef- 
tampes  faites  d'après  lui  font  innombrables.  La 
plus  grande  partie  a  été  gra\ee  par  Lebas  , 
ou  fous  fa  direftion.  On  diflingue  entre  ces 
eflampes  les  œuvres  de  mifè'ricorde. 

David  Teniers  avoit  un  frère  nom.mé  Abra- 
H.AM  ,  dont  la  couleur  étoit  plus  grife  &  la 
touche  moins  légère.  On  confond  quelquefois 
fes  tableaux  avec  ceux  de  David,  malgré  leur 
infériorité  ,  parce  qu'ils  font  du  même  genre. 

(149)  Alokso  Can.o  ,  dit  el  Bçdonero  ^ 
de  l'école  Efpagnole  ,  iffu  d'une  famille  noble, 
naquit  à  Grenade  en  1610.  Il  fe  diftingua  dans 
la  peinture,  la  fculpture  &  l'architedure.  On 
dit  qu'il  réuniflbit  au  génie  de  la  compofition  , 
la  beauté  de  la  couleur  &  la  correclion  du 
deflin.  Il  mourut  à  Grenade  en  1676 ,  âgé  de 
foixante  &  fix  ans. 

(150)  Les  Mignard  ,  de  l'école  Françoife, 
nés  à  Troies  en  Champagne  ,  d'une  famille 
originaire  d'Angleterre  ,  dont  le  véritable  nom 
étoit  More.  Henri  IV  voyant  fept  frères ,  toua 
portant  les  armes  à  fon  fervice,  &  tous  d'une 
belle  figure  ,    dit   :    «  Ce  ne  font  pas  là  des 

j  )■)  Mores  ,  mais  des  Mignards  »,  &  le  nom 
de  Mignard  leur  refta.  Le  père  de  nos  artiftes 
étoit  l'un  de  ces  fept  frères.  Il  eut  deux  fijg 
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&  ne  voulut  attachei:  ni  l'un  nî  l'autre  à  la 
profelTion  dés  armes  :  il  deftina  l'aîné  ,  nommé 
Nicolas,  à  la  peinture,  &  le  cadet,  nommé 
Pierre,  à  la  mddecine.  Mais  il  fut  furpris  de 
voir  que  ,  dès  l'âge  de  onze  ans  ,'  ce  cadet , 
fans  avoir  eu  de  maître  ,  deflinoit  des  portraits 
reffemblans  ,  &  repréfenta'  l'année  fuivante 
toute  la  famille  du  médecin  dont  il  prenoit 
'des  leçons  ;  il  ne  crut  pas  devoir  réfuter  a  des 
difpofitions  fi  marquées ,  8c  confentit  que  fes 
deux  fils  fuiviffent  la  même  carrière.  Pierre 
acquit  une  réputation  bien  fupérieure  à  celle 
de  fon  aîné  ;  mais  cet  aîné  fut  lui-même  un 
artifle  eftimable,  &  nous  ne  devons  pas  garder 
fur  lui  le  filence  dans  un  article  où  nous 
fommes  obligés  de  comprendre  des  artiftes 
qui  lui  furent  inférieurs. 

Nicolas  Mignard  ,  né  en  1668  ,  reçut  les 
premières  leçons  d'un  peintre  qui  fe  troUvoit  à 
Troies  ;  mais  il  alla  bientôt  à  Fontainebleau 
étudier  les  ouvrages  des  peintres  que  Fran- 
çois I  avoit  appelles  de  l'Italie  en  cette  ville, 
&  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  leur  avoient 
fuccédé.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que 
l'Italie  étoit  le  vrai  centre  de  l'art ,  que  le 
foyer  de  leur  lumière  partoit  de  cette  contrée , 
&  que  la  France  n'en  recevoit  encore  que 
de  foibles  rayons  -,  il  entreprit  le  voyage  de 
Rome,  ik  y  pafia  deux  années.  De  retour  en 
France,  il  s  établit  à  Avignon,  où  il  étoit 
rappelle  par  l'amour  :  il  y  époufa  celle  dont 
il  ne  s'étoit  feparé  qu'avec  peine  ,  &  le  long 
fi^jour  qu'il  fit  dans,  cette  ville  l'a  fait  fur- 
nommer  Mignard  d'Avignon.  Il  fut  appelle  à 
Paris  à  la  recommandation  du  cardinal  Mazarin, 
fit  à  la  cour  un  .grand  nombre  de  portraits  , 
&  décora  de  fes  peintures  le  château  des  Tui- 
ieries.  Il  avoit  dans  l'imaginadon  plus  de  fa- 
gefle  que  de  chaleur  ,  &  étoit  plus  propre  à 
l'expreflion  des  fujets  agréables  qu'à  celle  des 
paîîîons  violentes.  Ses  intentions'  étoicrit  ingé- 
•nieufes,  Ion  pinceau  flateur,  fes  airs  de  tête 
capables  de  plaire,  fes  attitudes  gracieufe.s , 
fon  deflln  correû.  Il  eft  mort  à  Paris  en  166S, 
âgé  de  foixante  ans. 

PiERRfi  Mignard,  dit  le  Romain  ^  né  en 
1670  ,  ayant  marqué  fon  inclination  pour  la 
peinture,  &  obtenu  de  fon  père  la  pérm-ilhon 
d'abandonner  la  médecine  pour  le  pinceau,  fut 
envoyé  à  Bourges  ,  où  un  peintre  nommé 
Boucher  avoit  alors  de  la  réputation  ;  il  pafla 
enfuite  dans  l'école  du  Vouet.  Cet  artifte  lui 
offrit  fa  fille  ,  mais  le  jeune  Mignard  eut  le 
bon  efprit  de  préférer  à  cet  établiffement  avan- 
tageux la  perfection  de  fon  art.  Il  fént't  q;i  il 
ne  pcavcit  la  trouver  qu'en  Italie  ,  &  fe  rendit 
à  Rome,  où  il  paffa  vingt-deux  ans  en  iers. 

Il  y  retrouva  Dufrefnoy  ,  compagnon  de  fes 
-études  dans  l'école  du  Voue; ,  &  fe  lia  pour 
toujours  de  la  plus  tendre  amitié  avec  cet  ar- 
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tifle  poste  ,  qui  préféra  la  gloire  de  chanter 
1  art  à  celle  de  l'exercer.  Mignard  tenoit  les 
crayons  &  les  pinceaux  ;  Dufrefnoy  lui  faifoit 
remarquer  les  principes  &  les  beautés  des 
grands  maîtres  ,  &  lui  faifoit  connoître  dans 
les  ouvrages  des  poètes  de  la  Grèce,  de  l'an- 
cienne P.ome  &  de  l'Italie  moderne  ,  les  paf- 
fages  les  plus  capables  d'échaufter  l'imagina- 
tion pittorefque.  Ces  jeunes  artiftes  vivoient 
en  communauté  d'études  &  de  fortune  ,  obli- 
ges de  le  contenter  du  plus  étroit  nécelFaire. 
1-e  talent  peu  commun  que  Mignard  montra 
pour  le  genre  du  portrait,  ne  tarda  pas  à' lui 
procurer  plus  d'ailance.  Il  peignit  tous  les 
P^pes  qui  occupèrent  le  faint-fiègo  pendant  fon 
féjour  à  Rome.  Il  fe  fit  une  répucai-ion  particu- 
lière pour  peindre  les  vierges-,  il  leur  donnoit 
de  la  grâce,  de'la  douceur,  de  la  beauté,  &  . 
les  Italiens  eux-mêmes  les  comparèrent  à  celles 
d'Annibal  Carrache.  On  convient  qu'il  en  a 
lait  qui  ne  feroient  pas  indignes  ds  ce  maître. 
On  les  appella  les  A.ignardes ,  &  ce  mot  étoit 
alors  un  éioge  :  il  a  été  confervé  par  l'envie, 
mais   dans  le  fens  de  la  défaprobation. 

Mignard  ne  négligcoit  pas,  cependant  les 
occafions  de  fe  livrer  à  de  plus  grandes  com- 
pofitions.  Il  s'en  offrit  une  qu'il  efpéra  de  pou- 
voir faifir  ;  celle  de  peindre  le  tableau  du 
maître-autel  dans  l'églife  de  Saint-Charles  Je' 
Cacenari.  Il  fit  fon  cfquiffe  qui  repréfentoit 
Saint  -  Charles  adminifl^rant  la  communion  à 
des  mourans.  Cette  cfquifTe  étoit  un  tableau 
termine  :  tous  les  connoifTeurs  applaudirent, 
&  cependant  Mignard  eut  la  douleur  .de  fe 
voir  préférer  Pié.re  de  Cortone.  Les  talens , 
la  réputation  de  ce  rival  purent  le  confoler  : 
il  l'auroit  été  encore  mieux  ,  s'il  avoit  prévu 
la  juitice  que  la  poflcrité  a  rendue  à  fa  cora- 
pofition  :  le  tableau  efl  perdu  ,  ou  dti  moins 
on  ignore  en  quelles  mains  il  efl  pafië  ;  m.ais 
on  admire  l'eftampe  que  F.  de  Poilly  a  gravée- 
d'après  ce  bel  ouvrage,  qui  e-ft  regardé  comme 
le  chef  d'çEUvre  de  Mignard.  Il  obtint  d'ai;tres 
cntrepriiès  capirales,  entre  lepquelles  on  .parle 
des  ouvrages  dont  il  fut  chargé  peur  l'églife 
de  Saint-Charles  aux  quatre  fontaines.  On  y 
admire  ,  dans  le  tableau  du  maître-autel ,  le 
grand  caraftère  d'une  figure  de  Saint-Charles, 
ainfi  qu'une  annonciation  peinte  à  frefque  fiir 
le  mur,  que  l'on  prendroit  ,  dit-an,  pour  l'ou- 
vrage d'un  habile  élève  d'Annibal  Carrache. 

Il  fut  rappelle  en  France  par  ordre  d^i  roi, 
&  fi:  le  portrait  de  ce  Prince.  Il  a  fait  plus 
de  cent-trente  portraits  de  princes,  de  cour- 
tifans,  de  peri'.nnes  en  place..  On  veut,  que 
l'intérêt  &  l'ambition  l'aie-nt  détourné  de  f'hif- 
ioJre  pour  le  ramener  fi  fouvent  à  uiv  genre 
inférieur  :  on  oublie  que  c'efl:  par  ce  genre 
qi'il  a  commencé  à  faire  connoîne  fon  pen- 
chant vers  la  peinture,  &  que  c'eil  à. ce  genre 
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-  qu'il  femble  avoir  été  deftiné  par  la  nature 
elle-mêms,  qui  ne  Itii  avoir  pas  prodigué  le 
génie  de  l'invention.  Le  caraftère  calme  &: 
patient  de  RLignard,  devoir  le  porter  vers  des 
ouvrages  qui  n'exigent  pas  de  grands  frais 
-d'imagination,  &  qui  tirent  leur  mérite  de 
l'imitation  précife  de  la  nature  &  de  la  beauté 
d-u  pinceau. 

•  Si  dans  les  grandes  compofitions  ,    Mignard 
n'étonne  pas  par  la  chaleur ,  la  fougue  ,  l'en 
thoufiafme  ,  il  fait  du  m.oins   ellimer  Pliomme 
d'efprit  ,    le   peintre    agréable,    le  delTinateur 
exafl.  Sa  coupole  du  Val-de-Grace  ,  ouvrage 
à  frefque    qui    renferme    plus   de    deux    cens 
figures  ,  a  été  célébrée  d'abord  avec  excès ,  & 
enfuite  traitée   avec  trop  d'indifférence.  Il  pa- 
roit  certain   que    cette    grande    machine    étoit 
bien    plus   vigoureufe    de"  couleur  qu'elle    ne 
l'eft  aujourd'hui ,  &  que  les  paftels  avec  lef- 
quels  elle  avoir  été  retouchée  a  fec,  font  tom- 
bés en   pouffière.  Un  amateur  a    fortement  re- 
proché à  Mignard  d'avoir  employé  ces  retou- 
ches-, elles  font  cependant  familières  aux  pein- 
tres à  frefque  Italiens.  Les  ouvrages  du  même 
artiflre  à  Saint-Cloud  font  très-bien  confervés 
■&  rendent  témoignage  à  fon  talent.  L'ordon- 
nance en  eft  riche,  &  en  même  temps  agréa- 
ble ,    les  penfees  nobles  ,  les    carnations   bril- 
lantes, les  couleurs  d'une   belle   fonte  de  pin- 
ceau ,    le  tout  enfemble  harmonieux  :  on  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir,  en  voyant  cetre 
machine,  que  fi  Mignard  ne  fut  pas  un  poète 
infpiré ,  il  fut  du  moins  un  très^habile  peintre, 
&    qu'il    tient    un    rang    diflingué    entre   les 
meilleurs  artiftes    dont  l'école  Françoife  peut 
s'honorer. 

"  .Tant  que  Mignard  fut  foutenu  par  la  pro- 
téiftion  de  Louis  XIV  ,  la  faveur  des  princes, 
l'empreffement  de  la  cour;  tant  qu'il  eut  pour 
amis  ^  &  pour  défenfeurs  Boileau  ,  Racine  , 
Molière,  la  Fontaine,  Chapelle,  &  tout  ce 
que  la  France  avoir  de  plus  ilîuflrre  dans  les 
lettres-,  tant  qu'il  fut  à  la  tête  des  arts  par 
la  place  de  premier  peintre  dur  roi  qui  lui  fut 
Sonnée  après  la  mort  de  Lebrun  ,  on  crut  ne 
le  pouvoir  affez  louer  ;  après  fa  mort ,  il  fut 
pourfuivi  par  la  vengeance  d'un  corps  qui 
avoir  à  fe  plaindre  de  lui  :  ce  corps  eft  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  nouvellement  fondée 
lors  de  fon  retour  en  France,  &  à  la  îêre  de 
:^quelle  Lebrun  tenoit  defpotiquement  le  fcep- 
tK^  des  arts.  Mignard  refufa  de  fléchir  devant 
le  defpote;  il  fe  fit  recevoir  à  l'Académie  de 
S.  Luc,  relevée  par  l'éclat  de  tous  les  noms 
gui  s'étoient  diftingués  dans  les  arts ,  tandis 
que  la  nouvelle  Académie  étoit  dégradée  ,  à 
l'inftant  de  fa  naiffànce  ,  par  une  foule  d'ar- 
tiftes  obfcurs  qu'on  avoir  été  obligé  d'y  rece- 
voir pour  la  compîetter  &  lui  donner  la  con- 
fillance  d'un  corps.  Il  eut.  pour  lui  tous  ceux 
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quî  s*élèvent  contre  toute  nouveauté ,'  c'eft^. 
à-dire,  le  plus  grand  nombre  :  il  fut  applaudi 
par  tous  ceux  que  Lebrun  humilioit  ;  mais 
après  fa  mort,  fa  mémoire  fut  attaquée  par  tous, 
ceux  qui  prenoient  l'efprit  du  corps  en  entrant 
à  l'Académie  Roj'ale  :  on  aff'eâa  de  le  traiter 
avec  dédain ,  &  de  louer  des  hommes  qui  lui 
étoient  fort  inférieurs  ,  mais  qui  avoient  l'avan-, 
tage  d'appartenir  au  corps  privilégia.  Il  eft 
bien  peu  d'hommes  qui  ne  difent  :  nul  n'aura 
de  talens  hors  nous  6*  nos  amis.  Cependant, 
s'il  eft  dans  l'école  Françoife ,  depuis  fa  naif- 
fànce jufqu'à  ces  derniers  remps  ,  une  place 
honorable  après  celles  de  Pouflin ,  Blanchard  (*), 
le  Brun,  le  Sueur,  Bourdon,  la  Foffe  &  Jou- 
venet ,  on  ne  peut  guère  la  refufer  à  Mignard. 
Mais  il  faut  convenir  aufli  qu'il  ne  reprendra 
jamais  le  rang  que  fon  efprit  ,  fes  manières 
nobles,  la  faveur  des  grands,  l'attachement 
de  fes  amis,  fon  adreife  ,  lui^  avoient  procuré 
pendant  fa  vie. 

Il  faut  obferver  que  Mignard  avoir  près  de 
cinquante  ans  quand  il  revint  en  France,  & 
que  la  plupart  des  ouvrages  d'-après  lefquels 
on  afreéle  de  le  juger,  font  des  fruits  de  fa. 
vieilleffe  ;  car  il  ne  quitta  les  pinceaux  qu'en 
ceffant  de  vivre ,  &  il  ne  termina  fa  carrière' 
qu'en  1695,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Quand  il  n'auroit  fait  que  des  portraits ,  il 
mériteroit  un  nom  diftingué  dans  les  arts  : 
mais  il  fe  produifit  avec  honneur  dans  touteg 
les  parties  de  la  peinture. 

On  a  beaucoup  gravé  d'apjrès  Mignard  :  il 
fuffira  de  citer  ici  le  portrait  de  la  marquife  de 
Feuquière  ,  fa  fille  ,  gravé  par  Daullé  ;  &  la 
communion  adminiftrée  par  St.  Charles  ,  par 
Poilly. 

(151)  Jean  Guillaume  Bauer,  de  l'école 
Allemande,  Il  étoit  de  Strasbourg.,  &  la  naif- 
fànce eft  placée  en  l'année  1610  ,  quoique  M. 
Defcamps  ,  peut-être  avec  raifon  ,  le.faffe  naître 
en  1600.  Il  fut  élève  d'un  peintre  à  Gouazze, 
adopta  ce  genre  de  peinture,  &  vit  bientôt  fes 
tableaux  recherchés.  La  réputation  dont  il  jouif- 
foit  lui  infpira  le  defir  dé  l'augmenter  encore  , 
en  perfeélionnant  fes  talens,  &  il  fit  le  voyage 
d'Italie.  Il  s'arrêta  à  Rome  ,  &  fuyant  l'exem- 
ple des  jeunes  artiftes  étrangers  qui  regardoienc 
leur  féjoui-  êH:  cette  ville  comme  un  temps  con- 
facré  au  plâifir  ,  il  réfolut  de  ne  voir  perfonne  , 
&  de  ne  vivre  qu'avec  les  artiftes  qui  n'étoient 
plus.  Il  étudia  les  ruines  antiques  ,,  il  deffina 
&  peignit  les  places  de  la  Rome  moderne.  Il 
neput  cependant  réfifter  au  plaifir.  de  piontrer 
un  de  fes  tableaux   qui  repréfçnto^t  oin  triom- 


(  i)  On    fait   ici  mention  de  Blanchard,    parce   qu'il 
fut  colorift»  )  car  d'ailleurs  il  a'eft  pas  l'égal  de  Mignarci. 
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phe  ,  &  dès-lors  il  perdu  foti  heureufe  obrcii- 
rité.  Le  prince  Giiiftiniani  le  rechercha;  le 
duc  Bracciano  lui  fie  accepter  un  logement 
dans  Ton  palais  -,  tous  les  amateurs  des  arts  lui 
demandèrent  de  fes  ouvrages.  Il  repréfentoit 
des  débris  de  l'ancienne  Rome  ,  des  combats 
de  terre  &  de  mer ,  des  marchés ,  des  cavalca- 
des ;  le  defir  de  peindre  des  vues  maritimes  & 
des  vaiffeaux  lui  fit  entreprendre  le  voyage  de 
Naples  ;  &  dans  ce  royaume  ,  les  vues  pitto- 
refques  de  Tivoli  &  de  Frefcad  lui  fournirent 
de  nouvaux  tréfors  d'études  ■  heureux  i'il  avoit 
pu  donner  plus  de  correftion  à  fes  figures  un 
peu  lourdes,  mais  pleines  d'efprit  &  de  feu. 

Il  peignoir  le  payfage  8c  l'architefture  avec 
une  fingulière  fineffe  ,  &  il  a  perte  ,  dit  M. 
Defcamps,  la  peinture  à  Gouazze  aufli  loin  qu'il 
paroît  poflible  ,  lui  donnant  tojit  le  piquant  de 
la  peinture  à  l'huile.  Admirable  par  la  fineffe 
du  trait,  par  celle  de  la  touche,  il  montre  un 
génie  abondant  dans  fes  compofitions  ,  &  varie 
avec  efprit  Tes  petites  figures  ,  qu'on  ne  dif- 
tingue  fouvent  qu'à  la  loupe  :  mais  il  eft  au 
delTous  du  médiocre  pour  le  deflin  du  nud  :  vrai 
dans  fes  couleurs  locales ,  favant  dans  fes  op- 
pofitions  ,  il  ne  lui  nkanquoit  que  d'être  meilleur 
deinnateur. 

Après  avoir  fait  quelq\ie  féjoar  à  Venife, 
il  fut  appelle  à  Vienne  par  l'empereur  Ferdi- 
nand qui  lui  donna  le  titre  de  fon  peintre.  Mais 
il  jouit  peu  de  temps  des  bienfaits  de  ce  prince, 
&  m.ourut  en  1640  à  l'âge  de  trente  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  d'une  pointe 
très  fine.  Telles  font  les  métamorphofës  d'Ovide 
qui  forment  un  recueil  ,  onze  batailles  pour 
l'hiftoire  des  guerres  de  Flandre  par  Strada, 
d'autres  batailles  ,  des  vues  de  jardins  ,  des 
comédies,  &c.  Le  nombre  de  fes  ouvrages, 
la  réputation  dont  il  jouiffoit  à  Strasbourg  avant 
de  paffer  en  -Italie ,  fon  fëjour  à  Rome  ,  à  Na- 
ples ,  à  Venife  ,  me  perfuadent  que  M.  Defcamps 
a  eu  raifon  de  le  faire  naître  en  1600,  &  que 
cet  artifte  a  vécu  quarante  ans.  Dix  à  douze 
ans  de  travail  ne  paroiffent  pas  fuffire  pour  tout 
ce  qu'il  a  fait. 

(iji)  Jean  Van  Bockhorst  ,  furnommé 
Langhen  Jan  ,  fera  placé  dans  l'école  Alle- 
mande fi  l'on  ne  confidère  que  le  lieu  de  fa 
iiaiffance  ,  puifqu'il  vit  le  jour  à  Munfter  en 
1610  ;  mais  il  eft  plus  convenable  de  le  claffer 
dans  l'école  Flamande  ,  puifque  ce  fut  en  Flan- 
dre qu'il  apprit  &  qu'il  exerça  l'art  de  peindre. 
Son  maître  fut  Jacques  Jordaens  ,  &  l'élève, 
en  peu  d'années  ,  devint  lui-même  un  très  bon 
maître.  Ce  peintre  a  porté  toute  fa  yie  l'habit 
eccléfiaftique  \  on  ignore  l'année  de  fa  mon. 
Ce  que  M.  Defcamps  dit  de  cet  artifte  ,  donne 
une  haute  idée  de  fon  talent.  »  Il  compofoit , 
)i  dit-il ,  &  d^noit  bien.  Ses  têtes  de  feia- 
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»  mes  font  gracieufes  -,  fes  têtes  d'hommes  ont 
vl  beaucoup  de  cara6lère  ;  fa  manière  de  colo- 
»  rier  tient  fouvent  de  Rubens  ,  mais  plus  fou- 
»  vent  encore  elle  approche  de  celle  de  Van- 
»  Dycfc  :  il  fondoit  les  couleurs  comme  le 
»  dernier.  Ses  tableaux  font  vigoureux ,  & 
»  daas  tous  fes  ouvrages  ,  on  trouve  une  belle 
"  harmonie  &  une  belle  entente  de  clair-obl- 
»  cur.  Les  portraits  qu'il  a  faits  en  grand  nom- 
»  bre  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  Van- 
»  Dyck  ))t 

(  iJî)  Emriqub  de  1A.S  Marinas,  de  l'école 
Efpagnole  ,  naquit  à  Cadix  en  1610,  &  ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  étudia  les  principes  de 
la  peinture.  Il  doit  le  nom  fous  lequel  il  eli 
■  connu  au  genre  qu'il  adopta  ;  il  ne  peignoic 
que  des  marines.  On  dit  que  fes  tableaux  font 
eftimés  par  la  fuavité  de  la  couleur  ,  la  légèreté 
&  la  fineffe  du  pinceau  ,  l'exaditude  avec  la- 
quelle il  a  rendu  les  manoeuvres  des  gens  de 
mer  ,  la  vérité  avec  laquelle  il  a  exprimé  le 
mouvement  des  vagues,  la  limpidité  ,  la  tranC- 
parence  des  eaux  ,  les  formes  des  différens  bâ- 
timens  :  mais  on  l'accufe  d'avoir  eu  peu  de  cor- 
reÊlion  dans  les  figures  ,  en  avouant  cependant 
qu'il  donnoit  affez  de  jufteffe  à  leurs  aélions. 
11  paffa  en  Italie,  fe  fit  eftimer  dans  ce  pays, 
fi  fécond  en  bons  juges  de  l'art  ,  &  mourut  à 
Ronie    en  1680  ,   à  l'âge  de    foixante  ik  dix 
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(  IJ4)  PiETRO  Testa  ,  de  l'école  Floren- 
tine, né  à  Lucques  en  1611  ,  feroit  peu  connu 
s'il  n'avoit  été  que  peintre  ;  mais  il  s'eft  im- 
mortalilë  par  les  compofitions  pleines  d'efprit 
qu'il  a  gravées  lui-même  à  l'eau  -  forte.  Quoi- 
qu'il n'ait  reçu  dans  l'a  patrie  que  les  premiers 
principes  du  deffin  ,  &  qu'il  ait  é  é  fuccefiî- 
vement  élève  du  Dominiquin  ,  peintre  Lom- 
bard ,  &  de  Piètre  de  Cortone  que  ,  malgré  fe 
naiffance,  on  peut  regarder  comme  un  peintre 
Romain  ,  il  a  confervé  cette  vivacité  de  mou- 
vement qui  caradèrife  les  artiftes  modernes  de 
la  Tofcane  &  les  anciens  artiftes  de  l'Errurie. 
Sa  manière  lui  eft  particulière  -,  il  femble  n'a- 
voir rien  confervé  de  fes  maîtres,  n'avoir  rien 
emprunté  de  fes  prédéceffeurs  ,  &  n'avoir  adopté 
même  des  anciens  qu'une  grandiofité  qu'il  s'eft 
rendu  propre.  On  diroit  enfin  qu'il  a  fournis  à 
Ion  caraftëre  l'antique  .  les  grands  maîtres  & 
la  nature  elle-même.  Il  a  deffiné  les  femmes 
avec  une  aimable  molleffe  ,  &  a  donné  aux 
enfans  ces  chairs  potelées  qui  caraâérifpnt  leur 
âge  ,  &  que  perfonne  n'a  mieux  exprimé  que 
notre  artifte  &  le  célèbre  François  Flamand. 
Ses  compofitions  capricieufes  prefque  juffju'à 
la  bizarrerie  ,  mais  toujours  ingénieufes  ,  ^  le 
plus  fouvent  allégoriques  ,  ont  ordinairement 
le  carautère  de  la  fatyre ,  &  font  toujours  ani-j 
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lées  par  la    poëfie.    On   dit  qu'un  de  Tes  ta-  | 
teaux  ,    qui    fe    voit    à  Rome    dans    l'éghle   [ 


Ifeees 

bl*  ,     , 

de  la  répu|ilique  de  Lucqiies  j  rend  tcmoignage 

à  l'on  talent  dans  l'art  de  pein  ce  &  même  de 

colorer.  Cet  artifte  ,tut  enlcv.  par  accident  à 

la  fleur  de  l'on  âge.  Il    delTinoit   au  bord   du 

Tîbre  :  un  coup  de  vent  emporta  fon  chapeau 

dans  le  fleuve  ;    il    s'élança  pour  le   re^tenir  , 

tomba  dans  l'eau,  &  fe  noya  en  1648  ,  à  l'âge 

de  trente-fept  ans. 


Franç' 

la  méi  11. 

Il  fit  de  très  bonnes  études  -,  il  entendoit  les 
auteurs  Grecs  ,&  favoit  affez  bien  le  latin  pour 
imker  les  poètes  de  l'ancienne  Rome,  autant 
qu'il  peuvent  être  imités  par  des  hommes  à  qui 
leur  langue  eft  étrangère  ,  qui  ne  peuvent  l'ap- 
prendre que  dans  les  livres  &  qui  en  ignoie- 
ront  toujours  un  grand  nombre  de  propriétés. 
Il  s'appliqua  aufïï  à  la  géométrie  ;  mais  le  goût 
de  la  peinture  devint  la  plus  vive  de  fes  in- 
clinations, Se  il  s'y  livra  malgré  la  réfidarce 
de  fa  famille.  Il  fut  quelque  temps  élève  de. 
Perrier  &  du  Vouet ,  oc  partit  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans  pour  l'Italie.  Comme  il  ne  recevoir 
aucun  fecours  de  fa  famille  ,  dont  il  refufoit 
de  fuivre  les  vues  ,  &  qui  d'aillaurs  étoit  mal 
partagée  des  dons  da  la  fortune,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  fubfifter.  Il  confacroit  une  partie 
de  fon  temps  à  l'étude,  &  l'autre  à  peindre  j 
pour  vivre  ,  des  ruines  &  de  i'architedure. 

Il  lano-uifTok  à  Pv.ome  depuis  deux  ans  ,  lorf- 
que  Mi^'nard  y  arriva.  Ils  s'étoient  connus  dans 
l'école  du  Vouet,  &  réunis  loin  de  leur  patrie, 
ils  le  lièrent  bientôt  par  les  nasuds  d'une  tendre 
&  confiante  amitié.  Ils  logèrent  enfemble  , 
8c  Mlgnard  partageoit  avec  fon  ami  l'aifance 
médiocre  que  lui  procuroient  fes  taiens  8c  fes 
travaux.  Mignard  peignoit  beaucoup  &  avec 
■  ..facilité:  du  Frefnoy  peignoit  peu  de  difficile- 
ment ,  mais  il  raifonnoit  beaucoup  fur  l'art; 
fes  réflexions,  fes  leélures  étoient  utiles  à  fon 
compagnon  d'études  ,  qui  peut  -  être  opéroit 
trop  pour  avoir  le  temps  de  beaucoup  réfléchir. 
Du  Frelhoy  ,  de  fon  côté  ,  réfléchiffoit  trop 
pour  acquérir  l'habitude  d'opérer.  Examinoit-it 
les  chefs-d'œuvre  des  anciens  &  des  modernes  ; 
il  écrivoit  fes  obfervations  :  faifoit- il  des  ta- 
bleaux ;  c'étoit  un  nouveau  fujet  de  réflexions 
qu'il  écrivoit  encore.  Ses  converfations  donnè- 
rent une  excellente  théorie  à  Mignard  ,  & 
J/Iignard  ne  put  parvenir  à  lui  donner  de  la 
pratique.  Du  Frelrioy  a  fait  peu  de  tableaux  ; 
on  remarque  qu'il  cherchoit  à  imiter  le  def- 
fin  du  Carrache  &  la  couleur  du  Titien.  On 
voit  un  morceau  de  lui  dans  l'églife  de  Sainte 
Marguerite  ,   fauxbourg    Sain:  Antoine  j    derj- 


rière  le  maître-autel.  Il  repréfente  la  Sainte  à 
qui  le  temple  eft  confacré. 

Il  revint  à  Paris  avant  Mignard  ;  mais  il 
reprit  un  logement  chez  Mignard  dès  que  ce- 
lui-ci eut  été  appelle  &  fe  fut  fixé  dans  cette 
ville.  Il  efl  mort  en  i66j  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Il  n'a  pas  donné  de  preuves  aflez  répétés  de 
fon  talent  en  pointure  pour  s'être  fait  une  grande 
réputation  comme  peintre  :  mais  il  eft  célèbre 
par  fon  poème  latin  de  artâ  graphica  ,  ouvrage 
recherché  par  les  artifles  &  les  amateurs  de 
l'art ,  traduit  en  plufieurs  langues  ik.  commenté 
par  plufieurs  artiftes.  Les  préceptes  en  font 
jufles  &  fages ,  l'exécution  un  peu  féche ,  le 
Ityle  un  peu  rude,  un  peu  oblcur.  II  s'eil  pro- 
pofé  d'imiter  Lucrèce  plutôt  qu'Horace  ;  mais 
dans  fa  poéfie  ,  il  n'eft  pas  peintre  comme 
Lucrèce  ;  il  ne  répare  pas  ,  comme  le  poète 
latin  ,  l'aridité  des  préceptes  par  le  charme 
&  la  richefle  des  delcriptions.  Il  paroî:  que 
dans  tous  les  genres  ,  la  nature  lui  avoit  accorde 
la  juftefTe  du  raifonnement  ,  &  lui  avoit  re- 
fufe  la  belle  facilité  de  l'exécution. 

(i56)GuAsrRE  DuGHET,  dit  PouJJIn ,  eut 
pour  père  un  Parifien  établi  à  Rome  &  fut  éleva 
du  Poulfin  ,  niaître  François.  Cependant  comme 
il  efl  né  à  Rome  (en  1613  ) ,  comme  c'eft  dans 
cette  ville  qu'il  a  appris  &  exercé  fon  art ,  & 
qu'il  a  paff;  toute  fa  vie  ,  on  le  compte  entre 
les  artiftes  de  l'école  Rom.aine.  Le  PoufTin  qui 
avoit  époufé  une  fosur  du  Guafpre  ,  lui  donna 
des  leçons  de  peinture  ,  8c  ayant  reconnu  de 
bonne-heure  les  difpofirioixs  du  jeune  homme 
pour  le  payfage  ,  lui  eonfeilla  de  fe  confacrer 
tout  entier  à  ce  genre  qui  fuffit  à  la  gloire 
d'un  artifte  qui  a  le  talent  d'y  exceller.  Il 
convenoir  d'ailleurs  mieux  que  le  genre  de 
l'hiftoire  au  goût  naturel  du  Guafpre  pour  la 
chafTe  &  la  campagne. 

Ce  peintre  ,•  pour  mieux  obferver  les  beautés 
de  la  nature  ,  loua  quatre  maifons  à  la  fois 
dans  des  lieux  également  propres  à  l'es  études  ; 
deux  dans  les  endroits  les  plus  élevés  de  Rome 
une  troifième  à  Tivoli  ,  une  autre  encore  à 
Frefcati.  Il  eut  d'abord  quelque  féchereffe  dans 
fa  manière  ,•  mais  quanrf  il  eut  obfervé  les 
ouvrages  de  Claude  Lorrain  ,  il  fe  fit  une  ma- 
nière vague  &  agréable.  Ses  fîtes  font  beaux 
&  bien  dégradés  ;  fon  pinceau  facile  &  ragoû- 
tant. Il  donnoit  la  vie  au  payfage  en  y  faifani 
fentir  les  effets  des  orages  8c  du  vent  ,  & 
prêtoitainfi  le  mouvement  â  la  nature  inanimée. 
Le  PouiTin  a  peint  quelquefois  les  figures  dan* 
les  tableaux  de  fon  beau-frère  ,  qui  cependant 
lui-même  les  traitoit  affsz  bien  pour  un  payfa- 
gifle.  On  dit  qu'il  lui, arriva  plus  d'une  fois 
de  peindre  un  tableau  en  un  jour  :  mais  cens 
prefteffe  n'eil  pas  une  qualité  t^u'on  doive  con-i 
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feiller  aux  artiftes  de  chercher.  ïl  mounit  à 
Rome  en  1675  ,  âgé  de  foixante  &  deux  ans. 

On  voit  deux  tableaux  du  Gualpre  au  cabinet 
du  roi.  Ce  peintre  a  gravé  lui-même  huit  de 
t'es  payfages.   Vivarès  a  auffi  ^ravé  d'après  lui. 

(  IJ7  )  Barthèlemi-Etienne  Moriiio  , 
de  l'école  Efpagnole  ,  né  à  Pilas  ,  à  quelques 
lieues  de  Séville  ,  en  1613  ,  d'une  famille  riche  , 
fut  élève  de  l'on  oncle  Jean,  del  Caftillo  ,  qui 
réfidoic  à  Sevilie  &  qui  ne  peignoit  que  le 
genre.  Ses  tableaux  repréfentoient  des  foires, 
des  marchés,  Murillo  fut  bientôt  en  état  de 
fatisfaire  à  les  beioins  par  fon  talent.  Il  eut 
occaiion  d'envoyer  aux  Indes  des  tableaux  de 
ik  main  ,  &  le  bénéfice  qu'il  en  tira  lui  fournit 
aflez  d'aifance  pour  faire  le  voyage  de  Madrid. 
Ce  fut  en  cette  ville,  dans  les  mailbns  royales, 
qu'il  étudia  le  Titien,  Paul  Véronefe,  Rubens 
éc  Van-Dyck  :  l'imitation  de  ces  maîtres  ,  & 
fans  doute  les  difpofitions  de  la  nature  le  ren- 
dirent grand  colorifte.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  de  defliner  d'après  les  ftatues  antiques  ; 
mais  cette  étude  ,  moins  proportionnée  à  fon 
penchant ,  nefit  pasde  luiun  deflinateurcorrefl;. 
ir  retourna  dans  fon  pays  ,  riche  des  études 
qu'il  avoir  faites  ,  &  des  conseils  que  lui  avoit 
donné'  Vélafquez.  C'efl  à  Séville  que  font  con- 
fervés  fes  principaux  ouvrages  :  c'eft  dans  i'é- 
glife  des  capucins  de  cette  ville  ,  qu'on  voit 
le  tableau  qui  repréfente  Saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve diftribuant  fes  biens  aux  pauvres;  ou- 
vrage favori  de  l'auteur  ,  &  qu'on  regarde 
comme  fon  chef-œuvre.  On  voit  aufli  de  lui 
quelques  tableaux  dans  le  palais  des  rois  d'Ef- 
pagne  ,  à  Madrid.  Son  pinceau  eft  frais  & 
moelleux  ,  fa  couleur  vraie  &  de  la  plus  belle 
intelligence  ,  fes  partages  des  plus  heureux  ,  fa 
touche  fière  &  hardie.  Il  mourut  à  Séville  ,  en 
i68j  ,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans. 

S.  F.  Ravenet  a  gravé  d'après  Murillo,  une 
Bohémienne  portant  fon  enfant  fur  le  dos  ;  S. 
Carmona  ,  la  Vierge  &  l'Enfant-Jefus  ;  R. 
Collin  ,  le  portrait  de  ce  peintre  ,  fait  par  lui- 
même. 

(  158  )  Bartholomée  Vander  Helst  ,  de 
l'école  Hollandoife  ,  eft  né  à  Harlem  en  161 5. 
On  ne  fait  pas  quel  fut  fon  maître  ,  mais  on  " 
fait  qu'il  fl'a  pas  voyagé  ;  il  eft  vrai  que  c'eft 
dans  le  genre  du  portrait  qu'il  s'eft  fait  la 
grande  réputation  dont  il  jouit,  &  que  ce  genre 
qui  porte  l'ur  une  imitation  exafle  de  la  nature  , 
ne  fuppofe  pas  ,  comme  néceffaire  ,  l'étude  de 
l'antiquité  ni  des  grands  maîtres  de  Rome  ou 
de  Florence.  On  raconte  ([ue  Kneller  ,  lui- 
même  excellent  peintre  de  portraits  ,  ne  fe 
laflbit  pas  pendant  fon  féjour  en  Hollande  ,  d'ad- 
jnirer  un  des  tableaux  de  Vander  Helft  qui 
font  placés  à  l'hôtel  -  de  -  ville  d'AHifterdam; 
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M.  Defcamps  dit  que  ce  peintre  n'a  été  furpaffé 
que  par  Van  -  Dyck  &  même  avec  fort  peu 
d  avantage  pour  le  dernier,  l'n  autre  artilte , 
juge  fé'.'ère  quelquefois  jufqu'à  la  rigueur  , . 
n'héfite  point  à  placer 'Vander  Helft  au  deffus 
de  tous  les  autres  peintres  de  portrairs  &  de  Van- 
Dyck  lui-même.  »  J'ai  vu  ,  dit  M.  Falconet.les 
»  deux  grands  tableaux  de  Vander  Hcift  placés- 
»  dans  une  des  fallcs  de  l'hôtel  -  de  -  ville 
»  d'Amfterdam  ,  &  je  crois  pouvoir  dire  ici 
»  comment  ils  m'ont  paru.  Celui  qui  repré- 
»  fente  une  affemblée  des  principaux  bour- 
»  geois  ou  arquebufiers  qui  s'entretiennent, 
»  boivent  &  mangent  autour  d'une  table,  eft 
»  peut-être  tout  ce  qu'il  eft  permis  à  l'art  de 
)5  produire  pour  la  parfaite  imitation  du  natu. 
»  rel  ,  mais  rendu  avec  une  intelligence  fi  fa- 
«  vante  qu'on  n'apperçoit  aucune  indice  du 
»  preftige  qui  Couvent  fait  réuffir  plus  d'un 
»  ouvrage  inférieur  à  celui  de  Vander  lielft. 
»  Il  y  eft  pourtant  ,  ce  preftige  ,  mais  foumis 
»  à  la  vérité  quj  lui  commande  &  dans  l'or- 
»  donnance  générale  &  jufques  dans  les  plus 
»  petits  détails. 

tt  Avant  d'avoir  vu  les  ouvrages  de  Vander 
»  Heljl  ,  je  l'entendois  mettre  au  deffus  des 
»  Rembrandt ,  des  Van  -  Dyck  &  d'autres  de 
»  leur  force  ;  &  j'avoue  que  j'avois  beaucoup 
»  de  peine  à  le  croire  :  je  l'ai  vu  ,  bien  vu  , 
»  &  plufieurs  fois  ;  j'avoue  qu'en  fe  dépouillant 
«  de  tout  préjugé,  on  le  trouvera  peut-être, 
»  à  des  égards  ,  iitpérieur  à  cesgrands  maîtres, 
»  puifqu'il  eft  plus  vrai.  C'eft  par  là  qu'il  efî 
»  d'une  hauteur  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut, 
»  je  crois  ,  faire  que  des  fuppofttions  chiméri- 
»  ques  ;  Le  tableau  eft  figné  Barf/^07n^i^.f  Faiv^ 
»  der  Helfifedt  A".  i6a,i. 

»  Neuf  années  auparavant  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
»  1639  ,  le  même  peintre  avoit  fait  un  autre 
n  tableau  placé  vis-à-vis  ,  &  qui  repréfente  le 
»  bourgmeftre  Corneille-Jean  SVitfen  à  la  tête 
»  de  fa  compagnie.  C'eft  en  général  un  beau' 
»  &  fuperbe  ouvrage  ,  où  même  on  voit  des^ 
»  parties  égales  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  en' 
»  ce  genre  :raais  l'autre  tableau  mérite  la  pré- 
»  férence.  J'ai  vu  par  celui  de  1639  que  Vander 
»  Helft  avoit  alors  ,  dans  fon  faire  ^  de  cette 
»  magie  harmonieufe  des  ■  peintres  que  j'ai 
»  nommés  ,  &  qu'il  ne  leur  a  pas  été  inférieur 
»  dans  cette  partie  ;  mais  fon  goût  pour  la  plus 
»  exafte  précifion  le  conduifit  jufqu'au  tableau 
»  fait  dix  années  aptes,  C'eft  là  qu'il  n'a  point 
»  d'égaux  ,  &  que  le  preftige  de  l'art  eft  fi 
»  bien  d'accord  avec  le  naturel  ,  qu'on  fait 
»  foi-même  partie  de  cette  aflemblée  ,  qu'on 
»  parle  avec  plus  ou  moins  de  confiance  ,  & 
»  qu'on  ne  diroit  pas  à  l'un  ce  qu'on  adreffe  à 
»  l'autre  ». 

Il  ne   faut  pas  croire  que  ,   pour  parvenir  à 
cette  extrême  vérité  ,  Je  peintre  ait  enjployç 
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un  pinceau  froid  &  léché  :  il  peignoir  d'une 
grande  manière.  Ses  draperies  font  Isrges  ,^  Tes 
figures  bien  deffinées  :  il  imitoit  julqu'à  la 
plus  grande  illufion  les  vafes  d'or  Se  d'argent  ' 
&  tous  les  acceffoires.  On  ne  fait  pas  l'année 
de  fa  mort  ;  il  parvint  à  un  âge  avancé  ,  fe  ma- 
ria fort  tard  &  eut  un  fils  qui  devint  lui-même 
un  bon  peintre  de  portraits.  Il  avoit  fixé  fa 
rtfidence   à  Amfterdam. 

■  (159)  Otho  Marceliis  ,  de  Técole  Hol- 
landoile  ,  né  en  161 3  ,  n'eft  célèbre  que  par 
l'imitation  des  plus  petits  objets  de  la  nature; 
mais  l'infefle  qu'on  foule  aux  pieds  devient 
précieux  quand  il  efr  bien  imité  par  l'art.  Mar- 
cellis,  &  les  artiftes  qui  ont  fuivi  fes  traces, 
prouvent  qu'il  n'eft  aucun  genre  qui  ne  puiffe 
mériter  de  la  gloire  quand  on  le  cultive  avec 
de  grands  luccès.-Les'planres,  les  reptiles  ,  les 
infeaes  furent  les  feuls  objets  de  fes  études; 
il  nourrilîbit  chez  lui  de  ces  animaux  pourjes 
mieux  obferver  :  il  ne  laiffbit  rien  échapper  de 
'Ce  qui  ,  dans  la  nature  ,  n'échappe  point  à  la 
vue,  &  irvit  fes  travaux  recherchés  &  géné- 
reufement  recompenles  à  Paris  ,  à  Rome  ,  à 
Florence,  à  Amfterdam,  Il  fut  quelque  temps 
attaché  à  la  reine  mère  de  Louis  XIII  ,  qui  lui 
donnoit  la  table  ,  le  logement  ,  &  un  louis  , 
qui  en  vaudrait  trois  à  préfent ,  pour  quatre 
heures  de  travail.  Il  mourut  à  Amflerdam  en 
1673  ,  âgé  de  foixanie  &  dix  ans, 

(160)  Gérard  Douw  ,  de  l'école  Hollan- 
doife  ,  naquit  à  Leyde  en"  1613  ;  il  étoit  fils 
d'un  vitrier.  Après  avoir  reçu  pour  le  deiTin 
•les  leçons  d'un  graveur,  &  pour  la  peinture 
"celles  d'un  peintre  fur  verre  ,  il  entra  dans 
l'école  de  Rembrandt  ;  &  trois  années  d'études 
fous  ce  maître  lui  fufHrent  pour  parvenir  au 
degré  de  perfeftion  qui  l'a  rendu  célèbre.  Il 
profita  des  leçons  de  Rembrandt  fur  la  couleur 

■  &  !ë  clair-obfur  ;  mais  il  ne  goûta  pas  la  ma- 
nière heurtée  de  ce  maître,  &:  préiéfa  celie 
qu'avoit  eue  cet  anifts  ,  lorfqu'il  avoit  donné 
à  fes  ouvrages  le  plus  grand  fini.  L'idée   d'un 

■  fini  précieux  &  recherché  ne  pouvoit  fe  dé- 
tacher dans  l'efprit  de  Gérard  Douw  de  celle 
de  la  perfedion  ;  il  fuivit  toujours  cette  idée 
dans  fes  ouvrages  ,    &   l'on   peut    croire  qu'il 

'fcroit  re-fté  dans- l'obfcurité ,  s'il  avoit  cherché 
une  manière  facile  &  expéditive  ;  rant  il  eft 
Vî'ai  qu'il  y  a  peu  do  lois  générales  pour  la  ma- 
nœuvre de  l'art ,  &  que  l'artifle  qui  veut  par- 
venir à  la  gloire  ,  doit  éti-dier  fon  penchant, 

■  &  le  fuivre.  La  manière  flrapaffee  du  Tintoret," 
-  &  toutes    les  manières    intermédiaires   jufqu'à 

l'extrême  patience  de   Gérard  Douw  3  peuvent 

conduire  l'artifte  à  la  réputation  ,   s'il  en  fait 

un    bon  ufage.   Ce  que  nous   difons  ici   de  la 

'-  ihanosuvre  ,    nous  pouvons  le  dire   des  genres 
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depuis  celui  qui  fe  propofe  la  repréfentation 
de  la  bfiauré  idéale  dans  la  nature  humaine  , 
jufqu'à  celui  qui  fe  borne  à  celle  d'un  papillon. 

Gérard  Douw  ,  qui  ne  peignoir  qu'en  petit , 
&  dont  les  tableaux  avoient  rarement  plus 
d'un  pied  de  hauteur,  employoit  quelquefois 
cinq  jours  à  faire  une  main  ;  il  avoua  lui-même 
à  Sandrart  qu'un  manche  à  balai  lui  avoit  coûté 
trois  jours  de  travail  Pour  que  la  propreté 
qu'il  cherchoit  dans  fes  ouvrages  ne  fût  aitérée 
par  aucun  accident  ,  il  avoit  foin  de  les  ren- 
fermer au  moment  où  il  les  quittoit ,  &  avant 
de  les  reprendre  quand  il  retournoit  à  fon  ca- 
binet,  il  reftoit  quelques  temps  immobile  juf- 
quà  ce  que  la  poufTière  la  plus  fubtile  qu'il 
avoit  exciiée  par  fon  mouvement  pût  être  tom- 
bée. C'étoit  alors  qu'il  retiroit  d'une  boët«,  avec 
précaution,  fon  tableau,  fes  pinceaux  ,  fa  palette. 
Aucun  ouvrier  n'auroit  pu  lui  faire  des  pinceaux 
affez  parfaits  ;  il  les  faifoit  lui-même  ;  aucun 
élève  ,  aucun  domeftique  n'auroit  pu  broj'er 
fes  couleurs  afl'ez  fines  ;  il  étoit  fon  propre 
broyeur.  Il  faifoit  tout  d'après  nature  :  &  pour 
fuivte  les  contours  des  objets,  &  rendre  leurs 
propprtions  avec  plus  d'exaâitude  ,  il  les  re- 
gardoit  à  travers  un  treillage  de  foie  compofé 
d'un  certain  nombre  de  carreaux  &  le  même 
nombre  de  carreaux  étoit  tracé  fur  la  toile.  Par 
ce  moyen  ,  il  piaçoit  ce  qu'il  voyoit  dans  le 
carreau  du  treillage  fur  le  carreau  correfpondant 
de  fa  toile;  ainfl  il  defiînoir  aux  carreaux  d'après 
nature  ;  moyen  qu'on  employé  ordinairement 
pour  réduire,  avec  la  plus  grande  précifion  ,  des 
tableaux  ou  des  dellirs.  Il  ie  fervoit  auffi  d'un 
miroir  concave  qui  lui  repréfentoit  l'objet  plus 
petit  qu3  la  nature. 

Il  fit  d?abord  le  portrait  en  petit  ;  mais  fon 
extrême  lenteur  impatientoit  les  modèles.  Lui- 
même  fe  lafTa  d'avoir  deux  objets  à  fe  propofer  ; 
celui  de  faire  reffembler  ,  &  celui  de  bien 
peindre  ;  l'un  le  diilrrayoit  de  l'autre  ;  il 
fe  confacra  donc  à  repréfenter  des  objets  de 
la  vie  commune.  «  Cet  artifle ,  dit  M.  Def- 
»  camps,  eft  un  des  pentres  hollandois  qui 
»  ait  le  plus  fini-  fes  tableaux.  Tout  y  eft  pré- 
»  cieux ,  flou  &  colorié  fuivant  les  tons  de  la 
»  nature.  Sa  couleur  n'eft  point  tourmentée 
»  par  le  travail  ;  rien  n'y  eft  fatigué.  Une 
»  touche  fraîche  &  pleine  d'art,  y  voile  le 
»  foin  le  plus  pénible.  Ses  tableaux  confer- 
»  vent  autant  de  vigueur  de  loin  que  de  près». 
On  Tent  bien  ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
de  fa  manière  d'opérer ,  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher   la  chaleur. 

On  fait  que  Gérard  Douw  a  cefTé  de  vîvr« 
dans  la  même  ville  où  il  avoit  pris  naiffance  ; 
mais  on  ignore   l'année  de  fa  mort.   Il  vivoit 

encore  en  i66%. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  as 

ce  maître  ,  &  cinq  au  palais-royal.  Tous  î$ 
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inonde  connolt  la  fameufe  devîdeufe  ,  mère  de 
Gérard  Douw ,  gravée  par  Wille. 

(i6i)  Mathias  pRiTi  ,  dit  le  Calabrefe , 
né  d'une  famille  noble  à  Taverne  ,  dans  la 
Calabre  ,  au  royaume  de  Naples  ,  en  1613  , 
reçut  les  premières  leçons  de  fon  frère ,  qui 
étoit  direfteur  de  l'académie  de  Saint  Luc ,  à 
Rome',  &  fe  mit  enfuite,  à  Bologne,  fous  la 
conduite  du  Guerchin.  Après  avoir  paffé  quinze 
ans  dans  cette  école  ,  il  alla  étudier  à  Venife 
les  ouvrages  du  Titien  ,  du  Tintoret,  de  Paul 
Véronefe  ,  &  à  Parme  ceux  du  Correge.  Avide 
de  connoîire  tout  ce  qui  avoit  de  la  réputation, 
il  fit  le  voyage  de  Pari  pour  voir  les  tableaux 
du  Vouet  ,  &  ayant  admiré  la  galerie  du  Lu- 
xembourg peinte  par  Rubens,il  voulut  en  con- 
noître  l'auteur  &  alla  lui  faire  une  vifite  à 
Anvers.  Ce  grand  maître  lui  fit  préfent  d'un 
tableau  reprélentant  Hérodiade  qui  tient  la  tête 
de  Saint  Jean.  Le  Calabrefe  parcourut  enfuite 
l'Allemagne  ,  cherchant  d'habiles  artifles  & 
n'en  trouvant  que  fort  peu. 

Il  réufllt  principalement  dans  les  grands  ou- 
vrages à  frefque.  L'habitude  de  peindre  en 
ce  genre  lui  donna  celle  de  colorer  vigoureu- 
•  fement  à  l'huile  ,  mais  de  tenir  les  ombres 
trop  noires  ;  pratique  qu'il  pouvoir  avoir  con- 
fervée  du  Guerchin.  D'ailleurs  on  remarque  de 
grandes  beautés  dans  i'es  ouvrages  ;  une  ma- 
nière fière  ,  de  belles  têtes  &  de  belles  mains 
bien  defiînées  ,  un  grand  caraélère  ,  de  la  ma- 
jefté  dans  l'invention,  de  la  richeffe  dans  les 
détails  ,  de  la  variété  dans  Tordonnance.  Il 
aimoit  à  choilir  des  fujets  fombres  ,  comme  fon 
coloris.  Le  ton  de  fes  tableaux  efl  fouvent 
bleuâtre.  Il  mourut  à  Malthe  en  1699 ,  âgé 
de  quatre-vingt-fix  ans.  Il  étoit  commandeur 
de  Sytacufe  ,  &  jouiffoit  d'une  aifance  qui  lui 
permettoit  de  foutenir  avec  dignité  la  noblefle 
de  fon   art  &  celle  de  fa  naiflance. 

Capana  &  Beauvarlet  ont  gravé  chacun  un 
tableau  de  ce  peintre,  delà  galerie  de  Drefde: 
le  premier  repréfente  Saint  Pierre  délivré  de 
prifon  ;  le  fécond  ,  l'incrédulité  de  Saint- 
Thomas. 

(  i6a  )  Pierre  de  Laar  ,  dit  Bamboche ,  de 
l'école  Hollandoife ,  naquit  vers  161 3  daas  la 
petite  ville  de  Naarden.  On  fait  qu'il  témoigna 
de  bonne  heure  fon  inclination  pour  la  peintu- 
re ,  &  que  fes  parens  ,  qui  vivoient  dans  l'ai- 
fance  ,  lui  permirent  de  fuivre  fon  goût  ;  mai» 
on  ignore  quels  furent  feg  maîtres.  Il  étoit 
encore  jeune  ,  quand  il  fit  le  voyage  de  Rome  , 
où  il  fe  fit  affez  de  réputation  pour  vendre  fes 
ouvrages  fort  cher.  Il  y  fut  lié  avec  le  Pouflîn  , 
Claude  Lorrain  &  Sandrart.  Sa  perfonne  étoit 
très  difforme  ;  fes  mœurs  &  fon  cfprit  très  ai- 
ijBiablçsi  te  vice  de  fa  conforjnâtion  le  fit  ap- 
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peller  par  les  Italiens  Bambo^iô  8c  Samhoche 
par  les  François. 

Il  repréfentoit  ordinairement  des  chafles ,  des 
attaques  de  voleurs  ,  de»  fêtes  publiques,  des 
divertiflemens  champêtres.  On  affûte  que  c'efl: 
de  fon  furnom  ,  que  les  tableaux  qui  repré- 
fentent  des  adions  de  la  vie  privée  ont  été 
nommés  bambochades.  Son  deffin  étoit  fpirituel , 
fa  couleur  vigoureufe  &  vraie,  fon  génie  fer- 
tile ,  fes  compofirions  variées  -,  fa  mémoire  fi 
heiireufe  qu'il  pouvoir  repréfenter  fidèlement 
ce  qu'il  n'avoit  vu  qu'une  fois.  On  aiTure  que 
le  plus  fouvent  il  peignoit  les  vues  de  mémoire. 
Il  exprimoit  avec  une  facilité  très  rare  les  va- 
peurs plus  ou  moins  épaiffes  dont  l'air  eft  plus 
ou  moins  chargé  fuivant  les  différentes  heures 
du  jour,  ou  les  difiërentes  variations  de  l'aih- 
moCphere.  Ses  compofitions  étoient  ordinaire» 
ment  enrichies  d'un  grand  nombre  de  figures 
d'hommes  &  d'animaux  ,  ornées  d'architeèlure, 
animées  par  des  vues. maritimes.  Il  n«  fe  meti 
toit  jamais  à  l'ouvrage  qu'après  avoir  monté  , 
en  quelque  ibrte  ,  fon  efprit  au  ton  dont  il 
avoit  befoin  ,  en  jouant  de  quelqu'infirtiment. 

Après  feize  ans  de  (éjour  à  Rome  ,  il  fe  ren- 
dit aux  vives  folicitations  de  (a  famille  & 
revint  dans  fa  patrie.  Non  feulement  on  s'cm- 
preffa  d'acheter  les  ouvrages  qu'il  y  fit  ,  mais 
on  fit  venir,  en  plus  grand  nombre  qu'il  fut 
polTible  ,  de  ceux  qu'il  avoit  faiis  en  Italie  On  a 
prétendu  qu'il  étoit  mort  de  chagrin  de  fe  voir 
préférer  Wouwermans  xjui  donnoit  fes  tableaux 
à  plus  bas  prix.  Ce  fait  rapporté  par  Houbraken 
a  été  copié  depuis  par  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  peintre  : 
mais  ,  comme  le  remarque  M.Defcamps,  Hou- 
braken n'a  fait  que  fuivre,  en  cette  occafion  , 
Florent  le  Comte  ,  écrivain  peu  exaâ  pour  ce 
qui  regarde  les  peintres  Flamans.  Weyerroans  , 
uteur  plus  digne  de  foi  ,  rapporte  que  le 
lamboche,  à  qui  fa  conformation  n'avoit  jamais 


laiffé  qu'une  fanté  délicate  ,  ientit  vers  l'âp-e 
de  foixante  ans  ,  augmenter  fes  infirmités  ; 
qu'alors  cet  homme  dont  le  vif  enjoumenc  avoit 
fait  le  charme  des  fociétés  ,  tomba  dans  une 
noire  mélancolie  ,  &  devint  infupportable  à 
lui-même  &  aux  autres  ,  &  que  cet  état  le 
conduifit  au  tombeau  en  1673  ou  1674. 

Le  roi  pofféde  trois  tableaux  de  Bambpehe,' 
dont  deux  fur  toile,-  on  en  voit  le  même  noni- 
bre  au  palais-royal. 

Corn.  Wiffcher  a  gravé ,  d'après  ce  peintre  . 
un  maréchal  ferrant ,  des  voleurs  de  nuit  éclai- 
rés par  la  lune  ,  un  payfan  &  une  paylknne 
gardant  des  vaches  &  des  chèvres,  un  four  à 
briques.  Bamboche  a  gravé  lui-même  à  l'eau— 
forte  quelques  unes  de  fes  compofitions, 

(163)  Jacques   Van    Artois,  del'éçoltfl 
flamande,  naquit  à  Bruxelles  en  1613.  On  n^  j 

connok,] 
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coniwît  pa»  fes  maîtres  ;  peut-être  n'en  eut-il 
pas  d'autre  que  la  nature  :  fans  cefle  il  l'etu- 
dioit  dans  la  campagne  ,  il  ne  négl^geoit  rien 
de  ce  qui  pouvoir  enrichir  les  tableaux  ,  & 
devint  bientôt,  en  grand  &  en  petit  ,  l'un  des 
meilleurs  payfagiftes  de  la  Flandre".  Il  était  in- 
timement lié  avec  Teniers  ,  qui  faifoit  quelque- 
fois ou  retouchoit  du  moins  ,  dans  les  ouvrages 
de  Van  Artois  ,  les  figures  &  les  animaux. 
Ses  payCages  font  peints  d'une  grande  ma- 
i  nière  ,  tous  les  objets  y  (ont  diftribués  avec 
•  srt,  les  devans  font  ordinairement  enrichis  de 
belles  plantes  ,  fes  arbres  font  d'un  beau  choix 
&  ont  du  mouvement,  fa  touche  efb  fpii'i- 
tuelle  dans  le  feuille,  fes  ciels  font  légers; 
mais  fes  plans  ont  peu  d'étendue.  Il  gagna  beau- 
coup, mais  il  fit  de  grandes  dépenfes;  bien  venu 
des  grands  ,  il  voulut  imiter  leur  fafte ,  & 
mourut  pauvre ,  on   ne  fait  en   quelle  année. 

(164)  BoNAVENTURE  Feters  ,  de  l'école 
Flamande  ,  né  à  Anvers  é^  1614  ,  unit  le  talent 
de  la  poëfie  à  celui  de  la  peinture.  Il  n'aimoit 
que  les  fujets  qui  infpirent  la  terreur;  des  vaif- 
feaux  frappés  de  la  foudre  ,  ou  fe  brifant  contre 
les  écueils  ;  des  bâtimens  en  feu  fautant  en 
l'air  ;  des  mers  agitées  par  la  tempête  &  fe 
confondant  avec  le  ciel.  Ses  tableaux  en  ce 
genre  font  précieux.  Ils  font  bien  peints  &  d'un 
beau  fini.  Ce  peintre  mourut  à  Anvers  en  i6j2  , 
â^é  de  trente-huit  ans.  Il  eut  un  frère  nommé 
Jean  Peters  ,  né  en  16x5  ,  qui  peignoir  dans 
le  même  genre  ,  &  dont  les  tableaux  font 
d'une  vérité  qui  fait  prefque  frémir.  Ses  figures 
font  bien  deflinées  ,  la  touche  efl:  fine,  fa  cou- 
leur d'un  belle  intelligence.  On  ignore  l'année 

de  fa  mort, 

» 

(165)  BfiRTHOLET  Flemael  ,  né  1  Lîége 
en  1614,  peut  être  compris  dans  l'école  Alle- 
mande ,  puifque  l'évêché  de  Liège  fait  partie 
du  cercle  de  Weflphalie.  Ses  parens,  qui  étoient 
fort  pauvres ,  le  deftinèrent  à  la  profeflion  de 
muficien  ;  il  fit  des  progrès  dans  cet  art  ,  & 
donna  enfuite  la  préférence  à  celui  de  la  pein- 
ture; un  peintre  médiocre  lui  donna  des  leçons  , 
il  en  alla  chercher  de  plus  favantes  en  Italie. 
La  grandeur  de  fa  manière  ne  tarda  pointa  lui 
faire  une  rjputation.  Il  fut  appelle  par  le  grand 
duc  de  Florence  &  refta  quelque  temps  atta- 
ché au  fervice   de  ce  prince. 

En  quittant  la  Tofcane  il  vint  à  Paris  où 
il  peignit  la  coupole  des  Carmes-  Déchaufles ,  Se 
une  adoration,  des-  rois  dans  la  facriflie  des 
Grands- Auguilins.  II  n'avoit  que  trente  quatre 
ans  lorfqu'il  retourna  dai.s  fon  pays  après  neuf 
ans  d'abfence  :  rappelle  à  Paris  en  1670  ,  il  vint 
y  placer  dans  la  chambre  de  l'audience- du  roi, 
aux  Tuilleries  ,  un  plafond  qu'il  avoit  fait  à 
l,iège  &  qui  repréfemte  la  religion.  L'honneur 
Toatc  11.  Beaux-Arts. 
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qu'on  luî  accorda  de  le  nommer  profeffeur  de 
l'académie  royale  de  peinture  ne  put  le  retenir 
en  cette  ville.  Il  s'empreffa  de  retourner  à  Liège  , 
où  il  mourut  de  mélancolie  en  1675  âgé  de 
foixante  &  un  ans.  Il  avoit  nne  belle  couleur, 
une  grande  fonte  de  pinceau  ,  un  deffin  tenant 
des  bonnes  écoles  d'Italie  ,  &  une  profonde 
connoiffance  du  coftume.  Il  étoit  en  même 
temps  peintre  &  architefle.  L'églife  des  Do- 
minicains de  Liège  &  celle  des  Chartreux  font 
bâties  fur  fes   deflins. 

Natal  i  s  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre  ,  Saint 
Bruno  en  prières. 

(166)  Salvator  Rosa  ,  de  l'école  Napo- 
litaine ,  naquit  à  Naples  en  lâij.  Elève  d'un 
peintre  médiocre  ,  &  réduit  ,  pour  vivre  ,  à 
expofer  fes  tableaux  en  vente  fur  la  place  ,  il 
fut  encouragé  par  Lanfranc  qui  lui  en  acheta 
quelques  uns.  Il  fe  mit  enfuite  fous  la  con-- 
diiite  de  Jofeph  Ribera  qui  le  conduifit  à  Rome, 
d'où  il  fut  mené  à  Florence  parle  prince  Jean- 
Charles  de  Médlcis  ;  il  y  refta  neuf  ans  ,  f& 
rendant  aufll  agréable  aux  Florentins  par  fes 
talens  poétiques  ,  &  par  l'art  avec  lequel  il 
jouoit  dans  les  comédies  qu'il  avoit  compofées 
lui-même  ,  que  par  fes  ouvrages  en  peinture.  Il 
revint  enfuite  à  Rome  &  y  paffa  le  refte  de  fa 
vie  ,  qu'il  termina  en  1675  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  vivoit  depuis  longtemps  dans  le 
commerce  le  plus  intime  avec  fa  fermante  donc 
il  aimoit  la  figure,  mais  dont  il  eflimoit  peu 
le  caraftère  &  les  mœurs.  Son  confeffeur  le 
voyant  approcher  de  fa  fin  ,  lui  fit  un  devoir 
de  réparer  les  erreurs  de  fa  vie  en  époufant 
cette  fille  ;  le  malade  réfiftoit.  »  Vous  l'épou- 
»  ferez  ,  lui  dit  le  confeffeur,  fi  vous  voulez 
»  aller  en  paradis  ».  Il  faut  donc  en  paffer  par 
>5  là  ,  repartit  le  moribond  ,  s'il  faut  avoir  des 
»  cornes  pour  aller  en  paradis  ».  Se  andar  non 
fi  puo  in  paradifo  fen-^a  effir  cornuto  ,  con- 
yarà  farlo. 

Il  tient  un  rang  très  diftingué  entre  les 
meilleurs  payfagifles  de  l'Italie.  Son  feuille  eft 
léger  &  fpirituel  ,  fon  pinceau  libre  &  plein 
de  feu  ,  fes  figures  fveltes  &:  d'un  fingulier 
caraèlère.  Il  repréfentoit  avec  fuccès  des  ma- 
rines ,  des  chaffes  ,  &  il  excelloit  furtoue 
à  peindre  des  IbHtudes  fauvages  ,  le  filence 
des  eaux  ftagnantes  ,  l'horreur  des  roches 
efcarpées.  Mais  il  fe  piquoit  d'être  un  grand 
peintre  d'hiftoire  &  n'héfitoit  pas  à  fe  com- 
parer, à  fe  préférer  aux  plus  illuflres  artifïes 
en  ce  genre.  Un  jour  qu'il  venoic  de  terminer 
un  tableau  dont  les  figures  étoient  grandes 
comme  nature  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
à  fon  ami  Pafiari  :  n  Que  Michel-Ange  vienne 
»  à  préfent;  qu'il  deliine  ,  s'il  le  peut,  le  nud 
»  mieux  que  je  n'ai  fait  ».  Il  foufFroit  quand 
il  entendoit  célébrer  fon  talent  dans  le  pay- 
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fige  ;  il  vouloit  qu'on  fondât  la  gloire  fur  fes 
tableaux  hiftoriques.  Ses  ouvrages  en  ce  genre 
ont  un  mérite  qui  lui  eft  propre  &  qu'ils  doi- 
vent à  la  force  de  l'es  conceptions  bizarres  & 
capricieufes.  C'eft  un  barbare  ,  mais  qui  éton- 
ne ,  qui  effraye  par  fa  fierté  fublirae.  Quelque 
choie  d'agrefte  domine  dans  toutes  les  parties 
de  fes  ouvrages  ;  les  ruchers ,  fes  arbres  ,  les 
ciels ,  fes  figures  &  même  fon  exécution  , 
ont  quelque  chofe  de  rude  &  de  fauvage.  Il 
ne  s'étoit  pas  donné  la  peine  d'étudier  l'an- 
tique ni  les  grands  maîtres  qui  n'étoient  pas 
aflez  grands  à  fes  yeux  pour  mériter  de  lui 
fervir  d'exemples.  Il  daignoit  même  peu  con- 
fulter  la  nature  :  il  avoir  feulement  un  grand 
miroir  devant  lequel  il  fe  plaçoit  dans  1  atti- 
tude qu'il  vouloit  repréfenter  ,  &  ne  prenoit 
pas  d'autres  modèles.  Pour  donner  de  la  IVel- 
teffe  à  les-figures,  il  les  faifoit  gigantefques  , 
&  il  y  mettoit  plus  d'efprit  que  de  correction. 
Il  fe  piquoit  d'une  extrême  prefteffe  ,  &  quand 
il  avoit  commencé  &  fini  en  un  jour  un  ta- 
bleau d'une  moyenne  grandeur  ,  il  étoit  plus 
content  de  lui-même  que  s'il  eût  fait  un  ou- 
vrage bien  réfléchi  &  bien  étudié.  Sa  conduite 
n'étoit  pas  moins  capticieufe  que  fes  ouvrages 
de   peinture. 

Salvator  Rofa  eft  de  tous  lesartîftes  Italiens 
celui  qui  s'eft  le  plus  diftingué  par  fes  poéfies. 
Il  efl  furtout  connu  par  fes  fatyres.  Son  ef- 
prit  cauftique  le  rendoit  propre  à  ce  genre, 
mais  lui  attira  aufîi  quelques  chagrins  ,  &  le 
fit  exclure  de  l'académie  de  Rome:  injuitice 
qui  n'auroit  été  humiliante  que  pour  fes  au- 
teurs, s'il  n'avoir  pas  eu  la  foiblelfe  d'y  être 
fenfible. 

Le  roi  a  deux  tableaux  de  ce  maître  ;  l'un  re- 
préfentc  une  bataille  &  l'autre  la  Pythoniffe. 
Il  a  beaucoup  gravé  à  l'eau  forte.  Strange  a 
gravé  d'après  lui  une  très  belle  eflampe  repré- 
ftntant  Bélifaire. , 

(167)  Gabriel  Metzu,  de  l'école  Hollan- 
de i  le  ,  né  à  Leyde  en  1615,  eut  furtout  pour 
maîtres  les  ouvrages  de  Tctburg  &  de  Gé- 
rard Douw.  Il  avoit  de  la  noblelTe  dans  le 
choix  de  fes  figures  &  un  alTez  bon  goût  de 
dellin  ;  lés  attitudes  ne,  Ibnt  ni 'froides  ni  gê- 
nées ,  fes  phyfionomies  font  gracioufes  :  il  fem- 
ble  avoir  cherché  Van  -  Dyck  dans  la  couleur  , 
ainfi  que  dans  la  deffin  àes  têtes  &  des  mains. 
Quoique  lés  tableaux  foient  précieux  comme 
reux  de  Gérard  Douw  ,  l'a  touche  .efl:  plus  li- 
tre &  plus  large,  fa  couleur  n'eft  jamais  tour- 
mentée. Il  n'avoit  pas  befoin  d'oppofer  les 
couleurs  entre  elles,  pour  détacher  les  objets, 
la  différence  des  nuances  ,  celle  des  fubftan- 
ces  ,  celle  de  leurs  plans  lui  fuffifoit  pour 
détscher  un  objet  d'une  certaine  couleur  fur 
un  autre  d'une  couleur  femblable  :   pratiqae 
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rempile  d'art  ,  dont  le  fuccès  féfulte  de  fa 
jufteffe  des  dégradations  ,  &  de  l'étude  des 
différentes  épailiéurs  de  Tair  fuivant  les  diflan- 
ces  différentes.  Ses  tableaux  font  rares  en  Fran- 
ce ,  &  ils  y  font  juftement  recherchés  :  on 
n'en  trouve  qu'un  l'eul  dans  la  .colleftion  du 
roi  ;  il  repréfente  une  femme  qui  tient  un  verre,  . 
&  un  homme  qui  la  falue.  1  out  ce  qu'or,  l'aie 
de  ce  peintre,  c'efi:  qu'il  fixa  de  bonne-heure 
fa  réfidence  à  Amfterdam  ,  8c  qu'il  s'y  fit  aimer 
par  fes  qualités fociales.  Il  l'ouftrit  l'opération  de 
la  pierre  en  i6j8  à  l'âge  de  quarante  -  trois 
ans  -,  on  ignore  s'il  y  furvécut. 

J.  G.   Wille  a  gravé  ,  d'après  ce  maître,   la 
tricoteufe  Hollandoife,  &  l'obfervateur  diflrait; 

(168)  David  Ryckaert  ,  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Anvers  en  1615  ,  eut  pour  maître 
fon  père  qui  étoit  un  habile  peintre  de  payfages. 
Ce  tut  aulFi  par  le  payfage  que  David  commença 
fa  réputation  ,  mais  iU'e  propofa  dans  la  fuite 
pour  modèles  les  ouvrages  de  Brauwer  &  de 
Van  Oftade  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  traiter 
quelquefois  des  fujets  plus  élevés  que  ceux 
qui  étoient  familiers  à  ces  peintres.  Il  n'a  pas 
voyagé  ,  mais  pour  s'animer  par  de  beaux  exem- 
ples ,  il  employa  une  partie  de  fa  fortune  à 
raffembler  autour  de  lui  des  tableaux  d'habiles 
maîtres.  Il  eft  ordinaire  que  la  couleur  des 
peintres  s'aftoiblilTe  à  mel'ure  qu'ils  avancent 
en  âge  :  on  oblerve  le  contraire  enDavid  Ric- 
kaerc  :  fes  premiers  tableaux  font  un  peu 
gris  -,  ceux  d'un  temps  poftérieur  font  d'une 
couleur  très  cliaude.  11  donnoit  à  fes  peintures 
peu  d'épaiffeur  de  couleur  ,  &  lailToit  paroître 
prefque  pir  tout  le  panneau  ou  Ja  toiie.  Cn 
remarque  beaucoup  d'art  &  de  précifion  dans 
fes  têtes  ,  beaucoup  de  foin  dans  fes  draperies 
qui  font  toujours  faites  d'après  nature,  &.  une 
grande  négligence  dans  fes  mains  ,  qui  font 
toujours  faites  de  pratique.  Il  terminoit  fon 
travail  par  des  touches  de  la  plus  grande  lé- 
gèreté ,  &  caraftérifoit  par  ces  touches ,  frappées 
à  propos  &  avec  la  plus  grande-intelligence, 
des  acceflbires  qu^il  ne  faifoit  prefque  qu'indi- 
quer. Après  n'avoir  traité  que  des  fujets  rians  , 
il  fe  mit,  dans  un  âge  affez  avancé  ,  à  ne  pein- 
dre que  des  fcènes  de  diableries  ,  de  forciléges  : 
la  fingularite  de  ces  derniers  tableaux  ne  les 
fait  pas  moins  rechercher  que  fes  premières 
productions.  On  ignore  l'année  de  fa  mort.  Ses 
bons  tableaux  font  rares. 

(169)  Benedetto  Castiglione  ,  dit  le 
Senedecte ,  de  l'école  Génoife ,  né  à  Gênes  en 
1616,  s'appliqua  d'abord  aux  belles  -  lettres, 
&  fe  livra  enfuite  à  la  peinture.  Après  avoir 
reçu  les  premières  leçons  de  l'art  d'un  peintre 
obfcur,  il  fut  élève  de  Jean  André  de  Ferrari, 
Génois  qui  joigrtoit  à  î'eîprit  de  la  cempoficion 
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lin  colons  vague  &  brillant.  Il  avolt  âéjl  fait 
de  grands  progrès  fous  ce  maître  ,  lorfqu'il  fe 
mit  fous  la  conduite  de  Van-Dyck  qui  paffa 
quelque  temps  à  Gênes.  Perfeftionné  par  les 
confeils  de  ce  grand  anifte  ,  mais  incapable 
de  fe  fatisfaîre  tant  qu'il  lui  reftait  quelque 
chofe  à  apprendre  ,  il  vilita  Home ,  Florence  , 
Parme  &  Venife  ,  étudiant  par-tout  &  laiflant 
par-tout  quelques  uns  de  fes  ouvrages  ,  l'ans 
pouvoir  s'enrichir.  Il  fut  enfin  accueilli  du  duc 
de  Mantoue ,  qui  fe  l'attacha  par  une  penfion 
confidérable  &  un  logemene  dans  fon  palais. 
Il  y  efc  mort,  rongé  de  goûte  &  accablé  d'in- 
firmités ,  en  1670  ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans. 

Le  Benedette  peignoir  l'hiftoire  ,  le  portrait 
&  le  payfage.  Dans  tous  les  genres,  il  a  de 
beaux  effets  de  clair-obfcur ,  une  touche  vive 
&  fpirituelle  ,  une  couleur  vigoureufe.  Dans 
l'hiltoire  ,  il  ne  paroît  pas  s'être  occupé  à  re- 
chercher cette  beauté  idéale  ,  qui  étoit  le  pre- 
mier objetde  l'art  chez  les  anciens  ,&  de  laquel- 
le ont  approché  les  grands  maîtres  de  l'école  Ro- 
maine. Il  n'a  pas  même  atteint  à  cette  élégance 
des  formes  ,  à  cette  pureté  du  contour  ,  a 
-cette  noblefle  de  caradère  que  les  juges  ri- 
goureux font  entrer  dans  l'ellence  de  la  pein- 
ture hiftorique.  Le  genre  dans  lequel  il  a  plus 
particulièrement  réulîi  ,  &  fur  lequel  il  a  fondé 
Ùl  réputation  ,  confifte  dans  la  repréfentation 
de  bergeries  ,  de  fcénesruftiques,  démarches, 
de  caravanes.  11  eft  fur  de  réunir  les  fuffrages 
dans  ces  fujets  animés  par  l'efprit  de  fa  touche  , 
brillans  du  charme  de  fa  couleur  ,  réveillés 
par  les  heureux  caprices  de  fes  coëffiires  & 
de  fes  ajuftemens  ,  rendus  intéreffans  par  la 
inanière  pittorefque  dont  il  traitoit  les  animaux  , 
piquans.  enfin  par  le  caraûère  fingulier  des  têtes. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  ,  trois  tableaux 
de  ce  maître  ;  l'un  ,  fujet  hiftorique  ,  repréfente 
ks  vendeurs  chaffés  du  temple  ,•  les  deux  autres 
font  des  payfages.  Un  portrait  de  femme  avec 
une  coëfr'ure  bizarre  fe  trouve  dans  la  collec- 
tion du  Palais-Boyal. 

On  a  gravé  plufieurs  tableaux  du  Bénédette  : 
•nais  il  n'y  a  pas ,  d'après  lui ,  d'eflampes  auffi 
intéreffantes  ,  que  celles  qu'il  a  gravées  lui- 
même  à  l'eau- forte  ,  &  qui  font  en  grand  nom- 
bre. On  peut  s'en  procurer  aflez  facilement , 
&  leur  mérite  n'a  pas  befoin  d'être  foutenu  par 
la  rareté. 

(170)  Sébastien  Bourdok,  de  l'école 
Françoife,  naquit  à  Montpellier  en  1616.  Son 
père  ,  qui  étoit  peintre  fur  verre ,  lui  donna 
dès  fa  première  enfance  ,  quelques  principes 
du  deflîn.  Un  de  fes  oncles  l'amena  à  Paris  à 
l'âge  de  fept  ans.  On  le  plaça  fur  une  voiture 
lïhargée  de  ballots  :  l'enfant  s'y  endormit 
«n  des  ballots    roula   ,    &   l'entraîna   dant 
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fa  chflte  fans  le  réveiller.  L'endroit  était  dé- 
fère,  perfonne  ne  s'apperçut  de  l'accident,  & 
la  voiture  continua  fa  route,  Heureuferaent  un. 
Courier  avertit  les  conduâieurs  qu'il  avoir  vu  , 
à  côté  de  (on  chemin  ,  un  paquer  &  un  en- 
fant qui  dévoient  appartenir  à  la  voiture  ;  on 
courut  à  l'endroit  indiqué,  &  l'on  trouva  le 
jeune  Sébaftien  encore  plongé  dans  un  profond 
fommeil., 

Il  fut  placé  à  Paris  chez  un  peintre  très  mé- 
diocre &  ne  laiffa  pas  que  d'y  développer  les 
heureufes  difpoficions  qu'il  avoir  reçues  de  la 
nature.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  ,  il  quitta 
cette  ville  ,  fe  rendit  à  Bordeaux  &  peignit 
dans  un  château  voilin  un  plafond  à  frefque 
qui  fut  admiré.  Cependant  il  ne  trouva  d'oc- 
cupation ni  à  Bordeaux  ,  ni  à  Touloufe  ,  &  la 
misère  l'obligea  de  s'engager.  Il  obtint  bientôt 
après  le  congé  de  fon  capitaine ,  étonné  des  ta- 
lens  de  fon  foldat ,  &  toujours  manquant  de 
tout ,  il  alla  à  Rome  oil  il  trouva  peu  de  ref- 
fources.  11  fut  obligé  de  fe  mettre  aux  gages 
d  un  marchand  de  tableaux  qui  le  payoit  mal  & 
le  failbit  beaucoup  travailler  :  la  faciliré  du 
Bourdon  éroit  égale  i  l'avidité  du  marchand.  IV 
avoir  un  raient  fort  utile  dans  la  circonftance 
où  il  fe  trouvoit  ;  celui  d'avoir  une  mémoire 
affez  heureufe  ,  une  affez  grande  flexibilité  de 
manière  ,  pour  faire  des  tableaux  de  tous  les 
maîtres  dont  il  avoit  vu  des  ouvrages. 

Admis  dans  l'attelier  de  Claude  lorrain  ,  il 
vit  ce  peintre  célèbre  travaillant  à  un  tableau 
qui  l'occupoit  depuis  quinze  jours  ,  &  qui  bien 
que  fort  avancé  ,  devoir  l'occuper  encore  le 
même  temps.  Bourdon  regarde  attentivement , 
fort,  acheté  une  toile  de  même  grandeur, 
&  la  'femaine  fuivante  ,  un  jour  de  fête  ,  fait 
expofer  le  tableau  en  place  publique.  On  s'af- 
femble ,  on  admire ,  on  fe  récrie  fur  la  beauré 
de  l'ouvrage ,  on  alTure  ,  comme  il  efl:  ordi- 
naire quand  il  s'agit  d'un  artifte  chéri  ,  que 
le  Lorrain  n'a  rien  fait  encore  de  fi  parfair. 
On  court  le  complimenter  -,  il  nie  qu'il  ait  rien 
expofé  :  cependant  on  entre  dans  fon  cabinet , 
&  l'on  eft  furpris  de  voir  fur  le  chevalet  le 
même  tableau  qu'on  vient  d'admirer  fur  la 
place.  Le  fait  s'éclaircit  enfin  ,  &  le  Lorrain 
ne  pardonna  qu'avec  peine  au  Bourdon  cette 
fupercherie.  Le  talent  que  ce  dernier  avoit  de 
contrefaire  André  Sacchi ,  Michel  -  Ange  des 
Batailles  ,  &  le  Bamboche  ,  lui  procura  une 
fubfiftance  honnête.  Mais  il  étoit  né  dans  la  re- 
ligion Calvinifte  qu'il  profefla  toute  fa  viei 
un  peintre  François  menaça  de  le  dénoncer  à 
l'inquifition  ,  &  le  Bourdon  fut  obligé  de  quit- 
ter Rome  après  trois  ans  de  féjour.  Le  dénon- 
ciateur étoit  un  homme  fans  talent  :  fa  lâcheté 
feule  a  confervé  le  fouvenir  de  fon  nom. 

De  retour  à  Paris,  Bourdon  fe  fit  une  erande 
réputation  par  fon  tableau  de  Notre  -^  Dams 
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qui  repréfente  le  crucifiement  de  Saint  Pierre  ; 
il  le  foutint  par  ion  martyre  de  Saint  André  qià 
efl  placé  âvMs  la  Cathédrale  de  Chartres.  Il 
fut  chargé  de  iix  grands  tableaux  pour  la 
paroiffe  de  Saint  Gervais  :  mais  s'étant  permis, 
dans  un  café  ,  quelques  plail'anteries  fur  le 
Saint  dont  il  devoir  repréfenter  l'hiftoire  ,  on 
lui  ôta  cette  entreptilè  ,  &  il  eut  feulement 
la  permillion  de  finir  le  tableau  qu'il  avoit  com- 
Jnencé. 

On  eût  dit  ,  en  voyant  ces  onvrages  ,  que 
Ja  nature  l'avoit  uniquement  deftiné  au  grand, 
ik  fa  gloire  feroit  encore  plus  brillante  s'il 
avok  eu  la  fageffe  de  s'y  fixer:  mais  fon  ef- 
prit  Variable  le  rappelloic  aux  genres  vers  lef- 
quels  la  nécelFité  l'avoit  contraint  à  Rome  de 
i'abbailTer,  &  l'on  vit  l'artiflc  qui  décoroit  avec 
tant  d'applaudiffemchs  les  temples  ,  humilier 
ion  pinceau  en  le  confacrant  à  des  bambocha- 
des.  Ces  ouvrages  ,  faits  promptement  ,  lui 
étoient  bien  payés  ,  mais  ils  nuifoient  à  fon 
talent  en  accoutumant  fon  efprit  à  n'être  pas 
toujours  occupé  de   grandes  chofes. 

Cependant  les  arts  amis  de  la  paix  furent 
troub  es  en  France  par  les  mouvemens  de  la 
fronde.  Bourdon  fut  appelle  en  Suéde  par 
Chrifline  8c  eut  le  titre  de  premier  peintre  de 
cette  reine  :  mais  le  premier  peintre  n'eut  à 
faire  que  des  portraits  ,  nouvelle  diflraélion 
aux  conceptions  fubl!rr;es  du  peintre  d'hifboire. 
il  fit  le  portrait  de  Chriftine  à  cheval  :  cette 
reine  le  décora  de  la' qualité  de  fon  envoyé 
pour  préfenter  cet  ouvrage  au  roi  d'Efpagne. 
liourdon  prit  fa  route  par  Paris  ;&  il  y  apprit  que 
le  vaifTeau  chargé  du  portrait  avoit  fait  naufrage, 
que  Chrifline  avoit  embraffé  le  catholicifme  , 
qu'elle  fe  préparoit  à  quitter  la  Suéde.  Las  trou- 
bles de  la  fronde  étoient  calmés,  il  trouvoit  de 
l'occupation  &  fe  confola  fans  peine  de  la  for- 
tune qu'il  avoit  perdue.  Ce  fut  alors  qu'il  fit , 
poiir  le  maître  -  autel  de  la  paroiffe  de  Saint 
Eenoît,  un  Chrifi:  rnort  aux  pieds  de  la  Vier- 
ge ,  ouvrage  qui  fufBroît  pour  juflifier  la  plus 
grande  réputation.  Après  un  voyage  à  Moiit- 
peilier  ,  où  il  fe  tranfporta  avec  toute  fa  famil- 
le ,  &  où  il  laiffa  des  ouvrages  eonfidérables  , 
il  revint  à  Paris  ,  &  y  travailla  moins  pour  les 
François  que  pour  les  étrangers.  Il  peignit  ce- 
pendant  la  galerie  de  l'hôtel  de  Bretonvilliers  , 
&  déploya  dans  cet  ouvrage  la  facilité  de  fon 
génie  :  mais  cet  hôtel  devint  par  la  fuite  l'un 
de  ceux  des  fermes  ,  &  les  peintures  y  font 
tombées  dans  le  plus  grand  délabrement. 
'  Bourdon  avoit  reçu  de  la  nature  un  très  beau 
gc'nie  ,  une  très  riche  imagination  :  -mais  fa 
vivacité  naturelle  ne  lui  permcttoit  pas  d'ap- 
porter à  fes  ouvrages  cette  réflexion  profonde 
qui  donne  tant  de  prix  à  ceux  de  Raphaël  , 
du  PoufTin  ,  &c.  elle  ne  lui  laifToit  même  pas 
^la  patience  de   terminer  fuffifamment  ce  qu'il 
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avoît  conçu.   Il  falloir  que  fes  penfées  fuffets* 
jettées  iur  la  toile  comme  des  traits  de  feu  ,  & 
les  morceaux  qu'il  a  le  plus  finis  ne  font  pas 
les  plus  beaux.  Il  avoit  une  certaine  bizarrerie 
dans'le  caradière  qui  fe  portoit  fur  fes  ouvrages 
&  .qu'on  remarque  dans  les  plus  belles  com- 
pofitions  -,  mais  on  aime   leur  air  fauvage  ,  & 
elles  font  animées   d'une  exprefllon   vive  qui 
leur  donne  un  grand  prix  :  cette  même  fingu- 
larité   qui   caraciérife  fes  compofitions  ,   fe   re- 
^roiivoit  auffi  dans  fon  exécution  :  quelquefois 
pour  rendre  certains  objets  &  fur  tout  les  poils, 
il  fe  fervoit  de  l'ente  de  fon   pinceau  ,    avec 
laquelle  il  decouyroit  rimprelTion.   Il  fe  lalf- 
loic   volontiers   emporter  par  fon  extrême  faci- 
lité -,   il   paria   une  fois    de    faire  douxe    têtes 
d'après  nature  en  lin  jour ,  &  gagna  le  pari  : 
ces  têtes  n'étoient  même  pas  des   moins  belles 
qu'il  eût  faites  ,  mais  on  fait  que  ce  n'étoit  pas 
avec  cette  promptitude  que  Raphaël  faifoit  les 
fiennes.    Le   caprice   regnoit  dans  fa    conduite 
comme  dans  fes  compcfitions  :  tantôt  il  fe   li- 
vroit  à  la  fociété  &  y  portoit  les  agrém.ens  de 
fon    humeur    enjouée  ;   tantôt    il  fe    plongeoir 
dans  un  travail  opiniâtre  ,  fe  renferm.ant  dans 
un  grenier  qui  lui  fervoit  d'attelier ,   en  tirant 
l'échelle   pour    que    perfonne   n'y   pût  entrer  , 
&  n  en  fortant  pas  lai-même  d'un  mois  entier. 
Il  lie  pouvoir  fe  fixer  à  aucun  genre  ,  à  aucune 
manière.   Il  parcouroit  l'hiftoire,  le  -payfage, 
la  bambochade  ;  il  fe  propofoit  d'imiter  le  faire 
d'un  nombre  de  maîtres  diftérens  ,  ayanr  tantôt 
en  vue  le  coloris  du  Titien  ,  tantôt  les  ordon- 
nances  du  Pouflin  ,   tantôt  les  fingulariiés  pi- 
quantes du  Benedette  ;  &  ne  s'arrêtant  affez  à 
aucun  genre  ,  à  aucune  manière  ,  pour  y  at- 
teindre à  !a  perfeélion.  Quand  il  revint  d'Italie, 
il   chcrchoit    à   imiter  la   manière    Lombarde  , 
mais   on    lui   defiroit  plus   de   corredion    :    les 
années   qu'il   avoit  paffées   en   Italie  ,   avoient 
été  employées  aux  travaux  que  lui  impofoit  la 
néceffité  de  vivre  ,  &  perdues  pour  l'étude.  Il 
s'apperçut  de  ce  qui  lui  manquoit  ;    il   fe  mit 
à  faire  une  étude  plus  férieule  du  deflln  :  c'étoit 
pofer  trop  tard   les  fondemers  de  l'art  ,    lorf- 
qu'il  étoit  diflrait  par  le  befoin  de  l'exercer. 
11  conferva  donc  toujours  de   grands   défauts  ; 
mais  com.me  il  avoit  de  grandes  beautés  ,  & 
même   des    beautés  qui     lui     appartenoient   & 
qui  tenoient  à  cei  défauts  eux-mêmes,  on  ne 
peut  lui  refulér  une  place  très  honorable  entre 
les    grands    peintres.   Il    auroit  été   peut  -  être 
plus  parfait,  s'il  avoit  eu  moins  de  mémoire; 
il  éîoit  gêné  par  toutes  les  beautés  dont  il  avoir 
confervé   le   fouvenir   &:  qu'il   voulqit.  imiter. 
Le  Bourdon  efl  plus  eftimé  de  la  poftcrité  qu'il 
ne  l'étoit  de  fes  contemporains  ;  c'efl:  ce  qu'on 
ne  peut  dire  que  d'un  bien  petit  nombre  d'ar- 
tifles.  11  eft  mort  à  Pïris  en  1671 ,  âgé  de  cin- 
quante -  cinq  ans, 
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Bourclon  â  gravé  lui  -  même  un  grand  nombVe 
d'eftampes  d'après  fes  tableaux  ;  tout  le  monde 
connoît  la  fuite  de  les  œuvres  de  miféricorde. 
On  y  admire  de  belles  exprefiions  ,  un  grand 
ftylcjle  cachet  de  l'originalité,  &  en  même 
temps  une  imitation  du  Pouflui,  du  Domini- 
quin ,  &:c. 

(  171  )  Louis  ScAramuccia  ,  de  l'école  Ro- 
maine,  naquit  à  Pereufe  en  1616  ,  &  reçut  de 
■fonpère,  qui  étoit  peintre,  les  premières  leçons 
'de    l'art  :    il   le  perfedionna  dans    l'école   du 
Guide  ,  &  devint  l'un  des  élèves  chéris  de  cet 
habile  maître.   Il  en  imita  fi   bien  la  manière 
que  fouvent  l'es  ouvrages  ont  été  confondus  avec 
.'.ceux   du    Guide.  C'elt  un  de   ces   artifl.es  qui 
_A'untété  grands  que  par  imitation  ,  &  qui  ne 
^■peuvent  prétendre  à  la 'gloire  qui  eft   le   prix 
'du  génie.  Il  ne  foucinr  pas  fa  réputation  vers 
[Iz  fin  de  fa  carrière,   parce  que  les  traces  de 
•'l'école    étoient    effacées  de   fa   mémoire^  II,  a 
'  écrit  un  traité  de  peinture  intitulé  :  le  tineiie 
''de'PenelU  Icaliani  ,  &  mérite  une  place  entre 
'les  artifles  lettrés.  Il  efr  mort  à  Pavie  en  1680  , 
"  à  l'âge  de  foixante  &  quatre  uns. 

(  171)  GovAERT  Flisck  ,  appartient  à  l'école 
"'Allemande  ,  par  fa  naiffance  ,  &:  vit  le  jour 
'à  CJeves  en  1616,  L'école  Hollandoife  a  droit 
de  le  revendiquer  ,  parce  qu'il  fut  élève  de 
Rembrandt ,  èc  l'un  des  plus  habiles  imitateurs 
de  ce  maître.  Ses  ouvrages  font  confondus  avec 
ceux  de   Rembrandt  ,    &   il   eft   bien   difficile 

■  de  ne  s'y  pas  tromper.  Dans  un  âge  plus  mur  , 
il  crut  qu'une  manière  plus  fondue  rendoit 
mieux  la  nature  ;  il  chatigea  la  fienne  ,  &  le 
fuccès  de  fe^  derniers  ouvrages  ne  durent  pas 
le  faire  repentir  d'avoir  abandonné  une  imi- 
tation fervile.  11  pe-ignoit  très  bien  le  portrait , 
mais  il  abandonna  ce  genre  quand  il  eut  vu 
ceux  de  Van-Dyck.  Il  voulut  quitter  entière- 
ment la  peinture  ,  quand  il  eut  vu  les  ouvra- 
ges de  Rubens  ;  mais  de  vives  follicitations 
le  rappellèrent  à  fes  pinceaux,  &  il  venoit  de 
finir  avec  applaudiffement  ,  pour  la  maifon  de 
ville  d'Amfterdaâl ,  les  efquiffes  de  douze  ta- 
bleaux que  lui  dematidoient  les  bourgmeftres  , 
lorfqu'il  mourut  en  1670,  âgé  de  quarante-quatre 
ans. 

G.  Van  Dalen  a  gravé  d'après  Flinck  ,  la 
;  Vierge  allaitant  l'Entant-Jefus  ,  Vénus  &  l'A- 
,  niour  ,  Jean-Maurice  ,  Prince  de  Naffau  :  .T.  G. 
■.  Muller  a  grave  Alexandre  cédant  Campalpe   à 

■  Apelles. 

(  173  )  François    Romaneui  ,  de    l'école 
Romaine  ,  naquit  à  Viterbe  en    1617  :  il  vint 
de   bonne   heure  à  Rome  ,  y  marqua'  la  plus 
j  .grande  inclination  pour  la  peinture,  &  fut  pla- 
cé par  le  cardinal  Barberini ,  fon  protecteur , 
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dans  l'école  de  Piètre  de  Cortone.  L'acharne- 
ment au  travail  détruifit  fa  fanté  ;  il  ne  put  îa 
rétablir  que  par  le  repos  &c  par  un  voyage 
a.-N"aples.  Il  fe  fit  de  bonne  heure  une  grande 
réputation  par  les  ouvrages  donr  il  fut  chargé 
pour  le  Pape  &:  pour  le  Roi  d'Angleterre,  Ap- 
pelle à  Londres  par  Charles  I,  il  fut  retenu  à 
Rome  par  Urbain  VIII,  A  la  mort  de  ce  pontife, 
la  famille  des  Barberini  étant  tombée  dans  la 
difgrace  ,  le  cardinal  fut  obligé  do  quitter  l'I- 
talie &  Romanelli  étoit  me'nacé  de  reflier  fans 
occupation.  Mais  fon  proteSeur  ne  l'oublia  pas 
&  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin  qui  le 
fit  venir  en  France.  Il  décora  de  fes  peintures 
le  palais  dç  ce  miniftre  qui  eft  devenu  l'hôt.el 
de  la  compagnie  des  Indes.  La  galerie  de  ce 
palais,  dont  k  plafond  efi:  peint  par  Romanelli . 
fair  aujourd'hui  partie  du  dépôt  des  manufcrîts 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  retourna  en  Italie 
où  la  jaloufie  des  artifles  lui  caufa  mille  dé- 
goûts, revint  à  Paris-,  &  peignit  au  vieux  lou- 
vre  les  bains  de  la  reine  ;  il  fit  encore  un  vo^^a- 
go  à  Rome  ,  &  fe  difpofoit  à  venir  s'établir 
en  France,  lorfqu'il  mourut  à  Viterbe  en  1662 
âgé  de  qusrants-cinq  ans.  ' 

Ses  beautés,  fes  défauts  tiennent  aux  défauts 
&  aux  beautés  de  Piètre  de  Cortone.  Il  efl 
plus  froid;  mais  il  a  de  même  quelque  chofe 
qui  refferable  à  de  la  grâce  ,  un  certain  agré- 
ment dans  les  têtes  qu'on,  pourroit  prendre 
pour  de  la  beauté,  une  abondance,  une'ri- 
chefTe  de  compofuion  qu'on  appelle  quelque- 
fois du  génie.  Son  deffin  manque  fouvent  de 
grandeur  &  môme  de  correclion.  Sa  couleur  à 
frefque^  eft  fraîche  &  brillante  ;  elle  cfl:  moins 
bonne  à  l'huile,  mais  encore  agréable.  Enfin 
Romanelli  tient  un  rang  aft'ez  diftingué  entre 
les  bons  peintres  Italiens  qui  ont  remplacé 
mais  non  pas  égalé ,  les  premiers  fucceffeurs 
des  Carraches.  Tel  qu'il  eft  ,  il  feroit  fort 
eflimable  s'il  éroit  lui-même  :  mais  fon  niérîte 
n'eft  qu'un  reflet  de  celui  du  Cortone  fon 
•maître. 

Natalis   a    gravé  ,    d'après    Romanelli  ,     le 
triomphe    de    la    théologie  ;     C.    Blosmaerc 
Daphné  changée  en  laurier  ;  J.  Vallée,  Woyfà 
fauve. 

(174)  EusTACHE  LE  Sueur,  de  l'école Fran- 
çoife.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  maître  à 
l'article  Ecole.  Charles  Simonneau,  graveur 
étoit  un  jour  au  cloître  des  Chartreux  peint 
par  le  Sueur,  lorfqu'il  vit  le  Erun  arrircr 
feul  :  il  fe  cacha ,  &:  entendit  ce  peintre  ja- 
loux s'écrier  à  chaque  tableau  :  QjLe  cela  efi 
beau  .'  que  cela  ejl  bien  peint  !  que  cela  e(l 
admirable  !  Axinfi  le  talent  arrache  des  hom- 
mages fecrets  même  à  l'envie.  On  a  dit,  on 
a  répété  qi:e  le  Sueur  feroit  devenu  un  peintre 
larfait,  fi  une  glus  longue  vie  lui  eût  p&£jiiis 
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d'aflbcîet  la  couleur  vénitienne  à  fes-«utreï 
qualités.  Mais  a-t-on  bien  examiné  fi  ces  qua- 
lités pouvoient  s'affocier  avec  la  couleur  véni- 
tienne ;  fi  cette  couleur  n'exigeoit  pas  le  fa- 
crifice  de  la  très-grande  pureté  de  deflln ,  de 
la  très-grande  fineffe  d'exprellion ,  &  même  de 
la  très-grande  fagefle  de  draperie  "i 

P.  Chauveau  a  gravé  le  cloître  des  Char- 
treux :  B.  Audran,  le  beau  tableau  d'Alexandre 
malade  qui  fe  voit  au  Palais-Royal  ;  B.  Picart , 
Darius  faifant  ouvrir  le  tombeau  de  Nitocris  : 
Et.  Picard,  le  fameux  tableau  de  l'églife  No- 
tre-Dame ,  repréfentant  S.  Paul  qui  fait  brûler 
les  livres  des  Ephéfiens  :  G.  Audran,  le  mar- 
tyre de  Saint-Laurent. 

(175)  Thomas  Bianchet,  de  l'école  Fran- 
foife^  né  à  Paris  en  1617,  fe  deftina  d'abord 
à  la  fculpture  que  la  foibleffe  de  fon  tempé- 
ramment  lui  fit  abandonner  pour  la  peinture. 
Il  fe  fit  d'abord  connoître  par  des  peintures 
de  perfpeàivcs  ,  &  il  fit  le  voyage  de  Rome  , 
où  le  Pouflin ,  l'Algarde  ,  André  Sacchi  lui 
confeillèrent  de  fe  livrer  au  genre  de  Thiitoire. 
De  retour  à  Paris ,  il  fit  pour  l'églife  Notre- 
Dame  le  tableau  qui  repréi'ente  le  rariflement 
de  Philippe  après  le  baptême  de  l'Eunuque  de 
Candace.  A  l'on  partage  par  Lyon  ,  il  s'étoit 
lié  avec  un  peintre  de  portraits  qui  l'appella 
dafts  cette  ville  &  lui  procura  des  ouvrages 
confidérables.  11  y  eut  la  direftion  d'une  aca- 
démie de  peinture ,  &  le  chagrin  de  voir  dé- 
truire par  un  incendie  celui  de  fes  ouvrages 
qu'on  regardoit-  comme  fon  chef  d'œuvre  ; 
c'étoitle  plafond  de  la  grande  faite  de  l'hôtel- 
de-ville.  L'Académie  royale  de  Paris ,  déro- 
geant en  fa  faveur  à  fes  réglemens ,  le  reçut 
en  fon  abfence ,  &  il  ne  revint  dans  la  capi- 
tale que  pour  faire  fes  remercîmens  à  cette 
compagnie.  Le  tableau  qu'il  donna  pour  fa 
réception  repréfente  Cadmus  tuant  le  dragon 
dont  Pallas  lui  ordonne  de  feraer  les  dents. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que.  cet  artifte  ,  fort  efti- 
mé  à  Lyon,  où  font  prefque  tous  fes  ouvra- 
ges, foit  peu  connu  ailleurs.  On  dit  qu'il 
avoir  une  riche  compofition  ,  une  couleur 
vfaie  &  folide  telle  que  celle  des  Italiens, 
la  fcience  des  convenances  &, celle  de  l'ex- 
prelfioji-,  qu'il  étoit  bon  deflinateur,  quoique 
fa  vivacité  ne  lui  permît  pas  d'être  toujours 
corred ,  &  qu'il  donnoit  beaucoup  de  grâce 
aux  figures  d'enfans.  Il  mourut  a  Lyon  en 
16S9,  a  l'âge  de  foixante  &  douze  ans.  Son 
tableau  de  Notre-Dame  ^  été  gravé  par  Tar- 
<}ieu. 

(176)  François  Ricci  ,  de  l'école  Efpa- 
gnole  ,  né  à  Madrid  en  1617,  annonça  fes 
talens  par  fes  premiers  ouvrages ,  &  fut  oc- 
6upé  pour  les  principales  égUleg  Us  l'Efpagne. 
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Il  peignît  i  frefqué  des  coupoles  dans  lefquel» 
les  il  développa  la  fécondité  de  fon  génie  ,  & 
fa  réputation  le  fit  appeller  à  la  cour.  Il  avoit 
une  couleur  vigoureufe  ,  beaucoup  de  feu , 
peu  de  correftion  ,  une  touche  ferme  &  lé- 
gère, des  expreffions  fortes,  -une  grande  ma- 
nière de  draper.  Il  mourut  à  l'Efcurial  en  1684, 
âgé  de  foixanre-fept  ans. 

(177)  Pierre  Vander  Faes  ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Léfy ,  appartient  à  l'école 
Allemande,  &  vit  le  jour  à  Soefl:,  en  Weû- 
phalie ,  en  1618.  11  traita  d'abord  le  payfage 
qu'il  accompagnoit  de  figures  ,  &  s'elTaya  quel- 
que temps  dans  l'hîfloire  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  fe  confacrer  entièrement  au  portrait  &  à  &'y 
diftinguer.  Van-Dycjc  n'étoit  plus  quand  Lély 
fe  montra  dans  la  carrière  :  il  fut,  dans  ce 
genre  ,  le  premier  ds  fes  contem-porains.  Patv. 
tout  il  eût  trouvé  la  réputation ,  mais  ce  n'étoit 
qu'à  Londres  qu'il  pouvoir  trouver  la  fortune; 
il  s'y  fixa.  Il  fut  le  premier  peintre  de  Char- 
les I  ;  il  fit  plufieurs  fois ,  après  la  mort  tra^ 
gique  de  ce  malheureux  Prince  ,  le  portrait 
de  Cromwel ,  &  reprit  fous  Charles  II  le  rang 
qu'il  avoit  occupé  fous  le  père  de  ce  Monar- 
que. Il  fut  même  décoré  de  l'ordre  Cheva- 
lerefque ,  &  eut  l'une  des  places  de  Gentils- 
hommes de  la  chambre.  Comme  Van-Dyck , 
il  viyoit  dans  la  grandeur  ,  mais  avec  plui 
d'œconomie  ;  il  étoit  heureux  enfin  ,  lorfque 
Kneller  vint  à  Londres  &  fut  chargé  de  faire, 
en  même  temps  que  Lely  ,  le  portrait  du  Roi. 
Son  ouvrage  étoit  prefque  terminé,  que  Lély 
n'avoir  pas  encore  fini  fon  ébauche.  Cette 
promptitude  charma  le  prince  &  toute  la  c«ur.' 
On  fut  tenté  de  croire  que  l'artifie  le  plus 
prompt  étoit  le  plus  favant  :  Lély  fut  profondé- 
ment bleffé  de"  cette  injuftice  ,  &  l'on  attrî-'- 
bue  au  chagrin  qu'il  en  reffentit  l'attaque 
d'apoplexie  dont  il  mourut  en  1680,  à  l'âge 
de  Ibixante  &  deux  ans.  Ses  plus  beaux  por- 
traits le  cèdent  à  peine  à  ceux  de  Van-Dyck, 
&,  ce  qui  eft  bien  rare,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
mort  jeune  ,  il  ne  cefla  de  faire  des  progrès 
qu'en  ceiTant  de  vivre. 

(178)  Antoine  Watbrioo  ,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  à  Utrecht  en  1618  ,  eft  connu 
par  fes  payfages ,  dont  il  fit  les  études  aux 
environs  de  cette  ville.  C'eft  dire  aflez  qu'ils 
font  peu  variés  -,  mais  ils  font  recherchés  par 
la  légèreté  des  ciels ,  par  la  bonté  de  la  cou- 
leur, &  l'efprit  du  feuille.  Cet  artifte  feroit 
moins  connu ,  s'il  n'ayoit  pas  beaucoup  gravé 
à  l'eau-forte.  Il  étoit  né  avec  du  patrimoine ,  il 
vendoit  bien  fes  ouvrages,  &  il  mourut  d* 
mifere  en  1660 ,  à  l'^ge  de  quarante-deux  ant« 
4^n«  un  hôpital. 
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{ijg)  GoNzAtEs  Coques  ,  de  l'école  Fla- 
mande, naquit  à  Anvers  en  1618  ,  &  fut  élevé 
de  David  Ryckaert ,  le  vieux.  Frappé  de  la 
beauté  des  ouvrages  de  Van-Dyck  ,  ce  fut  ce 
maître  qu'il  fe  propofa  d'imiter.  Il  traita  d'abord 
des  fujets  de  la  vie  privée,  tels  que  ceux  de 
Teniers ,  mais  il  les  choifit  plus  nobles  & 
plus  intcreffans.  Un  tableau  dans  lequel  il 
repréfenta  un  riche  négociant  d'Anvers,  affis 
à  table  avec  fa  femme  &  fes  enfans  ,  lui  fit 
une  grande  réputation  pour  le  portrait,  &  il 
ne  fut  plus  maître  de  traiter  d'autres  genres. 
Sollicité  de  tous  côtés  par  les  princes  &  le; 
grands  ,  il  ne  lui  reîla  plus  même  de  temps 
pour  fatisfai.re  les  defirs  des  particuliers.  Il  ne 
peignoic  qu'en  petit-,  mais  l'on  pinceau  étoit 
large  &  facile,  en  même  temps  que  précieux; 
fa  touche  étoit  belle  ,  fes  couleurs  étoient 
fraîches.  Il  mérite  d'être  comparé  à  Van-Dyck. 
«  J'ai  vu  de  lui ,  dit  M.  Defcamps ,  un  tableau 
»  furprenant.  C'eft  une  famille  entière  vêtue 
»  de  noir ,  &  le  tableau  eft  fort  clair.  Le 
»  linge  y  cfl  d'une  légèreté  fi  tranfparente, 
»  qu'on  croie  le  voir  agité  par  l'air.  Ses  fonds 
»  Ibat  clairs  &  vagues  ;  fes  plans  exads,  fim- 
»  pies  &  fans  confufion  ,  quoique  remplis  de 
»  meubles  ;  la  grandeur  de  fes  têtes  n'eft  guère 
»  au  detTus  d'un  pouce  &  demi  ».  Il  mourut  en 
1684,  âgé  de  foixante  &  fix  ans.  Ses  tableaux 
font  encore  peu  connus  en  France. 

(180)  Jean  Goedaert  ,  de  l'école  Hollan- 
doife,  né  à  Middelhourg  en  Zélande ,  fut  à 
la  fois  peintre  &  naturalifte.  Il  peignoir  avec 
la  plus  grande  vérité  &  avec  les  détails  de  la 
nature,  les  oifeaux  &  les  infeâes  ;  mais  il  ne 
fe  contenroit  pas  de  les  peindre  ;  il  étudioit 
leurs  diVerfes  métamorphofes.  Il  publia  le  fruit 
de  fes  recherches  fous  le  titre  de  Metamor- 
phojis  naturalis.  Il  mourut  en  1668  ,  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

(181)  Preti -Genovese  ,  dit  il  Capucino  , 
de  l'école  de  Gênes.  Nous  ne  pouvons  affurer 
que  ce  peintre  appartienne  à  l'époque  à  la- 
quelle nous  le  plaçons  ici  ;  nous  ignorons 
l'année  de  fa  naiflance  &  de  fa  mort ,  &  tous 
les  détails  de  fa  vie.  Il  ne  nous  efi:  connu 
que  par  les  ouvrages  de  M.  Cochin.  Il  a  un 
ton  de  couleur  très-i'igoureux  ,  dans  les  chairs 
&  dans  les  draperies  ;  une  très-grande  manière, 
un  pinceau  net  &  facile  ,  de  beaux  détails  bien 
rendus  ,  fans  tomber  dans  le  fervile  ;  de  la 
fraîcheur  &  de  la  vérité;  une  grande  harmo- 
nie ,  avec  une  grande  vivacité  de  coloris;  un 
deflitb  quelquefois  incorreû,  en  général  de  fort 
bon  goât;  un  bon  genre  de  compofition  ,  de 
beaux  caraélères  de  rêtes ,  furtout  pour  celles 
de  vieillards.  Il  eft  peu  connu  à  Rome;  mais 
on  voit  defes  ouvrages  à  Naples  ,  à  Florence, 


P  É  ï  9j 

à  Venlfe  ,  &  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
«  Ce  colorlfte  efl:  d'une  hardieffe  qui  va  jul- 
»  qu'à  la  témérité.  Il  employé  les  couleurs  les 
»  plus  tranchantes,  les  rouges  les  plus  vifs, 
»  à  côté  des  bleus  les  plus  entiers ,  &  des  jau- 
»  nés  les  plus  décidés,  &  cependant  fes  ta- 
»  bleaux  font  d'accord."  En  les  conlidéranE 
»  avec  attention,  on  apperçoit  que  cet  accord 
»  ne  provient  que  de  la  magie  des  ombres. 
»  Ses  tons  de  chair  font  d'une  hardieffe  Se 
»  d'une  fraîcheur  firigulière  :  on  voit  cepen- 
»  dant  que  ce  ne  font  point  des  tons  faftices 
»  ^  hors  de"  la  nature  ,  comme  dans  le  Bar- 
»  roche  ;  mais  des  tons  vraiment  pris  chez 
'}  elle  ,  &  feulement  portés  un  peu  plus  haut 
»  qu'elle  ne  les  préfente.  Si  cet  artifte  pou- 
»  voit  être  nuifible  à  quelqu'un  qui  penche- 
»  roit  vers  une  manière  outrée,  il  feroit  très- 
»  utile  à  quelqu'un  qui  inclineroit  trop  vers 
»  le  gris....  Sa  manière,  dit  ailleurs  le  même 
»  artiite  ,  tient  beaucoup  du  Barroche  Sr  a  la 
»  force  du  Feti.  Les  ombres  font  prefqu'aufli 
»  v  goureufes  que  dans  leValentin,  fans  être 
»  aulïi  noires. 

(i8i)  Jean  Spiiberg,  de  l'école  Allemande, 
né  à  Duffeldorp  en  161  j,  fut  élève  de  Govaerc 
Flinck  ,  &  peignit  i'hiitoire  &  le  portrait.  Les 
princes  d'Allemagne  le  recherchèrent  &  fe 
difputèrent  l'avantage  de  l'avoir  à  leur  fervicc. 
On  reconnoît ,  dit-on ,  un  beau  génie  dans  fes 
compofitions  ;  fon  deffin  efl:  affez  correfi  ,  fa 
couleur  vraie,  fa  manière  moëlleufe,  ihn  faire 
pâteux  ,  fa  touche  ferme  &:  décidée.  Il  mourun 
en  1650 ,  à  l'âge  de  foixante  &  un  ans.  L'aînée 
de  fes  filles  ,  Adrienr.e ,  peignoit  bien  à  l'huife 
&  fupérieurement  au  paltel. 

(183)  Charles  le  Brun  ,  de  l'école  Fran- 
çoife.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre, 
article  Ecole.  Si  l'on  entend  quelquefois  por- 
ter fur  cet  artifte  des  jugetnens  févères  ,  c'eft 
qu'on  le  confldcre  comme  un  très-grand  maître  , 
&  l'on  ne  fe  permet  envers  lui  le  ton  de  la 
cenfure ,  qu'en  le  comparant  à  des  maîtres  en- 
core plus  grands  que  lui.  Il  eft  certain  qu'il 
ne  fut  ni  un  Raphaël,  ni  même  un  Carrache  : 
mais  il  eft  certain  auffi  qu'il  fait  le  plus-g:and 
honneur  à  l'école  Ffançoife  ,  &  qu'il  a  ou  , 
dans  cette  école ,  très  -  peu  de  fupcr'eurs  & 
même  d'égaux.  Sa  conduite  orgueilleule  & 
defpotique  avec  les  artiftes  fut  expiée  par  les 
mortifications  qu'il  éprouva  fur  la  tin  de  fa  vie, 
&  que  lui*  caufa  Mignard  qui  lui  étoic  infé- 
rieur. 

Il  fuffit  de  citer  un  fort  petit  nombre  des 
eftampes  qui  ont  été  gravées  d'après  lui ,  pour 
faire' connoître  fon  génie  :  les  batailles  d'Ale- 
xandre, par  G.  Audran  ,  la  famille  de  Darius 
devant    Alexantlre ,   par   Edelinik  :  le  Chrift 
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aux  Anges ,  par  le  même ,  le  maflasre  des 
innocens  ,  par  Loir  :  la  Magdeleine  pénitente , 
par  Edelinck  :  la  galerie  de  Verfailles,  par 
diftérens  graveurs.  La  grande  thèfe ,  gravée  par 
Edelinck  ,  peut  être  auffi  regardée  comme  un 
Tseau  monument  du  talent  de  l,î  Brun. 

(184)  Hërman  Swanevelt  ,  dit  Herman 
d'Italie  ,  eft  compté  parmi  les  peintres  de 
l'école  Hollandoife  ,  parce  qu'il  eft  né  en  Hol- 
lande, &  que  fon  premier  maître  fut  un  ar- 
tifte  Hollandois  :  le  long  féjour  qu'il  a  fait 
en  Italie  donne  aux  Italiens  le  droit  de  le  re- 
vendiquer. Il  naquit  en  i6j.o  ,  on  ne  fait  en 
quelle  ville;  quelques-uns  croyent  que  ce  fuî 
à  Voerden  ,  &  l'on  Ibupçonne  qu'il  reçut  de 
Gérard  Douw  les  premières  leçons  de  l'art  de 
peindre.  Ce  qui  eft  plus  certain  ,  c'eft  qu'il 
alla  de  bonne  heure  à  Rome,  &  qu'il  y  fut 
élève  de  Claude  Lorrain.  Formé  par  ce  grand 
maître  dans  l'art  du  payfage  ,  il  reçut  de  la 
nature  des  leçons  encore  plus  favantes.  On  le 
rcncontroit  fouvent  feul  hors  de  Rome,  tantôt 
étudiant  les  beautés  de  la  campagne ,  tantôt 
celles  de  l'art  antique  dont  cette  contrée  pof- 
féde  tant  de  débris.  Ses  promenades  ftudieules 
&  folitaires  le  firent  appeller  l'Hermite. 

Il  a  de  la  fraîcheur  ,  de  la  légèreté  ,  une 
touche  fûre  &  favante  :  fa  couleur  eft  moins 
chaude  que  celle  de  Claude  Lorrain,  fes  ta- 
bleaux font  moins  d'elFet ,  fon  payfage  eft 
moins  beau  ,  mais  il  lui  eft  bien  fupéiieur  pour 
la  figure.  &  les  animaux.  Il  gravoit  bien  à 
l'eau-forte  ,  &  les  épreuves  de  fes  planches 
font  recherchées  des  amateurs.  Ses  tableaux 
font  rares ,  du  moins  hors  de  l'Italie.  On  en 
voit  deux  au  Palais-Royal;  l'un  eft  une  vue 
de  Campo-Vicino  ,  l'autre  un  payfage  enrichi 
de  figures  &  d'animaux.  Il  eft  mort  à  Rome  : 
M-  Huber  place  fa  mort  en  i6po. 

(i8j)  Barthoiomée  Buéenberg,  de  l'école 
Hollandoife  ,  n'eft  guère  connu  en  France  que 
fous  le  nom  de  Banholoméi.  Il  naquit  à  Utrecht 
en  1620  ,  &  il  alla  étudier  en  Italie  la  belle 
nature  &  les  ouvrages  des  grands  maîtres  dans 
le  genre  de  l'hiftoiie  &  dans  celui  du  payfage. 
Il  a  peint  en  petit,  &  fes  tableaux  font  pré- 
cieux. On  trouve  de  la  nobleffe  ,  de  l'art, 
ât  la  vérité  dans  fes  payfagcs  &  dans  fes  figures. 
p  II  ornolt  ordinairement  fes  ouvrages  de  ruines 
d'architeâure ,  &  les  figures  dont  il  accom- 
pagnoit  fes  payfagcs  repréfentent  le  plus  fou- 
vent  des  fujets  d'hiftoire.  Il  eft  vraifemblable 
qu'il  a  quitté  de  benne  heure  fon  pays,  il  eft 
certain  du  moins  qu'il  n'en  a  rien  confervé, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  la  fine/Te 
de  la  touche  comme  un  caraflère  diftinflif  de 
l'arr  hollandois.  On  connoît  plus  cet  artifte 
^p  France  que  dans  fa  patrie.  Il  a  peint  en 
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grand  ,  maïs  avec  beaucoup  moins  de  fuccès. 
Ses  gravures  à  l'eau-forte  ,  pleines  d'intelli- 
gence ,  font  juftement  recherchées  ,  &  les 
bonnes  épreuves  en  font  rares.  Il  eft  mort  en 
1660  ,  âgé  de  quarante  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  ca* 
binet  du  roi ,  &  un  plus  grand  nombre  au  Pa- 
lais-Royal. 

(  186)  Philippe  Wouwermans  ,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  Harlem  en  1620  ,  eut  pour 
père  un  très  médiocre  peintre  d'hiftoire  qui 
fut  fon  premier  maître;  il  prit  enfuite  des  leçons 
de  Jean  Wynants  ,  artifte  plus  efliiné  ,  &  le 
perfeftionna  par  l'étude  de  \à  nature.  Le  peu 
que  l'on  fait  de  fa  vie  eft  affligeant.  Ses  ou^ 
vrages  aujourd'hui  recherchés  ,  étoient  déjà  . 
bien  payés  de  fon  temps  ;  mais  il  l'ignoroit  ; 
c'étoit  un  fecret  que  fe  réfervoient  les  mar^ 
chands  qui  s'enrichiffoient  de  fon  travail  & 
le  laiffoient  dans  la  pauvreté.  Pour  (iibfifter 
miferablement ,  pour  iubvenir  aux  beibins  les 
plus  preflans  de  fa  «famille,  il  étoit  obligé  de. 
travailler  fans  relâche,  &  l'amour  de  fi/n  arc 
ne  lui  permettoit  de  négliger  aucun  de  fes  ou- 
vrages. Il  n'en  connut  le  prix  que  dans  fes  der- 
nières années  ,  &  ne  vécut  pas  affez  pour  tirer 
un  grand  profit  de  cette  découverts.  On  a  dit 
qu'après  la  mort  de  Bamboche,  il  avoit  profi- 
té fecrettement  des  études  de  ce  peintre  qu'il 
eut  foin  de  détruire  quand  il  fentit  fa  fin  pro- 
chaine >  pouf  dérober  fes  plagiats  à  la  poflérité. 
On  dit  d'un  autre  côté  que  le  Bamboche  ne 
deftinoit  pas  d'études  ,  &  portoit  du  premier 
coup  fes  penfées  fur  la  toile  ;  ce  qui  eft  con- 
tradiftoire.  D'ailleurs  on  fait  que  Wouwermans 
montra  le  même  talent  avant  &  après  la  mort 
du  Baniboche. 

»  Sei  fujets  les  plus  ordinaires,  dit  M.  Def- 
»  camps  ,  étoienr  des  chafles  ,  des  foires  de 
))  chevaux  ,  des  attaques  de  cavalerie  ,  &c. 
»  Plufieurs  de  fes  payfages  font  Amplement 
»  compofcs  ;  d'autres  font  enrichis  d'architeciu? 
»  re  :  là  c'eft  une  façade  de  château  ,  ici  c'eft 
»  une  fontaine  ,  partout  c'eft  une  variété  tou- 
»  jours  nouvelle.  Aucun  peintre  ne  i'a  furpafle 
»  dans  l'art  du  deffin  en  ce  genre  ;  fa  couleur 
»  eft  excellente  ;  il  avoit  la  magie  d'adoucir 
»  fans  ôter  la  force  ;  il  eft  gras  &  pâteux.  Des 
»  touches  fermes,  mais  pjeines  de  fineffe  ,  l'ont 
»  rendu  impolTible  à  deviner.  Il  règne  dans 
»  fes  tableaux  beaucoup  d'harmonie  &  d'en- 
n  tente  de  clair  obfcur.  Ses  corapofitions  Ibnt 
»  larges,  &  la  divifion  de  fes  plans  impercepj 
s  tible  ;  fes  lointalas  Sa  fes  ciels,  i^es  arbres 
»  &  fes  plantes,  tout  eft  upe  imitation  exaiîe 
»  de  la  nature.  On  remarque  que  fes  premiers 
n  ouvrages  ,  avec  le  même  flou  &  la  mêmç 
•  »  va;^eur  ,  n'avoient  pas  tant  d'intelligence  ; 
i»  les  oppofitions  étoienj  trop  crues  :  une  mafle 

d'ombre. 
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n  d'ombre,  Il  a  dans  la  fuite  mieux  ménagé  les 
»  paffages  de  la  lumière  ,  &  inlcr.fiblement 
îi  l'œil  paffe  d'un  ton  à  l'autre  fans  s'en  apper- 
»  cevoir. 

Il  faut  ajouter  qu'il  avoir ,  dans  la  plupart  de 
.fes  compolidons ,  une  noblclVe  trop  rarement 
connue  de  fes  compatriotes.  Ses  figures  avaient 
àe  la  grâce,  elles  reprcfentoient  des  perfonnes 
diftinguées  &  étoient  noblement  &  pittoref- 
quement  vécues.  On  peut  lui  reprocher  géné- 
ralement un  ton  trop  bleuâtre  ;  foible  défaut , 
réparé  par  les  agréables  qualités  qui  le  difringuent. 
Il  ne  quitta  jamais  fa  ville  natale  ,  &  y  mourut 
en  1668  ,  âge  de  quarante-huit   ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux 
de  ce  maître  :  un  retour  de  chaffe  ;  des  cava- 
liers à  la  porte  d'une  hôtellerie  ;  une  écurie 
avec  quelques  chevaux  ;  une  chaffe  au  vol  ; 
une  halte  de  chaffe.  Ces  tableaux  font  peints 
fur  toile.  Ceux  du  duc  d'Orléans  font  peints 
fur  bois  ;  ils  re^réfentent  une  dame  à  cheval  , 
l'oifeau  fur  le  poing;  un  départ  de  chaffe;  la 
curée  du  cerf;  une  chaffereffe  avec  des  chaf- 
■leurs. 

Son  œuvre  gravée  eft  très  confidérable  :  il 
eft  fâcheux  qu'on  y  trouve  un  û  grand  nom- 
bre d'eftampes  deMoyreau,  qui  a  gravé  d'une 
manière  molle  &  fans  efprit,  ce  peintre  qui 
avoir  de  la  fermeté  dans  la  touche  ,  &  de  l'el- 
prit  dans  l'exécution.  Philippe  WouT/ermans  a 
eu  deux  frères  ,  Pierre  &  Jean  ,  tous  deux 
■peintres. 

Pierre  \Vouwermans  peignoir  dans  le  goût 
de  Philippe  &  lui  étoit  fort  inférieur  ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  lui  refufer  du  talent. 

Jean  Woowekmans  peignoir  aulîi  le  payfa- 
ge  ;  il  eft  mort  jeune  ,  il  a  laiffé  peu  de  ta- 
bleaux. Ils  font  eftimés. 

(187)  Pierre-Frakçois  Mot  a  ,  que  nous 
appelions  le  Mole  ,  de  l'école  Lombarde ,  na- 
quit à  Goldre,  dans  le  Milanez,  en  1621.  Son 
père  qui  étoit  peintre  &  architefle  ,  féconda 
les  difpofiticns  naiffanies  de  fon  fils.  Il  le  plaça 
d'abord  à  Rome  dans  l'école  du  Jofepin,  èi  fes 
affaires  l'appellant  enfuite  à  Bologne",  il  le  mie 
fous  la  difcipline  de  r.'\lbane.  Ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  écoles  ne  s'accordoient  avec  le  ca- 
raftère  particulier  du  Mole  ,  qui  le  faifoit  in- 
cliner vers  le  renie  plus  vigoureux  de  couleur. 
Il  craignoit  de  ne  pouvoir  jamais  le  monter 
affez  haut  ,  &  le  Guerchin  étoit  fon  maître 
favori.  Il  s'apperçut  cependant  que  ce  peinrre 
n'avoit  pas  affez  de  fraîcheur  ,  il  efpera  de 
trouvera  Vonifede  meilleures  leçons,  &  il  alla 
étudier  en  cette  ville  les  ouvrages  du  Titien. 
Il  joignit  à  cette  étude  celle  du  Baffan  ,  pein- 
tre qui  donneroit  de  mauvaifes  leçons  de  la 
poëfie  hiflorique  dans  la  peinture  ;  mais  qui 
peut  en  donner  d'excellentes  pour  la  couleur, 
j^caux-Ans.  Jome  //, 
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Il  revînt  à  Rome  jou:r  de  la  plus  grande  réfu" 
ration  &  fut  employé  par  les  papes  Innocent  X 
&  Clément  VII.  On  admira  furtout  un  grand 
tableau  repréléntant  Jofeph  reconnu  pa:  Ses 
frères  ,  qu'il  peignit  dans  la  galerie  de  Monte- 
Cavallo. 

Louis  XIV  i'appella  en  France,  &  le  Mole" 
alloit  fe  rendre  à  l'invitation  de  ce  prince  ami 
..des  arts  ,   lorfqu'ii  mourut  fubitenent  en  1666 
a  .'  âge  de  quarante  -cinq  ans. 

Comme  il  donna  beaucoup  de  temps  à  l'é- 
tude avant  de  fe  faire  connoître  ,  il  n'a  pas 
laiffé  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Le  roi  pofféde  cinq  tableaux  de  ce  peintre  : 
une  fainte-famille  ,  ouvrage  fin  de  deflin  ,  fuave 
de  couleur  ,  harmonieux  d'eftét ,  élégant  dans 
la  noble  fimplicité  des  figures  :  îa  prédication 
de  Saint  Jean  ,  tableau  d'une  manière  forte  , 
d'un  faire  facile,  d'un  bon  caraclère  de  deflin. 
La  compofuion  en  eft  bien  raifonnée  ;  Hermi- 
nie  fous  l'habit  de  bergère  -,  Tancrede  bleffé, 
ouvrages  dignes  de  fon  auteur  ;  mais  fur-tout 
Saint  Bruno  dans  le  défert  ;  l'attitude  du  Saine 
eft  belle  ,  la  figure  bien  drapée,  la  tête  d'une 
excellente  exprelfion  ;  un  beau  ton  de  ciel  • 
une  couleur  vigoureufe  &  dorée. 

Le  tableau  de  Jolêph  fe  faifant  reconnoître 
par  les  frères  a  été  gravé  par  Carîe  Maratte. 

Jean-Baptiste  Mola  ou  Mole,  vivoic  dans 
îc  même  temps  ,  &  étoit  né  en  1620.  On  le 
dit  François  ,  fans  donner  aucune  preuve  de 
cette  opinion.  On  ajoute  même  qu'il  fréquenta 
quelque  temps  l'école  du  Vouef.  II  fut  ,  ainfi 
que  le  célèbre  Mole,  difciple  de  l'Albane  ,  & 
fut  toujours  imitateur  de  fon  maître  ;  mais  il 
eft  dur  &  fec  de  pinceau  dans  les  figures.  Il 
peignoit  très  bien  le  payfage,  &  avoir  un  excel- 
lent feuille. 

(  1S8  )  Les  deux  frères  Courtois  n'appar- 
tiennent à  l'école  Françoife  que  par  leur  naif- 
fance.  C'eft  en  Italie  qu'ils  ie  font  perfeftion- 
nés  dans  leur  art,  qu'ils  l'ont  exercé,  qu'ils 
ont  vécu  ,  qu'ils  font  morts. 

Jacques  Courtois,  dit  le  S  ourguignon , 
&  beaucoup  plus  connu  par  ce  furnom  que 
par  le  nom  de  fa  famille ,  naquit  en  i/Sii  dans 
la  ville  de  Saint-Hippolyte  en  Franche-Comté, 
i  Son  père  qui  étoit  peintre  lui  donna  les  pre- 
miers princr'pes  de  fon  art.  Mais  dès  l'âge  de 
quinze  ans  Jacques  alla  à  Milan  ,  fe  lia  avec 
un  officier  François,  &  fuivit  l'armée  pendant 
trois  ans  ,  deiTmant  les  marches  ,  les  attaques, 
les  batailles.  Il  fe  mltenfuire  fous  la  conduite 
d'un  peintre  Lorrain  ,  eut  occafion  dans  cet 
attelier  de  fe  faire  connoître  du  Guide  qui  le 
prit  en  amitié  &  le  mena  à  Bologne  où  i]  lui 
fit  connoître  l'Albane.  Jacques  puifa  de  favan- 
tes  leçons  dans  la  familiarité  de  ces  deux  grands 
maîtres.  Il  paffa  enfuite  à  Florence,  &  le  fixa 
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à  Rome  où  il  fit  quelques  tableaux  d'hîftoîre.  Il 
étoic  encore  incertain  du  genre  de  peinture 
auquel  il  donneroit  la  préférence  ,  lorfqu'il  vit 
au  Vatican  la  fameufe  bataille  de  Conftantin 
peinte  par  Jules  Romain  ,  &  fe  décida  pour 
les  batailles.  Michel-Ange  des  batailles  enten- 
dit parler  des  fii-ccès  du  Bourguignon  ,  vint 
le  voir  fans  en  être  connu  ,  ne  put  lui  refufer 
fon  admiration  ,  &  publia  lui-même  les  louan- 
ges de  l'on  rival. 

Il  le  maria  ,  fe  montra  jaloux  ,  perdit  fa 
femme  après  fept  ans  de  mariage  ,  &  fut  Ceup- 
çonné  de  l'avoir  smpoilbnnée.  Dans  la  douleur 
que  lui  caufa  cette  accufition  ,  il  réf  jlut  d'a- 
bandonner le  monde  ,  fe  retira  chez  les  Jé- 
fuires  &  prit  l'habit  de  leur  ordre.  Mais  la  vie 
raligieufe  ne  l'enleva  pas  à  la  peinture  ,  &  les 
Jéfuires  ne  furent  pas  fâchés  de  pouvoir  comp- 
ter cet  habile  artiflc  entre  leurs  hommes  ce- 
libres.  1!  mourut  d'apoplexie  à  Rome  en  1676  , 
âgé  de   cinquante-cinq  ans. 

Quoique  le  Bourguignon  ait  peint  le  por- 
trait &  l'hiftoire  ,  c'eft  fur  tout  à  fes  tableaux 
de  baraillrs  qu'il  doit  ia  grande  réputation  ,  & 
il  réulTiffoit  moins  bien  en  grand  qu'en  petit. 
Dans  le  grand  ,  il  fe  montre  trop  foible  def- 
fiiateur ,  finit  trop  peu  ,  &  tombe  dans  le  rouge. 
Mais  dans  le  petit ,  fes  compolitions  font  pleines 
de  feu  ,  fes  figures  de  mouvement.  Sa  touche 
eft:  admirable  &  de  la  plus  grande  liberté  ,  Ion 
pinceau  facile  ,  fa  couleur  chaude  it  de  la 
plus  grande  force  ,  les  lumières  répandues  avec 
la  plus  grande  intelligence.  Beaucoup  de  fes 
tableaux  font  noircis  par  le  temps.  Il  fut  maître 
de  Parrocel. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  du 
Bourguignon  peints  fur  bois  :  la  bataille  d'Ar- 
belle ,  le  /la  fui,  Moyfe  en  prières  pendant 
le  combat  des  Amalécites. 

Guillaume  Courtois,  frère  de  Jacques, 
naquit  dans  la  même  ville  en  1628.  Il  alla  do 
bonne  hei-re  à  Rome  &  fut  élève  de  Piètre  de 
Cortone.  Il  eut  des  envieux  ,  parce  qu'il  eut  de 
la  réputation.  Carie  Maiatte  n'hc?fi^oit  point  à 
préférer  les  ouvrages  de  Courtois  à  ceux  du 
Cortone.  Le  deflîn  en  efl  ,  il  eft  vrai  ,  plus 
«orreft  ,  mais  la  compofition  n'en  eft  pa. 
exempte  de  froideur.  Plufieurs  églifes  de  P>.omc 
font  ornées  de  fes  tableaux  ,  &  il  a  fouvent 
aidé  fon  frère  dans  les  grands  ouvrages,  Il  eft 
mort  à  Rome  en  1679  ,  âga  de  cinquante  -  un 
ans. 

Les  Courtois  avoient  encore  un  frère  qui  fe 
nommoit  aulfi  Guillaume.  On  dit  qu'il  étoit 
bon  Deintre  ;  mais  il  fe  fit  de  bonne  heure 
capucin,  ne  travailla  que  pour  des  maiiuns  de 
fon  ordre  Se  efl  peu  connu. 

(  i8a)  Les  deux  Wïenihx,  de  l'école 
Hollandoife. 
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JfAK-BAPTiSTE  Wéeninx  ,  le  père,  qu'on 
appelle  aiilïï  le  vieux  ,  naquit  à  Amftcrdam  en 
lOii.  Il  fut  élève  de  plufieurs  maîtres  entre 
lefquels  on  compte  Abraham  Bloemaert.  Dès 
1  âge  ce  dix-huit  ans,  il  pouvoit  fe  îbuienir 
du  prodi;it  de  fes  ouvrages  8c  fe  maria.  Mais 
l'aniour  de  l'art  l'emportant  bientôt  iur  Ta-Tiour 
conjugal  &  l'amour  paternel  ,  il  quitta  fa  fe.m- 
me  &  un  enfant  âgé  de  quatorze  mois  pour 
aller  à  Rome.  Ses  talens  y  furent  remarqués  , 
les  principaux  de  Rome  recherchèrent  fea  ou- 
vrages ,  ii:  le  cardinal  Pamphile  fe  i'atracha 
par  une  penfio'n.  Après  plufieurs  années  de  ft- 
jour  ,  rappelle  dans  fa  patrie  par  les  lettres 
prenantes  de  fa  femme  ,  il  fe  déroba  furtive- 
ment de  Rome  où  fon  protecteur  vouloir  le 
retenir.  Il  s'établit  à  Utrccht  où  il  fe  ren.'lic 
aulu  agréable  par  les  ag  cnicns  de  fon  efprit 
que  par  fes  talens.  Il  y  mourut  en  i65o  âgé 
de  trente  -  neuf  ans. 

»  On  ne  peut  ,  dit  M.  Defcamps  ,  donner 
»  une  jufte  idée  de  la  manière  de  ce  pein;rc  ; 
»  il  eft  regardé  comme  le  feul  qui  ait  egale- 
n  ment  entendu  tous  les  genres  ;  i'hiftoire  , 
»  le  payfage  ,  le  portrait ,  les  animaux  ,  les 
»  rivières  chargées  de  bateaux  ,  les  marines 
n  avec  des  fonds  meublés  de  bourgs  Se  de  vil- 
,«  lages..  .  Wérninx  excelloir  dans  chaque  gen- 
»  re  comme  ceux  qui  ne  s'étoient  diftingués 
»  que  dans  un  feul.  Plufieuis  de  fes  tableaux 
»  en  petit  font  très  finis  ;  on  les  prend  quel- 
»  quefois  pour  être  de  Mieris  on  de  GérartT 
»  Douw.  Ils  font  difperfés  chez  les  étrangers 
»  &  font  rares  dans  fa  patrie.  Il  préféroit  de 
»  peindre  en  grand,  &  fes  tableaux  en  grand 
»  ïbnt  moins  rares  ».  On  dit  qu'à  l'exemple 
de  Ketel  il  peignit  un  portra't  avec  les  doigts 
au  lieu  de  pinceaux  ,  ëc  qu'on  en  admiroit  la 
force  ,  la  fraîcheur  &  la  reflemblance.  Cet 
habile  artifte  fut  furpafle  par  fon  fils. 

Jean  Wéeninx  naquit  à  Amfterdam  en 
1644,  &  fut  élève  de  fon  père  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  trop  tôt.  Cependant  il  ne 
chercha  plus  d'autres  maîtres  que  la  nature. 
Dès-lors  il  imi;oit  aflez  bien  fon  père  dans  tous 
les  genres,  pour  qu'on  ne  pût  diftingucr  leurs 
ouvrages  que  par  la  fignature.  Il  voulut  le 
vaincre  apré^  l'a. 'oir  égalé  ,  &  s'éloigna  du  ton 
gris  dans  lequel  avoit  donné  ce  peintre.  L'é- 
lefleur  Palatin  le  manda  à  fa  cour,  &  fe  l'at- 
tacha par  une  penfion.  On  croit  que  Wéeninx 
ne  revint  à  Amfterdam  qu'après  la  mort  de  ce 
prince. 

»  Il  peignit  en  grand  &:  en  petit  d'un  fini 
»  furprenanr.  Les  animaux  de  toute  efpèce  , 
»  le  payfage,  les  fleurs,  il  a  tout  repiéfen- 
>)  té.  Toujours  la  nature  eft  bien  rendue  dans  fes 
n  ouvrages  ;  c'étoit  elle  feule  qu'il  avoit  en 
»  vue  ,  &  ii  ne  faifoit  que  la  fui^  re.  Il  avoit 
»  une  touche  propre  à  chaque  genre  ,  une  cou- 
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»  leur  vraie  qu'il  ne  tenoitni  d'aucun  maître ,  m  i 
»  d'aucun  préjugé.  Il  peignoit  les  figures  avec  le  I 
»  même  mérite  ;  Ton  deflîn  eft  ferme,  quelque- 
»  foisfavant,  jamais  maniéré.  Ses  grands  ouvra- 
»  ges  ont  la  facilité  8c  lelarge  du  peintre  d'Iiil- 
»  toire;  fes  petits  tableaux  ,  lafineffe  ,  le  fini  & 
»  leprécieux  de  la  plus  grande  patience». Sa  con- 
duite n'étoitpas  moins  ellimable  qiie  fes  talens.  1 1 
eft  mort  en  171^,  à  l'âge  de  foixante  &  quinze 
ans. 

;  (190)  Aldert  Van  Everding'en,  de  l'é- 
cole Hollandoife  ,  grand  peintre  de  Payfages  & 
de  Marines  ,  naquit  à  Aleniaer  en  1621.  Sa 
couleur  eft  brillante,  fon  pinceau  facile;  fes 
figures  d'hommes  &  d'animaux  fon  delfinées 
de  bon  goût  Ses  voyages  dans  le  Nord,  où 
il  a  fait  des  études  ,  lui  ont  fourni  les  moyens 
de  varier  fes  ouvrages.  On  admire  d'épaiffes  fo- 
rêts de  fapia  dans  lefquelles  le  foleil  produit 
un  effet  d'autant  plus  piquant ,  qu'il  y  pénètre 
difficilement ,  de  brillantes  échappées  de  vue  à 
travers  des  arbres  fourcilleux,  des  ciels  légers 
&  d'une  belle  couleur.  Il  a  repréfenté  des 
tempêtes  donc  la  vérité  fait  horrêut.  «  Là,  dit 
»  M.  Defcamps  ,  les  vagues  fe  confondent 
»  avec  le  ciel  ;  ici  elles  fe  brifent  contre  des 
»  rochers,  qui  femblent  éclater  &  s'écrouler, 
»  Aucun  peintre  n'a  fu  mieux  que  lui  repré- 
»  fenter  les  eaux  :  les  vagues  fe  rencontrent 
»  &  fè  brifent  ;  l'eau  s'élance  en  l'air  &  fe 
»  réduit  en  brouillard  -,  on  croit  voir  briller 
»  le  feu  répandu  dans  fes  ciels  orageux  ». 
Cet  artifle  eft  mort  dans  fa  patrie  en  1675  , 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  étott  diacre 
de  l'églifïï  réformée ,  &  il  avoir  les  mœurs  con- 
venables à  fon  état 

Il  a  gravé  lui-même  un  aflez  grand  nombre 
,4e  les  compofitions. 

(  191  )  Henri  Rokes.  Il  eft  aufïï  connu  par 
le  furnom  de  Zorg  qui  fignlfie  le  SoigJieux  : 
ce  furnom  avoir  été  donné  à  foti  père  qui  étoit 
voiturier  par  eau,  &  qui  fe  diftinguott  comme 
ijn  homme  Ibigneux  dans  fon  état.  Rokes  ap- 
partient à  l'école  Hollandoife,  &  naquit  à  Ro- 
terdam  en  i6n.  Elevé  de  Teniers,  il  peignoir 
dans  le  goût  de  ce  maître  &  dans  celui  de 
Brauwer.  Ses  ouvrages  fe  foutiennent  à  côté 
de  ceux  de  ces  maîtres.  A  la  mort  de  fon 
père ,  il  lui  fuccéda  dans  la  fondion  de  voi- 
turier, &  ne  peignit  plus  que  dans  fes  inf- 
tans  de  loifir.  Il  eft  mort  en  i68i ,  à  l'âge  de 
foixante  Se  un  ans. 

(  ipi)  Gerbrant  Vandek  Eeckhout  ,  de 
l'école  Hollandoife,  néà  Amfterdam  en  1621, 
fut  élève  de  Rembrandt  :  il  eft  célèbre  pour 
avoir  parfaitement  imité  fon  maître  dont  il 
avoir  les  beautés  &  les,  défauts.  Il  peignoit, 
ainfi  que   Rembrandt ,    le    portrait  &  l'hif- 
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toïre  ,&,  dans  ce  dernier  genre,  Il  étoît  éga" 
lement  infidèle  au  coftume  &  à  la  correflion 
du  delïïn.  Dans  fa  féconde  manière,  il  tint 
fes  fonds  beaucoup  plus  clairs.  Il  mourut  en 
1674,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Antoine  Vanden  Eeckout  ,  apparemment 
de  la  même  famille  ,  &  né  à  Bruges  vers  16^1  \ 
peignit  les  fleurs  &  les  fruits.  La  plupart  de 
fes  ouvrages  font  en  Italie ,  8c  tiennent  plus 
de  la  manière  italienne  que  de  celle  des  Fla- 
mands. Il  fit  un  riche  mariage  en  Portugal , 
excita    la  jaloufie  ,  &  fut  affaffiné  en  109 j. 

(193)  HiACYNTHE  Brandi  ,  de  l'école  Ro- 
maine, né  à  Poli  en  16x3  ,  fut  engagé  dans  la 
carrière  des  arts  par  l'Algarde,  célèbre  fculpteur, 
<&  après  avoir  pris  des  leçons  de  Sementa,  pein- 
tre Bolonois  ,  imitateur  du  Guide  ,  il  entra 
dans  l'école  de  Lanfranc.  Il  devint  habile; 
il  étoit  laborieux  &  très-occupé;  mais  ami  de 
la  dépenfe  ,  il  étoit  trop  fouvent  obligé  de 
terminer  fes  ouvrages  à  la  hâte  cour  en  re- 
cevoir promptement  le  prix.  Aum  fe  montra- 
t-il  fort  inégal.  Dans  fes  beaux  ouvrages, 
fa  compofition  étoit  riche,  fon  pinceau  facile, 
fon  exécution  pleine  de  feu  ,  fes  têtes  d'un 
beau  caraftère  ,  &  même  fa  couleur  vigou- 
reufc  :  mais  plus  fouvent  fa  couleur  étoit  foi- 
ble  &  fon  deffin  incorreft.  Il  mourut  à  Rome 
en  1691  ,  âgé  de  foixante-huit  ans.  Comme  il 
n'a  guère  peint  que  des  plafonds  &  des  ,ta— 
blaux  d'autels ,  on  ne  connoît  guère  cet  ar- 
tifte  que  dans  les  pays  où  il  a  travaillé. 

Jac.  Frey  a  gravé  d'après  lui  Sainte  Rite  en 
exftafe. 

(194.)  Philippe  Lauri  ,  de  l'école  Ro- 
maine ,  né  à  Rome  en  1623  ,  étoit  fils  d'un 
peintre  natif  d'Anvers  &  élève  de  Paul  Bril. 
Lui-même  fit  en  quelque-forte  connoître  fon 
origine  flamande  par  l'on  goût  pour  la  peinturs 
en  petit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  fait  de  grands 
tableaux  d'églife,  mais  il  réufliflbit  moins  bien 
dans  ce  genre.  Il  s'adonna  principalement  à 
traiter  en  petit  des  fujets  d'hifiroire ,  avec  des 
fonds  de  payfage.  Son  deffin  étoit  affez  cor- 
reft  &  avoir  de  la  grâce  ;  fon  payfage  étoit 
frais  &  léger  ,  fa  couleur  étoit  quelquefois  exa- 
gérée de  vigeur  &  quelquefois  un  peu  foible. 
Il  aimoità  peindre  des  bacchanales  &  des  fujets 
de  la  fable.  Il  mourut  à  Rome  en  1(394,  ^ 
l'âge  de  foixante  &  onze  ans.  Ravenet  a  gra- 
vé d'après  lui  le  printemps  8c  l'été:  Majqr ,  le 
départ   de  Jacob. 

(195)  Théodore  Helmbreker,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  Harlem  en  1624,  étoit  fils 
d'un  organifte  qui  le  deftinoit  à  exercer  le 
même  talent ,  mais  fon  inclination  l'entraîna 
vers  la  peinture.  Il  reçut  les  leçons  de  Pierre 
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"Grebber,  peintre  eftimé  dans  l'hifl-oire  &  le 
portrait  ;  mais  la  mort  lui  enleva  bientôt  cet 
habile  maîne,  &  dès-lors  il  crut  n'avoir  pas 
befoin  d'autre  école  que  celle  de  la  nature, 
ni  d'autres  préceptes  pour  bien  faifir  fes  leçons 
que  ceux  qu'il  trouveroit  dans  les  ouvrages 
des  grands  peintres.  Après  la  mort  de  fon  père  , 
il  partit  pour  l'Italie.  Ses  talens  furent  accueil- 
lis &  récompenles  à  Vénife  par  le  fenateur 
Loredano  ,  fes  ouvrages  portèrent  à  Rome  fa 
réputation  :  il  vint  en  jouir  &  fut  reçu  dans 
le  palais  Médicis;  il  fit  le  voyage  de  Naples, 
de  Florence,  revint  dans  fa  patrie  où  des  af- 
faires de  famille  le  rappeloient  après  la  mort 
de  fa  mère,  Sr  partout  il  trouvoit  des  amateurs 
empreffës  de  fe  procurer  de  fes  ouvrages.  On 
fit  de  vains  efforts  pour  le  retenir  en  Hollande. 
Rome  ,  la  patrie  des  arts  ,  étoit  devenue  la 
fienne  ;  il  s'empteffa  d'y  retourner,  y  pafla  le 
relte  de  fa  vie,  jouiflant  delà  célébrité  qu'il 
s'y  étoit  acquife  ,  &y  mourut  en  1694,  âgé 
de  foixante  &  dix  ans. 

I!  a  peint  quelquefois  en  grand  ,  mais  il 
réuffinbit  mieux  dans  le  petit.  Quoiqu'il  ait 
traité  des  fujers  de  dévotion  ,  fes  ouvrages  les 
plus  recherchés  repréfentent  des  foires  ,  des 
marchés  ,  des  payfages.  Il  a  été  comparé  au 
Bamboche ,  &  fes  ouvrages  ont  fouvent  tenu 
de  ce  maître;  mais,  dans  fes  derniers  temps  ,  il 
peîgnoit  dans  un  goût  plus  clair.  Il  meubloit  or- 
dinairement fes  tableaux  d'un  grand  nombre 
de  figures  :  elles  ont  de  l'efprit ,  de  l'exprel- 
fion  &  font  d'un  bon  caraftère  de  deffin;  fon 
payfage  efl  d'une  belle  touche,  d'une  bonne 
couleur,  il  a  de  la  variété  &  du  choix.  On 
trouve  ,  dans  fes  tableaux,  un  bel  accord  de 
couleur,  &  des  effets  heureux  de  clair-obfcur. 
Ils  font  fort  rares  hors  de  l'Italie. 

(196)  Nicolas  Loir,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Paris  en  1624,  étoit  fils  d'un  or- 
fèvre qui  féconda  fon  inclination  pour  la  pein- 
ture, &  le  plaça  chez  le  Bourdon,  Il  alla  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  confidéra  tous 
les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  n'en  copia 
aucun  ;  mais  comme  il  avoir  la  mémoire  fort 
heureufe,  quand  il  rentroit  chez  lui,  il  fai- 
fbit  des  efquiffes  de  ceux  qui  i'avoient  le  plus 
frappé  ,  &  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  con- 
cetnoit  la  compoûtion  ,  l'effet  général  &  la 
couleur.  Cette  pratique  ne  conduit  pas  à  imi- 
ter le  deffin  des  grands  maîtres,  à  s'identifier 
leur  manière  de  voir  &  de  rendre  les  formes; 
mais  elle  efl  excellente  pour  s'imprimer  dans 
l'efprit  leur  manière  de  concevoir  la  machine 
de  la  peinture  Loir  confacroit  d'ailleurs  une 
partie  de  fon  temps  à  deffiner  le  payfage  &  les 
fabriques  des  environs  de  Rome. 

Un  maître  que  cependant  il  ne  dédaignoit 
pas  de  copiet  étoit  le  PouiSn  ;   &  fes  copies 
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font  fi  belles  ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  les  pas 
prendre  pour  des  originaux. 

De  retour  à  Paris  ,  il  fut  chargé  d'un  grand 
nombre  d'occupations  &  peignit  ,  pour  Louis 
XIV  ,  pliîfieurs  plafonds  au  palais  des  Tui- 
leries &  dans  le  château  de  Verfailles.  Il  duc 
peut-être  à  la  manière  dont  il  avoir  dirigé  fes 
études  à  Rome  ,  la  facilité  de  varier  à  fon  gré 
fes  compofitions  ,  &  de  difpofer  un  nombre 
donné  de  figures  d'une  grande  quantité  de  ma- 
nières différentes.  Sa  couleur  étoit  bonne,  fon 
pinceau  gras  ,  facile  &  pâteux  ,  fon  deffin_  cor- 
reft  ,  fes  têtes  de  femmes  agréables  ;  on  a  cé- 
lébré fes  figures  d'enfans  ;  on  peut  cependant 
leur  reprocher  de  la  pefanteur.  Il  s'elt  fait 
beaucoup  de  réputation  par  fes  tableaux  de 
Vierges.  Il  peignoir  bien  le  payfage  ,  l'archi- 
teSure  8c  les  ornement.  On  l'accufe  d'avoir 
abufé  de  fa  grande^facilité,  d'avoir  plutô:  agen- 
cé que  réfléchi  fes  compofitions,  d'avoir  fi  peu 
regardé  la  peinture  comme  un  art  tenant  à  la 
penfée  &  à  la  maturiié  de  la  réflexion  ,  qu'il 
lui  arrivoit  fouvent  de  concevoir ,  ordonner  , 
exécuter  un  fujet  en  faifant  la  converfation 
avec  fes  amis.  Auffi ,  comme  l'obferve  de  Piles  , 
on  ne  remarque  dans  fes  ouvrages  ni  fineffe 
de  penfée,  ni  caraftère  particulier  qui  ait  quel- 
qu'élévation.  Il  ne  mérite  pas  de  tenir  un  rang 
entre  les  grands  maîtres;  mais  on  ne  peut  lui 
refufer  une  place  honorable  entre  les  bons 
peintres.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1679,  à  l'âge, 
de  cinquante -fix  ans. 

Il  eft  un  des  peintres  après  lefquels  en  a  le 
I  plus  gravé.  Alexis  Loir  fon  frère ,  &  Boullan- 
gé  ont  fait  un  grand  nombre  d'eftampes  d'après 
fes  tableaux.  Il  a  fait  lui  -  même   des   eaux- 
fortes. 

(  197)  Nicolas  Berghem  ,  de  l'école  Hoî- 
landoife  ,  né  à  Harlem  en  1624  ,  fut  d'abord 
élève  de  fon  père  ,  peintre  fort  médiocre  ,  & 
paflTa  enfuite  dans  de  meilleures  écoles,  entre 
autres  dans  celle  de  Jean  -  Baptifte  Wéeninx. 
Il  mérita  &  obtint  de  bonne-heure  une  grande 
réputation  ,  &  vit  fes  ouvrages  fort  recherchés. 
Son  amour  pour  la  peinture  le  rendoit  très 
alTidu  au  travail  ,  &  fon  affiduité  étoit  encore 
augmentée  par  l'avarice  de  fa  femme.  Elle  avoit 
pris  un  empire  ablblu  fur  cet  homme  doux  , 
tk  le  tenoit  renfermé  dans  fon  cabinet  du  maiin 
au  loir  ,  fans  lui  permettre  de  prendre  aucun 
délaffement.  Elle  s'étoit  logée  audefTous  de  lui  , 
&  quand  elle  ne  l'entendoit  ni  chanter  ni  agir, 
elle  frappoit  d'un  bâton  au  plancher  de  peur 
qu'il  ne  prît  quelques  inftans  de  fommeil.  Elle 
fe  faifoit  livrer  le  prix  de  fes  ouvrages  ,  &  le 
laiffoit  fans  argent.  Berghem  n'avoir  qu'une 
paffion  ,  &  elle  étoit  relative  à  fon  art  ;  c'étoit 
celle,  dji  raflémbler  des  eflampes.  Pour  fatif- 
fairè'ce  goilï  louable,  il  étoit  fouvent  obligé 
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^"emprunter  de  l'argent  à  fes  élèves  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  pu  recevoir  de  quelques  uns  de  fes 
tableaux  un  prix  fupérieur  à  celui  qu'il  accufoic 
à  ta  femme.  Il  parvint,  par  ces  innocentes  Tu- 
percheries,  à  fe  faire  une  riche  colleclion  ,  qui 
fut  vendue  fort  cher  à  Jà  mort.  Il  avoir  acheté 
Ibixante  florins  une  épreuve  du  maffacre  des 
Innocens  de  Raphaël,  gravé  par  Marc- Antoine. 
Il  prenoit  en  Été  le  travail  à  quatre  heures 
du  matin  ,  &  ne  l'abandonnoit  que  le  loir.  Il 
-  joignoit  une  facilité  prcdigieufe  à  Ton  eiurênie 
alliduité,  Juflre  Van  Huyfiim,  l'un  de  fes  élèves, 
rapporte  qu'il  fembloic  fe  jouer  en  opérant, 
&  qu'il  l'a  vu  compofer  &  peindre  fes  tableaux 
en  'chantant ,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la  plus 
légère  occupaiton. 

On  pourroit  demander  en  quels  inftants  il  faî- 
foit  fes  études  ,  puifqu'on  fait  qu'il  vivoit  tou- 
jours enfermé  dans  fon  cabinet,  &  qu'on  voit, 
en  même  temps  ,  dans  fes  ouvrages  une  fîdelle 
imitation  de  la  nature.  Mais  les  modèles  dont 
il  avoit  befoin  pour  fon  genre  étoient  toujours 
pofés  devant  lui  ;  il  habitoit  le  château  de  Ben- 
them  ,  &  des  fenêtres  de  fon  attelier,  il  voyoit 
une  belle   campagne  couverte   de   troupeaux , 
&  fréquentée  par  leurs  condufieurs.  Ce   qu'il 
■  voyoit,  il  le  portoit  fur  la  toile.  C'étoit  de  ces 
études  que  fe  nourriffbit  celui  des  payfagifres 
de  la  Hollande  dont  les  tableaux  font  le  plus 
recherchés,    quoique,    par  fa    prodigieufe    fe- 
>  condité  ,    ce   foie    celui   dont   ils   font  le    plus 
communs.  Leur  mérite   leur  laifie  le  prix    de 
la  rareté.  C'étoient  ces  études  qui  lui  permet- 
totent    de   varier   à    l'infini    lès    compofitions  : 
elles  font  riches  &  diverfifiées    comme  la  na- 
ture  elle-même  ,    que   leur  auteur  avoit  fans 
ceffe  fous  les  yeux.  Les  animaux  créés  par  fon 
pinceau  ,  vivoient  fur  la  toile  ,  comme  ils  vi- 
voient  dans  la  campagne  voifine  de  Benthem. 
Sans  ceffe  témoin    des  effets  divers    que  cau- 
fent  la  m.irche  &  la  forme  des   nuages ,  lorf- 
qu'ils    interceptent     en    partie    la    lumière    du 
foleil  ,  il    a  reproduit  ces   accidens    heureux 
dans  fes  compofitions  ,  &  a  lu  faire  agir  à  fon 
gré  la  magie  du    clair- obfcur.  Il  a  tout  fini, 
&  n'a  jamais  rien  lèché.  Sa  touche  efl  fine  , 
fon   pinceau  large  ,  fa  couleur  lumineufe  ,  Ces 
maflès  d'ombres  favamment  reflétées,  fes  bruns 
tranfparens.  Chez  lui ,  tout  eft  chaud  ,  tout  eft 
fpirituel ,  tout  vit,  tout  refpire.  Il   eft  mort  à 
Harlem  ,    en  1683  ,   âgé  de   cinquante  -  neuf 
ans. 

On  voit  de  lui  ,  au  cabinet  du  roi  ,  deux 
très-beaux  tableaux.  L'un  repréfente  une  femme 
■fortant  du  bain;  l'autre  une  bergère  qui  file- 
■  ces  deux  payfages  font  enrichis  d'animaux. 
Berghem  a  gravé  un  affez  grand  nombre 
d'eaux- fortes  d'après  fes  tableaux.  Corneille  &: 
Jean  Viffclier  ont  auffi  grayé  plufieurs  morceaux 
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de  ce   peintre.   On   eftime   un    grand   rayfaee 
grave  d'après  Berghem  par  Aveline. 

(198)  Carie  Maratti,  de  l'école  Romaine 
no  a  Camérano  ,  près  d'Ancone'en  lôiy,  monl 
ti-a  ,  dès  fon  enfance  ,  la  plus  forte  inclination 
pour  la  peinture.  Il  copioit  toutes  les  eflampes 
qui  lui  tomboient  fous  la  main;  s'il  trouvoic 
quelques  images  enluminées,  il  tâchoit  d'en 
imiter  les  couleurs  avec  des  jus  d'herbes.  II 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  livre  de  prin- 
cipes du  deffin  ,  8c  crut  pofféder  un  tréfor.  II 
fut  enfin  envoyé  à  Rome  &  reçu  dans  l'é- 
cole d'André  Sacchi  où  il  pafla  dix-neuf-ans 
entiers  L'opiniâtreté  de  fes  études  a  quelque 
chofe^  d  efcayant  pour  ceux  qui  ne  font  point 
animes  de  l'enthoufiafme  des  arts.  Dès  le  matin 
dans  toutes  les  faifons  ,  il  fe  rendoic  au  Vatican 
ou  il  étudioit  les  ouvrages  de  Raphaël  dont 
on  maître  lui  avoit  infpiré  l'amour.  Il  faifoit 
JR  foir  un  chemin  fort  long  pour  venir  étu- 
dier d  après  le  modèle  chez  le  Sacchi  ,  ^agnoit 
enluite  le  quartier  éloigné  qu'il  habitoit ,  & 
ail  lieu  de  prendre  du  repos  ,  il  faifoit'des 
elquifles   pour  s'exercer  à  la  compofition. 

Jules  Romain,  Polidore  de  Caravan-e  &c 
reflètent  dans  l'école  de  Raphaël  tant  qte' vécut 
ce  grand  artiflre  ,  quoiqu'eux  -  mêmes  déjà  fuf- 
fent  les  plus  habiles  maîtres  de  Rome  ;  ainfi 
Carie  Maratte  ,  encore  élève  du  Sacchi  ,'jouif- 
foit  de  la  réputation  que  méritoient  fes  talens 
déjà  diftingués  &  reconnus.  D'abord  il  fe  ren- 
dit_  célèbre  en  qualité  de  defllnateur,  &  eut  Ja 
fatistaftion  de  voir  Is  célèbre  fculpteur  Fran- 
çois Flamand  rechercher  fes  ouvrages;  bien- 
tôt après  il  fe  fit  eîlimer  en  qualité  de  peintre  ; 
donnant  à  fes  tableaux  tous  les  foinj  d'un  ar- 
"fte  qui  ne  travaille  que  pour  la  gloire.  Dcjà 
même  ,  il  avoit  Jes  envieux  &  des  détrafteurs. 
Les^  juges  équitables  célèbroient  la  manière 
agréable  dont  il  peignoit  les  Vierges  ;  miis 
les  jaloux  foutenoient  que  s'ilfe  renfermoit  dans 
un  Sujet  fi  fimple  ,  c'efl  que  fon  génie  étroit  & 
(lérile  ne  pouvoir  fuffire  à  de  plus  grandes  com- 
pofitions. Ils  l'appelloient  avec  mépris  Caduc- 
cio  dtlU  Madone.  Le  parti  de  les  ennemis  étoit 
d'autant  plus  impofant ,  qu'il  fe  voyoit  appuyé 
par  le  Bernin ,  ennemi  déclaré  de  Carie  Maratte 
parce  que  ce  peintre  naiflant  avoit  pour  maître 
le  Sacchi  que  le  Bernin  haïflbit.  Si  Marâtre 
étoit  borné  à  ne  faire  que  des  Vierges  ,  on  en 
pouvoit  acculer  le  Bernin  lui-mêrne  ,  qui  dif- 
pofoit  à  Rome  de  toutes  les  grandes  cntre- 
prifes  ,  &  donnoit  ,  far  l'élève  de  Sacchi  ,  la 
préférence  à  des  artiftes  bien  inférieurs. 

Enfin  le  Sacchi  parvint  à  obtenir  pour  fbn 
difciple  un  des  tableaux  du  baptiHère  de  Saint 
Jean  -de  -  Latran  ,  celui  qui  repréfente  la  def- 
truétion  des  idoles  par  Conflantin.  Cet  ou- 
vrage, qui  intimida  la  calomnie,  fut  fuivi  d'air^ 
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très  ouvrages  er.core  plus  împortans  ,  &  lo 
Bernin  ,  vaincu  lui-même  par  l'opinion  gêné 
raie,  ne  put  s'empêcher  de  parler  favorable- 
ment de  Carie  Maratte  au  pape  Alexandre  VII. 
Rien  ne  s'oppofa  plus  à  la  fortune  de  ce  peintre  ; 
tous  les  pontifes  ,  qui  de  fon  temps  ,  hégèrent 
fur  la  chaire  Romaine  furent  fes  proteéteurs  , 
employèrent  Se  récompensèrent  fes  talens-  Sa 
réputation  fe  répandit  dans  les  pays  étrangers  , 
les  Cours  cherchèrent  à  fe  l'attacker  ou  voulu- 
rent du  moins  avoir  de  fes  ouvrages  ;  Louis 
XIV  lui  demanda  le  tableau  de  Daphné  ,  & 
ne  pouvant  pofleder  cet  artifle  dans  fes  Etats, 
il  fe  l'attacha  en  lui  donnant  la  qualité  de 
fon  peintre  ordinaire. 

Quand  le  Maratte  n'auroit  rien  produit  qui 
méritât  l'eflime  de  la  pollcri:c,  elle  ne  pourroit 
encore  lui  ref.ifer  la  plus  vive  reconnoiffance  , 
puifque  c'efl:  à  lui  qu'elle  doit  la  confervanon 
des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  tk  d'Annibal  Car- 
rache  qui  font  dans  le  Vatican  &  dans  les  deux 
Palais  Farnefe.  Bien  des  artiftes  inférieurs  à 
Carie  Maratte  auroient  dédaigné  le  mérite  de 
Cmples  reftaurateurs  :  mais  il  ne  vit  que  la 
gloire  de  deux  grands  maîtres  qu'il  révéroit , 
&  il  augmenta  la  fienne  en  paroiflanc  la  né- 
gliger. 

Le  pape  Clément  XI  lui  conféra  pompeufe- 
ment  l'ordre  du  Chrift  au  Capitole ,  &  il  voulut 
que  fon  neveu  ,  l'abbé  ,  depuis  cardinal  Al- 
bani ,  prononçât  le  difcours  de  cette  réception. 
Caries  Maratte  avoit  un  deffin  correâ  ,  mais  on 
fent  qu'il  avoit  négligé  l'étude  de  l'antique. 
Il  eft  riche  dans  i'cs  ordonnances  ;  mais  quoi- 
que fes  compolitions  aient  de  la  nobleffe  ,  & 
même  de  la  magnificence  ,  elles  ont  quelque 
choie  de  froid  ix  de  recherché,  &  n'ont  rien 
de  l'elans  du  génie.  Il  efl  aimable  ,  mais  foi- 
ble  dans  fes  éxprelTicns.  Ses  airs  de  téres  ont 
de  la  beauté;  celles  d'Anges  &  de  Vierges  font 
agréables  &  tiennent  quelque  chofe  de  la  grâce. 
Sa  manière  eft  grande  &  largs,  mais  quelque- 
fois molle  ,  &  les  formes  ne  font  pas  ferme- 
ment décidées;  on  y  trouve  la  juftefTe,  on  y 
cherche  le  fentiment.  Son  ftyle  eft  foigné  ,  mais 
il  tient  de  la  manière.  Il  fe  piquoit  d'entendre 
parfaitement  l'art  de  draper;  cependant  fes  dra- 
peries font  lourdes  ;  on  voit  qu'elles  font  le  fruit 
d'une  étude  qui  n'eft  pas  exempte  d'afteftation. 
Il  avoir  peu  n'intelligcnce  desjreflets.  Quelque- 
fois fa  couleur  efl:  foible  &  tombe  dans  le  gris  : 
e'eft  lui  qu'on  doit  accufer  peut-être  d'avoir 
induit  fes  fuccelTeurs  à  donner  dans  la  farine. 
Ce  fut  le  défaut  de  fa  vieillefle  ;  mais  la  cou- 
leur de  fes  beaux  ouvrages  efl  fuave  ,  ar- 
gentine &  même  vigoureule. 

Ce  fut  un  peintre  digne  de  beaucoup  d'ef- 
time  ,  &  on  peut  l'appeller  le  dernier  des  R.o- 
mains  :  mais  Ion  efprit  avoit  peu  de  force  ,  & 
il  ^oit  cç  qiiMl  a  de  grand  aux  grands  exem- 
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pies  qu'il  a  fuivis.  Il  eft  capable  de  plaire, 
mais  non  de  maitrifer  l'imagination  par  des 
beautés  fupéricures  :  il  n'a  point  un  caraâère 
original  ,  ni  cette  hpureufe  infpitation  qui  im- 
pofe  aux  fpeclateurs  le  devoir  d'admirer.  On 
reconnoît  qu'il  eft  un  très  bon  peintre  ;  mais 
on  croit  qu'il  n'auroit  été  que  médiocre  ,  fi  de 
grands  peintres  n'avoient  pas  vécu  avant  lui; 
qu'il  doit  fon  exiflence  à  Raphaël  ,  au  Carra- 
che  ,  au  Guide  ,  au  Sacchi  ;  que  fes  beautés 
ne  font  que  d'emprunt,  qu'elles  n'ont  rien  de 
frappant  non  plus  que  fes  défauts  ,  &  qu'il 
n  a  égalé  fes  modèles  dans  aucune  partie  de 
l'art.  ^ 

Il  tira,  dit  M.  Reynolds  ,  le  meilleur  parti 
qu'il  lui  fut  poiïïble  de  la  portion  de  talent 
dont  il  croit  doué  :  mais  on  ne  iauroit  nier  qu'il 
eut  une  ccrraine  pefanteur  qui  ,  chez  lui  ,  fe 
fait  fentir  uniformément  dans  l'invention  ,  l*ex- 
preflion  ,  le  deflin  ,  le  coloris,  &  l'effet  géné- 
ral de  fes  ouvrages. 

Cet  artifte  laborieux  ne  quitta  les  pinceaux 
que  lorfque  fes  mains  tremblantes  refuscrenc 
de  les  foutenir.  Il  devint  aveugle  dans  les 
derniers  temps  de  la  vie  qu'il  termina  en  1713  , 
a   1  âge   de  près   de   quatre-vingt  neuf  ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux 
de  ce  maître.  On  en  voit  deux  su  palais- 
royal. 

Il  a  gravé  lui  -  même  à  l'eau  -  forte.  N. 
Dorigny  a  gravé  d'après  lui  les  beaux-arts 
juges  par  la  fotife  ,  l'école  du  deflin  ,  l'adora- 
tion des  rois  :  Jac.  Frey ,  la  mort  de  Saint 
François  Xavier  :  Van  Auden  -  Aert  la  mort 
de  la  Vierge  &:  une  Sainte-Famille:  François 
Bartolozzî  ,  Rébecca  prête  à  quitter  fon  pays. 

(199)  Pierre  Boei.,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  1625  ,  excella  dans  le  genre 
des  fleurs  &  dés  animaux.  Il  voyagea  à  Rome, 
à  Venl.'s  ,  dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  , 
voyant  par  tout  accueillir  fon  talent,  A  fon 
retour  ,  il  fit  quelque  fejour  à  Paris  &  auroit 
pu  s'y  fixer;  mais  il  abandonna  plufieurs  ou- 
vrages commencés  pour  retourner  dans  la  patrie. 
Il  peignait  en  grand  ,  ne  faifoit  rien  que  d'a- 
près' narure  ,  avoit  une  belle  touche  &  une 
couleur  viguureafe.  On  ne  fait  point  Tannée 
de  fa  mort. 

C200)  Paul  Potter  ,  de  l'école  Holîan- 
doife  ,  naquit  en  1625  à  Enkhiiiffen  ,  &  n'eut 
d'autre  maître  que  fon  père,  peintre  médiocre. 
Lui-même  fut  regardé  comme  un  maître  ha- 
bile dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  &:  jofit  de  la 
plus  grande  confidération  à  la  Haye  oil  il  s'é- 
tablit. Quelques  dégoûts  l'engngèrent  à  fe  re- 
tirer à  Amfterdam.  11  peignoit  le  payfage  & 
les  animaux  en  grand  &  en  petit  ;  mais  fes 
petits  table^upi  font  les  plu?  reeherchés  ,    S$ 
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en  ne  craïnt  point  de  le  eomparcr ,  en  ce  ge»- 
te  ,  aux  plus  célèbres  maîtres  de  la  nation.  Ses 
animaux  Ibnt  très  bien  deffiné»  ;  il  ne  le  cède 
pas  à  WoiAvermans  pour  la  couleur  ■■,  fa  .touche 
eft  fine  8c  l'on  pinceau  moelleux.  Ses  fonds 
font  agréables  &  Tes  ouvrages  font  rendus  pi- 
quans  par  l'intelligence  du  clair-obfcur.  Il  efb 
mort  d'une  maladie  de  langueur  en  1654  , 
n'ayant  pas  encore  vingt  -  neuf  ans  accomplis. 
Il  a  laiflë  des  eaux  -  fortes  d'une  pointe  fine , 
fpîrituelie  &  badine. 

(101)  Je.^îi  Lingeleac,  de  l'école  AI- 
lemaude  ,  né  à  Francfort- fur-le-Mein  en 
l6ij  ,  paffa  (îx  ans  à  Rome,  occupé  à  defilncr 
tous  les  objets  intéreflans  qu'ofîVtnt  les  en- 
virons de  cette  ville.  Les  fujets  les  plus  ordi- 
naires de  fes  tableaux  font  tantôt  des  ports  de 
mer,  dont  il  enrichiflbit  les  devans  de  quelques 
édifices  en  partie  ruinés,  &  qu'il  animoit  par 
un  grand  nombre  de  figures  ,  &  par  l'agréable 
variété  des  coftumes  divers  des  nations  qui 
fréquentent  les  ports  •  raniôt  des  foires  Ik  des 
marchés  remplisd'un  peupleen  aftion  &  dont  les 
expreffiions  (ont  d'une  piquante  vérité.  Ses  ciels 
font  vaporeux  &  aérien; ,  fa  touche  efl  fine  , 
fa  couleur  d'un  bon  ton.  On  ignore  en  quelle 
année  eft  mort  cet  artifte.  Il  gravoit  à  l'eau- 
forte. 

(202)  Jacques  Iavecq  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  ré  à  Dordrecht  en  1615  ,  fut  élève 
de  Rembrandt,  &  imita  ce  maître  d'une  ma- 
nière trompeulc.  Il  changea  fa  manière  ,  & 
devenu  lui-même,  il  le  trouva  fort  inférieur 
à  ce  qu'il  avoit  été.  Il  fo  coniacra  au  portrait. 
Pendant  un  féjour  qu'il  fit  à  Sedan  ,  il  fin  man- 
dé pour  faire  celui  d'un  vieil  eccléfiaftique  , 
<jui  lui  dit  qu'autrefois  il  s'étoit  fait  peindre 
par  un  méchant  peintre  Flamand  ,  &  que  dé- 
goûté de  ce  pitoyable  ouvrage  ,  il  l'avoit  fait 
mettre  au  grenier.  Lavecq  témoigna  quelque 
curiofué  de  voir  cette  peinture  ;  elle  fut  ap- 
portée, fécouée,  eTuyée  ;  quelle  fut  la  furprife 
du  peintre  en  reconnoifTant  un  trèi  bel  ouvrao-e 
de  Van  Dycic.  Il  vit  reporter  ignominieufement 
le  chef-d'œuvre  au  grenier,  &  fit  lui-même 
le  por' rait  qui  fut  placé  dans  la  pièce  la  plus 
honorable  de  l'appartemenr.  Cet  artifie  ell:  mort 
à  Dordrecht  en   1655  ,  à  l'âge  de    trente  ans. 

(103)  Samuel  Van  Hocgstrateîs' ,  né  à 
Dordrecht  en  1617  ,  reçut  de  l'on  père  les  pre- 
niic.-s  principes  de  Ton  art,  il:  fut  enCuite  élè- 
ve de  Rembrandt  ,  qu'il  imita  d'abord  ,  &  dont 
enluite  il  quitta  la  manière.  II  peignit  le 
portra't ,  l'hifroire,  le  pajiage  ,  la  nature  ina- 
nimée ,  &  ne  fut  médiocre  dan?  aucun  genre. 
II  vilita  Kcme  ,  travailla  à  Viermc  ,  ^&;  en 
Angleterre  ,    8c  fe  fixa  dans   fa  ville   natale. 
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Son  deflln  ne  manque  pas  abfolument  de  cor- 
reâion  ,  Tes  compolitions  lent  ordonnées  avec 
jugement  ,  le  temps  n'a  rien  fait  perdre  à  i'es 
couleurs  de  leiu'  première  fraîcheur.  Si  l'on 
peut  quelquefois  lui  reprocher  des  couleurs 
entières,  il  s'excufoit  fur  le  mauvais  goût  des 
am.ateurs  à  qui  elles  plaifoient  par  leur  éclat. 
Il  étoit  poète  Se  avoit  de  grandes  connoiiïances. 
Entre  plufieurs  ouvrages  littéraires  qui  l'ont 
fait  connoî  re  ,  on  diltingtie  fon  traité  de  pein- 
ture. Il  eft  mort  à  Dordrecht  en  167B  ,  âgé 
de  cinquante-un  ans. 

Jean  Van  Hoogstraten,  frère  de  Samuel, 
parte  pour  avoir  bien  peint  l'hiftoire  ;  il  fut 
elHmé  de  l'empereur  qui  fe  l'attacha  ,  &  mourut 
jeune   à  Vienne  ,  on  ne  fait  en  quelle    année. 

(204)  Henri  Verschuuring  ,  de  l'école 
HoUandoifc  ,  né  à  Gorcum  en  1627,  fut  élèi'e 
de  Jean  Both,  &:  paîla  enfuite  en  Italie.  Il  fuivic 
à  rîomc  les  études  du  modèle  à  l'académ'e  ,  & 
ne  négligea  pas  d'étudier  les  re(i:es  précieux 
de  l'art  antique.  Il  porta  la  même  alTidiiité  de 
travail  à  Florence  tk  à  Venife.  I\  y  fut  em- 
ployé dans  le  genre  de  l'hifîoiiG  qu'il  aban- 
donna tout  à  coup  pour  celui  des  batailles.  De 
retour  dans  IV.  patrie,  il  fuivit  en  1672  l'armée 
Hollandoife  pour  en  defTiner  toutes  les  opéra- 
tions. Les  batailles  ,  les  attaques  de  voleur.9, 
les  villages  faccagés  ,  font  les  fujsts  auxquels 
il  a  le  mieux  réufîi.  Elevé  à  la  dignité  de  boiir- 
guemeflre  ,  il  n'abandonna  point  fon  art.  Il 
péri:  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans  ,  en  iôpo  , 
dans  un  voyage  par  eau  ,  avec  le  navire  qui 
le  portoit. 

(:o5)  Carlo  Cignani  ,  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Bologne  en  1628,., fut  élève  de 
l'Altanî,  &  confondit  fouvent  fon  pinceau 
avec  ce'.ui  de  ce  maître.  Il  eut  une  grande 
réputrti)n&  par  conféquent  des  envieux,  ciiii 
portèrent  leur  méchanceté  jufqu'à  gâter  plu- 
fieurs de  fes  tableaux.  S'il  avoit  eu  de  la  va- 
nité, il  auroit  accepté  les  titres  de  comte  & 
de  chevalier  qui  lui  furent  offerts  plufieurs  fois 
par  le  Pape  ,  par  le  duc  François  Farnefe  &: 
par  d'autres  princes  :  mais  il  eut  le  noble  or- 
gueil de  n'ambitioner  que  la  qualité  de  grand 
artirte.  Il  dirigea  long-temps  l'académie  de  Bo- 
logne, &  telle  étoit  la  confiance  que  ce  maître 
inl'piroit ,  que  l'acidémie  le  fuivit  à  Forli  , 
lorfqu'il  y  fut  mindé  pour  peindre  la  coupole  à 
la  Irladona  deL  Fitoco,  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  en  17151,  à  l'âge  de  quatre-vingt 
onze  ans  ,  i'c  fon  corps  fut  expofé  fous  la  coupole 
qui  étoit  regardée  co.T.me  fon  chef  d'œuvre,  8c 
qui  lui  avoit  coûté  près  de  vingt  ans  de  tra- 
vail. 

Cignani  compofoit  bien  &  ordonnoit  avec 
beaucoup  de    feu  :   on    ne   reraarquoit  pas  le 
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rnéme  feu  dans  fon  exécution  ,  non  qu'il  ne  pei- 
gnic  mais  avec  beaucoup  de  facilité;  il  aimoit 
mieux  bien  terminer  fes  ouvrages,  que  leur 
donner  l'apparence  d'une  chaleur  faûice.  Son 
deffin  étoit  d'un  bon  gcût  &  d'une  trande  ma- 
nière ;  fon  pinceau  large  &  moelleux  ,  la  cou- 
leur bonne  &  vigoureufe.  Ses  figures  fe  dé- 
Tachoient  en  relief  fur  le  fond.  Ses  têres  avolent 
du  caraélère,  de  l'expreiTion  ,  &  même  de  la 
beauté;  quoique  cependant  il  ne  mît  pas  le 
plus  grand  choix  dans  la  nature  qu'il  repré- 
îentoit.  Il  peignoit  bien  à  frefque  ,  avoit  beau- 
coup de  goût  dans  la  manière  dont  il  traitoit 
les  enfans  ,  &  mettoit  beaucoup  de  vérité  dans 
fes  figures  de  femmes.  Comme  l'Albanej  il 
a  cherché  la  grâce,  mais  il  y  a  joint  plus  de 
grandeur. 

Entre  les  «Hampes  faites  d'après  ce  peintre^ 
on  remarque  furtout  la  chafteté  de  Jofeph, 
de  la  gallerie  de  Prefdc  ,  gravée  par  P. 
Tangé. 

(206)  Marie  Van  Oosterwyck,  de  l'école 
HoJIandoiic,  née  au  bourg  de  Noorrdorp  , 
près  de  Delft ,  en  1630,  étoit  fille  d'un  pré- 
dicateur de  la  religion  réformée,  qui  remar- 
quant la  paffion  de  fa  fille  pour  la  peinture, 
la  plaça  à  Utrecht,  chez  Jean  David  de  Iléem, 
habile  peintre  de  fleurs.  Elle  fit  affez  de  pro- 
grès dans  ce  genre,  pour  vcir  fes  ouvrages 
recherchés  par  les  Ibuverains.  Elle  avoit  l'art 
d'oppofer  avec  un  gcût  exquis  les  difïi'rentes 
couleurs  des  fleurs  ,  8c  d'en  faire  un  tout  har- 
monieux. Malgré  fa  grande  afliduité  a'i  tra- 
vail ,  fes  ouvrages  font  rares,  parce  qu'elle 
employoit  beaucoup  de  temps  à  les  finir.  Elle 
mourut  à  Eutdam  en  16^3  ,  âgée  de  foixante 
&  trois  ans. 

(107)  Guillaume  Ka  lf  ,  de  l'école  Hol- 
landolie,  élève  d'un  peintre  d'hilloire ,  crut 
devoir  limiter  fa  carrière  pour  être  plus  lùr  de 
la  franchir  avec  fuccès ,  &  fe  borna  à  repré- 
lenter  des  fruits  dans  des  vafes  d'or,  de  na- 
cre ,  d'argent  ,  ikc.  On  peut  trouver  de  la 
gloire  dans  tous  les  genres  ,  (k  Kaif  n'eut 
point  à  fe  repentir  de  la  modeftie  de  fon 
choix.  Il  vit  fes  tableaux  recherchés,  &  ils 
continuent  de  l'être.  Ils  joignent  à  une  grande 
vérité  d'iiiiitaticn  ,  une  touche  ferme  &  un 
bon  ton  de  couleur.  Kalf  eik  mort  en  16^13. 

(2.08)  Jean-Henri  Roos  ,  de  l'école  Alle- 
mande ,  naquit  à  Otterdorf,  dans  le  Palatinat 
du  Rhin,  en  16.' i.  Il  fit  le  porrrait  de  l'E- 
leftsur  de  Mayence ,  d'un  grand  nombre  de 
feignéurs  &  de  princes,  &  fut  magnifique- 
ment rrcompenfé.  S'il  n'avoir  cherché  que  la 
fortune  ,  il  le  feroit  iiniqueiaent  confacré  à 
se  genre  ;  m.ais  il  aima  mieux  fuivre  l'i.Tipul- 
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fion  de  la  nature  qui  l'entraînoit  vers  la  pein- 
ture du  payfage  &  des  animaux.  Il  excelloit 
furtout  à  repréfenter  les  chevaux,  les  vaches, 
les  moutons  &  les  chèvres.  Les  arbres  ds  fes 
payfagcs  font  d'un  beau  choix  ;  fa  couleur  eft 
belle  .&  vigoiireufe  ,  &  fa  touche  décidée. 
Le  feu  ayant  pris  à  fa  maifon  ,  il  périt  à  Franc- 
fort, en  voulant  fauver  un  vafe  d<;  porcelaine. 
Il  étoit  né  dans  la  plus  grande  mifere,  & 
avoit  acqtiis  une  fortune  confidérable.  Sa  mort 
arriva  en    i6Sj. 

Il  a  gravé  lui-même  un  alTez  grand  nombre 
de  planches    d'après   fes  tableaux. 

Théodore  Roos,  fon  fils,  né  à  V/ézel  en 
1638  ,  le  diftingua  dans  le  portrait  &  dans 
l'hifloire.  Il  avoit  un  pinceau  large  .^c  facile, 
une  couleur  vigoureulé ,  mais  un  deffin  trop 
peu  correét. 

P^HILIPPE  Roos  ,  fécond  fils  de  Jean  Henri, 
né  à  Francfort  en  1655,  &  mort  à  Rome  à 
l'âge  de  cinquante  ans  ,  fe  diflingua  par  fa 
vie  crapuleufe  &  infenfée  ,  &  par  ion  talent 
dans  la  peinture  des  animaux. 

(209)  Adrien  VanderKabel,  de  l'écoleHol- 
landoife  ,  né  à  Ryfwick,  près  de  la  Haye  en 
1631,  fut  élève  de  Van  Goyen.  Il  voulut  voir 
l'Italie  ,  prit  fon  chemin  par  la  France ,  & 
refta  à  Lyon.  II.  y  fit  eftimer  fes  talens  qu'il 
dégradoit  par  fa  vie  crapuleufe.  Sa  m.anière  ne 
tient  point  de  l'école  Hollandoife  :  on  le  pren- 
droit  plutôt  pour  un  élève  de  l'Italie.  On  trouve 
dans  fes  payfages  une  imitation  des  Carraches, 
du  Mole;  du  Benedette,  de  Salvator  Rofe.  Il 
lui  arrivoit  fouvent  de  faire  des  tableaux  fore 
négligés ,  &  c'étoient  ceux  qu'il  affefloit  de 
louer.  Il  ne  difoit  rien  des  ouvrag£s  auxquels 
il  avoit  mis  tous  fes  foins  ,  &  leur  laiflbit  faire 
eux-mêmes  leur  fortune.  Sa  manière  efl  grande 
&  vague ,  fes  figures  correctes  ,  fes  animaux 
traités  avec  efprit  &  vérité.  On  lui  reproche 
fouvent  une  couleur  trifte  &  rembrunie;  mais 
ce  défaut  ne  l'empêche  pas  de  tenir  une  place 
honorable  entre  les  paylàgiftes.  Il  eft  mort  à 
Lyon  en  165)5  ,  âgé  de  foixante  &  quatre  ans. 
li  a  gravé  plufieurs  de  fes  tableaux  à  l'eau- 
forte.  Ses  deux  pièces  capitales  repréfentenc 
l'une  Saint-Bruno  &  l'autre  Saint- Jérôme  ,  dans 
des  payfages  en  hauteur. 

(210)  Louis  Bakhuysen,  de  l'école  Hol- 
landoife, naquit  à  Enibden  en  1631.  Il  tint, 
jufqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  plume  fous  font 
père  ,  qui  étoit  fecrétaire  des  Etats.  La  beauté 
de  fon  écriture  &  fon  habileté  à  tenir  les  comp-' 
tes  ,  le  fit  appeller  à  Amfterdam  chez  un  né- 
gociant. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans 
qn'il  s'avifa  de  defiiner  ,  &  il  fe  fervit  alors 
de  l'inflrument  qu'il  avpit  coutume  de  manier, 

c'efl-à-dire 
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c'ellà  dîi-e  de  la  plume.  Son- maître  fut  la  n.i- 
rure.  Amrtei-dim  lui  cffroit  le  Cpeftacle  d'un 
port  toujours  garni  de  raifleaux  :  ce  fut  des 
vaiffeaux  qu'il  delLna  ,  &  les  defTins  lui  furent 
fou  venrpayéi  cent  florins  ?>:  mêmeda\;ajitage.  On 
lui  confcilla  de  peindre  ;  il  fe  mit  fous  la  conduite 
d'Aldert  Everdingen,  apprit  les  fecrets  de  l'art , 
&:  continua  de  dérober  ceux  de  la  nature.  Pour 
les  furprendre  ,  il  ne  craignait  pas  d'affronter 
les  plus  grands  dangers  ,  &.  montant  fur 
de  frêles  barques  ,  c'étoit  au  milieu  des  flots 
tourmentés  &  prêts  à  l'engloutir  ,  qu'il  alloit 
étudier  les  tempêtes.  Souvent  il  étoit  ramené 
àterre  malgré  lui  par  les  matelots  qui  refufoient 
de  partager  fon  audace.  Auflitôt,  fans  fe  dil- 
traire,  làns  parler  à  perfonne,  fans  rien  regar- 
der ,  il  couroit  à  ("on  cabinet  &  fixoit  fur  la  toile 
les  hotreurs  qu'il  vennit  d'admirer.  A  la  grande 
vérité  que  lui  procuroient  de  femblables  étu- 
des ,  il  jo'gnoit  une  belle  touche,  une  ex- 
cellente couleur.  »  Ceft  ,  dit  M.  Defcamps  , 
3j  un  peintre  dont  les  ouvrages  feront  eflimés 
».  detouf  les  temps,  comme  ils  le  furent  pcn- 
»  dant  fa  vie  ».  Les  bourguemcftres  d'Amfter- 
dam  lui  commandèrent  une  grande  marine  , 
qu'ils  regardèrent  comme  un  préfent  d:gne 
d^être  offert  à  Louis  XH^. 

Backhuyfen  étoit  l'homme  d'Amfterdam  qui 
traçât  le  maenx  les  caractères  de  l'écritute  : 
il  avoit  la  complaifance  d'en  donner  .des  leçons, 
11  inventa  même  une  méthode  pour  en  fixer 
les  principes,  &  qni ,  dit-on  ,  eft  encore  fuivie. 
Cette  occupation  lui  ravifToit  un  temps  pré- 
cieux. Ses  récréations  étoient  confacrées  à  la 
poëfie  ,  &  il  avoit  pour  amis  les  meilleurs 
poètes  &  les  favans  les  plus  célèbres  de  fon 
temps.  Il  mourut  en  1709 ,  âgé  de  foixance  & 
,  dix  -  huit  ans. 

(211)  Luc  GiORDANO,  de  l'école  Napoli- 
taine ,  naquit  à  Naples  en  1631.  Son  père 
étoit  voifin  de  Jofeph  Ribera  :  Giordano  le 
voyoit  peindre  &  prit  le  goût  de  la  peinturé. 
L'aftifle  Efpagnol  le  reçut  dans  fon  école  ; 
l'i'lève  avoit  reçu  de  la  nature  une  grande  fa- 
cilité ,  &  diis  fon  enfance  ,  il  étonna  par  fes 
progrès.  Echauffé  par  le  récit  des  beautés  qu'of- 
frent les  tableaux  de  Rome  ,  il  s'évadî  de  la 
iKilfon  paternelle  ,  &  partit  pour  cette  ville. 
II  y  connut  Piètre  de  Cortone  ,  aida  ce  pein- 
tre dans  quelqnes  grands  ouvrages  ,  goûta  fa 
manière  &  l'adopta.  Son  père  ,  qu'il  aidoit  à 
fubfider  par  fon  travail  ,  fît  avec  lui  ie  voyage 
de  Bologne,  de  Parme,  de  Venife,  de  Flo- 
:  rence  ,  &  dms  ces  différentes  villes  célèbres 
:  par  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres, 
il  fit  de  riches  provifions  d'érudes.  On  pourroit 
lai  reprocher  de  les  avoir  faites  avec  trop  de 
I'  célérité. 

Jl   étoit  obligé  de  fe  partag.er  entre  elles  & 
Beaux-Ans.   Tome  II. 
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les  buvfsges  qu'il  faifoit  pour  fubfifler  &  pour 
nourrir  (ba  père,  qui  lui  difoit  fans  ceffe , 
J.iica  ,  fa  prejîo  ,  »  Luc  ,  fais  vite  »  ;  on  a 
fait  de  ces  murs  fon  fijrnom  ,  &  il  l'a  mérité 
par  la  prefteffe  extrême  dont  il  s'eft  trop  pi- 
qué toute  fa  vie.  La  firuation  oii  il  fe  trouva 
dans  fa  jeuneffe  peut  le  faire  excufer  :  mais 
rien  ne  doit  engager  à  le  prendre  en  cela  pour 
modèle. 

Comme  il  avoit  étudié  tous  les  maîtres  ,  il 
fe  fit  une  manière  compofée  de  toutes  les  ma- 
nières. On  le  loua,  on  le  compara  à  l'abeille 
qui  compofe  fon  miel  du  fuc  de  toiires  les  fleurs. 
Avouons  q.i'il  fe.oit  plus  louable  encore,  s'il 
(e  tût  fait  i:n  caraftère  qui  lui  eût  été  propre^ 
ou  (i  l'on  n'eit  pu  remarquer  au  moins  l'imi- 
tation que  d.ins  un  petit  nombre  de  parties. 

Quelques  uns  de  fes  tableaux  pafTérent  en 
Efpagrre.  On  manquoit  de  peintres  à  frefque 
dans  ce  F..oyaiime  ,  il  y  fut  appelle  ,  &  en  peu 
d  années  il  y  fît  de  grands  ouvrages  dans  les 
palais  du  roi  &c  dans  les  temples. 

Il  excslloit  dans  un  genre  fort  inférieur  à 
les  talens  ;  celui  des  pajliches.  Il  avoit  fi  bien 
retenu  les  m.anièrcs  des  difterens  maîtres ,  qu'il 
n'avoir  plus  befoin  de  voir  leurs  ouvrages  pour 
les  imiter.  Le  roi  d'Efpagne  lui  montra  un  ta- 
bleau du  Baffan  ,  &  témoigna  le  regret  de  n'en 
avoit  pas  le  pendant.  Giordano  le  fit ,  &  les 
connoiffeurs  le  prirent  pour  un  ouvrage  du 
Baffan  lui-même.  Le  monarque  le  récompenfa 
pir  l'ordre  chevalerefque  de  lui  avoir  caufé  cette 
iurprife. 

À  fon  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  vit  accablé 
d'ouvrages  &  fa  manière  expéditive  lui  per- 
mettoit  de  n'en  refufer  aucun.  Quelquefois, 
dans  la  chaleur  du  travail  ,  il  employoit  lès 
doigts  au  lieu  de  broffes.  Une  heure  lui  fufB- 
foit  pour  peindre  une  demi  -  figure,  grande 
comme  nature.  Aufli  perfonne  n'a  fait  un^  fi 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  pas  même  le  Tin- 
toret.  11  le;  prodiguoit  avec  générofité  ,  &  en 
a  donné  plufieurs  fois  à  des  églifes  qui  n'ayoienc 
pas  le  moyen  de  les  payer. 

Il  n'avoit  de  la  vivacité  que  dans  fon 
art;  jamais  il  n'eut  d'em-ortement  dans  la 
fociété.  Son  humeur  égale  &  douce  le  rendit 
cher  à  fes  amis  ,    à  fes  émules  &   à  fes  élèves. 

Le  Giordano  a  cherché  quelquefois,  &  fur-, 
tout  dans  fa  jejnefTe,  la  vigueur  du  Ribéra, 
mais  bien  plus  fouvent  l'agrément  de  Piètre 
de  Cortone.  Sa  grande  prefteffe  lui  a  fait  com- 
mettre des  incorreftions  ,  mais  généralement 
fon  delTiri  n'efl  pas  vicieux  :  on  peur  ajouter 
qu'il  n'a  pas  non  plus  un  grand  caraélcre  ,  qu'il 
manque  trop  de  fermeté  ,  qu'il  a  trop  de  ron- 
deur. Les  chairs  de  fes  femmes  ont  de  la  mor- 
bideffe  -,  celles  de  fes  enfant  ont  la  molleffe 
qui  convient  à  ce:  âge.  Il  peign  -it  bien,  d'un 
pinceau  moelleux,  d'une  grande  manière;  fes 
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teintes étoienttrune belle  fonte, Tes  demî-teintes 
<3'un  bon  ton  ,  toute  fa  machine  avoit  de  la 
vigueur  &  en  même  tempi  de  l'harmonie.  Ses 
têtes  de  femmes  étoient  ordinairement  belles  , 
ou  du  m^oins  gracieufes.  Ses  ombres  étoient  quel- 
quefois un  peu  noires,  quelquefois  rouffàtres  , 
quelquefois  aufll  d'un  gi's  noirâtre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  que 
M.  Cochin  a  dit  de  Giordano  ;  ion  jugement 
mérite  ici  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  ne 
diffère  de  celui  de  Mengs  que  par  les  expref- 
fions  :  cet  accord  ne  fe  trouve  pas  toujours  entre 
ces  deux  artifles. 

»  Les  peintres  Napolitains  ,  dit  -  il  ,  quoi- 
«  qu'excellsns  à  bien  des  égards,  ne  font  point 
1'  du  premier  ordre.  On  peut ,  en  général ,  les 
«  qualifier  d'artiftes  maniérés  ,  médiocrement 
»  favans  dans  leur  art,  &  prefque  tous  imita- 
»  teurs  de  Piètre  de  Cortone.  Le  plus  fcduifant 
7)  detouseft  Luca  Giordano.  .Son  génie  cftabon- 
»  dant  ;  fon  faire  efl  de  la  plus  belle  facilité  -, 
«  fon  coloris  ,  fans  être  bien  vrai  ,  ni  bien 
»  précieux  pour  la  fraîcheur  &  la  vérité  des 
«  tons  ,  efl  cependant  extrêmement  agréable  ; 
»  &  l'on  peut  dire  en  général  que  c'eft  une 
«  belle  couleur.  Son  delîin  n'a  point  de  ces 
;»  finefTes  favantes  qui  viennent  d'une  étude 
»  profonde  ;  la  nature  n'y  efl:  pas  d'une  exacle 
))  corrcflion  :  cependant  fes  ouvrages  font  afTez 
»  bien  delllnés,  &  ne  préfentent  pas  de  ces  fau- 
«  tes  grolïïères  qu'on   trouve  quelquefois  dan« 

.  >i  des  maîtres  plus  grands  que  lui.  C'efl  un 
»  des  maîtres  qui  ont  réuni  toutes  les  parties 
'<  de  la  peinture  dans  un  degré  fuffilant  pour 
»  produire  le  plus  grand  plaiiir  à  l'œil  ,  fans 
»  exciter  à  l'examen  le  même  fenfiment  d'ad- 
»  miration  qu'on  éprouve  à  la  vue  des  ouvra- 
»  ges  de  ceux  qui,  ne  donnant  leur  princi- 
»  pale  attenrion  qu'à  une  des  parties  de  la 
)■)  peinture  ,  font  parvenus  à  la  porter  au  plus 
»  haut  degré.  Ils  n'ont  pas  produit  ce  que  la 
«peinture  a  de  plus  étonnant,  mais  ils  ont 
»  fait  des  tableaux  dont  le  tout-enfemble  fait 

•  »  le  plus  de  plaifir. 

»  Il  feroit  difficile  de  décider  lequel  eft  à 
«  préférer  ou  de  réunir  toutes  les  parties  de  la 
»  peinture  dans  un  beau  degré  ,  ou  de  n'en 
XI  pofféder  qu'une  dans  an  degré  fublime.  Ce 
X)  qu'on  en  peut  dire,  c'eft  que  le  peintre  qui 
)>  n'aura  qu'une  partie  fublirne  ,  effuyera  pen- 
»  dant  fa  vie  mille  critiques  fur  celles  qui  lui 
X)  manqueront  ;mais  il  fera  l'objet  de  l'ctude  & 
»  de  i'acmiraiion  de  la  pcftéritc  ;  au  lieu  que 
»  celui  qui  pcfledera  l'art  du  tout  -  enicmble 
»  agréable  ,  fera  dédommagé  par  l'efrime  de  Ces 
»  contompora.'ns  &  les  agrémens  qni  fuivent 
»  cette  eftime,  de  ce  que  la  pc..1.:'rité  pourra 
»  lui  Tefufer.  Les  talens  qui  ont  peu  coûté, 
»  &  qui  font  prefque  entièrement  le  fruit  àen 
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»  dons  de  la  nature  ,   font  les  plus  féduaeurs  î 
»  on  ne  peut  réfifter  à  leur  impreffion. 

»  Quoique  ce  foit  avec  raifon  que  l'on  dit 
»  que  ce  qui  a  été  fait  vite  doit 'être  vu  de 
»  même  ,  néanmoins  il  y  a  des  beautés  de 
»  facilité  ,  &  d'heureufes  négligences  ,  aux- 
»  quelles  on  ne  peut  tefufer  fun  admiration. 
»  Mais  il  faut  ajouter  que  ceux  qui  é:udient 
»  la  peinture  ne  doivent  pas  les  prendre  pour 
»  modèles  .  il  efl  trop  facile  de  les  imiter 
»  mal  ,  &  trop, difficile  de  les  égaler.  Il  fau- 
»  droit  avoir  les  mêmes  dons  de  la  nature,  ce 
»  doiit  on  ne  doit  jamais  fe  flater.  Ces  maîtres 
"  fï'Çiles  accoutument  ceux  qui  les  fuiver.t 
»  à  êtrefuperficiels,  &  fi  leurs  imirateurs  ont 
»  un  moindre  degré  de  talent  ,  ils  tombent 
»  dans  une   médiocrité  tout  à   fait  méprifable, 

»  Ce  qu'on  doit  principalement  confidërer 
»  dans  le  Giordano,  c'eft  l'accord  &  l'effet 
»  harmonieux  de  fes  tableaux.  L'artifice  dont 
»  il  s'eft  fervi  ,  &  qu'il  eft  important  de  con- 
»  noître ,  eft  dévoilé  plus  clairement  dans  Ces 
D  OKvrages  que  dans  la  plupart  des  autres  maî- 
»  très,  parce  qu'il  l'a  fouvent  porté  à  l'excès  (i). 
»  Il  confifte  à  faire  ,  en  quelque  façon  ,  toutes 
»  les  ombres  du  tableau  du  même  ton  de  cou- 
»  leur.  Pour  faire  entendre  cela  ,  fuppofons 
»  qu'un  peintre  ait  trouvé  un  ton  brun  ,  com- 
»  pofé  de  plufieurs  couleurs  qui  fn.  détruifent 
«  aflez  les  unes  &  les  autres  pour  qu'on  ne 
»  ne  puiiïe  plus  afligner  à  ce  brun  le  nom  d'au- 
)5  cune  couleur;  c'eft-à-dire.  qu'en  ne  puifTe 
»  le  nommer  ni  rougeâtre  ,  ni  blcuâ-.re ,  ni  vio- 
»  lâtre,  &c;  alors  il  y  auroit  un  moyen  d'om- 
»  brer  tous  les  fujers  comme  la  nature  nous 
»  nous  les  préfente.  L'obfcurité,  dans  la  nature 
jj^n'eft  qu'une  privation  qui  n'a  aucune  cou- 
»  leur,  &  qui  détruit  toutes  les  couleurs  lo- 
»  cales  à  mefure  qu'elle  eft  plus  grande.  On 
)i  remarque  dans  tous  les  naî.res  qui  peuvent 
»  être  cités  pour  l'harmonie  ,  qu'ils  ont  adopté 
»  un  ton  favori  avec  lequel  ils  ombrent  tout  ; 
»  les  étoffes- bleues  ,  les  étoffes  rouges,  ikc. 
n  Dans  les  ombres  même  des  étoffes  blanches 
»  ce  ton  entre  affez  pour  les  accorder  avec  le 
n  refte  ». 

Le  Giordano  ,  riche  des  produits  de  fon  ta- 
lent,  eft  mort  à  Naples  en  1705,  âgé  de 
ibixanie  &  treize  an-. 

On  voif  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  ca- 
binet du  duc  d'Orléans-,  l'un  repréfjr.te  la  pifcî- 
n3  ,&  l'autre  les  vendeurs  chafTés  du  temple. 

Il'a  gravé  lui  -  même  à  l'eau -forte  quelques 


(  I  )  Ce  qu'on  va  lire  ici  a  déjà  été  dit ,  en  d'antres  termes, 

en  parlant  d'André  Saccki  :  mais  il  eft  des  nrincipes  im- 

]    portant  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  répéter.  D'ailleurs  cej 

I    Sortes  de  répétitions  oftrent  des  différences  pjr  lefquelles  elles 

'    s'éclaicciflent  mutuelkmem. 
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uns  de  Tes  tableaux.  F.  BartoIozzS  a  gravé 
d'après  lui  Sainte  Juftine  mourante ,  &  Vénus 
careffanc  i' Amour.  Les  quatre  grandes  eftampes 
gravées  d'après  ce  peintre  par  h  Beau  varier  fort 
généralement  connues-,  elles  repréfentent  l'en- 
lèvement d'Europe,  celui  des  Sabines  ,  le  ju- 
gement de  Paris,  Acis  &  Galatée. 

(lia.  Les  Vanden  Velde  appartiennent 
tou3  à  l'école  HoUandoife.  Nous  les  réunirons 
en  un  feul  article ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  cer- 
tain que  l'un  d'eux  appartienne  à  la  mêmp  fa- 
mille que  les  autres. 

IsAiE  Vanden  Velde  ,  étoit  Hollandoîs  , 
mais  on  ne  fait  ni  en  quelle  année  ,  ni  en 
quelle  ville  il  a  pris  naiffance.  On  ignore  aufll 
l'année  &  le  lieu  de  fa  mort.  Il  peignoit  des 
batailles  Se  des  attaques  de  voleurs,  &  donnoit 
à  les  iîgures  le  coftume   Efpagnoî. 

Guillaume  Vanden  Velde  naquit  à  Leyde 
en  1610.  On  loupçonne  qu'J  eft  frère  d'Ifaîe. 
li  fit  encore  jeune  des  voyages  maritimes  ,  & 
s'acquit  de  la  réputation  par  des  defTins  à  la 
plume  fur  paoler  blanc  qui  reprefentoienc  des 
vaiffeaux ,  des  marines,  des  aûions  navales. 
Quelquefois  il  a  deflîné  fur  des  toiles  impri- 
mées en  blanc  ,  ou  fur  des  papiers  colles  fur 
toile.  On  ne  peut,  manier  la  plume  avec  plus 
d'art,  d'intelligence  &  de  facilité.  Les  États 
de  Hollande  lui  firent  équipper  une  frégate 
légère  avec  ordre  au  commandant  de  fe  tranf- 
porter  où  le  deffinateur  lui  ordonneroir.  C'étoit 
ainfi  que  ,  préfenr  aux  batailles  navales  ,  expofé 
lui-même  aux  dangers  des  combattans  ,  il  repré- 
fentoit  avec  facilité  toutes  leurs  manœuvres, 
toutes  ieors  évolutions  &  les  mouvemens  des 
deux  flottes.  On  dit  que  fes  deffins  furent  très 
miles  aux  Etats  &  les  éclairèrent  fur  les  opé- 
rations &  la  conduite  de  leurs  officiers.  Vanden 
Velde  fut  enfuite  appelle  au  fervîte  de  la  Cour 
de  Londres  ,  &  il  a  fait  pour  elle  un  grand 
nombre  de  delTins.  Il  eft  mort  à  Londres  en 
[1693  ,  ^gé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  eflaya 
de  peindre  dans  fa  vîeillefle ,  &  no  put  y 
réuflir. 

Jeam  Vanden  Velde  ,  eft  regardé  comme 
un  frère  d'Ifaîe  &  de  Guillaume.  On  ne  fait 
ni  l'année  de  fa  naiffance  ni  celle  de  fa  mort. 
Il  étoit  deffinateur  &  graveur,  &  traîtoit  le 
payfage  &  des  fujets  de  la  vie  privée.  Il  a  auffi 

travé  des  portraits.   Son  œuvre  eft  nombreufe 
:  très  eflimée. 

Guillaume  Vakden  Velde  eft  furnommé 
le  jeune  ,  pour  ie  diftinguer  de  l'autre  Guil- 
laume ,  fon  père.  Il  naquit  à  Amfterdam  en 
1633,  reçut  de  fon  père  les  premiers  principes 
du  deflin  ,  &  fut  enfuite  placé  chez  un  peintre 
de  marine  ,  eftimé.  Ses  progrès  furent  rapides  ; 
appelle  à  Londres ,  il  fut  penfionné  de  Char- 
Jfis  ÏI ,  &  içs  Anglois  en^snt  à  l?.  Hqjlande 
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les  premiers  taileaux  de  ce  peintre ,  firent 
acheter  à  un  haut  prix  tous  ceux  qui  furent  mis 
en  vente. 

Vanden  Velde  acquit  une  fortune  confidé- 
rable  &  la  réputation  du  premier  peintre  dans 
Ipn  genre.  »  On  eflime ,  dit  M.  Defcanips-,  le 
»  tranfparent  de  fa  couleur  qui  efl  dorée  &  vigou- 
»  reufe  ;  fes  vaiffeaux  font  delTinés  avec  pré- 
»  cifion  ,  &  fes  petites  figures  touchées  avec 
»  efprit.  Il  favolt  furtout  repréfenter  l'agiration 
»  des  vagues  &  leurs  brifemens:  fes  ciels  font 
»  clairs  ,  &  fes  nuages  ,très  variés  femblant 
»  paffer  en  l'air  ».  Il  mourut  à  Londres  en 
1707,  âgé  de  ibixante  &  quatorze  ans. 

Andrien  Vanden  Velde  naquit  à  j^iifter- 
dam  en  1639.  Il  eft  douteux  qu'il  fût  parent 
des  quatre  autres  ,  mais  il  eft  certain  qu'il 
n'étoit  pas  fils  d'un  artifte.  Dès  fon  enfance,  &: 
fans  avoir  eu  de  maître  ,  il  defiînoit  avec  in- 
telligence des  animaux.  Wynar.ts  bon  payfa- 
gifle,  le  prit  dans  fon  école,  &,  dans  fon 
élève,  il  trouva  bientôt  un  maître.  Il  eft  vrai 
que  l'élève  prcnoit  bien  moins  de  leçons  de  fon 
maître  que  de  la  nature.  Au  lieu  de  fe  rendre 
aihdu  à  l'école ,  il  paffoit  des  journées  entières 
à  faires  des  études  dans  la  campagne. 

Il  Ce  fit  bientôt  une  grande  réputation  comme 
payfagifte  -,  mais  il  étonna  la  Hollande  ,  quand 
elle  le  vit  décorer  de  tableaux  d'hiftoire les  égli- 
fes  catholiques.  On  eftime  furtout  de  lui  une 
defcente  de  croix ,  &  l'on  peut  croire  qu'il 
auroit  eu  de  grands  fuccès  dans  le  premier  des 
genres  ,  s'il  n'avoit  préféré  de  retourner  à  celui 
qui  l'avoir  fait  connoître. 

r>  Le  mérite  des  payfages  de  Vanden  Velde, 
»  dit  M.  Defcamps,  confifte  en  une  couleur 
»  excellente,  en  une  expreffion  vive,  par  la- 
»  quelle  il  rendoir  les  effets  aufli  frappans  que 
»  finguliers  qu'il  faififfoit  ingénieuferaent  dans 
»  la  nature.  Ses  ciels  pétillans  brillent  à  travers 
»  las  arbres  ;  fa  touche  eft  franche  ,  &  termine 
»  les  formes  avec  fineffe  ;  fon  feuille  eH  pointu 
»  &  d'un  grand  travail.  Il  régne  un  flou  & 
B  une  chaleur  rare  dans  tous  fes  tableaux ,  & 
»  c'eft  peut-  être  dans  cette  partie  qu'il  n'a 
»  point  été  furpaffé.  Ses  figures  font  bien 
»  deffinées  ;  il  n'y  a  rien  à  defirer  pour  la 
»  correiflion  des  chevaux  ,  des  chèvres  &  des 
)3  moutons  ;  ils  font  coloriés  avec  beaucoup 
»  de  vérité  ;  ils  répandent  de  la  gaité,  du  niou- 
»  vement  &  de  la  vie  dans  tout  ce  que  nous 
5>  avons  de  lui.  Des  ouvrages  d'un  fi  beau  fini 
»  &  fi  nombreux  ,  font  juger ,  par  le  peu  de 
»  temps  que  l'artifte  a  vécu,  de  l'afiiduité  & 
»  de  la  vivacité  avec  lefquelles  il  travailîoit  ». 
Cet  habile  peintre  eft  inort  en  1671,  vers 
î'âge  de  trente-f  trois  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  plufieurs  pièces  à  l'eau- 
forte.  Le  Bas  a  gravé  d'après  lui  le  point  du 
jour,  Sç  une  petite  ^narine  ;  Aliamet,  les  aiiju~ 

O   ij 
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femens  de  l'hîvef  ,-  É.  de  Ghends  ,Ta  prome- 
nade du  prince  d'Orange  au  village  de  Sche- 
velingen. 

(213)  Claude  le  Fèvre  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Fontainebleau  en  1633,  fut  luc- 
ceflivement  élève  de  le  Sueur  &  de  Lebrun. 
Ce  dernier  maître  lui  confeilla  de  fe  confacrer- 
auportrait ,  &  le  Fèvre  a  été  ,  dans  ce  genre  , 
lin  des  meilleurs  peintres  François.  Il  joignoit 
au  mérite  de  la  teflemblance  ,  celui  do  la  vé- 
rité ,  du  lentiment  ,  d'un  bon  caraflère  de 
deffin  &  de  la  couleur.  Pour  augmenter  (a 
fortune  ,  il  paffa  à  Londres  ,  où  il  mourut  en 
1675  i  âgé  de  quarante  -  dei;x  ans.  Il  a  peint 
auffi,  des  Vierges  &  des  Saintes  -  Famitles.  Il 
a  gravé  lui  même  à  l'eau-  forte  ;  &  les  meil- 
leurs graveurs  de  ("on  temp.<!  ont  multiplié  un 
gland  nombre  de   fes  portraits. 

(214)  CiRO  Ferri  ,  de  l'école  Romaine, 
raquit  à  Rom3  en  163.^ ,  avec  une  fortune 
alTez  confidjrable  ,  qui  ne  ralentit  point  Ton 
ardeur  pour  la  peinture.  Il  fut  le  plus  habile 
des  élèves  de  Piètre  de  Cortone.  Protégé  par 
tous  les  papes  qui  Gégèrent  de  Ton  temps  il  eût 
pu  envahir  tous  les  travaux  de  Rome,  s'il 
avolt  été  avide  de  f  ri>fit;  mais  il  ne  l'étoin  que 
de  gloire.  Il  reffembla  beaucoup  à  Piètre  de 
Cortone  ,  ou  plutôt  il  lui  reffembla  trop  :  c'efh 
la  nature,  &  non  des  ouvrages  d'artiftes  que 
, l'art  fe  propofe  d^imiter.  On  ne  peut  favoir  ce 
.qu'auroit  été  Ciro  Ferri,  s'il  n'y  avoir  pas  eu 
avant  lui  un  Cortone.  Ses  ouvrages  ont  été  pris 
fouvent  pour  des  tableaux  de  ce  maître  ;  ce  qui 
prouve  que,  dansaucune  partie  de  l'art,  il  n'avoir 
un  caraiîière  qui  lui  fût  propre.  On  le  reconnoîc 
cependant  parce  qu'il  a  moins  d'élcgancc  que 
fon  modèle  ;  ainfi ,  le  caraclère  qiù  le  diftingue 
eft  un  défaut. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  c'efl:  un  pe-intre 
agréable  ,  qui  a  de  la  facilité  dans  le  faire  , 
de  la  richeffe  dans  les  ordonnces ,  un  beau 
mouvement,  un  bel  enchaînement  de  grouppes  , 
&  qui  mérite  une  place  honorable  dans  l'école 
Romaine  dégénérée:  Il  s'appliqua  à  i'archi:çc- 
ture  ;  plufieurs  palais,  pluiieurs  autels  ont  été 
élevés  fur  fes  deffins.  Il  mourut  à  Rome  en 
,1689,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

On  voit  de  lui  un  tableaii  au  cabinet  du 
'  roi  :  c'eft  une  allégorie  à  la  gloire  de  Louis 
XIV.  On  remarque  ,  dans  cet  ouvrage  qui  a 
beaucoup  (buffert,  une  partie  du  mérite  de 
Piètre  de  Cortone,  mais  peu  d'effet  &  une  lu- 
mière trop   partagée. 

On  a  un  affez  grand  nombre  d'eftampes 
û'apiès  ce  peintre.  Les  plus  belles  font  celles  de 
Corn.  Bloemaerc  &  de  Spierre. 

^aij}  ANTOiSE- François  Vander  Meu- 
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LEN  ,  de  l'école  Flamande  ,  naquît  à  Bruxelles 
en  1634.  Quoique  les  parens  euffent  de  la  for- 
tune ,  ils  fe  prêtèrent  volontiers  à  fon  goût 
pour  la  peinture  &  le  placèrent  dans  l'école 
de  Pierre  Snayers  ,  peintre  eflimé  pour  le  genre 
des  batailles.  L'élève  égala  fon  maî'.re  avant 
même  de  ibrcir  de  l'école. 

Quelques  uns  de  fes  ouvrages  vinrent  eri 
France  Se  l'on  en  fit  fentirle  nicriie  à  Colberr, 
La  principale  deflination  de  tous  les  arts  éTo'c 
alors  de. flatter  Louis  XIV;  Lebrun  fut  bien 
aife  d'avoir  découvert  un  peintre  capable  de 
repréfenter  les  batailles  gagnées  par  les  armées 
de  ce  prince.  Il  en  parla  à  Colbert  ,  &  le  mi- 
niilre  ardent  à  làifir  les  occafions  de  cliatouil- 
;  1er  l'orgueil  du  fouverain  ,  m.nnda  Vander  Mei.- 
len  à  Paris,  le  mit  fur  la  lifte  des  per.ficns  , 
lui  donna  un  logement  aux  Gobelins,  &  paya 
richement  fes  ouvrage:.  Borner  le  'aient  de 
l'arcifte  a  ne  faire  ,  en  quelque  forte  ,  que  le 
portrait  de  batailles  réelles,  de  trouces  alitrrces 
liiivant  les  règles  de  la  laclique  mcderne,  & 
vêtues  d'un  uniforme  peu  pittorefque  ,  c'étoic 
mettre  des  entraves  à  fon  génie  &  en  quelque 
forte  nuire  à  fa  gloire  :  mais  c'étoit  en  même 
temps  fervir  fa  gloire  ,  que  de  lui  proc;,rer 
l'occafion  de  traiter  its  fujcts  intéreiïans  pour 
une  nation  enrhoufiafte  ,  amie  des  arts  ,  &  or- 
gueilleufe  de  tout  ce  qui  faifoit  Torgueil  du 
prince.  Les  ouvrages  dg  Vander  Meulen  perdent 
une  grande  partie  de  leur  intérêt  pour  la  pos- 
térité. On  regrette  que  fon  génie  ait  été  en- 
chaîné; mais  on  admire  comment  il  a  faifi 
tous  les  moyens  qui  lui  reftoient  ds  lui  rendre 
quelque  liberté.  On  rend  un  jufie  hommao-e  à 
l'exaclitude,  àla  vérité  de  Ion  deflïn  ,  à  l'elpric 
de  fa  touche,  à  la  fuavité  de  fes  ciels  &  ae 
^es  lointains,  à  la  be.iuté  de  fa  couleur,  moins 
vigoureufe  ,  mais  pei;t-ètre  plus  sgrtable  &  plus 
vraie  que  celle  du  Bourguignon  ,  à  la  légèreté 
de  fon  feuille,  à  la  fraîcheur  de  fcn  payfage  , 
â  fon  intelligence  du  clair-obfci:r  qui  lui  faiforc 
créer  de  belles  maffes  d'ombres  &  de  lumières, 
lors  même  qu'il  ne  pouvoir  difpofer  ni  de  fon 
fite  ,  ni  de  l'ordonnance  du  plus  grand  nom- 
bre de  fes  figures.  L'ingratif.-de  de  la  plupart 
de  les  fujets  ne  lui  fera  jamais  perdre  la  pîrce 
très-difiinguée  qu'il  occupe  entre  les  peintres 
de  barailles  &  les  payfngifVes;  &  les  connoiP- 
feurs  ,  en  rendant  juftice  au  mérite  réel  de  fés- 
ouvrages  ,  lui  tiendront  encore  un  ccmpre 
paràculier  des  difficultés  qu'il  avoir  à  com- 
battre, &  qu'il  a  fa  vaincre  auiant  qu'elles- 
pouvoient   erre    vaincues. 

Il  époufa  en  fécondes  noces  la  nièce  de  'Le- 
brun. C'étoir  un  ■  avantage  pour  fa  fortune  de 
s'allier  au  chef  des.  arts  en  France  ;  mais 
cet  avantage  fut  empoifonné  par-  des  chagrins- 
domcfliques  qui  le  conduifirent  au  tombesot 
en  1650  j   à  l-'àge  de-  cinq^uante-fijt  ans.. 
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Ses  ouvnges  les  plus  confidévable?  fe  voyeiit 
iiu  nombre  de  vingt-neuf  dans  les  appartemens 
du  château  de  Rlarly. 

On  a  gravé  la  collefllon  de  (es  batailles. 
Les  mieux  rendues  l'ont  celles  qui  ont  é:é  gra- 
■  vées  par  Bauduin  ,  fon  élève,  qui  le  fecondoit 
dans  les  -ouvrages. 

(2,16  )  Jacques  Ruisdaal  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Harlem  vers  163  j  ,  fuivant  M. 
Defcamps,  &  en  1640  fuivant  M.  Huber  ,  fut 
d'abord  confacré  aux  études  dp  la  chirurgie  ik 
de  la  médecine  ;  il  avoir  même  Jé;à  commencé, 
dit-on  ,  à  fe  faire  connoître  par  des  opérations 
brillantes  ,  lorfqu'il  le  confacra  entièrement  à 
la  peinture.  Il  fut  peut-être  tlèvc  de  Berghem  ; 
il  fut  du  moins  fon  ami  &  l'on  imitateur.  On 
aime  ,  dans  fes  marines  &  dans  fes  pay  fages,  une 
-imitation  fidelle  de  la  nature,  rendue  piquante 
par  de  belles  oppofiiions  d'ombre  &  de  lu- 
mière-, on  aima  fa  couleur  chaude  &c  dorée, 
la  fineffe  de  fon  pinceau,  &  la  décifion  de  fa 
touche.  Il  eft  mort  à  Harlem  en  16S1.  Il  a 
gravé  lui -même  à  l'eau- forte. 

(117)  François  Mieris  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Delft  en  1635  ,  fut  principale- 
ment élève  de  Gérard  DouNÇ^,  fe  ccnfacia  au 
même  genre  &  furpaffa  fon  maître.  Les  choix 
de  fes  fujets  font  plus  agréables  ,  il  avoir  plus 
d?idée  de  la  beauté  ,  au  moins  de  celle  dont  il 
gouvoit  voir  facilement  les  modèles  dans  fon 
pays,  fon  deflln  étoit  plus  correft ,  fa  touche 
plus  fpirituelle,  fon  pinceau  plus  flatteur,  fa 
couleur  plus  fraîche  ,  fon  /aire  plus  facile  ,  & 
fa  couleur  plus  vigonreufe.  Il  avoit  un  pin- 
ceau plus  large,  quoiqu'il  peignît  dans  une 
plus  petite  proportion.  Ses  ouvrages  furent  très 
recherchés  &  payés  très  cher  môme  de  fon 
vivant.  Pendant  un  féjour  qr.o  le  grand -duo 
fit  à  Florence  ,  il  vit  dans  le  cabinet  dti  peintre 
un  tableau  déjà  commencé,  le  pria  de  le  finir 
&  le  récompenfa  magnifiquement.  Mieris  pour 
témoigner  fa  rcconnoiffance  ,  lui  envoya  un 
autre  tableau  encore,  plus  capital.  Ce  préfent 
fut  reçu  avec  froideur  &  ne  fut  pas  même 
récompenfé.  On  fut  que  ce  qui  avoit  attiré 
cette  difgrace  à  l'artifte  ,  c'eft  qu'il  avoit  re- 
fufé  de  faire  le  portrait  d'un  courtifan  avant 
celui  du  prince. 

Il  eut  le  malheur  de  fe  lier  avec  Jean  Stéen  , 
peintre  habile  ,  homme  d'efprit ,  conteur  agréa- 
ble ,  mais  homme  crapuleux.  Mieris  ne  pou- 
voir jouir  de  la  fociété  de  fon  ami  qu'au  cabaret 
&  en  partageant  fes  débauches.  Un  foir  ,  en 
le  quittant  ,  il  tomba  dans  un  cloaque  où  il 
penfa  périr.  Cet  accident  altéra  fa  faaté  ;  .il 
mourut  à  Leyd©  en  1681  ,  âgé  d»  quarante-fix 
.  ans. 

-On  voit  de  Mieris ,  au  eajjinet  du  roi ,  un© 
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^amé  à  fa  toilette  ,  un  -  Jeune  homme  faifanê 
des  bouteilles  de  favon  ;  un  marchand  de  vo- 
laille &  de  gibier.  Le  cabinet  du  Palais-Royal 
renferme   cinq  tableaux   de  cet  artifle. 

Tout  le  monde  connoît  robfervateur  diftirait  j 
le  petit  phyfieien,  &  la  tricoteufe  Hollandoife, 
gravés  d'après  Mieris  par  J.  G.  Willé. 

GuiLLAu.ME  Mieris,  né  en  1662,  fils  & 
élève  de  François  ,  jouiroit  d'une  réputation 
plus  brillante  fi  elle  n'éto'c  pas  afFoiblie  par' 
celle  de  fon  père,  Il  a  traité  le  même  genre 
avec  un  très-grand  fuccès ,  a  fait  des  fujets 
d'hifi-oire  en  petit,  ehoifilTant  toujours  des  fu^ 
jets  rians  ,  8c  a  peint  le  payfage  accompagré 
de  figures  &  d'an'maux.  Il  a  le  foin,  le  fini, 
la  vérité  ,  l'harmonie  de  fon  père  :  mais  fa 
touche  eft  moins  fine  ,  fes  effets  moins  piquans , 
!bn  delîin  moins  correcl ,  fa  compoliticn  moïrïs 
fage,  iss  grouppes  plus  confus.  Il  a  excellé 
dans  l'arc  de  modeler  en  terre  &  en  cire.,  O^ 
cftime  de  lui,  en  ce  genre,  des  vafes  ornés 
de  bas-reliefs.  Il  eft  mort  à  Leyde  eh  1747  j 
âgé  de   quatre-vingt-cinq  ans. 

Jean  Miekis,  frère  de  Guillaume,  fe  con- 
facra à  la  peinture  en  grand  ,  &:  l'on  peut 
croire  qu'il  fe  feroit  rendu  très-célèbre  ,  s'il 
n'étoit  pas  mort  en  i6ço  ,  à  l'âge  de  trente 
ans  ,  ayant  paffé  fa  courte  vie  dans  un  état  de 
fouiîrance, 

(218)  Jea-s-Baptiste  MoRNotER  ,  plus  ccnnit 
fous  le  nom  de  £uptt/îe  ,  pourroit  être  comprr;? 
dans  l'école  Flamande  parce  qu'il  naquit  eri 
1635  à  Lille,  ville  de  Flandie.  On  le  regarde 
cependant  comme  un  ariifte  de  l'école  Fraiv- 
çoife,  parce  que  Lille  efl  la  capitale  de  J» 
Flandre  Françolfe  ,  &  parce  qu'il  vint  de 
bonne-heure  à  Paris.  Il  peignoir  les  fleurs,  §c 
leur  donnoit  le  charme  ,  la  fraîcheur  ,  les  bellesl 
teintes  qu'elles  ent  dans  la  îiaiure  ;  fort  pin-" 
ceau  les  humeéloit  de  la  rofée  du  matin.  L'efrric 
de  fa  touche  le  rend  peut-être  fupérieur  aux  peir- 
très  Holland.Tis  du  môme  genre.  Il  fut  conduit  à 
Londres  par  Milcrd  Mantagn  ,  &  y  mourut  ns 
165P,  âgé  de"foi>;ante  &  quatre  ans.  Le  roi  a 
dans  fes  diffc'rens  châteaux  environ  foixani'a 
tableaux  de  ce  maître. 

Monoyer  lai{fa  un  fils  nommé  Antoine  ,  qui 
travailla  dans  le  même  genre  que  fon  pèie  , 
&  fut  admis   à  l'académie   royale. 

(2x9  )  Roger  de  Pues  ,  de  l'école  Fc!9-  ■ 
çoife  ,  né  à  Claroecy  darrs  le  Nivernais  ,  er» 
lô^y,  fut  élève  du  frère  Ltic  ,  Récollet,  pein^ 
tre  qui  paffoit  potir  bon  deflinateur,  qui  tenoic 
école  &  qui  fit  do  bons  élèves.  Quoique  de 
Piles  ait  peint  le  portrait  &  qu'on  eû:m& 
ceux  qu'il  a  faits  de  Boileau  &  de  Madame 
Dacier ,  on  doit  plutôt  le  compter  entre  les 
amateurs   qu'entre   le^  artiflef,  Il   fut  pr4^ej>-, 
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teur  de  M.  Amelot ,  l'accompagna  dans  fa  i 
légation  a  Venife ,  en  qualité  de  lecrétaire  | 
d'ambaflade  ,  &  fut  enfuite  chargé  par  le  mi-  , 
niflère  de  pliifieurs  commifficns  importantes. 
Nous  n'avons  cas  cru  devoir  l'oublier  Ici , 
pirce  qu'il  a  bien  mérité  des  amateurs  de  l'art, 
&  même  des  artiftes  ,  par  fes  ouvrages  fur  la 
peinture.  Si  toutes  fes  opinions  ,  tous  fes  ju- 
gemens  ne  doivent  pas  être  admis  comme  des 
principes  rigoureux  ,  on  auroit  tort  de  lui  en 
faire  un  reproche ,  puifque  ce  reproche  pour- 
roit  tomber  aufli  fur  les  artiftes  les  plus  célè- 
bres qui  ont  écrit  de  l'art.  On  peut  dire  que 
tous  en  général ,  fuirant  leur  inclination  ,  ont 
trop  donné  une  eftime  exclufiye  à  leur  partie 
favorite  :  celle  de  de  Piies  étoit  la  couleur.  Il 
efl  mort  à  Paris  en  1709 ,  à  l'ûge  de  foixante 
&  quatorze  ans. 

Le  portrait  de  Roger  de  Piles ,  peint  par 
lui-même  ,  a  été  gravé  par  B.  Picart-,  celui  de 
.Boileau  par  Drevet ,  père  ;  celui  de  Ménage  , 
par  Van  Schuppen. 

(  azo  )  Jean  Stéïn  ,  de  l'école  Hollandoife  , 
élève  de  Van  Goyen  ,  naquit  à  Leyde  .en  1656  , 
il  a  fouvent  répréfencé  des  mœurs  baffes  8c 
crapuleufes  comme  les  Tiennes ,  des  buveurs 
s'enivrant  dans  des  tabagies  -.  mais  il  b'eft  diftin- 
.'gué  par  la  beauté  de  la  couleur,  la  vie  qu'il 
donnoit  à  fes  figures  ,  la  fidelle  imitation  du 
vrai.  Il  a  aufli  traité  quelques  fiijets  d'hiftoire  , 
&  dans  ce  genre  il  n'a  pas  manqué  de  nobleffe. 
Ses  fujets  pris  dans  la  vie  commune  ne  font 
pas  toujours  ignobles  ;  ils  ont  même  quelque- 
fois de  l'intérêt.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  ar- 
tifte  plongé  dans  un  état  d'ivrefle  habituelle ,  ' 
ait  pu  montrer  tant  de  talent.  Il  efl  mort  en 
1689,  âgé  de  cinquante  -  trois  ans, 

(izi  )Meichiok  Hondekoeter,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  Utrecht  en  1636  ,  n'a  cultivé 
qu'un  genre  borné  ;  mais  il  n'en  efl:  point  de 
méprifables  quand  ils  font  bien  traités.  Il  ne 
repréfentoit  guère  que  des  oifeaux  de  baffe- 
cour  &  ornoit  fes  tableaux  de  payfages  bien 
finis.  Il  efl  mort  en  169J ,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans. 

(1Î12)  Jean  Forest,  de  l'école  Françoîfe , 
né  à  Paris  en  1636  ,  fut  d'abord  élève  de  fon 
père ,  voyagea  en  Italie ,  &  fut  à  Rome  élève 
du  Mole.  Il  imita  la  couleur  ragoûtante  & 
les  eifets  finguliers  de  ce  maître  ,  '8c  ne  né- 
gligea pas  d'étudier  le  coloris  du  Titien,  du 
Giorgion  &  du  Baffan.  Il  connoiffoit  parfai- 
tement ,  dit  Dandré-Bardon  ,  l'art  des  oppofi- 
tions  f  du  contrafle  des  tons  &  du  clair-  obf- 
çur  ,  &  favoit  tirer  de  beaux  accident  des 
fîtes  fouvent  bizarres  dont  il  faifoit  choix.  Son 
pinceau  étoit  grus  &  pâteux,  il  fç-uchoic   1? 
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figure  avec  éfprît,  &  donnoit  de  belles  fonr.ss 
aux  touffes  de  feuilles  ,  qu'il  relevoit  par  des 
maffes  d'ombres  &  de  clairs.  Des  procédés 
chymiques  dont  il  a  mîilheureufement  faitl'el- 
fai  dans  l'emploi  de  fes  couleurs  ,  les  ont  fait 
pouffer  au  noir.  Il  eft  mort  à  Paris  en  ijiz , 
âgé  de  foixante  &  feize  ans. 

(123)  JsAN  Varder  Heyden  ,  de  l'écolo 
Hollandoife,  né  à  Gorkum  en  163 j  ,  s'efi  fi- 
gnalé  par  la  patience  la  plus  minutieufe.  Il  def- 
finoit  &  peignoit  des  châteaux  ,  des  hôtels, 
de  {impies  maifons.  Souvent  la  repréfeiitation 
d'une  maifonnette  forme  feule  le  fujet  &  l'in-i 
teret  de  fes  tableaux  :  ma's  les  moindres  dé- 
tails ,  les  refents  des  briques ,  leur  dégradation 
perfpeélive  y  font  obfervés.  Sa  touche  ,  malgré 
cette  exaditude  fervile,  efl  facile  &  pâteufe  , 
8c  il  avoit  une  grande  intelligence  du  clair- 
obfcur.  Il  eft  mort  à  Amflerdam  en  1712  ,  âgé 
de  foixante  &  quinze  ans.  Ses  tableaux  font 
louvent  accompagnés  de  figures  peintes  par 
Adrien  Vanden  -  Velde. 

(224)  Abraham  Mignon,  de  l'école  Alle- 
mande ,  ne  à  Francfort,  fut  d'abord  élève  d'un 
nomme  Murel ,  Allemand,  psintre  de  fleurs, 
&  enfuite  de  David  de  Héem  ,  Hollandois  , 
qui  fe  diflinguoit  dans  le  même  genre.  Ce  fut 
aufîi  celui  que  fuivit  leur  élève  :  il  les  furpafla 
&  n'a  été  furpaffé  lui-même  que  par  Van  Huy- 
fum.  On  ignore  l'année  de  fa  naiffance  ,•  on 
fait  qu'il  ell  mort  en   i6jç. 

Le  roi  poffede  deux  tableaux  de  ce  peintre,- 
L'un  repréfente  des   fleurs   dans   un    bocal    de 
cryftal  ;  l'autre  ,  des  plantes  ,   des  polffons ,  & 
un  nid  d'oifeau. 

(225)  Pierre  François  Caroli,  de  l'é- 
cole Lombarde,  naquit  à  Turin  en  1638.  Après 
avoir  voyagé  à  Venife  &  à  Florence ,  il  fe  fixa 
à  Rome  ,  &  y  fut  nommé  profeffeur  perpétuel 
de  l'académie.  Il  fe  confacra  à  peindre  des 
perfpeélives  &  a  donné  les  vues  intérieures  de 
plufiei'^s  églifes  de  Rome.  Ses  tableaux  font 
d'une  belle  couleur  &  d'un  fini  précieux.  Il 
eft  mort  à  Rome  en  1716  ,  âgé  de  foixante 
&  dix-huit  ans. 

(226)  Gaspard  Netscher,  de  l'école  Al- 
lemande, né  à  Heidelberg,  en  1639,  n'avoît 
encore  que  deux  ans  lorfquefa  mère  vit  mourir 
de  faim  entre  fes  bras  deux  de  fes  enfans 
dans  un  château  afliégé.  Elle  parvint  à  fe  fau- 
ver  avec  le  jeune  Gafpard  qui  fut  adopté  par 
un  médecin  d'Arnheim,  nommé  Tullekens.  Le 
nom  de  cet  homme  généreux  mérite  bien  d'êtrO' 
confervé.  Nfitfcher  deftiné  à  la  médecine,  dé- 
clara de  bonne-heure  fon  goût  pour  la  pein- 
ture, $c  ne  fut  pM  trop   fortement  ç^ntt^iê 
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pkr  fon  protefteur.  Il  eut  pour  maître  un  artîfte 
nommé  Cofter  qui  ne  peignoit  que  des  oifeaux, 
&  il  furpafla  bientôt  Ibn  maître.  11  a  fur-tou: 
traité  de  petits  fujets -,  &  fcn  bon  goût  les  lui 
faifait  toujours  choifir  agréables.  11  aimoit  de 
préférence  à  repréfenter  des  traits  de  l'hiftoire 
■Romaine  &  de  la  fable.  Le  befoin  de  Ibutenir 
une  famille  nombreufe  l'obligea  à  faire  le  por- 
trait, mais  il  y  joignoit  des  figures  épifodiques 
qui  en  dilTipoient  la  froideur.  »  Sa  touche  eft: 
»  moëlleufe  &  fondue ,  dit  M.  Defcamps  ;  fa 
»  couleur  naturelle  &  dorée  :  il  a  furpaffé  les 
»  peintres  de  fon  pays  dans  l'imitation  des 
«  étoffes  ,  &  fur-tout  du  fatin  blanc  ;  il  en  a 
»  fi  bien  rendu  le  luifanc  &  les  tons  argentitis 
»  qu'on  croit  le  toucher,  &  qu'on  eft  fiirpris 
»  de  l'illufion.  Ses  figures  ont  de  lafimplicité, 
»  fouvent  de  la  grâce  ,  &  toujours  une  ex- 
»  prelTioR  naturelle.  Il  peignoir  très-bien  les 
»  fruits  ,  les  animaux  ,  les  fleurs  ;  il  y  en  a 
»  dans  prefque  fous  fes  tableaux.  Ses  ouvrages 
»  ont  en  général  le  mérite  d'une  grande  in- 
»  telliE;ence  du  clair-obicar.  ».  Il  a  faiî  des  por- 
traits en  grand,  mais  qui  font  i^nférieurs  à  fes 
ouvrages  en  petit.  li  eft  mort  à  la  Haye  en 
1684,  âgé  de   quarante-îinq  ans. 

Il  y  a  deux  tableaux  de  co  peintre  au  ca- 
binet  du  roi,  &  fix  au  Palais-Royai. 

L'eftampe  repréfemant  la  mort  de  Cléopatre, 
gravée  d'après  Netfcher  par  J.  G.  Wille  ,  eft 
généralement  connue. 

Théodore  Netscher  fils  de  Gafpard,  né 
àBordeaux  en  1661,  s'eft  diftingué  dans  le  genre 
du  portrait,  8c  eft  mort  à  Hulft  ,  en  17:^2  ,  âgé 
de  foixante  &  onze  ans. 

Constantin  NETscHER,auiri  fiis  de  Gafpard, 
n'atteignit  pas  au  talent  de  fon  père  ;  mais 
comme  il  avoir  l'art  de  flater  les  portraits  des 
femmes,  il  eut  de  grands  fuccès.  Il  étoit  né  en 
1670,  Si  il  eft  mort  1722,  âgé  chiquante-deux 


( 227)  Jean-Baptiste  Gauli,  dit  JBaccici, 
&:  que  les  François  nomment  le  Bachiche ,  de 
l'école  Génoife  ,  naquit  à  Gênes  dans  la  pau- 
vreté en  1639,  &  refla  de  bonne-heure  orphe. 
lin'.  Elève  du  Borgozoni ,  &  fans  reiïburce  dans 
fa  patrie  ,  il  obtint  le  pafTage  fur  une  galère , 
fe  rendit  à  Rome,  y  travailla  quelque  temps 
pour  un  marchand  de  tableaux  ,  &  eut  le  bon- 
heur d'ê.re  connu  du  Bernin  &  de  s'en  faire 
aimer.  C-'étoit  la  route  de  la  fortune.  Le  Ber- 
nin dirpof.iit  de  tous  les  grands  ouvrages;  il 
lui  en  procura,  &  lui  fit  même  obtenir  plu- 
fieurs  fois  la  préférence  fur  Carie  Maratte  & 
Ciro  Ferri.  La  grande  coupole  du  Jéfus  ,  l'é- 
glife  d  s  Jéfuiîcs  ,  &  plufieurs  autres  plafonHs 
lirent  une  grande  réputation  au  Bachiche.  Il 
eut  pour  pro'.efteurs  tous  les  papes  qui  régnèrent 
pendant  fa  vie  ;  les  beaux  jours  de  l'art  étoient 
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paires  ,  &:  îl  faut  convenir  que ,  pour  fon  temps  , 
le  Bachiche  méritoit  la  gloire  dont  il  jouif- 
foit.  Il  avoir  l'imagination  ardente ,  %c  impri- 
moit  à  fes  figures  beaucoup  de  mouvement, 
&  fouvent  même  une  attion  exagérée  ;  fa  cou- 
leur étoit  impolânte,  fon  pinceau  brillant  & 
facile,  &  il  donnoit  un  grand  efcet  &  un  re- 
lief furprenant  à  fes  ouvrages.  Dans  les  temps 
oii  il  étoit  permis  d'être  févère  ,  on  auroit  trouvé 
que  ce  que  l'on  qualifioit  en  lui  de  génie  , 
n'étoic  que  la  forgue  d'un  efprit  bizarre,  que 
fes  inventions  étoient  trop  peu  rc'fléchies,  & 
fes  fujets  trop  peu  rendus  -,  que  s'il  étonnoit 
par  la  hardiefle  des  raccourcis  ,  il  n'étoit  ni 
correct  dans  le  deffin  du  nud,  ni  favant  dans 
l'art  do  drap:r  ;  qu'il  étoit  manière  dansfacom- 
pofirion ,  dans  fon  deffin,  dans  fes  draoeries  , 
Se  que  fa  couleur  même,  toute  féduifante  qu'elle 
eft  ,  n'cft  cependant  qu'une  manière  faufîe 
dans  laquelle  domine  un  ton  jaune  qui  répand 
fur  le  tout  -  enfemble  plutôt  vine  monotonie 
vicieufe  qu'une  véri:ab!e  harmonie.  Cstartifte, 
fort  eftimabie  ,  malgré  le:  cenfures  qu'il  m.;ri:e  , 
eii  mort  à  Rome  ea  1705  ,  âgé  de  fcixan:e  & 
dix  ans. 

Le  roi  a  de  ce  maître  une  prédication  de 
Saint-Jean  ,  qui  a  été  gravée  par  Lépicié. 

(  228  )  Abraham  Genoels  ,  de  l'écoîe  Fla- 
mande ,  né  à  Anvers  en  1640  ,  peignit  d'abord 
le  portrait,  fe  livra  enfuite  au  payfage  ;  trai-.a 
ce  genre  en  grand  ,  &  s'y  fit  une  réputation 
méritée.  Il  vint  à  Paris,  y  eut  de  l'occupation, 
&  fut  eftimé  de  Lebrun  ,  qu'il  aida  dans  les 
fonds  des  batailles  d'Alexandre.  Il  fit  enfaite 
le  voyage  de  R.ome  ,  &  retourna  jouir  dans 
fa  patrie  du  fruit  de  fes  études.  Ses  compcfitions 
joignent  au  génie  de  l'invention  le  mérite  de 
la  vérité ,  fa  touche  eft  variée  fuivant  la  di- 
verfiié  des  objets;  avec  un  caractère  qui  lui 
étoir  propre,  il  n'avoit  pas  de  manière.  Il 
eft  mort  fort  avancé  en  âge. 

Il  a  gravé  lui-même  quelques  uns  de  fes  pay- 
fages  à  l'eau-forte;  d'autres  ont  été  gravés  par 
Bauduin. 

(219)  Pierre  Vak  Slingelandt,  de  l'é-, 
cole  I-ioUandoife  ^  né  à  Leyde  en  1640,  fut  élève 
de  Gér.ad  Douw  qu'il  imita,  &  dont  il  fur- 
paffa  l'exceiîive  patience.  On  dit  qu'il  employa 
troi^  années  entières  à  peindre  en  petit  un  tableau 
de  famille  ,  &  qu'un  rabat  de  dentelle  lui 
conta  tout  un  mois  de  travail.  S'il  repréfentoit 
un  animal  ,  on  en  diftinguoit  les  poils  ;  s'il 
pe'gnoit  un  bonnet  tricoté  ,  on  en  comptoit 
les  mailles.  Ses  ouvrages  froids  &  peines  ont 
rrouvé  des  admirateurs  &  en  trouvent  encore. 
Sa  couleur  eft  bonne,  fes  attitudes  ont  de  la 
roidear,  fon  deflin  manque  de  goût.  Il  yécuc 
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fauvre'eîi  vendant  cher  fe:  ouvrages,  &  jnoufut 
en   i6çi  ,  âgé  ds  cinquante-un  ans. 
■  II- y  a  un  tableau  de  lui  au  palais-Royal. 

(2^0)  Gérarj>  Lairesse  naquit  à  Liège  en 
16^0  ik  fut  élève  ds  fon  père.  S'il  tient  quel- 
que  chofe  de  fon  pays  ,  ce  n'efl:  que  la  cou- 
leur &  le  pinceau.  D'ailleurs,  dans  ia  manière 
de  concevoir  &  de  difpoier  ,  il  a  cherché  à 
jmi:er  les  artiftes  Italiens,  (ans  avoir  jamais 
vu  i'Ita'iie.  On  voit  même  qu'il  prit  fur- tout 
le  Pouflln  pour  modèle.  On  pourroit  dire  que 
LayrciT:-  cfl  le  Pouffin  mal  élevé  &:  n'aya'it 
fait  que  de  mauvaifes  études.  Il  l'imitoit  dans 
le  choix  &  dans  l'ordonnance  des  fujets;  maii 
non  dans  la  protondeur  de  la  méditation,  dans 
l'excrîllence  des  penfees ,  dans  le  raifonnement 
do  l'exécution  ,  dans  Li  connoilTance  de  l'an- 
tique ,  dans  la  pureté  du  delFin.  Mais  il  avcit 
cependant  l'apra-ence,  on  pourroit  dire  la  char- 
laratierie  de  l'élégance  S:  de  la  pureté.  Il  tra- 
vailloit  avec  une  rapidité  prodigieufe.  Cr. 
raconte  qu'en  un  fett!  jOLir  ,  il  peignit  le  Par- 
iiafTe  avec  Apollon  &  les  neuf  Mufes  ;  c'c^ft 
ce  que  n'auroit  pas  vo;ilu  faire  le  PoiilTin.  Au 
relie  il  connoiffoit  bien  la  fable  &  l'hi{|:o:re  , 
ik.  obfervoit  bien  le  cofrume  &  la  convenance 
de  fes  fujeti.  Il  a  vécu  dini  la  crapule  &  dans 
la  pauvreté ,  efl:  devenu  avei:gle  avant  d'avoir 
atteint  à  la  vieilleiïe  ,  &  ell:  m.ort  en  171 1  , 
âgé  de  foixante  &  onze  ans.  Il  a  gravé  lui- 
même  une  œuvre  çonfidérable  Se  juftement 
recherchée. 

(231)  Pedro  de  Nunés  ,  do  l'école  Efpa- 
gnole,  n4  à  Séville  en  1640,  peignit  l'hifloire 
&  le  portrait  ,  eut  un  delFin  correiî  ,  une 
touche  ferme  ,  une  belle  fonte  de  couleur,  un 
çoloiis  vigoureux  ,  une  e.xpreffion  forte.  Il 
imita  le  Guerchin,  qu'il  comptoit  au  nombre 
de  fes  maîtres;  il  mourut  à  Séville  en  ijoo, 
dans  fa   foixatitieme  année. 

(-131)  Jean  de  Alfaro,  de  l'école  Efpa- 
gnole  ,  né  à  Cp"doue  en  1680,  eft  regardé 
comme  le  Van  Dvck  de  î'Efpagne.  Il  avoit 
copié  un  grand  nombre  de  tableaux  du  Titien  , 
de  Rubens  &  de  Vsn  Dyçk  ,  &  fa  couleur 
lenoitde  celle  des  meilleurs  peintres  Flamands. 
Il  réufllffoit  aufli  dans  le  payfage.  Il  eu  mort 
gn  1680  à   l'âge    de   quarante   ans. 

(233)  Carie  Dujardin,  de  Técole  Hol- 
îandoife  ,  né  à  Amfterdam  vers  16.10  ,  fut 
élèi'e  de  Berghem.  Il  fit  le  voyage  d'Italie, 
&  y  retourna  après  avoir  revu  fa  patrie,  & 
y  avoir  fait  quelque  féjour,  qu'une  vieille 
femme  qui  avoit  é;é  fon  hôteffe  à  Lyon  ,  & 
qu'il  avoit  époufée  ,  lui  rendoit  dcfagréable. 
^  A  la  touche  §j  à  îa  çoulçur  de  Berghem, 
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»  dît  M.  Defcamps  ,  il  a  joint  une  certaine 
»  force  qui  diiling/e  les  grands  peintres  de 
»  l'Italie.  II  femble  que  la  plupart  de  fes  ta- 
«  bleaux  empruntent  la  chaleur  d-u  foleil  dans 
«  le  plein  midi  :  la  lumière  vi:  e  qui  dore  fes 
n  ouvrages  ébiouit  ie  fpeclateur.  Des  lumières 
J3  larges,  de  larges  ombres  rendent  fes  ouvrages 
»  pétiilans  ».  11  n'aimoit  pas  les  travaux  de  ' 
longue  haleine,  &  mettoit  ordinairement  peu 
d'objets  &  de  travail  dans  fes  tableaux.  Il 
eil  mort  à  Vénife  en  167S,  âge  de  trente  huit 
ans.  Il  a  gravé  lui  même  à  l'eau-forte  plufieurs 
do  fes  compofî-.ions  ;  le  £35  a  gravé  d'après  ce 
peintre,  lafraîche  matinée. 

(234)  François  Van  Cuyck  de  Mierhop; 
de  l'tcole  Flaminde  ,  né  à  Bruges  vers  1640 
d'une  famille  noble  ,  ne  Ta  cédé  qu'à  Sneyders 
pour  la  peinture  des  animaux,  &  auroit  été  fon 
égal  s'il  avoit  eu  la  même  liberté  de  pinceau. 
Il  a  peint  auffi  le  portrait,  mais  a\ec  beau- 
coi!p   moins  de  talons. 

(235)  Charles  de  la  Fosse,  de  l'école 
Francoîfe,  né  à  Paris  en  1640,  étoit  fils  d'un 
joaillier,  &  eut  pour  neveu  le  poète  la  Foffe, 
dont  on  connoîr  la  Tragédie  de  Manlius  ,  qui 
a  traduit  en  vers  Anacréon  ,  &  qui  a  joint  à 
fa  traduction  des  notes  qui  prouvent  qu'il  fa- 
voit  au  moins  pafTablement  le  grec,  connoif- 
fance  peu  commune  chez  les  poètes  francois. 

ta  France  n'avoit  pas  vu  de  peintres  colo- 
riftes  depuis  Blanchard.  La  Fofl'e  le  fut,  &  eut 
d'ailleurs  des  parties  fupérieures  à  Blanchard. 
Elève  de  Lebrun  ,  .ce  n'efl  point  dans  cette 
école  qu'il  prit  le  goût  de  la  couleur;  il  l'avoit 
reçu  en  naiffant,  &  développa  ce  germe  à  Vé- 
nife, oti  il  fit  une  étude  particulière  du  Titien 
&  de  Pa;il  Véronefe.  Il  acquit  encore  en  Ita- 
lie un  talent  qui  le  diftingua  du  plus  grand 
nombre  des  francois  ;  celui  de  peindre  -à  fref- 
que.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fut  chargé 
de  grandes  entreprlfes  ,  fut  mandé  en  Angle- 
terre, &  levint  à  Patis  où  des  enrrepriies  nou- 
velles l'attendoient.  La  plupart  des  maifons 
royaies  ,  S:  un  grand  nombre  d'Eglifei  de 
Paris  confervent  des  mori'mens  de  fon  art  : 
le  plus  confiiérable  efl  la  fameufe  coupole  des 
In\'alide5. 

Son  génie  le  porto't  aux  grandes  compofi- 
tions.  Si  l'on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  été 
ni  fort  élégant,  ni  irès-correcl  dans  le  def- 
fin ,  d'avoir  été  un  peu  maniéré  dans  les  dra- 
peries; fi  l'on  e!T:  ob'igé  de  con'enir  ,  que 
la  beauté  de  fa  couleur  tient  plus  d'une  pra- 
tique qui  tend  à  l'effet,  que  de  la  vérité  qu'on 
admire  dans  le  Tiiirn  ;  on  avouera  du  moins  qi,e 
peu  d'artiftes  ont  mieux  connu  la  magie  des 
tons,  la  pât-e  du  pinceau,  la  valeur  des  cou» 
Içurs  locales,   le    ragoût  Se  l'harmonie  d'une 
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macliîne  pUtorefque.  Il  ne  faut  pas  cherclier 
dans  fes  ouvrages  le  très-grand  caradère  ,  la 
beauté  idéale,  ni  même  la  plus  grande  beauté 
telle  qu'elle  fe  trouve  dans  la  nature  :  mais 
il  faut  fe  contenter  d'y  trouver  de  très-belles 
parties  de  l'art ,  &  c'en  eft  aflez  pour  affurer 
]a  jufte  réputation  d'un  artifte.  La  Fofie  eft 
mort  à  Paris  en  1716,  âgé  de  foixante  &  feize 
ans. 

On  voit  de  lui,  au  cabinet  du  roi ,  la  femme 
adultère  ,  tableau  de  cfeevalet.  On  y  remarque 
une  force  de  couleur  que  lui  avoir  donnée  l'ha- 
bitude de  la  frefque. 

L'enlèvement  de  Proferpine  a  été  gravé  d'a- 
près ce  peintre  par  L.'  S.  Lempereur  •-  Iphigé- 
nie  en  Aulide  par  Surugue  :  le  mariage  de  la 
Vierge,  par  S.  Vallée. 

(136)  André  LucATELXi,  eft  compris  dans 
l'école  Romaine  ,  quoiqu'on  ignore  le  lieu, 
ainfi  que  le  temps  de  fa  naiffance  :  mais  on 
fait  que  c'eft  à  Rome  qu'il  a  vécu  ,  qu'il  a 
travaillé,  &  le  genre  principal  qu'il  adopta  fut 
de  repréfenter  les  monumens  antiques  qui  dé- 
corent les  environs  de  cette  ville.  Il  ne  fai- 
foit  pas  moins  bien  le  payfage  &  la  figure  que 
la  ruine.  Il  entendoit  bien  la  couleur  locale 
propre  à  fon  genre,  &  qui  confiftc  à  bien  imi- 
ter les  tons  que  le  temps  imprime  à  des  débris 
antiques.  Son  intelligence  du  clair-obfcur  ré- 
pandoit  fur  fes  tableaux  des  effets  piquans. 
C'étoit  d'ailleurs  un  homme  d'une  conduite 
&  d'un  efprit  bizarre  ,  &  il  étoit  fort  difficile 
d'obtenir  de  fes  ouvrages. 

(237)  André  Pozzo  de  l'école  Vénitienne, 
né  à  Trente  dans  le  Tirol,  en  1642,  entra  dans 
l'ordre  des  Jéfuites  ,  &  pendant  fon  féjour  à 
Venife  ,  il  étudia  les  grands  maîtres  de  cette 
école.  Il  faifoit  l'hifioire,  le  payfage,  le  por- 
trait, &;  éroit  en  même  temps  peintre  &  archi- 
tefte.  Il  alaifféen  deux  volumes  in  f".  un  traité 
de  perfpedive  fort  eftimé.  La  réputation  de 
fes  talens  le  fit  demander  par  l'empereur  ,  & 
il  eft  mort  à  Vienne  en  1705  âgé  de  foixante 
&  fept  ans. 

-  (138)  Arnoid  DEVuEzné  à  Oppenoîs^  près 
de  Saint-Omer  ,  en  lô^^z  ,  eft  ordinairement 
compris  dans  l'école  Flamande  ,  &  n'appartient 
à  cette  école  ni  par  fon  éducation  ,  ni  par  fa 
manière.  Il  reçut  les  principes  de  fon  art  à 
Paris,  dans  l'école  du  frère  Luc,  récollet ,  & 
alla  fe  perfeftionner  à  Rome.  Appelle  de  cette 
ville  par  Lebrun  ,  il  vint  aider  ce  peintre 
dans  fes  travaux  ,  &  s'établit  enfuite  à  Lille  où 
fon;  fes  principaux  ouvrages  ,  &  où  il  eft  mort 
en  1714,  âgé  de  qiiatre-vingt  deux  ans. 'Il  avoit 
furtout  étudié  Raphaël,  &  il  étoit  pur  &  cor- 
peâ  dans  le  deffin  &  varié  dans  l«s  mouyemens 
Seaux-Ans.  Terne  IL 
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de  fes  figures:  fa  couleur  étoît  peu  agréable > 
maïs  il  avoit  du  génie  dans  la  compourion.  I^ 
conferva  toujours' la  bonne  pratique  de  defïï- 
ner  le  nud  ,  même  dans  fes  efquiffes,  avant: 
de  le  couvrir  de  draperie ,  &  de  ne  rien  faire 
que  d'après  nature. 

(139)  Michel  CoRNEitLE,de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Paris  en  164a,  fut  élève  de  Mi- 
chel fon  père  qui  avoit  eu  affez  de  talent  pour 
être  compris  au  nombre  des  premiers  artiftes 
qui  formèrent  l'académie  royale:  maison  peut 
regarder  comme  fes  véritables  maîtres  les  Car- 
raches  dont  il  fit  fa  principale  étude  en  Italie. 
Il  fut  bon  deffinateur  dans  le  goût  de  ces  maî- 
tresj  mais  on  lui  reproche  d'avoir  imité,  dans 
fa  couleur  ,  jufqu'au  ton  que  la  vétufté  avoic 
imprimé  à  leurs  tableaux.  Il  a  été  occupé  pouc 
plufieurs  maifons  royales ,  &  pour  différentes 
eglifes  de  Paris.  On  voit  de  lui  à  Notre-Dame 
la  vocation  de  Saint-Pierre  &  de  Saint-André. 
Il  eft  mort  à  Paris  en  170S,  âgé  de  foixante 
&  fix  ans. 

Il  a  gravé  à   l'eau-forte    d'après  de  grands 
maîtres ,  &  d'après  fes  propres  compofitions.. 

Jean-Baptiste  Corneille  ,  fon  frère  ,  né' 
en  1646,  &  mort  en  1695,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans,  eft  auffi  compté  entre  les  artiftes  eP 
timables  de  l'école  Françoife.  On  voit  de  lui, 
à  Notre-Dame,  Saint-Pierre  délivré  de  prilbn. 
Il  a  ,  ainfi  que  fon  frère  ,  gravé  d'après  le 
Carrache  &  d'après  lui-même. 

(240)  Egion  Vander  NtER,  de  l'école 
Hollandoîfe  ,  né  à  Amftcrdam  en  1643  ,  fils 
d'un  bon  payfagifte  ;  reçut  d'abord  les  leçons 
de  fon  père  &  enfuite  de  Jacques  Van-Luo, 
peintre  dont  on  eftimoit  fur-tout  la  manière  de 
rendre  le  nud.  Il  mourut  à  DiifTeldorp  en  1702, 
à  l'âge  de  foixante  ans.  Il  traitoit  avec  fuccès 
tous  les  genres  de  fon  art.  «  Ses  tableaux  d'hif- 
»  toire  ,  dit  M.  Defcamps  ,  font  bien  compo- 
»  fés,  fes  portraiits  en  grand  &  en  petit  bien 
)3  coloriés ,  touchés  avec  efprit  &  fineffe ,  fes 
»  payfages  fe  reffentent  .d'avoir  été  faits  d'après 
»  nature.  »  Il  en  ornoit  les  devants  de  plantes 
qu'il  faifoit  croître  &  qu'il  étudicit  dans  fon 
jardin  :  le  fini  qu'il  y  mettoit  étoit  des  plus  pré- 
cieux ,  mais  nuifoit  à  l'accord  du  tout-enfemble. 
Il  peut  être  comparé  à  Terburg  pour  la  ma- 
nière  dont  il  traitoit  les  tableaux  de  famille. 

(241)     GODEFROI     SCHAIKEN    ,      dc     l'école 

Hollandoife,  né  à  Dort  en  1643  ,  fut  d'abord 
élève  de  Van  Hoogftratcn  &:  enfuite  de  Gérard 
Dou^w. Quelque  temps  iiaitateur  de  Rembrandt, 
il  ne  tarda  pas  à  fe  faire  un  goût  qui  lui  fut, 
propre.  11  fe  plaiibit  à  éclairer  fes  fujets  de  la 
lumière  la  plus  vive,  d'un  flambeau  ou  du 
Ibkil.  Il  joignoic  à  un  beau  fini ,  de  la  facilité 
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&  une  imitation  fcrupuleufe  de  la  nature; 
heureux  s'il  car  mieux  étudié  le  delun  &  s  il 
eut  été  plus  révère  dans  le  choix  de  fes  modèles. 
11  paroît  que  la  nature  lui  avoit  refufé  le  génie 
de  l'invention  &  l'efprit  de  la  dilpofttion.  Il 
s'enrichit  à  Londres  ,  Se  mourut  à  la  Haye  en 
1706,  âge  de.foixante  &  trois  ans. 
,  Le  duc  d'Orléans  portëde  quatre  tableaux  de  ce 
peintre  ,  dont  un  homme  qui  donne  une  bague 
-à  fa  femme  ,  fujet  éclairé  d'une  bougie. 

J.  Smith  a  gravé  en  manière  noire  ,  d'après 
Schalken  ,  une  femme  endormie  &  éclairée 
d'une  bougie,  la  Magdeleine  à  la  lampe,  &:c. 
On  a  aulli  de  J.  G.  NVille  ,  le  jeune  joueur 
4'inflrument. 

(242)  Jean  Jouvenet,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Rouen  en  1644,  fut  élève  de  Laurent 
fon  père  ,  fils  lui-même  de  Noël  qu'on  croit 
avoir  donné  quelques  leçons  au  Pouffin.  Jean 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-fèptans,  &  crut  ne 
devoir  pas  prendre  d'autre  maître  que  ia  nature. 
Ainli  que  le  Sueur  ,  il  n'a  point  vu  l'Italie  ,  & 
c'eft  un  des  peintres  qui  honorent  le  plus  l'école 
Françoife.  Il  ne  tient  pas,  comme  le  Saeur,  du 
goût  de  Raphaël  &  des  grands  maîtres  Romains  -. 
il  efî:  abfolument  lui-même;  il  femble  que  la 
nature  l'avoit  formé  pour  être  ce  qu'il  fut.  Son 
defiin  cfl  de  la  plus  grande  fermeté  &  fière- 
ment prononcé  ;  l'es  exprellions  font  fortes  :  fa 
manière  auftère  convenoit  moins  aux  figures 
de  femmes  8c  aux  comportions  gracieufes  qu'à 
repréfenter  des  fujets  févères  des  écritures.  Son 
.morceau  de  réception  à  l'académie  ,  repréfentant 
Efiiher  devant  .ALffuérus,&  fes  tableaux  de  Saint- 
Martin  des  champs  fuffiroient  à  fa  gloire  ;  mai') 
fa  defccnte  de  croix  faite  pour  l'églife  des 
Capucines,  &  tranfportée  depuis  dans  les  falles 
de  l'académie  ,  peut  balancer  la  gloire  des 
artiftes  de  tous  les  temps.  C'eft  le  Guerchin 
réuni  au  Carrache,  ou  plutôt  c'eft  Jouvenet 
défiant  tous  les  grands  maîtres.  Si  ce  tableau 
eût  été  fait  à  Rome  ,  avant  le  temps  de  Pouffin  , 
fi  ce  grand  juge  avoit  pu  l'y  voir,  on  a  lieu 
de  penfer  qu'il  l'auroit  regardé  comme  ]e 
quatrième  chef-d'œuvre  de  cette  capitale  des 
arts.  ^ 

Devenu  paralytique  du  côté  droit  à  l'âge  de 
foixante  &  neuf  ans  ,  &  confervant  encore 
tput  le  feu  de  fon  génie  ,  Jouvenet  força  là 
main  gauche  à  obéir  à  l'impulfion  de  fon  efprit  ; 
il  peignit  de  cette  main  le  Alagnificat  qui  fe 
.voit  au  chœur  de  Notre-Dame  ,  &c  un  plafond 
pour  la  féconde  chambre  des  enquêtes  du  Par- 
lement de  Pvouen. 

»  Sa  manœuvre,  dit  Dandré  -  Bardon  ,  étoit 
■Si  d'une  facilité  &  d'une  hardiefle  qu'aucun 
»  peintre  n'a  furpaïïe.  Tous  fes  ouvrages  font 
»  pleins  de  feu  &  d'enthoufiafme  ».  On  peut 
ajouter  qu'ils  font  tous  proftsidément  marqués 
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d'un  caraélère  qui  diftingue  le  maître  .  &:  qu'il 
ne  laut  pas  confondre  avec  la  bizarrerie.  Ce 
grand  peintre  eft  mort  à  Paris,  en  1717  ,  âgé 
de  ibixarite   Se   treize  ans. 

La  fameufe  deicente  de  croix  a  été  o-ravée 
par  Dcfplaces,  ainli  que  le  Saint-Bruno  qui  eft 
un  chef-d'œuvre  d'expreffion.  H.  S.  Thomaffin 
^  gi-avé  le  Magnificat  ;  Duchange  les  vendeurs 
chalîës  du  temple  ,  &  le  repas  chez  le  Pha- 
rifien  ;  Et.  Picard  ,  Jéfus-Chtift  guériffant  le 
paralytique,  &  J.  Aiidgan  la  réfurreflion  du 
Lazare. 

(243  )  Francisque  Mué,  de  l'école  Fla- 
mande ,  eft  né  à  Anvers  en  1644,  &  a  eu  pour 
maitre  P'ranck  ,  peintre  Flamand:  mais  il  étoic 
François  d'origine ,  &  c'eft  en  France  qu'il  a 
exercé  fon  talent.  Il  peignoit  en  grand  le  pay- 
fage  &  chercha  à  imiter  le  Pouffin.  Ses  tableaux 
peuvent  être  confidërés  comme  faifant  un  genre 
mixte  d'hiftoire  &  de  payfage  ,  &  c'eft  comme 
peintre  d'hiftoire  qu'il  a  été  reçu  à  l'académie 
royale  de  peinture  de  Paris  &  qu'il  y  eft  de- 
venu profeffenr.  Il  avoit  une  mémoire  heu- 
reufe  ,  &  quoiqu'il  fit  d'après  nature  des  études 
pour  i'es  payfages,  c'étoit  de  mémoire  qu'il 
les  coloroit ,  &  qu'il  rendoit  avec  vérité  les 
tons  qu'il  avoit  obl^ervés.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  cette  pratique  dangereufe  l'a  fait 
tomber  dans  l'égaliié  de  couleur.  Il  mourut  à 
Paris  en  1680  ,  âgé  de  trente  -  fix  ari«  :  on 
croit  qu'il  fut  empoifonné  par  des  artiftes 
jaloux. 

Le  roi  poflede  onze  tableaux  de  ce  maître. 
On  voit  de  lui  ,  dans  l'églife  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet ,  deux  graads  payfages  hiftori- 
ques  :  l'un  repréfente  le  facriiîce  d'Abraham  • 
l'autre  ,  Elilëe  dans  le  defert. 

(244)  Arnould  de  Gelder  ,  de  l'école 
Hollandoife,  né  à  Dort  en  164J  ,  fut  élève  de 
Rembrandt  ,  &  eut  la  façon  de  penfer ,  les 
qualités  ,  les  défauts  &  les  bizarreries  de  fon 
maître.  Il  peignoit,  comme  lui  ,  l'hiftoire  & 
le  portrait  ,  &  comme  lui  ,  "dans  les  fujets 
d'hiftoire  ,  il  bravoit  le  coftume  &:  les  con- 
venances. Les  ouvrages  de  ce  peintre,  encore 
inconnus  en  France,  font  admirés  &  recherchés 
en  Hollande.  Ils  font  d'une  telle  force  de  cou- 
leur ,  que  peu  de  tableaux  peuvent  en  foutenir 
le  voifmage.  Il   eft  mort  fubitement  en  1727 

à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

(245)  Jean  Giauber,  de  l'école  Hollan- 
doife ,  naquit  à  Utrecht  en  1646,  mais  il  étoic 
d'origine  Allemande.  Il  fut  élève  de  Berghem  • 
mais  dès  qu'il  eut  vu  des  tableaux  d'Italie 
il  trouva  qu'il  manquoit  encore  quelque  chofe 
à  fon  célèbre  maître  ,  &  réfolut  de  n'en  plus 
avoir  d'autre  que  les  chefs-d'œavres  des  grand» 
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!    peintres  Italiens.  Il  copia  tous  ceux  que  pof-  , 
:    fédoit  un  marchand  qui'  voulut  bien  lui  ouvrir 
i    fon  magafin,  &  alla  entuite  pafTer  deux  ans  à 
'    Rome,    un   an  à  PadoLie  ,    &    deux  à    Venife. 
Son  ardeur  fut  récompenlee  ;  il  devint  l'un  des 
meilleurs  payfagifles  de  ia  Hollande.  Son  feuille 
exprime    les    différentes    elpèces    d'aibres  ,   fa 
touche  variée   n'a  pas    de  manière   &  efl   inf- 
-  pirée  par  la  nature  ;  fes  plans  font  bien  raifonnés 
&  la  vapeur  favamment  répandue  en   indique 
;    les  diftances  :   il   joint  à  un  fini  précieux  une 
facilité  qui  feroit  croire   que  fes   ouvrages  lui 
ont  peu  coûté  ,  &  une  couleur  en  même  temps 
chaude  &  vraie.  On  reconnoît  dans  fes  com- 
pofitions  que  les  études   en  ont   été  faites   aux 
environs  de  Rome,   ou  dans  les  montagnes  des 
Alpes.  Il  eft  mort  en  1726  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans. 

Il  a  gravé   lui-même  un  grand  noftibre    de 
:    fes  payfages ,  dont  la  plupart  font  dans  le  genre 

■  hé'oïque. 
Jean  Gotlieb  Glauber  ,  frère  de    Jean, 

s'eft  aufïï  diilingué  dans  le  payfagc  ;  fes  com- 
pofitions  font  agréables  ,  fa  couleur  vraie  ,  fes 
figures  &;  fes  animaux  d'un  bon  deflln, 
,.  Ces  artiftesavoient  une  lœur  ,  nommée  Diane, 
qui  a  réulfi  dans  le  portrait ,  &  qui  a  peint  quel- 
ques tableaux  d'hiftoire. 

(246)  Jean  Van  Ciéef  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  ne  à  Venloo ,  dans  le  pays  de  Gueldre  , 
en  1646,  fut  élève  de  Gafpard  de  Crayer, 
peintre  d'hiftoire  ,  admiré  même  par  Rubens. 
Van  Cléef  devint  lui  -  même  l'un  des  plus 
habiles  maîtres  de  la  Flandre  ,  acquit  de  la 
fortune  &  de    la   célébrité ,   &    décora   de  fes 

i  ouvrages  la  plupart  des  églifes  de  Gand. 

I  Plus  grand  deffinateur  que  fon  maître  ,  mais 
moins  brillant  colorifte  ,  il  fc  fit  une  belle  & 
large  manière.  Son  pinceau  étoit  coulant  & 
facile.  Quoiqu'il  s'ait  pas  vu  l'Italie  ,  fes  com- 
pofitioas  tiennent  moins  de  l'école  où  il  s'étoit 

■  formé,  que  des  grands  maîtres  Italiens.  Il  étoit 
intelligent  dans  fes  difpofitions  &  riche  dans 

■  fes  ordonnances  ,  mais  fans  confufion.  Quelques 
uns  de  fes  tableaux  pourraient  être  pris  pour 
des  ouvrages  du  Poufîin.  Il  efl  regardé  comme 
celui  des   Flamands  qui  ait  le  mieux  entendu 

■  l'art  de  draper.  Ses  têtes  de  femmes  font  pleines 
d'agrémens ,  fes  figures  d'enfans  font  char- 
mantes. Il  eft  mort  en  1716  ,  âgé  de  foixante  & 
dix  ans. 

Comme  il  n'a  guère  fait  que  des  tableaux 
d'autel  &  des  plafonds  ,  fes  ouvrages  font  très 
rares  dans  les  cabinets. 

■'■  (147)  Jean  Van  Hugtenburch  ,  de  l'école 
Mollandoife ,  né  à  Harltm  en  1646,  eut  pour 
dernier  maître  le  célèbre  Vander  Meulen. 
Comme  Vander  Meulen   peignit  les  vidoires 
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de  Louis  XIV  ,  Hugtenburch  peignit  celles 
du  prince  Eugène.  Il  avoitune  couk-ur  vigou- 
reufe  &  vraie,  nne  exprefiion  très  jufle,  une 
touche  fpirituelle  ,  l'art  de  diflinguer  les  na- 
tions non  feulement  par  le  coftume  ,  mais 
par  le  caraâère  de  phyuonomie.  Il  avoir  vu 
Rome,  il  fit  fon  féjour  ordinaire  à  la  Haye,  & 
mourut  à  Amfcerdam  en  1733,  âgé  de  quacre- 
vingt-fept    ans. 

Il  a  gravé  à  l'eau-fcrte  Se  en  manière-noire 
d'après   lui  -  même  &  d'après  Vander  Meulen, 

(248)  Marie  Sibylle  MéRIAn,  de  l'école 
Allemande,  née  à  Francfort  en  1647,  &  fille 
d'un  habile  graveur,  efl:  célèbre  comme  peintre 
&  comme  naturalifbe.  Quoiqu'elle  ait  époufé 
un  peintre  &  architeéle  nommé  Graff,  on  lui 
a  confervé  le  nom  de  Mcrian  qu'elle  a  i!Iufl:ré. 
Elle  a  peint  avec  une  fingulière  perfeélion  les 
infeéles  ,  &  les  plantes  dont  ils  fe  noin-rifTenr. 
Elle  a  auffi  écrit  l'hifloire  de  ces  animaux 
&■  non  contente  d'étudier  ceux  qui  naiffent  en 
Europe  ,  elle  a  royagé  à  Surinam  pour  étudier 
ceux  qui  font  particuliers  à  cette  contrée.  La 
plupart  de  fes  ouvragées  font  à  Pétersbourg  dans 
le  cabinet  de  l'académie  des  fciences.  Ils  font 
admirables  par  la  précifion  de  l'étude  &  par  la 
vivacité  de  la  couleur.  Ceux  qui  m'ont  fcmblé 
les  plus  beaux  fe  trouvent  dans  fon  manufcrir. 
Cette  femme  eftimable  efl:  morte  à  Amfterdam 
en  1717,  à  l'âge  de  foixante   &  dix  ans. 

(249)  Godefroy  Kneiler  ,  de  l'école 
Allemande,  naquit  à  Lubeck  en  164S  ,  &  fut 
élève  de  Rembrandt;  mais  il  fit  le  voyaçe 
d'Italie  &  ne  fuivit  pas  ia  manière  de  fon 
maître.  L'amour  du  gain  le  fixa  au  genre  du 
portrait  &  l'engagea  à  s'établir  en  Angleterre. 
Dans  fon  meilleur  temps,  il  imita  Van-Dvck  ■ 
mais  ce  qu'il  chercha  le  plus  dans  la  fuite  fut 
de  fe  faire  une  manière  très  expéditive  ,  & 
par  avarice,  il  chargeoit  des  peintres  très  mé- 
diocres de  traiter  les  acceffoires.  Il  eft  mort  à 
Londres  en  1726  ,  âgé  de  foixante  &  dix-huit 


(250)  Antoine  Franceschini  ,  de  l'école 
Lombarde,  né  à  Bologne  en  1(348,  fut  élève 
du  Cignani.  Il  avoit  de  la  grâce  ,  un  bon  goût 
de  delFin  ,  de  l'art  &  de  la  grandeur  dans  la 
ccmpofition  ,  de  la  finefl'e  dans  la  touche  &: 
dans  les  formes  ;  il  faifoit  très  bien  les  enfans, 
&  avoit  une  bonne  manière  de  draper.  Sa  pein- 
ture a  fouvent  de  la  féchereffe  ,  mais  dans  fon 
bon  temps,  il  avoit  une  couleur  douce ,  claire 
«S;  fort  agréable.  Ses  frefques  étoient  très  vigou- 
reufes.  Il  a  coloré  foiblement  dans  fa  vieilleffe 
mais  il  a  toujours  confervé  la  correftion  Après 
avoir  joui  d'une  réputation  méritée  ,  &  avoir 
été  occupé  à  Rome  ,   à  Gènes ,  à  Bologne  ,  \\ 
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efl:   mort  dans    la  première  de  ces  villes,  en 
1719,  âgé  de    quatre-vingt-un  ans. 

F.  Barcolozzi  a  gravé  d'après  ce  peintre  , 
deux  eftampes  de  jeux  d'enfans,  &  Jac.  Mar. 
Giovannini  la  communion  des  Apôtres. 

(151)  Joseph  Parrocel  ,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  dans  la  ville  de  Brignoles  en  Pro- 
vence, en  1648,  é[oit  fils  d'un  peintre,  &cut 
un  frère  nommé  Louis  qui  fc  confacra  au  même 
art  j  fans  le  faire  de  réputation.  Jofeph  n'avoit 
que  douze  ans  lorfqu'il  perdit  fon  père.  Il  vint 
paifer  quelques  années  à  Paris,  y  reçut  les 
confeils  des  plus  habiles  artiftes  qui  s'y  trou- 
voient  alors,  &  fut  obligé  de  s'y  (butenir  par 
fes  talens  naiflahs.  C'étoit  à  Rome  qu'il  devoit 
les  perfedionner  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  avoir 
pour  maître  le  Bourguignon  ,  &  il  alla  à  Venife 
étudier  les  grands  colorifles. 

Son  mérite  fut  accueilli  à  Paris  dès  qu'il  y 
fut  rentré  :  il  eut  le  bonheur  d'être  loué  par 
Louis  XIV  lui-même  ,  &  l'on  fait  que  le  fuf- 
frage  de  ce  prince  entraînoit^tous  les  lufFrages. 

Jamais  arcifco  ne  dut  moins  fa  fortune  à  de 
lâches  complaifances.  Le  célèbre  architeète 
ManCard  fut  nommé  furintendant  des  bàtimens  : 
cette  place  lui  donnoit  la  dirpolition  de  tous 
les  travaux  commandés  pour  la  Cour,-  il  devoit 
à  Parrocel  le  prix  de  quatre  tableaux.  Le  pein- 
tre, qui  ne  pouvoir  être  payé,  n'htflta  pointa 
faire  afligner  le  lurintendant ,  à  obtenir  contre 
lui  une  condamnation  par  corps ,  &:  à  faire 
arrêter  fon  carroffe.  Manfard,  pour  fe  venger  , 
fît  enlever  le  tableau  du  pafTage  du  Rhin,  de 
la  place  qu'il  occupoit  dans  le  fallon  de  Madi. 
Mais  le  roi  s'en  apperç^ut ,  &  ordonna  que  le 
tableau  fût  placé  à  Veriailles,  dans  la  chambre 
même  du  confeil. 

Parrocel ,  peintre  de  batailles,  avoit  lui-même 
un  courage  digne  d'un  guerrier.  Seul  il  avoit 
mis  en  fuite  à  Venife  ,  fur  le  pont  de  Rialto  , 
fept  ou  huit  Icélérats  appoftés  poLr  l'affalïïner. 
Aufli  donna-t-il,  mieux  qu'aucun  autre  pein- 
tre ,  le  mouvement  &  l'expreffion  du  courage 
aux  figures  de  fes  tableaux  :  il  trouvoit  Vander 
Meulen  trop  froid  à  cet  égard,  &  il  difoit  que 
ce  peintre  nefavoit  pas  tuer  un  homme. 

Parrocel  ne  fe  bornoit  pas  au  génie  des  la- 
tailles  -,  il  peignoir  auffi  l'hifloire  ,  &  les  con- 
noifTances  qu'il  avoit  acquifes  dans  cette  pre- 
mière partie  de  l'aw  ,  le  mettoit  au  deffus  des 
peintres  qui  ne  cultivent  qu'un  genre  inférieur. 
On  peut  voir  à  Notre-Dame  ,  Saint-Jean  prê- 
chant dans  le  defert.  Le  château  de  Verfailles, 
les  Invalides,  l'hôtel  de  Touloufe  renferment 
auffi.  des  monumens  de  fon  talent  comme  peintre 
d'hiftoire.Il  faut  cependant  convenir  que  c'eft 
aux  batailles  qu'il  doit  fa  réputarion  ,&  ,  dans  ce 
genre  ,  il  égale  fon  maître  à  tout  autre  égard  ,  & 
le  furpaffepar  une  couleur  brûlante.  «  Son  pin- 
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»  ccau ,  dit  Dandré  Bardon  ,  e(î  plein  da  feu  &■ 
»  decetenthoufiafmequi  étonne  &  qui  ravit.  li 
»  n'avoit  jamais  fuivi  les  armées,  mais  fcn 
»  heureux  gtnie  fuppléoit  à  tfiut  ce  qu'il  n'avoit 
»  pas  vu  ».  Il  efl  mort  en  J704,  âgé  de  cinquan»e- 
iix   ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  plujîeurs 
de  les  compofitions.  L.  RouUet  a  gravé  d'après 
lui  David  préfentant  à  Saiil  la  tête  &  l'épée  de 
Goliath. 

Ignace  Parrocel  ,  élève  &  neveu  de  Jofeph, 
a  beaucoup  approché  de  la  manière  de  fon 
oncle  dans  le  genre  des  batailles.  II  a  tra- 
vaillé en  Italie  &  à  Vienne  &  efl:  mort  à  Mons 
en    1712. 

Pierre  Parrocei,  frère  d'Ignace  &:  nevea 
de  Jofeph,  naquit  à  Avignon  en  1664.  Il  fut 
d'abord  élève  de  fon  oncle,  enfuite  de  Carie 
Maratte,  à  Rome.  Il  fuivit  le  genre  de  l'hif- 
toire  ;  fes  principaux  ouvrages  font  en  Langue- 
doc ,  en  Provence,  &  dans  le  Comtat.  Il  eft 
mort  en  1739  ,  à  l'âge  de  foixante'  &  quinza 
ans. 

Charles  Parrocel,  né  à  Paris  en  1689, 
fih  de  Jofeph ,  fe  confacra  au  genre  de  fon  père  , 
eut  moins  de  chaleur  dans  le  coloris ,  mais 
plus  de  vérité.  Il  s'étoit  engagé  dans  la  cava- 
lerie pour  mieax  étudier  les  fujets  qu'il  devoit 
repréfenter.  Il  fut'choifi  pour  peindre  les  con- 
quêtes de  Louis  XV.  Les  tableaux  dans  lef- 
quels  il  a  repréfenté  l'entrée  de  l'ambalTadeur 
Turc  ont  été  très  eflimés  ;  on  les  a  exécutés 
en  tapiffcries  au  Cobelins.  Il  efl  mort  en  1752  , 
âgé  de  foixante  &  trois  ans. 

Defplaces  a  gravé,  d'après  lui ,  la  chaffe  aux 
tygres  &  la  chaffe  aux  lièvres  ,  &  Preifler  une 
rencontre  de  cavalerie. 

(252)  Elisabeth  -  Sophie  Chêron,  de 
l'école  Françoife  ,  née  à  Paris  en  1648  ,  étoit 
fille  d'un  peintre  en  émail.  Elle  a  peint  l'hif- 
toire  &  le  portrait  à  l'huile,  en  émaii  &  en 
miniature.  Ses  talens  furent  encourages  par 
Lebrun  lui-même,  &  ce  fut  ce  grand  artifle 
qui  la  préfenta  à  l'académie  royale.  Elle  ora- 
voit  à  Teau-forte  &  au  butin  ';  mais  ce  qui 
affurera  le  plus  da  durée  à  fa  réputation  ,  ce 
font  les  pierres  antiques  qu'elle  a  deffinées 
&  dont  elle  a  gravé  elle-même  une  partie.  Elle 
efl  morte  à  Paris  en  i7£i  ,  âgée  de  foixante 
&  trois  ans.  Elle  n'étoit  déjà  plus  jeune  ,  quand 
elle  époufa  un  M.  Hzy. 

Louis  ChIron,  frère  d'Elifabeth  -  Sophie, 
naquit  à  Paris  en  1660.  S'IL  e{l  moins  connu 
que  fa  fœur  ,  ce  n'efl  pas  qu'il  ait  eu  moins 
de  talens.  Il  avoic  beaucoup  étudié  à  Rome  les 
ouvrages  de  Raphaël.  Son  deflîn  étoit  pur  ,  fa 
couleur  foible,  fes  compofitions  un  peu  froides. 
On  voit  deux  tableaux  de  lui  à  Notre-Dame 
l'un  repréfenté   Héiodiade  tenant  la    tête  de 


P  E  I 

•'Saint- Tean  ,  l'autre  le  prophète  Agabus  devant 
Sainr-Paul.  On  dit  qu'il  imitoit  le  Carrache  ^e 
manière  à  tromper,  ce  qui  ne  fignifie  pa^  qu'il 
filt  l'e'gal  de  co  grand  maître.  Il  s'etoit  retire 
à  Londres  où  il  efc  mort  en  171 3,  âgé  de 
cinquante-troii  ans. 

(  2J3  )  "CuÉRARD  HoET  ,  de  l'école  Hollan- 
doi.'e,  ré  àBommel  en  1648  ,  avoir  l'iniagination 
vive,  l'harmonie  de  la  couleur,  la  fcience  des 
^^rands  effets  de  l'ombre  Jfc' de  la  lumière,  une 
exécution  facile,  une  grande  exaftitude  à  fe 
foumettre  au  coftiime.  Telles  font  les  qualités 
que  l'on  reconnoît  dans  les  plafonds  ,  dans  fes 
tableaux  d'autels ,  dans  ceux  dont  il  a  décoré 
de  vaftes  appartemcns.  Dans  fes  petits  tableaux 
de  chevalet ,  on  admire  l'extrême  pa-ience  ,  le 
fini  le  plus  précieux  ,  le  pinceau  le  plus  délicat. 
Cet  artifle  qui  pofTcdoit  deux  talcns  en  quelqte 
forte  oppofés ,  eft  mort  à  la  Haye  en  ijj}  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

(1J4)  Louis  Bouliongne  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  naquit  en  16051.  Ce  fut  un  artifte  fort 
eflim.able;  maison  en  parle  fur-tout  ici  parce 
■qu'il  fut  père  d'un  artifle  très  difiingiic.  Il  fut 
profeffeur  de  l'académie  royale.  Il  a  peint  trois 
tableaux  à  Notre-Dame  ;  l'un  repréfente  Saint- 
Siméon  ,  le  fécond  le  miracle  de  Saint -Paul 
dans  Ephefe  ,  l'autre  le  martyre  de  ce  Saint. 
Il  eft  mort  à  Paris  en  1674  ,  âgé  de  foixante 
&  cinq  ans. 

Bon  Bouliongne  ,  né  à  Paris  ,  en  1649  ,  fut 
élève  de  Louis  fon  père  ,  &  montroit  déjà  un 
grand  talent  quand  il  partit  pour  l'Italie;  il 
paffa  cinq  ans  à  Rome  ,  &  alla  enfuite  étudier 
en  Lombardie  les  chefs-d'œuvre  du  Corrége  & 
du  Carrache.  Savant  deffinateur  ,  bon  colorifte  , 
.il  fe  fit  uue  manière  qui  tcnoit  des  talens  de 
<es  deiiX  maîtres ,  &  joignoit  au  mérite  du 
dclTin  &  de  la  couleur  celui  de  la  compofition. 
Son  combat  d'Hercule  contre  les  Centaures  ,  efl 
-un  des  beaux  ouvrages  qui  décorent  les  falles 
■  de  l'académie.  Il  a  peint  àfrefque,aux  Inva- 
lides, la  chapelle  de  Saint -Jérôme  &  celle 
■"de  Saint-Ambroife.  On  voit  de  lui ,  à  Notre- 
■ï>ame  ,  le  paralytique,  &,  dans  le  chœur  des 
Chartreux,  la  réfurreâion  du  Lazaie  ,  ouvrage 
qui  ne  fembleroit  pas  indigne  des  grands  maî- 
tres de  l'école  Lombarde.  Tout  ce  qu'il  a  fait 
porte  un  grand  caraâère. 

Il  peignoir  aufli  très-bien  le  portrait.  Il  laiffa 
faire  le  fien  par  un  de' les  élèves  qui,  fe  trouvant 
embarraffé  ,  fe  plaignit  de  n'avoir  que  de  mau- 
vais pinceaux.  Ignorant:.,  lui  dît  le  maître,  je 
vais  faire  le  tien  avec  mes  dsigts,  &  il  le  fit, 
Mouvant  que  c'étoit  avec  la  tête  plus  qu'avec 
les  inftrumens  qu'on  fait    de   bons   ouvrages. 

Il  avoir  le  talent  de  faire  des  paftiches  trom- 
peurs dans  le  goût  des  maîtres  de  Flandre  8c   \ 
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d'Italie.  Il  fit  un  tableau  dans  le  goût  du  Guide 
qui  trompa  Mignatd  lui-même.  Cet  artifte  dé- 
.trompé  &  piqué  de  fon  erreur  dit  ,  qu'il  fajje 
donc  toujours  des  Guides  ,  &  non  des  Boul- 
iongne s. 

lion  Bouliongne  eft  mort  à  Paris  en  1717, 
âgé  de  foixante  &  huit  ans.  C'eft  un  des  peintres 
qui  honnorent  l'école  P'rançoife. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  Son  tableau 
de  la  pifcine  a  été  gravé  par  Langlois. 

Ses  deux  filles,  Geneviève  8c  Magdeleine  , 
ont  eu  aflèz  de  talent  dans  la  peinture  pour 
être  reçues  à  l'académie   royale. 

Louis  Bouliongne,  né  à  Paris  en  1654, 
éîoit  frère  de  Bon  ,  &  fut  auffi  élève  de  Loui» 
leur  père.  Il  a  copié  à  Rome  plufieurs  grands 
morceaux  de  Raphaël  ,  tels  que  la  dilpute  du 
Saint-Sacrerngnt,  l'incendie  D^ZBorjo,  l'Hélio- 
dore,  &c,  Se  c'cft  d'après  ces  copies  que  ces 
morceaux  ont  été  exécutés  en  tapifleries  aux 
Gobeiins.  A  fon  retour,  il  fut  reçu  de  l'aca- 
démie royale  fur  fon  tableau  d'Augufte  fermant 
le  temple  de  Janus-,  &  il  peignit  pourl'églife 
Notre  Jvamc  la  fuite  en  Egypte,  la  prélentation 
au  temple  &  la  Samaritaine.  Il  a  peint  à  frefque 
aux  Invalide.?  la  chapelle  de  Saint-Auguftin  , 
&  a  été  plufieurs  fois  occupa  pour  les  mailons 
royales.  Il  étoit  correô ,  avoit  du  caraflère  dans 
les  airs  de  tête,  de  l'exnreffion ,  de  la  chaleur 
dans  la  compofition,  du  jugement  dans  l'or- 
donnance, de  la  fcience  dans  la  touche  ;  mais 
il  ne  fut  pas  l'égal  de  fon  frère.  Il  a  été  pre- 
mier peintre  du  roi  &  chevalier  de  l'ordre  de 
^aint-Michel ,  Se  eft  mort  en  1734  âgé  do  près 
de  quatre-vingt  ans. 

Il  a  gravé  lui-mê.Tie  à  l'eau-forte.  L.  Defplaces 
a  grave  d'après  lui  l'Annonciation,  &P.  Drevet 
la  préfentation  au  temple. 

(ij5)  Augustin  Terwesten  ,  de  l'école 
Hollandoii'e,  né  à  la  Haye  en  1645),  fe  forma 
au  deflin  d'après  des  eftampes  &  fans  aucun 
maître  ,  apprit  de  même  à  modeler  en  cire  , 
s'eiïaya  enfuite  à  ciléler  ,  &  fut  bientôt  re- 
garde comme  le  premier  cifeieur  de  fon  pays. 
Cet  état  qu'il  ne  devoir  qu'à  lui  -  même  ,  lui 
procuroit  une  fubfiftance  honnête  ,  lorfqu'à 
l'âge  de  vingt-ans,  il  fe  livra  à  la  peinture. 
Alors  il  prit  des  maîtres  Se  fit  enfuite  le  voyage 
d'Italie.  Il  fut  mandé  par  l'éléfteur  de  Brande- 
bourg ,  établit  à  Berlin  une  académie  ,  &  y 
mourut  en  171 1  ,  âgé  de  foixante  &  deux  ans. 
La  plupart  de  fes  ouvrages  font  en  Allemagne. 
On  die  qu'il  fut  l'un  des  meilleurs  peintres 
d'hiftoire  de  fon  temps,  qu'il  avoit  du  génie, 
de  la  correclion  ,  une  bonne  couleur ,  &  une 
extrême  facilité  d'exécution. 

Mathieu  Terwesten,  frère  &  élève  à^Au~ 

gujlin,  naquit  à  la  Haye  en  1670.   Déjà  fort 

,  avancé ,  il  fit  le  voyage  de  Rome ,  de  Florence  , 
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de  Venile,  &  recueillit  dans  toutes  ces  villes  , 
une  ample  moifTon  d'études  ;  le  plus  grand  nom- 
bre de  les  ouvrages  eft  à  la  Haye  ,  &  ,  fuivant 
M.  Defcamps,  ils  font  autant  de  modèles  pour 
les  artiftes.  On  ignore  l'année  de  la  mort. 

(2,56)  Jean  Verkoiie,  de  l'école  Hollan- 
doife  ,  né  a  Amllerdam  en  1650,  étoit  fils  d'un 
leirurier,  &  fut  élevé  dans  1b  métier  de  fonpèie. 
Bleffé  à  la  jambe  à  lâge  de   dix-ans  ,  8c  très- 
long-temps  incommodé  de  cette  blefl'ure,  il  n'eut 
d'autre   amufcraent  que  de  delFiner  d'après  des 
eflampcs  :  il  fe  procura  des  livres  de  peifpec- 
tive  &  apprit  feul  cette  partie  des  mathémati- 
ques :  enfin    rétabli    de  fon    incommodité ,    il 
effaya   fans  maître    de  peindre  à  l'htiile  ,  &  fe 
perfedionna   fous  Jean   Lievens ,    aOTcz   habile 
peintre    d'hiftoive     &    do    portraits    qu'il    eut 
bientôt   furpalTé.    Il    fut   tellement    chargé    de 
portraits    qu'il  ne   put   conficrer  que   très   peu 
de    temps  à  l'hlftoire  ,    &    l'on   eft  étonné   du 
talent  qu'il   montre   dans  un  genre  qu'il   avoir 
fi  peu  cultivé.  Il  eft  mort  à  Delft  en  1693  ,  âgé 
de  quarante  -  fept  ans.  Il  a  gravé  en  manière 
noire. 
-  NicotAS  Verkoiie,  fils  &  élève  de  Jean, 
naquit  à  Delft  fn  1673.  Il  fit  d'abord  le  por- 
trait; maïs  fe  confacra    bientôt  entièrement   à 
riiifioire.  «    Le    mérite    de  fes  ouvrages   con- 
n  fifte,    dit  M.  Defcanrps ,  dans  un  delfin  cor- 
»   reft.,  une  bonne  couleur  &  une  belle  fonte 
jj  dans   fes   petits  tabl=aux.  S'a  touche  eft  fer- 
»  me,   quoique  mooUeufe  ;   les  fujets  de  nuit 
»  qu'il  a  traités  font  très-recherchés  &   très- 
»  piquans  ».  Il  a  auffi  peint  en  grand^  Il  avoir 
beaucoup  de  talent  pour  defiiner  à  l'encre  de 
la  Chine,. &  fes  defTins  font  portés  à  un  très- 
haut  prix.  Il  tient  un  des  premiers  rangs  entre 
les  graveurs  en  manière  noire.   Cet   artifle  ne 
perdoit   aucun    inilant ,   &   les    momens    qu'il 
déroboit  à  l'art  étoient  confacrés  à  la  leâure. 
Il   lifoit    même    en    prenant  fes   repas.  Il  eft 
mort  en  1746  ,  âgé  de  foixante  &  treize  ans. 

(157)  Pierre  Evckens  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  &  natif  d'Anvers,  occupe  un  rang 
dïftingué  parmi  les  artiftes  de  cette  école,  ïl 
tâcha  de  llippléer  par  une  colleélion  d'eftam- 
pes  d'après  les  grands  maître-  Italiens,  &  de 
.plâti es  d'après  l'antique,  au  voyage  d'Italie. 
ïl  compolbit  avec  beaucoup  de  jugement  :  tout 
eft  lié,  rien  n'eft  inutile  dans  fes  compofitions. 
Son  de'flïn  eft  corrcft  ,  fes  expreffions  jufles  , 
fes  draper'"  '  'es  ,  fes  fonds  enrichis  de  pay- 
f  'dure ,  fa  couleur  chaude  & 

.'  ferme  &  facile. 

Hailé,  de  l'école  Prançoife, 
ns  fon  temps,  entre  les  pein- 
voit  de  lui,  à  Notre-Dame, 
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un  tableau   repréfentant  Saint  Jean  devant  la 
porte  latine.  Il  eft  mort  à   Paris   en    1674.      j 
Claude-Guy  Halle,  fon  fils  &  fon  élève, 
naquit    à   Paris  en    165 1  ,    &  ne   fortit    jamais 
de  fa    patrie.   Il    eut    plus    de    fageffe  que  de 
chaleur,  &  réunit  à  un  degré  m.oyen  les  dif- 
férentes  parties   de  fon  art.   Son    coloris  étoit 
agréable  ,  mais  non  vigoureux,  fon  deffin  étoit 
eorred  ,   fans  être  tout-à-fait  exempt  de  ma- 
nière, fes  compofitions  avoient  de  la  richeiTe 
fans  être  chargées.  Sa  grande  intelligence  lui 
procuroit    des   effets   piquans.    Il    a   fait    pour 
l'eglife   de    Notre  Dame   les'   vendeurs  chafTés 
du   temple  ,  &  l'Annonciation  ,  ouvrage  d'un 
ftyle  aflez  agréable ,  pour  que  Dandré  Bardoh 
le  juge   digne  de  l'école    du    Guide.   Ses  ou- 
vrages  peignent   fon  caradère  ,  &  ont  pliis  de 
douceur   que    d'élévatien.    Il   fut    lié    avec    le 
Brun  ,    fans  tirer  aucun   parti  de   cette  liaifon 
pour  fa  fortune  ,  &  ne  fut  point   employé  par 
les    miniftres  ,    parce    qu'il  négligea    de  leiir 
faire  la  cour.  Il   eft   mort  à  Paris  en  1736,   à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

G.  Edelinck  a  gravé  trois  frifes  d'après  ce 
peintre  :  L.  Simonneau  ,  Saint-Athanafe  étu- 
diant l'écriture,  &  J.  Audran ,  le  ferviteur 
d'Abraham  offrant  les  préCens   à  Rebecca. 

Noël  Halle  ,  fils  de  Glaude  Guy ,  né  à 
Paris  en  171 1,  fut  élève  &  imitateur  de  fon 
pore.  C'eft  un  de  ces  artiftes  qui  ont  eu  fort 
peu  de  défauts,  mais  à  qui  la  nature  a  refuie 
ce  feu  qui  donne  la  vie  aux  ouvrages  de  l'art. 
Il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le 
tableau  qu'il  a  fait  pour  l'eglife  de  St.  Louis 
à  Vcrfailles  ,  &  qui  eft  un  de  fes  beaux  ou- 
vrages ,  peut  donner  une  idée  de  fon  talent. 
Il  eft  mort  à  Paris  en  1781  ,  âgé  de  foixante 
&  dix  ans. 

Ch.  le  Vaffear  a  gravé,  d'après  ce  peintre, 
Antiochus  Epiphane  diélant  les  dernières  ve- 
loutés; &  S.  Ch.  Miger,  lo  changée  en  va^- 
che,  &  reconnue  par  l'on  père. 

(2.59)  Jean-Baptiste  Santerre  ,  de  l'école 
Françoife,  né  à  Magny  ,  près  de  Pontoife,  er» 
1651  ,  de  parens  pauvres,  fut  élève  de  Bon 
Boullongne.  Il  n'avoir  point  apporté  en  naif- 
fant  des  difpofiiions  faciles  :  il  y  fuppléa  par 
un  travail  opiniâtre,  &  par  l'étude  de  la  na* 
ture.  Avec  peu  de  génie  pour  la  compofitio.n, 
il  fe  borna  à  peindre  le  portrait  &  des  fujets 
d'hiftoire  &  de  fintaifie  qui  exigeoient  peu 
de  mouvement  &  peu  de  figures.  Malgré  la 
ftérilité  de  fon  efprit,  fa  difficulté  dans  l'exé- 
cution ,  &  fa  froideur  naturelle  ,  il  eft  un 
des  maîtres  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'école  Françoife  ,  parce  qu'il  a  bien  lu  con- 
noître  fes  forces ,  qu'il  n'a  jamais  tenté  de  les 
excéder,  &  que,  par  conféquent,  il  a  très- 
'   heureufement   franchi    la  carrière    peu    vafte 
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qvi'il  s'étoit  circonrcrite.  La  gloire  efl:  accordée 
à  celui  qui  aprroche  le  plus  de  la  perfedion 
dans  ce  qu'il  s'cfl  propofi  ,  &  non  à  celui  qui 
forme  les  enrrepriies  les  pUïs  ambitieufes.  Sati- 
terrc  fut  fage  &  pur  dans  le  deiïin  ,  il  appro- 
cha de  la  beauré  dans  les  airs  de  tête;  il  ne 
fe  propofa  pas  de  fortes  exprcfîions  ;  mais  il 
rendit  bien  celles  qu'il  s'étoit  propofees  ;  fon 
pinceau  ne  fut  pas  très-large  ,  très-moëlleux  , 
très-ragoutant ,  mais  il  fut  aimable;  la  cou- 
leur ne  fut  ni  chaude  ni  brillante,  mais  elle 
eut  le  charme  de  la  douceur;  fes  effets  ne 
furent  point  piquans  ,  mais  ils  furent  harmo- 
nieux. Eniin  dan:  les  ouvrages  ,  ce  qui  n'efl: 
pas  un  foible  mérite,  toutes  les  parties  fe 
conviennent  entr'elles,  font  au  même  dégre, 
8c  concourent  à  former  l'accord  du  tout-en- 
femble.  Le  petit  nom.bre  de  morceaux  d'hiftoire 
qu'il  a  traités  font  devenus  célèbres  :  c'efl  la 
Suzanne  des  falles  de  l'Académie,  la  Sainte- 
Thérèfe  de  la  chapelle  de  Verfailles  ,  la  Mag- 
delaine  du  cabinet  du  Roi ,  l'Adam  &  Eve. 
C'eft  une  affez  belle  fortune  pour  un  arriflre  de 
n'avoir  fait  que  des  ouvrages  cités  par  les  con- 
noiffcurs  :  cette  defirinée  vaut  bien  celle  des 
peintres  qui  fe  Ibnt  piqués  d'un  génie  abondant 
&  facile.  Santerre  efl:  mort  à  Paris  en  1717  , 
âgé  de  foixanie  &  dix  ans. 

Sa  Suzanne  a  été  gravée  par  Porporati. 

(i6o)  Jean  Conchiilos  Faico,  de  l'école 
Efpagnole  ,  naquit  à  Valence  ,  de  parens  no- 
bles, en  1651.  Il  fit  une  grande  étude  des 
j  ilatues  antiques  qui  fe  trouvent  dans  la  ville 
I  qu'il  habitoit.  On  dit  qu'il  avoit  une  imagi- 
I  nation  féconde  ,  un  deffin  correct  ,  une  cou- 
I  leur  fraîche  oc  vigoureufe,  un  pinceau  moël- 
I  leux  ,  une  touche  facile  &  légère.  Ce  peintre 
j  d'hifboire  eft  mort  en  171 1  ,  âgé  de  foixante 
j  ans. 

(z6i)  Corneille  de  Bruyn  ,  de  l'école 
Hollandcile  ,  né  à  La-Haye  en  1652,,  efl:  en- 
core plus  célèbre  par  fes  voyages  qu'il  a  dé- 
crits lui-même  ,  que  par  lès  talens  pour  la 
peinture.  Il  a  confacré  les  crayons  &  fes  pin- 
ceaux à  reprcfenier  les  villes,  les  campagnes, 
les  monumens  ,  les  coftumes ,  les  animaux, 
les  plantes  qu'il  a  vus  dans  fes  vojages  d'Eu- 
rope &  d'Afie.  Il  a  peint  aufli  quelquefois  le 
portrait.  Son  deffin  ne  manquoit  pas  de  cor- 
reclion,  &  il  avoit  de  la  couleur.  On  ignore 
l'année  de  fa  mort.  Il  eft  vraifemblable'^qu'il 
finit  fes  jours  à  La-Haye ,  où  il  s'était  fixé. 

(162)  Richard  VAN  Okley,  de  l'école  Fla- 
mande,  naquit  à  Bruxelles  en  1652.  11  cultiva 
les  lettres  &:  les  arcs,  &  peignit  l'hiftoire  en 
miniature -.il  étoit  deflinaieur  correct,  tenoit 
plus    du   goût   italien  que  de  la  manière  fia- 
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mande,  décidoit  bien  fes  plans,  repréfentoit 
fans  confuflon  de  grands  iujets  dans  de  petits 
efpaces,  &  enrichiffoit  fes  fonds  de  morceaux 
d'architeâure  bien  compoies.  Il  a  gravé  beau- 
coup de  planches  à. l'eau-forte  ,  &  eft  mort  en 
173  z,   âgé    de  quatre-vingt  ans. 

(163)  Joseph,  del  Sole  ,  de  l'école  Lom- 
barde, né  a  Bologne  en  1654,  peignit  furrout 
l'hiftoire  ,  &  fit  quelque^'ois  ,  par  délaffement, 
le  portrait,  le  payl'age  &  les  fleurs.  On  voie 
de  les  ouvrages  à  Bologne  &  à  Venile.  II 
tenoit  beaucoup  de  la  minière  du  Guide.  Son 
defTin  étoît  fin  &  fa  couleur  agréable  ;  il  eft 
mort  près  de  Bologne  en  17151  ,  âgé  de  foi- 
xante cinq  ans. 

(164)  Charles  de  Moor,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Leyde  en  1656,  fe  fit  d'abord 
connoître  par  des  portraits  ,  éiablit  fa  réputa- 
tion par  un  tableau  repréfentant  Pyranie  & 
Thisbé  ,  &  fe  montra  fupérieur  à  fes  contem- 
porains par  celui  que  lui  demandèrent  les  Etats 
pour  orner  la  falle  du  Confeil ,  &  qui  repré- 
lente  le  jugeme.at  porté  par  Brutus  contre  les 
deux  fils.  On  aHure  que  ce  tableau  efl  effrayant 
par  la  vérité  de  Texpreffion.  Il  ,peignoit  auiri 
de  petits  fujets  pris  dans  la  vie  privée  ;  &  a 
beaucoup  travaillé  dais  ce  genre,  Il  deffinoit 
correâement  &  fe  difiingiioit  autant  par  la 
beauté  de  la  couleur  que  par  celle  de  l'exécu- 
tion. Dans  le  portrait,  il  tient  qtielquefois  de 
Rembrandt  ,  &  q-uelquefois  de  Van-Dyck.  Il 
eft  mort  en  1^38,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  * 

(265)  Louis  de  Deyster  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Bruges  en  i6j6  ,  peignoir  l'hif- 
toire d'une  manière  grande  &  large  ,  donnoit 
beaucoup  de  caractère  à  fes  têtes,  failbit  bien 
fentir  le  nud  fous  la  belle  2mp}eur  de  fes  dra- 
peries, avoit  une  couleur  chaude  &  dorée 
&  fidèle  au  principe  de  Rubens  ,  il  chargeoic 
beaucoup  i'es  lumières,  &  ne  faifoit  que  placer 
les  ombres,  en  forte  qu'on  y  voit  partout  l'im- 
preffion  glacée  de  Siii  de-Grain  &  de  Momie. 
Il  poffédoit  la  grande  magie  du  clair-obfcur 
&  failbit  de  grands  effets  par  de  grands  facri- 
fices.  Tout  eft  en  mouvement  dans  i'es  ouvra-' 
ges.  Quoique  fes  tableaux  paroiffent  faits  avec 
peu  de  travail  &  une  grande  facilité,  il  n'é. 
toit  pas  d'une  grande  promptitude,  parce  qu'il 
ne  peignoir  rien  fans  avoir  fait  &  arrêté  plu- 
fleurs  elquifles  du  même  fiijet ,  &  en  avoir 
deffiné  correctement  le  trait  fur  la  toile.  Il  efl: 
vrai  qu'après  ce  premier  travail  ,  il  peignoir  au 
premier  coup.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir 
effayer  fbn  induftrie  dans  tous  les  arts.  Il  fif 
des  orgues,  des  clavecins,  des  violons,  des 
horloges  ,    des  pendules  ;   ces  diflraclions  lui 
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prirent  beaucoup  >de  temps,  nuifirent  à  fa  for- 
tune ,  finirent  par  la  détruire,  &  l'obligèrent, 
pour  fubfifter  ,  de  faire  des  tabieaux  peints  à 
la  hâte.  Il  eft  mort  en  ifii,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans 
Ilag 
gée ,  &  tendant  pi 


Il  a  gravé  à  l'eau-forte  d'une  pointe  négli- 

ie  ,  &  tendant  plus  à  l'effet  qu'à  la  correc- 

non.  11  a  fait  auffi  des  planches  en  manière 


noire. 

{i66)  Jean-François  van  Bioemen,  de 
l'école  Flamande,  né  à  Anvers  en  1656,  doit 
être  regardé  comme  un  pein:re  Italien,  puif- 
que  c'eft  en  Italie  qu'il  a  étudié  fon  art  &c 
qu'il  a  paffé  fa  vie.  Ses  ouvrages  bien  peints, 
bien  coloriés  ,  &c  repréfcntant  des  vues  de 
cette  contrée  fi  pittorefque ,  étoient  furtout 
enlevés  par  les  étrangers.  Il  efl:  mort  à  Rome 
en  1740  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Pierre  van  Bioemen,  fon  frère  ,  étudia 
en  Italie  ,  &  revint  à  Anvers.  Il  reprefenta 
des  batailles,  des  caravannes,  des  marchés  aux 
chevaux  ,  des  fêtes.  Ses  figures  font  ordinaire- 
inent  vêtues  à  la  manière  orientale. 

Ses  ouvrages  fe  reflentent  de  fes  études 
faites  en  Italie.  On  ignore  l'année  de  fa  naif- 
fance  Se  celle  de  fa  mort. 

Norbert  van  Bioemen,  autre  frère  de 
Jean-François,  naquit  en  1671  -,  il  a  traité  le 
genre  du  portrait  &  des  converl'ations  galantes, 
fca  couleur  efl  faufle  &  crue, 

(267)  NicoiAs  Largiiiiere  doit  être  re- 
gardé   comme    un   artifte    François  ,   puifqu'il 
reçut  la  naiffance  à  Paris  en  1656  ;   mais  les 
Flamands  ont  droit  de  le   revendiqner,   puif- 
que  c'eft  à  Anvers  qu'il  a  reçu  les  principes 
do  fon  art.  Il  peignoit  d'abord  la  bambochade, 
les  fleurs,  les  fruits,  les  animaux,  le  payfage. 
Il  paifa  jeune -en  Angleterre,  y  développa  fes 
talens  &  les    v^t  rccompenfés.  Il  eut  l'ardeur 
de  s'élever  jufqu'au  genre  de  l'hiftoire  ,  &  il 
auioit  pu  y   avoir  des   fuccès  ,  s'il  l'avoit  plus 
conltammcnt    cultivé.    Il   n'eut  pas   du  moins 
lieu   de  fe  repentir  d'y  avoir  confacré  quelque 
tems  de   fa  vie,  puifqu'il  dut  fans  doute  à  fes 
effais  en  ce   genre  là  grandeur  qu'il  imprima 
dans  la  fuite  à   celui    du    portrait   auquel   fes 
grandes  occupations  l'obligèrent  de  fe  borner. 
L  amitié  de  le  Brun  le  fixa  à  Paris,   &  il  ne 
quitta  plus  cette  ville  que  pour  alle^r  peindre 
Jacques  II ,  roi  d'Angleterre,   &  fon  époufe , 
lors  du  couronnement  de  ce  Prince.  "Les  grands 
ouvrages  de  largiiiiere  ,  ceux  oii  il  a  joint  le 
mérite    de    peintre    de   portraits  ,    à    celui    de 
peintre  d'hifîoire,  fe  voient  à  l'hôtel-de-ville 
de  Paris  &  dans  l'églife  de  Sainte-Geneviève. 
Il  avoit    une    bonne    couleur  ,    une   belle  & 
jarge    manière,    a    L'illufion    &  l'artifice  des 
p  effets  5    produits    par   la  dpubîe    magie   des 
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»  couleurs  locales  &  des  lumières  étoîent  ,. 
»  dit  Dandré  Bardon  ,  l'objet  effentiel  de  fes 
»  études.  Il  rapportoit  volontiers  toutes  fes 
»  connoiffânces  à  ces  deux  parties  de  l'art ,  & 
»  c'efl:  fous  ce  point  de  vue  qu'il  envifageoit 
»  la  nature  n.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1746 , 
âgé  de  qustre-vingt-dix  ans. 

Edelinck  a  gravé,  d'après  Largiiiiere,  le 
portrait  de  le  Brun  ;  P.  Drevet  celui  de  Jean 
Foreft;  Defplaces  ,  celui  de  l'adrice  Duclos, 
dans  le  rôle  d'Ariane  :  c'eit  un  portrait  hif- 
torié. 

(268)  Ferdinand  Gaiii  Bibiena,  de  l'é- 
coie  Lombarde  ,  peintre  &  architeûc  ,  né  à 
Bologne  en  1657  ,  fut  élève  du  Cignani.  Il  3 
paffé  la  plus  giande  partie  de  fa  vie  à  Parme 
&  à  Vienne.  Il  a  fait  des  tableaux  de  cheva-- 
let,  eftimables ,  dit-on,  par  l'ordonnance  & 
la  couleur  ,  mais  il  a  travaillé  plus  fouvent  à 
des  décorations  de  fêres  &  de  théâtre.  On 
ignore  l'année  de  fa  mort-,  on  fait  qu'il  vi  ^ 
voit  encore  à  Bologne  en  17J9,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  On  a  de  lui  deux  volumt? 
fur  l'architeâure. 

François  Bibiena  ,  fon  frère  ,  a  été  auffl 
peintre  &:  architeéle. 

(  269  )  François  Soiimeni  ,  de  l'école 
Napolitaine  ,  naquit  à  Nocera  dé  Pagani ,  ter- 
ritoire de  Naples,  en  1657.  Son  père  étoit 
peintre  &  fut  fon  premier  maître-,  il  alla  en- 
îiiite  à  Naples  &  fe  mit  fous  la  conduite  d'un  ar- 
tiûequi  païfoit  pour  avoir  plus  de  talens.  On  a 
cru  qu'il  avoit  pris  des  leçons  de  Luc  Giordano  , 
mais  il  n'a  fait  qu'étudier  les  ouvrages  de  ce 
maître  fans  avoir  fréquenté  fon  école.  Il  a  aulli 
étudié  Piètre  de  Cortone  ,  le  Guide  ,  le  Ca- 
labrefe.  Il  peignit  à  frefque  &  à  l'huile  ,  & 
traita  prefque  tous  les  genres.  Il  fut  le  peintre 
le  plus  célèbre  de  fon  temps  :  s'il  avoit  vécu 
dans  des  temps  on  il  régnoit  un  goût  plus  pur, 
on  peut  croire  qu'avec  fes  difpofitions naturelles, 
il  durcit  eu  une  célébrité  encore  mieux  méritée. 
Il  avoit  de  la  fertilité  ,  de  l'abondance ,  du 
gracieux  :  il  ne  manquoit  pas  de  corredion  ; 
mais  fi  ,  dans  quelques  parties  ,  il  l'emporte  en 
général  fur  le  Giordano  ,  s'il  fe  montre  même 
quelquefois  fupérieur  à  quelques  égards  au 
Cortone  -,  il  a  un  pinceau  moins  facile  &  un 
fl:yle  moins  aimable. 

Suivant  M.  Cochin  ,  fes  tableaux  de  la  fa- 
criflie  de  Saint-Paul ,  à  Naples  ,  peuvent  être 
regardés  comme  des  chefs  -  d'œuvre.  On  y 
refl'entpar  tout  l'étude  qu'il  avoit  faita  des  maî- 
tres les  plus  agréables  de  l'Italie.  Les  figures 
en  font  plus  correâement  dellînées  que  celles 
de  Piètre  de  Cortone,  les  draperies  en  font 
d'une  exécution  plus  naturelle  ,  la  couleur  a 
plus  de   vivacité.  Il   a  dans  la    fuite    gâté  fa 

couleur 
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couîeuf  &  a  donné  dans  un  ton  bleuâtfg.  Il 
peut  être  compris  entre  les  maîtres  qui  ontconça 
ce  qu'on  appelle  de  belles  machines  ;  il  efl: 
inutile  d'avertir  que  ces  belles  machines  ne 
fuppofent  pas  les  véritables  beautés  de  l'art. 

Il  fut  employé  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes  de  fon  temps  ,  il  n'efl:  mort  qu'en  1747 , 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  &  n'ayant 
preique  quitté  fes  pinceaux  qu'en  ceflant  de 
vivre. 

Il  a  gravé  lui-mêmaà  l'eau-forte.  Jof.  Goupy 
a  gravé  d'après  lui  Zeuxis  peignant  une  Vénus 
d'après  cinq  beautés  différentes;  &  Wagner, 
la  Vierge,  l'Enfaot  -  Jéfus  &  le  petit  Saint- 
Jean. 

.  (270)  JosEîH  ViviBM  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  naquit  à  Lyon  en  1657 ,  &  fut  élève  de 
le  Brun.  11  s'eft  coniaeré  au  portrait,  qu'il  a 
-quelquefois  accompagné  de  figut'es  allégoriques 
&  l'on  reconnoît  alors  l'école  dans  laquelle  il 
s'étoit  formé.  Il  a  principalement  peint  au  paf- 
tel,  &  s'eft  fait  dans  ce'genre  une  très  grande 
réputation  qu'il  •  conlerve  juftement  ,  ik.  qui 
durera  plus  que- fes  ouvrages.  Il  faififfoit  très 
heureufement  les  reffemblances,  &  imprimoit 
'aux  têtes  un  caraâère  de  vie,  mérite  éminent 
qui  tient  à  l'evpreflion.  Sa  couleur  efl  pâteufe 
&  fondue,  fa  touche  mâle  ,  &  fes  teintes  d'une 
belle  fraîcheur.  Il  fit,  par  ordre.de  l'élefleur 
de  Cologne  ,  un  grand  morceau  repréfentant 
la  réunion  de  la  maifon  de  ce  prince  &  de 
celle  de  Bavière  longtemps  divifées  par  la 
guerre  ;  il  vouiut ,  malgré  fon  grand  âge  ,  aller 
préfenter  lui-même  ce  tableau  ,  &  mourut  dans 
le  palais  de  l'cleâeur,  en  1735,  âgé  de  foi- 
xante  &  dix -huit  ans. 

Le  roi  poflëde  de  ce  peintre  ,  la  famille  en 
grand  du  dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV  ,  le  por- 
trait en  bufle  du  duc  de  Berry,  &  celui  de 
l'éledéur  de  Bavière. 

G.  Edelinck  a  gravé  d'après  lui  les  portraits 
lies  dodleurs  de  Sorbonne  Hameau  &  Blampi- 
gnon  ;  &  Vermeulen  ,  Philippe  V  ,  roi  d'Ef- 
sagne. 

(271^  François-Pierre  Verheyden  ,  de 
l'école  Hollandoife ,  né  à  la  Haye  en  1657  , 
fut  fculpteur  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans , 
iSr  il  fe  diftinguoit  dans  cet  art  ;  ce  fut  alors 
ifeulem-ent  qu'il  changea  fon  cifeau  contre  la 
iroffe  ;  il  s'efiaya  d'abord  à  copier  des  animaux 
l'après  Sneyders  &  Kondefcoeter,  &  ne  tarda 
)as  à  étonner  pas  fes  progrès.  On  admire  le  feu 
lu'ii  mettoit  dans  fes  grands  tableaux  de  chafle  ; 
1  peignit  aufTi  les  animaux  à  plumes  ,  &  il  ne  lui 
nanqua  pour  atteindre  aux  premiers  rangs  dans 
■  e  genre,  que  d'être  entré  plutôt  dans  ia  car- 
lère.  Il  eft  mort  en  1611  ,  âgé  de  çinquante- 
iuatre  ans. 

Beauci-Arts.  Tome  II. 
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(^yz)  Jacquej  de  Hebs  ,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  à  Utrecht  en  1657,  alla  de  bonne- 
heure  à  Rome,  &  y  fit  un  long  féjour.  Quoi- 
qu'il eût  choifi  pour  fon  genre  le  payfage  ,  il 
deffinoit  afliduement  d'après  nature ,  &  devint 
un  des  meilleurs  defTinateurs  de  l'académie.  Se« 
ouvrages  plurent  tant  aux  Itailiens  qu'il  conti- 
nua de  travailler  prelqu'uniquement  pour  eux  , 
niême  après  fon  retour  dans  fa  patrie.  Il  mourut 
des  fuites  d'une  chute  ,  en  17Q1  ,  à  l'âge  6e 
quarante-quatre  ans.  Son  payfage  ,  qui  repré- 
fente  fouvene  des  fîtes  d'Italie,  eft  vrai,  d'une 
belle  couleur  ,  &  d'un  pinceau  facile  ;  les  ani- 
maux &  les  figures  en  font  defilnés  &  touchés 
avec  efprit. 

•(  273  )  Sébastien  Ricci,  de  l'école  Véni- 
tienne ,  né  à  Beîluno ,  en  1659  ,  fut  élève  d'un 
peintre  médiocre  ;  mais  à  l'âge  de  vingt  ans 
il  alla-  puilér  de  meilleures  leçons  dans  les 
chefs -d'œuvros  dépofés  à  Rome,  à  Florence^ 
à  Bologne,  à  Milan.  Sa  réputation  le  fit  mander 
à  Vienne  par  le  roi  des  Romains  ,  à  Florence 
par  le  grand  duc  de  To'canc  ,  &  enfin  à  Lon- 
dres par  la  reine  d'Angleterre.  Il  paffa  par  la 
France  ,  y  fit  quelque  féjour  ,  &  y  fut  reçu 
de  l'académie  royale.  Il  donna  pour  morceau 
de  réception  une  allégorie  en  l'honneur  de  la 
France. 

Il  peignoit  bien  j  avoît  un  deffin  correû  , 
un  bon  goût  de  draperie  ,  &  donnoit  aux  têtes 
un  beau  caraâère  :  il  avoit  une  couleur  fraî- 
che,-argentine ,  agréable,  &  une  belle  har- 
monie. Il  traitoit  fur  tout  d'une  manière  agréa- 
ble les  parties  qui  n'étoient  éclairées  que  da 
reflet,  &  donnoit  à  fes  tableaux  un  effet  fé- 
duifant.  Sa  chaleur  tenoit  de  la  fureur  de 
l'enthoufiafme.  On  peut  dire  qu'en  général  il 
poiTédoit  bien  l'art  d'agencer  de  grandes  com- 
pofitions  ,  quoiqu'on  puiffe  lui  reprocher  quel- 
quefois d'avoir  négligé  cet  art  &  trop  difperfé 
fes  figures.  Il  n'a  pas  toujours, été  exempt  de 
manière,  même  dans  la  couleur,  &  quoique 
fes  bons  ouvrages  foient  dignes  d'admiration  , 
il  pourroit  être  dangereux  de  chercher  à  l'imi- 
ter. Comme  il  a  vécu  long- temps,  il  n'cfl  pas 
étonnant  qu'il  fe  trouve  de  lui  des  tableaux 
doucereux ,  de  peu  d'effet  &  drapés  mollement. 
Il  eft  mort  à  Venife  en  1734 ,  âgé  de  près  de 
Ibixante  &  quinze  ans. 

Zucchi  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  le  pro- 
phète Nathan  annonçant  à  David  la  punition 
de  ion  péché;  Wagner  ,  Saint  -  Dominique 
brûknt  les  livres  des  Albigeois;  P. 'Monaco, 
l'adoration  des  bergers. 

Marc  Rièci  ,'  heveu  de  Sébaflien  ,  ne  1 
Belluno,  en  1679,  mort  à  Venife  en  1726^ 
s'efl  diftingué  paï  des  payfàges,  &  'en^  a  gravé 
lui -même  plufieurs  à- l'eau -forte.  Fr.  Earto- 
lozzï  a  gravé  •d'apîè^-' ' ce  'peintre   iln   -gayfagjS 
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tepréfentant  des  travaux  cîiampêtres ,  &•  un  t^ 
autre  reprélentant  des  pafteuts  &  un  lolitaire  ^ 
lifant  au  pied  d'un  arbre. 

(174)  Adrien  Vander  Werf,  de  l'école 
Holandoîfe  ,  né  à  Kralinguer-Ambacht ,  près  de 
Roterdam,  en  1659,  annonça  de  très  bonne- 
heure  fon  inclinaiion  pour  la  peinture  ,  &  fut 
placé  d'abord  chez  un  peintre  de  portraits ,  & 
enfuite  chez  Vander  Neer.  A  peine  entré  dans 
cette  école,  il  étonna  fon  nouveau  maître  par 
une  copie  trompeufe  d'après  Mierii.  Ce  premier 
chef-d'œuvre  de  l'élève  montroit  aflez  à  quel 
genre  il  étoit  appelle.  Dès  Tâge  de  dix  -  fept 
ars  ,  il  quitta  l'école,  &  fe  fit  une  grande  ré- 
putation pour  les  portraits  en  petit.  Générale- 
ment applaudi,  lui  feul  lentcit  qu'il  lui  rel- 
toit  encore  des  études  à  faire-,  il  puifa  denou- 
velles  connoiflances  &:  des  idées  plus  julles 
&  plus  étendues  de  fon  art  dans  les  porte-feuilles 
des  amateurs  ,  où  il  apprit  à  connoîrre  le  mérite 
des  grands  peintres  Italiens.  L'électeur  Palatin 
'  Yint  paffer  quelque  temps  en  Hollande  ,  connut 
"Vander AYerf,  &  lui  fi:  une  penfion  de  4000 
florins  pour  obtenir  fix  mois  de  fon  temps;  il 
porta  fept  ans  après  cette  penfion  à  6000 
florjns  en  engageant  l'artifte  à  lui  accorder  neuf 
mois  de  fon  travail  ,  l'annoblit  &  le  créa  che- 
valier. Le  traitement  avantsgeux  qu'il  accordoit 
au  peintre  ,  étoit  encore  augmenté  par  de  ri- 
ches préfens. 

Jamais  peintre  ne  vit  payer  fi  cher  fes  ou- 
Vrage.5.  Dans  une  vente,  un  petit  tableau  re- 
çréfentant  Loth  &  fes  fiUei ,  fut  porté,  de  fon 
vivant  ,  jufqu'à  la  fomme  de  4200  florins.  Il 
en  reçut  5000  du  duc  d'Orléans  pour  un  ju- 
gement de  Paris. 

C'efl:  la  grande  propreté,  l'extrême  fini,  le 
liffe  de  fes  ouvrages  qui  les  fait  monter  à  un 
lî  grand  prix  ,  &  il  faut  avouer  que  ces  qua- 
5ités  en  font  le  plus  grand  défaut.  Le  luiiknt, 
fl  cher  au  vulgaire  des  amateurs  ,  détruit  la 
vérité;  le  fini  exceflif  tue  l'efprit ,  le  goût, 
&  exclud  le  charme  de  la  facilité.  C'ell:  ce 
fju'a  reconnu  M.  Defcamps  danî  Ion  jugement 
iiir  les  ouvrages  de  Vander  \^^erf.  «  C'eft  lui, 
»■  dit-il  ,  qui  a  pouffé  le  plus  loin  le  précieux 
>)  fini.  Il  a  peint  i'hiftoire  &  des  fujets  pris 
»  dans  la  vie  privée,  beaucoup  de  portraits, 
»  quelquefois  en  grand;  mais  il  n'aimoit  pas 
»  le  grand.  Il  y  a  de  lui  des  fujets  c'_un  bon 
»  goût  de  deffin  ;  mais  toujours  fans  finefle  & 
»  quelquefois  loide.  Sa  couleur  ,  dans  beau- 
»  coup  de  fes  ouvrages  finis  ,eft  froide  &  fent 
»  un  peu  l'ivoire.  11  ne  connoiffoit  pas  afiez 
»  les  deffousde  l'épiderme  pour  prononcer  fûre- 
»  ment  les mouvemens  des  mufcles.  Il  envelop- 
»  poittout  trop  également,  &c  la  longueur  du 
»  travail  lui  faifoit  perdre  fa  vivacité  ordinaire; 
»  défaut  qui  o'eli  pas  dans  tous  fes  tableaux. 
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»  Ses  draperies  font,  pour  la  plupart,  lafges  & 
»  de  bons  plis  ,  l'harmonie  ne  manque  pas 
n  a  les  ouvrages,  ni  même  la  couleur,  excepté 
15  pour  le  nud.  S'il  avoir  été  plus  lavant  dans 
»  le  deflin  ,  ^c'auroit  été  le  premier  peintre 
»   de  fon   temps  &  de  fon  pavs  >■>. 

Il  entendoit  aufli  l'architcélure,  &  a  com- 
pofé  pour  fes  amis  plufieurs  façades  de  mai- 
fons.^La  bourfe  de  Roterdam  a  été  élevée  fur 
fes  dslfins ,  auxquels  on  a  fait  après  fa  mort, 
&  en  confïruifant  l'édifice  ,  plufieurs  change- 
mens  qui  ont  été  autant  de  fautes.  Il  eft  mort 
en   17^2,,  âgé' de  foixante  &  trois  ans. 

On  voit  de  lui  au<'Palais-Royal ,  indépen- 
damment du  jugement  de  Paris,  une  vendeufe 
de  marée  &  un  marchand   d'œuf?. 

On  a  d'après  Vander  Werf  une  eilampè  ca- 
pitale par  N.  Delaunay.j  &  Loth  &  fes  filles 
par  le  même  graveur.  Porporati  a  gravé,  d'a- 
près ce  peintre  ,  Adam  &  Eve  trouvant  le  corps 
d'Abel ,  MaiTard  ,  une  converfation  de  trois 
jeunes  filles. 

Pierre  V.\NDER  ^yerf,  frère  d'Adrien,  né 
en  1665  ,  a  fait  des  ouvrages  très-recherchés 
&  payés  fort  cher,  quoiqu'inférieurs  à  ceux 
de  fon  frère.  Il  traitoit  le  même  genre,  &  fou- 
vent  fes  tableaux  ont  été  retouchés  &  termi- 
nés par  Adrien.  Ce  font  les  plus  eftimés.  Il 
a  été  fort  employé  à  peindre  le  portrait,  8c 
il  réuiriffoit  dans  ce  genre.  Il  eft  mort  ea 
1718  ,    à   l'âge   de    cinquante-trois  ans. 

(275)  Verendaei  ,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers,  vers  1659,  ne  vivoit  qu'au  mi- 
lieu des  fleurs,  &  fe  rendit  jufieHieiH- célèbre 
par  l'art  de  les/  reprefenter.  Uniouement  oc- 
cupé de  fes  travaux  ,  il  fuyoit  toute  focicté. 
On  connoiffoit ,  on  recherciioit  fes  ouvrages; 
mais  on  ne  connoiffoit  pas  l'auteu/.  On  ignore 
l'armée  de  l'a  mort. 

.  (  276  )  Arnold  Houbrasen  ,  de  l'école 
Hollandoife  ,  né  à  Dort  en  i66o,  peignit  avec 
'uccès  l'hiltoire  &  le  portrait.  Il  étoit  affez 
bon  dellinateur,  compofoit  avec  eipïit,  avoit 
peu  de  vérité  dans  fa  couleur,  drapoit  avec 
nobleffe  ,  mais  enveloppoit  fes  fig,ure3  de  trop 
d'étoffe,  obl'ervoit  bien  le  cofi:i:me,  &  meu- 
bloit  fes  fonds  avec  richeffe.  Il  alraoitles  let- 
tres,' étoit  un  des  bons  poètes  de  fon  temps; 
mais  il  efl  moins  connu  pat  fes  vers  que  par 
fes  vies, des  peintres  des  Pays-Sas.  li  efl  more 
en   1719,   âgé  de   cinquante-neuf  ans. 

Jacques  IIoubraken  ,  fon  fils,  a  eu  ua  très- 
rare   talent  pour  la  gravure  du  portrait. 

(277)  Jean  Brandenberg  ,  naquit  à  Z;ig 
en  Suille  en  ,1660.  Après  avoir  étudié  la  na- 
ture, il  fit  le  voyage  de  Ptome ,  oii  il  s'atta- 
cha principalement  aux  ouvrages  de  Jtilei-Ro- 
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ftia'n.  On  dit  qu'il  avoit  du  génie  pour  rhlf- 
toire,  que  les  ouvrages  fe  l'entent  des  grands 
maîtres  dont  il  a\^oit  fait  fnn  étude  ,  qu  ^1 
étoit  aflez  corred  de  defTin  &  vigoureux  de 
couleur  &  qu'il  a  très-bien,  peint  les  batail- 
les. Il  ve'cut  dans  fon  pays ,  très-peu  récora- 
penfé  de  Ces  talens,  &  il  eft  mort  en  17^9, 
âgé  de  foixànte  8c  neuf  ans. 

(2.78)  NuKzro  Feraioli,  de  l'école  Na- 
politaine ,  naquit  à  Nocera  de'  Pagani  en  1661. 
Il  fut  élève  de  Luc  Giordano  ,  &  traita  d"a- 
-  fcord  l'hiftoire  ;  mais  il  fe  livra  enfuite  au 
payfage  &  imita  le  Pouflin  ,  l'Albane,  Paul 
Bril  ,  Salvator  Rofe  ,  le  Lorrain  ,  confervanr 
toujours  une  touche  qui  lui  appartenoit  ,  Se 
répandant  fur  fes  ouvrages  l'agrément^  d'une 
couleur  lumineufe.  Ses  figures  font  fpirituel- 
les,  il  aJDutoit  à  l'intéiêt  de  fes  payfages  en 
y  introduifant  des  fujers  tirés  de  la  fable  & 
de  l'hifloire,  &  faifoit  bien  fentir  les  difto- 
rentes  efpc'ces  des  arbres.^  On  fait  qu'il  efl  mort 
dans  un  âge  fort  avancé. 

(179)  François  Desportes,  de  l'école 
Trancoife  ,  né  au  village  de  Champigneul  en 
Champagne,  en  1661,  étoit  fils  d'un  ^labou- 
reur. Il  eut  une  longue  maladie  vers  l'âge  de 
treize  ans ,  &  ce  fut  alors  qu'il  annonça  fes 
difpofKions  pour  la  peinture,  en  s'amafant  dans 
fon  lit  à  copier  une  eûampe.  Il  reçut  enfuite 
quelques  leçons  d'un  Flamand,  peintre  d'ani 
maux,&  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  maîtn 
que  la  natare.  Il  s'appliqua  à  deffiner  d'aprè 
îe  modèle  &  d'après  l'antique.  Defporres  n'a 
pas  été  de  ces  peintres  d'animaux  qui  ne  eon- 
noiffent  que  le  genre  auquel  ils  fe  livrent, 
&  font  obligés  d'emprunter  des  mains  étran- 
gères, s'ils  veulent  repréfenter  des  figures  dans 
leurs  tableaux.  Il  ne  fe  ccntentoit  pas  de  re- 
préfenter le  gibier,  il  peignoit  aufii  les  chaf- 
feuTS  &  ces  figures  croient  des  portraits  fort 
refiemblans  Se  très-naturellement  compofes.. 
Dans  foîi  tableau  de  réception  à  l'académie 
royale  ,  il  s'efl  peint  hii-même  en  chafleuravec 
des  chiens  &  du  gibier.  Il  faifoit  aulFi  en- 
trer des  bas-reliefs  dans  fes  compofitions.  Il 
•fit  en  Pologne  le  portrait  du  roi  .Tean  Sobief- 
ki ,  de  la"  reine,. &  d'un  grand  nombre  de 
feit^neurs.  Il  peignoit  aufli  les  fleurs  ,  les  fruits, 
les  légumes,  les  infeftes;  il  introduifoit  dans 
fes  tableaux  de  riches  vafes ,  &  enTendoit  très- 
bien  l'ornement  &  la  décoration.  Il  a  travaillé 
pour  la  dIus  grande  partie  des  Cours  de  l'Eu- 
rope. 

■Son  caraftcre  étoit  aimable  &  doux  ;  mais 
il  avoit  une  fierté  noble  avec  ceux  qui  pré- 
tcndoient  lui  faire  refpeâer  leurs  prétentions. 
Un  parvenu,  revêtu  d'une  grande  charge,  ofa 
un  jour    le  traiter  avec  une  orgueilleufe  fu- 


re 
rès 


P-E    I  J2f 

pÉrtorité.  (c  Quand  je  voudrai,  lui  ditil,  Mon- 
n  fleur  ,  je  ferai  ce  que  vous  êtes,  &  vous 
»  ne  pourrez   jamais  être  ce  que  je  fuis.  55 

On  l'ippelle  le  Sneyders  de  la  Frsnce.  II 
le  cède  peiit-ê:re  à  Sneyders  pour  la  force  de 
la  couleur,  la  fierté  de  la  touche  ;  mais  il 
avoit  une  plus  grande  étendue  de  talent  ,  & 
capable  de  travailler  en  plufieurs  genres,  il 
n  étoit  médiocre  dans  aucun.  Tout  ce  qu'il 
faifoit  joignoit  au  caraflère  de  la  nature  ,  la 
beauté  de  la  couleur  &  de  l'exécution.  Il  eft 
mort  à  Paris  en  1743  ,  âgé  de  quatre- vingt 
deux    ans. 

Son  tableau  de  réception  a  été  gravé  par 
-Toullain  ,  alnfi  qu'un  loup  forcé  par  les  chiens. 
On  voit  de  fes  ouvrages  da.is  .la  plupart  dos 
maifons  royales ,  &  dans  un  grand  nombre  de 
maifons  de  Paris. 

(xSo)  Noël  Coypel  ,  de  l'école  Françoifç, 
naquit  à  Paris  en  162^.  Il  fut  mis,  à  Orléans, 
fous  la  conduite  d'un  peintre  nommé  Poncer, 
élève  du  Vouet,  vieillard  goûteux,  qui  l'oc- 
cupoit  moins  de  l'art  que  des  détails  de  fa 
maifon.  Coypel  le  quitta  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  vint  à  Paris,  fut  employé  quelque 
temps  par  un  peintre  nommé  Guillericr  ,  & 
enfuite  par  Charles  Errard ,  chargé  des  pein- 
tures qui  fe  faifoiént  au  Louvre,  Il  eut  dès- 
lors  la  plus  forte  paye  qui  fut  accordée  aux 
peintres  fubaltern°s. 

Sur  les.  occupations  que  lui  impofoit  la  né- 
cefTité  ,  il  prenoit  du  temps  pour  l'étude -,  il  ne 
tarda  point  à  fe  faire  connoître  ,  fut  emplové 
par  le  roi  &  reçu  de  l'académie  royale.  Il 
y  donna ,  pour  morceau  de  réception  ,  le  ta- 
bleau qui  repréfente  le  meurtre  d'Abel,  &  fit 
en  même-temps  pour  Notre  Dame,  Saint- Jac- 
ques le  Majeur  qui  ,  en  allant  au  martyre 
convertit  un  gentil.  Il  fut  dès-lors  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  peintres  de  la  Franc?  & 
chargé  d'ouvrages  confidérables.  Il  ne  vit  Rome 
qu'à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  lorfqu'il 
fut  nommé  direfleur  de  l'académie  de  France 
en  cette  ville.  C'efl:  pendant  fon  féjour  à 
Rome  qu'il  a  peint  les  quatre  petits  tableaux 
deftinés  au  cabinet  du  roi  à  Ver.'ailles  ,  &  quj 
repréfentent  Solon  ,  Trajan  ,  Alexandre-Sévère 
ï  Se  Ptolemée  Philadelphe -,  ouvrages  qui  rocu- 
(  rent  les  applaudifTemeits  de  la  métropole  'des 
arts  ,  lorfqu'ils  furent  expofés  publiquement 
à  la  Rotonde-,  ouvrages  qui  affurent  la  gloire 
de' l'Auteur,  &:  qui  le  mettent  au  deffus  de 
fes  fils,  quoique  les  circonftances  aient  pro- 
curé à  l'aîné  une  plus  irillante  réputation.  Ces. 
tableaux  prouvent  que  l'auteur  connoiffoit  & 
aimoit  le  grand  ;  mais  ils  ne  prouvent  peut- 
être  pas  encore  qu'il  en  eût  le  fentiment  in- 
time. On  y  admire  un  mérite  qui  tient  de  biea 
I   prés  à  cejui  du  PouiTm  8c  de  le  Sueur,-  m^ja 
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on.  croît  fentir  que  ce  mérîce  eft  le  produit 
de  l'imitation ,  &  que  l'auteur  n'eût  pas  fait 
ces  tableaux  ,  s'il  n'avoit  pas  été  précédé  par 
le  Sueur  &  par  le  Pouffin.  Peut-être,  que  fi 
ces  morceaux  euffent  été  entrepris  par  ces  deux 
peintres,  ils  ne  fe  fuffent  pas  permis  de  don- 
ner tant  de  valeur  à  leurs  fonds  d'architec- 
ture :  ils  euffent  craint  de  nuire  au  Hijet  par 
ces  acceffoires.  Ces  obfervations  n'empêchent 
pas  que  l'auteur  ne  doive  être  compté  entre 
nos  fort  habilespein'.res.  Oh  voit,  au  château  des 
'J-'uileries,  un' grand  nombre  de  plafonds  peints 
de  fa  main  ;  il  avoir  foixante  &  dix-huit  ans, 
<{uand  il  peignit  d'une  grande  manière,  aux 
Invalides  ,  la  voûte  du  fancluaire.  Il  efl  mort 
en  1707,  âgé  .de   foixante  &  dix-neuf  uns. 

Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  voit  de  lui  la  Samaritaine  dans 
îechœurdes  Chartreux;  une  Magdelaine  aux 
pieds  du  crucifix,  dansl'cgiife  de  l'Affomption. 
Ses  quatre  tableaux  peints  à  Rome  &  en- 
voyés au  Roi,  ont  été  gravés  par  Duchange, 
&  par  les  deux  frères  Dupuis. 

Antoine  Coy?el  ,  fiis  de  Noël,  né  à  Paris 
.eh  1661,  fut  élève  de  fon  père,  qui  le  mena 
avec  lui  à  Rome;  mais  ni   la   vue  des    chefs- 
d'œuvre  de  Rome,  ni  l'exemple  de  Ton  père, 
jne  purent  lui  intpirer  le  goût  de  la  véritable 
.grandeur  ,   qui  ne  le  trouve  qu'avec  la  fimpli- 
cité.  II  fe  lia    d'amitié  à  Rome  avec  le  Ber- 
nin ,   il  aima  fa   manière  ,    il  écouta   fes   con- 
ieils  ;  c'étoit   perdre   d'un   côté  ce  qu'il  auroit 
dû  gagner  de  l'autre  par  les  études  qu'il  fai- 
foit  d'après  Raphaël  8c  les  Carraches.  Il  con- 
ferva  totjjours  un  goût  affeflé  que  put  lui  inf- 
pirer  le  Bernin;  il  ne  lui  refta  rien  des  beautés 
vraies  que  les  Carraches  &  Raphaël  pouvoient 
lui  faire  connoître.  D'ailleurs  il  revint  à  Paris 
à  l'âge  de    dix-huit  ans  ;    c'eft-à-dire  ,    qu'il 
ibitit  de   Rome   à  l'âs;e   où   il    auroit  pu    lui 
être  utile  d'y  arriver.  Il  n'avoit  que  dix-neuf 
ans  quand  il  fit ,  pour  Notre-Dame,  le  tableau 
■qui  reprélente  l'Affomption  de  la  Vierge.  Il  fut 
nommé  ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  premier  peintre 
de  Monfisur,  frère  unitjue  du  roi,  &  devins 
premier  peintre  du  roi  en  171 J. 

Les  défauts  d'un  homme  médiocre  ne  font 
pas  contagieux.  Pour  qu'un  artifte  puiffe  gâter 
une  école  ,  il  faut  qu'il  aie  un  talent  capable 
d'en  impofer,  &  en  même  temps  un  goût  vi- 
cieux. Coypel  étoit  fupérieur  à  pli:fit-urs  ar- 
liftes  dont  no-us  avons  parlé  même  avec  qiiel- 
qu'éloge  ;  mais  il  a  été  funefte  à  l'école  Fran- 
çoife ,  précifément  parce  qu'à  fes  vices  "il  a 
joint  des  qualités  affez  féduifantes  pour  fe  faire 
regarder  comme  le  premier  peintre  de  fon 
temps  ,  &  furtout  parce  que  fes  vices  étoient 
,précifément  ceux  qui  fafcinent  les  yeux  du 
vulgaire.  Parce  qu'il  favoit  agencer  d'une'nis.- 
aière  théâtrale  ce  qu'on  appelle  une  grande  ma- 
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chîne,  parce  qu'il  répandoit  dans  fes  tableaux  des 
traits  de  bel  efprit,  on  crut  qu'il  poffédoit  la 
véritable  poétique  de  l'art;  parce  qu'il  donnoit 
à  les  femmes  des  phyfionomies  purement  îran- 
çoifes ,  on  crut  qu'il  les  faifoit  belles  :  parce 
qu'il  leur  prêtoit  des  minauderies  ,  on  crut 
qu'il  leur  donnoit  de  la  grâce  :  il  leur  don- 
noit en  effet  toute  celle  qu'elles  pouvoient 
apprendre  des  maîtres  de  danfe  ,  toute  celle, 
par  conféquent,  que  rejette  la  nature.  Il  con- 
fultoit  le  comédien  Baron  fur  les  attitudes 
qu'il  devoit  donner  à  fes  figures,  &  travef- 
tiffoit  les  héros  de  l'antiquité  en  héros  de 
théâtre.  Il  adopta,  il  tâcha  d'érernifer  par  fon 
pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étoient  alors 
à  la  mode  5  &  il  plut  à  la  cour,  parce  ou» 
la  cour  fe  reconnoiffoit  dans  fes  ouvrages,  &: 
voyoit  avec  plaifir  que  l'art  prenoit  exemple 
d'elle  pour  s'écarter  de  la  nature.  A  tout  cela 
il  joignoit  un  coloris  d'éventail ,  que  les  gens 
du  monde  appelloient  une  belle  couleur. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages,  ceJuî 
où  il  avoit  cherché  le  plus  à  déployer  tous  ies 
talens,  &  dans  lequel  il  avoit  peut-être  le 
mieux  développé  tous  fes  défauts ,  étoit  la 
nouvelle  galerie  du  Palais-Boyal  ,  qui  vient 
d'être  dérruite  ,  &  dans  laquelle  il  avcit  re- 
préfenté  quatorze  fujets  de  l'Enéide.  Par  l'air 
françois,  par  les  manières  de  l'ancienne  cour 
qu'il  avoit  répandues  dans  ces  morceaux ,  on 
pouvoit  dire  qu'il  avoit  fait  une  Enéide  tra- 
veflie. 

On  voit  à  Paris  un  grand  nombre  de  fes 
ouvrages  ;  entt'autres  deux  tableaux  à  Notre- 
Dame  ,  l'Affomption  dont  nous  avons  parlé, 
&  Jéfus-Chritl  dans  le  temple  avec  les  doc- 
teurs ;  trois  tableaux  dans  l'églife  de  l'Affomp- 
tion ,  qui  repréfentent  la  Vifiration  ,  la  Con- 
ception Se  la  Purification;  un  à  .l'Académie 
des  fciences  ,  -dans  lequel  Mine.rve  tient  le 
portrait  de  Louis  XIY  ;  quatre  à  l'Académie 
des  belles-lettres  ,  entre  lefquels  fe  remarque 
un  Apollon  manière,  fans  beauté,  fans  no— 
bleffe,  qu'on  pourroit  appeller  l'Apollon  dan- 
feu  r. 

Il  faut  le  répéter  :  malgré  cette  critiqua, 
févère ,  Antoine  Coypel  n'étcit  pas  un  peintre 
médiocre.  Il  n'étoit  point  né  avec  le  génie  du 
grand  :  mais  il  avoit  de  l'elprit,  de  l'abon- 
dance ,  do  l'agrément,  un  deflin  affez  correci, 
uns  exécution  affez  bonne  ,  quoiqu'un  peu 
sèche  ;  s'il  avoit  fait  de  meilleures  études  , 
s'il  n'avoit  pas  été  égaré  par  un  faux  goût , 
il  tiendroit  un  rang  diftingué  ,  non  pas  entre 
les  g'-ands  maîtres  ,  mais  entre  les  fort  bons 
peintres. 

Si  quelqu'un  étoit  choqué  du  jugement  que 

nous   avons,  porté   d'Antoine    Coypel  ,    nous 

?'lons  ,   pour   réparer   notre    faute,    tranfcrire 

!  telui   de   Dandré   Bardon.  «  Aufli  poëte  qu« 
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»  peintre ,  dit-Il ,  il  mettoit  dans  fes  cotnpofi- 
313  lions  tous  les  agrémens  ^de  l'efprlt  &  du 
-»)  génie.  Il  en  relevoic  la  nobleffe  par  un  co- 
»  loris  animé,  par  des  expreffions  vives,  pa- 
»■  thétiques  ,  frappantes ,  &  furtoirt  par  les 
»  grâces  ou  la  fierté  qu'il  imptimoit  lur  les 
»  airs  de  tête  jd. 

On  peut  clioifir  entre  ces  deux  opinions,  & 
celle  de  Dandré  Bardon ,  artifte  eftimable, 
fembleroit  devoir  l'emporter.  Mais  qu'il  nous 
foit  permis  de  demander  feulement  fi  les  fi- 
îiefTes  du  bel  efprit  peuvent  être  qualifiées  de 
poéfie  &  de  génie  ,  fi  des  minauderies  peuvent 
former  des  expreffions  fortes,  fi  l'aaetorie  efr 
de  la  grâce ,  fi  des  airs  de  comédiens  font  de 
la  nobleffe  &  de  la  fierté  î  Nous  ne  dirons  pas 
cependant  que  le  jugement  de  Dandré  Bardon 
ibit  abfuluraent  faux.  Il  a  confidéré  Coypel 
par  les  plus  beaux  côtés  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages :  nous  avons  appuyé  fur  fes  défauts  , 
parce  qu'ils  femblent  former  fon  carackère 
diftinâif ,  Se  parce  qu'ils  peuvent  être  dan- 
gereux. 

Antoine  Coypel  elt  mort  en  lyzi,  âgé  de 
foixante  &  un  ans 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  On  a  de 
'  lui  Démocrite  ,  Bacchus  &  Ariane ,  terminé 
par  G.  Audran,  un  Ecce  Homo  &  une  Gala- 
jhée ,  terminés  par  Ch.  Simoneau,  N.  Tardieu 
a  gravé,  d'après  Coypel  ,  les  adieux  d'Heiftor, 
"la  colère  d'Achile  ,  Vénus  dans  les  forges  de 
Vulcain;  Defplaces ,  Vénus  fur  les  eaux;  J, 
Audran,  Athalie. 

NoEi- Nicolas  Coypei  ,  fils  de  Noël, 
mais  d'un    fécond    ht.,    &  de  trente  -  un  ans 
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lus  jeune  que  fon   frère  Antoine,   naquit   à 
'aris  en  i65z;  il  fut  élève  de  fon  père,  qu'il 

..eut  le  malheur  de  perdre  à  l'âge  de  quinze 
ans.  La  fortune  ne  lui  permit  point  d'aller  à 
Rome  ;  il  fe  forma  d'après  les  antiques  &  les 
ouvrages  des  grands  maîtres  qui  font  à  Paris. 
On  peut  juger  de  fon  talent  en  voyant  le  pla- 
fond qu'il  a  peint  à  la  chapelle  de  la  Vierge 
dans  la  paroiffe  de  Saint-Sauveur,  les  deux  ta- 
tleaux  qu'il  a  faits   pour  les  chapelles  fecret- 

-res  de  laSorbonne,  &  furtout  fon  Saint-Fran- 
çois de  Paule  dans  la  facriflie  des  i^.iinimes 
de  la  place  Royale.  Son  morceau  de  réception 
à  l'Académie  repréfente  l'enlèvement  d'Amy- 
mone.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1735  ,  âgé  de 
quarante-trois  ans,  lorfqu'il  commençoit  à  ac-- 
quérir  de  la  réputation. 

Il  a  gravé  lui-même  plufieurs  morceaux  à 
l'eau-forre.  J.  Danzel  a  gravé,  d'après  lui,  une 
charité  romaine. 

Charles-Aîîtgine,Coypel  ,  fils  d'Antoine, 
naquit  à  Paris  en  1694  •,,  il  fut  élève  &  imita- 
teur de  fon  père,  mais  ayec  une  très-grande 
infériorité.  La  faveur  l'éleva  à  la  place  de 
premier  peintre  du  roi.  Son  grand  défaut,  que 


[  rien  ne  peut  réparer,  étoit  de  manquer  abfo- 
lument  de  caraftère.  Il  deffinoit  fouvent  à 
l'Académie  ,  dont  il  étoit  le  chef  par  la  place 
de  diredeur  :  un  foir,  un  jeune  élève  le  gliffa 
derrière  lui  :  Tu  as ,  lui  dir-il,  un  èel  habit 
de  velours^  &  tu  dejjines  une  figure  de  camelot; 
puis  il  fe  perdit  dans  la  foule.  Charles  An- 
toine quitta  rhiiloire  pour  la  bamfaochade , 
&  fe  trouva  encore  inférieur  à  ce  genre.  Il 
efl  mort  en  lyji,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

(281)  Grégoire  Bhandmuller,  de  l'école 
Allemande  ,  né  à  Bâle  en  i56i ,  s'avança  dans 
la  fcience  du  deflin  en  copiant  des  eftam'pes, 
fit  des  progrès  dans  la  peinture  en  recevant 
les  leçons  d'un  peintre  très-médiocre,  &  vint 
enfin  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'école  de  le 
Brun.  Il  aida  bientôt  après  ce  maî;re  dans  les 
grands  ouvrages  dont  il  étoit  chargé.  Il  avoit 
de  la  chaleur  dans  la  ccmpofiticn,  de  la  cor- 
reftion  dans  le  trait.,  de  la  juflefTe  dans  l'ex- 
prefllon,  une  bonne  couleur,  &  des  teintes 
bien  fondues  fans  être  tourmentées.  Les  Alle- 
mands regardent  comme  un  peintre  du  premier 
rang  cet  artifte  qui  eft  mort  avant  l'âge,  de 
trente  ans  en  16511. 


bifts.  Il  étoic  déjà  affez  avancé  dans  l'art  pour 
montrer  des  talens  qui  méritoient  d'être  cul- 
tivés :  fes  fupérieufs  eurent  le  bon  elprit  de 
les  reconnoître,  &  .l'envoyèrent  à  Rome,  oii 
il  eut  quelques  liaifons  avec  Carie  Maratte. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  lié  avec  la  Foffe  & 
Jouvenet.  Il  a  décoré  de  i'es  ouvrages  un  grand 
nombre  de  maifons  de  fon  ordre  ,  8c  furtouc 
celle  de  la  rue  du  Eacq  ,  à  Psris  ,  dans  la- 
quelle il  demeuroit.  Sa  manière  renoit  plus 
de  Jouvenet  que  d'aucun  autre  maître.  Commsi 
il  eft  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il  a  laiffé 
des  ouvrages  foibies  ,  mais  il  Ti'en  a  point 
fait  de  mauvais.  Il  eft  mort  à  Paris  en  ijj^, 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Je  l'ai  connu 
dans  mon  enfance  ,  &  je  l'ai  vu  peindre  pref- 
que  jufqu'aux  detniers  in.ftans  de  fa  vie. 

Defplaces  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  le 
pape  Pie  V  obtenant ,  par  fes  prières ,  la  vic- 
toire de  Lépante  -,  &  Pierre  Brevet,  fils, 
Jéfus-Chrift  au  milieu  des  Dofteurs. 

(2.8?)  Hyacikthe  Rigaud,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Perpignan  en  1659,  piit  à  Mont- 
pellier les  leçotxs  d'un  peintre  de  portraits 
nommi  Ranc,  imitateur  de  Van-Dycfc.  Il  vint 
enfuite  à  Paris  ,  dirigea  fes  études  vers  le 
genre  de  l'hiftoire,  &  remporta  le  premier 
prix.  Ce  fut  en  qualité  de  peintre  d'iiiltoire 
qu'il  fut  reçu  à  l'Académie   Royale  ;    il    ne 
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donna  cependant  pour  morceau  de  réception 
que  le  portraic  du  fcu4pteur  Desjardins  ;  mais 
ce  portrait  eft  hiftorié ,  &  il  montra  en  même 
temps  un  crucifiement  qui  n'étoit  pas  terminé. 
Ce  fut  apparemment  pour  s'acquitter  envers 
l'Académie  ,  qu'il  lui  donna  dans  la  fuite  le 
tableau  qui  repréfente  Saint-André.  Quoiqu'il 
ait  fait  encore  quelques  autres  tableaux  hil- 
torlques ,  c'efl:  fur  la  beauté  de  fes  portraits 
qu'eft  fondée  fa  réputation  ,  &  elle  eft  bien 
méritée.  Si  Ton  peut  lui  reprocher  d'avoir  un 
peu  trop  affefté  de  répandre  la  richefle  dans 
les  acceîTbires  ,  ce  défaut  brillant  plaifoit  à 
ceux  qui  employoient  fon  pinceau ,  &  déve- 
loppoit  fon  talent  à  traiter  tous  les  genres.  On 
peut  le  plaindre  de  ce  qu'il  a  travaillé  dans 
un  temps  où  regnoit  la  mode  ridicule  de? 
grandes  perruques  :  on  aime  à  rencontrer  ceux 
de  fes  poitraits  où  il  n'a  pas  été  obligé  de 
i-epréfenter  ce  bizarre  déguifement.  Il  eft  mort 
à  Paris  en  1745  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  .  •     -, 

Entre  le  grand  nombre  de  portraits  gravés 
d'après  ce  peintre ,  nous  nous  contenterons  de 
citer  ceux  de  Boffuet  &  de  Bernard  Picard, 
par  Brevet  -,  celui  de  Desjardins  ,  par  Edelinck  ; 
celui  de  Mignard  ,   par  Smith. 

(2S4)  Robert  Van  Oudenaerde  ,  de  l'é- 
cole Flamande,  né  à  Gand  en  1663,  prit  les 
leçons  de  plufieurs  peintres  de  fon  pays,  en- 
tra dans  l'école  de  Carie  Maratte  à  Rome  ; 
&  grava  les  principaux  ouvrages  de  ce  maître 
fous  fes  yeux.  Il  peignoit  l'hiftoire  &  le  por- 
trait ,  &  pafToit  pour  l'un  des  meilleurs  poètes 
latins  de  fon  temps.  Il  refta  quinze  ans  à  Rome  , 
toujours  chargé  d'occupations,  &  retourna  enfin 
dans  fa  ville  natale  où  fe  voit  le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages,  &  où  il  mourut  en 
1743  ,   âgé    de  quatre-vingt  ans. 

(185)  .Tean-Antoine  Vakder.  Lïepe  ,  de 
l'école  Flamande,  né  à  Bruges  en  1664,  n'eut 
jamais  d'autres  leçons  de  peinture  que  celles 
qu'il  reçut  dans  fon  enfance  de  l'une  de  ces 
religieufes  de  Flandre  qu'on  appelle  béguines. 
Elle  peignoit  à  gouazze  des  fujets  qu'elle  exé- 
cutoit  enfuite  en  broderie  :  il  prit  plaifir  à  la 
voir  travailler  ,  &  parvint  bientôt  à  l'imiter. 
Il  eflaya  enfuite  de  peindre  à  l'huile  &  ne 
tarda  pas  à  exciter  l'admiration  des  artiftes. 
Des  études  faites  d'apiès  nature  dans  îa -cam- 
pagne &  fur  le  bord  ds  la  mer  achevèrent  Ibn 
éducation    pittorefcfue.  -        .' 

«  Sespayfages,  dit  ^I.  Defcamps  ,  font  com- 
«  pofés  dans  la  manière  d'.ibraham  Genoels; 
»  &  quelquefois  comme  ceux  du  Pouiîîn.  Il 
»  peignoit  avec  une  facilité  finguiière;  Sa  rou- 
»  che  eft  très-libre,  fes  arbres  bien  feuilles, 
n  fa  couleur   affez  bonne,  mais  un  peu  grife, 
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n  &  telle  qu!elle  convient  à  des  orages  & 
«  à  des  tempêtes  :  aufTi  eftime-t-on  fes  marines 
»  plus  que  fes  payfages  n.  Il  occupa  différentes 
charges  de  magiftrature,  cultiva  l'art  fans  in- 
térêt,^ &  avec  autant  d'aiTiduité  que  s'il  en 
avoit  attendu  fa  fubfiftance.  Il  eil  mort  vers 
1720. 

(2-86)  Rachel  Ruisch  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  fîlle  du  médecin  Ruifch  fi  célèbre 
par  fss  admirables  préparations  anatomiques, 
&  époufe  de  Juriaen  Pool  ,  bon  peintre  de 
portrait.  Seule  &  fans  maître ,  elle  s'avança 
dans  l'art  du  delTin  ,  en  crayonnant,  d'après 
des  tableaux  ou  des  eftampes ,  les  objets  quî 
l'intérefTo-ent  ,  &  reçut  enfuite  les  leçons 
de  Van  Aelts  peintre  de  fruits  &  de  fleurs. 
Elle  lurpafTa  fon  maître,  &  fembla  même  fur- 
paffer  la  nature  par  le  goût  &  l'intelligence 
avec  lefquels  elle  choiliilbit  &  difpofoit  les 
fleurs  &  les  fruits,  par  fa  manière  de  les  faire 
tontrafter.  Elle  les  accompagnoit  d'infeûej  dont 
la  vérité  étoit  capable  de  faire  illufion.  Ses 
ouvrages  font  rares  même  en  Hollande,  par- 
ce que  l'auteur  les  confacroit  à  l'éleftcur  Pa- 
latin. Elle  eft  morte  en  1750.  âgée  quatre- 
vingt-fix    ans. 

(187)  .Toseph-Marie  Crespi  ,  dit  VEfpa' 
gnoL,  de  l'école  Lombarde,  naquit  à  Bologne 
en  1665  ,  eut  pltilieurs  maîtres ,  &  fe  forma 
furtout  par  l'étude  des  célèbres  peintres  de 
l'école  Vénitienne ,  du  Barroche  &  de  Ru- 
bens.  Guidé  par  de  tels  modèles,  il  dû:  de- 
venir colorifte.  Pour  rendre  l'eôèt  de  fes  ta- 
bleaux plus  piquant ,  il  afreâoit  de  tenir  fes 
fonds  obfcurs  ,  &:  de  répandre  fur  les  figures 
des  premiers  plans  de  grandes  lumières,  tan- 
tôt empruntant  la  clarté  du  foleil,  tantôt  celle 
d'un  flambeau  élevé.  Il  faifoit  un  grand  ufa^e 
de  la  chambre  noire.  Il  fe  pîaifoit  à  repré- 
fenter  des  nuits  &  des  me^s  tourmrntéEs  de 
la  tempête.  Ses  tableaux  ,  dans  lefquels  il  a 
cru  pouvoir  remplacer  le  génie  par  la  bizar- 
rerie ,  font  terminés  avec  un  grand  foin.  Il 
en  a  fait  un  grand  no.mbre  qui  repréfentent 
des  caricatures  &:  des  fujets  facétieux.  Il  eft 
mort  aveugle  à  Bologne,  en  1747,  %è  de 
quatre-vingt   deux  ans. 

Daniel  Crespi.  Je  ne  fais  à  quelle  époque 
ni  dans  quelle  éoole  placer  cet  artifte  ,  qui 
eft  plus  connu  fous  le  nom  àe-Cerano.  M.  Co- 
chin  lui  accorde  un  beau  pinceau,  un  faire 
facile  ,  une  couleur  ai.mable  &  fraîche  ,  des 
tons  fort  agréables,  quoiqu'un  peu  maniérés  , 
un  defTin  hardi  &  de  bon  goût  quoique  peu 
correft  ,  une  chaleur  d'imagination  peut-être 
exceuive. 

(i,88)  CoRNEjLiE  pw  Sart,  de  l'e'cole  Hol- 
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îandoife  ,  né  à  Harlem  en  i6(5j  .&  élevé  âe 
"Van  Oftade,e{l:  inférieur  à  fon  maître  quant 
à  l'exécution  pittorefquej-mais  il  eft  plus  noble 
.dans  ies 'compofitions,  plus  Ipirituel  dans  les 
conceptions.' Il  a  furtout  repréfenté  des  bbo- 
ratoirès  de  chymiftes  ,  des  fêtes  îlamandes  , 
des  buvettes  5  il  a  auiïi  peint  les  fleurs  ,  &; 
.a  fait  des  deflins  eftimés ,  à  l'encre  de  la 
chine  ,  au  crayon  &  à  l'aquarelle.  II  eft 
mort  fubitement  en  1704 ,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans. 

Il   a  gravé  lui-même  à   l'eau  forte.  WoUett 
:„a  gravé  deux  payfages  d'après  ce  peintre. 

(x8c))  Benedetto  LuTTi,  de  l'école  Flo- 
renrine,  né  à  Florence  en  1666,  eft  peut-être 
le  feul  peintre  de  cette  école  qui  air  plus  re- 
cherché la  couleur  que  le  delFm.  On  ajoute 
ou'il  eftimo-it  les  bons  peintres  françois  ,  ce_  qui 
eft  encore  une  qualité  rare  entre  les  artiftes 
florentins.  Il  n'étoit  pas  toujours  correft  dans 
les  formes ,  avoit  de  belles  parties  de  cou- 
leur, faifoit  de  belles  têtes  &  agençoit  bien 
fes  compofitions.  Il  vint  à  Rome  vers  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  ,  &  y  mourut  en  172.4, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  On  compte  entre 
fes  élevés  Jean-Bapiifle  8c  Carie  Vanloo. 

Beau  vais  a  gravé  d'après  ce  peintre  ,  une 
Magdelaine  pénitente  de  la  galerie  de  Drefde; 
Fr.  Bartolozzi ,  Atalante  &  Hippomene ,  & 
Naixifle. 

(490)  Georges   Philippe   Rugendas  ,  de 
l'école  Allemande  ,  né  à  Auglbourg  en  1666  , 
le  décida   de  bonne  heure  pour  le  genre   des 
batailles  :   des  tableaux  du    Bourguignon  ,  les 
eftampes  de  Tempefte  ,  fortifièrent  en  lui  cette 
inclination,     &   guidèrent    fes    premiers    pas 
dans  la   carrière.  Il  fe   fortifia  par  les  études 
opiniâtres   qu'il   fit  à   Vénife   &  à  Rome  ;  & 
acheva  de  fe  perfeâionner  en  voyant  lefiege, 
le  bombardement,  la  prii'e  &  le  pillage  d'Augf- 
"bourg.  Pendant    que   toute  la  ville  étoit  pion- 
'gée  dans  la  crainte,   le  tumulte,   le   défefpoir  , 
'pendant  que  lui-même  étoit  ruiné    par  ce   fu- 
nefte  événement,  il  s'expoToit  aux  plus  grands 
dangers  pour  obferver  d'un    œil  ftudicux  ,    les 
effets  du   feu  de  l'artillerie  &  de   la  moufque- 
terie  ,   les  attaques  de  l'infanterie  &  de  la  ca- 
valerie,  les   horreurs  de  l'affaut  &  celles    du 
carnage.    Son  génie    étoit  à  la  fois  abondant 
&  révère,   Se  l'on  deilm  correél;   fes  bons  ou- 
vrages  fe  fentent  de  l'étude  de   la  nature.    Il 
'a    eu  trois   manières  dans  les  différens  âges   de 
fa   vie.  Dans   la  première,  il  cherchoit  peu  la 
correiftiun  ;   il   s'occupoit  de  la    couleur  &  de 
la  touche.  Dans   la  féconde    il    a  négligé    la 
couleur,    &  s'eft    appliqué   furtout  à  exprimer 
correctement   la   vérjté.  Dans  la  troifieme ,   il 
'  a  fait   concourir  la  couleur  à   la  juftefie  des 
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expreffions,  à  la  vivacité  des  mouvemens.  Cet 

artiile,  qui  tient  un  rang  diflingué  entre  les 
peintres  de  batailles,  eit  mort  en  1742,,  âgé 
de  foixante  ii:  feize  ans. 

Il  a  gravé  un  grand  nombre  do  fes  compo- 
fitions à  l'eau-forte  eu  en  maaière  noire.  Il  y 
a  Juénie  euù'aflez  longues  périodes  de  fa  vie, 
pendant  lefquclles  il  ne  s'eft  occupé  que  de 
la  gravure. 

(291)  Joseph-Gabriel  Imbert,  de  l'école 
Françoile,  ne  à  Marlèille  en  1666,  fut  éleva 
de  Vander-Meulen  &  de  Lebrun  ,  &  ne  con- 
lerva  la  'manière  de  l'un  ni  de  'l'autre  de  fes 
maîtres.  Il  entra  vers  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  en  qualité  de  frère,  dans  l'ordre  de  Saint- 
Bruno  ,  <k  prit  l'habit  dans  la  chartreulé  de' 
Villeneuve  d'Avignon  où  il  a  paffé  fa  vie. 
Quelquefois  fes  talens  furent  fécondés  &  quel- 
quefois contrariés  par  fes  fupérieurs.  Il  a  tra- 
vaillé pour  différentes  maifons  de  fon  or.dre 
&  furtout  pour  celle  où  il  vivoir.  On  regarde 
tomme  fon  chef-d'œuvre  le,  calvaire,  tableau 
du  maître-autel  de  la  chartreufe  de  Marfeille. 
»  Le  goût  du  deffin  ,  dit  Dandré  Bardon,  le 
»  ton  de  la  couleur,  les  nuances  du  pathé- 
»  tique  &  du  pittorefque  ,  le  contrafte  la 
»  juiteffe  des  expreffions,  y  font  ménagés  avec 
>5  intelligence.  L'ouvrage,  en  général ,  efl  fi 
n  intérelTant  qu'on  ne  peut  le  confidérer  avec 
»  attention  fans  être  affefté  des  fentimens  que 
»  doit  inl'pirer  le  fujet  ».  Ses  élèves  publient 
qu'il  avoit  fur  fon  art  des  principes  profonds. 
Il  eu  mort  en  1749,  âgé  de  quatre -vingc 
trois  ans. 

(2,92)  Antoine  Balestra,  de  , l'école  Vé- 
nitienne ,  naquit  à  Vérone  en  1666.  Il  ne  fe 
contenta  pas  d'étudier  les  grands  colorîftes 
de  fa  nation  ,  il  alla  fe  mettre  à  Rome  fous 
la  conduite  de  Carie  Maratte  :  &  paffa  enfuite 
à  Naples  pour  y  obferver  les  beautés  parcica- 
lières  aux  peintres  de  ce  royaume.  Il  fe  for- 
ma un  bon  caraélère  de  deflin  ,  une  grande 
&  large  manière  ,  une  belle  façon  de  compo- 
l'er.  Il  eut  de  1|  grâce,  de  l'effet,  de  l'ac- 
cord ,  &  l'on  voit  de  fort  belles  têtes  dans 
l'es  tableaux.  Il  eft  mort  à  Vérone  en  1740, 
âgé  de  foixante   Se  quatorze  ans. 

(193)  Antoine  Rivalz,  de  l'école  Fran- 
coife  ,  né  à  Touloufe  en  1667  ,  reçut  de  fon 
père  ,  qui  étoit  peintre  ,  les  premières  leçons 
de  l'art ,  vint  fuivre  à  Paris  les  exercices  de 
l'académie,  alla  fe  perfeélionner  à  Rome,  & 
retourna  dans  fa  ville- natale ,  où  il  c[\:  tou- 
jours demeuré.  Comme  il  a  vécu  &  travailîé 
loin  de  la  capi.tale ,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  fa  réputation  ne  réponde  pas  à  fe« 
lalens.  Il  avoit  de  la  correûion  dans  le  à&^ 
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fin,  de  la  foixe  dans  la  couleur,  une  compo- 
ficion  ingénieufe  &  réfléchie,  de  la  grâce  & 
du  fentiment.  Il  avoit  formé  fon  goût  fur  les 
plus  grands  maures  de  Rome,  &  Ton  compare 
le  caraclère  de  l'on  talent  à  celui  du  PoulTin. 
Il  eft  mort  en  1735  ,  à  l'âge  de  foixante-huit 
ans. 

On  ne  voit  guère  de  fes  ouvrages  cju'à  Tou- 
loufe.  Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  la 
"vérité  chaffant  les  vices  ennemis  des  fciences 
&  des  arts. 

(284)  Jean  Kupetski  ,  né  à  Porfine  ,  fur 
la  frontière  de  Hongrie  en  1667  ,  étoic  fils 
d'un  pauvre  tifferand.  Il  fuit  de  la  maifon  pa-^ 
ternelle  ,  eut  le  bonheur  de  trouver  un  pro- 
leéleur  qui  le  mit  fous  la  conduite  d'un  pein- 
tre ,  &  devint  un  très-bon  peintre  lui-même. 
Il  a  peint  le  portrait  &  des  figures  de  fan- 
taifie  avec  une  grande  vérité,  mais  fans  aucun 
choix'.  Il  tient  de  Rembrandt  &  de  Van 
Dyck.  On  dit  que  perfonne  ne  l'a  furpaflë  pour 
la  couleur  &  l'intelligence  du  clair -obfcur, 
îl  eft  mort  en  1740,  à  l'âge  de  foixante  & 
treize  ans. 

(195)  Nicolas  Bertin  ,  de  l'école  Fran- 
çoife,néà  Paris  en  1667,  fut  élève  de  Jouvenet 
&  de  Bon  Boullongne  -,  mais  la  nature  ne  l'a^ 
voit  gas  appelle  à  l'imitation  de  l'es  maîtres. 
Quoiqu'il  ail  fait  de  grands  tableaux  ,  tels  que 
le  'baptême  de  l'eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dace ,  à  Saint-Germain  des  Prés ,  &  des  ta- 
bleaux de  grandeur  m.oyenne  ,  tel  que  fon 
morceau  de  réception  à  l'académie  royale  qui 
repréfente  Hercule  délivrant  Prométhée ,  il  a 
furtout  réufTi  dans  les  petits  tableaux  de  ca- 
binet. Il  efl:  mort  à  Paris  en  173a ,  âgé  de 
foixante  &:  neuf  ans. 

(296)  Gaspard  Pierre  Verbruggen,  de 
l'école  Flamande  ,  né  à  Anvers  en  1668  ,  pei- 
gnit les  fleurs  d'une  touche  facile  &  légère , 
qui  ne  fent  pas  le  travail ,  &  traita  ce  petit 
genre  d'une  grande  manière  II  ne  faut  pas 
juger  de  fon  talent  par  fes  derniers  tableaux, 
dans  lefquels  fa  facilité  étoit  dégénérée  en  né- 
gligence. Il  eft  mort  à  Anvers  en  1720  ,  âgé 
fie    cinquante-deux  ans. 

(297)  Jean  Rudolf  Huber,  de  l'école 
Allemande,  né  à  Bâle  en  1668,  efl  appelle 
le  Tintoret  de  la  Suiffe  ,  quoiqu'il  n'ait  guère 
fait  que  des  portraits.  Il  a  égalé  le  peintre  Vé- 
nitien par  fon  extrême  facilité.  Ses  bons  ou- 
vrages font  d'une  coulçur  vigoureufe  &  d'une 
belle  touche.  Il  eft  mort  dans  fa  ville  natale 
>n  1748  j   âgé    de  quatre-vSngt  ans. 

£ac)8)  Dominique  ]VIarie  Vunî  ,  de  l'é- 
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cote  Lombarde ,  né  à  Bologne  en  i66S ,  fut 
élève  de  fon  père.  Il  a  cherché  la  manière  du 
Cignani  &  celle  du  Guide.  Il  avoit  de-  la  gracs 
&  de  la  fineffe  dans  le  deflin,  un  bon  effet, 
une  aimable  façon  de  peindre  .,  une  manière 
large  &  de  la  grandeur  de  caraftère.  Il  a 
cherché  un  coloris  vague  &  lumineux,  &  eft 
fouvent  tombé  dans  le  fade  &  le  monotone. 
Il  eft  mort  en  1711  ,  âgé  de  quarante- trois 
ans. 

i^çç))  Frédéric  Moucheron,  de  l'école 
HoUandoife ,  né  à  Embden  en  1633  ,  apprit 
fon  art  dans  fa  patrie  ,  fe  perfectionna  à  Paris 
■où  fes  ouvrages  furent  recherchés ,  &  alla  s'é- 
tablir à  Amlterdam.  Il  n'efl  pas  au  premier 
rang  des  payfagiftes  des  Pays-Bas  ,  mais  il 
continue  d'être  eftimé.  Lé  feuille  de  fes  ar- 
bres eft  d'une  touche  facile  ,  fes  lointains  font 
v.iriés  &  ont  une  belle  vapeur,  les  dev'ans  de 
fes  tableaux  font  vigoureux.  Il  eft  mort  à 
Amftcrdam  en  16S6  ,  âgé  de  cinquante-trois 
ans. 

IsAAc  Moucheron,  fon  fils  &  fon  élève, 
né  en  1670,  l'a  furpaflTé.  Il  étonne  par  la  va- 
riété 8c  la  vérité  de  fon  payfage  :  fa  couleu» 
eft  celle  de  la  nature;  la  fraîcheur  y  eft  jointe 
à  la  force  &  à  l'harmonie.  Il  avoit  vu  l'Ita- 
lie ,  &  avoit  fait  un  grand  nombre  d'études 
dans  la  campagne  de  Rome.  Il  eft  mort  en 
1744 ,   âgé  de  fbisante   &    quatorze  ans. 

Il  a  gravé  à  l'eau-forte  d'après  lui-même  & 
d'après  le   Gafpre. 

(300)  Louis  Galloche,  de  l'école  Fran- 
coife ,  né  en  1670  ,  fut  élève  de  Louis  Boul- 
longne &  fur-tout  de  l'Italie.  Il  avoit  une 
théorie  profonde  de  l'art,  qui  nuifit  peut-être 
à  la  pratique.  On  volt  de  lui  à  Notre-Dame, 
le  départ  de  Saint  Paul  ,  de  Milet  pour  Jéru- 
falem  ;  à  l'académie  royale,  Hercule  rendant 
Alcefte  à  fon  époux  :  mais  fon  chef-d'œuvre 
eft  dans  la  facriftie  dos  Petits-Pères,  &  re- 
préfente la  tranflation  des  reliques  de  Saint 
Auguftin.  Il  eft  mort  en  1761 ,  4gé  de  quatre- 
vingt  onze  ans, 

(301)  Paul  Farinato,  de  l'école  Véni- 
tienne, eft  né  à  Vérone,  on  ne  fait  en  quelle 
année  :  on  ignore  également  celle  de  fa  mort. 
Il  deflinoit  d'un  grand  caraftère  ,  mais  avec 
beaucoup  d'inçorreSion  ,  faifoit  de  belles  têtes 
Se  les  coëfîbit  avec  goût ,  avoit  une  manière 
large;  mais  étoit  fujet  à  tomber  dans  une  eou- 
leur  bife  &  fans  effet. 

(  30a  )  D0NAT0  Creti,  de  l'école  Lombarde,' 
né  à  Cremonne  en  1671,  avoit  un  genre  fa- 
cile &  paffa  pour  un  des  bons  peintres  de  fon 
temps.  Il  drapoit  bien  ,   quoiqu'il    peignît  fes 
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drapenes  avec  un  peu  de  fschereffe  ;  îl  étoît 
fin  deffinateur  ;  mais  fa  couleur  étoit  fo\ble, 
&  l'on  préfère  fes  grifailles  à  fes  tableaux 
coloriés.  Il  eft  mort  en  1742 ,  âgé  de  foixante- 
«nze  ans. 

(3o3)RosA  Alba  Carriera,  qu'on  nomme 
Rofalba ,  de  l'école  Vénitienne ,  naquit  à  Venife 
en  1672  ,  peignît  d'abord  à  l'huile,  s'attacha 
enfuite  à  la  miniature  &  furtout  au  paftel. 
C'eft  dans  ces  genres  qu'elle  s'eft  fait  une 
très  grande  réputation  pour  le  portrait ,  & 
pour  des  têtes  de  fantaifie  très  agréables  & 
d'une  couleur  fraîche.  Elle  a  fejourné  long- 
temps à  Paris  &  a  donné  pour  morceau  de 
réception  à  l'Académie  royale  un  paftel  repré- 
fentant  une    mufe.  ^ 

»  Plufieurs  dames  ,  dit  M.  Cochln ,  s  etoient 
»  déjà  rendu  célèbres  dans  les  arts  -,  mais  on 
:  »  peut  dire  qu'à  l'exception  d'Elifabeth  Sirani , 
I»  de    Bologne,    l'admiration  qu'on    leur    ac- 
»  cordoit    étoit    accompagnée    de    quclqu'in- 
»  dulgence,    &  fondée    pl^utôt  fur    la    rareté 
>3  de   leurs    fuccès    que  fur    l'excellence     de 
j>  leurs  talens.  Privées  de  la  liberté   d'étudier 
»  la  nature  nue  comme  le  font  les  hommes, 
»  on  n'eft  pas   en  droit    d'exiger    d'elles    un 
i»  favoir    aufli  étendu  dans    des  arts  où  cette 
»  étude     eft     d'une   néceffité    indifpenlable  . 
»  Rofalba  s'étant  attachée  aux  talens  du  paftel 
»  &  de    la    miniature,   les  a   portés  à   un   fi 
»  haut   degré  de  mérite,  que  non  feulement 
'  »  les  hommes  les  plus  célèbres  dans  ces  deux 
»  genres  ne  l'ont  point  furpaffée  ,  mais  même 
»  qu'il  en  eft  bien  peu  qui  puiffent  lui  être 
»  comparés.  L'extrême  correftion  &  la  fcience 
»  profonde  du   deffin  n'étant  pas  auffi  abfolu- 
j»  ment  effentielles  dans  ces  genres,  que  dans 
i»  celui   de    l'hiftoire ,    elle  a  atteint    le   but 
»  qu'on  peut  s'y    propofer  par    la  beauté    de 
;»  fa  couleur.  La  pureté  &    la    fraîcheur  des 
i»  tons  qu'elle  a  fu  employer  dans  fon  coloris, 
i»  font  admirab,!es,  &    la  belle  facilité,  aufli 
i»  bien  que  la  largeur   de    fa   manière,    l'ont 
»  égalée   au   plus  grands  maîfes.    Elle   cher- 
;  choit    fa  récréation    dans  la  mufique   &    tou- 
choit    très    bien  du  clavefin.     Ses    talens  lui 
procurèrent    une     fortune    confidérable.    Elle 
eft  morte  à  Venife  en  i757>   âg^e  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Wagner  à  gravé  le  portrait  de  cette  fille 
célèbre  peint  par  elle  même.  J.  Smith  a  gravé 
d'après  elle  ,  en  manière  noire,  le  printemps  & 
l'innocence. 

(304)  Claude  Gillot  ,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Langres  en  1673  ,  n'eut  point  de 
fuccès  daris  l'hiftoire,  &  en  eut  beaucoup  dans 
3es  fujets  grotefques.  Il  doit  fur-tout  fa  répu- 
tation à  fes  petits  deffins ,  agréablement  bi- 
Jicaux-Arts.  Tome  II, 
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zarres ,  qu'il  a  gravés  d'une  poînte  très-fpir!-. 
tuelle.  Il  eft  mort  en  172.2.}  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

On  eftime  juftement  les  eftampes  qu'il  a 
faites  pour  les  fables  de  la  Motte. 

(  505  )  Jean-Pierre  Zanotti  ,  de  l'école 
Lombarde ,  né  à  Paris  en  1674,  mais  mené 
à  Bologne  après  fes  études  de  la  langue  la- 
tine ,  fut  élève  de  Pafinelli  ,  peintre  bolo^ 
nois ,  agréable  colorifte  &  habile  dans  la  com- 
pofition,  Zanotti  acquit  une  couleur  fraîche  , 
un  pinceau  moelleux  ,  une  bonne  intelligence 
du  clair-obfcur.  On  loue  fon  tableau  de  Saint- 
Thomas  dans  la  paroifle  dédiée  à  cet  apôtre, 
à  Bologne.  Il  s'eft  aufli  diftingué  dans  la  poé- 
fie,  a  fait  une  tragédie  de  Didon,  &  a  été  de 
plufieurs  académies  littéraires.  On  ignore  l'an^ 
née  de  fa  mort  :  on  fait  feulement  qu'il  eft  par- 
venu à  un  âge  avancé, 

(306)  Thierry  Vaikenburg  ,  de  l'école 
HoUandoife  ,  né  à  Amfterdam  en  167J  ,  fut 
élève  de  Jean  Wéeninx.  Il  a  fait  le  portrait, 
mais  fa  réputation  eft  fondée  fur  fes  tableaux 
de  nature  morte,  qui  font  très-recherchés  & 
portés  à  un  très-haut  prix.  Quoiqu'il  ne  foh 
pas  parvenu  à  la  vieilleffe,  fes  derniers  ou- 
vrages font  bien  plus  foibles  que  ceux  de  fon 
bon  temps.  Il  eft  mort  d'apoplexie  en  1721  , 
à  l'âge  de  quarante-fix    ans, 

(307)  Jean -Antoine  Peilegrini,  de  l'é- 
cole Vénitienne,  né  à.  Venife  en  1675,  pei- 
gnoit  bien  &  d'une  grande  manière,  avoit  un 
pinceau  large  &  facile  &  beaucoup  de  goût. 
Il  entendoit  la  grande  machine  c!e  la  com- 
pofition  &  faifoit  bien  le  payfage.  A  force 
d'étendre  fes  martes  de  lumières,  il  étoît  fu- 
jet  à  détruire  le  relief.  Ses  bons  ouvrages  font 
biens  delïïnés.  Il  eft  mort  à  Venife  en  1741 , 
à  l'âge  de  foixante  &  fix  ans. 

(308)  Pierre- Jacques  Cazes  ,  de  l'école 
Françoife  ,  né  en  1676,  fut  élève  de  Bon  Boul- 
longne.  Quand  il  parut,  la  peinture  éioit  dans 
un  état  de  décadence,  &  il  lui  fut  aifé  de 
fe  faire  une  réputation  fupérieure  à  fes  talens  : 
ou  plutôt  il  n'eut  pas  la  peine  de  la  faire  , 
on  s'empreffa  de  la  lui  accorder  pour  abbaif- 
fer  celle  de  le  Moyne  qui  lui  étoit  bien  fu- 
périeur.  C'étoit  un  de  ces  artiftes  qc:!  poffedent 
aflez  bien  leur  profeflion  pour  mériter  des  éloges 
modérés,  &  qui  ont  de  la  facilité  à  produire 
de  ces  ouvrages  fans  caraclère  ,  qui  donnent 
peu  de  prife  à  la  critique.  On  peut  voir  de  lui 
i'Hémorroïfl'e  à  Notre-Dame,  &  beaucoup  as 
tableaux  dans  le  chœur  de  Saint-Gormain-des- 
Prés.  Il  eft  mort  en  1754,  âgé  de  foixante  ik, 
dix-huit  ans. 
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1 109)  Robert  TouRNiEREs ,  de  l'école  Fran- 
çoiCe,  né  à  Caen  en  1676,  fit  le  portrait  avec 
afTez  de  fuccès  pour  être  reçu  de  l'académie 
royale.  Il  le  fit  enfuite  recevoir  de  la  même 
académie  en  qualité  de  peintre  d'hiftoire , 
fur  un  petit  tableau  repréfentant  un  effet  de 
«uit.  Voilà^  ditJouvenet,  un  homme  que  nous 
venons  de  recevoir  pour  un  bout  de  chandille. 
II  eft  mort  en  1751,  âgé  de  loixante  &  dix- 
fep:  ans. 

(310)  Jacques  Tornhiil,  de  l'école  An- 
glaife  ,  né  dans  le  comté  de  Dorfet  en  1676, 
étoit  fils  d'un  gentilhomme  qui  fe  ruina  par 
fes  profufions.  Jacques  ,  obligé  de  fe  faire  un 
état  pour  fubfifter  ,  prit  à  Londres  les  leçons 
d'un  peintre  médiocre  ,  fî  forma  furtout  par 
les  ouvrages  des  bons  maîtres  qu'il  parvint  à 
rafTembler,  &  par  un  voyage  en  France  &  en 
Hollande.  Les  grandes  compofitions  qu'il  a  exé- 
cutées à  l'églife  de  Saint-Pau!  de  Londres, -au 
château  d'Hamptoncourt ,  à  l'hôpital  de  Gré- 
envick ,  font  des  preuves  de  fon  génie  :  les 
vices  de  fon  deflxn  &  de  fa  couleur  peuvent 
être  attribués  aux  défauts  de  fon  éducation 
pittorefque.  Il  eft  mort  en  1733,  âgé  de  cin- 
quante-iix  ans. 

(311)  Jean  Raoux,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Montpellier  en  1677,  fut  élève  de  Bon- 
Boullogne,  remporta  le  premier  prix  de  l'é- 
cole, &.  fit  le  voyage  d'Italie  avec  la  penfion 
du  roi.  Quoique  fes  études  euffent  été  dirigées 
vers  le  genre  de  l'hiftoire,  &  que  ce  fût  pour 
ce  genre  qu'il  eût  été  reçu  de  l'académie 
royale  ,  il  crut  fentir  que  le  génie  lui  man- 
quoit,  &  il  fe  botna  fagement  aux  fujets  de 
fantaifie  &:  au  portrait.  I!  avoit  le  bon  goût 
qui  accompagne  la  fimpliciié.  Son  delTin  ,  un 
peu  rondj  convenoit  bien  aux  figures  de  fem- 
mes ;  fa  couleur  étoit  fuave  ,  peut-être  un  peu 
trop  carefTée  ,  il  rendes:  bien  les  reflets  des 
étoffes  foyeufes.  La  nature  ne  l'avoit  deftiné 
qu'à  repréfenter  des  objets  agréables.  Il  eft- 
nsort  à  Paris  en  1734  ,  âgé  de  cinquante- 
lept  ans. 

J.  Daullé  a  gravé  d'après  lui  le  repos  de 
Vénus,  &  les  Grâces  au  bain;  Beauvarlet ,  le 
rendez-vous  agréable  &  Télemaque  dans  l'ifle 
de  Calypfo;   Nie.  Dupuis  ,   un   concert. 

(311)  Jacob  Amigoni  ,  de  l'école  Véni- 
tienne, ne  tient  pas  de  la  couleur  vigoureufe 
de  cette  école  qui  étoit  alors  dégénérée.  Sa 
couleur  eft  fade  &  doucereufe ,  quelquefois 
jaunâtre  ,  quelquefois  tombant  dans  la  farine. 
Il  étoit,  affez  bon  deffinateur,  &  dans  fes  meil- 
leurs oiivrages,  fon  pinceau  étoit  afl'ez  moel- 
leux. S'il  n'avoit  fait  que  ceux  que  j'ai  vus, 
il  ne  mériteroit  pas  une  place  dans  ce  ûiciicn- 


F  E  I 

naîre  ;  maïs  îl  a  eu  de  la  réputation  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  Efpagne;  &  il  faut 
croire  que  l'eftime  qu'il  obtenoit  éroit  ap- 
puyée fur  quelques  titres.  Il  eft  mort  à  Ma- 
drid en  1754- 

Wagner  a  gravé  plufieurs  eftampes  d'après 
ce  peintre. 

(313)  KoENRAtT  RoEPEi ,  de  l'école  Hol- 
landaife,  né  à  la  Haye  en  1678,  fut  élève  de 
Netfcher  qui  le  deiVmoit  au  genre  du  portrait: 
la  foiblefle  de  fa  fanté,  peut-être  même  celle 
de  fes  difpofitions  ,  l'empêchèrent  de  faire  au- 
cuns progrès.  Ses  parens  l'emmenèrent  à  la 
campagne  pour  eflayer  d'y  rétablir  fon  tempé- 
rament :  là  il  vit  des  fleurs  ,  il  eflaya  de  les 
copier,  il  réuffit;  il  reconnut  que  c'étoitle  genre 
dans  lequel  la  nature  lui  avc-it  deftiné  des  fuc- 
cès ;  &  il  en  eut  de  très-grands ,  parce  qu'il 
fut  fe  contenter  de  fon  partage.  Sa  vie  fe  paf-^ 
fa  en  quelque  forte  dans  un  jardin  qu'il  cul- 
tivoit,  dont  il  faifoit  les  objets  de  fes  études, 
&  qui  lui  procuroit  une  moiiTon  de  profits  & 
de  gloire.  En  refpirant  un  air  pur,  il  forti- 
fia fa  poitrine  ,  &  cet  homme  que  fes  parens 
avoient  craint  de  ne  pouvoir  élever  ,  ne 
mourut  qu'en  1748 ,  â  l'âge  de  foixante-neuf 
ansé 

(314)  Sebastien  Comca  ,  de  l'école  Na- 
politaine, né  à  Gaëte  en  1679,  fut  élève  de 
Solimene.  Il  vint  à  Rome  ,  &:  y  jouit  de  la 
première  réputation.  Clément  XI  le  cholfit  pour 
décorer  de  peintures  à  frefque  &  à  l'huile 
l'églife  de  Saint  -  Clément.  Le  fuccès  de  cet 
ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entre- 
prifes  qui  fe  firent  à  Kome  de  (on  temns.  Sa 
renommée  ne  refia  pas  renfermée  dans  l'Italie 
&  les  étrangers  difputèrent  aux  Italiens  l'avan- 
tage d'exercer  fon  pinceau.  Il  entendoit  bien 
les  grandes  compofitions  &:  les  diftribuoit  avec 
fagelTe.  Il  deffinoit  bien  ,  avoit  un  beau  pin- 
ceau, une  paffable  intelligence  du  clair-obfcur 
&  de  l'art  de  draper  :  mais  pour  vouloir  être 
agréable,  il  tomboit  dans  le  joli,  &  n'étoic 
que  mefquin  :  on  voit  qu'il  a  cherché  le  grand, 
mais  que  lui-même  étoit  petit..  Son  coloris  a 
la  prétention  d'être  brillant'^  il  eft  manière 
il  fent  l'éventail.  Il  parut  un  grand  artifte 
parce  que  l'art  étoit  lui-même  dans  fa  déca- 
dence ,  &:  il  ne  fit  qu'en  accélérer  la  ruine  à 
Rome.  Il  apporta  dans  cette  ville  ,  dit  Menr^s^ 
la  manière  de  Solimene  &  &e%  princfpes 
moins  bons  que  faciles  ,  qui  firent  tom- 
ber tout  à  fait  la  peinture.  Cet  artifte  eft 
mort  à  Naples  en  1764  ,  âgé  de  quatre-vingt-  ■ 
cinq  ans. 

Jacques  Frey  a  gravé  d'après  ce  peintre,  la 
Vierge  apparoiifan:  à  Saiiit-Philippe  d*  Néri  5  la 
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Viei-ge  donnant    le  fcapulaire 
Stock. 


■     (315)  François  de  Troy,  de  l'école  Fran- 
j  çoife ,  fih  de  Nicolas  âeTroy,  peintre  de  l'hô- 
tej-de-ville  de  Touloufe,  naquit  en  cette  ville 
en  1645.  -f'  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris, 
dirigea   d'atord  (es    études  vers   le    genre  de 
l'hiltoiredansl'école  de  Loir ,  entra  enlliite  dans 
celle  de  le  Fevre  &  le    conlacra  dès  lors  au 
portrait.    Il  fut  cependant    reçu  de  l'académie 
royale  en  qualité  de  peintre  d'hifloire  :  fon  ta- 
bleau de  réception  repréfente  Mercure  coupant 
la  tète    d'Argus.    Sans   comparer  de  Troy   au 
'Titien,   à  Van-Dyck,    on   ne  peut   difconve- 
nir  qu'il   n'ait  été  l'un  des  fort  bons  peintres 
de  portraits  de  l'école  Françoife  ,  &  qu'il  n'ait 
traité  avec  beaucoup  de  talent  le  portrait  hif- 
torié.   C'étoit   un    peintre  chéri    des    femmes, 
parce    qu'il    avoir   coutume    de  les   repréfenter 
en  déeffes,  &  de  donner  même  aux  laides  un 
caraflère  de  beauté,  en  confervant  cependant 
affez  de  leur  phyfîonomie  pour  qu'on   pût  les 
reconnoître.  On    voit  de  lui  deux  grands  ta- 
bleaux à  l'hôtel-de-ville  :  on   en  voit  un  aufli 
dans   l'églife    de  Sainte-Geneviève,   &  il  efl 
affez  voifîn  de  ceux  de  Largilliere  &  de   Rî- 
gaud  ,  pour  qu'on  puiffe  aifément  comparer  entre 
eux  ces  trois  artiftes.  De  Troy  paroit  inférieur 
aux  deux    autres  ;  mais   on  peut  ,   fans  honte 
céder  la   viâoire    à    de    tels    rivaux.    Il    eu 
mort  à  Paris  en  1730 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
:inq   ans. 

Jeak-Frakçois  de  Troy  ,  fils  &  élève  de 
François,  naquit  à  Paris  en  1680.  Il  paffa  neuf 
ins  en  Italie  à  étudier  les  grands  maîtres  fans 
idopter  leur  goût,  &  revint  jouir  en  France 
à  une  très-grande   réputation.   Il  eut  tous  les 
lionneurs  accadémiques ,   fut  nommé  diredeur 
Je  l'académie  de  Rome ,  &  décoré  de  l'ordre 
le  Saint-Michel.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  or- 
iinaire,  mais  c'étoit  un  de  ces  hommes  dont 
e  talent  &  lesfuccès  peuvent  êtres  nuifiblesà 
ine  école.  Son  deflln  avoir  peu  de  caraôère  & 
le  correâion ,  fa  couleur  étoit  agréable,  les 
:gencemens  de  fes  compofitions  avoient  de  la 
grandeur-,  mais  c'étoit  une  grandeur  théâtrale, 
■es  tableaux  repréfentent  moins  des  fcenes  hif- 
oriques  que  des  fcenes  d'opéras  :  un  excès  de 
icheffe  règne  dans  fes  parures  &  fes  décora- 
ions  ;  les  attitudes  de  fes  figures   manquent 
juvent   de   la  jufteffe   que   pourroient    même 
voir    de    bons   afteurs.    Ses    expreffions   font 
îibles  &  triviales;  fes  têtes  n'ont  ni  le  carac- 
:re  du  grand  ,  ni  celui  du  beau.  Enfin  il  eft  plu- 
ït  un    brillant  décorateur  qu'un  vrai  peintre 
'hifloire.  Tout  le  monde  connoît  fon  hiftoire 
'Efther,   &  fa    conquête   de  la    toifon   d'or,  ' 
ijets  exécutés  en  tapifferie  aux  Gobelins.  Il  eft 
.on  à  Rome,  en   1751,  à  l'âge  de  loixante 
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à    Saint-Simon      &  douze  ans,  lorfqu'il  fe  fréparoit  à  revenir 
en  France. 

J.  Beauvarlet  agravé  d'après  de  Troy,  Efther 
devant  Affuérus,  &  Efther  couronnée  par  Af- 
fuérus;  J,  Ch.  le  Vaffeur,  la  panition  d'Ac- 
téon.  .  , 

(:5i6)  JeanGrimoux,  de  l'école  Allemande, 
hé  à  Romont ,   Canton  de  Fribourg  en  16S0  , 
n'eut  point  de  maître ,    &    devint  un  peintre 
fort  eftimable,  en  copiant  des  tableaux  de  Van- 
Dyck  &  de  Rembrandt  dans  le  magafin   d'un 
brocanteur.  Il  fe  fit  une  manière  particulière, 
qui    tient  cependant,   à  quelques  égards,   de 
celle   de  Rembrandt ,  &  il  n'avoir   pas  l'hu- 
meur moins  bizarre  que  ce  grand  peintre.  Avec 
un   grand  talent   pour    le   portrait ,    il    en  fit 
peu,  parce  qu'il  fe  rendoit  inacceflible  à  ceux 
i    qui  auroient  pu  lui  en   demander.   La  plupart 
de    fes   tableaux  repréfentent    des  femmes  en 
bufte  ou  à  mi-corps,  ajuftées  &  coëffées  d'une 
façon  fingulière  ,   mais    pittorefque.  Ses  têtes 
&  Tes  attitudes  font  agréables  ,  fa  couleur  eft 
belle  &:  vigoureufe  ,  tellement  fondue,  qu'on 
croit  la  voir  à  travers  une  vapeur;  fes  maffea 
font  larges  8c  d'un  grand  effet.  Il  eft  mort  à 
Paris  vers  1740,  âge  d'environ  foixante  ans. 

(317)  Jean  vai»  Huysum,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  naquit  à  Amfterdam  en  1682  ,  de 
Jufte  van  Huyfum  ,  qui  étoit  moins  un  pein- 
tre qu'un  ouvrier  tenant  manufacture  de  ta- 
bleaux. Ce  fut  dans  cette  boutique  que  Jean 
fe  forma  au  métier  de  la  peinture  :  fes  difpo- 
fitions  naturelles  &  l'afpeâ  de  la  nature  luî 
en  firent  trouver  l'art.  Ce  fut  les  fleurs  qu'il 
prit  furtout  pour  objet  de  fes  imitations,  & 
quelques  tableaux  de  Mignon  lui  indiquèrent 
d'abord  la  manière  de  les  imiter  :  mais  il 
furpaffa  le  maître  qui  lui  avoit  fourni  les  exem- 
ples; il  fembla  même  égaler  fes  modèles  ,  & 
quelques-uns  de  fes  admirateurs  ont  prétendu 
qu'il  en  avoit  furpjfTé  la  fraîcheur  :  il  ne  tarda 
pas  à  voir  payer  fes  tableaux  douze  cens  florins 
de  Hollande ,  &  ce  prix  fut  bientôt  aug- 
menté. 

Les  amateurs  du  fini  très-précieux ,  &  c'eft 
le  très-grand  nombre  ,  mettent  Van  Huyfum 
au-deffiis  de  tous  les  peintres  de  fleurs.  Ceux 
qui  aiment  dans  les  ouvrages  de  l'art  une 
touche  facile  &  légère  ;  qui  préfèrent  le  fen- 
timent  à  la  patience  ,  jointe  même  à  la  plus 
grande  intelligence;  qui  trouvent  que  la  vérité 
acquiert  un  nouveau  prix  ,  quand  on  apper- 
çoit  qu'elle  a  coûté  peu  de  peine  à  trouver, 
confervent  le  premier  rang  à  Baptîfte  ;  mais 
le  nombre  en  eft  peu  confidérable ,  il  eft  en- 
tièrement compofé  de  peintres.  Le  foin  que 
donnoit  Van  Huyfum  à  choifir  les  couleurs 
les  plus   éclatantes  &  les   plus   folides,  à   les 
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préparer,  à  épurer  ("es  huiles,  contribue  beau- 
coup à  la  brillante  fraîcheur  de  les  ouvrages. 
Cela  ne  diminue  point  l'on  mérite  ;  le  choix 
des  matériaux  fait  partie  de  l'art  :  mais  s'il  eft 
vrai  qu'il  ait  cherché  à  faire  un  l'ecret  de  fes 
procédés,  c'efl  une  forte  de  charlatanilme  in- 
digne de  fes  talens. 

»  L'imprefTion  en  blanc  de  fes  panneaux  ou 
»  de  fes  toiles  éioit  préparée  ,  dit  M.  Defcamps  , 
»  avec  le  plus  grand  foin,  &  avec  une  pureté 
»  qui  lui  ôtoit  la  crainte  de  les  voir  pouffer, 
»  ou  détruire  les  couleurs  qu'il  y  appliqp.oit 
»  avec  bien  de  la  légèreté.  Il  giaçoit  tout , 
»  excepté  les  cîairs,  fans  excepter  même  les 
»  blancs,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  ton  : 
»  c'étoiî  par  defl'us  cette  préparation  qu'il  ter- 
»'  minoitles  formes,  les  lumières ,  les  ombres, 
»  les  reflets.  Tout  eft  traité  avec  'précilîon  , 
»  fans  négligence ,  mais  fans  fécherefl'e.  Le 
»  duvet ,  le  poli  ,  le  velouté  ,  la  tranfparence  , 
»  &  l'éclat  le  plus  vrai  &  le  plus  brillant  , 
»  fe  trouvent  avec  cette  touche  que  la  nature 
»  indique  ,  &  qui  n'efi  due  ni  à  la  manière 
"  ni  au  hazarJ.  Les  vafcs  qu'il  favoit  habile- 
»  ment  placer ,^&  dans  lefque's  il  pofoit  les 
;  »  fleurs  ,  font  encore  d'aprèi  natire.  Les  bas- 
»  reliefs,  aufli  finis  que  le  refte  ,  font  la  plu- 
»  part  bien  compoGs  &  d'une  harmonie  fa- 
»  vante.  Il  svoit  l'adrelTe  de  former  fei  grouppes 
»  en  force  que  les  fleurs  les  plus  éclatantes 
»  Oicupoienr  Is  centre,  &  il  fe  fervoit  de  la 
»  couleur  propre  de  chaque  fleur  pour  con- 
»  duire  la  dégradation  depuis  le  centre  juf- 
>■>  qu'à  l'extrémité  du  grouppe.  Des  nids  d'oi- 
)j  féaux,  leurs  œufs,  les  plumes,  les  infeéles, 
»  les  papillons  ,  les  gouttes  d'eau  ,  tout  eft 
»  rendu  avec  la  plus  grande  vérité,  8c  fait  la 
»  plus  parfaire  illufion. 

«  Après  cet  éloge  ,  qu'il  nous  foit  permis 
»  de  dire  que  les  fruits  nous  ont  paru  quel- 
)v  quefois  tenir  de  l'ivoire  ou  de  la  cire  :  une 
»  touche  plus  fûre  auroit  annoncé  plus  d'art. 

»  Nous  avons  parlé  de  Van-Huyfum  comme 
»  du  premier  peintre  de  fleurs  :  il  nous  relire 
»  à  le  faire  connoître  comme  bon  payfagiflc, 
»  Ses  payfages  font  bien  compofés.  Sans  avoir 
»  vu  Rome,  il  employé  fouvent  les  vues  des 
»  antiques  ruines  de  cette  ville.  On  y  trouve 
»  une  couleur  excellente  -,  chaque  arbre  a  une 
«  touche  propre  pour  fon  feuille  :  les  plantes, 
;•  les  différens  plans  ,  font  tous  difpofés  avec 
»  jugement  &  avec  goût.  Les  figures  ,  bien 
j)  deifinées  dans  le  goût  de  Laireffe  ,  font  ;rès- 
»  finies  &  touchées  avec  efprit.  Il  fembîeroit 
»  qu'il  eût  copié  la  nature  dans  un  pays  chaud; 
»  les  ciels,  les  lointains,  les  montagnes,  les 
»  vallées  &  le  feuillage  caraflérifenr  i.n  climat 
»  tel  que  l'Italie.  Les  curieux  les  recherchent 
y  en  Hollande  ,  &  les  payent  fort  cher  j^. 

Ses  tableaux  de  fleurs  les   plus   recherchés 
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font  ceux  dont  les  fonds  font  clairs ,  on  encore 
ceux  dont  les  fonds  font  bruns  ,  fans  être  noirs. 

Cet  artifl;e  eft  mort  en  1749 ,  âgé  de  foi- 
xante  ^  dixfept  ans. 

Jacques  van  Huysum,  frère  de  Jean,  t 
copié  fes  tableaux  d'une  manière  trompeufe.  Il 
a  peint  auffi  des  originaux  dans  le  même  genre 
qui  font  fort  recherchés  8c  portés  à  un  ttès- 
haut  prix. 

(318)  Jean-Baptiste  Piazzetta  ,  de  l'école 
Vénitienne,  né  à  Vcnife  en  i6Sz  ,  doit  être 
regardé  comme  un  élève  de  l'école  Lombarde, 
&  fe  forma  principalement  i'ur  les  ouvrages 
des  Cari'aches  &  du  Guerchin.  Il  entendoic 
bien  les  agencemens  des  grandes  compofu ions, 
n'étoit  pas  toujours  correcl;  de  delïïn  ,  &  éioit 
maniéré  dans  les  mouVemens  8c  dans  la  cou- 
leur. Il  avoir  d'ailleurs  cet  agrément  que  l'on 
confond  trop  aifement  avec  la  grâce ,  &  pei- 
gnoir d'un  pinceau  large,  ferme  &  moeileux. 
Il  eft  mort  à  Venife  ,  en  1754,  âgé  defoixante 
8c  douze   ans.   Il  entendoit  bien  le  plafond. 

M.  Pirteria  gravé,  d'après  Piazzetta,  S.  Jean, 
S.  Thomas,  un  Chvift  mort  fur  la  croix  ;  F. 
Bartholozzi,  trois  iaints  de  l'Ordre  de  S.  Uo- 
minique,  en  extafe. 

(319)  Jean  Van  Brei>a,  àa  l'école  Fla- 
mande, naquit  à  Anvers,  en  16S3  ,  d'Alexan- 
dre Van  Breda,  bon  payfagifte,  qui  a  eu  le 
talent  de  bien  repréfenter  des  vues  d'Italie, 
des  places  publi(|ues,  des  marchés,  des  foires- 
Le  fils  a  furpafle  le  père,  &  a  beaucoup  ap- 
proché de  Breughel  de  Velours  &:.  de  'Wou- 
vermans.  Sa  réputation  Se  le  prix  de  fes  tableabK 
ne  font  qu'augmenter.  Il  eft  mort  en  17Ç0, 
âgé  de  foixante  &  fept  ans. 

(5^0)  Antoine  Watteau,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Valcnciennes  ,  en  1684,  eut  CiJ- 
lot  pour  dernier  maître.  Il  fe  deftinoit  au 
genre  de  l'hiftoire,  &  remporta  même  le  pre- 
mier prix  à  l'Académie  Royale.  S'il  avoit  fiivi 
cette  carrière,  il  n'eût  eu  vraifemblablemenc 
que  le  mérite  vulgaire  de  ce  qu'on  appelle 
un  bon  peintre  -,  il  s'ouvrit  une  cariière  nou- 
velle, traita  les  fujets  galants  dans  un  goi'ic 
qui  n'étoit  qu'à  lui,  fit  des  imitateurs,  &:  n'eut 
pas  de  rivaux.  Ses  figures,  finement  deffinées, 
ont  du  mouvement ,  de  la  fouplefîe ,  &  I3 
naïveté  de  la  nature.  Son  coloris  plein  de 
fraîcheur  rend  bien  la  moîleffe  des  chairs,  le 
brillant  des  étoffes ,  la  verdure  du  pavfage^ 
Ses  compofitions  ont  beaucoup  d'arr  ,  mais  cet 
art  efl;  toujours  caché,  &  ne  femble  que  l'ex- 
prclTion  fidèle  de  la  nature.  Ses  arbres  font 
légers  &  bien  feuilles  ,  fes  ciels  faaves ,  & 
faits  avec  facilité:  l'architeflure  dont  il  a  fou- 
yent  orné  fes  tableaux  eft  de  bon  goût  &  bieit  ' 
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entendue.  Ses  fujets  les  plus  ordinaire; ,  font 
des  fêtes  champêtres  ou  des  fcènes  théâtrales  : 
les  vêtemens,  les  ajulîemens ,  les  coè'fFures 
font  toujours  pittorefcjues.  Il  étudioit  partout, 
à  la  campagne ,  au  fpedacle  ,  dans  les  prome- 
nades ;  il  traçoit  tout  ce  qui  lui  lembloit  pi- 
quant, &  ces  études  lui  ont  fervi  à  répandre 
lijr  fes  ouvrages  la  vérité  qui  en  fait  le  prix. 
Il  a  nui  quelque  temps,  mais  fort  innocem- 
ment, au  genre  de  l'hifroire  ,  parce  que  les 
amateurs,  même  hors  de  France,  ne  vouloient 
plus  avoir  que  des  ouvrages  dans  le  goût  de 
Vatteau.  Il  e/l  mort  à  Nogent,  près  de  Paris, 
en  1721,  à  l'âge  de  trente  fbpt  ans. 

L'œuvre  gravée  de  Vatteau,  eft  très  ccnfi- 
dérable.  Les  meilleurs  graveurs  de  fon  temps 
n  etoient  guère  occupes  qu  a  reproduire  les  ou- 
vrages. Entre  un  fi  grand  nombre  de  morceaux 
nous  ne  citerons  que  l'Ifle  enchantée,  gravée 
par  le  Bas ,  la  mariée  de  Village ,  par  C.  N. 
Cochin  .  l'embarquement  pour  Cythcre ,  par 
N.  Tardieu, 

(311)  BAriHAzAR  Dennèr,   de  Tccole  Al- 
lemande, né  à  Hambourg,  en  1685  ,  n'eut  que 
de  mauvais  maîtres,  fut  placé  par  fes  parens 
dans    des   mailbns   de    commerce,    &:   no,  put 
donner   longrems  à  la   peinture  que   quelques 
înftans  de  loifir   ;  ce  n'eft  pas  un  peintre  qu'on 
doive   imiter  ,  mais  il    doit  être  cité  par  l'ex- 
trême foin  qu'il  donnoit  aux  têies;  on  y  voit  juf- 
qu'au  pore  1  de  la  peau,  on  y  compte]  ufqu'aux  plus 
foibles  plis  de  fon  tiffu,  il  a  même  point  quel- 
quefois dansla  pupille  de  l'oeil,  Iesobjeîsqi,i  à'y 
miroient  :  &  ce  foin  minutieux  n'empêche  'pas 
qu'à  une  diflance  convenable  ,  fes  têtes  ne  pro- 
duifent  l'effet  qu'elles  doivent  fairi.  La    tou- 
che en  eftjiule,  la  couleur  fansmanière,  l'exprel- 
fion  vraie.  Dans  les  autres  parcies ,  le  dciîîn  eft 
très  foiblo  ,  les  plis  des  draperies,  fans  forme  & 
fans  vérité  ,   la  compofition    fans  goût  &:  fans 
choix.   Cet  artifle  patient,  efc  mort  en  1747, 
âgé  de  foixante  &  deux  ans. 

(311)  Jean-Marc  Nattier,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Paris  en  i6Sj,  fut  reçu  de  l'aca- 
démie royale»  comme  peintre  d'hiitoire  ,  &  fe 
confacra  au  portrait  :  il  plût  furrout  aux  fem- 
mes qu'il  traniformoit  en  nymphes  ,  en  déeffes  , 
&  qu'il  embelliffoit.  C'eit  d'après  fes  defllns 
qu'a  été  gravée  la  galerie  de  Luxembourg, 
peinte  par  Rubens.  Il  ei\  mort  en  1776,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

(3^3)  Jean-Baptiste  Oudry,  de  l'école 
Fiançoife  ,  né  à  Paris  en  i685,  fut  élève  de 
Largillière,  qai  lui  donna  d'excellens  prin- 
cipes de  couleur.  Se  l'exerça  dans 'tons  les 
genres  :  c'efl:  peut-être  ainfi  que  devroit  tou- 
jours être  dirigée   l'éducation  pittorefque.  H 
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n'efl  aucun  genre  r^ne  le  peintre  d'hifloire 
ne  doive  bien  pofTéder  ;  &  l'artifte  qui  fe 
confacrc  à  un  genre  particulier,  fe  félicitera 
toujours  de  s'être  exercé  dans  un  genre  fuof- 
rieur.  C'eft  ce  qu'entendoit  Wateau  ,  quand 
il  difoit  qu'il  fa;it  un  peu  jouer  de  la  flûte  pour 
bien  jouer  du  tambour.  Oudry  fut  d'abord  très- 
occupé  à  faire  le  portrait,  mais  fans  abandon- 
ner l'hiil-oire  pour  laquelle  il  fut  agréé,  & 
reçu  de  l'académie  royale.  On  voit  de  lui  une 
nativité  &  un  faint-Giile,  dans  l'églife  de. S. 
Leu  ,  &  une  adorat-ion  des  Mages  dans  la  fdie 
du  chapitre  de  S.  Martin -des-Champs  ;  mais  il 
fe  livra  enfuite  à  peindre  les  animaux,  & 
c'efl:  dans  ce  genre  qu'il  s'efl  fait  une  très- 
grande  réputation.  Il  favoit,  par  la  touche  S: 
par  la  couleur,  donner  à  tous  les  objets  leur 
véritable  caradère.  Toutes  les  maifons  royales 
font  ornéas  de  fes  ouvrages,  &:  il  a  beaucoup 
travaillé  pour  les  particuliers  &  les  étrangers. 
Il  peignoit  bien  le  payfago  ,  &  il  campoie 
fous  une  tente'  pour  en  faire  les  études  d'a- 
près nature.  Il  eft  mort  en  17J5,  âgé  de  foixante 
ik  dix  ans. 

Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du  Roi 
ouvrages  de  ce  peintre,  on  en  diftingue  un 
capital.  Loui.s  XV  y  eft  repréfenté  à  cheval 
au  milieu  de  douze  feigneurs  de  fa  cour  & 
de  plufieurs  officiers;  tous  les  portraits  Ibnt 
très-reflemblans  ;  le;  chevaux,  les  chiens  font 
eux-mêmes  des  portiaits  de  cheV'aux  des  écu- 
ries du  Roi ,  de  chiens  de  fa  meute.  Oudry 
eft  repréfenté  lui-même  dans  un  coin  du  ta- 
bleau ,  faifant  un  delFm  de  la  chaîTe. 

On  a  beaucoup  gravé  d'après  Oudry.  la 
colleftion  des  eftampos  des  fables  de  la  Fon- 
taine fiiiBroit  pour  donner  une  jufte  idée  de 
fon  talent. 

(324)  Antoine  Cahale,  de  l'école  X'^énî- 
tienne ,  né  en  16S7 ,  fe  livra  au  genre  du 
payfage  ,  qu'il  étudia  d'après  nature,  &  qu'il 
traita  d'une  manière  vague  &  légère.  Ses  ou- 
vrages refpirent  la  facilité  :  ils  font  faits  de 
peu  de  chofe  ,  &  produifent  un  effet  très- jufte. 
Il  eft  mort  en  176S  ,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans. 

(325)  François  le  Moine,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Paris  en  1688  ,  de  parens  fort  pau- 
vres ,  fvt  élève  de  Galloche.  Quoiqu'il  eût 
remporté  le  premier  prix  de  l'académie  royale, 
il  ne  fut  point  envoyé  à  Rome  ,  parce  q;ie  le 
malheur  des  temps  empêcha  de  nommer  des 
penflonnaires.  Il  fit  dan.s  la  fuite  le  voyage 
d'Italie,  mais  en  courant,  dans  l'efpace  de 
fix  moi^ ,  &.lorfqu'il  étoit  déjà  forme.  Il  ne 
put  que  voir,  &  n'eut  le  temps  de  rien  étu- 
dier. 

Le  Moine  deyoit  faire  révolution  dans  i'é'» 
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cole  Fi-ançoîfe.  Il  étoit  porté  au  grand  ,  peut-  î 
être  encore  plus  par  ambition  que  par  génie  ; 
&  s'il  n'avoit  pas  le  fentiment  de  ce  qui  conf- 
titue  le  grand  dans  la  nature  humaine  ,  il 
avoir  bien  l'intelligence  de  ce  qu'on  appelle 
le  grand  dans  la  machine.  Il  étoit  gracieux 
fans  chercher  comme  Coypel ,  la  grimace,  la 
minauderie  qui  veut  imiter  la  grâce  ;  fes  con- 
ceptions ,  fes  ordonnances  ,  fes  attitudes  avoient 
du  naturel ,  de  la  vérité.  Il  ne  tomboic  pas 
dans  les  attitudes  théâtrales,  comme  de  Troy  ; 
il  ne  cherchoit  pas  non  plus,  comme  ce  pein- 
tre ,  la  richeffe  dans  la  magnificence  affeftée 
des  vêtemcns  Se  des  acceffoires  ;  il  la  plaçoit 
dans  l'ordonnance  ,  difpofoit  indultrieufement 
les  grouppes ,  &  varioit  fans  afFeftation  les 
mouvemens  de  toutes  les  figures.  Enfin,  il  en- 
tendoit  très-bien  la  machine  pittorefque ,  & 
c'eft  un  des  grands  moyens  de  réuflir  ,  parce 
qu'il  ei\  peu  de  bons  juges  des  parties  plus 
favantes  de  l'art. 

Le  Moine  ne  peut  être  placé  dans  la  clafle 
.des  grands  colorifles  ;  mais  il  avoir  des  par- 
ties de  couleur  qui  dévoient  le  conduire  au 
fuccès -,  de  la  fraîcheur,  des  tons  fuaves,  un 
agrément  général ,  effet  de  l'harmonie ,  une 
heureufe  cadence  dans  la  diftribution  des  om- 
bres &  des  couleurs.  Il  peignoir  avec  affez  de 
peine  ,  &  étoit  lent  dans  l'exécution  :  mais  il 
a  voit  l'adrefTe  de  revenir  fur  fon  ouvrage,  &  d'y 
donner  l'apparence  de  la  facilité.  Si  les  deflbus 
étoient  peines ,  il  les  couvroit  Se  ne  laiffoit  plus 
voir  que  la  grâce  du  pinceau  ;  rufe  permife  Se 
même  recoramandable  ;  car  l'artifte  curieux  de 
fa  réputation  ne  doit  négliger  aucun  moyen  de 
plaire,  &  le  fentiment  d'un  travail  pénible 
déplaît  toujours. 

Ses  ouvrages  ont  de  l'ame  &  du  feu.  S'il 
étoit  mou  &  incorreft  dans  le  delîin  ,  s'il  con- 
noiffoit  trop  peu  la  fineffe  des  attaches ,  fi 
prefque  toujours  on  peut  lui  reprocher  un  peu 
^e  manière  dans  les  formes,  il  plaifoit  par  un 
fentiment  de  chair,  &  par  cette  morbideffe 
qui  charme  le  grand  nombre  des  fpeélateurs , 
bien  plus  qu'une  favante  &  profonde  étude. 

Il  donnoit  plutôt  du  gracieux  que  de  la 
•grâce  à  fes  têtes  de  femmes  ,  &  n'avoit  pas 
le  fentiment  de  la  vraie  beauté  ;  mais  il  plai- 
foit fans  elle  ,  ce  qui  ,  par  des  raifons  thy- 
fiques  ,  eft  moins  dilBcile  en  France  que  dans 
plufieurs  autres  pays.  Comme  la  beauté  des 
têtes  y  eft  rare  dans  la  nature,  on  eft  con- 
venu d'y  prendre  pour  elle  une  gentilleffe  de 
convention.  Ses  têtes  d'hommes  manquent  de 
caraâère  ;  &  en  gonéral ,  il  n'étoit  propre  à 
aucune  des  parties  de  l'art  qui  exigent  de  la 
fermeté.  Il  n'atteignoit  pas  à  la  nobleffe  dans 
les  figures ,  &  n'avoit  que  celle  de  la  compo- 
fition.  Ses  draperies  font  comme  tout  le  reAe, 
plutôt  agréables  que  d'un  grand  goût, 
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Il  chercha  les  grandes  entreprifes,  &  par- 
vint à  s'en  procurer.  Il  fit ,  à  très  bas  prix , 
le  plafond  du  chœur  des  Jacobins  de  la  rue 
du  Bacq  ;  il  peignit  d'une  frefque  vigoureufe 
celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ,  à  la  paroiffe 
S.  Sulpice  -,  mais  fon  plafond  du  fallon  d'Her- 
cule, à  Verfailles,  eft  la  plus  vafte  compofi- 
tion  qui  exifte  en  Europe,  puifqu'elle  porte 
64  pieds  de  long,  fur  54  de  large,  &  huit  pieds 
&  demi  de  renfoncement,  fans  être  interrom- 
pue par  aucun  corps  d'architeflure  vraie  ou 
fuppofée.  Le  nombre  des  figures  eft  de  cent 
quarante  deux.  Cet  ouvrage,  tout  entier  de 
la  main  du  maître,  a  été  peint  à  l'huile,  fur 
toiles  maroufflées ,  en  quatre  années. 

Le  Moine  répandoit  trop  d'éclat ,  &  cher- 
choit trop  ouvertement  la  gloire  pour  ne  pas 
exciter  la  haine  de  ceux  qui  avoient  la  va- 
nité de  fe  croire  fes  rivaux.  Tendre  fils,  maî- 
tre doux  &  complaifant  pour  fes  élèves,  mais 
homme  paffionné  ,  il  n'eut  pas  l'adrefle  de  ca- 
cher la  haine  qu'il  rendoit  à  fes  ennemis,  & 
ne  fit  que  les  aigrir  davantage.  On  fit  à  Cazes 
une  grande  réputation  qui  eft  oubliée,  parce 
qu'on  vouloir  oppofer  une  réputation  faélice  à 
celle  de  le  Moine.  On  ferma  les  yeux  fur  les 
brillantes  qualités  pittorefques  du  dernier , 
pour  ne  s'attacher  qu'à  fes  nombreux  défauts  : 
le  Cortone  de  la  France  ne  recueillit  que  des 
mépris  de  la  part  des  artiftes.  Il  crut  que  fon 
mérite  étoit  méconnu  ,  parce  qu'il  étoit  en  eir 
fet  trop  bien  fenti  par  fes  envieux ,  qui  cher- 
choient  à  le  ravaler;  il  fe  crut  mal  récom^ 
penfé  de  fon  fallon  d'Hercule  ;  il  comparoit 
les  honneurs  dont  le  Brun  avoir  été  comblé, 
avec  le  peu  de  diftinftion  qu'on  lui  marquoit  •, 
il  crut  même  fes  ennemis  affez  puiffans  pour 
lui  ravir  la  liberté.  Son  efprit  s'aliéna,  &  un 
matin  que  M.  Berger  ,  qui  l'aimoit,  &  qui  l'a- 
voit  conduit  à  Rome  ,  venoit  le  chercher  pour 
le  mener  à  la  campagne ,  où  il  efpéroit  le 
faire  traiter,  il  crut  qu'on  venoit  l'arrêter  pour 
le  conduire  en  prifon  ,  fe  frappa  de  neuf 
coups  d'épse  ,  eut  encore  la  force  d'ouvrir  fa 
porte  ,  &  tomba  mort  aux  pieds  de  fon  ami. 
Cet  événement  arriva  en  1737  :  le  Moine  avo't 
alors  quarante-neuf  ans ,  &  étoit  revêtu  dei» 
puis  dix  mois,  de  la  place  de  premier  peintre 
du  Roi.  On  regarde  comme  fon  chef-d'œuvre 
la  fuite  en  Egypte,  tableau  qu'il  fit  pour  les 
religieufes  de  l'Affomption.  On  y  joint  encore 
uns  femme  entrant  au  bain ,  qu'il  commença 
à  Bologne,  qu'il  continua  à  Venife,  &  qu'il 
finit  à  Rume.  Son  morceau  de  réception  à 
l'Académie  Royale ,  repréfentant  Hercule  & 
Cacus ,  n'eft  pas  le  plus  beau  de  fes  ouvrages  ; 
mais  il  eft  peut  être  le  moins  incorreâ. 

Cars  a  gravé  d'après  ce  Peintre ,  Hercule 
&  Omphale  ,  la  femme  defcendant  au  bain  , 
le  Teras  qui  enlevé    la   Vérité,    Hercule  & 
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Cacus,   &  le  tableau  ovale  du    fallon  de  la 
Paix  à  Verfailles,  &c. 

(ji6)  FRANçois-PAur  Ferg,  de  l'Ecole 
Allemande,  né  à  Vienne  en  Autriche  en  16851, 
repréfentoic ,  dit  M.  Defcamps  ,  »  comme  Ber- 
»  gheni&  Wouvermans,  les  fêtes  champêtres, 
»  le  travaux  des  Villageois.  Il  ornoit  fes  pay- 
»  fages ,  de  ruines  &•  d'architedure  du  meil- 
»  leur  choix  ;  la  pierre  &  le  marbre  étoient 
»  diftinftement  imités,  fans  lechereffe  &  fans 
»  froideur.  Son  goût  de  colorier,  dans  fcs 
»  premières  années,  tenoit  de  la  vigueur  & 
»  de  la  force  des  maîtres  d'Italie.  Il  ne  fit 
»  enfuite  que  conliilter  la  nature  ,  abandonna 
>«  le  préjugé  de  l'imitation  de  manière,  & 
w  ne  fuivit  plus  que  la  manière  qu'infpire  la 
n  vérité,  qui  efl  plus  claire  &  plus  vague. 
»  Sa  couleur  efl  bonne ,  &  fa  touche  facile. 
»  Ses  compofitions  font  d'un  homme  d'efprit  : 
I)  chaque  figure  intéreffe  dans  fts  payfages. 
»  Il  deffinoit  bien  ,  mais  Ces  chevaux  n'ont 
»  pas  la  fineffe  de  ceux  de  Wouverma-ns  ». 
Cet  artifte  eftimable,  dont  les  tableaux  font 
aujourd'hui  juflement  recherchés  en  Angle- 
terre, efl  mort  de  misère  à  Londres,  à  l'âge 
de  cinquante  &  un  anj. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  plufieiirs 

de  fes  payfages,  &  les  épreuves  en  font  recher- 

!  chées.  Vivarès  a  gravé   d'après  lui  la  conver- 

■  fation  champêtre.  Son  portrait  qu'il  a  peint  à 

Drefde,  8c  qui  a  été  gravé  par  J.  F.  Baufe  , 

prouve  qu'il   faifoit    aufli  le  portrait. 

(327)  Nicolas  Lancret  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Paris,  en  16510,  fut  élève  &)mi- 
j  tateur  deWatteau,  &  l'on  alTure  même  qu'il 
'  lui  infpira  de  la  jaloufie,  quoique  cependant 
il  fut  loin  de  l'égaler.  Il  étoit  agréable  par 
fes  compofitions  &  fon  exécution  ;  il  vit  fes 
ouvrages  fort  recherchés,  fut  reçu  de  l'académie 
royale  &  mourut  en  1747)  a  l'âge,  de  cin- 
quante l'ept  anSj  On  a  beaucoup  gravé  d'après 
lui ,  lorfque  le  genre  un  peu  mielleux  ds  fcs 
tableaux  étoit  à  la  mode. 

(317)    FrANCISCHËLLO    DELIE    MuRA,de 

l'école  Napolitaine';  on  ignore  l'année  de  fa 
naiffance,  le  lieu  où  il  vit  le  jour  ,  &  le  tems 
de  fa  mort  •.  on  fait  qu'il  vivoit  encore  en 
1756.  Il  étoit  élève  de  Soiimene,  &  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  maures  de  fon  temps. 
Il  fut  mandé  par  le  roi  de  Sardaigne,  pour 
orner  les  galeries  du  palais  de  ce  prince  ,  & 
quelques  églilès  de  Turin,  De  retour  à  Naples, 
il  travailla  pour  les  principales  villes  d'Italie 
&  pour  les  fouverains  étrangers.  Il  entendoir 
bien  la  richeffe  de  la  compofition  &:  l'enchaî- 
nement des  grouppcs -.  il  ajuftoit  bien  fes  figures 
&  leur  donnoit  de   bomies  altitudes  ;  m.^is  il 
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étoît  fort  maniéré  de  defUii ,  &  fa  couleur  fen-« 
toit  l'éventail  ;  elle  a  de  l'agrément ,  mais  elle 
eft  fauffe.  Il  a-point  l'annonciation  dans  une 
églife  de  Mantoue.  On  voit  le  chocol.it  de 
la  Vierge  qui  chauffe  dans  une  caff'etiere  d'ar- 
gent: elle  a  un  chat,  un  perroquet  &  une 
belle    chaife  de    velours  ,   à  crépines  d'or. 

(319)  Jean-Paul  Panihi,  qu'on  appelle 
fouvent  Jean-Paul,  de  l'école  Lombarde,  né 
a  Plaifance,  en  1691,  très-célèbre  peintre  de 
ruines.  Il  fut  élève  de  Lucatclli,  &  fe  forma 
fur  tout  par  l'étude  des  monuniens  de  l'ancienne 
R.ome.  Il  efl  mort  à  Florence  dan.s  un  âge 
avancé.  Fr.  Vivarès  a  gravé  d'après  lui  deux 
tableaux  de  ruines  romaines  ,  &  Madame  Lem- 
pereur,   la   pyramide  de  Cellius. 

(330)  Jean  Restout  ,  del'écple  Françoife, 
né  à  Rouen  en  1651,  eut  pour  père  un  peintre 
eftime,  mais  qui  ne  vécut  pas  allez  pour  faire 
l'éducation  pittorefque  de  fon  fils.  Le  jeune 
R.eftout  vint  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'école 
de  Jouvenet  fon  oncle.  Il  prit  la  manière  de 
ce  très-habile  maître,  l'aida  dans  fes  ouvrages, 
&  s'il  ne  devînt  pas  abfolument  fon  égal ,  il 
efl  du  moins  celui  de  nos  peintres  qu'on  puilfe 
le  mieux  lui  comparer.  Il  n'eût  pas  fait  les 
chefs-d'œuvre  de  Jouvenet,  mais  il  eût  pu 
quelquefois  foutenir  avec  lui  la  concurrence. 
Il  étoit  plus  aimable  de  couleur,  plus  capable 
de  fe  plier  à  traiter  des  fujets  gracieux.  On 
peut  voir  dans  les  falles  de  l'académie,  ion 
morceau  de  réception  qui  repréfente  Aréthufe 
fuyant  dans  les  bras  de  Diane  la  pourfuite 
d'Alphée;  à  Saint-Martin  des  Champs,  Saint- 
Paul  impofant  les  mains  à  Ananie,  &  le  miracle 
de  la  pifcine  ,  plufieurs  Tableaux  à  Saint- 
Getmain-des-Prez ,  &  le  plafond  de  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève.  Il  efl  mort  à 
Paris  en  1768,  âgé  de  foixante  &  dix-fept  ans. 

Breveta  gravé  d'après  ce  peintre,  Jéfus- 
Chrifl  réconforté  par  les  Anges  ;  &:  C.  N. 
Cochin  père  ,  Laban  s'excufant  à  Jacob  de 
lui  donner  Lia,    au  lieu  de   Rachel. 

(  331  )  Jean-Battiste  Tiepolo  ,  de  l'école 
Vénitienne ,  né  en  i693,avoitun  génie  heu* 
reiix  pour  la  compoîltion  ,  un  grand  goût  de 
deflin  ,  quoiqu'avec  de  la  manière  &:■  de 
l'incorreâion  ;  un  pinceau  moelleux  &  facile  , 
de  l'efprit  dans  la  touche  &  une'aimable  né- 
gligence dans  l'exécution,  un  coloris  lumineux, 
qui  n'eil  repréhenlible  que  parce  qu'il  a  troo 
d'éclat  &  de  beauté;  il  a.befoin  d'être  fal'i 
par  le  tems.  Ses  têtes  de  femmes  font  très- 
agréables.  La  plupart  des  ouvrages  de  cet 
Artifte  font  des  plafonds  à  frelque.  Il  efr  mort 
à  Venife  en  i77"'?  ^g'^  ^^  foixante  fe  dix- 
fept  ans. 
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Son  fils  a  gravé  d'après  lui,  la  Vierge  appa- 
loiflant  à  Saint-François  de  Paule  ,  Sainte  Thé- 
rèfe  ravie  dans  le  ciel ,  une  fuite  &-un  repos 
en  Egypte ,  &c. 

'  (332,)  Ckarips  Cokrado,  de  l'école  Napo- 
litaine, né  en  rôpj  ,  élève  maniéré  de  Soli- 
mène,  facrifiant  tout,  &  même  la  raifon,  à 
ce  que  les  modernes  appellent  la  machine , 
faifant  confifter  l'art  de  pe.-ndre  dans  l'adreiTe 
de  remplir  le  champ  qui  lui  étoit  propofé , 
d'imaginer  des  attitudes  tourmentées,de  trouver 
des  contraftes  &  des  oppofitions  de  figures , 
de  grouppes  &  de  maffes.  Il  eut  beaucoup  de 
réputation  ,  &  fut  appelle  en  Efpagne  , 
où  fe  trouve  le  plus  grand  nombre  de  les  ou- 
vrages. Il  eft  mort ,  à  Naples  en  176S ,  âgé 
de  foixante  &   quinze  ans. 

(333  Pierre  BiAucHi,  de  l'école  Romaine, 
né  à  Rome  en  1694,  étoit  perfuadé  que  l'ef- 
prit  d'un  peintre  doit  être  orné  par  la  culture 
des  lettres.  Il  peignit  l'hiftoire  ,  le  portrait, 
le  payfage  ,  les  marines  ,  les  plantes  , 
les  animaux  ,  les  fleurs  ,  à  frefque  ,  à 
l'huile ,  &  à  gouache.  L'eftime  qu'il  obtînt, 
le  fit  choifir  pour  peindre  un  tableau  dans  la 
bafilique  de  Saint-Pierre.  Il  étoit  un  juge  févère 
pour  lui-même,  &  il  lui  arriva  fouvent  de 
détruire  fes  ouvrages  après  les  avoir  terminés  : 
il  dilbit  qu'ils  n'étoient  pas  dignes  de  fatis- 
faire  ceux  qui  les  avoient  demandés,  pui/qu'ils 
ne  fatisfaifoient  pas  même  leur  auteur.  Il  efl 
mort  à  Roiiie  en  1739,  âgé  de  quarante-cinq 
ans. 

(^34)  Jean  de  Wit-,  de  l'école  Hollan- 
doife,  né  en  169J  ,  à  Amfterdam ,  efl:  le  meil- 
leur peintre  d'hiftoire ,  que  la  Hollande  ait 
produit  en  ce  fiècle.  Il  étudia  beaucoup  Rubens 
&  van-Dyck,  copia  leurs  ouvrages  au  crayon 
&  au  pinceau ,  &  pour  fe  confoler  des  obfta- 
eles  qui  ne  lui  permirent  pas  de  voir  l'Italie, 
il  raffembla  une  riche  collection  de  delTins  & 
d'eftampes  des  meilleurs  maîtres  Italiens,  de 
bas-reliefs,  défigures  en  ronde-bofle,  &  con- 
fulta  toujours  la  nature.  Son  pinceau  étoit  facile, 
fa  touche  brillante ,  Tes  compofitions  riches  , 
fon  deffin  foible  ;  il  ne:  peut-être  furpafle  , 
dit-on,  dans  l'imitation desbas-reliefs  en  pierre, 
en  marbre,  en  bronze,  &c.  On  ajoute  que 
fes  rivaux  redoutoient  fes  talens;  &  ne  pou- 
voient  s'empêcher  d'aimer  fa  perfonne.  On 
ne  marque  point  l'année  de  fa  mort. 

(335  ■)  LoDis  TocQUÉ,  de  l'école  Françoife, 
né  en  1695,  élève  de  Bertin  ,  tient  un  rang 
honorable  encre  les  peintres  de  portraits,  que 
la  France  a  comptés  en  ce  fiècle.  Sa  réputa- 
tion paîla    jufqu'au  fond  du  nord,   &  il   fut 
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mandé  par  la  cour  de  Ruflîe  pour  faire  le  por- 
trait de  l'Impératrice  Elifabeth.  Il  eft  mort 
en  lyyz ,  âgé   de  foixante  &   dix-fept  ans. 

Nie.  Dapuis,  a  gravé  d'après  lui ,  le  portrait 
de  M.  de  Tournehem,  J.  G,  Wille,  celui 
du  Marquis  de  Marigny ,  &  Smith ,  le  por- 
trait en  pied  de  l'impératrice  Elilàbeth. 

(336)  Jean-Jérome  Servandoni,  de  l'é- 
cole Florentine,  né  à  Florence  en  1695,  eut 
pour  dernier  maître  Jean  -  Paul  Panini.  Son 
morceau  de  réception  à  l'académie  royale  , 
prouve  qu'il  fut  un  peintre^ftimable  dans  le 
genre  des  ruines;  le  portail  de  Saint-Sulpice 
rend  témoignage  à  fes  talens  en  architefture; 
fes  fpeftacles  à  décorations,  dont  on  n'a  pas 
encore  perdu  le  fouvenir,  ont  montré  la  fer- 
tilité &  la  richeffe  de  fon  génie.  Ses  talens  ont.été 
diftingués  &  richement  récompenfés  non-feule- 
ment en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne ,  en  îllpagne  ,  en  Portugal.  En  gagnant 
beaucoup  ,  il  a  toujours  vécu  pauvre  &  endetté. 
Il  eft  mort  à  Paris  en  1766 ,  âgé  de  foi- 
xante &  onïe  ans.  Quelques  perfonnes  ont 
prétendu  qu'il  étoit  François,  que  fon  véri- 
table nom  étoit  Servan,  Se  qu'il  étoit  né  dans 
le  pays   d'Aunis, 

(  337  )  Corneille  Troost  ,  de  l'école  Hol- 
landoife,  né  à  Amfterdam  en  1697,  peignit 
le  portrait,  l'hiftoire  &des  fujetsde  la  vie  pri- 
vée. Les  direfteurs  de  la  plupart  des  compa- 
gnies de  Hollande  &  même  de  Flandre,  vou- 
lurent avoir  leurs  portraits  de  fa  main ,  pour 
en  décorer  les  falles  publiques.  Ses  petits  Ta- 
bleaux font  très-recherchés  ;  on  peut  en  géné- 
ral leur  reprocher  d'être  trop  libres  ;  mais  ils 
font  d'une  bonne  couleur,  d'une  touche  libre, 
bien  compofés  &  plein  d'intérêt.  Il  eft  mort 
en  1758,    âgé  de  cinquante   trois  ans, 

(338)  Pierre  Subleyras  ,  de  l'école  Fran- 
çoife, né  à  Uzès  en  1699,  fut  élève  de  Ri- 
valz,  &  avoit  déjà  fait  des  ouvrages  très-im- 
portans  à  Touloufe  ,  quand  il  vînt  fe  mettre 
au  rang  des  élèves  de  l'académie  royale 
de  Paris.  Il  n'étoit  déjà  pas  indigne  de  prendre 
place  entre  les  maîtres;  dès  la  féconde  année 
de  fon  féjour  en  cette  ville,  il  remporta  le 
premier  prix.  Son  tableau  repréfentoit  le  fer- 
pent  d'airain  ,  &  auroit  pu  mériter  de  lui 
fervirde  morceau  de  réception.  Il  alla  à  Rome 
avec  la  penfion  du  roi ,  &  y  refta  quand  le 
temps  de  fon  penfionnat  fut  expiré.  Il  fe  fit  une 
telle  réputation  dans  cette  capitale  des  arts  , 
où  les  talens  étrangers  ne  font  pas  légèrement 
accueillis  ,  qu'il  fût  chargé  de  faire  un 
tableau  pour  la  bafilique  de  Saint-Pierre,  & 
qu'il  le  vît  exécuter  en  mofaïque  de  fon  vi- 
yant.  Le  fujet  de  Saint-Bafile  célébrant  la  piefle. 
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&  l'Empereur  Valens,  protefteur  des  hcré- 
tiqtiÈs,  tombant  évanoui  dans  les  bras  de  fes 
gardes.  Difterentes  villes  d'Italie  Se  des  princes 
étrangers,  exercèrent  les  talens  de  Subleyras, 
-  qui  mourut  à  Rome  en  ij-\p ,  âgé  de  cin- 
quante ans. 

On  voit  de  lui,  dans  les  falles  de  l'acadé- 
mie royale,  le  portrait  du  pape  Benoît  XÎV. 
Son  tableau  placé  à  Saini-Pierre  de  Rome, 
a  c'é  gravé  par  D.  Cunego.  Il  a  gravé  lui- 
même  à  l'eau-forte  Sain:-Bruno ,  reffufcitant 
par  les  prières  un  enfant   mort. 

(339)  Joseph  Nogari  ,  de  l'école  Véni- 
tienne, né  en  1699  ,  &  élève  de  Baleftra, 
fe  fentant  trop  peu  de  génie: ,  ne  crut  pas  de- 
voir fe  livrer  à  l'hiftoire  ,  &  fe  fit  de  la  ré- 
putation par  des  têtes  de  caraftère  qui  ont 
été  recherchées  &:  qui  fe  trouvent  dans  dif- 
férens  cabinets  de  l'Europe.  Elles  font  d'un 
deian  jufte  ,  &  d'une  couleur  brillante.  Poi- 
roleri  en  a  gravé  un  grand  nombre.  Il  faifbit 
aufli  le  portrait.  Il  eft  mort  à  Venifs  en  1763, 
âgé  de  loixante  &  quatre  ans. 

(  340)  Charles  Natoire  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Nifmes  en  1700  ,  eut  fur-toat  la 
réputation  de  bon  deffinateur  ,  &  contribua  à 
ramener  en  France  le  goût  de  la  pureté  des 
formes  que  des  maîtres  maniérés  avoient  fait 
négliger.  Il  a  été  direâeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome ,  &  eft  mort  en  cette  ville 
en   177J  ,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans. 

Les  peintures  dont  il  a  décoré  la  chapelle 
des  enfans  trouvés  de  Paris  ,  &  qui  font  au- 
jourd'hui fort  altérées  ,  ont  été  gravées  par 
Èr.  FefTard.  Diane  Se  Adléon  par  Defplaces , 
Vénus  donnant  à  Enée  les  armes  fabriquées 
par  Vulcain ,  par  J.  J.  Flipart. 

(341)  Jean  Dumont  le  Romain,  de  l'é- 
cole Françoife  ',  né  en  1700  ,  eft  un  de  ces 
artiftes  dont  la  réputation  n'eft  guère  fortie 
des  limites  de  l'académie.  Il  a  peu  travaillé. 
Son  morceau  de  réception  à  l'académie  royale, 
qui  repréfente  Hercule  &  Omphale ,  n'eft  pas 
une  belle  chofe  :  c'eft  feulement  ce  qu'on  ap- 
pelle un  ouvrage  bien  peint.  l'Hercule  eft  bas, 
l'Omphale  eft  loin  d'être  belle.  Il  eft  mort  en 
178 1. 

L'Hercule  &  Omphale  a  été  gravé  par  S,  C. 
Miger, 

(34î,)Michei-François  Dandré  Bardon, 
de  l'école  Françoife,  né  en  1700,  a  fait  peu 
de  tableaux ,  8c  he  jouiroit  guère  que  d'une  ré- 
putation concentrée  dans  l'enceinte  de  l'aca- 
àémie,  s'il  n'avoit  pas  publié  fon  traité  de 
peinture  &  les  coftumes  des  anciens.  Il  eft 
E  en  1783. 
X&me  IL  Beaux- Ans^ 
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(343)  Simon  Chardin,  de  l'école  Fran- 
-Jife,  né  à  Paris  en  1701,  a  peint,  de  îa  ma- 
nière la  plus  ragoûtante  &  la  plus  vra:e,  la  na- 
ture morte  ;  il  ne  devoit  rien  à  l'imitation, 
aux  conventions  d'aucun  ?.rtifte,  &  fcnibioit 
avoir  inventé  l'art.  Il  a  fait  aufli  de  petits  ta- 
bleaux de  convesfation  dont  on  eftime  la  vé- 
rité naïve.  Il  poîTédoit  parfiitement  l'art  de 
détacher  les  uns  dss  autres  ,  par  les  différentes 
valeurs  des  tons,  des  objets  d'une  même  cou- 
leur. Son  coloris  n'a  aucune  beauté  de  con- 
vention ;  il  eft  bon,  parce  qu'il  eft  une  imi- 
tation précife  de  la  nature  Son  pinceau  eft 
inimitable.  On  peut  dire  que  Chardin  a  été  un 
très-grand  peintre  dans  un  petit  genre  ,  8c 
que  perfonne  n'a  mieux  po0edé  que  lui  le  mé- 
tier de  la  peinture,  quoiqu'il  ne  l'exerçât  de 
la  manière  d'aucun  autre  peintre  II  eft  mort 
à  Paris  en  1779,  âgé  de  foixante  &  dix-huit 
aiîs. 

(  344)  PoMîEO  Battoni  ,  de  l'école  Flo- 
rentine, né  à  Lucques  en  1702,  eft  le  plus  " 
cclèbre  des  peintres  que  l'Italie  ait  produits 
en  ce  fiecle.  Ce  n'étoit  point  un  artifte  très- 
favant ,  ni  qui  eût  fuppléé  au  défaut  de  fes 
connoiffances  par  de  profondes  réflexions.  Ses 
ouvrages  ne  fe  fentent  ni  d'une  étude  alîldue 
de  l'antique  ,  ni  de  celle  des  ouvrages  de  Ra- 
phaël &  des  autres  grands  maîtres  de  l'Italie: 
mais  la  nature  l'avoir  fait  peintre  &  il  avoir 
fuivi  l'impulflon  de  la  nature.  Il  ne  roanquoit 
ni  de  caraflère  ,  ni  de  correftion  ,  ni  d'agré- 
ment ;  &  s'il  n'avoit  pas  de  très-grandes  con- 
ceptions, il  favoit  du  moins  bien  rendre  ce 
qu'il  avoir  conçu.  Il  auroit  été  dans  tous  les 
temps  un  peintre  très-eftimable  ;  dans  le  temps 
où  il  vécut ,  il  devoît  répandre  un  grand  éclar. 
Son  nom  eft  connu  dans  toute  l'Europe,  &: 
partout  fes  ouvrages  font  recherchés.  Mengs, 
plus  favant  que  lui  ,  fut  fon  rival  ;  maïs 
moins  favorifé  de  la  nature  ,  s'il  jouit  d'une 
réputation  plus  brillante,  il  la  doit  moins, 
peut-être ,  à  une  fupériorité  réelle  qu'aux  éloges 
de  Winckelmann.  Il  auroit  été  à  défirer  que 
Battoni  eût  eu  les  ccnnoifTances  &  les  pen- 
fées  de  Mengs,  ou  que  Mengs  eût  eu  les  qua- 
lités naturelles  &  les  talens  pittorefques  de  Bat- 
toni. Cet  artifte  eft  mort  à  Rome  en  1706 , 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(345)  Pierre-Charles  TrjSmoliieee,  de 
l'école  Françoife,  né  à  Chollet  en  Poitou,  en 
1703,  d'une  famille  noble,  avoir  de  l'agré- 
ment ,  de  la  facilité  ,  de  la  fimpliciré.  Sa 
vie  trop  courte  ne  lui  a  gusre  permis  de  don- 
ner que  des  efpérances.  Il  eft  mort  à  Paris 
en  1739»   âgé  de  trente-fix  ans. 

Son  tableau  repréfentant  Diane  accompagnée 
de  fes  Nymphes,  a  été  gravé  par  Jac.  Maillet.' 

S 
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(346)    François    Boucher,  de    l^écolc 

-ançolfe,  né  à   Paris  en  1704,  fut  élevé  de 

^'  •         Jamais  peintre    n'a   plus   abufc   de 

brillantes,  d'une  exnême  facilité; 


s   ouvertement 


Fran 

le  Moine 
difpofitions 

jamais  artifte  n'a  témoigné  plu 
fon  mépris  pour  la  vraie  beauté,  telle  qu  elle 
nous  eft  offerte   par  la  nature   choiks ,   telle 
qu'elle  a  été  fentie  &    exprimée  par   les  fta- 
tuaires   de   l'ancienne  Grèce  &    par  Rapiiael  -, 
jamais  aucun  n'a  e>:cité  un   engouement  plus 
général.  Il  entendoit  très-bien  la  m.achine  pit- 
toerfque;  c'eft  ce  qu'il  a  prouvé  par  quelques 
tableaux,  &  furtout  par  des  erqui&s  qui  l'ont 
fait    regarder   comme  un    homme    de    génie  : 
mais  le   génie   de  l'art  ne    confifte    pas    dans 
l'agencement  d'un  fujet;  mais  dans  la  manière 
julte,  vra-.e ,  profondément  fentie  dont  il  eft 
exprimé.  Il  y  a  plus  de  génie  dans  une  figure  , 
dans  une  tête  ,  quelquefois  dans  le  mouvement 
d'une    main    de   Raphaël  ,   que    dans    tout   le 
fracas    de   Luc  Giotdano,   de  Romanelli  ,    de 
Sulimene.  Il  y   a  plus  de  génie  dans^quelques 
vers    de    Racine ,   que   dans  la   pompe  &    le 
mouvement  exagéré  de  bien  des  tragédies  mo- 
dernes.   Les    tableaux    de    Boucher     prouvent 
qu'il  étoit  incapable  de  donner  à  fes   ouvrages 
la  beauté ,  l'expreffion ,  les  reflexions  qui  étoient 
réceffaires  pour  exécuter  fes  erquiiTes  &:  en  faire 
des  ouvrages  de  génie.  Qu'importe  que,  dans 
fes  croquis,  des  figures  fufTent  pittorefqueraent 
difpofées  f   Avoit-il  ,  pour  les  traiter  avec  gé- 
r.ie,   l'ame  de   Raphaël  ou  celle  du  Domini* 
quini" 

Mais  n'eft-il  pas  du  moins  le  premier  des 
peintres  pour  le  genre  paftoral?  Dans  ce  genre 
même  il  n'a  encore  donné  que  des  agence- 
mens  à  la  vérité  pleins  de  goût  :  il  a  eu  des 
idées ,  mais  il  ne  les  a  pas  rendues.  Ses 
bergerîs  ne  font  pas  même  jolies  ,  fes  ber- 
gers Ibnt  fouvent  affreux  ,  fes  têtes  n'ont  pas 
li'expreffion  :  ce  font  prefque  toujours  des 
amans  ,  &  ils  ne  favent  pas  dire  qu'ils  aiment. 
Un  grand  mérite  de  fes  tableaux  conflfle  dans 
des  objers  champêtres,  jettes,  grouppés  ,  dil- 
perfés  avec  beaucoup  de  goût.  Ce  font  Ces 
corapofltions  qui  ont  fait  introduire  dans  la 
langue  des  arts  le  moi  foui l II  :  on  a  dit  que 
fes  tableaux  avoient  un  foiiiUi  plein  de  goût , 
un  ybz^i/Zipitiorefque,  un  fouilli  charmant.  I! 
a  donc  furtout  la  gloire  d'avoir  été  un  excel- 
lent peintre  de  fouilli.  Wattcau  avoh  mis 
bien  autre  choTe  dans  fes  paftorales. 

Boucher  a  fait  le  payfage  ,^  mais  fans  con- 
fulter  la  nature.  Il  eft  maniéré  dans  le  feuille, 
dans  la  couleur  ;  c'eft  encore  du  fouilli^  mais 
ce    n'eft  pas  de  la   vérité. 

Enfin  Boucher  étoit  un  peintre  faux  & 
maniéré  dans  toute  les  parties  de  l'art,  abfo- 
h'ment  étranger  au  grand  ,  au  beau  ,  à  l'ex- 
preiTif  i  pofiëdaat  bien  la  machine  dans  prefque 
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toute  fon  étendue ,  capable  de  tout  Indiquer 
d'une  manière  agréable,  mais  incapable  de  rien 
rendre;  n'ayant  jamais  fait  que  des  efquiffes , 
&  fouvent  même  que  des  croquis. 

Ce  jugement  eft  fans  doute  bien  févère. 
Quand  on  voit  fes  agréables  compofitlons, 
la  manière  charmante  &  fpiritueile  dont 
il  grouppoit  les  enfans,  la  mollefle  de  fes 
chairs  de  femmes  ,  la  grâce  de  fes  mouve- 
mens  ,  le  goût  de  fes  agencemens  ,  le  pitto- 
refque  de  ion  fouilli,  on  ne  fent  plus  que  de 
l'indulgence  pour  fon  aimable  libertinage, 
&  l'on  partage  la  foibleffe  de  ceux  qui  onc 
gâté  cet  artifte.  C'étoit  un  peintre  enfant  , 
&  cet  enfant  étoit  plein  de  grâce.  Il  eft  mort 
premier  peintre  du  roi ,  en  176S  ,  âgé  de  foixante 
&  quatre  ans. 

L'œuvre  gravée  d'après  lui  eft  très^confidé- 
rable.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le 
triomphe  d'Amphitrite  gravé  par  Moitte ,  & 
la  yillageoife  par  Soubeyran. 

(347)  Les  Vakloo  ,  de  l'école  Françoife, 
mais  originaires  de  Flandre  ,  fe  font  tous  fais 
un  nom  diftingué  dans  la  peinturé. 

Jacques  Vanloo,  appartient  à  l'ééoïe  Hol- 
landoile,  puifqu'il  naquit  à  l'Eclufe  en  1614, 
qu'il  apprit  fon  art  dans  fon  pays,  qu'il  l'exerça 
quelque  temps  à  Amfterdam  &  qu'il  ne  vint 
en  France  qu'avec  un  talent  formé.  En  Hollan- 
de ,  il  avoir  peint  l'hiftoire  &  s'étoit  fait  de 
la  réputatiou  par  fa  belle  manière  de  rendre  le 
nud.  En  France,  il  fe  borna  à  faire  le  portrait, 
&  celui  de  Michel  Corneille,  le  pîre ,  qu'il 
donna  pour  morceau  de  réception  à  l'académie 
royale,  rend  témoignage  à  fon  talent  &  fur- 
tout  à  la  beauté  de  fon  coloris.  Il  eft  mort  en 
1670,  âgé  de  cinquante-fix  ans. 

Jean-Baptiste  VAriioo,  né  à  Aîx  en  1684, 
étoit  fils  de  Louis  Vanloo,  peintre  eftimé,  & 
petit-fils  de  Jacques.  Il  avoit  déjà  fait  des  ta- 
bleaux d'églife  à  Aix  &  à  Toulon  ;  &  avoit  été 
déjà  mandé  à  Turin  pour  y  repréfenter  la  famille 
Ducale  ,  lorfqu'il  fit  le  voyage  de  Rome  ,  & 
entra,  en  qualité  d'élève  ,  dans  l'école  de  Bene- 
detto  Lutti  ,  peintre  agréable  ,  qui  avoit  un 
pinceau  frais  &  moelleux.  Il  adopta  la  manîèrs 
élégante  de  fon  maître  ;  &  fon  delfin  tient  du 
goût  Italien.  On  voit  de  lui  à  Paris  Diane  & 
EndymioH  dans  les  falles  de  l'académie  royale, 
l'entrée  de  Jefus-Chrift  dans  Jérufalem  à  St. 
Martin -des- Champs,  Saint»Pierre  délivré  de 
prifon  à  Saint  Germain-des-Prés.  Ces  morceaux 
peuvent  faire  juger  de  fes  talens  pour  le  genre 
de  l'hiftoire  ,  mais  il  s'eft  plus  particulièrement 
confacré  à  celui  du  portrait.  Après  avoir  été 
long-temps  occupé  à  Londres ,  il  retourna  dans 

,  fa  ville  natale ,  oi\  il  eft  mort  en  174J  ,  âgé  de 

/  foixante  &  un  ans. 
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L.  Cars  a  gravé  d'après  ce  peintre  le  portrait 
de  la  reine  de  France,  époufe  de  Louis  XV. 

Charies  AkdréVanloo,  qu'on  nommeCarle, 
né  à  Nice  en  1705  ,  étoit  frère  de  Jean.Baptifte; 
à  peine  forti  de  l'enfance  ,  il  entra  avec  lui 
dans  l'école  de  Benedetto  Lutti.  Il  prit  aulïï 
des  leçons  de  fculpture  fous  le  Gros,  &  re- 
tourna à  la  peinture  quand  il  eut  perdu  ce 
maître.  Il  avoit  un  goût  fain  &  un  bon  ftyle 
qui  fut  utile  à  l'école  Françoife  ,  livrée-  de- 
puis trop  long-temps  par  Coypel  Se  de  Troy  , 
a  un  goût  maniéré,  théâtral,  affefté.  Il  joi- 
gnoit  à  cette  qualité  un  deflin  agréable,  un 
pinceau  moëieux  &:  facile  ;  mais  il  avoit  peu 
de  variété,  dans  les  airs  de  tête  ,  fort  peu  d'ex- 
preflion  ,  &  ne  donnoit  pas  même  à  Tes  figures 
cet  efprit  qui  femble  y  fuppléer.  On  recon- 
noît  en  lui  plutôt  de  la  nobleffe  qu'un  grand 
caraâère  ,  plutôt  de  l'agrément  que  de  la  vé- 
ritable beauté.  Il  méritoit  une  grand  eftime, 
on  peut  même  dire  que  l'école  lui  doit  de  la 
reconnoiffance  :  mais  il  a  été  trop  loué.  On  ne 
craignoit  pas  de  îe  comparer  à  Raphaël  pour 
le  delTin  j  au  Corrége  pour  le  _pinceau  ,  au  Ti- 
eien  pour  la  couleur,  &  il  ne  devoir  être  com- 
paré qu'aux  meilleurs  peintres  récens  de  l'I- 
talie. Aux  éloges  outrés  qu'on  lui  prodigua 
pendant  fa  vie ,  ont  fuccédé  des  critiques  trop 
dures  qui  le  pourfuivent  après  fa  mort.  Eh  ! 
quel  des  peintres  François  defon  âge  pourrions- 
neuslui  préférer?  Il  n'a  qu'un  mérite  très-infé- 
rieur, fi  on  le  compare  aux  maîtres  qui  ont  fleuri 
dans  les  temps  les  plus  brillans  de  Fart;  il  eft 
un  peintre  très  diftingué  quand  on  ne  le  met 
en  parallèle  qu'avec  les  contemporains.  Les  ta- 
bleaux qu'il  a  faits  pour  l'églife  des  religieux 
Auguftins  ,  nommés  Petits-Pères,  font  du  nom- 
bre de  fes  plus  beaux  ouvrages.  Son  morceau 
de  réception  repréfente  Apollon  qui  fait  écor- 
cher  Marfyas.  11  eft  mort  à  Paris ,  décoré  du 
cordon  de  Saint-Michel  8c  de  la  place  de  pre- 
mier peintre  du  roi  en  1765  ,  âgé  de  foixante 
&  un  ans.  La  bonté  de  fon  caraûère,  fa  pro- 
bité ne  i'ont  pas  moins  fait  regretter  que  fes 
talens  trop  célébrés ,  mais  qui  l'élevoient  fort 
au  deffus  de  la  claffe  ordinaire  des  bons  ar- 
tiftes. 

Ch.  Dupuis  a  gravé  d'après  Carie  Vanloo  le 
mariage  de  la  Vierge  ;  Nie.  Dupuis  Enée  qui 
enlève  fon  père  Anchife  ;  Salvator  Carmona 
5a  refurreflion  ;  Porporati,  Clorinde  &  Tan- 
çrede-,  S.  Ch.  Miger  ,  Marfyas  écorchépar  or- 
dre d'Apollon;  J.Beauvarlet  ,1a  leâ;ure&  la 
converfation  efpagnoles  :    Lempereur  ,  Silène. 

Louis-Michel  Vakloo  ,  fils  de  Jean- 
Baptifte,  né  à  Toulon  en  1707,  a  peint  l'hif- 
toire  avec  fuccès  ,  &  a  été  reçu  de  l'acadé- 
mie royale  fur  un  tableau  repréfentant  Apol- 
lon &  Daphné;  mais  il  s'eft  confacré  plus  par- 
ticulièrement   au^  portrait.    Il   fut  appeMé    à 
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TiIadrlJ,  par  Philippe  V,  en  qualité  de  pein- 
tre d'hiftoire  &  de  portraits-,  8c  revint  en 
France  après  la  mort  de  ce  Prince.  Paris  n'a 
pis  vu  fans  applaudiflement  le  tableau  où  ce 
peintre  s'eft  repréfente  lui-même  avec  Ci  fa- 
mille ,  &  l'on  a  jugé  que  le  peintre  d'hifloire 
ne  fe  dégradoit  pas  en  traitant  ainfi  le  por- 
trait. Cet  artifte  eft  mort  à  Paris  en  1771 , 
âgé  de  foixante  &  quatre  ans. 

S.  Ch.  Miger  a  gravé  le  portrait  de  Michel 
Vanloo  peint  par  lui-même  iHc  tenant  le  por- 
trait de  fon   père. 

Am£dée  Vanloo,  frère  de  Michel,  a  paf- 
fé  long-temps  à  Berlin  ,  &  a  foutenu  l'honneur 
pittorefque  de  fa  famille  II  a  peint  le  por- 
trait &  l'hiftoir^. 

(348)  Van  Groot  ,  de  l'école  Allemande. 
Nous  ignorons  le  lieu  &  l'année  de  fatnail- 
fance.  C'étoit  un  peintre  d'un  grand  aient 
dans  le  genre  des  animaux.  Il  avoit  une 
belle  couleur,  beaucoup  de  mouvement  5  une 
touche  jufre  &  fpirituelle.  Il  vivoit  encore  à 
Saint-Peterlbourg  en   17S0. 

(349)  Delà  Tour,  de  l'école  Françoife, 
né  vers  1706 ,  eft  mort  plus  qu'oSogénaire. 
Il  s'eft  fait  dans  le  portrait  au  paftel  une 
grand  réputation  bien  méritée.  Il  donnoit  aux 
portraits  cette  expreffion  qui  feule  leur  com- 
munique la  vie  ,  qui  feule  leur  procure  une 
parfaite  reffemblance.  Il  ne  travailloît  pas  fa- 
cilement, parce  qu'il  fe  piquoit  d'une  grande 
précifton  ,  &  ne  fe  contentoit  pas  de  ce  qu'on 
appelle  des  à-peu-près  ;  mais  il  terminoit  fes 
ouvrages  par  des  touches  favantes  Se  un  tra- 
vail ragoûtant,  qui  leur  donnoit  l'apparence 
de  la  plus  grand  facilité.  Il  a  gâté  ,  dans  fa 
vieillefTe,  plufieurs  de  fes  meilleurs  tableaux, 
&  entre  autres ,  le  très-beau  portrait  de  Ref- 
tout  qu'il  avoit  donné  à  l'académie  pour  fa 
réception.  Il  faut  avouer  cependant  que,  dans 
ces  malheureufes  opérations ,  il  partoît  d'un 
grand  principe  ;  celui  de  facrifier  aux  têtes 
tout  l'éclat  des  acceffoires.  Ce  fut  par  ce  prin- 
cipe ,  qu'il  changea  le  brillant  vêtement  ds 
foie  dont  il  avoit  drapé  le  portrait  de  Reftout 
en  un  fimplo  habit  de  couleur  brune.  Son  ef- 
prit s'égara  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie;  mais,  dans  fa  folie,  il  ne  formoit  que 
de  grandes  idées ,  &  fon  imagination  défor- 
donnée  étoit  occupée  toute  entière  d'unecof- 
mogonie  bizarre,    mais    fublime. 

G.  Fred.  Schmidt ,  aroi  de  la  Tour ,  a  gra- 
vé le  portrait  de  cet  artifte  peint  par  lui-même  ; 
Moitte  a  gravé  le  portrait  de  Reftout  avans 
qu'il  edt  été  gâté  par  le  peintre. 

de  l'cco  e   Fran» 


350)  Joseph   Verset,   de  l'cco  e   Fran- 
çoife j  &  l'un  des  peintres  qui ,  dans   un  gearé 
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tnierieui",  ont  fait  honneur  à  cette  école,  na- 
quit à  Avignon  en  1711.  Il  s'eft  rendu  célèbre 
par  fes  marines  &  pir  Tes  payiages  coinpofës 
d'après  les  vues  des  campagnes  d'Italie.  Il  a 
pâlie  un  grand  nombre  d'années  à  Rome  où 
fes  ouvrages,  recherchés  des  étrangers  ,  éroient 
eftiraés  des  Iraiiens  eux-mêmes.qui  iembloient 
le  compter  au  nompre  de  leurs  artiftes.  Il  don- 
noit  à  les  payiages  ,  médiocrement  variés  , 
le  charme  de  la  nature;,  fans  en  faire  le  por- 
trait leryile  ;  joignoit  à  la  bonté  de  l'effet 
ce  qu'on  nomme  la  vétité  de  la  couleur,  & 
animoit  fes  figures  d'un  efpric  qui  fait  le 
"  cachet  de  res  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit 
appeller  en  France  par  Louis  XV  ,  pour  pein- 
dre les  vues  des  poris  de  mer  de  ce  Royaume; 
ouvragés  ingrats  en  apparence  ,  comme  tous 
ceux  qui  mettent  des  entraves  au  génie  des 
artifles ,  mais  dans  lefquels  il  fut  rendre  pi- 
quante &  pittorefque  la  plus  fcrupuleufe  pre- 
cifion.  Quitte  de  cette  tâche  qui  lui  valut  de 
îiouveaux  applaudiffemens  ,  il  revint  à  fon 
preniier  genre,  &  l'on  eût  dit,  en  voyant 
îes  tableaux  qu'il  faifoit  à  Paris  ,  qu'il  avoit 
encoie  foiu>  les  yeux,  pojr  objets'de  fes  étu- 
des, les  mêmes  campagnes  qui  l'avoient  au- 
trefois infpiré.  Il  a  travaillé  jufqu'aux  derniers 
temps  de  fa  vie,  fans  que  fon  corps  ,  fon  ef- 
prit  ,  fu  gaité  ,  l'on  talent  paruflent  éprouver 
îes  atteintes  de  la  vieillefTe  ,  &  il  eft  mort 
à  Paris,  en  1786.  âgé  de  foixante  Se  dix-fept 
ans. 

Le  Bas  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  les 
vues  des  poris  de  France;  Baléchou,  trois  ma- 
rines, dont  on  efiinie  furtout  la  tempête;  Alia- 
met ,  Flipart,  &  d'autres  graveurs ,  un  grand 
nombre  de    tableaux. 

(351)  Jean-Baptiste-Marie  Pierre,  de 
3'école  Françolfe,  né  à  Paris  en  1715  ,  avoit 
de  la  fortune,  &  n'entra  dans  la  carraère  de 
de  la  peinture  que  par  amour  pour  cet  art. 
Le  fentiment  de  fes  richefles  l'empêcha  peut- 
être  d'étudier  avec  l'ardeur  qu'infpire  le.belbin  ; 
&  il  avoit  reçu  de  la  nature  une  facilité  per- 
fide ,  bien  capable  de  faire  négliger  le  tra- 
vail afTidu  ,  &  qui  ne  le  remplace  jamais 
parfaiement.  Il  fit  de  grands  progrès,  c'c  crut 
avoit  aflez  fait  puifqu'il  avoit  égalé  fes  ri-aux. 
A  fon  retour  de  Rome,  il  parut  avec  éclat, 
&  fut  mis  au  nombre  des  meilleurs  peintres 
vivans.  On  étoit  juTte  alors.  Son  plafond  de 
la  chapelle  de'  la  Vierge  à  S.  Roch  ,  icmbla 
l'élever  au  delTus  de  fes  contempoiains ,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'avoit  exécuté  une  fi  graiide 
machine,    (*)    Des    ouvrages   moins   confidé- 

(i)  Ce  pbfond  a  cinquante- (îx  pieds  dans  nn  diamè- 
tre ,  &  quarante-huit  dans  l'autre  :  l'élévôçi»n  lie  la  cou- 
pole elt  de  <Si.x-neuf  j'jeds, 
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rables  foutînrent  fa  réputation.  On  y  vît  £e 
la  facilité,  un  affez  bon  caraflère  de  deflin, 
un  iiyle  qui  ne  manquoit  pas  de  noblelfe , 
une  bonne  manière  de  peindre,  iine  couleur 
qui  n'étoit  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de 
fes  rivaux  ,  enfin  tout  ce  qu'alors  exigeoit  i'é- 
cole  Françolfe  :  on  continua  d'applaudir.  Il 
quitta  les  pinceaux  dans  la  force  de  l'âge., 
8c  déjà  depuis  long-temps  il  ne  peignoir  plus 
quand  il  devint  premier  peintre  du  roi  & 
direfteur  de  l'académie.  Dans  cette  place  il 
fit  des  mécontens ,  on  trouva  qu'il  l'exerçoit 
avec  falle  ,  avec  empire.  Les  artiftes  qui 
croyoient  avoir  à  fe  plaindre  de  lui  n'en  par- 
lèrent que  comme  d'un  artiffe  méptifable  ,  & 
perfuadérent  les  gens  du  monde  qui  connoiffent 
peu  les  ouvrages  de  l'art ,  &  qui  ne  pro- 
noncent que  les  jugemens  qui  leur  font  dic- 
tés. La  vérité  eft  que  fi  Pierre  ne  doit  pas 
être  compté  entre  les  grands  maîtres ,  que  s'il 
eut  même  de  grands  défauts,  il  fut  cependant 
un  peintre  de  beaucoup  de  mérite,  &  que  fà 
carrière,  qu'il  a  franchie  avec  honneur,  eût 
été  fans  doute  plusbrillante,  fi  moins  de  fortune 
lui  avoit  impofé  la  néceffité  du  travail.  Il  avoic 
des  manières  nobles ,  de  l'efprit,  &  une  tein- 
ture fuffifante  des  lettres.  Il  eft  mort  à  Pa- 
ris en  17S9  ,  âgé  de  foixante  &  quatorze 
ans. 

Nie.  Dupuis  a  gravé  ,  d'après  Pierre  ,  Saint- 
François  ,  tableau  d'une  eflimable  fimpiicité 
qui  fe  voit  à  Saint-Sulpice  ;  L.  Lempereur  , 
l'enlèvement  d'Europe  ic  les  forges  de  Vul- 
cain  ;  J.  M.  Preiller  ,  une  baccanale  &  Ga- 
nyniede  enlevé. 

(  351)  Antoine-Rapha.ei  Mengs,  de  l'é- 
cole Allemande,  naquît  à  Aul'zig,  ville  de 
Bohême  en  172S.  Il  fut  élève  d'Ifmaël  ïon. 
père ,  peintre  en  miniature  &  en  émail ,  qui 
après  l'avoir  tenu  affez  long-temps  à  defliner, 
fans  régie  ni  compas  ,  des  figures  de  géomé- 
trie ,  &  l'avoir  fait  enfiiiie  deifiner  d'après 
des  plâtres  moulés  oa  copiés  fur  l'antique  8c 
d'après  nature  ,  le  conduilit  de  benne-heure  à 
Rome  où  il  l'aftreignit  à  copier  au  crayon 
les  plus  beaux  rcfires  de  l'art  des  Grecs,  la  cha- 
pelle Sixtine  de  Michel-Ange,  &  les  loges  de 
Raphaél.  C'étoît  lui  ouvrir  la  route  du  grand; 
mais  lui-même  contraria  la  marche  qu'il  lui 
avoit  fait  prendre  ,  en  le  forçant  à  peindre 
des  compofiîions  confidérables ,  telles  que  des 
tableaux  entiers  de  Raphaël,  en  miniature  & 
en  émail.  Ifroaël  étoit  peintre  d'Augufle 
IIÎ  éleileur  de  Saxe  &  roi  de  Pologne.;  le 
jeune  Raphaël,  de  retour  dans  fa  patrie,  ne 
tarda  pas  à  recevoir  le  même  honneur,  & 
après  un  fécond  voyage  à  Rome,  il  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  ce  fouverain.  Mais  fe 
climat  de  Drefde  étoit  contraire  à  fa  fanté; 
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Bu  plutôt  l'amour  qu'il  avoit  conçu    pour  la 
capitale   des  arts ,    ne    lui    permetcoit    pas  de 
trouver   ailleurs    le   bien-être ,   &   lui    faifoit 
regarder  comme  un   état    de   maladie    les   dé- 
plaifiis  de  fon   imagination   :  il  obtint   la   per- 
Jnifîlon    de    voir    Rome    une    troifième    fois. 
Bientôt  la   malheureufe   guerre    qui   livra    ia 
Saxe  à  une  puiffance   ennemie  le  priva   de  fa 
penfion   de  premier  peintre,   le    réduifit  à  la 
pauvreté,   mais  le  rendit  libre.    Il  proiita  de 
la  liberté  pour   peindre  à  frel'que    un  plafond 
dans  l'eglifè  des  Auguftins  confacrée  à  Saint 
Eufebe,  &  ce  morceau  ,  très-mal  payé,  lui  fit 
une  grande  réputation.  Dans  un  autre  plafond 
qu'il  peignit  pour   la    Villa-Albani ,  Si    dans 
lequel  il   choilit  pour  fujet  Apollon,  Mnéno- 
fyne  Se  les  mufes ,  il  ofa  fe  fouflraire  à  l'ufa- 
ge    qui,     dans    ces    fortes  de   peintures,   fait 
prendre  le  point  de  vue  de  bas  en  haut;  pra- 
tique   qui  occafionne    des    racourcis  toujours 
contraires  à  la  beauté    des  formes.  Il   iuppoia 
que   fon   ouvrage    étoit    un      tableau    attaché 
au  plafond.  Ce  parti  lui  attira  de  grands  éloges 
Se  de  violentes   critiques.  Il    avoit  en   fa  ra- 
vc'-ir  un  grand  exemple,  celui  de  Raphaël,  ik 
ce  qui  efi  plus  refpeftable  que  tous  les  exem- 
ples ,  le  grand  principe  de  chercher  8c  àe  con- 
l'erver  la    beauté  qui  doit  peut-être  l'emporter 
fur    tous  les    autres   principes    de  l'arc.    Nous 
l'avons  dit  ailleurs  ;  nous  le  répéterons   peuc^ 
être   encore;  c'eft   dans  lenr  développement, 
&  non  dans  leurs  raccourcis ,  que  les  formes 
manifeftent  letirs  beautés. 

Appelle  à  Madrid  par  Charles  llï,  il  y  fit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  &  fut  m.ignifî- 
quement  récompenfé.  L'excès  du  travail,  & 
quelques  dégoûts  que  l'envie  fufcite  toujours 
à  ceux  qui  obtiennent  de  la  gloire,  le  firent 
tomber  dans  un  état  de  maralme.  11  revint  à 
Rome,  jouiffant  toujours  de  la  penfion  de  pre- 
mier peintre  du  roi  d'Éfpagne  ,  prolongea  au- 
tant qu'il  le  put  fon  féjour  en  Italie,  &  fut 
obligé  de  fe  rendre  enfin  aux  ordres  prefTans 
du  roi.  De  nouveaux  travaux  lui  obtinrent  fa 
liberté  accompagnée  d'une  penfion.  Il  fe  flattoit 
de  jouir  enfin  du  bonheur  -,  mais  à  peine  de 
retour  à  Rome,  il  eut  la  douleur  de  perdre  fon 
époufe,  &  le  refte  de  fa  vie  s'écoula  dans  la 
trifteffe.  Il  tomba  dans  un  état  d'étifie  8c 
m:)urut  en  1779,  à  l'âge  de  cinquante  &  un 
ans. 

C'efl:  au  temps  qu'il  appartient  de  fixer  la 
réputation  de  ce  célèbre  artifte.  Ses  partifans, 
à  la  tê:e  defquels  eft  placé  le  très-èfiimable 
Winckeîmann,  le  mettent  à  côté  de  Raohaël 
&  lui  accordent  même  des  parties  fupérieures. 
Des  artiftes  d'un  efprit  cultivé,  &  dont  les  ta- 
lens  femblent  devoir  donner  de  l'autori-é  à 
leurs  jugemens,  lui  affignetit  un  rang  hono- 
ïable  eiitre  Jes  peintres  célèbres  ;  d'autres ,  Se 
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ce  font  encore  des   artifles,  ont  même  peine 
à  prononcer    qu'il  eût   des  talens   fort   diftin- 
gués.  Il  avoit  un  trop  grand  nom- pour  ne  pas- 
exciter  l'envie  ;  d'ailleurs,  c'eit  un  foible  da 
bien  des  hommes  ,   de  vouloir  s'oppofer  à  l'é- 
clat  des  grandes    réputations,   tant  que    ceux 
qui^  les  ont  obtenues  vivent  encore ,  &:  même 
lorlqu'ils  ne  font   pas   depuis  longtemps  dans 
le  tombeau.    Nous    n'avons   en    France   qu'un 
tort  petit  nombre    d'ouvrages   de    Mengs  ;  on 
volt  bien  qu'ils  font  de  la  main   d'un  fort  ha- 
bile artifte;  mais  ils  ne  font  pas  capitaux,  8c 
peut-on  décider ,   fur    quelques  paftels,  fi  cet 
artifte  étoit_  un  grand  homme  ?  Plufieurs  per- 
fonnes,   Se  je  fuis  du  nombre,  ont  vu   quel- 
que   temps  à   Paris   un    tableau   à  l'huile    de 
Mengs  :  il  rep;éfentoit  une  vierge,  figure  en- 
tière :  ce  n'etoit  pas  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
on  peut  croire  aufli  que  ce  n'étoit  pas  un  de» 
bons  ouvrages  du.  peintre.  Ce  que  nous   pou- 
vons dire,  c'eft  qu'il  eft  vraifemblable  que  ja- 
mais aucun  artifte  n'a  eu  fur  l'art  des    prin- 
cipes plus  fublimes  ,  &  il  eft  bien  difficile  que 
la  grandeur  des  principes  n'ait  pas  une  influence 
marquée   fur    les   ouvrages.    Sa    lageflTe   a   été 
traitée  de  froideur  par  les  amateurs  des  com- 
pofitions  tourm.entées  ;  fi  tous  Ces  ouvrages  ont 
été   profondément  réfléchis,   comme  fes  écrits 
peuvent  le  faire  fuppofer,  ils  ont  dû  être  gé- 
néralement mai    jugés,  parce  que  l'on   confi- 
dère  généralement  les   ouvrages  de   l'art  fans 
réflexion.  On  lui  a  reproché  une  petite  manière 
qtii  fe  fentoit  de  fa  première  application  à  la 
miniature  ;  on  lui  a  reproché  de  la  féchereffe; 
&  lui-même,    dit  l'hiftoriende  fa  vie,    s'eiî 
eft  accule   &  s'en  eft  corrigé.  On  a  prétendu 
que,  dans  plufieurs  de  les  ouvrages,   fon  fini 
tenoit  de  l'émail  ,    &    Pompeo  Eattoni   difoit 
que  les  tableaux   de   Mengs   ponvoient  fervir 
de  mn-oir.  Mais  en   admeiiant  même  qu'il  ait 
eu   tous  ces  défauts  ,   il  peut  encore  refter  vrai 
qu'il   ait  é:é  un  très-grand  artifte  ;  parce  .que, 
des  défauts,  même  confidfrables,  peuvent  être 
effacés  par  de   trè^-grandes   beautés  ,   &:  parce 
que  ceux  qu'on  lui   reproche  ne    portent   que 
fur    les    parties  fecondaJres    &    manuelles    de 
l'art,   &  qu'il  en  a  pu  pofféder  les  parties  fpi- 
rituelles  &  capitales.  (')Les  défauts  des  hom- 
mes fupérieurs  fervent  de  confolation  à  la*ma- 
lignité  des  con:emporains  :  la  poftcrité  les  par- 
donne,  8c  même  elle    da'gne  à  peine  les  re. 
marquer  ;  elle  ne' s'attache  qu'aux  perfedions, 
dont  elle   fait^  les   objets   de    fes  études.    Tel 
artifte  maltraité  de  fes  contemporains,   donne 


Ci)  Il  femble  qu'on  peut  s'arrêter  fur  Mengs  au  jugement 
qu'en  ports  un  très-habile  peintre  ,  qui  le  regarde  comme 
un  élève  intelligent  de  Raphaël,  &  qui  croie  que  Men  s 
n'âuroiç  été  rien,  ii  Raplaael  n'avoit  pas  exifté. 
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de  grandes  leçons  à  ceux  qui  naîffent  après 
lui. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Mengs  une 
métaphyfique  platonique  &  fubtile,  qui  fait 
d'abord  quelque  peine,  &  en  rend  la  leûure 
un  peu  difficile  dans  quelques  parties  :  on  y 
trouve  aulli  des  idées  fingulières  qu'il  pourroit 
être  dangereux  d'adopter  ;  on  en  trouve  d'ex- 
clufives  qui  rétréciroient  le  cercle  de  l'art  : 
mais  il  n'eft  aucun  livre  plus  capable  d'éle- 
ver l'efprit  des  artiftes  ,  en  leur  infpiranc  une 
fublimeidée  de  leur  profeffion.  L'objet  s'en  ag- 
grandit  à  leuîsyeux,  &  ils  fe  Tentent  infpirer 
l'amour  du  beau  &  du  grand,  qui  doivent 
être  toujours  le  but  de  leurs  itavaux.  Ils  ont 
appris  de  leurs  maîtres  qu'ils  avoient  à  imi- 
ter la  natime  ;  ils  apprennent  de  Mengs  qu'ils 
ont  à  créer  une  nature  plus  grande,  plus  belle 
encore  <^e  celle  qui  frappe  leurs  yeux  ;  ils  fe 
Tentent  appelles  à  créer  une  nature  divine  ; 
fiers  de  ce  magnifique  objet  de  leur  art,  ils 
le  révèrent,  &  craindront  de  le  dégrader  par 
4'humbles  produflions  :  ils  fe  révèrent  eux- 
«lêmes ,  &  ne  produiront  que  des  œuvres  di- 
gnes de  foutenir  leur  noble  fierté.  S'il  étoit 
vrai  que  les  ouvrages  pittorefques  de  Mengs 
ne  fuffent  pas  dignes  de  fa  réputation,  gar- 
dez-vous de  les  çonfidérer;  mais  lifez  fes  écrits, 
&  foufflez  fur  la  toile  Je  feu  divin  dont  ils 
vous  auront  embraies. 

L'entrevue  d'Augufte  &  de  Cléopâtre ,  par 
Mengs ,  eft  gravée  en  manière  noire.  L'hif- 
toire  écrivant  fous  la  didée  de  Janus ,  tableau 
du  Vatican,  &:  une  Vierge  tenant  l'Enfant- 
Jéfus  ont  été  gravés  par  Dom.  Cunégo  :  un 
Saint-Jean  &  une  Madeleine  l'ont  été  par  Sal- 
vador Carmona. 

Une  grand  nombre  d'artiftes  fe  croyent  en 
droit  de  mépriler  les  peintures  antiques  dé- 
terrées à  Herc'.'lanum,  &  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  qu'elles  ne  font  pas  l'ouvrage  des 
grands  peintres  de  l'antiguité  ,  &  qu'elles 
îi'ont  même  été  faites  que  dans  un  teiaps  où 
l'art  étoit  dégénéré  chez  les  ancien?.  Cepen- 
dant il  y  relie  de  telles  emipreintes  du  beau 
ilyle  de  l'école  Grecque  ,  que  Mengs  jouif- 
iànt  déjà  de  toute  k  réputation ,  en   fi:  une 
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étude  profonde  à  fon  fécond  retotir  de  Madrid, 
&  y  puilà  des  leçons  qui  lui  firent  chanser 
&  aggrandir  fa  manière.  Il  avoit  autrefois 
beaucoup  étudié  Raphaël -,  il  avoit  même  copié 

I  école  d'yVthènes  ;  &  cependant  cet  élève  du 
plus  grand  des  peintres  modernes ,  crut  de- 
voir le  devenir  des  anciens  peintres  d'Hercu- 
lanum.  Quelle  que  foit  l'idée  qu'on  fe  forme 
du  talent  de  Mengs,  quand  il  n'auroit  même 
rien  fait  de  mieux  que  fes  deux  paftels ,  re- 
préfentant  l'innocence  &  le  plaifir,  qu'on 
connoît  à  Paris ,  on  accordera  qu'il  fut  un  ar- 
tifte  d'un  aflez  grand  mérite,  pour  que  l'on 
autorité  doive  être  ici  refpe£lable,  &  elle 
peut-être  regardée  comme  une  bien  puiflante 
réponfe  aiix  détr^âeurs  de  la  peinture  anti-i 
que, 

(353)  Jean-Baptiste  Deshays,  de  l'école 
Françoife  ,  né  à  Rouen  en  ly-ip,  eut  le  pre- 
mier prix  de  l'Académie  Royale,  à  l'âge  de 
vingt  deux  ans,  &  fut  reçu  de  cette  acadé- 
mie à  l'âge  de  vingt-neuf.  Il  avoit  de  la  cha- 
leur &  du  caradère ,'  aflez  de  correftion , 
plus  de  fentiment  que  d'élégance  dans  les  for- 
mes ,  plus  de  difpofition  à  làifir  le  grand  que 
le  beau.  Son  pinceau  étoit  large  &  ferme  ;  fa 
compofition  fentoit  l'enthoufiafme  ;  fa  couleur 
n'avoit  rien  de  remarquable ,  mais  elle  n'é- 
toit  pas^-difconvenable  au  genre  de  l'hiftoire. 

II  étoit  plus  propre  aux  expreffions  fortes 
qu'aux  affeftijns  douces.  On  voit  de  lui  dans 
les  falles  de  Vac3^émie  ,  fon  tableau  de  ré- 
ception ,  repréfentant  Vénus  qui  répand  fur 
le  corps  d'Heâor  une  liqueur  divine  pour  le 
préferver  de  la  corruption.  On  fe  reffouvienc 
encore  d'avoir  vu  dans  les  expofitions  publi- 
ques, des  tableaux  de  l'hiftoire  de  Saint-An- 
dré ,  deftinés  pour  la  ville  de  Rouen ,  &  la 
mort  de  Saint-Benoît  qu'il  fît  nour  la  ville 
d'Orléans,  &c.  Cet  artifte,  qui  pouvoit  faire 
encore  des  progrès  ,  eft  mort  à  Paris,  en  1765, 
à  l'âge  de  trente-iix  ans. 

Deux  de  fes  tableaux  de  l'hiftoire  de  SainM 
André  ,  ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  P,  Pat 
rizeau ,  fon  élève. 

(  Article  de  M-  Lèves  <iuM-  ) 


ï3 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 
DES     PEINTRES     MODERNES. 


JjCS  chiffres  rappellent  aux  chiffres  correfpondans ,  placés  avant  les  noms  des  peintres. 

dans  V article  précédent. 


A. 


Abbate  (Nîcolo  del  )  31.- 

Achen   (  Jean  Von  )  66. 

Albane  (1')   91. 

Alfaro  (Juan  de)  a^i.  ' 

Allegri  (  Antoine ,  dit  le  Correge.  )  17. 

Amerigi  (  Michel-Ange ,  dit  de  Carayage.  )  83 . 

Amigoni  (Jacob)  312. 

André  (  Jean  )  2.82. 

Artois  (Jacques  van)  i6j, 

B. 

Bachiche  (Jean  Batifte  Gauli ,  dit  Bacicî)  227. 

Bakuyfen  (Louis)  210. 

Balen  (  Henri  )  77. 

Baleftra  (Antoine)  292. 

Bamboche  (  Laar  dit  )  162. 

Baptifte  (  Jean-Baptifte  Monnoyer  )  ai8. 

Barbarelli  (  Georges  )  dit  le  Giorgion  8. 

Barbieri(Jean  François)  dit  le  Guerchin  109. 

Baroche  (Frédéric  )  38. 

Bartolomeo  (  Frà  )  ou  Barthélémy  de  Saint- 
Marc.  4. 

Baffan  (  les  )  30. 

Baftian  (Frà  Baftiano  del  Piombo)  12. 

Battoni  (Pompeq)  344. 

Bauer   (  J.   Guillaume)  151. 

Beccafumi  (  Dominique  )  11. 

Berettini ,   (dit  Pierre  de  Cortone)   iip. 

Berghem  (Nicolas)  197. 

Bertin  (  Nicolas  )  29J. 

Blanchi  (  Pierre  )  333. 

Bibiena  (  Ferdinand-Galli  )  268. 

Blanchard  (  Jacques  )  129, 

Blanchet  (Thomas)  175. 

Bloemaert  (  Abraham  )  82. 

Bloemen  Çles)  266. 

Bockorft  (Jean  van)    1J2, 

Boel  (  Pierre  )  199. 

Bol  (Jean  )  45. 

Bolognefe  (jean  François  ,Gnmaldî^  dit  le 
Bolognefe  )  137. 

Botli.  (  les  )  147. 
Boucher  (   François  )  34e. 
Boullongne   (les)  154. 


Bourdon  (  Sébaftîen  )  170. 
Bourguignon  (Courtois  dit  le  J  188, 
Bramer  (Lcnard)  118. 
Brandenberg  (  Jean  )   27. 
Brandi  (  Hiacynthe  )   193. 
Brandmuller  (Grégoire)  281. 
Brauwer  (  Adrien  )   143. 
Breda  (Jean  van)  319. 
^  Breenberg  (  Bartholomée  )  i8j* 
Breughel   (les)  loj. 
Bril   (les)  63. 
Brun  (Charles  le)    183. 
Brufaforsi  (  Félix  Riccio  )  jo. 
Bruyn  (  Corneille  de  )  261. 
Buonacorfi  (  Pierre  )   25. 
Buonarroti  (  Michel- Ange  )  6. 


Calabfefe,  ou  le  Calabrois  (Mathîas  Prsti)  161.; 

Caliari  (Paul.)  ditVeronefe  42. 

Calvart  (  Denys  )  64. 

Cambiafi  (  Luc  )  dit  le  Cangiage ,  37» 

Canale   (Antoine)  324. 

Cano  (  Alonfo  )  149. 

Capucino  ,  ou  Preti  Genovefe  ,  iSi. 

Caravage  (  Michel- Ange  de  )  83. 

Caravage  (  Polidore  de  )  2t. 

Caflone  (  Jean  )  m. 

Caroli  (  Pierre-François  )  225. 

Cârrache  (les  )  6j. 

Carrierâ  (  Rofa-Albà  )  303* 

Caftelli  (  Bernard  )  68. 

Cafliglione  (  Benedetto  )  169, 

Cavedone  (  Jacques  )  93.. 

Cazes  (  Pierre-Jacques  )  308. 

Cerano  (  Daniel  Crefpi ,  dit  )  2S7. 

Cerquozzi  (  Michel- Ange  ,  dit  des  Batailles) 

131. 
Champagne  (  Philippe  )  132. 
Chardin  (  Simon  )  343. 
Chéron  (  Eli<abeth-Sophie,  &  Louis  )  252. 
Cignani  (  Carlo  )  20J. 
Cigoli  ou  Civoli  (  Louis  )  "Ji. 
Cléef  (  Jean  van  )  246. 
Conca  (  Sébaftien  )  314. 
Coques  (  Gonza]ès  )  179. 


ï44 

Corrado  (  Charles  )  3^2; 

Corneille  (  les  )  239. 

Cornclis  (  Corneille  )  79» 

Corona  (  Léonard  )  78. 

Corrége  )  AUegri,  dit  le  )  17. 

Cortone  (  Piètre  de  )  115?. 

Courtois  (  les  )  iSb'. 

Coypel  (les  )  280. 

Graver  (  Gafpard  de  )  100. 

Crefpi  (  JoCeph-Marie ,  &  Daniel  )   287. 

Creti  (  Donato  )  302. 

Cuyk  (  FrançoJii  van  Cuyk  de  Mierhop  )  234. 


D. 


Dandré  Bardon  (  Michel-François  )  342. 

Denner  (  Baltazar  )   321. 

Deshays  (  Jean-Baptifte  )  353. 

Defportes  (  François  )  279, 

Dey  lier  (  Louis  de  )   265. 

Diepenbeke  (  Abraham)  139. 

Dominicjuin  (  Dominique  Zampierl,  dit  le  ) 

97- 
Douw  (  Gérard  )  160. 

Diighet  (  Ciiafpre  ,  dit  Poufïïn  )  15e. 

Dujardin  (  Carie  )  233, 

Dumont-le-Romain  (  Jean  )  341, 

Purer  (  Albert  )   y. 

Dyck  (Antoine  van  )  124. 


E, 


Jeckhout  (  vanden  )  192. 
Elzheimer  (  Adam)  86. 
Everdingen  (  Aldert  van  )  190^ 
Eyçkhens  (  Pierre  )  257. 


Faes  (  Pierre  vander)  177. 
Falco  (  Jean  Conchillos  )  260» 
Falcone  (  Aniello)  130. 
Fairinato  (  Paul  )  301. 
Farinati  (  Paul  )  34. 
Feraioli  (  Nunzio  )  278. 
Ferg  (  François-Paul  )  326. 
Ferri  (  Ciro  )  214. 
Feti  (  Dominique  )  108. 
Fevre  (  Claude  le  )  213. 
Flemael  (  Bertolet  )  165. 
Flincfc  (  Govaerc  )  172. 
Flore  (  Franc  )  33. 
Forcjft  (  Jean  )  222. 
FoîTe  (  Charles  de  la")  23 J. 
Fouquières  (  Jacques  )  112. 
Francefchini  (  Antoine  )  250, 
Francifchello  délie  Mura,  328. 
Francifque  (  François  Mile  )    1^%^; 
^gqfnoy  (  Alphonfe  du  )  155. 


a 

Galloehe  (  Louis  )  300, 
Garofalo  (  Bonvenuto  da  )  72. 
Gauli  (  Jean-Baptifte  )  227. 
Gelder  (  Arnould  de  )  244. 
Genoels  (  Abraham  )  228. 
Gefll  (  François  )  104. 
Gillot  (  Claude  )  304. 
Giordano  (  Luc  )  211. 
Giorgion  (  Barbarelli  ,  dit  )  8.      ~ 
Gîauber  (  Jean  )  245. 
Goedaert  (  Jean.)  180, 
Goeimar  (  Jean  )  144. 
Goltzius  (  Henri  )  70. 
Goyen  (  Jean  van  )  121. 
Gi-imaldi  (  Jean-François  )  137, 
Grimoux  (  Jean  )  316. 
Groot  (  Van  )  34S. 
Guerchin   (  le  )  160, 
Guide  (  le  )  87. 

H. 

Halle  (  les  )  258, 
Hais  (  François  )   loi. 
Helmbreker  (  Théodore  )  195. 
Helft  (  Bartholomée  Vander  )  158. 
Hemskerck  (  Martin  )  24. 
Heus  (  Jacques  de  )  272. 
Heyden  (  Jean  Vander  )  223. 
Hire  (  Laurent  de  la  )  135. 
Hoet  (  Guérard  )  253. 
Holbéen  (  Jean  )  23. 
Hondekoeter  (  Melchior  )  221. 
Hoogftraten  (  Samuel  van  )  )  203c 
Houbraken  (  Arnold  )  276. 
Huber  (  Jean  Rudolphe  )   297. 
Hugtenburch  (  Jean  van  )  247. 
Huyfum  (  Jean  van  )  317- 


J. 


Imbert  (  Joreph-Gabriel  )  291. 

Jordaens  (  Jacques  )  114. 

Jordan  ou  Jordane  (  Luc  )  V.  Giordano» 

Jofepin  (  le  )  7J. 

Jouvenet  (  Jean  )  241, 

Jules-Romain  (  Pippi  )  16. 

K. 

Kabel  (  Adrien  Vander  )  209* 
Kalf  (  Guillaume  )  207. 
Ketel  (  Corneille  )  58. 
Kneller  (  Godefroy  )  249. 
"Koeberger  (  Wenceflas  )  6zi  k. 

Kupetski  (  Jean  )  294^ 


Laar  (  Pierre  de  )  i6z. 

Laii-efTe  (  Gérard  )  230. 

Lancret  (  Nicolas  )  317. 

Lanfranc  (  Jean  )  98. 

Largilliere  (  Nicolas  )   2(37.  '  , 

Lavecq  (  Jacques  )  Z02. 

Lauri  (  Philippe  )   194.  ' 

Léepe  (Jean-Antoine  Vander)  iSj. 

Leyde  (  Lucas  de  )  20. 

Lingelbac  (  Jean  )  201. 

Loir  (  Nicolas  )  196. 

Lorrain  (  Claude  )  128. 

Lucatelli  (  André  )  236. 

Lutti  (  Benedetto  )  2B9. 

Lys  (  Jean  )  84. 

M. 

Mander  (  Charles  van  )  57. 

Mantegna  (  André  )  3. 

Maratte  {  Carie  )   198. 

Marcellis  (  Othon  )  159. 

Marinas  (  Henrique   de  Las  )  1J2. 

Mazzuoli  (  François  )  dit  le  Parmefan  ,  26. 

Méel  (  Jean  )  125. 

Mengs  (  Antoine-Raphaël  )  352. 

Mérian  (  Marie-Sibylle  )   148. 

Metzu  (  Gabriel  )  167. 

Meulen  (  Antoine-François  Vander  )  215. 

Michel- Ange  Amerigi ,  dit  de  Caravage,  S3. 

Michel-Ange  Buonarroti ,  6. 

Michel-Ange  Cerquozzi ,   dit  des  Batailles , 

131. 
Mieris  (  les  )  217. 
Mignard  (  les  )   150. 
Mignon  (  Abraham  )  224. 
Mile  (  Francifque  )  242. 
Moine  (  François  le  )  32J. 
Mola  (  Pierre-François  )  187- 
Monnoyer  (  Jean-Baptifte  )  218, 
Monper  (  Joffe  de  )  94. 
Moor  (  Charles  de  )  z64. 
Moucheron  (  les  )   299. 
Mura  (  Francifchello  délie  )  328. 
MuriUo  (  Barthélémi-Etienne  )    157, 
Mutiano  (  Jérôme  )  39. 

N. 

Natoîre  (  Charles  )  340. 
Nattier  (  Jean-Marc  )  322. 
Navaretta  (  Jean-Fernandès-Ximenès  )  43. 
Néefs  (  Péter  )  8y. 
Néer  (  Eglon  Vander  )  240. 
Neticher  (  les  )  226. 
Nleulant  (  Guillaume  )   102. 
Nogari  (  Jofeph  )  339. 
Nunès   (  Pedro  de  )  231. 
Beaux-Arts.  Tome  IL. 


O. 

Oort  (  Adam  van  )  69. 
Ocft  (  les  )   133. 
Ocfterwyck  (  i\larie  van  )   106. 
Orley  (  Richard  van  )   262. 
Oftade  (  Adrien   van  )   146. 
Oudenarde  (  Robert  van  )  284. 
Oudry  (  Jean-Baptifte  )  383. 

P. 

Palme  (les)  ji  &  52. 

Panini(  Jean-Paul)  319. 

Parmeran  (  le  )  26. 

Parrocel  (  les  )  2ji. 

Pellegrini  (  Jeai>;-;Antoine  )  307. 

Penni  (  Jean-François  )  14. 

Perrier  (  François  )  113. 

Perugino  (  Pierre  )  r. 

Peters  (  Bonaventure  )  164. 

Piazzetta  (  Jean-Baptifte  )  318. 

Pierre  (  Jean-Baptifte-Marie)  351. 

Piles  (  Roger  de  )  219. 

Pippi,  (  Jules  )  dit  Jules-RomaUl ,  i&i 

Poelenburg  (  Corneille  )   103. 

Polidorc  de  Caravage,  21. 

Pomerancio  (  Chrétien  Roncali ,  dit  )  74, 

Ponte  (  da  )  dit  Baflan  ,  30. 

Pontormo  (  Jacques  )  18, 

Porbus  (  les  )  49.     ' 

Pordenon  (  Regillo ,  dit  )  10- 

Porter  (  Paul  )  200. 

Pouflin  (  Nicolas  )  iij. 

Pouffin  (  GuarpreDughet,  dit  )  ijiî. 

Pozzo  (  André  )  237. 

Preti  (  Mathias  )  dit  îe  Calabrois  ,  161, 

Preti  Genovefe ,  dit  Capucine,  181. 

Primatice  (  François)   ij. 

Procaccini  (  les  )  5J  &  j6. 


MS. 


Quellin  (  les  )  138. 


R. 


Raoux  (  Jean  )  311. 

Raphaël  Sanzio ,  g. 

Raveftein  (  Jean  van  )  96. 

Regillo  (  Jean- Antoine  )  dit  le  Pordenon ,  lOi 

Rembrandt,  134. 

Reni  (  Guido  )  87. 

Reftout  (Jean)  330. 

Ribeira  (  Jofeph  )  106. 

Ricci  (  François  )  176. 

Ricci  (  Sébaftien  )  273. 

Ricciorelli  (  Daniel ,  dit  de  Volterre  )  ^7* 

Riccio  ,  dit  Brufaforzi,  jo. 

Rigaud  (  Hiacynthe  )  283. 

T 


,%^6 

Rîvalz  (  Antoîne  )  29S. 

Robi.fti  (  Jacques  )  dit  le  Trntoret ,  31, 

Roelas  (  Paul  de  las  )  60. 

Roepel  (  Conrad  )  313. 

Rokes  (  Henri  )   191. 

Romanelli  (  François  )  173. 

Romboutz  (  Théodore  )  122. 

Roncali,  dit  Pomcrancio,  74» 

Roos  (  les  )  loS. 

Rora  (  Salvator  )   166. 

RoCalba  Cîirriera,   30;. 

Roffelli  (  ?/îathieu  )  ço. 

Rottenhamer  {  Jean  )  81. 

Roux  (  Maître  )   iz. 

Ri  bens  (  Paul  )  89. 

Rugendas  (Georges-Philippe  )  ic^o- 

Buifch(  Raphaël)  286. 

Riiyfdaal  (  Jacques  )  xi6. 

Ryckaert  (  David  )    16S. 

S. 

■  Sacchi  (  André  )-i23. 
Salviari    (  François  )  18. 
Salviati  (  Joleph  Porta  ,  dit  )  46. 
Sandrart  (  Joachim)  136. 
Santerre  (  Jean-Baptifte  )   259^ 
Sanzio' (  Raphaël  ) -9. 
Sart  (  Corneille  du  )   288, 
Sarto  (  André  del  )  13. 
— Savery  (  Roland  )   8â. 
Schalken  (  Godefroy  )  241, 
Scaramuccia  (  Louis  )   171. 
Schiav'one  (  André  )  35. 
Schidone  (  Barthélémi  )  76. 
Schurmans  (  Anne-Marie  )  141. 
Schwartz  (  Chriftian  )  61. 
Sé'jaftien  de  Venîfe  ,   dit  Frà  Baftiano  del 

Piombo.  II. 
Seghers  (  les  )  iio. 
Servandoni  (  Jean -Jérôme  )  336. 
Sirani  (  Georges-André  &  Elifabeth  )    145 
Slingelandt  (  Pierre  van  )  225. 
Sneyders  (  François  )  92. 
Sole  (  Jofeph  del  )  263. 
Solimene  (François)  269. 
Spranger  (  Barthélémi  )  54.' 
Stéen  (  Jean  )  220, 
Stéenvick  (  Henri  )  ^ç, 
Stella  (  Jacques  )   120.  — 

Stradan  (  Jean  )  47. 
Subleyras  (  Pierre  )  338. 
Sueur  (  Euftache  le  )  174, 
Swanevelt  (  Herman  )  184. 

T. 

Tempefte  (  Antoine  )  53, 
Teniers  (  les  )  148. 
Terburg  (  Gérard  )  142. 


Terweflen  (  les  )  ajj. 
Tefla  (  l'ietro  )   154. 
Thulden  (  Théodore  van  )  140. 
Tibaldi  (  Pellegrino  )  36. 
-Tiépolo  (  Jean-Bapcifte  )  331. 
Tintoret  (Jacques  Robiifti,^  dit  le)  31. 
Tinteret'a  (  Marie  )  73, 
Titien  (  Tiziano  V ecelii ,    dit  le  Titien  )  7. 
Tocqué  (  Louis  )  335. 
Tornhill   (  Jacques")   310. 
Torrentius  (  Jean  )    107. 
Tour  (  de  la  )  349. 
Toiirnières  (  Robert  )    309. 
Trémolliere  (  Pierre-Charles  )  34J. 
Trooft  (  Corneille  )  357. 
Troy    (les  de  )   31J. 
Turchi  (  Alexandre,  dit  Véronefe)  124^ 


V; 


Vaenius  (  Otto  )  67. 

Valentin   (  le  )  127, 

Valkenburg   (  Thierry  )  306, 

Van-Dyck  ,  voye^  Dyck. 

Vanloo  (  les  )  347. 

Vanni   (  François  )  80. 

Vanucci ,  dit 'le  Pérugin,   i, 

Vargas  (  Louis  de  )  40, 

Varotari  (  Dario  )    48. 

Vaiari  (  Georges  )   29. 

LTden  (  Lucas  van  )  117. 

Udine  (  Jean  da  )   ic». 

Vecelli  ou  le  Titien,  7.    . 

Veen  (  Oftave  van  Véen,  F'oyei  Vaenius  .  1 

Vélafquez  (Don  Diego)  116. 

Velden  (  les  Vanden  )  212.  \, 

Verbruggen  (  Garpard-Pierre  )  296. 

Vérendael  ,   275. 

Verheyden  (François-Pierre  )  271. 

Verkolie  (les  )  256. 

Vernet  (  Joleph  )  3  jo. 

Véronefe  (  Paul  Caliari ,  dit  Paul  Vérbhefe  1 

42. 
Véronefe  (  Alexandre  Turchi,  dit  Alexandre 

Véronefe  )  124. 
Verfchuring   (  Henri  )  204. 
Viani  (  Dominique-Marie  )  29S. 
Vinci  (  lionard  de  )  a. 
Vivien  (  Jofeph  )   270. 
Volterre  (  Daniel  Ricciarelli,  dit  Daniel  dé 

Volterre  )  27. 
Vos  (  Martin  de  )  44. 
Vouet  (  Simon  )  99. 
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Zampieri  (  Dominique) dit  le  Dominiquîn, 97, 
Zanotti  (    Jean-Pierre  )  jqj. 
Zucchero  (  Taddée  )  41, 


Vues  fur  la  marche,  des  Peintres   m  oidernes  vers  la,  perfection  &  la 

dégénération  de  Vart. 


Ce  fut  vers  le  quatorzième  fiecle  de  notre 
erc  que  la  peinture  reprit  naiffance  en  Europe; 
les  eiprits  alors  plongés  dans  une  profonde 
Ignorance,  étoient  encore  loin  du  moment  oii 
une  faine  philofophie  viendroft  les  éclairer. 
C'eft  elle  feule  qui  peut  déterminer  la  perfec- 
tion des  objets  dont  s'occupe  l'efprit  hu- 
main :  auffi  les  peintres,  incapables  d'aucune 
vue  philoTophique  ,  fe  borhetent-ils  à  faire  des 
ouvrages  qui  ,  pour  plaire  à  leuts  barbares 
contemporains,  n'avoient  befoin  d'aucune  beau- 
té ,  d'aucune  perfection.  En  Italie ,  oîi  s'opéra 
d'abord  le  renouvellement -"de  l'art ,  ils  furent 
occupés  à  peindre  des  murs  d'églifes  ,  de 
chapelles,  de  cimetières,  &  à  y  repréfenter 
les  myfteres  de  la  paffion  &  d'autres  fujets 
femblables  ;  ainfi  dès  les  premiers  inftans  de 
ïa  peinture  renaiffante ,  fes  travaux  furent  bien 
plus^  dirigés  vers  l'abondance  que  vers  la  per- 
fection ,  vers  le  nombre  des  figures  que  vers 
leur  beauté;  &  l'art,  chez  les  modernes,  a 
toujours  confervé  quelque  chofe  de  ce  vice 
qu'il  avoir  contrafté  dans  fon  berceau.  Il  n'eft 
pas  même  encore  néceffaire  de  nos  jours,  comme 
I  chez  les  Grecs,  que  l'artifte  cherche  à  fa- 
tisfaire  le  goût  des  hommes  inftruits  &:  des 
philofophes  ;  il  lui  fuffit  de  plaire  aux  yeux 
des  gens  riches  &  d'une  multitude  ignorante. 
Entraines  par  le  torrent,  ceux  mêmes  qui  de- 
vroient  fe  connoître  à  l'art,  ceux  mêmes  qui 
le  pratiquent  ,  ont  adopté  les  jugemens  ir- 
réfléchis de  la  multitude.  Les  artilles,  au  lieu 
de  fe  propofer  d'atteindre  à  la  perfeâion  de 
lart,  au  lieu  de  s'appliquer  au  choix  &  à  la 
beauté  ,  ne  fondent  leurs  fuccès  que  fur  la 
facilité  de  l'opération  &  l'abondance  des  ob- 
l^ets  :  ils  s'en  tiennent  aux  parties  qui  peuvent 
être  plus  aifément  appréciées  par  les  amateurs; 
ils  fe  font  laiffés  d'abord  égarer  par  ceux  qui 
les  employoient  ,  ont  enfuite  formé  le  goût 
des  connaiffeurs ,  &  le  grand  objet  de  l'art 
eft  refté  ,   en  quelque  forte  ,   inconnu, 

Cependant  la  peinture  ne  demeura  pas  dans 
l'état  d'imperfeftion  où  la  laiflereiit  ceux  qui 
les  premiers  la  cultivèrent  entre  les  modernes. 
Il  étoit  naturel  que  les  peintres  cherchaffent 
les  moyens  de  fe  furpaffer  les  uns  les  autres, 
çn  joignant  un  peu  de  théorie  à  la  pratique 
barbare  qu'ils  ayoient  adoptée.  La  première  par- 


tie qu'ils  trouvèrent,  ou  plutôt  qu'ils  parvin- 
rent à  renouveller  d'après  les  anciens  ,  fut  la 
perfpeflive  :  elle  rendit  l'art  capable  d'ex- 
primer le  raccourci  ,  &  de  donner  plus 
d'eftét    &plus  de  vérité  à  fes  ouvrages. 

Dominiqiks  Ghirlandaios  ,  Florentin,  fut  le 
pr3mier  qui  améliora  le  ftyle  de  fa  compofi- 
tion  en  grouppant  fes  figures,  &  qui,  en- dif- 
tinguant  par  une  dégradation  raifonnée  les 
plans  qu'elles  occupent ,  fut  donner  de  la  pro- 
fondeur à  fes  tableaux  :  mais  il  refta  loin  de 
la  hardieffe  que  fes  fuccefleurs  ont  montrée 
dans  la  compofition. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle,  on  vit  fleu- 
rir à  la  fois  quelques  art'.ftes  d'un  talent  fu- 
pcrieur,  tels  que  Léonard  de  Vincf,  Michel- 
Ange  ,  le  Gîorgion ,  le  Titien ,  Barthelemi 
de  S.  Marc,  &  Raphaël-,  Léonard  de  Vinci 
fut  l'inventeur  d'un  grand  nombre  de  détails 
dans  l'art  -,  Michel-Ange,  par  l'étude  des  an- 
tiques &  la  connoifTance  de  l'anatomie  ,  ac- 
grandit  la  partie  du  deflln  dans  les  formes  ; 
le  Giorgion  améliora  l'art  en  général ,  &  donna 
plus  de  brillant  au  coloris  que  fes  prédécef- 
feurs  ;  le  Titien ,  par  une  imitation  plus  foi- 
gnée  de  la  nature,  mit  plus  de  perfeâion  & 
plus  de  vérité  dans  les  tons;  Barthelemi  de 
Saint-Marc  étudia  particulièrement  Ja  partie 
des  draperies  ,  &  trouva  ,  en  même  tems  que  le 
clair-obfcur  ,  la  bonne  manière  de  draper  fes 
figures  ,  &  de  faire  fentir  le  nud  que  couvre 
l'étoffe  ;  Raphaël ,  doué  d'un  talerit  fiipérieur, 
commença  par  bien  étudier  tous  fes  prédécef- 
feurs  &  fes  contemporains,  &  unit  lui  feul 
toutes  les  grandes  parties  qu'ils  pofl'édoienc 
feparément  ;  il  fut  en  faire  un  heureux  em- 
ploi fuivant  la  vérité  de  la  nature  &  fuivant 
les  convenances ,  &:  fe  forma  un  ftyle  plus 
parfait  &  plus  univerfel  qu'aucun  des  pein- 
tres qui  l'avoient  précédé ,  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'ont  fuivi.  Mais  s'il  excella  dans  toutes 
les  parties  de  l'art  ,  il«  fut  furtout  fupérieur 
dans  celles  de  l'invention  &  de  la  compofi- 
tion ,  &  il  eft  vraifemblable  que  les  Grecs 
eux-mêmes  auroient  été  frappés  d'admiration  , 
s'ils  avoient  pu  voir  au  Vatican  fes  chefs- 
d'œuvre,  où  tant  d'abondance  fe  trouve  joint' 
à  tant  de  perfeâion  ,  tant  de  fini ,  tant  de 
,  pureté,  tant  (Je  facilité. 
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Après  que  la  peinture  fut  parvenue,  cliezles 
Grecs,  à  Ton  plus  haut  degré  de  perfeftion 
du  temps  de  Zeuxis  &  de  Parrhafius ,  Apelle 
ne  trouva  rien  qu'il  pût  ajouter  à  l'arc  que 
la  grâce  :  de  même,  chez  les  modernes,  il 
ne  refloit,  lori^-iue  Raphaël  eût  paru,  que  la 
grâce  qui  manquât  aux  ouvrages  de  l'arc  : 
eile  leur  fut  donnée  par  le  Corrège.  Alors  la 
peinture  fut  portée  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection chez  les  modernes  -,  le  goût  éclairé  des 
vrais  connoifTeurs ,  &  les  yeux  peu  exercés 
du    vuîp-aire  furent  également  iatisfaits. 

Après  ces  grands  maîtres,  on  trouve  un 
grand  intervalle  jufqu'au  temps  des  Carra- 
ches.  Ces  arciftes  ,  n-js  à  Bologne,  s'éiant  ap- 
pliqués à  étudier  les  ouvrages  de  leurs  prédé- 
ceffeurs  ,  parriculicrement  ceux  du  Corrège, 
devinrent  les  premiers,  les  plus  grands  &  les 
plus  célèbres  de  leuts  imitateurs.  Annibal  eut 
un  deflîn  très-correa,  &  réunit  le  flyle  des 
antiques  à  celui  de  Louis,  l'on  frère;  mais  il 
négligea  de  chercher  les  fineffes  de  l'art  & 
fes  caufes  philofophiques.  Les  élèves  des  Car- 
raches  formèrent  une  école  aflez  lavante  ,  en 
luivanc  néanmoins  la  même  route  :  mais  le 
Guide,  peintre  d'un  talent  heureux  &  facile, 
le  forma  un  ftyle  tout-à-ia-fois  gracieux  & 
beau,  riche  &  facile.  Le  Guerchin  fc  forma 
d'anrès  le  Caravage,  ou  inventa  lui-même  un 
ftyle  particulier  de  clair  -  obfcur  ,  compofe 
d'ombres  fortes ,  de  vives  oppofitions  ,  d'in- 
terruptions tranchantes. 

Après  ces  grands  artifl-es  qui ,  d'une  manière 
facile,   avoier.t   imité  l'apparence   des  perfec- 
tions qu'ils   avoient  trouvées   dans  leurs  pre- 
déceffeurs   &  dans  la   nature  ,   vint   Piètre  de 
Cortone,  qui,  trouvanttrop  de  difficulté  àréiif- 
fir  en  ce  genre  ,  &  ayant  d'ailleurs  un  grand 
talent  naturel ,  s'appliqua  principalement  à  la 
partie   de   la  compofuion    ou   agencement ,  & 
à  ce  que  les  artiites  appellent  goût.  Il  diftin- 
gua  l'invention    de  la  compofition ,  parut   ne 
s'appliquer  que   foiblement  à  la  première,    & 
s'arrêia  i'iirtouc  aux  parties  qui  flattent  la  vue, 
c'eft-à-dire,  aux  contraftes   des  grouppes,   & 
à  ceux  des  membres  des  figures.  Ce  fut  alors 
que  commença  l'uCage  de  charger  les  tableaux 
d'un  grand  nombre  de  figures  ,  fans  examiner 
fi  elles  convenoient  ou  non  au  fujet  d'hiftoiie 
qu'on  traicoit.   Au  lieu  que  les  anciens   Grecs 
n'avoient   employé  dans  leurs  ouvrages  qu'un 
retit  nombre  de  figures,   afin  de   rendre   plus 
fenfible  la    perfeèlion  de   celles  qu'ils  admet- 
toient,   les  peintres  difclples  ou  imitateurs  du 
Cortone  ont,  au  contraire,  cherché  à  cacher 
]eurs  imperfeflions  ,    en  multipliant  les  objets. 
Cette  école  du   Cortone  s'eft  divifée  en  plu- 
Ûeurs   branches,   &  a  changé  le  caraôère  de 
l'arc  •,  ou  plutôt  s'occupant  bien  plus  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  figures  ,  que  d'en  faire 
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un  choix  judicieux  &  raifonnc,  de  les  rendre 
néceffaircs  ,  de  les  porter  au  plus  haut  degré 
de  perfecl:ion  ,  ils  n'ont  fait  que  reprend.-e  la 
peinture  au  point  où  l'avoient  laifle  fes  pre- 
miers reflaurateurs  entre  les  modernes ,  & 
ajouter  à  ce  premier  état  de  l'art  les  perfec- 
tions  dont   il  étoit  rufceptible. 

Peu  de  temps  après ,  parut  à  Rome  Carie 
Marattequi,  voulant  parvenir  à  la  perfedlion  , 
la  chercha  dans  les  ouvrages  de«  grands  maî- 
tres, particulièrement  dans  ceux  de  l'écele  des 
Carraches  ;  quoiqu  il  eût  déjà  beaucoup  étu- 
dié la  nature,  il  reconnut  par  les  ouvrages 
de  ces  artifles ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  l'i- 
miter avec  une  exaftitude  Icrupuleufe  :  ce 
principe,  qu'il  étendit  fur  toutes  les  parties  de 
l'art ,  donna  à  Ion  école ,  qui  fut  la  dernière 
de  Rome,  un  certain  liyle  foigné,  mais  cmi 
eil:   un   peu   tombé  dans   la   manière. 

la  France  eut  auiïï  de  grands-hommes  , 
principalement  dans  U  partie  de  la  compofi- 
tion ;  partie  dans  laquelle  le  Pouflin  a  été, 
après  Raphaël  ,  le  meilleur  imitateur  du  fbyle 
des  anciens  Grecs.  Charles-le-Brun  Se  pkifieurs 
autres  le  diftinguèrent  par  une  grande  fécon- 
dité -,  &  auffi  long-temps  que  l'école  Fran- 
çoife  ne  s'écarta  point  des  principes  de  l'école 
d'Italie ,  elle  produifit  des  maîtres  d'un  grand 
mérite  dans  les  différentes  parties  de  l'art. 

C'efl  Mengs  qui  a  parlé  juliqu'ici  ,  &  nous 
n'avons  fait  que  le  tranfcrire  prefque  mot  pour 
mot.  Il  ne  fe  trompe  pas  quand  il  prononce 
que  l'art  a  dégénéré  en  France  après  le  Brun  ; 
mais  il  fe  trompe  quand  il  donne  pour  caufe 
de  fa  d^rgénération ,  l'imitation  des  ouvrages 
de  Rubens  qui  fe  trouvent  à  Paris.  Il  prouve 
par  ce  jugement  que  notre  école  récente  ne 
lui  efr  pas  bien  connue.  Jamais  les  François 
ne  fe  font  beaucoup  occupés  de  l'imitation 
de  Rubens  ;  ils  l'ont  même  long-temps  méprifé. 
Prefque  tous  élèves  de  l'Italie  ,  ils  ont  dégé- 
néré en  prenant  furtout  pour  exemple  l'école 
du  Cortone  &  de  Carie  Maratte ,  en  adop- 
tant les  défauts  de  ces  écoles  fans  en  prendre 
toutes  les  beautés  qu'ils  perdent  trop  tôt  de 
vue.  Ils  ont  dégénéré,  parce  qu'Antoine  Coy- 
pel  ,  qui  a  pris  .beaucoup  d'influence  fur  les 
artiftes  de  fa  nation ,  avoir  trop  écouté  les 
confeils  du  Bernin.  Enfin  la  perfedion  de 
l'art  dramatique  en  France  ,  l'habileré  de  nos 
aS-eurs ,  la  magnificence  &  les  manières  de 
notre  cour  n'ont  pas  foiblement  con-^ribué  à 
la  dégradation  de  l'art.  Au  lieu  de  chercher  à 
fe  former  fur  la  belle  fimplicité  de  la  nature, 
nos  peintres  ont  étudié  les  gefires  &  les  atti- 
tudes de  nos  comédiens ,  les  minaudeiies  des 
femmes  de  la  cour,  les  airs  aftéâés  des  cour- 
tlfans,  le  fafte  de  Verfailles,  &  la  magnifi- 
cence de  l'Opéra.  Mengs  dit  lui-même,  & 
nous  ne  le  contredirons  pas ,  o  que  les  Fran- 


P  E  I 

»  çoîs  fe  font  formé  un  ftyle  national,  dont 
»  ie  goût  ingénieux,  &  ce  qu'ils  appellent 
»  efprit,  font  les  qualités  diftinflivcs-,  qu'ils 
»  ont  ceffé  de  faire  entrer  dans  leurs  tableaux 
3>  des  perfonnages  Grecs,  Egyptiens,  Romains 
»  ou  barbares,  ainfi  que  le  Grand  Pouflin  leur 
»  en  avoit  donné  l'exemple,  8c  qu'ils  le  font 
»  bornés  à  peindre  des  figures  françoiles,  pour 
»  repréfenter  l'hiftoire  de  quelque  peuple  que 
B  ce  fût  », 

Puifque  ,  de  l'aveu  de  Mcngs  ,  nos  figures 
ont  un  caraétère  françois ,  nous  n'avons  pas 
imité  Rubens  qui  a  prononcé  dans  fes  ouvra- 
ges, aufTi  fortement  qu'il  foit  poiïïble  ,  &  bien 
plus  qu'Otto  ^nius  fon  maître,  le  caraftère 
Flamand.  La  vérité  eft  que  nos  peintres  ont 
cherché,  comme  le  Cortone  &:  Carie  Maratte, 
à  meubler  l«urs  tableaux  d'un  grand  nombre 
de  figures,  à  les  groupper  de  manière  à  fatter 
le  fens  de  la  vue ,  s'occupant  bien  plus  à  leur 
donner  ces  agrémens  artificiel",  que  l'expref- 
fion  &  la  beauté,  &  que  d'ailleurs  ils  leur 
ont  prêté  les  manières  de  la  Cour  &  du  théâtre. 
Mais  noire  école  change  maintenant  de  prin- 
cipes ,  &  fi  elle  continue  de  fuivre  la  route 
qu'elle  commence  à  fe  tracer,  elle  deviendra 
de  toutes  les  écoles,  la  plus  févère  obfervatrice 
des  convenances  &  des  loix  que  s'étoient  im- 
pofées  les  artiftes  de  l'ancienne  Grèce.  On 
rioit  autrefois  ,  quand  un  amateur  qui  voyoit 
jufle  ,  le  Comte  de  Caylus  ,  indiqiioit 
aux  artifles  le  chemin  qu'ils  dévoient  fuivre  ; 
plufieurs  de  nos  peintres  étonnent  maintenant 
qu'ils  y   font  entrés,  (  L.  ) 

PEINTURE,  (  fubft.  fem.  )  Tout  homme 
doit- être  étonné  à  la  vue  d'une  fuperficie  platte, 
qui  par  le  moyen  des  traits  &:  des  couleurs  , 
lui  préfente  des  objets  faillans  ;  s'il  voit  dans 
un  tableau  les  chefs-d'œuvres  de  la  nature, 
parés  de  leurs  plus  riantes  couleurs.  Se  difpo- 
îés  de  manière  à  furprendre,  à  enchanter  fes 
fens,  il  eft  ravi  d'admiration  -,  mais  fi  les  ob- 
jets dont  il  a  admiré  la  faillie,  &:  l'éclat  en- 
chanteur, parlent  à  fon  ame ,  en  lin  offrant 
ou  un  être  qu'il  chérit,  ou  un  fait  qui  Jui 
infpire  le  goût  des  plaifirs  innocens  ,  du  cou- 
rage &  des  vertus  ;  fi  enfin  le  tableau  ex- 
cite en  lui  les  plus  belles  palfions;  alors,  il 
devient  paflionné  pour  cet  art  qui  établit  un 
des  points  de  fon  bonheur  dans  l'état  de  fo- 
ciété.  Telle  eft  la  définition,  tels  font  les  ef- 
fets de  la  Peinture. 

D'après  ce  court  expofé  ,  qu'on  juge  do  ce 
qui  fe  paffe  dans  l'ame  d'un  peintre  qui ,  de- 
vant à  fa  profefTion  feule  les  momens  vraiment 
heureux  dont  il  a  joui,  fe  difpofe  à  commu- 
niquer au  public  toutes  fes  idées  fur  ce  qwe 
cet  art  a  d'utile ,  de  grand,  &  de  fublime. . .  Ce- 
pendant il  faut  que  les  idées  accumulées  fe 
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partagent,  qu'elles  prennent  de  l'ordre,  afin 
que  le  réfultat  en  foit  l'aifi  &  goûté  de  tout 
leéleur. 

Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour  le  Poè'te 
Archias,  a  dit ,  parlant  des  belles-lettres,  a  dit  : 
«  Elles  nournjfmc  la  jeuneffi  ,  elles  récréent 
«  les  viellards  ,  elles  embelUffent  la  fituation 
»  la  plus-  fortunée ,  elles  offrent  une  afyle  6" 
»  une  grande  confolation  dans  les  perfécutions 
«  &  les  malheurs  ;  les  lettres  plaifent  à  la  mai- 
»  fon  ,  ne  nuifent  point  aux  affaires  ;  elles 
»  nous  accompagnent  le  jour  &  la  nuit ,  dans 
»  les  voyages ,  ^i  la  campagne  ;  &  lorfque  les 
»  facultés  de  notre  efprit  ne  nous  donnent  pas 
»  de  difpofition  pour  en  acquérir  la  connoij- 
^'>  fan  ce  ou  pour  les  goûter,  nous  devons  ce- 
»  pendant  en  faite  le  plus  grand  cas  ,  &  les 
»  admirer  ,  en  voyant  ceux  qui  les  pofsèdent 
»   en  jouir   d'une  manière  fi  délicieufi  i>. 

Rien  n'eil  plus  applicable  à  H  peinture  que 
ce  paffagc  d'un  des  plus  beaux  génies  de  l'an- 
tiquité, &  foit  qu'on  exerce  notre  art  foie 
qu'on  en  fade  l'objet  de  fon  amufenient  Sr  de 
fa  curiofité  ,  on  y  rencontre  d'abord  tous  ces 
avantages. 

Cependant  la  peinture  n'eft  pas  bornée  aux 
feuls  agrémens  que  procurou  les  belles-lettres. 
La  décoration  dont  elle  embellit  nos  maifons 
nos  théâtres,  nos  palais  Se  nos  temples  oc- 
cupe fans  ceffe  nos  yeux  d'une  manière  en- 
chantereffe  ;  &  cela  fans  recherche,  fans  étu- 
des &  fans  fatigue.  Celui  qui  poliède  une  belle 
peinture  goûte  un  plalfir  qu'il  multiplie  fans 
celfe  ,  en  le  faifant  partager  tout  entier  à  fes 
amis ,  à  fes  concitoyens.  Les  divers  genres  d'ef- 
prit  trouvent  un  charme  particulier  dans  les 
produélions  de  ce  bel  art.  L'ame  fen/îble  eft 
touchée  ou  par  l'exprefllon  générale  d'un  fu- 
jet,  ou  par  celle  àes  figures  qui  le  compo- 
fent  ;  csliïi  qui  cfi:  doué  de  mémoire  fo  plaît 
à  y  retrouver  ce  qu'il  a  retenu  de  la  fa- 
ble ,  de  l'hiftoire  &  de  l'étude  de  l'anti- 
quité ;  enfin  l'ceil  de  la  perfonne  la  plus  lé- 
gère, la  moins  favante  ,  je  dis  même  la  plus 
groflière ,  fera  arrâié  &  enfuite  fixé  par  les 
formes  &:  les  couleurs  d'un  beau  tableau.  ♦ 

Par  un  admirable  effet  de  l'induftrie  humaine 
la  peinture  foumef  à  nos  regards  toiit  ce  que" 
nous  ofire  l'univera.  Son  empire  s'étend  fur 
tous  les  fiécles  &  fur  tous  les  pays,  pour  nous 
préfenter  les  faits  anciens  comme  ceux  dont 
nous  fonimes  témoins,  les  chofcs  les  plus  éloi- 
gnées comme  celles  que  nous  pofîïdons.  En 
cela,  ce  bel  art  fupplée  à  il  nature,  qui  ne 
nous  rend  vifibles  que  les  objets  préfens.  La 
féduélion  qu'il  produit  eft  telle  qu'on  quitte 
cette  maîtreîTe'du  monde  pour  goûter  leschar"; 
mes  de  fa  repréfentation  ,  c'eft-à-dire  d'un  ta- 
bleau fur  lequel  fon  mouvement  ordinaire  & 
fa  mobilité  accidentelle  foni  fixés.  Par  notre 


1^0  P  E  I 

art ,  l'homme  s'élève  dans  les  cîeux  ,  îl  péné- 
tre dans  les  enfers  &  il  voit  avec  plaifir  des 
réunions  de  chofes  impolTibles  à  trouver  en- 
femble. 

Mais  n'entreprenons  pa^  ici  un  éloge  de  la 
peincure:  fçachons  l'eulcment  dire  julcu'où  les 
artiftes  peuvent  la  porter,  &  montrer  par-là 
tout  ce  que  les  grands  de  la  terre  lui  doivent. 
Elle  peut  inftruire  l'homme  de  l'es  devoirs  , 
l'enflammer  des  plus  nobles  paflàons  ;  mais  elle 
peut  auffi  exciter  dans  nos  âmes  les  defirs  les 
plus  funeftes  :  c'eft  alors  qu'il  faut  la  répri- 
mer. La  peinture  ajoute  au  ientiment  de  ref- 
pe6l  que  nous  devons  porter  dans  les  palais 
&  dans  les  temples  ;  mais  quand  elle  y  eft 
mal  placée  ou  prodiguée,  elle  nuit  à  l'enfem- 
ble  &.  perd  de  fon  effet.  Ce  trélbr  de  l'efprit 
humain  peut  fe  comparer  à  l'or  ;  comme  ce 
métal  ,  il  perd  de  fon  prix  par  une  triviale 
extenlion  ;  comme  lui,  il  devient  dangereux, 
quand  il  corrompt  nos  cœurs. 

Préfenter  dans  une  peinture  des  objets  qui 
répugnent  à  la  faine  morale  :  c'eil  lui  enlever 
un  de  fes  plus  précieux  attributs,  la  publicité; 
c'eft  fe  rendre  par  é:ar ,  corrupteur  des  fens  ; 
e'efb  enfin  avilir  un  des  plus  beaux  dons  que 
l'auteur  de  toutes  vertus  ait  fait  à  l'homme  j 
l'indufîrie.  Les  riches  dont  le  goût  n'eft  pas 
corrompu  doivent  payer  ces  fortes  de  peintu- 
res ,  même  chèrem.ent,  afin  de  les  détruire. 
Mais  qu'une  fage  délicateffe  pour  ce  qui  tient 
aux  bonnes  mœurs  ,  ne  tourne  pas  en  fcrupule 
puérile  ,  en  fanatifme  ;  l'amour  &  la  tendre  vo- 
lupté ne  forcent  pas  des  vues  de  la  nature  , 
\  au   lieu    que  la    licence    &   la    débauche   font 

ennemies  de  la  pudeur  ,  de  la  fanté,  de  l'or- 
dre public  ,  &  par  conféquent  de  toutes  re- 
ligions. 

Après  avoir  donné  l'exclufion  à  tout  ce  qui 
peut  confeiller  le  crime  ,  admettons  tous  les 
prodiges  que  la  nature  nous  offre  pour  en  for- 
mer nos  tableaux.  Mais  tant  d'objets  divers 
préfentés  entant  de  manières,  fe  partagent  entre 
les  différents  efprits  qui  s'occupent  de  la  pein- 
ture :  cette  diverîité  dans  la  matière  de  leurs 
travaux   conflitue  la  différence  des  genres. 

11  lera  bon,  avant  d'en  faire  la  divifion  ,  d'é- 
tablir quelques  principes  fondamentaux  fur  le 
vrai  but  de  la  peinture .  far  fes  poflibilités  &: 
fur  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'elle.  Nous 
examinerons  ces  différens  points  ,  &  nous  tâ- 
cherons de  les  fixer,  en  répondant  à  tous  les 
raifonnemens  qu'on  oppofe  à  fes  effets  &  au 
plaifir  qu'elle  peut  nous  procurer. 

De  ce  que  la  peinture  produit  quelquefois 
une  ilhifion  parfaite  ,  &  qu'elle  nous  repré- 
fente  quelques  objets  fi  reffemblans  à  la  na- 
ture elle-même  qu'on  y  porte  la  main  ,  il  fe- 
roit  ridicule  d'en  conclure  que  c'eft  dans  une 
t^Ue  imitation  que    confifte  fon   exçelleace , 
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&_  qu  elle  ne  doit  rien  entreprendre  de  ce 
qui  n'eft  pas  fufceptible  de  cette  illufion.  Il 
ne  nous  paroît  pas  difficile  de  prouver  au 
contraire  ,  que  les  patties  de  l'art  qui  admet- 
tent l'illufion  &  produifent  l'erreur  ,  ne  font  que 
des  parties  très-bornées ,  &  que  l'excellence 
tfe  ^S- d\ffiz.uhé  àe  la  peinture  rélident  dans  celles 
où  l'illufion  eft  impoflible. 

L)  abord  pour  {tromper  les  yeux',  il  faut  choî- 
iir  des  objets  immobiles ,  tels  que  le  rideau 
d'Apeiles  &  les  raifins  de  Zeuxis.  Car  fi  les 
objets  Ibnt  fufceptibles  du  moindre  mouve- 
ment, l'œil  ne  peut  plus  y  être  trompé:  dès- 
lors  on  conviendra  que  l'art,  quand  fon  but  eft 
1  illufion,  eft  borné  à  l'imitation  des  objets  les 
plus  infipides.  En  fécond  lieu,  les  modèles 
choifis  pour  faire  illufion ,  doivent  être  d'une 
teinte  fourde  &,de  nature  à  abforber  les  rayons 
de^  la  lumière.  Car  le  plus  grand  blanc  que  les 
peintres  puiffent  employer  étant  une  matière 
opaque ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'ils  parviennent 
à  imiter ,  au  point  de  tromper ,  l'éclat  d'une 
lumière  réfléchie  fur  aucun  corps  dur  &  lui- 
fant  :  d'un  autre  côté,  les  belles  couleurs  dont 
la  nature  embellit  plufieurs  de  fes  produftions  , 
rendent  ternes  &  fales  les  plus  belles  matiè- 
res colorées  dont  les  peintres  puiffent  fe  fer- 
vir ,  fi  elles  lui  font  immédiatement  compa- 
rées -,  d'oiî  il  faut  conclure  que  les  objets 
de  couleurs  riches  &  brillantes  ne  doivent 
pas  être  pris  pour  modèles ,  fi  le  feul  but  de 
la  peinture   eft  de  tromper  les  yeux. 

Allons  plus  loin  :  après  avoir  démontré  que 
ce  genre  de  talent  eft  borné  à  l'imitation  des 
objets  immobiles  &  des  couleurs  les  moins 
brillantes,  prouvons  que  ces  repréfentations 
ne  peuvent  avoir  de  fiiccès  que  fur  des  ef- 
paces  de  médiocre  grandeur;  car  fi  vous  pré- 
fentez  un  tableau  d'une  vafte  étendue  ,  il  faut 
fuppofer  une  grande  diftance  pour  le  voir.  Or 
une  grande  diftance  fuppofe  un  point  de  vue 
unique,  pour  produire  quelqu'illufion  par  les 
objets  du  tableau  qui  feront  fufceptiblas  de 
perfpeûlve  ,  &  ces  mêmes  objets  paroîtront 
difformes,  fi  le  fpeflateur  eft  hors  de  ce  point 
de  vue  obligé  :  mais  comme  il  eft  difficile 
qu'il  s'y  place  fans  y  être  amené,  &  fans  qu'il 
■"  en  foit  prévenu  ,  il  eft  contraire  à  la  raifon 
d'entreprendre  des  puvrages  à  illufion  dans  de 
grands  efpaces. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  la  Peinture  fait  le  charme  de  nos  yeux  , 
qu'elle  pare  nos  habitations  ,  qu'elle  préfente 
tout  l'éclat  auquel  l'art  puiffe  atteindre  ;  que 
lorfqu'elle  exprime  les  paffions  &  les  mou- 
vemens  de  l'ame  ,  elle  nous  pénètre  des  fen- 
timens  les  plus  nobles  &  les  plus  touchans  r 
mais  que  nous  devons  abandonner  le  projet  de 
i  faire  illufion  toutes  les  fois  que  nous  voudrons 
I   déployer  fes  facultés  les  plus  diftinguées. 
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Maïs  demandera  t-on,  qii'eft-ce  donc  que 
îa  peinture^  fi  elle  n'eft  vraiment  excellente, 
diltinguée,  fublime,  que  lorlqu'elle  ne  trompe 
pas  les  yeux  dans  l'imscation  des  objets  que 
nous  offre  cette  rivale  de  la  nature  ?  Hâron:- 
nousde  répondre  que  la  peinture  ed  un  art, 
qu'elle  n'égale  pas  la  nature  dont  elle  ne  peut  'j 
ni  atteindre  l'éclat,  ni  prélenter  la  mobilité, 
&  que  fon  véritable  but  eft  d'en  réunir  les 
produisons,  &  d'en  offrir  la  repréfentaticn 
immobile  par  tous  les  moyens  dont  les  procèdes 
ds  cet  art  font  capables  ;  difons  encore  qu'on  ne 
doit  pas  plus  attendre  de  la  peinture  que  les 
objets  qu'elle  nous  préfente  foient  pris  pour 
les  véritables  objets  ,, que  l'on  n'exige  de  i  exé- 
cution dramatique  ,  que  le  théâtre,  les  aéleurs  ^ 
&:  les  vers  qu'ils  débitent  (oient  pris  pour  les 
mêmes  lieux ,  les  mêmes  héros  &  les  mêmes 
difcours  dont  on  nous  donne  la  rcppéfentation. 
Et  comme  cette  pofTie  efl  une  imitation  de 
ce  qui  peut  s'entendre,  à  laquelle  ou  réunit 
quelques  adions  ,  de  même  la  peinture  efb  une 
image  de  tout  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de 
la  vue  ,  dans  tous  les  mouvemens  &:  fous  tous 
les  points   de  vue  pofTibles. 

On    verra   qu'en    réduifant    notre   art  à  ce 
qu'il    peut    entreprendre,    nous    en    étendons 
&  l'ufage  &  l'empire.  Il  femble  au  contraire, 
que  les  perfonnes  qui  lui  fupfofent  la  faculté 
d'égaler  la  nature,  dont  il  n'eff  qu'une  agréa- 
ble image,  ayent  voulu,  par  le  projet  le  plus 
barbare  ,    l'exclure     de    tous    les     lieux   qu'il 
efl  fait  pour  embellir  :  voyons  leurs   moyens. 
Lorfqu'on    propofe ,    par    exemple ,    ds   placer 
dans  les  vuides  que  doit  laiffer  une  fage  ar- 
chitefture ,    quelques    peintures     des    aÛions 
les    plus    intéreffantes  ,    ils    difent  :   «   la   de-  ■ 
«  meure    des  hommes    doit  conferver  le    ca- 
J5  raâère  d'un   lieu   fermé  &  entouré  ds  ma- 
«  conerie  ;  les  tableaux  ofFren:  ou  des  percés  qui 
»  détruifent  cette  idée  ,  ou   un  fond    d'archi- 
»    teffure    qui  n'a    nulle  analogie   avec    celle 
X)  du  lieu  où   elle  efl    peinte ,   ou    enfin    des 
»  figures  dont  les  aélions  &  les  coffumes  font 
3î  étrangers  aux  habitans   des  endroits  -que   la 
»  peinture  décore  ;   elle    doit    donc    en    être 
35  exclue  ».  On  fent  le  vuide  de    ces   argu- 
ments ;  je  crois  y  avoir  répondu  en   démon- 
trant que  la  plus  intérelTante  peintuie  ne  pou- 
voir jamais  aller  en  comparaison  ni  avec  l'ar- 
chiteâure  réelle,  ni  avec  les  figiires  animées, 
&   encore    moins   avec  les  perce's  réels,   donc 
l'ouverture  des  croifées  offre  le  parallèle   acca- 
blant  pour   l'ar:  de   peindre    des    ciels   &   de 
vaftes  lointains  ;  j'y  ai ,  di<;-je  ,  répondu  en  éta- 
bliffant  que  tous  les  efforts  de  l'art  dont  nous 
parlons  ne   peuvent   atteindre  à  faire   prendre 
les  objets  qu'il  imite  pour  les  objets  eux-mêmes, 
&:  qu'il    n'a   pour  but   que  d'en    rappeller  la 
viye  Se  brillante  image. 
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Comme  certains  philolbphes  de  nos  jours 
déprimoient  l'art  des  vers,  ce  langage  iMii  élève 
l'homme  audeffus  de  lui-même,  les  détrafleurs 
de  l'art  de  peindre  le  bannlfient  de  la  déco- 
ration des^  plafonds  &  des  coupoles  ,  où  fe 
peuvent^  développer  ce  qu'il  a  de  plus  éton- 
nant, &  de  plus  enchanteur.  Leurs  raifonne- 
mens,  auxquels  nous  oppofons  la  réponfe  que 
nous  venons  de  faire,  font  pourtant  encore 
plus  fpécieux  far  le  fujet  des  plafonds  que  fur 
celui  des  peintures  verticalement  placées-,  mais 
nous  ne  croyons. pas  devoir  quitter  les  ■v'ues 
générales  que  nous  nous  femmes  engagés  à  oar- 
courir  iôus  le  mot  peinture  ,  &  nous  renvoyons 
les  détaiis  dont  il  cft  queflion  ici  à  l'article 
plafond. 

11  nous   refle  encore  à  défendre  la  peinture 
contre  des  gens  qui,  à  force  de  vouloir  metïre 
de^l'efprit  i!^- du  railbnnement  dans  des  matières 
qu'ils  n'ont  pas  approfondies,  altèrent  par  des 
lophifmes   les   moyc-i:s   de     nous    procur-r   les 
plus  doux  piaifirs.  Ceux  ci  admettent  la  pein- 
ture par  tout  où  on    peut  la   placer;   ils  con- 
viennent de  fos  charme;  ;  ils  ne  prétendent  pas 
non  plus  la   reflreindre  aux  fimples  imitations  - 
dans  lefquelles  elle  peut-être  pdfe  pour  la  na- 
ture même  :    mais   ils    exigent  un   tel    degré 
de  vraifemblance  que  les  peintres  manquent, 
fuivant  eux  ,    d'efprit  &   de   raiibn  ,  lorfqu'ils 
choifificnt  des  aftions  dans  lefquelles  les  êtres 
animés  ne  peuvent  pas  refter  pendant  im  cer- 
tain temps.  Nous    pat-Ions   ici  du  célèbre    abbé 
de  St  ilcal,  fort  habile  littérateur,  mais   éga- 
lement détracteur   des  peintres  &   de  la  pein- 
ture qu'il  ne  connoifToit  pas.  Cet  auteur  pronofe 
un   tableau    où'  Diogène    demande  la    charité 
à   une  ffatue  do  Minerve  :  il  fait   l'éloge    du 
peintre  qui  a  choifi   une  acfion   dans  laquelle 
un  homme   peut  reffer   quelque  temps  immo- 
bile ,  &  blâme  vivement  ceux  qui,  au  contraire, 
peignent  des  batailles  ,-  des  tempêtes  ,    ik  au- 
tres adions  de  mouvement.  Mais,  ou  ce  légoc 
obfervateur  a  paffé  bien  rapidement  auprès  de 
fon  tableau,  ou  il  a  dû  être  bien  contrarié  de 
ce  que  la  figure  de  Ton  Diogène  refloit  abfo- 
lumont    immobile,    fans    remuer  les    jambes, 
les  bras,   les  doigts,  ni  même  les  lèvres,  les 
prunelles,  la  poitrine,  cnforte  qu'il  ne  refpiroic 
même   pas.  Cependant  l'attitude  la  plus    tran- 
quille exige,  dans  la  nature  ,  des  mouvemens 
de   cette  forte,  même  involontaires  :  or,  fi  la 
peinture  n'a  pas  la  factihé  de  les  exprimer  ,  il 
faut  que   les  gens    au'Ii  fubtils  que  l'abbé  de 
St.  Real  renoncent  à  tout  ce  que  cet  art  peut 
leur  préfenter  d'êtres  animés  ,    ou  qu'ils   s'ac- 
coutument à  cette  idée  très-fimpie ,  Ik  que  l'on 
ne  fauroit  aifez  leur  répéter  ,  que  l'art  de  pein- 
dre n'offre  pas   la  nature  en  adion  ,  mais   des 
tableaux  de  toutes  les  aftions.  Alors  ils  parca- 
,  geront   toutes   nos    jouiiTaiices ,    &   par  cette 
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condefcendance  ,  ils  fe  rangeront  au  niveaa 
des  beaux  elprits  d' Athènes  &  de  Rome ,  qui 
moins  recherchés  dans  leur  dialedique,  ad- 
luiroient  l'trc  dans  toutes  ies  prcduaions. 

C'eft  d'après   le  plaifir  que  La  peinture   p 
curoit  à   tous   les    peuples    anciens    qui      ■ 


ro- 
l'ont 
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leurs  formes,  &  fans  déplacement  :  telle  efl 
la  tâche  unique  des  artifles  qui  ont  couru 
cette  carrière.  On  n'a  pu  y  exceller  que  par 
des  repréfentations  vives  &  intéreffantes  des 
aâions  les  plus  ordinaires  ,  &  jamais  fans  l'ex- 
preffion  propre  au  fujet  adopté,  &  aux  figures 


curoit    à    tous    les     peuples     ain-iuno    ^u.^  ô         (-.-^^u^i    jji.vj[,ic  au   iujcL  iuupLC,  oc  aux   ugures 

connue    que  les  repréfentations  des  combats  &      qui  le  compofent.  La  peinture  familière  admet 
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des  vidoires  étoient  peintes  dans  les   temples 
des  dieux  comme  un  tribut  de  reconnoiffance , 
&  c'étoit  pour  infiraire  les  juges,  faire  trem- 
bler   les    coupables  ,   &    encourager  les   âmes 
vertueufes  ,  que  l'on  expofoit  dans  les  tribunaux 
&  dans  les    places    publiques   la  peinture   des 
aftes  de  courage    &    de  juftice.    Les    nations 
policées   de  l'turcpe  ont  toutes  fuivi  l'exem- 
ple des  peuples  anciens,   lorfque    dans  le  15^ 
fiècle  le  calme  a  été  rendu  à  cette  belle  partie 
du  monde.   Ah  !   du    moins    que   pour  arrêter 
les  progrès  de  la  peinture,  nos  artiftes  n'ayent 
à  redouter  que  les  guerres  &les  troubles  poli- 
tiques qui   font   fuir   les  beaux  -  arts    avec 
repos  des  peuples,  &  qu'ils  ne  trouvent  jsn 
de  perfécutcurs  dans  des  artiftes  &  des  lavans 
d'un  elprit  jaloux  ou   d'un  caraOère  fauvage  '. 
Alors  tous  les  genres  de  la  peinture  feront  ac- 
cueillis, &  fe  partageront  tous   les  lieux  fré- 
quentés par  les   hommes    inftruits   &  par  les 
âmes  fenfibles.  ^ 

L'hiftoire  ,  par  le  choix  des  objets  qui  doi- 
vent concourir  à  fon   exécution  ,   par  le  ftyle 
fublime    qui    doit   la  caradérifer,    enfin,    par 
les  grands  traits  d'imagination    dont   elle   eft 
fufceptible,    occupe  le  premier  rang    dans   ce 
qu'on  appelle  les.  divers  genres  de  la  peinture. 
Tout  ce   qui  tient  à  l'allégorie   &  à   la    fable 
fait  partie  de  fart  de  peindre  l'hiftoire.  C'eft 
furtout  dans  ce  grand    genre    que   la  peinture 
eft    non-feulement     une    repréfentation    artifi- 
cielle do  la  nature  ,  mais  encore  une  repréfen- 
tation poétique.  Elle  ufe  de  tous  les  êtres  dans 
toutes   les  aftions  poffibles  &  dans  toutes  les 
circonftances    qu'il    lui    plaît   d'adopter.   Elle 
tranfporte  dans  les   cieux  les  corps  terreftres, 
fait  defcendre  les  nuages  fur  la  terre,  réalife 
les  êtres  moraux  ,    doi-.ne  du  corps  aux  efprits, 
&  choifit  à  tous  des  formes  propres  à  fatisfaire 
les  yeux  fur  ce  que  l'efprit  humain  peut  exiger 
de  plus  conforme  à  l'image  qu'il  s'en  eft  for- 
mée. 

Il  eft  jufte  de  donner  le  fécond  rang  au 
çente  qui  exige  ,  après  l'hiftoire  ,  lé  plus 
d'imao'ination  ;  mais  auffi  de  ranger  au-defTous 
du  premier  des  genres  ceux  qui  s'acquièrent 
avec  moins  d'études  ,  &  qui  s'exécutent  avec 
moins  d'élévation  &  de  génie.  C'eft  pourquci 
nous  placerons  ici  le  genre  familier  ;  ainfi  que 
.JeanMéel,Michel-Ange-d£s-Batailles,  le  Nain, 
Vatteau  ,  Teniers  &  Brauxyer  l'ont  exécuté. 
Les  aâions  les  plus  naturelles  ,  la  peinture 
des  êtres  animés  &  inanimés ,  fans  choix  dans 


les  vues  de  la  ville  &  de  .la  campagne  ,   les 
intérieurs  ruftiques  8c  civils,  expofés  à  toutes 
les  diverfes    lumières   du    jour,    &    à    coJles 
qu'on  fe  procure  dans  la  nuit.  Enfin ,  la  nature 
telle  qu'elle  fe  préfente  aux   yeux   de  tous   les 
hommes  ,  eft  du  reffort  de   ce  genre  agréable. 
Après    lui,  vient  le  portrait ,  plus  difficile, 
a  bien  des  égards ,   que  le  genre  familier  ou 
la  bambochade ,    parce  qu'il  exige  une   con- 
noifPance  plus  étendue  des  formes  &  des  cou- 
leurs de  la  nature,  ayant  à  la  rendre  avec  bien 
plus  de   recherches  &  de  fidélité.  Si  nous  ne 
plaçons  le  genre    précieux    du    portrait  qu'au 
troifième  rang  ,    c  eft  parce   qu'il  doit    peu    à 
l'imagination;  &  pour  être  vrai ,  il   faut  con- 
venir que  cette  qualité  eft  celle  qui  diftingue 
elfentielkment   le   grand  artifte.    Sans    doute 
les  plus  ardens  génies  qui  ayent  exifté   dans 
la  peinture  ,  ont  fait  des  portraits  avec  excel- 
lence ;  mais  ils  n'y  ont  pas  mis  cette  précifion 
de  détails    qui    fait  un    des    caradères    de   ce 
genre ,    &  lèmble    d'une  exécution    impolfible 
à  des  efprits  bouillans.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  difcuter  fi  le  plus  grand  fini  eil  la  meilleurs 
manière    de   traiter  ce  genre.    Cette  queftion 
importante  pourra  être  approfondie  à  l'article 
portrait. 

Tout  plait  fous  la  main  de  la  peinture  : 


Il  n'eft  point  de  ferpent ,  ni  de  monftre  odieux. 
Qui ,  par  l'îrc  imité ,  ne  puifte  plaire  aux  yeux, 
BoilEAU  ,   Art  poëc, 

Ainfi,  les  batailles  ,  ces  objets  de  meurtres, 
de  ravages    &    de    deftruftions  ,    les  batailles 
pour  lefquelles  les  mères   ont  tant  d'horreur, 
helLique  matiilus  deteflata,  pour  me  fervir  de 
l'exprelTiof)  d'Horace ,  forment  encore  un  genre 
plein   d'intérêt.    On  voir  dans  les  tableaux    du 
Eo'.irguignon ,   de    Vander-Meulen  ,    de  Wou- 
vermans  ,   &   de  nos  Parrocels ,  qu'il  eft  fuf- 
ceptible d'invention    &   des  effets  les  plus  pi- 
quants ,   &    qu'il  rend  non-feulement  le   por- 
\  trait   des   camps    &    des    villes  afiiégées  ;   mais 
encore  les    portraits  des  généraux  eux-mêmes. 
Auiîi    ce    genre  marcheroit  -  il    au  moins    de 
niveau   avec  le  genre  familier,    s'il  étoit   fuf- 
cepiible    d'une    exécution    aufli    précife.    Mais 
qui  peut  copier  avec  exaflitude  la  nature  dans 
un    fi     grand    mouvement  ,    &    rentrant  pour 
ainfi   dire  dans  le   cahos?  D'ailleurs,  le  genre 
dont  je  parle  n'admet  qu'un  coftume  connu  & 
to'-joujrs  fou*  les  yeux ,  &  il  eft  rare  que  les 

exprefTions 
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exprefflons  fines  y  trouvent  place.  Aufll  on 
fent  bien  que  je  ne  veux  pas  parier  ici  de 
ces  combats  antiques  qui  reiTortilTent  de  l'h;l- 
toire  lacrée  ,  ou  de  l'hii>oire  profane,  &  font 
un  àcs  aliniens  eflentieis  de  l'art  de  peindre 
le  grand  genre. 

L'animal  le  plus  difficile  à  peindre  après 
l'homme,  c'efl  le  cheval;  animal  fiiperbe , 
dont  le  poil  court  &  hn  n'empêche  d'apper- 
ce/oir  ni  Çei  belles  proportions,  ni  la  difrc- 
rence  des  pays  qui  le  produifent,  ni  la  no- 
blefie,  la  force.  Se  la  légèreté  de  fes  mouve- 
niens ,  ni  .enfin  les  formes  des  organes  qui 
le  mettent  en  action  ;  animal  ,  dont  toutes 
les  parties  font  nécefîairej,  élégantes,  &  à 
qui  nous  enlevons  des  beautés  frappantes,  & 
expreffives  par  la  mutilation  abfurde  de  fes 
oreilles  &  de  fes  crins. 

Le  peintre  d'hifiroire  &  le  peintre  de  ba- 
tailles doivent  connoître  -  le  cheval  ;  &  le 
peintre  qui  f'e  livre  à  l'art  de  rendre  les  ani- 
maux morts  &  vivants  doit  le  bien  connoître 
aufii.  Il  faut  qu'il  étudie  les  chiens  ,  cipèce 
■fi  belle  ,  fi  intéreflante  ,  qui  agit  avec  tant  de 
■docilité,  tant  d'agilité,  tant  d'intelligence. 
Il  faut  qu'il  étudie  tous  les  animaux  avec  leX- 
quels  cet  animal  chafleur  eft  en  guerre  :  les 
loups  &  les  renards  cruels,  ainû  que  les  ol- 
f'eaux  terreffres  &  aquatiques,  dont  la  pour- 
fuite  demande  tant  de  rule  &  de  confiance. 
Il  n'efl  perfonns  qui  n'aime  à  retrouver  en 
peinture  ces  fcènes  pleines  d'un  genre  d'ex- 
prelUon  difficile  à  faifir,  d'effets  pittorefques, 
&c  de  la  plus  piquante  variété.  J'ai  aimé  à 
voir  ,  dans  le  palais  du  T  ,  cette  fuite  de  por- 
traits des  beaux  chevaux  des  Ducs  de  Man- 
toue ,  &  il  n'eft  perlbnne  qui  n'admire,  dans 
un  des  palais  de  nos  princes,  toute  la  chaleur 
qui  peut  fe  mettre  dans  des  combats  d'ours 
&:  de  lions.  Le  délbrdre  d'un  poullailler  trou- 
blé par  les  attaques  d'un  vautour  cruel  eft 
un  fpectacle  piquant  dans  les  tableaux  d'un 
Hondekoeter,  ou  d'un  Sneyder ,  &  ce  n'en 
eft  pas  un  moins  agréable  que  la  pourfuite  des 
dains ,  des  cerfs ,  des  fangliers  ,  &  l'affem- 
blage  des  animaux  des  Indes  &  du  nouveau 
inonde,  par  notre  célèbre  Defportes. 

Le  Payfage ,  foit  noble,  foit  champêtre, 
la  marine,  &  l'aichitedure ,  ont  un  attrait 
fi  général,  fr  puiflant ,  &  fi  multiplié,  que 
nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  beau- 
tés dont  ce  genre  de  peinture  eft  fufceptible. 

Ici  nous  placerons  les  fleurs  &:  les  fruits. 
Sans  parler  de  ces  tableaux  précieux  dont  nos 
plus  belles  coUedions  fe  parent,  foit  qu'ils  foient 
faits  par  nos  Baptifte  Monoyer  ,  ou  par  ces 
célèbres  HoUandois  qui  ont  fi  miraculeufement 
traité  ce  genre  ;  il  faut  avouer  qu'une  gale- 
fie  ,  où  la  peinture  offre  un  ordre  léger  d'ar^ 
ehicefture  dont  les  parties  font  enchaînées  pac 
Beaux- Arts.  Tome  II, 
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des  guirlandes  de  fleurs  &  de  fruits  ,  donne  à 
l'œil  la  flus  féduifante  récréation.  On  aims 
encore  ,  au  bout  d'une  prcmsnade  allez  lon- 
gue, à  fe  rendre  dans  un  cabiaét  de  treillage 
entrelalîe  de  fruits  &  de  fleurs ,  &  à  y  trou- 
ver  le  repos  &  le  jour  le  plus  doux,  fans 
perdre  de  vue  ce  que  la  nature  a  de  plus  dé- 
licieufes  produftions. 

G.  Layrefle  qui  a  cctit  fur  l'art  en  peintre 
ingénieux  ,  s'étend  d'une  manière  bien  inftruc- 
tive  &  donne  des  vues  très-élevées  fur  les  divers 
emplois  de  la  peinture,  fans  oublier  le  genre 
des  fleurs  &  des  fruits.  Voyez  le  grand  livre 
des  peintres ,  nouvellement  traduit  par  M.  Jan- 
j'en.    7.  vol.   in-4*.   Paris,   lytîy. 

Nous  placerons  au  dernier  rang ^  le  genre 
dont  le  but  eft  la  plus  parfaite  imi'iation  des 
objets  inanimés  ,  imitation  portée  au  point  de 
produire  i'illufion  ,  parce  que  la  peinture  n'y 
offre  ni   mouvement  ni  expreffions. 

On  trouve  dans  ce  didionnaire  des  dérails 
très  -  étendus  fur  tous  les  genrek'àe  peinture , 
ce  qui  nous  difpenfe  d'en  dire  ici  d'avantage. 
Nous  allons  parler  plus  légèrement  encore 
des  différentes  méthodes  adoptées  pour  rendre 
fes  beautés,  &  nous  traiterons  enfuite  avec  un 
peu  plus  d'étendue,  les  phafcs  de  notre  arc 
ce  les  diverfes  manières  qui  les  caraftérifent. 

Il  eft  vraifembîable  que  le  plus  ancien 
des  procédés,  employés  pour  la  peinture,  étoit 
le  fimple  mélange  des  couleurs  qui  ce  con- 
riftoient  que  dans  quelques  terres  colorées  & 
imprégnées  d'eau.  On  y  a  joint  enfuite  quelques 
gommes  pour  les  fixer.  On  trouve  des  traces 
de  ces  peintures  fur  les  plus  anciennes  momies. 
C'eft  cette  manière  d'employer  la  couleur  que 
nous  appelions  aujourd'hui   la  détrempe.' 

LaFrefque,  la  plus  durable,  la  plus  favante 
&  la  plus  prompte  de  toutes,  aura  fuccédé  à 
celle  dont  nous  venons  déparier.  V.  Fresque. 

Les  anciens  peuples  ont  ccnnu  l'art  de  di(- 
foudre  la  cire,  de  la  mélanger  avec  les  cou- 
leurs, &  d'en  faire  des  tabieaux.  Cette  ma- 
nière de  peindre  retrouvée  ,  mais  abandonnée 
de  nos  jours  ,   fe  nomme  Encauftique  (i). 

La  peinture  fur  verre,  celle  en  émail,  ont 
fuivi  la  peinture  à  l'huile.  Car  quelqu'anciennes 
que  foient  les  deux  preraières  ,  un  tableau 
peint  à  l'huile,  qui  date  de  1090,  &  fe  voie 
dans  la  galerie  de  Vienne  ,  eft  une  preuve 
que  la  découverte  de  cette  forte  de  peinture 
remonte  fort  haut  dans  le  moyen  âge.  Un 
paflage   de  Théophile  le  Prêtre  ,  cité  dans  le 


(i)  On  peut  douter  que  ics  modernes  ayenr  pleir.emenr 
recouvié  l'encauftique  des  anciens.  Pline  nous  appcend  que 
ceux-ci  ne  fe  fervoient  pas  de  pinceaux  pour  peiridre  en  ce 
"ente ,  &  il  diOingue  plulieurs  fois  les  peintres  au  pinceau  des 
peinçres  à  l'encaulUque.  (  Hôte  du  RédaSeur.  ) 
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journal  des  Savans  ,  Juillet  1781,  page  4çij 
prouve  auffi  que  la  peinture  à  l'huile  étoit  en 
uiage  dans  le  Xï  fiècle  (i).  Mais  foit  que  cette 
peinture  ait  été  ou  perdue  ou  négligée  ,  Jean 
Van  Eyck  a  paffé  pour  en  avoir  été  l'inven- 
teur, &  elle  n'a  été  répandue  en  Europe  que 
dans  le  XIV  fiècle. 

Cette  manière  d'exercer  l'art  eft  la  plus 
aimable  ;  mais  elle  le  détériore  aifément  en 
peu  d'années,  elle  devient  noire,  ou  elle  s'é- 
caille &  fe  perd  alors  bientôt,  &  il  n'efl  que 
trop  commun  de  voir  des  ouvrages  à  l'huile 
détruits,  ou  par  l'excès  de  chaleur,  ou  par 
l'humidité  ,  avant  que  le  ficcîe  Toit  écoulé. 

Les  paftels  font  des  crayons  colorés  d'un 
ufage  encore  moins  durable.  Ils  procurent 
l'avantage  de  rendre  les  chairs  d'uiîe  manière 
douce  Scmoèlleufe. 

Si  l'on  ne  confidéroit  comme  peinture  que 
celle  qui  s'opère  avec  le  pinceau  ,  le  paftel 
fin  feroit  exclu ,  &  regarde  comme  un  fimple 
deflîn  ;  mais  il  /iiffit  que  le  réfultat  de  l'ou- 
vrage montre  une  imitation  de  la  nature,  par 
le  moyen  de  matières  colorées,  pour  tenir  rang 
dans  les  manières  de  peindre. 

Ainfi  nous  regardons  comme  peinture^  la 
Mofaïque  formée  de  petites  parties  de  pierres 
colorées  ,  rapprochées  les  unes  des  autres ,  & 
unies  enfemble  par  un  ciment.  On  en  trouve 
dans  les  monumens  de  la  plus  haute  antiquité. 
Il  eft  vrai  que  les  ouvriers  qui  exécutent 
ces  fortes  de  peintures ,  n'étant  que  des  co- 
piftes  à  qui  on  donne  les  traits,  ne  peuvent 
guère  être  confidérés ,  ainfi  que  ceux  qui 
font  la  tapifferie  ,  que  comme  des  ouvrisrs 
intelligens  ;  mais  le  réfultat  de  leur  travail 
n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  une 
peinture. 

Nous  pouvons  même  à  jufte  titre  nommer 
peinture,  ces  tableaux  produits  par  le  rapport 
de  plufieurs  planches  gravées  qui  portent  les 
diverfes  teintes  convenables  aux  objets  qui 
les  compolènt.  Cette  efpèce  de  peinture  eft  de 
]a  plus  récente  invention ,  &  le  nomme  gra- 
vure en  couleur.  Ne  pourroif-on  pas  plus  con- 
venablement la  nommer  peinture  en  gravure 
pointillée  ? 

ï.z peinture  a ,  comme  toutes  les  produftions 


(1)  M.  Huber  nous  apprend  que  la  galerie  impériale  de 
Vienne  renferme  un  tableau  peint  à  l'huile  en  1292  :  il'eft 
l'ouvrage  de  Thomas  de  Mutifta ,  gentilhomme  Bohémien. 
Deux  autres  peintres,  dont  on  voit  des  ouvrages  dans  la 
même  galetie  ,  ont  fleuri  vers  le  milieu  du  XIV  fiècle;  l'un 
étoit  Théodoric  de  Prague ,  l'antre  Nicolas  Vurmfer  de 
Strasbourg.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  c'eft  de  la  Flandre 
que  l'invention  de  li  peinture  à  l'huile  s'eft  communiquée 
au  refte  de  l'Europe  Ce&t  Jean  Van-Eyckj  plus  connu  ious 
le  nom  de  Jean  de  Btuges ,  qui  j  vers  la  findu  XlVe  fiècle  j 
en  apprit  le  fccrei  à  Antoine  de  Meilinc.,  &  teUii-ci  le  porta 
en  Italie.  (  ^ote  du  Rédacteur,  ) 
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humaines  ,  pris  les  nuances  des  fièdes  oS  elle 
a  été  cultivée.  Celle  qui  nous  refle  de  la  haute 
antiquité  eft  fi  peu  confidérable ,  que  r»ous 
ne  pouvons  guère  apprécier  les  talcns  de  ces 
peuples  que  par  les  morceaux  de  leur  fculpture 
qui  nous  ont  été  confervés. 

Ce  qui  exifte  de  la  peinture  des  Egyptiens 
prouve  que  leur  goût  étoit  aufii  fec  ,  aufli  bi- 
zarre d'enfemhle  8c  de  formes  que  leurs  fculp- 
tures.  Mais  on  y  apperçoit  en  même-rems  une 
fimplicité  de  ftyle ,  &  un  caradère  de  gran- 
deur qui  annoncent  combien  leurs  principes 
étoient  fufceptibles  de  perfcdion. 

La  peinture  des  vafes  étrufques,  fi  cependant 
la  plupart  ne  font  pas  des  ouvrages  grecs,  nous 
offre  une  grâce  d'attitudes  ,  une  pureté  de  trait  , 
une  légèreté  &  une  délicateffe  d'exécution, 
enfin  des  ornemens  fi  ingénieux  Se  fi  variés  , 
qu'elle  nous  efl  un  témoignage  de  la  bonté 
de  la  route  que  les  Egyptiens  leur  avoient 
tracée. 

Les  Grecs  l'ont  fuivie  &  s'y  font  avancés 
en  géans.  Ils  ont  porté  fi  loin  la  fculpture, 
&  Pline  nous  dit  tant  de  merveilles  des  pein- 
tures d'Apelles  ,  de  Nicias  ,  de  Zeuxts ,  de 
Protogène ,  de  Parrhafius  ,  &rc.  &c.  qu'en  ré- 
duifant  même  à  moitié  les  réfultats  de  fes 
brillantes  defcriptions,  on  doit  préfumer  qu'ils 
font  parrenus  au  degré  le  plus  éminent  que 
l'elprit  humain  puiffe  atteindre  (t). 

Les  fragmens  àe  peintures  antiques  qui  nous 
reftent  des  Romains,  ou  plutôt  des  artiftes 
Grecs ,  dts-lors  dégénérés  ,  qui  travaillèrent 
pour  les  Romains,  leurs  vainqueurs,  font  pour 
la  plupart  d'un  choix  fi  élégant,  fi  vrai,  fi 
grand ,  d'une  jufteffe  de  trait  fi  précieufe , 
d'une  telle  fraîcheur  de  couleurs  ,  que  nous 
n'avons  rien  à  leur  oppofer  depuis  la  renaif- 
fance  des  arts  en  Europe.  Auprès  d'eux ,  le 
grand  Michel-Ange,  &  le  fougueux  Jules 
font  farouches  &^ra/'<2^'.î,  Raphaël  lui-même 
eft  lourd ,  &  femble  avoir  fervilement  fuivi 
leur  marche  dans  le  goilt  de  fes  formes  & 
le  choix  de  fes  attitudes.  Dans  l'es  ornemens 
en  arakefques ,  il  eft  leur  copifte  exaél.  Et 
fi  les  ouvrages  de  ces  fameux  Italiens  l'em- 
portent fur  les  peintures  antiques  qui  nous 
font  connues ,  c'clt  par  l'abondance  dans  la 
compofition  ,  &  par  la  vigueur  de  couleur 
qu'ils  ont  donnée  à  leurs  tableaux  peints  à 
l'huile. 

En  effet  ,  la  découverte  de  ce  genre  de 
peinture  pourroit  bien  ,  malgré  les  éloges  que 


(i)  Je  pjncherois  plutôt  à  croire  que  Pline  ne  nous  a 
que  faiblement  exprimé  le  vrai  mérite  des  peintures  grec- 
ques, parce  qu'étant  étranger  â  l'art,  &  ne  connoiflant  pas 
d'ailleurs  d'ouvrages  d'autres  nations,  il  n'a  pas  fenti  que 
le  caraflère  dilUuilif  de  l'art  des  Grecs  étoit  la  beautâ 
(  Note  du  Rédacieur.  ) 
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■Plîne  accorde  aux  efrets  des  anciens,  avoir 
mis  ic3  modernes  "dans  la  pofiibilité  de  les 
furpafler  dans  la  (cience  du  clair-oblcur  ,  8c 
dans  l'art  de  rendre  avee  vigueur  Se  avec  éclat 
les  effet.';  divers  de  ia  lumière  &  des  ombres. 

Pour  juser  à  qui  appartiendroit  la  préémi- 
nence dans  }es  grandes  compcfuions  &  dans  les 
effets,  il  faudroit  voir  un  de  ces  beaux  tableaux 
grecgf  où  l'iiiufion  etoit  fi  forte,  au  rapport 
des  hiftoriens  de  l'art.  Mais  leurs  pompeuies 
defcriptions  ne  fatisfont  pas  les  aitiftes,  tant 
elles  leur  paroiiTent  pleines  de  contradiclions 
8c  d'exagérations.  L'ouvrage  de  M.  Falccnet, 
le  itiilpieur  ,  eft  un  recueil  complet  de  toutes 
les  dilcuffions  dont  cette  partie  de  listérature 
plttorelque  eft  furcepdble.  Nous  ne  pouvons 
faire  m.eux  que  d'y  renvoyer  nos.  leiteurs. 

Sans  nous  airêter  à  Iz  peinture  des  Chinois, 
qui  cependant  montrent  par  fois  de  l'élégance 
dans  leurs  draperies  &  dans  leurs  attitudes, 
mais  qui  font  d'ailleurs  fi  ridicules  dans  les 
autres  parties  de  l'art  ;  fans  parler  auffi  des 
peintures  à  frefque  tk  gothiques  qui  ont  pré- 
paré le  règne  des  peintres  célèbres  de  l'Italie, 
paflons  à  ce  liècle  fameux  qxii  a  produit  les 
plus  favantes  &  les  plus  fortes  peintures,  de- 
puis la  divilion  de  l'empire  romain  julqu'à  nos 
jours. 

"Leurs  auteurs  ont  paru  fous  les  papes  Léon  X 
&  Jules  II,  fous  les  Médicis  Se  Ions  le  règne 
de  François  l".  Leurs  ouvrages  encore  fubfiltans 
à  Rome,  à  Florence,  à  Mantoue,  à  Trévife, 
à  Padout ,  à  Venife,  à  Anver.<!  Se  à  Fontaine- 
bleau ,  leurs  ouvrages,  dis-je,  quoique  très- 
yariés  entr'eux ,  montrent  de  la  pureté ,  de  la 
chaleur,  du  grand  ,  de  l'énergie,  ou  la  plus 
forte  &  la  plus  puiflante  couleur.  Nuls  hom- 
mes depuis  n'ont  été  comparables  à  ces  au- 
teurs, fi  ce  n'eft  en  France,  où  l'art  de  pein- 
dre, engourdi  fous  les  règnes  des  derniers 
Valois,  ne  fe  foutenoit  que  fur  les  vitraux  de 
Jean  Coufin  &  de  les  élèves.  Louis  XIII  qui , 
dSt-on  ,  a  connu  le  plaifir  d'exercer  li  peinture, 
la  ranima  en  France.  Le  cardinal  -  minifl're  , 
génie  fait  pour  en  fentir  le  prix ,  y  favorifa 
la  renaiffance  :  elle  parvint  bientôt  à  fon  plus 
Tiaut  période  par  les  ouvrages  de  Pouflin  ,  de 
Vouer,  de  le  Brun  ,  de  le  Sueur  ,  de  la  Hire  , 
de  Champagne ,  enfin  de  tous  les  grands  hom- 
mes qui  contribuèrent  ,  dans  leur  art,  à  cette 
fplendeur  univerfelle  du  fiècle  de  Louis  le 
Grand. 

Chofe  étonnante  ;  Les  premiers  maîtres  des 
grandes  écoles  de  peinture ,  ifolés  chacun  dans 
Jeur  patrie,  atteignirent,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  au  plus  haut  degré  d'excellence 
dans  toutes  les  parties  de  l'art^  &  ils  n'eurent 
pour  guides  que  l'antique  &  la  nature,  &  pour 
Ibutien  que  leur  propre  génie.  Ceux  qui  les 
Suivirent;  raiTemblés,  &  qui  av.oient  les  exem- 
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pies  de  leurs  prédéceffeurs  à  ajouter  aux  pre- 
mières fources  du  beau  &  du  vrai ,  ne  par- 
vinrent cependant  pas  à  leur  perfeélion.  Les 
Carrachcs  8c  leur  école,  Paul  Véronefo  5:  tous 
les  peintres  de  Ion  tcms ,  Van-Dyck  &  tous 
ceux  qui  exerçoient  l'art  en  Italie,  en  Flan- 
dre 8c  en  France,  foutinrent  fans  doute  en- 
core la  peinture  avec  éclat.  Mais  bientôt  après  , 
le  nombre  des  artiftes  fe  multiplia ,  &  fuivant 
en  efclaves  ces  hommes  du  fécond  ordre  ,  ils 
ne  produifircnt  que  des  ouvrages  d'un  degré 
inférieur.  Les  uns  vroulant  être  colorilles, 
furent  exagérés  ;  les  autres  eurent  de  la  pureté  ; 
mais  ils  furent  froids  &  infipides.  Quelques 
efprits  adroits  &  avides  de  renommée  voulurent 
faillir  fur  cette  troupe  uniforme;  ils  ne  visè- 
rent pas  à  reprendre  la  route  de  la  vérité  & 
du  fimpie ,  fi  bien  tracée  par  les  premiers 
maîtres;  ils  prétendirent  à  un  genre  de  beauté 
conventionnelle  Se  extraordinaire  ,  à  un  ftylé 
de  fafte  &  d'apparat ,  enfin  à  un  mérite  d'a^ 
drefTe  dans  le  maniement  du  pinceau  ;  tout 
cela  fut  appelle  le  goût:  &  c'eft  ainfi  que  la 
peinture  alla  en  dégradant.  Citeral-je  les  formes 
affeftées  des  Cortone  &  de  les  élèves  ,  les  atti- 
tudes bizarres  &  les  effets  tranchans  de  Tîe- 
polo  &  de  Piazetta,  enfin  les  ingénieufes  con- 
ventions des  derniers  maîtres  de  notre  école  > 
Non,  il  n'efl  perfonne  qui  ne  fente  que  les 
tableaux  de  ces  tems  n'ofrroient  que  de  faufles 
beautés  &  des  talens  de  parade.  On  voit  aufli 
que  partout  où  cette  pente  au  mauvais  flylç 
aura  été  fuivie,  la  peinture  y  eft  anéantie. 

En  France,  un  amateur  éclairé  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  (i)  ,  élève  de  Bouchar- 
don  ,  &  qui ,  par  fon  rang  &  fa  fortune  ,  avoir 
quelques  moyens  d'encourager  l'imitation  de 
l'antique  &  des  maîtres  du  quinzième  fiècle , 
a  formé  le  hardi  projet  de  ramener  le  bon 
goût.  Il  a  été  fécondé  par  les  talens  d'un  ar- 
tifte  (x)  à  qui  il  ne  falloir  que  l'occafion  de 
le  répandre  par  fes  leçons  &  par  fes  exemple*i 
ainfi  a  commencé  cette  révolution  d'autant 
plus  étonnante ,  qu'il  eft  prefqu'inoui  qu'on 
ait  vu  une  nation  remonter  d'un  go-rit  fadice 
&  éblouiffant,  à  un  fyftême  de  beautés  fim- 
ples  &  févères.  L'hiftoire  de  tous  les  peuples 
montre  ,  au  contraire,  des  commencemens 
barbares ,  des  perfeiElions ,  &  enfuite  la  déca- 
dence,  d'où  ils  ne  reviennent  plus.  Les  Fran- 
çois feroient-ils  donc  les  feuls  capables  d'un 
tel  retour  vers  la  fource  du  vrai  beau  f  Cette 
marche  eft  déjà  dignement  commencée;  on  ea 
verra  fans  doute  les  «neillcures  fuites  ,  fi  les 
événemens  publics  n'y  portent  aucun  obftacle: 
car  j'écris  en  1789  ,  au  milieu  de  circonftances 
inquiétantes  pour  les  arts. 


(J)  Le  comte  de  CayJus. 
(ï)  M.  VJen. 


.Vij 
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PafTons  à  une  nouvelle  école  de  peinture, 
bien  faite  pour  occuper  une  place  ilans  l'hil- 
toire  &  les  époques  de  l'art.  On  entend  que 
je  veux  parler  de  i'école  angloile. 

JoCiié  Reynolds  ,  peintre  vivant,  en  efl  le 
fondateur.  Tout  le  monde  connoît  le  bon  goût 
qui  règne  dans  les  tableaux  ,  ils  euffent  lufn 
pour  lui  mériter  un  ran;;  diftingué  dans  la 
clafl'o  des  artiftes  de  ce  iiècle  ;  mais  la  Cuite 
qu'il  a  fu  donner  à  Tes  travaux  parla  crca'.ion 
d'une  nouvelle  école,  &  par  les  bons  princi- 
pes que  les  dii'cours  &  l'es  exemples  y  ont 
lisniîs  ,  lui  affurenryiin  nom  célèbre  tant  que 
l'Angleterre  connoîtra  les  avantages  Sr  le  prix 
des  talens.  Le  goût  anglois  paroît  s'être  formé 
fiir  les  grands  maîrres  de  l'école  italienne,  Se 
fur  les  peintres  d'effets  que  la  Flandre  a  pro- 
duits. La  mort,  'du  général  Wolf,  Le  déparc  de 
lléguliis  reioumaiu  à  Cm i liage ,  l'arrivée  d'^- 
-  grippine  à  Brindes  ,  &  quelques  autres  liijets 
lerônt  toujours  des  preuves  que  l'école, angloilb 
a, connu  la  grandeur  du  ftyle  ,  les  fortes  ex- 
preflîons  ,  &£  l'art  d'ordonner  les  plus  nom- 
brcufes  compofitions.  Heureux,  fi  plus  févcrc.s 
dans  leurs  formes,  moins  ambitieux  des  effets 
piquans  ,  ils  foutiennent  quelques  tems  des 
commenccmens  fi  beaux.  Mais  quand  l'Angle- 
terre n'auroit  pas  déjà  mcn:ré  de  fi  brillans 
fbccès  en  peinture  ,  elle  fe  feroit  toujours  im- 
morralMee  par  fes  gravures.  Cette  lavante  na- 
tion n'a  furtout  pas  encore  été  égalée  dans 
l'art  de  traiter  la  manière  noire  ,  dans  laquelle 
on  peut  dire   qu'elle  a  furpaffe  fes  inventeurs. 

Il  faut  pourtant  dire  une  vérité  ',  quelque 
flatreufe  qu'elle  foit  ,  pour  nous.  S'il  exifle 
encore  une  nation  où  la  JMftelTe  des  propor- 
. lions  ,  la  certitude  &  la  pure:é  des  formes,  & 
la  belle  manière  de  peindre  rappelle  les  éco- 
les d'Italie  :  c'efl:  en  France.  S'il  ell  une  école 
qui  fourniffe  un  grand  ntmbre-d'artifles  diflin- 
gués  dans  tous  les  genres,  &  qui  par  fes  tra- 
vaux &  les  principes  ,  rfpande  une  influence 
fenfible  fui  l'induflrie  S.-  fur  le  commerce;  c'eft 
encore  notre  école.  Une  feule  chofe  eft  à 
craindre,  c'eft  l'attrait  qu'on  excite  trop  uni- 
verfellcmcnt  pour  la  peinture,  d'où  s'enfuivra 
la  multiplication  défaftreufe   des  artiftes. 

Il  paroît  que  depuis  quelque  tems  on  en- 
courage moins  les  talens  naiflans  que  le;  talons 
à  naître.  Par  un  projet  mal  /calculé  d'élever 
l'art,  on  a  multiplié  des  écoles  de  deffin  :  b'en 
différentes,  fans  doute,  de  ces  écoles  formées 
par  des  peintres  habiles ,  on  y  montre  les  élé- 
mens  félon  des  fyuêmes  uniformes  auxqtîels 
.les  efprits  font  reftreints  des  leur  enri'ée  dans 
là  .carrière.  Cependant  leur  nombre  s'accrr.ît 
dans  lou.s  les  co'ns  de  cet  empire  ;  elles  produi- 
fent  le  double  inconvénient  de  donner  à  la 
Franco  des  peintres  mcdircres,  c'efl-à-dire , 
des  hommes  les  plus   inutiles  à  Ja   patrie,   & 


P  E  I 

celui  de  les  multiplier  avec  excès,  S;  de  hâtèî 
par-là  la  décadence  &  le  mépris  de  la  pein- 
ture. 

Jetrons  un  coup-d'œil  fur  l'état  de  cet  art 
en  Italie,  il  ne  fera  qu'augmenter  nos  craintes. 
Les  premiers  peintres  y  etoient  en  très-petic 
nombre,  parce  que  dans  ces  tems  ,  ce  n'étoit 
qtie  des  génies  qu'urje  force  impérioufe  entraî- 
noic  vers  l'étude  de  la  peinture.  Ils  étoient  ho- 
norés, &  mérito'ent  de  l'être;  mais  nulle  autre 
cirtonfiance  que  celle  de  leur  goût  naturel  ne 
les  avoit  lances  dans  une  prcfeilion  où  jamais 
la  récompenfe  ne  précédoit  le  fuccès.  Les  âges 
fuivans  ont  vu  éclorrc  des  peinîres  fans  nom- 
bre ;  mais  ils  ont  perdu  la  confideration  à  mc- 
fure  qu'ils  fe  font  multipliés.  Les  ouvrages, 
moins  ellimahlos  à  la  vérité,  &  par  confequen.t 
moins  recherchés,  fe  font:  donnés  à  vil  prix. 
La  misère  enlève  la  pofllbilité  des  études  : 
I  art  fe  détériore  fenfiblement  ;  &  ceux  qui 
l'exercent  font  bientôt  niéprifés  &  confondus 
dans   la   foule  du  bas  peuple. 

Eîi  !  comment  ces  hommes ,  quand  ils  au- 
roienieu  quelques  talens  ,  ne  fe  feroient-ils  pas 
dégrades  avec  \z peinture  ?  On  les  a  vus,  dans 
ces  tems  malheureux  pour  les  arts,  mendier, 
&  fe  difputer  entr'eux  un  ouvrage  qui  ne  de- 
voir être  que  mal  récompenfe':  ils  le  faifoient 
en  efclaves  ,  toujours  aflervis  au  caprice  de 
celui  qui  leur  donnoit  un  falaire  de  première 
néceflité.  E{l-ce  ainfi  que  l'art  de  peindre  doit 
être  exercé?  Pour  qu'il  le  foit  avec  fuccès,  il 
faut  que  l'efprit  du  peintre  foit,  comme  fon 
état,  indéoendant  ;  &  que  fon  ame  foit  élevée 
&  ennoblie  par  les  honneurs  &  les  encoura- 
gemens.  Les  grands  &  les  riches  n'accorderont 
ces  faveurs  qu'avec  peine,  toutes  les  fois  que 
les  peintres  feront  en  grand  nombre',  &  forcés 
à  la  foliicitation. 

La- dégradation  de  la  peinture  pourroit  avoir 
encore  la  fource  dans  la  mauvaife  forme  &  le 
dol'potifme  qui  régnent  quelquetois  dans  les 
fociétés  académique.';.  En  cfïet ,  clle^  ont  fou- 
vent  été  dominées  par  des  goûts  exclufifs  qui 
gênent  les  génies  de  caraéhéres,  Se  les  for- 
cent à  fe  dénaturer.  Si  elle;  exigent  tel  ou  tel 
mérite  d'exécution  ,  bientôt  pour  s'y  rendre 
habile,  on  négligera  les  premières  parties  de 
l'arr.  L'école  ie  porte-t-elle  vers  le  mérite  du 
deffin  d'une  manière  abluhie  ,  ce  qui  arrivera 
toutes  les  fois  que  les  fculpteurs  y  feront  pré- 
pondérans.?  alors  l'ariifte  ,  dont  l'inclination 
feroit  marquée  pour  le  coloris,  ne  fuirra  pas 
une  partie  danslaquelle  il  n'obtiendroit  aucune 
efîime,  &  fera  forcé  de  fe  li-vrer  à-celle  dans 
laquelle  il  reflcra  toujours  médiocre.  Le  même 
genre  d'inconvéniens  aura  lieu  ,  comme  il  eft 
arrivé  à  Venife,  où  la  fculpture  n'a  pas  été 
pratiquée  ,.  fi  toute  l'infcrutlion  de  l'école  fe 
porte  vers  le  talent  de  colorier;  un  efprit  dif- 
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P?è  au  clioix  &  à  la  précifion  des  fermes,  ne 
trouvera  pas.  l'aliment  qui  lui  leroit  neceflaire  ; 
&  ce  fera  un  lujet  perdu  po:;r  l'art. 

Aufii  ,  bien  loin  de  torcer  toutes  les  dil- 
pofitions  diverfes  à  fuivre  la  même  route,  il 
faudroic  qu'elles  trouvafleni  toutes  des  confciis 
&  des  (butiens  dans  la  même  académie.  Ce 
plan  bien  conçu  &  bien  exécuté,  feroic  voir, 
dans  la  même  nation  ,  la  févérité  de  Florence  , 
les  grâces  de  Parme,  la  puilTance  du  coloris 
des  Vénitiens  ,  les  inventions  des  Franço's  , 
le  pinceau  doux  &  flatteur  des  HoUandois  , 
à  côté  do  la  touche  fière  &  vigoureufe  des 
Efpagnols.  Mais  quand  verra-t-on  une  li  cron- 
nante  réunion  '  Ce  fera  quand  un  adminiflra- 
teur  également  aûif,  puifTant ,  inftruit  &  im- 
partial ,  continuera  de  s'oppofer  à  ce  qu'un 
peuple  d'artiftes  foit  régi  par  un  fyflême  fpé- 
cial.  Ce  fera  quand  les  talens  divers  feront 
également  protégés,  &  quand  le  public  pourra 
juger  à  loifir,  que  le  gouvernement  l'écouterj, 
&  fuivra  les  arrêts.  Car,  encore  une  fois,  h 
un  feul  peintre,  ou  même  un  petit  nombre  de 
peintres,  auxquels  fe  joindront  en  foule  des 
amateurs,  àes  connoiffeurs  ,  des  beaux  ei'prits , 
des  gens  qui  veulent  le  paroître  ,  s'emparent 
de  la  fonflion  de  juger  tous  les  peintres;  s'ils 
s'arrogent  une  forte  de  magiftrature  avec  pou- 
voir de  leur  marquer  les  rangs,  de  les  élever 
ou  de  les  déprimer  à  leur  gré,  ils  n'apprécie- 
ront jatnais  que  les  parties  du  talent  qu'ils 
aiment  ik  qu'ils  connolflent.  Eh  !  n'avons- 
nous  pas  vu  Rubens  méprifé  fous  le  règne 
même  de  Lebrun  &  de  le  Sueur,  &  défendu 
par  un  amateur  courageux,  de  Piles,  qui  fcul 
a  remis  avec  effort  l'es  ouvrages  en  ellinie 
dans  notre  académie   de   peinture  .'' 

Je  no  puis  me  rappeler  fans  honte,  d'avoir 
entendu  des  hommes  en  réputation  traiter 
comme  ouvrages  lans  goût,  les  produélions  de 
Raphaël  ,  du  Dominiquin  ,  &  de  la  fculpture 
antique. 

Nous  le  répétons  encore;  du  defpotifme  fur 
les  artifles,  naîrra  la  dégradation  de  la  pein- 
ture. Si  quelqu'efprit  fort  ,  original  ,  &  qu'on 
regardera  peut-être  alors  comme  indilcipiir.a- 
ble  ,  vient  à  fuivre  fon  penchant,  &  à  fortir 
avec  peine  de  la  route  battue  ,  ce  cas  extraor- 
dinaire n'empêchera  pas  la  force  du  fyftême 
de  prévaloir  ,  &  de  répandre  dans  les  ouvra 
ges  de  peinture  cette  uniformité  defiruclive  de 
tous  progrès  ,  parce  qu'elle  eft  effentiellement 
oppofée  à  cette  loi  de  variété  impofée  par  la 
nature. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  injlruclion 
des  dangers  de  la  tyrannie  des  écoles  ,  nous 
y  renvoyons  le  ledeur.  Nous  ne  nous  foraaies 
laiffés  aller  au  plaifir  de  rappeller  ici  nos  opi- 
nions ,  que  par  l'influence  que  les  académies 
peuvent  ayoir  fur  les  progrès  ou  la  décadence 
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de  l'art  de  peîiidre.  Elles  font  de  la  pfjs 
grande  utilité  ,  qusnd  plufieurs  des  articles 
qui  les  compoient  font  capables  de  donner 
àes  inftrucliorîs  fur  toates  les  parties  do  la 
peinture.,  &  fur  les  diftérçntes  manières  de 
réulTir  dans  t-oi^tes  ces  parties  ,  &:  quand  ils 
fortifient  leurs  leçons  par  drs  exemples  tirés 
des  ouvrages  des  grands  maîtres.  Gefî'ner, 
poè'te  qui  peignoic  (i  bien  la  nature  ,  &  pein- 
tre qui  la  reiidoit  fi  poétiquement  dans  fes 
dcfilns  &  dans  fes  gravures,  GeHner,  dis-je, 
engage  tout  peintre  à  difcourir  ou  à  écrire  fur 
la  peinture ,  en  s'appuyant  fur  chatjue  point, 
par  dos  tableaux  ou  des  ellampcs  renommés. 

En  fuivant  ce  vafte  projet,  on  embraffera 
tous  les  genres  de  fuccès  ;  on  montrera  que, 
dans  la  compofitiun  ,  il  réfide  un  mérite  qui 
part  de  l'r.me  fenfible  du  peintre,  Se  un  autre 
de  l'imagination.  Le  ptemier  ofl  écrit  dans  les 
tableaux  de  Raphaël,  du  Pouflln  ,  icc.j  le 
fécond  fe  lie  dans  les  fécondes  produtlions  de 
TempefLa  ,  de  Barocci  ,  de  Rubens  ,  de  Lay- 
refï'e  ,  de  Giotdano  ,  de  la  FofTo,  de  Jonvenet 
Se  autres.. —  Dans  chacune  de  ces  grandes 
divificns  ,  il  eft  encore  divers  degrés  faits 
pour  les  dilîérens  efprits  :  ë-c  les-  talens  qui 
en  réfiilteront  feront  d'autant  plus  diflingucs  , 
qu'ils  tiendront  à  des  conceptions  libres,  par- 
ticulières 8z  vraiment  originales. 

Llne  obfervation  qui  tend  encore  à  la  per- 
feftion  de  la  peinture,  c'elt  de  bien  partager 
les  emplois.  (Qu'une  imagination  féconde  ,  une 
exécution  peu  arrêtée  foit  chargée  des  pla- 
fonds, des  grandies  ordonnances.  Le  goût  des 
grands  enfcmbles  &  des  compofitions  de  fafta 
y  feront  dans  toute  leur  valeur  ;  mais  les  fi- 
nelTes  de  l'exprefTion ,  des  formes  &  des  détails 
exacts  feroient  perdus  dans  les  voûtes  &  à 
de  grandes  diftances.  Oji  jouit  bien  mieux 
d'un  tableau  de  le  Sueur  Se  du  Pouifin  dans 
le  filence  du  cabinet  ,  où  chaque  jour  d'exa- 
men fait  découvrir  une  nouvelle  beauté-,  qu'on 
ne  le  pourroit  faire  à  un  grand  éloignement. 

Il  faut  être  perfuadé  que  ni  le  même  fen- 
timent  de  deffin  ni  le  même  pinceau  nç  doi- 
vent appartenir  à  ces  deux  fortes  d'ouvrages  : 
la  recherche  des  traits  les  plus  fidèles  ,  la 
lineffe  ,  les  grâces,  ou  la  netteté  de  l'exécu- 
tion font  perdues  dans  les  coupoles  où  le 
Guerchin  &  le  Corrége  ont  manifefté  Ic-s  ■ 
grands  traits  des  effets  de  la  peinture.  Ils'  If 
font  entièrement  par  la  nature  de  la  peinture 
à  frefque  {voye\  Fresque^  Tandis  que  la 
fuite  des  tableaux  précioux^idevant  lefquels 
nous  allions  puifer  de  fi  utiles  leçons  fous  le 
cloître  des  Chartreux  ,  lailfent  à  loifir  admirer 
tout  ce  qu'un  pinceau  délicat  &  léger  peut 
avoir  d'agréable  aux  yeux  d'un  praticien  ,  tout 
ce  qu'un  delTin  pur  &  fplrituel  peut  montrfr" 
do  vérités  &  de  clarté  ,  enfin  tout  ce  que  l'xine 
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Ja  plus  fenftbfe  peut  offrir  à  toutes  les  âmes , 
de  Céduifant  &  d'expreflif. 

Il  feroit  encore  avantageux  de  difcourir  pu- 
bliquement dans  les  écoles  lur  les  divers  moyens 
de  diCpcfer  des  lumières  &  des  ombies  ,  & 
d'employer  la  fraîcheur,  la  finefie  ou  la  pui'- 
fance  des  couleurs.  Un  homme  vraiment  inf- 
truit  n'exigeroit  pas  la  recherche  des  teintes 
détaillées,  ni  des  lumière;  trop  n.ultipliées 
dans  des  ouvrages  deftinés  à  être  placés  loin 
de  la  vue  ;  comme  nous  venons  de  prouver 
que  l'on  ne  deyoit  pas  y  rechercher  les  petits 
détails  des  formes  ,  ni  la  poli;effe  de  l'exécu- 
tion :  des  partis  d'effets  d'un  choix  heureux 
&  piquant ,  des  maîTes  bien  fenties ,  des  cou- 
leurs locales ,  fimples  &  larges ,  une  teinte 
générale  plutôt  ardente  que  frop  grife  ,  font 
quelques-uns  des  moyens  convenables  à  une 
grande  diftance. 

D'un  autre  côté,  fi  je  vois  des  tableaux  de 
cabinets  où  l'on  ait  employé  une  grande  vigueur 
de  teintes  &  toute  la  fâte  dont  la  palette  efl: 
fufceptible  ;  teis  que  ceux  qui  font  Ibrtis  des 
mains  de  Guerchin  ,  de  Trevifani ,  de  Rem- 
brant  ,  de  Parrocel  Père  ,  &:  autres  ,  je  les 
trouve  moins  faits  pour  flatter  mes  yeux ,  que 
les  teintes  fraîches,  la  touche  légère,  ou  la 
fonte  précieufe  de  Gérard  Douw  ,  de  Wou- 
"Wermans  ,  de  Teniers,  de  Mignard,  &c. 

Ces  divers  talens  font  fans  doute  le  fruit 
des  études,  des  recherches  &  des  bonnes  le- 
çons; mais  ils  font  dûs  bien  plus  encore  aux 
organes  &:  aux  facultés  particulières  de  l'ef- 
prit  &  de  l'ame  qui  font  les  peintres  de  di- 
vers goûts  &  de  divers  genres.  Voyez  l'article 
Qualités  ,  où  il  eft  parlé  de  toutes  celles 
qui  font  néceflaires  pour  exercer  la  peinture 
avec  fuccès. 

Après  avoir  entretenu  nos  leâeurs  des  gen- 
res &  des  parties  de  l'art ,  rappelons  ce  qui 
peut  en  réfulter  de  plus  iVdufteur  &  de  plus 
inftruûif.  Avant  que  d'en  préfenter  les  ta- 
bleaux ,  nous  obferverons  qu'il  ne  faut  pas  atten- 
dre de  \z  peinture  les  effets  de  la  mufique  qui 
touche  les  fens  d'une  manière  fi  prompte  &  fi 
vive.  Il  ne  faut  pas  la  comparer  à  la  fculp- 
ture  ni  par  la  richelTe  des  matériaux  qu'elle 
employé,. ni  par  la  durée,  ni  par  l'avantage 
de  préfenter  le  vrai  de  tous  les  fens.  On  verra 
dans  le  mot  fciUpture  tout  ce  qu'elle  peut 
ofîVir  aux  fens  &  à  l'efprit ,  &  on  dira  furtout 
que  fes  beautés  réelles  confident  en  des  qua- 
lités très-différentes  de  celles  de  la  peinture. 
Enfin  ,  ii  ne  faij/'pas  exiger  de  notre  art  qu'il 
remue  l'ame  auffi  puifTamment,  auffi  fréquem- 
ment que  la  poéfie.  Il  ne  laiffe  rien  à  faire 
à  l'imagination  :  au  lieu  que  l'art  des  vers 
agit  lans  ceffe  fur  cette  faculté  ;  &  par  fon 
moyen,  elle  produit  des  images  d'autant  plus 
faite?  pour  frapper  les  fens   dç   fçs  leâpurs, 
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qu'elles  ne  font  conçues  que  d'après  les  con- 
noifTances ,  les  goûts  &  les  rappons  de  celui 
qui  les  enfante. 

Mais  la  peinture  eft  moins  paîTagère  &  d'une 
exprellion  plus  diftinde  &  pius  réelle  que  l'art 
des  fons  :  elle  eft  plus  feduifante  &  plus  éten- 
due que  la  fculpture  ,  en  ce  qu'elle  exprime 
la  nature  fous  des  faces  plus  diverlès  Se  fous 
plus  de  rapports.  Quant  à  la  poéfie  à  laquelle 
nous  penfons  qu'elle  tient  davantage  par  les 
effets ,  elle  l'emporte  en  ce  qu'elle  eft  d'une 
communication  plus  rapide  ,  plus  générale ,  en 
ce  qu'elle  eft  plus  foutenue  &  plus  détaillée. 
Si  comme  dans  les  ouvrages  du  peintre ,  on 
trouve  dans  un  poète  les  images  des  objets 
connus  &  inconnus,  des  préiens  &  des  pafïts, 
il  faut  convenir  que  le  premier  eft  obligé  de 
les  préfenter  d'une  manière  bien  plus  réelle, 
&,  pour  ainû  dire,  plus  palpable. 

Combien  la  peinture  n'a-t-elle  pas  de  char- 
mes, quand  elle  nous  offre  les  objets  de  la 
manière  dont  nous  les  avions  vus  dans  la 
nature,  ou  de  celle  dont  nous  les  avions  con- 
çus ?  Elle  eft  encore  d'un  intérêt  bien  piquant, 
quand  elle  nous  furprend  par  des  repréfen ra- 
tions de  chofes  inconnues  :  fembiable  en  cela 
à  l'art  dramatique  ,  elle  plaît  en  inftruifant, 
même  par  l'image  de  fcènes  dont  la  réalité 
cauferoit  de  l'horreur  &:  des  dangers.  C'efl 
airfi  que  les  combats  dont  font  ornées  les 
galeries  de  Verfaiiles  &  de  Turin  ,  inftruifenc 
en  même  tems  qu'ils  attachent,  fsns  caufer 
d'effroi,  &  qu'ils  partagent  l'efprit  entre  le 
plaifir  d'apprendre  &  celui  du  fpeftacle  paifible 
d'évenemens  curieux  &  déjà  loin  de  nous. 

La  peinture  eft  furtout  enchanterefle  dans 
ces  intérieurs  où  l'on  a  voulu  completter  un 
hiftoire  de  la  main  du  n^ême  peintre.  Malgré 
la  maigreur  du  ftyle  de  Coypel ,  je  regrette 
les  ingénieux  &  les  agréables  tableaux  donc 
il  avoir  embelli  les  murs  de  la  galerie  du 
Palais  -  Royal  ,  en  y  repréfentant  les  fiijets 
pittorefques  de  l'Enéide.  Qui  ne  gémira  avec 
larmes  fur  la  dévaftation  du  plafond  de  l'hôtel 
Brétpnvilliers  ,  où  Bourdon  ,  l'un  des  plus 
abondans  &  des  plus  gracieux  génies  de  notre 
école  ,  avoir  peint  l'hiiloire  de  Phaéton  ?  Nou» 
poffédons  encore  dans  l'hôtel  Lambert  tout  ce 
que  l'efprit  peut  concevoir  de  plus  grand  fur 
les  faits  d'Alcide ,  inventé  avec  chaleur  & 
exécuté  fortement  par  le  Brun  ,  alors  en  con- 
currence avec  le  Sueur,  fon  digne  rival.  La 
I  variété  des  fujets  ,  l'enfemb'e  des  tont,  &  cette 
liaifon  produite  par  des  ornemens  ingénieux, 
&  toujours  bien  motivés,  tout  enchante  ,  tout 
plaît  dans  cet  ouvrage  fuperbe ,  auquel  il  ne 
manque  que  d'être  peint  a  frefquç,  pour  être 
toujours  frais  &  toujours  durable. 

Nous  pofTédons  encore  la  fuite  des  tableaux 
qui  formait  le  bel  enfemlUf  (^  Is  galerie  du 
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luxeiribourg.  Le  grand  homme ,  auteur  de  ce 
poème  complet ,  a  réuni  tout  ce  que  ]a peinture 
peut  produire  de  plusféduifant  par  les  couleurs 
riches  &  brillantes,  &   ce   que    l'imagination 
peut  créer  de  plus  noble  pour  intéreffer  &  éle- 
ver l'ame  dans    les  fujets    les  plus   familiers. 
On  ne  peut  aiTez  admirer,dans  cette  fuite  de  vingt- 
un  tableaux,  l'étendue  du  génie  qui  a  pu  faifir 
un  fi  grand    enfemble  ,    en  y   réunifiant  tout 
l'accord   &    toute  la  variété    dont  il  étoit  luf- 
ccptible  :  la  difpofition   des  fuiets,  leur  choix, 
celui  des  fires  ,  fe  correfpondent  pour    diver- 
ftfict  chaque   tableau    par   un   nouvel   inrérêt. 
Toujours  dirigé  par  un   goût  exquis  ,   Rubens 
a  placé  une  Icène  prefque  toute  hiftorique  & 
d'intérieur,  c'eft  le   couronnement  delà  reine 
JIJarie  Je  Médieis ,  en  face  du  confeil  des  Dieux 
6-  de  la.  pourfuite  des  vices ,  pu  tout  efr  nud, 
tout    eft  -.allégorique ,   tout   eft    poétique.    Le 
tableau  qu'il  a  placé  dans  le   milieu  ,    efl  un 
mélange  d'allégorie    &    d'hiftoire,     diftribué 
pour   contrafter  avec  les  deux  autres   dont  je 
viens    de  parler,    &  pour   former   le   paflage 
délicieux  de  l'une  à  l'autre  de  ces  fcènes  dif- 
férentes.   Ce   tableau  du  milieu    fe    divife  en 
partie  toute  poétique  :  l'apothéofe  d' Henri -le- 
Grand ,  &  en    partie  hiftorique   :  la  régence 
donnée  à  la  reine, 

C'efl:  à  la  vue  de  ces  rapports  fi  propres  à 
enchanter  les  fens  ,  qu'on  goûte  tout  davan- 
tage de  la  repréfentation  pittorefquç  d'une 
même  hifVoire  ,  lorfqu'elle  eft  conçue  par  le 
même  génie.  D'abord  ,  comme  je  viens  de  le 
faire  voir  ,  les  formes  de  toutes  les  compofi- 
tions  font  difpofées  les  unes  pour  les  autres , 
&  offrent  une  utile  &  fage  variété;  qualité 
précieufe  qui  fait  fentir  l'inconvénient  de  la 
difparate  toujours  produite  par  l'emploi  de  dif- 
férentes mains.  En  fécond  lieu  ,  il  exifte  dans 
un  ouvrage  forti  de  la  même  palette,  un  accord 
général  de  coloris  qui  n'eft  varié  que  par  la 
différence  des  fujets  &  des  fîtes.  Il  faut  con- 
venir que  cette  harmonie  eft  auifi  néccffaire  aux 
yeux  dans  un  enfemblr  en  peinture  ,  que  le 
âiiéme  ftyle  dans  un  poème  épique,  qui  mal- 
gré la  diverfité  des  avions  &  des  images  ,  y 
répand  une  liaifon  feule  capable  de  faifir  &. 
d'enivrer  l'efprit  du  leûeur.  Nous  concluons 
.  donc  avec  affiirance  que  la  même  hiftoire  en 
peinture  ,  deftinée  à  être  vue  dans  le  même 
lieu  ,  veut  être  traitée  de  la  même  main. 

Les  tableaux  de  l'hifloire  de  la  Vierge  dans 
le  chœur  de  Notre  Dame ,  ne  font  pas  à  l'œil 
J'effet  d'une  même  hifloire.  Et  dans  la  galerie 
deTouloufe,  les  tableaux  diftingués  qui  y 
font  raffemblés  étant  tous  de  divers  auteurs  , 
femblent  contredire  l'uniformité  de  la  déco- 
ration générale  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  réu- 
nis pour  y  tracer  une  même  hiftoire. 

Ainfi  deux  chofes  doivent  corcçurir  à  pro- 


duire  un  bel  enfemble,  dans  une  fuite  de  ta- 
bleaqx  difpofés  dans  le  même  lieu,  pour  former 
une  hiftoire  fuivie;  fayoir  :  i».  la  variété  dans 
les  formes  des  compofitions  &  la  fymmétrie 
des  ornemens  ,  x°.  l'actord  général  dans  le 
coloris.  Tout  cela  produit  une  conformité  de 
manière  qui  eft  d'une  telle  néceÏÏité  ,  que  les 
entrepreneurs  de  ces  fortes  de  fuites  en  gra- 
vures, ont  eu  l'attention  d'exiger  des  graveurs- 
chargés  des  différentes  planches,  que  le  tra- 
vail des  tailles  &c  la  valeur  du  ton  général 
Çuffent^à  peu-prèsles  mêmes,  &  c'eft  avec  ce 
foin  qu'ont  été  gravées  la  galerie  du  Luxem- 
bourg,  dont  je  viens  de  parler,  celle  de  Ver- 
failles,  du  palais  Farnèfe ,  &c.  Or,  qu'on  fe 
repréfente  un  inftant  ces  fuites  exécutées  de 
toutes  fortes  de  manières,  même  par  les  plus 
habiles  graveurs  ;  favoir,  une  eftamce  par 
Mellan  ,  1  autre  de  NVifcher,  celle -'là  par 
P.  Pontius  ,  celle-ci  pa'r  Drevet  ou  MatTon 
cette  autre  par  Nanteuil,  &c.  Par  cette  fuppo- 
fition  ,  on  jugera  nettement  de  notre  onin;on 
fur  la  nécelFice  dejormer  de  la  même' main 
un  poème  en  peinture  de  plufieurs  chants. 

_  Je  fais  qu'il  eft  un  aune  genre  de  (peciacîe 
pittorefque  à  offrir  dans  une  gallerie  ou  dans 
un  grand  cabinet  ;  c'eft  celui  de  la  rétoion 
des  genres  &  des  écoles.  Alors  !a  variété  y 
eft  du  plus  grand  intérêt.  Les  celkaions  du 
roi  de  France,  du  Palais  -  Royal ,  ie  Turin 
de  Florence,  du  palais  Pitti,  de  Doria ,  de 
Barberin,  des  fouverains  de  Drefde,  de  l'im- 
pératrice de  Ruffie  ,  &  beaucoup  d'autres  font 
fentir  tout  l'attrait  de  ces  aflemblages  où  l'on 
peut  fuivre  les  diverfes  manières  des  écoles  de 
peinture  dans  leurs  difFérens  âges,  ce  qui  les 
a  diftinguée-s  entr'elles  ,  ce  qui  caraélérife  le 
goût  particulier  de  chaque  peintre,  &  ce  qui 
montre  en  quoi  chacun  d'eux  a  changé  de 
fiyle  ,  de  ton  &  de  coloris.  L^n  efprit  obfer- 
vateur  y  apprendra  furtout  qu'il  eft  en  peinture 
toutes  (brtcs  Je  moyens  de  plaire  ;  que  ,  comme 
je  l'ai  dit,  tout  ce  qui  eft  neuf , 'original  & 
piquant,  fous  quelqu'afpoa  que  ce  foit,  a  dea 
droits  à  l'approbation  d'un  homme  qui  fait 
juger  des  différentes  parties  de  l'art,  &  que 
pour  lui ,  il  n'exille  pas  de  beautés  exclufives. 
Terminons  cet  article  ,  où  j'ai  tizhé  de' 
raffembler  ce  que  la  peinture  a  de  droit  à  notre 
eftime  Se  à  notre  admiration  ,  tant  par  ce 
qu'elle  exige  de  connoiffances  ,  que  par  ics 
effets  qu'elle  produit,  en  déplorant  la  perte 
des  belles  colleâions  qu'on  voyoit  à  Paris  au 
milieu  de  ce  fiècle.  Après  la  more  des  hommes 
dégoût  qui  les  avoient  formées,  elles  ont  été 
difperfées  ;  des  Crozat  &  des  Juliienne  il 
ne  nous  refte  plus,  que  le  fouvenir  de  leur 
amour  pour  la  peinture.  Les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qu'ils  officient  publiquement  pour  Ces 
progrès,  à  la  curiofué  dg  leurs  concitoyens  & 
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.des  étrangers  ,    enrichiffent  aftuellement    lès 

.palais  des  autres  nations. 

envions  un  ufage  ,  né  du  tn^redi  des  Ita- 
liens pour  \?i  peinture ,  par  lequel  leurs  collec- 
tions ,  toujours  publiques  ,,  fiibfiftent  autant 
que  les  héritiers  des  grandes  famiSles,  &  por- 
tent à  l'immortalité,  avec  leurs  noms,  les 
chefs-d'œuvre  de  leurs  coippatriotes.  (  AnicU 
de  M.  Robin.  ) 

PEINTURER  (  V.  a.  )  Iinprlmer  en  couleur, 
enduire  ua  objet  de  couleur  ,  mettre  en  cou- 
leur. 

De  ce  verbe  peut  fe  former  le  fubftantif 
maiculili,  Peiîiturage,  qui  exprimeroit  clai- 
rement,  par  un  mot  lirnple  &  propre,  un  en- 
duit ds  co.Ueur,  Se  ce  qu'on. nomme  uns  im- 
prejjîon.  C'eft  un  terme  nouveau  que  nous  pro^ 
pntbns  ici  pour  diflinguer ,  par  une  leule  ex- 
prelTion  ,  la  peimuie*d'imj:>reffîcn  ,  de  la  pein 
turg  confldérée  comme  art.  Nous  n-e  connoil- 
fons  en  latin  que  le  mot  picîiua  pour  je  mé- 
tier &  pour  l'art.  Seroit-ce  une  raifcn  pour 
laiffer  à  notre  langue  une  pareille  défe6luo- 
fr.é? 

Avant  de  prononcer  fur  ce  mot,  lifez  l'ar- 
ticle peintureur.   {Article  de  M.  Robin). 

■  ~  PEÏNTUREUR,     (  fubft.   mafculin  ).    Nom 
de  l'ouvrier.chargé  d'imprimer  en  couleur  les 
bois  ,   les  fers,,   les  murs   &;  toutes  les  parties 
des     diverfes    canftraftions   &    autres  objets 
qu'on  veut  qui  foient  colorés. 

Nous  penfons  que  ce  li'eft  pas  bazarder  que 
de  propofer  dans  cet  ouvrage  une  expreflion 
nouvelle  qui  efl  en  même  tems  utile  &  fon- 
dée fur  l'analogie. 

Le  mot  peintureur  eu  d'un  ufrige  néceffaire; 
car  "il  n')/- a  peribnne  qui  ayant  eu  à  employer 
un  ouvrier  pour  le  peinturage  de  fa  maifon  , 
n'ait  été  embarrsffé  de  ne  le  pas  confondre  , 
en  parlant  de  lui,  avec  l'ariifle  qui  étoit  chargé 
d'orner  les  murs  ou  les  plafonds  de  Ves  ou- 
vrages en  peinture.  Il  arrive  que  fi  l'on  efl 
au  fait  des  termes  de.  batimens ,  (ce  qui  elt 
rare ,  quand  on  n'efl:  pas  du  métier ,  )  il  arrive , 
dis-je,  alors  qu'on  fe  fert  d'une  périphrafe  qui 
n'ell  pas  entendue  de  tout  le  monde;  peintre 
d' imprs£ion  :  zutrepient  ,  pour  d^figner  cette 
forte  d'ouvrier  ,  on  fe  fert  de  .phiafas  triviales 
&  do  termes  injurieux,  comme  peintre  a  la 
grojfe  brojfe .,  barbouilleur,  &:c.  d'où  il  arrive 
eue  dans  le  feul  but  de  faire  la  diftinflion 
utile  d'un  art  libéral,  à  un  métier,  d'un  ar- 
tirte  à  un  ouvrier,  on  humilie  celui  qui  ne 
doit  pas  l'être  plus  que  le  carreleur  ,  le  vi- 
trier,  le  maçon,  &c. 

En  fécond  lieu  ,  nous  avons  dit  que  le  mot 
peintureur  eft  une  innovation  bien  fondée  , 
Jjjen  autorifée  ;  &  en  effet,  on  trouve  les  mors 
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peîiiturir,  peinturé,  dans  beaucoup  de  dic^ 
tionaires  ;  donc  il  efl  analogique  d'en  former 
peinturage,  &  peintureur. 

Ménage,  regarde  peintur<r  comme  un  bon 
mot  françois.  11  cite  les  vieux  diSionaires 
de  Nicot,  de  Monet ,  du  Gange  dans,  fon  'Glof- 
laire,   Nicol.  Perrot  dans  fon   Cornucopia. 

Les  latins  fe  fervent  des  mots  plHurare , 
piciuraïus  pour  dire  orner  ,  enduire  de  couleurs  : 
&  ils  employent  plus  comunément  les  mo'.s 
pingere,  picîus.,  pour  exprimer  l'art  de  peindra, 
de  faire  des  tableaux. 

Pour  appuyer  l'ufage  du  mot  peintiirer,  on 
a  cité  un  paflage  de  Saint-Auguflin  qui  ,  pariant 
aux  Idolâfre.9  d'une  ftatue  d'Hercule  colorée, 
fe  fert  de  pi3uratus  ,  peinturé. 

Sur  quoi  quelques  critiques  ont  prétendu  que 
le  mot  piéîurare  étoit  de  la  baffe  latinité,  & 
d'autres,  tels  que  l'abbé  de  Saint-Réal,  en  ont 
conclu  que  peinturer  n'étoit  pas  un  bon  mot. 
Cependant  picîuratus  fe  trouve  dans  plufieurs 
bons  auteurs,  tels.que  Claudien  ,  &  même  Vi- 
gile, qui  au  livre  3,  vers. 4^3  de  l'Enéide,  dit 
en  parlant  des  habits  dont  Andromaque fait  pre- 
fenr  au  jeune  Ai'cagne. 

Fart  picluratas  auri  fuhtegmine  vejies  (  i  ). 

Nous  avons  trouvé  peinturer  dans  le  diaio- 
naire  d.e   Jcr.  Vidor. 

Dans  Calepin  le  mot  picîuratus  eil  ainfi  ex- 


(0  On  ne  gagneroit  rien  à  objeûer  à  l'auteur  de  cet 
article  que  le  mac  piSuratus  n'eft  pas  emplojï  par  Virgile 
dans  l'acception  qu'il  applique  au  mat  peinturé  ^  mais  dans 
celle  de  vjriegjtus  ,  cc  qi;e  dans  le  vers  c!té  ,  il  fignific 
une  étoffe  tayce  ou  brcciiée  en  or  ;  que  dans  ces  vers 
de  Claudien,  il  exprime  une  broderie  de  figures,  faite  à 
l'aiguille.,  en  or  &  en  argent,   &  qui  fembieoc  rcfpiter  : 

I^ec  lUiiis  in  talifuffccit  gratia  textu  ; 
Auget  acus  jneritum ,  pi6\uiatumque  7i:efflZ/is 
Vivit  opns.  (  de  IV  conful.  Honorii  ) 

Que  dans  cet  autre  vers  de  Claudien .,  il  lignifie  des  étoffes 
peintes  de  différentes  couleurs  : 

Et  fiStmztx fj.turanti:r  murice  rejles. 

(In  Rufinuinjlib.  i.v.  208. 

On  aura  toujours  à  répondre,  ainS  que  l'établit  notre 
auteur,  que  le  vers  de  Virgile j  &  même  ceux  de  Clau- 
dien  ',  piouvem:  que  le  mot  picîuratus  eft  de  la  bonne 
latinité  ;  &  puifque  St.  Auguftin  l'emploie  dans  le  iw.s 
que  M.  Robin  exprime  pat  le  n\at  peinturé ^  on  ne  peut 
nier  que  ce  mot  ne  re<;oive  de  fon  origine  le  droit  d'être 
admis  en  ce  fens  dans  notte  langue ,  (î  l'iilage  vient  à  le 
permettre,  puifque  c'eft  des  mots  latins  ^  pris  dans  le  fens 
qu'ils  avoicut  au  temps  delà  baffe  latinité,  que  s'cft  prin- 
cipalement formée  la  langue  françoife-j  ainlî  ijue  tOQtes  les 
langues  de  FEucope  j  dérivées  du  latin.  Il  efi  clair  que  les 
Barbares  n'ont  pu  adopter  les  mots  latins  dans  le  fens  qu'ils 
avoient  au  ficelé  d'Augufte  ^  mais  dans  l'acception  qu'ils 
avoient  reçue  au  temps  de  leut  invaûon.  (  Acte  du  Mé-, 
da3(ur.  i 
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plîqué  :  varliî    Picïuni    exornatus  ;    «né    do 
diverfes    couleurs. 

Le  petit  didionnaire  de  Morelle  traduit ^/c- 
taratus  par  peinturé ,   &  plcîus    par  peint. 

Veneroni  traduit  peinturé  par  colorato  ,  di- 
pinto  d'un  fol  coloré. 

Mais  il  eft  important  de  copier  ici  un  paf- 
fage  des  réflexions  fur  Vufage  de  la  langue 
françoife.  Il  y  eft  dit  «  bien  loin  que  pein- 
j»  turer  foit  un  mauvais  mot ,  comme  le  pré- 
»  tendent  quelques  perfonnes  ,  n'eft-ce  pas 
»  un  terme  nécfflaire  qui  peut  fervir  à  dil- 
39  tinguer  deux  chofes  toutes  différentes  ?  car 
n  peindre  ne  fignifieroit-il  pas  repréfenter  avec 
»  le  pinceau  la  figure  de  quelque  chofe',  comme 
»  d'un  oîfeau  ,  d'un  homme  &c,  Si  peinturer , 
»  mettre  feulement  des  couleurs  Tur  quelque 
»  matière  que  ce  Ibit  ?  lors  par  exemple  qu'on 
»  a  appliqué  des  couleurs  fur  une  ftatue ,  ne 
»  peur-on  pas  dire  qu'elle  eu  peinturée'^  car  pour 
»  la  peindre,  il  femble  qu'il  faudrait  qu'avec 
»  les  couleurs,  on  en  fit  la  repréfentation ,  ce 

»  qui  eft  très-différent 

Nous  rappellerons  aufîi  le  mot  peinturé, 
du  diiSîonaire  de  Trévoux  c<  c'eft,  y  dit -on, 
»  ce  qui  eft  peint  &  couvert  d'une  feule 
»  couleur,  &  fans  art  particulier.  En  plufieurs 
»  lieux,  les  maifons  font  peinturées  aa  dehors. 
»  On  peijiture  les  voïets ,  les  croifées ,  la  me- 
»  nuiferie.  On  dit  aufli  voilà  une  maifon  bien 
»  dorée,  h\et\  peinturée.  On  ne  fauroit ,  ajoute 
»  ce  diiflionnaire  ,  fe  palTer  de  ce  mot.  C'eft 
P  un  bon  mot  françois». 

Depuis  longtems  j'avois  noté  ce  mot  ;  & 
appuyé  de  quelques  autorités,  j'avois  remis  ma 
note  à  feu  M.  Bauzée ,  avec  qui  j'étois  lie  d'a- 
mitié ,  dans  l'intention  qu'il  fit  inférer  en- 
femble  les  mott  peinturer ,  peinturage  &  pein- 
turer dans  la  nouvelle  édition  du  didionnaire, 
de  l'académie  françoife  ,  où  les  maîtres  de  la 
langue  ont  le  projet  de  faire  entrer  tous  les 
vieux  mots  utiles.  Mon  defir  étoit  que  ceux 
dont  il  s'agit  ici  pufTent  être  admis  dans  les 
écrits ,  &  enfuire  dans  le  langage  :  j'ai  fait 
cet  arti^ile  dans  le  même  deffein  ,  &  fi  les  fa  ■ 
vans,  lesartiftes,  &  furtout  les  architeâes  , 
qui  ont  tant  d'occafions  d'en  faire  ufage,  ju 
gent,  ainfi  que  moi,  que  ces  mots  font  né- 
ceffaires  &  ne  peuvent  être  remplacés  par  d'au- 
tres, ils  parviendront  bientôt  à  les  rendre  d'un 
ufage  général.  Or  ,  le  fameux  Vaugelas  difoit, 
l'ufage  ejl  la  mère  des  langues. 

(  Article  de  M.  Robin  ). 

PENDANT,(fubst.  mafc.  ),  On  donne  ce 

nom  à  un  tableau  ,  à  une  eftampe  qui ,  ayant  les 

mêmes  dimenfions  qu'un  autre ,  peut  être  pen- 

I       du,  attacha  à  une  place  parallèle  du  même  mur 

f      &  loi  correfpondre.  On  dit  qu'un  table^  eft  le 

JBeausc-Aru.  Terne  IL 
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peifîant  d'uHsutre  ,  qu'il  fait  pendant  avec  un 
autre,  que  deux  tableaux  font pendans. 

Quoique  la  conformité  de  dimenfion  foit  la 
principale  condition  des  pendans,  on  defira 
aufTiqueles  compofttitins  aient  quelque  rapport 
entre  elles,  qu'elles contraftent  enfemble  ,  qu'il 
y  ait  quelque  conformité  dans  la  couleur  &:  dans 
1  effet.  Un  tableau  dont  les  ombres  tendent  au 
brun  le  plus  vigoureux ,  fera  mal  pendant  avec 
un  tableau  clair;  un  tableau  d'une  compofition 
trifte  ,  ou  même  feulement  auftère  ,  ne  fera  pas 
bien  pendant  avec  un  tableau  gai ,  ni  un  pay- 
fage  avec  un  fujetd'hiftoire. 

Pour  que  deux  çonraitsCoient pendans ,  il  faut 
que  les  deux  têtesfoient  tournées  des  deux  côtés 
oppofés,  afin  qu'elles  fe  regardent  en  quelque 
forte  l'une  l'autre.  On  dit  alors  quelquefois  que 
les  deux  portraits  font  en  regard. 

"On  ne  s'avife  guère  de  chercher  que  deux 
anciens  tableaux  de  grands  maîtres  faffenr  i;^;2- 
dans  :  Mzls  on  exige  ordinairement  cette  cor- 
refpondance  dans  les  tableaux  qu'on  defîine  à 
décorer  de  petits  cabinets,  &:  qui  font  plutôt 
de.;  meubles  de  goût  que  des  ouvrages  très-pré- 
cieux. On  veut  ordinairement  que  les  deux  ta- 
bleaux fuient  de  la  même  main. 

Les  véritables  amateurs  de  l'art  ne  recher- 
chent dans  les  tableaux  que  leur  mérite,  &  ne 
négligent  pas  d'acquérir  un  tableau  précieux  qui 
n'a  pas  de  pendant  :  maïs  ceux  qui  ne  s'occupent 
que  de  la  décoration  ,  font  peu  difficiles  fur  le 
mérite  des  ouvrages  ,  &  beaucoup  fur  leur  cor- 
refpondance. 

Ùans  le  fiècle  dernier ,  on  achetoit  des  eftam- 
pes  comme  de  beaux  ouvrages  de  l'art ,  &  l'on 
n'exigeoit  pas  qu'elles  fifi'ent  pendans.  La  plu- 
part des  belles  eftampes  de  G.  Audran  ,  d'Ede- 
linck  ,  dePoilly  &c.n'avoient  point  de/'«;;^a;2r. 
Aujourd'hui  qu'on  n'achète  guère  des  eftampes 
qu'en  qualité  de  meubles,  un  graveur  ne  peut 
fe  promettre  un  débit  sûr  d'une  éftampe, 
s'il  ne  l'accompagne  pas  d'une  eftampe  corref- 
pondante.  Dès  qu'il  a  gravé  une  planche  ,  il  faut 
qu'il  fe  hâte  d'en  graver  le  pendant.  Quelque- 
fois cependant  on  veut  bien  faire  grâce  à  une 
bonne  eftampe ifolée ,  &  alors  oji  ia  fait  servir  de 
milieu  entre  deux  pendans. 

On  pourroit  repréfenter  aux  amateurs  des  y^w- 
dans ,  qu'ils  ne  font  pas  encore  affez  difficiles  : 
Quand  la  compofition  charge  le  côté  droit  d'un 
tableau  ,  ils  devroient  exiger  que  la  compofition 
de  l'autre  chargeât  le  côté  gauche  :  fi  elle  occu- 
pe le  milieu  de  l'un,  elle  devroit  occuper  1» 
milieu  de  l'autre.  Puifqu'iîs  ne  regardent  plus 
les  produûions  de  l'art  que  comme  des  meubles, 
ils  ont  droit  d'y  exiger  la  plus  parfaite  fymmé- 
trie.  Ils  pourroient  même  convenir  entre  eux 
que  cette  correfpondance  fymmétrique  fait  le  ' 
premier  mérite  de  l'art;  ce  feroit  abréger  les 
moyens  d'être  conuoifTeurs.  S'ils  n'avoient  pa» 
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le  coiip-d'œil  jufle  ,  ils  pourroîent  iev&mt  des 
eonnoiffeurs  irréfragables  en  prenant  un  compas. 
Quoiqu'une  ftatue  puiffe  être  correfpofidante 
â-vec  une  autre,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en 
fait  le  pendant ,  parcequ'on  ne  pend  pas  une  fta- 
tue comme  des  tableaux  ou  des  eflampes  ;  mais 
on  pourroitle  dire  de  certains  bas-reliefs  qu'on 
orne  d'une  bordure  coBime  les  tableaux,  & 
qu'on  attache  de  même  (L). 

PENSÉ  (  part.  paff.  )  raifonné ,  réfléchi.  On 
dit,  dans  la  langue  de  l'art,  qu'un  tableau 
eft  bien  penfé ,  qu'une  figure  eft  bien  penfe'e, 

PENSÉE  (  fubft.  féminin.)  C'eft  ainfi  qu'on 
nomme  une  idée  grande  ,  profonde  ,  expreflive, 
jngénieufe  qui  le  trouve  dans  un  tableau.  Deux 
amans  Arcadiens  qui  ,  pleins  d'amour  &:  de 
joie  ,  entrent  dans  v.n  boccage  ,  &  trouvent 
un  tombeau  avec  cette  inlcription  :  J'ai  aujji 
vécu  dans  l'Aicadie  ,  eft  une  penféi  qui  fait 
profondément  réfléchir  le  Ipeflateur.  Dans  le 
tableau  du  déluge  ,  un  ferpent  qui  feul  refte 
encore  hors  de  l'eau  &  rampe  le  long  d'un 
rocher  ,  efl  une  penfée  fublimo  qui  marque 
bien  l'incammenCurable  l'olitude  qui  couvre  la 
terre  inondée.  Une  mère  qui  fe  noyé  ,  &  qui , 
par  un  dernier  efi'ort,  tient  encore  fon  enfant 
au-deffus  de  i'eau  ,  cft  une  penfée  expreffive 
&  touchante.  Vénus  donnant  le  fouet  à  l'on 
fils  avec  des  rofes ,  n'cft  qu'une  penfée  riante 
&  badins. 

Un  effet  d'ombre  ou  de  lumière  répandu  fur 
le  tableau  ,  peut  être  une  belle  penfée.  Ç'étoit 
une  fublime /7^n/i^e'da  Corrége  de  faire  émaner 
la  lumière  de  la  figure  du  ChrifV  nouveau-né, 
dans  fon  tableau  de  l'adoration  des  bergers , 
qu'on  appelle  la  nuit  du  Corrége.  Philieurs 
peintres  ont  ,  dans  la  fuite,  adopté  cette  idée; 
mais  comme  elle  ne  leur  appartenoit  pas,  ils 
n'ont    eu  que  le  mérite  de  l'exécution. 

C'efl:  une  belle  penfée  d'effet  que  cette 
ombre  qui  ,  dans  le  tableau  de  M.  David  , 
enveloppe  la  figure  de  Brutus  au  moment  où 
l'on  apporte  les  corps  de  fes  deux  fils  déca- 
pités par  fon  ordre.  Brutus,  en  condamnant  (es 
fils ,  n'a  dû  fentir  que  l'amour  de  Rome  : 
l'arrêt  prononcé,  ii  ns  lent  plus  que  la  nature: 
il  fuit  la  lumière  ,  il  le  cache  dans  l'ombre  , 
il  y  eft  affis  dans  un  état  de  ftuoeur  :  le  dé- 
chirement de  fon  anie  ne  le  manitefte  que  par 
les  convulfions  des  extrémités,  &  l'ombre  qui 
le  couvre  ajoute  à  l'horreur  que  le  Ipeéiateur 
doit  éprouver.  Cens  penfée  déjà  grande  par  elle- 
même  devient  d'une  poèfie  fublime  ,  parce  que 
cette  ombre  qui  enveloppe  Brutus,  eft  ceile 
que  porte  la  ftatue  de  Rome.  Ainfi  c'eft  à  l'om- 
bre de  Rome  que  s'eft  réfugié  le  conful  après 
avoir,  par  amour  pour  elle  ,  outragé  la  nature, 
f  eft  une  belle  penfîe  d'expreiîi.on  que  celle  ' 
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de  Mi  Reynolds  dans  fon  tableau  du  coftîté 
Ugolino.  Ses  cnfans  meurent  autour  de  lur, 
fur  fes  genoux  ;  il  ne  les  regarde  pas  :  Ton 
corps  eit  droit,  fa  tèie  eft  roide  ,  fon  œil  eft' 
fixe  :   il  ne  fent  plus,   il   eft  pétrifi*. 

Dans  les  ouvrages  de  l'art,  comme  dans  ceuîC 
d'efpiit,  une  peiijl'e  qui  femble  d'abord  ingé* 
nieufë  ne  fe  foutient  pas  toujours  à  l'examen.  If 
femble  même  qu'un  artifte  doit  être  encore 
plus  févère  qu'un  écrivaitl ,  parce  que  les  opé- 
rations de  fon  art  étant  bien  plus  lentes  que 
celles  de  l'écriture,  lailTent  plus  de  temps  à 
la  réflexion  :  il  ne  peut  pas  s'excufer  fur  une 
illufion  d'un  moment.  Le  fculpteur ,  dont  les 
opérations  font  encore  plus  longues  que  celles 
du  peintre,  doit  être  encore  moins  indulgent 
pour  lui-même  ,  &attendre  moins  d'indulgence 
de  la  part  de  fes  juges. 

La  penfée  de  l'amour  qui  fe  fait  un  arc  de 
la  mafl'ue  d'Hercule  eft  riante  8c  femble  ingé- 
nieufe.  On  pourroit  l'applaudir  dans  un  poè'fe 
qui  l'auroit  traitée  en  quelques  vers,  fur-touc 
s'il  les  eût  écrits  d'an  ftyle  léger  &  badin  : 
mais  la  fculpture  eft  férieufe  &  réfléchie,  &  je 
doute  qu'un  fculpteur  ait  bien  fait  de  s'arrêter 
à  cette  penfée.  Tailler  un  arc  dans  le  bois 
d'une  maffue ,  eft  le  travail  d'un  ouvrier  vi- 
goureux ;  il  ne  convient  point  à  l'amour.  Les 
anciens  poètes  ne  lui  auroient  pas  impqfé  de 
rudes  travaux  -.  ils  lui  donnent  une  foibleffs 
apparente.  11  a  de  petites  mains,  dit  Mofchus , 
&  cependant  il  lance  fes  traits  jufques  dans 
l'Achéron ,  jufques  dans  le  cœur  du  Diett 
des  morts  :  il  n'a  qu'un  petit  carquois,  que  de 
petites  flèches  ,  mais  il  les  lance  jufques  au  ciel. 
Mofchus  n'auroit  pas  employé  les  petites  mains 
de  l'amour  à  faire  un  travail  de  charron.  D'ail- 
leurs le  bois  noueux  d'une  maffue  ne  femble 
pas  bien   propre  à  faire  un  arc. 

Les  allégories  peuvent-être  "mifes  au  nombre  ' 
àcs  penjées  :  mais  on  a  déjà  dit  que  les  artiftes 
en  dévoient  faire  très-fobrement  ufag.e.    Il  ne 
faut  pas  qu'un  ouvrage  de  l'art  foit  une  énigme. 

Les ^«n/i-Vj dans  l'art  témoignentque  l'artifte 
eft  homme  d'eiprit  ,•  mais  elles  font  perdues, 
fi  lui-même  ne  témoigne  pas  en  même-temps 
qu'il  eft  bon  artifte.  l'n  tableau  mal  fait,  & 
rempli  de  plus  belles  penfées,  ne  fera  toujoars 
qu'un   mauvais  tableau. 

Des  gens  d'efprit  ont  fouvent  communiqué 
des  penfées  fort  heureafes  à  des  artiftes  mé- 
diocres ;  m.ais  comme  ils  n'ont  p-j  leur  com- 
muniquer en  même  temps  le  talent  de  Jes 
bien  rendre  fuivant  l'art ,  ils  ne  leur  ont  en 
effet  rien  donné.   (  L,  ) 

PERCÉ.  {Ad.)  On  employé  ce  mot  en  par- 
lant du  payfage.  On  dit  qu'un  payfage  eft  bien 
percé  (\u2.nà.'û.  laille  découvrir  des  objets  éloi- 
gnés. C'eft  un  mérite  dans  ce  genre  de  lailTer 
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àppercevoîr  des  lointains  à  perte  de  vue,  ou 
de  les  faire  foupçonner  par  des  {"entiers  tortueux 
quapd  on  ne  les  montre  pas.  Le  contraire  d'un 
payfage  bien  pp'çé  eft  un  payfage  bouché.  On 
dilbit,  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  que  les 
payCages  de  Boucher  étoient  bouchés.  Il  faut 
convenir  cependant  que  des  payiages  peuvent 
«voir  beaucoup  de  mérite  lans  être  percés  ; 
mais  quand  ils  le  font,  ils  ont  encore  plus  de 
charmes. 

Le  mot  percé  fe  prend  aùfli  fubltantivement. 
On  dit  qu'il  y  a  dans  un  payfage  de  beaux 
percés^  quand  à  travers  des  roches  ,  des  arbres 
&c. ,  la  vue  fe  perd  dans  les  lointains.  Les 
payfages  qui  ont  de  beaux  percés  font  plus  pi- 
quans  que  ceux  qui  £ont  ouverts;  c'eft  à  dire, 
«jue  ceux  qui  n'offrant  qu'un  petit  nombre  d'ob- 
jets fur  les  premiers  plans  ,  laiflent  voir  une 
vafte  partie  de  l'horizon.  Uue  fombre  allée 
qui  ne  découvre  le  lointain  que  par  un  percé 
étroit  eft  plus  agréable  qu'un  payfage  qui 
îii'ayant  que  quelques  bouquets  d'arbres  ou  quel- 
ques fabriques  fur  les  côtés  des  premiers  plans, 
laifTe  à  la  vue  la  liberté  de  fe  porter  lans 
obftacle  à  une  grande  diftance,  (L.) 

PERSONNAGE.  (  Subji.  mafc.  )  Ce  mot 
^'appartient  pas  à  la  langue  des  arts  ;  on  y  em- 
ployé le  mot  figure  ;  &  avec  raifon,  puifque 
les  perfoiinages  que  les  arts  prennent  pour  ob- 
jets de  leurs  imitations ,  ne  font  que  figu- 
rés. 

Cependant  par  un  ufage  trivial ,  mais  étran- 
ger aux  artiftes,  le  mot  perfonnage  eft  em- 
ployé en  parlant  des  ouvrages  de  peinture  exé- 
cutés en  tapifferie.  On  dit  :  une  tapijfeiie  à 
perfçnnages. 

Mais  avant  que  l'ouvrage  de  l'art  exifte, 
âl  faut  que  les  perfonnages  dont  il  fera  l'imi- 
tation fbjent  dans  la  tête  de  l'artifte,  qu'il 
les  voye  &  qu'ils  foient  fes  premiers  modèles. 
Jl  faut  que,  parla  vue  de  l'ame ,  il  embralTe 
d'un  coup  d^œil  l'aSion  qu'il  veut  leur  faire 
yepréfenter.  Dans  cette  opération  de  l'efprit , 
à  moins  qu'il  n'ait  l'imagination  gâtée  par  les 
régies  conventionnelles  l'art ,  il  ne  verra  pas 
cette  aftion  comme  un  tableau  conçu  fuivant 
ces  régies,  mais  telle  qu'elle  a  dû  fe  pafler 
dans  la  nature.  Aucun  perfonnage  inutile  ,  au- 
cun acceffoire  ambitieux  ne  viendra  fe  peindre 
dans  fa  penfée  :  il  n'y  trouvera  que  l'image 
àes  perfonnages  néceS2^.re  ^1  des  acceffoires  con- 
venables. Voilà  l'efquiffe  qu'il  doit  refpefter 
&  fuivre.  Voilà  l'efquiffe  qu'il  ne  manquera 
pas  de  gâter,  fi  fidèle  aux  principes  modernes 
des  écoles,  il  cherche  enfuite  à  imaginer  des 
figures  ,  des  acceffoires  pour  former  des  group- 
pes ,  pourles  lier  ,  pour  boucher  des  trous  ,  pour 
meubler  des  coins;  toutes  opérations  m,efquines 
fc  fubahernes  ,  par    lefquelles  on   détrui.t    la 
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1  première  conception  du  génie,  quî  cjnfifte 
'  à  voir  le  fujet  dans  fes  grandes  parties.  En  ef- 
fet, comme  la  nature  ,  dans  les  formes,  offie 
de  petites  parties,  de  petits  détails  que  l'art 
doit  négliger  fous  peine  de  tomber  dans  la 
pauvreté  &  la  mefquinerie  de  dellin  ,  de  même 
dansles  aflions,  elle  offre  des  parties  inférieures, 
des  détails  inutiles  que  l'art  doit  négliger 
feus  peine  de  tomber  dans  la  pauvreté  &:  la 
mefquinerie  de  compofition.  Comment  fi  ,  dans 
une  action  que  l'artifte  auroit  vue  lui-même  , 
il  doit  négliger  ces  détails  vrais,  mais  dont 
il  a  dû  être  peu  frappé  ,  qu'il  n'a  même  pu 
appercevoir  que  par  un  fécond  mouvemeat  de 
fon  attention,  com.Tient,  dis-je,fe  dônne-t-il 
une  peine  nuifible  pour  embarraffer  de  ces  dé- 
tails une  adion  qu'il  n'a  pu  voir,  &  dans  la 
quelle,  peut-être,  aucun  des  détails  qu'il  in- 
vente ne  s'eft  remontré  f  Pourquoi  me  montrer  , 
dans  un  fujet  noble  &  frappant ,  ces  figures 
d'efclaves  ou  d'enfans  qui  n'y  font  pas  nécef- 
faires,  ces  meubles  ,  «ces  ufiionfiles  qui  n'y 
font  introduits  que  pour  enrichir^  le  tableau, 
fuivant  le  langage  des  écoles,  ^&  pour  l'ap- 
pauvrir en  effet  fuivant  le  langage  de  la  rai- 
fon ?  Il  n'y  a  point  d'autres  règles  pour  la 
compofition  pittorefque  que  pour  la  compofi- 
tion poétique.  C'eft  aux  peintres  aufli  bie!%' 
qu'aux  poètes  que   Boileau  a  dit  : 

Puyez  de  ces  auteurs  l'abondance  ftérilej 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  déûail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  5c  rebutant } 
L'erprit  raffafié  le  rejette  à  l'inftaBt. 

Si  l'efprit  des  amateurs  de  l'art  ne  fe  raffa-i 
fie  pas  aifément  d'inutilités  ,  fi  même  il  s'en 
montre  toujours  plus  avide ,  c'eft  qu'en  géné- 
ral les  amateurs  &  même  les  artiftes  ne  con- 
noiffent  point  l'art;  ils  ne  connoiffent  que  Is 
métier ,  ils  ont  fait  de  ce  métier  des  règles 
barbares,  &  dans  leur  orgueilleux  aveugle- 
ment, ils  traitent  de  barbares  ceux  qui  refufent 
de  corrompre  l'art  en    les  obfervanc. 

Couvrir  une  toile  de  grouppes  liés,  caden- 
cés, contraftés  ,  eft  un  métier  qui  peut  s'ap- 
prendre, que  Piètre  de  Cortone  a  pu  montrer 
à  Romanelli,  que  Romanelli  a  pu  montrer  à 
d'autres  ,  qui  fe  perpétuera  facilement  des  maî- 
tres aux  élèves  :  c'eft  un  métier  qui  peut  s'exercer 
aifément,  &  dans  lequel  Lac  Giordano  multiplioit 
fans  peine  les  ouvrages.  Mais  compofer  un  fc- 
jet  des  feules  grandes  parties  qui  font  nécef- 
iaires  ,  &  les  bien  rendre,  c'eft  i'elFort  du  gé- 
nie &  de  l'art-,  c'eft  ce  qui  élevé  le  très- 
petit  nombre  des  grands  maîtres ,  au  deffus  de 
la  foule  des  habiles  ouvriers;  c'eft  même  ce 
dont  les  plus  grands  de  nos  maîtres  n'ont  laif- 
fé  qu'un  trop  petit  nombre  d'exemples  qu'ils 
femblent  avoir  plutôt  produits  par  un  heu- 
reux inftinct  que  par  un  principe  arrêté  j  c'eft 
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jQ  crois,  s'il  nous  reftoit  des  tableaux  des  grands 
peintres  de  îa  Grèce,  ce  qui  les  éleveroit  au 
deffus  des  plus  illuûres  de  nos  artiftes;  c'eft  ce 
qu'obferve  parmi  nous  un  peintre  encore  jeune 
&  déjà  célèbre,  qui  s'efl:  identifié  la  penfée 
&  le  fentimont  des  Greccs  &  qui  prépare  une 
grande   révolution  dans  notre  école. 

Mais,  diront  les  routiniers  des  écoles,  fi  je 
compofe  mes  fujets  des  feules  parties  princi- 
pales ,  &  par  conféquent  du  plus  petit  ncmbte 
poflible  de  figures  ,  il  reliera  des  vuides  fur  ma 
toile.  Eh  bien  ?  les  vuides  ne  font-ils  pas  dans 
la  nature  ?  Pourquoi  ne  fe  trouveroient  ils  pas 
dans  Ces  imitations?  Mais  comment  liera;-je 
mes  grouppes?  Le  lien  des  grouppes  eft-il  donc 
elTentiellement  dans  la  nature  ,  les  grouppes  y 
font  ilseffentiellement  eux-mêmes?  Mais  ce  coin 
ne  fera  pas  meublé.  Tant-mieux ,  mon  œil  ne 
s'y  portera  pas ,  &  s'arrêtera  fur  ee  qui  doit 
le  fixer.  Mais  l'exemple  des  grands  maîtres 
dans  l'art  de  la  compofitlon  '.  Dites  dans  l'art 
des  agenccnzcns.  Eh  1  4eur  exemple  fera-r-il 
donc  plus  impofant,  plus  refpeflable  que  ce- 
lui des  anciens  peintres  de  la  Grèce,  celui 
qu'ont  donné  dans  plufieurs  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  Raphaël ,  Jules-Romain  ,  le  Domini- 
quin  le  Pourtin?  &:c. 

-  Mais  ,  pourra-t-cn  dire  encore  ,  que  devien- 
dront les  règles  établies  dans  tant  d'articles  de 
ce  diftionnaire  lui-même,  8c  fondées  fur  la 
pratique  ou  les  écrits  de  tant  d'hommes  ha- 
biles ?  Ce  qu'elles  ds-viendront?  Des  loix  pour 
les  artiftes  qui  ne  feront  pas  au  deffus  d'elles. 
Compofe- :-on  donc  un  didionnaire  pour  les  Çeu- 
Is  hommes  de  génie  ?  Ne  faut-il  pas  montrer 
le  chemin  battu  à  ceux  qui  tomberoient  s'ils 
s'écartoient  de  cette  route?  (L.) 

PERSPECTIVE  (fubft.  tem.)  La  perfpec- 
th^  linéaire  eft  une  fcience  qui  fait  partie  dos 
mathématiques  ,  &  qui  nous  enfeigne  de  quelle 
manière  les  lignes  qui  circonfcrivent  les  ob- 
jets fe  préfcntent  à  l'œil  du  fpeélateur  fuivant 
le  point  où.  cet  œil  eft  pofé  &  la  diftance  de 
ces  objets.  Cette  fcience  ,  peut-être  moins  per- 
feâionnée  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui,  étoit 
connue  des  anciens  dès  le  temps  d'Efchyle. 
Les  peintures  déterrées  à  Herculanum  prouvent 
qu'ils  la  connoiffoient  du  moins  aflez  pour  Tu- 
fage  pratique.  C'eft  ce  qui  eft  auflî  prouvé 
par  plufieurs  ba^reliefs  ,  &  par  quelques  mé- 
dailles. Si  donc  elle  n'eft  point  obfervée  dans 
la  Colonne  trajane ,  ni  dans  quelques  autres 
ouvrages  de  l'antiquité  ,  il  faut  rejetter  cette 
ignorance  fur  le»  auteurs  de  ces  ouvrages , 
iSc  non  l'ur  l'antiquité  elle-même.  Il  n'y  auroic 
aucun  reproche  que  l'on  ne  pût  faire  aux  an- 
ciens fi  on  les  jugeoit  fur  certains  morceaux, 
&  c'eft  ce  qu'a  fait  fouvent  l'ignorance  ou  la 
mauvaile  foi.  Le  temps  à  détruit  &  confervé 
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indifféremment  des  chefs-d'œuvres  Sr  de  pis» 
toyables  ouvrages.  Eft-ce  fur  les  derniers  que 
nous  devons  juger  les  anciens  ? 

Tant  que  \a.  perfpecùve a.  été  inconnue,  l'art 
eft  refté  dans  l'enfance,  puifqu'elle  feule  ap- 
prend à  rendre  avec  exatlitude  les  raccourcis 
&  qu'il  fe  trouve  des  raccourcis  dans  les  pofek 
les  plus  fimples.  Il  faut  tracer  des  raccourcis 
&  fuivre  les  loix  de  la  peripective  pour  repré- 
fenter  une  figure  vue  de  face  pofant  les  pieds 
à  terre.  Aufli  Mengs  veut-il  que  l'élève  de 
peinture  apprenne  les  premiers  élémens  de  la 
perfpective  avant  de  deffiner  d'après  nature. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  trompe  plus  aifément  que 
notre  vue  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  de  changemens 
ou  dans  la  pofition  ds  notre  œil ,  ou  dans  l'ob- 
jet, il  fe  trouvera  une  différence  confidérable 
entre  l'original  &  la  copie  que  nous  en  ferons. 
Mais  la  perfpective  eft  une  règle  fûre  pour  me- 
furerj  les  ouvrages  que  nous  voulons  tracer  & 
donner  la  vraie  foi  me  des  lignes  qui  doivent 
en  indiquer  les  contours.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
feroit  pas  aifé  de  tracer  fuivant  les  régies,  tou- 
tes les  lignes  que  donneroient  les  différentes 
parties  du  corps  humain  fuivant  leur  diftance 
&  leur  pofition..  On  y  parviendroît  cependant 
avec  de  la  patience  ;  mais  il  fufEt  de  con- 
noître  les  lignes  principales  pour  trouver  ai- 
fément les  autres. 

L'étude  de  cette  fcience  ne  doit  pas  effrayer 
les  élèves.  Ils  ne  font  pas  obligés  de  l'ap- 
prendre dans  toute  fon  étendue.  Ce  qu'ils 
doivent  s'attacher  à  favoir  ,  c'eft  le  plan, 
le  quarré  (bus  tous  £es  afpeds  ,  le  cercle,  l'o- 
vale, le  triangle,  &:  fur-tout  la  différence  du 
point  de  vue  ,  &  celle  que  produit  le  point 
de  diftance  fuivant  qu'il  eft  ou  plus  près  ou 
plus  éloigné. 

Le  goût  doit  prcfider  fur  le  choix  de  la  hau- 
teur à  laquelle  on  place  le  point  de  vue.  Sî 
on  le  place  trop  haut,  le  tableau  fait  un 
etfet  peu  agréable  à  l'œil.  On  en  voit  furtout 
des  exemples  dans  les  ouvrages  de  Van  Of- 
tade. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  do  donner  les  régies 
I  de  la  perfpective;  elles  doivent  être  réferv'ées 
I  pour  le  didionnaire  de  pratique. 

PERSPECTIVE  AÉRIENNE;  elle  n'efl  pas 
foiimlfe  ,  comme  îa  perfpecîive  linéaire,  à  des 
principes  rigoureufement  démontrés.  Elle  en- 
feigne le  degré  de  lumière  que  les  objets  ré- 
flechiffent  vers  le  fpeélateur  à  raifon  de  leur 
éloignement.  Elle  fait  connoître  que  ces  objets 
le  dégradent  de  tcn  en  proportion  de  l'air  in- 
termédiaire qui  les  fépare  de, l'œil  qui  le»  re- 
garde :  maïs  comme  cet  air  peut-être  plus  lé- 
ger ou  plus  denfe ,  plus  pur  ou  plus  chargé 
j  de  vapeurs  ,  on  fent  que  cette  dégradation  ne 
j   doit  pas  être  toujours  la  même.  Dans  un  temps 
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■cïfe    brouillard,   la  dégradation    eft  plus  forte 
à  quelques  pieds  quelle  ne  le  feroit  à  quelques 
lieues    par   un  lemps    ferein.   Quelquefois    les 
Inintains   font  très-vigoureux  :  c'ctoit  ainli  que 
Rubens  aimoit  à  les  peindre,  &  en  cela  il  n'a 
point  menti  contre  la  nature.  C'efl  donc  fur- 
tout  par  l'obfervation   que    le   peintre  appren- 
i     dra  les  loix  de  la  perfyecîlve  aérienne.  Il  s'ap- 
percevra  qu'en   dégradant  les    tons ,  elle  rend 
î     auifi  ies  contours  plus  indécis ,   qu'elle   efface 
'     les  angles  ,  &  ne  rei'peéte  que  les  formes  qui 
terminent  les  objets,  en  les  rendant  cependant 
vagues  &  incertaines. 

PERSPECTIVE  ;  on  donne  ce  nom  à  des  pein- 
tures que  l'on  place'aufond  d'une  allée  ou  d'une 
galerie  pour  en  prolonger  la  longueur  apparente 
ou  pour  la  terminer  par  des  vues  qui  paroiflent 
éloignées.  Ces  fortes  de  peintures  font  quelque- 
fois une  illufion  pafTagère.  On  appelle  encore 
perfpecllves  des  tableaux  ou  des  eftanipes  qui 
repréfentent  des  places  ,  des  rues  ,  des  temples 
qui  offrent  une  grande  profondeur.  On  appelle 
quelquefois  H.  Stéevick ,  Peter  Néefs ,  des 
peintres  de  perfpecîlves .Cette  dénomination  n'eft 
pas  condamnable;  car  quoique  tous  les  peintres 
doivent  repréfenter  les  objets  fiiivant  les  règles 
de  la  peifpecllve  ,  ceux  qui  ne  rep  éfcntent 
que  des  intérieurs  de  galeries  ou  d'édifices, 
peignent  la  perfpeclive  par  exellence  &c  en 
font   leur  principal  objet.  (L) 

PESANT  (  adj.  )  Une  figure  efl  pefa7ite 
quand  elle  eft  d'une  proportion  courte,  grof- 
fe ,  ramaffée  :  c'eft  le  contraire  de  la  propor- 
tion fveltc  &  élégante.  Un  contoMV  fiejant  eft 
le  contraire  d'un  contour  fin  &  léger.  On  dit 
aufFi  métaphoriquement  que  des  tons  font  pe- 
Jans  ,  comme  on  dit  qu'ils  font  légers.  Les  tons 
mattes  l'cmbletit  à  l'œil  avoir  de  la  pefanteur, 
ik.  les  tons  agréables  &  brillans,  de  la  lé- 
gèreté. Une  draperie  pefante  n'efl  point  celle 
qui  efl:  d'une  étoffe  grolfière  ;  Raphaël  n'a  pas 
fouvcnt  em.ployé  les  étoffes  fines  dans  fes  dra- 
peries, &  cependant  elles  font  loin  d'être  pe' 
fautes  :  on  entend  par  une  drapperie  pefante 
celle  qui  eft  trop  lourde  pour  la  figure  qui 
la  porte,  qui  l'enveloppe  au  lieu  de  la. vê- 
tir, qui  cache  les  formes,  qui  ne  fe  diftri- 
bue  -pas  en  plis  grands  à  la  fois  &  légers . 
en  un  mot  qui  for-iie  plutôt  ce  qu'on  apcsîlé 
paquet,  que  de  belles  fuites  de  plis  dont  on 
fente  la  caufe  ,  l'origine  &  la  fin.  Un  ciel  eft 
pefanc  par  le  ton  ,  il  l'eft  autTi  par  la  forme 
des  nuages.  Il  ef:  pefanc  par  le  ton  quand  il 
n'a  point  cette  couleur  vague  qui  peint  la  lé- 
gèreté de  l'air  &  cette  clarté  qui  montre  que 
les  vapeurs  aériennes  font  tout  imbibées  de  lu- 
mière ;  il  ell  pefanc  par  la  forme ,  quand  il 
eit  chargé  de   nuages  qui  n'on:  pas  de    mou- 
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veme'nt ,  &  qui  reffemblent  plutôt  à  des  corps 
folides,  qu'à  des  amas  de  vapeur  que  le  vent 
chaire  à  fbn  gré.  Un  feuille  eft  pefanc  quand 
il  n'indique  pas  la  légèreté  des  feuilles  que  le 
moindre  Ibuffle  peut  agiter.  La  compofirion  eft 
ptfante ,  quand  elle  eft  furchargée  d'objets^, 
autour  defirfaels  on  ne  peut  tourne^- ,  autour 
defquels  on  ne  fent  pas  l'air  circuler.  Enfin 
1  exécution  eft  pefance,  quand  le  pinceau  eft 
peiné  ,  quand  on  fent  que  l'artifta  à  peint 
cl  une  main  lourde  ,  quand  fes  touches  man- 
quent de  netteté  ,  quand  au  lieu  de  fondre  légè-; 
rement  fes  teintes,  il  les  a  maladroitement 
brouillées. 

Tous  les  genres  àt pefanteur  font  défagréablea 
a  1  œil  ;  tous  font  contraires  à  la  nature  qui 
eft  grande  ,  mais  qui  n'eft  point  lourde,  ta 
légèreté  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
l'art  eft  capable  de  procurer  feule  de  brillans 
fuccès,  &  la  pefanteur  ^  de  nuire  à  un  très- 
grand  mérite.  Elle  choque  au  premier  coup- 
d'œil  &  ce  coup-d'œil  eft  décifif,  parce  qu'il 
eft  bien  peu  d'hommes  qui  reviennent  fur  leur 
premier  jugement.    (L) 

PETIT  (adj.)  Il  fe  prend  toujours  en  mati- 
vaife  part,  La  nature  eft  grande  ;  la  voir  pe- 
tite .,  l'imiter  ■/•ecicement .,  c'eft  la  voir  mal, 
c'eft  l'imiter  fauffement. 

On  a  uue  petite  manière  de  dcflîner;  d'a- 
bord par  rapport  au  trait,  quand  on  tenà  pe- 
tites les  formes  qui  font  grandes  dans  la  na- 
ture ,  quand  on  s'arrête  aux  petites  formes  au 
lieu  de  fe  fixer  principalement  à  celles  q>ii  ont 
de  la  grandeur  :  enfuite  la  manière  de  def- 
finer  peut  être  petite  dans  l'exécution,  quand 
dans  le  defTm  ,  on  r.e  voit  pas  les  grandes 
maffes  qu'offre  la  nature,  quand  on  ne  frappe 
que  des  touches  maigres  &  timides ,  quand 
on  tombe  dans  la  fschereffe  ,  qui  eft  toujour.s 
un  défaut  de  grandeur  ,  puifqu'on  eft  fec  parce 
qu'on  divife  d'une  manière  tranchée  ce  qui 
doit  être  uni ,  enfin  quand  on  ne  fait  pas  def- 
finerd'un  crayon  large,  d'un  pinceau  large. 

On  a  une  petite  manière  de  peindre,  quand 
on  a  un  pinceau  timide  ,  tâtonné  ;  quand  on 
ne  lait  point  peindre  largemcnr,  moêileufement; 
qnand  on  ne  fait  terminer  foh  ouvrage  qu'en 
le  léchant,  au  lieu  d'alTurer  l'effet  par  des 
niafles  qui  le  déterminent  ,  par  àes  touches 
qui   le  rendent   piquant. 

On  efl  petit  dans  la  compofition  ,  quand  on 
ne  fait  pas  connoitre  &  choiiir  les  grande.'; 
parties  dufujet,  celles  qui  le  conftituent,  celles 
qui  en  afiiirent  l'e>;pre(lior! ,  &  qu'on  les  né- 
glige pour  fe  livrer  s  des  acceffoircs  qui  pour- 
roient  être  fupprimés  fans  que  le  fujet  y  per- 
dît rien. 

On  eft  petit  par  tout  ce  qui  n'annonce  au" 
c"ne  grandeur  dans  î'ame  de  l'artifte  ;  par  des 
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cxprefllons  triviales  ou  équivoques  quand  elles 
devi'oient  être  bien  déterminées,  bien  appro- 
priées à  la  fituation  ;  par  des  têtes ,  des  at- 
r.udes  baffes  ou  indifférentes,  .quand  elles  de- 
vroient  avoir  de  la  nobleffe  &  de  la  dignité; 
par  des  draperies  melquinemefit  collées,  quand 
elles  devroient  être  maieflueufement  flottantes; 
par  de  petits  plis  multipliés  &  fans  caraftère , 
quand  les  plis  doivent  être  favamment  diftri- 
bués  par  grandes  maffes  ;  par  des  acceffoires 
étrangers  au  fujet ,  quand  tout  doit  s'y  rappor- 
ter ;  par  des  épifodes  dont  la  mel'quinerie 
contrafle  avec  la  nobleffe  de  l'objet  princi- 
pal. 

Petit  fe  prend  aufli  fubflantivement  ;  on  dit 
le  petit  pour  fignifier  le  genre  dans  lequel  on 
n'employé  que  des  figures  de  petite  propor- 
tion. Les  Hollandoîs  fe  font  plus  diftingués 
dans  le  petit  que  dans  le  grand. 

Le  petit  a  lui-même  fa  grandeur  &  fa  peti- 
teffe.  On  peut,  dans  de  petites  proportions, 
faire  des  fia;ures  dont  les  formes  foient  gran- 
des ;  des  tableaux  qui  aient  de  grands  effets, 
des  compofitions  qui  aient  un  grand  carac- 
tère. On  peut  dans  le  petit  avoir  une  grande 
&  une  petite  exécution. 

Le  petit  eft  petitement  fait  ,  quand  il  pfl: 
traité  d'une/^fri^e manière  :  on  peut  même,  dans 
le  petit ,  avoir  un  pinceau  large  ,  .établir  de 
larges  maffes  ,  avoir  une  touche  large  & 
nourrie. 

Le  Poufîin  peignoir  en  petit  &  fes  ouvrages 
réuniffent  tous  les  genres  de  grandeur  :  les 
expteflions  font  grandes,  fes  figurines  font  très 
grandement  deflinées. 

Un  grand  nombre  de  Hollandoîs  ayant  cher- 
cbé  principalement  le  fini,  la  propreté,  le  lé- 
ché, ont  traité  petitement   \e  petit. 

Comme  le  petit  ne  peut  être  bien  vu  fans 
être  placé  affez  près  de  VœW ,  il  exige  d'être 
plus  fini  que  de  grands  tableaux  qui  font  pla- 
cés loin  du  fpeâateur  ;  mais  on  peut  encore 
parvenir  à  ce  fini  d'une  grande  manière  ;  des 
touches  frappées  à  propos  terminent  le  petit 
beaucoup  mieux ,  &  d'une  manière  bien  plus 
Tagoutante,  qu'un  ouvrage  peinible  &  recher- 
ché. Le  très-petit  furtout  ne  demande  ,pour  être 
fini  autant  qu'il  doit  l'être ,  que  des  touches 
fpirituelîes  ,  qui  annoncent  tout  ce  qu'on  ne 
peut  rendre  dans  de  fi  foibles  proportions.  (L) 

PEUPLÉ  (  adj.  )  Je  trouve  ce  mot  dans  la 
nomenclature  que  M.  Watelet  avcit  dreffée 
des  articles  dont  il  fe  propofoit  de  compofer 
fon  diflionnaire.  Cette  expreffion  peut  en  effet 
être  devenue  un  terme  de  l'art ,  depuis  qu'on 
fe  propofe  plutôt  de  bien  peupler  un  tableau  , 
de  le  meubler  d'un  grand  nombre  de  figures , 
que  d'y  faire  entrer  feulement  le  nombre  de 
«igurçs  qui   font  néceffaires   à  l'expreffion   du 
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Aijet.  II  femble  ,  &  le  fage  Mengs  en  a  faîe 
plus  d'une  fois  des  plaintes  amères ,  que  plur 
fieurs  des  peintres  Italiens  qui  fe  font  fait  una 
grande  réputation  depuis  la  dégradation  de  l'art, 
fe  foient  propofé,  comme  un  problême  de  pein- 
ture, de  faire  entrer  le  plus  grand  nombre 
poffible  de  figures  fur  une  toile  où  un  enduit 
donné.  Ce  font  les  peintres  qui  ont  fu  multi- 
plier le  nombre  des  figures  dans  un  vafte 
champ  ,  à  qui  les  juges  modernes  ont  accordé 
le  génie  de  ce  qu'ils  appellent  la  grande  ma- 
chine ,  le  génie  de  la  çompofition  par  excel- 
lence. Il  y  auroit  fans  doute  bien  plus  de 
génie  à  économifer  le  nombre  des  figures,  Sç 
à  n  en  admettre  aucune  fans  avoir  bien  réfléchi 
fur  les  motifs  qui  la  rendent  néceffaire  ,  & 
fur  les  moyens  de  la  faire  contribuer  à  porter 
plus  vivement,  à  imprimer  plus  profondément 
dans  l'ame  du  fpedateur  l'intérêt  du  fujet. 

Demandez  aux  peintres  à  grandes  machines  j 
a  ces  hommes  fi  favans  dans  les  règles  claffi- 
ques  de  la  çompofition  ,  pourquoi  ils  ont  in- 
troduit telles  ou  telles  figures  dans  un  tableau. 
Ils  répondront  le  plus  fou  vent  ;  «  c'eft  pour 
»  boucher  un  trou  ;  c'efl:  pour  lier  ce  grouppe  ; 
»  c'eft  pour  élargir  cette  maffe  ».  Eh  !  ce  n'eft 
là  que  du  métier.  L'art  efl  d'exprimer  le  fu- 
jet ;  les  grouppes  ,  les  maffes,  la  chaîne  de 
la  çompofition  ne  doivent  exifter  que  pour 
rendre  cette  expreflion  plus  puiffante.  Le  fpec-r 
tateur  ne  doit  pas  feulement  s'appercevoir  que 
l'artifle  fe  foit  occupé  de  ces  moyens.  Laiffez 
des  trous  ,  des  interruptions  de  chaîne  & 
toutes  les  leçons  de  l'école,  &  ne  venez  pas 
diftraire  mon  attention  du  fujet  par  une  feule 
figure  j  un  feul  acceffoire  inutile.  Comme  l'art  ' 
elt  dégradé  par  tous  les  petits  principes  aux- 
quels on  veut  foumettre  ceux  qui  le  profef- 
fent  ! 

Il  les  ign croît ,  ces  principes,  le  prince  de 
l'art  ,  le  divin  Raphaël;  &  c'efl  à  caufe  de 
cette  heureufe  ignorance,  que  tant  de  juges, 
tant  d'artiftes  modernes  ne  lui  oBt  rendis 
qu'un  hommage  forcé.  (  L.  ) 

P   H 

PHYSIONOMIE(  fubft.  fem,  )  Les 
anciens  ont  cru  que  la  faculté  de  juger 
du  caradère  des  hommes  par  la  conforma- 
tion de  leurs  traits ,  étoit  fondée  fur  des  prtn- 
cipes  qui  ppuvoient  çonftituer  une  fcience. 
Les  hommes  fe  figurent  aifémisnt  qu'ils  peuvent 
ce  qu'ils  ont  le  defir  de  pouvoir,  &  cette  foi- 
blefle  de  l'efprit  humain  a  donné  naiffauce  à 
dss  fciences  différentes,  qui  n'ont  d'autre  fon- 
dsment  que  cette  foibleffe  même.  Les  hommes 
voudroient  pouvoir  changer  en  or  des  fubf- 
tances  coramanes  ;  de  ce  defir  eft  née  l'alchy- 


ilTi!e.  Ils  vouili-oîent  lire  dans  l'avenîf  ;  &  de 
là  font  nées  l'aftrologie  judiciaire  ,  la  chiro- 
mancie ,  la  nécromantie  &.  toutes  les  fuperili- 
tions  qui  forment  l'art  prétendu  de  la  divina- 
tion. Ils  voudroient  pouvoir  lire  fur  le  front 
des  iiommes  l'intérieur  de  leur  ame  &:  les 
qualités  de  leur  caraftère  ,  &  ils  ont  foinié 
une  fcience  qu'ils  ont  appellée  phyfiognomo- 
nie.  Ariflote  n'a  pas  cru  indigne  de  lui  d'en 
tompofer  un  traité,  &  l'on  y  trouve,,  avec  les 
préjugés  de  fon  fiècie  , .  des  traits  dignes  de  fon 
génie.  Polémon  ,  Blelanthius  ont  fuivi  fon 
exemple  ,  mais  ils  n'ont  pu  joindre  ,  comme 
lui ,  des  obfervatibns  profondes  à  leurs  imagi- 
nations faperftitieufej.  Jean  -  Baptifte  Porta  , 
gentilhomme  Napolitain,  homme  crédule,  a 
renouvelle,  dans  le  feizième  fiècle  ,  cette 
fcience  fondée  fut  la  crédulité,  &  il  à  eu  le 
fuccès  que  peuvent  toujours  cfpérer  ceux  qui 
flattent  la  fuperflition.  Enfin  ,  dans  le  lo- 
fiècle  ,  qu'on  appelle  le  fiècle  de  la  philofophie, 
un  homme  s'eft  rendu  célèbre  par  fes  préten- 
dues découvertes  phyfiognomoniques ,  &  il  a 
trouvé  de  zélés  partifans  chez  des  peuples  qui 
ont  une  réputation  de  fageffe,  &  fur  des  hom- 
mes qui  ne  devroient  pas  être  tout-à-fait  étran- 
gers à  la  philofophie. 

La  phyfiognomonie  eft  une  fcience  fauîFe. 
La  conformation  du  front,  du  nez,  de  la  tou- 
che ,  des  yeux  plus  ou  moins  fendus  ,  pli;s  ou 
moins  ouverts,  des  cheveux  droits  ,  légèie- 
ment  frifés  ou  crépus  ,  ne  décident  point  du 
caraftère  des  hommes.  On  peut  ajouter  qu'il 
efl:  dangereux  de  croire  à  cette  fcience,  parce 
qu'il  l'ell  de  former  fur  les  hommes  des  ju- 
gemens  iniques. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  porter  aucun  jugement 
fur  les  parties  de  notre  vifage  que  nos  habi- 
tudes ne  peuvent  changer  ,  fi  un  front  large, 
un  menton  pointu,  un  nez  anuilin  n'ont  au- 
cune influence  fur  notre  caraftère,  il  ed:  des 
ju'i'cmens  que  l'on  peut  porter  fur  les  parties 
mul'culeufcs  &  mobiles ,  parce  que  nos  paf- 
fions  habituelles  ont  fur  elles  de  l'influence. 
L'habitude  de  réfléchir  creufe  des  plis  au 
front,  rapproche  les  fourcils.  L'habitude  du 
calme  intérieur  répand  un  doux  repos  fur  toute 
la  phylîonomie.  L'habitude  de  la  douleur  éteint 
l'éclat  des  yeiix  ,  abbaifle  la  paupière  fupé- 
rieure  :•  celle  du  rire  fait  relever  les  angles 
des  lèvres,  &  fillone  le  voifînage  des  angles 
extérieurs  des  yeux.  L'habitude  do  la  colère  ne 
laiffe  pas  toujours  des  traits  ineffaçables  ;  mais 
en  obfsrvant  bien  l'homme  très-irafcible  ,  on 
verra  que  fes  traits  expriment  une  colère  com- 
mençante ,  lors  même  qu'il  ne  fait  que  s'ani- 
mer. 

Le  peintre  n'ayant  d'autres  moyens  de  faire 
cônnoître  I"e  csraélère  des  homines  qu'il  re- 
préfcntej  que  la  conformation  de  leurs  traits, 
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j  do-ît  faîte  une  étude  profonde  de  tout  ee  qui 
indique  lur  la  phyfionomie  l'habitude  des 
paiTions. 

Il  doit  faire  plus  encore.  Quoique  nous  ne 
croyons  pas,  ce  que  lui  même  ne  doive  pas 
cro.re  que  la  conformation  des  parties  immo- 
biles de  la  tête  ait  quelqu'influence  fur  les 
mœurs  ,  ou  rei^oive  des  moeurs  aucune  in- 
fluence, il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
dans  la  conformation  de  ces  parties  certains 
caraflères  qui  donnent  à  l'homme  l'air  bon  ou 
méchant,  l'aii- fpirituc!  ou  ftupide,  qui  fem- 
blent  indiqL'er  des  habitudes  fages  ou  défor- 
données,  prudentes  eu  folles,  tempérées  ou 
luxurieufes. 

Un  homme  peut  avoir  les  yeux  couverts, 
S:  une  anse  franche.  Mais  un  peintre  ne  don- 
nera pas  des  yeux  couverts  à  une  figure  dans 
laquelle  il  veut  exprimer  la  franchife.  Vn& 
face  allongée  ,  dans  la  forme  de  celle  des 
moutons,  donne  une  phyfionomie  fbupide ,  Ce 
peut  être  cependant  celle  d'un  homme  d'ef- 
prit  :  mais  le  peintre  qui  voudra  repréfentcr 
un  phiiofophe,  ne  lui  donnera  pas  cette  con- 
figuration. On  fait  qu'il  y  a  eu  des  héros  de 
fort  mauvaife  mine  ;  un  peintre  lëroit  trè;- 
juileraent  réptéhenlible  ,  s'il  donnoit  unem.au- 
vaiie  mine  à  un  héros  ,  à  moins  qu'il  n'en 
fit  le  portrait. 

Il  ne  fauroit  donc,  trop  étiidier  les  caraiStè- 
res  qui  confriiuent  les  phj'lionomies  qui  font  re- 
gardéescommebafTes  ,  nobles  ,  hautaines  ,  fines, 
fpiriruelles ,  réfléchies,  perfides,  (incères,  hu- 
maines, cruelles.  Ces  caraûères  peuvent  être 
trompeurs ,  mais   ils  font  vrais  pour  l'artifle. 

L'hiflroire  nous  apprend  que  Charles  -  Je - 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre ,  avoir  une  belle 
phyfionomie  ,  àes  manières  agréables  ,  qu'oiï 
ne  pouvoir  le  voir  &c  fe  défendre  de  la  féduc- 
tion  :  mais  le  peintre  ne  repréfentera  jamais 
un  méchant  homme  Ibus  les  traits  que  l'hif- 
toire  donne  à  Charles- le-?.lauvais. 

L'art  doit  donner  un  air  aimable  à  l'homme 
qu'il  veut  nous  faire  aimer,  un  air  cruel  à 
celui  dont  il  veut  peindre  la  férocité,  un  air 
perfide  au  traître  ,  un  air  fervile  à  l'homme 
bas. 

Perfonnc  n'a  plus  varié  que  Paphaèî  le  ca- 
raftère de^  phyfionomies.  Ce  maître  inimitabla 
dans  un  fi  grand  nombre  de  parties  capitales 
de  l'art,  eft  encore  le  plus  grand  maître  dans 
cette  partie.  Il  n'a  pas  craint  de  dégrader  l'arc 
en  repréfentant  les  phyfionomies  même  les  plus 
ignobles.  Les  peintres  qu'on  appelle  de  grande' 
machine  ne  l'ont  po-int  imité  en  cela.  Usns  la 
foule  innombrable  de  figures  qu'ils  fe  plaifenc 
à  créer,  à  groupper,  à  faire  contrafirer ,  il 
n'en  eft  pas  le  plus  fouvent  une  feule  qui 
préfente  un  caraaère  bien  marqué.  Quand  ils 
ont  fait    des   figures  ,  ils  croyent  avoir   tou^ 
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fait  :  maïs  elles  font  commo.  ces  hommes  a 
q'-ii  l'on  ne  fait  pas  attention  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  phyfionomies. 

Ariftotej  &  après  lui  Porta,  ont  obfervé 
qu'il  y  avoit  des  hommes  dont  la  phyfionomie 
avoit  le  caraflère  de  tête  de  certains  animaux, 
d'où  ils  ont  conclu  qu'ils  en  avoient  aulTileca- 
radère  moral.  Ce  n'eft  point  une  vérité  phy- 
fique  ,  mais  ce  peut  en  être  une  pour  l'ar- 
tille,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  doive  la  négliger. 
Jtjles  Céfar  avoit  quelque  chofe  du  caiaflère 
de  l'aigle  ;  BufFon  ,  fi  noble  dans  fon  ftyle  , 
fi  grand  dans  fes  idées  ,  avoic  une  tête  qui 
pouvoit  reffembler  à  celle  du  lion. 

Winçkelmann  a  une  idée  au  moins  ingénieufe 
fur  le  mélange  qu'il  penfe  que  les  anciens 
ont  fait  quelquefois  de  la  phyfionomie  de 
l'homme  avec  celle  des  animaux.  Il  croit  que' 
les  arciftes  grecs  ne  fe  font  pas  contentés  de 
comparer  à  la  phyfionomie  de  quelques  ani- 
maux celle  de  l'homme,  mais  qu'ils  ont  quel- 
quefois relevé  )  &  même  embelli  le  caratlère 
de  certaines  figures  humaines,  en  leur  don- 
nant quelques  traits  de  certains  animaux. 
«  Cette  remarque  ,  ajoute-t-il  ,  qui  pourroit 
»  d'abord  paroître  abfurde ,  faute  d'un  examen 
»  réfléchi,  frappera  certainement  tout  obfer- 
j)  vateur  attentif,  &  lui  en  fera  fentir  lavé- 
»  rite  dans  les  têtes  de  Jupiter  &  d'Hercule. 
35  Pour  peu  qu'on  examine  la  configuration 
»  du  roi  des  dieux ,  on  découvre  dans  fes 
»  têtes  toute  la  forme  du  lion,  le  roi  des 
5)  animaux  ,  non-feulement  à  fes  grands  yeux 
»  ronds,  à  fon  front  haut  Se  impofant,  &à 
»  fon  nez  mobile  &  gonflé^  mais  encore  à  fa 
3)  chevelure  qui  defcend  du  haut  de  la  tête, 
»  puis  remonte  du  côté  du  front,  &  fe  par- 
»  tage  en  retombant  en  arc;  ce  qui  n'efl:  pas 
»  le  caradère  de  la  figure  humaine  ,  mais 
»  celui  de  la  crinière  du  lion.  Quant  à  Her- 
»  cule  ,  les  proportions  de  fa  tête  au  cou  nous 
»  offrent  la  forme  d'un  taureau  indomptable. 
»  Pour  indiquer  dans  ce  héros  une  vigueur 
33  &  une  puiffance  fupérieures  aux  forces  hu- 
»  maines  ,  on  lui  a  donné  la  tête  &  le  cou  de 
»  cet  animal ,  psrties  tout  autrement  propor- 
j3  tionnées  que  dans  l'homme  ,  qui  a  la  tête 
53  plus  groffe  &  le  cou  plus  petit.  On  pour- 
>3  roit  dire  encore  que  les  cheveux  courts 
»  fur  le  front  d'Hercule,  défignent  une  image 
»  allégorique  ;  relativement  aux  crins  courts 
B  fur  le  front  du  taureau  u. 

Je  lis  dans  Felibien  des  obfervatîons  fur  la 
phyfimomje  que  je  crois  devoir  rapporter, 
parce  qu'elles  peuvent  infpirer  aux  artiftes 
des  obfervations  encore  plus  décaillées,  &  les 
mettre  fur  la  route  des  études  qu'ils  doivent 
faire  pour  cette  partie. 

Il  remarque  qu'il  y  a  dans  l'homme  quatre 
ÎUimeurs  qui  fuivant  qu'elles  dominenc  en  lui 


P  H  y 

■dnt  les  caufes  de  fes  inclinations;  le  peîntr* 
doit  étudier  quelle  eft  celle  qui  a  le  plus 
d'influence  fur  le  çaraflère  qu'il. veut  repré- 
senter. C'efl:  ce  que  la  nature  indique  furtout 
parla  couleur- qu'elle  répand  fur  le  corps  en 
qui  l'une  de  ces  humeurs  eft  dominante  :  c'e.ft 
ainfi  qu'elle  marque  la  différence  de  l'homme 
fangum   &  du  mélancolique. 

i)i  dans  une  perfonnç  la  couleur  dominante 
eft  pâle',  plomblée  &  livide,  c'eft  l'indice 
d'une  bile  noire  ,  &  d'une  inclination  vers  la 
vindication  ,  l'envie  &  d'autres  partions  qu'oc- 
cafionne  ce  temperamment.  Aufli  le  Pouffin, 
dans  fon  tableau  du  jugement  deSalomon,  a-t-il 
choifi  ces  couleurs  pour  repréfenter  le  méchant 
caractère  de  la  femme  qui  ofoit  réclamer  un 
enfant  qui  ne  lui  appartenoit  pas  ;  tandis  qu'il . 
a  répandu  furie  teint  de  la  véritable  mère  une 
teinte  un  peu  vermeille  qui  indique  la  bon- 
té de  fon  caradère.  Car  les  perlbnnes  fan- 
guines  peuvent  bien  avoir  des  mouvemens  paf- 
làgers  de  colère,  mais  elles  font  ordinairement 
incapables  de  haine  &  de  méchanceté.  Quand 
on  avertit  Céfar  de  fe  défier  d'Antoine  &  de 
Oolabella,  il  répondit  qu'il  ne  craignoit  point 
ces  teints  frais  &  vermeils ,  mais  bien  ces 
hommes  pâles  &  maigres,  tels  que  Caffius  & 
Brutus. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  hommes  qui 
ont  un  teint  trop  rouge  &  trop  ardent  pou- 
ront  devenir  à  craindre  parce  que  la  chaleur 
furabondante  du  fang  les  rend  emportés.  Mais 
le  peintre,  pour  exprimer  les  tempéramens  , 
ne  doit  pas  s'attacher  à  la  couleur  feule  du 
vifage,  qui  peut  même  être  modifiée  par  le  genre 
de  vie  que  mènent  les  hommes,  lorfqu'ils  font 
continuellement  expofés  aux  intempéries  de  l'air 
au  hâle  des  vens,  à  l'ardeur  brûlante  du  foleil. 
Aufli  le  Pouffin,  en  indiquant  par  la  couleur 
du  teint  la  méchanceté  de  la  faufle  mère  ,  n'a 
pas  négligé  d'indiquer  fon  caradère  atroce 
par  d'autres  caractères  qui  tiennent  aux  formes 
tels  qu'une  maigreur  &  une  féchereffe  que  caufe 
l'acide  rongeur  de  la  bile  noire. 

Il  n'eft  pas  inutile  au  peintre  de  connoître 
quelques-uns  des  jugemens  que  les  phyfiono- 
miftes  ont  porté  fur  la  forme  de  la  tête.  Quoi- 
que ce  folent  des  fignes  trompeurs  ,  il  fuffic 
pour  l'artifte  qu'ils  foient  appuyés  fur. un  aflez 
grand  nombre  d'obfervations.  Ils  croyent ,  par 
exemple ,  qu'un  vifage  trop  plein  eft  l'indi- 
cation d'un  caraâère  lent  &  pareffcux  ,  d'un 
efprit  lourd,  craintif,  inconftant  ,  préfomp- 
tueux  ,  d'une  humeur  luxurieufe  :  tel  étoit 
Vitellius.  Au  contraire ,  un  vifage  moyenne- 
ment maigre  ,  femble  indiquer  la  prudence  , 
l'attachement  à  l'étude,  un  efprit  aftif  :  tels 
étoient  Cicéron  &  Céfar;  &  chez  les  modernes, 
Newton,  Pope,  Montefqui.eu. 
Les    phyfionomiftes    veulent  que    la    tête 
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pointue  foit  un  figne  de  ftupiditéj  &  c'efl 
ainfi  qu'Homère  reprélente  Therfite.  On  croit 
qu'âne  petite  tête  eft  une  marque  de  bon 
fens  ;  mais  elle  devient  une  marque  de  bêtii'e 
fi  elle  eft  portée  fur  un  long  cou;  elle  donne 
à  l'homme  une  conformation  qui  a  du  rap- 
port avec  celle  de  l'oie  ,  animal  vorace  &: 
llupide.  La  peau  du  front  ridée  &  abattue  fur 
les  fourcils  eft  un  figne  de  cruauté;  fi  elle 
couvre  trop  de  graifle ,  elle  eft  celui  d'un 
elprit  groflier.  Des  fourcils  qui  le  touchent  & 
s'épaifliffent  auprès  du  nez  témoignent  de  la 
méchanceté.  S'ils  font  extrêmement  arqués,  ils 
donnent  l'exprelîion  d'un  étonnement  ftupide 
qui  témoigne  peu  d'efprit  :  mais  quand  ils  font 
médiocrement  épais  •!&  modérément  taillés  en 
arc  ,  ils  font  le  figne  d'une  ame  calme ,  d'un 
ij     efprit  modéré. 

'!  Les  yeux  bien  fendus  &  brillans  témoignent 
une  ame  faine;  ceux  q  li  fortent  de  la  tête 
n'indiquent  que  de  la  bêtife  ou  de  la  méchan- 
ceté. Les  yeux  enfoncés  font  un  figne  d'envie, 
de  perfidie  :  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre , 
ils  indiquent  de   la  cruauté- 

Des  cheveux  bruns  témoignent  de  la  force 
&  le  courage  qu'elle  infpire  ;  les  cheveux 
blonds  font  une  marque  de  d^licateffe  qu'ac- 
compagne ordinairement  la  douceur;  on  re- 
garde vulgairement  les  cheveux  roux  comme 
la  marque  d'un  caraûère  dangereux. 
Il  »  Si  le  peintre ,  continue  Félibien  ,  veut 
"  rt  repréfenter  quelque  grand  perfonnage,  avec 
»  les  marques  d'un  homme  fort  &  vaillant , 
n  il  le  fera  d'une  taille  droite  &  haute,  les 
a  épaules  larges  ,  l'eftomac  puiffant,  les  join- 
»  tures  &  toutes  les  extrémités  bien  marquées, 
j)  les  cuifTes  charnues,  les  jambes  affez  pleines, 
»  les  bras  nerveux  ,  la  tête  ronde  &  plutôt 
»  petite  que  grofTe ,  le  teint  vif,  les  yeux 
»  brillans  &  bien  fendus  ,  le  front  uni  ,  le 
»  vifage  d'une  belle  forme ,  mais  convenable 
»  à  fa  condition  &  à  la  nature  de  fon  pays  ». 
»  Un  homme  timide  &  poltron  au  contraire, 
T)  aura  les  cheveux  mous  Se  abbattus  ,  une 
»  foiblefTe  par  tout  le  corps ,  le  col  un  peu 
»  long,  la  vue  trouble,  les  épaules  ferrées  & 
s  l'eftomac  petit  «. 

»  S'il  faut  repréfenter  un  homme  d'une  con- 

»   dition    diftinguée  ,   il     faut    le    faire    d'une 

»  taille  haute  ik  dégagée,  tel  que  nous  voyons 

«  la  ftatue  d'Antinous;  la  chair  médiocrement 

>i   délicate,  blanche,  &  un  peu  mêlée  de  rouge. 

»  Que  les  cheveux  ne  folent  ni  plats,  ni  trop 

s  frifés,   les  doigts  longs,    le  vifage    ni   trop 

X  plein   r.i  trop  maigre,   le   regard' gracieux  : 

»  &  après  tout  cela,    il   faut  que  le  jugement 

»  du  peintre  difpofe  toutes  les  parties  du  corps 

L     »  avec  une  praporticn  conforme  aux  perfonnes 

[i    p  qu'il  veut  repréfenter,  faifant  paroître   dIus 
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»  de  grâce  Sr  de  nobleffe  dans  les  uns  que  dans 
»  les  autres  ». 

»  S'il  veut  peindre  un  ftupide,  il  doit  con- 
>»  fidérer  que  de  telles  gens  ont  ordinairement 
»  le  vifage  peu  animé  &  plein  de  chair,  te 
»  ventre  gros,  les  cuiffes  puifFantes,  les  jambes 
»  graffes  ,  le  front  rond,  les  yeux  fixes  ou 
»  égarés  ». 

»  Un  homme  fou  &  méchant  aura  les  che- 
»  veux  rudes  ,  la  tête  petite  &  mal  formée  , 
»  les  oreilles  grandes  &  pendantes ,  le  col 
»  long,  les  yeux  fecs  &obfcurs,  petits  &  en- 
»  foncés  ,  ou  enflés  comme  ceux  d'un  homme 
n  ivre  qui  vient  de  dormir  ,  avec  le  regard 
»  fixe  &  le  menton  fort  grand  ou  fort  court, 
»  la  bouche  grande,  le  dos  un  peu  courbé, 
»  le  ventre  gros  ,  les  cuiffes  &  Iqs  extrémités 
»  des  pieds  &  des  mains  dures  &  pleines  de 
»  chair,  le  teint  pâle  ,  &:  néanmoins  rouge 
»  au   milieu   des  joues  ». 

»  Toutes  ces  remarques  font  des  obferva- 
»  tions  générales  •  on  peut  en  faire  encore  d'au- 
»  très  particulières  ,  afin  de  repréfenter  deux  mé- 
»  chants  hommes  qui  ne  fe  reiTembieront  pas, 
»  8c  qui  auront  cependant  tous  deux  des  fignes 
»  de  méchanceté.  C'eft  ainfi  que  Raphaël  & 
»  Léonard  de  Vinci  ont  peint  différemment 
»  le  traître  Judas  ,  dans  les  tableaux  qu'ils- 
»  ont  faits  de  la  Cène ,  l'un  aux  loges  du 
»  Vatican  &  l'autre  à  Milan  ;  car  bien  que 
)3  ces  deux  fignes  n'aient  aucune  relTemblance, 
n  on  y  voit  néanîmoins  tous  les  fignes  d'un 
»  méchant  efprit.  »  (L) 

PIERRE  (  fubft.  fem.)  Sébaft'en  de  Venife  , 
qu'on  nomme  plus  communément  Frà  Baftian 
del  piombo ,  n'avoit  pas  une  manière  d'opérer 
allez  facile  pour  réulTir  dans  le  genre  de  la 
frefque  qui  exige  une  manœuvre  très-expédi- 
tive.  Il  voulut  y  fuppléer  par  la  peinture  à 
l'huile  fur  la  pierre;  mais  il  s'apperçut  que 
les  peintures  en  ce  genre  ,  faites  par  les  premiers 
peintres  qui  avoient  travaillé  à  l'huile  en  Ita- 
lie ,  avoient  d'abord  pouffé  au  noir ,  &  s'é- 
tcient  efîacées  en  peu  de  temps.  Il  imagina  , 
pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  une  compolition 
de  poix  &  de  maftic  fondus  &  mêlés  en- 
femble,  &:  il  en  fit  enduire  avec  de  la  chaux 
vive  les  muts  qu'ils  ïç  propofoit  de  peindre. 
Par  ce  moyen  ,  fes  ouvrages  n'étoient  point 
attaqués  par  l'humidité,  &:  confervoient  le  pre- 
mier éclat  de  leurs  couleurs.  Il  employa  ce 
procédé  pour  travailler  fur  les  pierres  les  plus 
dures. 

Le  même  artifte  imagina  de  peindre  fur  des 
pierres  de  diverfes  couleurs,  &  les  couleurs 
même  de  ces  pierres  fervoient  de  fond  à  la 
peinture.  Cette  nouvelle  manière  eut  beaucoup 
de  partifans  ,  &.  ce  fut  pour  affurer  la  durée 
aux  ouvrages  en  ce  genre  qu'on  lui  demandoit} 
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qu'il  inventa    Tendait    dont   nous   venons   de 
parler.  (  L  ) 

PIERRES  FINES  Elles  appartiennent  à  l'art 
quand,  par  l'indullrie  des  graveurs,  elles  ont 
ajouté  une  valeur  nouvelle  à  celle  cju  elles 
avoient  par  elles-mêmes.  On  grave  en  creux 
&  en  relief  fur  la  plupart  des  pierres  pré- 
cieiifes,  fans  même  en  excepter  le  diamant. 

PIERRES  GRAVÉES.  On  doit  préfumer  que 
les  Egyptiens  qui  gravoient  avec  tant  de  fa- 
cilité iur  des  matières  aufTi  dures  que  font  le 
Granité,  le  Balahe,  &  tous  les  autres  marbres 
des  carrières  de  l'Egypte  ,  n'ignorèrent  pas 
long-temps  l'art  de  graver  en  creux  fur  les 
métaux  ,  &:  fingulièrement  en  petit  fur  les 
pierres  fines  &  fur  les  pierres  précieufes.  Moyfe , 
erocl.  c.  15.  v.  :5o,  &  c.  39.  V.  6.  14,  parle 
avec  éloge  de  Eefeléel,  de  la  tribu  de  Juda,  qui 
grava  les  noms  des  douze  tribus  fur  les  dif- 
férentes pierres  précieufes  dont  étoient  enrichis 
l'éphod  &   le  rational  du  grand  prêtte. 

On  ne  peut  contefter  que  l'art  de  la  ^ra- 
vure  iur  lea  pierres  fines  ,  qui  avoir  pris  naif- 
fance  dans  l'Orient  ,  n'y  ait  été  toujours  cul- 
tivé depuis  fans  interruption ,  moins  pour  ia- 
lisfaire  à  un  vain  appareil  de  luxe,  que  par 
la  néceffité  où  fe  trouvoient  les  peuples  de  ces 
pays-là  d'avoir  des  cachets  :  car  aucun  écrit, 
aucun  a£le  n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  & 
pour  authentiques,  qu'autant  qu'ils  étoient  re- 
vêtus du  (beau  de  la  perfonne  qui  les  avoir 
diftés.  C'efl:  ce  qui  eft  dit  pofitivement  dans 
le  livre  d'Efther,  c.  3.  v.  10,  c.  8.  v.  8,  & 
les  auteurs  ont  décrit  l'anneau  de  Gigés,  Plat, 
in  polit,  ik  celui  de  Darius.  Enfin  qu'on  ou- 
vre Daniel,  c.  6.  v.  17,  que  l'on  confulte 
Hérodote,  1.  i.  on  y  verra  qu'à  Babylone  les 
grands  avoient  chacun  leur  cachet  particu- 
lier. 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations  de 
l'Ali'?  confervèrent  toujours  leur  attachement 
pour  \espierres  gnive'is.  On  fait  que  Mithridate 
en  avoit  tait  une  colieclion  fingulière  ,  comme 
le  dit  Pline,  1.  37,  c.  17  ,  &  lor'que  Lu- 
cullus,  ce  Romain  fi  célèbre  par  fa  magnifi- 
cence &  par  fes  richeffes ,  aborde  à  Alexan- 
drie, Ptolemée  uniquement  occupé  du  foin  de 
lui  plaire  ,  ne  trouve  t'en  dans  fon  empire  de 
plus  précieux  à  lui  oftrir ,  qu'une  émeraude 
montée  en  or,  fur  laquelle  le  portrait  de  ce 
prince  Egyptien  étoit  gravé.  Celui  de  Bac- 
chus   l'écoit  fur  la    bague  de  Cléopatre. 

Le  commerce  maritime  des  Etrufques  les 
ayant  liés  avec  les  Egyptiens  ,  ^es  Phéniciens 
&  quelques  autres  peuples  de  l'Orient  ,  ils 
apprirent  les  mêmes  arts  &  les  mêmes  fciences 
que  ces  nations  profefToienc ,  &  ils  les  ap- 
portèrent  en   Italie.   Ce   n'efî    guère    que'  le 
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commerce  qui  forme ,  en  quelque  façon  ,  de 
diftérens  peuples,  uno  feule  nation.  Les  Etruf- 
ques commencèrent  donc  à  fe  familiarifer  avec 
les  arts  ,  heureux  fruits  de  la  paix  &:  de  l'a- 
bondance :  ils  cultivèrent  la  fculpture  ,  la  pein- 
ture ,  l'architeaure  ,  &  ils  ne  montrèrent  pas 
moins  de  talent  pour  la  gravure  fur  les  oi<o«/ 
fines. 

Le  commencement  des  ans  ne  fut  pas  dif- 
férent en  Grèce  de  ce  qu'il  avoit  été  en  Etru- 
rie.  Ce  turent  encore  les  Egyptiens  qui  mirent 
les  inftrumens  des  arts  entre  les  mains  des 
Grecs,  en  même  temps  qu'ils  didoient  à  Pla- 
ton les  principes  de  la  fagelfc  qu'il  étoit  ve- 
nu puifer  chez  eux,  &c  qu'ils  permettoient  aux 
légiflateurs  Grecs  de  tranfcriie  leurs  loix  pour 
les  établir  enfuits  dans    leur  pays. 

Cette  nation,  tout  ingénieufe  qu'elle  étoit, 
demeura  dans  l'ignorance  de  la  gravure  jul- 
qu'à  Dédale  qui  le  premier  fut  animer  la  fculp- 
ture en  donnant  du  mouvement  à  fes  figures. 
Il  vivoit  avant  le  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
environ  douze  cents  quarante  ans  avant  J.  C.  Ce 
ne  fut  cependant  que  dans  le  fiècle  d'Alexan- 
dre ,  que  les  progrès  des  arts  parurent  en  Grèce 
dans  to^at  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les 
Appelle  ,  les  Lyfippe  ,  les  Pyrgotele  ,  qui 
partageant  les  faveurs  &z  les  bienfaits  de  cet 
illuftre  conquérant,  difputèrent  à  qui  le  re- 
préfenteroit  avec  plus  de  grâce  &  de  dignité. 
Le  premier  y  employa  fon  pinceau  avec  le  fuc- 
cès  que  perfonne  n'ignore  ,  &  Lyfippe  ayant 
été  choifi  pour  former  en  bronze  le  bufie  de 
ce  prince,  Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne  de 
le  graver. 

La  nature  ne  produit  point  des  hommes  fi 
rares,  fans  leur  donner  pour  émules  d'autres 
hommes  de  génie  :  ainfi  l'on  vit  fe  répandre 
par  toute  la  Grèce  une  multitude  d'excellens 
artifies  ,  Se  pour  me  renfermer  dans  mon  lu- 
jet,  il  y  eut  dans  toutes  les  villes  des  gra- 
veurs d'un  mérite  diftingué.  L'art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines  eut,  entre  les  mains  des 
Grecs,  les  fucces  que  promettent  les  travaux 
allidus  &  multipliés.  Il  ne  fallut  plus  cher- 
cher de  bons  graveurs  hors  de  chez  eux  ,  & 
ces  peuples  fe  maintinrent  dans  cette  funé- 
riorité.  Cronius,  Apollonide,  Diofcoride  ,  S'o- 
lon ,  Hyllus,  &  beaucoup  d'autres  dont  les 
noms  font  confscrés  fur  leurs  gravures ,  fe 
rendirent  très-célèbres  dans  cette  profeffion.  En 
un  mot  ,  on  ne  trouve  guère,  fur  les  belles 
pierres  gravées,  d'autres  noms  que  des  noms 
Grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les 
beaux  arts  que  lotfque  ,  ayant  pénétré  dans 
la  Grèce  &  l'Afie  ,  ils  eurent  été  témoins  de 
la  haute  efVime  qu'on  y  faifoit  des  grands  ar- 
tiftes  dans  les  arti  libéraux  ,  ainfi  qu2  de  leurs 
produdions.  Alors  ils  fe  livrèrent  à  la  recher- 
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che  des  belles  chofes ,  &  ne  mettant  point  de 
bornes  à  la  curiofité  des  pierres  gravées,  non- 
feulement  iis  en  dépouillèrent  la  Grèce,  mais 
ils  attirèrent  encore  à  Rome,  pour  en  graver 
de  nouvelles,  les  Diolcoride,  les  Solon  &: 
d'autres  artiftes  auffî  difl ingués.  On  para  les 
ilatues  des  dieux  de  ces  fortes  d'ornemens , 
on  en  monta  des  bagues  à  l'ufage  de  toutes 
les  conditions,  &,  qui  pourroit  le  croire?  il 
le  rencontra  des  voluptueux  aflez  délicats,  pour 
ne  pouvoir  foutenir  pendant  l'été  le  poids  de 
ces  fortes  de  bagues,  Juven.  fat.  i.  v,  28.  Il 
fallut  en  faire  déplus  légères  &  de  plui  épaifles 
pour  les  différentes  faifons. 

Quand  les  perfonnes  moins  riches  n'avoient 
pas  le  moyen  de  fe  procurer  une  pierre  fine , 
ils  faifoient  feulement  monter  fur  leurs  anneaux 
un  morceau  de  verre  colorié,  gravé  ou  moulé 
fur  quelque  belle  gravure  ;  &  l'on  voit  au- 
jourd'hui, dans plufieurs cabinets,  de  ces  verres 
antiques  ,  dont  quelques  uns  tiennent  lieu 
d'excellentes  gravures  antiques  que  l'on  n'a 
plus. 

Leurs  anneaux,  leurs  bagues,  leurs  pierres 
gravées  fervoiect  à  cacheter  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  cher  &  de  plus  précieux  -,  en  particulier 
leurs  lettres  ou  leurs  tablettes.  Cette  coutume 
a  pafTé  de  fiècle  en  fiècle,  &  eft  venue  juf- 
qu'à  nos  jours ,  fans  avoir  foufFert  prefqu'au- 
cune  variation.  Elle  fubfifte  encore  dans  toute 
l'Europe  &  jufques  chez  les  Orientaux  ;  & 
c'eft  ce  qui  a  mis  ces  derniers  peuples  ,  fi  peu 
curieux  d'ailleurs  de  cultiver  les  arts,  dans 
la  nécefllté  d'exercer  celui  de  la  gravure  en 
creux  fur  les  pierres  fines ,  afin  d'avoir  des 
cachets  à  leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens  ,  au  moins  les  chefs 
de  chaque  famille  ,  dévoient  pofféder  un  an- 
neau en  propre ,  il  n'étoit  pas  permis  à  un 
graveur  de  faire  en  même  temps  le  même  ca- 
chet pour  deux  perfonnes  différentes.  L'hif- 
toire  nous  à  décrit  les  fujets  de  plufieurs  de 
ces  cachets.  Jules-Céfar  avoit  fait  graver  fur 
le  fien  l'image  de  Vénus  armée  d'an  dard  -, 
gravure  dont  les  copies  fe  font  multipliées  à 
l'infini.  Le  célèbre  Diofcoride  avoit  gravé  ce- 
lui d'Augufl:e.  Le  cachet  de  Pompée  repréfen- 
toit  un  Lion  tenant  une  épée.  Apollon  & 
Marfias  étoient  exprimés  fur  le  cachet  de  Né- 
ron. Scipion  l'Africain  fit  repréfenter  fur  le 
fien,  le  portrait  de  Syphax  qu'il  avoit  vain- 
cu ^ 

Les  premiers  Chrétiens  qui  vivoîent  confon- 
dus avec  les  Grecs  &  les  Romains,  avoient 
pour  figne  de  reconnoiflance  des  cachets  fur 
lefquels  étoient  gravés  le  monogramme  de 
Jéfus-Chrift  ,  une  colombe  ,  un  poiffon  ,  une 
anchre  ,  une  lyre,  la  nacelle  de  Saint-Pierre, 
&  d'autres    pareils   fymboles. 

f.e  luxe    &  la  moleffe  afiatique ,   qui  s'ac- 
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crurent  chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes, 
ne  mitent  plus  de  bornes  au  nombre  &  aux 
ufages  des  pierres  gravées.  Ils  crurent  en  de- 
voir enrichir  leurs  vêtemens  &  en  relever 
ainfi  la  magaificence.  Les  dames  Romaines 
les  firent  pafTer  dans  leur  coëffure;  les  bra- 
celets, les  agrafes,  les  ceintures,  le  bord 
des  robes  en  furent  parfemées,  &  fouvent  avec 
profufion.  L'empereur  Eliogabale  porta  cet  ex- 
cès fi  loin  ,  qu'il  faifoit  mettre  fur  fa  chauf- 
fure  àes pierres  gravées  d'un  prix  ineflimablè, 
&  qu'il  ne  vouloir  plus  revoir  celles  qui  Iti 
avoient  une  fois  fervi.  Lamprid^  in  vita  Elio- 
gab.  c.  21. 

Il  y  avoit  fans  doute  àes  pierres  gravées  faites 
uniquement  pour  la  parure  ,  &  l'on  peut  re- 
garder comme  telles  ces  émeraudes  ,  ces  fa- 
phirs ,  ces  topafes ,  ces  améthyftes ,  ces  gre- 
nats, &r  généralement  toutes  ces  autres  pierres 
précieufes  de  couleur,  fur  la  furface  defquelles 
font  des  gravures  en  creux ,  mais  dont  la  fu- 
perficie ,  au  lieu  d'être  plate ,  efl  convexe  & 
fait  appeller  la  pierre  un  cabochon.  Il  faut 
encore  ranger  dans  cette  claffe  toutes  ces 
pierres  gravées  qui  paffent  une  certaine  gran- 
deur ,  &  qui ,  n'ayant  jamais  été  portées  en 
bagues  ,  ne  paroîffent  avoir  été  travaillées  que 
pour  l'ornement ,  ou  pour  fatisfaire  la  curiofi- 
té de  quelques  perfonnes  de  goût  II  n'efl:  pas 
douteux  que  les  pierres  gravées  en  relief,  ou 
ce  que  nous  nommons  des  camées,  n'entraffent 
aufTi  dans  les  ajuflremens  dont  elles  étoient 
propres  à  relever  les  richelTes   &  l'éclat. 

Le  ehrifl:ianifme  s'étant  établi  fur  les  ruines 
du  Paganifme,  l'univers  changea  de  face  & 
préfenta  un  fpeflacle  nouveau.  Les  anciennes 
pratiques  furent  la  plupart  abandonnées ,  & 
l'on  ceffa  par  conféquent  d'employer  les  pierres 
gravées  à  une  partie  des  ufages  auxquels  on 
les  avoit  fait  fervir  jufqu'alors.  Elles  ne  fer- 
virent  plus  qu'à  cacheter.  Mais  quand  la  bar- 
barie vint  à  inonder  toute  l'Europe  ,  l'on  ne 
cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées  :  on  fe 
foucia  encore  moins  de  les  porter  en  bagues; 
on  étoit  trop  loin  d'en  connoître  le  prix.  Elles 
fe  diffippèrent;  plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein 
de  la  terre  pour  reparoître  dans  un  fiècle  plus 
éclairé  &  plus  digne  de  les  pofféder  :  d'autres 
furent  employées  à  orner  des  châffes,  &  à 
divers  ouvrages  d'orfèvrerie  à  l'ufage  des  égli- 
fes  ;  car  c'étoit  le  goût  dominant  :  c'étoit  à  qui 
feroit  le  plus  de  dépenfes  en  reliquaires,  & 
à  qui  en  enrichiroit  les  autels  d'un  plus  grand 
nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes  gravures 
ineflimables ,  plufieurs  de  ces  précieux  camées 
que  les  empereurs  d'Orient  avoient  emportés 
de  Rome,  ne  fortirent  du  lieu  oil  iis  avoient 
été  transférés  ,  &  ne  repaffèrent  dans  l'Occi- 
dent, que  pour  venir  y  occuper  des  places  dans 
les  chapelles  ,    &  y    tenir  rang  avec  les  re- 
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liqucs.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fameux 
nèfor  de  réglile  de  Saint-Marc  ,  &  les  Fran- 
çois en  apporrèrent  pulilriurs  en  France  diirant 
les  croifades.  Depuis  très-longtemps,  la  belle 
tête  do  Julie,  fille  de  Titus  ,  &  plufieurs  gra- 
vures repréientant  des  fujeta  profanes  ,  Icinc 
confondues  a"ec  les  reliques  dans  le  trèfor  de 
l'abbaye  de  ^aint-Denys. 

On  no  peut  fans  doute  excufor  un  fi  grand 
fond  d'ip-norance  de  ces  fiècles  barbares,  & 
c'efl  cependant  à  ce  défaut  de  lumières  que 
nous  fommes  redevables  de  la  confervation 
d'une  infiniré  de  précieux  morceaux  de  gra- 
vures antiques,  qui  autrement  auroient  cou- 
ru le  rifque  de  ne  pas  arriver  jufqu'à  nous. 
Car  enfin  fi  ceux  qui  vivoienc  dans  ces  fiècles 
barbares  euiTent  été  plus  éclairés,  le  même 
ïèle  de  religion  qui  leur  faifcic  rechercher 
toutes  fortes  de  pierres  gravées  pour  en  parer 
les  autels  &  les  reliques,  leur  eût  fait  rejet- 
ter  toutes  celles  qui  avoient  rapport  au  Pa- 
ganifme,  &  les  eût  peut-être  engagés  à  les 
détruire. 

On  fent  combien  cette  perte  eût  été  grande, 
q  land  on  réfléchit  fur  l'utilité  qu'on  peut  re- 
retirer des  pierres  grareis.  Je  ne  parle  pas  des 
prétendues  vertus  occultes  qu'on  leur  a  attri- 
buées ;  ce  n'efV  pas  ici  le  lieu  de  s'arrêter  à 
ces  folles  idées  ■-  je  ne  prétends  pas  non  plus 
relever  ici  le  prix  &  la  beauté  de  la  matière  : 
mais  je  parle  d'abord  du  plaifir  que  fournit 
à  l'efprit  le  travail  que  l'art  y  fait  mettre.  Ces 
précieux  ref!:es  d'antiquité  !bnt  la  fource  4'une 
infinité  de  connoifTances  ;  ils  perfeâionnent  le 
goût ,  &  meublent  l'imagination  des  idées  les 
plus  nobles  &  les  plus  magnifiques.  C'elî;  de 
deux  pierres  gravées  antiques,  qu'Annibal  Car- 
rache  a  emprunté  les  penfées  de  deux  de  Tes 
plus  beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Far- 
nefe  à  Rome.  L'Hercule  qui  porte  le  ciel  eft 
une  imitation  d'une  gravure  antique  qui  eu 
chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas 
des  ouvrages  aufli  fublimes  que  les  admirables 
produdicns  des  anc'ens  fculpteurs,  elles  ont 
cependant  quelque  avantage  furies  bas-reliefs, 
&  fur  les  uatues.  Ces  avantages  naiffent  de 
la  matière  même  des  pierres  gravées  &  de  la 
nature  du  travail.  Comme  cette  matière  efl 
très-dure,  &  que  le  travail  eft  enfoncé,  (il 
n'efl:  ici  queflion  que  des  gravures  en  creux) 
l'ouvrage  eft  à  l'abri  de  s'ufer  par  le  frotte- 
ment, &  !e  trouve  en  même  temps  garanti 
d'un  nombre  infini  d'autres  accidens  que  les 
grands  morceaux  de  fculpture  en  marbre  n'ont 
que    trop  fouvent  éprouvés. 

Comme  il  n'ell  risn  de  fi  fatisfaifant  que 
d'avoir  des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  c'eil  encore  dans 
les  pierres   gravées  qu'on  peut  les    trouver  j 
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c'efi:  où  l'on  peut  t'alTurer  avec  le  plus  de  cef» 
titude  ,  de  la  vérité  de  la  reflemblance.  Au- 
cun trait  n'y  a  été  altéré  par  la  v.  uflé  ;  rien 
n'y  a  été  émouffé  par  le  frottement  comme 
dans  les  médailles  &  dans  les  marbres.  Il  efl 
encore  confolant  de  pouvoir  imaginer  que  ces 
flatues  &  ces  grouppes  qui  furent  autrefois 
l'admiration  d'Athènes  &:  de  Rome ,  &  qui 
font  l'objet  de  nos  juftes  regrets,  fe  retrouvent 
fur  les  pierres  gravées.  Ce  n'efl  point  ici  une 
vaine  conjeélure  ;  en  a  fur  des  pierres  grave'es 
indubitablement  antiques,  la  reprélèntation  de 
plufieurs  belles  flatues  Grecques  qui  fubfiftent 
encore.  Sans  fortirdu  cabmet  du  roi  de  France, 
on  y  peut  voir,  fur  des  cornalines,  la  ûz~ 
tue  de  l'Hercule  Farnefe  ,  un  des  chevaux 
de  Monte-Cavallo ,  &  le  grouppe  de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  d'attribuer  anx  pierres  gravées  ,  elles  en 
ont  encore  un  de  commun  avec  les  autres  mo- 
numens  de  l'antiquité  ;  c'efl:  de  fervir  à  éclai- 
rer plufieurs  points  importans  de  la  mythologie, 
de  l'hiftoire  &  des  coutumes  anciennes.  S'il 
étoit  poffible  de  rafTembler  en  un  feul  corps 
toutes  les  pierres  gravées  qui  (ont  éparfes  de 
côté  &  d'autre  ,  on  poutroit  fe  flater  d'y  avoir 
une  fuite  affez  complette  de  portraits  des  grands 
hommes,  &  de  divinités  du  Paganifme,  pref- 
que  toutes  caradérifées  par  des  attributs  fin- 
guliers  qui  ont  rapport  à  leur  culte.  Combien 
n'y  verroit-on  pas  de  difFérens  facrifices.''  Com- 
bien de  fortes  de  fêtes  ,  de  jeux  &  de  fpec- 
tacles  qui  font  encore  plus  intéreffans,  lorfque 
les  anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les 
entendre  par  les  defcriptions  qu'ils  en  ont  laif- 
Cées  ! 

Cet;e  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feue- 
S.  A.  S.  MADAME ,  où  efl  repréfenté  Théfée 
levant  la  pierre  fous  laquelle  étoient  cachées 
les  preuves  de  fa  naiffance  ;  cette  autre  du 
cabinet  du  roi ,  où  Jugurtha  prifonnier  eft  li- 
vré à  Sylla  ,  ne  deviennent  elles  pas  des  mo- 
numens  curieux  ,  par  cela  même  qu'elles  donnent 
une  nouvelle  force  au  témoignage  de  Plu- 
tarque  ,  qui  a  rapporté  ces  circonflances  de 
la  vie  de  ces  deux  grands  capitaines  (  Vies  de 
Théfée  &  de  Marius  ) 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ,  de  cette  abon- 
dance de  matière  ,  réfulteroit  la  difficulté  in- 
furmontable  de  donner  des  explications  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  pierres  gravées.  Mais 
quoique  ces  fortes  d'explications  ne  foient  pas 
fufceptibles  de  certitude  ,  quoique  nous  n'ayons 
fouvent  que  des  conjeftures  fur  ces  fortes  de 
monumens  que  nous  poffédons  ,  cependant  ces 
conjectures  mêmiî  conduifent  quelquefois  à  des 
éclairciflemens  également  utiles  &  curieux. 

La  chute  de  l'empire  Romain  entraîna  celle 
des  beaux  arts.  Ils  furent  négligés  pendant 
très-longtemps,  ou  du  moins  ils  furent  exer- 
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cfs  paf  des  ouvriers  qui  ne  connoîffbîent  que 
le  pur  mécanifmede  leur  profelTion  ,  &  ils  ne 
fe  relevèrent  que  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiècle.  La  peinture  &  la  iculpture  reparurent 
alors  en  Italie  dans  leur  premier  luflre,  & 
l'on  recommença  d'y  graver  avec  goîlt  tant  en 
creux  qu'en  relief.  Le  célèbre  Laurent  de 
Médicis ,  lurnommé  le  magnifique  &  le  père 
des  lettres,  fut  le  principal  &  le  plus  ardent 
promoteur  de  ce  renouvellement  de  la  gravure 
(ur  \es  pierres  fines.  Comme  il  avoit  un  amour 
finguUerpour  tout  ce  qui  portok  le  nom  d\ni- 
tique-,  outre  les  anciens  manufciits,  les  bronzes 
Si.  les  marbres,  il  avoit  encore  fait  un  précieux 
afTemblage  de  piéires  gravées  qu'il  avoit  tirées 
de  la  Grèce  &  de  l'Afie ,  ou  qu'il  avoit  re- 
cueillies dans  fon  propre  pays.  La  vue  de  ces 
belles  choies,  qu'il  poffédoit  autant  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  communiquer  que  pour  en 
jouir,  anima  quelques  artiites  qui  fe  confa- 
crèrent  à  la  gravure.  Lui-même,  pour  aug- 
menter rémulation ,  leur  diftnbua  des  ou- 
vrages. Le  nom  de  ce  grand  protefleur  des 
arts  fe  lit  fur  plufieurs  pierres  qu'il  fit  graver 
ou  qui   lui   ont  appartenu. 

Alors  parut  à  Florence  Jean  ,  qu'on  fur- 
nomma  délie  Corniuolle ,  parce  qu'il  réuiîiflbit 
à  graver  en  creux  fur  des  cornalines  ;  &  l'on 
vît  à  Milan  Dominique,  appelle  de'  Camei , 
parce  qu'il  fit  de  fort  beaux  camées.  Ces  ha- 
biles gens  formèrent  des  élèves ,  &  eurent 
bientôt  quantité  d'imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plufieurs ,  entre  lefquels  je  me  con- 
tenterai de  nommer  ceux  qui  ont  ménié  une 
plus  grande  réputation  ;  Jean  Bernard!  de 
Caftel-Bolognefe,  Matteo  del  Nafaro  ;  ce  der- 
nier paffa  une  grande  partie  de  fa  vie  en  France 
au  fervice  de  François  I  :  Jean-Jacques  Cara- 
glio  de  Vérone,  qui  n'a  pas  moins  réuffi  dans 
la  gravure  des  eflampes  :  Valerio  Belli  de 
Vicence,  plus  connu  fous  le  nom  de  Valerio 
Vicentini  ;  Louis  Anichini  ,  &  Alexandre 
Cefari,  furnommé  le  Grec.  Les  curieux  confer- 
vent  dans  leurs  cabinets  des  ouvrages  de  ces 
graveurs  modernes,  &  ce  n'efl  pas  fans  raifon 
qu'ils  en  admirent  li  beauté  du  travail.  Qu'on 
n'y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
iàneffe  de  penfée ,  ni  cette  extrême  précifion 
de  deffin  ,  qui  conftituent  le  caraftère  du  bel 
'  antique  :  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  beau 
n'eft  que  bien  médiocre  ,  mis  en  parallèle 
avec  les  excellentes  produélions  de  la  Grèce. 

De  la  matière  fiir  laquelle  on  grave. 

Les  anciens  graveurs  qui,  en  cela,  ont  été 
Tuivis  par  tous -les  modernes  ,  paroiflent  n'avoir 
excepté  aucune  des  pierres  fines  ,  ni  même  dés 
pierres  pré cieufes  ^  pour  en  faire  la  matière  de 
leurs  travaux,  à  moins  que  ces  pierres  ne  le 
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foîent  trouvées  fi  recommandables  par  eîles- 
mêmes,  que  c'eût  été  les  dégrader  en  quelque 
forte  que  de  les  charger  d'un  travail  étranger 
&  de  vouloir  leur  ajouter  un  nouveau  prix  : 
on  a  encore  aujourd'hui  les  mêmes  égards 
pour  de  i:emh\&h\es  pierres .  Du  refte  ,  on  ren- 
contre tous  les  jours  des  gravures  fur  des  amé- 
thyfles,  des  faphirs,  des  topafes,  des  chryfo- 
lithcs,  des  péridots  ,  des  hyacinthes  &  des 
grenats.  On  en  voit  fur  des  berylles  au  ai- 
guës-marines ,  dos  primes  d'eméraudes  &  d'a- 
méthyftes  ,  des  ttirquoifes  ,  des  malachites 
d-es  cornalines,  des  chalcédoines  &  des  agates. 
Les  jafpes  rouges,  jaunes,  verds  &  de  diver- 
fes  autres  couleurs,  &  en  particulier  les  jafpes 
fanguins,  le  jade,  des  cailloux  finguliers,  des 
morceaux  de  lapis  ou  lyanée,  ik  des  tables  de 
chryflal  de  roche  ont  aufli  fervi  de  matière 
pour  la  gravure,  même  d'affez  belles  éméraudes 
&c  des  rubis"  y  ont  fervi.  Mais  de  toutes  les 
pierres  fines ,  celles  qu'on  a  toujours  employées 
plus  volontiers  pour  la  gravure  on  creux  ,  font 
les  agates  tk.  les  cornalines  ou  fardoines,  tan- 
dis que  les  différentes  efpèces  d'agates-onix 
femblent  avoir  été  réfervées  pour  les  reliefs. 

C'eft  à  la  variété  des  couleurs  dont  la  na- 
ture a  embelli  les  agates,  que  nous  devons 
ces  beaux  camées  dont  les  teintes  variées  fem- 
bleroient  être  l'ouvrage  du  pinceau ,  &  qui 
prefque  tous  font  des  produdions  de  nos  gra- 
veurs modernes. 

Ne  paffcns  pas  ici  Ibus  filcnce  des  gravures 
fingulières,  &  qui  peuvent  marcher  à  la  fuite- 
des  pierres  gravées.  Ce  font  des  agates  ,  ou 
d'autres  pierres  fines .,  fur  lefquelles  des  têtes 
ou  des  figures  de  bas-relief,  cifelées  en  or 
ont  été  rapportées  &  incruflées ,  de  façon  qu'à 
la  différence  près  de  la  matière,  elles  font 
prefque  le  même  effet  que  les  véritables  ca- 
mées. On  en  voit  une  à  Florence  en  qui  tout 
efl  fini ,  &  qui  a  appartenu  à  l'éjeclrice  Pa- 
latine ,  Anne-Marie-Louife  de  Médicis.  Cette 
belle  gravure  doit  fe  trouver  dans  le  cabinet 
du  Grand- Duc  :  c'efl:  peut-être  un  Acollon 
vainqueur  du  ferpent  Python  :  il  y  en  a  une 
repréienfation  dan^  le  Miifotum  Florentinum 
t.  I,  tah.  66.  n°.  i.  Un  Italien,  en  1749,  a 
diftribué  à  Paiis  plufieurs  pierres  femblable- 
ment  incruflées;  &  comme  il  en  avoit  un 
nombre  remarquable  ,  &  qu'elles  étoient  trop 
bien  confervées  pour  n'être  pas  fufpeéles ,  les 
connoiffeurs  font  perfuadés  que  c'étoient  des 
pièces  modernes. 

Le  diamant ,  la  feule  pierre  précieufe  fur  la- 
quelle on  n'avait  pas  encore  effayé  de  graver, 
l'a  été  dans  ces  derniers  fiècles.  Il  efl  vrai 
que  le  Vénitien  André  Cornaro  annonça,  en 
1723 ,  une  tête  de  Néron  gravée  en  creux  fur 
un  diamant ,  &  pour  relever  le  prix  de  cette 
gravure  ,  qu'il  eftimoit  douze  mille  féquinsj 


174 


P  I  E 


il  affuroit  qu'elle  étoit  antique.  Maïs  on  ne 
peut  guère  douter  du  contraire  ,  &  peut-être 
fon  diamant  étoit-il  un  ouvrage  de  Conuanzi , 
qui  a  travaillé  longtemps  à  Rome  avec  dif- 
tinaion>  Lorlquc  Clément  Birague ,  Milanois, 
que  Philippe  II  avoit  attiré  en  Efpagne  ,  & 
qui  le  trouvoit  à  Madrid  en  1564,  fit  l'eflai 
ée  graver  fur  le  diamant  ,  perlbnne  n'avoit 
encore  tenté  la  même  opération.  Cet  illuflre 
artifte  y  grava  ,  pour  l'infortuné  Don  Carlos  , 
le  portrait  de  ce  jeune  Prince,  &  fur  fon 
cachet ,  qui  étoit  un  autre  diamant ,  il  mit 
les  armes  de  la  monarchie  efpagnole.  On  a 
fait  voir  à  Paris  un  diamant  où  étoient  gra- 
vées ,  ou  plutôt  égratîgnées ,  les  armes  de 
France.  On  dit  qu'il  y  en  a  un  femblable  dans 
le  tréfor  de  la  Reine  de  Hongrie  à  Vienne  ,  Se 
que  le  cachet  du  feu  Roi  de  Pruffe  (  Frédéric- 
Guillaume  I  ,  mort  en  1740  ),  étoit  pareille- 
ment gravé  fur  un  diamant.  Au  relie,  ces 
gravures  ne  peuvent  être  ni  bien  profondes, 
ni  fort  arrêtées,  ni  faites  fur  des  diamans 
parfaits.  Ajoutez  que  fouvent  on  montre  des 
gravures  qu'on  dit  être  faites  fur  des  diamans, 
&  qui  ne  le  font  réellement  que  fur  des  fa- 
phirs  blancs. 


De  la  diflinclion   des  pierres  antiques  d'avec 
les  modernes. 


Comme  il  règne  beaucoup  de  rufes  ,  de 
fraudes  &  de  ftratagsmes  pour  tromper  au  fujet 
des  pierres  gravées  ,  on  demande  s'il  y  a  des 
moyens  de  diftinguer  l'antique  du  moderne, 
les  originaux  des  copies.  Quelques  curieux  fe 
font  fait  là  -  deflus  des  règles  qui  ,  tout  in- 
certaines qu'elles  font  ,  méritent  cependant 
d'être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l'efpèce  de 
la  pierre  ;  fi  cette  pierre  eft  orientale  ,  parfaite 
dans  fa  qualité  ,  li  c'efl:  quelque  pierre  fine 
dont  la  carrière  foit  perdue,  telles  que  font, 
par  exemple,  les  cornalines  de  la  vieille  roche; 
fl  le  poli  en  eft  très-beau  ,  bien  égal ,  &  bien 
luifant,  c'efl:  félon  eux  des  preuves  de  l'an- 
tiquité d'une  gravure.  Il  efl:  certain  que  l'exa- 
men de  la  qualité  d'une  pierre  gravée  &  de 
fon  beau  poli  ne  font  point  des  chofes  indif- 
férentes; mais  on  a  vu  plus  d'une  fois  nos 
graveurs  effacer  d'anciennes  mauvaifes  gravu- 
res ,  retoucher  des  antiques  ,  apporter  dans  le 
poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D'ailleurs  ,  ce  feroit 
peut-être  une  preuve  encore  plus,  certaine  de 
l'antiquité  d'une  pierre  gravée ,  fi  la  furface 
extérieure  en  étoit  dépolie  par  le  frottement; 
car    les   anciens  gravoient    pour  Tufage  ,    &' 
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toute  pierre  qui  a  fervi  doit  s'en  reffentîr  (0* 

Les  curieux  croyent  encore  reconnoître  cer- 
tainement fi  les  infcriptions  gravées  en  creuK 
fur  les  pierres  font  vraies  ou  fuppofées ,  & 
cela  par  la  régularité  &  la  proportion  des  let- 
tres &c  par  la  fineife  des  jambes;  mais  il  n'y 
a  guère  de  certitude  dans  ces  fortes  d'obfer- 
vations.  Tout  graveur  qui  voudra  s'en  donner 
la  peine  ,  &  qui  aura  une  main  adroite  ,  par- 
viendra à  tracer  des  lettres  qui  imiteront  fi 
bien  celles  des  anciens,  même  celles  qui  font 
formées  par  des  points,  que  les  plus  fins  con- 
noiffeurs prendront  le  change  ;  &  ce  ftratagême 
conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de  certains  cu- 
rieux nourris  dans  la  prévention ,  n'a  que 
trop  bien  reufll.  Ils  ont  corrompu  jufques  aux 
pierres  gravées  réellement  antiques  ,  en  y  met- 
tant de  fauffes  infcriptions  ,  &  c'efl:  ce  qu'ils 
exécutent  avec  d'autant  plus  de  fécurité ,  qu'il 
leur  eft  plus  facile  alors  d'en  impofer.  Qui 
pourra  donc  affurer  que  plufieurs  de  ces  noms 
d  artiftes  qui  fe  lifent  fur  les  pierre!  gravées , 
&  même  auprès  de  fort  belles  gravures  ,  n'y 
auront  pas  été  ajoutées  dans  des  fiècles  pofi:é- 
rieurs,  furtout  depuis  que  Gori  a  fait  obferver 
que  le  nom  de  Cléomenes  écrit  en  grec,  qu'on 
voit  fur  le  focle  de  la  Vénus  de  médicis ,  eft 
une  infcription  poftiche  ?  • 

Il  n'eft  pas  non  plus  difficile  d'ajouter  fur 
les  pierres  gravées ,  de  ces  cercles  &  de  ces 
bordures  en  forme  de  cordons  qui ,  fuivant 
le  fentiment  de  Gori ,  caraâérifent  les  pierres 
etrufijues ,  &  font  un  figne  certain  pour  les 
reconnoître. 

D'autres  curieux  prétendent  que  les  anciens 
n  ont  jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  fi- 
gure ronde  ou  ovale  ;  &  lorfqu'on  leur  en 
montre  quelques-unes  d'une  autre  forme  ,  tel- 
les que  font  des  pierres  quarrées  ou  à  pans , 
ils  ne  balancent  pas  à  dire  que  la  gravure  ea 
eft  moderne,  ce  qui  n'eft  pas  toujours  vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  feroient  glif- 
fées  dans  des  parties  acceffoires  au  milieu  des 
plus  grandes  beautés,  ne  doivent  pas  non  plus 
faire  juger  qu'une  gravure  n'eft  pas  antique  (2): 
on  en  devroit  peut-être  conclure  tout  le  con- 
traire ,  d'autant  que  les  gravures  modernes 
font  également  foignées  dans  toutes  les  parties  , 


(i)  Ce  moyen  de  connoître  l'antiquité  d'une  pierre  ne 
peut  être  admis.  La  dureté  des  pierres  fines  en  garantie 
le  poli  contre  un  fort  long  ufage.  C'eft  ce  qui  eft  prouvé 
par  celles  qui  font  certainement  antiques ,  qui  probablement 
ont  fervi,  qui  ont  été  eafuite  perdues  fous  la  terre,  Je 
qui  ont  même  éprouvé  des  accidens. 

(a)  C'ert  même  un  jugement  qu'on  ne  devroit  pas  porter 
quand  tout  l'ouvrage  feroit  mauvais,  car  ft  y  a  de  fort  mau- 
vaifes antiques  dans  tous  les  genres  :  mais  ou  peut  encore 
les  reconnoître  par  le  travail ,  par  le  ftyle ,  par  ie  caiattèrg 
d'école. 
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■au  lieu  que  celles  des  anciens  ont  affez  fou- 
vent  le  défaut  qu'on  vient  de  remarquer.  On 
en  peut  citer,  pour  exemple,  l'enlèvement  du 
Palladium,  gravé  par  Diofcoride  :  le  Diomede 
qui  eft  la  maîtreffe  figure  ,  réunit  toutes  les 
perfections,  tandis  que  le  refle  eft  d'un  tra- 
vail fi  peu  foigné,  qu'à  peine  feroit-il  avoué 
par  des  ouvriers  médiocres.  Cet  habile  artifte 
auroit-il  prétendu  relever  l'excellence  de  la 
produâion  par  ce  contrafle,  ou  auroit-il  craint 
que  l'œil  s'arrêtant  fur  des  objets  éttangers  , 
ne  Ce  portât  pas  affez  entièrement  fur  la 
principale  figure  ? 

Mais  une  pierre  gravée  qui  feroit  enchâfTée 
dans  fon  ancienne  monture  ;  une  autre  qu'on 
lauroit ,  à  n'en  pouvoir  douter,  avoir  été  trouvée 
depuis  peu  à  l'ouverture  d'un  tombeau ,  ou 
fous  d'anciens  décombres  qui  n'auroient  ja- 
mais été  fouillés,  mériteroit  d'être  reçue  pour 
antique.  Il  paroît  auffi  qu'on  ne  devroit  pas 
moins  eftimcr  uneyierre  gravée  qui  nous  vien- 
droit  de  ces  oays  où  les  aits  ne  le  font  pas 
relevés  depuis  leur  chute  :  par'  exemple  des 
pierres  gravées  qui  font  tirées  &  apportées  du 
levant  ne  font  pas  fufceptibles  d'altération  par 
le  défaut  d'ouvriers ,  comme  le  ibnt  celles 
qu'on  découvre  en  Europe  :  enfin  ,  outre  la 
certitude  de  l'antiquité  pour  la  pierre  gravée, 
il  faut  encore  qu'elle  foit  réellement  belle 
pour  mériter  l'eftime  des  curieux.  Concluons 
donc  que  la  connoiffance  du  deflin  ,  jointe  à 
celle  des  ftyles  &  du  tra^fail,  eft  le  feul  moyen 
de  fe  former  le  goût,  &  de  devenir  un  bon 
juge  dans  'es  arts,  &  en  particulier  dans  la 
connoiffance  de  mérite  des  pierres  gravées  , 
tant  antiques  que  modernes. 

Des    célèbres  graveurs   en  pierres  fines. 

Il  femble  qu'il  manque  quelque  chofe  à 
l'hiftoire  des  arts  ,  fi  elle  ne  marche  accom- 
pagnée de  celle  des  artiftes  qui  s'y  font  dif- 
tingués.  C'eft  ce  qui  a  engagé  Valari ,  Vettoii 
&  Mariette  à  écrire  la  vie  de  ces  célèbres  ar- 
tiftes. Il  nous  fuffira  d'indiquer  les  noms  des 
principaux  parmi  ceux  qui  ont  paru  depuis  la 
renaifiance  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chute  du  bon 
goût  fuivit  de  prcs  celle  de  l'empire  romain  (i)- 
des  ouvriers  gr.jlïïers  &  ignorans  prirent  la 
place  des  grands  maîtres  ,  &  femblèrent  ne 
plus  travailler  que  pour  accélérer  la  ruine  des 
arts.   Cependant    dans    le    temps    même  qu'ils 


(I)  Pour  parler  plus  exaûem'iic  ,  il  faudroit  dire  de  la 
république  romaine  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  encore  des  artiltes 
habiles  du  temps  des  empereurs.  On  reconnoîc  même  gé- 
néralement que  ,  dans  les  derniers  fiecles  de  la  républi- 
que,  les  arts  avoient  dégénéré  de  l'ancienne  fplenaeur 
gu  ils  aïoieat  eue  dans  les  beaux  liccles  de  la  Grèce. 
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,  s'éloignoîent  à  fi  grands  pas  de  la  perfedion, 
ils  fe  rendoient,  fans  qu'on  y  prît  garde  ,  utiles 
&  même  néceffaires  à  la  poiléiité.  En  conti- 
nuant d'opéret  ,  bien  ou  mal ,  ils  perpotuoient 
les  pratiques  manuelles  des  anciens  :  pratiques 
dont  la  perte  étoit  fans  cela  inévitable  ,  Se 
qui  n'auroient  peut-être  pu  le  retrouver.  Il  eft 
donc  heureux  que  l'art  de  la.  ^t2.vure  en  pierres 
^nej  n'ait  foufFert  aucune  interruption,  &  qu'il 
y  ait  eu  une  fucceflion  fuivie  de  graveurs  qui 
fe  foient  inftniits  les  uns  les  autres  ,  &  qui 
fe  foient  mis,  pour  ainfi  dire,  à  la  main  les 
outils  fans  lefquels  cet  art  ne  pourroit  fe  pra- 
tiquer. 

Ceux  d'enrr'eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
dans  le  quinzième  fiècle  ,  &  qui  vinrent 
chercher  un  alyle  en  Italie  ,  pour  fe  (buflraire 
àia  tyrannie  des  Turcs,  leurs  nouveaux  maî- 
tres ,  y  firent  paroître,  pour  la  première  fois, 
quelques  ouvrages  qui  ,  un  peu  moins  informes 
que  les  gravures  qui  s'y  faifoicnt  journelle- 
ment, fervirent  de  prélude  au  renouvellement 
des  arts  qui  fe  preparoir.  Les  pontificats  de 
Martin  V  &:  de  Paul  II  furent  les  témoins  de 
ces  premiers  effais.  Mais  Laurent  de  Médicis 
le  plus  illuftre  proteSeur  que  les  arts  ayent 
rencontré  ,  fut  le  principal  moteur  du  grand 
changement  qu'éprouva  celui  de  la  gravure. 
Sa  paillon  pour  les  pierres  gra:ees  8c  pour  les 
camées  lui  fit  rechercher  ,  ainii  que"  je  l'ai 
djjà  remarqué ,  les  meilleurs  graveurs  ;  il  les 
raffembla  auprès  de  fa  perfonne,  il  leur  diftri- 
bua  des  ouvrages  ,  il  les  anima  par  fes  bien- 
faits ,  &  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines 
reprit   une  nouvelle   vie. 

Jean  délie  Comiuole  fut  regardé  comme  le 
reftaurateur  de  la  gravure  en  creux  des  pierres 
fines,  &  Dominique  de'  Camei  de  la  eravure 
en  relief.  Ces  deux  artiftes  furent  bientôt  fur- 
paffes  par  Vierre  Marie  de  Pefiia,  &  par  Mi. 
ckelino.  L'art  de  la  gravure  en  pierres  fines 
s'é:endit  rapidement  dans  toutes  les  parties  de 
l'Talie.  Cependant  il  étoit  réfervé  à  Jean  Ber- 
nardi ,  né  à  Caftel-Bolognefe,  ville  de  la 
Ilomagne  ,  d'enfeigner  aux  graveurs  modernes 
à  fe  rendre  de  dignes  imitateurs  des  graveurs 
antiques.  Enrr'aurres  ouvrages  de  ce  célèbre 
artifte,  on  vante  beaucoup  l'on  Titius  auquel 
un  vautour  déchire  le  cœur,  gravé  d'après  le 
deffin  de  M  chel-Ange  ;  comblé  d'honneurs  & 
de  biens,  il  expira  en  1555.  Dans  c-e  temps- 
là  5  François  I  avoit  att.ré  en  France  le  fa- 
meux Machieu  del  Nafiiro ,  qui  s'occupa  à 
former  parmi  nous  des  élèves  qui  fuflènt  en 
état  de  perpétuer  dans  le  royaume  l'art  qu'il 
y  avoit  fait  connoîire. 

Pendant  le    même    temps.    L'agi   Anichinl^ 
Se  i'uriout  y^lexandre  Cefari  ,{'iirnommé  le  Crée 
o-ravoient  à  Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de 
l'ajets  fur  des  pierres  fines.  Le  chef-d'œuvre  de 
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ce  derniei-  eft  un  camée  repréfentant  la  tête 
de  Phocion  l'Athénien  ,  Jacques  de  Tre-[\o 
embelîiflbit  alors  l'Efcurial  par  fes  ouvrages 
en  ce  genre. 

Quand  l'empereur  Rodolphe  II  monta  fur  le 
trône,  il  protégea  les  arts,  fit  fleurir  celui  do 
la  giravure  en  AUemagne  dans  le  dix-feptième 
fiècle,  &  employa  particulièrement  Cafpard 
Léeman  8z  Miferoni  :  mais  aucun  de  ces  gra- 
veui's  n'a  pu  l'outenir  le  parallèle  du  Coldoré 
qui  fleuri  (Toit  en  France  vers  la  fin  du  feiziéme 
fiècle,  &  qui  a  vécu  jufques  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant,  parmi  ies  graveurs 
François,  perfonne  n'a  mériié  cette  brillante 
réputation  dont  Fluviuj  Sirlit  a  joui  dans  Rome 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  le  15  Août  17:^7.  On 
ne  connoît  aucun  graveur  moderne  qui  l'égale 
pour  la  finefle  de  la  touche.  Il  nous  a  donné, 
îur  des  pierres  fines  ,  des  rêpréfentations  en 
petit  des  plus  belles  fiatues  antiques  qui  font 
à  Rome;  le  groufpe  du  Laocoon  eft  fon  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  Je 
plus  dans  cette  ville,  eft  le  chevalier  Charles 
Confian^i  ;  il  a  gravé  fur  des  diamans  ,  pour 
le  roi  de  Portugal  ,  une  Léda  &  une  tête 
d'Antinous  (i). 

Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit 
l'Angleterre,  parce  que  la  plupart  font  de- 
meurés fort  au-deffous  du  médiocre  ;  il  faut 
pourtant  excepter  Charles- C/i  ré  tien  Reifen  ,  qui 
a  mérité  une  des  premières  places  entre  les 
graveurs  en  creux  fur  pierres  fines  ,  &  qui  a 
eu  pour  élève  un  nomme  Claus,  mort  en  1739; 
enfuite  Smart  ,  &  enfin  Scaton  qui  étoit  de 
nos  jours  le  premier  graveur  de  Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de 
nos  gtaveurs  François  mort  en  1746,  &  qui 
faifoit  honneur  à  la  nation  :  je  parle  de  Fran- 
çois-Julien Barier ,  graveur  ordinaire  du  roi 
en  pierres  fines ,  homme  de  goût,  né  induf- 
trieux ,  &  qui  a  fait,  en  l'un  &  l'autre  genre 
de  gravure,  des  ouvrages  qui  ont  affuré  fa 
réputation  :  il  ne  lui  manquoit  qu'une  plus 
parfaite  connoiîTance  du  deffin. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé  ,  ne  doit 
pas  craindre  d'elfuj'er  un  pareil  reproche  :  il 
deffine  bien  &  modèle  ds  même.  Il  a  vifité 
toute  l'Italie  pour  fe  perfeftionner  ,  &  a  re- 
tiré de  grands  fruits  de  fes  voyages.  Il  a  jette 
beaucoup  d'efprit  fur  une  cornaline  où  il  a 
exprimé ,  en  petit ,  d'après  le  deffin  de  Bou- 
chardon  ,  le  triomphe  de  Fontenoy. 

Pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 

Quand  on  examine    avec  attention   ce    que 

(i)  A  préfent  M.    Pikler   jouit   à  Rome   d'uiie  grande   j 
^épuiacion  pour  la  gcavute  des  canaéei,  { 
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Plîne  a  dit  de  la  manière  de  graver  fur  le» 
pierres  précieufes  ,  on  demeure  pleinement 
convaincu  que  les  anciens  n'ont  pas  connu 
d'autres  méthodes  que  celles  qui  fe  pratiquent 
aujourd'hui.  Ils  ont  dû  ie  fervir  comme  nous 
du  touret  ,  &:  de  ces  outils  d'acier  ou  de 
cuivre  qu'on  nomme  fcies  &  bcuterolles  ;  & 
dans  l'occafion  5  ils  ont  pareillement  employé 
la  pointe  du  diamant.  Le  témoignage  de  Pline 
efl  formel,  1.  37.  c.  4.  &  13.  (  On  trouvera 
les  détails  fur  la  manière  de  graver  en  pierres 
fines  dans  le  didionnaire  de  la  pratique  des 
beaux-arts.  ) 

Des  pierres  gravées  factices. 

L'extrême  rareté  des  ^/£;re.f  précieufes,  &  le 
vif  empreffement  avec  lequel  on  les  recher- 
choit  dans  l'antiquité,  ne  permettant  qu'aux 
perfonnes  riches  d'en  avoir  ,  firent  imaginer 
des  moyens  pour  fatisfaire  ceux  qui ,  manquant 
de  facultés  ,  n'en  étoient  pas  moins  pofledés 
du  defir  de  paroître.  On  employa  le  verre,  on 
le  travailla,  on  lui  allia  divers  métaux,  &"  en. 
le  faifant  paffer  par  diftérens  dégrés  de  feu  ,  il 
n  Y  6"t  prefque  aucune  pierre  précieufe  dont 
on  ne  lui  fit  prendre  la  couleur  &  la  forme. 
On  a  retrouvé  ce  fecret  dans  le  quinzième 
fiècle ,  &  on  eft  rentré  en  polTeffion  de  faire 
de  ces  pâtes  ou  pierres  faflices  que  quelques- 
uns  appellent  des  compofitions.  (  On  doit  aux 
pierres  fadices  des  anciens  fur  lefquelles  étoient 
répétés  des  fujeis  graves  en  pierres  fines ,  la 
confervarion  de  plufieurs  de  ces  fuJ3ts  dont 
les  pierres  fines  ont  été  perdues.  Abflrattion 
faite  de  la  valeur  de  la  matière ,  qui  eft  peu 
confidérée  par  les  amateurs- de  l'art  antique, 
les  pierres  faélices  font  aufTi  précieufes  que  les 
pierres  fines,  puifqu'elles  portent  l'empreinte 
fidelle  de  la  compofltion ,  &  qu'elles  l'em- 
portent ,  par  confequent ,  fur  la  copie  la  plu« 
parfaite.  ) 

JDes  auteurs  fur  les  pierres  gravées. 

Entre  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  quî, 
depuis  Pline  jufqu'à  nous  ,  ont  traité  des  pierres 
gravées ,  nous  ne  nous  propofons  ici  que  de 
nommer  les  principaux.  Les  curieux  peuvent 
rccotirir  à  la  partie  fi  intéreffante  du  livre  de 
M.  Mariette  qui  concerne  la  bibliothèque  dac- 
tyliographique  :  une  matière  fi  sèche  a  pris 
entre  fes  mains  des  grâces  &  des  ornemens 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

On  connoît  affez  ,  fur  les  anneaux  des  an- 
ciens, les  ouvrages  de  Kitochius,  de  Longus, 
de  Kirchman  ,  de  Kornman  ,  de  Licetti  :  ils 
ont  tous  été  réimprimés  enfemble  à  Leyde  en 
1672.  Le  livre  de  Licetti,  imprimé  à  Udine 
en  1645  ,  in-4''.,  n'eS  à  la  vérité  qu'un  ef  mi- 

férable 
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férabk  compUatiuS ,  &  ne  peut  être  lue  fan? 
dégoût;  mais  en  échange,  on  fera  tore  content 
de  celui  de  Caialius  fur  les  anneaux  &:  leurs 
ufiges. 

Antoine  le  Pois  a  donné  un  difcouj-s  fur  les 
médailies  &  gravures  antiques,  Paris  1579, 
in-4''.  avec  figures ,  livre  très  curieux  ,  très- 
bien  imprime  ,  &  d'un  auteur  qui  a  le  premier 
rompu  ]i  glace  fur  cette  ra.itière.  Ce  livre 
elHmé  n'eft  pas  fort  commun  -,  mais  il  faut 
prendre  garde  s'il  fe  trouve  à  la  page  116  une 
figure  du  Dieu  des  jardins  qui  en  a  été  arra- 
chée dans  plufieurs  exemplaires. 

Eaudelot  de  Dcrival  a  niis  au  jour  un  livre 
de  VutiLicé  des  voyages.  Paris  16S6  ,  2.  vol.^ 
in-ii,  avec  figures,  &  Rouen  1727,  livre 
utile,  intéreffant  &  dont  on  ne  peut  fe  paf- 
fer. 

Des  recueils,  de  pierres  gravées. 

Nous  paiTons  aux  plus  beaux  recueils  &  ca- 
binets de  pierres  gravées.  Voici  ceux  de  la  plus 
grande  réputation  publiés  en  lealie. 

Agoflino  {Léonardo).  Le  gemme  . entiche  fi- 
mirace  ;  colle  annota^ioni  di  l'ietro  Bellori , 
Un  Roma  i6^y  in-^.Jîg.  féconde  partie  in  Ro- 
ma  1669  in-A..  Soconac  édition,  in  Roma  i6'i6, 
z  vol  in-^.  fy.  Mis  en  latin  par  Jacques  Gro- 
novius,  Amjîerdam.  i6'3j.  2  vol.  in-4,  &  à 
Francher   10^4,  2    vol.  in-4.  fig. 

Ce  Léonard  Agoflini  ,  né  à  Bocckeggiano  , 
dans  l'Etat  de  Sienne  ,  étoit  un  connoifTeur 
d'un  goût  exquis,  &  il  avoir  vieilli  parmi  les 
antiques.  Son  recueil  eft  excellerit,de  même  que 
fondifcours  hiftorique  qui  ferc  de  préliminaire  : 
jl  fait  joindre  l'utile  à  l'agréable,  le  goût  avec 
l'érudition.  Il  eut  encore  l'avantage  de  trou- 
ver un  deflinateur  &  un  graveur  habile  dans 
la  perfonne  de  Jean-Baptifte  Calleflrazzi,  flo- 
rentin. La  féconde  édition ,  préférable  à  Sa 
première  par  l'ordre  qui  y  a  été  obfervé  ,  & 
l'amélioration  des  difcours  ,  lui  fera  toujours 
iuférieure  par  rapport  aux  planches.  Il  n'eft  pas 
inutile  d'avertir  que,  dans  cette  édition  ,  on 
a  tiré  des  exemplaires  fur  deux  fortes  do  pa- 
pier ;  car  outre  que  "le  petit  eft  fort  mauvais, 
l'impreflion  des  planches  y  eft  trop  négligée. 
•  L'édition  de  Hollande  a  les  planches  gravées 
afl'ez  propreraeat,   mais  fans  goût. 

De  là  Chauffe  ,  Romanum  Mufocum  Sec. 
Romœ  1690  in-f^ .  la  féconde  édition  Romce  1707 
in-t°.  la  troifième  édition  Romœ  1746,  in~f\ 
la  traduaion  en  françoîs.  Amjîerdam  1706 , 
in-f  fig;    ■ 

Michel-Ange  de  la  Chaujfe .,  parifien,  favant 
antiquaire,  etoit  allé  affez  jeune  à  Rome,  & 
Ton  caraftère ,  autant  que  l'on  goût,  l'y  avoir 
fixé.  Le  corps  d'antiquités  qu'il  intitula  Mu- 
fœum  Romanum  eft  une  colleâion  qui  réu- 
nit les  plus  fingulières  antiquités  tjpi  fe  trou- 
Jstne  II.  Beaux-Ans. 
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voient  dans  les  cabinets  de  Rome  au  temps 
où.  l'auteur  écrivoit.  Les  figures  font  accom- 
pagnées d'explications  auiïï  curieufes  qu'inf- 
traftives.  Jamais  ouvrage  ne  fut  mieux  reçu. 
Graîvius  l'inféra  tout  entier  dans  fon  grand 
recueil  des  antiquités  Romaines.  Il  fut  traduit 
en  irançois  &  imprimé  à  Amfterdam  en  1706; 
mais  l'édition  originale  fut  fuivie  d'une  fé- 
conde, à  tous  égards  préférable  à  la  première, 
pai  cillenient  à  Rome  ,  en  1707  ,  &  confidéra- 
bien-.ent  augmentée  par  l'auteur  même  ;  on  en 
donna  une  troifième  édition  à  Rome  en  1746 
en  2  vol.  in-f',  fort  inférieure  à  la  féconde, 
&  dans  laquelle  le  libraire  n'a  cherché  qu'à 
induire  le  public  en  erreur,  &  à  abufer  de 
fa  confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  la  Chauffe 
comprend  une  iuite  afl'ez  nombreufe  de  gravures 
antiques,  qui  prefque  toutes  font  des  mor- 
ceaux d'élite,  dont  le  public  n'aroit  encora 
joui    dans  aucun  ouvrage  imprime. 

l^e  la  Chauffe  a  encore  publié  à  Rome  en 
1700,  in  A"  fig.  un  recueil  de  pierres  gravées 
antiques  avec  i'es  obfetvations.  Le  choix  des 
pierres  eft  fait  avec  difcernement  ;  les  expli- 
cations écrites  en  Italien  font  judicieufes  & 
pleines  d'érudition;  les  planches,  au  nombre 
de  deux-cents  ,  gravées  par  Bartoli ,  ne  ibnc 
qu'au  fimple  trait. 

MufœuTn  Florentinum  ,  cum  obftrv.  An  t. 
Fr.  Gorie,  Florentiœ,  1731,  1732,  2  vol.  infol. 
maj.  fig. 

t^ui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  &: 
immenfe  coileftion  ?  Les  deux  premiers  tomes 
confacre's  aux  pierres  gravées  fuSfent  pour  faire 
admirer  le  plus  beau  cabinet  qu'il  y  ait  au 
monde  en  ce  genre  de  richcfl'e.  Le  premier 
volume  contient  plus  de  huit  cens  pierres  qui 
occupent  cent  grandes  planches;  &  le  l'econd 
quatre  cent  dix-huit,  rangées  comme  dans  le 
premier  fur  cent  planches.  Les  éditeurs  n'ont 
pas  craint  d'excéder  ni  par  rapport  à  la  largeur 
des  marges,  ni  par  la  grofl'eur  des  caraderes, 
ni  dans  la  difpofition  des  titres  :  l'épaiffeur 
du  papier  répond  à  fa  grandeur.  Aucun  des 
ornemens  dont  on  a  coutume  d'enrichir  les 
livres  d'importance  n'ont  été  épargnés  dans  ce- 
lui-ci. En  un  mot,  c'eft  un  ouvrage  d'apparat, 
&  qui  remplit  parfaitement  les  vues  qui  l'ont 
fait  naître.  Ce  livre  coûte  fort  cher  ,  &  pour 
comble  de  malheur  ,  la  grande  inondation 
de  l'Arno  qui  a  fait  périr  ,  fur  la  fin  de  1740, 
une  partie  de  l'édition  dépofée  dans  le  palais 
Corfini,  n'en  a  pas  fait  baiffer  le  prix. 

(  Si  l'auteur  de  cet  article  avoir  écrit  plus 
tard,  il  auroit  fans  doute  indiqué  la  colleftion 
des  pierres  gravées  de    M.  le    duc  d'Orléans  , 

ide(rinées&  gravées  par  M.  Auguftinde  S.Aubin, 
avec  de  favantes  defcriptions  par  M.  l'Abbé  le 
Blond ^  de  l'académie  des  infcriptlons  &  belles 
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lecti-es ,  &  M.  l'Abbé  de  la  Chau.  (*)  H  n'au- 
roic  pss  manqué  non  plus  d'accorder  ds  jufles 
éloges  à  la  colkaion  des  pierres  gravées  du 
duc  de  JMarlborough,  defiinces  par  Cipriani^, 
liabile  a;  tifre  ,  mort  ces  années  dernières  à 
Londres ,  &c  gravées  par  Bartolozii.  Enfin  il 
•aurok  renvoyi  Tes  lecteurs  aux  ouvrages  du 
lavant  Winckelmann.  ) 

Ves  coUeElons  de  pierres  gravées. 

Non-feulement  l'antiquité  nous  fournit  des 
exemples  de  rallions  pour  les  pierres  graié.-s; 
mais  elle  nous  fourni:  des  génies  lupériours  & 
Jes    plus    diftingués   dans  l'état  qui  formoienn 
de  ces   collections.   Quels   hommes    que  Céfar 
&  Pompée!  Ils  aimèrent  palïïonnément  l'un  &: 
l'autre  les  pierres  gravées  ,    Se    pour    montrer 
l'eftime  qu'ils   en  faifoient ,   ils  voulurent  que 
le  public  fût   le   dépofuaire  de    leurs  cabinetî. 
Pompée   mit  dans  le  capitole  les  pierres  gra- 
vées,   &  tous  les   autres  bijoux  précieux   qu'il 
avoit  enlevés  à  Mithridate  ,   &  Céiar   confacra 
dans  le  temple  ds  Vénus  iurnommee  Cenitrix, 
celles  qu'il  avoir  recueillies  lui-même  avec  àts 
dépenfes    infinie^  ;    car    perfonne    n'egaloit    (a 
magnificence  quand  il    s'agiflbit  de  chofes  cu- 
rieufes.    Ivlarcellus ,  fils  d'Oélavie,    &  neveu 
d'Augufle,  dépofa  ion   cabinet  de  pierres  gra- 
vées  daris  le  lanétuaire  du  temple  d'Apollon, 
l'ur   le   mont  Palatin.    Marcus   Scaurus  ,   beau- 
fils    de    Sylla  ,    homme    vraiment    fplendide , 
avoic  fo-mé    la    premier  un   femblable  cabinet 
dans  Rome.  îl  falloir   être  bien  puifTant ,  pour 
entreprendre   alors    de   ces  colleèlions  :  le  prix 
des    belles  pierres  croit   monté  fi  prodigieiife- 
ment  haut,  que  de  fimples  panicuSiers  ne  pou- 
voienr  g'ière  fe   tlarter   d'y  atteindre.   Un    re- 
venu confidérable  luffifoit  à  peine  pour  l'achat 
d'une   pierre  précieufe.    Jamais     nos    curieux  , 
quelque  palïïonnés  qu'ils  foient ,   ne  poufferont 
les  chofes  aulFi  loin  qne  l'ont  fait  les  anciens. 
Je   ne  crois  pas  qu'on  rencontre  aujourd'hui  de 
gens    qui  ,    femblables    au    fenateur    Nonii;";  , 
préfèrent    l'exil  &    même  la  profcription  ,  à  la 
privation   d'une  belle  bague. 

ir  eft  pourtant  vrai  que ,  depuis  le  re- 
nouvellement des  beaux  arts,  ]e^  pierres  gra- 
vées ont  été  recherchées  par  les  nations  polies 
de  l'Europe  avec  un  grand  empri-ffemenf,  ic 
ce  goût  lemble  même  avoir  pris  de  nos  jours 
une  nouvelle  vigueur.  Il  n'y  a  prel'que  point 
de  p'ince  qui  ne  lé  faffe  honneur  d'avoir  uns 
coUeftion  de  pierres  gravées.  Celle  du  roi  , 
&i  celle  de  l'Impératrice  reine  de  Hongrie  font 


(î)  Le  tome  I  de  la  Defcrîptlon  des  principales  pierres 
giavées  du  cabinet  de  M.  le  duc    d'Orléans  j    in-fol.  ,    a    j 
j,>aiu  en  1780,  Se  le  fécond  ea  178^. 
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confidérables.  Le  recueil  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans efi:  trè  -beau  (*)  On  vante  en  Angletetre 
lei  pierres  gravées  recueillies  autrefois  par  le 
comte  d'Arundel,  préfentement  entie  les  mains 
j  de  Mi.adi  Germain  ;  celles  qu'avoic  raffemblées 
Miiord  Pembrock  ,  &  la  colledion  qu'avoir 
fait  le  duc  de  Devonsh're,  l'un  des  plus  ii- 
luftres  curieux  de  ce  fiècle. 

C'eft  néantmoins  l'Italie  qui  efi:  encore  rem- 
plie des  plus  magnifiques  cabinets  de  pierres 
gravées.  Celui  qui  avoit  été.formé  par  les  princes 
de  la  maîfon  Farnefe  a  fait  un  des  principaux 
ornemens  du  cabinet  du  roi  de  Sicile.  La  col- 
leélioa  du  palais  Barberin  tient,  en  ce  genre,  un 
des  premiers  rangs  dans  Rome,  qui,  de  même 
que  Florence  &  Venife,  abonde  en  cabinets 
de  pierres  gravées.  Mais  aucune  de  ces  collec- 
tions n'égale  celle  que  pofféJoit  le  grand  duc, 
qui  paroît  être  la  plus  fingulière  &  ]a  plul 
complette  qu'on  ait  encore  vue,puifque  lemar- 
quis  Mafi^ei  affure  qu'elle  renferme  près  de 
trois  mille  pierres  gravées.  On  fait  que  les 
plus  remarquables  fe  trouvent  dans  le  Mu- 
facum  Florentinum.  Aulïï  faut-il  convenir  fjue 
les  peuples  d'Italie  font  à  la  fource  des  belles 
choies-.  Fait-on  la  découverte  de  quelque  rare 
monument,  de  ceux  d'ui^e  ville  même,  d'un 
Herculaniim  ,  par  exemple;  ils  font  les  premiers 
a  en,  jouir.  Ils  peuvent  continuellement  étu- 
dier l'antique  qui  efi:  fous  leurs  yeux  ;  &  comme 
leur  goiît  en  devient  plus  fur  &  plus  délicat 
que  le  nôtre,  ils  font  aulli  généralement  plus 
(enfibles  que  nous  aux  rraies  beautés  des  ou- 
vrages  de  l'art. 

Des  belles  pierres  gravées. 

Pour  avoir  des  pierres  gravées  exquifes  en 
travail  ,  il  faut  remonter  jtifqu'au  temps 
des  Grecs.  Ce  font  eux  qui  ont  excellé  en  ce 
genre,  dans  la  comp&fi.ion,  dans  la  correc- 
tion d'.i  dcflin  ,  dans  l'expreifion  ,  dans  l'imi- 
tation ,  dans  la  draperie,  en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  de  l'art.  Leur  habileté  dans  la  re- 
préfentation  des  animaux  efl  encore  fupcrieiire 
à  celle  de  tous  les  autres  peupies.  Ils  étoienc 
mieux  fervis  que  nous  dins  leurs  modèles  & 
ils  ne  taifoitnt  abfolument  rien  fans  confulter 
la  nature.Ce  que-noii5  difons  de  leurs  ouvrao-es 
au  fujct  de  la  gravure  en  creux  ,  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  pierres  gravées  en  re- 
lief appellées  camé;s.  Ces  deux. genres  de  gra- 
vure ont  toujours,  chez  les  Grecs,  marché 
d'un  pas  égal.  Les  Errufques  ne  les  ont  point 
égalés,  &:  les  Romains,  qui  n'avcienc  point 
l'idée  du  beau ,    leur   ont  é:é  inférieurs  à  tous 


(I^  Cetre  belle  coUeâioa  appartient  m.i!HreDaEr  à  l'im. 
péiaicice  de  Ruflie  ..  qui  l'a  pa^ce  450  iiiille  Uvies. 
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égards.  Quoique  curieux  à  l'exc^  des  pierres 
gra.ées,  ([uoique  foutenus  par  l'exemple  des 
graveurs  Grecs  qui  vivoient  parmi  eux,  us 
n'ont  eu, en  ce  genre, que  des  ouvriers  médiocres 
de  leur  nation  &  la  nature  leur  a  été  ingrate. 
Les  arts  illuftroient  tn  Grèce  ceux  qui  les 
exerçoient  avec  fuccès  :  les  Romains  au  con- 
traire n'employoiencà  leurs  fculprures  que  des 
efcJaves  ou   des  gens    du  commun  (*) 

De  la  plus  belle  pierre  gra-ée  connue. 

La  plus  belle  pierre  gravée  fortie  des  mains 
des  Grecs,  &  qui  nous  Ibit  refrée ,  eft ,  je 
fftnfe  ,  la  cornaline  connue  fous  le  nom  de 
cachet  de  Michel-Ange.  C'ell  le  plus  beau 
morceau  du  cabinet  du  roi  de  France  &  peut- 
être  du  monde.  On  dit  qu'un  orfèvre  de  Bo- 
logne ,  nommé  Augullin  Tajfi  ^  l'eut  après  la 
mort  de  Michel- Ange  &  le  vendit  i  la  femme 
d'un  intendant  de  la  maifon  de  Médicis.  Ba- 
garris  ,  garde  du  cabinet  des  antiques  d'Hen- 
ri III,  l'acheta  huit-cents  écus ,  au  commen- 
cement du  dernier  fiècle,  des  héritiers  de  cette 
dame  qui  étoit  de  Nemours  :  le  fleur  Lauthier 
le  père  l'eut  après  la  mori:  de  ces  antiquaires, 
&  ce  font  les  enfans  dudin  Heur  Lauthier  qui 
l'ont   vendue  à  Louis  XIV. 

(  La  cornaline  qu'on  nomme  le  cachet  de 
Michel-Ange  eft  fans  doute  très-précieufe  par 
le  travail  ,  l'étendue  de  la  compofition 
qu'elle  contient  dans  un  fort  petit  efpace  ajoute 
à  fa  fingula'iré  :  mais  il  efl  hardi  d'affirmer, 
ou  même  d'infinuer  qu'elle  foit  la  plus  belle 
des  pierres  antiques.  La  petitefle  des  objets 
qu'elle  renferme  femble  s'oppofer  elle  même  à 
ce  jugement  ;  car  pour  louer  la  beauté  d'un 
ouvrage,  il  faut  que  l'œil  puiiTe  fuivre  le  dé- 
veloppement de  fes  parties.  Ainfi  les  vrais  juges 
des  arts  accoïderont  peut-être  la  préférence  à 
des  pierres  qui  contenant  un  moins  grand 
nombre  de  figures  &  même  feulement  une 
figure  ou  une  tête ,  leur  offrent  des  beautés 
■  mieux  développées  ,  des  beautés  rendues  & 
non  pas  feulement  indiquées.  Mais  on  doit 
admirer,  dans  le  cachet  de  Michel- Ange  , 
l'adreffe  &  la  patience  de  l'artifire,  &  l'on  eft 
étonné  qu'on  ait  pu  traiter  de  fl  petits  objets 
dans  un  temps  où  l'on  ne  connoilToit  pas  les 
verres  oculaires.  ) 


(i)  Il  faut  obferver  que  le  bel  âge  des  arts  dans  la  Grèce 
étoic  paffé,  quand  les  Romains  commencèrent  aies  exercer. 
Encore  les  ont-ils  peu  cultivés  par  eux-mêmes  Ils  les  aban- 
donnoient  à  dîs  efclaves  .niFranchis,  ia  plupart  Grecs  de 
naiflance,  mais  abbâtardis  par  la  fervitude  &  l'humiliation. 
D'ailleurs,  il  eft  vraifemblable  qu'on  attribue  fouvcnç  aux 
Romains  des  ouvtages  médiocigs  ds$  Grecs. 


P  I  E 


17P 


"Des  pierres  gravées  de  l'ancienne  Rome. 

Il  femble,  par  ce  que  nous  avons  remar- 
qué tout-à-l'heure,  qu'il  y  avoit  ,  parmi  les 
Romains,  une  forte  d'infuffilànce  pour  la  cul- 
ture des  arts.  J'ajoute  que  ce  n'eft  pas  la  feule 
nation  qui  ,  pour  avoir  poffédç  les  plus  belles 
chofes  ,  &  les  avoir,  en  apparence,  aimées  avec 
paflion ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres  ni 
grands  fculpteurs.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
dire  au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryX- 
tal  par  les  modernes. 

Des  gravures  modernes  fur  le  cryjlat. 

Les  graveurs  modernes  ont  grivé  en  creux, 
fur  des  tables  de  cryftal  ,  d'affez  grandes  or- 
donnances d'après  les  deiïins  des  peintres,  & 
l'on  enchâflbit  cni'uite  ces  gravures  dans  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  pour  y  tenir  lieu  de  bas- 
reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  dof^riptions 
qu'il  fait  d'un  grand  nombre  de  ces  gravures 
qui  enrichiffoient  des  croix  &  des  chandeliers 
deftincs  pour  des  chapelles  &  de  petits  coffres 
propres  à  ferrer  des  bijoux.  J^alerio  Vicemini 
en  avoit  exécuté  un  qui  étoit  entièrement  de 
cryftal  ,  &  oii  il  avoit  repréfenté  des  fujets 
tirés  de  l'hiftoire  de  la  paflion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII  en  fit  préfent  à  François 
I  ,  lors  de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince 
à  Marfeille  à  l'occafion  du  mariage  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  fa  nièce,  &  c'étoit  au  rap- 
port de  Vafari,  un  morceau  unique  &  fans 
prix,  (  Article  de  M.  le  Chevalier  nn  Jau~ 
COURT,  dans  l'ancienne  Encyclopédie.) 

PINCEAU,  (fubft.  fem.),  inftrument  avec 
•lequel  le  peintre  pofe  la  couleur.  On  en  par- 
lera dans  le  diftionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  eft  pris  dans  le  fens  figuré, 
pour  le  réfaltat  du  maniement  du  pinceau. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  le  pinceau  aimable  de 
l'Albane  ,  du  Parmefan  ;  le  pinceau  fier  de 
Vélafquès  ,  de  Jouvenet  ;  le  pinceau  léger  & 
fpirituel  de  Téniers,  parce  que  la  manière  de 
peindre  de  ces  habiles  maîtres  étoit  aimable, 
fière,  légère  ou  fpirituelle. 

Avanti  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile, 
on  ne  mettoit  pas  grand  mérite  dans  le  ma-? 
niement  du  pinceau-  S'il  y  en  avoit  un  re- 
connu ,  il  fe  rédulfoit  à  la  netteté  ,  à  la  ju(V 
teffe  avec  laquelle  on  devoit  en  ufer.  Le  mou- 
vement du  pinceau  eft  prefque  perdu  dans  la 
détrempe  qui  ne  laiffe  guère  voir  que  le  trait 
&  les  touches  de  bruns.  Le  pinceau  efi  en- 
core plus  abforbé  dans  la  frefque  ;  d'ailleurs 
par  la  diftance  exigible  pour  ce  genre  de  pein- 
'  ture ,  le  maniement  ne  s'apperçoit  pas. 

Zij 
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Les  premiers  peintres  qui  ont  rraployé  leurs 
couleurs  à  l'huile  les  poibient  d'une  manière 
tres-ëgale  -,  ils  les  fondaient  &  les  poliffoienc 
de  façon  cjue  ,  dans  ces  premiers  tems,  il  fem- 
ble  que  le  but  de  ces  artiftes  fût  de  ne  pas 
plus  laiffer  appcrcevôir  le  méchanifme  du  pin- 
ceau qu'on  ne  l'apperçoiî  dans  la  peinture  en 
émail.  Cette  pratique  ib  remarque  dans  les  ou- 
Trages.que  nous  voyons  encore  de  Pierre  Pé- 
rugin,  de  Lucas  de  Leyde  ,  de  J.  Coulin  & 
d'autres.  Si  le  travail  de  la  main  s'y  apper- 
çoit,  ce  n^efl:  guères  que  par  la  manière  dont 
le   trait  des  formes  diverfes  y  eft  exprimé. 

Léonard  de  Vinci  ,  Raphaël  ,  &  la  plupart 
des  maîtres  de  Ion  école,  comme  ceux  de  Flo- 
rence ,  ont  fuivi  avec  moins  de  fecherefi'e  , 
cette  manière  liffs  &  égale.  Cette  fimplicité 
dans  le  méchanifme  ,  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  pourroient  regarder  comme  vicieule , 
ou  du  moins  infiride,  eft  au  jugement  de 
celles  qui  ont  réfléchi  Iblidement  iur  le  vrai 
mérite  de  l'art,  la  manière  la  plus  convena- 
ble au  grand  ftyle.  Et  il  faut  convenir  que 
l'habitude  de  ce  pinceau  prefqu'uniforme  une 
fois  prife,  l'homme  de  fentiment  fe  livre  fans 
diftraftion  à  ce  qui  conflitue  les  grandes  par- 
ties de  l'art  de  peindre.  D'un  autre  côié  ,  le 
foeclateur  jouit  tranquillement  de  toute  l'ex- 
cellence qui  le  peut  rencontrer  dans  le  del- 
fin  ,  dans  lequel  "rcfldent  les  beautés  du  pre- 
mier ordre,  fans  que  Tes  yeux  foient  occu- 
pés d'une  manœuvre  brillante  ou  ragoûtante 
-  Dour  me  fervir  de  l'exprelîîon  d'ufage.  J'ajou- 
terai à  l'avantage  de  cette  fimplicité  de  pi7i- 
eeau,  qu'elles  fuit  les  vues  de  la  nature,  qui  , 
à  une  diflance  néceffaire  pour  juger  d'un  en- 
femble,  ne  laiffe  pas  voiries  mouvemens  de 
dérails  qui  inijjirent  aux  praticiens  recher- 
chés  &   la  touche  &  le   beau  faire. 

Il  efl:  très-vraifemblable  que  ces  anciens 
maîtres  ne  peignoient  furtout  les  grands  ou- 
vraees  ,  qu'après  en  avoir  arrêté  fur  de  grands 
papiers  ,  appelles  canons,  (i)  tout  ce  qui  tient 
au  deflin  ,  &  s'être  affurés  par  ce  moyen  ,  non- 
feulement  des  formes  choifîes  de  tous  les  ob- 
iers ,  mais  encore  des  caractères,  des  expref- 
îions,  &c.Une  fois  tranquilles  fur  ces  parties, 
ils'  rempliffoient  les  traits  avec  le  pinceau  le 
plus  fondu  &   le   plus  égal. 

Les  premiers  peintres  Vénitiens  ,  tels  que 
Jean  Bellin ,  &  le  célèbre  Mantegna,  n'ont 
pas  été  colorifîres.  Ils  peignoient  aufli  avec 
féchereffe  &  avec  cette  és;arré  de  fonte  de 
pinceau  dont  i'ai  parlé.  Cette  tnanière  a  éré 
encore  celle  du  Giorgione  comme  en  le  peut 
voir  à  Venife  dans  quelques  palais  -où  l'on 
conferve    des   premiers   ouvrages  r  ■  ce  grand 


(i)  Voyez  raicicle  FaESQVE, 
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maître.  Alais  lorfquc  ce  peintre  eut  découvert 
la  magie  des  couleurs,  &  toute  la  vigueur  & 
la  richeffe  de  coloris  qui  peuvent  reflbrtir  de 
la  combinaifon  des  teintes  ,  alors  il  aban- 
donna cette  manière  de  coicher  également  la 
couleur ,  &  exprima  par  une  touche  franche 
&  nerveufe  les  clairs  &c  les  ombres  des  ob- 
jets dont  fon  pinceau  vouioit  rendre  les  for- 
mes. 

En  Lombardie  ,  le  Corrège,  élevé  par  Man- 
tegna (deffinateur  fçavant  &:  précieux,  mais 
dont  le  pinceau  a  toujours  été  fec),  le  Cor- 
rège, dis-je,  trouva  des  charmes  dans  le  ma- 
niment  de  la  broffe  ;  il  prenoit  plaifir  à  em- 
pâter ,  à  fondre  ,  &  favouroit  l'amufement  de 
Je  perdre  &  de  fi  retrouver  dans  la  couleur 
fans  fe  rendre  efclavç  des  formes,  ni  s'occu- 
per de  leur  choix.  Un  pinceau  fi  hardi  ,  fi 
amoureux,  fi  careffant  ,  communiqua  le  plai- 
fir &  l'ivreffe  dont  fon  auteur  favoit  fûremenc 
jouir ,  à  tous  ceux  qui  virent  fes  ouvrages. 
Ce  fut  fans  doute  ce  goût ,  cette  aifance  de 
pinceau  qui  fit  fortir  cte  la  bouche  du  Cor- 
rège, ces  paroles  hardies,  puirqu'eiles  furent 
prononcées  devant  les  ouvrages  de  Raphaël  , 
&  iBoi  aulfi,  je  fuis  peintre  :  ed  io  anche  fon 
pittore. 

Les  m.aîtres  qui.fuivirent  cet  âge,  recher- 
chèrent le  mérite  du  pinceau,  à  la  vérité, 
d'une  manière  diverfe.  Et  fi  l'on  veut  être 
jufte ,  on  conviendra  qu'en  proportion  que 
l'art  d'exéciiter  occupa  l'efpric  des  peintres, 
&:  qu'ils  y  firent  des  progrès  ,  on  vi:  les  for- 
mes exades  ,  choifies,  favantes ,  les  carac- 
tères nobles  S:  forts  ,  les  expreflions-  juives  & 
vives,  &:  les  attitudes  précifi-S  ,  aller  en  dé- 
générant dans  toutes   les  écoles. 

Nous  laiflbns  &  nos  lecteurs  &  les  amateurs 
prononcer  chacun  félon  fon  gcût ,  fur  la  pré- 
férence qu'on  doit  donner ,  ou  aux  grandes 
parties  que  peut  feule  procurer  la  févérité  du 
defTin  ,  ou  au  mérite  qui  tient  à  la  grâce  ou 
à  la  chaleur  au  pinceau  :  mais  nous  ne  croyon-s 
pas  en  même  tems  que  l'on  puifle  réunir  à 
un  grand  degré  le  choix  &  la  pureté  des  for- 
mes ,  avec  la  recherche  du  pinceau  &  ce  qu'on 
nomme  le  heau  faire  ;  nous  aflurons  même  avec 
fermeté  que  cette  recherche  ne  peut  s'allier 
avec  le  genre  fublime. 

Si  l'on  veut  comparer  les  grandes  parties 
de  la  peinture,  aux  penfées  dans  la  poéfie,  & 
le  mérite  à<.> pinceau k  celui  du  ftyle;  on  verra 
que  la  recherche  excdTive  qu'on  peut  faire  de 
celui-ci  a  toujours  nui  à  l'excellence  des  cho- 
fes.  Les  meilleurs  confeils  ont  toujours  été  de 
moins  s'occuper  des  mots  que  des  penfée.'.  Cu- 
rani  verborum,  rerum  volo  ejfe  ,  follicitudinem, 
Quintil.  inflrit.   orat.  Lib.'S,  cap.  i. 

Les  fucceffeurs  des  plus  grands  honiities  quî 
ayent  exilté  dans  nos  arts,  ont  prétendu,  par 
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exemple,  réunir  la  grâce  du  flyle  de  Racine, 
ou  le  pinceau  de  Cortonne  avec  les  fortes  idées 
de  Corneille  ,  ou  de  Michel-Ange.  Noiis 
croyons  que  cette  alliance  efl:  inconciliable  ,  bc 
que  cette  prétention  étant  oppofée  à  l'harmo- 
nie, n'a  pu  produire  que  des  ouvrages  mé- 
diocres &  la  dégradation  des  talens.  Le  genre 
nerveux  &  fublime  perd  de  fon  énergie  par  les 
toiirn'ires  polies  &  par  le  pinceau  recherché. 
-Le  génie  exalté  peint  à  l'elprit  lans  trop  s'oc- 
cuper des  expreflions ,  &  il  s'exprime  en  pein- 
ture fans  trop  s'occuper  du  pinceau. 

Il  faut  avouer  que  l'ouvrage  »ù  fe  trouve 
le  fublime,  ne  fait  pas  défirer  les  parties  de 
détails.  C'eft  ainfl  que  la  grandeur  des  for- 
mes de  la  chapelle  Sextine  ,  ou  de  l'Hercule 
Farnele,  nepermetpasdepenfer  au  beau  travail 
ducifeau  ni  au  ragoût  du  pinceau  ;  mais  au  défaut 
de  cette  excellence  de  ftyle,  le  public  veut 
-être  dédommagé  par  une  didion  élégante  & 
pompeulé  ,  &  par  un  pinceau  brillant  &  flat- 
teur ;  &  voila  comme  tant  de  gens  peignent 
&  écrivent  poliment. 

.;    Je  fais   cependant  qu'il  y  a  des  genres   qui 
admettent  les   grâces  de  l'exécution  5  mais  en 
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peint  les  Nymphes  &  les  Amours  ,  femble  exi- 
ger un  choix  d'expreflîons  douces,  &  un  piti- 
ceau  flatteur  &  amoureux  ,  amqrofo  ,  comme 
celui  du  Corrcge,  du  Parmefsn  ,  de  l'Albane, 
&c.  C'efl  par  un  pinceau  large  ,  franc  &  ner- 
veux ,  que  Guercino  ,  Lanfranc,  Jouvenet , 
ont  rendu  leurs  fujets  ferieux ,  &  leurs  for-^ 
mes  redenties.  BalTan  ,  Tintoret  ,  Salvator- 
Rofa,  Eenedetto  Cafliglione  ont  un  pinceau 
ëmpâié,  vif  j  &:  pour  ainfi  dire  vagabond.  Le 
Guide  ,  yan  Dick  ,  le  Sueur  fe  font  diflingués 
par  ce  que  le  pinceau  peut  avoir  de  plus  léger  , 
de  plus  fin  &  de  plus  cxpreflif.  Le  pinceau 
de  Carlo- Dolce,  de  Liberi,  de  Grimou  ,  de 
Raoux  eft  flou  ou  vaporeux.  Celui  de  Rem- 
brandt tantôt  moelleux,  tantôt  heurté  &  ra- 
boteux, eft  toujours  ragoûtant.  Les  tableaux 
de  Joféph  de  Ribera ,  de  Vélafquès ,  du  Ca- 
ravage,  du  Valentin  ,  font  d'un  pinceau  fi 
ferme,  fi  facile  ,  &  fi  adroit  à  noyer  les  cou' 
leurs  en  confervant  les  formes  toutes  natu- 
relles ,  &  la  fraîcheur  des  teintes,  qu'il  pa 
ïôît  difficile  de  porter  ce  mérite  au-delà  du 
degré  auquel  ces  maîtres  font  parvenus.  Et  fi 
nous  penflons  qu'il  y  eiàt  de  l'a-'antage  à 
chercher  un  autre  pinceau  que  celui  qui  nous 
eft  donné  par  notre  manière  de  voir  &  de 
fentir  ,  nous  croirions  pouvoir  décider  que  le 
pinceau  de  ces  derniers  maîtres  feroit  un  des 
meilleurs  à  acquérir. 

Mais  il  nous  paroît  raifonnable  de  ne  pas  en- 
treprendre de  donner  une   lilte  complecte  de: 


toutes  les  façons  de  manier  le  pinceau  ;  elle 
feroit  immenfe  fc  notre  jugement  pourroit  n'être 
pas  univerfcUement  adopté,  puifqu'il  porte 
fur  une  partie  de  goût  pour  laquelle  iS^ie  peut 
y  avoir  de  règle,  &  qui  fournit  prefqu'autant 
de  juges  qu'il  y  a  d'hommes  connoiffeurs  ou 
qui   fe  piquent  de  l'être. 

On  a  cru  quelquefois  donner  comme  une 
leçon  fage  celle  de  varier  le  pinceau  à  cha- 
que objet  d'un  tableau,  en  ajourant  que  l'ac- 
cord de  pinceau  n'exiflroit  pas  dans  la  nature 
parce  que  les  fuperficies  des  corps  font  variées 
&  que  le  pinceau  doit  exprimer  le  caractère 
propre  de  chaque  fuperficie.  Mais  quelques 
réflexions  feront  ftntsr  le  vuide  de  ce  lyftême. 
D'abord  ,  la  nature  des  fuperficies  ,  à  moins 
qi;e  les  imprcffions  n'en  foient  auffi  fortes  que 
celles  des  rochers  ou  des  troncs  d'arbres,  ne 
s'apperçoiVent  pas  à  une  certaine  difl-ance 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Qiie  voit-on  dons 
dans  un  enfe.mble  ?  On  voit  les  formes  des 
corps,  leurs  couleurs,  les  effets  des  lumières 
&  des  ombres  ;  en  s'éloignant  encore ,  on  ne 
voit  plus  que  les  mouvemens  &  les  formes 
générales.  Ainfi  bien  loin  que  ce  foient  les 
minuties  de  l'enveloppe  des  corps  qu'il  faille 
rendre  par  le  pinceau.,  il  eft  même  inutile 
d'exprimer  les  détails  des  plus  petites  formes 
&  encore  moins  les  petits  plis  de  la  peau.  Le 
rendu  de  ces  fineflés  légères  contribueroit  même 
à  amollir  l'effet  des  formes  dans  un  ouvrage 
deftiné  à   une  grande  diftance. 

Ce  principe  vrai  n'a  pas  été  ignoré  des 
ciens  qui  ,  dans  leurs  coloffes  ,  ne  met- 
toicntque  les  grandes  martes  des  formes 
avec  cette  folidité  &  cette  juflreffe  qui  fiip. 
pofent  tant  de  connoiffances  &  affurent  l'ef- 
fet de  leurs  chefs-d'œuvre.  Nous  devons  pré- 
fumer qu'ils  agiffoient  fur  le  même  principe 
pour  les   tableaux  vus  à  de  grandes  diftances. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  détails 
des  fuperficies  font  du  redbrt  des  petits 
ouvrages  •  voyez  le  mot  minutieux  ;  mais  ces 
détails  n'excluent  pas  un  accord  d'exécution 
telle  que  le  tableau  ne  paroiffe  pas  fait  par 
divers  pinceaux  ,  mais  du  même  pinceau  qui  a 
fçu  fe  varier.  C'eft  ainfi  que  Téniers  répand  le 
même  efprit  dans  fes  tableaux  fi  variés  en 
objets  de  tous  genres  ,  &  avec  cette  diverfité 
de  touche  qui  caraélérife  tout,  fans  néanmoins 
qu'aucune  partie  de  l'ouvrage  paroiffe  étran»- 
gère  aux   autres. 

Nous  nous  difpenferons  d'enfrer  dans  l'énu» 
mération  de  tous  les  vices  du  pinceau^  &  d'ex- 
pliquer à  nos  lefteurs  ce  qui  peut  le  rendre 
mou,  lourd  ,  fec  ,  maigre,  inégal,  manière 
heurté  fans  efprit  ni  julleffe  ,  &  vif,  pétillant 
fans  fçaïioir.  Ncms  dirons  feulement  que  Jg 
tous  ces  vices  ,  le  plus  fatal  au  progrès  eft  Je 
dernier.  Il  fe  trouve  cependant  de^  a-maieurg 
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atifli  ignoranrs  que  leurs  artiftes  favoris ,  pour 
qui  ce  mérite  ftérile  du  bien  fait  (i)  tient 
lieu  d'invention  ,  de  formes  vraies  ou  choi- 
fies,  &  de  coloris  jufte  &  vigoureux. 

Pour  nous,  qui  penlbns  que  rien  ne  peut 
fuppléer  aux  grandes  parties  de  l'art  ,  nous 
préférerions  le  plaifir  d'en  ^rencontrer  quel- 
ques-unes fous  un  pinceau  tâtonné  &  froid,  à 
l'abfence  de  toutes  les  parties  du  premier 
ordre  dans  un  tableau  exécuté  avec  cette  har- 
diefl'e  ou  plutôt  cette  eflionterie  d'un  pinceau 
conduit  par  la  main  d'un  aveugle.^  Ce  pré- 
tendu mérite  en  peinture  eft  en  éloquence 
celui  que  Cicéron  redoutoit  quand  il  nous 
dit  «  qu'il  n'héfite  pas  à  préférer  une  éloquence 
»  fage  &  froide  à  une  chaleur  vuide  de  pen- 
»  fées  »  :  (juorum  alterum  fie  optandum  ,  ma- 
lim  equidein  indifenam  pmdenùam  ,  quam  Jhd- 
tam  Loquacitatem.  (De  oratore,  lib.  3). 

Ceux   que  l'on  appelle   connoiffeurs  en  ta- 
bleaux ,  nomment  leurs  auteurs  par  l'examen 
du   caraflère  particulier   de    chaque  pinceau^ 
comme  on  nomme  l'écrivain  à  l'infpeftion  de 
fon  écriture.  Aulïï  pour  la  diftinftion  des  ou- 
vrages de  l'arc,  cette  habitude  eft  d'une  grande 
néceffité.  Par  elle  ,    on  ne  prend  pas   les  ou- 
vrages  des   imitateurs   ou  des  copiftes  ,    pour 
ceux  des  maîtres  ou  des  originaux  ;  par  elle , 
le  marchand  vend  en   honnête    homme,  l'ac- 
quéreur  n'acheté  pas  en    dupe.  Cette   fcience 
étonne  celui  t(ui    ne  la  poffede   pas  ;  mais  il 
ne  faut  pas  croire  que   la  connoiffance  de  la 
touche  &    du  pinceau  entraîne  toujours  celle 
de  l'art.   Le    mérite  réel  s'apperçoit   de  loin , 
&:  falflt  l'am.e  ;  celui  de  la  touche  n'eft  qu'un 
•amufement  pour  l'el'prit ,  &  ne  fe  voit  que  de 
près.  Le  véritable  amateur,  l'homme  fenfible , 
jouit  du  premier,  &  le  pinceau  n'occupe  ex- 
clufiyement  que  les  âmes  froides.  Plaignons- 
donc  l'amateur  qui ,  en  confidérant  fes  tableaux, 
ne  fait  que  goûter  que   le   plaifir  de  la  tou- 
che. Ce  n'eft  pas  pour    lui  que  le  Dominiquin 
a  fait   des  expreflions  fublimes ,   &   que   Ra 
phaël  a   rendu  fi  fortement  les    carailères  de 
tous  les  rangs  &  de  toutes  les  âmes. 

Au  refte  l'amateur  dont  nous  parlons ,  eft 
fans  doute  à  plaindre;  mais  il  peut-être  excu- 
fi.  Souvent  il  n'a  eu  pour  guide,  dans  fa  mar- 
che pirtorefque ,  qu'un  homme  peu  inftruit, 
qui,  ne  connoiffant  pas  en  quoi  confiftent  les 
plus  Iblides  beautés  de  l'art  de  peindre  ,  n'au- 
ra pu  l'entretenir  que  de  celles  qui  réfident 
dans  le  pinceau.  Mais  ce  qui  pourroit  paroitre 
étonnant ,  ce  feroît  de  trouver  des  peintres  im- 
bus d'une  aufli  ftérile  éducation  ,  qui  fe 
renferme  eflèntiellemenc  dans  le  mérite  du  pin- 
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ceau.  Plus  leurs  connoiffances  font  cîrconf- 
crites,  plus  leur  vues  font  bornées,  &  moins 
ils  connoiffent  d'art  dans  l'art.  Aufli  ce  font 
des  appréciateurs  bien  froids  de  tout  ce  qu'il 
préfente  de  beautés,  hors  au  pinceau  ^  diibns 
mieux,  hors  de  leur  /jincea;^ ,  tout  leur  paroît 
au  moins  médiocre.  Nous  avons  pourtant  dé- 
mentie que  même  ce  genre  de  talent  eft  forS 
diverfifié  dans  la  lifte  des  grands  peintres,  de- 
puis l'invention   de  la    peinture   à  l'huile 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  \e  mot  pinceau, 
peut  fe  rapporter  à  toutes  les  expreilions  qui 
caraftérifent  les  différentes  fones  d'exécution. 
Car  ,  quoique  d'un  côté  on  dife  le  beau  pin- 
ceau de  Pierre  de  Cortonne,  de  Luc  Giorda- 
no,  de  Carie  Vanloo,  &c  de  l'autre,  la  touche 
de  Berghem  ,  le  feuille  de  Claude  Lorrain, 
le  ragoût  de  Tré/ifani,  de  Parrocel  père  & 
de  Chardin  ;  ce  font  tous  termes  qui  ne  fe  rap- 
portent qu'à  l'exécution  &  expriment  les  opé- 
rations du  pinceau.  {Article  de  AI-  Robin.) 


Pinceau.    L'Auteur 
qu'on  vient  de    lire  feroi 


du  favant  Article 
mal  entendu  des 
jeunes  élèves,  s'ils  croyoient  qu'il  les  encou- 
rage à  négliger  abfolument  Is pinceau.  Ils  n'ont 
qu'à  lire  attentivement  l'article  entier,  pour 
s'appercevoir  qu'il  a  prévenu  cette  interpréta- 
tion de  fes  principes.  Il  a  voulu  feulement 
leur  apprendre  que  l'art  eft  bien  préférable 
au  métier,  &  doit  être  le  principal  objet  de 
leuis  foins  &  de  leurs  études-,  mais  comme 
le  métier  eft  indifTolument  uni  à  l'art,  il  eft 
loin  de  leur  confeiUer  d'en  négliger  l'inftru- 
ment. 

Lui-même  rend  hommage  à  ce  qu'avoit  d'aî- 
mable  le  maniement  de  pinceau  de  l'Albane , 
ou   du  Parmefan  ,  à  la  fierté    du  pinceau    de 
Vélafquez  &  de  Jouvenet ,  à    la   légèreté    de 
celui  de  Teniers;  il  avoue   que  le  Giorgion, 
quand  il  fut  devenu  colorifte  ,  abandonna  la 
féchereffe  Se   l'égalité    de   fonte   du  pinceau  ,  '| 
pour  adopter  une  touche  franche  &  nerveufe, . 
&   que    le  Corrège   trouva  des   charmes    dansl 
le  maniement  de  la  broffe;  il   avertit  qu'il  yl 
a  des  genres   qui  exigent    impérieufement    le 
mérite  du  pinceau.    Ajoutons     que   ce    mérite 
eft  généralement  requis  dans  les  ouvrages  qu3 
doivent  êtrp  vus  de  près ,  parce  que  le  fpecJ 
tateur ,  après  avoir  admiré  l'art ,  finit   par  s'a-è 
mufer  à  confiderer  le  métier, 

M.  Robin  compare  le  pinceau  dans.la  peii] 
ture  aux  paroles  dans  l'éloquence ,  &  il  cita 
un  paflage  de  Quintilien  ,  qui  veut  qu'on  s'ati 
tache  principalement  aux  chofes ,  mais  qui 
veut  aufli  qu'on  donne  du  foin  aux  paroles: 
curam  verhorum  :  c'eft  dire  affez  que  le  pin' 
ceau  n'eft  dans  la  peinture ,  qu'une  partie 
fubordonnée ,  comme  Iss  paroles  dans  le  (bf; 
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cwrs-,  mais  que  cependant  cette  partie  exîge 

du  foin.  ,       , , ,     _ 

Il  obferv-e  avec  jufteffe  que  les  idées  forces 
de  Corneille  ne  (eroient  pas  bien  rendues,  par 
le  %lc  doux  de  Racine^  ni  la  fierté  de  Mi- 
chel-Ange, par  le /rinceau  du  Cortone,  Mais 
cercme,  dans  la  poefie ,  il  n'efl  point  d'idées, 
de  quelque  genre  qu'elles  Ibient ,  qui  ne 
puffent  ê;rc  dégradées,  &  en  quelque  lorte 
détruites  par  un  mauvais  flyle ,  de  même  les 
belles  idées  des  peintres  pprdroieat  beaucoup 
fi,  dans  un  ouvrage  qui  doit  être  vu  de  prèi, 
elles  étoient  rendues  par  un  pinceau  capable 
de  déplaire  au  lpe£ta;eur. 

Ce  qu'a  voulu  combattre  M.  Robin,  c'eil 
l'erreur  do  n'approuver  qu'un  feul  manie-nent 
de  pinceau.  Nous  avons  vu  un  temps,  où  il  fem- 
bloit  qu'on  ne  daignât  admettre  que  le  pin- 
ceau ragoûtant:  c'étoit  mettre  ridiculement  des 
bornes  au  métîer,  &  le  condamner  même  à 
devenir  tbuvent  défeaueux,  pjilque  cette_ forte 
de  pinceau  a  une  certaine  molleffe  ,  qui  peut 
erre  fcuventcundamnable.il  doit  y  avoir  d'ail- 
leurs autant  de  roaniemens  de  pinceau  ,  que 
de  mains  qui  en  font  ufage.  Les  bonnes  ma- 
nières de  traiter  \e  pinceau  font  donc  innem- 
brables. 

De  belles  chairs  vues  de  près,  de  belles 
draperies,  font  en  partie  le  réfultat  d'un  beau 
pinceau  :  des  objets  légers  feroient  mal  rendus 
avec  un  pinceau  lourd,  &  ce  qui  eft  moelleux 
avec  un  pinceau  fec.  Un  pinceau  fatigué  nuit 
à  la  franchife^  des  tons.  On  lait  combien  eft 
admiré  dans  les  ouvrages  à  l'huile  ,  \e  pinceau 
du  Correge;  &  quel  peintre  auroit  le  droit 
de  méprilér,  de  négliger  une  partie  qui  c^an- 
tribue  à  la  gloire   de  ce  grand  maîcre. 

La  variété  des  objets  de  la  nature  infpire 
la  variété  du  pinceau,  8c  ,  dans  un  bel  ouvrage, 
elle  eft  , un  mérite  de  plus.  Il  n'eft  aucune 
partie  de  l'art  &  du  métier,  qui  n'exige  des 
fc^ins ,  parcequ'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit 
un  moyen  de  plaire  (L). 

PITTORESQUE  (adj).  On  entend  par 
ce  mot ,  &  ce  qui  convient  à  la  peinture, 
&  ce  qui  fait  un  bon  effet  dans  les  ouvrages 
de  cet  art.  Il  eft  peu  d'objets  <!ans  la  nature 
qui  ne  puifTent  devenir  pittorefques ,  par  le 
moyen  de  quelques  attitudes  que  l'on  peut  y 
donner,  de  quelques  accefToirc.  qu'on -y  peut 
âjufter,  de  quelque  point  de  vue,  fous  lequel 
on   peut  les  cor.fîdrrer. 

On  dit  cette  phyfionomio  eft  pittorefque  , 
cet  habillement  eft  pittorefque,  cette  vue, 
ce  payfage  eft  pittorefque.  Ùans  ces  phrafes 
le  mot  pittorefque  fignitic  qui  convient  à  l'art. 

On  dit  que  le  Dominiquin  a  des  coëiFures 
phtorefques ,  que  les  bizarreries  du  Bénédette 
Ibni pittorefques  ;.  &  celafignifie  que   ces  coëf- 


P  I  T 


183 


furesj    ces    bizarreries    font  un  boa  effet   eg 
peinture. 

Ce  qui  dans  la  nature  a  des  formes  maigres, 
ce  qui  décrit  des  lignes  droites  &  régulières 
&  qui  offre  peu  de  variété,  n'eft  pa.s  pitto- 
refque. Les  vieux  arbres  dont  le  tronc  eft  tor- 
tueux &  rongé  par  le  tems ,  donc  l'écorc* 
fouvenc  interrompue  eft  profondément  fil- 
lonnée,  dont  les  branches  font  nouejfes  font 
pittorefque:;  un  arbre  dont  la  tige  eft  droite 
&:  maigre  ne  l'eft  pas;  mais  il  peut  fe  groupper 
avec  d'autres  8c  former  une  maffe  pittorefque. 
Vne  table  mince  &  qui  décrit  des  lignes  droites 
n'eft  pas  pittorefque  :  elle  peut  le  devenir  en 
l'ajuftant  avec  d'autres  objets  qui  cachent  en 
partie  fa  maigreut  &  fa  régularité. 

Le  pittorefque ,  car  ce  mot  le  prend  auïïl  fub- 
ftantivement,  tient  moins  au  génie  qui 
exprime,  qui  fent,  &•  qui  porte  le  fenriment 
dans  l'ame  du  fpeclateur,  qu'au  goût  qui  faic 
choifir  ce  qui  eft  capable  de  plaire  à  la  vue, 
Raphaël  s'occupoit  peu  du  pittorefque,  que 
cependant  on  rencontre  fbuvent  dans  les  ou- 
vrages ;  mais  c'eft  au  pittorefque  ,  que  bien 
des  Maîtres  inférieurs,  doivent  leur  principal 
mérite  :  ils  ne  parlent  point  à  l'ame  ,  mais 
ils  ont  l'art  d'enchanter  les  yeux,  &  leur 
mérite  eft  réel ,  puifqu'il  produit  d'agréables 
jouiffances. 

Il  n'y  auroit  qu'une  bien  grande  fupériorité 
qui  pût  donner  aujourd'hui  le  droit  de  négliger 
le  pittorefque  :  ou  plutôt  perfonne  n'a  ce  droit  -, 
car  ce  feroit  annoncer  bien  de  l'orgueil,  que 
de  vouloir  impofer  de  i'eftime  aux  fpeélateurs 
fans  cherchera  s'infinuer  dans  leur  bienveil- 
lance ,  &  à  trouver  les  moyens  de  leur 
plaire. 

Certains  peintres  ont  vu  le  public  toujours 
froid  pour  leLirs  ouvrages  ,  quoiqu'ils  ftiffenc 
peut-être  fupérieurs  à  d'autres  artiftes  ,  qui 
avaient  les  plus  grands  fuccès  :  c'eft  que  les 
derniers  avoient  un  goût  pittorefque,  &  que 
les  premiers   ne  l'avoient  pas. 

Boucher  à  dû  fa  fortune  pafTagère  à  fon  goût  pit- 
torefque ,  quoiqu'il  négligeât  toutes  les  grandes 
parties  de  l'art,  &  même  la  plupart  des  par- 
ties agréables. 

Nous  avons   vu ,    dans  ces  derniers    temps 

des  ouvrages  de  l'art,  obtenir  tout    le   fuccès 

qu'ils  méritoient ,  q'.ioiq'.:e  le  charme  pittorefque 

y   fût  négligé,    ou  plutôt  quoiqu'on  eût  judi- 

cieufement  penfc   que   ces  charmes  y  feroient 

"déplacés.    Ce   font  de   beaux    exemples,    mais 

il   eft   dangereux  de    les   fuivre  avec  moins  de 

génie.    Ce    goût  auftère    deviendroit   barbare. 

Le  goAt  pittorefque  de  la  compcfition  confifte 

dans   l'agencement  agréable  de  tous  le»obie^s 

dont  elle   eft   formée,   dans  la  difpofii-ion  des 

grouppes,  dans  leur  enchaînement ,    dans  des 

contralies  heureux ,  dans  l'accord  8c  l'oppo- 
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fition   des    tons ,    dans   la   belle    entente    des 
OiafTes  d'ombre  &  do  lumière. 

Le  goût  phtorejqut  dans  les  détails  ne 
peut  fe  dénombrer,  puilqu'il  comprend  tout  ce 
.  cjue  l'art  embraffe  II  fe  trouve  dans  un  arran- 
gement do  cheveux ,  dans  le  jet  d'une  draperie , 
dans  le  choix  d'un  ajuftement,  d'une  parure, 
dans  celui  d'un  acceflbire.  Un  hafard  heureux  , 
la  main  d'un  artifte  rend  pitcorefque ,  ce  qui 
ne  l'éroit  pas. 

Un  pinceau  facile,  badin,  ragoûtant,  quel- 
quefois bruta!  ,  des  touches  Ipirituelles  &i  pi- 
quantes, des  laiflés  intelligens,  des  réveillons 
de  lumière,  d'autres  lumières  éteintes  à  propos, 
dps  ombres  profondément  fouillées,  contri- 
buent au  p'utorefque  de    l'exécution.  (L) 

Pittoresque.  Genre  p'utorefque.  Dans 
le  bel  âge  de  la  peinture,  au  temps  de  Léo- 
nard de  Vinci,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël, 
on  ne  connoiffoit  qu'un  feul  genre  pour  la 
peinture  de  l'hilloire  ,  &  on  poMrrcit  le  nommer 
le  genre  auftere.  On  n'y  cherclioit  que  le 
raitbnnement,  la  pureté,  le  caradere,  l'ex-^ 
preffion. 

Mais  quand,  dans  les  âges  pofiérîeurs,  on 
eut  attaché  plus  de  prix  aux  parties  fecondaires 
de  l'art;  quand  des  agencemens  agréables  & 
les  opérations  manuelles  le  difputerent  aux  opé- 
rations du  génie,  &  l'emportèrent  même  fou- 
vent ,  il  s'établit  jufques  dans  la  peinture  de 
l'hiftoire,  un  genre  que  je  crois  pouvoir  nom- 
mer vittorefque ,  parce  qu'on  y  çnerche  moins 
les  parties  poétiques  de  l'art ,  que  celles  qui 
appartiennent  au  métier  de  la  peinture  propre- 
ment dite.  Alors  on  fit  des  tableaux  d'hifloire, 
auxquels  la  voix  publique  donna  le  nom  de 
bons  tableaux  ,  &  qui  furent  louvent  portés 
à  un  très-haut  prix,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
de  génie,  pas  même  de  réflexion  dans  l'inven- 
tion ni  dans  la  diipofinon  du  fujet,  point  de 
beautés  dans  les  formes,  point  de  pureté  dans 
îe  d^'inn  ,  point  de  caradère,  point  d'expreflTion. 
Çui  failbit  donc  le  mérite  de  ces  tableaux  ? 
Un  beau  métier,  des  ii]a^em.er\s  pittoreCques  . 
des  efïexs' pittorefques  ,  une  touche  ,  un  pinceau 
vittorefque.  Les  peintres  acquirent  le  privilèo-e 
de  ne  plu?  penfer  :  ils  ajuffèrent ,  ils  manœu- 
vrèrent. (  L) 

PLAFOND  ,  (  Sabfl.  mafc.  )  Il  s'écrîvoit  au- 
trefois Vlat-foni- 

On  appelle  peindre  des  Vlafonds,  l'art  de  dé- 
corer de  peintures ,  non  feulement  ce  qu'on 
nomme  proprement  un  Plafond;  mais  encoreune 
voûte  en  ceintre  ,  en  ogives  ;  ou  en  dôme. 

L'emploi  de  l'art  de  peindre  ,  fera  très-éren- 

•  du  ,  &  on  l'exercera  toujours  avec  élévation  , 

toutes  les  fois  qu'on  conviendra  des  bornes  de 

fon  pouvoir.  La  peinture  ne  s'étend  pas  jufqu'à 

tromper  nos   yeux  ;    ce  n'efl:  que  par  un  fyf- 
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tme  peu  réfléchi,  qu'on  luî  a  fuppofé  cette 
taculte.  Par-là,  on  lui  enlève  l'avantage  de 
ie  montrer  dans  les  voûtes  &  fur  lesPlafonds-/ 

T,  a  ^  ^^  '""^  ^^  "^  fyilême  deraifonnable. 
il  elt  lurtout  bien  extraordinaire  de  le  trouver 
adopté  même  par  quelques  Peintres.  On  ne  peut 
ans  doute  les  acculer  de  projets  formés  contre 
es  progrès  &:  l'extenfion  de  leur  art  :  Ils  ne  s'y 
livrent  que  par  abus  de  raifonnement  &  par  ma- 
nie de  fupériorité  d'efprit. 
^  Les  articles ;;ein;i^;-^  &  vrûidecet  ouvrage, 
etabhflent  des  principes  fur  les  beautés  réelles  , 
aux  quelles  peut  prétendre  ie  grand  art  de  pein- 
dre. On  y  prouveque  fbn  but  le  plusnoble  efl:  de 
reprefenier  la  nature  dans  tous  les  mouvemens  , 
«lousles  fsces  qui  peuvent  la  montrer  la  plus 
belle- or  puifque  les  aclions  même  font  im.mo- 
biles  dans  les  tableaux,  &  puifque  jamais  la 
nature  confidérée  en  elle-même  n'eft  conftam- 
ment  belle  &:  choifie  ,  il  faut  convenir  que  l'art 
du  peintre  ne-peut  fe  concilier  avec  une  parfaite 
illulion,  quand  même  il  feroit  parvenu  au  point 
de  la  produire  par  la  jufteîfe  des  effets  &  par 
1  emploi  des  couleurs  égales  aux  teintes  qu'offre 
la  nature. 

Si  le  Peintre  étoit  parvenu  à  produire'1'erreur, 
il  faudroit  bannir  fes  talens  de  beaucoup  d'en- 
droits ;  mais  furtout  des  plafonds.  Rien  n'y  l'eroit 
plus  inquiétant  ni  plus  menaçant  que  les  objets 
qui  s'y  repréfentent,  fi  l'on  pou  voit  les  prendre 
pour  la  nature  elle-même. 

Le  genre  le  plus  propre  aux  plafonds  eft  de 
tous  hs  genres  de  peindre  le  plus  poétique, 
c^eft  le  plus  fufçeptible  de  fublime  &  de  choix, 
c'eft  donc  aufli  le  plus  idéal.  Le  peintre  doit 
y  développer  les  idées  les  plus  ingénieufes, 
qui  puiffent  s'offrir  à  l'efprit,  &  les  effets  les 
plus  piquants  qui  puiiTént  fe  préfenteraux  yeux. 
En  charmant  le  fpeûateur  par  les  plus  fraîches , 
les_  plus  vives  &  les  plus  riantes  couleurs,  il 
doit  aggrandir  les  efpaces  en  multipliant  les 
plans,  &  produire  le  plaifir  que  procure  le 
mouvement  &  les  formes  du  plus  agréable  en- 
femble. 

La  peinture  fur  les  voûtes  &  les  plafonds\ 
anime  l'architeflure  ,  fupplée  aux  effets  qu'elle 
n'a  pu  produire  faute  d'efpace;  elle  varie  ce 
que  celle-ci  montre  de  trop  uniforme  ,  repofd 
les  yeux  fatigués  des  blancs  dont  fes  parties 
font  compofées,  fe  prête  à  toutes  fes  formesi 
remplit  tous  les  cadres  qu'elle  a  tracés  poue 
les  rendre  gracieufes,  &  mafque  les  mouve] 
mens  peu  avantageux  auxquels  la  force  fou-j 
vent  la   néceffité  d'affurer  fes  confl-ruélions. 

L'art  de  peindre  \es  plafonds  concourt  avec 
l'avchitefture  à  expliquer  d'une  manière  fpég 
ciale  le  caradère  du  lieu  qu'elle  a  conftrtiitl 
Tout  ce  qu'elle  veut  faire  coivioître ,  notrl 
art  l'exprime ,  il  l'écrit  pour  tous  les  hommes 
de   tous  les  fiècles  &  de  tous  les  pays.  S'ill 
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entrent  dans  les  palais,  la  voûte  leur  montre 
quelle  forte  de  héros  les  ont  conftruits,  les  ont 
habitas  &  de  quelles  aftions  ils  ont  étécapables. 
Dans  les  laies   de   théâtre,    on  lit  la  nature 
des    Ipeâacles    auxquelles    elles    font    defti- 
nés  ;  on  y  voit  que  leur  but  eft  d'attendrir, 
ou  de  recréer  &  toujours  celui  d'inflruire.  En- 
'    fin  dans  les  temples,  la  tâche  de  la  peinture 
fur  les  arcs  des  Nefs  ,  ou  fur  les  coupoles  ,  eft 
de  nous  dire  de  quel    vertueux    immortel  il 
faut  admirer  Iss  prodiges,  ou  imiter  les  ver- 
tus ;  &  de  quel  Dieu  il  faut  fuivre  la  loi  &: 
refpeSer  le  fanâuaire. 
^        Un  plafond  bien  entendu  préfente  le  mou- 
!    vement  6c  la  vie  dans  toutes  les  parties  d'un 
intérieur   qui ,    £àns   lui  ,    n'ofFriroit    fouvent 
qu'une    vafte   folitude.  Ce  genre  de  peinture 
efi  comme  une  couronne  ajoutée  à  tous  lesem- 
belliflements  de  l'art  de  bâtir  ;  ou  ,  pour  s'iden- 
tifier encore  davantage  avec  lui,  comme  une 
peau    brillante  qui,  par  fon   éclat,  anime  les 
formes  les   plus   régulières  de  la  beauté. 

Un  habile  Architeûe  ,  furpris  par  les  fo- 
phifraes  qui  veulent  chaffer  notre  art  des 
voûtes,  ne  feroit-îl  pas  ramené  par  les  images 
que  je  viens  de  raffembler  ?  Eh  comment 
y  réfifleroit-il  ?  Ces  images  &  ces  raifons 
frappent  également  le  jugement  &  les  fens. 
-En  effet ,  de  quelles  armes  pourroient  fe  fervir 
les  détradeurs  de  la  peinture  des  plafonds  pour 
détruire  tout  ce  que  nous  venons  d'avancer? 
Uferont-ils  delà  raifon  quon  ne  doit  pas  repré- 
fenter  le  ciel  à  découvert  dans  un  endroit  fermé''. 
Mais  fans  leur  parler  de  l'efpece  de  ciel  que  leur 
préfente  la  peinture,  ce  qui  nous  ranieneroit 
encore  à  ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  &  au  mot  peinture ,  copions  , 
(i) ,  un  écrivain  fur  l'architefture  -,  voici  ce  qu'il 
■leur  répond  :  a  Ils  n'ont  pas  confidéré  que  le 
»  ceintre  de  la  voûte  étant  l'imitation  de  la  cour- 
»  be  que  le  ciel  décrit  fur  nos  têtes,  rien  n'efl 
»  moins  contre  la  nature  que  de  rendre  cette 
»  imitation  encore  plus  fenfible  par  les  objets 

»  qu'on  y  repréfenter. Ajoutons,  que  ce 

qui  fe  dit  ici  des  voûtes  &  des  ceintres,  peut  fe 
dire  aufli  de  tous  plafonds. 

Ainfi.  que  les  fameux  conftrufteurs  ,  que  ces 
hommes  de  génie,  qui  parleurs  nobles  concep- 
tions tiennent  tant  à  l'art  du  Peintre  d'hifloire, 
reviennent  auprès  de  lui. Ou  difons  mieux,  qu'ils 
l'accueillent,  qu'il  lui  donnent  un  magnifique 
abri  &  qu'ils  adoptent  les  fpedacles  enchanteurs 
qu'il  leur  ofrre  ;  qu'ils  ne  produifent  rien  de 
grand,  d'imposant,  d'inflruâif  &  d'attachant 
qu'en  s'alliant  avec  les  charmes  du  fentiment 
dont  la  Peinture  eft  la  difpenfatrice. 

[.— ^ ^ ^ 
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Alérs,  en  comparant  un  monument  dont  elle 
aura  ete  exclue  avec  celui  oii  ce  qu'elle  a  d'ar- 
traits  aura  été  fagement  employé,  ils  convien- 
dront qu  on  acompletté,  dans  celui-ci,  la  réu- 
nion desbeautés  qui  doirenrconcourirà  'a  fplen- 
deur&a  l'élégance  dc-s  édifices,  &  queues  Ar- 
chiteftes  qui,  dans  l'autre,  ont  adopté  le  fyftê- 
me  contraire,  ont  laiffé  des  places  comme  vui- 
des  quoiqu'ils  les  ayent  décorées  d'ornemens  en 
iculpture  qui  par  leurs  répétitions  &  de  formes  & 
de  couleurs,  deviennent  toujours  infipides,&  que 
par  ce  dénuement ,  ils  n'oifrentrien  de  flatteur  à 
1  efpnt  de  l'homme  fenfible. 

Mais  à  quoi  bon  accumuler  les  preuves  &  les 
argumens  contre  les  froids  raifonneurs  qui  ten- 
dent a  feparer  l'aimable  Peinture  de  l'utile  & 
favante  Architeûure.  Oppofons-leur  les  opi- 
nions ,1  autorité  des  plus  illuftres  Architedes. 
depuis  Brunellefchi ,  Bramante  ,  VignoJe,  Phi- 
hbert  de  l'Orme,  jufqu'à  Lunghi ,  Borominî , 
I  Juvara,  Cartaud,  Evrard,  Boffiand,  &  nos  fa- 
.  meux  Maniards.  Développons  à  leurs  yeus  les 
peintures  des  édifices  élevés  par  ces  Maîtres  im- 
mortels auxquels  on  ne  peut  refufer  le  bon 
goût  Montrons-leur  Ies/,/^/c„^,  &  les  voûtes 
del'Eglife  de  Todi ,  du  Palais-Caprarole ,  du 
Jefus ,  des  Saints-Apôtres  ,  de  la  Chiefa  nova ,  du 
Palais-Pmi,  des  Tuileries,  de  Fontainebleau, 
1.=  /  PM^'f^'  ^^  l'Affomption,  de  Verfaill 
es  ,  de  l'Hôtel  Crofat ,  des  Invalides  &  de  ttsus 
les  autres  monumens  où  l'on  voit  briller  les  ta- 
lens  de  Zuccharo  ,  de  Pellegrino ,  Tibaldi ,  de 
i-nmatice  ,  de  Lanfranc  ,  de  Baccicio  ,  de  Piètre 
de  Corconne,  de  Vouer,  dePerrier,  de  Bour- 
don, de  le  Brun  ,  de  le  Sueur,  de  Mignard,  de 
Jouvenet,  des  Boulogne  &  de  la  Foffe.  Si  les 
1  eintres  àe plafonds  que  je  rappelle  ne  produi- 
lent  pas  tous  ,  dans  un  égal  degré,  les  effets  mer- 
veilleux qu'on  doit  attendre  de  leurart,au  moins 
conviendra-t-on  que  les  plus  grands  architeftes 
en  goutœent  &en  follicitoient  l'emploi  dans  les 
occalionsles  plus  importantes. 

Maisneus  voici  parvenu  à  examiner  de  quelles 
méthodes  on  doit  ufer  pour  féconder  l'architec 
ture  par  l'ornement  à^s  plafonds ,  &  à  traiter  de 
la  nature  des  fujets,  &  du  genre  de  peindre  qu'il 
y  faut  employer.  '^  ^ 

D'après  le  principe  que  nous  avons  pofé  contre 
tous  les  projets  d'illufion  en  peinture ,  &  d'après 
1  étendue  que  nous  donnons  à  ce  bel  art  on 
fent  que  nous  ne  reftreignons  pas  aux  feuls 
lujets  celeftes  &  aériens  ceux  qui  peuvent  fe 
faire  voir  dans  les  plafonds.  Ainfi  nous  réprou- 
vons l'opinion  de  l'Abbé  Laugier  (*  )  qui  n'ad- 
met que  ces  fortes  d'objets  &  qui  ne  veut  ni 
terrafes,   ni  montagnes,  ni  fabriques ,  ni  ri- 


(i)  L'Abbé  Laugier. 

Biaux-Arts,  Tqvh  II. 


U)  V.  obferv.  fut  l'architeaure ,  p.  250, 
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viêres ,  ni  Bois ,  ni  rien  enfin  de  tout  ce  qui. 
ne  peut  jamais  être  au  dejfas  de  nous.  Nous 
prétendons  encore  abattre  le  même  Tyftême 
échappé  à  un  auteur  encore  plus  grave  fur 
ï'art  de  peindre,  c'efl  le  célèbre  Dufrelnov; 
ne  peigne^  dit-il,  dans  vos  plafonds  ni  les 
eaux  ni  les  enfers. 

IVec  mare  dcprejfum  la:}uiaris.  fumjna  vel  orcum. 
De  ait.  graph.  v.  227. 

Nous  avons  vu  avec  admiration  les  feux  de 
Mars  &  ceux  de  Vulcain  ,  la  flotte  d'Enée, 
&  Hercule  fur  les  eaux  ,  dans  les  plafonds 
du  palais  Barberini ,  du  palais  Pitti ,  de  Ver- 
failles,  de  l'hôtel  Lambert,  peints  par  de  Cor- 
tonne  &  Lebrun;  &  cette  repréfentation  pit- 
torefque  n'a  pu  choquer  que  par  un  effort  de 
railbnnement  bien  futile;  car  aucun  homme 
de  goût  n'y  a  trouvé  ces  objets  déplacés. 
Les  vrais  amateurs  ont  vu  avec  plaifir  cette 
image  de  la  nature,  fans  prévoir  qu'on  pût 
croire  que  les  feux  &  les  eaux  en  peinture 
fuffent  plus  déplacés  au  dejfus  de  nos  têtes 
que  des  figures  d'hommes  &  de  femmes  avec 
des  aîles  ou  fans  aîles  ,  &  que  ce  dernier 
genre  d'objets  y  fût  plus  vraitemblable  que 
l'autre. 

Nous  reviendrons  toujours  à  notre  principe 
que  l'art   n'atteignant  jamais   le   degré  d'illu 
fioB  dans  le  grand  genre,   il  peut  tout  rendre 
fans  être    choquant   ni    invraifemblable. 

PïHorihus  aîque  poetîs 

Quidlibet  audendi  femper  fuit  mqua  petejias. 

HORAT. 

Alnfi  les  teiraffes,  les  montagnes,  les  fa- 
briques,  ions  exclus  par  Laugier,  y  feront  un 
merveilleux  effet ,  furtout  fi  on  les  préfente 
avec  le  fentiment  de  la  perfpeôive  ;  nous 
avouons  qu'il  faut  l'obferver  avec  rigueur  dans 
ce  genre,  pour  ne  pas  choquer  l'œil  d'une  ma- 
nière très-défagréable.  Si  les  tableaux  vertica- 
lement placés  exigent  l'exaftitude  de  cette 
fcience  ;  fi  rien  ne  contrarie  plus  nos 
organes  que  de  voir ,  dans  un  flmple  portrait , 
une  table  ou  tout  autre  objet  en  vue  d'oi- 
feau  quand  la  tête  efl:  au-defius  de  l'horifon  ; 
il  en  faut  convenir,  des  bâtimens  en  plafonds 
qui  font  repréfentés  bien  loin  de  leur  à  plomb  , 
font  un  fpetlacle  infiniment  plus  déplaifant  en- 
core. 

Il  y  a  plus;  nous  penfons  qu'il  faut  placer 
l'architefture  fur  les  voûtes  avec  une  extrême 
réferve  :  &  c'efl  en  quoi  nous  adopterons  l'o- 
pinion de  Blondel  (  i  )  ;  car  quelque  régulière 


(i)  Cours  d'aichitsaure. 
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qu'en  foit  la  perfpeôlive  ,  le  point  de  vue 
choifi  pour  un  édifice  devant  être  unique,  il 
n  y  a  auffi  qu'un  point  pour  le  voir  d'une 
manière  agréable;  &  comme  tous  les  fpeâa- 
teurs  ne  peuvent  pas  s'y  léunir,  &  qu'il  pa- 
roit  hors  do  fon  à-plomb  à  ceux  qui  ne  s'y 
rencontrent  pas,  il  faut  donc  peindre  en /?/«- 
fond  très-peu  d'architefture  régulière.  Aulll 
quelque  belle  que  foit  la  coupole  de  Saint- 
Ignace  à  Rorne  de  la  main  du  P.  Pozzo  lui- 
même,  il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  fenti  l'in- 
convénient d'un  tel  choix  de  peinture,  puil- 
que,  pour  l'admirer,  il  n'eft  qu'une  feule  place 
dans  l'édifice  imnienfe ,  où  on  le  voit  de  tant 
de  divers  côtés. 

La  peinture  de  plafond  a  befoin  d'une  con- 
noiffance  profonde  de  la  per/peftive  propre  à 
ce  genre  de  peinture,  autant  pour  l'exécution 
de  l'architeflure  qu'on  pîut  y  placer,  que  pour 
toutes  les  figures  qui  doivent  y  entrer.  Non- 
feulement  elle  efl:  néceflaire  pour  leur  gran- 
deur relative  au  degré  d'élévation  qu'on  veut 
leur  donner  ,  mais  encore  pour  bien  diriger 
au  point  de  vue  choifi  celles  qu'on  défire  mon- 
trer dans  un  fens  perpendiculaire.  La  difficul- 
té s'accroît,  fi  ces  forte»  de  figures  le  trouvent 
placées  fur  une  fuperficie  courbe.  Ainfi  c'eft 
avec  juftice  qu'on  accorde  un  grand  éloge  à 
ce  beau  chrift  de  P.  de  Champagne  ,  peint  fur 
une  partie  de  voûte  en  ogives  dans  la  riche  églife 
des  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques,  &  qui 
femble  être  néanmoins  d'une  parfaite  perpen-; 
diculaire.  | 

Dans  ces  fortes  de  voûtes,  on  fent  que  les*; 
afpefls  étant  oppofés,  le  peintre  eft  obligé  d'ad^~ 
mettre  plufieurs  points  de  vue  dans  leur  déco-J 
ration.  Mais  il  efl:  encore  fournis  à  cette  loi, 
fi  fon  ouvrage  étant  fur  un  plafond  peu  dif- 
tant  de  la  vue,  ne  peut  pas  être  vu  d'un  feul 
coup  d'œil ,  quoique  la  fuperficie  n'en  fbit  in- 
terrompue par  aucune  arrête  dont  les  courbes 
foient  féparées.  C'eft  alors  qu'il  doit  ufer  d'un 
jugement  très-fain  dans  le  choix  de  ces  di- 
vers points  de  vue,  afin  de  concilier  tout-à- 
la  fois  &  l'obligation  de  fuivre  les  places  com- 
modes &  ordinaires  des  regardans  ,  &  l'en- 
chaînement pittorefque  defa  conipofition.  Sans 
cet  accord  des  règles  de  l'optique,  aveclâgràce 
des  mouvements  de  l'enfemble  général ,  le 
plafond .,  quelque  belle  qu'en  foit  l'exécution  , 
aura  une  infinité  d'afpeàs  déplaifans,  &  ma- 
nifeftcra  le  peu  d'expérience  de  l'artifte  pour 
ces  fortes  d'ouvrages. 

Les  premiers  maîtres  ne  connoiffoient  guère 
l'art  de  montrer  leurs  figures  dans  les  pla- 
fonds ,  vues  en  deffous ,  ni  toutes  les  hauteurs 
tendantes  à  des  points  de  vue  :  c'eft  cet  art 
que  nous  nommons  faire  plafonner  les  figures. 
Il  ne  paroît  pas  non  plus  qae  les  Romains, 
ni  par  conféquent  les  Grecs,  auxquels  nous  ne 
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pouvons  pas  fuppofer  une  grande  connoîffance 
delaperfpcaive,  ayent  décelé  les  principes  de 
ces  raccourcis  dans  leurs  plafonds.  Les  figures 
y  fonc  placées  comme  fur  un  champ  qui  pour- 
roit  être  vertical  ;  Raphaël  n'a  pas  fait  d'autres 
efforts  pour  fes  plafonds  :  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  les  tableaux  qui  fevoyent  aux  voûtes 
des  loges  du  Vatican,  (i)  Mais  cette  négli- 
gence j  fi  ce  n'efl:  pas  un  défaut  defcience,  efl: 
rendue  excufable  iorfque  le  peintre  donne  à 
penfer  que  c'eft  un  tableau  qui  efl:  attaché  à 
la  voûte,  ou  bien  une  tapifferie,  comme  Le- 
brun l'a  fait  à  l'hôtel  Lambert.  Alors  l'oeil 
n'en  eft  pas  choqué,  &  c'eft  un  point  très-exi- 
gible en  toutes  fortes  de  peintures,  prœvaleat 
enfus  rationi  (  x  ).  Cependant  ce  qui  a  pu 
n'être  pas  familier  à  Raphaël  &  à  quelques  uns 
de  l'on  école  ,  n'a  pas  tardé  à  être  pratiqué 
très-peu  de  temps  après.  Nous  voyons  même 
q-uelques  raccourcis  de  Jules  Romain.  Rien  ne 
plafonne  mieux  que  la  coupole  de  Parme,  ou- 
vrage immortel  du  Corrége ,  &  que  les  figures  de 
Pellegrino  Tibaldi  à  l'inftitut  de  Bologne. 
Plufieurs  iei  plafonds  de  la  galerie  deDiane, 
à  Fontainebleau  ,  font  pleins  de  ce  fentimont 
de  perfpedive,  &  prouvent  ,  ainfl  que  les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  ,  que  ces 
grands  maîtres  nous  ont  laifle  dans  ce  genre 
lavant  &  animé  ,  des  modèles  que  les  mo- 
dernes n'ont  pas  encore  atteints. 

Il  eft  une  manière  heureufe  &  bien  ufitée 
de  décorer  de  peintures  une  voûte ,  en  la  di- 
vifant  par  des  ornements  fages ,  quand  elle 
fift  trop  vafte  &  trop  peu  élevée  pour  que  le 
regardant  puifTe  joui/  de  fon  enfemble.  C'eft 
dans  ces  divifions  qu'Annibal  Carrache  ,  le 
Cortonne  ,  le  Brun  &  même  Coypel  ont  mon- 
tré tant  de  goût  &  d'imagination.  Mais  le 
peintre  ,  dans  le  choix  des  membres  qu'il  place 
fur  la  voûte  ,  doit  être  bien  exad  à  fe  con- 
cilier avec  l'ordre  &  les  ornements  employés 


[i]  Cet  exemple  de  Raphaël  a  été  imité  par  Mengs  dans 
fon  plafoiii  de  la  Villa- Albani  ;  s'il  a  pris  ce  parti ,  ce  n'a 
pas  été  par  ignorance  de  la  perfpeûive,  mais  par  un  rai- 
îonncment  que  quelques-uns  ont  approuvé ,  que  d'autres  ont 
blâmé  fortement.  Voici  comment  s'exprime  ,  àcefujet,M. 
le  chevalier  Azara,  auteur  de  la  vie  de  Mengs ,  &  qui  ayant 
été  lié  intimement  avec  lui  ,  a  appris  de  fa  bouche  les 
motifs  de  fes  opérations.  «  Il  fie ,  dit  il,  ze  plafond  comme 
»  (î  c'eût  été  un  tableau  attaché  au  plancher,  parce  qu'il 
M  avoit  reconnu  l'erreur  qu'il  y  a  d'exécuter  ces  fortes 
5>  d'ouvrages  avec  le  point  de  vue  de  bas  en  haut ,  ainfi 
3j  que  c'eli  l'ufage  des  .-nodernes  ,  à  caule  qu'il  n'est  pas 
sï  •  poflible  d'éviter  de  cette  manière  les  raccourcis  défagtéa- 
»  bles  qui  nuifent  nccefTairejnent  à  la  beauté  des  formes. 
X-  Cependant ,  pour  ne  point  heurter  abfolument  de  front 
»  la  méthode  reçue  de  nos  jours,  il  fit  deux  tableaux  colla- 
»  téraux,  fur  chacun  defquels  il  n'y  a  qu'une  feule  figure  j 
a»'  repréfentée  en  raccourci ,  dans  le  goût  des  artistes  mo- 
js  dernes  »=.  (  Nott  du  RédaSeur.  ) 

.{2]  Diïfrenoy. 
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ipar  l'archîtefle  fur  les  parois  de  la  pièce  dont 
la  partie  fupérieure   eft   confiée  à  fon  génie. 

■i  Si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, les  peintres 
antiques  ne  nous  cnt  pas  donné  de  preuves 
qu'ils  connuffent  ni  les  raccourcis  des  objets 
fi  heureux  dans  les  plafonds,  ni  les  grandes 
fcènes  pittorefques  qui  s'y  peuvent  développer, 
quels  hommages  ne  devons  nous  pas  aux  chefj;- 
d'œuvre  que  nous  offrent  les  débris  décombrc'.s 
de  leurs  édifices,  &  par  quelles  leçons  n'ali» 
ment.°nt-ils  pas  notre  goût  ?  Ici  nous  avons 
deffein  de  diriger  les  regards  de  nos  ledeuis 
fur  ce  qui  nous  refte  aux  murs  &  aux  voûtes  des 
ruines  des  bains  de  Titus.  Ces  fragmens  pré- 
cieux Cont  loin  de  nous  fans  doute,  mais  nous 
pourrons  profiter  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  utile, 
(avoir  des  penfées  ,&:  des  motifs  ,  par  la  col- 
leélion  qu'on  vient  d'en  graver  avec  tant  de 
fuccès.  (i)  C'eft  là  que  nous  pourrons  juger 
de  toutes  les  reffburces  d'une  aimable  &  abon- 
dante imagination,  &  étudier  les  moyens  heu- 
reux d'orner  de  petites  pièces  avec  légèreté, 
avec  élégance  ,  avec  grâce  &  de  la  manière 
la  plus  voluptueufe.  Si  dans  notre  article  fur 
les  grottefques ,  nous  avons  trouvé  que  ce  genre 
plus  élégant  que  noble  ,  étoit  toujours  dé- 
placé dans  des  lieux  graves,  fpacieux  &  fuf- 
ceptibles  de  ce  que  l'art  a  de  plus  grand  ,  com- 
bien ne  fentons  nous  pas  les  avantages  de  ces 
produftions  enchantereffes  pour  des  lieux  def- 
tinés  aux  feftins,  au  repos,  aux  bains  &  même 
au  filence  du  cabinet.  C'efl  par  des  détails 
femblables  aux  arabefques  que  nous  citons, 
qu'on  peut  embellir  des  plafonxis  bas  &  de 
médiocre  étendue,  parce  que  l'œil  peut  en  par- 
courir à  loifu- ,  &  les  petits  tableaux ,  &  les 
ornemens  vifs  &  légers  qui  les  encadrent. 

Dans  le  nombre  des  obfervations  que  nous 
avons  faites  fur  l'art  de  décorer  les  voûtes ,  il 
en  eft  une  que  nous  voulons  communiquer  à 
nos  leéleurs.  Elle  peut  être  de  quelque  dé- 
favantage  aux  peintres,  mais  elle  fera  utile  à 
l'effet  de  l'architefture  &  de  la  peinture.  Or 
notre  defir  principal  feroic  de  travailler  pour 
les  progrès  des  arts.  Nous  voulons  parler  ici 
de  l'attention  à  ne  pas  trop  multiplier  les  pein- 
tures dans  les  intérieurs.  La  voûte  de  la  cha- 
pelle   de  Verfailles,  par   exemple,   en  paroît 

'  trop  chargée  à  tous  les  hommes  de  goût.  Les 
divers  fujets  qui  y  font  rafTemblés  y  produi- 
fent  de  la  confufion.  Il  eft  donc  eflentiel , 
Iorfque  l'architecte  ne  peut  faire  entrer,  faute 
d'efpace  ,  aucun  ornement  réel  de  fculpture, 
d'en  fuppofer  de  feints,  &  de  repoler  ainfi 
l'attention  du  fpeflateur  par  des  divifions  fa- 


[I]  Bains  de  Titus,  de  Livie ,    &c.  par  M.   Ponce, 
traveur. 
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ges,  îngénîei.ifes,  &  toujours  analogues  aux 
Vujets.  Nous  poiirfions  citer  une  infinité  d'exem- 
ples de  travaux  de  ce  genre  :  mais  nous  nous 
bornerons  à  celui  que  nous  offre  l'intérieur 
de  la  chapelle  des  enfants  trouvée  de  Paris. 
Tout  ce  qui  dépend  du  deffin,  de  l'ouvrage 
&  de  l'exécution  décèle  le  goût  &  l'imagi- 
nation des  artifles,  Natoire  &  BranettLçtîe 
&  fils  qui  fe  font  accordés  pour  ce  grand 
ouvrage.  Heureux  fi  préférant  la  peinture  à 
frefque,  ils  n'eufient  pas  exécuté  à  l'huile  cet 
enfemble  ingénieux,  que  nous  avons  vu  faire 
&:  que  nous    voyons  s'éteindre  &    périr. 

L'abbé  Laugier  remarque  avec  raifon  dans 
fes  obfervations ,  que  j'ai  citées  plus  haut,  que 
'  les  trop  grands  blancs  de  l'architeclure  nuifent 
à  l'effet  d'un  plafond.  Les  dorures ,  les  mar- 
bres de  couleur,  les  bronzes,  les  meubles  les 
plus  riches  s'accordent  merveilleufement  avec 
ces  peintures.  Cependant  nous  ferons  ici  une 
obfervation  eflentièlle,  c'eft  que  les  objets  trop 
bruns  dans  la  pièce  qui  porte  le  ^/<fz/o;z(/ peint, 
feconderoient  quelquefois  encore  moins  que 
les  blancs  ,  les  effets  de  la  peinture,  C'eft  ce 
qui  me  refte  à  examiner  fur  les  moyens  de  fé- 
conder les  vues  d'un  architeéte  qui  fent  le 
prix  &  tous  les  charmes  de  no<Te  art. 

La  lumière  du  jour  ne  peut  fouvent  frap- 
per la  voûte  que  par  les  rayons  réfléchis  de 
celle  qui  entre  par  les  croifées  placées  au- 
deflbus  du  plafond.  Ainfi  la  réflexion  qui  par- 
tira des  murs  de  la  pièce ,  fera  infiniment 
fourde  fi  les  objets  qui  la  décorent  font  de  cou- 
leur brune  ;  c'eft  donc  un  inconvénient  à  éviter. 
S'ils  font  trop  blancs  ils  occupent  l'œil ,  le  fati- 
guent &  lui  ôtent  lajouiflance  au  plafond.  Si 
ces  mt  rs  font  couverts  d'étoffes  de  laine,  comme 
des  tapineries  ,  elles  abfoiberont  une  grand  par- 
tie de  la  lumière  ou  n'en  réfléchiront  plus. 
Ainfl  l'emploi  des  dorures,  des  marbres  j&r  des 
itucs  légèrement  colorés  pour  les  murs,  &  pour 
le  plancher  des  marbres  blancs ,  ou  un  pavé 
en  molaïque  de  couleur  claire,  feront  les  dé- 
corations les  plus  propres  à  éclairer  les  pla- 
fonds. Noublions  pas  de  prévenir  que  la  cor- 
niche de  l'ordre  n'aura  pas  trop  de  faillie;  car 
autrement  \e  plafond  ne  devant  recevoir  qu'une 
lumière  de  reflexion  venant  du  bas  ,  une  large 
corniche  y    produiroit    une  grands  ombre. 

Un  conftruéleur  prévoyant  difpofe  de  tout  pour 
ferïir  l'art  qu'il  chérit.  Il  ne  compte  pas  feule- 
ment fur  les  réfl;xions  lumineufes  qu'il  tire  ds 
l'intérieur;  il  difpofe  encore  fes  ouvertures  de 
manière  que  le  tableau  qui  orne  la  voûte  puilTe 
être  éclairé  par  des  lumières  que  les  terrafies  ou 
les  murs  voifins  de  fon  bâtiment  peuvent  reflé- 
chir dans  la  pièce.  Ces  moyens  font  les  plus 
puifl'ans  que  l'art  de  bâtir  puiffe  manager  à  l'art 
de  peindre.  Car  quoique  les  réflexions  dont  je 
parle  foient  plus  éloignées  de  l'ouvrage  que  celles 
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qui  partent  des  murs  &  du  pavé  de  la  pièce,  elles 
lui  donnent  fouvent  une  clarté  bien  plus  grande, 
à  -aifon  de  l'étendue  &  de  la  blancheur  de  fon 
principe  &  à  raifon  de  l'éclat  Si  de  l'abondance 
des  rayons  de  lumière  direfle  qui  font  reçus  de 
toute  part. 

Le  Peintre  de  fon  côté  connoîtra  bien  tous  les 
objets  qui  doivent  refléchir  la  lumière  fur  fon 
oui'rage  ,  Scplacerafous  les  rayons  les  plus  vifs , 
les  parties  de  fa  compofuion  où  il  veut  répandre 
le  plus  de  jour  &  le  plus  d'intérêt. 

Nous  n'avons  jafqu'ici  parlé  que  des  plafonds 
éclairés  par  le  jour  ;  mais  on  connoît  tout  ce  que 
la  lumière  fait  8c  peut  produire  d'éclat  à  un  ta- 
bleau en  plafond,  lorfque  fur  la  corniche  on  a 
l'adreffe  de  cacher  des  lumières  artificielles  qui 
éclairent  l'ouvragepar  les  rayons  nombreuxd'une 
clarté  direéle.  Nous  avons  vu  l'effet  le  plus  heu- 
reux de  cetartifice  ingénieux  dans  un  fallon  de. 
bal ,  élevé  par  M.  Louis  dans  une  fête  donnée  en 
1770,  par  l'AmbaiTi  deur  d'Efpagne,  à  l'occa- 
fion  du  mariage  du  Roi. 

Cet  elTai  avoit  trop  bien  réuffi  pour  ne  pas  en 
ukr  zu  plafond  de  lafalle  de  fpeélacle  de  Bor- 
deaux, avec  cette  attention  ,  que  les  fumées  des 
lampes  qui  éclairent  \e  p.'cfond  font  renvoyés 
au  dehors  &  ne  peuvent  ie  noircir. 

Le  noir  eft  un  inconvénient  qu'il  faut  fur  toute 
chofe  bien  éviter.  Et  malgré  tous  les  éloges  que 
nous  prodiguons  aux  peintures  des  plafonds 
nous  avouons  que  nous  ne  pourrions  foutenirla 
puiffance  de  leurs  charmes,  fi  on  les  fuppofe 
bruns  ,  foit  que  le  peintre  les  ait  exécutés  de  ce 
coloris,  foit  que  la  nature  des  couleurs  qu'il  a 
employées  y  ait  contribué,  foit  enfin  que  le 
temps  Se  le  défaut  de  précaution  ayent  produit 
cet  effet.  Autant  l'œuil  eil:  fatisfait  d'un  tableau, 
clair  &  lumineux  placé  au  deffus  de  lui ,  autant 
il  fc  plaît  à  en  confidérer  les  détails  ;  &  autant 
il  eft  repouffé  par  une  peinture  qu'en  vain  on 
appellera  vigoureufe  ,  dans  laquelle  il  ne  peut 
rien  lire  &  qui  lui  prcfente  des  objets  me- 
naçants. Au  lieu  de  percer  la  voûte,  ils  fem- 
blent  prêts  à  tomber  à  terre.  Dans  ce  cas  l'ef- 
fet eft  manqué.  Alors  fi  l'ouvrage  eft  d'un  ar- 
tifte  habile,  je  defire  que  détaché  d'une  voûte 
qu'il  furcharge  avec  déplaifaace,  il  puiffe  être 
placé  verticalement,  &  que  là  mon  œil  ait  la 
faculté  d'en  contempler  aitï'ment  les  beautés. 
Le  peintre  chargé  d'un  plafond ,  doit  renon- 
cer au  projet  de  faire  venir  en  avant  les  objets 
des  premiers  plans,  par  des  maffes  fières  & 
très-vigoureufes  :  nous  venons  d'en  expofer  les 
défavantages.  Si  l-  ton  général  eft  trop  blanc, 
le  tableau  fera  fans  mouvement;  &  fade, 
il  ennuira  l'œil  du  fpeâateur.  Ainfi  riche  & 
gai  de  coloris,  il  faut  que  dans  fes  mafl'es  les 
plus  brunes  ,  on  puiffe  lire  aifément  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l'ouvrage. 
La  puiffance  des  teintes,  bien  plus  que  la  force 
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des  mafles  ombrées,  doit  fervlr  à  faire  diftin- 
guer  la  diflance  des  plans. 

Quant  à  la  nature  des  couleurs  préfcrables 
pour  peindre le^ plafo?ids  ,  nous  pouvons  ad'jrer 
qu'il  ne  faut  pas  heiîter  à  choifir  la  frefqufc  (i), 
fi  toutefois  le  fond  permet  l'emploi  de  cette 
peinture.  Ce  fond  ne  peut  lui  être  convenable 
que  lorfqu'il  elt  lufceptible  de  recevoir  un 
enduit  de  chaux  &  fable:  mais  fi  l'ouvrage 
doit  fe  peindre  fur  un  fond  de  plâtre,  de  toile 
ou  de  bois,  nous  confeillerons  Tulage  delà 
peinture  en  détrempe,  qui  ,  faite  avec  tous  les 
Ibins  qu'elle  exige ,  fera  encore  d'une  grande 
durée;  la  vie  d'aucun  homme  qui  l'aura  vu 
faire,  ne  la  verra  le  détruire,  fi  elle  eft  à 
l'abri  de  la  fumée  &  de  l'eau  ,  fi  les  fonds 
font  folides,  &  fi  le  peintre  a  été  praticien 
dans  le  degré  d'encollage  néceflaire  à  cette 
peinture. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  ,  montre  qu'on  doit 
a  jamais  proicrirel'ufage  de  la  peinture  à  l'huile  : 
fl  l'ariille  a  tendu  à  quelque  vigueur,  elle 
devient  noire:  &  c'eft  comme  nous  l'avons 
«lit  ,  le  premier  &  le  plus  grand  des  vices  d'un 
plafond.  Si  les  couleurs  en  font  trop  claires, 
elles  jauniiTent  &  fe  tachent  en  railbn  du  plus 
ou  du  moins  d'huile  que  le  peintre  aura  em- 
ployé. C'efl:  a'nfi  que  le  plafond  d'Hercule  à 
Verlàilles,  par  leMoyne,  n'eil  plus  digne  de 
nos  regards,  &  que  la  plupart  des  ouvrages 
de  le  Brun  font  trop  noirs  &  attriflent  les 
pièces  où  ils  ne  devroient  répandre  que  des 
fujets   d'agrément  &:  d'admiration. 

Citerai-je  au  contraire  tous  les  evemples  de 
la  durée  tk  de  la  fraîcheur  confiante  de  la 
frefque ,  dans  les  ouvrages  de  Tibaldi,  des 
Zuccharo,  d'Annibal  Carrache,  du  Domini- 
quin  ,  de  P.  de  Cortonne ,  d'Andréa  Sacchi, 
&  d'une  quantité  de  maîtres  qui  ont  enrichi 
toutes  les  villes  d'Italie;  &  dans  ceux  que 
nous  avons  en  France,  de  Primatice  ,  de 
Nicole,  de  Mignard,  de  Romanelli ,  de  la 
FûlTe,  &c?  Parlerai-je  de  ces  peintures  à  frefque 
dont  les  fragmens  Ibnt  échappés  à  la  barbarie 
&:  à  la  négligence  des  poffefleurs  ,  &  qui  datent 
du  règne  de  François  !"■;  telles  que  celles  qui 
fe  voyent  encore  dans  le  château  do  Beaute- 
gard  dans  le  Blaifois,  &  à  la  chapelle  de  l'Ab- 
batiale de  Châalis? 

Il  ne  nous  refle  plus  de  preuves  à  donner  fur 
la  préférence  de  la  frefque  dgns  les  plafonds, 
preuves  développées  d'ailleurs  dans  l'article  con- 
sacré a  ce  mot-,  niais  nous  avons  à  former  les 
vœux  les  plusfincères,  &  les,  plus  ardens  pour 
l'honneur  des  architecies  de  notre  école:  e'eft: 
qu'ils  ramènent  le  goût  des  plafonds  dans  les 
monumens  confiés  à  leur  génie;  &  pourl'hon- 
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de  notre  art  &  des  habiles  gens  qui  le 
ent,   c'eft  qu'ils  aient  à  ne  les    extcuter 
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neur  ds 

profelTent,  c'eJt  qu  ii>  a:eiii  a  ne  les  extcuter 
qu'avec  l'efpèce  de  peinture  que  nous  leur  con- 
ieiltons  d'employer,  &  qui  peut  feule  repondre 
a  la  confiance  des  conftrLfteurs  &  à<2s  p.-opric- 
taires,^^f<  éccrnifer  les  éloges  qu'ils  ferou:  en 
droit  d'attendre  de  leurs  travaux. 
{Article  de  M.  Robin  ).  ' 

PLAIRE.  (  V.  n.  )  Le  plus  noble  objet  des 
arts  eft  d'inftr.uire;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
toujours  fe  propoler  pour  but  l'inflruâion. 
Souvent  même,  leur  manière  d'inftruire  eft 
incertaine  ,  obfcure,  értigmatique,  ou  du  moins 
peu  fenlible  pour  un  grand  nombre  d'pfprît, 
II  y  a  même  des  arts  à  qui  paroît  entièrement 
refufee  la  faculté  de  donner  des  leçons.  TeîJe 
eft  rarchi:eau"e;.car  quelle  inftrudion  peu- 
vent nous  donner  des  murs  &  des  colonnes  ? 
Mais  il  eft  un  autre  objet  dont  les  arts  né 
peuvent  jamais  s'écarter  impunément:  celui 
de  plaire.  L'artifte  peut  plaire  (ans  inftruîre; 
mais  s'il   ne  plaît   pas ,   il  n'inftruira  jamais. 

Le  moyen  de  plaire  en  attachant,  en  cap- 
tivant les  efprits ,  en  leur  imprimant  un  long 
fouvenir,  eil  de  pofféder  les  deux  grandes 
parties  de  l'art,  l'expreffion  &  la  beauté.  On 
plaît  encore  avec  un  talent  moins  fubfnie 
quand  on  joint  à  une  bonne  couleur  ,  à  un  beaiî 
pinceau,  des  difpofitions,  &  des  agenccmens 
capables  de  flatter  les  yeux  ,  &  quand  on  fait 
fuppléer  l'agrément  à  la  beauté.  Ce  n'eft  point 
là  le  mérite  fuprème  de  l'art,  celui  qui  conf- 
titue  l'artifte  de  génie;  mais  celui  qui  cônf- 
titue  le  bon  peintre. 

Quand  j'ai  dit  que  pour  plaire ,  le  peintre 
devoit  avoir  un  bonne  couleur,  un  beau  pin- 
ceau, je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'jl  fût  obligé' 
d'avoir  la  couleur  du  Titien,  le  pinceau  du 
Correge  :  mais  il  faudroit  qu'il  poffédât  à  un 
bien  haut  degré  quelque  grande  partie  de 
l'art,  s'il  parvenoit  à  plaire  avec  un  pinceau 
mal-adroit  &  peiné,  avec  une  couleur  faie 
morne,  défagréable  à  l'œil.  Les  vices  du  pin- 
ceau ne  font  pas  généralement  remaroués  ;  ils' 
ne  peuvent  même  être  reconnus  que  de  près  • 
mais  un  vice  choquant  dans  la  couleur  blefle 
tous  les  yeux.  Le  tableau  eft  condamné  avant 
d'être  examiné,  &  il  n'y  a  guère  d'appel  de 
ce  premier  arrêt.  Le  peintre  aura  rempli  toutes 
les  conditions  de  l'art,  quand  après  avoir 
fla'té  les  yeux,  il  touchera  l'ame  &  fatisfera 
la  raifon. 

(Quoique  plaire  foit  le  véritable  moyen  d'a- 
voir desfuccès,  on  n'a  vu  que  trop  d'aniftes 
qui  pour  chercher  indiftinélement  à  plaire 
ont  manqué  les  véritables  fuccès  qu'ils  auroiene 
dû  fe  profofer,  &  fe  font  contentés  d'ob:cnir 
des  applaudiffemens  paflageis  &  vains.  Ils  ont 
I   eru  plaire  en  captant  les  luffrages  du   mauvais 
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goût  ;  ma's  c'efl  feulement  fe  faire  des  paftï- 
Jansj  Se  les  fuccès  qu'ils  procurent  finiffent 
avec  eux.  Celui  qui  recherche  une  gloire 
folide  ,  tâchera  de  pl.iire  au  petit  nombre  des 
■juges  àe  bon  goût,  qui  lui  procureront  tôt 
OH  tard  le  fLiffrage  du  grand  nombre.  Il  faura 
que  la  mode  e{]:''inconltan'e ,  8c  qu'être  à  la 
mode,  ce  n'efl:  point  plaire  en  effet,  mais 
cauler  de   l'engouement. 

Le  Poulïïn  pLiifoit  de  fan  temps  aux  fages 
juges  de  l'art;  l'école  françoile  le  regarde 
encore  aujourd'hui  comme  le  plus  grand  de 
les  mai:res.  Le  Brun  mérita  de  plaire  aux 
bons  juges  contemporains  de  Louis  XIV  :  la 
France  s'honorera  toujours  de  compter  le  Erun 
entre  (es  plus  illultres  artiftes.  Antoine  Coypel 
capta  la  bienveillance  de  ceux  qui  aimoient 
les  grâces  grimacières,  les  manières  afFeflées  ; 
ce  qu'il  fit  pour  leur  plaire,  eft  ce  qui  nuit 
maintenant  aux  parties  louables  qu'il  pofTédoit. 
Boucher  n'avoit  peut  être  reçu  de  la  nature 
aucune  des  qualités  qui  conftituent  le  grand 
peintre;  mais  elle  lui  avoit  prodigué  toutes 
celles  qui  font  l'artifte  capable  de  plaire  ;  il 
en  ab'jfa,  èc  préféra  d'être  un  artifl-e  à  la  mode  ; 
on  fut  engoué  de  fon  talent,  on  ne  lui  rend 
pas  même  aujourd'hui  la  juftice  qu'il  mérite. 

Le  pinceau,  la  couleur  forment  le  métier 
de  l'art  de  peindre,  comme  la  verfification 
eft  le  métier  de  la  poëfie.  Avant  d'exercer  un 
art,  il  faut  en  favoir  le  métier.  Le  poète 
ne  plaira  point  en  choquant  l'oreille  par  fes 
vers  ;  ni  îe  peintre ,  en  bleflant  l'œil  par  fes 
tableaux.  Quand  le  poëte  &  le  peintre  fauront 
leur  métier,  ils  ne  leur  reftera  plus  qu'à  ob- 
ferver  la  nature  ;  c'efl:  elle  qui  leur  fournira 
les  autres  moyen-'  de  plaire,  &  qui  leur  don- 
nera de  grandes  leçons  fur  toutes  les  parties 
de  l'art.  iL) 

PLAN  (fubd.  mafc.  )  Ce  terme  a  dans 
les  arts  qui  dépendent  du  defTin ,  deux  accep- 
tions; l'une  eft  relative  à  la  diftribution  géné- 
rale d'une  compoîinon  ,  &  l'autre  aux  formes 
particulières  des  objets. 

Sous  le  premier  de  ces  rapports ,  le  mot 
plan  fert  à  exprimer  le  réfultat  perfpeftif  des 
divers  points  fur  lel'quels  tous  les  objets  qui 
entrent  dans  une  fcène ,  font  placés  :  ainfi  on 
dit  \q  premier ,  le  fécond ,  le  troifieme,le  qua- 
tneme  plan,  d'un  bas-relief,  ou  d'un  tableau  , 
pour  défigner  le  plus  grand,  ou  le  moindre 
degré  d'enfoncement,  fur  lequel  s'arrête  telle 
ou  telle   partie  d'une  compofition. 

Pour  s'aflurer  rigoureufement  de  fes  plans 
un  artifle  inftruit  delline  géométralernent  les 
points  où  tous  les  objets  qui  compofent  fon 
ouvrage  doivent  être  placés.  C'efl  relativement 
à  cette  opération,  qu'on  a  dû  emprunte  le 
mot   que  nous  traitons,  de  l^art    de    l'archi- 
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tefle  pour  ce  qui  regarde  le  plan  d'un  bâti- 
ment ou  d'un  terrein  :  car  faire  le  géométral 
dont  j'ai  parlé,  c'ell  faire  un  plan.  Mais  reve- 
nons ;  ce  plan  géométral  bien  arrêté,  on  le 
met  en  perfpeftive,  fuivant  les  procédés  de 
cette  fcience.  Par-là  ,  on  obtient  avec  préci- 
fion  les  places  que  chaque  figure ,  chaque 
'  "grouppe ,  chaque  meuble,  chaque  partie  du 
fond,  doivent  occuper  relativement  aux  dif- 
tances  qu'on  a  déterminé  de  laiffer  entre  tou-s 
ces  objets. 

De  l'avantage  de  bien  connoître  les  plans 
d'iine  compofition  naifl'ent;  i".  la  jufteflè  des 
effets  pour  la  perfpeûive  aérienne;  2°.  les 
hauteurs  exaSes  à  donner  à  chaque  objet,  ce 
qui  eft  relatif  à  la  perfpedive  linéale  ;  fans 
parler  de  la  valeur  que  cette  connoiflance 
donne  à  l'exécution,  qui  doit  aufli  fe'  différen- 
cier fuivant  \es  plans. 

L'art  doit  s'appuyer  fur  des  certitudes  mithé- 
matiques  pour  produire  des  beautés  folides , 
&  parconfequent  durables;  mais  il  doit  cacher 
fes  procédés  réguliers ,  s'il  veut  montrer  de 
la  grâce  8c  de  l'aifance,  qui  font  furrout  4e 
l'effence  de  la  peinture  :  pour  appliquer  ce 
principe  aux  plans,  ce  n'efl  pas  affez  de  les 
fixer  avec  exaûitude  ,  il  faut  avoir  conçu  la 
difpofition  de  leurs  points  ^  de  manière  qu'ils 
donnent  de  belles  formes  dans  l'enfemble  géné- 
ral,  'des  contraftes  heureux  (mais  fans  affec- 
tation )  ,  par  le  plus  ou  le  moins  d'élévation 
qu'on  donne  aux  terreins;  mais  il  faut  qu'ils 
foient  raifonnables,  variés;  tantôt  évidens , 
tantôt  cachés ,  mais  toujours  clairs. 

Un  génie  facile  &  qui  connoît  les  reffources 
de  l'art,  arrête  en  même  temps  d'une  manière 
à  peu  près  jufle  les  formes  de  fa  compofition, 
&  les  plans  fur  lefquels  il  a  l'intention  de 
l'affeoir. 

Si  l'art  a  fes  principes  déterminés,  fes  moyens 
aulTi  font  très-étendus.  Toutes  les  figures  géo- 
métriques, fe  peuvent  employer  dans  les ^Za;zj 
des  compofitions  :  la  viftoire  d'Alexandre  fur 
Porus ,  de  le  Brun;  l'Héliodore  de  Raphaël; 
le  martyre  de  Saint-André,  du  Dominiquin  , 
ont  une  forme  générale  de  plans,  qui  efî 
pyramidale,  de  manière  que  la  pointe  gagne 
le  fond  de  la  fcène  &  les  bafes  font  fur  les 
devants:  quelquefois  la  pointe  de  l'angle, 
fe  trouve  fur  le  devant  du  tableau .  comme 
dans  le  Paralytique  guéri,  par  Jouvenet,  & 
la  Sainte  Petronille,  du  Guerchin  :  dans  la 
guérifon  du  Poffedi ,  de  Raphaël,  &  le  Veau 
d'or  du  Pouffin  ,  la  compofition  eft  fur  des  plans 
qui  forment  le  cercle.  Ils  produifent  une  dia- 
gonale qui  traverfe  la  compofition  dans  la 
Defcente  de  Croix  de  Daniel  de  Volterre , 
&  dans  le  tableau  du  Bourdon ,  où    Albintis 

it  monter  les  Veflales  fur  fon  char.  Les 
plans  font   difpofés  en  croix    dans   la   Réfu^-- 
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reftion  du  Lazare  de  Jouvene:  :  Iorfc[ue  les  fcènes 
Ibnc  tumiiltuoules ,  &  dans  les  iujets  de  mou- 
vement, les  plans  doivent  être  entrecoupés 
&  invguliers  :  comma  dans  le  Pyrrhus ,  la 
manne  du  Pouflin,  le  Martyre  de  Saint-Grr- 
vais   de   le    Sueur,    &c. 

Tous  ces  exemples  prouvent  ;  i°.  que  les 
grands  compofiteurs  ont  fenti  la  nécefTiré 
d'adopter  une  forme  fpéciale  dans  la  difpofltion 
àes  plans ■■,  2°.  que  le  choix  en  efl:  arbitraire 
pourvu  qu'il  concoure  au  cara<?tere  Se  à  l'e» 
prefllon  du  fujet;  ainfi  d'an  côté  ces  maî-res 
montrent  que  ce  feroitun  défaut,  que  de  fubor- 
donncr  l'efprit  du  fujet  à  la  recherche  des 
pians  perfpedifs  ;  &  de  l'autre  que  de  ne  pas 
adopter  des  formes  générales  donsun  plan  bien 
réiblu  ,  ce  feroit  ignorer  la  valeur  des  prin- 
cipes: ils  fe  lifent  dans  la  nature,  ces  prin- 
cipes; c'eft  dans  ce  modèle  immortel  qu'ils 
doivent  fe  choifir  ;  le  fublime  de  l'arr  n'eft 
pas  de  les  rejetter,  mais  de  les  plier  à  toutes 
les  occafions  où  il  faut  les  emplo}'er,  &  de 
les  faire  marcher  au  gré  de   fon  imagination. 

Des  choix  des  plans,  dépend  celui  des  formes, 
dans  les  hauteurs  diverfes  des  objets  d'une 
compofuion  :  car  comme  les  premiers  plans 
donnent  les  plus  grandes  figures  ;  les  formes 
les  plus  hautes  le  trouveront  placées  fur  le 
point  du  plan  qui  leur  fera  alfigné  fur  le  de- 
vant du   tableau. 

.  La  diminution  des  objets,  en  proportion  de 
l'éloignement  da  plan,  eft  un  effet  rigoureux 
de  perfpedlive.  Mais  fi  l'on  veut  qu'un  grDuppe 
du  troilîeme  plan,  domine  fur  ceux  de  devant, 
on  élève  le  troilisme,  ou  même  le  quatrième 
plan,  comme  ont  fait  le  Sueur  &:  Jouvenet  ; 
J'un  dans  fa  Réfurreftion  du  Lazare  ,  Se  dans 
fon  Magnificat,  &  l'autre  dans  le  Saint-Paul 
qui  fait  brûler  les  livres  à  Athènes.  Dans  le 
premier  des  tableaux  que  nous  citons,  le 
grouppe  du  Chrill  eft  îur  un  terrein  élevé, 
&■  l'emporte  par  fa  ha,uteur  fur  , les  grouppes 
des  trois  autres  plans  qui  le  précèdent.  L^ 
Vierge  du  Magnificat,  eft  fur  les  marches  du 
périftile,  ainfi  que  Saint-Paul  dans  le  tableau 
de  le  Sueur;  c'eft  parce  moyen  fimple,  que 
ces  figures,  quoiqu'inférieures  en  grandeur, 
à  raifon  de  leurs  plans,  fe  trouvent  cependant 
jouer  dans  la  Icène  un  rôle  fupérieur. 

Le  peintre  peut,  par  un  artifice  contraire, 
faire  paroître  fur  une  ligne  très-baffe  ,  lesfigures 
les  plus  fortes  de  fon  ouvrage,  je  veux  dire 
celles  de  devant,  en  les  fuppofant  fur  un  plan 
furbaiffé:  c'eft  ainfl  que  Paul  Véronèfe  en  a 
ufé  dans  cette  belle  allégorie  placée  dans  la 
grande  falle  du  Palais  Ducal  à  Venife,  & 
que  Guerchin  dans  fon  tableau  de  Sainte  Pétro- 
nille,  &  Champagne  dans  celui  de  SaintGer- 
vais  &  Saint-Protais,  ont  fait  faillir  le  carac- 
tère de  leurs  fujets  :  le  premier,  par  l'inhuma- 
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tion  de  fa  pri;':cipalo  figure,    &    celui-ci    par 
l'exhumation  de  les  figures  canitales. 

Nous  avons  dit  que  la  c-irtitude  des  plans 
déterminoit  la  valeur  des  tons  dans" la  perf- 
peciivc  aérienne.  C'eft  une  grande  railbn  pour 
que  l'artills  ^'en  afl'urc  méthodiquement  même: 
dans  les  fujets  tout-à  fait  céleftes  ou  aériens; 
autrement  tout  feroit  confondu  dans  Ion  ou- 
vrage, êc  il  n'y  auroit  nul  rapport  entre 
la  gradation  des  effets  de  la  lumière  &  des 
ombres,  &  celle  qui  doit  rélliher  de  !a  juf- 
tefle  des,  plans  par  les  grandeurs  linéaies.  On 
peut  prendre  des  leçons  sûre-;  à  l'égard  des 
iujets  dont  je  parle,  dans  lespiafond*  de  Zc- 
lotti  &  de  Paul  Véronèfe,  au  Palais  Ducal  à 
Venife  ;  dans  ceux  de  Pierre  de  Cortone  & 
d'Andréa  Sacchi,  au  Palais  Barberini  à  Rome 
ëc  dans  les  coupolei,  par  lefquelles  U  Foffe 
s'eft  immortalilè  à  Parti,  foit  aux  Invalides 
foie  à  l'Aflomption;  mais  c'eft  furtowt  dans  la 
chûre  des  rjjTouvés,  dans  celle  des  Anges  de 
Rubens  ,  &  dans  tous  les  fujets  aériens  ibrtis 
de  la  paierte  de  ce  grand  homme,  qu'on  doit 
aller  puilér  les  plus  brillantes  leçons  fur  la 
manière  de  mettre  dans  l'expreilion  dss  plans 
loaie  l'harmoaie  &  lajuftcfle  qu'il  eft  poiïiblé 
d'y  réunir. 

Quiconque  ne  connoît  pas  les  dégrés  qui 
léparent  les  plans  de  fon  ouvrage  ,  ne  peuc 
produire  des  ci'paces  exaâs ,  par  les  enfonce- 
mens  divers  que  donnent  les  tons:  &  cette 
connoifl'ance  devient  furtouc  importante  dans 
le?  parties,  oi'i  l'on  ne  voit  pas  les  points  llir 
lefquels  pofent  les  objets  ,  comme  dans  les 
tableaux  de  demi-figuj-es.  Mais  fans  qu'il  foie 
néceffaire  de  citer  les  ouvrages  de  cette  na- 
ture ,  qui  demandent  une  grande  précifion  dans 
les  réfultats  des  deux  perfpe£lives  ;  difons  qu'il 
y  a  des  fujets hiftoriques  ,  qui  ,  par  leur  carac- 
tère tranquille,  exigent  que  tous  les  pointsi 
des  ^/iznj  s'apperçoivent,  &  d'autres  tumul- 
tueux ûii  les  figures  entadées  ne  doivent  pas 
leslaiffor  voir.  Tels  font  les  batailies,  ou  les 
hiftoires  dont  l'aftion  eft  xaffemblée  en  un  feul 
grouppe,  comme  la  mort  de  Germanicus  du 
Poullin  :  ce  grand  homme,  me  fournira  auffi  un 
bel  exemple,  pour  les  plans  à  multiplier;  c'eft 
fon   tableau    du   Sacrement    de    Confirmation, 

Je  paffe  à  la  féconde  fignification  du  moE 
plan.  Elle  eft  relative  au  détail  des  formes 
&  en  exprime  les  différentes  furface;;.  Ainft 
quand  on  dit  que  les  plans  d'une  tête  Ibnc 
bien  fentis,  on  fait  entendre  que  tous  les  mou- 
vemens  des  détails  qui.la  compofent  font  bien 
exprimés,  &  bien  à    leur  place. 

Le  vif  fentiment  des  formes,  n'empêche  paî 
de  rendre  en  même  tems  la  fineffe  des  paf- 
fages ,  comme  dans  les  têtes  de  Titien,  de 
Vandick  en  peinture-,  &  en  fculpture  dans 
les  têtes  du  grouppe  de  Laocoon ,.  dans    plu-< 
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fleurs  ouvrages  de  Michel-Ange ,  de  Duquef- 
noi,  de  Pujet,  de  Girardon  ,  de  Pigale  &  de 
beaucoup  d'autres  des  fculpteurs  de  notre 
école.  Cependant  quand  on  vput  faire  connoîtrc 
la  manière  d'un  peintre  &  d'un  ftatuaire  qui 
fo.at  fentir  fortement  les  diverles  f[i"faces  des 
corps,  lans  y  mettre  une  très-grande  lialfon  , 
comm^e  on  le  voit  dans  les  tableaux  de  Lan- 
franc ,  de  Gennaro  ,  de  Reftout,  &  dans  la 
plupart  des  fcuîptures  de  Bernini ,  de  le  Moyne, 
&c.  On  dit  ce  tableau,  cette  figure  l'ont  faits- 
par  plans.  Article  de   M.  RoBiU. 

PLANCHE,  (fubft.  fem).  On  ne  fe  fert 
point  de  ce  mot  pour  défigner  l'ais  fur  lequel 
eu  fait  un  tableau  peint  fur  bois  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  paneau. 

Les  graveurs  en  taille-douce,  en  manière 
noirs,  en  manière  pointillée  ,  &c.  nomment 
pLznche  la  feuille  ou  lame  de  cuivre  rouge 
lut  laquelle  ils  gravent.  Ils  fe  fervent  même 
du  mot  planche  pour  défigner  le  travail  dont 
ils  la  couvrent.  Ainfi  un  graveur,  dit  que  fà 
planche  n'cft  qu'ébauchée  ou  qu'elle  eft  fort 
avancée  ,  pour  exprimer  que  fon  travail  n'en 
eft  encore  qu'à  l'ébauche  ou  qu'il  approche 
du  fini.  Quand  les  graveurs  dilént  une  belle 
planche  ,  une  bonne  planche  ,  ils  n'entendent 
pas  une  lame  d'ur.  bel  ou  bon  cuivre,  telle 
qu'elle  efl:  fortie  des  mains  du  chaudronier 
mais  une  planche  couverte  d'un  bon  travail 
de  gravure.  Quand  ils  veulent  défigner  la  plan- 
che elle-même  ,  confidérée  indépendamment 
de  leur  travail  ,  ils  difent  ordinairement  un 
cui-Jre.  Voilà  un  bon  cuivre  ;  je  n'ai  point 
encore  le  cuivre  fur  lequel  je  dois  graver  ce 
tableau. 

La  planche  des  graveurs  en  bois  eft  un  ais 
plat  de  bois  de  poirier,  de  buis,  ou  de  quel- 
qu'autre  bois  dijr  &  fans  nœuds,  fur  lequel 
on   grave  avec  divers  inftrumens  (L). 

PLASTIQUE,  (fubft.  fem).  Ce  mot  efl 
grec  -,  les  latins  en  ont  fait  ufage ,  &  les  na- 
tions modernes  l'employent  quelquefois ,  fur- 
tout  en  parlant  de  l'art  antique.  Il  fignifie 
l'art  de  modeler.  Voyez  les  articles  Modèle 
&  Modeler. 

PLATRE  (fubft.  mafc.)  Pierre  qu'on  em- 
ployé au  lieu  de  moilon ,  telle  qu'elle  fort 
de  la  carrière  ;  mais  qu'on  cuit,  qu'on  met 
en  poudre  &  qu'on  gâche  avec  de  l'eau  pour 
différents  ufages  de  maçonnerie. 

On  fe  krt  au plâcre  pour  prendre  des  moules, 
foit  fur  des   objets  naturels,  &   même  fur  la 
nature  vivante  -,  foit  fur  des  ouvrages  de  l'art 
qu'on  veut  multiplier  ,  tçJs  que  des  itatups 
âes  modèles. 
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Le  moule  fait ,  l'ufage  le  plus  commun  efl:  d'y 
couler  àuplâtre  ,  &  alors  on  a  une  repréfentation 
fidèle  ,  une  répétition  parfaitement  femblable 
de  la  ftatue,  du  bas-relief,  fur  lefquels  on  a 
pris  le  moule.  Les  plus  petits  détails  y  font 
exprimés,  &.  il  n'y  a  plus  de  différence  que 
celle  de  la  matière  ,  moins  folide  Se  moin» 
précieufe. 

Mais  fi  l'objet  moulé  en  plâtre  a  beaucoup 
moins  de  prix  que  l'original,  il  eft  bien  plus 
favorable  à  l'étude  lorl'que  l'original  eft  en 
bronze,  parce  que  les  luifans  du  bronze  ne 
permettent  pas  de  lire  aifément  les  formes. 

On  donne  dans  les  atteliers  le  nom  de  plâ- 
tres aux  ftatues  ,  aux  bas-reliefs,  aux  parties 
moulées  en  plâtre  d'après  les  reftes  les  plus 
précieux  de  l'antiquité  &  les  chefs-d'œuvre 
des  ftatuaires  modernes.  On  dit,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  a  un  beau  plâtre  de  la  Vénus 
de  Médicis  ,  de  la  tête  du  Laocoon ,  de  celle 
de  Niobé  ,  &c. 

C'eft  par  le  fecours  des  plâtres  muhipUés  ^ 
qu'on  peut  faire  en  France,  en  Angleterre, 
en  Ruffie,  les  mêmes  études  qui  ont  donné  à 
Michel-Ange,  à  Raphaël,  au  Poulfin  ,  une  lî 
grande  fupériorité  fur  les  artiftes  qui  ont  été 
privés  de  l'étude  de  l'antique.  Le  marbre  de 
l'Apollon  du  Belvédère,  ceux  de  la  Vénus  de 
Médicis,  de  l'Hercule  Farnèfe ,  du  grouppe 
de  Laocoon  reftent  à  Rome  :  mais  les  plâ- 
tres en  font  portés  à  Paris,  à  Londres,  à  S. 
Pétersbourg,  &  l'on  peut,  dans  toutes  ces  vil- 
les ,  étudier  ces  chef^-d'œuvre  plus  commodé- 
ment encore  que  dans  la  ville  même  qui  en 
conferve  le  dépôt.  On  peut  confulter  à  cha- 
que inftant  ces  belles  produûions  de  l'art  des 
Grecs  dans  les  falles  des  académies  ;  chaque 
artifte  en  poffède  des  parties  dans  fon  attelier. 
Il  peut,  fans  quitter  l'es  foyers,  étudier  tou- 
tes  les  beautés  de  l'antique. 

Que  l'étude  alïïdue  des  pldtre;?  ait  quelques 
inconvéniens,  comme  l'a  établi  M.  'watelet, 
article  Bosse,  c'eft  ce  qu'on  ne  reut  nier, 
&  c'eft  en  même  temps  ce  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  réfultat  contraire  à  cette  étude. 
En  effet,  toute  pratique,  quelque  parfaite 
qu'elle  foit ,  a  fes  inconvéniens  patticuliers 
qui  ne  font  pas  attachés  à  une  pratique  dif- 
férente ;  mais  celle-ci  a  de  même  des  incon- 
véniens qui  lui  font  propres.  Ce  qu'il  faut 
examiner,  c'eft  laquelle  a  les  plus  grands  in- 
convçniens  ,  laquelle  a  les  plus  grands  avan-~ 
tages.  Que  préférerions-nous,  fi  nous  prenions 
intérêt  aux  fuccès  d'un  jeune  Artifte  ,  de  lui 
voir  fuivre  une  méthode  qui  lui  promettroic 
les  fuccès  du  Poufun  avec  fes  défauts,  ou  une 
méthode  différente  qui  pourroit  le  garantir 
de  ces  défauts,  mais  fans  lui  proinettre  la  mênxe 
perfeôion  î 

Ssas 
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Sans  doute  l'étude  affidue  des  ylâtrls  moU' 
lés  fur  l'antique  ne  donnera  pas,  auffi,  bien 
qje  le  modèle  vivant ,  le  fentimenc  de  la 
i  chair,  la  connoiflance  des  plis  de  la  peau, 
celle  de  ces  petits  détails  qui  fe  multiplient 
avec  l'âge  &  qui  font  des  témoignages  de  l'in- 
firmité iiLm^iine  :  mais  elle  fera  connoître  la 
véritable  beauté  des  formes,  leur  plus  parfaite 
pureté,  leur  grandeur  la  plus  fublime  ;  elle 
donnera  la  plus  profonde  fcience  des  formes 
qui  indiquent  que  l'homme  vit,  qu'il  agit, 
qu'il  fe  meut,  &:  non  de  celles  qui  indiquent 
feulement  qu'il  doit  fe  dégrader  ou  périr. 

De  beaux  plâtres  m.oulés  fur  l'antique  vous 
foi'ceront  d'étudier  feulerr.ent  les  attitudes  fa- 
ges ,  décentes  &  modé:ée5  que  les  plus  beaux 
génies  de  la  Crèce  ont  cru"  devoir  donner, à 
leurs  modèles.  Vous  aurez  oeau  les  retourner, 
les  confiuérer  fous  tous  les  points  de  vue  ;  ce 
fera  toujours  la  même  pureté ,  la  même  fageffe  ; 
il  ne  fera  pas  au  pouvoir  d'un  téméraire  pro- 
reffeur  de  les  tourmenter,  de  les  contourner 
pour  les  plier  à  les  caprices,  comme  il  y  fbu- 
met  le  modèle  vivant.  Cette  étade  vous  bif- 
fera donc  dans  une  heureufe  ignorance  fur 
les  attitudes  recherchées  ou  -forcées,  fur  les 
grâces  minaudières,  furies  mouvemens  violens 
&  exagérés.  Perfonne  ne  pourra  pétrir  &  ré- 
former votre  plâtre  antique  comme  les  tail- 
leurs, les  cordonniers,  les  maîtres  de  danfe, 
les  parens  pétrifTent  &  déforment  la  nature  hu- 
maine. Vous  ne  connoîtrez  donc  que  les  grâ- 
ces véritables,  que  libelle  conformation  ;  celle 
que  donne  la  nature  qui  croît  8c  fe  développe 
fans  contrainte. 

Les  grands  maîtres  de  la  Grèce,  nés  dans 
un  climat  qui  leur  offVoit  les  plus  beaux  mo- 
dèles ,  &  fous  des  moeurs  qui  leur  montroient 
journellement  ces  modèles  nuds  &  dans  des 
attitudes  toujours  variées  &  toujours  belles, 
puifqu'elles  étoient  celles  de  la  nature,  ont 
employé  tout  leur  génie  à  repréfenter  ces  mo- 
dèles qu'ils  s'attachoient  encore  à  dépouiller 
de  leurs  imperfedions.  Ayant  toujours  fous 
les  yeux  des  modèles  diftérens  ,  ils  corrigeoient 
par  les  beautés  de  l'un  les  défeftuofités  de  l'au- 
tre ,  &  font  parvenus  au  beau  de  choix  & 
d'union  ;  par  la  fublimité  de  leur  penfee  ,  ils 
Te  font  élevés  jufqu'à  l'idée  d'une  nature  plus 
parfaite  encore  que  celle  de  la  nature  la  mieux 
choifie  ,  &  font  parvenus  jufqu'au  beau  idéal  : 
ils  ont  créé  une  beauté  que  l'art  moderne  ne 
connoîtroit  pas  fans  eux  &  qu'il  s'efforce  d'at- 
teindre fans  ofer  même  efpérer  d'y  parvenir. 
C'efl  par  l'étude  des  plâtres  que  nous  devien- 
drons les  élèves  de  ces  grands  maîtres ,  & 
s'il  exifle  un  moyen  de  les  égaler,  c'eft  de 
commencer  par  fréquenter  leurs  tcoîss. 
L'étude  du  plâtre  eu  ,  dira-t-on  .  nuifible 
i;â  la  beauté  de  la  couleur.  Cela  peut  être.  On 
Beaux-Ans.  Tome  II, 
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veut  être  â  la  fofs  grand  deffinateur  ,  grand 
peintre  d'exprelTion ,  grand  compofiteur,  grand 
colorifte  ,  grand  machinifre.  On  veut  être 
tout,  on  cherche  à  la  fois  la  perfeflion  de 
toutes  les  parties  ,  &  on  ne  prodtiit  qu'un 
tout  médiocre  ,  ou  du  moins  que  des  ouvra- 
ges agréables  ,  &  dont  la  plus  grande  perfec- 
tion eil  de  n'avoir  pas  d'imperfeâions  cho- 
q-i'antes,  mais  dont  le  plus  grand  dé.faut  eil: 
de  n'avoir  pas  de  beautés  fupérieures.  Tel  eft 
généralement  le  carafière  moderne.  On  fait 
bien  que  la  malignité  des  contemporains  cher- 
chera toujours  la  partie  foible  d'un  habile  Ar- 
tiile  pour  le  déprimer.  Mais  celui  qui  veut 
atteindre  au  grand  ,  doit  d'abord  fe  rendre 
affez  grand  lui-même  pour  méprilér  les  traits 
de  l'envie,  de  l'ignorance  &  de  la  malignité. 
Placé  au-deffus  de  fon  fiècle,  fupérieur  aux 
jugemens  de  ceux  qui  vivent,  il  doit  confa- 
cier  fes  chefs-d'œuvre  à  ceux  qui  naîtront. 

Enfin ,  par  le  moyen  des  plâtres ,  nous 
pouvons  ,  dès  nos  premiers  pas  dans  l'art,  met- 
tre fous  nos  yeux  l'expérience  de  tous  les  fiè- 
cles  ëc  les  chefs-d'œuvre  qui  les  ont  illuftrés. 
Cependant  en  louant  l'étude  des  ;;/atrej- mou- 
lés fur  l'antique,  nous  ne  prétendons  pas  don- 
ner l'exclufion  à  celle  de  la  nature  :  ce  fe- 
roif  faire  perdre  à  l'art  un  trop  grand  nom- 
bre de  fes  avantages.  Mais  c'elt  en  confulrant 
affidaemerjt  l'antique,  que  l'art  pourra  corri- 
ger &  aggrandir  la  nature. 

L'étude  des  plâtres  moulés  fur  de  belles 
fVatuos  ou  fur  la  natiire  elle-même  ,  eft  d'une 
utilité  prefqu'indifpenfable  aux  commençans. 
Sans  elle  ,  ils  ne  parviendront  peut-être  jamais 
à  la  précifion.  La  nature  vivante  eft  trop  mo- 
bile pour  qu'un  élève  qui  n'a  point  encore 
d'habitude,  qui  n'a  point  encore  une  multi- 
plicité de  formes  gravées  dans  la  mémoire, 
puifPe  l'imiter  avec  exactitude.  Pendant  qu'il 
baiffe  les  yeux,  le  modèle  refpire ,  &:  quand 
il  les  relève,  il  ne  retrouve  plus  la  même 
forme  qu'il  avolt  commencée.  Le  même  muf- 
cle  offrira  peut-être  dans  fa  copie  incertaine 
des  mouvemens  contradifloires.  iVIais  le  plâ- 
tre refte  immobile  fous  les  yeux  de  l'élevé  ; 
le  mouvement,  les  formes  ne  changent  pas; 
il  peut  retrouver  fon  modèle  toujours  le  même  , 
&  par  conféquent  fo  corrif^er. 

Les  plâtres  moulés  fur  l'antique  feront  tou- 
jours utiles  à  l'Artifte  avancé.  Ils  l'avertiront 
des  défauts  du  modèle  vivant,  ils  lui  mon- 
treront les  formes  dans  leur  plus  grande  pu- 
reté ,  la  beauté  dans  fa  perfedion  fuprême, 
le  grand  ftyle  de  l'art  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  fublime.  Et  quel  Artifte  croira  qu'il  eft 
temps  pour  lui  de  négliger  une  étude  qui  fut 
toujours  celle  de  Raphaël  ?  Quand  croira-t-on 
ne  pouvoir  plus  rien  apprendre  dans  ce  qui 
appric  toujours  quelque  chofe  aa  Pouffin  î  L^ 
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grande  réputation  d'Annibal  Carrache  le  fit 
appeller  à  Rome;  il  étoit  alors  le  premier  pein- 
tre vivant  de  l'Italie  :  il  ne  le  cru:  pas  alTez 
parfait,  pour  n'avoir  pas  befoin  d'étudier  l'an- 
tique (L). 

PLIS,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  s'eroploye 
dans  les  arts  par  rapport  aux  plis  que  forme 
la  peau  ,  &  par  rapport  aux  -plis  des  drape- 
ries. La  ptemière  de  ces  applications  a  été  trai- 
tée dans  le  mot  peau  :  il  a  été  aulïï  cjuefVion 
de  la  féconde  dans  les  mots  draperies  ^  ik.  jet 
des  draperies. 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  qu'on  ait 
épuifé  tout  ce  qu'il  étoit  néceflaire  de  dire 
fur  cette  matière  intérefTante.  C'efl:  une  des 
parties  de  l'art  dans  laquelle  le  goût  &  l'i- 
magination le  manifeftent  de  la  manière  la 
plus  fenfible.  A  chaque  pU^  le  peintre  mon- 
tre la  jufteffe  de  fon  jugement,  &  la  fagacité 
de  fon  efprit ,  comme  un  écrivain  les  fait  voir 
par  les  penfées  lînes ,  &  les  expreffions  exac- 
tes  qui   découlent  de  fa  plume. 

Tous  les  principes  qu'on  peut  acquérir  fur 
l'art  de  draper  font  généraux  ,  &  ne  peuvent 
déterminer  la  précifion  avec  laquelle  il  con- 
vient d'accompagner,  de  couvrir,  ou  de  laif- 
fer  voir  les  mouvemens  innombrables  du  corps 
de  l'homme  par  la  difpofition  des  plis  de  fes 
vêtemens.  Le  goût  feul  de  l'Artiîle  les  fait 
fervjr  au  caraâère  &  aux -mouvements  de  la 
figure.  Bien  plus,  il  les  fait  contribuer  à 
l'expreflion  générale  d'une  fcêne  pittorefque, 
par  leur  choix,  &  par  les  effets  de  clair-obf- 
cur  dont  il  les  rend  fufceptibles. 

Le  génie  particulier  de  l'Artifle  fe  recon- 
noît  dans  la  manière  dont  il  choifit  &  difpofe 
les  plis  de  fes  figures  ;  mais  fans  parler  de 
ce  caraftère  fpécial  de  tous  les  talens  divers, 
nous  nous  attacherons  à  parcourir  en  géné- 
ral les  principales  opinions  adoptées  fur  le 
choix  des  étoftes  &  fur  les  plis  qui  lescjrac- 
térifent. 

La  fculpture  antique  fe  diftingue  par  de 
petits  plis  fort  multipliés  ,  fouvent  fort  rap- 
prochés ,  &  toujours  tendans  à  tomber  en  bas 
par  leur  propre  poids.  Les  peintures  antiques 
ont  le  même  caraélère  de  plis.  Ce  goût  de 
draper  a  été  imité  depuis  la  renaiflance  às% 
arts  ,  &  l'on  remarque  particulièrement  cette 
imitation  dans  lei  ouvrages  du  célèbre  Pouf- 
fin ,  8c  dans  quelques  uns  de  Michel  Corneille 
&  de  le  Sueur. 

Nous  voyons  enfuite  que  les  fculpteurs  & 
les  peintres  modernes  de  la  plus  grande  cé- 
lébrité ont  habillé  leurs  figures  d'étoffes  qui 
par  leur  confiftance  produifent  des  plis  larges 
&  foutenus.  Mais  ils  n'adoptoient  pas  ces 
fortes  de  draperies  d'une  manière  exclufive. 
-Les  tuniques  qui  touchoient  les  membres  ne 
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donnoîent  que  des  plis  fins  &  légers  :  c'é- 
toient  des  linges  ou  d'autres  vêtemens  d'une 
fineffe  qui  alloit  quelquefois  jufqu'à  la  tranf- 
parence.  Ils  rcfervoient  les  étoffes  dont  les 
plis  font  plus  grands  pour  les  manteaux  qui 
fe  jettent  librement  fur  le  corps.  C'efi:  par 
cette  méthode  qu'ils  ont  donné  du  jeu,  de 
beaux  effets,  &c  une  agréable  variété  à  leurs 
ouvrages. 

Nous  exceptons  le  terrible  M'chel-Ange  ; 
qui  n'a  pas  adopté  le  fyftême  de  fes  contem- 
porains dans  l'ufage  des  draperies  à  larges 
plis.  C'efl:  dans  les  ftatues  de  l'Algardi  , 
de  le  Gros,  dé  Pujet,  de  le  Pautre  ;  dans  les 
tableaux  de  Raphaël,  de  Louis  Carrache,  du 
Duminiquin,  de  Baroche  ,  de  le  Brun,  de 
Jouvenet ,  &  d'une  infinité  d'autres  maîtres 
de  ces  écoles  anciennes  ou  de  celles  qui  exif- 
tent  à  préfent,  que  cette  pratique  a  été  conf- 
tament  fuivie. 

D'autres  Artiftes  font  reconnoiffables  par 
les  plis  caflës  de  leurs  draperies.  Ils  femblenc 
n'avoir  jamais  connu  que  des  étoffées  d'un  tiffu 
dur  &  fec.  Albert  Durer  montre  l'excès  de 
cette  manière  dans  fes  tableaux  &  fes  eftam- 
pes.  Elle  a  fon  charme  par  la  fermeté  de  U 
touche  &  la  vivacité  des  bruns  &  des  clairs 
pétillans  qu'elle  favorife.  Elle  a  été  fuivie 
par  des  fculpteurs  du  fiècle  d'Albert  ,  &  par 
les  Zuccharo  ,  Devos,  les  Sadelers  &  beau- 
coup d'autres  Artiftes  de  Flandre  &  d'Alle- 
magne. 

Pierre  de  Cortone  à  introduit  un  fyftême 
qui  lui  étoit  particulier.  Ses  élèves  &  quel- 
ques fculpteurs  de  fon  tcms  l'ont  adopté.  Les 
plis  de  leurs  étoffées  font  fi  liants  &  leWç.- 
ment  Jznueux  ,  que ,  malgré  la  foupleffe  avec 
liquella  ils  fe  prêtent  aux  mouvemens  les  plus 
gracieux  ,  aux  agencemens  les  plus  flexibles, 
ils  n'en  répugnent  pas  moins  ;  comme  toutes 
les  manières  affeélées  qui  ne  fe  refTentent  pas 
des   fines  variétés  que  montre  la  nature. 

Telles  font  les  grandes  divifions  des  goûts 
connus  dans  l'ordre  &  l'exécution  des  plis. 
C'eft  par  ces  caraélères  principaux  que  les 
peintres  dhiftoire  &  les  fculpteurs,  qui  ont 
toujours  marché  d'égal  avec  eux  ,  ont  écrit 
leur  différents  fyftèmes  dans  cette  partie  ef- 
fentielle  de  l'art. 

Les  peintres  de  portraits  qui  doivent  être 
des  copiftes  plus  ferviles  des  objets  qui  en- 
trent  dans  leurs  tableaux,  ont  toujours  faïc 
auffi  les  portraits  des  étoffes  de  leur  tems. 
Ils  en  varient  les  plis  fuivant  la  nature  du 
tiffu  qui  les  forme.  Aufli  ne  diftingue  t-on 
guères  les  artiftes  de  ce  genre  parla  manière 
de  leurs  plis  :  fi  l'on  n'en  excepte  cependant 
Rigaud ,  qui  affeétoit  l'abondant  emploj  des 
moëres  &  des  velours.  Par  là  ,  il  ne  pouvoit 
préfenter  que  des  plis  de  même  caraftère. 
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Maïs  revenons  aux  différentes  fortes  de  plis 
adoptés  par  les  artiftes  du  grand  genre.  Pé- 
nétrons, analyfons  les  raifons  de  leur  choix, 
&  par-là  ,  nous  découvrirons  à  ceux  qui  étu- 
dient l'art  pour  le  cultiver  ou  le  connoîcre  , 
la  fource  des  beautés  innombrables  que  cas 
laaîires  ont  produits. 

Malgré  tout  ce  qui  fe  pourroit  dire  contre 
!a  manière  de  draper  qui  le  remarque  dans  les 
ouvrages  des  artiltes  grecs,  ils  nous  femble  que 
ces  maîtres  de  l'art  ont  aufli  atteint  le  fublime 
dans  cette  partie ,  furtout  fi  on  s'accorde  avec 
nous  far  les  motifs  de  choix  dans  les  plis,  & 
fi  on  veut  les  juger  fans  partialité  fur  l'effet 
toujours  viélorieux  de  leurs  admirables  pro- 
duâions. 

Sans  parler  de  cette  fineffe  d'efprit,   &  de 
ce  goût  rare  8c   exquis   qui   influoit  fur  tout 
ce  qui  fortoit  de  la  main  des  Grecs  ;  le  choix 
des  étoffes  légères,   telles   que  feroit  la  ferge 
la  plus  fine  qui  fe  puifTe  imaginer ,  a  dà  les 
conduire  à  atteindre  cette  éternelle  fupériorité. 
D'abord,  il  eft  réfulté  de  ce  choix,  la  nécef- 
fité  de  laiffer  appercevoir  le  nud  ;  en  fécond 
lieu  ,  les  petits  plis  de  ces  draperies  font  par- 
tout  en  oppofition  avec  la  largeur  &  la  foli- 
dité   des    parties    du  corps  ;    d'oiï   vient   cette 
grandeur  imprimé   fur   leurs  figures  drapées , 
comme   fur   tous   leurs  ouvrages.  Mais  allons 
plus  loin  ,   &   difons  que  ces  étoffes  flexibles 
étant    difpofées    naturellement   à    tomber,    & 
leurs  plis   remplilTant  les  intervalles  que   les 
membres   laifient   entre   eux,  il   s'enfuit    une 
grands  largeur  de.  malTes,  tant  parce  que  ces 
plis  rempliffent  les  efpaces  vuides,  que  parce 
que  les  grandes   parties  du   corps   n'en   étant 
pas    couvertes,    reçoivent   fans    obflacle    tous 
les  efîets  de  la  lumière  &  des  ombres.  De  ces 
plis  difpofés  à  tendre   vers  le  bas,  il  naît  un 
contrafte  frappant  avec  les  membres  qui ,  par 
leurs  mouvemens,  forcent  de  la  perpendiculaire. 
Les  artifles  de  l'antiquité  fentoient  toute  la 
valeur  dû  »orps  de  l'homme,  &  fon  imprefïïon 
fublime  dans  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  lui  fa- 
crifioient    tout   :  payfage  ,   architecture ,    ac- 
ceflbires  de   tous    genres;    fouvent  même  les 
animaux.    Faudroit-il  donc   s'étonner  fi  pour 
lui  donner  toute  fa  grandeur  ,  fi  pour  rendre 
fes  mouvemens  forts  &  fenfibles,  ils  ont  adopté 
exclufivement  les  plis  les  plus  déliés.  Tout  ce 
qu'ils  ont  produit  concourt  à  établir  la    vérité 
des  principes  que  je  préfente  de  leur  doSrine. 
Il  eîl  vrai   cependant  que   les   ouvrages  mé- 
diocres   de ,  l'antiquité   laiffent   voir    des  plis 
longitudinaux,    roides,  durs  &  fortement  ac- 
,  cDlles;mais  c'eftfur  la  Cléopâtre  (i),  la  Flore 

r  - 
:    - 

[i]  On  ne  czpit  plus  que  ,ceae  scatue  repréfentant  une 
femme  couchée,  foit  une  Cléopâtte;  on  a  reconnu  que  ce 
j«ç  roii-aVBic'ptis-poiiron  sfpic  esç  «n- braçekrj  mais  il 
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le  tableau   appelle   les  noces  Abdobrandines, 
&  plufieurs    autres   chef-d'œuvres ,    qu'il   fauu 
les  juger  &  fixer  fes  opinions  fur  nos  preuves. 
Le  fyftême  des  maîtres  qui  ont  paru  depuis 
la  renaiffance  des  arts  eft  féduilànt  ;  il  porte 
fur  les  vues  de  la  nature  qui  indique  l'emploi 
de  plufieurs  fortes  d'étoftes,  &  il  flatte  le  goût 
des  peintres   &  de   leurs  appréciateurs   par  la 
diverfité  des    plis   larges  &   des  plis  fins   & 
délicats.  Mais    aufh ,    convenons-en ,   plus  les 
étoffes  font  fermes  ou  groffes  ,  plus  leurs  plis 
font  larges  ,   &  alors  moins   les  corps   qu'ils 
environnent    découvrent  de  parties,  &  moins 
celles  qu'ils  laiffent  appercevoir  paroiffent  gran- 
des. Pour  en  donner  une  preuve  très-fenfible 
fur    la  nature  même  ,   qu'on   regarde  le  plus 
grand  homme  enveloppé  d'un  large  manteau, 
de  drap,    à  peine   voit-on  l'être  que  la  dra- 
perie recouvre.    On    le    devine  feulement  an 
mouvement  de  fa  tête  &  de  fes  pieds.  Au  lieu 
que  fous   des  plis  délicats ,  le  Pouflin ,  reli- 
gieux imitateur  de  l'antique ,  lailfe  fe  defïïner 
le  corps  d'une  femme  que  fon  habit  recouvre 
en  entier.  Voyez  le  facreraent  de  mariage. 

Mais  fans  nous  écarter  du  point  où  nous 
fommes ,  nous  avouons  que  dans  les  maîtres 
qui  ont  employé  les  plis  des  diverfes  étoffes, 
ils  y  a  des  efprits  excellens  qui,  en  ména- 
geant tout,  ont  ufé  d'une  fage  proportion  en- 
tre les  plis  les  moins  délicats  &  les  membres 
de  leurs  figures.  Par  cet  art  précieux  ,  fi  le 
corps  de  l'homme  n'a  pas  toute  la  grandeur 
que  lui  laiffent  les  vêtemens  de  l'antique  ,  au 
moins,  bien  loin  d'être  éclipfé  ,  il  conferve  en- 
core une  grande  valeur.  On  fent  ici  que  je 
veux  parler  de  Raphaël  &  des  autres  grands 
peintres  de  l'école  Romaine  &  de  l'école  Fran- 
çoife. 

Quant  à  Michel-Ange,  il  a  fenti  les  prin- 
cipes de  l'antique,  il  les  a  fuivis  ;  mais  en  fe 
fervant  d'étoffes ,  dont  lesplis  Çont  lourds  &  gros 
comme  feroient  des  vêtemens  de  peaux  ou  du 
gros  linge,  il  n'y  a  mis  que  peu  de  fineffe 
&  de  légèreté.  Ajoutons  que  ce  grand  homme 
n'a  pas  connu  la  grâce,  &  que  fes  agencemens, 
tout  vrais  qu'ils  font ,  ne  font  imprégnés  d'au- 
cun fentiment  délicat. 

Pour  paffer  au  dernier  des  fyfl:êmes  que 
nous  avons  propofés ,  celui  d'Albert  Durer  & 
de  fes  imitateurs  ,  les  plis  cajjes  qu'ils  ont 
adoptés  n'ont  pu  leur  êire  iiiggérés  qu'à  la  vue 
de  certains  camelots ,  qu'on  appeloit  chamelots 
dans  le  tteizième  fiècle  (i),  ou  d'autres  étoffes 
d'un  tiffu  dur  &  peu  flexible.  Ils  en  ont  fçu 
tirer  un  parti  dégoût;  mais  Albert  lui-même, 

falloit  défigner  ici  cette  figure  par  le  nom  fous  lequel  elia 
est  généralement  connue.  [  A'otê  du  RédaSeur.  ] 

[i]  J/  venait ,  dit  Joinville  ,  en  parlant  de  St.  Louis. 
au  jardin  di  Tarif  ^  uns  cote  de  chamelot  vêtu .  i , , , 
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malgré  tout  le  génie  qu'il  montre  dans  fes 
ajufteraens,  n'a  jamais  produit  ni  le  gracieux, 
ni  rintérêt  cjue  les  peintres  François  &  Ita- 
liens dont  j'ai  parlé,  déceloient  partout.  Et 
51  étoit  encore  plus  éloigné  de  cette  fierté  ,  de 
cette  fouplefie,  &  de  cetie  grandeur  que  les 
Grecs  &  les  meilleurs  artiftes  Romains,  par 
la  choix  &  par  l'ordre  de  leurs  l'Hs ,  ont  fi 
magnifiquement  développées. 

Dans  l'enfemble  que  nous  venons  de  for- 
mer fur  les  plis  qui  font  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle ,  on  trouve  tous  les  détails  de  cette  par- 
tie de  l'art.  Cependant  nous  ne  garderons  pas 
le  filence  fur  quelques  préceptes.  Ils  doivent 
fpécialonient  fe  trouver  dans  cet  ouvrage. 
■  On  recommande  e.Tenncllement  dans  les  éco- 
les do  peinture  la  forme  des  yeux  des  ])lis  ,  & 
ce  n'cft  pas  fans  raifon  .:  ce  font  eux  qui  ca- 
raclérifent  les  étoffes.  Dans  celles  qui  forit  gref- 
fes &  molles,  les  jreux  des  plis  font  ronds, 
&  ils  font  aigus  &  cajfés  dans  celles  qui  font 
fèches  ou  fermes,  foit  que  ces  étoffes  foient 
fines  comme  le  taffetas  ou  cpaiffes  comme  le 
Velours  &  le  camelot.;'        ' 

Les  angles  aigus  où  'obtu^ 'doîvént  être  pré- 
férés aux  angles  droits  ,  '  dans  la  'difpofit!on 
des  plis  comme  dans  celle  àes  membres.  Les 
formes  abfbhiment  régulières  dépjaifent  dans 
toutes  les  produdionspittorefqucs.il  fautpartout 
de  la  balance  fans  fymmétrie  :  &  quoique  nous 
banniuions  une  certaine  égalité  géométrique  , 
on  veut,  &  particulièrement  dans  les  pliSf 
ée  la  liai/on  &  de  l'ordre.  La  liaifon  eft  in- 
difpenfable;  car  c'efl  par  elle  qu'on  juge  que 
les  vêteméns  tiennent  à  la  même  perfonne. 
Si  une  partie  nue  interrompoit  fèchement  les 
plis  ,  de  manière  qu'on  ne  pût  lier  leurs  prin- 
cipes &  leurs  fins ,  ce  feroir  pêcher  contre 
l'ordre  qu'il  faut  tenir  entre  eux. 

La  variété, des  plis  doit  fe  trouver  dan?  la 
douce  inégalité  de  leur  groffeur  ,  de  leur 
fituation  &  de  leurs  formes.  J'ai  dit  douce  ; 
car  fi  les  différences  font  dures  &  tranchantes, 
il  n'y  a  plus  d'ordre.  Or  l'ordre  fe  trouve  même 
dans  l'aifance  tk  la  liberté  avec  lefquelles  les 
plis  doivent  être  difpofes. 

Nous  terminons  cet  article  par  un  précepte 
qui  pet't  erre  ei'it  été  mieux  placé  dans  le 
mot  extrémités  ;  c'eft  que  leç  plis  des  drape- 
ries ne  doivent  prefque  jamais  les  dérober  aux 
yeux  ,  Ei  qu'ils  doivent  laiffer  voir  les  prin- 
cipales articulations  du  corps. 

PrcEcipuï  extremis  raro  internoi'm  membris 
Ahditafint  ;  fed  fumnia  pedum  vefiig'm  nunguam. 
Dufreinoy  j  de  arte  graph. 

(^Article  de  M.  RasiN.  )  ' 

'    PLUME  (fubft.  fem.  )   Dejin  àlaphtme 
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Cette  manîet'e  de  defliner  a  été  fouveni:  pra- 
tiquée par  les  anciens   peintres.  Traitée  avec 
facilité",  elle  n'efl  guère  moins  expéditive  que 
celle  de    defliner  au  crayon  ,  &  elle  eft  fuf- 
ceptible  de   beaucoup  d'efprit  &  de  goût.  On 
a  un   grand  nombre  d'études  à  la^Zurne  ,  faites 
par  le  Tiiien.   Plufieurs.  maîtres    après   avoir 
fini  leur  deffin  d'une  plume  libre  &  badine  , 
en   affuroient   l'effet  en   l'accompagnant    d'un 
léger  lavis.  L«s  uns  ont  manié  la  plume  Vivea 
une  forte  de  libertinage  pitrorefque  ;  les  autres 
l'ont  affujettie   à    une  marche    régulière,   lui 
faifant  fuivre  le  fens  des  chairs  ,  celui  des  dra- 
peries &  la    fuite  perfpeèiive.    Un  deflîn  à  la 
plume,  lorfqu'elle   eft   maniée   par  un    artifte 
qui  a  l'ufage  de  cet  inftiument ,    peut   l'em- 
porter fur    les   charmes  de  la  meilleure    eau- 
forte  ,    parce  que  le   deflinateur  ne  voit  pas 
auiïï    parfaitement  l'effet  de  fon  travail  fur  le 
vernis  dont  le   cuivre  eft  couvert,  que  fur  le 
papier.  D'ailleurs  la    gravure   à    la  pointe  eft 
toujours   foumife  aux  hafards  de  l'eau-forte  , 
qui  doit  lui  donner  la  profondeur  convenable, 
au  lieu  que  le  dsff'nateur  à  laphtme  n'eft  ibu- 
mis  à  aucun  hafard:  l'effet  qu'il  a  dans  l'ef- 
prit,  il  peut  le  porter  fur  le  papier;  il    peut 
donner  aux  maffes  l'effet  qu'il  lui  plaît,  frap- 
per fes  touches  à  fon  gré,   porter  la  vigueur  au 
ton    qu'il  juge  néceffaire,  fans  craindre,   ainfi 
que  dans  la  gravure,  ]a   néceffité  de  recourir 
à  un  inftruraent  moins    flexible  ,   tel    que   le 
burin.  Il  faut  ajouter  que   la    pointe   ne  peut 
jamais  avoir  fur  le  cuivre  un  jeu  aufli  facile, 
que  la  plume   fur  le  papier. 

Quelques  peintres  ont  deffiné  d'une  plume 
fine  &  légère  :  d'autres  fe  font  fervis  d'une 
grolTe/^/j^mÊ  conduite  avec  feu ,  & ,  en  appa- 
rence, fans  aucun  art,  prodiguant  l'encre  par 
taches,  l'étendant  même  quelquefois  avec  le 
doigt,  &  ils  ont  produit,  dans  cette  manière 
brutale,  des  ouvrages  juftement  admirés  des 
connoifleurs. 

Des  italiens  récens  ont  eu  la  patience  de 
faire  à  la  plume  des  delTlns  qui  imitent  d'une 
manière  trompeufe  le  burin  le  plus  pur.  On  ne 
peut  voir  ces  ouvrages  fans  éprouverl'étonnement 
&  la  forte  d'admiration  que  caufe  une  grande 
difficulté  vaincue.  Mais  pourquoi  fe  propofer 
une  difficulté  qu'il  eft  inutile  de  vaincre?  Ce 
n'eft  point  ià  le  genre  de  la  plume.  Laiffons 
lui  l'efprit  &  la  liberté  dont  elle  eft  capable, 
&  ne  la  foumettons  pas  à  une  régularité  fer* 
vile  dont  elle  efî:  indignée.  Elle  eft  flexible, 
légère,  badine,  pittorefquei  ne  lui  raviflbns 
pas  fes  avantages. 

La  plume  eft  aujourd'hui  généralement  aban-r 
donnée  par  les  peintres,  &  l'on  peut  fe  plaindre 
de  leur   mépris  pour  un  inftrument  qui,  dirigé 
I  par  dès  doigts  habiles,  produivoit  des  ouvrages 
Jjjpleins  de  cia;:œe&.  Ilgive  J.'employentpluï  guère 


POE 

qu'à  faire  le  trait  de  leurs  defllns  au  lavis  : 
îe  lavis  peint  mieux  que  la  plume ,  mais  il 
ne  detrine,  pas  avec  tant  d'efprit,  &  rend 
moins  bien  le  caraftère  des  différens  objets. 
A  l'aide  de  la  plume  différemment  maniée ,  on 
peut  indiquer  la  molleffe  des  chair?,  le  lifle 
des  étoffes  love  j  Tes,  l'épaiffeur  velue  das  étoffes 
grolTières,  la  dureté  des  métaux,  le  brut  des 
terralTes,  la  rugofi:é  des  éeorces  ,  la  forme  &  la 
légérecé  des  feuilles ,  le  calme  brillant  ou 
l'agitation  des  eaux:  les  couches  plattes  du 
lavais  ne  font  rien  de  tout  cela  ;  elles  ne  peu- 
vent produire   que  des  tons  variés.  (  L  ) 

P  o 

POÉSIE  (  fuba.  fem  ).  Ce  mot  vient  du 
verbe  grec  Trotia  ,  faire.  Le  poète  efl  ,  par 
excellence,  celui  qui  fait,  qui  produit,  qui 
invente.  Le  peintre  eft  poète  quand  il  crée  ; 
il  n'eft  que  peintre,  quand  il  copie,  ou  qu'il 
imite. 

Homère  fut  poëce  quand  il  repréfenta  Jupiter 
ébranlant  l'Olympe  d'un  mouvement  de  tes 
noirs  fourcils  :  il  inventa,  il  vit,  il  peignit 
par  la  parole,  la  phyfionomie  du  Maître  des 
bieux.  fhidias  fut  poète ,  quand  après  avoir 
lu  les  vers  d'Homère,  il  devint  fon  rival  & 
peut-être  fon  vainqueur;  quand  il  fe  repré- 
fenta la  tête  impofante  &  msjeftueufe  du  Disu  , 
telle  qu'elle  devoit  être  d'après  les  vers  du 
poète;  quasd  dans  un  recueillement  qui  ne 
peut  appartenir  qu'au  génie ,  éloignant  de  fon 
imagination  toutes  les  idées  qui  ne  conviennent  ( 
qu'à  la  foibleffe  humaine,  il  parvint  à  voir  le 
Dieu  comme  un  modèle  docile  qu'il  auroit  pofé 
devant  lui;  quand,  dans  la  longue  durée  de 
fon  enthoufiaiine ,  il  créa  la  tête  du  Jupiter 
Olympien ,  qui  fit  l'admiration  de  toute  la 
Grèce. 

L'artifte  efl:  poète  quand  il  voit  fon  fujet 
tel  qu'il  a  dû  fe  pafler;  quand  il  s'en  repré- 
fente  les  ^erfonnages  avec  une  beauté  dont  ils 
manquèrent  peut-être,  ai^ec  une  expreffion  peut- 
êtie  plus  vraie,  plus  vive,  plus  parfaite  que 
celle  qu'ils  eurent  en  effet,  parce  qu'ils  pou- 
voienc  manquer  de  phyfionomie,  &  que  l'ar- 
tifte  doit  les  voir  avec  celle  qui  leur  étoient 
convenable.  Il  eft  poète,  quand,  après  avoir 
créé  ce  tableau  vivant  dans  fon  imagination  , 
il  en  conferve  alfez  long-temps,  affez  forte- 
ment l'empreinte,  pour  la  porter  également 
vive,  également  expreffive ,  fur  la  toile  ou  dans 
le  marbre. 

La  poèfie  de  l'att  confifte  donc  à  voir  fon 
fujet  &  à  l'exprimer.  L'expreffion  efl:  d?;nc  ce 
qui  caraftérife  l'artifte  poète.  Qu'il  invente  de 
belles  difpofitions  de  grouppes ,  de  mafles  & 
défigures;  qu'il  ajoute  même  à  ce  mérite, 
'ceiui  de  ces  |ierifées  ingénieufes  qu'on  appelle  ' 
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poétiques;  qtie  fon  imagination  lui  fourniffe 
des  allégorieï,,,  ass  épifodos  non  moins  heureux 
que  ceux  d.s  lAus  grands  poètes;  il  n'eft  pas 
poète  h;i  niCme  ,  s'il  n'a  pas  exprimé  ce  qu'il 
a  voulu  peindre.  On  lui  accordera  le  mérite 
d'avoir  trouvé  le  fujet  d'un  bon  tableau;  & 
on  le  plaindra  de  l'avoir  manqué.  Le  peintre 
qui  trouve  un  fujet,  &  qui  ne  peut  l'exprimer, 
n  eft  pas  plus  poète  que  l'homme  qui  a  trouvé 
un  fujet  de  tragédie,  &  qui  n'a  pu  faire  la 
tragédie. 

l''our  exprimer  un  fujet  par  les  moyens  de 
lart,  il  faut  repréftnter  les  perfonnages  qui 
ont  dû  y  Concourir,  avec  la  phyfionomie  qu'ilj 
dévoient  avoir  fuivant  leur  ra/ig,  leur  carac- 
tère; leur  donner  les  véritables  mouvemens 
des  aûions  qu'ils  ont  dû  faire  ;  repréfenter 
fur  leurs  vifages  &  dans  toutes  leurs  perfonnes 
l'affeflion  dont  ils  dévoient  être  pénétrés  ,  for- 
tifier cette  expreffion  par  le  fite,  l'effet,  &  les 
acceffoires;  écarter  tout  ce  qui  pourroit  l'affoi- 
blir:  en  admettant  toutes  ces  conditions  pour 
la  poejie  do  l'art,  on  reconnoîtra  que  biea 
peu  d'ardftes  ont  été  poètes. 

Raphaèl  fut  un  poète  fublime,  quand,  ayant 
dpnné  à  l'Archange  Michel  une  figure  vrai- 
nierit  angélique  ,  il  le  repréfenta  étouffant  le 
démon  fans  avoir  befoin  de  le  toucher.  Il  fut 
un  poète  noble  &  tranquille  dans  fon  école 
d'Athènes;  il  fut  un  poète  impétueux  dans  le 
giouppe  inférieur  de  fa  transfiguration.  Le  Do- 
miniquin  fut  poète,  quand  il  eut  affez  d'ima- 
gination pour  voir ,  &  affez  de  talent  pour 
exprimer  la  communion  de  Saint- Jérôme  mou- 
rant. Pouffin  fut  poète ,  quand  il  peignit  la 
dernière  hotreur  du  déluge  univerfcl;  le  Bruij 
le  fut,  quand  il  repréfenta  la  belle  douleur 
de  la   Magdeleine. 

Des  idées  poétiques  ne  fufRfent  pas  pour 
conltituer  le  poète  en  vers  ni  en  peinture.  Il 
ne  fuffit  pas  de  trouver  des  idées,  il  faut  les 
exprimer.  Des  peintres  ont  répandu  des  idées 
poétiques,  dans  des  tableaux  qu'on  ne  daigne 
pas  regarder,  &  des  verfificateurs  dans  des  vers 
qu'on  ne  s'avifera  jamais  de  lire.  Manquer 
une  belle  idée,  ce  n'eft  pas  la  produire,  c'eft 
l'avorter. 

C'eft  une  belle  idée  poétique ,  que  celle 
de  l'Arcadie  du  Pouffin.  Si  le  tableau  eût  été 
manqué,  ce  n'étoit  plus  de  la.  poëjie;  ce  n'é- 
toit  rien. 

Le  tefl^ament  d'Eudamidas  du  même  artifie, 
eft  une  belle  fcène  de  poëjîe  dramatique  :  mais 
l'invention  de  cette  Icène  eft  de  Plutarque. 
Le  Pouffin  n'en  eft  pas  moins  un  grand  poète 
dans  fon  tableau  d'Eudamidas,  quoiqu'il  n'en 
ait  point  inventé  le  fujet;  car  il  a  fu  le  voir 
&  l'exprimer. 

Si  des  idées  poétiques  fuffifoient  pour  fairs 
.des  arciftes  posées,  il  ne   ticndroit  c^u'â   tout 
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les  artlftes  de  l'être:  ils  trouveroîent  en  abon- 
dance de  ces  idées  dans  les  livres;  des  gens 
•  d'efprit  pourroient  leur  en  communiquer:  mais 
ni  les  livres,  ni  les  gens  d'efprit  ne  feront 
jamais  qu'un  artifte  Ibit  poëte,  fi  la  nature 
lui   a  refufé  de  l'être. 

Pour  reconnoître  fi  un  artifte  eft  poëte, 
n'examinez  donc  pas  fi  l'invention  de  ("on 
ouvrage  efb  poétique;  cette  invention  peut 
ne  lui  point  appartenir.  Mais  s'il  a  bien  ex- 
primé fon  fujet,  alors  il  l'a  fait,  il  l'a  créé  ; 
il  eft  foëte. 

Le  Corrège,  dans  fon  tableau  d'Io,  a  été 
un  grand  poëte,  puifqu'il  a  ii  bien  exprimé 
fon  fujet,  que  le  Duc  d'Orléans,  arrière-neveu 
de  Louis  XIV,  a  cru,  par  un  fcrupule  reli- 
gieux, devoir  détruire  ce  chef-d'œuvre.  L'ar- 
tifte  a  joint  à  ce  fujet  un  acceffoire  poëtique, 
en  exprimant,  dans  un  coin  du  tableau,  l'ar- 
deur des  deux  amans,  par  la  foif  ardente  d'un 
cerf  qui  fe  défaltère  dans  une  fontaine.  Cette 
idée  eft  ingénieufe ,  on  y  reconnoît  de  la 
voëfie  :  mais  que  devenoit  cette  po'éjie  accef- 
foire ,  fi  le  fujet  principal  avoir  été  médiocre- 
nienc  traité  ? 

Il  faut  donc  faire  une  grande  différence  de 
la  poejîe  mythologique,  ou  allégorique,  &  de 
lapoëjîe  pittorefque.  La  peinture  même  hifto- 
rique  peut  emprunter  des  richeffes  ala  poëjie 
mythologique  :  mais  cette  richeffe  perdra  fa 
valeur  ,  fi  le  fond  du  fujet  n'eft  pas  exprimé 
fuivant  la  po'éfie  de  l'art.  On  ne  conteftera 
pas  à  Rubens  la  qualité  de  peintre  poëte  :  il  a  fait 
un  bien  plus  grand  ufage  de  la.  poéjie  mytho- 
logique que  Raphaël ,  &  cependant  il  eft  bien 
moins  poëte. 

Je  lis  &  j'entends  qu'on  place  quelquefois 
la.  po'éfie  dans  la  facilité  de  produire  un  grand 
nombre  de  figures,  de  les  agencer,  de  les 
groupper,  de  les  détacher,  de  les  varier,  de 
les  faire  contrafter>  de  diftribuer  fur  elles  de 
belles  malles  d'ombre  &  de  lumière  ;  &  tout 
cela  n'eft  pas  plus  ce  qu'on  doit  appeller  la 
poéfie  pittorefque,  que  l'art  de  ranger  fur  le 
théâtre  des  aéleurs  parlans  &  muets  pour  faire 
ce  qu'on  appelle  des  tableaux  fur  la  fcène  , 
ne   doit  être  appelle    de   la  po'éfie  dramatioue. 

Jin  gênerai,  a  talens  a  peu  près  égaux,  les 
peintres  qu'on  appelle  grands  machiniftes  me 
paroiffent  les  moins  poètes  de  tous,  parce  que 
ce  Ibnt  ceux  qui  ont  le  moins  cherché  à  ex- 
primer convenablerhent  leur  fujet.  Cette  ex- 
preffion  convenable  fe  trouve  bien  plus  chez 
les  peintres  qui  ont  traité  leur  fujet  avec  le 
moindre  nombre  de  figures  pofllble,  parce  qu'ils 
fe  font  plus  attaches  à  les  rendre  belles,  & 
à  exprimer  les  affedions  dont  elles  doivent 
Être  animées. 


Combien  il  étùit  poëte,  l'artîfte  grec  qui 
,)|réé  l'Apollon  du  Vatican }  Coin;nent  un  peintr- 
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occupé  à  remplir  de  figures  une  grande  machine,: 
auroit-il  le  temps  de  penfer  &:  de  produire  un 
morceau  d'une  fi  belle  po'éfie  ? 

La  po'éfie  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici  efl  celle 
que  je  crois  pouvoir  appeller  d'expreflion , 
parce  qu'elle  confifte  à  bien  exprimer  le  fujet. 
La  peinture  a  aufli  fa  po'éfie  de  ftyle  ,  qui  con- 
fifte dans  un  emploi  élégant  8c  pur  du  langage 
de  l'art.  Ce  langage  eft  formé  par  la  couleur 
&  l'effet  que  l'on  peus  comparer  aux  fons  dans 
la  ^oéy?e  écrite,  &  parla  difpofition  qui  répond 
a  l'arrangement  des  mots  &  des  phral'es.  L'ar- 
tifte  qui  poflederoit  la  po'éfie  d'expreflion,  & 
à  qui  m«nqueroit  la/^oè/Zê  de  ftyle  de  fon  art, 
feroit  femblable  à  un  poëte  qui  fauroit  mal  fa 
langue.  L'un  rebuteroit  les  lefteurs,  l'autre 
auroit  peine  à  fijier  les  fpeftateurs.   (  L.  ) 

POINTE,  (fubft.  fem.)  inftrument  dont  on 
fe  fert  pour  graver  à  l'eau- forte.  Comme  on 
emploie  le  mot  p'mc^au  pour  exprimer  la  ma- 
nière du  peintre,  &  qu'on  dit  par  exemple 
que  le  Corrège  avoir  un  beau  pinceau  ,  un 
pinceau  moelleux  ,  pour  faire  entendre  qu'il 
peignoir  d'une  belle  manière  &  moëlleufe- 
ment;  on  fe  fert  auili  du  mot  pointe  pour  ex- 
primer la  manière  d'un  graveur  à  l'eau-forte  : 
ainfi  l'on  dit  que  Callot  avoit  une  pointe  ferme 
&  fpirituelle  ;  la  Belle  ,  une  pointe  fine  & 
badine  ;  Rembrandt  &  le  Benedette,  une  peinte 
favante  &  pittorefque.  Pour  exprimer  le  dé- 
faut d'un  graveur  à  l'eau-forte  dont  la  gra- 
vure n'a  rien  de  moelleux  &  femble  égrati- 
gnée,  on  dit  qu'il  a  une  pointe  maigre.  C'eft: 
de  même  à  la  pointe  qu'on  rapporte  la  timidité 
mal-adroite  de  la  main  qui  la  rient,  &  l'on  dit: 
qu'une  planche  eft  gravée  d'une  pointe  timide. 

L'emploi  le  plus  ordinaire  que  l'on  fait  de 
la  pointe  en  gravure  ,  ell  fur  un  vernis  dont 
le  cuivre  eft  couvert  :  elle  enlève  alors  le 
vernis,  &  fiUonne  peu  profondément  le  cuivre: 
mais  on  l'emploie  quelquefois  fur  le  cuivre 
nud,  &  alors  on  la  nomme  pointe-fèche.  On 
la  réferve  pour  les  travaux  tendres ,  qui  doi- 
vent avoir  un  ton  doux  &  argentin.  Elle 
doit ,  pour  cet  ufage  ,  être  bien  tranchante  (L), 

POMPES  FUNEBRES.  Nous  commencerons 
cet  article  par  la  defcription  à'iine  pompe  funè- 
bre, qui  fe  trouve  dans  le  Voyagi  du  jeuni 
Anacharfis.  M.  l'Abbé  Barthélémy  a  répandu 
les  grâces  fur  ce  tableau  lugubre.  Nous  en- 
trerons enfuiie  dans  quelques  détails  nécef- 
faires  aux  arciftes  ;  ce  fera  un  aride  commen- 
taire de  cette  élégante  defcription. 

c<  En  forçant  de  la  paleftre ,  nous  apprîmes 
»  que  Télaïre,  femme  de  Pyrrhus,  parent  & 
»  ami  d'Apollod»re,  venoit d'être  attaquée  d'un 
»  accident,  qui  menaçoit  fa  vie.  On  avoit  vil 
»  à  fa  porte  les.  bratiches  de  laurier  &  d'4-5 


■'» 
» 

» 

» 

» 

» 
» 

» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 
I  » 

» 

» 


JJ 
^0 


P  0  M 

caftthç,  que,  fusvant  l'ufage,  on  fufpend  à 
la  mailbn  d'un  malade.  Nous  y  courûmes 
aufTuôt.  Les  parens ,  empreffts  autour  du  l't, 
adreflbient  des  prières  à  Mercure  ,  condufteur 
des  âmes;  &  le  malheureux  Pyrrhus  rece- 
voic  les  derniers  adieux  de  fa  tendre  époule. 
On  parvint  à  l'arracher  de  ces  lieux.  Nous 
..voulûmes  lui  rappeller  les  leçons  qu'il  avoit 
reçues  à  l'académie  ;  leçons  fi  belles  quand 
on  eft  heureux  ;  fi  importunes  quand  on  eft 
dans  le  malheur.  O  philofophie  ,  s'écria-t  il, 
hier  tu  m'ordonnois  d'aimer  ma  femme  ;  au- 
jourd'hui tu  me  défends  de  la  pleurer.  Mais 
enfin,  lui  difoit-on,  vos  larmes  ne  la  ren- 
dront pas  à  la  vie.  Ah!  répondit-il,  c'efi: 
ce  qui  les  redouble  encore  ». 
»  Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  foupirs, 
toute  la  maifon  retentit  de  cris  &  de  fan- 
glots.  Le  corps  fut  lavé  ,  parfumé  d'eflences, 
ik  revêtu  d'une  robe  précieufe.  On  mit  fur 
Ta  tête,  couverte  d'un  voile,  une  couronne 
de  fleurs  j  dans  les  mains  un  gâteau  de 
farine  &  de  miel  pour  appaifer  Cer- 
bère 5  &  dans  fa  bouche  une  pièce  d'ar- 
gent d'une  ou  deux  oboles  qu'il  faut  payer 
à  Caron  :  Se  en  cet  état,  elle  fut  expofée 
pendant  tout  un  jour  dans  le  veftibule.  A 
la  porte  étoit  un  vafe  de  cette  eau  luftrale 
deltinée  à  purifier  ceux  qui  ont  touché  un 
cadavre  ». 

»  Cette  expofition  efl  néceffaire  pour  s'af- 
furer  que  la  perfonne  eft  véritablement  morte 
&  qu'elle  l'eft  de  mort  naturelle.  Elle  dure 
quelquefois  jufqu'au  troifième  jour. 
«  Le  convoi  fut  indiqué.  Il  falloir  s'y  ren- 
dre avant  1e  lever  du  Ibleil  ;  les  loix  dé- 
fendent de  choifir  une  autre  heure  :  elles 
n'ont  pas  voulu  qu'une  cérémonie  fl  trifte 
dégénérât  en  un  fpeftacle  d'oftentation.  Les 
parens  &  les  amis  furent  invités.  Nous  trou- 
vâmes ,  aupi;ès  du  cercueil ,  des  femmes  qui 
pouffoient  de  longs  gémiffemens.  Quelques- 
unes  coupoient  des  boucles  de  leurs  che- 
veux ,  Se  les  dépofoient  à  côté  de  Télaïre , 
comme  un  gage  de  leur  tendreîTe  &  de  leur 
douleur.  On  plaça  le  corps  fur  un  chariot, 
dans  un  cercueil  de  cyprès.  Les  hommes 
marchoient  avant,  les  femmes  après;  quel- 
ques-uns la  tête  ral'ée,  tous  baiflant  les  yeux  , 
vêtus  de  noir,  8z  précédés  d'un  chœur  de 
muficiens  qui  faiibient  entendre  des  chants 
lugubres.  Nous  nous  rendîmes  à  une  mai- 
fon qu'avoir  Pyrrhus  auprès  de  Phalère  : 
c'eft-là  qu'étoient  les  tombeaux  de  fes  pères. 
»  L'ufage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois 
commun  parmi  les  nations  ;  celai  de  les 
brûler  prévalut  dans  la  fuite  chez  les  Grecs: 
aujourd'hui  il  paroît  indifférent  de  rendre 
à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes  les  ref- 
tes  de  nous-mêmest   On   plaça  le  corps  de 
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»  Télaïre  fur  le  bûcher  ;  quand  11  fut  con- 
»  fumé  ,  les  plus  proches  parens  en  recueilli- 
»  rent  les  cendres  ,  &  l'urne  qui  les  renfer- 
»  moit  fut  enfevelie  dans  la  terre. 

»  Pendant  la  cérémonie  ,  on  fit  des  liba- 
»  tions  de  vin.  On  jetta  dans  le  feu  quelques- 
»  unes  des  robes  de  Télaïre  ;  on  lappelloit  à 
»  haute  voix  ,  &  cet  adieu  éternel  redoubloit 
»  les  larmes  qui  n'avoient  ceffé  de  couler  de 
»  tous  les   yeux. 

»  L)e-là  nous  fumes  appelés  au  repas  funè- 
«  bie ,  oii  la  converCation  ne  roula  que  fur 
»  les  vertus  de  Téla'-re.  Le  neuvième  &  le 
»  trentième  jour ,  fes  parens ,  habillés  de  blanc 
»  &  couronnés  do  flears,  fe  réunirent  encore 
»  pour  rendre  de  nouveaux  honneurs  à  fes 
»  mânes  ;  &  il  fut  réglé  que ,  raffemblés  tous 
»  les  ans  le  jour  de  fa  naifTance  ,  ils  s'occu- 
>'  peroient  de  fa  perte  comme  fi  elle  étoit  en- 
»  core  récente.  Cet  engagement  fi  beau  fe 
n  perpétue  ibuvent  dans  une  famille  ,  dans. 
»  une  fociété  d'amis  ,  parmi  les  difciples  d'un 
»  philolbphe.  Les  regrets  qu'ils  laiffent  écla- 
»  ter  dans  ces  circonftancesj  fe  renouvellent 
n  dans  la  fête  générale  des  morts  qu'on  célè- 
»  bre  au  mois  Antheftérion  (i).  Enfin  j'ai  vu 
»  plus  d'une  fois  des  particuliers  s'approcher 
»  d'un  tombeau,  y  dépofer  une  partie  de  leurs 
»  cheveux  ,  &  faire  tout  autour  des  libations 
»  d'eau,  de  vin  ,  de  lait  &  de  miel. 

»  Moins  attentif  à  l'origine  de  ces  rits, 
»  qu'au  fentiment  qui  les  maintient ,  j'admi- 
»  rois  la  fageîfe  des  anciens  legiflateurs,  qui 
»  impriment  un  caradère  de  fainteté  à  la  fé- 
»  pulture  &  aux  cérémonies  qui  l'accompa- 
»  gnent.  Ils  favorifèrent  cette  ancienne  opi- 
»  nion  que  l'ame  ,  dépouillée  du  corps  quî 
»  lui  fert  d'enveloppe,  eft  arrêtée  fur  les  ri- 
»  vages  du  Styx  ,  tourmentée  du  defir  de  fe 
»  rendre  à  fa  deftination  ,  apparoiffant  en  fonge 
»  à  ceux  qui  doivent  s'intéreffer  à  fon  fort, 
»  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fouftrai^  fes  dépouil- 
»  les  mortelles  aux  regards  du  foleil  ik  aux 
»  injures  de   l'air. 

»  De-là  cet  empreffement  à  lui  procurer  le 
»  repos  qu'elle  defire ,  l'injonftion  faite  au 
»  voyageur  de  couvrir  de  terre  un  cadavre 
»  qu'il  trouve  fur  fon  chemin  ;  cette  vénéra- 
»  tion  profonde  pour  les  tombeaux ,  &  les  loix 
)j  févères  contre  ceux   qui   les  violent. 

»  De-là  encore  l'ufage  pratiqué  à  l'égard 
»  de  ceux  que  les  flots  ont  engloutis  ou  qui 
»  meurent  en  pays  étranger  fans  qu'on  ait  pu 
»  recouvrer  leurs  corps.  Leurs  compagnons, 
»  avant  de  partir,  les  appellent  trois  fois  à 
»  haute  voix  ;  &,  à  la  faveur  des  facrifices 
»  &   des  libations,  ils  fe  flattent  de  ramener 
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»  leurs  mânes,  auxquels  on  élève  quelquefois 
»  des  cénotaphes,  efpèces  de  monumens  fu- 
»  nèbres  ,  prefqu'aufli  révérés  que  les  tom- 
»  beaux. 

»  Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant 
»  leur  vie  d'une  fortune  aifée  ,  les  uns  .  con- 
»  formément  à  l'ancien  ufagc,  n'ont  au-deffas 
J>  de  leurs  cendres  qu'une  petite  colonne  tui 
»  leur  nom  efl:  inCcrit  -,  les  autres ,  au  mc- 
»  pris  des  ioix  qui  condamnent  le  fafte  &  les 
n  prétentions  d'une  douleur  fimulée  ,  font  prel- 
»  fés  fous  des  édifices  élégans  &  magnifiques, 
»  ornés  de  ftatues  &  embellis  par  les  arts. 
»  J'ai  vu  un  fimple  affranchi  dépenfer  deux 
»  talens  pour   le  tombeau  de  fa  femme  (i). 

»  Entre  les  routes  dans  lefquclies  on  s'é- 
»  gare  par  l'excès  ou  le  défaut  de  fentiment, 
)5  les  Ioix  ont  tracé  un  fentier  dont  il  n'eft 
»  pas  permis  de  s'écarter.  Elles  défendent  d'é- 
»  lever  aux  premières  magiftratures  le  fils  in- 
»  grat  qui ,  à  la  mort  des  auteurs  de  fes  jours  , 
>3  a  négligé  les  devoirs  de  la  nature  &  de  la 
55  religion  -,  elles  ordonnent  à  ceux  qui  aîllf- 
7>  tent  au  convoi  de  respefler  la  décence  juf- 
»  qucs  dans  leur  défcfpoir.  Qu'ils  ne  jettent 
»  poirt  la  terreur  dan^  l'ame  des  fpeàîateurs 
»  par  des  cris  perçans  &  des  lamentations  ef- 
5ï  frayantes  -,  que  les  femmes  furtout  ne  fe 
»  déchirent  pas  le  vifage,  comme  elles  fai- 
ji  foicnt  autrefois.  Qui  croiroit  qu'on  ait  ja- 
3j  mais  dû  leur  prefcrire  de  veiller  à  la  con- 
55  fervation  de  leur  beauté?  )5  {l'^oya^e  du 
jeune  Anccharfis  .,  ch.  o). 

On  fufpendoit  aux  portes  des  peffonnes  dan- 
gereufemenc  malades ,  des  branches  d'épines 
&  de  laurier.  On  fuppofoit  aux  premières  la 
puiîfjnce  de  chalTer  les  efprits  mal  -  faifans  : 
les  dernières  étoient  confacrées  à  Apollon  , 
Dieu  de  la  médecine  ,  &  on  leur  attribuoit  la 
vertu  de  rendre  ce  Dieu  favorable  au  malade. 

Le  parent  le  plus  proche  coUoit  fes  lèvres 
fur  celles  du  mourant  pour  recevoir  fon  der- 
nier foupir  :  la  mère  rendoit  ce  devoir  à  fon 
fils,  l'époufe  à  fon  époux;  elle  s'efforçoit  d'afpi- 
rer'&  de  recevoir  dans  fon  fein  l'ame  de  ce- 
lui qu'elle  avoir  chéri.  La  même  perfonne  lui 
fermoir  les  yeux  auffitôt  qu'il  avoir  ceffé  de 
vivre. 

On  mettoit  fous  la  langue  liu  mort  une  obole 
&  quelquefois  jufqu'à  trois  :  on  le  lavoit,  on 
le  parfumoit  ,  on  le  couronnoit  des  fleurs  de 
la  faifon.  Il  y  eut  des  temps  où  on  le  cou- 
vroit  d'un  manteau  de  pourpre,  mais  il  pa- 
roît  qu'un  plus  long  ufage  fut  de  le  vêtii<  d'une 
robe  blanche  Les  tilles  ou  les  femmes  faifoienc 
&  tilToient  de  leurs  mains  ce  dernier  vêtement 
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d'un  père  ou  d'un  vieil  époux.  Homère,  dans 
1  Odyffée  nous  repréfente  Pénélope  occupée  à 
travailler  le  linceuil  dans  lequel  devoir  être 
enlbveli  Laerte  fon  père.  Tout  nous  apprend 
que  les  anciens  s'eilorçoient  plus  que  nous  à 
s'armer  de  courage  con're  la  mort  :  ils  en 
rappelloient  l'idée  dans  leurs  fef!:ins ,  &  les 
femmes  elles-mêmes  s'occupoient  de  cette  idée 
dans  leurs  travaux.  Cela  ne  prouve  pas  qu'ils 
la  méprifoienc  plus  que  nous  -,  on  auroit  plu- 
tôt lieu  de  préfumer  qu'ils  la  craignoient  da- 
vantage. Chez  les  Romains,  les  morts  étoient 
vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  &c  des  mar- 
ques de  leurs  dignités. 

On  gardoit  le  mort  quelquefois  fept  jours 
entiers  ,  quelquefois  quatorze  -,  rarement  moins 
de  trois.  Le  dernier  jour,  il  étoit  publique- 
ment expofé  fous  le  veflibule,  les  pieds  tour- 
nés du  côté  de  la  porte  pour  rémoigner  fa  for- 
tie  de  la  vie.  Les  riches  étoient  couchés  fur 
des  efpèces  de  lits  de  repos  dont  on  peut  voir 
la  forme  fur  plufieurs  monumens  de  l'antiquité  ; 
on  nommoit  ces  lits  lectiques.  Les  pauvres  étoient 
étendus  fur  de  fimples  brancards.  Souvent  on 
plantoit  à  côté  du  leflique  des  branches  de 
cyprès,  arbre  funèbre  &:  fymbole  de  la  mort, 
parce  qu'il  ne  renait  point  après  avoir  été 
coupé.  On  plaçoit  aulFi  près  de  la  porte  un 
vafe  rempli  d'eau  luflrrale  ,  apportée  d'une 
maifon  cjue  la  mort  n'avoit  pas  vifltée.  Tous 
ceux  qui  venoicnt  rendre  au  mort  les  der- 
niers devoirs  dans  fa  maifon  avoieht  loin  en 
fortant  de  s'afpergerde  cette  eau,  pour  fe  lave* 
de  la  fouillure  qu'ils  avoient  contraélée  en 
entrant  dans  une  maifon  devenue  impure  par 
la  prélènce  de  la  mort. 

La  famille ,  les  amis  fe  rangeoient  autour 
du  corps.  Des  chantres  entonnoient  des  vers 
funèbres ,  qu'un  muficien  accompagnoit  du 
fon  d'une  trompette  qu'il  tenoit  inclinée  vers 
la  terre  :  aux  convois  des  perfonnes  expirées 
dans  la  fleur  de  l'âge,  on  fe  fervoit  de  la 
flûte,  au  lieu  de  la  trompette.  Les  femmes 
fe  livroient  aux  pleurs  &  aux  lamentations. 
Homère  repréfente  Androniaque  ,  Hécube  ,  Hé- 
lène pleurant  tour-à-tour  Heélor.  Pour  ajouter 
encore  à  la  trifbelTe  de  la  cérémonie  on  louoic 
des  pleureufes  à  gage  ,  qui  n'avoient  d'autres 
métier  que  de  vendre  leurs  larmefe.  Elles  les 
recevoient,  dit-on,  dans  de  petits  tabliers  de  cuir 
Se  les  verfoient  enfuite  dans  des  urnes  lachry- 
matoires  qu'elles  rempliffoient  quelquefois  à 
moitié.  Si  cela  efl  vrai,  on  peut  bien  croire 
qu'elles  ne  parvenolenr  pas  fans  fupercherie 
à  fournir  une  fl  grande  abondance  de  larmes. 

On  ne  fe  contentoit  pas  de  pleurer  les  morts: 
ceux  des  ailîftans  qui  leur  vouloient  témoigner 
plus  particulièrement  leur  tendreffe,  s'arra- 
cljoient  ou  fe  coupoient  des  cheveux  &  leur 
çn  faifoient  hommage.  On  voit  dans  l'Idylle 
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Se  Bîon'  fur  la  mort  d'Adonis,  les  amoiii-s  fe 

couper  les  cheveux  pour  les  Fofer  fur  le  corps 
du  bereer  amant  de  Vénus.  Même  long-temps 
après  les  funérailles  ,  on  fe  coupoit  des  cheveiix 
pour  les  dépoferfur  le  tombeau  des  morts  qu  on 

révéroit. 

En  Grèce,  ou  du  moins  a  Athènes ,  les  con- 
vois funéraires  fe  fiifoienc  le  macin  avant  le 
lever  du  foleil.  Chez  les  Romains  ,  ils  fe 
faifoient  pendant  la  nuit,  au  moins  dans  le 
temps  de  la  république.  Ceux  qui  emportoisnt 
les  morts  étoient  nommés  à  Rome  Vef^ilones , 
du  mot  vtfpera  qui  (ignifie  lefoir,  parce  qu'ils 
n'exerçoient  leurs  fondions  que  dans  les  té-  j 
nèbresi  On  portoit  à  ces  cérémonies  des  tor-  '■ 
ches,  des  flambeaux,  ce  qui  étoit  néceffaire 
puifqu'elles  fe  faifoient  dans  l'obfcurité  ;  nous 
continuons  de  porter  des  cierges  aux  enterre- 
mens ,  ce  qui  efl:  fouvent  un  fafie_  inutile , 
puifque   fouvent  ils  fe  font  en  plein  jour.  _ 

Les  plus  proches  parens  du  mort  portoient 
ordinairement  le  leéiique  fur  lequel  il  é;oit 
couché.  Quelquefois  les  îœr.rs  rcndoîent  ces 
derniers  honneurs  à  leurs  frères  ;  les  fils,  aux 
auteurs  de  leurs  jours.  Quand  le  mort  étoit 
un  homme  confidsrable  par  l'éniinence  de  les 
dignités  ou  par  les  fervices  qu'il  àvoit  rendus 
à  l'état,  c'éioit  les  premiers  hommes  de  l'état 
qui  s'empreffoient  de  lui  rendre  cet  honneur. 
Les  Sénateurs  &  les  Veftales  portèrent  le  lec- 
tique  de  Paul-Emile  &  celui  de  Sylla. 

Le  cortège  étoit  ordinairement  nombreux. 
Souvent  le  malade  fentant  approcher  le  terme 
de  fa  vie,  prioit  lui-même  les  amis  qui  le  vi- 
fitoient  d'ailiiler  à  les  funérailles.  Les  cîiens 
ne  manquoient  p^s  d'accorder  ce  dernier  té- 
moignage de  refpeâ  à  leurs  patrons,  les  obli- 
gés à  leur  bienfaiteurs,  les  difciples  aux  maîtres, 
les  foldats  à  leurs  généraux.  A  Rome,  tous  les 
affranchis  précédoient  le  convoi  du  maître 
qu'ils  venoiefit  de  perdre  &  dont  ils  avoient 
reçu  le  bienfait  de  la  liberté.  Leurs  têtes  étoient 
couvertes  de  chapeaux  ,  ou  ceintes  de  bande- 
lettes de  laine  blanche.  Des  hommes  riches 
&  faftueux  accordoient  par  leur  teflament  la 
liberté  à  un  grand  nombre  d'efclaves,  pour 
fe  donner  le  plaifir  de  prévoir  que  leur  con- 
voi ferait  accompagné  d'un  grand  nombre  d'af- 
franchis. Des  danfeurs  &  des  bouffons  ont  fait 
quelquefois ,  chez  les  Romains,  partie  du  cor- 
tège funèbre. 

Les  perfonnes  qui  affiftoient  au  convoi  d'un 
homme  diflingué  par  Ion  rang  ou  par  fa  for- 
tune po'-toient  ordinairement  des  couronnes. 
Il  y  eut  des  temps  où  le  deuil  fe  portoit  en 
blanc,  &  d'autres  où  il  fe  portoit  en  noir. 
Nous  voyons  que  la  couleur  blanche  étoit  ccn- 
facrée  au  deuil  dans  deux  temps  bien  éloignés 
l'un  do  Pautre  :  celui  de  Socrate,  &  celui 
jie  Plutarque. 

^eaux-Âfts,  Tome  Jl. 
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L'ufage  de  brûler  Les  morts  é:oit  devenu 
commun  chez  les  Grecs  dès  le  temps  d'Ho- 
mère. Il  ne  fut  jamais  général  chez  les  Ro- 
mains ;  on  fait  même  que  plufietirs  familles 
faifoient  conftamment  brûler  leurs  morts,  &z 
que  d'autres  les  faifoient  inhumer.  Mais  il 
falloir  toujours  pour  fatisfaire  la  ilipcrftition  , 
&  procurer  aux  mânes  le  repos  dans  le  fejour 
ùti  morts,  jetter  do  la  terre  fur  le  corps  ou 
fur  fes  cendres. 

Quand  le  cortège  étoit  arrivé  au  lieu  du 
bâcher  ou  de  la  fépuiture  ,  on  appelloit  à  haute 
voix  le  mort  par  fon  nom,  Ces  appels  s'adref- 
foient  à  fon  ame  ;  on  les  croyoit  capables  de 
1  arrêter  ,  ou  de  la  faire  rentrer  dans  le  corps 
qu'elle  avo't  animé,  fi  elle  n'en  étoit  pas  en- 
tièrement l'ortie,  ou  fi  l'arrêt  des  deftins  lai 
permottoient  de  ne  pas  l'abandonner  encore. 

Chez  lesRomains  ,  fi  le  mort  étoit  un  homme 
illuflre,  on    le   portoit  d'abord  à  Tcndroit  de 
la    place   publique   nommé  roflres  à  caufe    des 
rCitics  ou  éperons  de  navires  dont  il  étoit  orne. 
La,   le  convoi   s'arrêtoit  ;   les  artifi-ans  décorés 
de  quelques  magiftratures  fupérieutes  pronoienc 
place  -dans  leurs  chaires  curules  ,  &    l'un   des 
plus  proches   parens    du    mort,   montoit   à   la 
tribune  aux  harangues,  &  prononçoit  fon  orai- 
fon  funèore.   Les   ornemens   des    m?.giftï3tures 
que  le    défunt    avoir    occupées,    étoient   por- 
tés devant    lui  ;   on  voyoit  fur  des  ch?rs  fon 
image  en   cire  &  celles  de  tous  fes  ancêtres, 
vêtues  des  robes  qui  diftinguoient  les  charges 
dont  ils  avoient  été  décorés.  Les  Grecs  avoient 
aulîi  connu    l'ufage    de    prononcer   l'éloge  de 
ceux  de  leurs  citoyens  dont  les  aSions  &  les 
fervices    avoient    mérité    leur  reconnoiffance , 
&  cette  coutume   de  louer   les    morts   excitoit 
les   vivans   à  mériter-  des    louanges.    Péricics 
prononça  l'oraifon  funèbre  des  Athéniens  qui, 
I  étoient  morts  pour  leur  patrie  dans  une  guérie 
que  lui-même    avoit   fi-'fcitée.   On    peut  croire 
que   Thucydide    n'a    fait    qu'abréger    ce    dif- 
cours   dont  il  nous  a   conférvé   la  lufcilance  : 
on    fe   plaît    à   retrouver,  dans  fon   hiftoire  , 
quelques   traits   de    l'éloquence    d'un    homme 
qui  fut   conduire  à  ion   gré  fi   long-temps  le 
peuple  le    plus  fpirituel  &:    le  plus    inconflant 
de   la  Grèce   :    mais   on   tombe    à    cet    é<Tard 
dans  un   doute  affligeant  ,  quand  on    penfe  à 
l'infidélité  des  anciens  hifloriens  pour  les  dif- 
cours  qu'ils  rapporroienr. 
i        Les  bûchers  étoient    de   forme  quarrée,    & 
le  fens  dont  étoient  placées  les  bûches  fe  con- 
trarioit  alternativement  à  chacun  des   lits  qui 
le  compofoient.  L'afpcét  défagréable  de  ces  bû- 
ches étoit  diffimulé  par  des  guirlandes  de  ver- 
dure &  &  de  fleurs.  Ils  avoient  fouvent  piu_ 
fleurs  étages.  Ceux  des  Empereurs  Ro.aiains  çn 
avoient- trois    ou    quatre  qui    diminuoicnc    par 
degrés  en  forme  de  pvramide    Ils-  étoierit  m- 
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téri  eu  renient  décores  d'ordres  d'archîte£lufe  , 
8c  avoienc  quelquefois  l'apparence  de  palais 
folides.  Au  dernier  étage  du  bûcher  étoit  re- 
tenu un  aigle  par  des  liens  fubtils  qui  lui 
rendoient  la  liberté  dès  que  les  flammes  com- 
mençoient  à  les  gagner.  Alors  l'aigle  prenoit 
fon  vol  dans  les  airs,  &  le  peuple  l'uperfti- 
♦ieux  croyoit  que  c'étoit  l'ame  de  l'Empereur 
qu'elle  voyoit  s'élancer  vers  le  ciel  &:  que 
fon  tyran  devenoit  un  Dieu. 

On  jettoit  fur  le  bûcher  des  préfens  & 
quelques-unes  des  choies  quiavoient  été  agréa- 
bles an  défunt.  M.  l'Abbé  Barthélémy  ell: 
fidèle  peindre  du  coftume  ,  quand  il  fuppofe 
tju'on  jetta  fur  le  bûcher  de  Thélaïre  quel- 
ques-unes de  fes  robes.  On  bruloit  avec  les 
fuerriers  celles  de  leurs  armes  qui  pouvoient 
tre  corilL'mées  :  on  immoloit  des  viftimes  qui 
dévoient  être  avec  lui  dévorées  par  les  flam- 
mes. Dans  les  temps  héroïques ,  c'eft-à-dire 
barbares,  on  croyoit  honorer  le  mort  en  lui 
facrifiant  des  viûimes  humaines.  Achille  fit 
brûler  fur  le  bûcher  de  Patrocle  quatre  chevaux, 
deux  chiens,  &  douze  jeunes  prilbnniers. 

Dans  tous  les  temps,  on  arrofoit  le  bûcher 
de  vin,  &  quelquefois  de  miel  &  de  lait  ; 
on  y  jettoit  des  parfums  &  des  bois  de  fen- 
teur  pour  diiïïper  la  mauvaife  odeur  qu'il  au- 
'-  ïoit  exhalée.  Quand  le  corps  étoit  confumé  , 
c'étoit  encore  avec  du  vin  qu'on  éteignoit  la 
flamme. 'On  recueillo'r  les  os  fur  lefquels  on 
faifoit  des  libations  de  vin  ik  d'huile  odo- 
rante. Cette  trifle  fonâion  appartenoit  au 
plus  proche  parent,  au  plus  tendre  ami.  Il  ren- 
ïermoit  ces  reftes  chéris  dans  une  urne.  Ho- 
mère fuppofe  qu'Achille  renferma  les  cendres 
de  Patrocle  dans  une  fiole  d'or  qu'il  enveloppa 
^'une  étoffe  fine  &  pré.cieufe.  Il  paroît  cer- 
tain que  les  anciens  eurent  des  urnes  ciné- 
raires d'or  &  d'argent  :  on  n'en  trouve  plus 
de  matières  fi  précieufes.  Celles  qu'on  décou- 
vre font  de  marbre  ,  d'albâtre  ,  de  porphyre, 
&c.  Nous  n'en  décrirons  pas  la  forme  ;  les 
artifles  ne  négligeront  pas  de  les  étudier  fur 
les  monumens  antiques. 

Il  efi  prouvé  que  ,  pou»  recueillir  aifément 
les  os  &  les  cendres  qu'ils  vouloirnt  confer- 
ver ,  les  anciens  ont  fait  quelquefois  ufage 
de  toile  d'amiante  donc  ils  enveloppcifnt  je 
corps  avant  de  le  mettre  fur  le  bûcher.  Bans 
une  urne  qu'on  a  déterrée  en  lyoi;  dans  une 
vigne  voifine  de  Rome,  on  a  trouvé  une  pièce 
de  toile  longue  de  fix  pieds  &  demi,  &  large 
à-peu-près  de  cinq.  Elle  contenoit  des  cendres 
&  des  os  demi-bri'.lés.  Ce  monument,  autant 
'  qu'on  en  a  pu  juger  par  les  vices  de  l'arc  , 
étoit  pcftérieur  à   Ccnliantin. 

Dans  les  temps  héroïques ,  on  dcpofoit  en 
terre  l'urne  cinéraire ,  &  l'on  entaffoit  au- 
deffus  quelques  pierres  ,  ou  l'on  formoit  l'eule- 
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tacM  un  monticule  de  terre.  On  Vbît  cepert'' 
dant  que,  dès  le  temps  d'Homère,  on  élevoit 
quelquefois  une  colonne  au-deffus  de  la  fé- 
pulture.  Dans  des  temps  poflérieurs,  les  tom- 
beaux conlerverent  fouvent  la  figure  de 
colonne  ou  de  tour  ;  fouvent  aufiî  ce  furent 
des  monumens  plus  ou  moins  décorés,  &  dans 
lefquels  l'architedure  déploya  quelquefois  la 
plus  grande  magnificence.  Nous  renverrons 
encore  ,  pour  cet  objet ,  les  artiftes  aux  mo- 
numens  de  l'antiquité. 

i-es  cérémonies  funèbres  fe  terminoient  par 
des  jcirx.  Les  jeux  funéraires  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité.  On  attribue  même  à  la 
commémoration  de  morts  illuftres  l'inftitution 
des  jeux  olympiques,  néméens  .&  ifthmiques. 
Dans  les  temps  héroïques ,  ces  jeux  confif- 
toient  en  des  courfes  de  chars  &  à  pied,  en 
des  luttes ,  des  pugilats  ,  des  défis  à  l'arc  & 
au  dilque.  Les  Romains  remplacèrent  ces  exer- 
cices par  des  fpeclacles  de  la  plus  grande  fomp- 
tuofité  &:  par  des  combats  de  gladiateurs.  Le 
iSng  de  CCS  malheureux  fut  prodigué  quel- 
quefois aux  funérailles  dé  perfùnnes  privées 
&  même  de  femmes.  Ces  horreurs  rappelloient 
les  temps  de  bariarie  où  l'on  immoloit  fur 
les  bûchers  des  vidimes  humaines. 

Les  caveaux  dans  lefquels  on  dépofoit  les 
urnes  cinéraires,  ou  les  farcophages  qui  con- 
tenoient  les  corps  entiers,  étoient  nommés 
par  les  "Grecs  des  hypogées.  Ils  étoient  fpa- 
cienx,  comme  le  témoigne,  entre  autres,  l'hif- 
toire  ou  le  conte  de  la  matrone  d'Ephèfe ,  ra- 
conté par  PéiroEe.  C'étoient  m.ême  quelquefois 
des  appartemens  vaftes  &  bien   diftribués. 

On  fait  que  les  religions  anciennes  faifoient 
un  devoir  rigoureux  d'accorder  aux  morts  les 
honneurs  de  la  fépulture.  Un  voyageur,  qui 
rencontioit  fur  fon  chemin  un  corps  mort  • 
n'avoic  pas  toujours  la  commodité  de  lui.creu- 
fer  une  fofle  tk  de  l'inhumer  ;  mais  il  étoit 
du  moins  obligé  de  lui  jetter,  par  trois  fois, 
une  poignée  de  terre. 

Il  efr  peu  néceffaire  aux  artiftes  de  favoif 
que  les  cérémonies  funéraires  fc  terminoient 
par  un  repas,  ufage  qui  fublifte  encore  dans 
plufieurs  endroits  de  l'Europe  (L). 

PONDERATION  ,  (  hifl  fem.  )  Léon-Bap- 
tifte-Alberti,  qui  a  favamment  éciît  de  la  pein- 
ture ,  dit,  en  parlant  de  la  pondération  des 
corps ,  que  pour  bien  repréfenter  la  fituation  des 
membres  &:  leurs  différentes  aftions ,  il  faut 
confidérer  ce  que  la  nature  nous  apprend  elle- 
même.  On  remarquera  d'abord  que  le  milieu  du 
corps  eft  toujours  fournis  à  la  tête.  Si  quelqu'un 
la  tourne  &  fefoutient  fur  un  pied,  ce  même  pied 
fe  trouve  direftemcnt  fous  la  tête,  comme  s'il 
eroit  la  bafe  de  tout  le  corps.  La  tête  eft  prefque 
toujours  tournée  du  même  côté  que  le  pied  qui 
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la  fout'ent,  au  moins  dans  les  aftîons  naturell 
icqui  n'exigent  aucun  efForr. 

11  a  en  même  temps  obfervé  que  la  tête  n'eft 
prefque  jamais  tournée  d'un  côti  ,  qu'il  n'y  ait 
en  m:me  tempi  une  par  Je  du  corps  qui  fafTe  le 
niême  mouvement,  comme  pour  la  foutenir  ,  ou 
qui  ne  s'abandonne  &  ne  le  jette  de  l'autre  côté 
pour  faire  équilibre.  La  tête  ,  ajoute-t-il.  ne  le 
renverfe  pour  regarder  en  haut ,  qu'autant  qu'il 
efl:  nécpffaîie  pour  voir  le  milieu  du  ciel .  &  elle 
ne  fe  tourne  jamais  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  toucher  du  menton 
1  os  de  l'épaule.  Le  plus  grand  effort  que  nous 
pnilTions  faire  en  tournant  la  partie  du  corps  lu- 
péricure  à  la  ceinture  ,  fait  tout  au  plus  qu'une 
épaule  fe  montre  en  ligne  droite  fur  le  nombril. 
Xes  mouvemens  des  jambes  &  des  bras  font  un 
peu  plus  libres;  cependant  les  mains,  dans  les 
aâions  ordinaires,  ne  s'élèvent  guère  pl'is  haut 
que  la  tête  ;  le  po'gnet  plus  haut  que  l'c- 
paule  ;  le  pied  plus  hiut  que  le  genou;  ^ 
lin  pied  ne  s'éloigne  guère  de  l'autre  qu'à  la 
;  tliftance  de  fa  longueur.  Elève-t-on  un  bras? 
toutes  les  parties  du  même  côté  fui  vent  le 
même  mouvement,  en  forte  que  le  la'on  qui 
efl:  de  ce  côré  s'élève  de  terre  par  l'attion  que 
fait  ce  bras.  On  a  vu  des  peintres,  dans  l'in- 
tention de  donner  du  mouvement  à  leurs  figures, 
faire  voir  en  même  temps  le  des  &  l'eftomac, 
ce  qui  efl  impoffible.  dans  la  nature  &  tvès- 
défagréable  dans  fes  imitations. 

Pour  m  pas  le  tromper  dans  les  mouvemens, 
&  bien  connoître  ceux  dont  le  corps  eft  ca- 
pable ,  il  faut  le  confidér  r  d'abord  comme  im- 
mobile, St:  dans  quelqu'attitude  qu'il  foit,  re- 
marquer fa  fituation  ,  pour  voir  s'il  eft  bien 
planté;  dans  ce  cas,  les  parties  de  fon  corps 
font  pofées  dans  un  tel  équilibre,  qu'il  peut 
fe  tenir  ferme  fur  fes  membres  ,  fans  être  con- 
traint, &  agir  aifément  fans  fortir  des  termes 
prefcrirs  à  fes  forces  &  aux  mouvemens  qu'il 
eft   capable  de  faire. 

Si  un  peintre  veut  repréfenier  une  figure 
droite ,  '&  dans  la  pofition  de  l'Hercule  Far- 
îièfe ,  il  confidérera  fur  quel  pied  elle  doit 
être  pofée;  fl  c'eft  fur  le  pied  droit,  il  faut 
que  toutes  les  parties  du  côté  droit  tombent 
fur  ce  pied.  Se  qu'à  mefure  qu'elles  viennent 
à  baiffer  &  à  décroître  ,  en  fe  ramaffant  en- 
femble,  celles  du  cô:é  gauche  qui  leur  font 
oppofées  ,  augmentent  ik  s'élèvent  à  proportion. 
La  clavicule  du  col  doit  répondre  direélement 
au  pied  droit,  qui,  devenant  le  centre  du 
corps  entier,  en  fupporte  tout  le  faix. 

Jl  faut  en  dire  autant  d'im  homme  qui  mar- 
che ,    puifqu'en   cette   aftion ,    les   parties  qui 
e  trouvent  appuyées  fur  la  jambe  où  pofe  tout 
corps ,  feront  toujours   plus  baflfes  que  les 
(lutres,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la 
ftgtue  antique  d'Atalante.  Né^mmoins ,  dans 


j  les  mouvemens  prompts,  cette  différence  eft 
moins  grande  &  moins  remarquable  que  dans 
les  mouvemens  lents  &  tardifs,  parce  que  les 
mouvemens  prompts  donnant  au  corps  un  ba- 
lancement continuel  &  comme  imperceptible  , 
ils  empêchent  que  toutes  les  parties  ne  defcen- 
dent  jufqu'à  leur  centre  de  graviré.  C'eft  ce 
que  nous  voyons  dans  un  ho^iime  qui  court 
fur  du  lable  :  jamais  il  n'imprime  fi  profon- 
dément la  trace  de  fes  pas  que  celui  qui  mar- 
che lentement  ,  parce  que  l'élan  qu'il  fe 
donne  en  courant  communiqv.e  au  corps  qucl- 
qu'efpèce  de  légèreté,  &  parce  que  la  vitefTe 
de  fa  courfe  ne  lui  laiffe  pas  le  temps  de  s'ar- 
rccer  fur  chaque  point  où  portent  fes  pieds  , 
tk  d'y  en  appiofondir  la  trace.  A  peine  a-t-il 
touché  la  terre  ,  que  déjà  il  ne  la  touche 
plus. 

Comme  l'équilibre  vient  du  repos  que  tous 
les  membres  reçoivent  quand  ils  font  foute- 
nus  fur  leur  centre,  dès  que  cet  équilibre  vient 
a  manquer,  il  faut  que  le  mouvement  fuive, 
&  que  lecorp.sfe  porte  en  quelque  lieu  ;  ou  ,  en 
d'autres  termes.,  il  faut  que  le  mouvement 
commence  auffitôt  que  les  par; iej forcent  de  l'é- 
quilibre, mais  non  pas  tellement  que  l'équilibre 
abandonne  entièrement  les  aflions  du  corps. 
En  effet ,  le  mouvement  le  ruineroit  lui  même, 
fl  l'équilibre  ne  demeuroit  pas  toujours  pourl'af- 
fermir  &  le  redrefl'er  lorfqu'il  paffe  d'un  lieu 
à  un  autre.  Ainfi  un  homme  qui  lève  le  pied 
gauche  ,  ne  peut  fe  foutenir  fur  le  pied  droit, 
ft  l'équilibre  ne  s'y  rencontre  ;  &  s'il  veut 
changer  &  fe  remettre  fur  le  pied  gauche  , 
il  faut'  en  quittant  l'équilibre  qui  le  main- 
tient fur  le  pied  droit,  qu'il  en  trouve  aufïitôt 
un  autre  fur  le  gauche. 

C'eft  encore  ainfi  qu'un  homme  qui  lance 
un  dard  ou  une  pierre,  fe  renverfe  pour  avoir 
plus  de  force,  &  met  le  centre  de  fa  pefan- 
teur  fur  le  pied  qu'il  tire. en  arrière:  puis, 
s'abandonnant  à  l'effort  qu'il  fait  en  jertanc 
fon  trait  ou  fa  pierre,  il  quitte,  par  fon  mou- 
vement, l'équilibre  qu'il  vient  de  prendre, 
&  en  trouve  un  autre  fur  le  pied  de  devant 
où  il  rencontre  fon  repos.  Il  en  arrive  encore 
de  même  à  un  homme  qui  frappe  fur  quelque 
chofe  avec  violence. 

Si  l'équilibre  vient  de  l'égale  péfanteur  qui 
fe  rencontre  fur  la  partie  qui  fert  de  centre  aux 
autres  ,  &  fi,  fans  cette  jufte  pondération^  Ip 
corps  ne  peut  ni  agir  ni  fe  foutenir,  il  eft 
donc  important  que  le  peintre  ait  l'attention 
de  charger  la  partie  qui  ferc  de  centre  &  de 
bafe  à  fa  figure,  enforte  qu'elle  fe  foutienne 
avec  fermeté  par  la  pofirion  de  tous  les  mem- 
bres du  corps;  car  ils  doivent  s'entr'aider  à 
foulager  la  plus  cha'gée,  &  à  charger  celle 
qui  ne  le  feroit  pas  afTez.  Il  eft  facile  d'éprou- 
ver que   nous  ne   pouvons   agir  avec   force  ^ 
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fi  la  paftie  qui  {"crt  de  foutien  à  rafiïon  que 
nous  faifons,  n'eft  ras  l'ufEiarament  chargée, 
puifqu'aiitrement  elle  leroit  emportée  d'un  côte 
ou  de    l'autre. 

Confidéiez  un  homme  qui  fe  bat  à  l'epée  : 
n'efb-il  pas  vrai  qu'au  même  inflant  qu'il  s'a- 
bandonne pour  frapper  fon  ennemi ,  s'il  n'a- 
vance pas  le  pied  pour  Ibutenlr  le  corps,  il 
faut  abfolument  qu'il  tombe  ?  C'eft  ce  qu'on 
peut  voir  dans  Ja  belle  lïatue  du  gladiateur. 
Regardez  quelqu'un  qui  a  un  fardeau  fur  l'é- 
paule droi'.e  .•  VKt::s  verrez  que  l'épaule  gauche 
&  les  parties  du  même  côté,  baiffent  pour 
prendre  leur  part  de  la  charge  que  le  cô:é 
droit  foutient  ;  c'efl  par  ce  moyen  que  le 
balancement  du  poids  efl:  to;:joiirs  égal  à  l'en- 
tour  de  la  ligne  du  centrej  qui  le  trouve  dans 
l'un  des  pieds. 

Pour  concevoir  encore  cela  plus  facilement, 
prenez  garde  que  vous  ne  fauriez  avancer  les 
parties  fupérieures  du  corps,  de  quelque  côte 
que  ce  foit,  qu'en  même  temps  une  des  par- 
ties inférieures  ne  recule  ou  n'avance  pour  le 
foutenir.  De  même,  fi  vous  penchez  en  arrière, 
il  faut  qu'une  des  jambes  recule.  Enfin  la  dé- 
inoniiration  de  cela  efl:  évidente,  &'  chacun 
ia  peut  xi  bien  remarquer  en  fa  perfonne  ,  que 
je  m'étonne  de  ce  que  plufieurs  peintres  ont 
manqué  dans  ces  obfervations,  faifant  voir  des 
figures  qui  femblent  tomber  ,  &  dont  les  jambes 
font  tellement  éloignées  l'une  de  l'autre,  & 
les  aftions  fi  violentes,  qu'elles  n'ont  aucune 
force,  ni  aucune    vérité  dans  leur   expreflîon. 

Il  y  a  qitaire  choies  qui  me  femblent  né- 
ceiïaires  à  obferver  ,  lorfqu'on  veut  repréfen ter 
une  perfonne  qui  remue  un  fardeau  :  il  faut 
confidérer  fi  elle  le  lève  de  bas  en  haut;  fi 
c'cfl:  quelque  chofe  qu'elle  tire  eii  bas  ,  comme 
une  corde  attachée  à  une  perche;  fl  elle  pouffe 
en   avant  ,    fi    elle  traîne   après  elle. 

Dans  ces  fortes  d'actions  ,  l'effort  fera  d'au- 
tant plus  grand,  que  la  partie  du  corps  qui 
s'abandonne  pour  tirer  ou  pour  pouffer,  fera 
plus  éloignée  du  centre  de  l'équilibre.  Par 
exemple,  fi  pour  traîner  quelque  chofe  de  fort 
pelant,  j'avance  le  corps  en  pouffant  la  terre 
des  deux  pieds,  &  me  roidiffant  fur  la  corde 
que  je  tiens,  en  forte  que  je  ne  fois  foutenu 
que  par  cette  même  corde  qui,  venant  à  rompre, 
caufetoit  ma  chute:  n'eft-ilpas  vrai  qu'alors , 
la  pefanteur  du  fardeau  que  je  traîne  me  ferc 
"d'équilibre  &  de  Ibutien  ,  &  que  je  marque 
d'autant  plus  la  difficulté  que  j'éprouve  à  le 
tirer,  que  je  fais  paroître  plus  d'abandon  dans 
tout  mon  corps?  Car  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  voye  qu'étant  éloigné  de  l'appui  de  mes 
jambes,  je  n'en  ai  piu;  d'autre  que  celui  que 
je  trouve  dans  la  réfiftance  de  la  chofe  que 
je  traîne.  Et  c'efl:  ainfi  que  l'on  fait  voir  l'ef- 
forc .  de    ceux   qui  tirent  ou  remorquent    un 
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vïiffeau,  &  que  l'on  exprime  plus  ou  moînf 
de  forces  en  des  gens  qui  travaillent  à  élever 
quelque  fardeau.  (  Anick extraie  de  FiLiBiEW), 

PORTE-FEUILLE  (  fubft.  comp,  mafc.  )  Le 
porce-fmilie  eft  compofé  de  deux  cartons 
réunis  par  un  dos  à  charnière,  comme  la  reliure 
des  livres.  Il  fert  aux  artiftes  à  renfermer  des 
deilîns  ,  des  efquiffes,  des  eftampes.  On  emploie 
le  plus  fouvent  ce  mot,  non  pour  exprimer 
\^  porte  feuille  lui-même,  mais  les  morceaux 
qu'il  contient.  Ainfi  quand  on  dit  qu'un  artifle 
a  un  beau,  un  riche  porte  feuille ,  on  entend 
qu'il  a  dans  fon  porte  feuille  une  belle  col- 
leclion    d'eftampes,  do  delTins ,    &c. 

Un  porte-feuille  eft:  pour  l'artifte  ,  ce  qu'eft 
à  la  fois  pour  l'homme  de  lettres  &  fa  biblio- 
thèque, &  le  fecréiaire  où  il  renferme  les 
notes  dont  il    pourroit  faire  ufage. 

Comme  il  eft  utile  à  l'homme  de  lettres 
de  fe  nourrir  l'efpritpar  laleûure,  il  eft  utile 
à  l'artifte  de  nourrir  le  ficn  par  la  vue  des 
beaux  ouvrages  de  l'art.  Quelle  que  foit  fa 
fortune  ,  il  ne  peut  réunir  autour  de  L.i  un 
grand  nombre  de  tableaux  :  ceux  qu'il  trou- 
veroit  les  plus  capables  d'échauffer  fon  génie, 
font  fouvent  éloignés  de  lui  de  plufieurs  cen- 
taines de  lieues:  il  y  fupplée  par  des  eftampes 
,  gr.)vées  d'gprès  ces  tableaux,  ou  par  des  études 
qu'il  a  faites  lui-même,  lorfqu'il  s'eft  trouvé 
à  portée  de  les   voir. 

Souvent  il  fe  trouve  dans  la  liftelTité  de 
repréfenter  des  objets  dont  il  ne  peut  fe  pro- 
curer des  modèles.  Il  eft  à  Paris,  il  eft  à 
Londres ,  &  le  fujet  qu'il  traite ,  l'oblige  à 
repréfenter  un  tygre ,  un  lion  d'Afrique ,  un 
chameau  de  l'Arabie,  des  armes,  des  uften- 
files  antiques ,  des  fabriques  de  l'ancienne 
Rome,  des  vêtemens  de  peuples  étrangers; 
il  a  recours  à  fon  porte-feuilte ,  &  fe  rend 
propres  les  études  de  ceux  qui  ont  pu  voir  ces 
objets.  Ces  emprunts  qu'inipofe  la  nécelîité, 
ne  font  pas  regardés  comme  des  plagiats,  fur- 
tout  quand  l'artifte  ,  voleur  adroit  ,  déguife 
affez  lîien  la  choie  volée,  pour  qu'il  foit  diffi- 
cile de  le  convaincre  &  de  lui  nommer  le 
premier  propriétaire. 

Raphaël,  fi  riche  par  lui-même,  n'épargna 
ni  foins  ni  dépenlés  pour  fe  former  un  riche 
porte-feuille.  Comme  il  ne  pouvoir  feul  tout 
étudier,  il  employoit  des  artiftes  à  copier  pour 
lui  des  vues  intéreffanres,  des  payfages  pitto- 
refques  ,  de  beaux  morceaux  d'architefture , 
des  bas-reliefs ,  des  ftatues ,  des  peintures 
antiques,  dont  la  découverte  fe  fît  de  fon 
temps;  il  ne  fe  contenta  pas  d'envoyer  des 
defllnateurs  dans  le  Royaume  de  Naples,  il 
en  fit  même  partir  pour  la  Grèce ,  &  fe  fît 
ainfi  le  plus  he&n porte-feuille  qui  pût  exiHpr 
de  fon  temps. 
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tes  études  qu'un  arrifte  a  faites  ilatis  tout 
le  cours  de  fa  vie  ,  {bit  d'après  la  nature 
vivante,  foit  d'après  des  objets  inanimés,  ne 
font  pas  reliées  affez  profondément  gravées  dans 
fa  mcmoire  pour  qu'il  puifle  ,  f^ns  erreur  ,  le 
i-epolèr  fur  elle  ;,  mais  il  les  a  dépotées  dans 
(on  porte  feuille  &  les  y  retrouve  au  belbin. 
Tantôt  c'ell:  un  effet  pafTager  qu'il  a  fixé  par 
un  favant  croquis;  tantôt  c'efl  un  mouvement 
naît,  une  expreffion  vraie;  tantôt  une  fuite 
de  plis  heureafement  jettes  parla  naiure  ;  tantôt 
un  ajuflement,  un  agencement  fingulier  & 
pittorefque  ;  tantôt  un  caraûère  de  phyfionomie 
bien  prononcé  :  ce  fera  en  un  mot  tout  ce 
que  la  nature  peut  offrir  à  l'imi;atioTi  de  l'art. 
C'eft  à  cet  égard  que  nous  avons  compare  le 
porte-feuille  d'un  artifle  ,  au  fccrétaire  dans 
lequel  l'hemmc  de  lettres  renferme  fes  notes. 

L'artifte  ,  avant  de  compofer,  trouvera  fou- 
vent  un  grand  avantage  à  parcourir  ceux  de 
les  pone-feidlles  qui  contiennent  des  eftampes 
ou  des  études  faites  d'après  les  ouvrages  des 
plus  grands  maîtres  :  ce  n'eft  pas  qu'il  doive 
fe  repcfer  fur  ces  maîtres  du  foin  de  penfer, 
de  fentir,  d'imaginer  pour  lui;  mais  fa  penfée, 
fcn  ame,  fon  imaginacion  recevront  un  nou- 
veau reflbrtà  la  vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 
Il  reconnoîtra  ies  forces  des  rivaux  de  tous 
les  temps,  contre  lefqueîs  il  doit  lutter,  il 
excitera'les  fiennes  pour  parvenir  à  les  vaincre. 
Leurs  beautés  lui  infpireront  des  beautés  qui 
ne  feront  pas  les  mêmes  ;  la  nobleffe  de  leurs 
conceptions,  portera  dans  fon  ame  une  no- 
bleffe plus  fière  ,  &  le  génie  parlera  au 
génie. 

Quand  l'artiflre  a  déterminé  l'enfemble  de 
fon  ouvrage,  l'attitude  &  l'expreffion  de  chaque 
figure,  ilpeutfuivre  le  confeil  que  lui  donne 
un  artifle  ,  M.  Eeyriolds.  »  Je  voudrois  qu'a- 
»  lors,  dit-il,  il  j^ettât  la  vue  fur  le  pone- 
»  feuille  ou  fur  le  cahier  dans  lequel  il  a 
»  dépofé  toutes  les  inventions  heureufes  & 
»  toutes  les  attitudes  expreffives  &  peu  com- 
»  munes  qu'il  peut  avoir  raffemblées  dans  le 
»  cours  de  fes  études  :  non-feulement  parce 
»  qu'il  pourra  prendre  de  ces  études  ce  qui 
»  convient  à  fon  ouvrage  ,  mais  encore  à  caufe 
»  du  grand  avantage  qu'il  en  retirera,  en  s'i- 
»  dentifiant  ,  pour  ainfl  dire ,  les  idées  des 
53  grands  artifies  &  en  recevant  d'eux  une 
»  infpiration  qui  lui  fera  inventer  d'autres 
»  fit'ures  du  même  ftyle.  (L) 

POB.tr AIT,  Çfubfl:.  mafc.)  le  talent  d'i- 
miter une  tête  individuelle,  &  d'en  rendre 
fidellement  la  reffemblance  caraclér-iflique  , 
en  forte  qu'elle  puiffe  être  aifémenc  reconnue 
pour  celle  de  la  perfonne  dont  on  s^eû.  pro 
pofé  de  rendre  les  traits  ,  eft  ce  qui  conftitue 
Je  genre  du  portrait.    Je  dis   le  genre  ;  car 
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le  portrait  eft  devenue  une  branche   particu-  . 
lière   de  l'art,  &  ce  qu'on  appelle  un  genre 
dans  l'idiômo  de  la  peinture. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  point  cette 
divjfion  ;.  chez  les  Grecs  ,  ces  grands  maîtres 
de  l'art,  il  n'y  avoit  point  de  mots  pour  ex- 
primer les  idées  que  nous  rendons  par  pein,- 
dre  le  portrait ,  peintre  de  portraits.  Le  plus 
célèbre  de  leurs  peintres  de /-•o/T'raifj  fut  .4pelîe, 
qui  étoit  en  même-temps  le  plus  célèbre  da 
leurs  peintres  d'hiiloire.  Il  paroî:  feulement 
que  ,  dans  le  dernier  fiècle  de  la  républioue 
Romaine  ,  une  artifte  Grecque  ,  Lala  de  Cy- 
zique  ,  fe  borna  au  genre  du  portrait. 

Après  la  renaifiance  des  arts  chez  les  m.odsr- 
nes,  il  fe  paffa  un  temps  fort  long  fans  que  le 
portrait  fût  regardé  comme  une  claffe  particu- 
lière de  l'art;  c'étoit  les  peintres  d'hiflroire  qui 
faifoient  auffi  le  portrait.  Les  peintres  qui  fe 
diftinguèrent  le  plus  dans  cette  partie  furent 
Raphaël ,  le  Tiiien,  Holbéen  ,  Albert-Durer, 
le  Tintoret,  Paul-Véronèlc  ;  Se  c'étoient  ces 
mêmes  peintres  qui  le  diilinguoient  auffi  le  . 
plus  dans  la  partie  de  l'hiftoire.  Van-Dyct  lui- 
même  ,  fi  célèbre  par  la  beauté  de  fes  por-'' 
traits  ,  étoit  l'un  des  meilleurs  peintres  d'hif- 
toire  de  fon  temps  &  de  fon  pays  ,  &  c'eft 
ad'ez  improprement  qu'en  le  défigne  d'une  ma- 
nière fpéciale  comme  peintre  de  portraits  :  les 
circonftances  ieules  l'obligèrent  à  fe  renfermer 
dans  cette  partie  de  l'art  lorfqu'il  fs  fat  éta- 
bli en  Angleterre;  &  l'on  fait  que,  même 
alors  ,  il  chercha  les  occafions  de  revenir  à  la 
partie  de  i'hiftoire. 

Tant  que  \e  portrait  fut  traité  par  les  pein- 
tres d'hiftoire,  il  le  fut  aufîi  de  la  même  ma- 
nière, &  Raphaël,  le  Titien,  le  Véronèfe  ne 
fe  doutoient  pas  qu'il  pût  y  avoir  une  ma* 
mière.  fpécialement  afteûée  à  cette  partis  de 
l'art.  Ils  voyoient  la  nature  d'une  manière 
auffi  grande  dans  le  portrait  que  dans  I'hif- 
toire ,  ils  le  traitoienc  avec  la  même  largeur 
de  pinceau,  ils  donnoient  la  même  grandeur, 
le  même  ftyle  aux  plis  des  draperies,  ils  ne 
donnoient  ni  plus  ni  moins  de  valeur  aux  ac- 
ceffoires  :  enfin  s'ils  obfcrvoient  quelque  dif- 
férence ,  elle  confiftoit  uniquement  à  exprimer 
dans  les  têres  les  détails  individuels  qui  conp. 
tituent  la  reffemblance ,  &  comme  dans  I'hif- 
toire ,  ils  négligeoient  les  petits  détails  qui  ne 
fervent  pas  effentiellement  à  caraftérifer  l'indi- 
vidu. Enfin  ,  il  en  étoit  de  la  peinture  comme"  de 
la  fcLilpture  ,  dans  Taquelle  on  peut  dire  o-é- 
néralement  que  le  portrait  n'eft  pas  abandonné 
à  une  claffe  particulière  de  fculpteurs.  Comme 
la  nature  même  de  leur  art  les  oblige  à  uns 
certaine  précifion  ,  ils  font  toujours  reftés  ca- 
pables de  faire  le  portrait. 

Mais  quand  les  peintres  d'hiftoire  ont   re- 
noncé à  la  précifion  du  deffm ,  quand  il  n'oat 
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plus  confidéré  la  nature  que  d'une  manière 
vague  qui  les  a  privés  de  la  jufteffe  du  coup- 
d'œil  ,  quand  ils  le  font  fait  un  mérite  de  ne 
plus  rendre  les  formes  que  par  des  à  peu  près, 
quand  ils  font  convenus  de  les  indiquer  plu- 
tôt que  de  les  exprimer,  quand  ils  les  ont 
tellement  généralifees ,  qu'elles  ont  dégénéré 
en  formes  de  convention  ,  quand  travaillant 
même  d'après  le  modèle  ou  d'après  ^l'antique  , 
ils  n'ont  plus  vu  dans  l'antique  &  dans  le 
modèle  que  la  manière  qu'ils  s'étoient  faite  , 
ils  le  font  trouvés  incapables  de  rendre  le  ca-. 
raflère  individuel  d'un  modèle  quelconque , 
&  par  conféquent  de  faire  le  portrait: ,  qui  ne 
peut  réulfir,  qu'autant  que  ce  caraè^ère  a  été 
bien  faifi.  Alors  s'eft  élevée  une  claile  parti- 
culière d'artifles  qui,  fe  confacrant  à  rendre 
les  formes  de  la  nature  avec  une  exaiElicude 
précife  ,  à  les  varier  toutes  les  fois  qu'ils  chan- 
geoient  de  modèle,  à  exprimer  plutôt  la  na- 
ture individuelle  que  la  nature  générale,  s'eil 
emi^arée  d'une  partie  de  l'art  que  les  peintres 
d'hifboire  abandonnoient. 

Mais  ces  artiftes  étoient  généralement  éle- 
vés de  peintres  d'hiftoire  ,  c'étoit  vers  l'hif- 
toire  qu'ils  avoipnt  dirigé  leurs  premières  étu- 
des, &  la  plupart  s'étoient  même  livrés  à  l'hif- 
toire  pendant  une  aCTez  longue  période  de  leur 
vie.  Ils  traitèrent  donc  le  portrait  de  la  même 
manière  qu'ils  avoient  traité  l'hiftoire  ;  dans 
leur  façon  de  voir,  dans  celle  d'exécuter,  ils 
confervèrent  une  grandeur  dont  ils  avoient 
pris  l'habitude.  Comme  ils  étoient  favans  , 
ils  n'étoipnt  pas  indécis  fur  ce  qu'ils  voyoient, 
&  l'accyToient  avec  ail'ance  &  fermeté.  Ils 
connoillbient  bien  le  principal  ,  c'étoit  à  lui 
qu'ils  s'arrêtoient ,  &  ils  paiToient  enfuite  aux 
dérails  qui  leur  paroifTo-ent  néceffaires;  au  lieu 
que  Iss  artiftes  à  qui  manque  la  fcience  ,  s'ar- 
rêtent d'abord  aux  dérails ,  &  lâchent  de  re- 
monter par  eux  au  principal,  qu'ils  font  trop 
peu  capables  d'atteindre. 

Le  portrait  tomba  enfuite  en  de  moins  ha- 
biles mains.  Regardé  comme  un  genre  parti- 
culier ,  il  devint  le  partage  d'artifies  qui  fe 
deflinèrent  à  ce  genre  dès  leur  entrée  dans 
la  carrière,  &  qui  furent  fouvent  élèves  d'ar- 
tifles qui  ne  connoifibient  eux-mêmes  que  ce 
genre.  Peiiiiadés  qu'ilf  n'avoirnt  pas  befoin 
de  toute  la  fc'ence  qu'exige  le  genre  hillo- 
rique,  ils  négligèrent  de  le  procurer  une  la- 
vante éducation.  Tout  leur  exercice  fut  de 
deffiner  froidement  une  tête  ,  en  s'artêtant 
principalement  à  rendre  les  différences  indi- 
viduelles, &  ils  crurent  avoir  atteint  le  but 
quand,  en  exprimant  ces  différences,  ilsétoient 
parvenus  â  faire  une  tê:e  trivialement  reifem- 
fclante  à  celle  du  modèle.  Ils  rie  le  doutèrent 
même  pas  qu'ils  euflent  befoin  de  deux  parties 
elTeRtisiles  de  l'arc  ;  le  caraftère  &  J'expref- 
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fion.  Faute  de  pofTtder  ces  parties,  ils  tom- 
bèrent dans  le  défaut  le  plus  contraire  de  tous 
à  la  reffemblance  :  car  faifant  des  ouvrages  qui 
dévoient  relTembler  à  des  têtes  vivantes  ,  ils 
firent  des  têies  qui  ne  vivoient  pas. 

Le  caraftère  confifte  dans  l'accufation  ferme 
&  favante  des  patiies  princif  aies -,  accufation 
bien  néctffaite  dans  le  po.  trait.,  car  tout 
homme  à  les  formes  principales  &  caraftérif- 
tiques  de  la  tête  humaine  modifiées  par  des 
différences  individuelles,  &  ces  formes  doi- 
vent être  annoncées  plus  fortement  encore  que 
leurs  modifications- 

Enluite  toute  phyfionomie  vivante  exprime 
finon  une  paffion  ,  du  moins  un  tempcramment, 
un  caraftere.  Ce  qui  n'e.xprime  rien  ,  n'exprime 
pas  même  la  prélence  de  la  vie.  Les  expref- 
Ijons  les  plus  difficiles  à  faifir,  &  qui  fuppo- 
ient  le  plus  de  talent  de  la  part  de  l'artifre, 
ne  font  pas  celles  des  paillons  violentes  qui 
caufent  une  altération  très-fenfible  dans  la 
phyfionomie  :  ce  font  celles  des  pallicns  dou- 
ces, qui  approchent  le  plus  du  calme  de  l'ame. 
La  perlbnne  qui  le  fait  peindre  fe  préfente  à 
l'attjlle  dans  cet  état  da  calme.  Elle  n'éprouve 
en  cet  infi-ant  que  des  aftèélions  tempérées  : 
elle  impofe  donc  à  i'artifVe,  pour  la  partie  de 
l'exprellion  ,  la  tâche  la  plus  difficile  à  rem- 
plir. 

Il  femble  même  que  le  peintre  de  portraits 
doive  ,  à  cet  égard  ,  éprouver  une  difficulté 
de  plus  que  le  peintre  d'hifboire.  Allreint 
au  même  dîvoir  de  rendre  l'expreluon  &  les 
formes  principales,  il  elT:  dans  la  ncceffité  de 
rendre  avec  plus  d'exaélitude  les  différences 
individuelles.  Pendant  qu'il  b'cccupe  laborieu- 
fement  à  les  faifir,  à  les  acçufer ,  le  modèle 
le  fatigue  d'une  fuuation  qui  eft  toujours  la 
même  :  i'ennui  l'accable  ,  lès  raufcles  s'aftaif- 
fenc,  &■:  au  lieu  d'exprimer  le  calme  &  la 
vie  ,  il  n'exprime  plus  qu'une  longueur  quî 
reffemble  à  un  état  de  mort  II  faut  donc  que 
le  peintre  qui  veut  donner  l'exprellion  à  fon 
ouvrage,  ait  aflèz  de  relTources  dans  l'effric 
pour  rendre  en  quelque  fortp ,  la  vie  à  fon 
modèle,  par  l'jgrément  de  fa  converfation , 
ou  qu'il  attende  d'une  autre  feance  l'occafion 
d'animer  fon  ouvrage.  Une  meilleure  rcffource 
feroit  d'avoir  allez  de  mémoire  pour  fixer  dans 
fon  efprit  le  premier  inftantoil  le  modèle  s'efl 
pofé,  &  alTez  de  le  ence  pour  porter  fur  la 
toile  ce  fouvenir, 

La  prefbclTs,  quatité  affez  indifférente  dans 
les  autres  genres,  feroit  très-utile  au  peintre 
àç  portraits ,  parce  qu'elle  lui  épargneroit  l'in- 
convénient de  fatiguer  fon  modèle.  Il  eft 
du  moins  très-important  que  ,  dans  une  der- 
nière féance  ,  il  revienne  avec  des  yeux  frais 
fur  fon  modèle  frais  lui-même ,  Sç  ^ue,  p^r 
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un  travail  favant  &  facile ,  îl  donne  à  fon  ta- 
bleau l'ame  8i  l'expreflion. 

Les  peintres  de  ponraitJ-,  en  fe  renfermant 
dans  un  genre  inférieur ,  ont  cru  lui    donner 
un  mérite  nouveau  ,  en  y  ajourant  une  force 
de  perfeftion  qui    femble  appartenir  au  genre 
qu'on  appelle  de  la  nature  morte.  Cette  forte 
de  perfedion   confifte  à  rendre  avec  un   foin 
extrême ,    arec   l'étude    la    plus    recherchée  , 
les  étoffes   &  tous  les  acceflbires  qui  peuvent 
accompagner  un  portrait  ;   des  tables  garnies 
de  bronze,   des    meubles  précieux,   des  pen- 
dules,   des    candélabres,   des   vafes,   &c.    Par 
cette  recherche  ,  par  l'extrême  fini  qu'ils  don- 
nent à   ces    objets  fubalternes  ,  ils   font  tom- 
bés dans  une  double  faute  :  d'abord  ,  dans  une 
faute  d'accord,  parce  que  la  tête  du  modèle 
étant   mobile  ,   ils  ne  peuvent   l'étudier   avec 
la    patience    minucieufe    qu'ils    donnent    aux 
autres  objets,   enforte   que  le   travail   des  ac- 
ceflbires porte  l'empreinte  d'un  foin  plus    mar- 
cjué  que    celui    de    l'objet   principal  :    enfuite 
dans  une  faute  de  raifon  &   de  convenance  ; 
en    effet     fi  nous    rencontrons   une    perfonne 
qui   nous  intérelfe  ,   c'ell    fur  fon    vifage    que 
fe  fixent    nos    regards  -,  fi    l'on  nous    fait    re- 
marquer   un  homme   dift^ingué   par    fes    talens 
ou   par  fes    vertus,    &  que    nous   défirions    de 
connoître,  c'efl   à   fa    phyfionomie    que    nous 
fâifans  attention -,  fes  vêtemens  &  tout   ce  qui 
peut  l'environner  ne    nous  caufe   aucun  inté- 
rêt •  nous   ne   voyons  ces   objets   qj'en  mafle 
&  d'une   manière  vague.  La  deftination  d'un 
portrait  eft:  de  rendre  préfens  les  traits  d'une 
perfonne  aux   abfens   qu'elle   intéreffe,   ou    de 
confervcr  à  la  pofiérité   les  traits   d  une   per- 
sonne qui  méritera  l'eflime  des  âges  à  venir  : 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  font  toujours  les 
traits  de"  la  perfonne  reprélèntée   qui  forment 
l'objet  principal  du  tableau  :  loin  que  les  ac- 
ceflbires  doiv£;nt  exciter  une  attention    parti- 
culière,  il  efl:  du  devoir  d'un  artifte  judicieux 
d'empêcher  qu'ils  ne   détournent  l'attention  de 
l'objet  qui  mérite  feul   de  l'arrêter.   C'efl   ce 
que  l'on  trouve  dans  les  portraits  du  Titien  & 
de  Van-Dyck  •.  fi  l'on  en  confidèrs  les  accef- 
foires,    on  reccnnoî;ra  qu'ils   font  traités    par 
une  main  habile  -,   mais  c'efl:  la  tête  feule  qui 
arrête    le  regard ,   &    l'on    remarque   à  feine 
les  autres  objets,   à  moins  qu'on   n'ait  un  def- 
fein  formé   de  les  examiner  en   détail. 

Il  ferabje  que  les  peintres  de  portraits  fe 
foient  piqi.és  de  fuivre  une  pratique  ablblu- 
ment  contraire  à  celle  de  ces  grands  maures, 
&  de  ne  faire  de  la  tête  qu'un  acceflbire  du 
tableau,  i^'efl  toujours  la  partie  la  plus  né- 
gligée. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  fiècle,  des  pe'ntres 
de  ponrahs  à  qui  l'on  n'a  pu  reprocher  de 
négliger  les-  têtes  ;  s'ils  ont  jnis  à  cette  par- 
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tîe  effentielle  moins  de  fcîence  ,  moins  de  ca- 
radère    que  Van-Dyck ,    ils  y    ont   peut-être 
donné   encore  plus  de  foin.  Mais  ils  ont  don- 
né ut)  foin  égal  aux   étoffes  Ik.   aux   acceflToi- 
res  ,  enforte  que  fi  ces  objets  fécondairçs  ne 
l'emportent  point  fur  la  tête,  ils  difputent  au 
moins  avec  elle,  ils  partagent  avec  elle  l'at- 
tention ,  &  finifient  par  l'abforber  parce  qu'ils 
tiennent   plus  de  place   dans  le  tableau.   Ces 
ouvrages  ont  un  grand  vice ,  c'efl  d'être  trop 
généralement  beaux.  Les  maîtres  qui   doivent 
fervir  d'exemple  fe  feroient  bien  gardés  de  s'ar- 
rêter à  ces  beautés  fubalternes.  Les  portraits  de 
Rigaudme  femblent  repréfenter  des  gens  infatués 
de  leurs  richefles  ,  S^  qui ,  n'étant  rien  que  par 
elles,  cherchent  à  en  faire  un  pompeux  étalage. 
La  compofiîion  du  portrait  porte  fur  le  même 
principe  que  celle  des  tableaux  d'hilloire  :  il 
faut   que   l'œil  foit  appelle,  fans  pouvoir  s'en 
défendre,  vers  l'objet  qui,  liiivant  l'intention 
du  peintre,  doit  exciter  la  principale  attention. 
Puil'que  le    but  du  peintre  àe  portraits   efî 
la  reflemblance  individuelle,   îl   doit  vêtir  & 
coëffer  la    perfonne  qu'il  repréfenie  ,   comme 
on  a  coutume  de  la  voir  coëffée  &  vêtue.  Vn 
hnmme  qui  change  confidérableraent  fa  ma- 
nière accoutumée  do   fe  mettre  ,   n'eft  fouvenc 
reconnu  qu'avec    une  forte  de  peine    par   fes 
amis,    &  ne  l'eft  point  du    tout  par    les  per- 
fonnes  qui    lui    font  moins    familières.    Il    eff 
dfguifé,  &  n'efi-il  pas  abfurde  de  fe   déguifer 
pour    avoir    fon    portra't,    &  de  fe  plaindre 
enfuite  quand  ce    portrait  neû   pas  aifemenc 
reconnu,  lorfqu'on  feroit  à  peine  reconnu  foi- 
même  fous  ce  déguifement?  On   a  cependant 
vu  des   peintres  mettre  ces  déguifemens  à  la 
mode:    ils  falfoient    une  Junon  ,   une    Diane, 
d'une  coquette   minaudière ,    &    une  n3'mDhe 
de  cour,    d'une   bourgeoife    de    la  rue  Saint- 
Honoré.  Par  une  mode  plus  ridicule  encore, 
on   a   vu    quelque    lems    des  femmes  fe   faire 
peindre  en  Cordeliers. 

Nous  avons  eu  un  peintre  de  portraits  qui 
transformoit  toures  les  femmes  en  nymphes 
ou  en  dcefles  ;  il  leur  donnoit  de  grands  yeux  , 
de  petires  bouches,  un  coloris  qui  étoit  le 
même  poiir  toutes;  d'ailleurs  la  reflemblance 
alloit  comme  elle  pouvoit.  De  tels  artifles 
devroient  épargner  aux  femmes  qui  veulent 
fe  faire  peindre  ,  la  fatigue  de  prendre  fcance  : 
ils  n'auroient  qu'à  apprendre  une  belle  tête 
par  cœur   &    la  leur  envoyer. 

.Te  crois  que  c'efl  une  faute  de  la  part  des 
artifles,  de  pofer  eux-mêmes  les  perfonnes  qui 
demandent  leurs  portraits.  Chaque  perfonne 
a  un  certain  nombre  d'attitudes  habituelles  , 
les  autres  ne  leur  font  point  familières,  & 
c'efl  un  grand  hafard  fi  le  peintre,  qui  ordi- 
nairement connoît  peu  fes  modèles,  faifit  une 
de  leurs  attitudes  accoutumées.  Nous  reconnoif- 
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Tons  les  perlbnnes  avec  qui  iioos  avotia  un 
commerce  fréquent  par  leurs  habitudes  ,  avant 
même  de  diftinguer  leurs  traits.  Le  peintre 
doit  donc  chercher  à  Caifir  les  habitudes  , 
puisqu'elles  font  partie  des  caradères  indivi- 
duels. Une  perfonne  qui  'veut  prendre  une 
habitude  étrangère  devient  étrangère  à  elle- 
même  :  elle  eft  (.ontrainte  ,  elle  perd  la  naïveté 
de  la  nature,  elle  le  con' refait,  elle  n'eu, 
plus  siie.  Il  efl:  facile  de  diftinguer  à^  un  cer- 
tain apprêt,  à  une  certaine  gêne  ,  mêjne  dans 
les  ponrahs  des  perfonnes  que  l'on  ne  con- 
noît  pas,  qu'elles  ont  pris  une  attitude  inaccou- 
tumée pour  fe  faire  peindtç.  Mais  on  voit  dans 
]es  portraits  du  Titien  &  de  van  Dyck,  que 
leurs  modèles  fe  font  prélentés  devant  eux 
comme  ils  écoient.  On  trouve  cette  même 
naïveté  de  la  nature  d^ns  les  portraits  faits  en 
Angleterre  depuis  un  petit  nombre  d'années. 
C'ell  par  cette  vérité  que  des  tableaux  de 
famille  faits  chez  cette  Nation,  offrent  un  in- 
térêt touchant.  C'eft  encore  par  cette  vérité 
que  le  public  a  vu  dernièrement  avec  tant 
de  plaifr,  le  tableau  où  Madanie  le  Brun  s'eft 
repréfencée  elle-même  avec  la  fille.  Les  artiïles 
françojs  le  '  font  fait  long-tems  une  nature 
menlcngère;  ils  rentrent  dans  la  route  du  vrai, 
&  par  çonféquent  du  bon  dans  tous  les 
genres. 

Quoique  l'expreftlon  du  ça!m,e  de  l'ame  foit 
celle  qui  convient  généralement  a.n:s portraits, 
on  peut  dans  la  repréfentation, d'une  perfonne 
connue,  exprimer  une  paffion  qui  la  caraélé- 
ril'e ,  ou  celle  qu'elle  a  dâ  éprouver  dans  un 
nioiiient  important  de  fa  vie,  &  qui  caradé- 
rife  ce  montent.  Ainfi.  lorfque  Jules  II  vou- 
loir que  Michel-Ange  le  repréfentât  tenant 
une  épée  ,  c'étoit  prefcrire  au  ftatuaire  de  lui 
donner  des  traits  fiers  &  mcnaçans.  Ainfi  on 
doit  louer  la  pcnfée  de  l'artifte  qui  a  repréfenté 
î,î.  de  Lally-Tolendal,  déchi-ant  avec  indi- 
gnation le  crêpe  qui  couvroit  le  bufte  de  fon 
pète.  Cette  esprefilon  pourroît  être  énigma- 
tique  pour  des  perfonnes  à  qui  le  père  &  le 
fils  feroient  inconnus  :  mais  l'énigme  eft  ex- 
pliquée par  le  m.émoire  fur  lequel  on  lit;  Jllon 
pire  n'était  point  coupable. 

Le  genre  au  pprtrait  n'auroit  pas  dû  être 
détaché  de  celui  de  l'hiftoire  ,  puifqu'il  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  exige  une  attention 
plus  particulière  aux  formes  individuelles.  Il 
efl  fournis  d'ailleurs  aux  tnêmes  principes , 
&  ne  peut  approcher  de  la  perfedion  ,  qu'au- 
tant qu'il  eft  le  réfultat  des  mêmes  études.  Le 
fini  plus  froid,  la  plus  grande  attention  aux 
acceffoires ,  ne  font  que  des  défauts  introduits 
dans  ce  genre  par  les  petites  &  fauffes  vues 
de  ceux  qui  l'ont  traité,  ou  11  l'on  veut  dér- 
gradé. 

Le  peintre  d'Hilloire  qui  a  confcrvé  de  la 
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précifion  ,  &  ne  s'eii  pas  livré  â  une  nature 
imaginaire,  fera  toujours  aiCément  le  portrait  ; 
mais  le  peintre  qui  s'eft  uniquement  confacré 
an  portrait  ne  s'éleyera  pas  aifément  au  genre 
.de  1  hiftoire.  Ses  effais  fe  reffentiront  de  l'ha- 
bitude qu'il  a  contraftée  de  s'attacher  fcrupu- 
eulemcnt  aux  particularités  individuelles  de 
la  nature,  tandis  que  le  peintre  d'hiftoire 
reprefente  l'iiomme  en  faifant  abftraftion  des 
accidens  qui  n'appartiennent  qu'à  l'individu. 
11  ne  s  occupe  que  des  parties  capitales  ,  il 
les  voit  dans  toute  leur  grandeur,  il  les  rend 
plus  grandes  encore,  au  lieu  que  le  peintre 
de  portraits  s'arrête  aux  parties  inférieures  ,  & 
aux  détails  qui  diftinguent  un  hom.me  d'un 
autre  homme,  plutôt  qu'aux  formes  générales 
qui  font  que  l'homme  eft  beau; 

Le  portrait  hiftorié ,  dans  lequel  la  perr 
lonne  eft  repréfentée  fous  la  figure  d'un  Dieu 
de  la  fable  ou  d'un  héros  de  l'antiquité,  eft 
un  genre  bâtard  &  vicieux.  Si  le  peintre  con- 
lerve  les  détails  individuels  &  mefauins  qui 
ne  conviennent  qu'au  portrait  proprement  dir. 
Il  ne  reprefente  ni  un  Dieu  ni  un  héros,  mais 
un  homme  ordinaire  ridiculement  déguifé  en 
héros.  Si  au  contraire  il  lacrifie  les  détails  indi- 
viduels &  cherche  à  élever  les  formes  de 
lon_  modèle  jufqu'à  la  grandeur  héroïque  ou 
divine,  il  rifquera  beaucoup  de  perdre  la  ref- 
lemblance  qui  eft  la  qualité  conftitutive  du 
pmrau.  S'il  veut  enfin  garder  un  milieu  , 
ceft-a^dire  conferver  affe?,  des  détails  indivi- 
duels pour  que  le^owflirroitaifément  reconnu, 
&  en  façhfier  cependant  affez  pour  que  les 
perfonnes  qui  ne  connoiffent  pas  l'original  ne 
s'apperçoivent  pas  que  le  tableau  n'eft  qu'un 
portrait,  il  méritera  d'être  doublement  critiqué  : 
comme  peintre  de  portrait,  on  lui  reprochera 
le  défaut  de  précifion  ;  comme  peintre  d'hiftoire 
on  l'accuferà  de  n'avoir  pu  s'élever  iufqu'au 
genre  héroïque.  Un  artifte  habite  pourra  faire, 
dans  ce  genre,  un  tableau  bien  deffinéjbien 
peint,  bien  compofé,  bien  agencé,  qui  ne 
fora  toujours  qu'un  ouvrage  médiocre,  par 
le   vice    inhérent  au  genre    lui-même. 

Si  laperfeélion  Avi  poj trait,  confifte  à  rendre 
naïvement  la  perfonne  repréfentée  dans  la  plus 
grande  vérité  de  la  nature  ,  dans  l'état  le  plus 
ordinaire  à  fa  phyfionomie  ,  dans  une  des 
attitudes  qui  lui  font  les  plus  familières,  avec 
la  coëffure  qu'elle  a  coutume  d'adopter  et  le 
genre  dJ'habillement  qu'elle  a  coutume  de 
vêtir,  on  fent  combien  le  portrait  hiftorié 
s'éloigne  de  cette  perfedion.  Il  ne  reprefente 
plus  une  perfonne  que  nous  avons  coutume  de 
voir;  mais  un  comédien  novice  qui,  fous  des 
habits  empruntés,  joue  maladroitement  le  héros. 

Il  eft  alTez  ordinaire  aux  perfonnes  qui  fe 
font  peindre  de  mettre  leur  plus  grande  parure, 
de  fe  cogffçr  ayec  le  plus  grand  foin  ,  &  ces 
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apprêts  ne  peuvent  ïjue  nuire  au  mérite  de  1  ou- 
vrage, ils  ont  delà  roideurS:  en  répandent  fur  le 
maintien.  De  Pile;  a  fort  bien  dit  que  la 
nature  parée  efl  moins  nature. 

Comme  le  (burire  embellit  ordinairement  les 
traits,  &  leur  donne  de  l'efprlt  Se  de  la  viva- 
cité, on  veut  toujours  le  faire  peindre  en 
Iburianc;  on  fourit  de  la  bouche ,  tandis  que 
les  yeux  expriment  l'ennui  ,  &  l^xin  n'offre  a 
l'imitation  de  l'artifte  qu  une  phyfionomie 
faufle ,    dont  les  parties  ne   font  pas  d'accord. 

Quoique  le  portrait  foitiine  reprélentation  in- 
dividuelle, qui  no  peut  avoir  fa  prscifion  nécef- 
faire  qu'autant  qu'elle  imite,  dans  las  formes  de 
l'individu,  certains  détails  qui  les  diftinguent  de 
celles  d'un  autre  individu,  ou  des  formes  humai- 
nes prifes  en  général,  il  faut  cependant  recon- 
roître  qu'il  y  a  de  l'idéal  dans  cette  branche  de 
l'art,  comme  dins  toutej  les  autres.  Cetidéalcon- 
Ûfte  dans  !a  manière  de  voir  grandement  ces  dé- 
tails, dans  l'art  de  les  exprimer,  dans  l'intelli- 
gence qui  fait  diftinguer  dans  les  détails  d'une 
têre  ceux  qui  caraéiérifent  fa  différence  indivi- 
duelle &  ceux  qui  uoivent  être  négligés  comme 
indifférens  à  ce  caraélère  &  propres  feulement  à 
répandre  furj'ouvrage  !a  tache  d'une  raefquine- 
rie  laborieufe.  La  face  doit  être  confidérée  comme 
formant  un  tout  compofé  d'un  petit  nombre  de 
grandes  parties  &  d'un  nombre  infini  de  parties 
plus  ou  moins  petites.  Ces  grandes  parties  font  le 
front,  les  yeux  pris  avec  leur  enchaffement,  le 
nez  ,  les  joues  appuyées  fur  la  charpente  des  pom- 
mettes, la  bouche  &  le  menton.  C'efl  dans  les 
formes  variées  de  ces  grandes  parties,  que  fe  trou- 
vent les  détailsindividuels qui  conflituent  la  ref- 
femblance.  Ce  font  donc  ces  parties  que  l'ar- 
tifte doit  faifir,  qu'il  doit  prononcer  avec  une 
favante  fermeté.  Elles  fuffiroient  feules  pour  un 
porcrah  qui  devroit  être  vu  d'une  grande  dif- 
tance  :  mais  comme  un  portrait  s'expofe  ordi- 
nairement affez  près  de  l'œil  du  fpeâateur , 
l'artifte  choifira  enfuite  quelques  autres  dérails 
inférieurs  pour  mettre  dans  l'on  ouvrage  plus 
de  vérité ,  pour  donner  aux  chairs  plus  de  mou- 
vement, pour  mieux  annoncer  l'âge  de  la 
perfonne  repréfentée. 

Ce  l'ont  ces  mêmes  principes  qu'a  pofés  un 
artifte  diftingué  dans  plufieurs  parties  de  l'art 
&  entr'autres  dans  celle  du  portrait.  »  Dans 
«  ce  genre  même,  dit  M.  Reynolds,  la  retfem 
»  blance  &  la  grâce  confîftent  plus  à,failîr 
»  l'air  général  de  la  phyfionomie,  qu'à  imiter 
r,  avec  une  exaûîtude  lervile  chaque  linéa- 
«  ment  en  particulier  a. 

Il  fait  ailleurs  une  obfervation  pleine  de 
îuftefTe.  »  Les  détails  qui  ne  contribuent  pas 
»  à  l'exprelïïon  du  çaradère  gérerai ,  font  , 
f>  dit-il,  encore  plus  mauvais  qu'inutiles;  ils 
JE)  fo!jt  préjudiciables  en  ce  qu'ils  nuifent  à  l'at- 
.  lention  &  la  diftraient  du  point  principal. 
Bmix-Artf.  Tome  il. 
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On  peut  obferver  que  l'imprelTion  qui  refte 
»  dans  notre  efprit,  même  dan  chofes  ouï 
»  nous  font  les  plus  familières,  fe  borne 
»  ordinairement  à  leur  effet  général,  au  delà- 
»  duquel  nous  ne  portons  pas  nos  regards  pour 
»  reconnoît-re  un  objet».  L'art  de  faifir  les' 
lormes  &:  les  détails  d'où  réiulte  cet  effet  géné- 
rai qui  nous  fait  reconnoître  un  individu,  tfl: 
ce  qui  conftitue  L'idéal  du  portrait.  Ce  n'eft' 
pas  la  face  elle-nûme  ,  telle  qu'elle  réfulteroit 
d'un  moule  pris  fur  elle  :  c'eilibn  apparence,, 
fon  effet ,  fon  idée  ,■  8c  ce  qui  femble  paradoxal,  ' 
&  eft  cependant  de  la  plus  exade  vérité,  c''efb 
que  cette  idée  favamment  fjiifie,  artiflement 
portée  fur  la  toile,  fera  d'une  relfemblance  plus 
vive,  plus  frappante,  plus  expîelfive,  que  la  re- 
préfentation  qui  réfulteroit  du  moulelui-même, 

Ainfi  tout  eft  idéal  ,  tout  eft  magique  dans 
1  art.  Il  fait  entrer  le  menfonge  jufques  dans 
fes  éxpreffions  les  plus  précifes  de  la  vérité - 
il  fafcine  les  yeux  des  fpeftateurs,  &  pour 
leur  offrir  la  repréfentation  d'un  objet ,  il  em- 
ployé encore  plus  le  preftige  que  l'imitatioa 
fidelle.  Si  le  portrait  lui-même  eft  un  men- 
fonge, il  ne  fera  jamais  mieux  traité  que  par 
l'artifte  qui,  en  s'exerçant  dans  le  genre  de 
l'hiftoire,  l'eft  accoutumé  aux  grands  m^nfbnees 
de  l'art.  (L,)  ■        b 

POSE  (  fubft.  fem.  )  Mot  qui  appartient  & 
la  langue  de  l'art,  Se  qui  exprime  l'attitude 
la  pofltion  dans  laquelle  l'artifte  po/e  le  modèle 
vivant  pour. en  faire  l'étude.  L'artifte  qui  cher- 
che la  grâce  &  la  beauté,  doit  toujours  fa irœ 
prendreàfon  modèle  la /)o/è  la  plus  naturelle 
relativement  à  l'aétion  qu'il  veut  repréfenterV 
Si  le  modèle  eft  gêné,  fi  même  la  pofe  qu'oa 
lui  preforit  ne  lui- eft  pas  familière,  il  n'aura 
pis  cette  naïveté"  de  mouvement  qui  conftitue 
la  grâce.  Cs  ne  fera  plus  une  figure  en  aftioi] 
mais  une  figure:  qui  contrefait  lineaclion:  elle 
feroit  maniérée  quand  même  l'artifte  la  ren_ 
droit  avec  la  préçifion  la  plus  éloignée  de 
la  manière.  11  eft  certain  aulîi  qu'elle  perdr.i 
la  beauté,  puifque"  la  nature  elle-même  ne  là 
conferve  que  dans  les  mouvemens  faciles  & 
qju'elle  la  perd,  dès- qu'elle  eft  obligés'  de 
faire  des  efforts.     ^ 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  obfer- 
vation très-jufte  de  M.  d'HancarvilJe ,  qui  a 
vu  en  favant  &  en  homme  fenfible  un  grand 
nombre  de  monumens  antiques  »  Dans  i'aélion 
»  dit-il  ,  que  les  anciens  donnèrent  à  leurs 
»  figures,  ils  eurent  foin  de  chercher  les  moîn- 
»  dres  mouvemens  qui  pouvoient  l'exécuter- 
«  Se  par  ce  moyen,  à  la  beauté. qui  cha'me' 
»  ils  unirent  la  grâce  qui  féduit.  D'une  infinité 
»  de  ftatues  antiques  que  nous  avons  examinées 
»  avec  foin ,  nous  n'en  avons  pas  vu  mjg 
»  feule  où  l'artifte  ait  po/é  fon  modèle  dans 
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n  l'intention  de  montrer  fa  fcîence  Bans  l'art;  1 
»  mais  par  tout  il  femble  avoir  cherché  la  pofi-  | 
»  tion  la  moins  gênée  qu'il  étoit  poITible,  & 
»  cependant  la  plus  propre  à  exécuter  ce  qu'il 
»  avoit  à  faire.  Par  ce  moyen,  les  ftatuaires 
»  donnèrent  de  la  nobleffe  à  leurs  figures  , 
w  fans  rien  diminuer  de  l'exprefllon  qu'elles 
»  dévoient  avoir,  &  rencontrèrent  la  grâce, 
»  en  fuyant  l'eftédation  ».  (L) 

POSER  (  V.  aft.  )  Pofer  le  modèle,  le  placer 
dans  l'adion  dont  on  veut  faire  une  étude. 
Depuis  qu'un  goût  vicieux  a  remplacé  la  fage 
pratique  des  plus  grands  maîtres,  &  que  des 
principes  de  convention  ont  fuccédé  à  l'imi- 
sation  vraie  de  la  nature ,  l'art  de  pofer  le 
modèle  eft  devenu  le  contraire  de  ce  qu'il 
Revoit  être.  Au  lieu  de  chercher,  comme' les 
.  anciens,  à  exprimer  une  aâion  par  les  moindres 
mouvemens  poflibles  ,  on  a  cherché  de  grands 
«nouvemens  pour  rendre  même  les  aftions  qui 
n'exigent  que  des  mouvemens  très-doux.  La 
grande  règle  que  les  maîtres  ont  prefcrite  à 
leurs  élèves  ,  a  été  de  donner  beaucoup  de  mou- 
vement à  leurs  figures;  &  les  élèves,  devenus 
des  maître;,  à  leur  tour ,  ontregardé  l'exagération 
des  mouvemens  comme  la  plus  belle  expreflion 
de  la  nature  vivante.  Dès  lors  au  lieu  àe  pofer 
le  modèle  dans  une  fituation  facile,  on  a  voulu 
le  paitrir  comme  les  Sculpteurs  paitriffent  la 
terre  :  on  l'a  forcé  de  tenir  doulourcufement 
\ts  pojes  les  plus  pénibles.  Les  élèves  après  plu- 
ileurs  années  d'études,  connoiffoient  très-bien 
lespofitions  dans  lefquelles  des  bourreaux  pour- 
roientplacer  desfuppliciés:&  ils  ne  connoiffoient 
encore  aucunes  de  celles  que  la  nature  fe  plaît 
à  adopter.  Que  réfultoit-il  de  cette  éducation? 
qu'ils  mettoicnt  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'ils 
avoient  appris,  &  qu'ils  n'y  mettoient  rien  de 
naïf  ni  de  naturel. 

Quel  eft  le  vrai  but  de  l'art?  L'imitation 
de  la  nature  dans  les  pofuioBs  qui  lui  font  les 
plus  familières  &  dans  le  développement  de 
îa  beauté.  La  manière  d'cnfeigner  l'art  afteîloit 
donc  de  s'écsrter  autant  qu'il  lui  étoit  poflible 
du    véritable  but  de  l'art. 

Si  l'artifte  trouve  une  ou  deux  fois  dans 
fa  vie  l'occafion  de  repréfenter  des  mouvemens 
exagérés,  des  aâions  d'une  violence  extraor- 
dinaire ,  des  fupplices  recherchés ,  il  faura 
bien  alors  en  faire  les  études  ,  puifqu'il  fe  fera 
familiarifé  avec  des  études  bien  plus  difficiles, 
celles  de   la  nature  dans  fa  beauté. 

Quelles  leçons  on  a  données  long-tems  aux 
jeunes  artiftes.'  Pour  l'exprefficn  des  têtes,  la 
rage  des  bourreaux;  pour  celle  des  mouvemens, 
les  gênes  des  tortures  ;  pour  des  études  de  la 
rature,  les  écarts  de  la  nature? 

Ceux  qui  ont  vu  les.  dernières  expofitions  des 
tableaux  de  nos  maîtres  aûuels ,  ont  dû  recopr 
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noître  que  notre  école  eft  rentrée  dans  le  che.. 
min  de  la  vérité.  Ceux  de  nos  artiftes  qui 
ont  reçu  le  plus  de  fiiftrages ,  les  ont  mérité» 
en  relpeâant  la  nature.  L'expreftion  n'a  plus 
de  grimaces,  le  mouvement  plus  d'exagéra- 
tion. La  France ,  dont  les  artiftes  ont  long- 
tems  reçu  tant  de  reproches,  deviendra  peut- 
être  la  première  école  des  arts,  fi  les  circonP' 
tances  politiques  n'étouffent  par  leur  gloire 
dans  fon  berceau.  (  L  ) 

^  POSTURE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  n'appar- 
tient pas  à  l'art ,  il  a  adopté  celui  de  pofe. 
Le  public  étranger  aux  conventions  des  éco- 
les, eft  bien  étonné  de  voir  dans  les  tableaux, 
que  les  pofes  affeflées  par  les  peintres  font  fi 
éloignées  des  pojlures  qu'il  connoît.  Il  com- 
mence par  être  tenté  de  les  condamner,  il 
finit  par  croire  que  ce  font  des  beautés  cachées 
à  fon  ignorance,  il  en  fait  l'él  oge  pour  ne  pas 
fembler  ignorant ,  &  l'artifte  loué  ne  fe  cor- 
rige pas.  Il  n'a  fallu  que  du  tems  pour  perfua- 
der  au  public,  aux  amateurs,  à  ceux  qui  fe 
difent  connoiffeurs,  &  même  à  la  foule  des 
artiftes,  que  la  nature  peinte  ne  doit  pas  reffem- 
bler  à  la  nature.  Cette  erreur  adoptée  une 
fois,  il  ne  faut  guère  moins  de  tems  pour  la 
diffiper,  (  L  ) 

POUSSER.  Ce  verbe  qui  eft  a^if  dans  la 
langue  ordinaire,  devient  neutre  dans  la  langue 
des  peintres.  Ils  difent  qu'un  tableau  pouffa 
au  noir,  pour  exprimer  que  le  tems  en  noir- 
cit les  couleurs.  Ils  difent  aufli ,  en  parlant 
d'un  tableau  ou  de  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ,  qu'il  faut  pouffer  à  la  vigueur,  à  un  ton 
plus  vigoureux ,  qu'il  faut  pouffer  à  l'effet. 

PRATIQUE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  fe  prend 
pour  cette  facilité ,  cette  habitude  d'opérer  qui 
s'acquiert  par  un  long  ufage,une  longue /Jra- 
tique  des  mêmes  opérations.  Tant  qu'on  manque 
encore  àe  pratique ,  on  eft  gêr.é  dans  ce  qu'on 
fe  propofe  de  faire  &  les  chofes  même  les 
plus  faciles  oppofent  de  grandes  difficultés  ; 
mais  avec  une^ran'^J/tffuffilante,  à  moins  qu'on 
ne  foit  né  fans  difpofitions ,  on  opère  fans 
peine  &  les  difficultés  même  fe  furmontent 
avec  aifance.  La  plus  belle  théorie  de  l'arc  a 
befoin  d'être  fécondée  de  la  pratique,  qui  feule 
exécute  ce  qui  eft  dans  l'efprit. 

On  dît  qu'un  artifte  a  une  belle  pratique 
de  deffin  ,  de  pinceau  ,  de  couleur,  lorfque  par 
une  grande  habitude  de  biendefliner,  de  bien 
peindre,  de  bien  colorer,  il  eft  parvenu  à  une  exé- 
cution facile  dans  ces  différentesparties  de  l'art. 

Le  ftatuaire  Bouchardon  fe  aiftinguoit  entre 
les  artiftes  de  fon  tems,  par  la  beauté  de  fon 
deffin  :  il  avoir  une  telle  pratique,  qu'il  fai» 
foit  fouvent  le  trait  d'une  figure  fans  ï'inter- 
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ïOmprc,  avec  cette  facilité  dont  Te  piquent  les 
maîtres  d'écriture,  quand  ils  font  ce  qu'ils 
appellent  des  traits  de  plume  ,  ou  qu'ils  jettent 
les  grandes  lettres  initiales. 
-  Le  deffinateur  la  Fage ,  dont  les  deiïîns  ne 
font  foutenus  que  de  quelques  hachures  faites 
à  la  plume  ou  d'un  peu  de  )avis,  avoit  une 
prodigieufe  pratique  du  delTin.  Sans  voir  la 
nature,  &  n'ayant  d'autre  attelier  qu'un  cabaret, 
ij  .multipIioi£  fur  le  papier  àes  figures  d'un 
grand  carailère ,  &  l'œil  avoit  en  quelque 
Ibrte  de  la  peine  à  fuivre  fa  main.  Toujours 
dans  la  misère  avec  un  talent  rare  ,  c'étoit  fou- 
rent  avec  un  deÇJn  fait  fur  le  comptoir  du 
cabaret! er  ,  qu'il  payoit  fon  écot. 

On  s'exprimeroit  d'une  manière  bien  peu 
convenable,  fi  l'on  difoit  que  Raphaël,  que 
le  Pouflîn  avoient  une  heUepratique  de  corn- 
pofition.  Ces  grands  artiftes  ne  corapofoient 
point  par-habitude;  mais  par  la  plus  forte  con- 
tention de  leur  efprit.  Tout  ce  qu'ils  portoient 
fur  l'enduit,  fur  le  paneau  ,  fur  la  toile,  étoit 
.profondément  réfléchi.  Mais  quand  on  parle 
tl)i  ces  peintres  d'apparat,  de  ces  peintres  de 
grandes  machines  qui  fe  propofoient  furtout 
de  couvrir  un  vafte  champ  de  figures  difpo- 
fées  Je  manière  à  plaire  aux  yeux,  on  peut, 
fans  lesoiîenfer,  dire  qu'ils  avoient  une  grande 
praùque  de  compofition.  L'habitude  de  difpofer 
<^es  figures  pargrouppes,  d'en  varier  les  atti- 
tudes, fans  chercher  fi  ces  attitudes  étoient 
bien  celles  qu'exigeoit  l'aélion,  de  les  faire 
çontrafter  entr'elles  ,  de  les  ordonner  de 
façon  qu'elles  puffent  recevoir  avantageufe- 
ment  la  lumière  ,  ou  en  être  privées  ;  cette 
habitude  étoit,  dis- je  ,  ce  qui  les  conduifoit 
dans  leurs  çotnpofitions  trop  admirées  :  &  leurs 
magnifiques  ouvrages,  étoient  plutôt  le  fruit 
d'une  grande  pratique  que  ^e  la  conception. 
Luc  Giordano,  Solimène,  Sébaftien  Conca , 
pourroient  être  nommés  des  compoûteiirs  de 
pratique. 

Le  mot  pratique  fe  prend  en  bonne  part, 
quand  on  dit  qu'un  artifte  a  une  belle  &  une 
^vanàe  pratique  du  dellin,  du  pinceau,  de 
la  couleur.  Il  fe  prend  en  mauvaife  part  quand 
on  dit  qu'il  defline,  qu'il  colore  àe pratique  : 
on  entend  alors  que,  fans  confulter  la  nature  , 
il  fe  livre  à  une  pratiquera,  une  habitude  qu'il 
a  contraélée  &  qui  ne  s'acci)rde  jamais  parfai- 
tement arec  la  nature;  parce  qu'on  ne  fauroit 
parvenir  à  la  favoir  par  cœur.  Les  artiftes  font 
fujets  à  tomber  dans  ce  défaut,  -quand  ils  ont 
beaucoup  opéré,  parce  qu'ils  ne  croyent  plus 
avoir  befoin  de  confulter  encore  la  nature 
qu'ils  ont  çonfultée  tant  de  fois.  Un  grand 
nombre  de  peintres  de  portraits  ont  fini  par 
draper  de  pratique.  Boucher  faifoit  tout  de 
pratique.;  il  difoit  qu'il  avoit  autrefois  con- 
iulté  la  nafure,  niais  qu'elle  ne  faifoU  plus 
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'  que  le  gêner.  De  grands  maîtres  font  tombé? 
dans  la  pratique.,  parce  qu'ils  n'avoîent  pas 
le  tems  d'étudier  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'on  leur  demandoit.  Quand  les  atttateurs  & 
les  prétendus  connoiffeurs  ne  voyent  rien  de 
plus  beau  dans  l'art  que  la  facilité  de  1» 
manœuvre,  iesartifres  netardentpas  à  tomber 
dans  la  pratique  :  pour  opérer  plus  facilement, 
ils  fecouent  les  gènes  les  plus  néceffaires.  C'eil 
confondre  l'infradion  desloix  avec  laliberté.(L) 

PRECIEUX  (adj.  )  précieux  exprime  dan» 
le  langage  ordinaire,  au  lens  propre ,  quelqu'ob- 
jet  rare  &  recherché;  au  figuré  ce  qa'oa 
appelle  recherché  conduit  à  l'idée  d'affeélation  : 
c'ell  de-là  que  vient  la  fignification  qu'on 
donne  au  mot  précieux,  lorfqu'on  l'applique 
au  ftyle,  à  la  manière  d'écrire  &  d'exprimer 
iss  penfées. 

Dans  le  langage  de  la  peinture,  il  n'a  paï 
ce  fens  défapprobateur.  Un  tableau  précieux 
eft  un  tableau  très-eftimable  :  un  pinceau 
précieux  fignifie  une  manière  de  peindre  qui 
a  un    degré  de   perfeâion  rare. 

Un  tableau  précieux  eft  donc  un  ouvrags 
qu'on  recherche  &  qu'on  conferye  avec  foin 
au  rang  des  chofes  précieufes ,  &  ce  mot  fe 
rapporte  à  rare. 

il  faut  obferver  à  cette  oceafion  ,  que  dans 
les  arts  dans  lefquels  le  mécanifme  eft  liifcep- 
tible  d'une  grande  pcrfeflion  &  dont,  par 
cette  raifon ,  il  fait  une  partie  importante,  le 
mot  ^/-eViezia:  eft  toujours  pris  comme,  éloge^ 
aii  contraire  dans;  les  arts  dont  les  produèïions 
font-toutes  fpirituelles,  &  dans  lefquels  le  pur 
méchanifme  eft  compté  pour  peu  de  chofe  ,  le 
mot  précieux  fe  prend  le  plus  ordinairement 
en  mauvaife  part  :  il  eft  aifé  de  fentir  que  le 
matériel  d'un  art  n'eft  fufceptible,  par  la  re- 
cherche qu'on  V  met,  que  d'une  perfection 
plus  grande,  &  non  d'une  intention  de  vanité 
&  d'une  afFedatlon  qui  bleffent  ;  au  lieu  que 
les  produftions  purement  fpirituelles  montrent, 
dans  la  trop  grande  recherche  qu'y  mettent  leurs 
auteurs,une  prétention  à  l'emporter  fur  leurs  fem- 
blablesqui  devient  fouvent  ridicule.  La  perfec- 
tion dans  la.  forme ,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  partie  méchanique  des  arts  dont  je  parle  , 
tels  que  font  l'éloquence  &  la  poëfie,  eft  lafim- 
plicité:  au  contraire  la  perfeélion  du  mécha- 
nifme de  la  peinture,  de  la  fculpture,  de  la 
gravure,  &  encore  plus  celle  des  ouvrages 
purement  méchaniques,  confifte  dans  la  recher- 
che des  moyens  les  plus  parfaits  &  des  foins 
les  plus  grand". 

Je  ne  penfe  pas  cependant  qu'on  infère  de 
cette  explication  qu'un  tableau  précieux  ,  foit 
par  cela  feul  ,  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  cet 
art.  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'a  d'application  qu'au 
méchanifme ,  &  il  eil  certain  dans  ce   fens , 
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qu'un  outrage  de  peinture,  qui  réunifoit  à 
toutes  les  parties  qu'on  peutappeller  libérales, 
le  précieuse  de  la  couleur  &  du  faire,  feroit 
d'autant  plus  parfait,  qu'il  réuniroit  toutes  les 
fortes  de   perfeaions  dont  il    eft  iufceptible. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  les  bornes  que 
l'artifte  doit  cependant  mettre  au  précieux  : 
l'en  dis  quelque  chofe  aux  mots  Terminé  , 
Caresse.  Fn  général  plus  un  ouvrage  de  pein- 
ture-eft  deftiné  à  être  confidéré  de  près,  plus 
il  femble  exiger  de  Tanifle  ce  précieux,  dont 
clufieurs  artiftes  Flamands  Se  Mollandois  ont 
donné  des  modèles;  mais  fi  le  point  de  vue 
d'une  comrofition ,  exige  qu'on  s'en  éloigne 
à  une  certaine  diftance,  pour  pouvoir  la  faifir 
dans  l'on  enlemble;  le  précieux  pouffé  à  une 
grande  recherche,  eft  un  mérite  perdu  pour 
le  fpeclateur,  Ik  a  occafionné  à  l'artifte  la 
perte  d'un  tems  qu'on  peut  appeller  pré- 
cieux poi'r  lui.  D'ailleurs  le  précieux  employé 
avec  trop  de  recherche,  furtout  dans  les  grands 
o!))ets,  conduit  facilement  à  la  molleffe  &  à 
aiîbrtylir  l'exrreflion  :  c'eft  airfi  qu'un  orateur 
qui  met  un  foin  trop  marqué  dans  fon  dilcouvs, 
perd  fouvent  en-  énergie  ce  qu'il  gagne  en 
élégance.  (  article  de  M.   ^atslet.  ) 

PRECIEUX.    Ce  mot  ,->.dans  tle<r]aii-- 

•gage  de   l'art  ,  fémble  avoir  quelque  rapport 

"avec  ce  qu'on  ap^cWe  le  précieux  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ,  &  par  confcquent  ne  pas  con^ 
venir  au  grand.  Un  tableau  précieux  n'eft  pas 
touj'ottrs  un  tableau  d'un  trèw-grandprix -,  c'eifl: 
ufifabkau  fait  avec  le  f  lus  grand  foin,  le  fini 
le' plus  ûmoiW-«/,S^i- car  ce  .dernier'adjed.if ,.  un 
peu  précieux  lliV  même  ,  eft  admis  dans  la  lan- 
gùeyei.  artiftes',  &  fur  tïiut  des  ama'eurs.  Une 
' coùVéur  précieufe  ne  rappelle  point  à  'l'eTprit 
la  belle  fonte  du  Titien,  les  tons  brulans  de 
Rxibens  ,  les  teintes  pittorelqucs  de  Rem- 
brandt :  mais  cette  couleur  agréable  &:  bril- 
lante qui^  fait  dire  qu'un  tableau  eft  une  per- 
le; ce  n'efl  peut-êrre  pav  une  très  bonne  cou- 
leur, mais  c  en  eft  une  qui   plaît.  Un  pinceau 

yréeieux  n'eft  pas  iafge  ,  moelleux  ,  ragoûtant; 

*il  eft  plu'ôt  petit  ik  carefle  ,  &  l'oui'rage 
qu'il   produit  approche  bien   dti  léché. 

Un  tableau  de  (Jérarii  Douw ,  &  fur-tout 
un  tableau   de  Vander  Werf  eft  précieux;  la 

'couleur,  le  pinceau  ,  tout  en  e{k précieux.  Des 

■tableaux  de  Raphaël,  duCorrège,  du  Titien, 
du  Dominiquin  &-c.  ,  font  du   plus  grand  prix  : 

"mais  on  dbnnernic  une  bien  fauffe  idée  de 
leur  mérite    en   diiant   qu'ils   (ont  précieux. 

On  dicauHi  q.i'un  ouvrage  e(\ précieufement 
fait,  &  c'eil  1;  contraire  d'un  ouvrage  fait 
grandement. 

Quand- on  n'eft  point  appelle  par  la  nature 
à  faire  dés  cuivrages  fublimes,  de  beaux  ,;  le 
graads  ouvrages ,  on    efi  keureiix  du  moins 
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d'âvoîr  acquis  ou  reçu  les  qualités  qui  four-^ 
niffent  les  moyens  de  plaire  par  des. ouvrages 
précieux.  C'eft  un  mérite  inférieur;  mais  e'eil 
touJQurs  un  mérite  de   plaire. 

Le  précieux  qui  n'eft  dû  qu'à  des  foins  re- 
cherchés ne  produit  que  des  ouvrages  fades 
&  mefquins  :  il  doit  être  foutenu  par  l'efprit 
de  la  touche,  par  la  fineffe  des  tons  &  du 
deffin.  Alors  il  mérite  des  éloges  dans  les  gen- 
res inférieurs  ,  &  fur-tout  dans  les  petits  ta- 
bleaux. (L) 

PRÉCISION  (  fubft.  femO  Ce  "mot  ne  s'em- 
ploie'guère  qu'en  parlant  (K  formes,  Se  il 
eft  par  confequcnt  relatif  au  deflin.  On  ne 
dit  pas  que  la  couleur  d'un  tableau  eft  pré- 
cife,.&:  l'on  en  fent  aifément  la  raifon  ;  c'eft 
que  la  couleur  en  peinture,  même  lorfqu'on 
en  célèbre  la  vérité,  dépend  to.ujçurs  d'un  grand 
nombre  de  conventions,  &:ine  peut  fe  com- 
parer à  celle  de  la  nature.'  On  peut  trouver 
de  la  précijîon  dans  l'eftet  des  lumières  &  des 
ombres,  non  par  rapoort  à  la  couleur,  mair 
par,  rapport  à  la  manière  dont  elles  font  répan- 
dues ,  &  qui  peut  être  fournie  à  des  règles 
exaéles,  fufceptibles  de  démonftration.  Cepen- 
dant on  loue  dans  un  tableau, la  belle  entente, 
I  la  magie  du  clair-obfcur  ,  &  non  la  précljioti 
du  clar-obfcur. 

Quand  on  dit  que  le  deffin  doit  rendre >  les 
formes  avecprécifion  ,  on  n'entend  pas  qu'elles 
doivent  être  exprimées  avec  l'exaâitude  fer- 
vile  qu'elles  pourroient  avoir  fi  on  les  traçoit 
par  le  moyen  d'un  Pantographe.  On  ne  pro- 
duiroit  par  ce  moyen-fer.vile  qu'un  ouvrage 
infipide  &  froid,  hz.  précijîon  du  delTin  eft  elle- 
même  foumife  à  des  conventions.  Qn  a  vu,  dans 
plufieurs  articles  de  ce  dièlionnaire,  que  les 
.formes  doivent  ê^re  agrandies,  que  les  petits 
détails  doivent  être  négligés,  que  les  vices 
de  la  nature  doivent  être  corrigés  d'après  les 
plus  beaux  monumens  antiques  qui  nous  erv 
i'eigrient  la  plus^'  favante  manière  de  la  lire. 
EntÎH  il  faut  donner  aux  formes  du  fentiment, 
du  caraftére  ,  par  des  moyens  particuliers  à 
l'art ,  &  même  par  des  moyens  diftérens  dans 
chacun  des  arts  qui  dépendent  du  deffin.  Que 
refie-t-il  donc  poLr  foiiper,  ce,  qu'on  apoell» 
la  précifion  ?  L  artifte  le  fent ,  mais  il  Jui  fe- 
roit peut-  être  im^offible  de:  le  démontrer  aux 
autres.       ■  ;     ■     ;■  .  ■     • 

Ce  qu'on  peur  dire,  c'eft  qii'il  eft  des  for- 
mes principales,  &  des  formes  inférieurej. 
Les  premières  doiveiit  être  rendues  dans  les 
proportions  de  leur  jiifte  longueur  mefurée  fur 
•  un  modèle  parfait,  &  dans  leur  jufte  largeur 
dépendante  pour  le  tout  enfemble  des  pre- 
mières formes  donnée.;  du  modèle  qu'on  adop. 
te,  enforte  que  le  bras  n'appartienne  pas  à 
•:  une  jperfcrne  plus  maigre  &  .la  jambe  à  ui^ 
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^eribnne  plus  chargée  d'embonpoint.  Chacun 
des  principaux  mufcJes  décrit  des  lignes  ren- 
trantes &:  ("oi-tan:es  qu'  doivent  être  exafie- 
ment,  mais  non  fervilement  tracées  :  chacun 
d'eux  a  (on  gonflement,  fon  applatifiement , 
fort  origine  ,  fon  infertion  qui  doivent  ê;re 
fentis.  Tout  cela  conduit  à  la  précifion  qui 
n'eil  point  telle  qu'on  doive  en  attendre  la 
choie  elle-même,  mais  un  ouvrage  de  l'arc  qui 
foie  l'imitation  de  fes  apparences. 

Une  figure  rendue  avec  précifion  eft  donc  la 
repréfentation  de  l'apparence  du  modèle  ,  con-  ■ 
Cdéré  à  une  certaine  diflance,  &  non  regar- 
dé de  près  &  en  détail  avec  une  recherche 
fcrupuleufe  de  fes  petites  parties.  Une  imita- 
tion fervile  &  froide  ne  donncroit  pas  cette 
apparence-,  on  reconnoîtroit  trop  aifément  la 
fauffe  opération  d'un  art  timide  :  elle  doit  fon 
caractère  féduéleur  à  des  moyens  difbérens 
fournis  à  la  manière  particulière  de  fentir  du 
maître  qui  les  emploie,  Ainfl  la  précifion  dans 
l'art  eft  un  mélange  de  menfonges  hardis  & 
de  grandes  vérités ,  d'oii  réiulte  l'apparence 
de  la  nature. 

Si  l'artifle  vouloit  entrer  dans  le  détail  des 
plus  petites  vérités,  ou  s'il  s'en  tenoit  à  vou- 
loir ttacer  laborieufement  la  véri;é  pure  des 
formes  ,  il  tomberoit  dans  une  maigreur ,  dans 
une  fecherefle  que  ne  connuît  point  la  natu- 
re, &  il  avertiroit  lui-même  qu'il  ne  fait 
..    .  que  mentir. 

'  Mais  s'il  eft  fi  difficile  d'exprimer  par  le  dif- 

cours  ce  que  les  artiftes  entendent  par  \:i  pié- 
-.cifion  dans,  les  formes,  comment  faire  com- 
f,prendre,  aux  perfonnes  étrangères  aux  arts  ce 
:  que  c'eft  que  le  fentiment  qui  l'anime  &  la 
L  vivifie  î  (  L  ) 

i       PRÉJUGE,   (fubft.   mafc.)  a  ^Ce   mot   fe 

-»  prend  en   général ,  en  mauvaife  part  ,    pour 

".■■»  marquer  i;ne    prédiledion  qui  n'eft    fondée 

■•  »  ni  fur  la  raifon  ni  fur  la  nature  ,  en   faveur 

t.j3  d'un  certain  maître  ou  d'une  manière  parti- 

'  «  culière.  Puifque  cette  prédiledion  n'eft   pas 

»  fondée   fur  la  raifon,  il  faut  employer  tou- 

»  tes  nos  forces  à  nous  en  délivrer  :  mais  on 

»  ne  peut  guère  efpérer  d'extirper  entièrement, 

»  dans   un    âge  avancé,   des    idées  auxquelles 

»  on  a  laiffé  prendre  de  fortes  racines  pendant 

»  tout  le  temps  de  la  jeunefîe.  Cette  difficulté 

»  de    vaincre   le   préjugé    doit    être    comprife 

»  entre  les  caufes  qui  rendent  la  perfection  fi 

»  rare. 

M  Celui  qui  veut  faire  de  rapides  progrès 
j)  dans  quelque  art  ou  dans  quelque  fcience, 
»  doit  commencer  par  mettre  une  grande 
»  confiance  dans  le  maître  qui  fe  charge  de 
X)  l'inftruire,  &  même  avoir  un  certain  pré- 
»  iucé  en  fa  faveur  :  mais  vouloir  continuer 
»  toujours  à  le  regarder  comme  infaillible, 
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îs'ce  feroit  refter  toujours  dans  un  état  d'en- 
»  fance. 

»  Il  eft  imp'offible  de  marquer  le  nio-iient 
»  où  l'artifte  doit  commencer  à  fe  hafarder 
»  d'exammer  &c  de  critiquer  les  ouvrages  de 
»  fon  maître,  ou  même  les  chefs-d'œuvre  de 
»  1  a-.t  :  nous  pouvons  feulement  dire  qu'il  ac- 
»  quiert  ce  droit  par  degrés.  L'élève  devient 
»  libre  à  mefure  qu'il  apprend  à  analyfer  la 
»  perfedion  des  maîtres  qu'il  eftime  ;  à  me- 
»  lure  qu'il  parvient  à  diftinguer  exactement 
»  en  quoi  confifte  cette  perieaion  ,  &  à  la 
»  réduire  à  quelque  règle  certaine,  &  ii  quel- 
»  qu'objet  fixe  de  comparailbn.  Quand  il  fe 
>■>  iéra  une  fois  rendu  propres  les  principes  des 
»  maîtres  qu'il  étudie  ,  il  s'appercevra  de 
»  toutes  les  occafions  où  ils  s'en  écartent  de 
»  toutes  celles  où  ils  manquent  d'y  atteindre 
»  De  farte  que  c'eft  véritablement  par  l'ex- 
»  trême  admiration  ,  par  l'aveugle  déférence 
»  qu'il  a  eue  d'abord  pour  ces  maî;res  & 
»  lans  lefquelles  il  n'auroit  jamais  eu  Jette 
»  application  exceftive  pour  découvrir  les  rè- 
»  gles  &  le  but  de  leurs  produaions  ;  c'eft 
»  dis-je,  par  cette  admiration  &  par  cette  dé- 
»  férence  ,  qu'il  (e  trouve  en  état  ,  li  je  puis 
»  m'exprimer  ainfi  ,  de  s'émanciper  à  fe  placer 
»  au  deffus  d'eux  ,  &:  à  devenir  le  juge  de 
»  ceux  dont  il  a  été  d'abord  l'humble  dilbi- 
»  pie  ».  Aof?  di  M.  Reynolds,  fur  le  poème 
de  l'art  de  peindre,  par  Dufrefnoy. 

Mais  s'il  eft  difficile  de  fecouer  Its  préjugés 
que  l'on  a  conçus  en  faveur  d'un  ou  de  pTu- 
fleurs  maîtres  ,  combien  ne  l'eft-il  pas  davan- 
tage de  lecouer  ceux  d'une  école  entière  * 
On  peut  même  être  né  dans  un  temps  où  il 
faut  fecouer  ceux  de  toutes  les  écoles  exiftan- 
tes  •  préjugés  qui  ont  acquis  une  force  plus 
puiflante  par  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'hommes  que  l'on  eftime,  ik  par  l'erreur 
d'un  fiècle  entier.  Quelle  force  de  génie  doit 
animer  un  jeune  artifte,  pour  qu'il  ait  la  jufte 
préfomption  de  s'élever  feul  contre  tant  "de 
voix  impofantes,  contre  tant  d'ouvrages  ap- 
plaudis qui  s'accordent  à  le  tromper  '.  Des 
Ion  entrée  dans  la  carrière,  on  lui  dit  qu'en 
étudiant  la  nature  il  ne  doit  pas  étudier  la 
nature  ,  mais  qu'il  doit  la  remplacer  par  une 
certaine  manière  qu'on  lui  apprend  ;  qu» 
l'antique  eft  propre  tout  au  plus  à  l'occupe* 
jufou'à  ce  qu'il  ait  fait  aflèz  de  progrès  pour 
defliner  d'après  Je  modèle  ,  mais  qu'enfuite  il 
ne  teroit  que  lui  inlpirer  une  manière  froide 
roide  ,  fans  ragoût  ,  fans  efprit  ;  que  l'étude 
de  Raphaël  eft  à-peu-près  auffi  dangereufe  que 
celle  des  monument  de  l'antiquité  ;  que  le 
faire  eft  la  première  partie  de  l'art,  cellequi 
donne  le  prix  aux  ouvragées  eftimés  ;  que  la 
peinture  eft  un  véritable  métier,  indépendant 
de  la  rçflexion,  du  jugement,  du  génie  ;  qu© 
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ce  métier  confifte  à  entaffer  des  figures  ,  des 
grouppes  d'une  flianière  capable  de  flatter  les 
yeux  ,  &  que  par  conféquent  la  meilleure  des 
écoles  eft  celle  de  Naples  qui  a  fourni  les 
Giordano  ,  les  Solimeni  ,  &c  ;  que  dans 
la  compofition ,  il  eft  affez  inutile  d'examiner 
f\  l'on  introduit  des  figures,  des  grouppes  inu- 
tiles, fi  l'on  en  omet  de  néceffaires,  fi  cha- 
que figure  a  le  jufte  mouvement,  la  vérita- 
ble exprefiion  de  ce  qu'elle  doit  faire  ou  ex- 
primer ;  mais  qu'on  doit  avoir  une  grande 
attention  d'établir  de  beaux  grouppes  ,  de  les 
bien  lier,  de  les  bien  cadencer ,  de  bien  faire 
pyramider  toute  la  machine ,  &c.  On  appuyé 
ces  préceptes  de  l'exemple  de  Piètre  de  Cor- 
tone  &  de  vingt  autres  artiftes  célèbres  :  l'é- 
lève écoute  ,  il  admire  ,  &  s'il  n'a  pas  le  vrai 
'énie  de  l'art ,  il  admirera  toute  fa  vie.  Il 
era  le  voyage  de  Rome,  il  verra  Michel - 
Ange  ,  Raphaël  ,  l'antique  -,  il  fera  des  étu- 
des d'après  eux  :  études  vaines  ;  les  premières 
leçons  qu'il  a  reçues ,  les  nombreux  exem- 
ples qui  les  autoriCent  ,  font  profondément 
gravés  dans  4bn  efprit  ;  il  ne  s'en  départira 
jamais  :  &  en  copiant  Raphaël  &  l'antique  , 
il  fe  propofera  de  ne  les  point  imiter,  ou  de  les 
corriger  par  la  pratique  des  maîtres  qu'on  lui 
a  donnés  pour  modèles. 

Mais  elt-il  vrai  qu'on  ait  jamais  donné  de 
fqmblables  leçons?  Si  vrai,  que  je  n'ai  changé 
que  les  termes ,  &  que  je  les  ai  recueillies 
des  écrits  de  quelques  artiftes  juftcment  efti- 
jnés  :  fi  vrai ,  qu'elles  font  dépofées  dans  des 
tableaux  admirés  en  France  &  en  Italie. 

Il  ne  fuffit  donc  pas,  pour  atteindre  au  vrai 
but  de  l'art ,  que  l'élève  comme  le  dit  M. 
Reynolds,  reconnoiffe  les  occafions  où  fes  maî- 
tres s'écartent  eux-mêmes  de  leurs  principes  : 
il  faut,  ce  qui  eft  bien  plus  difficile,  qu'il 
reconnoiffe  quand  ces  principes  font  vicieux  ; 
Il  faut  qu'il  fe  range  feul ,  à  côté  dp  l'anti-r 
ijue  &  des  véritables  grands-maîtres,  contre 
tous  fes  contemporains  (L). 

PRESTESSE,  (fubft.  fem.),mot  emprunté 
4e  l'italien  Piefte-^a  ,  &  admis  dans  la  lan- 
gue de  l'art  pour  exprimer  la  facilité  &  la 
promptitude  de  la  manœuvre.  On  ne  peut  nier 
que  cette  qualité  ne  prête  aux  ouvrages  un 
mérite  féduilant,  mais  il  efl  impoflîble  qu'elle 
ne  nuife  pas  à  d'autres  mérites  d'un  genre 
lupérieur.  On  aime  à  voir  que  l'artifte  a  opéré 
en  fe  jouant  ,  qu'il  poffédoit  affez  bien  les 
plus  grandes  difficultés  de  fon  art  pour  n'en 
faire  qu'un  badinage ,  qu'il  en  avoir  affez 
pénétré  la  fciençe  ^  &  fe  l'étoit  rendue  affez 
familière  pour  pn  marquer  Tepipreinte  dans 
les  jeux  de  fon  pinceau.  On  aime  à  fuivre  la 
ii,arçhe  légère  &  libertine  qui  fembloit  de- 
.Ifpji  l'égarer j  &  qui  n'a  fgit  que  le  conduire 
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plus  promptement  au  but.  On  reconnoît  avec 
plaiur  dans  fes  ouvrages ,  ces  grâces  particu- 
lières qui  toujours  accompagnent  l'adreffe,  & 
qui  fuient  la  fatigue  du  travail  &  celle  de  la 
réPexion. 

La  preflejje  procure  encore  un  autre  avan« 
tage  qui  l'a  fait  rechercher  des  peintres  Vé- 
nitiens -,  c'eft  qu'elle  eft  favorable  à  la  cou- 
leur qui  n'cft  jamais  plus  belle  que  quand 
elle  n'eft  pas  tourmentée  ,  que  quand  l'artifte 
la  pofe  largement  ci:  avec  facilité  fur  la  toile 
ou  le  paneaii  pour  n'y  plus  revenir.  Le  Titien 
fajfoit  fes  tableaux  de  peu  de  chofe,  &  les 
términoit  par  des  touches  fières  &  hardies.  On 
ne  pourroit  fans  injuftice  lui  refufer  la  fcience 
du  deffin  &  la  jufteffe  du  coup-d'œil  ;  mais 
il  auroit  craint  de  fatiguer  fes  couleurs,  d'en 
altérer  la  fraîcheur  ou  l'éclat,  s'il  fe  fût  affervi 
à  la  grande  pureté  des  formes  -,  &  il  a  facrifié 
la  correftion  du  deflin  aux  charmes  brillans 
du  coloris.  Il  fentoit  peut-être  que,  dans  les 
arts,  on  fait  plus  promptement  des  conquêtes 
par  la  féduélion  que  par  la  fageffe,  ou  plutôt 
il  tujvit  fon  penchant ,  &  l'on  ne  peut  le 
condamner. 

Ce  n'étoit  point  fans  doute  undeflinateat 
méprifable  que  le  Tintoret.  On  n'annonce  pas 
auffi  fièrement  les  formes  fans  les  bien  con- 
noître.  Mais  il  facrifia  la  pureté  du  deffin  à 
celle  de  la  couleur  qu'il  plaçoit  du  pinceau 
le  plus  vif  &  le  plus  hardi  :  aufli  tient-il  ua 
des  rangs  les  plus  illuûres  entre  les  coloriftei, 
&  il  doit  bien  plus  fa  réputation  à  là  prefiejfk  -. 
qu'à  la  perfeftion  de  fes  ouvrages.  On  peut  S 
critiquer  fes  fautes  ;  on  peut  fç  plaindre  de 
ce  qui  manque  9  fes  ouvrages  qui  femblent 
moins  faits  que  jettes  :  mais  il  étonne ,  & 
on  l'applaudit. 

Ainfi  la  preftejfe  a  deux  avantages  ;  çeluî 
d'exciter  la  forte  d'admiration  qii'infpire  uae 
dextérité  peu  commune ,  &  celui  de  Jaiflfer 
aux  couleurs  le  charme  de  leur  virginité.  Mais 
elle  a  deux  grands  inconvéniens  :  celui  de 
nuire  à  la  grande  correftion  du  deffin ,  celui 
de  rie  pas  être  compatible  avec  la  grande  finelTe 
de  l'exprefiion. 

«  Le  deffin  exige ,  dit  Mengs ,  une  grande 
»  patience  &  beaueoup  de  réflexion  pour  bien 
»  mettre  enfemble  les  différentes  parties,  & 
»  le  tout  ».  Mais  eft-il  poffible  de  rechercher 
la  plus  grande  pureté  des  formes,  leur  accord, 
leur  flexibilité;  d'être  toujours  iur  fes  gardes 
pour  ne  pa?  fortir  du  trait  qui  feul  peut  être 
jufte  ,  fans  qu'aucun  autre  puiffe  le  fuppléer  ; 
pour  ne  pas  feulement  parvenir  à  la  correâion, 
mais  pour  s'élever  même  à  la  beauté  ;  &  de 
placer  &  fondre  en  même  temps  les  çouleufi; 
avec  cette  prejîejje  qui   ménage  leur  éclat  î 

Les  expreffions  fortes  peuvent  s'accorder  aves 
la  prejlejè.  Elles  peuvent  être  regardées  soi^pfi 
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lèf  exagérations  qui  ajoutent  vt\e  forte  de 
charge  à  la  nature,  &  qui  la  rendent  plus 
facile  à  faifir  que  lorfqu'elle  eft  dans  le  calme. 
Mais  les  exprefllons  fines  &  douces  tiennent 
à  une  altération  fi  fubtile,  à  des  changemens 
fi  délicats  dans  lea  fermes ,  que  les  deflina-  ^ 
teurs  les  plus  purs  font  parvenus  fculs  a  les  ' 
rendre^,  Loin  de  nuire  à  la  beauté,  elles ^lui 
ajoutent  de  nouveaux  charmes,  &  ce  n'eft 
point  avec  prejlefe,  ce  n'eft  pas  en  jouant 
avec  les  couleurs  &  le  pinceau,  qu'on  par- 
vient à  l'exprcflion  de  la  beauté  ;  elle  eft  le 
prix  du  travail  le  plus  réfléchi. 

L'artifte  qui  a  eu  le  temps  de  mefurer  fon 
efprit  &  fes  forces,  doit  fe  livrer  furtouc  aux 
parties  de  l'art  auxquelles  la  nature  l'a  def- 
tiné.  Qu'il  fe  livre  à  la  preftep,  fi  c'eft  par 
elle  qu'il  doit  furtout  fe  diftinguer.  Mais  puif- 
qu'elle  eft  contraire  aux  parties  de  l'art  qu'on 
peut  regarder  comme  fupérieures  &  capitales, 
ce  feroit  une  grande  faute  aux  maîtres  d'inl- 
pirer  à  leurs  élèves  le  defir  de  fe  diftinguer 
par  la  prejlejfe  (L). 

PRIMITIVE  ,  couleurs  primitives  ;  elles  ne 
font   dans    l'art  ,    qu'au  nombre    de  trois ,   le 
rouge,  le  jaune  &  le  bleu.  Le  jaune  combiné 
avec  le  bleu  produit  le  verd  ;  le  rouge  com- 
biné aufTi  avec  le  bleu  produit  le  violet ,  & 
avec  le  jaune,  l'orangé.  Le  blanc  &  le  noir 
ne  font  pas  comptés  au  nombre  des  couleurs  ; 
le  blanc  repréfente   la   lunaière   &  \&  noir  fa 
privatian.  On  a  calculé  que  les  diverfes  com- 
binaifons  de  ces  premières  couleurs  montent  à 
plus  de  huit  cens  ;  on  ne  doit  donc  pas   être 
furpris  que  les  anciens  aient  pu  peindre  avec 
trois    couleurs   en  y   joignant    le    noir  &    le 
blanc  ;  il  n'eft  pas  même  impoflible  qu'avec 
ces  fecours  fi  fimples,  il  y  ait  eu    entre  eux 
de  bons  coloriites.  Les  couleurs  que  les  pein- 
tres employent  aujourd'hui  ,  &  qui   font    les 
mêmes  dont  le  Titien,  Rubens  &  les  colorif- 
tes  les  plus   célèbres  ont  fait  ufage,   ne  font 
pas  en  fort  grand  nombre  :  elles  ne  fournif- 
fent  que  des   couleurs  fales  ,  mattes,  ternes, 
fades,  défagréables  à  ceux  qui  favent  mal  les 
employer  ;  mais    elles  procurent  des   teintes 
enchantereffes   aux    artiftes    qui    poffèdent^  la 
magie    dont    elles  font    les   inftrumens  :  im- 
puiiTantes  par  elles-mêmes ,  elles  doivent  ^tous 
leurs  effets  à  la  fcience  du  magicien  (L). 

PRINCIPAL,  ohjet  principal.  Il  faut  qu'il 
y  en  ait  un  dans  quelqu'ouvrage  que  ce  foit  : 
il  eft  le  foyer  dont  tous  les  objets  partent 
comme  autî^nt  de  rayons-,  c'eft  de  lui  qu'ils 
émanent,  c'eft  à  lui  qu'ils  aboutiffent  :  tous 
lui  font  fubordonnés,  &  fi  cette  fubordination 
n'efl  pas  bien  obfervée  ,  l'unité  eft  perdue , 
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&  l'intérêt  fe  perd  avec  elle,  puîfque  nécef- 
fairement  il  doit  s'affoiblir  auffitôt  qu'il  le 
partage.  Cette  loi  eft  celle  de  tous  les  arts , 
aufll  bien  que  de  ceux  qui  dépendent  du  def- 
fin  (L). 

PRINCIPE  (fubft.  mafc.)  On  appelle  ;7nff- 
cipes  de  l'art,  les  règles,  les  loix  qu'il  doit 
cbferver.  Nous  ne  ferons  pas  un  article  par- 
ticulier de  ces  principes^  puifque  la  plupart  > 
des  articles  de  ce  diûionnaire  ont  pour  objet 
de  les  établir. 

On  appelle  aulTi  principe  d'une  chofe  ce  qui 
la  conftitue,  ce  qui  lui  eft  effentiel.  Les  dif- 
férens  genres  de  peinture  ont  leurs  principes 
différens.  Celui  de  la  peinture  d'hiitoire  eft 
l'expreflion  ;  celui  du  portrait,  la  reffemblance  ; 
celui  du  payfàge,  l'effet;  celui  de  la  nature 
morte  ,  l'illufion.  Confondre  ces  principes  , 
c'eft  obfcurcir  les  idées  qu'on  doit  fe  former 
de  chaque  branche  de  l'art ,  &  l'art  fouffrira 
de  cette  confufion  des»  idées.  , 

Les  artiftes,    dit  M.  d'Hancarville,   {Dif- 
cours  fur  Ici  fciilpture  &   la  peinnire  dans  le 
Corne  II  des  antiquités  Étrufques,  Qc.)   cher- 
chant des  routes  nouvelles  pour  donner  de  Is 
confidération  à  leurs  ouvrages,  ont  totalement 
abandonné  celle  que  Raphaël  avoît  fuivie  ave» 
tant  de  gloire,  &  ont  bien  montré  combien 
fa  méthode  étoit  fure  &  fa  perte  irréparable. 
On  n'avoir   garde   de  dire  ,  au   temps  de   ce 
grand  homme,  qu'un  tableau  étftit  fans  effet, 
lorfqu'il    montroit  d'une   manière  convenable 
le  fujet  pour  lequel  il  étoit  compofé  ;  lorfque 
toutes  les  figures  exprimoient  ce  qu'elles  dé- 
voient exprimer ,   de  la  manière  dont  elles  le 
dévoient;  lorfque,  dans  un   concert  bien  or- 
donné, il  n'y   avoit   pas  de  partie   qui  ne  fe 
liât  avec  le  tout ,  point  de  figure  qui  ne  pa- 
rût néceflaire ,  pas  un  mouvement  qui  ne  fût 
relatif  à  l'aftion  ,  enfin  pas  un  fentiraent  qui 
ne  contribuât  à  en  faire    naître  un  tout  fer 
blable  dans  l'ame  du  fpedateur  étonné.  Ce 
marche    étoit    difficile  ;  il   falloit   fans   doi 
beaucoup  de  raifonnement  &  d'intelligence , 
beaucoup   de   connoiflance    des    affeâions    de 
l'ame  &  des  paffions  humaines,   pour  faire  ua 
bon  tableau  ;   &  comme  l'efprit  &  lé  cœur  y 
contribuoient  également,  ils  y  trouvoient  en- 
fuite    de    quoi    fe    contenter.   Cependant    des 
maîtres  nouveaux  font  venus  ;  ils  ont  regardé 
les    difficultés    effentielles    à    l'objet   de    l'art 
comme  des  obftacles  fâcheux  qui  rallentiffoient 
leurs  opérations  ,  &  qu'il  convenoit  d'abbat- 
tre    pour  n'être   pas    toujours    dans  l'embarra* 
de  les  franchir.  Ainfi  ,   au  lieu  d'accommoder 
leur  méthode    à   la   nature  de    la   chofe ,  ils 
ont  affujetti  la  nature   même~de   la  chofe  à 
leur  méthode  ;  dès-lors  on  n'a  plus  demandé 
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fi   un    tableau    exprimoit  beaucoup,   mais  s'il 
faifoit  beaucoup  d'efi'et  (i). 

I-'objec  d'un  arc  étant  fixe  &  déterminé,  la 
méthode  qu'il  dok  fuivre  efl:  prefcrite  :  car 
parmi  toutes  celles  qu'on  pouiroit  imaginer  , 
il  n'y  en  a  qu'une  qu'on  puifle  regarder  comme 
îa  meilleure  de  toutes,  &  elle  eit  toujours 
compcfce  de  diftorentes  maximes,  dont  les 
unes  Ibnc  fubordonnées  aux  autres  liiivant  leur 
différente  importance.  C'eft  l'expreffion  qu'il 
faut  pr  ncipalement  chercher  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  rendre  des  êtres  capables  de  léntiment; 
comme  c'efl  l'effet  qu'il  eft  efienriel  de  trou- 
ver ,  lorfqu'on  peint  des   chofes  inanimées. 

Ainfî  la  reprélentation  d'un  fait  que  l'hif- 
toire  propofe  à  la  peintme,  &:  celle  d'un 
payfage ,  font  deux  choies-  dont  l'exécution 
demande  une  manière  qui  ,  fans  être  oppolèe, 
n'eft  cependant  pas  la  même.  Dans  la  pre- 
mière, oii  tout  annonce  des  êtres  penSàns, 
agiiTans ,  capables  de  ientir ,  l'effet  lera  fu- 
bordonné  à  l'expreffion  qui  efl:  le  but  princi- 
pal :' dans  le  payfage  a^i  contraire,  c'sll  l'ef- 
fet même  qui  elt  le  principe  du  îcntiment  ; 
c'eft  lui  qui  anime  la  nature  muette  ;  c'efl 
lui  qui,  ménageant  les  lumières  avec  écono- 
mie ,  enveloppe  dans  l'ombre  les  objets  les 
moins'  importans  ,  &  rappellant  la  vue  fur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  font  les  plus  agréa- 
bles, nous  tranfporte  dans  l'endroit  même 
que  l'artifle  n.  voulu  peindre.  Car  quelque 
beau  que  foit  le  îî'.e  qu'il  aura  choifi  ou  com- 
pofé,  il  ne  nous  touchera  qii'autant  que,  pour 
nous  le  mettre  fous  les  yeux  ,  l'auteur  aura 
eu  l'art  de  rapprocher  les  circonflances  }es 
plus  intéreffantes  qui  le  font  valoir,  &  qu'en 
les  liant  intimement  enfembie  par  l'effet  qu'il 
aura  fu  leur  donner,  il  n'aura,  pour  ainfi 
dire,  fait  de  touteç  ces  patries  réunies,  qu'un 
feul  objet. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 

nous  efpérons  que  l'on  ne  croira  pas  que  c'eft 

«et  que  nous  blâmons  dans  la  peinture  , 
s  l'emploi  ou  "plutôt  l'étrange  abus  qu'on 
a  fait,  &  qui.  ayant  introduit  parmi  nous 
une  forte  d'art  nouveau  ,  a  fournis  çeluj  de 
Raphaël ,  au  caprice  du  moindre  écolier,  en 


(i)  Pe-!à  ce  genre  4"appitatj  dans  lequel  l'artifte  ne 
cherche ,&  le  public  n'admire  que  l'effet;  delà  cette  né- 
gligence des  principales  pairies  de  l'art  ;  4e-là  cette  forte  de 
mipr's  dans  lequel  eit  tombé  Raphaël.  Car  on  le  k5ue  pat 
pudeur ,  niais  on  ne  fait  pas  l'ellimer.  Ce  qu'on  appelle  l'effet 
manque  fouvent  à  I"esouvragcSj&il  ne  fautoic  plaire  à  des  gens 
qui  n'ont  <jue  des  yçuXj  âc  qui  crpyent  ^  je  la  peinture  ne  doit 
parler  qu'aux  yeux.  M.  d  Hancarviile  ne  prefcrit  pas  aux 
peintres  d'hiPioire  de  négliger  entièrement  l'effet;  ce  feroit 
leur  conleillet  de  mettre  leurs  fuccès  au  hazatd  :  mais  ils  ne 
doivent  le  regarder  que  coinme  une  partie  inférieure  ,  & 
îue  bien  periuadcs  que  l'exprciEon  ,  jointe  à  la  beauté  j  eft 
}s  parde  capltàls  de  leur  art.  (  H^udu  RHaUtar) 
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le  réduifant  à  une  forte  de    méchanîque   quî 
lé  déshonore  totalement.  Dans  cet  état  d'avi- 
liffement  que  nous  avons  repréfenté, l'art  devenu 
fans  comparaifon  plus  facile,  n'a  plus  demandé 
de  ceux  qui  le  profeffoient  le  môme  génie  ,  la 
même  Icience,  ni  cette  grande  élévation  d'ef- 
prjt  qu'il  exigeoi:  autrefois;  ce  qui  a  fait  que 
les.  peintres  le  foat  multipliés  à  l'infini,  &  que 
toutTÈ-coup  on  a  eu  beaucoup  de  tableaux,  mais 
très  peu  de  bons  ouvrages....  On  a  dès-lors 
vu  des  amateurs  orgueilleux  fe  croire  capables 
de  faire  mieux  que  des  artifles,  &  de  diriger 
les  opérations  d'un  art  qui ,  fur  tous  les  autres, 
demande  à  être  libre  :  on  les  a  vus  conduire 
eux  mêmes  les   tableaux  qu'ils  vouloîent  avoir  ■ 
&  comme  fi  ce  n'eilt  pas  été  alTez  d'en  choifir 
les  fujeîs(i)  avoir  la  préfomption  de  décider 
comment  ils  devaient  être  exécutés.  Contraint! 
par  ce  nouveau  genre  de  fervitude ,  bien  plus 
grand  que  celui    qu'ils  avoient  voulu  éviter, 
les  peintres  n'ont  plus  été  les  auteurs   de  leurs 
ouvrages,   &  comme  on  ne  peut  jamais  rendre 
les  fentimens  des  autres  ,  comme  on  peut  ex^ 
primer  les  fiens  propres,    tout  a  été  gêné  dans 
leurs  produftions  ;  la    grâce,   la    naïveté,   la 
fimplicité  ont    difparuj    tout    s'efl:    raffenti  de 
la  gêne  dans  laquelle  on  a  tenu  l'artifte,  & 
l'on  peut  dire  qu'en  perdant  l'expreffion  &  ler 
goîlt   du  grand,  la  peinture  a  pris  une  forme 
nouvelle,  fous  laquelle  elle  n'a  plus  été  reconr 
noiffable. 

PRIX.'C  fubfl.  mafc.  )  Ce  mot  exprime  la 
valeur  des  chofes ,  la  femme  pécuniaire  que 
l'on  en  donne.  On  dit  qu'une  marchandife  efb 
à  très-haut  prix,  pour  exprimer  qu'elle  fe  yend 
très-cher. 

On   a  vu  des   tableaux  de  certains    maîtres 
fe  vendre  à  très-haut  prix  de  leur  vivant,  & 
fe  donner    enfuîte    à    très-bas  prix  j   c'eft  un. 
jufle    arrêt  de  la  poftérité   qui    réduit  à    leup. 
jufte  valeur  des  ouvrages,  dont  l'engouement 


(i)  Quant  au  choix  des  fujets,  &  à  ce  qui  regarde  l'in- 
vention j  on  peut  répondre  à  M.  d'Hancarville  ^  que  même 
dans  les  plus  beaux  temps  de  l'arr,  des  hommes  éclairés  ont" 
couduic  des  artiftes  illultres ,  qui  avoient  la  docilité  de  de- 
mandet  &:  de  fuivre  leurs  confei's.  Mais  ù  ces  artiftes  n'é- 
toient  pas  aflea  inftruits  dans  les  lettres,  ils  croient  du  tnoins 
capables  de  réfléchir  profondément  fur  les  Sées  qu'ils  recç- 
voient ,  &  de  fe  les  rendre  propres  par  la  force  de  leur  génie. 
C'eft  ainfi  que  Raphaël  a  été  guidé  par  le  cardinal 
Bembo  dans  les  ouvrages  qu'il  a  faits  au  Vatican.  Michel- 
jy.ni'ej  plus  infttuit,  ne  fe  l'eroit  lailTé  gujderpar  perfonne. 
Annibal  Carrache  profitoit,  pour  l'invention,  des  lumières 
de  fon  frère  Augultin  &  de  quelques  gens  de  lettres.  On 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  artiltes  d'acquérir  alïèz 
4'ijiltmdion  pour  ne  rion  deroir  qu'à  eux  -  mêmes  dan» 
toutes  les  parties  de  leurs  ourrages.  Sans  chercher  des 
exemples  liors  de  h  France  ,  tels  ont  été  le  Pouiïïn ,  le 
Brun  ,  Mignard  j  &  beaucoup  d'autres.  (  Nou  du  Ré- 
dtttitur.  } 
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I  des  contemporains  avoient  exagéré  le    mérite. 
''  Nous  femmes  dès-à-prifent  témoins  de  cet  «b- 
baiiïement  de  prix,    pour    des    tableaux    que 
nous  avons  vu    faire. 

Souvent  au  contraire  des  ouvrages  qui  n'ont 
pu  fuffire  à  la  fubfiftance  des  auteurs,  font 
portés  à  très-haut/îr/«  par  la  poftéricé;  nouvelle 
;  preuve  de  l'injultice  des  contemporains,  qui 
n'ont  que  trop  fouvent  prodigué  le  mépris  aux 
vrais  talens}  les  récompenfes,  aux  lalens  ima- 
■^inaires. 

Les  amateurs  du  grand  genre  dans  la  pein- 
ture voyent  avec  furprife  &  même  avec  une 
forte  d'indignation  que  la  repréfentation  d'un 
payfan  Hollandois  ou  d'une  fcène  bacchique  , 
efl:  Ibuvent  portée  à  un  prix  très-haut,  pen- 
dant qu'on  livre  à  bas  prix  des  tableaux  d'hif- 
toire,  ouvrages  de  maîtres  connus,  &  qui  ne 
manquent  pas  même  d'une  certaine  célébrité. 
Il  s'en  faut  bien  cependant  que  cette  difté- 
rcnce  de  prix  foit  toujours  ihjufte.  On  ne  paye 
pas  le  genre,  mais  la  perfeftion  de  l'ouvrage  : 
on  paye  cher  la  bambochade  Hollandoife  qwi 
cfl:  parfaite  dans  Ion  genre;  on  néglige  le 
tableau  d'hifloirc  qui,  d'ailleurs  embarraffant 
par  fon  étendue,  s'élève  à  peine  su  deffiis  de 
la  médiocrité.  Et  pourquoi  l'amateur  vuideroit-il 
fa  bourfe  pour  fe  procurer  à  grands  frais  l'ou- 
vrage d'un  anifle  qui  n'a  eu  que  le  talent 
affeï  vulgaire  de  réunir  à  un  degré  moyen  les 
-parties  inférieures  de  l'art,'  Il  y  a  eu  des  temps 
où  ce  talenta  fuffipourprocurer  un  cerrain  nom  : 
lapoftéricéconferve  quelque  refpeci  pour  ces  re 
prefentations  du  fécond  ordre  ;  mais  elle  ne 
s'en  rend  pas  tributaire. 

On  aura  droit  de  réclamer  contre  l'injuftice, 
quand  on  verra  payer  très-ther  une  bambo- 
chade médiocre,  &  mettre  à  bas  prix  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  ou  même  du  Carrache  ou 
du  Dominiquin.  Mais  les  beaux  ouvrages  de 
ces  grands  maîtres  &  de  ceux  qu'on  peut 
leur  comparer  reftent  toujours  à  un  prix  fort 
fupérieur  à  celui  des  meilleures  bambochades 
peintes  par  les  Hollandois.  On  ne  peut  fe  plain- 
dre de  ce  que  peu  de  perfonnes  en  achètent  : 
d'abord  on  en  expofe  rarement  en  vente  ; 
&  enfuite  il  faut  erre  fort  riche  pour  y  pou- 
voir mettre  le  pri^t. 

Il  eft  vrai  que  des  raifons  particulières  de 
convenance  font  plus  ou  moins  rechercher 
certains  tableaux,  On  aime  mieux  meubler 
lin  cabinet,  d'un  certain  nombre  de  jolies 
bambochades,  d'agréables  payfages,  que  d'en  ( 
couvrir  un  mur  entier  d'un  feul  tableau 
d'hifloire,  qui,  abftraction  faite  de  la  fupé-r 
riorité  du  genre,  feroit  d'un  mérite  inférieur. 
Cette  çopvenanpe  n'gft  point  elle-même  une 
Jnjuftice. 

Il  ppurroit  arriver  que    l'on  vît  payer  plus 
pher    une    bambochade  d'un  mér-itp  bien  re'- 
Tome  n.  HiauX'Arts. 
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oonnu ,  qu'un  excellent  tableau  d'hifroire 
d'un  peintro  vivant.  Mais  l'acquéreur  feroit 
bien  excufable:  i!  feroit  fur  du  mérite  de 
l'ouvrage  dont  il  feroiri'acquifition  :  parce  que 
ce  mérite  feroit  généraleraent  avoué  depuis 
long-tems  :  mais  à  moins  de  potter  fa  con-^,,, 
fiance  en  lui  même  jufqu'à  la  préfomptioh,' 
comment  fe  croiroir-il  affuré  d-u  mérite  d'un 
peintre  vivant,  lorlqa'il  fait  que  tant  de 
fois  les  jugcmens  des  contemporains  ont  été 
cafTés  par  la  pollérité? 

Les  perfonnes  étrangères  aux  arts  font  fou-, . 
vent  étonnées   du  haut  ^n'*:  que  l'on   attache, 
à  des  defllns  dans  lefquels  ils  ne  voyent  que 
des  coups    de  plume,   de  crayon    ou  de    pin-, 
ceau  donnés  ,  à  ce  qu'il  leur  femble  ,-au  hafard, 
qui    paroiflent  faits  avec  une   négligence  cho- 
quante   &   qui   ne   'ont    arrêtés    dans  aucune 
partie.»  Cependant,  dit  avec  raifon   M.  Rey- 
»  nolds,   ces  deffins  ainfl  heurtés  font  en  effet 
«  d'une  grande  valeur,  parce  que,  malgré,  la 
)>  manière  en  apparence  grofîiere  dont  ils  font  . 
»  trairés,   ils   donnent  une   idée  de  toutes  les 
»  parties  qu'ils  indiquent  fans  le?  exprimer^  Sr 
»  d'un  toutenfemble  q'ji  eii  failî  par  ceux  qui^ 
>•)  favent  les  bien  lire.  L'heureufe  facilité  de  ces 
»  indications  annonce  les  talens    du  maître , 
»  foit  dans  la  concepiion  &  la  coppofition  en 
»  général ,  foit  en5n  dans  les  grâces  &  l'élé- 
»  gance  des  attitudes  ».  Il  eft  vrai  que  tout 
cela  n'eft  apperi^-u  que  par  les  perfonnes  favsnte» 
dans   l'art  :    c'eft    fur  parole  que  les    {impies 
amateurs   eftiment   &   payent   chèremeiit   ces 
croquts:  l'argent  qu'ils  en  donnent  eft  le  ^ri», 
auquel  ils  achètent  le  titre  de  connoiffeurs , 
&  comme  ce    titre   leur  eft  précieux  ,   il    eft 
bien  jufte  qu'ils  l'achètent  quelqicfois  un  peu 
cher..(L) 

PRIX.  Ce  mot  fe  prend  encdre  dans;  une 
autre  acception  :  il  fignîfie  la  ré.compenfc  ac-. 
cordée  au  mérite  conîbmmé,  ou  l'encourage- 
ment donné  au  mérite  naiflant.  On  a  vu,,  quel-,. 
quefois  propofer  un  concours  entre  desarciftes, 
eftimés -,  chacun  d'eux  étoit  payé  .  de  fon  , ta-  . 
bieau ,  &  un  prix  étoit  décerné  à  celui  qu« 
l'on  jugeoit  avoir  fai;  le  meilleur  ouvrage. 

L'académie  roj'ale  de  peinture  &  fculpt,ure, 
de  Paris,  imitée  par   d'autres  écoles,   propofe 
difFérens  ^r/.Tc  à  fes  élèves.  Une  médaille  d'ar- 
gent eft  accordée  à  l'élève  quia  le  mieux  def-, 
fine  ou  modelé  une  académie  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  pri:^  de  deflln.  Le  grand  prix ,  qui 
le  donne  feulement  une  fois  chaque  année ,  con- 
fifte    en  une  médaille  d'or  :  il    eft   adjugé   à 
l'élève    qui   a    fait   le   meilleur  tableau  ou  le 
meilleur  bas  relief  fur  un  fujet  donné,  &  lui 
procure  le  droit  de  faire  le  voyage  de  Rome  aux,^ 
frais  du  roi.   Une   médaille  d'or  de  moin^ee,] 
valeur  forme  le  fécond  prix.  "    ", 
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M.  d'Hâncarvîlle  fait  à  ce  fiijet  des  re- 
flexions qui  ont  été  fort  juftes  à  certaines 
époques  &  qui  peuvent  le  devenir  encore.  C'eft 
ce  qui  nous  engage  à  les  rapporter,  quoique 
J'iauteur  paroiffe  avoir  eu  plutôt  en  vue  l'Italie 
que  la  France. 

»  Quelques  artiftes  très-capables  )  dir-il ,  & 
»'  quelques  vrais  amateurs  de  l'art,  frappés  de 
»  fa  dégradation,  s'unirent  pour  chercîifr  du 
»  remède  à  un  mal  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
»  pêcher  defcntir.  Leur  intention  étok  bonne, 
»  mais  lefiiccèsn'y  répondit  pas,  &  les  moyens 
»  qu'ils  employèrent,  purent  contribuer  encore 
jo  à  hâter  la  chûie  qu'ils  avoienc  voulu  pré- 
r>  .venir.  Ils  imaginèrent  des  établiffemens  qui 
»  furent  nommés  académies ,  &  fi  l'on  ne  peut 
»  reprocher  à  ces  inftitutions  la  décadence  de 
»  la  peinture  ,  c'eft  parce  qu'elle  les  avoit  pvé- 
»  cédées.  Bientôt  la  néceflité  de  faire  nombre 
D  plaça  à  côté  de  gens  de  mérite,  des  gens 
T)  qui  n'en  avoient  aucun.  Ceux-ci ,  pour  ca- 
»  cher  leur  manque  de  talent,  &  pour  aug- 
ï>  menter  leur  crédit ,  fe  donnèrent  à  eux-mê- 
»  mes  le  titre  de  profeffeurs  qui  en  irnoofe  au 
3>  vulgaire;  leurs  maifons  le  remplirent  d'ap- 
»  préntis  qu'ils  appelèrent  leurs  élèves  :  ils 
»  propofèrent  leurs  propres  ouvrages  pour  mo- 
»  dèles  5  &  leurs  opinions  pour  maximes.  On 
»  vit  avec  douleur  leur  voix  régler  les  dif- 
»  tinftions  deftinées  à  l'encouragement  de  la 
ïî  jeuneffe.  Ayant  la  difpofition  de  ces  récom- 
»  penfes,  ils  obtinrent  les  fuft'rages  de  leurs 
»'  confrères  en  faveur  de  leurs  difciples ,  & 
»  donnèrent  les  leurs  aux  difciples  de  leurs  con- 
»  frères.  La  protedion  diftribuant  le  prix  qui 
n  n'étoit  dû  qu'à  la  capacité ,  l'intrigue  tint 
i>  lieu  de  talent,  &  les  honneurs  qui  euffent 
»  animé  le  génie  ne  fervirent  plus  qu'à  énor- 
»  gueiliir  des  gens  qui  en  manquoient  ». 

))  Si  l'on  eût  confulré  le  bien  de  l'art ,  on 
»  eût  toujours  fait  le  choix  de  celui  dont  la 
»  manière  '  différant  le  plus  de  celle  de  Ces 
»  maîtres;  s'approchoit  davantage  de  la  na- 
»  ture  :  mais  ces  maîtres  eux-mêmes,  deve- 
»  nus  juges  ,  firent  pencher  la  balance  du  côté 
»  des  élèves  qui  les  copioieht  le  plus  fervi- 
»  lement,  Ainfi  l'on  vit  couronner  ceux  qui 
»  furpaflbjent  tous  les  autres  dans  une  ma- 
»  nièré  où  le  plus  ignorant  étoit  précifement 
»  celui  qui  devoir  être  récompenfé.  Fier  de 
»  l'avoir  emportéfur  leurs  rivaux  ,  flattés  d'être 
»  les  objets  d'un  choix  que  le  public  fem- 
y>  bloit  approuver ,  ils  pensèrent  mériter  cette 
M  diftinSion  pour  l'avoir  obtenue;  &  parce 
3)  qu'on  les  croyoit  capables  de  devenir  de  bons 
B.artiftes,  ils  s'imaginèrent  l'être  déjà.  Dès- 
»  lors,  au  lieu  de  juger  de  leurs  ouvraE;es  , 
»  par  la  comparaifon  de  ceux  des  grands  niaî- 
»'très,  ils  décidèrent  du  mérite  des  chefs-^ 
S  d  œuvre  des  plu,s  grands  peintres  en  les  com- 
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«  parant  à  leurs  propres  ouvrages,  &  Ce  pri?- 
»  parèrent  d'avance  à  ne  les  approuver  qu'au- 
»  tant  qu'ils  leurs  reflembleroient.  Comme  ils 
«  troiivèrent  que  tout  ce  que  ces  peintres 
»  avoient  fait,  étoit  totalement  oppofé  à  ce 
»  qu'ils  avoient  appris,  ils  aimèrent  mieux 
»  blâmer  les  anciennes  méthodes ,  que  de 
»  réformer  celles  qu'ils  avoient  Vdoptées,  & 
»  s'imaginèrent  devenir  des  gcn^  habiles  en 
»  critiquant  ceux  qui  l'étoient  réellement,  & 
»  en  méprifant  ce  qu'ils  ne  pouvoient  imiter.  * 
»  Beaucoup  de  ces  perfor.nes  qui  ne  fe  déci- 
»  dent  que  fur  l'opinion  de  ceux  en  qui  elles 
»  ont  mis  leur  confiance ,  parce  qu'elles  leur 
»  croyent  de  la  capacité,  ont  adopté  le  goût 
»  de  ces  mêmes  aitifles,  penfant  qu'ayant  étu- 
»  dié  en  Italie  ,  ils  dévoient  néceffairement  être 
»  plus  habiles  que  1«îs  autres. 

«  Mais  à  quoi  fert  d'avoir  vécu  en  Italie, 
»  fi  l'on  n'y  a  fait  que  ce  que  l'on  eût  pu 
•>  faire  fans  fortir  de  chez  foi?  Si  l'on  n'y  a 
»  pas  porté  des  yeux  capables  de  fentir  les 
»  beautés  qu'elle  rcnferme-f  Si  enfin  ce  que 
»  l'on  voit,  au  lieu  de  détruire  les  faufles 
»  maximes  qu'on  y  a  apportées,  ne  fert  qu'à 
»  les  confirmer  ? 

»  Ce  n'eft  pss  que ,  dans  la  foule ,  il  ne 
»  (e  foit  trouvé  des  hommes  qui ,  ouvrant  les 
«  yeux  à  la  vérité,  ont  vu  ce  qu'il  conve- 
»  noit  de  faire  ,  &  ont  fait  des  efforts  pour 
»  arriver  a  ce  qu'ils  croyoient  le  meilleur. 
»  Mais  dès-lors,  leur  conduite  paroiflant  un 
»  reproche  pour  leurs  confrères ,  ceux-ci  font 
»  devenus  leurs  ennemis.  Et  comme  ils  for- 
»  moient  le  plus  grand  nombre,  &  que  par-là 
»  même  leurs  opinions  décidoient  de  la  répu- 
»  ration  des  premiers,  ils  les  ont  obligés  de  facri- 
»  fier  leurs  progrés  à  leur  fortune,  &  de  quitter 
»  de  bonne  heure  uneméthode  que  d'ailleurs  le 
>'  goût  de  leur  pays,  &  la  néceflité  de  flatter  ce 
"  goût,  les  auroient  dans  la  fuite  contraints  de 
>5  réformer.  On  peut  voir ,  fur  ce  que  nous 
»  venons  de  dire  ,  l'apologie  que  Nicolas 
»  Pouflin  fut  obligé  de  faire  de  fa  manière 
»  attaquée  par  des  adverfaires  tels  que  ceux 
»  donc  nous  venons  de  parler  ». 

PROCÈS,  (fubft.  mafc).  Il  paroîtra  peut- 
être  étrange  qu'on  ait  cru  devoir  faire  fur  ce 
mot,  un  des  articles  de  cet  ouvrage j  confa- 
cré  aux  beaux-arts.  Ceux  qui  les  cultivent, 
fuyent  les  procès,  inde  Utibus  (i),  les  amateurs 
éclairés  fentent  combien  tout  payement  eft 
Eu-deffous  du  prix  d'un  bon  ouvrage,  &  même 
des  efforts  &  des  études  qu'il  faut  faire  pour 
en  produire  un  médiocre.  Aufll  ne  font-ils 
pas  portés  à  difputer  fur  le  payement  des  pro- 
duâions  de  l'art. 

[î]  Daftcfiio}'.  '^      ""■  ■ 
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Commff  c-ependant  toutes  les  perfonnea  qui 
employent  les  artiftes  ne  font  pas  éclairées, 
&  ne  font  pas  des  amateurs  ;  &  que  tous  les  ar- 
tiftes'eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  la  nobleffe 
de  pehfêr  que  doit  infpirer  l'exercice  d'un 
art  libre,  il  arrive  qu'il  s'élève  des  contefla- 
tions  entre  les  peintres,  fculpteurs,  graveurs, 
&  ceux  qui  les  employent. 

Sans  prétendre  épuifer  tous  les  cas  fufceptî- 
bles  de  procès  relatifs  aux  beaux  arts,  nous 
nous  bornerons  à  ceux  qui  font  les  plus  com- 
muns. En  les  expofant,  notre  deflein  efl:  de 
mettre  les  juges  a  portée  d'y  appliquer  utile- 
ment les  points  de  drait  auxquels  ils  auront 
rapport.  La  plupart  de  nos  téfultats  ne  nous 
ont  été  diâés  que  par  les  loix  de  l'équité  na- 
turelle ,  d'après  les  connoiffances  que  nous 
avons  fur  les  travaux  des  artiftes,  qui,  comme 
on  le  verra,  ns  doivent  pas  être  traités  comme 
ceux,  des  autres  profefllons. 

Les  difficultés  fur  le  payement  d'un  ouvrage 
de  l'art  peuvent  naître  de  deux  circonflances 
néceflaires  à  diftinguer  i".  Celle  où  l'on  n'aura 
pas  fait  de  conventions ,  a",  celle  dans  la- 
quelle il  aura  été  fait  des  conventions,  foit 
verbales  ,  foit  par  écrit. 

Dans  la  première  circonftance  ,  l'homme 
qui  a  demandé  un  ouvrage  peut  refufer  de  le 
payer,  princ'palement  fur  trois  motifs. 

Le  premier ,  parce  que  le  prix  demandé  par 
l'artifte  lui  paroît  exceflif. 

Le  fécond,  par  le  défaut  de  reflemblance , 
fi  c'eft  un  portrait. 

Le  troifième  ,  parce  que  l'ouvrage  eft  infé- 
rieur à  ce  qu'on  avoir  droit  d'attendre  du  ta- 
lent de  celui  qui  a  été  choifi  pour  le  faire. 

Examinons  le  premier  de  ces  motifs,  & 
son  venons  d'abord  qu'on  eft  en  droit  de  fe 
refufer  au  payement  d'un  ouvrage,  fi  l'artifte 
exige  un  prix  qui  pàroiffe  exceflif.  Car  quoi- 
qu'on dife  communément  ;  cet  ouvrage  eft 
impayable ,  il  eft  fans  prix  ,  &c  -,  on  a  droit 
■ufli  de  répondre  :  chaque  chofe  a  fon  prix. 
Pour  le  déterminer ,  les  arbitres  nommés  par 
le  juge  auront  à  confidérer  U  mérite  de  l'ou 
vrage,  &  fes  défauts  ;  enfuite  quel  efl  le  dé- 
gré  de  talens  de  fon  auteur  ;  quels  prix  lui 
font  donnés  ordinairement  pour  ce  qui  fort 
de  fa  main  ;  enfin ,  par  approximation  ,  quel 
efi  le  prix  donné  aux  artijles  de  fon  rang, 
pour  des^  ouvrages  à-peu-près  du  même  genre 
que  celui  qui  donne  lieu  au  procès. 

Pierre,  citoyen  d'iine  fortune  aife'e,  a  de- 
mandé un  tableau  fans  convenir  du  prix  :  il 
eft  content  de  l'ouvrage.  Le  peintre  lui  de- 
mande dix  mille  livrés.  Pierre  refufe  ce  paye- 
jnentj.parlaraifonque  le  pendant  d'un  tableau 
tju'il  vient  de  faire  faire ,  &  qui  eft  auffi 
l'ouvrage  d'uïi  habile  homme  ,  ne  lui  a  coûté 
que  trois   ihille  livres.   Le    peintre   foutient 
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qUc ,  fans  avoir  égard  au  mérite  nî  au  prix 
ou  pendant  de  fon  tableau ,  le  fien  lui  doir 
être  payé  la  fomme  demandée ,  parce  que  c'eft 
fon  prix  ,  &  qu'il  lui  a  été  alloué  pareille 
fomme  de  dix  mille  livres  pour  un  ouvrage  d« 
même  nature,  fait  pour  tel  Prince,  &ç. 

L'affaire  mife  en  arbitrage;  fi  le  tableau,' 
quoique  beau  ,  ne  doit  pas  être  porté  à  dix 
mille  livres  ,  eu  égard  au  prix  commun  des  au- 
tres artiftes  diftingués,  il  nous  femble  que 
Pierre  ne  doit  pas  être  tenu  de  ^ayer  cette 
fomme. 

D'un  autre  côté,  il  ne  feroit  pas  jufte  de 
réduire  l'artifte  au  prix  du  tableau  que  Pierre 
a  fait  faire  précédemment  pour  la  fomme  de 
3000  livres ,  qui  peut  avoir  été  confentie  par 
des  raifons  particulières  de  la  part  de  l'artifte. 
Si  on  penfe  que  le  tableau  qui  fait  l'objet  de 
la  difcuflion  vaut  j  ou  6,000  livres,  on  peut 
fixer  le  payement  à  cette  fomme  ;  mais  ei> 
laifTant  toujours  le  peintre  maître  de  retirée, 
&  garder  fon  ouvrage. 

Deuxième  motif  de  refus. 

Un  homme  fait  faire  fon  portrait,  îl  ne  veut 
pas  le  recevoir  parce  qu'on  ne  le  trouve  pas 
refTemblant  :  il  n'en  doit  pas  moins  payer  le 
prix  convenu. 

Sur  le  fait  de  la  reflemblance  ,  îl  n'y  a 
pas  de  tableaux  ou  ftatues  portraits  qui  réu- 
nifient tou»  les  fuftrages  ,  &  qui  n'éprouvent 
les  opinions  les  plus  contradictoires.  Première 
raifon  pour  ne  pas  condamner  le  peintre  oa 
le  fculpteur. 

Allons  plus  loin  :  quand  le  défaut  de  re& 
femblance  exifteroit  aux  yeux  de  la  plupare 
de  ceux  qui  feroient  confultés,  nous  penîbn* 
que  l'artifte  doit  recevoir  le  prix  de  fon  trar. 
vail  ,  même  fans  dire  S  experts,  parce  que  le 
fuccès  en  cette  partie  eft  indépendant  de  foa 
talent ,  &  même  de  fon  application  la  plu^ 
vive.  Ce  fuccè»  tient  fouvent  à  la  nature  de» 
traits  que  nous  avons  à  imiter ,  à  notre  ma- 
nière particulière  de  voir  &  de  fentir ,  enfin 
au  plus  ou  moins  de  patience  du  modèle  & 
à  des  variations  dont  fa  phyfionomie  eft  fuf. 
ceptible.  De  plus ,  nous  allons  prouver  dans 
le  paragraphe  fuîvant  que  l'on  ne  doit  pré- 
tendre qu'à  reconnoître  les  peines  &  l'emploi  • 
du  tems  d'un  artifte ,  &  jamais  fes  fuccès. 

Troifième  motif  de  refus  :  celui-ci  regarde 
la  bonté  de  l'ouvrage  du  côté  de  l'art.  On  ne 
veut  ni  accepter  ni  payer  un  tableau ,  ou  parce 
qu'il  n'a  pas  de  fuccès  dans  l'opinion  publi- 
que, ou  parce  qu'il  ne  répond  pas  aux  idées 
qu'on  s'étoît  formé  du  talent  de  fon  auteur. 

Avant  que  de  donner  une  opinion  fur  cette 

efpèce,  il  eft  bon  d'entrer  dans  quelques  dé- 

^  tail.1  fur  le  défaut  de  réullite  dans  les  beaux-artst 

Pofons  d'abord    ce  principe   vrai  :    que  dans 

le*  ar»  qui  dépendent  du  génie  de  l'auteur 
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fc  du  goût  du  public  il  n'y  a  pas  de  points 
d'excellence  déterminés.  Ainfi  on  peut  bien 
'dire  à  un  menuider  ;  je  veux  une  armoire  ou 
une  croifée  de  tellt  ou  telle  forte  ^  on  peut  même 
dire  à  un  mécanicien ,  je  veux  une  machine 
qui  porte  tels  poids  ,  &  refufer  à  l'ouvrier  & 
à  l'artifte  en  mécanique  leur  payement ,  (i 
l'un  ou  l'autre  n'a  pas  rempli  le  but  pour  le- 
'quel  il  avoir  été  employé,  parce  qu'il  an roit 
dû  le  faire  l'ayant  entrepris.  Mais'un  homme 
ne  peut  pas  refufer  de  payer  un  livre ,  un 
mcmoirÊ ,  un  fermon  ,  un  tableau,  une  ftatue 
s'il  l'a  fait  faire  ,  par  ce  motif  que  ces  ou- 
vrages n'auront  pas  réufli  dirs  le  public.  La 
raifon  en  eil  que  le  fuccès  des  ouvrages  de 
ce  genre  eft  ablblument  indépendant  des  ef- 
forts &  même  des  talens  des  perfonnes  qui 
s'en  occupent.  Nous  croyons' que  ceci  n'a  pas 
befoin  d'être  prouvé  plus  au  long  :  on  fent 
de  refte  qu'il  n'y  auroit  ni  fermons  ,  ni  tra- 
gédies, ni  tableaux  qui  minquaffent  de  fuc- 
cès, s'il  dépendoit  même  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  pla're  conftauiinent  au  pablic. 

Pour  ce  qui  regarde  le  public,  il  faut  avouer. 
Tans  prérendre  juftifiertous  les  défauts  de  fuccès, 
que  ion  goût  eft  variable  ,  fujet  à  la  préven- 
tion ,  à  Terreur,  à  la  mode.  On  peut  en  ap- 
porter inille  preuves  ,  fans  parler  de  l'hiftoire 
■det  Phédres  dans  laquelle  on  voit  que  celle 
de  Pradon  fut  applaudie  &  celle  de  Racine 
fans  fuccès  ,  &  l'ans  rappeller  que  Lanfranc 
l'a  emporté  fur  le  Dominiquin  ,  le  Vouet  fur 
ie  Poiîflin  ,  &c.  &c.  ^ 

Il  y  a  pourtant  une  manière  d'expliquer  l'o- 
pinion publique,  lorfqu'elle  eu  mêmeinjufle, 
s'il  lui  a'-ri  e  de  donner  la  préférence  à  un 
talent  de  fantajfie  &  d'éclat,  fur  un  talent 
"profond  &  folide;  c'eft  que  celui-ci  demande 
'des  connolîTances  &  du  tems  pour  le  pefer  & 
l'apprécier;  au  lieu  que  l'autre  faifit  vii'ement 
les  lens  &  entraîne  d'abord  la  multitude. 

C]  On  est  de  glace  aux  vérités  j 

On  est  de  feu  pour  le  menfonge. 
jj 

■  '  Le  goût  de  mode  a  coutume  de  déterminer 
le  fuccès  des  ouvrages  d'efprit  ;  mais  on  ne 
doit  pas  déterminer  fur  cela,  le  jugement  qu'il 
convient  d'en  porter.  Et  pour  ne  pas  forrir 
de  ce  qui  regarde  les  produôions  des  beau:s- 
arts  j  nous  avons  vu  des  artifiies  jouir  de  la 
plus'haute  réputation  ,  mourir,  8c  l'e'ftime  de 
îeiirs  travaiix  mourir  avec  etix  :  tandis  que 
des  honimos  dont  la  carrière  a  été  obfcure, 
ont  laiffe  des  ouvrages  qui  fervent  de  modèle 
à   la  poftérité. 

Quand  on    reconnoît  dans  un  ouTrage  des 

■  •:)  ni  ■)  —-.T        ■■■:v^\       y    ..     "i.  j' 
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parties  effentiellesj  on  ne  doit  ni  le  blâmer 
ni  le  condamner  fur  ce  qu'il  ne  plaît  pas  au 
public.  On  ne  peut  pas  accufer  l'homme  à  ta- 
lent, parce  qu'il  n'a  pas  cherché  à  plaire  à 
Ton  fiècle  ;  &  on  doit  fouvent  même  le  louer 
d'avoir  réfifté  à  ce  torrent  de  la  mode.  Ecou^ 
tons  Rèynoîds  ,  difc.  4.  Le  tems  prefent  & 
le  tems  futur ,  dit-il,  peuvent  être  confide'rés 
comme  rivaux;  &  celui  qui  courtife  l'un,  doit 
s  attendre  à  être  dédaigné  par  l'autre-  (i) 

Après  avoir  démontré  l».  qu'un  bon  ou- 
vrage peut  ne  pas  jouir  d'un  prompt  fuccès; 
2.°.  Q.u'un  artifle  n'eft  pas  fautif  s'il  n'en  a 
réellement  pas  mérité  ;  tout  le  monde  con- 
clura avec  nous  que  fon  travail  n'en  doit 
pas  moins  être  payé  le  prix  qui  fera  jugé  lui 
être  dû  par  des  arbitres  éclairés  &  équitables^ 

Paflons  aux  difficultés  qui  peuvent  naître 
d'après  des  conventions  verbale<î  qui  font  les 
plus  ordinaires   avec  les  perfonnes  d'art. 

Un  amateur  a  demandé  un  tableau  &  eft 
convenu  du  prix.  Il  lui  eft  préfenté ,  il  exige 
des  changemens  ,  des  retouches  :  l'artifte  com- 
plaifant  cède  à  fes  defirs  :  &  après  mille  ef- 
forts ,  l'ouvrage  n'eft  pas  accepté.  L'affaire 
mile  en  caufe  ,  on  nomme  des  arbitres.  Si  le 
tableau  eft  décidé  acceptable,  l'amateur  eft 
condamné  à  donner  le  prix  convenu.  Cette 
convention  a  toujours  lieu,  à  moins  que  les 
arbitres  ne  jugent  que  l'ouvrage  Ibit  de  mof- 
tié  au-deffous  de  la  femme  convenue.  Parce 
qu'alors  le  marché  fait  ,  eft  dans  i'efpèce  de 
ceux  où  fe  r^contre  en  terme  de  droit,  une 
léfon  énorme. 

Il  en  doit  être  de  même  à  l'égard  de  l'ar- 
tifte, fi  les  arbitres  décident  que  l'ouvrage 
eft  tel  qu'il  vaut  le  double  du  prix  de  la 
convention  ,   il  fera  payé  le  double. 

S  il  arrivoit  cependant  tjue  d'après  un  mar- 
ché fait  ,  l'amateur,  trouvant  l'ouvrage  très- 
foible,  pût  prouver  par  lettres  ou  témoins  & 
non  autrement  (2) ,  que  l'ouvrage  a  été  né- 
gligé avec-  intention  de  le  tromper  ,  nous 
penlbns  que  fans  admettre  l'arbitrage ,  l'ar- 
tifte devroit  être  condamné  à  garder  Ion  ou- 
vrage, &  êire  par  là  puni  d'un  abus  de  con- 
fiance  comme  d'un  dol  manifsfte  qui  annulle 
tout  genre  d'obligation. 

Mais  que  ces  exemples  doivent  être  rares 
dans  la  claffe  des  bons  artiftes  '.  car  leur  moin- 
dre intérêt  eft  de  mériter  le  payement  pro- 
mis, qui  eft  zKei  ordinairement  au-defTous 
dii  tems  qu'ils  ont  employé  &  des  efforts 
qu'ils  ont  faits.  Leur  véritable  intérêt  eft  ce- 
lui de  former  ou  au  moins  de  foutenir  leur 
réputation.   Affurément  le   facrifice    qu'ils  ^n 


[1]  Trad.  deM.  JauTen.  Parw,  1787.;  _        _ 

[2]  Dglum  nan  nijiperfpicuis  indiciit  probari  camenùf 
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Feroient  ne  fefoit  jamais  balancé  par  le  plaî- 
fir  de  tromper  un  homme  avec  qui  ils  au- 
roient  fait  un  marché  ,  cjuelcjae  fujet  de  haine 
qu'ils  puffent  avoir  contre  lui. 

Il  arrive  au  contraire  très-fréquemment ,  que 
îe  defir  d'exercer  leurs  ans  Se  de  montrer  leur 
fçavoir,  détermine  les  gens  à  talens  à  eon- 
traéler  des  engâgemens  à  des  conditions  in- 
férieures aux  ouvrages  qu'ils'  entreprennent. 
Er  je  puis  affurer  qu'ayant  été  nommé  plufieurs 
fois  arbitre  pour  des  conteftations  concernant 
les  arts ,  foit  par  le  Tribunal  des  Confuls  de 
Paris,  foit  dans  les  autres  tribunaux,  j'ai  tou- 
joars  trouvé  qu'en  examinant  l'ouvrage  avec 
rigueur,,  il-  étoit  au-deflus  du  prix  qu'on  s'é- 
toit  obligé  d'en  donner. 

Il  eft  une  autre  erpèce  de  difficulté  à  la- 
quelle peut  donner  lieu  i".'  l'obligadon  que 
leslurifconfultes  zppeUent perfonneUe .  a".' Celle 
qui  n'eft  pas  peTfonnèlie ,  &  .  peut  fe  remplir 
eomme  ils  di£em per  cequipolUtis ,  c'éft-à-dire, 
par  équivalent. 

Pour  réfoudre  les  quêtions  auxquelles  ces 
conventions  peuvent  donner, lieu  ,  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  intéréflins  S^  très 
Particuliers  aux  beaux-arts.  , 

Quand  l'ouvrage  eft  hon^Pobligdtîon.per^ 
fonnelle  ,  prife  dans  le  fens  le  plus  ftriéie  ,  ne 
peut  guère  faire  naître  de  difficultés  que  de 
la  part  de  perfonnes.  mal -intentionnées,  ou 
très  ignorantes. 

:  Appor;ons  d'abord  en  exemple  là  Conven- 
tion de  payer  une  figure,-  un  tableau >  ou  une 
planche ,  tel  prix  ,  fous  la  condition  qu'ils  fe- 
ront de  tel  ou  tel'  liîulpteur-,  peintre  ou 
graveur.  L'ouvrage  fait,  celui  qui  l'a  demandé 
refufe  le  payement  à  l'artifte,  «  parce  que, 
»  dit-il  ,  j'ai  appris  qu'il  a  employé  fes  ou- 
»  vriers ,  fes  élèves  ou  fes  amis ,  &  que  par 
»  conféquent  l'ouvrage  n'eft  pas  entièrement 
,»  de  celui  de  qui  je  le  voulois  »,  '•  • 

■  Pour  parvenir  à  répondre  à  ce  refus,  il  faut . 
dire  1°,  à  l'égard  du  fculpteur,  qu'il  doit  faire 
fon  modèle  l'exil  pour  que  ce  foit  réellement 
fon  ouvrage  ;  mais  que,  pour  ménager  un  tems 
.j>réciéux,  ilfe  fïit  aider  par  des  ouvriers  com- 
pagnons fculpteurs.  qui  dégrojfiffent  la  pierre, 
ie  marbre  ,  6u  d'autres  matières  qui  doivent 
Cervir  a  l'exécXition  dé,  fon  ptivrage.' Enfuite 
31  emplpye  des  artiftcs  habiles'^^qa'it  Charge 
de  préparer  la"_/î^/re,,en  fuîvanr  atteritivement 
îes  divers  de?res ,  de  manière  qu'il  Va  plus 
eue  les  fineffes'  &  les  touches  de  niaître  à 
-  donner  pour  égaler  &  fouvent  même  furpaf- 
T«rle  modèle  qu'il  en  a  fait.  Si ,  dans  M.  fi~ure , 
'îl' y  a  dès  parties  d'un  gen'^e  particul  er', 
"èëlies  que  des' fleurs  ,d^s 'dentelles  &  autres 
•-■■'  acceffoires  fyr  lefquels  Ta  pratique  ne  s'étende 
■jSri.'ié  ■flaruàire  em-ploye  fouvent  le  fecoursr 
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d'une    maîn   <îui  y    eft   plus   exercée  que   la 
fiennèv 

Le  pnintre  fait  fouvent  ébaucher  &  prépa- 
rer fes  tableaux  par  fes  élèves  d'après  fes  étu- 
des ,  furtout  dans  les  grandes  entreprifes ,  & 
fait  faire  par  des  artiftes  intelligcns  dans  les 
acceflbires ,  ceux  qui  entrent  dans  i'es  tableaux 
&:  qu'il  ne  fa  t  pas  auflî  bien  rendre  qu'eux. 
C'eft  a'.nfi  que  le. Brun,  employoit  Vander- 
Meulen  pour  peindre  des  chevaux,  Eapiifte 
pour  les  plantes  &  les  fleurs,  &  Pàtel  pour 
le  payfage  de  fes  grands  tableaux. 

Quant  au  graveur  ,  lorfqu'il  s'eft  afluré  du 
trait  de  fa  planche  >  qu'il  en  a  préparé  cer- 
tains travaux ,  il  eft  très-ordinaire  qu'il  em- 
ployé des  mains  étrangères  pour  ai'ancer  fon 
ouvrage." 

De  cet  expofé,  il  fiiit  qu*;  le  maître  dîf- 
pofant  Je  plan  &  l'exécution  de  l'ouvrage,  fe 
confiant  d'ailleurs  à  des  perfonnes  éclairées 
qui  favént  entrer  dans  fes  vues  &  qu'il  con- 
duit toujours,  il  n'en  eft  pas  moins  l'auteur, 
quoiqu'il  fe  foit  fait  aider. 

Il  nous  a  paru  que  fur  le  cas  dont  il  s'?t— 
git ,  Fochier  peut-êti;B  prononcé  a  d'une  ma- 
nière trop  générale,  en  difant ,  dans  fon  traité 
des  o/'ligaiions ,  tont.  j ,  partie  H,  «  que  quand 
»  oii  a  contrafhé  de  donner  une  certaine  fonime, 
»  fi  un  peintre  célèbre  fâifoit  un  certain  ta- 
»  bieau-,  c'étoit  un  fait  perfonnel  qui  faiibiî 
»  l'objet  de  cette  condition  ,  &  qu'elle  ne 
»  pouvoit  être  accomplie  que  par  le  peintre 
«  lui  même  ».  •'  ^ 

Nous  ne  penfons  pas  c{i\^  la  décifion  de  té 
point  doive  être  réduite  d'une  manière  fi  abs- 
traite ,  &  nous  difons  qu'un  artifte  a  fuffiiam- 
ment  accompli  la  condition  fi  l'on  reconnoîc 
fon  goût  &  Ion  génie  dans  l'invention  & 
l'exécution  de  l'ouvrage  ,  furtout  fi  les  par- 
ties les  plus  effentielles  font  de  fa  main.  La 
preuve  de  la  nécefiité  de  l'exception  fe  «la- 
nitefte  dans  les  fuites  d'ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres ;  tels  font  ceux  de  le  Brun  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  &  qu'oa  voit  à  Verfailles  ou 
à  Paris,  par  exemple ,  les  bataille^s  d'Alexan- 
dre; tels  font  ceux  que  Rubens  a  peints  au 
Luxembourg  ;  tels  enfin  ceux  que  Raphaël 
Sanzio  a  faits  au  Vatican.  Il  en  eft  de  même 
des  ouvrages ,  des  ftatuaires  &  de  ceux  des 
grarcurs  dont' nous  venons  de  rapporter  le* 
procédés-les  plus- ordinaires. 

Il  fuffit,  denc  que  l'artifte  foit  reconnu, 
que  l'ouvrage  paroiffe  émané  de  lui  ,  que 
fon  efprit  ,ait  prefidé  à  tout,  pour  qu'il  ait  ac- 
compli la  condition  au  fait  perfonnel. 

D'un  autre  côté,  fi.  fon  goût  d'exécution  ne 
fe  lit  nulle  part,  fi  l'invention  ne  femble  à 
aucun  juge  en  l'art  venir  de  lui,  alors  on 
pourra  prononcer  que  l'ouvrage  n'eft  pas  ac- 
ceptable ;  parce  que  la  condition  fpéûali  d« 
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fait  perfonneî  n'aura  pas  été  remplie ,  în  forma 
fpecificâ. 

Pour  rendre  ce  dernier  principe  plus  fen- 
libte  ,  nous  dirons  que  dans  les  métiers ,  par 
exemple  ,  celui  du  peinturage  (i) ,  la  condi- 
tion perfonneUe  n'eft  exigible  dans  aucun  cas. 
Ainfi  quoiqu'on  fe  foit  accordé  pour  U  décore 
d'un  appartement  arec  un  maître  peintureur 
■que  l'on  a  fçu  être  intelligent  &  bon  pratir 
tien  ,  dans  l'efpérance  ou  même  fous  la  con- 
vention qu'il  travaillera  lui-même  à  telle  par- 
tie en  marbre,  à  telle  corniche,  à  telles  mou-- 
lures  feintes  en  pierre  ou  autrement,  fon  obli- 
gation fera  également  accomplie ,  quoiqu'il  ait 
confié  CCS  travaux  à  d'autres  ouvriers.  Le  mar- 
ché qu'on  aura  fait  avec  lui  devra  avoir  fon 
entière  exécution.,  fi  l'ouvrage  eft  jugé  bien 
traité.  Les  raifons  en  font  i°,  que  le  maître 
peintureur  aura  accepté  la  condition  de  faire 
lui-même  ,  parce  qu'il  y  aura  été  fercé  pour 
"obtenir  l'entreprife  ;  a°,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas 
^eux  manières  de  bien  faire  les  ouvrages  de 
métiers  ,  &  que  nombre  de  perfonnes  de  l'état 
■font  capables  de  parvenir  complettement  au 
.même  but:  au  lieu  que  dans  les  «rts,  le  goût, 
:&  le  génie,  tendent  par  des  effets  très-divers 
^au  but  de  la  peffedion  qui  ne  s'atteint 
jamais ,  &  que  le  mérite  du  Cortège ,  n'eft 
pas  celui  du  Guide  dont  on  defiroit  jouir. 

Les  Jurifcon fuites  propofent  une  efpèce  fort 
rare  dans  laquelle  le  marché  doit  être  annuité. 
X^n  homme  entre  chez  un  fculpteur  croyant 
entrer  chez  Bouchardon  ,•  &  le  nommant  Mou- 
chardon  à  qui  il  croit  parler  ,  il  fait  chez  lui 
convention  d'acheter  une  flatue  à  tel  prix , 
perfcadé  que  cette  {tatueeftbîen  de  £ouçhar- 
don.  Cette  erreur  de  perfonne,  dans  laquelle 
l'acquéreur  eft  maintenue  par  le  flatuaire  ,  an- 
nulle  le  marché  ;  &  il  en  doit  être  ainfi  tou- 
tes les  fois  que  la  confidération  de  la  perfonne 
entre  dans  la  convention  ,  &  qu'il  y  a  une  four' 
'  berie  contre  cette  condition. 

Si  au  contraire  un  amateur  entre  chez  un 
peintre  croyant  entrer  chez  Chardin ,  &  lui  de- 
mande un  tableau  fans  faire  entendre  à  ce 
peinere  qu'il  le  prend  pour  un  autre  ;  l'erreur 
étant  reconnue  quand  le  tableau  eft  fait,  l'a- 
mjteur  eft  obligé  de  prendre  &  de  payer  le 
tableau.  «  Ce  n'eft  pas,  dit  Pôthiêr,  (z)  la  con- 
»  vention  qui  l'y  oblige,  car  la  convention  , 
»  qui  eft  nulle ,  ne  produit  pas  obligation  ; 
»  mais  c'eft  l'équité  qui  oblige  à  indemnlfer 
B  Celui  qu'on  a,  par  împrudehçe,  occupé  & 
»  induit  en  erreur  ». 

■  Il  eft  arrivé  des  conteftations  fut  Içs  çhan- 

,     f  ;      , 

.."Qv]  Voyez  Ptinfarer. 
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gemens  opéréi  par  l'artifte,  dans  lei  projetf 
en  deflins  ou  efquifles  qu'on  avoir  acceptées» 
Il  nous  femble  cju'il  n'y  a  ^u'un  cas  où  ds 
tels  changemens  puiflent  lui  être  défavorables. 
C'eft  celui  où  il  feroit  démontré  qu'il  àuroit 
fait  des  changemens  défavantageux  à  l'ouvrage, 
dans  l'intention  de  fe  donner  moins  de  peine  •• 
alors,  en  effet,  la  condition  d'avoir  tel  tableau 
n'étant  pas  fuffifamment  accomplie  par  le  dé- 
faut d'une  ou  plufieurs  figures  eflentielles  dans 
le  fujet ,  il  en  doit  réfulter  que  la  condition 
du  prix  foit  auffi  annullée  ,  &  qu'on  en  donne 
un  qui  foit  proportionné  à  la  nature  de  l'ou- 
vrage. ' 

Mais  s'il  n'eft  pas  détérioré  par  les'  chan- 
gemens qu'aura  fait  l'artifte ,  il  doit ,  quels 
qu'ils  foient,  recevoir  le  prix  convenu  pour 
fon  travail.  On  affure  que  notre  fameux  Jou- 
venet  ayant  fait  marché  avec  les  Religieux 
du  Prieuré  de  St.  Martin-des-Charaps,  pour 
quatre  tableaux  repréfentant  des  traits  de  la 
vie  de  St.  Benoît,  cet  artifte  jugea  que  tous 
les  habillemens  noirs  qui  entrerolent  dans 
l'ordonnance  de  ces  tableaux ,  rendroîent  uni- 
forme &  trifte  le  ton  général  du  coloris.  H 
ne  voulut  point,  ce  font  fes  termes,  s'occu> 
per  à  peindre  des  facs  à  charbon ,  &  fans  rien 
communiquer  aux  religieux ,  il  choifit  quatre 
beaux  fujets  de  la  vie  de  J.  C. ,  &  les  exé- 
cuta tels  que  nous  les  admirons  dans  la  ne£ 
de  leur  églife.  Les  religieux  inftruits  du  chan- 
gement qu'il  s'étoit  permis  dans  le  choix  de» 
fujets,  voulurent  lui  laiffer  les  tableaux,  di- 
fant  que  ce  n'étoient  pas  ceux  qui  lui  avoient 
été  demandés.  Sur  les  preuves  évidentes  que 
Jouvenet  établit,  qu'il  ne  s'étoit  déterminé 
à  changer  de  fujet  que  par  des  raifons  très- 
favorables  au  fuccès  de  fes  tableaux,  les  re- 
ligieux furent  forcés,  très-heureufement  pour 
eux,  à  les  prendre  tels  qu'il  les  avoir  faits. 

D'où  il  eft  fage  de  conclurre  qu'il  ne  faut 
pas  commander  rigoureufement  le  génie ,  & 
le  circon(crire  étroitement  dans  le  cercle  dei 
conditions  qu'on  aura  faites  avec  l'auteur, 
conditions  dont  il  n'aura  pas  d'abord  lui-même 
fenti  toute  l'étendue  ni  prçyu  tpuf  Içs  inçon-r. 
véniens. 

II  peut  arriver  par  maladie,  mort,  ou  quel*- 
qu'autre  événement  particulier ,  que  la  ftatue» 
la  planche ,  ou  le  tableau  demandé,  ait  ét| 
commencé,  &  foit  interrompu.  On  demande 
lî  l'on  eft  en  droit  de  le  faire  pren4re  dans 
l'état  où  il  fe  trouvera  lors  de  la  circonftance 
qui  a  empêché  qu'il  ne  fût  terminé ,  fauf  à 
celui  qui  l'a  commandé,  à  le  faire  achever 
de  telle  manière  qu'il  lui  plaira  :  toutefois 
en  ne  payant  ledit  ouvrage  non-fini,  qa'eo 
proportion  de  ce  qiii  fera  fait. 

Sur  cette  queftion  les  Jurifconfultes  ont  piro« 
aoacé  que  l'obligation  de  eonfinùrc  unt  msi- 
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/««,  défaire  un  tableau,  une  Jîatue ,  &c.  eto'ic 
une  obligation  indivljibk  j  indlviduum  ohUga- 
tione  (i).  Ainfi  l'amateur  ne  fera  pas  obligé  de 
prendre  le  tableau,  ni  la  ftatue  non-finis, 
bien  qu'il  les  ait  demandés.  Il  arrive  dans  ce 
casque,  pour  remplir  l'obligation  de  l'artiile, 
fes  héritiers ,  s'ils  peuvent  en  obtenir  le  con- 
fentement  de  la  partie,  Se  fi  l'ouvrage  efl  d'ail- 
leurs très-avancé  ,  le  font  achever  par  une  main 
habile,  capable  d'entrer  dans  les  intentions 
de  l'inventeur  :  c'eft  ainfi  que  Jules-Romain 
a  terminé  le  fameux  tableau  de  la  bataille  de 
.  Conftantin  conçu  f^rRaphaël  Sanyo  Ton  maître. 
La  plupart  des  queliions  que  nous  venons 
d'examiner  fur  les  conventions  verbjles  peu- 
vent s'appliquer  à  celles  qui  font  écrites,  & 
«nt  par-l,à  le  vrai  caraftère  de  l'obligation. 
Nous  ne  Ibmmes  entrés  dans  autant  d'efpèces 
,  que  par  la  raifon  que  la  plupart  des  traités 
avec  artiftes  ,  le  font  verbalement. 

Cependant  fi  l'ouvrage  efl  defliné  pour  un 
corps,  tel  qu'une  municipalité,  une  commu- 
nauté ,  ou  un  chapitre,  &c.  &c.,  ou  fi  l'ou- 
vrage le  fait  par  l'entremife  d'un  tiers  qui  ait 
intérêt  de  mettre  de  la  précifion  dans  les  con- 
ditions du  marché;  fi  enfin  l'ouvrage  eft  de 
longue  haleine,  &  que  l'artiflre  ait  un  véri- 
table intérêt  de  s'en  alTurer,  dans  la  nécefïïté 
où  il  eft  de  renoncer  à  tous  autres  travaux 
pour  remplir  fes  engagemens  par  rapport  à 
ceux  pour  lefquels  il  contrafte ,  alors  il  eft 
bon  ,  &  il  eft  même  d'ufage  que  le  marché 
fe  fafle  par  écrit. 

U  eft  trifte  d'être  obligé  de  confeiller  aux 
artiftes  de  faire  des  marchés  par  écrit ,  dans 
la  crainte  d'être  fupplantés  par  des  confrères 
cupides,  capables  de  propofer  un  rabais  fur  le 
prix  convenu  ;  mais  ces  procédés  ignobles  ne 
ibnt  pas  fans  exemple ,  &  il  eft  prudent  de 
s'en  garantir. 

Le  premier  cas  qui  fe..  préfente  fur  les  con- 
ventions écrites,  eft  une  fuite  de  celui  que 
nous  avons  traité  en  dernier  lieu  ,  &  qui  entre 
dans  la  queftion  fur  l'indivifibilité  de  l'obli- 
gation. Nous  allons  voir  ici  qu'il  y  a  des  ou- 
vrages tellement  fufceptibles  de  divifion,  que 
les  conventions  du  payement  ne  doivent  pas 
moins  s'eiî  tenir ,  bien  que  les  travaux  n'ayent 
pas  été  terminés. 

]  Par  exemple  •.tel:  peintre  eft  convenu  de 
repréfenter ,  en  divers  tableaux ,  l'hiftoire  d'un 
pays  ou  d'un  fameux  perfonnage.  Les  perfonnes 
a,vec  qui  il  a  contrarié,  ont  en  cela  defiré  que 
l'hiftoire  peinte  dotjt  il  s'agit  fût,  comme  on 
dit,  de  la  même  palette,  (z)  &  du  même  ftyle. 
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[i]  Pothier,  fur  Dumoulin,  T.  I,  p.  j.  Cli,  ^,  J  2fn'.~ 
,X2]  Voyez  tê  mot  Pein^uif,    ■''•  ■'      ] 


L  ouvrage  eft  interrompu  par  une  force  ma" 
l^."/f  •  ^"  demande  ,  fi  la  condition  de  Vindi- 
vijibilue  n  étant  pas  accomplie,  on  fera  tenu 
de  payer  les  tableaux  faits.  Nous  croyons  que 
Ion  doit  les  payer,  y  ayant  un  obftacle  in- 
dépendant de  la  volonté  du  peintre ,  &  qui 
empêche  que  les.autres  tableaux  ne  foient  faits 
par  lui. 

r-^f-  v?/',-'''.^^"^"^''  «n  «  cas  la  nature  da 
/  indivifibiUte^m,  entre  .plufiç^jrs  taWeaux  d'une 
même  luite ,  n'ell  pas  auffi  néceffaire  ni  aulîi 
exigible  que  dans  les  parties  d'un  même  ta- 
bleau. Il  y  a,  en  outre,  une  raifon  d'équité  qui 
doit  déterminer  en  faveutde  l'artifte  qui  éorou- 
v^roK,  a  railon  d'un  évéiremeni  accidentel  un 
préjudice  bien  grave  par  le  non-payement' des 
tableaux  fims.  D'ailleurs  ces,  tableaux  ,  quoi- 
que détaches,  font  terminés  ,  &  ont  une  valeur 
réelle.  Au  lieu  qu'un  tableau  qui  n'eft  03- 
Uni  n  en  a  qu'une  très  -  médiocre.  Un  motif 
encore  de  ne  pas  punir  l'artifte  ,  c'eft  que  le 
goût  qui  a  déterminé  à  la  conditioi»  de  l'en- 
lemble  par  le  même  peintre,  eft  Ja  'fuit* 
d  une  recherche  précieule  dans  une  hifteîre 
en  tableaux  ;  mais  le  contraire  de  cette  re- 
cherche n'eft  pas  une  imperfeûion  ,  &  l'en 
'  trepnle  fe  peut  achever  par  d'autres  mains  " 
le  mslange  de  divers  artiftes  pour  la  même 
hiftoire  a  ete  employé, en  beaucoup  d'endroits 
&  a^  trouvé  des  partifans.  ^       auroits, 

l>\in  autre  côté  un  peintre  ou  un  fculpteur 
auroit  entrepris  &  fait  marché  pour  exécuter 
une  luite  de  tableaux  ou  de  ftatues,  &  il  au 
rou  cédé  à  _la  convention  d'un  prix  médiocre 
a  railon  de  la  quantité  des  ouvrages.  Cependant 
les  perlonnes  qui  l'auroient  mis  en  oeuvre 
l'arrêceroient  au  milieu  de  l'entreprife,  &  pré- 
tendroient  ne  payer  l'ouvrage  fait,  qu'en  pro- 
portion du  prix  convenu  pour  le  tout. 

Il  nous  paroîtroit  injufte  de  décider  en  fa- 
veur  de  cette  prétention.  L'evèneitient  qui  in- 
terrompt l'entreprife  totale,. n'a  pu  être  prévu 
lors  de  la  conyeation  du  prix  ,  &  caufe  un 
dommag:e^  évident  à  l'artifte.  Son  obligation 
1  a  force  a  refuler  des  ouvrages  avantageux 
Elle  a  ^n  auffi  arrêter  les  perlonnes  inft?uite^ 
de  fon  entreprife,  qui  en  a^toient  eu  à  Ikî 
propofer.  .      ^-   '. 

Ainfi  ,  robligation.  tj'étant  pas  accomplie  par 
la  défenfe  de  continuer  l'ouvrage  ;  il  fem- 
ble  jufte  que  Ja  coodïtion  du  pris  convenu 
foit  auffi  annullée  ;  que  les  ouvrages  faits 
foient  payés  fuiyant  une  nouvelle  eftîmation 
&  que  l'artifte  foit  dédommagé  de  fon  efpéi 
rançe  fruftrée ,  qui  faifoit  la  balé  de  toutes'les 
conditions  du  marché. 

La  condition  du  temps  dans  l'efpace  duquel. 
OH  doit  rendre  un  ouvrage,  eft  fou  vent  une 
claufe  d'obligations  dans  les  ouvrages  de  l'art. 
Cependantjil  le  faut  avouer,  cette  claufe  tourné 
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à  la  Iionte  de  celui  qui  l'exige  :  en  effet  ^  i! 
±5.111  bien  peu  connoître  la  nature  des  travaux 
H'cfprit  pour  limiter  un  tems  pour  leur  exé- 
cution. Qui  fçait  celui  qu'on  doit  employer 
aux  produirions  du  génie?  qui  connoît  le  tems 
qu'on  dait  fixer  pour  les  di^érents  individus 
qui  l'ont  deflinés  à  les  enfanter  ?  Sur  tout  cela 
on  a  des  préfomptions  fl  légères,  fi  incertaines, 
q^u'on  nt§  peiit  propoler  de  tems  fixe  fans  prou- 
ver une  grande  ignorance  dans  les  ouvrages 
de  l'art,  &  une  grande  inexpérience  dans  leur 
pratique.  Mais  dira-t-on  il  eft  évident  que  le 
Dominiquîn ,  plus  lent  dans  fes  inventions, 
plus  exad  dans  foh  exécution,  auroit  demandé 
plus  de-  tems.  pour  opérer  que  Lanfranc  fon 
condifciple  &  fon  rivai,  qui,  plus  abondant  & 
moins  châtié  ,  avoit  un  talent  moins  précieux, 
mais  plus  facile.  Les  principes  de  ce  raifon-i 
rement  font  vrais,  la  conféquence  en  eft  fauffe. 
Car  il  feroit  très-poffible  que  Lanfranc  ,  mal- 
gré l'avantageufe  facilité  qui  l'auroit  porté  à 
demander  moins  de  temps  que  le  Dominiquin, 
pour  un  tableau  de  même  nature ,  eût  cepen- 
dant été  suffi,  long  à  en  faire  jouir  l'acquêt 
reur  ,  parce  que  n'étant  pas  content  du  pre- 
mier ni  du  fécond  jet  de  fon  imagination  ,  il 
auroit  été  obligé  de  confommer  beaucoup  de 
temps  en  recommençant  fon  ouvrage. 

Ainfi  fans  parler  des  forces  majeures,  telles 
que  les  événemens  publics,  les  chagrins  de 
famille  ,  les  maladies  qui  foTt  des  caufes 
de  retard  contre  lefquelles  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion favorable  ,  il  taut  avouer  que  toute  con- 
vention de  temps  dans  use  obligation  con- 
tratlée  pour  un  ouvrage  d'cl'prit,  eft  illu- 
fgire,  abfarde  ,  &  même  nuifible  à  l'ouvrage. 
Je  dis  nuiiible  ,  parce  que  fi  l'artifte  à  la  îoi- 
lllefTe  de  s'occuper  de  cette  convention  en 
opérant ,  il  peut  en  réfulter  qu'il  fe  hâtera , 
&^  négligera,  afin  de  l'accomplir,  tous  les 
moyens  néceflaires  pour  améliorer,  fa  producr 
tion.  Pourroit-on  admétttre  qu'un  artifte  doit 
être  puni  pouP  s'p.tre  témérairement  engagé 
pour  un  temps-  dôM  l'efpacê  étoit  iBfjiftiiant 
pour  bien  faire  f    ••.■;"     .f    .■i'i    -     i 

Il  y  a  cependant  ufl  cas  oil  l'artifte  peut 
êtjre  aflionné  av-BC  avantagé  :  c'efl  celui  où  il 
fe  feroit  chargé  d'un  ouvrage,  fous  la  vo- 
lonté, d'jn  entrepreneur,  c(ai  lui-même  Te  fe- 
roit engagé  à;le' rendre  pour  un  certain  temps, 
Ainfi  Paul  peintre,  entïepfeneur  d'une  ■mu- 
nicipalité 5  s'engage  à  terminer  la  décoration 
néceflaire  à  une  fête  qui  fe  fera  à  terme  fixe. 
Pour  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  cette 
décoration  &  qu'on  veut  qui  foient  d'un  mérite 
diflingué  ,  on  s'adrefl'e  àun  hommfe  capable  de 
rêmblir  ce  but.  On  lait  que  Michel-Ange,  fes 
élèves,  .Rubens  &  autres  peintres  du'  premier 
ordre,  n'ont  pas  déda'gné' ce  genre' de""  tra- 
ifwb  te  temps  arrivé  ou  prêt  à  empirer ,  I'qu- 
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vrage  n'efl  pas  fini.  Dans  la  cfaînte  de  raîR* 
quer  à  fes  engagemens  Paul,  fe  voitforcé  d'em- 
ployer d'autres  mains. 

Dans  cette  hypothèfe,  il  paroît  décidé  que 
l'arcifle  dont  la  faute  ejî  fimple  (  i  ■)  &  fafts 
mauvaife  volonté  prouvé,  ne  doit  pas  perdre 
tout  le  fruit  du  travail  qu'il  aura  fait,  &  ne, 
doit  hte  tenu  que  d^s  dommages  &  intérêts 
rcfultans  du  prix  que  Paul  a  payé  à  ceux  qui 
ont  fupléé.  Mais  fi  l'ouvrage  n'a  pu  être  termi- 
né ,  les  dommages-intérêts  çonfijleront  dans  la 
perte  qui  Paul  aura  Jbuffert ,  6"  dans  le  gain 
dont  il  aura  pu  être  priv?'. 

Les  dommages-intérêts  Jeront  ejlimés  avec 
beaucoup  de  modération ,  il  l'on  ne  peut  accu- 
fer  l'ariifle  que  de  lenteur  &  de  négligence. 
Mais  fl  l'on  peut  prouver  l'envie  de  nuire  à 
Paul  l'entrepreneur,  alors  ils  s'ejîiment  dans 
la  plus  grande  rigueur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  retard  volontaire 
efl  applicable  à  tous  les,  artiftes.  Quant  aux 
retards  involontaires ,  ils  varient  félon  la  na- 
ture de  l'art.  Ainfi  pour  un  ftatuaire  ,  l'incon- 
vénient de  la  geleé  fur  fon  modèle  ,  la  frac- 
ture de  la  pierre  ou  du  marbre  ,  enfin  i'abf'ence 
des  ouvriers  qu'il  eft  obligé  d'employer,  font 
des  évenemens  pour  raifon  defquçls  il  ieroic 
injufte  d'intenter  un  procès, 

La  gravure  eft  expofée  à  des  inconvéniens  re- 
latifs à  l'opération  de  l'eau-foite  ;  à  des  défauts 
particuliers  du  cuivre  ,  défauts  qu'il  eft  diffi- 
cile de  prévoir  ;  à  des  accidens  qui  peuvent 
gâter  des  travaux  qu'on  fera  long  temps  à  ré- 
parer ;  toutes  raifons  qui,  indépendamment  de 
celles  qui  font  communes  à  tous  les  arts,  peu- 
vent càufer  des  retards  involontaires,  &  contre 
lefquels  toute  réclamation  feroit  vexatoire  & 
r?ns  frujt. 

Il  peut  s'élever  encore  des  conteilations 
relatives  à  la  quantité  de  l'ouvrage ,  &■  c'eft 
par  oi;  nous  terminerons  cet  article.  Par  exem- 
ple ,  un  libraire  charge  un  delfinateur  de  luî 
faire  tel  nombre  de  deiïins,  à  tel  prix  chaque' 
deiTin  ,  pour  orner  une  édition,  L'artifte  aug- 
mente le  nombre  des  deffins  fous  le  prétexte 
de  l'abondance  des  fujets  que  le  texte  à  four- 
nis, de  la  nécefTité  de  l'explication  &c.  Nous 
ne  penfons  pas  que  le  libraire  foit  tenu  de 
payer  au-deflus  du  nombre  de  delTins  portés 
dans  fôri  obligation.  Et  il  en  fera  de  même 
pour  toiis  les  cas  de  cette  efpèee  cil  un  artiftc 
prétend  engager  l'entrepreneur  dans  une  dépenfe 
fupérieure  à  celle   qu'il  avoir  réfolu   de  faire». 

(  .4rticle  de  M,  Robin) 

PROni:,  (fubft.   Diaf.  )    On,  appelle  profil. 


(i)  Podùer,  idtm.'Sitt.  I,  Cb.  II,  §  i6o  Si  169. 
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.'âfpea  que  piéfentent  les  contoSrâ  d'un  gb- 
|ej  vu  de  côté. 

Dins  l'arc  de  peinture,  on  applique  plus 
ordinairement  ce  terme  à  la  figure  Kumaine 
qu'à  toute  autre,  &  plus  particulièrement  en- 
core à  la  tête  vue  de  manière  à  appercevoir 
la  moitié  du  vifage. 

Le  mot  profil  emporte  même  tout  seul  cette 
figjiification,  enforte  que  lorfqu'on  dit  :  «  le 
»>  profil  de  cet  homme  a  un  grand  caraâère  »  , 
on  entend  parler  du  caradère  de  fbn  vi  • 
ftge  ou  de  fà  têce  vue  à  moitié. 

L'ufage  de  defliner  les  têtes  de  profil  re- 
monte aux  temps  les  plus  éloignés.  On  peut 
penfer  qu'il  appartient  aux  premiers  eîTais  de 
l'art ,  parce  que  l'ombre  en  préfente  le  mo- 
dèle, quia  dû  exciter  les  hommes  à  l'imiter. 
C^eft  igns  doute  d'après  cette  obfervation  que 
s'efl:  établie  la  fable  charmante  de  Dibutade 
traçant  à  la  lueur  d'une  lampe  le  profil  de  fon 
Amant  prêt  à  fe  féparer  d'elle.  Il  eft  fort  vrai- 
femblable  que  l'amour  ait  fuggéréplus  d'une 
fois  ce  moyen  d'adoucir  les  regrets  de  l'ab- 
lence,  &  il  elt  peut-être  auffi  naturel  (fi  Di- 
butade n'a  pas  exifté)  qu'une  fable  fondée 
fur  la  plus  naturelle  des  pafllons  ,  &  appuyée 
par  l'imitation  d'un  effet  qui  fe  renouvelle 
Sans  ceffe  à  nos  yeux  ,  foit  adoptée  &  con- 
facrée. 

On  doit  obferver  encore  que  l'ufage  de  def- 
finer  des  têtes  de  profil,  a  dû  être  infpiré  aux 
hommes  réunis  prefqu'auflitôt  qu'ils  ont  éta- 
bli des  monnoyes,  fignes  repréfentatifs  sndif- 
penfables,  parce  que  ces  fignes  ontbelbin  d'une 
marque  impofance  qui  leur  donne  cours  & 
que  la  marque  qu'on  a  été  porté  à  leur  im 
primer  a  dû  être  le  pîus  fouvent  le  profil  de 
ceux  qui  ont  exercé  une  autorité  fapcrieure- 

C'aft  par  ces  imitations  que  fe  font  con- 
fervés ,  depuis  les  âges  les  plus  reculés  &  de 
temps  immémorial ,  les  reflemblances  des  prin- 
ces, des  héros  ,  des  fages  ,  des  hommes  cé- 
lèbres par  les  preuves  Wftoriques  les  plus  in- 
contef!:ables,  &  les  téia^gnages  les  plus  au- 
thentiques de  l'exiftence  de  l'art  Ik.  de  les 
variations. 

Les  cachets,  autre  figne  nécefîaire  au  fecret 
&  à  l'autorité ,  ont  été  de  tout  temps  carac- 
térites  par  les  profils  des  hommes  dont  la  ref- 
lemblance  rappelloit  les  droits  fupérieurs.  En- 
fin les  pierres  précieufes ,  transformées  en  ob- 
jets de  luxe  ,  ont  reçu  ,  à  l'aide  de  l'induftrie , 
des  empreintes  &  fur-tout  des  profils  chers  à 
l'amour   ou   à  l'amitié. 

C'eft  ainfl  que  les  profils  ont  été  indiqués 
par  la  nature  dans  les  effets  de  l'ombre,  qu'ils 
ont  été  deftinés  ,  par  une  nécelïlté  de  conve- 
nance ,  à  des  ufages  publics  ,  &  que  Pufage 
en  a  été  employé  pour  la  gloire  nationale  & 
pouf  des  intérêts  plus  perfonnelst  Et  l'on  peut 
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croire  enfin  que  8r  l'invention  de  cette  partie 
de  l'art  efl  à-peu-près  auffi  ancienne  parmi 
les  hommes  que  la  civilifarion,  elle  doit  fe 
perpétuer  &  durer  autant  qu'elle. 

Mais  îe  caraftère  ou  le  mérite  "de  ces  fortes 
de  repréfentations  éprouveront  des  variétés  de 
perfedion  &  d'imperfeftion ,  témoignages  cer- 
tains des  progrès  &  des  rétrogradations  de 
l'art. 

En  effet  les  fiècles  renommés  par  les  fuccèf 
desartiftes  peintres ,  &  fculpteurs  ,  font  défignés 
par  la  beauté  àes  profils  ,  confervés  dans  les  mé- 
dailles choifies  de  ce  temps,  &  dans  les  pierres 
gravées.  Quant  aux  variétés  de  perfeélion  dont 
je  viens  de  parler,  elles  conduifent  à  parler 
de  ce  qui  conftitue  la  beauté  du  profil ,  & 
cette  difcuffion  doit  fe  terminer  en  renvoyant 
ceux  qui  veulent  ê.re  inftruits ,  aux  formes 
choifies  que  les  Grecs  ont  données  aux  con- 
tours de  la  figure  humaine  ,  d'après  leurs  étu-: 
des,  d'après  le  beau  choix  qu'ils  ont  fu  faire, 
&  d'après  les  idées  qui  contribuèrent  à  élever 
leur  génie  jufqu'au  fublime  dans  cette  partie, 
comme  dans  plufieurs  autres- 

Au  refte  il  réfulte,  je  crois,  de  l'obferva- 
tion  de  leurs  chefs-d'œuvres,que  la  forme  ovale 
efl  celle  dans  laquelle  on  trouve  la  plus  grande 
beauté  des  têtes  &  par  conféquent  celle  des 
profils. 

Mais  pourquoi  cette  efpèce  de  courbe  poP- 
sède-t-elle  ce  droit  exclufifî  Voilà  ce  qu'il 
efl  aflez  difficile  d'expliquer,  fans  rifquer  de 
tomber  dans  les  idées  métaphyfiques  &  fou- 
vent  obftures,  où  fe  font  égarés  plufieurs  de 
ceux  qui  l'ont  entrepris. 

Je  bazarderai  cependant  de  dire  que  la  re« 
flexion  &  l'obCervation  femblent  indiquer  que 
l'ovale  efl  doux  à  l'œil ,  parce  que  fa  courbe  pro- 
longée n'a  ni  l'uniformité  de  la  ligne  droite, 
ni  la  courbure  trop  abrégée  &  trop  détermi- 
née du  cercle  parfait  ;  &  l'on  voit  en  effet 
que  le  développement  de  l'ovale  laiffe  apper- 
cevoir tous  les  points  qui  forment  cette  cour- 
be, au  lieu  que  dans  un  contour  plus  arron- 
di ,  il  fe  trouve  néceffairement  àes  raccourcis. 
c'efl  à  dire,  des'  parties  qui  fe  dirobeni:,  pour 
ainfi  dire,  les  unes  les  autres.  On  peut  donc 
fe  rendre  compte  ,  d'après  ces  obfervacions,  fi  on 
les  adopte,  des  raifons  pour  lefquelles  un  pro- 
fil plat,  a  quelque  chofe  d'uniforme  qui  dé- 
plaît ;  pourquoi  un  profil  trop  rond  fait  pa- 
roître  les  diflances  des  parties  trop  rappro- 
chées :  &  enfin  pourquoi  le  profil ,  faifant 
partie  de  l'ovale  de  la  tête,  plaît  davantage. 
Auffi  voyons-nous  que  les  profils  abfolument 
ronds  ou  concaves  ,  produil'ent  des  difformités 
&  donnent  lieu  à  la  dérifion  ;  ce  qui  pro- 
vient,  quant  à  la  difformité,  de  ce  que  les 
parties  ,  comme  je  l'ai  dit ,  fe  raccourciffent , 
le  rgpprqchent  &  occafionnent  des  contraftes 
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trop  grands  entre  la  courbure  générale  &  la 
faillie  de  certaines  parties  droites,- de  forte 
que  le  nez ,  par  exemple  ,  forme  alors  dans 
l'endroit  où  il  fe  détache  du  vifage  ,  des  angles 
aigus  defagreables  ;  &  quant  au  ridicule ,  il 
vient  de  ce  que  les  traits  gênés  occalionnent 
,  ^es  mouvemens  pénibles ,  fouvent  gauches , 
qui  excitent  à  rire.  Les  mafquesappuyent  cette 
obfervation  ,  puifque  tous  ceux  qui  font  def- 
tinés  à  exciter  le  rire  ,  font  profilés  de  manière 
à  raccourcir  ou  à  allonger  avec  excès  les  par- 
ties &:  à  occafiDnner,  en  s'éloignant  ainfi  de 
la  fornTe  ovale,  les  accidens  dont  je  parle, 
tels  que  In  rapprochement  &  l'élévation  mar- 
quée des  lèvres  vers  la  nez,  le  reiTerrement 
outré  des  jeux,  les  rides  &  enfin  tous  les  mou- 
vemens qui  portent  à  la  dérifion. 
;  Ainiî  la  grâce ,  partie  effontielle  de  la  per- 
feâion  ,  complément  de  la  beauté,  confiÔant 
dans  les  faciles  mouvemens  du  corps,  parfai- 
tement accordés  avec  les  impreflions  fimples  & 
douces  de  l'ame,  on  fent  que  plus  les  formes 
générales  des  parties,  où  fe  paffent  les  mouve- 
mens, telles  qu'efl:  la  tîte,  contribuent  à  fa- 
ciliter ce  développement  d'impreflions  rela- 
tives ,  plus  elles  font  favorables  aux  grâces  ,  & 
que  plus  les  formes  générales  mettent  d'oppo- 
ficion  au  dév^eloppement  des  parties,  &à  leurs 
mouvemens,  plus  elles  produifent  la  gêne  & 
les  dilgraces. 

Il  ferait  facile  d'étendre  davantage  ces  idées, 
&  l'on  appercevroit  en  quoi  les  variétés  des 
courbures  contribuent  à  caraclérifer  différem- 
ment les  têtes  &  les  profils.  En  effet  le  profil 
allongé  qui  fe  rapproche  de  la  ligne  droite, 
produit  une  impreffion  qui  a  rapport  à  l'unifor- 
mité &  s'éloigne  par  là  de  ce  qu'on  appelle 
mouvement  dans  la  partie  des  arts,  expreffion 
qui  a  rapport  aux  lignes,  aux  contours  &  aux 
profils.  L'uniformité  a  des  rapports  qu'on  peut 
lentir  avec  les  expreifions  férieufes  ,  graves  & 
delà  avec  la  majefté,  ojc. 

En  procédant  par  nuances  de  courbures,  on 
rencontrera  celles  qui  admettent  fans  gêne  & 
facis  excès  les  dévelcppemens  &  l'aftion  ,  & 
qui,  par  ces  qualités  phyliqueS,  conviennent 
à, la  grâce.  Enfuite  on  ^s'approchera  de  celles 
qui  s'arror.difl'ant,  &  s'accourcifi'ant ,  par  con- 
icquent ,  offrent  des  afpetls  moins  développés, 
des  mouvemens  moins  lians  ,  plus  gênés  ,  & 
enfin  ,  en  patlant  ainfi  par  dégrés  du  convexe 
au  concave  ,  on  arrivera  jiifqu'au  grottelque, 
qyi.eit    Toppcfé  du   grave  &  de  la  majefïé. 

•On  verra  même  que  dans  les  objeis  ina- 
nimé', tels  que  les  profids  de  l'architeâure  , 
ces  print-ipes  prodciient  des  applications  ana- 
logues; enfin  ,  jufque  dans  les  ornemens  ,  dans 
certains  uftenfiles ,  tels  que  les  vales ,  par 
exemple,  ies  formes  ovales,  ou  doucement 
courbées ,  font  celles  qui  plaifent  davantage, 
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&  qu'i  font  plus  fufceptibles  d'être  ornées  de 
bon  goût,  tandis  que  les  formes  contraires, 
c'efl-à-dire ,  irrégulières  dans  leurs  courbures, 
ou  creufes,  font  abandonnées  au  caprice  &  à 
la  fantaifie  qui  s'affranchit  des  régies,  &  dé- 
daigne le  projet  d'atteindre  à  la  beauté. 
(  Article  de  M.  Watelet.  ) 

PROFUSION  (  fubft.  fem.  )  Quand  les 
arts  fe  font  élevés  à  un  degré  de  perfeftion  qui 
leur  attire  une  grande  eflime,  cette  eftime 
engage  un  grand  nombre  d'hcmmes  à  recher- 
cher leurs  produdions,  un  grand  nombre 
d'autres  à  les  exercer.  Bientôt  les  ouvrages 
fe  multiplient  avec  profufian  ,  créés  &  jugés 
par  différens  principes  ,  entre  lefquels  il  eft 
difficile  de  diftinguer  quels  font  les  véritables 
principes  de  l'art  :  bientôt  les  vraies  connoif- 
fances  fe  brouillent  ou  s'altèrent  par  le  trop 
grand  nombre  de  prétendus  çonnoiffeurs  : 
bientôt  la  fatiété  refroidit  l'amour  de  l'art , 
&  ce  n'eftplus  que  par  vanité  qu'on  paroîc 
l'aimer  encore.  Il  fe  ruine  donc  par  fes  pro- 
pres richeffes  ,  &:  \a.  piofufion  avec  laquelle  il 
nous  accorde  fes  bienfaits  ,  prépare  fà  déca- 
dence. M.  d'Hancarville  a  développé  cette  ob^ 
fervation ,  &  c'eft  lui  qui  va  parler- 

Ce  n'eft  pas,  dit-il,  dans  la  magnificence 
des  palais  fomptueux  ,  dans  la  fplendeur  de 
ces  appartemens ,  où  l'or  &  la  foie  brillent 
de  toutes  parts,  où  la  peinture  n'efl  qu'un 
acceffoire ,  où  les  plus  beaux  tableaux  ne  font 
confidérés  que  comme  des  meubles  de  prix 
qui  flattent  la  vanité  de  leur  pcfléffeur  ;  enfin  ■ 
dans  la  Ibciété  où  nous  fommes  des  tableaux 
nous-mêmes,  que  nous  pouvons  avoir  le  véri- 
table amour  de  la  peinture  ^  ou  du  moins 
ridée  de  la  furprife  qu'elle  feroit  naître,  fi 
moins  accoutumés  à  fes  produélions,  nous  con- 
fidérions  ,  pour  la  première  fois  de  notre  vie, 
un  beau  morceau  d'un  grand  maître  ,  comme 
^{.aphaël....  Si  la  peinture  fait  aujourd'hui 
fur  nous  moins  d'impreifion  qu'elle  ne  devroit 
fjaturellement  en  fai^,  c'efi  peut-être  parce 
que  la  trop  grande  facilité  de  jouir,  qui  ôts 
tant  au  plaifir  de  la  jouiffance  ,  nous  a  rendu 
prefqu'infenfibles  à  ceux  que  nous  procureroit: 
un  art  fl  digne  d'admiration  ,  fi  nous  n'en  euf- 
fions  pas  abufé.  Ç'eft  ainfi  que  le  grand  Sc 
magnifique  fpeâaple  que  la  nature  bienfai- 
fante  met  chaque  jour  fous  nos  yeux  ,  ces  aUres 
répandus  dans  la  vafte  étendue  des  cieux,  leurs 
mouvemens  qui  fe  fuccédent  dans  l'ordre  al- 
ternatif des  jours  &  des  nuits,  cette  terre  quî 
tous  les  ans  fe  couvre  d'une  verdure  nouvelle, 
touchent  peu  les  hommes  à  qui  l'inquiétant: 
embarras  des  affaires  ,  les  foins  pénibles  de  la 
fortune,  l'infatiable  envie  d'acquérir  te  le 
trouble  de  leur  ame,  ont  ôté  toute  efpéce  de 
fentiment  pour  ce  qui    elt  fimple  Sc  naturel. 
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e  Le  tumulte  des  affaires,  dit  Pline  ,  détourne 
»  fans  ceffe  notre  attention  ,  &  l'adiniration 
»  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  a  befoin  du  filence 
'  »  &  de  la  tranquillité  de  l'efprit  ».  A  cette 
I!  facilité  de  jouir  j  qui  ds-ns  toutes  les  chufcs 
aîToupit  le  fentiment ,  ôte  toute  efpéce  de 
defir,  fe  joint  encore  chez  tous  le  dégoût  que 
la  trop  grande  abondance  a  coutume  de  pro- 
duire. 

Nous  ne  favons  fi  les  colleftions  nombreu- 
fes  font  aulîi  propres  qu'on  le  croit  conimuné- 
ment  à  foutenir  ie  goût  de  la  peinture;  mais 
nous  avons  fouvent  obfervé   dans   celles   que 
l'on  trouve  plus  particuliéremeiit  en  Italie  ,  que 
la  trop  grande  variété  des  tableaux ,  &  peut- 
être  la  manière  de  les    arranger   les    uns    fur 
les  autres  ,    détruifent    une   bonne    partie    de 
l'effet  qu'ils  devroient  faire.  C'eft  ainfl  que  la 
différence  des  mains,  des  flyles,    &   le  chan- 
gement continuel  de  fujets  ennuient  à  la  fin, 
&  fatiguent   totalement  l'attention   qu'on  de- 
vroit  ménager.  Celle-ci  partagée  fur  une  grande 
quantité  d'objets,   n'a  le  temps    de  le  repofer 
fur  aucun,    ce  qui   fait   que  rarement   le  cu- 
rieux, en  s'actachant  à  un  feul  morceau,  peut 
avoir  le  loifir  de  connoitre   toutes  les  beautés 
<5u'il  renferme,  &  qui,  en  l'amufant,  lui  au- 
roient  donné  de  l'amour  pour  un  art  dont  il  au- 
roi:  tiré  du  plaifir  &  de  l'inflruftion.  Il  arrive 
de-là  que  ,  loin   de  prendre  du   goût   pour   la 
peinture  ,  il  perd  celui  qu'il  auroit  defiré  avoir 
pour  elle  ,  &  finit  par  ne  pouvoir  comprendre 
comment   on  peut  s'amufer    d'une    choie  qui 
lui  paroît  fi  ennuyeulé. 

C'eft  ce  qui  nous  porte  à  penfer  que  ces 
galleries  pourroient  bien  n'avoir  pas  pour  tout 
le  inonde  le  même  agrément  Sr  la  même  uti- 
lité qu'elles  ont  pour  les  connoiffeurs  &  pour 
les  artiflies  :  car  il  eft  certain  que  ceux-là 
feuls  qui  ont  des  connoifTances  précifes,  peu- 
vent faire  des  diftinflions  juftes.  Or  nous 
demandons  à  quoi  peuvent  fervir  ces  collec- 
tions pour  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
diftinguer  le  ^on  du  médiocre,  &  qui  fcu- 
veut,  trompés  par  des  noms  fameux,  penfe- 
roient  fe  méprendre  en  n'admirant  pas  des 
chofes  qui,  étant  fouvent  des  commencemens 
d'un  artifte  ,  n'en  valent  pas  mieux  pour  être 
de  lui ,  &  ne  font  que  des  effais  de  l'art  qui 
lui  a  donné  de  la  réputation.  Mais,  pour  dire 
tout-à-fait  notre  fentiment  fur  la  plupart  des 
colleélions  que  nous  avons  vues,  il  nous  fem- 
ble  qu'un  tableau  médiocre  gagne  beaucoup  à 
s'y  trouver  renfermé,  parce  qu'étant  confondu 
dans  la  foule,  il  eft  affuré  d'être  moins  vu, 
&  par  conlequent  moins  critiqué;  au  lieu 
<]u'un  bon  ouvrage,  à  qui  il  eft  avantageux 
■d'être  eonfidéré,  doit  néceflai rement  perdre,  en 
partageant  avec  beaucoup  d'autres  l'attention 
qu'il  Biéritoit  toute  entière. 
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Fondé  fur  ces  réflexions,  nous  confeillerions 
donc  à  ceux  qui  veulent  cultiver  leur  goût 
naifiant  pour  la  peinture,  de  s'attacher  meins 
a  voir  beaucoup  qu'à  bien  voir;  d'être  per- 
luidés  que  la  réputation  de  beaucoup  de  pein- 
tres eft  fort  au-deffus  de  leur  mérite  ,  &  d'êtra- 
certains  aiz  moins  qu'en  fait  de  compofition  , 
s  ils  ne  veulent  confulter  que  leur  propre  fen- 
timent,  &  n'apprécier  les  chofes  que  d'après 
eux  ,  ils  jugeront  prefque  toujours  mieux, 
qu'en  fuivant  la  plupart  des  opinions  reçues: 
car  bien  fouvent  elles  ne  font  fondées  que  fur 
une  aveugle  prévention. 

Il  faut  encore  attribuer  à  cette  abondance, 
à  cette  facilité  de   voir  que  donnent  les  col- 
leftions, ce  grand  nombre  de  prétendus  con- 
noilTeurs  qui,  pour  avoir  rencontré  quelquefois 
le  nom  de  l'auteur  d'un  tableau  ,  fe  perfuadent 
que   le  hafard  qui  le  leur  a  fait  deviner,  les 
met  en  droit  d'apprécier  le  mérite  &  la  répu- 
tation de  tous  les  autres,  &  qui,  non  conteus 
de  juger  fans  principes  &   fans  régies  les  ou- 
vrages  des  plus  fameux  peintres,  décident  du 
fond  de  l'art  qui  les  a  rendu  célèbres  ,   s'ima- 
ginant  qu'il  ne  peut   y  avoir   de  beau    que  ce 
qu'ils   eftiment,   ou  de  biea  fait  que  ce  qu'ils 
approuvent.  Par  eux  ,  des  hommes  très-médio- 
cres ont  été  préférés  à  des  aftiftes  du  premier 
ordre ,   dont  la  réputation   eft  attachée  à  «elle 
de  l'art  même.  Mais  en  rabbaiflant  ceux-ci  au 
niveau  de  gens  dont  les  talens   étolent  fi  fore 
inférieurs  aux   leurs,  ils  ont  moins  élevé  ces 
derniers ,  qu'ils  n'ont  dégradé   la   peinture  & 
détruit  le  bon  goût  qui  la  foutient.  C'eft  ainfi 
que  des  amateurs ,  en  préférant  le  C'ortone  au 
Dominiquin,   le   Bernin  au  Donatelle  ,  &   le 
Borroraini  à  Bramant  .,    ont   infiniment  con- 
tribué à  la  ruine  des  beaux  arts;  car  en  cela 
ils  ont  porté  les  jeunes  gens  à  imiter  les  uns 
plutôt  que  les  autres,  &  à  rejetter  les  modèles 
qui  leur  euffent  appris  à   éviter   de    faire  les 
chofes    dont    ils   fe  glorifient  ,    &    que   leurs 
partifans  peuvent  louer  ;  mais  que  la  poftérité 
pour  peu  qu'elle  foît   écUirée ,    n'aura    garde 
d'approuver.  (  Difcours  fur  la  fcidpcnre   ù   la. 
peinture  dans  le  tome  II  des  Antiquités  étruf- 
qiies  .^  &c.  ) 

Ces  réflexions  de  M.  d'Hancarville  font 
juftes  &  offrent  de  triftes  réfultats.  £.n  effet, 
les  arts  ne  peuvent  être  florifTans  qu'ils  ne 
foient  encouragés,  récompenfés;  les  récompen- 
fes  ,  les  encouragemens  fufcitent  un  grand 
nombre  d'artiftes,  &  par  conféquent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  l'art.  Tous  ces  artiftes 
ne  feront  pas  des  hommes  de  génie  ,  tous  ce» 
ouvrages  ne  feront  pas  des  chefs  -  d'œuvre  : 
mais  plufisurs,  quoique  très-vicieux,  auront 
des  parties  capables  de  féduire  la  multitude. 
La  foule  des  amateurs  s'attachera  de  préférencs 
à  ces  parti.es  qui  l'ont  bien  plus  à  leur  portée 
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que  des  parties  plus  fubUmes;  la  foule  des 
artiftes  commencera  par  faciifier  à  ce  goût, 
&  finira  par  l'adopter.  Voilà  la  eaufe  de  la 
dégradation  de  l'art.  Les  ouvrag'.'s  Ce  multiplie- 
ront plus  que  jamais,  parce  qu'ils  n'auront  pas 
belbin  d'ê;re  préparés'  par  la  réflexion  ;  de  leur 
nombre,  naîtra  la  (aiiété,  le  dégoût,  le  mé- 
pris ;  &  voilà  la  caufe  de  la  ruine  de  l'art. 

PRONEUR  (  fubfl:.  mafc.  )  Ce  mot  fe  prend 
toujours  en  niauvaiî'e  part  :  on  l'emploie  pour 
défigner  ces  (brtes  de  ger.s  qui  Te  chargent  de 
célébrer  les  talens  médiocres,  8c  de  les  oppolcr 
aux  grands  talens.  Les  prôneurs  ne  peuvent 
erre  que  funeftes  aux  arts  :  ils  abbai.Tcnt  ceux 
qui  les  honnorent  ;  ih  élèvent  eeux  qui  les 
d'i'gradentr. 

"Mais  quelquefois  îe  nom  de  prôr.cur  eft 
donné  par  les  pauifans  du  mauvais  goût  aux 
bons  juges  qui  s'élèvent  contre  eux  pour  dé- 
fendre un  artifle  eilimable.  Si ,  par  exemple, 
une  école  s'efl  longtemps  écarîée-,d!-i  grand  &: 
du  beau,  s'il  paroîc  enfin  au  milieu  d'elle  un 
artifts  dont  la  manlèie  contrarie  ce  qu'on  a 
îongiémps  admiré,  fes  rivaux  &  leurs  partifans 
feront  retentir  conye  lui  la  voix  de  l'envie  & 
de  l'ignorance,  &  iVs  jultes  admirateurs  fe- 
ront defignés  par  le  titre  infultant  de  prôneurs. 
ïl  en  elt  de  ce  mot  comme  de  tous  ceux 
qu'emplo.yent  les  gens  de  parti  :  pour  en  bien 
déterminer  le  fens,  il  faut  connoî  re  le  parti 
de  ceux  qui  en  font  ufage.  Le?  partifans  du 
Dominiquin  dévoient  être  qualifiés  de  prôneurs 
par  la  cabale  napolitaine,  ennemie  de  cet  ar- 
îifle  ■.  aux  yeux  des  juges  équitables  ,  ils 
étoient  les  jufles  défenfeurs  d'un  grand  artifle. 
£h  !  ne  fe  fou  vient-on  pis  encore  d'avoir  en- 
tendu traiter  le  Comte  de  Caylus  de  prôneiu 
de  l'antique  ?  C'étoit  ainfî  qu'on  cherchoit  à 
dégrader  cet  homme  qu'un  goût  fur,  ou  un 
heureux  inflrinct  rendit  le  bienfaiteur  &  le 
reftaurateur  de  l'école  Françoife.  (L.) 

PROPORTIONS  (  fubft.  fem.  paf.  )  Les  pro- 
portions font  dans  une  partie  des  arts ,  ce  que 
rythme  eft  dans  les  autres.  Les  proportions 
naifTent  des  différentes  relations  de  dimcnfions 
tju  de  tems  des  parties  d'un  tout  entr'elles  & 
avec  le  tout, 

'Les  proportions  dans  la  peinture  &  dans  la 
Sculpture,  font  établies  lurles  mefures  obfer- 
vées  &  comparées. 

Elles  font  relatives  à  un  objet  confidéré  feuî 
&  à  ce  même  objet  comparé  à  d'autres.  Elles 
font  encore  relatives ,  dans  la  p?inture,  à  l'é 
loignemenroià  le  peintre  fuppofe  l'objet  qu'il 
imite  ;  c'efl  la  perfpedive  qui  règle  cette  forte 
de  proportions. 

La  figure  de  l'homme,  qui  eft  l'objet  le  plus 
Boblc  &  le    plus  intéreîTant    de  la  peinture , 
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a  été  !e  fujet  des  obfervations  les  plus  exaéles 
par  rapport  à  fes  proportions  :  en  obfervant , 
en  comparant  &  en  mefurant  un  grand  nombre 
d  individus,  on  a  démêlé  quelles  proportions 
des  parties  de  l'homme  entr'elles  Hz  relative- 
ment au  tout ,  confliruent  plus  exaderaent  fa 
pcrîeél:on  vilible.  Pour  faire  connoître  ces 
pr.-ponions  Se  pour  leur  donner  une  bafe  fixe, 
c'elir-à-dire ,  pour  les  mettre  plus  à  l'abri  des 
variations  qti 'éprouvent ,  félon  les  pays  ?c  les 
tems,  les  mefures  dont  on  fe  ferc  ,  on  a  chuift 
certaines  parties  du  corps  lui-même  pour  me- 
fures. 

La  tête,  ou  la  face  ont  été  celles  que  les 
artiftes   ont   préférées. 

On  mefure  donc,  dans  la  peinture  &  dans 
lalcuipture,  toutes  les  dimsnfions  de  la  figure 
àumaine,  par  longueurs  de  têtes  oii  longueurs 
de  faces. 

La  mefure  appelîée  tùe  eft  la  longueur 
d'une  ligne,  tirée  perpendiculairement  du 
lomiuet   de    la   tôto    au-deffous   du   nisnlon. 

La  mefure  appelîée  /,';(.«,  eft  une  ligne  per- 
pendiculaire tirée  de  la  fommité  du  front  feu- 
lement au-deffbus  du  menton. 

On  partage  la  tête  en  cinq  divifions  ,  comme 
je  le  dirai,  &  la  face  en  quatre:  comme  ces 
divifions  ne  font  pas  égales  entr'elles,  on  fe 
lert  des  plus  petites  pour  mefurer  les  parties 
du  corps  Se  des  memlsres  qui  forment  de  plus 
petites  divifions. 

Par  exemple,  on  mefure  quelques  parties 
fubdivifées  du  corps  humain  ,  par  longueurs 
de  nez;  cette  longueur  eft  une  des  divifions 
générales  de  la  tête  ,  comme  je  vais  l'expli- 
quer. 

La  tête  entière  eft  regardée  par  les  peintres^ 
comme  devant  être  ovale:  îls  divifent  cet 
ovale  par  une  ligne  qui  en  partage  la  longueur 
en  deux  parties  égales  &  la  largeur  par  quatre 
lignes  tranfverfales  parallèles.  La  première  de 
ces  lignes  tranfverfales  partage  l'ovale  entier 
en  deux  parties  égales:  c'eft  fur  cette  ligne 
que  fe  placent  les  yeux,  &  les  deux  coins  de- 
chaque  œil  doivent  s'y  trouver  compris.  La 
moitié  de  l'ovale  qui  fe  trouve  au-deffus  de 
celte  première  divifion ,  fe  partage  en  deux 
parties  égales,  par  une  ligne  également  tranl- 
verfale.  La  partie  la  plus  haute  qui  commence 
au  fommet  de  la  tête  ,  renferme  tout  ce  qui 
eft  couvert  de  cheveux:  la  partie  inférieure 
efl  occupée  par  le  front  &  terminée,  comme 
je  l'ai  dit,  par  cette  ligne  tranfverfale  fur 
laquelle  fe  doivent  trouver  les  yeux. 

La  moitié  inférieure  de  la  tête,  c'eft-à-dire, 
celle  qui  fe  trouve  au-delTous  de  cette  ligne, 
fe  partage  encore  en  deux  parties  égales,  par 
une  ligne  également  tranfverfale,  &  c'eft  la 
première  de  ces  parties  qui  établit  &  fixe  la 
longueur  du  nez.  Enfin  ce  cjuirefte  de  la  tête. 
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toujours  en  defcendant ,  fe  partage  encore  en 
deux  panies égales,  mais  toujours  plus  peiites, 
par  une  autre  ligne  tranfverfalc  parallèle  aux 
autres  &  ce:ce  ligne  indique  celle  de  ta  bouche. 

Voilà  donc  les  dimcnfions  différentes  établies  : 

I".  La   de  mie- tôle  : 

a".  La  l'emraité   de  la  tête  ,  jufiju'au  front; 

Enfuite  celle  du  front,  juiqu'à  la  naiffance 
^ii   nez; 

Enfuite  celle  du  nez  ; 

E"  enfin  l'intervalle  du  bas  du  nez  à  la  bouche, 
,  Lr  la  partie  qui  refre    pour  le  iijenton. 

La  divihon  ou  melare  du  corps  entÏLr  par 
faces  ell  plus  favorable  à  l'exaflitude  géonié- 
trale  que  la  divifion  par  têtes,  parce  que  la 
face  étant  une  mel'ure  moins  grande  ,  fe  prête 
davaruage  aux  lubdiviùons  dont  on  a  belcin. 

On  conçuit  qu'il  a  dû  y  avoir  quelques 
différences  dans  la  grandeur  des  figures  adop- 
tées par  les  artiftes,  premièrement,  parce  que 
bien  que  ces  dinienfiunsayentété établies  d'af  rès 
un  certain  nombre  de  corps  du  plus  beau  clioix, 
il  a  dû  le  trotiver  de  légères  difféiences  entre 
lei'quelles  les  artiftes  pouvoient  le  décider  à 
leur  gré,  fans  rifquer  de  s'éloigner  beaucoup 
de  la  perfeftion  qu'ils  cherchoient. 

.Des  raifons  même  ont  du  s'offrir  a  eux  pour 
autoriter  leurs  opinions  ou  féconder  leur  pen- 
chant. Car  ceux,  par  exemple,  pour  lofquels 
une  certaine  élégance  fveite  éroit  une  beauié 
favorite,  ont  donné  à  leurs  figures  quelque  chofe 
de  plus  que  ceux  qui  n'accordoient  pas  à  cette 
perte£lion  un  li  grand  prix  ,  par  exemple,  l'A- 
pollon &  la  Vénus  ont  quelque  chofe  de  plus 
que  les  dix  faces  auxquelles  on  a  généralement 
fixé  la   grandeur  de   la  figure  entière. 

Lei  Itarues  antiques,  regardées  comme  les 
plus  parfaites  imitations  de  la  figure  humaine 
qui  nous  foient  connues  ,  font  par  cette  raifon, 
les  modèles  qu'on  doit  étudier  &  fuivre.  Elles 
ont 'été  mefurées  &  divifées,  pour  connoître 
toutes  les  dimenficns  ,  foit  générales,  Ibit  par- 
tielles. Elles  peuvent  l'être  encore,  foit  pour 
confirmer,  foit  pour  indiquer  les  mefurcs  con- 
{ignées  dans  .piufieurs   Auteurs. 

Ce  fcroit  un  ouvrage  infiniment  utile  que 
celui  dans  lequel  un  auteur  artifte  auroit  le 
courage  d'examinerfcrupuleufement  lesmefures 
générâtes  &  particalières  de  quelques  belles 
Itatues,  de  les  faire  graver  ccmparativement 
fur  une  grande  échelle  de  la  manière  la  plus 
méthodique  &  la  plus  claire;  d'examiner  enfitite 
■auffi  fcrupuleufement  les  détails  diffus  Se 
prefqa'inintelllgibles  d'Albert  Durer,  enfuite 
ce  qu'a  dit  Léonard  de  Vinci,  &  de  réduire 
enfin  à  leur  jufle  valeur,  d'après  les  antiques, 
tous  les  ouvrages  didaftiques  de  ce  genre  ,  ainfi 
que  celui  de  PaulLomazzo,  dont  la  prolixité 
eft  telle  que  les  artiftes  les  plus  laborieux  & 
les   plus    intelligent  doivent  en  être  rebutés. 
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Gérard  Audran  a  dortné  une  efquiffe  de  l'ou- 
vrage que  je  viens  de  défignerimais  cet  eflai 
n'a  pas  été  fait  comme  il  l'avoit  projette  lui- 
même,  &  la  partie  critique,  dont  j'ai  parlé  y 
manque.  On  a  eu  recours  jufqu'à  prêtent,  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci,  à  ce 
que  de  Piles  a  dit  fur  cet  objet  dans  les  re- 
inarques  dont  il  a  enrichi  le  prëme  do  Du- 
frefno}'-  -jjepuiferai  dans  la  même  fource, n'ayant 
pas  le  tems  réccflaire  pour  i'i.ppléer  à  ce  qui 
nous  manque,  qui  demande  tin  traité  à  part^  ac- 
compagné d'un  très-grand  nombre  de  figures. 
Voici  donc,  d'après  de  Piles,  quelques  dé- 
tails fur  les  proportions  qui  en  donnetûnc  une 
idée  à  ceux  qui  ne  les  connoiflenc  pas  &  qui 
ont  peu  de  notions  fur  cet  objet.  Quant  aiix 
artiftes,  s'iU  ne  s'en  contertent  pas,  cette  dif- 
pofi'ion  tournera  fans  doute  au  profit  de  leur 
inllruclion,  parce  qu'alors  ils  prendront  eux- 
mêmes  le  foin  de  mefttrer  les  antiques  dune 
les  copies  mouices  font  allez  juftes,  ik  de  les 
comparer  avec  la  natutre  bien  choiiic.  i;  Les 
»  anciens  ont  pour  l'ordinaire  donné  huit  té. es 
»  à  leurs  figures,  quoique  quelques-unes  n'en 
»  ayent  que  feptj  mais  l'on  divife  ordinaire- 
>i  ment  la  figure  en  dix  faces,  favoir,  depuis 
»  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  plante  des 
»  pieds,  de  la    manièt;c   qui  luit  ; 

«  La  partie  qui  s'étend  depuis  le  fcnimet 
»  delà  tête  jufqu'au  front  eft  la  troifième  pm- 
»  tie  de  la  face. 

»  La  face  commence  à  la  naiffance  des  chc-. 
»  veux  qui  font  fur  le  Iront  &.  finit  au  bas  du 
»  menton. 

»  La  face  fe   divife  en  trois  parties  égales: 
»  La  première  contient  le  front-; 
»  La  féconde  le  nez  ; 
»  La  troifième  la  bouche  &  le  menton. 
»  Depuis  le   menton  jufquà  la   foffette  qui 
n  fe  trotive   entre  les  clavicules,   on  compte 
»  deux  longueu'-s  de  nez. 

>3  De  la  fofiette  qui  eft  entre  les  clavicules, 
»  ati  bas  des  mammelles,  une  face. 

M  Du  bas  des  mammelles  au  nombril,  une 
n  face.  On  oblérve  que  l'Apollon  a  la  mcfure 
»  d'un  nez  de  plus. 

n  Du  nombril  aux  parties  naturelles,  ung 
»  face.  L'Apollon  a  encore  dans  cette  dimen- 
«  fion  ,  un  nez  de  plus. 

»  Des  parties  naturelles  au-deffus  du  genou, 
n  deux  facîs.  On  obferve  que  le  milieu  du 
»  corps  de  la  Vénus-Médicis  fe  trouve  au-def- 
»  fus  des  parties  naturelles;  :  &  Albert  Durer 
»  le  place  ainfi  dans  les  proportions  qu'il  pref- 
»  cric  pour  les  femmes,  ce  qu'approuve  de  Piles. 
»  Le  genou  contient  une  demi-face; 
»  Du  bas  du  genou  au  coup  de  pied,  deux 
n  faces. 

»  Du  coup  de  pied  au-deffous  de  la  plante, 
n  une  demi  -face.  ». 
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»  L'homme  étendant  les  brascH:,  fi  on  le  me- 
»  iure  du  plus  long  doigt  de  la  main  droite  à 
»  celui  de  la  main  gauche  ,|aairi  large  tju'il  eil 
»  long. 

»  D'un  côté  des  mammelles  à  l'autre,  deux 
»  faces. 

»  Los  du  bras,  dit  Humérus^  ed  long  de  deux 
»  faces  depuis  l'i^paule  jufqu'au  bout  du  coude. 

»  De  l'exiremité  du  coude  à  la  première  riail- 
»  fance  du  petit  doigt ,  l'os  appelle  cubùas  avec 
»  partie  de  la  main  ,  contient  deux  faces. 

»  De  l'emboîture  de  l'omoplare  à  la  foiTette 
»  d'entre  les  clavicules,  une  face. 

n  II  fautobferver  que  la  différence  qui  fe  trou- 
»  vera  entre  la  largeur  &  la  longueur  du  corps 
))  ptovient  de  ce  que  les  emboîtures  du  coude 
»  avec  rHumérus  &:  de  l'Humérus  avec  l'omo- 
»  plate  ,  emportent  une  demi-face  ,  lorfque  les 
»  bras  font  étendus. 

»  Le  deffous  du  pied  eft  la.  fixième  partie  de 
»  la  figure. 

»  La  main  eft  de  la  longueur  d'une  face. 

»  Le  pouce  de  la  longueur  d'un  nez. 

»  Le  dedans  du  bras,  depuis  l'endroit  où  fe 
»  prend  le  mul'cle  qui  faiclamammelle,  appelle 
y>  pecîsral ,  jufqu'au  milieu  du  bras,  quatre  lon- 
»  gueurs  de  nez. 

11  Depuis  le  milieu 'du  bras  jufqu'à  la  naif- 
»  fance  de  la  main,   cinq  longueurs  de  nez. 

M  Le  plus  long  doigt  du  pied  a  la  longueur' 
»   d'un  nez. 

»  Les  deux  bouts  des  mammelles  &  la  foffette 
»  d'entre  les  clavicules  de  la  femme,  font  un 
»  triangle  écuilatéral  parfait.  » 
•      {Article  de  M.    Watdec.) 

Dans  li  diciiojinaire  de  la  pratique  des  arts  , 
on  entrera  dans  de  plus  grands  détails  fur  les 
proportions  ,  &  l'on  donnera  les  mefures  des 
plus  belles  figures  antiques 

PROPORTION  des  figures  peintes  ou  fculp- 
tées  dans  les  édifices.  Ln  artifte,  homme  de 
goût,  -s'eft  élevé  contre  la  pratique  des  plus 
grands  ftatuaires  qui  ont  orné  de  ftatues  les 
édifices  ,  des  plus  célèbres  peintres  qui  les  ont 
décorés  de  plafonds,  &  qui  ont  fuivi  l'exem- 
ple que  leur  avoit  donné  le  Corrège.  L'au- 
torité de  tant  d'arriftes,  oppofés  à  celle  d'un 
feul  ,  pourroic,  aux  yeux  de  bien  des  per- 
fbnne=  ,  paroître  fuffifante  pour  le  combattre. 
Maïs  quand  un  feul  homme  employé  le  rai- 
fonnement  contre  un  grand  nombre,  il  mérite 
toujours  d'être  écouté. 

M.  Coçhin  compte  au  nombre  des  erreurs 
érigées  en  principes,  &  admifes  faute  de  ré- 
flexion ou  du  courage  nécetfaire  pour  fecouer 
le  joug  de  l'aatori;é,  «  la  rcgîe  qui  fait  peu- 
s  plerles  grands  édifices. de  Coloffes  au-defTus 
»  des  proportions  établies  par  la  nature,  &  bien 
s  mieux  encore  celle  qui  prefcric  d'aggrandir 
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»  les  figures  à  mefure  qu'elles  fe  trouvent  dans 
n  un  plus  grand  éloignenient.  »  Il  commence 
par  examiner  cette  dernière  règle,  qu'il  re- 
garde comme  la  plus  abfurde ,  &  en  même 
temps    comme  la    moins  enracinée. 

*  Elle  tire,  dit-il,  l'on  origine  d'une  fin- 
»  guHère  fuppofition  ;  on  a  prétendu  que  les 
»  figures  dont  on  décore  les  édifices ,  à  quelque 
»  hauteur  ou  à  quelque  dii^ance  qu'elles  fuiTenc 
»  placées  ,  ne  pouvoient  produire  un  boneftet, 
»  qu'autant  qu'elles  donneroient  dsns  l'œil  une 
»  image  égale  à  celle  d'une  figure  humaine 
»  qui  fe  trouveroit  placée  à  une  diftance  mo- 
»  dérée  :  comme  fi  le  plaifir  que  nous  fait 
»  éprouver  la  vificn  étoit  le  réfultat  de  la  com- 
»  paraifbn  de  ces  images  peintes  dans  notre 
»  ced  ,  tandis  que  la  plupa:t  des  hBmmes 
n  ignorent  même  qu'elles  y  font  peintes. 

»  Mais  pourquoi  a-t-on  imaginé  qu'il  fal- 
»  loit  que  toutes  les  figures  d'un  édifice  don- 
»  naffent  une  image  égale  dans  notre  œil? 
n  Cette  fuppolîtion  n'ell-elle  pas  entièrement 
«  contraire  aux  effets  de  la  nature  ?  Les  figures 
«  &  les  objets  quelconques,  à  mefure  qu'ils 
»  s'éloignent  de  -nos  yeux  ,  foit  à  caufe  de 
»  leur  élévation  ,  foit  en  raifon  de  leur  dil- 
»  tance,  y  donnent  une  image  plus  petite. 
»  A-t-on  prétendu  nous  tromper  fur  ces  mêmes 
»  diffances  &  iiir  ces  mêmes  degrés  d'éléva- 
n  tion  ?  On  avouera  que  cette  idée  feroit  très- 
n  extravagante  ,-puifque  l'expérience  a  appris 
»  à  tous  les  hom.Ties  à  juger  des  diffances, 
»  finon  précifément ,  du  moins  aiTez  pour  les 
>3  tenir  en  garde  contre  toutes  les  illufions 
»  qu'on  croiroit  pouvoir  leur  faire  à  cet 
>3  égard. 

»  On  remarque  particulièrement  les  mauvais 
»  effets  de  cette  prétendue  règle  d'aggrandir  les 
»  figures  à  mefure  qu'elles  font  plus  élevées, 
»  dans  le  bâtiment  du  Luxembourg  ,  au  por- 
»  tail  du  côté  du  jardin.  Sur  une  architeâure 
»  d'une  proportion  moyenne  ,  puifqu'il  y  a  un 
»  ordre  à  chaque  étage  ,  on  a  élevé  à  l'at- 
»  tique  ,  des  figures  de  fept  à  huit  pieds  de 
»  proportion  ;  &  fur  le  fronton  qui  couronne 
»  ce  même  attique  ,  on  a  doublé  cette  me-  M 
»  fure  ;  c'efl-à-dire  qu'elles  font  quadruples  fli 
a  de  volume  ;  d'où  il  refaite  que  les  yeux 
>5  les  moins  exercés  en  fonr  vraiment  cho- 
ï>  qués.  Ils  le  font  également  à  l'afpecl  du 
»  portail  de  Saint-Gervais  ,  où  la  groffeur  ri- 
»  dicule  des  figures  dépare  l'enfemble  de  l'ar- 
n  chitedure  ,  en  la  failant  paroître  trop  pe- 
>3  tite. 

»  II  eft  encore  à  remarquer  que  l'archi- 
»  tefture  devient  plus  légère  à  mefare  qu'elle 
»  s'élève;  que  le  diamètre  des  colonnes  dimi- 
»  nue  &  que  les  ornemens  en  font  plus  deli- 
»  cats.  Donc  vouloir  que  les  figures  groffilTenc 
a  en  raifon  de  leur  éloignenient,  c'efl  vont 


»  loîf  dîmînoer  proportionnellement  l'archî- 

»  teûure ,  &  travailler  à  la  rendre  mefquine. 

•»  Lorfque  dans  un   grand  fronton  porté  par 

»  des  colonnes  de  dix  à   douze  pieds  ,   telles 

»  que  feroient   celles    d'un    troifième    ordre, 

»  on  voit  des  figures  de  neuf  à   dix  pieds,  il 

»  faudroit   avouer  de   deux  chofes  l'une,    ou 

■55  que  l'architefture    eu  trop   petite,    ou  que 

»  les  figures  font  trop  grofles. 

»  De   la    prétendue  règle    dont  nous  avons 

.  »  démontré  la  fauffeté  ,  continue  M.  CotAin  , 

»  s'ell  enfujvi  celle  de  tenir  les  figures  déme- 

»  furéroent    fortes,    lorfqu'elîes  iont   dans  un 

»  grand  lieu  ,  &  où  l'on  à  beaucoup   de   re- 

»  culée.  On  femble    ne  penfer  qu'à  l'effet  du 

*  point  de  vue;le  plus  éloigné  qui,  à  la  vé- 
»  rite,  les  rend  plus  fupportables ,  &  l'on  né- 

*  glige  de  remarquer  le  mauvais  effet  qu'elles 
»  font  des  divers  points  où  l'on  peut  le  trou- 
»  ver  en   s'en  approchant  ». 

L'exemple  le  plus  fameux  fur  lequel  en  s'ap- 
puie    pour  juftifier  cette  opinion  ,   dit  M,  Co- 
'    chin ,  eft  celui  de  l'Eglife  de  Saint-Pierre  de 
Rome:  mais  il    trouve  que ,' même  dans  cette 
eglife  colloffaîe,   la  pratique  qu'il  combat  eft 
défedueufe,   puifqu'elle    empêche  cette   bafi- 
lique  de  paroître  à  beaucoup  près  aufli  grande 
qu'elle   l'eft  en   effet.  Il   n'ignore  pas  que  ce 
qu'il  regarde  comme  un  défaut  eft  regardé  par 
les  Italiens  comme  un  àes  plus  grands  mérites 
de   ce  temple,  qui,  malgré  fon  énorme   pro- 
portion,   n'offre    guère    que   l'appar.ence    d'un 
édifice  ordinaire,  &  n'excite  l'étunnement  qu'à 
melure  qu'on  en  parcourt  la  vafte  étendue  :  mais 
il  ne  veut  pas  reconnoître  comme    un   mérite 
I  dl  rappetiffer    une  grande    chofe.  Il    attribue 
cet  eflret  à  ce  qu'on  a  obferyé  dans  cette  bafi- 
lique  les  mêmes /7/o^07no;:j,  les  mêmes' déco- 
rations ,  que  dans  une  églife  ordinaire,    en  ne 
faifant  qu'augmenter  les.dimenfions  de  l'échelle^ 
Les  figures  d'en-bas  ont  environ  treize  pieds'' 
celles  des  niches  dix-huit,  &  celles  qui  font 
au-deffus  des  archivoltes  &  des  arcades  à-peu- 
,près  vingt-cinq;  enforte  que    fi  l'on    fixe  fbs 
;  regards   fur  une  archivolte  &  que   l'on  con- 
fidère    les    figures    couchées    qui    l'entourent 
.prefqu  entièrement  comme  des   figures   de    fix 
;pied3   entourent  une  arcade  ordinaire      on  eft 
[porté    à    ne   guère    fuppoler    à    cette     arcade 
.plus  détendue  qu'a  toutes  celles  qu'on  a  vues 
ailleurs.  Il  en  eft  demême  des  bénitiers  compofL^s 
de  grouppes  d'enfans  d'environ    fept  pieds  de 
.proportion,  qui  ne  parojffent  en  avoir  que  deux 
ou  trois  ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  quelqu'dbjet 
^de  comparaifon  pour  en   mefurer  la   véritable 
grandeur.  Les  baluArades  qui  fbnt  ordinaire- 
^ment  à  hauteur  d'appui,  ont  dans  ce   temple 
fix  a  fept  pieds   de  hauteur  ,   &  ne   paroiffent 
iSvoîr  que  1  élévation  de  celles  des  autres  églifes 
,0n  peut  en  dire  autant  des  autres  objets  de  déco- 
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lott'    *^^'1''l   la    «=iiaire,  dans   laquelle 
comme  on  peut  bien  le  penfer,  on  neVêcL' 

bénîtP  1  ""T'  ?"°"  "^  T'^^"d  P^^  de  l'eau 
loTn^d'atfni::.''^-"-  ^"^^"^^-"  ^^  ^-n 
»  ?;.  Cochin  pafTe  enfuite  aux  plafonds.  «  Les 
fameux  plafonds  du  Corrège ,  à  Pa^me  où 
es  figures  font  collofrales,Vt  fervi  dTrLiî 
»  a  prefque  tous    ceux   qu'^n    a  faits   deplii 

for  la  grandeur  des    figures   du  plafond  de' 
>    laffomption  dans  la  cathédrale.  On  n'a  point 

»  deur  &  le   ,  '  f'i:%^'"^g'"^^^°"  .  la  gran- 
»  R'  u  7  A       ^f  '^^  '^   manière,  la  beauté' 
f;.\' /'■''"''""■  ^^;'"""=°l°ns,  pouvoir  ceoer! 


»<iii^n;:àt;^.^^p:tne'd"r^^' 

"  plier  affez  pour  enricWr  d    f.  .rt  d     efl"'"" 
»  entrent^  pour  beaucoup  dans'' l'ut etabîl 
»  a   cet    égard.   On   chei^he  à  fe    Wer 
»  mettant    peu  de  figures  Se  bien  g  offL'  ""^ 

»  On  ne  confidere  point  crue  c'e'î-  ,,« 
»  certain  de  faire  paroît"e^un  nkL-?     ">''" 
;>  coupole  plus  petits   &  LTns^'é  ^vés""  "'"l' 
»  ne  font  en  eft'pr    fi'  A>„  l       .        qu  ils 

»  du  fteaaTeu:!\^^rat'q:^^T;';:i„^:;|r ^ 
"le   faire,   au  lieu  de  les  en  éioSr   r  ^ 
^dant  le  premier  butau'on  fe  nrôporp"  ^'"' 
»  tant  un'plafond,eftde  VfaK?''"''r 
«  grand  &  ^plus  éloigné  qu'll/rS"""  ^'"^ 

»  il  1  on    examine    avec  queloii'atro.,^- 
»  caufe  du  plaifir  qu'on  éprouve^liM  'T  > 
«  ces  plafonds;  on"  verra ^e   ce  qul^^ii^! 
»     e   plus  ce  font  les  grouppes  de  tLUlTi 
«  font  en  quelque    manière  au    fecold   n,^ 
»  parce  qu'elles  approchent  de  la  XoS  ' 
«  qu  auroit  la  figure  humaine  placeCi    '  ' , 
»  hauteur,  F'<"-ce  a    cette 


»  Il  faudrait  d'autant  plus  de  courage  ponr 
»  hafarder  une  nouveauté  aulFi  hardie  qfe  c!{Z 

»  tT  "'Z  ^''^^"'  g'-a^des figures ^d'unpt! 
»  fond  que  de  grandeur  naturelle,  que  nonl 
»  n'avons  aucune  autorité  à  citer^  If  * 
«  exempîeà  prcfenter  da  bon  effet' qun" 
^f  refukeroit.  On  n'a  point  diffimulé  q^ece^ 
»  rendroit  encor.  plus  difficile  la,  cojpofifot 
*  dç  ces  grands  morceaux,   qui  VeÙ^^^^ 
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»  confidérablement  par  elle-même ,  à  caufe  de 
»  l'extrême  raccourci  des  figures  qui  appro- 
»  chent  du  centre. 

»  De  tout  ce  qui  a  été  dît  ci-deïTus,  nous 
»  conclurons  que  la  raifon  &  le  goût  ne  per- 
»  mettent  pas  que,  dans  les  édifices  ordinaires 
»  &  faits  pour  l'ufpge  des  hommes,  les  figures, 
»  foit  en  peinture ,  foit  en  fculpture ,  s'éloi- 
»  gnent  trop  de  la  grandeur  naturelle.  Nous 
»  conviendrons  cependant  que  la  fatitfaclion 
»  de  l'œil ,  &  (urtout  l'habitude  ,  peuvent  exi- 
»  ger  que  les  figures  Ibient  plus  fortes  dans 
»  les  lieux  où  l'on  a  beaucoup  de  reculée  pour 
»  les  voir.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  cette 
»  augmentation  puiffe  être  portée  aux  excès  dont 
»  on  a  parlé  ci-devant . 

»  Il  eit  encore  à  obferver  que  la  fculpture  , 
»  à  moins  qu'elle  ne  foit  placée  dans  l'intérieur 
»  d'un  appartement,  demande  à  être  de  la 
»  proportion  de  llx  pieds  ;  elle  repréfente  prefque 
«  toujours  la  nature  nue  en  tout  ou  en  partie  : 
»  or,  la  nature  elle-même,  dépouillée  de  vête- 
»  mens ,  paroît  plus  petite  qu'elle  ne  l'eft  en 
»  effet.  D'ailleurs  la  proportion  de  fix  piods 
»  n'eft  pas  hors  de  la  nature ,  &  le  fculpreur 
»  efl  toujours  fuppolé  devoir  repréfenter  la 
»  nature  la  plus  belle. 

»  Nous  convenons  que,  dans  un  bâtiment 
»  très  vafte,  il  peut  être  avantageux,  &  mê- 
»  me,  fi  Ton  veut,  néceffaire  d'augmenter  la 
ï>  proportion  des  figures  :  mais  on  ne  doit 
»  pas  en  conclure  qu'on  puiffe  étendre  cette 
»  licence  jufqu'à  la  difproportion  qu'il  y  a 
9  entre  une  ftatue  defix  pieds,  &  une  de  dix- 
»  huit,  ou  même  de  vingt-cinq ,  c'eft-à- dire, 
»  neuf  ou  feize  fois  plus  volumineufe.  Effayons 
»  de  trouver  une  proportion  raifonnable  qui 
»  concilie  à  la  fois  quelque  rapport  avec  ia 
*  nature  humaine  &  la  loi  qu'on  croit  impo- 
»  fée  par  le  goût  d'obferver  quelque  relation 
»  avec  le  eoUcffal  de  l'édifice.  Mais  ne  per- 
»  dons  point  de  vue  que  tout  bâtiment  eft  fait 
»  pour  être  prélenté  à  des  hommes  accoutumés 
»  à  juger  de  la  grandeur  de  leurs  femblables 
»  à  toutes  fortes  de  diftances;  de  forte  que 
»  fi  .l'on  employé  des  figures  colloffales,  ils 
»  les  jugeront  toujours  telles  à  quelque  dif- 
»  tance ,  à  quelque  hauteur  qu'elles  puilTent 
»  être.  Si  nous  prenons  des  dimenfions  plu: 
»  grandes,  ce  n'efl  donc  pas  dans  la  vue  de 
»  les  tromper,  mais  afin  que  les  beautés  dont 
»  la  fculpture  ell  fufceptible  nefbient  pas  per- 
»  dues  par  le  trop  grand  éloignement. 

»  On  conviendra  que,  dans  une  nef  d'en- 
»  viron  quarante-deuv  pieds,  telle  que  \celle 
»  de  l'églife  SaintSulpice,  des  figures  defix, 
»  pieds  feroient  Tuffifantes.  Il  cft  vrai  que  M. 
»  Bouchardon  leur  a  donné  quelque  choie  de 
?>  plus;  mais  il  efl:  vrai  auill  qu'elles  paroiffenc 
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»  un  jSeu  fortes,  lorfqu'on  ne  prend  pou? 
»  reculée  que  la  largeur  de  la  nef;  à  plu» 
»  forte  railbn  ,  si  on  les  regardoit  du  milieu 
»  du  ch«eur  où  elles  font  placées.  La  nef  de 
»  Saint-Pierre  de  Rome  eft  le  doublede  celle-ci. 
»  Quelle  fera  donc  la  proportion  des  figures 
»  qui  y   convicndroit  f 

»  Si    l'on  cherche  une  règle  peur  la  fixer, . 
»  dans  le  problême  d'optique  dont  jufqu'ici  on  " 
»  a    fait  ufage,   on  trouvera    des  proportions 
»  monftrueufes  ,  fur-tout  pour  celles  qui  feront 
»  placées  à    diverfes  hauteurs,  ainfi  qu'on  l'a^ 
»  fait  voir.  Si  on  la  cherche  dans  la  perCpec- 
»  tive  ,  on  trouvera  qu'il  faut  doubler  la  graa- 
»  deur  de  la  figure  dans  une  diftance  double  , 
»  pour  avoir  la  même  apparence.  Mais  comme 
»  il  faut  obferver  en   même  temps   que  nous 
»  combinons    naturellement    la  grandeur    de 
»  l'image  de  la  figure  avec  la  difïance  où  nous 
»  la  voyons,  &  que  par  conféquent  fila  figure 
»  efi:  grande,  nous  la  jugerons  telle;  que  d'ail- 
»  leurs    s'il  efl  vrai  qu'on   pourra    voir  cetta 
»  figure  de   la  plus  grande  diftance  que  donnfe 
»  la  nef,  on  pourra  la  voir  aufli   de  phifieurs 
»  points  beaucoup  plus    prochains;  qu'en  mê- 
M  me  temps  donc  que  celui  qui  feroit  placéau 
»  point  le  plus  éloigné,    n'y   trouveroit  peut- 
»  être  rien  d'exceflif,   celui  qui  s'en  trouve- 
»  roit  plus  proche    feroit  choqué    d'une  aufli 
»  grande  difproportion  avec  la  nature  humaine; 
»  il  s'enfuit  qu'il  faut  prendre  un   milieu  entre 
»  ia  grandeur  de, fix  pieds  &  celle  de  douze- 
n  c'efi-àdire,  que  les  figures  feroient  d'une 
»  grandeur  convenable ,  fi  elles  avoient  neuf 
»  pieds;    que    celui    qui    les   verroit  de    près 
»  çxcuferoit  leur     grandeur  à  caufe    du   lieu 
»  vafre  où    elles  font  placées ,    &   que  celui 
»  qui  les   verroit  du   point  le  plus  éloigné  fen- 
»  tiroit  que  fi  elles  lui  paîoiffsnt  fufceptibles 
»  de  pouvoir  être    plus  grandes,    c'efl  parce 
»  qu'il  en  feroit  fort  éloigné.  Cette  diminution 
»  l'aideroit  à  juger  de  la  grandeur  de  l'efpace 
>5  &  il   concevroit  fur  le   champ   que    l'églife 
)3  eft    d'une    grandeur    extraordinaire.    L'effet 
»  qui   en  réfulteroit,  feroit  l'étonnemênt  que 
»  produit  toujours  lamajefté  de  l'édifice;  éton- 
»  nement   qu'ont   droit  d'exçirer  Jes    grandes 
»  chofes ,  &  que    l'on  n'éprouve   dans  Saint- 
»  Pierre   de  Rome,  qu'après  des  réflexions  qui 
»  fuivent  l'examen  des  détails. 

»  Mais  quelle  que  foit  la  grandeur  que  l'on 
»  voudra  fixer  aux  figures,  c'efl-à-dire ,  ou 
»  la  proponipn  que  nous  propofons ,  pu  même 
»  une  plus  grande  encore ,  il  fera  toujours 
5)  ridicule  de  l'augmenter  à  mefure  qu'elles 
»  s'élèveront.  Ces  figures  font,  en  quelque 
»  manière,  les  habitans  fiftifs  de  cet  édifice, 
»  &  ne  doivent  point  grandir  ,  à  quelqu'étage 
»  qu'on  les  place.  Il  en  cft  de  même  des 
»  figures  que  les  peintres  exécutent  dans  les 

y  plafonds  j 
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s  plafonds;  elles  tloivent  être  affujetties  à  la 
»  grandeur  donnée  des  figures  d'en-bas  ». 

Nous  aurions  craint  d'affoiblir  les  raifonne- 
mens  de  M.  Cochin  ,  en  les  abrégeant.  D  au- 
tres ,  peut-être,  défendront  contre  lui,  dans 
l'occafion  ,  la  pratique  des  grands  artiftes  qu'il 
combat-,  nous  nous  permettrons  feulement  quel- 
ques légères  réflexions.  ^ 

Comme  on  a  fournis  l'architeaure  a  des  pro- 
portions rigoureufes,    il  feroit  à  defirer,  fans 
doute,  qu'on   pût  y  foumettre  de    même  les 
figures  fculptées  ou  peintes  dont  elle  pem  être 
accompagnée.  Etablir  que  ces  figures,  à  quel- 
que diftance  qu'elles  foient  placées  ,   doivent 
tracer  dans  l'œil  une  image  égale  à  celle  qu  y 
traceroit  une  figure  humaine   vue   d'une  dif- 
tance modérée,    c'eft  confxderer  feulement  ces 
figures    relativement   au    fpedateur ,    &    non 
relativement  à  l'architeaure  qu'elles  décorent. 
Il  feroit  peut-être   d'ailleurs    plus    jufte   d  éta- 
blir que  la  figure  la  plus  voifine  de  l'œil  dans 
■  un  édifice  étant  une  fois  donnée,   les  autres, 
à    quelqu'élévation    qu'elles    foient     placées, 
doivent   tracer    dans   l'œil   une   image   égale. 
Mais  il  reliera  toujours  à  déterminer  la  pro- 
portion delà  première  figure  relativement  aux 
,  dimenfions  de  l'édifice. 

- .    Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  les  propor- 
tions   dont  il  s'agit  ici,    comme  on    a    Kglc 
celles    des    ordres  d'architeaure    qui    relient 
toujours  invariables  dans  toutes  les  dimenfions 
qu'ils  peuvent  recevoir,  les  fculpteurs  ou  ar- 
•  chitedes  n'auront  pour  règle  que  le  goût  dans 
.  la  grandeur  qu'ils  donneront  aux  figures  dont 
-l'architeaure   peut    être  accompagnée,  &    le 
,goût  laiffe  toujours  quelque  choie  d'arbitraire, 
.    Si   les  figures  paroiflént  trop  fortes  au  fron- 
ton du  Luxembourg,  8c  au  portail  de  Saint- 
Gervais,   ce   n'eft   pas  relativement  au  fpec- 
tateur  ,     mais    relativement    à    l'architeaure 
qu'elles  accompagnent.  C'eft  de   même,  rela- 
tivement à  l'architeaure  ,  que  des  figures  de 
dix  pieds  de  haut  paroîtroient  trop  grandes  à 
côté  de  colonnes    hautes   de  douze  pieds.  Ce 
n'eft  donc  pas   relativement    à    la    proportion 
de  la  figure  humaine,  mais  relativenient  à  la 
proportion  de  l'édifice  que  les  ftatues  décorent, 
qu'elles  font  trop  petites  ou  trop  grandes. 

Il  n'eft  pas  donné  à  la  peinture  d'hiftoire, 
encore  moins  à  la  fculpture  ,  de  faire  illu- 
fion,  &  d'être  prifes  pour  la  nature  elle-même. 
Il  ne  faut  donc  pas  regarder  les  figures  fculp- 
tées qui  accompagnent  un  édifite ,  comme  de 
véritables  figures  humaines ,  mais  comme  des 
objets  de  décorations  qui  deviennent  des  mem- 
bres de  cet  édifice  ,  &  qui  doivent  être  pro- 
portionnés au  corps  entier.  C'eft  ce  qu'ont  penfé 
les  illuftros  artiftes  qui  ont  décoré  la  Bafilique 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Les  figures  doivent 
être  coUoflales  dans  un  édifice  çolloffal. 
Jieaux-Atts  Tome  II. 
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Un  bénîtiet  eft  en  même  temps,  dans  une 


églife,  un  uftcnfile  &  un  objet  de  décoration 
qui  fait  partie  de  l'églife  elle-même.  Comme 
objet  de  décoration  ,  un  bénitier  ordinaire, 
qui  ne  fe  feroit  élevé  qu'à  la  hauteur  de  la 
main  d'un  homme  de  taille  commune,  pro- 
duiroit  un  effet  mefquin  dans  l'églife  de  Saint- 
Pierre  ,  &  c'étoit  de  la  décoration  que  les  ar- 
tiftes dévoient  s'occuper,  fauf  à  fuppléer  pat 
quelqu'autre  moyen  à  l'uftenfile.  Ils  ont  donc 
donné  au  bénitier  une  proportion  relative  à  la 
dimenfion  colloflale  du  temple  ;  ils  ont  fuivi 
le  même  principe  dans  tous  les  autres  objets 
de  décoration  ,  &  ils  ont  été  généralement 
applaudis. 

On  voudroit  du  moins  que ,  dans  un  édifice 
coUoflal ,  à  raifon  que  les  figures  font  placées 
à  une  plus  grande  élévation ,  on  en  diminuât 
la  dimenfion  au  lieu  de  l'augmenter;  ii  réful- 
teroit  de  ce  principe  que,  dans  un  édifice  çol- 
loffal ,  les  figures  les  plus  baffes  étant  col- 
loffales  elle-mêraes,  les  plus  élevées  ne  feroienc 
que  des  figurines. 

Mais  une  figure  même  dont  la  dirpenfion  ne 
feroit  que  médiocrement  exagérée,  8c  qui  feroit 
placée  à  une  très-grande  élévation ,  ne  paroî- 
troit   aux  yeux  des    fpeaat'éurs   qu'une   petite 
figure,  ou  plutôt  un    ornement  mefquin  dont 
il  ne  pourroit  déterminer  la  forme.  Sans  doute 
les  détails  d'une  figure  éloignée  du  fpeflateur, 
en  la  fuppofant  même   colloffale,   ne    doivenn 
pas   être  apperçus  comme  ceux    d'une    figure 
qui   eft   pour  ainfl   dire  fous  les  yeux;  mais  fi 
l'on  ne   peut    pas    diftinguer    aux    moins    les 
grandes  formes ,   celles  qui  déterminent  l'ef- 
fence  de  l'objet,  fi  l'on  peut  à  peine  fe  déci- 
der fur   ce  que  cet   objet   repréfente,   autant 
vaut  fupprimer   cette  inutile  décoration. 

La  dégradation  perfpeaive   des  figures  dans 
un  tableau  ,  eft  une  loi   rigoureufe  &  dont  il 
n'eft  pas  permis  de   s'écarter.  L'objet   de  l'art 
de  peindre  eft  d'offrir    les   apparences   de  la 
nature  vifible  :  il    n'en  eft  pas  de  même    de 
l'architeaute:  fi  elle  eft  un  art  d'imitation, 
c'eft  fous  un  rapport  très-différent  de  celui  de 
la  peinture,  &  abfolument  étranger  à  la  quef- 
tion  qui  nous    occupe.  Relativement    à  cette 
queftion,  nous  pouvons  dire  que  l'architeaure 
eft  un  art  qui  fe  montre  comme  art,  &  noti 
comme  imitation    des    apparences    naturelles  ; 
il  ne  fe  cache  pas,  il  ne  cherche  à  faire  aucune  , 
forte  d'illufion:  ce   qu'il  produit   ne  doit  pas 
fembler  autre  chofe  que  ce  qu'il  produit  ;  fes 
portes    font    des    portes;    fes   colonnes,     des 
colonnes;  fes  ftatue;,  des  ftatues, '&  rien  autre 
chofe.   Sa  fin  eft  de  fatisfaire  à   cet  égard   le 
fens  de  la  vue  par  de  bonnes  ^ro^omo/zj  ;  & 
il  ne  les  fatisferoit   pas ,   en    lui  offrant    dea 
ftatues   qui,  par  leur    îo\h\e  proportion ,    ne 
feroient   que   diâîcilement  reconnues  pour  ce 
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qu'elles  font,  ou  qui  ne  s'accorderoîent  pas 
avec  les  autres  parties  de  l'édifice. 
~  On  nous  dit  que  l'expérience  a  appris  à  tous 
les  hommes  à  juger  des  dijlances .,  que  nous 
femmes  accoutumée  à  juger  de  la  grandeur  de 
nos  femblablcs  ,  quelquéloignés  qu'Us  foient 
de  nous.  Ces  principes  ne  tont  rien  à  r.otre 
Jiijet,  pu'fqu'il  efl:  reconnu  que  les  architecies, 
&  les  artiiïe:;  qui  les  fécondent,  ne  fe  pro- 
pofent  pas  de  faire  illufion.  Nous  conviendrons 
c]ue  fi  notre  vue  nous  trompe  fans  cefle  ,  notre 
railbnnement ,  même  involontaire  ,  dilTipe  à 
l'inftanc  l'erreur  qu'elle  nous  caufe.  Il  nous 
arriye  fouvent  de  prendre  pour  un  chat  ou  pour 
un  oifeau  un  couvreur  qui  eft  fur  un  toît  ; 
de  prendre  pour  un  petit  animal  un  homme 
qui  eft  loin  de  nous  dans  la  campagne  :  mais 
dès  l'inftant  même  que  nous  reconnoiffons  l'ob- 
jet, le  raifonnement  détruit  notre  première 
erreur,  Ik  nous  voyons  l'homme,  quoique  fort 
diftant  de  notre  vue,  dans  la  proportion  hu- 
maine. Il  n'en  feroit  pas  de  même  d'une  flatue  ; 
le  raifonnement  qui  nous  dit  qu'un  homme 
efl:  haut  de  cinq  à  fix  pieds,  ne  nous  dit  rien 
fur  la  hauteur  d'une  flatue,  parce  que  cette 
hauteur  peut  varier  au  gré  de  l'artifle.  Si  donc 
par  une  erreur  de  la  vue,  ou  plutôt  par  les 
joix  de  la  vifion  ,  elle  nous  paroît  petite  ,  ce 
premier  jugement  ne  fera  pas  redrefle  par  la 
ra'fon,  &:  nous  continuerons  d'être  choqués 
de  fa   petirefle. 

Si  les  dimenfions  d'une  figure  qui  accompagne 
quelque  parrie  d'un  édifice  doivent-  être  pro- 
portionnées à  celles  de  l'architecture,  il  faut 
admeute  qu'une  très  grande  archivolte  doit 
fuppovter  de  très  grandes  figures,  fans  quoi  il 
n'y  aiiroit  plus  d'accord  entre  les  deux  ar's 
qui  fe  font  affociés.  Une  figure  qui  furmonte 
une  trèi- grande  archivolte  doit  être  à  cette 
archivolte  ce  que  feroit  une  figure  d'une 
moindre  proportion  à  une  archivolte  plus 
petite  elle-même.  L'œil  accoutumé  à  cet  accord 
feroit  blsffé  i'ii  ne  le  trouvoit  plus,  &  la  figure 
que,  vue  féparément,  il  jugeroit  d'une  très- 
bonne  dimenfion  ,  lui  fembleroit  alors  d'une 
peîitefle  mefquine.  De  même,  une  grande  niche 
feroit  mal  remplie  par  une  figure  qui  ne  lui 
feroit  pas  propor:ionnce.  On  pi opoie  d'y  mettre 
un  gronrpe  au  Heu  d'une  feule  figure;  mais 
ce  remède  feroit  impu  fiant,  parée  que  la  hau- 
teiir  de  ce  grouppe  s'accorderoit  mal  avec  celle 
de  la  niche.  D'ailleuis  comme  l'cpil  aime  à 
cmbraflcr  un  tour-enremble,  fi  les  figures  do 
ce  g"oiipre  fembloien'  petites  relativement  au 
tout-enfembJe  de  l'édifice,  elles  produiroient 
le  mau-vais  effet  de  ces  figurines  dont  font 
ridiciilement  cinés  ncs   édifices   gothiques. 

Faflbns  à  la  diminution  propofée  des  figures 
à  irefi.re  que,  placées  à  une  plus  grande  liau- 
teur,  elles  font  plus  diftantes.de  l'œil.  Si  dans 
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un  édifice  très-élevé,  on  diminuoït  la  propaf 
fiora  desfigures  à  mefure  qu'elless'éloignent  de 
l'œil ,  on  finiroit  par  l'urmonrer  l'édifice  de 
figurines  qui  contralieroient  déi'agréablement 
avec  la  mafle  colIofTale  qui  leur  ferviroic  de 
foutien.  Les  anciens  ,  dans  les  colonnes  fculp- 
tées  en  bas-relief,  ont  augmenté  la /'ro^orfic« 
des  figures  à  mefure  qu'elles  s'éloignoient  de 
l'œil.  On  leur  a  reproché  ce  vice  de  perf- 
peâîve  ;  mais  on  leur  auroit  reproché  un  vice 
de  bon  fans,  s'ils  avoient,  au  haut  de  leurs 
colonnes,  fculpté  des  figures  dont  le  fpec- 
tateur  n'auroit  pu  jouir;  on  auroit  demandé 
pourquoi  ils  fe  feroient  donné  tant  de 
peine  pour  faire  un  travail  inutile. 

Les  plafonds  ne  fuivent  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  loix  que  les  ftatues;  ils  font  foumis, 
cornme les  tableaux,  aux  loix  de  la  perfpedive  : 
mais  c'efi  au  jugement  de  l'artifte  à  déter- 
miner la  dimenfion  des  premières  figures, 
celles  qui  occupent  le  premier  plan.  On  pour- 
roit  dire  qu'ainfique  lesftatues,  elles  doivent 
s'accorder  avec  le  collolTal  de  l'édifice  :  mais 
un  autre  motif  exige  encore  qu'elles  foient  d'une 
grande  dimenfion. 

Lesplafonds,  &  furrout  les  coupoles,  repré- 
fententdes  fcènes  célefles,  &  font  fufceptibles 
d'une  élévation  ficlii^e  très-confidérable.  Si 
parconféquent,  les  premières  figures  fembloient 
au  fpeûateur  n'avoir  que  1  a /7AO/>omon  humaine, 
les  autres  éprouvant  une  diminution  graduelle 
&  perfpeâive,  en  raifon  de  leur  éloignement, 
les  plus  enfoncées  deviendnient  d'une peiitelTe 
extrême,  &  cette  partie  des  plafonds  qui,  fui- 
vant  l'obfervation  de  M.  Cochin  ,  fait  ordinai- 
rement le  plus  de  plaifir  au  fpeôateur,  ne 
feroit  plus  compofée  que  de  petits  objets  inca- 
pables de   lui  plaire. 

Dans  un  plafond,  les  grouppes  du  premier 
p'an  peuvent  être  regardés  comme  des  repouf- 
foirs  :   c'efl  la  partie   la  plus  enfoncée  qui   eft 
le  centre   de  la  machine;  c'efl:  elle  qu.i  brille 
de    la    plus   grande    lumière;    c'eft    elle    qui 
attire  lei  regards;    c'eft    vers  elle  qu'on  doit 
ê;re  appel'é,   comme   on    l'efl    ordinairement 
vers  le  milieu  d'un  tableau   qui   efl   le   prin- 
cipal foyer  de  la  compofi^ion.  Réduire  le  centre 
d'une   coupole  à    n'être  occupé    que    par    des 
figures  indécifes,   &   mémo  en   quelque    forte 
imperceptibles,   ce  feroit  faire  la  même    faute 
d'ordonnance  que    fi,    dans    un    tableau  ,    on 
rejeitoit  iur  les  coins  le    fujet  principal,    & 
qu'au  milieu  de    la  toile,    il    n'y    eût  qu'un 
lointain  perdu    dans  la  Tapeur.  Le  moyen  d'é- 
viier   cet  inconvénient  dans  les  plafonds,  c'eft 
de  donner,    aux   figures  voifines  de  la   partie 
la  plus  ei>.ignée   de    Tœ!! ,    une    affez  grande 
proportion  pour  qu'elle  porte  fur  la  rétine  une 
imsge  Affifante,  &  par  confequent  les  figures 
du  i^remier  plan,    auront  une  proportion  col» 
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loflale.    Ce    raifonnement    autorife   affeï    las 
,    peintres   quî  ont  fuivi  la  pratique  <3a  Corrège.   s 
j       M.  Cochinavoue  qu'il  n'exjfte  aucun  exemple 
1   par   lequel    on  puiflTe   démontrer  le  bon  effet 

que  produiroient  les    premières  figures    d'un 
,   plafond  réduite*  à  la   dimenfion    ordinaire    de 

l'homme  :    c'eft    avouer   que  tous  les   artiites 

qui ,  depuis  la  renaiflance  des  arts  ,  ont  été  char- 

■  gés  de  peindre  des  plafonds,  &  qui  ont  dû, 
plus  que  tous  les  autres ,  méditer  lur  les  loix 
de  ces  machines  pittoreiques,  ont  fenti  ou 
cru  fentir  qu'elles  cxigeoient,  furies  premiers 
plans,  des  dimenfions  fupérieures  à  celles  de 
la  nature.  Il  faut  obferver  qu'en  général  ces 
artifles  ont  été  les  plus  célèbres  de  leur  tems 
&  de  leur  pays ,  &  qu'ils  ont  même  été  fou- 
vent  appelles  de  loin  ,  fur  leur  réputation , 
par  des  Princes  étrangers  ,  pour  faire  de  grands 

.  fluvrages. 

Je  croî»  d'ailleurs  qu'il  exifle  quelques  pla- 

'  îfonds  dont  les  figures  ont  été  trouvées  trop 
petites  -,  ma  mémoire  ne  me  permet  pas  de 
l'affirmer:  mais  il  eft  certain  qu'on  a  tait  ce 
reprothe  à  des  tableaux  quand  ils  ont  été  placés 
à  une  trop  grande  élévation. 

Ou  ne  peut  favoir  fi  les  Grecs  ,  dans  les 
peintures  dont  ils  couvroient  les  murailles, 
ont  fait  des  figures  colloflales-,  mais  on  fçait 
que  leurs  plus  célèbres  fculpteurs  fe  font  illuf- 
trés  par  des  colloffes  placés  dans  des  temples 
qui  n'avoient  pas  une  très-vafte  étendue.  Ce 
peuple  aimoît  le  grand,  dans  les  idées,  dans 
les  formes,  dans  les  dimenfions.  Les  héros 
d'Homère  avoient  une  force  fur-humaine  & 
on  ne  peut  guère  s'empêcher,  en  lifant  ce 
poëte,  de  leur  donner  une  taille  au-deffiis  de 

■  l'humanité  :  l'imagination  de  Boucharden  les 
lui  reprcfentoit  comme  des  colloffes.  Les  Dieux, 
fupétjeurs  en  force  aux  héros,  dévoient  être 
Aufll  d  une  plus  grande  proportion.  La  fiatue 
coUoffale  d'une   divinité  en  impofoit  bien  plus 

,  aux  fpeâateurs ,  &  s'accordoit  mieux  avec  leurs 
idées,  que.n'aureit  fait  une  ftatue  de  taille 
humaine.  N'en  peut-il  pas  être  de  même  des 
objets  de  notre  vénération  repréfentés  dans  nos 
temples?  Sans  doute,  fi  quelques-uns  de  nos 
critiques  modernes  pouvoient  voir  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  ils  ne  lui  pardonneroient 
pas  d'avoir  faitun  coUoffe  de  fon  Jupiter  Olym- 
pien ,&.  voudroient  qu'il  fe  fût  réduit  à  faire 
un  Jupiter  de  fix  pieds  :  mais  ce  n'étoit  pas 
ainfi  que  la  grande  imagination  du  ftatuaire 
s'étoit  repréfenté  le  dieu  qui  ébranle  l'Olympe 

;    4*""  mouvement  de  fes  fourcils. 

I     •  Ajoutons  que  vouloir  réduire  à.  la  proportion 

f  de  fix  pieds,  toutes  les  ftatues  qui  ne  font 
point  dans  [intérieur  des  appartement,  c'eft  con- 

,    damner  à  une  proportion   mefquine  celles  qui 

■  doivent  faire  l'ornement  des  grandes  places  ; 
s'efl:  rendre  inutijes  toutes  celles  qui  deyroient 
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être  établies  à  une  très-haute  élévation.  Difons 
encore  que  fi  l'on  veut  réduire  à  une  foible 
proportion  toutes  les  ftatues  trè-ï-éloignées  de 
la  vue,  ii  ne  fera  plus  néceffaire d'en  charger 
des  fculpteurs  habiles  :  le  premier  valet  qui 
fe  fera  exercé  l'hiver  à  modeler  des  figures 
de  neige,  aura  tout  le  talent  requis  pour  fabri- 
quer une  ilacue  qui  ne  pourra  être  jugée. 

»  En  même  tems,  dit  M.  Ccchin,  que 
»  celui  qui  feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné 
»  de  la  nef  d'une  églife,  ne  trouveroit  peut- 
»  être  rien  d'excefilf  dans  une  ftatue,  celui 
»  qui  s'en  trouveroit  plus  proche,  feroit  cho- 
»  que  d  une  auffi  grande  difproportion  avec 
»  la  nature  humaine  n.  La  réponfe  à  cette 
objeilion,  c'eft  que  (1  la  ftatue  n'a  rien  d'ex- 
celTif  pour  celui  qui  en  fera  près,  elle  paroîtra 
petite  à  celui  qui  en  fêta  loin;  &  que  dam 
un  lieu  vafte ,  le  nombre  des  fpeclateurs  éloi- 
gnés de  la  ftatue  fera  le  plus  confidérable. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  notre  principe  ;  c'eft 
qu'une  ftatue  doit  être  confidérée  comme  un 
ornement,  comme  une  partie  de  la  place  ott 
de  l'édifice  oii  elle  fe  trouve,  &  exciter  un 
fentiment  de  plaifir  dans  l'ame  de  ceux  qut 
ne  font  encore  qu'y  entrer  :  car  la  place  ou 
l'édifice  qui  fait  un  tout  avec  la  ftatue  doit 
plaire  dès  le  premier  afped,  &  avant  qu'on 
en  puifTe  examiner  les  détails.  Le  fentiment 
du  plaifir  naît  de  la  juftelTe  àes  proportions  : 
pour  qu'un  édifice  ,  qu'on  doit  regarder  comme 
un  corps,  plaife  à  la  première  vue,  il  faut  que 
fes  membres  lui  foient  proportionnés,  &  les 
ftatues  qui  le  décorent  font  partie  de  ks 
membres. 

Les  figures ,  dît-on  ,  font  les  habîtans 
fictifs  des  lieux  où  elles  font  placées  •  elles 
doivent  donc  être  colloffales  dans  des  habita- 
tions colloffales,  &  celles  qui,  dans  ces  habi- 
tations ,  ftjnt  placées  à  une  grande  élévation 
doivent  augmenter  de  proportion  à  mefure 
qu'elles  s'élèvent,  pour  paroître  encore  col- 
lofalles,  quoiqu'apperçues  d'une  grande  dif- 
tance. 

On  nous  accorde  que,  dans  un  édifice 
colloffal,  les  figures  peuvent  avoir  jufqu'à 
neuf  pieds  de  proportion.  Dès  qu'on  veut 
bien  condefcendre  à  nous  accorder  ainfî 
quelque  chofe  d'arbitraire,  oft  nous  rend  la 
liberté  de  laiffsr  juges  de  cet  arbitraire  & 
le  Corrège,  &  tous  les  habiles  peintres  qui 
ontfuivi  les  principes  qu'il  leur  avoir  indiquéi^,  - 
&  tous  les  célèbres  ftatuaires  qui  ont  confacré 
leurstalensà  la  décoration  des  grands  édifices  : 
car  comment  oferions-nous  oppofer  notre  fen» 
fentiment  arbitraire,  au  fentiment,  à  la  réfle- 
xion ,  à   l'expérience  de    tant    de  maîtres  ? 

Il  s'agit  ici  d'une  qiieftion  de  goût.  Bien 
des  personnes  fe  fentiront  portées  à  en  laiffer 
plutôt  la  décifion  à  l'autorité  d'artiftes  en  grand 
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nombre,  ,&  célèbres  par  des  ouvrages  danS 
le  genre  dont  on  dilpute,.  qu'à  un  artiilre  plein 
de  goât,  ii  eft  vrai,  &  judemenc  célèbre  lui- 
niéme  ;  mais  par  de  pe:i:s  ouvrages.  Elles  pour- 
ront fuupçonner  que  l'habjti  tic  de  compofer 
des  figures  de  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
portion tout  au  plus,  a  fait  que  fes  yeux  ont 
été  blefl'és  à  i'alped  des  proportions  col- 
loffales.  (  L  ) 

PRONONCER  (  verbe  aSif.  )  Les  moyens 
par  lelquels  les  arts  imitent  ik  expriment  les 
apparences  de  la  nature  forment  le  langage  J 
des  arts. l'iniqueles  arts ontun  langage,  \]i pro- 
noncent  donc  ce  qu'ils  veulent  dire.  Les  arts 
parlent  aux  yeux,  ils  parlent  à  l'elprit,  ils 
parlent  au  lentiment  :  ils  ont  donc  un  langage, 
ils  peuvent  donc /?;"0/zo«f-r.  Toutes  ces  expref- 
fions  qui  appartiennent  proprement  à  la  parole, 
mais  qui  ont  été  métaphoriquement  tranTpcrtées 
aux  arts,  ont  l'ne  jufteffe  analogique. 

L'ariifte  ignorant  ou  trop  timide,  ne  fait 
en  queîque  ibrre  que  balbutier  le  langage  de 
l'art  5  il  ne  prpnonce  pas,  L'attifle  favant  a  la 
jafte  hasdielfe  que  lui  inlpire  la  fcience -,  il 
prononcebien.  Quelque.^oisi'ariiLLeeft  prélomp- 
tueux,  lans  fcire  habile;  il  prononce  hardiment, 
fortement,  mais  pour  dire  des  fottifes,  &  il 
r.e  manque  pas  de  trouver  des  gens  qu'il  rend 
dupes  ce  fon  aflurance,  ce  qui  eft ,  dans  tous 
les   genres,  l'avantage    du  parleur   effronté. 

On  prononce  le  trait,  on  /;/-07207Zi:£  les  formes, 
quand  on  rend  le  trait  avec  netteté,  les  fermes 
avec  jf-flefie  &  d'une  manière  afTurée.  On  peut 
dire  auffi  que  l'expreffion.que  l'efiet  font  bien 
prononcés ,  quand  l'expreilion  efl  rendue  fans 
équivoque  ,  quand  l'effet  efl  fermement  accufe. 
L'indécifion  dans  le  caraftère  efl:  an  défaut, 
il  doit  ^tre  bien  prononcé. 

ï]r.e  touche  prononcée  donne  aux  imitations 
de  l'art  le  piquant,  la  vie  ,  lecaradère  qu'elles 
doivent  avoir:  une  touche  molle,  indécife  eu 
un  témoignage  de  l'indécifion  qui  étoit  dans 
l'efprit  de    l'artifle. 

L'orateur  qui  parle  dans  une  nombreufe  afTem. 
b!ée  prononce  avec  une  exagération  que  rend 
néceffaire  le  befoin  de  (e  faire  entendre  :  dans 
une  aflemblée  moins  nombreufe  il  lufîit  de 
prononcer  haut  ;  dans  un  cercle  étroit,  on  fe 
contente  de  prononcer  nettement. 

Il.eneftde  même  des  ouvrages  de  l'art.  Un 
plafond,  un  tableau  qui  fera  placé  loin  des 
yeux  du  fpeélateur,  doit  être  prononcé  avec 
.  exagératicn  dans  les  formes,  dans  i'exprefïïon, 
dans  l'effet.  Un  tabl-eau  qui  doit  être  vu  d'une 
diftance  moyenne,  fera  fièrement,  fortement 
prononcé.  Un  tableau  de  cabinet  texz  prononcé 
purement  &  avec  précifion. 

On  ne  pardonne  pas  à  un  homme  dans  la 
fociété  ùs  prononcer 'iio^  haut,  trop  fortement  : 
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1  n5ai5  dans  l'art,  on  ne  h.-.ît  pas  un  ouvrage  de 
I  cabinet  qui  efl  prononce'  plus  fort  qu'il  ne 
faut:  cette  ibrte  d:;  défaut  annonce  que  l'au- 
teur eft  capable  de  reufûr  dans  un  genre  plus 
grand  que  celui  qu'il  a  traité,  &  on  l'en 
eitime  davantage.  Le  fens  de  l'ouïe  efl  bleffé 
par  des  Ibns  trop  hauts;  celui  de  la  vue  peut 
lupporter  fans  peine  quclqu''exagération  dans 
le  contour,   dans  l'effet  &  dans  la  touche. 

L  oreille  s'approche  pour  entendre  des  dif- 
cours  foiblement  &  mollement /'/'ononeej:  une 
prononciation  foible  &  molle,  dans  les  ou- 
vrages de  l'att ,  ne  dit  rien  aux  yeux;  avant 
Je  les  fixer,  il  faut  (avoir  les  âppeller,  & 
pour  les  appeller,  il  faut  leur  parler  un  peu 
haut.  (L) 

PROPRE  (adj)  On  peut  ^eirAre proprement 
&   peindre  froidement. 

Lî  propreté  fuppole  dans  la  pratique  de  la 
peinture  ,   un  foin  &:  même  une  recherche  qui  . 
s  etond  fur  le  choix  des  couleurs,  fur  leur  pré- 
paration ,   &  ce  Ibin  efl:  louable. 

_Mais  fi  la  ^/o^rerc' tient  plus  de  place  qu'elle 
n'en  doit  tenir,  dans  l'idée  que  le  peintre  a 
de  fon    art;  fi  le  foin  qu'exige  cette  propre 
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embarraffe  la  marche  de  l'imagination,  fielle 
refroidit  l'infpiration  du  génie,  l'Artiffe  trop 
occupé  de  peindre  proprement,  reffemble  à 
l'homme  qui,  empêtré  (fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainli)  dans  fa  parure,  n'ofo  prefque  marcher, 
pour  ne  pas   en  déranger  l'économie. 

S  il  faut  donc  recommander  la  propreté  qui 
regarde  le  choix  des  couleurs,  les  foins  de 
leur  préparation  &  celui  des  ufbenfiles  qui  fer- 
vent à  les  employer-,  fi  l'on  peut  même  recom- 
mander aux  peintres  une  propreté  générale  qu'ils 
font  accules  de  trop  négliger  ;  il  fai;t  les  pré- 
venir des  inconvéniens  d'une  propreté  trop 
recherchée  dans  leur  travail,  qui,  devenue 
habituelle  ,  ne  peut  manquer  de  refroidir  leurs 
ouvrages. 

Dans  les  vertus  même  ks  plus  effentielles, 
il  en  efl  dont  l'excès  a  des  inconvéniens  fen- 
fibles;  il  faut  y  mettre  une  mefure  &c  cette 
mefure  jufte  eif  en  quelque  façon  ,  la  vertu 
des  vertus.  {Article  de  M.   Watelet) 

PUR  (  adj.  )  PURETÉ  (  fubfl.  fem.  )  Lz  pu- 
reté fe  rapporte  au  deffin  :  c'efl  une  qualité 
fupérieure  à  la  correftion.  L'abfence  de  fautes 
conffitue  colle-ci  ;  m.ais  la  pureté  fuppofe  l'é- 
légance &  la  beauté.  L'antique  '  eft  /Jî^r/  on 
n'olcroit  accorder  le  même  éloge  à  bien  des 
maîtres ,  qu'on  ne  peut  accufer  d'jncorrec- 
tion. 

PYRAMIDE  (  fubfl  fem.)  Ce  mot  eft  dé- 
rivé du  Grec  «ryp  ,  qui  fignifîe  le  feu.  Tout, 
le  monde  eonnoît  à  peu-jjrès  la  forme  des  py-; 
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ramldes  d'Egypte;  leurbâfe  large  &  leur  fom- 
met  aigu  reprelcntent  aiïez  bien  la  figure 
qu'alfede  la  flamme  en  s'élevant,  &  c'eil  à 
cette  figure  qu'elles  doivent  leur   nom. 

Les  règles  clafliques  de  la  peinture  alTujet- 
tiffent  à  cecte  thème  figure  la  compofition  des 
tableaux  d'hifloire  ,  l'oit  dans  fon  enfembie  ,  ibit 
dans  chaque  grouppe  en  particulier.  On  veut 
tju'elle  ait  beaucoup  plus  de  bâie  que  de 
pointe  ;  un  prononce  que  la  forme  droite  ou 
circulaire  foroit  un  effet  monftrueux  dans  un 
tableau.  S'il  faut  admettre  cette  règle  comme 
une  loi  inviolable,  il  faut  aufiî  condamner, 
'içomme  des  tableaux  monflrueux  ,  de  très-beaux 
ouvrages  de  Raphaël  ,  un  grand  nombre  de 
ceux  du  Pouffin ,  &  furtout  fes  fameux  ta- 
bleaux des  i'ac  remens. 

La  célèbre  peinture  antique  de  la  noce  Al- 
dobrandinc  ,  celles  qui  ont  été  découvertes  dans 
les  fouilles  d'Herculanum ,  les  écrits  de  Pau- 
fanias  &  de  Pline,  ne  prouvent  pas  que  les 
Grecs  aient  connu  le  principe  de  la  pyramide 
pittorefque.  Auffiles  grands  partifans  de  toutes 
nos  petites  conventions  n'héfitent-îls  pas  à  pro- 
noncer que  les  peintres  des  beaux  fiècles  de 
la  Grèce,  malgré  toutes  les  beautés  qu'ils  dé- 
voient réunir  &  qui  n'étoient  pas  apparam- 
ment  moins  fublimes  dans  leurs  ouvrages  que 
dans  ceux  des  ftatuaires,  étoient  fort  infé- 
rieurs à  nos  peintres  modernes.  Par  ce  même 
principe  ,  Antoine  Coypel  ,  le  grand  pyrami- 
deur ,  doit  avoir  la  fupériorité  fur  le  Pouffin 
&  même  fur  Raphaël. 

On  a  bien  voulu  difpenfer  de  la  figure  py- 
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nimîdalâ  les  compofitions  des  peintres  de  bam- 
bochades  Se  de  fujets  pris  dans  ia  vie  com- 
mune. Il  femble  que,  pour  les  dédommager 
de  l'infériorité  de  leur  genre  ,  on  ai:  con- 
fenti  à  leur  permettre  de  n'imiter  que  la  na- 
ture. . 

Il  a  bien  fallu  accorder  la  même  difpenfe 
aux  peintres  de  vues  &  de  payfages  ,  parce 
que  dans  ces  genres  ,  il  eft  trop  rigoureufe- 
ment  démontré  que  la  vérité  s'accorde  rarement 
avec  la  règle  des  pyramides.  (L) 

PYRAMIDER  (v.  neutre.)  On  dit,  ceut 
compofition,  ce  grouppe ,  pyramide  bien.  On. 
peut  dire  aufli.  «  Les  peintres  qui  fe  font  fait 
»  un  nom  depuis  la  dégénération  de  l'art,  en- 
»  tendent  bien  mieux  que  les  plus  grands 
»  maures ,  l'art  de  faire  pyramider  ».  On  peut 
dire  encore  :  »  il  l'eroit  difficile  de  citer  des 
■)■>  peintres  qui  aient  mieux  entendu  qu'Antoine 
)>  Coypel  à  faire  pyramider  leurs  compofitions  ». 
Et  l'on  pourroit  ajouter  :  «  fi  la  règle  de  faire 
»  pyramider  les  compofitions  pittorefques  eft 
»  un  des  grands  principes  de  l'art,  il.n'eft 
»  aucun  maître  qui  mérite  mieux  d'être  con- 
»  fuite  que  Coypel  pour  cette  partie  capitale  ; 
«  &  fi  l'on  avoue  qu'il  efl:  celui  de  tous  les 
»  maîtres  qui  aie  le  mieux  connu  &  le  mieux 
»  pratiqué  cette  partie  fi  importante,  ondoie 
»  convenir  auffi  qu'il  eft  le  plus  grand  maî- 
»  tre  qui  ait  paru  depuis  la  renaiffance  de 
»  la  peinture  ,  &  que  furtout  il  efl:  bien  fu- 
»  périeur  à  Raphaël  &  aux  artifles  contempo- 
»  rains  de  ce  peintre  célèbre  ».  (L) 
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Qualité  (  fubft.  fem.  )  Quoiqu'il  y  ait  des 
qualités    propres   à  l'exercice  des  beaux  arcs  , 
il  ne  faut  pas  adopter  le  préjugé    fi    rebattu  , 
qu'il  en  exifte  de  Ipéciales  pour  chacun  d'eux. 
On  ne  ceffe    cependant    de  répéter  qu'il  faut 
être   né    poëte,  &   qu'il    faut  être  né  peintre. 
Cette  aflertion    charmante  en   vers  eft ,    dans 
le  fens  rigoureux  ,  une  idée  fort  déraifonnable. 
La  nature  nous  a  tous  faits  laboureurs.  Elle  a 
donné,  il   eft  vrai ,  l'imagination  &  J'intelli 
gpnce  à  quelques  hommes   qui,   par-là,   font 
devenus  propres  à  diriger  leurs  femblables,  à 
les    inftruire ,    &  à    mettre  leurs   pallions   en 
mouvement.  De   ces  dons  particuliers  à  quel- 
ques individus,  font  nés  les  ralens  divers  dont 
les  efpèces  fe    font  modifiées   félon   les  diffé- 
rentes circonflances  des  tems,  des  climats   & 
des   elprits   qui  t'en  font  occupés.    Ainfi,   un 
homme   né  avec  une    imagination    l)rillante , 
une  ame  fenfible,  une   perception  délicate  & 
rapide,  a  pu  être  orateur  comme  poëte.  Et  fi, 
^à   ces    dons  ,   il  a  joint  une  adreffe  de  m  lin 
propre  à  exprimer  pour  les  yeux  ce  qu'il  avoit 
conçu,  au  lieu  d'être  orateur   ou    poëte,    cet 
homme  a  pu  devenir  flatuaire  ou  peintre. 

C'eft  la  réunion  de  l'intelligence  avec  la 
difpofition  de  la  main  ,  qui  peut  faire  un  ar- 
tifte  ;  c'eft  ce  qui  le  caraélérife  &  le  diftingue 
de  l'orateur  &  du  poëte.  Aulfi  cette  définition 
doit-elle  naturellement  divifer  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  les  qualités  que  deman» 
dent  les  beaux-arts. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  détails  que  nous 
méditons  fur  cette  matière  intéreflante,  il  eft 
bon  de  prouver,  en  peu  de  mots,  que  cette 
phrateCi),  iZ/auf  être  né  peintre ,  eft  démentie 
par  la  marche  lente  &  pénible  de  Varc  t  & 
par  la  barbarie  &  le  peu  d'effet  de  fes  pre- 
miers effais. 

Cette  expreflion  hardie  feroit  encore  plus 
applicable  à  la  poéfie  &  à  l'éloquence  ;  car 
malgré  les  incorredions  que  l'ignorance  des 
premiers  tems  laiffoit  dans  les  difcours ,  &  les 
poéûes  des  hommes  qui  s'en  font  d'abord  oc- 
cupés, ils  ont  dû  jouir  d'une  fupériorité  mar- 
quée ,  &  produire  des  impreflîons  viûorieufes 
au  fein  des  premières  fociétés. 

Quant  à  l'art ,  il  n'eft  pas  pofllble  d'adopter 


(i)  Vattelst,  poëme  fut  la  peinçute. 


le  fait  avancé  par  Platon  (i)    ;  favoir,  qu'ait 

fe  voyait  en  Egypte  des  ouvrages  de  peinture 
&  de  fculptu  refaits  depuis  dix  mille  ans  ,  qui 
n'e'toient  ni  plus ,  ni  moins  Peaux  que  ceux  du 
temps  où  il  rivait.  Tant  de  vérités  démentent 
cette  afTertion  ,  fans  parler  des  preuves  non- 
récufables  que  nous  en  donnent  les  bronzes 
égyptiens  que  l'on  poffède  encore  ,  que  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  (i). 

Le  vrai ,  c'eft  que  vart  n'a  pu  fe  montrer 
avantageufemen.t ,  &  n'a  pu  plaire ,  qu'après 
les  efforts  raffemblés  de  l'induftrie  humaine  ; 
efforts  foutenus  pendant  une  fuitç  de  fiècles. 
La  peinture  &  la  fculpture  ,  portées  au  genre 
fublime  ,  font  plus  loin  de  toutes  les  difpofi- 
tlons  que  l'homme  peut  apporter  pour  l'imi» 
ration ,  que  les  dons  naturels  pour  la  parole, 
ne  font  éloignés  des  talens  perfeûionnés  du 
poëte  &i.  de  l'orateur. 

Les^  nations  les  plus  fauvages  ont  eu  leurs 
chantres,  leurs  légiflateurs  &  leurs  prophètes; 
&  quelquefois  fans  avoir  eu  de  communica- 
tion les  unes  avec  les  autres.  Mais  l'arc  , 
né  en  un  lieu  ,  &  fouvent  du  hafard  ,  n'a 
pu  fe  répandre  &  croître  en  force  &  en  beauté, 
fans  a/oir  été  perfedionné  par  des  générations 
fuçceflives  &  fort  multipliées. 

Faut  -  il  s'en  étonner  ?  Pour  montrer  des 
objets  palpables,  &  les  choifir  avec  une  déli- 


(i)  Plat.  Loix,  I.  2. 

(2)  Voyez  ce  qui  eft  dit  fur  les  obftacles  qu!  s'oppofo'ent 
aux    progrès  des   ara    chez  !es  Egyptiens ,   dans  l'article 
Peinture,    fous  le   tiite  :  Peinture   des    Egyptiens  ,  9c 
dans  le  premiet  arricle  Sculpture  ,  fous  le  titre  :  Sculp- 
ture che\  les  Egyptiens.  Il  faut  diftinguer  entre  les  bronzes 
fç  autres  ouvrages  égyptiens  qui  nous  leftent  j  ceux  qui  ont 
été  faits  foas  la   domination  des  rois  Grecs,  fuccelTeurs 
d'Alexandre  j  Se  qui  ne  prouvent  lien  contre  ce  qui  a  été 
avancé  par  Plajon.  Au  contraire  ,  le  paflage  du  philofophe 
peut  aider  à  faire  cette  di(Hn£lion.  La  loi  d'Egypte  qui  dé- 
fendoit  aux  artiiles  de  s'écarter  en  rien  de  ce  qu'avoient  fait 
leurs  piédécelTeurs ,  explique  l'état  d'immobilité  qu'éprou- 
vèrent les  arts  dans  cette  contrée.  Enfin ,  fuivant  les  règles 
de  la  faine  critique,  le  témoignage  de  Platon  qui  avoit  vu 
l'Egypte ,  qui  avoit  pu  y  comparer  avec  les  gens  du  pays 
les  ouvrages  qui  paffoieas  pour  avoir  une  grande  antiquité, 
&  ceux  qui  fe  faifoient  fous  fes  yeux  j  ce  témoignage  ^  dis- 
je ,  a  plus  de  poids  que  les  conjeûires  conrraires  que  pour- 
roient  fe  permettre  les  modernes ,  Se  fuffit  pour  leur  inter- 
dire ces  conjtûures.  On  peut  feulement  ne  pas  prendre  à  I9 
rigueur  le  terme  de  dix  mille  ans  donné  par  Platon  aux  an-! 
ciens  ouvrages  de  l'Egypte ,  &  regarder  ce  terme  comme 
Texpreffion  d'une  amjijuité  ttès-ieculcc,  (  JV'çite  4u  i?Aiaf^ 
tfur.) 
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«RelTe  ou!  les  rende  propres  à  charmer,  nous 
devons  raffembler  tant  de  qualités  !  O  hommes, 
ô  attiftes  vous-mêmes,  ne  perdez  lamais  de 
vue  que  leur  réunion  complette  ne  peut  fe 
rencontrer  dans  le  même  individu.  Ainfi,  ne 
blâmex  pas  fi  aigrement  les  défauts  fans  nom- 
bre des  meilleures  produaions  des  arts;  &  ne 
vous  découragez  pas  ,  parce  que  vous  fentez 
une    impofTibilité    phyfique    d'atteindre    a    la 

perfedion. 

Une  imagination  ardente,  avec  le  jugement 
le  plus  exquis;  une  mémoire  fûre  &  prérente, 
.avec  la  crainte  continuelle  de  fe  former  d'apre. 
le  fentiment  particulier  des  autres  artiftes  ;  une 
grande  adreffe  de  main  ,  avec  la  défiance 
d'opérer  plus  par  elle  que  par  fes  yeux  &  par 
fon  ame  :  telles  font  les  premières  qualités , 
pour  ainfi  dire  incompatibles,  que  l'artifte, 
pour  être  parfait,  devroit  pourtant  raffembler. 

La  plus  heureufe  facilité  pour  inventer, 
peut  ne  produire  rien  de  vrai,  rien  de  folide, 
fi  la  plus  faine  raifon  ne  difpofe ,  n'arrange  , 
n'exécute.  D'un  autre  côté,  la  méthode  & 
l'ordre  les  plus  exafts  ,  l'imitation  la  plus 
-précife  des  individus ,  peuvent  ne  montrer  que 
des  ouvrages  infipides,  fi  le  génie  ne  les  a 
pas  d'abord  enfantés. 


.Invente,  tu  vivras,  (a) 


11  eft  une  qualité  diftinfte  du  jugement  & 
âe  l'imagination  :  c'eft  la  fenfibilité  de  l'ame. 
Elle  feule  fait  parler  les  figures  ;  elle  feule 
décèle  les  paflTions  que  l'artifte  a  voulu  ex- 
primer, &  en  porte  l'effet  dans  l'ame  du  fpec- 
tateur.  O  le  Sueur  ,  Raphaël  ,  Zampieri , 
Pueet  vous  étiez  nés  avec  cette  fenfibilité 
précieufe  :  &  n'eufliez-vous  poffédé  ni  raifon- 
rement,  ni  invention,  je  crois,  quand  je 
vois  vcs  ouvrages,  que  vous  euffiez  produit 
des  chefs  d'œuvre  par  cet  art  adorable  de  faire 
paffer  involontairement  votre  ame  fur  la  toile 
ou  fur  le  marbre  !  _  .... 

Lorfqu'à  une  imagination  fertile  ,  il  fe  joint 
un  caraélère  nerveux,  noble  &fier;  lorfqu'a- 
vec  un  fentiment  vif  &  perçant ,  qui  pénétre 
l'ame  des  objets  les  plus  fublimes ,  &  de  leurs 
afpeas  les  plus  éclatans  ,  on  pofféde  encore  le 
courage  propre  au  travail  le  plus  perfévérant  ; 
alors ,  c'eft  un  aigle  qui  voit  ,  s'élance  & 
atteint  toutes  les  diftances.  Tels  furent  les 
dons  qu'a  raffcmblés  le  divin  Michel  -  Ange. 
Mais  ce  feu  dévorant  qui  l'animoit  &  le  por- 
toit  hors  de  lui ,  étoit  rarement  tempéré  par 
la  fage  réflexion  avec  laquelle  on  calcule  la 
précifion  des  formes ,  des  caraâères ,  des  cou- 
leurs, des  effets,  &  par  laquelle  on  peut  jouir 


(0  Le  Miette  ,  poëm,  La  ptinturt. 
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à  longs  traits  des  paffions  qui  fe  lifent  fous  les 
formes  de  tous  les  êtres  qui  refpirent. 

Cet   efprit  d'examen    propre   à    détailler  la 
force  ,   la  beauté,   la   grandeur,    après  avoir 
établi  ce  qui  doit    former  un  fcrupuleux  en- 
femble  ;   cet   efprit,   dis -je,    efl  furtout   de 
l'effence  de  la  fculpture  :  parce  que  cette  maî- 
treffe  des  beaux -arts  doit  tout  voir,  tout  cal'' 
culer ,    tout    montrer,    &   qu'elle   n'a   point 
d'iliufion    à    produire.   La  Flore,  l'Hercule, 
l'Antinoiis   ne    font  pas   des  ouvrages  de   feu 
&  d'imagination  ;  ce  font  des  chefs  -  d'œuvre 
de  raifon  ,  de  fcience,  de  goût  &  de  fentiment. 
Le  Gladiateur,  le  Laocoon ,  l'Apollon  font  des 
produirions  du  génie;  c'eft  à-diije  de  l'alliance' 
du  talent  d'inventer,  &  de  celui  de  rendre. 
La  famille  de    Darius  de  le  Brun  ,   les  meil- 
leures   produdions    du    Pouffin ,    &    prefque 
toutes  celles  de  Raphaël  offrent  cette  rgunion, 
Quelqu'éloigné  que  l'art  foit  de  laperfeAion, 
nous    avons    dit   qu'il  n'étoit  encore  parvenu 
au  degré  qui  eft  connu,  que  par  l'affemblage 
des  découvertes  accumulées  de  fiècle  en  fiècle. 
Audi  les  grands  artiftes  qui  ont  paru  à  la  re- 
naiffance  des  arts ,  n'ont  pu  obtenir  aufli  promp- 
tement  le  haut  degré  qu'ils   ont  atteint  après 
deux  générations,  que  par  les  lumières  rapi- 
des que  leur  ont  données  les  ftatiïes  des  Grec* 
8c  des  Romains. 

Mais  ces  artiftes  les  ont  étudiées  de  telle 
forte,  que  fans  en  être  les  copiftes  ferviles, 
ils  y  ont  puifé  les  principes  du  beau,  pour 
l'adapter  enfuice  au  caraîlère  de  génie ,  & 
aux  diverfes  qualités  que  la  nature  leur  avoit 
départies.  Et  nous  avons  dit  que  c'étoit  ainfi 
qu'un  artifte  devoir  ufer  de  fa  mémoire  &  des 
exemples  de  fes  maîtres  &  de  fes  prédécefleurs, 
les  oubliant  en  quelque  forte  toutes  les  fois 
qu'il  inventoit  &  qu'il  copioit  le  naturel. 
Nous  ne  devons  ,  en  effet ,  rien  attendre  de 
neuf  &  de  pénétrant  de  celui  qui  n'opcre  pas 
avec  un  fentiment  qui  lui  eft  propre ,  6c  qui  fe 
traîne  toujours  fur  les  traces  d'un  guide  pour 
marcher  dans  la  route  des  beaux-arts. 

En  recommandant  aux  artiftes  de  ne  jamais 
contrarier  leurs  qualités  perfonnelles,  qu'on 
n'en  infère  pas  qu'ils  doivent  s'éloigner  tou- 
jours du  goût  des  ftatues  antiques ,  cemme 
l'ont  fait  plufieurs  artiftes  Flamans ,  Hollan- 
dois  ,  François  &  Vénitiens.  Nous  penfons  , 
au  contraire ,  que  le  peintre  d'hiftoire.  Se 
furtout  le  ftatuaire ,  ne  peuvent  mériter  des 
couronnes  ,  qu'autant  qu'ils  auront  réuni  tous 
leurs  efforts  pour  ne  rien  faire  qui  s'éloigne 
des  principes  de  ces  maîtres  de  la  régie  ;  ré- 
compenfe  que  s'attribue  fi  fièrement ,  par  rap- 
port à  l'étude  d'Homère ,  l'Ion  de  Platon.  «  Je 
»  me  flatte,  dit-ii,  que  ceux  qui  ont  bien 
»  étudié  Homère  ,  ne  peuvent  ,  fans  injuC- 
I  »  tice ,  me  refufer  une  couronne  d'or. 
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Quant  à  la  qualité  qui  donne  le  talent  d'exê« 
cuter  tout  ce  que  l'on  a  vu  ,  tout  ce  que  l'on 
a  pénfé  ,  elle  devient  nuifible  ,  lorfqu'elle 
domine  exclufivement.  (  Voyei  les  mots  Pin- 
ceau, Instruction,  Fait.  )  L'adreffe  de  la 
main  doit  bien  fervîi  à  montrer  nos  idées,  & 
à  les  rendre  en  proportion  du  goût,  du  lavoir 
*  &  de  la  fagacité  avec  lefquels  nous  faififlbns 
les  fineffes  &  les  enfembles;  mais  c'efl:  une 
efclave  qui  ne  doit  qu'obéir  ;  c'efl:  une  meule 
qui  triture  le  froment ,  &  en  fait  une  farine 
précîeufc  •.  ma's  fi  cette  meule  agit  feule  ,  fi 
le  grain  s'échappe  &  manque  à  Ion  mouve- 
ment ,  elle  ne  produit  alors  qu'un  grès  mé- 
prifable. 

Heureufe  l'école  où  l'on  aura  détourné  les 
élèves  de  l'adoration  trop  commune  pour  cette 
adreffe  exclufive,  &  oii  tout  ce  que  la  prati- 
que manuelle  a  d'utile,  ne  lervjra  qu'au  fa- 
voir  &  à  la  penfée  !  Heureux  auflî  font  ceux 
qui ,  fans  être  obligés  de  s'occuper  de  la  pra- 
tique ,  la  trouvent  Ibumife  à  leur  efprit  !  C'efl 
par  cette  qualité  que  le  Corrége ,  Véiafquez  , 
Ribera,  Schidone,  Salvator-Rofe  ,  la  Hyre , 
Bon-Boullongne  &  Jouvenet  obtiennent  la 
plus  confiante  admiration. 

Telle  eft  la  première  claffe  des  qualités  pro- 
pres à  l'art.  Hélas  !  elles  deviendront  prefque 
nulles,  fi  elles  ne  font  pas  fécondées  par  la 
fanté.  Nous  lavons  que  la  force  du  corps  eft 
utile  à  tous  -,  mais  l'orateur  &  le  poète  en 
Tentent  moins  le  befoin  que  le  ftatuaireSc  le 
peintre,  e  J'écris  fur  la  peinture  ,  difoit  Laireffe 
»  devenu  aveugle  ,  parce  que  je  me  trouve 
>i  réduit  à  chercher  les  moyens  d'occuper 
»  utilement  mon  efprit  ».  (i)  Scarron  &  beau- 
coup d'autres  ont  pu  fe  livrer  aux  lettres  mal- 
gré leur  foibleffe  ou  leurs  difformités.  Milton 
.&  Homère  devinrent  aveugles,  &  dans  leurs 
élans  fublimes  ,  ils  n'en  célébrèrent  pas  moins 
les  héros  &  les  dieux  :  c'eft  qu'il  leur  étoit 
inutile  d'unir  le  méchanifme  par  lequel  les  ar- 
tifles  doivent  parler  aux  yeux ,  aux  qualités 
du  génie  dont  l'utilité  efl  commune  à  tous  les 
hommes  occupés  de  remuer  les  fens  ,  &  de 
flatter  l'imagination. 

15  y  a  des  efprits  qui ,  par  une  vigueur  na- 
turelle ,  &  par  le  feul  amour  de  l'art ,  peuvent 
s'élever  à  un  grand  degré  d'excellence.  C'eft 
ainfi  que  Michel  -  Ange  &  Léonard  de  Vinci 
ont  brillé  par  la  force  de  leurs  génies,  &  par 
leur  paflion  pour  l'art.  Il  en  eft  d'autres  qui 
ont  befoin  du  ftîmulant  de  l'éiaulation  pour 
atteindre  un  but  émine.it.  C'eft  alors  une  belle 
qualité   que    d'en    être    fufceptjble.   Raphaël 


(i)  Le  grand  livre  des  peintres  j  par  LwsSs^  «ad,  par 
Jyî.  Janfen,  chez  Moutard.  1787. 
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n'aufoit  peut  -  êtte  jamais  réfifté  à  cet  attraîé 
puiltant  qui  l'encraînoit  vers  la  volupté  ,  & 
n  auroit  pas  abandonné  cette  manière  maigre 
qu  II  avoir  prife  chez  Pierre  de  Péroufet  Ci 
1  ambition  d'égaler  Michel  -  Ange  ne  l'eût 
anime  au  point  de  fe  furpaflèr  lui-même. 

L émulation  foutient  le  courage  dans  les 
diaicultes  qui  le  rencontrent,  pour  acquérir 
le^  fa  voir  utile  dans  l'exercice  des  beaux- arts. 
^  efl  au  milieu  de  ces  difficultés  que  l'amour 
de  I  étude  lui-même  fuccomberoit ,  fans  une 
noble  ambition  qui  feule  peut  s'oppofer  au  dé- 
goût qu'infpireroit  une  marche  toujours  lente 
aux  yeux  de  limpatiente  jeuneffe. 

Dans  l'cnumération  des  qualités  de  l'artifte, 
la  patience  vient  ici  fe  ranger.  Un  tableau 
off^re  tant  d'objets,  &  une  ftatue  tant  de  fa- 
ces,  qu'il  eft  difficile  de  les  étudier,  de  les 
parcourir  tous  ,  fans  que  le  feu  néceflàire  pour 
les  détails  &  pour  i'enfemble  n'en  foit  quel- 
quefois rallenti. 

.  Ainfi,  que  les  hommes  qui  feront  foibles*' 
indolens,  dominés  par  l'amour  des  pkifirs,  qui 
n  auront  qu'une  fougue  excelïïve  &  continue, 
ou  un  jugement  aride ,  de  la  maladreffe  ,  & 
le  défaut  de  mémoire  ,  n'entreprennent  pas  de 
courir  la  carrière  des  beaux-arts. 

Cependant,  telle  eft  la  marche  de  la  nature  • 
que  les  avantages  naiffent  du  fein  même  des 
imperfections,  quand  elles  ne  font  pas  toutes 
réunies  dans  le  même  fujet.  Si  cette  non-réu- 
nion de  toutes  les  qualités  s'oppofe  à  la  haute 
excellence  de  l  an ,  ce  font  aufli  les  qualités 
ilolees  &  fortement  prononcées  dans  Tame  des 
artiftes,  qui  ont  produit  les  talens  divers  lea 
produdions  originales,  &  des  exemples  utiles 
pour  tous  les  genres.  Le  mérite  faillant  s'eil 
rencontre  fou  vent  dans  les  excès:  au  lieu  que  les 
grandes  qualités  modifiées,  tempérées  lesunes 
par  les  autres,  l'euffent  exclu  quelquefois. 
Et  cependant  ,  convenons  que  les  exagéra- 
tions ont  auflî  leurs  charmes.  Pour  le  prouver 
promenons  nos  regards  fur  les  produaions  de 
ce  genre. 

La  galerie  de  Duffeldorff  (i)  préfente, 
dans  les  trente  tableaux  du  chevalier  Vander 
"Werff^,  ce  que  l'ame  la  plus  tranquille  ,  la  plus 
froide  raifon ,  l'œil  le  plus  fubtil ,  &  lemécha- 
nifme  le  plus  foigné  peuvent  produire  de  vrai- 
ment enchanteur.  Les  ouvrages  de  Vandea 
Velden,  peintre  de  marine,  les  jolis  fujets 
familiers  de  Mieris  ,  de  Gérard  Douv,  de 
Netfcher,  &c.  Enfîh,  les  fleurs  de  Van  Huy- 
fum    offrent    les    talens    des     fidèles    copiftes 


[I]  Voyez  la  çallerie  ékaorafc.  Bruxelles,  1781.  Paf 
M.  de  Pigage, 
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de  la  narùre ,  &  une  patience  dont  les  pem-  i 
très  Hollandois  ont  prelque  feuls  été  capables. 

La  couleur  ardente,  &  les  efte:s  piquans  de 
BaiTano,  de  Tintoret,  de  Jordaena,  de  Joseph  i  ar- 
,rocel  :  la  touche  vive  &  réfolue  de  Caravage  , 
ds  Salvator-Rofa ,  font,  comme  les  bouillantes 
compofitions  de  Rubens ,  de  Paul  Véronele,  de 
Jules  Romain ,  l'effet  d'imaginations  tellement 
enflammées  ,  oue  ni  les  détails  des  formes ,  m 
la  févérité  de/  caraftères ,  ni  l'exaûltude  dans 
i;exprelIion  fpéciale  à  chaque  fujet,  n'ont  pu 
les  arrêter  un   inftant. 

D'un  autre  côté,  la  grande  recherche  des 
traits  d'efprit ,  &  la  fcrupuleufe  taifon  ont 
imprimé  une  fa^effe ,  un  intérêt  &  une  vente 
exprimables  dans  les  ouvrages  de  le  Sueur , 
du  Pouffin  ,  &  furtout  dans  ceux  du  Dommi- 
quin  ,  qui  font  peu  regretter  ce  dont  ils  a"u- 
roient  pu  être  animés  par  des  mouvemens  plus 
hardis,  &  par  les  effets  les  plus  pittorelques. 

En    variant    ainfi  les   talens  ,    les    diverfes 
qualités  latisfont  les  goûts  divers.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  mérite  exelufii.  Par  exemple,   pour  les 
efprits    vi.^s  &  les  fens  faciles    à    émouvoir, 
les  (ujets  brillans,  les  mouvemens  variés,  & 
Je  coloris  piquant  dont  Watteau  &  LafofTe  ont 
animé  leurs    tableaux  ,    paroîtront   préférables 
aux  vérités  douces  &c  au  fini  précieux  des  Hol- 
landois ou  des  Allemands.  De  leur  côté,  ces 
talens  feront   recherchés    par  des  âmes   tran- 
quilles   &    par    des    yeux    obfervateurs.    Les 
fantaifies,  les  idées  prefque  bizarres  des  Tin- 
toret &  des  Tiépolo,  partent  d'un  mérite  pi- 
quant &  d'un  goût  dillinaif  ,    que  dédaigne 
Ibuvent,  &  mal   à  propos,  le  peintre  railon- 
neur;  mais  qu'il  feroit  incapable  de  produire. 
Les  progrès  que  les  piodernes  ont  faits  dans 
les  oarties  qu'on  appelle  pittorefques,  la  liberté 
heureufe  par  laquelle  lis  ont  étendu  la  carrière 
des  talens,  ont  auffi  étendu  les  bornes _&  les 
iouiffattces    de   l'art.  Et   nous    avons   lieu    de 
croire    que,    malgré    les   différens    goûts    des 
peintres  dont  parle  Pline  ,  les  artiftes  antiques 
ont  cru  que ,   hors  les  beautés   qui  tenoient  à 
î'exaaitude  des  formes ,  Se  à  l'expreffion  des 
caraaères,   il    n'en    exiftoit    plus   dans   l'art. 
Ainfi,    Michel -Ange,   Puget ,    Bernini -,  le 
premier  porté  à  la  vigueur  des  mouvemens  & 
a  la  puiffance  exceffive  des  formes  -,  le  fécond , 
au    fentiment   &  au  plaifir   de    rendre   toutes 
leurs  inflexions  ,    &  le  troifiéme  à  des   idées 
piquantes  &  hardies  ,   auroient  eu    tous   t^rois 
des  qualités   perdues    pour  cette  fuite  infinie 
de  tous  les  plaifirs  que  l'art  peut  procurer. 

Nous  ne  connoiffons  guère  dans  la  fculpture 
gi  la  peinture  antiques  qu'un  genre  de  beautés. 
C'eft  le  genre  vraiment  fublime  ;  mais  tous 
les  artiftes  qui  n'étoient  pas  nés  avec  les  qualités 
propres  à  la  précifion ,  au  grand ,  &  au  fenti- 
5a£nt  qui  feula  peuvent  y  conduire,  étoient 
Usaux-Arit.  Tome  IL 
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^es  hommes  abfolument  nuls  pour  l'arc  :  d'où 
a  dû  réfulter  que  les  ouvrages  des  artiftes  in- 
férieurs de  l'antiquité  ont  été  au  deffijus  do  ceux 
dss  modernes,  qui  ne  fe  bornant  pas  au  feul 
mérite  de  la  correftion  ,  lorfqu'ils  n'y  font  pas 
portes  par  leurs  difpofitions  ^  ont  fu  fe  frayer 
une  nouvelle  route  ,  &  intéreffer  par  un  genre 
de  talent  dans  lequel  ils  ont  d'autsnt  mieux 
réufTi ,  qu'ils  le  tenoient  de  leurs  qualités 
naturelles. 

Malgré  tout  l'avantage  de  cette  exaflitude  , 
de  cette  pureté    que  donne  le    ftyle  antique, 
il  exifte  cependant  des  beautés  dans  l'art  qui 
en  font  diftinéles,  d'autres  qui  font  même  in- 
compatibles avec  elle.  Telles  font,  par  exem^ 
oie  ,  les  beautés  individuelles  deRembrant^  de 
Rih'era  ,  de  Cano  ,  &  de  Velafquez  ;  telles  font 
la  fouplefle,  le  moelleux  &  cet  heureux  aban- 
don de  l'Allegardi,  &  du  Puget;  te-Ues  font 
enfin  les  grâces  de   Murillo ,  du  Parmefan   & 
du  Corrège.  Qui   donc  oferoit    confeiller   une 
rcfifiance   aux    qualités    qui    portent    à    cette 
force  &  à   ces    grâces  ?  Qui  feroit  affez  froid 
pour  n'en  pas  fentir  tout  le  prix,  &  n'en  pas 
goûter  tous  les  charmes.^ 

Il  y  a  plus  :  l'an  n'eft  plus  animé  ,  fi  ces 
dons    inlpirés    en   font  tout  à  tait  exclus.    Ce  ' 
n'ejl  pas   ajfe^,   dit  Horace,   d'être  pur  dans 
fon  jîyle  ,   il  faut  encore   -s'y  rendre  aimaiU. 

Nonfatls  cji  pulchra  ejfe  po'émata,   dulciafunto, 
Alt.  Poët. 

C'efl:  pour  donner  cette  leçon,  fans  doute, 
qu'un  ftatuaire  antique  a  placé  les  trois  grâces 
dans  la  main  d'Apollon.  Dif:.  fur  les  antiq, 
étrufques  ,  par  M.  d'Hancan'ille. 

Avouons  cependant  que  le  fuccès  des  homjaes 
nouveaux  dont  nous  venons  de  parler,  a  fou- 
vent   été    fatal  pour    leur    fiècte ,    parce   qije 
bien     des     artiftes    ont    voulu     fuivre    leur 
exemple  avec  des  qualités  qui  n'y  étoient  pas 
propres.  De-là  le  danger  des  écoles  fyflhéma- 
tiques  &  des  adoptions  exclufives  qui  ont  dé- 
térioré le  goût    de  l'arc.   Enfuité  eft  furvena 
l'établiffement  des  corps  académiques  ,  qui  ont 
achevé  d'écarter  des  routes  où  conduifoient  les 
qualités  naturelles  qui  font  différentes  ei\  cha- 
que   individu.   Les    académies  font  ordinaire- 
ment dominées  par  une  puiffance  qui  violente 
les  goûts ,  contrarie  les  penchans,  &  empêche 
de   rien  produire  qui  ait  la  force  que    donne 
Toriginalité.  Quelques  génies  plus  prononcés, 
font  parmi  nous  (i)  àffez  courageux  pour  ten. 
ter  de  s'affranchir  de  cette  lervitude  ;  mais  leurs 
efforts  feront  fans  fruits,   fi  les  académies  ne 
font  tellement  réformées  qu'il  n'y  exifte  plus 
de  pouvoir  concentré  &  permanent,  &  fi  tous 

(-1)  Cet  article  s  été  cciit  au  mois  d'Avril  1790. 

Uh. 
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les  efprits  vaguant  à  leur  gré  8c  fuîvan't  leurs 
qualités  diverfes ,  n'ont  pas  l'efpcrance  de  par- 
tager à  leur  tour  &  l'honneur  des  places  & 
îes  bienfaits  du  gouvernement ,  fans  crainte  des 
«abales  qui  s'élèvent  contre  les  ftyles  originaux 
&  contre  les  âmes  lièies  &  naturellement  in- 
dépendantes. 

La  patience  dexécurion  dont  nous  avons  par- 
lé plus  haut ,  efr  encore  différente  de  ce  cou- 
rage perfévévant ,  ut. le  pour  parcourir  la  car- 
rière des  études,  Nous  allons  faire  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  connoiflances  utiles  aux  arts, 
&  on  conviendra  que  la  confiance  que  demande 
leur  recherche,  femblercit  incompatible  avec 
le  feu  d'imagination  fans  leqi:cl  il  n'y  a  point 
de  grands  hommes,  li  les  Virgile,  les  Bof- 
fuet  ,  les  Rapliaël,  Se  les  grands  flatuaires 
antiques  &  modernes,  n'en  ntani/efloient  l'ab- 
mirable   réunion. 

»  Ce  n'efl  pas  aflez ,  difoit  Platon,-  de  fça- 
r>  voir  feulement  l'art  qu'on  exerce,  il  faut 
5>  encore  connoître  tout  ce  q,ui  y  arapport  «  (i). 
Quelques  auteurs  ont  traiié  des  connoiffances 
^ui  tiennent  aux  arts  de  peindre  &  de  fculp- 
rer',  mais  on  nous  trouveroit  furcmenc  ici 
diffus  &  exagérés ,  fi  nous  rapportions  en  en- 
tier leurs  fentimens.  Le  C.he-'alier  Marina  {%) 
veut  par  exemple ,  que  les  artiffej  connoif- 
5'ent  l'aflronomie ,  la  cofmographie  ,  la  théo- 
logie Sec. 

il  efl  bon  en  effet  de  ne  pas  être  ignorant 
dans  ces  fcionees  èc  beaucoup  d'autres  encore; 
mais  bornons-nous  à  parler  de  celles  dont  la 
connoiflance  eft  d'une  néceffité  abfolue  pour 
l'an. 

La  perfpeflive,  qui  ne  peut  fe  bien  appren- 
dre fins  quelques  leçons  préliminaires  de 
géométrie  &  d'optique,  doit  être  regardée 
comme  une  étude  indit'penfible.  Le  peinrre 
&  le  Raruaire  ne  peuvent  faire  ni  bas-reliefs, 
ni  tableaux  ,  fans  faire  juger  de  la  diminu- 
tion pcrfpeélive,  &  des  raccourcis  des  objets. 
Et  cette  diminution  loujours  relative  entre 
toutes  les  parties  des  corps,  doit  être  rendue 
avec  la  plus  grande  précifion.  Énvain  comp- 
reroit-on  fur  l'habitude  de  copier  la  nature, 
fur  la  juffcffe  de  l'oeil;  il  faut  connoître  par- 
faitement la  fcience  exaûe  de  la  perfpeftive 
pour  obtenir  la  faillie  ou  l'enfoncement  de 
tout  ce  qui  efl  repréfenté  fur  une  fuperficie 
plarte. 

On  fait  que  l'anatomie  ,  en  ce  qui  traire 
des  os  &  des  mufcles  ,  doit  être  l'objet  d'un 
profond  travail  pour  l'artiile  occupé  de  rendre 
les  mouvemens  de  la  figure  humaine.  Sans 
cette   connoiflance,  comment   pourroir-on  lire 


(l)  Jon. 

(j)  Dictrie  fatrt.  Volume  prmo, 
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ce  q-jG  nous  cachf;  la  peau,  &  comment  ex- 
prinierolt-on  les  imprerfions  que  les  aftions  di- 
verfes produifentfur  toutes  lei  parties  du  corps? 
Ce  ne  feroit  pas  encore  affez  que  de  lé  bor- 
ner à  la  connoiflance  de  i'uftéologie,  &  de 
la  myologie  :  il  faut  fçavoir  la  place  des  af- 
fembiages  des  glandes  extérieures ,  des  plus 
forts  cordons  de  veines  Se  d'arreres,  &  con- 
noitrc  les  endroits  où  lis  logent  les  pelotons 
do  graifle  -,  afin  de  ne  pas  laifTer  apperce- 
voir  mal-à-propos  les  inipreflions  des  mufcles  & 
des  os.  Ce  feroit  un  contrefens  qui  rendroit 'a 
fcience  elle-même  ridicule.  C'eit  ainli  qu'il 
faut  apprendre  beaucoup  pour  ne  montrer  que 
ce    qui  efl:  néceflaire. 

Sans  anatomie  ,  on  ignore  les  moyens  le» 
plus  vrais  &;les  plus  certains  de  vaiicr  à  fon 
gré  les  fexes,  les  âges,  les  divers  caracières, 
ceux  de  l'homine  qui  travaille,  de  celui  qui 
a  reçu  une  éducation  délicate  &c.  Ce  n'eft 
que  par  les  légères  ou  les  fortes  impreflions 
des  os,  par  la  tetmeté,  la  mollefle,  la  fêche- 
refle,  ,'appauvriffement  dès  mufcles  exprimes 
avec  une  jufbefîe  relative,  que  l'art  peut  rendre 
ces   différences. 

Il  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  l'artifte  de  con- 
noître l'drchiteâiure  des  Errufques ,  des  Grecs, 
celle  des  Romains  dans  les  difFérens  âges  de 
leur  empire,  ni  celle  que- les  Goths  &  les 
modernes  ont  adoptée  depuis;  il  doit  faire 
une  recherche  des  habitations  des  hommes  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  climats,  il  doic 
connoître  la  nature  de  leurs  temples,  de  leurs 
tombeaux  &  de  leurs  conftrudions  navales 
Se  militaires. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  choifir  des  fu- 
jets  pour  leurs  ouvniges ,  &  expliquer  ceux 
qui  ont  été  thoifis  pour  d'autres,  les  artiffes 
doivent  parcourir  les  hiftoires  facrées  &  pro- 
fanes -,  il  faut  les  approfondir  ,  en  faire  des 
extraits  pour  y  puiler  la  connoiflance  des 
mœurs,  des  corpulences ,  des  vêtemens,deï 
armes  ,  des  inftruniens  propres  aux  autels , 
de  ceux  qui  fervent  à  l'art  de  bâtir,  à  la  na- 
vigation ,  à  l'art  militaire  &  à  l'agriculture 
chez  tous  les  peuples  anciens  &  modernes. 
Sans  ce  travail  pourroient  ils  préfen^er  aux  hom- 
mes érudits  &  l'image  des  pays  dont  la  des- 
cription nous  a  été  tranfmife,  &  celle  des  ufages 
des  nations  qui    les  ont  habités  ? 

Ce  n'eft'  pas  feulement  dans  les  livres  que 
le  peintre  doit  étudier  l'hifloire,  c'efl:  aufli 
fur  les  monumens  de  l'antiquité  :  bas-reliefs, 
meubles,  vafes  ,  médailles,  enfin  tout  ce  qui 
à  été  découvert ,  doit  fervir  à  l'artifre  non 
feulement  pour  acquéri*  les  connoiffances  des 
détails  obmis  par  les  écrivains;  mais  encore 
pour  les  vérifier  &  pour  faire  la  critique  de 
ce  que  les  antiquaires  &  les  hifloriens  au- 
ront ait,  é'aj^rès  l'inff eâion  des  fragmens  an- 
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tiques.  Car  qui  pourroit  mieux  qiî'un  artifle 
éclairé  juger  fans  infcription  ,  des  ftyles  des 
srtiftes  de  l'antiquité  &  par  conféquent  du  pays 
&    des  tems  où  ils  ont  fleuri  ? 

Les  bibliothèques  d'eftampes  feront  un  objet 
ie  recherche  poucles  ftatuaires  &  les  peintres, 
&  là  il  feront  leur  choix  entre  les  menfonges 
&  les  vérités  gt  a vées. 

Ce  fera  dans  ces  diverfes  fources  antiques 
&  modernes  qu'ils  trouveront  des  lumières 
fur  les  hiéroglyphes  ,  l'iconologie ,  &  par 
conféquent  fur  les  moyens  de  traiter  les  em- 
blèmes &  l'allégorie. 

Ils  ne  pourroient  repréfenter  les  arbres ,  les 
plantes ,  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  les  minéraux  , 
les  animaux  de  toutes  les  fortes  qui  exiftent 
dans  les  différents  climats ,  s'ils  n'avoient  une 
connoiflance  profonde  des  proportions  ,  des 
lituations  ,  des  formes  ,  des  couleurs,  des  fubC- 
tances  de  ces  produélions  innombrables  de  la 
nature. 

La  manœuvre  des  vaiffeaux  fera  une  étude 
particulière  pour  ceux  qui  feront  chargés  de 
peindre  "  des  combats  de  mer ,  ou  rtiême  de 
fimples  marines  ;  comme  celle  de  la  tadlique 
fera  utile  à  ceux  qui  veulent  peindre  nos 
bafailles. 

Le  peintre  doit  faire  au  moins  la  leSure  de 
ceux  des  livres  de  chymie  qui  traitent  de  la 
fiompofition  des  couleurs  ,  autrement  il  en 
fcroit  un  emploi  inconfidéré  qui  les  rendroit 
deftrudibles.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  un 
livre  nouveau  où  il  eft  traité  de  cette  matière. 
Il  eft  intitulé  :  traité  de  la  -peinture  axL  pajlel, 
Sfc.par  M.  P.  R.  de  C.  C.  à  P.  de  L.  Paris, 
ehe\  Defer  de  Maifonneuve.  17S8. 

Le  peintre  connoicra  auffi  les  branches  de 
la  phyfique  qui  traitent  de  la  lumière ,  de 
fes  effets  &  de-  la  nature  des  couleurs  natu- 
relles qui   lui  fervent  de  modèles. 

La  partie  de  la  philofophie  qui  nous  éclaire 
fur  les  dons  de  l'hornme  Se  fur  l'abus  qu'il  en 
fait,  doit  être  du  reffort  de  tout  artifte  occu- 
pé d'exprimer  les  pallions.  Alors  reportant  fans 
fieffé  fur  le  fpedacle  de  la  nature ,  la  théorie 
qu'il  aura  acquife  dans  cette  importante  ma- 
'  tière ,  il  épiera  toutes  les  occafions  de  décou- 
vrir les  moyens  par  lefquels  les  agitations  de 
l'ame  fe  lifent  fur  tes  traits  du  vifage ,  &  fur 
les  raouvemens  du  corps. 

Heureux  l'artifte,  qui  muni  d'un  favoir  in- 
dépendant de  celui  qui  le  conflitue  flatuaire 
eu  peintre ,  fait  l'appliquer  à  toutes  les  par- 
ties de  fa  profelllon  ,  &  qui  bien  nourri  des 
manières  diverfes  de  fes  prédéceffeurs ,  choiflt 
entr'elles  celles  qui  conviennent  aux  fujets 
qu'il  fe  propofe  de  traiter.  Cette  méthode  d'ap- 
proprier ainli  à  fon  fentiment  naturel  les  con- 
noiffances  des  autres,  ne  pourra  être  adoptée 
gue  par  un  homme  d'wne  grande  flexibilité  d'ef- 
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\  prît  &  d'après  une  méditation  bien  profonda 
de  tous  les  genres  de  mérites  connus.  Mais  ea 
pliant  ainfi  fon  talent  aux  différents  genres , 
qu'il  fe  garde  bien  d'imiter  en  efclave.  Il  lui 
fufllra  de  fe  rappeler  par  quelle  chaleur,  quelle 
abondance,  &  quelle  intelligence,  Lebrun, 
Rubens  ,  P.  Véronefe  ont  traité  les  fujets  d'ap- 
parat ik.  de  magnificence  :  leurs  génies  étoient 
propres  aux  banquets ,  aux  triomphes  ,  aux 
combats  ,  &  ils  avoient  l'art  d'y  introduire 
une  rareté  d'effet  à  laquelle  ils  fubordonnoient 
la  multitude  des  objets  de  leur  favante  com- 
pofition  :  ce  que  nous  dilbns  ici  d'unfeul  genre 
de  compofition  elt  applicable  à  tautes  les 
grandes  parties  de  la  peinture  Se  de  la  fculp- 
ture  fur  lefquelles  les  ftatues  &  les  autre* 
produflions  célèbres  peuvent  être   confultées. 

Mais  c'efl:  par  la  pénétration  &  la  docilité  aux 
principes  &  non  par  l'appropria  ion  des  penfées 
d  autrui  que  le  peintre  doit  profiter  des  ta- 
lons du  peintre.  Etre  copiite  &  fer  vile  imi- 
tateur eft  un  défaut  dans  des  prot'elïïons  quî 
doivent  fe  diftinguer  pas  les  produfticns  da 
génie^  Mais  la  fagacité  à  failîr  les  exemples 
du  bien ,  &  la  complaifance  à  recevoir  des 
confeils  font  des  qualités  exquifes» 

Après  avoir  acquis  une  profonde  théorie  , 
&  une  grande  pratique ,  fruits  d'un  continuel 
travail  ,  les  artiftes  en  uferont  avec  une  mo- 
dération d'efprit  qu'un  jugement  lain  accom- 
pagne toujours.  Par  la  qualité  de  favoir  fe 
modérer  même  dans  l'ambition  du  fuccès ,  l'ou- 
vrage de  l'homme  favant  acquert  plus  de  per- 
feclon.  Le  premier  avantage  de  cette  quali- 
té eft  de  favoir  s'arrêter  à  temps.  Le  mérite 
dont  fe  vantoit  Appelles  (i),  &  qui  eût  été 
défirabla  dans  Protogêne ,  que  le  premier 
avouoit  être  d'ailleurs  fon  égal ,  étoit  de  ne 
pas  s'épuifer  dans  fon  ouvrage  &  de  ne  le  pas 
fatiguer  par  des  efforts  trop  prolongés. 

Mais  où  la  modération  eft  importante,  c'eft 
dans  le  fage  emploi  de  tout  ce  qu'on  fait.  De 
l'abondance  exceflive  des  figures  ,  il  ne  réfulre 
que  des  tableaux  ftériles,  &  une  richefle  dé- 
placée eft  le  fruit  d'une  grande  pauvreté  de 
jugement.-  Nous  fommes  fâchés  de  pouvoir  re- 
procher à  Gérard  Lairefle ,  d'avoir  placé  un 
faftueux  buffet  ,  garni  de  vaiffelle  d'or  & 
d'argent  dans  la  chambre  habitée  par  la  Sainte 
Famille, 

C'eft  par  le  même  défaut  que  beaucoup  de 
peintres  de  portraits ,  habiles  dans  l'art  peu 
difficile  d'imiter  les  étoffes  jufqu'à  l'illufion, 
rendent  encore  plus  choquante  la  médiocrité  des 
têtes  qui  font  l'objet  principal  de  leurs  tableaux  ; 
cet  objet  y  eft  traité  comme  un  acceffoire,  enyain 


[i]  Pline,  1.  35,   cha.  xo.  Voy.  Œuvres  de  Falçonsî, 

tona.  I.  cdit.  de  178». 
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on  vante  la  vériié  des  velours  &  des  fatins ,  , 
fi  le  iujet  qui  en  clt  habillé  ne  me  repréiente 
qu'une  figure  de  carton  enluminée.  C'efi  alors 
que  l'admiration  des  ignorants  mortifieroit  une 
artifte  qui  auroit  un  peu  refléchi  fur  le  but 
de  l'art  de  faire  un  portrait  :  dans  les  ou^^rages 
de  Lefevre,  de  Rembrant,  de  Van-Dyck  tk 
de  Titien,  on  peut  piendre  de  grandes  le- 
çons.de  l'économie  que  ce  genre  exige.  Ils 
îentoient  ces  hommes  de  goût ,  que  ne  pou- 
vant parvenir  à  tromper  les  yeux  par  l'imi- 
tation complettement  illufoire  d'une  tête  ani- 
mée, ils  ne  dev'oicnt  pas  l'accompagner  d'é- 
tofîes  cap?.b!es  de  produire  l'illufiun  de  la  na- 
ture même,  ainii  qu'il  leur  eût  été  facile  de 
le  faire;  puifque  c'eût  été  faire  paroître  les 
têtes  de  leurs  tableaux  encore  plus  inférieures 
à  leur  original  qu'elles  ne  l'étoient  en  effet. 

Dans  uneinfinicé  de  points  de  l'art  que  nous 
venons  de  parcourir,  nousreconnoiflbns  prelque 
par  tout  lanécefiité  d'une  grande  logique, 
&  nous  apprenons  ce  principe  d'un  ntot  pro- 
noncé Ibuvent  par  un  homme  de  notie  dernière 
école  a  qui  il  en  échappoit  quelquefois  de  bons  : 
c'oroit  M.  Z>î^mo7zt ,  le  Romain.  «  La  peinture, 
difoit-il  ,   efl:   un   continuel  railbnnement  ». 

Il  n'eftpas  moins  important  aux  arrjftes , 
çu'à  t'-.us  ceux  qui  tiennent  un  rang  diflin- 
gué  dans  la  fociété  ,  d'être  inflruits  de  la  mo- 
rale. Cette  fcience  eft  fur-tout  néceffaire  à  ceux 
qui  fe  chargent  de  diriger  les  études  des 
jeunes  gens  deftinés  à  leur  luccéder.  Pour 
tranfmettre  aux  autres  le  goût  des  belles  qua- 
l'aés ,  il  faut  Irspoffcder  foi-mcme.  Eh  1  quel 
iers  le  mérr.e  d'un  maître  ,  fi  d'abord  il  ne 
fait  pas  donner  des  idées  fort  élevées  de 
ii  profeffion  en  infpirant  une  noble  fierté  à  fes 
élèves?  il  faut  qu'il  les  prémunifîè  contre  les 
effets  d'une  bafle  ialoufie  ,  &  d'un  efprit  d'in- 
tjrèt ,  &  il  les  rendra  alors  capables  des  plus 
gpands  talens.  Quiconque  s'afFiige  d'un  fuccès 
qui  tourne  toujours  à  l'avantage  public,  efl: 
peu  fait  pour  en  mériter;  celui  qui  n'a  que 
le  but  de  fe  procurer  de  l'argent,  tra\raille  fans 
foin  ,  fans  taire  les  dépenl'es  in difpen fables 
pour  la  réufTite  &  avec  une  précipita:  on  ra- 
rement heureufe  :  avec  des  paifions  baffes  ,  on 
ne  peut  guères  enfanter  que  des  produdîons 
triviales 

C'efl:  en  perfectionnant  les  quaUts'j  de  l'ame, 
c'ell  en  traitant  l'art  avec  la  plus  noble  dif- 
tinftion  ,  que  les  Grecs  ont  donné  tant  de 
luftre  ,  &  une  fi  grande  renommée  au 
petit    efpace  qu'ils  occupèrtnt  fur    le    globe. 

Les  préceptes  de  pureté  &  de  .noblefTe  de 
lentimens  ,  fi  utiles  aux  opérations  du  génie, 
doivent  être  inculqués  dans  l'âge  le  plus  tendre. 
Ainfi  craignons  de  confier  i'inftruftion  de  nos 
enfansà  des  artiftes  cupides,  à  des  mercenaires, 
à  des  fats  orgueilleux,   tellçnjent  pauvres  de 
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connoiflanceî  ,  qu'il  ne  voyent  rien  au-delà  d'un 
adï'oit  méchanii'me  auquel  Ce  borne  tout    leur 
fai'oir,  &  qu'ils  vantent  tellement   qu'ils  for- 
ment autour  d'eux  un  troupeau  d'admirateurs 
aveugles.  Apellev   regardoit    la   théorie     fans 
pratique  ,  comme   un    lavoir  inutile    dans    un 
arrifie  :  Piétro  TeOa  a  peint  la  théorie  comme 
une  beauté  célefte  dont  les  bras  font  liés;  mais 
aufll  ce  peintre  ingénieux  a  repréiente  la  pra-  . 
tique  fans   théorie  ,   comme  une  vieille  femme 
aveugle    &  toujours    emprelT.e    de,  courir  au     '. 
hafard.  Il  faut  donc  cra.ndre  de  confier  l'éd-u-   ', 
cation    des    élèves    à  des  hommes   privés'  des     ,; 
lumières  de  lamorale&  delalcience,  qui  feules  '  , 
peuvent  faire  marcher  avec  certitude  dans  ks     ; 
fentiers  de  l'art. 

Après   avoir  parlé  des  qualités  propres  aux     ( 
artiftes  en  général,  noi;s    allons  dire  un   mot     . 
de  celles  qui  font  fpécialement  utiles  aux  gra- 
veurs; fi  nous  avons  interrompu  l'enfemble  de 
cet  article,  c'eft   qu'il  nous  a  femblé  que  nous 
devions  placer  quelques  traits  fur  l'inftruftion  : 
car  on   conviendra    que  "c'efl:  manquer  à    une 
idche  eiTeniieile  dans  le    cours  rapide    de   la 
vie,  que  de  ne  s'être  pas  mis  en  état  de  com- 
muniquer de  belles  qualités  à  ceux  qui  doivent    i 
remplacer. 

La  qualité  qui  nous  fait  faifir  avec  jufteffe 
&  qui  nous  rend  propres  les  produélions  dont 
nous  ne  fommes  pas  les  inventeurs ,  doit  être 
l'apanage  du  graveur ,  comme  celui  du  tra- 
duâeur;  mais  lorfque  nous  .comparons  ici  l'ar- 
tille  qui  fait  paffer  iur  le  cuivre  les  ouvrages 
des  peintres,  avec  l'écrivain  qui  traduit  dans 
fa  langue  les  antiquités  des  nations  étrangères, 
nous  ne  les  confidérons  comme  égaux  en  qua- 
lités que  par  celle  de  s'approprier  le  génie 
d'autrui.  Le  graveur  eft  infiniment  plus  ori- 
ginal que  le  traducteur,  en  .ce  que  celui-ci 
ule,  dans  un  idiome  différent,  du  même  art 
de  la  parole  par  lequel  fon  original  s'efl:  fait 
entendre.  Ainfl  la  grammaire,  l'éloquence, 
la  dialeciique  qu'ils  employent  tous  deux  font 
des  moyens  qui  leur  font  communs;  au  lieu 
que  le  graveur  n'exprime  l'art  d'autrui  que  par 
un  art  qui  lui  efl  tout-àfait  propre.  Ses  moyens 
ont  été  ablblument  inconnus  aux  auteurs  qu'il 
copie  ;  l'art  du  graveur ,  pour  rendre  la  nature , 
connoît  des  moyens  qui  difïêrent  autant  de 
celui  du  peintre,  que  ceux  du  flatuaire  pour 
le  même  objet.  Comme  la  couleur,  le  travail 
du  pinceau,  celui  du  crayon  font  des  opéra- 
tions abfoUiment  particulières  au  peintre  ou 
au  defhnateur,  de  même  l'art  de  couper  le 
cuivre  avec  la  pointe  ou  le  burin  efl  un  mé»' 
canifme  propre  au  graveur  &  abfolument  étran- 
ger aux  autres  artifles  :  ainfi  dans  la  définition 
que  l'on  fait  de  l'art  en  général  ,  &  dans  la- 
quelle on  le  cor.fsdère  comme  un  refulta:  des 
o^-rartions  de  i'elprit,  de  concert    avec  celles  I 
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de  la  main,  on  peut  trouver  la  difFéi'ence  de 
li  gravure,  de  la  fculpture  &  de  la  peinture, 
en  n'en  fuppofant  de  réelle  que  pour  la  partie 
du  niécaniline,  qui  en  effet  n'a  rien  de  com- 
mun entre  ces  arts. 

Dans  la  gravure,  l'afFoibliffement  ou  la  force 
des  teintes  propres  à  exprimer  les  lumières 
&  les  ombres  lent  produits  par  la  fineffe  ou 
par  la  groffeur  des  tailles,  par  leur  éloigne- 
ment  ou  leur  rapprochement ,  enfin  par  le  plus 
ou  moins  de  profondeur  du  travail  fur  le  cuivre. 
Au-  lieu  que  l'emploi  feul  du  brun  ou  de  clair, 
rempld'ent  ce  but  dans  les  dellinj  &  les  ta- 
bleaux; le  peintre  trouve  la  nature  des  cou- 
leurs locales  dans  celles  dont  la  palette  eu 
.chargée  ;  le  graveur  ne  peut  les  exprimer  d'une 
manière  Ipeciale;  mais  il  parvient  à  donner 
une  idée  de  la  différence  des  tons  de  couleurs, 
par  une  combinaifon  bien  réfléchie  des  diverfes 
natures  de  l'on  travail.  C'eft  par  une  fuite  de 
tailles  difpofees,  en  lignes  courbes  ou  droites, 
ou  par  la  nian;ère  d'en  form-r  des  lozanges  ou 
desquarrés  plus  ou  moins  parfaits,  qu'il  varie  les 
caraâères  des  fubflances  dans  les  eftampesque 
produit  Ton  art. Le  talent  d'exprimer  la  nature  des 
différons  corps  avec  le  pinceau  ou  le  crayon 
eft  le  réfultat  d'un  mécaniliue  fort  fimple  Sz 
fort  rapide  ;  Is  graveur  au  contraire  ne  par- 
.' vient  à  caraélériièr  la  furface  des  corps  ,  ou 
poreux  ou  compares,  que  par  des  moyens 
fore  longs  &  fort  compliqués  :  tels  font  les 
points  de  différentes  formes  -&  placés  de  diffé- 
rentes manières  ,  la  difpofition  variée  des  traits 
que  forment  fon  burin,  la  largeur ,  la  finefTe 
&  la  fermeté  de  ces  mêmes  traits,  le  mûlano-e 
-railbniié  de  tous  ce.s  travaux,  eu  quelquefois 
'  enfin  l'aflociation  des  diverfes  manières  de 
-  graver  foit  au  burin,  foit  à  l'eau-forte  ,  foit 
.à  la  pointe  sèche ^  &c. 
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Le  graveur  doit  avoir  toutes  le.";  qualités  par 
lefquelles  on  parvient  à  l'art  de  bien  deffiner, 
jufheite  d'organe,  juflcfire  de  railbn  &  le  plus 
vif  fentiment  pour  en  exprimer  le  réfultat  dans 
fon  ouvrage  &  le  rendre  inrcreffant  à  ceux 
qui  le  confiderent.  Mais  le  deffin  du  graveiir 
doit  être  porté  à  ce  point  de  précillon  qu'il 
n'y  entre  aucun  goût  adoptif,  afin  qu'il  Ibk 
capable  de  fe  fouraettrc  à  celui  des  peintres 
différents  dont  51  multiplie  les  produéiions. 
Ainfi  le  graveur  doit  montrer  en  raifon  , 
en  jaffeffe  &  en  confiance,  tout  ce  qu'on  eft 
en  droit  d'ejtiger  du  peintre,  en  chaleur  &:  en 
fécondité. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  fur 
les  qualités  qui  conviennent  aux  graveurs , 
nous  n'entendons  pas  parler  de  ces  artifles  à 
imagination  qui,  par  une  pointe  rapide ,  incor- 
rede  Ik  fpirituelle  ,  ont  (u  enrichir  les  porte'- 
feuilles  des  amateurs  de  leurs  fécondes  com- 
pofitions.  Tels  font  Tempefta,  Callot,  Labelle, 
Rembrandt,  Silveffre,  Leclerc,  &c.  les  ef- 
tampes  de  ces  maîtres  célèbres  tiennent  plus 
à  l'arc  du  peintre  ou  du  fimple  deffinateur, 
qu'à  celui  du  graveur.  Nous  vouions  parler 
de  l'art  qui  conftitue  etTentiellement  la  belle 
gravure  ,  de  l'art  qui  multiplie  &  tranf- 
met  aux  temps  &  aux  pays  les  plus  reculés  ^  les 
ppodu61ions  diflinguées  que  la  fculpture  &  la 
peinture  ont  enfantées. .C'eft  ce  talent  que  les 
Goltzius,  les  Bolfwert ,  les  Pontius  ,  les  Vorf- 
terman  ,  les  Maçon,  les  Gérard  Audran,  les 
Edelinck,  &  les  Drevet  ont  rendu  fi  utile  & 
fi  précieux  à  toutes  les  fciences ,  aux  arts  en 
général,  &  à  tous  ceux  qui  les  connoilTen: , 
les  aiment  Se  les  cultivent. 

Article  de  M-  fvOBiN, 
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Raccorder  (  V.  a.  )  On  rent  aîfément 
lûns  doute  que  ce  verbe  vient  du  mot  accord. 
Se  qu'il  a  tapporc  aux  mots  retouche  Se  retou- 
cher. Un  tableau  que  finit  un  peintre,  ne  lui 
paroît  -  il  pas  parfaitement  harmonieux,  fo.it 
lorfqu'il  le  re^iri^  &  vue  fraîche ,  c'eft-à-dire, 
après  l'avoir  quitté  quelque  tems,  foit  lorfqu'à 
l'aide  d'un  miroir,  dans  lequel  il  l'obferve  , 
il  l'embraffe  ,  le  voit  plus  entier,  &  comme 
s'il  en  étoit  plus  éloigné  :  on  peut  même  ajouter 
que  cet  intermédiaire  lui  fait  croire  que  l'ou- 
vrage qu'il  examine  n'eft  pas  le  fien  î  II  re- 
prend la  palette ,  les  pinceaux  :  il  éteint  quel- 
ques lumières  trop  brillantes,  adoucit  quel- 
ques tons  trancbans,  rompt  quelques  couleurs 
trop  crues,  bouche  quelques  trous ,  &  ces  foins 
qu'il  prend  s'expriment  par  le  snot  dont  il 
s'agit  dans  cet  article. 

Hélas;  un  raccommodeur  de  tableaux,  &  le 
moindre  brocanteur  en  fait  autant  aujourd'hui 
fur  le  tableau  le  plus  précieux  qu'il  n'a  pas 
peint,  mais  qu'il  repeint,  qu'il  retouciie,  qu'il 
raccorde  à  fon  gré,  fans  témoin,  fans  connoif- 
fance,  &  fans  redouter  aucun  juge  qui  puniffe 
cet  attentat. 

Cet  abus,  pour  parler  moins  figurément,  eft 
un  mal  moderne  qui  menace  la  plupart  des 
beaux  ouvrages  de  peinture  d'une  deltruftion 
plus  prochaine  que  celle  à  laquelle  ils  étoient 
deflinés  ;  car  en  fuppofant  celui  qui  raccorde 
du  nombre  infiniment  borné  de  ceux  qui  ont 
de  l'intelligence  ,  quelque  habitude  de  peindre 
&  (  le  dirois-je  )  de  la  pureté  &  de  la  déli- 
çateffe  dMntention,  il  raccorde  en  effet  les  tons 
defaccordés  ;  mais  plus  il  les  rend  juftes  pour 
le  moment ,  plus  il  eft  certain  qu'en  peu  de 
tems  ils  le  leront  peut-être  moins  qu'ils  ne 
l'étoient,  avant  qu'il  y  eût  touché.  La  nature 
phyfique  des  couleurs  occafionne  immanqua- 
blement un  changement  qui,  dans  un  tableau 
qu'on  peint,  eft  à  peu-près  commun  à  toutes 
les  teintes  ,  qui  prennent  enfemble  plus  de  ton; 
mais  le  raccord  fait  fhr  un  -ouvrage  ancren 
éprouve  le  fort  inévitable  de  devenir  plus  co- 
loré, tandis  que  tout  le  refte  du  tableau  qui, 
depuis  longtems,  a  éprouvé  cet  effet,  gard^le 
son  qu'il  a  acquis.  Qu'arrive -t-il  ?  Oïl  a  recours 
9  un  autre  médecin  qui,  à  fon  tour,  promet- 
tant de  guérir  mieux,  applique  un  nouveau 
topique  aufli  peu  certain  que  le  premier;  jnais 
altère  de  nouveau  l'ouvrage,  foit  en  étant  le 
repeint ^  i!o\t  en  faifant  place,  aux  dépens  de 


la  couleur  originale  ,  à  celîe  qu'il  vent  en. 
ployer.  Suppofons  ,  pour  dernier  malheur  & 
pour  fuivre  ma  coiuparaifon  ,  qu'au  lieu  de 
s'adreffer  à  un  médecin,  on  remette  le  malade 
a  un  charlatan  :  il  excorie  fans  pitié,  repeint 
fansconnoiflancs  ,  gâte  fans  rc?mord,  &  répand 
au  hazard  des  couches  de  vernis  fur  le  mal- 
heureux tableau,  qu'en  le  frottant  &  le  tour- 
mentant, il  a  conduit  à  la  décrépitude. 

Laiffons  le  peintre  raccorder  le  tableau  qu'il 
termine,  comme  nous  lailTons  le  poète  & 
l'orateur  retoucher  &;  repolir  leurs  ouvrages; 
mais  plaignons  les  tableaux  &  les  ouvrageis 
qui  font  livrés  à  la  difcrétion ,  ou  plutôt  à 
l'indifcrétion  des  raccordeurs  de  profeffion  , 
c'eft-à-dhre  ,  aux  artifans  de  ce  métier.  (W.) 

RACCOMMODER  <  v.  a.  )  Raccommoder 
ou  réparer -les  tableaux  endommagés,  Ibit  par 
le  tems,  foit  par  les  accidens  ,  eft  devenu  de 
nos  jours  un  art  dans  lequel  on  a  inventé  ou 
perfeûionné  des  procédés  induftrieux,  &  bien- 
tôt après  malheureufement  il  eft  devenu  un 
métier. 

Les  marchands  &  raccommodeurs  de  tableaux 
fe  font  multipliés  en  proportion  des  amateurs. 
Cela  eft  naturel.  S'il  éro''t  permis  d'employer 
une  comparaifon  qui  n'eft  pas  auffi  noble  que 
le  fujet  qui  l'amène  ,  je  hazarderois  de  dire 
que  c'eft  par  la  même  raifon  qui,  dans  une 
ville  ,  rend  le  nombre  des  barbiers  propor- 
tionné à  celui  des  barbes;  mais  ce  qui  pour- 
roit  faire  tolérer  cette  comparaifon  ,  c'efi 
qu'elle  avune  fuite  vraiment  remarquable; 
car  de  même  qu'il  a  paru  ,  fur  un  fondement 
bien  léger,  de  l'honneur  de  rous  les  fraters, 
de  faire  la  chirurgie,  &  même  la  médecine, 
il  a  paru  également  de  l'honneur  des  marchands 
de  tableaux  de  les  raccommoder  &  de  les 
repeindre.  Ç  Article  de  M.  IVatelet.) 

RACCOURCI  (  fubft.  mafc  )  Le  raccourci 
eft  formé  par  un  objet  qui  fe  préfente  à  l'œil 
de  face  &  longitudinalement ,  en  forte  qu'il 
y  trace  une  image  plus  courte  que  celle  qu'il 
y  porteroit ,  s'il  fe  préfenteit  tranfverf^-lement, 
La  plupart  des  petfonnes  étrangères  à  l'art  du 
deiTin ,  croyent  que  les  raccourcis  font  de 
fauffes  conventions  faites  par  les  peintres ,  & 
elles  ajoutent  qu'elles  ne  voyent  pas  de  raç. 
courcis  dans  la  nature.  Il  eft  aifé  de  leur  dé- 
giontrer  leur  erreur  ^  &  de  leur  pjrouver  qu'ellfï 
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«s  Te  font  pas  ïenau  compte  à  elles-mêmes  de 
la  manière  donc  elles  voyent  les  objets. 

Qu'elles  pofent  ur.e  règle  de  dix-huit  pouces 
fur  leur  table;  qu'elles  élèvent  perpendicu- 
lairement fur  cette  règle  un  pied  de  roi  -.qu'elles 
s'inclinent  enfuite  de  manière  à  ne  voir  que  le 
bout  de  cette  règle;  qu  elles  fe  relèvent  enfuite 
doucement;  elles  verront  cette  règle  dans 
l'étendue  d'un  demi -pouce,  d'un  ponce  & 
demi  ,  de  deux  pouces  ,  &c.  à  mefure  qu'elles 
fe  relèveront.  Elles  auront  donc ,  de  cette 
manière,  apperçu  la  règle  dans  diftërens  rac- 
courcis gradués. 

Elles  peuvent  encore  prier  quelqu'un  de 
tendre  le  bras  devant  elles,  en  fe  plaçant  de 
côté,  à  peu-p''ès  comme  lorfqi.e  l'on  fait  des 
armes,  enforte  que  le  poignet  ibit  le  plus 
roifin  de  leur  oeil.  Ce  bras  ne  leur  cachera 
qu'une  partie  des  côtes  de  celui  qui  le  tiendra 
étendu,  au  lieu  que  s'il  étoit  baifié ,  &  vu 
par  confequent  dans  toute  fa  longueur,  il  def- 
cendroit  jufru'à  la  moi.ié  de  la  cuifTe  ;  elles 
voyent  àonc  cehrzs^  en  raccourci ,  c'eft-à-diie, 
dans  un  efpace  beaucoup  plus  court  que  fa 
longueur  réelle. 

Un  homme  couché  ,  fi  on  ne  le  regarde 
pas  de  côte  ,  mais  de  manière  que  ce  l'oit  la 
plante  des  pieds  qui  fe  piéfente  U  première 
a  l'œil,  eft  vu  en  raccourci.  Ce  n'efl  donc 
pas  par  conven;!on  ,  mats  pour  exprimer  la 
vérité,  que  le  peintre  reprefente  des  objets 
en  raccourci. 

li  iiii  eft  même  impoflîble  de  les  éviter 
entièrement.  Dans  une  tê;e  vue  de  face,  Ja 
largeur  des  oreilles  f.'apperçoit  en  raccourci. 
Dans  une  figure  de  bout,  le  pied  qui  le  pré- 
fènie  par  la  pointe  au  fpeélateur,  cfl  vu  en 
taccourci.  La  perfreftive  donne  à  Tartifle  les 
moj'ers  de  bien  rendre  cette  partie  ,  qui  porte 
entièrement  fur  cette  fcicnce. 

Les  formes  étant  plus  belles  dans  leiTs  dé- 
vcloppemens  que  dans  leurs  raccourcis  ,  les 
peintres  ne  doivent  fe  permettre  que  des  rac- 
courcis modérés  dans  les  figures  principales 
qu'ils  veulent  montrer  d.ins  toute  leur  beauté: 
ils  n'admettront  alors  que  ceux  qui  font  iné- 
vitables. Ils  pourront  être  moins  réfcrvés  à  cet 
égard  dans  les  figures  fubordonnces.  Le  genre 
auftère  eft  moins  ennemi  des  raccourcis  que  le 
genre  agréable.  Ma's  dans  aucun  genre,  il  ne 
faut  imiter  les  a'tiftes  qui  cfeerchen:  à  prodi- 
guer les  r^tcourt/j,  pour  montrer  leur  fcience. 
Les  efforts  de  la  fcience  ne  font  appréciés  que 
par  les  favans  ;  les  ouvrages  de  l'art  doivent 
fatisfaire  les  favans  &   plaire  à  tout  le  monde.  î 

On  remarque  que  généralement  les  peintures  I 
de  plafond  procurent  peu  de  plaifir  aux  per-  j 
fbnnes  qui  ne  font  pas  initiées  dans  la  fcience  ) 
de  l'art ,  parce  que  ce  genre  exige  les  plus  j 
favans  raccourcis.  Les  figures  qui  plaifen:  le  ' 
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plus,  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  font  celles 
qui  volent  tranfverfalement,  parce  qu'elles  font 
plus  développées.  Il  n'eft  point  au-  deffous  ds 
l'artilte  de  confulier  les  ftnfations  des  perfon- 
ncs  qui  n'ont  que  le  goût  naturel;  elles  for- 
ment le  grand  nombre  de  fes  j-ges.  (L.) 

RAGOUT  (  fubd.  mafc.  )  Il  eft,  comme 
je  l'ai  dit  à  Tstiicle  Croquis  ,  des  mots  dans 
le  langage  de  la  peinture,  qui,  nés  dans  les 
atteliers,  font  adoptés  parles  artifles,  &  par 
cetix  qui  parlent  de  Tart ,  &  qui  lui  devien- 
nent plus  ou  moins  généralement  confaerés, 
Plulisars  de  ces  mors  ont  été  créés  par  ur»^ 
forte  d'infpiration  qui  a  Cvl  tenir  du  caraSère, 
de  rédnc£iion  ,  des  manières  de  parler  propres 
à  ceux  qui  les  ont  mis  en  vogue.  Ces  expref- 
fîons  ,  par  conféquenc  ,  doivent  être  plus  o« 
moins  choifies,  plus  ou  moins  communes,  quel- 
quefois même  familières  ou  baffes. 

Le  mot  rago'tt  peut  être  regardé  comme  de 
cette  dernière  claffe.  Il  fignifîe  quelque  chofe 
de  piquant.  On  voit  par-là  que  le  fens  figuré 
a  un  rapport  très  jufte  avec  le  fens  propre.  - 

On  dit  donc  ,  mais  plus  particuliéremenc 
dans  les  attcliers,  il  y  a  du  ragoût  dans  ce 
tableau ,  dans  ce  dejin ,  dans  la  couleur  de  ce 
peintre,  &c  l'on  veut  faire  entendre  par  -  là 
qu'on  y  trouve  un  agrément  qui  pique,  qui 
réveille  l'attention  éc   plaît  à  la  vue. 

On  dit  ai  (Ti,  &:  cette  manière  de  parler  fem- 
blo  bleffer  moins  la  délicatefle  ,  cette  tête  e/I 
ragoûtante,  ce  petit  tableau  efl  ragoûtant,  6c 
d^ns  le  langage  commun,  le  peuple  dit  en- 
core, un  minois  ra~outunt ,  expreflion  du 
ftyle  familier,  mais  qui,  à  l'aide  d'un  fouris 
de  plaifanterie  ou  d'un  air  de  gaîté,  trouve 
quelquefois  grâce  auprès  de  ceux  qui  parlent 
un  langage  plus  foutenu.  (  Article  de  M,  W4^ 

TTLLET.  ) 

RAGOUTANT  (adj.)  Ce  mots'applique  tou- 
jiiurs  à  l'exécution  :  c'elt  une  qualité  de  lamain. 
Ondit  un  pinceau,  un  crayonra^oi^fanfjune  pointé 
ragoûtante.  On  peut  auffi  modeler  avec  ragoût. 
Le  ragoût  eft  une  forte  de  badinage  ;  il  té- 
moigne la  facilité  de  l'artifle  qui  eft  cacable  de 
ié  jouer  avec  l'outil,  de  badiner  avec  les  plus 
grandes  difficultés  du  métier.  Il  a  toujours  une 
forte  de  KiollefTe  qui  peut  être  heureufe  dans 
certa'.fts  genres  ,  mais  qui  eft  fort  déplacée 
dans  tous  ceux  qui  fuppofent  de  la  grandeur, 
&  qui  ont  befoin  de  fermeté.  Ce  qui  a,  dans 
-la  nature  ,  une  apparence  de  molleffe  ,  peut  fe 
prêter  au  ragoîlt.  Cette  partie  de  la  manœuvre 
ne  doit  pas  être  méprilee  ,  mais  il  ne  faut  l'ef- 
timer  que  ce  qu'elle  vaut.  Raphaël  ne  fe  dou- 
roit  pas  que  l'on  peindroit  un  jour  avec  ragoût 
&  il  n'en  eft  pas  moins  efiimable  :  les  Car- 
raches  ont  peint  quelquefois  ayec  ragoût..  Se 
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ils  en  font  plus  aimables.  La  ragoût  eil  du 
nombre  des  moyens  de  plaire,  mais  il  ne  doit 
être  rangé  qu'entre  les  reflburces  inférieures 
de  l'arc.  (L.) 

RAPPEL  fubft.  mafc.  )  RAPPELLER  (  v 
zSt.  )  Lorique  dans  un  tableau  ,  on  s'occupe 
des  effets  de  la  lumière  &  des  ombres,  il  efl: 
bon  de  ne  pas  fe  borner  à  y  faire  voir  une 
feule  mafle  lumineufe ,  oppofée  à  une  feule 
mafle  ombrée.  On  fent  qu'une  telle  pratique 
rendroit  une  compofition  froide  Se  de  petit 
intérêt.  Il  faut  ufer  du  principe  indiqué  par 
la  nature,  en  obfervant  i°.  une  grande  mafle 
lumineufe  principale  ,  fous  laquelle  fe  placent 
aufïï  les  figures  principales;  &  2°.  en  rappel- 
lant  la  lumière  comme  par  échos ,  fur  des  figures 
ou  objetsépifodiquesou  acceflbires,  mais  d'une 
manière  moins  vive,  moins  large  que  fur  la 
principale  maffe.  Dans  une  vafte  compofition 
ces  rappels  doivent  être  multipliés  &  toujours 
placés  fur  les  grouppes   intéreifans. 

Les  exemples  du  principe  du  rappel  de  la 
lumière  font  écrits  dans  les  compolitions  des 
peintres  qui  ont  connu  le  pittorefque ,  & 
les  effets  du  clair-obfcur.  Ainil  les  Baffano , 
le  Tintoret,  Paul  Véronèle,  Solimeni,  Lucas 
Giordano,  Pierre  de  Cortone  &  fon  école, 
Rubens,  Rembrandt,  la  Hire,  Jouvenet  ,  de 
Troyes  filsj  font  des  artiftesdont  les  ouvrages 
donnent  autant  de  leçons  des  bons  effets  à\\ 
rappil  de  la  lumière:  là  on  verra  toujours 
cette  fubordination  à  la  malfe  principale  ;  on 
verra  que  ces  rappels  ne  font  jamais  placés 
vis  à-vis  des  autres  lumières ,  Ibit  en  ligne 
horizontale,  foit  dans  le  fens  perpendiculaire  ; 
on  y  obferveraquG  ces  7'i2/'/'ei.f  font  quelquefois 
placés  fur  les  parties  clVencielles  du  fonds , 
quelquefois  fur  les  terreins ,  ou  planchers  , 
fuivant  que  les  peintres  auront  voulu  rappeller 
les  divers  (i)  plans  de  leurs  compofitions.  Ces 
échos  ou  rappels  fervent  encore  à  détacher  cer- 
taines figures  du  devant  de  la  fcène:  mais, 
quelqu'en  foit  l'emploi,  ils  donnent  de  l'ef- 
pace  &  de  l'enfoncement  à  la  fcène,  &  égayer  t 
l'oeil  du  fpeftateur,  qu'une  lumière  unique 
fixeroit  d'ilne  manière    déterminée. 

On  ne  doit  jamais  rappeller  la  lumière  qu'a- 
vec l'intention  d'ajouter  à  l'expreflioii  de  la 
fcène.  "Ainfi  dans  les  fujets  de  nuit,  ou  dans 
oeux  qui  feront  fufceptibles  de  myjlére,  les 
rappels  feront  rares,  de  petite  valeur ,  &  fort 
éloignés  de  la  principale  lumière. 

Le  Corrige  dans  fon  fameux  tableau  qu'on 
nomme  la  nuit,  répand  une  grande  expreffion 
liir  ce  fujet  niyftérieux,  en  ne  mettant  point 
de  rappels  de  lumière  ;   la  lumière    efl:   toute 
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entière  fur  la  Vierge  &  l'enfant  Jéfus,  & 
par-là  le  fpedateur  efl  forcé  de  s'y  attacher 
fans  diftradion.  Mais  ces  objets  font  rendus 
avec  tant  de  charmes  ,  &  préfentent  tant  de 
beautés,  qu'on  feroit  fâche  d*ètre  détourné  un 
infiant  d'un  fpeûacle  fi  refpeclable  ,  &  qu-e 
l'art  a  rendu  li  précieux:  ajoutons  qu'un  effet 
de  ce  genre  eft  fort  rare  dans  la  nature,  &c 
que  celui  du  Corrège,  produit  par  la-luiuière 
émanée  du  corps  de  l'enfant  Jéfus ,  eff  l'a 
luite  d'une  penfée  poétique  &  produit 
un  effet  divin  &  furnaturel.  En  général  las- 
effets  d'une  lumière  fans  rappel,  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  des  fcénes  fort  circonf- 
cri.es  &  propres  à   de  petits   tableaux. 

On  remarquera  que  nous  citons  rarement 
les  ouvrages  des  premiers  maîtres  des  écoles 
Romaine  &  Florentine,  pour  les  effets  du  clair- 
obfcur,  dans  lefquels  ils  ne  paroifTent  pas  avoir 
eu  de  grandes  ccnnoiffances:  cependant  le -Saint- 
Pierre  délivré  de  la  prifon,  par  Raphaël ,  au 
Vatican  ,  n'efl  pas  dénué  de  ce  mérite,  & 
montre  que  ce  grand  homme  a  été  au  moins 
entraîné  par  fon  fujet  à  y  rappeller  la  lumière^ 
dans  les  maffes  ombrées. 

{Article  de  M.  RoBJti).  , 

RAPPORT  mutuel  des  clairs ,  des  demi'M 
teintes  &  des  ombres.  L'art  de  donner  du  bril-j 
lant  aux  couleurs  de  toutes  les  maffes,  confifte 
à  aflbcier  au  premier  ton  de  chaque  objet, 
une  nuance  de  demi-teinte  plus  confidérable, 
c'efl-à  dire  plus  étendue  que  ce  premier  ton 
ne  l'efl  lui-même,  &  à  celle-ci  une  mafle  de 
teintes  inférieures  en  beauté  &  fuperieures  en 
volume.  Plus  les  mafles  fubordonnées  feront 
larges,  plus  les  effets  feront  piquans.  Il  faut 
que  ces  variétés  de  tons  dans  les  mafles  ne 
foient  fenfiblement  prononcées  que  dans  les 
parties  lumineuiés  de  la  machine  pittorefque; 
dans  les  autres  endroits,  elles  feront  ménagées 
relativement  au  ton  &  à  la  nature  des  mafles, 
enforte  qu'elles  ne  les  altèrent  point  par  des 
contrafles  trop  expliqués. 

Quel  doit  être  le  rapport  mutuel  de  ces  trois 
principales  nuances?  Quelles  doivent  être  leurs 
proportions  relatives  ? 

Pour  réduire  cette  idée  à  la  valeur  d'une 
maxime  précife ,  dont  néanmoins  l'obfervation 
ne  doit  pas  être  faite  dans  une  exaftitude  arith- 
métique, parce  que  les  opérations  du  génie 
ne  font  point  des  affaires  de  calcul ,  divifons 
en  trois  degrés  les  trois  tons;  clair ,  demi- 
teinte  &  oblcur. 

Dans  l'efl'ai  de  ce  fyftême ,  dont  l'objet  eft 
de  rechercher  s'il  n'y  auroit  point  de  règle 
invariable  pour  tirer  d'un  tableau  des  effets 
brillans,  nous  eftimons  que  fi  l'on  donne, 
par  exemple,  fix  portions  de  lumière  &  de 
couleur  à  ia  piaffe  principale,  il  faut  l'envi, 
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ronHer  de  neuf  portions  de  demî-teînres  qiiî 
font  un»  moitié  en  fus  de  celles  qu'on  a  don- 
nées à  la  lumière  &  leur  affocier  douze  por- 
tions d'obfcur;  c'efl-à-dire ,  le  double  de  ce 
que  comporte  la  maffe  doniinante.  Les  couleurs 
conduites  tk  ménagées  dans  ces  proportions  , 
plus  ou  moins  exafles,  fuivant  la  nature  des 
circonftahces ,  fuivant  la  fuggeftion  du  génie, 
&  les  confeils  de  l'intelligence ,  ne  manque- 
ront pas  de  produire  du  piquant  dans  les  effets, 
&  de  donner  à  chaque  nuance  toute  la  force, 
tout  le  brillant  dont  elle  peut  être  (lifceptible. 
Les  Tableaux  de  Rubens,  &  ceux  de  plu- 
fieurs  grands  maîtres  qui  fe  font  diftingués 
dans  la  partie  du  coloris,  renferment  ce  pré- 
cepte. Ils  l'ont  fans  doute  pris  eux-mêmes  dans 
la  nature,  ils  ne  l'auroient  pas  conftamment 
pratiqué,  fi  les  fuccès  &  une  expérience  con. 
Ibmmée  ne  les  y  avoient  confirmés. 

On  peut  fuivre  une  autre  marche  dans  les 
tableaux  repréfentant  des  fujets  qui  fe  paîTent 
en  plaine  campagne,  fi  l'on  veut  produire  des 
effets  vrais.  La  partie  du  clair  &  des  couleurs 
les  plus  brillantes  doit  être  fort  étendue  ;  celle 
des  tons  obfcurs  &  des  tons  fourds,  mais  vigou- 
reux, peut  n'êtr  qu'égal  en  volume  ,  pourvu  que 
lamaffe  des  demi-teintes  &  des  nuances  rom- 
pues foit  aufTi  large  &  aufli  étendue  que  la 
totalité  du  clair  &  du  brun  pris  dans  leur 
enfemble.  Dans  le  grand  jour ,  où  le  foleil 
répand  partout  fes  rayons ,  les  ombres  font  la 
plupart  reflétées,  &  ne  prennent  que  la  valeur 
des  demi-teintes.  Elles  font  çonféquemment 
d'un  volume  très-confidérab'le ,  puifqu'elles  fe 
confondent  avec  les  demi-teintes  réelles,  qui 
Ibnt  les  lumières  fécondes.  H^e  refte  donc , 
pour  recevoir  les  plus  grands  brïïins ,  que  les 
endroits  privés  de  lumière  par  des  accidens 
faélices,  &ceux  oii  les  reflets  ne fauroient  par- 
venir ni  être   apperçus. 

Les  principes  changent  à  l'égatd   des  fujets 
qui  fe  paffent  la  nuit,  &  quifont  éclairés  d'une 
lumière  artificielle  ;  ces  principes  font  plus  bor- 
nés &  en  même  temps  moins  connus.  La  diffi- 
culté d'étudier  les  divers  accidens  que  produit 
une  lumière  artificielle,  quand   il    s'agit    du 
tout-enfemble  d'une    fcène  nodurne,   eft   un 
obflacle  à  la  bien  rendre.  Il    eft  vrai  qu'on 
ala'reffource  de    modeler  le  fujet   en   entier 
lavant  que    de   le   peindre.    Ce  moyen,    que 
:,plufieurs  grands  maîtres  ont  employé,  faeilite 
^la  découverte  des  accidens  de  lumière,  &  met 
l'artifte  à  portée  d'en   rendre  la  vérité  -.  mais 
il  doit  être  dirigé  par  l'imagination,  le  juge- 
ment, la   eonnoiffance  parfaite    des    principes 
du  coloris ,  &  de  la  magie  des  tons.  Sans  ces 
ifecours,  il  ne  fauroit  repréfenter  un  trait  d'hif- 
toire  arrivé  pendant  la  nuit  avec  cette  illufion 
qui  plaît  d'au'ant  plus  qu'elle  étoBne  &  que 
|l^  fpeftateur    ne  s'y  attend  points 
^eauK-Arts.Tçint  Ux       ''' 
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Comme  la  lumière  artificielle  eft  ordinai- 
rement plus  voifine  des  objets  que  la  lumière 
.  du  jour,  les  éclats  doivent  en  être  plus  vif;, 
8c  les  ombres  qu'elle  produit  plus  tranchées 
&  v\as  uniformes.  Le  ton  général  d'un  tableau 
ainn  éclairé  doit  être  fourd ,  ténébreux  ,  &  il 
doit  tenir  de  l'obfcurité  matte  de  la  nuit.  Il 
ne  fauroit  y  avoir  des  tranfparens  &  de  la  cou- 
leur, là  où  le  jour  ne  réfléchit  que  peu  de 
rayons  ;  mais  aux  endroits  qù  la  lumière  frappe, 
elle  doit  communiquer  le  ton  rougeâtre  qui  lui 
efl  propre,  &  produire  3es  ombres  dont  la 
vivacité  foit  analogue  aux  différentes  couleurs 
de  tous  les  objets  &  à  leur  proximité  avec  le 
principe  qui  les  éclaire. 

Les  parties  lumineufes  auront  le  plus  vif 
éclat;  les  travaux ,  les  détails  y  feront  pro» 
nonces;  mais  ils  feront  à  peine  fenfibles  dans 
les  parties  de  demi-teinte,  &  ne  feront  point 
du  tout  apperçus  dans  les  maîTes  d'obfcur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  dans  les 
fujets  éclairés  du  jour  qui  brille  en  pleine  cam- 
pagne, la  partie  des  reflets  éclairant ,  en  quelque 
forte,  les  ombres,  les  maffes  de  demi-teintes 
dévoient  être  d'un  plus  gros  volume  que  celles 
des  ombres  Se  de  la  lumière  réunies:  par  la 
raifon  du  contraire  ,  dans  la  repréfenraùon  des 
fujets  de  nuit,  les  ombres  ne  doivent  pas  feu- 
lement être  plus  étendues  que  les  lumières  & 
les  demi-teintes  comprifes  enfemble ;mais  encore 
elles  doivent  réunir  dans  leur  volume  celui 
qu'occuperoient  les  domi-teintes,  fi  elles  pou- 
voient  être  fenfiblement  appcrçues.  De  forte 
que  fi,  dans  les  fujets  éclairés  du  jour  nature], 
on  oppofe  ordinairement  à  fix  degrés  de  lumièra 
neuf  degrés  de  demi-teinte,  &  douze  degrés 
d'ombre  ;  dans  les  fujets  de  nutt,  éclairés  d'une 
lumière  artificielle,  on  doit  j«ndre  aux  douze 
degrés  de  l'obfcur  les  neuf  degrés  de  demi- 
teintes,  &  conféquen»ment  oppofer  vingt-ua 
degrés  d'ombre  aux  fix  degrés  de  lumière.  Plus 
on  fe  rapprochera  de  ces  proportions ,  plus 
l'effet  qui  en  réfultera   fera  vif  &   féduilanr. 

Au  refte  ,  il  n'importe  que  ces  diverfes  pro- 
portions foient  ménagées  par  la  combinaifon 
du  clair-obfcur  ,  ou  par  la  valeur  des  couleurs 
propres  &  locales:  il  fuffit  qu'elles  foient  dans 
dss  rapports  qui  n'ayent  rien  d'outré.  L'extrêma 
vivacité  de  la  lumière  &  l'étendue  confidérablt? 
des  ombres,  répandues  dans  les  peintures  qui 
retracent  des  événemens  que  l'on  éclaire  au 
flambeau  ,  feroient  paroître  les  clairs  trop  aigus, 
&  les  obfcurs  trop  trifles,  fi  les  premiers 
n'étoient  rappelles  par  des  échos  qui  les 
foutiennent,  &  fi  les  féconds  n'étoient  déta- 
chés par  des  lueurs  qui  s'échappent  entre  les 
objets.  Celles-ci  ferventà  réveiller  les  grouppes; 
les  échos  contribuent  à  former  des  plans ,  & 
à  fixer  chaque  objet  dans  le  fien.  Il  eft  im- 
portant de  ne  pas  l'oublier  :  ces  échos  Si  ces 
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réveillons,  quî  fervent  aufli  à  donner  de  lé- 
tendue  à  la  compofition  ,  &  à  faire  paroîrre 
îe  tableau  plus  grand  que  la  toile,  doivent 
être  diftribués  diagonalement  &  à  diftances 
inégales. 

Pour  concourir  avec  fuccès  à  la  parfaite 
imitation  de  l'obrcuriré  que  la  nuit  doit  pro- 
duire ,  empruntons  la  magie  des  étoffes  les 
plus  brunes  ,  des  tons  de  chairs  les  plus  colorés 
&  les  plus  fourds.  Toutes  les  lumières  céde- 
ront en  vivacité  au  principe  qui  les  produit  : 
elles  ne  l'emporteront  en  éclat  que  par  leur 
étendue,  &  par  l'oppofuion  des  objets  qui 
3eur  feront  afibciés.Ce  volume  &  ce  contrafte 
feront  relatifs  au  local,  &  à  l'importance  du 
lôle  des   figures  qui  les  recevront. 

Enfin  tous  les  corps  feront  peints  d'une  ma- 
nière moins  arrondie  -,  les  formes  en  feront 
prononcées  plus  quarrémenf,  les  maffes  plus 
uniformes  ce  ton,  y  feront  traitées  d'un  pin- 
ceau moins  recherché-,  les  diverfes  modifica- 
tions, les  fineffes  de  la  nature,  les  variétés  des 
travaux,  les  richefies  de  détail  feront  perdues 
cans  la  mafle:  au  lieu  que,  dans  les  fujets  où 
la  lumière  du  jour  dévoile  les  plus  précicufes 
beautés  des  objets,  on  doit  les  retracer  &  les 
rendre  dans  l'exafiitude  la  plus  complette. 
(  Article  extrait  du  traité  de  peinture  de 
Dandrè  JSardon. 
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RECHERCHER,  RECHERCHÉ  (v.  aft.) 
Mecherclier  a  plufieurs  fens  dans  notre  langue. 

On  dit,  un  homme  recherché,  &  ce  mot  âors 
exprime  la  defapprobation  d'un  trop  grand  foin  , 
foit  dans  le  maintien  ,  foit  dans  la  démarche  , 
]i  parure  &  même  la  manière  de  parler  &  de 
s'énoncer.  Un  ouvrage  rschtrché  fe  die  aulfi 
dins  le  même  fens  d'un  ouvrage  dans  lequel 
il  y  a  quelque  afteftation. 

S'agit-il  du  ftyle.''  on  diroit  prefqu'aufli  vo- 
lontiers manieié ,  que  recherché. 

Dans  le  i:inj;age  de  la  peinture  ,  recherché 
&  fur  tout  rechercher,  a  un  fens  qui  lui  eft 
propre.  Le  maître  dit  à  fon  élève  :  «  jeune 
»  homme  incorreO.  ,  recherchei  mieux  votre 
33  trait  n  c'eft-à-dire  ,  rendez-le  plus  fin  ,  plus 
pur. 

On  trouvero't,  je  crois  ,  les  raifons de  toutes 
les  difierencés  d'acceptions  des  termes  de  là 
langue,  même  dans  l'emploi  qu'en  font  les 
diffcrens  arts.  11  l'on  s'in'ruifoit  de  leur  théorie 
&  de  leur  pratique.  Ce  n'eft  pas  au  hazard 
eue  ces  différences  s'érabiiflent  quelquefois 
ïiifqu'à  des -con'rariétés  apparentes. 

On  dit  aufîi ,  les  tableaux  de  ce  maître,  de 
cet  artifle,  font  recherchés  ,  font  fort  recher- 
chés, pour  faire  entendre  que  les  curieux 
mettent   leurs  feins   aie   les    procurer;  mais 
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alors  ce  n'eft  plus  le  langage  de  l'art  qu'oa 
parle;  c'efl:  la  langue    g«nérale. 
{Anicli  de  M.   H^atelet). 

_  RECHERCHER.  C'eft  un  devoir  de  l'ar- 
tifle  de  rechercher  tout  ce  qui  peut  le  conduire 
a  la  perfeélion  dans  toutes  les  parties  de  l'art; 
de  rechercher  les  beaux  exemples  des  artiftes 
de  la  Grèce  &  des  plus  grands  maîtres  mo- 
dernes, de  rechercher  de  beaux  modèles,  de- 
beaux  effets,  des  expreflions  juftes  ,  de  beaux 
tons   &c. 

Mais  le  participe  recherchî  fe  prend  ordi- 
nairement en  mauvaile  part  :  ainfi  quand  on  dit 
qu'un  artifle  a  des  attitudes ,  des  grâces,  unff 
couleur,  des  tons  recherche's ,  oh  entend  qu'il 
s  eft  donné  beaucoup  de  peine  à  trouver  de 
belles  attitudes,  de  la  grâce ,  une  bonne  cou- 
leur, de  beaux  tons,  &  qu'il  n'a  que  mé- 
diocrement réufll.  Tout  ce  qui  dans  les  arts 
n'approche  du  bien  qu'en  laiffant  appercevoir 
la  peine  &  la  recherche ,  fait  peu  de  plaifir, 
li  faut  que  le  bien  femble  n'avoir  pas  été  cher- 
ché,  mais  trouvé.  (L) 

RÉDUIRE  (-v.  aa.)  Réduire  un  tableau, 
un  deiïin  ,  une  eftampe  ,  c'efl:,  quand  on  en 
fait  une  copie  ,  les  tranfporter  de  leur  pro- 
portion ,  dans  une  autre  proportion  plus  forte 
ou  plusfoible.  Les  moyens  qu'on  employé  pour 
réduire  un  ouvrage  appartiennent  à  la  pratique 
des  arts ,  &  il  en  fera  traité  dans  le  diaion- 
naire  deftiné  à   cette  partie. 

REFLET  (fubft.  mafc.)  La  lumière  qui  tombe 
fur  un  corps  rejaillit  fur  le  corps  voifm  privé 
par  lui-même  de  lumière  ,  &  lui  prête  une  clar- 
té plus  fourde  que  celle  qu'il  recevroit  de  la 
lumière  direéle  ;  c'eft  ce  réjaillilTement  qui  fe 
nomme   rejîei. 

La  lumière  quî  vient  de  frapper  un  corps 
ne  rejaillit  qu'après  s'être  chargée  de  la  cou- 
leur de  ce  corps,  &  elle  porte,  en  rejaillif- 
fant  ,  des  parties  de  cette  couleur  fur  le  corps 
voifin.  Il  le  fait  alors  fur  ce  dernier  corps  un 
mélange  de  fa  couleur  propre,  avec  la  cou- 
leur de  celui  dont  il  reçoit  une  lumière  re- 
flétée. Ainfi  une  draperie  jaune  ou  rouge  porte 
quelques  tons  de  fa  couleur  fur  les  chairs  qu'elles 
avoifînent.  Les  femmes,  fans  avoir  aucune  con- 
naiffance  de  la  théorie  des  reflts,  n'ignorent 
pas  les  avantages  qu'elles  en  per.vent  tirer,  & 
elles  ont  foin  de  choifir ,  pour  leurs  parures, 
les  couleurs  qui  peuvent  le  mieux  s'alîbcier  à 
leur  teint.  Le  peintre  doit  avoir  la  même  at- 
tention qu'elles,  &  ne  pas  donner  aux  drape- 
ries des  couleurs  capables  de  nuire  aux  car- 
nations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  reflets  das 
couleurs  fe  rapporte  à  la  partie  du  coloris.  Un 
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doit  aulfi,  abftraclion  faire  des  couleurs,  cnn- 
Cidérés  les  reflets  par  rapport  au  cJair-obfcur. 
C'cftpar  eux  que  les  parties  ombrées  ne  font  pas 
criLieremer.coblcures.  On  peut  ailëmenr,  ccaime 
nous  l'avons  die  ailleurs,  remarquer  fur  un 
globe  ou  lur  une  colonne,  la  lumière,  la  demi- 
teinte,  l'ombre  &  le  reflet,  c"eit-à  dire  la  par- 
tie du  globe  ou  de  la  colonne  qui  étant  plon- 
gée dans  l'ombre  reçoit  une  lumière  qui  jaillit 
des  objets  voiiins,  lumière  toujours  plus  foiblo 
que  la  plus  forte  demi-teinte,  niais  qui  parole 
cependant  quelquefois  aflez  brilfante  ,  quand 
on  la  cjnfidère  par  comparailbn  avec  la  partie 
la  plus  for;ement  ombrée. 

Un  objet ,  dit  Dandré  Bardon  ,  a  ne  peut  être 
»  arrondi  fans  le  fecours  des  reflets  -,  c'ell  par 
»  leu-r  entremife  qu'il  prend  le  plus  parfait  re- 
»  liet.  Ils  ne  contribuent  pas  moins  à  la  légè- 
».  re:é,  à  la  vagueffe  ,  à  l'harmonie  du  tout- 
»  enfemble  ,  qu'à  l'effet  ,  au  faillant  cîe  tous 
»  les  détails- 

-  »  En  rendant  les  parties  qui  tournent  plus 
»  fuyantes  &  plus  douces,  les  reflets  en  fa- 
»  vorifent  la  rondeur;  ils  forment  l'accord 
«  général  en  communiquant  aux  corps  les  ré- 
»  lailliflemens  réciproques  Se  des  lumitres 
»  qu'il  reçoivent ,  &c  des  tons  dont  ils  ibnt 
»  colorés.  Ces  réjaillilîemens  qui  forcent  une 
»  nuance  empruntée  du  lujet  qui  renvoyé , 
i»  fuivent  la  mê.ne  marche  qu'une  balle  qui , 
,»  en  rebondiflant ,  ouvre  plus  ou  moins  fon 
»  angle  ,  luiv-ent  la  force  du  bras  qui  la  jette 
jj  &  la  nature  du  corps  qui  la  repoufle.  Les 
.»  reflets,  conféquemment ,  doivent  être  dif- 
»  ferens  en  force  &  en  couleur,  en  propor- 
5»  tion  de  la  lumière  qui  les  produit ,  &  re- 
»  lativement  à  la  nature  de  l'objet  qui  les 
»  renvoyé. 

»  De  deux  corps  voifins,  le  plus  brillant 
»  &  le  plus  lumineux  prête  fcs  nuances  à 
»  l'autre,  fans  en  rien  emprunter;  telle  la 
»  clarté  d'un  flambeau  communique  fa  lueur 
»  rougeâtre  au  corps  qu'elle  éclaire ,  fans  par- 
»  ticiper  du  ton   du  corps  éclairé. 

»  Sans  le  fecours  des  reflets,  dit  encore  le 
y,  même  artifte  ,  on  ne  fauroit  produire  la  ron- 
»  dsur  des  corps  ni  éviter  de  répandre  de  la 
»  dureté  dans  un  tatleau  :  les  objets  auroient 
»  alors  quelque  choie  de  mat  &  de  terne  qui 
»  déplaît  même  quar.d  on  le  trouve  dans  la 
»  rature,  parce  qu'alors,  dénuée  de  grâces, 
»  elle  paroît  trille  &  lourde.  L'art  des  reflets 
r>  n'étant  autre  chofe  que  celui  d'empioyer 
»  avec  fuccès  les  réverbérations  &  les  couleurs 
»  rompues  que  les  autres  corps  empruntent  les 
»  uns  des  autres  ,  il  en  naît  le  lumineux  & 
î)  l'harmonie  du  tableau.  Soit  que  les  objets 
»  remirent  réciproquement  fur  leurs  furfaces, 
»  foit  qu'il  fe  tafle  entr'eux  une  communica- 
«>  tion  çiutuelle  des  ^•ayons  du  jpuï^  qu'ils  fe 
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(è  fêflâcîiîirent ,  il  en  réfulco  TrccDcd  &  Vê- 
a  clat  fans  lefquGls  l'art  ne  fâuroic_  parvenic 
«  à   l'illtifion. 

M.  Cocliin  remarque  qu'il  a  été  uiv  temîs 
oil  l'on  ne  faifoit  pas  aflez  d'attention  au  jeu 
des  lumières  de  reflet  :  »  mais  pot;t-âtrc  de- 
»  puis,  ajoute-t-il  ,  les  a-t-on  trop  obfcrvées,  c? 
»  qui  peut  produira  àes  tableaux  foibles.  C'eft 
»  même  un  des  défauts  à  la  mode  ;  &  nous 
»  appercevons  Ibuvent,  chez  les  jeunes  gens 
»  furtout  ,  des  reflets  aulli  brillans  Se  aufTi 
»  beaux  do  couleur  que  les  demi-teintes  ;  c'eft 
»  une  manière  qu'ils  prennent  les  uns  des  au-' 
»  très,  &  qu'ils  appellent  beauté  de  coloris  : 
»  mais  cela  no  fe  voit  pas  dans  la  nature, 
»  &  particulièrement  lorfqu'eile  efc  vue  de  la 
»  dillancc  qu'on  iuppofe  toujours  à  ton  ta- 
»  bleau.  Toute  lumière  renvoyée  par  un  objet 
»  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  Ton  éclat; 
»  auîii  elle  ne  peut  produire  des  tons  ni  aiilïi 
»  beaux,  ni  auffi  lumineux  que  la  lumière 
»  direfle  u. 

Cette  théorie  eft  vraie,  &  n'ell  pas  con- 
trariée par  les  ouvrages  de  Rubens ,  quoiqu'il 
ait  donné  aux  reflets  la  plus  grande  clarté  donc 
iLs  foient  fufceptibles.  Il  a  porté  au  plus- haut 
degré  la  magie  des  ombres  reflétées  ,  large- 
meraent  étendues  ,  &  contraftéas  avec  les  bruns 
les  plus  vigoureux. 

Reflet  des  objets  qui  f»  mirent  dans  l'eau. 
Ce  fujet  fera  traité  dans  le  diflionnaire  as 
pratique,  x»^ 

REFRACTION  (fuft.  fem.)  Rupture  appa- 
rente que  femble  éprouver  un  objet  en.paflant 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus  dénie, 
comme  de  l'air  dans  l'eau  ;  car  il  n'y  a  que 
certe  forte  de  réfraclion  qui  intéreffs  les  pein- 
tres. Tout  le  monde  a  apperçu  qu'un  bâtoa 
parfaitement  droit,  que  l'on  plonge  en  partie 
dans  l'eau  ,  paroît  fe  brifer  ,  &  que  fl  la  part'e 
qui  refte  hors  de  l'eau  eft  perpendiculaire, 
celle  qui  eil  dans  l'eau  femble  prendre  une 
direclion  oblique. 

»  Lorfque  nous  regardons  un  bâton  ,,  unj 
»  pierre  ,  ou  quelqu'autre  choie  qui  efl  cf- 
»  fed'vement  dans  l'eau  ,  dit  Felibien  ,  tous 
»  ces  corps  paroiffent  à  la  vue  autrement  qu'ils 
»  ne  font  en  efîet.  C'efl  ainfi  que  nous  voyons 
»  au  fond  d'un  vafe  rempli  d'eau,  une  pièce 
»  de  monnoie  que  nous  ne  pouvions  voir  au- 
»  paravant;  que  la  jambe  d'un  homme  qui  n'efl 
»  qu'à  moitié  dans  l'eau  ,  nous  paroît  rompue 
Y>  èc  plus  greffe  qu'elle  ne  l'efr  ,  &  que  ca 
»  qui  eft  au  fond  de  l'eau  no  is  paroît  plus 
»  proche.  Mais  fi  les  corps  paroiffent  plus  gros 
»  dans  l'eau  ,  les  couleurs  en  même  temps  s'af- 
»  foibliffent  &  diminuent  à  la  vue.  Cependant 
I  2i  ï\  faut  ayoir  égard  à  la  nature  des  eau:|  & 
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»  à  leyr  quantité  ou  profondeur  :  car  fi  1  eau 
»  eft  fort  clairs,  comme  celle  des  fontaines, 
»  &  qu'elle  ne  foie  pas  profonde  ,  alors  il  eft 
»  certain  que  la  groffeur  dans  les  apparences 
>■>  des  corps  qui  font  dans  l'eau  ,  ne  fera  pref- 
»  que  pas  plus  forte  que  fi  l'on  voyoit  ces 
»  mêmes  corps  hors  de  l'eau ,  parce  que  la 
»  denfué  ou  épaifleur  d'une  eau  très-claire  , 
»  quand  il  n'y  a  pas  de  profondeur,  ne  fait 
w  guère  plus  de  changement  aux  corps  qui 
»  en  font  environnées  ,  que  la  denfité  de  l'air  r 
»  au  moins  cette  différence  n'eft  pas  fenfiblo 
»  à  la  vue  ». 

•  REHAUSSER  (  v.aa.)  C'efl:  frapper,  fur 
des  parties  lumineufes,  des  touches  plus  lu- 
mineufes   encore. 

REHAUT  (fubft  mafc.)  Quoique  la  lu- 
mière s'étende  largement  fur  un  objet,  il  y  a 
cependant  quelques  parties  de  cet  objet  fur 
lelquelles  elle  frappe  avec  encore  plus  de  vi- 
vacité :  ce  font  les  touches  claires  ,  par  lef- 
.  «juelles  le  peintre  relève  ces  parties  &  les 
Tsnà  plus  brillantes,  qu'on  appelle  des  rehauts. 
C'cfl  paï  la  nécelTué  d'ajouter  au  piquant 
des  clairs  ,  que  de  grands  coloriftes  ,  & 
cntr'a'Jtres  Rubens  ,  ont  chargé  de  couleur  les 
lumières  de  leurs  tableaux  ,  tandis  qu'ils  ne 
faifoient,  pour  ainfi  dire  ,  que  laver  les  ombres, 
<k  que,  dans  les  bruns,  ils  tiroient  même 
parti  de  l'imprelTion. 

'X  RELEVER  (v.  afl.)  Comme  ce  font  les 
parties  lumineufes,  qui  donnent  furtout  du  re- 
lief aux  objets,  on  ne  fe  fert  du  mot  relever 
i^u'en  parlant  des  parties  claires  d'un  defFm  ou 
d'un  tableau.  On-  peut  dire  :  «  ces  jours, 
«  ces  lumières  ont  befoin  d'être  relevés  :  il 
>i  faut  relever  ces  mafTes  de  lumière.  On  dit 
auiïi,  »  un  dcffin  relevé  de  blanc  n.  En  par- 
lant des  mafies  obfcures,  on  dit  au  contraire, 
é;elndre ,  ajfourdlr  ^  rendre  fourdes, 

RENDRE  (  V.  aa.)  La  fignification  qu'a  ce 
mot  dans  le  langage  de  la  peinture,  ne  laifîe 
pas  appercevoir  au  premier  moment  fa  liaifon 
aveclefens  le  plus  ordinaire;  mais  elle  eft 
fenfible,  dès  qu'on  y  réfléchit.  Rendre  dans  la 
langco  générale,  veut  dire  rejîhuer  :  rendre 
lorfqu'rl  s'agit  de  deffiner  ,  ou  de  peindre  , 
fi'3'nifie  repréfenter  exaciement.  On  pourroit 
p2nfer  que  ce  qu'il  y  a  de  figuré  dans  ce  terme 
appliqué  aax  arts  ,  efl:  emprunté  de  l'effet  du 
miroir,  auquel  il  femble  qu'on  confie  ou  qu'an 
donne  les  objets  qu'on  lui  préfente,  dans  l'in- 
tention qu'il  les  reniî   par  la  repréfenîation. 

Au  refte,  on  doit  penfer  que  le  fens  figuré 
de  ce  mot  à  toujours  rapport  à  une  forte  do 
teflitution, 
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En  effet  fi  l'on  dit  d'un  homme  qu'il  nnà 
bien  un  fait  dont  il  a  été  témoin  ,  on  entend 
qu'il  reftitue  exad-emenr  ce  qui  lui  a  été  con- 
fié par  l'organe  de  la  vue.  Cet  aclcur  rend  bien 
fort  rôle ,  veut  dire  qu'il  refiitue  comme  il 
le  doit  ,  ce  qfii  a  été  confié  à  fa  métnoire  Si 
à  fon  intelligence.  Enfin  on  dit  d'jne  cloche 
ou  d'un  inftrument  de  mufique  qu'il  rend  un 
beau  fon,  c'ejft-à-dire ,  le  fon  dont  l'art  des 
dimcnfions  &  l'habiieté  de  l'ouvrier  l'a  rendu 
dépofitaire,  ou  fi  l'on  parle  de  celui  qui  en 
fait  ufaga,  dh  entend  qu'il  renÂ  le  beau  fon 
qu'on  exige   de  fon   habileté. 

Par  un  fons  plus  particulièrement  adapté  I 
la  peinture,  on  dit  aufii ,  cet  objet  eft  rendu; 
on  veut  dire  qu'il  eft  rendu  par  l'habileté  de 
l'artifire  auffi  parfaitement  qu'on  l'exige  :  & 
cette  acception  rentre  dans  celle  dont  j'ai 
parlé. 

Lors  donc  qu'un  artifte  peint,  lorfqu'il  imite, 
il  fe  charge  en  quelque  façon  d'une  dette; 
il  conirafte  l'obligation  de  fatisfaire  les  yeux, 
fefprit  &  la  raifon  de  ceux  à  qui  il  deftine 
les  ouvrage".  Que  de  débiteurs  peu  exaâs  à 
rendre  ce   qu'on  exige  d'eux! 

{Article  de  M.  Watelet.) 

REPENTIR  (  fubfî.  mafc.  )  Ce  terme  efl 
un  de  ceux  qui,  appliquables  à  l'art,  ne  font 
employés  cependant  que  par  les  peintres.  Son 
ufage  eft  d'exprimer  quelque  changement  ri- 
fible  qu'un  auteur  a  fait  dans  fon  tableau.  Il 
arrive  quelquefois  que  le  premier  objet  qu'il 
a  peint,  &"  qu'il  s'eft  repenti  d'avoir  rait,  n'é- 
tant recouvert  que  d'uric  couleur  légère,  z;ok/^ 
au  bout  d'un  certain  temps  ,  ou  ,  pour  parier  en 
d'autres  termes,  que  la  première  couleur  qui 
exprimoit  cet  objet,  venant  apercer  au  travers 
de  la  féconde  couleur  dont  elle  a  été  cou- 
verte ,  fe  laifTe  appercevoir  par  les  yeux  exer- 
cés :  en  ce  cas  là  on  dit,  c^ejlun  repentir ,  voici 
un  repentir  Src.  ^ 

Pour  indiquer  à  nos  lefteurs  des  exemple*, 
très  connus  de  ce  qu'on  appelle  un  repentir, 
nous  citerons  deux  ouvrages  très-diflingués  de 
Reftout  père  de  l'arrifi-e  qui  exifie  aujourd'hui. 
L'un  dans  le  tab'eau  de  l'églife  de  S'aint-Mar- 
tin-des-Champs  à  Paris ,  repréfentant  la  Pif^ 
cine  miraculeufe  ;  l'autre  ,  dans  la  mort  de 
Saint-François  placé  à  Rouen  chez  les  Capu- 
cins ,  &  Vun  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
maître.  Ces  repentirs  confiftent  en  des  bras 
d'anges  qui  fe  trouvent  dans  le  haut  de  ces 
tableaux ,  &  qui  s'appercoivent  encore  fous 
les  nuages  dont  cependant  ils  font  recouverts. 
{Jnicle  M.  Rqvik  ) 

RTiPETITION  (  fabfl:".  fem.)  On  recommanda 

aux   artifles  &'év\^^'^  Ja  répétition,  des  mêmes 

1  attitudes,  des  mètne  geftes,  des  mêmes  inoa' 
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Tements.  C'eft  leur  recomuiander  5'!m'ter  ia 
nature;  elle  eft  fi  variée  que,  dans  un  grand 
nembre  de  perfonnes,  elle  en  montrera  rare- 
ment deux  qui,  dans  un  même  infiant,  Ibisnc 
dans  une  pofition  lembîable  d'aucune  de  leurs 
parties.  Elle  porte  à  cet  égard  ,  comme  îl  tons 
les  autres,  ]a  diverfité  au  point  de  faire  le 
défefpoir  de  l'art. 

»  li  eft  cependant  quelquefois,  dir  Dandré 
»  Bardon,  d'élégantes  ;e/;A/fio?if  de  gefres  ,  de 
»  moavemens,  de  regards,  qui  produiient  des 
»  effets  merveilleux  ,  quand  elles  font  adap- 
>>  tées  à  des  perfonnages  f,ui  ont  une  même 
»  intention ,  un  même  intcrêr ,  &  qui  font 
»  agités  de  la  même  paffion.  C'eft  ainfi  que 
»  Raphaël  a  repréftnté,  dans  fon  Héliadoie, 
»  un  grouppe  de  plufieurs  femmes  qui  ,  par  des 
»  démonflrations  uniformes,  tendent  à  l'ex- 
y>  prsflion  d'un  même  fentiment.  C'eft  dans 
»  la  même  vue  que  le  PoufRn  a  retracé  deux 
«  Ifraêlires  dans  une  même  attitude,  cueillant 
»  l'un  &  l'autre  U-  manne  avec  la -même 
»  avidité  n. 

REPOS,  (fubft.  mafc.)  TJ^/^oj  ,  lorfqu'on  parle 
de  peinture  ,  dc'figne  certaines  parties  de  la  com- 
pofuion  d'an  tableau  qui  femblent  tranquil- 
lifer  la  vue. 

Cette  expreffion  figurée,  eft  tirée  de  l'oppo- 
fition  du   repos  phylique   avec  le  mouvement. 

Le  brait  de  plufieurs  objets  fatigue  l'oreille  ; 
quelques  momens  de  fijence  la  repofent.  Il 
en  eft  de  même  de  la  vue  ,  &  dans  les  tableaux 
qui  offrent  l'image  du  mouvement ,  &  rap- 
pellent quelquefois  l'idée  même  da  bruit  ,  il 
.eft  néceflaire  de  rappeler  aufTi  ou  de  procu- 
rer efleftivement  du  repos  à  la  vue  &  à  l'ef- 
prit. 

Il  faut  donc  que  le  peintre  difpofe  dans  fes 
compofuions  des  repos,  c'elt-à-dire ,  des  par- 
ties fur  leicjuelles  les  regards  Se  l'attention  fe 
trouvent  moins  occupés  On  appelle  celTi  ménager 
de:i   repos. 

Ce  principe,  tiré  de  la  nature,  Se  qui  ap- 
partient à  fon  syflême  comme  beibin  ,  eft  par 
là,  tout  auffi  néceflaire  dans  les  arts  qui  ont 
po'ir  but  de  l'imiter. 

On  peut  dire  figurément  que  l'eTprit  &  les 
fens  ,  tantôt  fc  fatiguent  &  tantôt  fe  repofent. 
Le  fuccès  ÔLti  arts  qui  fe  chargent,  en  cap- 
tivant refprit  &  les  fens ,  de  les  conduire  à 
leur  gré,  veut  donc  que  l'exercice  qu'ils  leurs 
donnent,  leur  Csit  agréable  &  que,  s'ils  les 
fa.igucnt  quelques  momens,  ils  les  repofent 
cnfuite  autant  qu'il  eft  nécefTaire  pour  qu'ils 
r.e  foient  ni  excédés  ni  rebutés. 

De  là  naît,  par  développement,  lanécefTité 
d'une  proportion  eetre  les  repos  &  les  occu- 
pations. 

Un  poème  qui  ifroit  continuellemcnr  animf, 
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parti^tique,  touchant,  fatigueroît  ie  leûetir; 
une  compofition  thcatrale,  ou  les  perfonnages 
feroient  dans  un  mouvement  continuel,  excé- 
deroit  le  fpefla'eur.  Une  mufique  fans  cefla 
travailléeou  bruj'ante,  feroit  à  charge  &:  pé- 
nible à  l'oreille;  un  tableau  qu'une  aftion  ccn- 
pliquée  occuperoit  tout  entier  &  où  les  auteurs 
feroient  accumulés,  ne  feroit  pas  du  goût  de 
ceux  qui  auroient  compté  fur  un  plaifir  moins 
fatiguant,  en  venant  le  confîdérer.  La  raifbn 
établit  donc  la  loi  des  rf/'oj- dans  les  arts,  & 
la  raifon  occupée  de  leurs  fuccès,  veut  que 
les  repos  foient  ménagés  &  gradués,  s'il  eft 
poffibie. 

A;-fn  ,  dans  les  poèmes  &.  les  drames  qui 
repréfentcnr  une  fuccefTion  d'inftans,  les  repos 
doivent  être  moins  prolongés  en  approchant 
du  terme  ,  furtout  lorliju'on  a  fait  naître  un 
défir  vif  d'y  arriver, 

Dans  la  peinture  oii  il  ne  peut  être  quef*- 
tion  que  d'un  inftant  &  où  l'unité  doit  être 
rendue  phyfiquement  vifible,  le  repos  doivcxst- 
être  ménages  de  manière  à  défigner  aux  re- 
gards leur  route  &  à  les  arrêter;  car  les  re- 
gards ont  la  mobilité  dont  manque  la  pein- 
ture. Dans  les  tableaux  ,  l'intérêt  ne  peut 
qu'attendre  &appeller;  dans  les  ouvrages  de 
quelques  autres  arts,  il  marche  &  entraîne 
avec  lui. 

Je  ne  fuivî'aî  pss  plus  loin  ces  rapproche- 
mens  qui  m'ontraîneroient  à  mon  tour  plus 
loin  peut-être  que  je  ne  dois  aller.  Je  me 
contenterai  d'ajouter  que  dans  la  peinture  ,  les 
repos  ont  leu  par  les  maffes  ou  pa"  les  fonds. 
J'entends  par  maffes  ,  principalement  celles  de 
clair-obfcur  ,  c'eft-à-dire  ,  des  lumières  har- 
monieufes  étendues  ou  des  ombres  élargies.  Par 
fonds,  j'entends  une  union  ou  affemblage  de 
couleurs  douces,  aériennes,  fi  bien  mariées 
&  fi  bien  fondues  que  le  regard  s'y  com- 
plaît, s'y  repofe,  &  que  les  objets  qui  doivent 
leur  faire  oppofition  ,  en  deviennent  plus 
brillans. 

C'eft  donc  par  le  raifonnement  qu'on  ap- 
pcrçoit  la  nécefîité  des  repos.  C'eft  du  rai- 
fonnement qu'on  apprend  à  les  placer ,  &: 
c'eft  l'étude  du  clalr-obrcur  &  de  l'harmonie 
qui  en  fournit  les  moyens.  Le  repos  eft  une 
partie  de  l'art  qui  appartient  à  l'effet.  On  donne 
du  repos  à  un  ouvrage  en  étendant  les  maffes, 
en  éteignant  des  lumières  trop  pétillantes,  en 
faliffant  des  couleurs  qui  ont  trop  d'éclat.  Quand 
un  tableau  eft  bien  d'accord,  quand  il  eft  har- 
monieux ,  il  a  le  repos  néceffeirc. 

{^AnicU  de  M.    U'atelet.) 

Repos.  Deux  principes  rendent  le  repos  né- 
ceffaire  dans  les  ouvrages  de  l'art  :  l'un  efl 
l'unité    d'intérêt ,   l'autre   eft   l'harmonie. 

Pouf  que  la  vue  &  l'attention  du  fpeâaj 
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teur ,  quG  la  jsartie  capitale  de  la  compofit'sn 
doit  feule  intérefTer,  ne  foienc  pas  diftraites 
parles  parties  fubordonr.ées,  il  faut  que  celles- 
ci  foient  &  le  laiflent  dans  un  état  de  repos, 
&  que  la  première  ait  tcule  le  droit  de  l'ap- 
peller  &   de  le  fixer. 

Pour  que  l'ouvrage  foit  harmonieux,  il  ne 
faut  pas  que  des  parties  brillantes,  difperfées  çà 
&là,  fe  dilputent  entr'elles  &  déiruirent  l'ac- 
cord qui  conftitue  un  tout-enfemble. 

»  La  vue  trouve  de  la  tranquillité  &  du 
»  repos  dans  un  tableau,  dit  Mengs,  quand  il 
»  n'y  règne  point  de  canfufion  ,  &  lorlqu'il  y 
55  a  une  bonne  entente  &  une  jufte  dégrada- 
»  tion  do  couleurs  locales  Se  de  clair-objcjr  ; 
»  de  manière  que  l'ceil  &  l'efprit  puiiTent 
»  faifir  avec  facilité  l'idée  de  l'àrti_f!-e.  Un  ta- 
»  bleau  dont,  le  peintre  aura  épuiPi  tout  le 
»  ûijet,  &  qu'il  aura  chargé  de  trop  d'ob- 
»  jers,  ou  bien  dont  il  aura  mal  difpofé  les 
»  couleurs  locales,  pour  lui  donner  de  la  va- 
»  riété ,  fera  un  effet  ççntrairs  au  repos  dont 
a  nous  parlons  », 

Mengs  fait  ici  un  feul  vice  de  la  confu- 
fion  &  du  manque  de  ripos  :  mais  quoiqu'une 
ordonnance  confule  paifie&  doive  même  nuire 
au  r.-pos ,  on  applique  fpécialement  ce  mot  à 
l'effet.  Ainfidansla  langue  ordinaire  de  l'art, 
le  repcs  cor,fille  dans  l'accord  des  tons  &  des 
couleurs  ,  &  dans  la  diftribution  intelligente 
des  lumières  &  des  ombres.  Il  pourroit  donc 
y  avoir  du  repos  dans  un  ouvrage  avec  de  la 
confufîon  dans  l'ordonnance. 

C'efl:  dans.le  fens  que  nous  donnons  au  mot 
repos ,  qu'il  a  été  employé  par  le  poète  légif- 
lateur  de  la  peinture  : 

S'iTitque  ita  difcreti  inttrfe  ratlone  colorum, 
X-uminis ,  umbrariimque  anteorfum  ,  ut  corpora  cîara 
Obfcura  umiraTum  leqiiics  ,  jpeSanda  rdinquat. 

Du  Ftefnoy ,  de  arc.  graph.  v.  1S2. 

»  Après  de  grands  clairs  ,  dit  de  Piles  en 
y,  commentant  ces  vers ,  il  faut  de  grandes 
»  ombres  qu'on  appelle  des  repos,  parce  que 
»  la  vue  feroit  effedivement  fatiguée,  fi  elle 
»  étoît  continuellement  attirée  par  une  con- 
»  tinuité  d'objets  périllans.  Ces  repos  fe  font 
»  de  deux  manières  ,  dont  l'une  elt  naturelle, 
a  &  l'autre  artificielle.  La  naturelle  fe  fait 
3  par  une  étendue  de  clairs  ou  d'ombres  qui 
»  fuivent  naturellement  &  néceffairement  les 
M  corps  folides ,  ou  les  maffes  de  plufieurs 
..  »  figures  grouppées,  l-orfque  le  jour  vient  à 
ï)  frapper  -.  l'artificielle  confifte  dans  les  corps 
»  des  couleurs  que  le  peintre  donne  à  de  cer- 
3  tai nés  choies  telles  qu'il  lui  plaît,  les  com- 
jj  pofant  de  telle  forte  qu'elles  ne  faffent  point 
»  de  tort  aux  objets  qui  font  auprès  d'elles. 
»  Une  drapperie,  par  exemple,  que  l'on  aura 
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»  fait  jaune  ou  rouge  en  certain"'  endroit, 
»  pourra  être  dans  un  autre  ds  coulsur  brune  , 
»  &  y  conviendra  mieux  pour  produire  l'ef- 
»  fet  que  l'on  demande.  On  doit  prendre  oc- 
5>  cafion  ,  autant  qu'il  eft  polFible,  de  le  1er- 
»  vir  de  la  première  manière,  &  de  trouvée 
»  les  repos  dont  nous  parlons  par  le  claie  ' 
»  ou  par  l'ombre  qui  accompagnent  naturel- 
»  lement  les  corps  folides  :  mais  comme  les 
»  fujets  que  l'on  traite  ne  font  pas  toujours 
y>  favorables  pour  difpofer  des  figures  ainû 
»  qu'on  le  voudroit  bien,  on  peut,  en  ce 
»  cas,  prendre  fon  avantage  parle  corps  des 
»  couleurs,  &  mettre  ,  dans  les  endroits  qui 
»  doivent  être  obfcurs  ,  des  drapperies  ou 
»  d'autres  objets  que  l'on  peut  fuppoler  êtrs 
»  naturellement  bruns  ou  falis,  lelquels  tous 
rt  feront  le  même  cfi'èt,  oc  vous  donneront  le?. 
11  mêmes  repos  que  les  ombres  qui  n'ont  pu 
»  être  caufoes  par  la  difpofition,  des  objets. 

Ce  feroit  un  grand  vice,  tant  contre  le  re-i. 
pos  que  contre  la  vérité  ,  d'employer  deux 
jours  égaux  :  c'en  feroit  un  encore  d'employer 
deux  coulei:rs  égales  ,  foit  qu'elles  tuffent 
tendres  ou  fiéres.  Il  doit  toujours  y  avoir  une 
couleur  principale  q_ui  domine  fenfiblcment 
toutes    les  autres.  (L) 

REPOUSSOIR  (  fubfl.  mafc.)  On  a  vu  long- 
temps les  peintres  afFefler  do  placer  fur  le  pre- 
mier plan,  &  fur  les  bords  de  leurs  tableaux, 
des  malTes  d'ombres  obfcures  qu'on  appel'oic 
des  repoujfoirs ,  comme  fi  l'on  eût  voulu  faire 
fentir  ,  dit  Dandré  Bardon,  qu'elles  n'étoient 
que  des  relTources  maniérées  démenties  par  la 
nature.  On  leur  avoir  donné  ce  nom,  qui  cora- 
mençoit  à  faire  partie  de  la  langue  de  l'art, 
parce  qu'on  les  croyoit  néceffairei  pour  repoufi 
fer  les  objets  des  autres  plans.  Sans  doute  I3 
peinture  a  fes  illufions  -,  mais  elles  ne  doivent 
pas  aller  jufqu'à  contrarier  la  nature  ,  &  elles 
ne  font  permifes  que  pour  rendre  le  menfonge 
de  l'art  plus  reflemblant  à  la  vérité.  Dans  le 
temps  de  cette  modej  les  connoifTeurs  ,  c'eft-> 
à-dire  ,  les  hommes  qui  tâchent  d'écouter  ce 
que  difent  les  artiftes,  pour  fe  faire  un  jargon 
qui  annonce  des  connoifTances  ,  ne  manquoien|C 
pas  d'approuver  les  repoiiffbirs ,  &  fe  moquoient 
des  bonnes  gens  qui  demandoient  pourquoi 
les  peintres  mettoient  des  figures  de  Nègres 
dans  les  coins  de  leurs  tableaux.  C'étoit  ce- 
pendant ces  bonnes  gens  qui  avoient  raifon  ; 
les  artifles  étoient  égarés  par  une  fauffe  pra- 
tique, &  les  connoifleurs  égarés  parles  artifies. 
ne  favoient  ce  qu'ils  difoient  ;  ça  qui  n'eft 
pas  rare  aux  connoiiTeurs  dans  tous  ]es 
genres. 

Tout  homme  peut  s'alfurer  par  fes  propres 
yeux  que  les  ombres  ne  font  pas  tout  à  fais 
^Wcures  ;  eUes  font  éclsirées  par  dfs  partir 
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cuîes  de  lumîèi-e  dont  l'air  eft  chargé;  elles 
le  foftt  par  des  lumières  de  reflet ,  x  ne  pa- 
roiffent  ibmbrcs  que  par  cor.iparailùn  avec  des 
parties  pluslumineufes.  Elles  devienneni.  même 
clairei  ,  fi  l'on  cache  ces  parties.  Plus  on 
eft  près  des  objets  ombrés,  &  moins  ils  font 
obfeurs,  parce  que  les  rayons  qui  apportent 
dans  l'œil  l'image  de  ces  objets  ont  eu  moins 
de  chemin  à  parcourir  ,  &  parce  qu'il  fe  trouve 
entre  l'oeil  &  ces  objets  une  moindre  quancité 
de  lumière  dont  l'œil  (bit  ébloui.  Pour  que  le 
tableau  foit  une  repréfentatiôn  de  la  nature  il 
fiut  qu'on  y  diAingue  nettement ,  même  dans 
l'ombre  ,  les  objets  des  premiers  plans ,  &  ' 
cfuc  le  peintre  ne  prête  pas  à  la  lumière  du 
jour  un  effet  qui  ne  peut  convenir  qu'à  celle 
de  la  lune.  Un  homme  qui  fe  trouve  dans  la 
rue  du  côté  éclairé  par  le  foleil  ,  voit  très- 
diftinflemont  tous  les  objets  qui  font  de  l'autre 
côté  dans  l'ombre. 

Comme  les  modes  paflëes  peuvent  renaître, 
«Juelqu'abrurdesqu'€llesfoient,il  eft  bon  de  s'op- 
po!er  au  retour  de  celle  des  repoujfoirs.  Nous 
croyons  donc  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ,  du  moins  en  fubftance  ,  ce  que  M.  Cochin 
a  écrit  contre  cette  convention  ridicule.  Il  n'a 
fait,  comme  il  l'avoue  lui-même,  que  répé- 
ter ce  qu'il  avoir  appris  de  l'Argillière  ,  fa- 
vant  élève  d'une  école  colorifte. 

Il  pofe  pour  principe  que ,  les  ombres  les 
plus  fortes  en  obfcurité  ne  doivent  pas  être 
fur  les  devants  du  tableau  ;  qu'au  contraire  les 
ombres  des  objets  qui  font  fur  ce  premier  plan 
doivent  être  tendres  &  rcjlétées  ,  &  que  les  om- 
bres les  plwi  fortes  &  les  plus  obfcuris  doivent 
être  (lux  objets  qui  font  fur  le  fécond 
plan. 

Il  avertit  que,  dans  cette  rè^gle ,  il  fait 
abftraftion  des  couleurs  particulières  de  cha- 
que objet,  &  qu'en  difant  qu'une  ombre  eft 
plus  forte  qu'une  autre,  il  n'entend  pas  qu'elle 
Ibit  plus  forte  de  couleur  ,  mais  feulement  plus 
forte  d'obfcurité. 

11  donne,  pour  démonftratîon  de  fon  prin- 
cipe, l'exemple  d'une  muraille  fuyante,  om- 
brée dans  toute  fà  longueur,  &  portant  auffi, 
dans  toute  fa  longueur,  une  ombre  fur  le  te- 
rein  :  il  affirme  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  vé- 
rité dont  chacun  peut  juger  par  foi-mème  ,  que 
ces  ombres,  en  s'éloignant  jufqu'à  une  affez 
grande  diftance  ,  augmentent  fenfiblemént 
d'oblcurité.  On  peut  faire  la  même  démonf- 
tratîon dans  une  allée  d'arbres,  ou  dans  une 
galerie  ornée  de  ftatues  qu'il  faut  alois  re- 
garder en  fe  plaçant  de  manière  que  la  pre- 
mière fe  détache  fur  la  féconde  &  ainfi  de 
fuite.  Des  rangs  de  colonnes  fuccefltves  of- 
frent le  même  phénomène  ;  l'ombre  de  la  pre- 
ière  fe  détache   en"  clair  fur  l'ombre  de   ]; 
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fecvide;  celk-ci  eft  plus  tendre  «juc  celle  de 


-la  troifième  ,   &  .  ainft   de   toutes  les    autres 
jufqu'à  uac  diftance  affez  grande  ;  alors  à  cette 
g^radation  fuccède  une.  dégradation  femblable 
c'eft  à-dire   que    les  ombres   s'afFoibliffent   en 
s'éloignant. 

11  faut  obferver  que  des  perlbnnes  prévenues 
du  principe  contraire  pourroient  ne  pas  ap- 
percevoir  bien  fenliblcment  cet  effet  &  en  nier 
i'exiftence ,  fi  on  vouloit  le  leur  démontrer 
fur  des  objets  qui  euffent  peu  de  diftance  en- 
tr'eux.  On  doit  donc  choifir ,  pour  cette  dé- 
monftratîon ,  des  vues  d'une  affez  grande 
étendde. 

Ajoutez  que;  des  perfonnes  qui  auroie^it  la 
vue  trop  courte  ne  feroient  pas  propres  à  re- 
cevoir cette  démonftratîon.  L'ombre  la  plus 
forte  pour  eux  feroit  à  une  diftance  fi  voifine 
qu'elles  n'appercevroient  pas  fenfiblement  là 
dégradation  qui  fe  trouveroit  entre  cette  ombre 
&  celle  d'un  objet  plus  prochain.  M.  Cochin 
pour  les  convaincre  ,  entre  dans  dos  détails 
fur  le  mécanifme  de  la  lumière. 

»  i;  Nous  ne  voyons,  dit-il',  la  couleur 
»  &:  la  forme  des  objets  de  la  nature,  que 
»  par  la  reflexion  de  la  lumière  qui  les  frappe 
»  qui  fe  refléchit ,  &  qui  vient  en  peindre 
»  une  image  au  fond  de  nos  yeux.  Ainfi 
»  dans  la  privation  de  toute  lumière  quoîl 
»  que  les  objets  exiftent  autour  de  nous  .nous 
»  ne  les  voyons  point;  &  ce  ne  peut  être  nue 
»  parce  qu'ils  ne  nous  renvoyent  point  'de 
>5  rayons  de  lumière  qui  nous  les  peigjient. 

»  2°  C'eft  la  plus  ou  moins  grande  qu'an- 
»  tite  de  ces  rayons,  &  la  force  plus  ou  moins 
»  grande  avec  laquelle  ils  frappent  nos  yeux 
»  qui  produit  en  nous  la  fenfation  de  lumière 
»  plus  ou  moins  vive.  Ainfi  la  diminution  de 
5)  la  lumière  détruit  la  netteté  &  l'éclat  d*® 
»  images  qu'elle  peint  à  nos  yeux, 

»  3"  L'aaion  dos  rayons  de  la  lum'ere 
»  s'afioiblit  par  la  diftance  qu'elle  a  à  parcou- 
»  rir.  Un  flambeau,  à  une  diftancs  très-éloi- 
»  gnée,  ne  nous  paroît  pas  auffi  brillant  que 
«  lorfqu  il  eft  proche. 

»  4'-'  La  lumière  perd  cofifidérablement  de 
»  fa  force,  à  chaque  fois  qu'elle  fe  réfléchit- 
»  te  qui  fait  que,  quoique  nous  voyons  uèi-- 
a  diftinaemsnt  une  lumière  très-éloignée  de 
»  nous,  nous  ne  voyons  pas  néantmoins  les 
»  objets  qu'elle  éclaire  autour  d'elle  j  pa'c» 
n   que  les  rayons   de  lumière   que   ces    objeVs 

»  refléchiffent  ne  peuvent  painr  arriver  jiifau'à 
»  nous,  ou  ils  y  arrivent  li  foibles  ,  qu'ils  ne 
»  peuvent  affefter  nos  yeux  d'une  manière  qui 
»  nous  foit  fenfible.  Or  ce  qui  eft  vrai  d'urie 
n  lumière  telle  que  celle  d'un  flambeau  eft 
»  également  vrai  de  celle  du  foleil,  quoique 
»  dans    une  proportion   différente. 

»  On  peut,  continue  M.  Cochin,  comparer  ' 
»  l'aftioirde  la  lumière^  au  mouvement  d'une 
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»  baile  de  billard  qui ,  étant  poiilTée ,  va  frap- 
»  per  une  bande  ,  qui  la  renvoyé  contre  une 
»  autre,  d'où  elle  eft  encore  renvoyée  contre 
»  une  troifième.  Chaque  fois  qu'elle  eft  ren- 
»  voyée  par  quelque  bande,  elle  perd  de  fa 
»  force  ,  tant  qu'enfin  elle  s'arrête  d'elle-même 
»  quoiqu'elle  n'ait  pas  parcouru,  à  beaucoup 
»  près ,  un  chemin  aufîi  long  qu'elle  auroit 
»  t'ait,  fi  elle  n'avoir  rencontre  aucun  obf- 
»  tacle.  La  réflexion  de  la  lumière  a  cepen- 
»  dant  cette  différence,  qu'un  feul  rayon  de 
»  lumière,  quelque  délié  qu'on  le  fuppofe  ;i 
»  doit  être  regardé  comme  une  gerbe  de  rayons 
»  qui,  en  fg  réfléchiffant ,  font  renvoyés  à  la 
»  ronde  ». 

Ici  M.  Cochin  reprend  l'exemple  de  la  mu- 
raille qu'il  a  déjà  employé.  Le  terrein  fur  le- 
quel elle  s'élève  réfléchit,  en  tous  fens  ,  des 
rayons  dont  une  partie  vient  le  peindre  à  nos 
yeux  fous  une  image  vive  &  brillante,  parce 
qu'ils  n'ont  foufFert  qu'une  première  réflexion. 
Une  autre  partie  de  ces  rayons  frappe  la  mu- 
raille &  l'éclairé  de  ce  qu'on  appelle  lumière 
de  réfiet.  Ces  rayons  réfléchi  une  fois  contre 
la  muraille,  en  rejaillirent,  &  viennent  la 
peindre  à  nos  yeux  ,  fans  quoi  nous  la  ver- 
rions parfaitement  obfcure.  Comme  ces  rayons 
ont  fubi  deux  réflexions,  la  première  du  ter- 
rein  fur  la  muraille,  la  féconde  de  la  muraille 
à  nos  yeux  ,  ils  fe  font  affoiblis  :  d'où  il  arrive 
que  nous  voyons  la  muraille  plus  obfcure  que 
Je  terrein ,  dont  l'image  eft  parvenue  à  nos 
yeux  par  une  feule  réflexion. 

Une  partie  des  rayons  qui  font  réfléchis  par 
la  muraille,  tombe  fur  le  terrein  ombré,  & 
n'apporte  à  nos  yeux  l'image  de  ce  terreia 
que  par  une  troifième  réflexion  :  ainfi.  ce  ter- 
rein nous  paroît  plus  obfcur  que  la  muraille 
dont  l'image  nous  eft  venue  par  une  féconde 
réflaxion.  Tel  eft  le  principe  phyfique  de 
cette  règle  du  clair-obfcur  que  l'ombre  portée 
ejl  toujours  plus  forte  que  Pombre  du  corps 
qui  la  port!. 

L'ombre  de  la  muraille  ,  &  celle  qu'elle 
porte  fur  le  terrein ,  ne  recevant  qu'une  lu- 
mière réfléchie  deux  ou  trois  fois ,  parvien- 
droit  à  nos  yeux  encore  plus  obfcure  s'il  ne 
s'y  joignolt  pas  une  lumière  qui  nage  dans 
toute  la  malTe  de  l'air,  &  qui  nous  arrive 
par  une  première  réflexion. 

Mais  puifque  la  lumière  s'afFoiblit  par  la  dif- 
tance  qu'elle  parcourt,  les  rayons  qui  viennent 
des  parties  de  la  muraille  les  moins  éloignées  de 
l'œil,  ont  plus  de  force  que  ceux  qui  viennent  - 
des  parties  plus  diftantes;  car  les  rayons  qui 
apportent  dans  nos  yeux  l'image  de  ces  par- 
tres ,  tant  ceux  qui  ont  été  réfléchis  par  le 
terrein  ,  que  ceux  dont  l'air  eft  imprégné, 
ont  fubi  un  plus  grand  affoibliffement  dans  la 
îsOHÇG  plus  longue  qu'ils  &nt  parcourue.  Ainfi    , 
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fes  (Ajsts  ombrés  qui  font  loin  de  nos  yeux; 
y  font  peints  ttès-obfcurs,  par  maffes,  &  fans 
aucun  reflet,  &  par  conféquent  plus  noirs  qu-ï 
les  objets   moins  éloignés. 

_  Il  femble  qu'on  devroit  inférer  de  ce  prin- 
cipe, que  les  ombres  augmentant  de  force  en 
proportion  de  leur  éloignement ;  celles  qui 
font  les  plus  voifines  de  l'horizon  font  en 
même  temps  les  plus  obfcures.  Il  arrive  ce- 
pendant ,  au  contraire  ,  que  les  objets  très- 
eloignés  n'ont  que  des  ombres  très-foîbles , 
parce  qu'elles  ibnt  exténuées  par  la  mafle 
epaifle  de  toutes  les  vapeurs  qui  font  entre  ces 
objets  &  nos  yeux. 

Il  eft  donc  certain  qu'il  eft  un  point  juf- 
qu  où  les  ombres  vont  toujours  croiffant  d'obf- 
curité  ,  &  après  lequel  elles  diminuent  tou- 
jours de  force.  On  ne  peut  fixer  ce  point  qui 
varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs  dont  l'air 
eft  chargé.  Il  eft  fort  éloigné  lorfque  l'air 
eft  très- pur,  comme  dans  les  beaux  jours  d'été; 
il  fe  rapproche  confidérablement  quand  l'air  efi 
plus  vaporeux ,  comme  il  arrive  même  dans 
de  fort  beaux  jours  d'autonne. 

On  ne  peut  contefter  au  peintre  le  droit  de 
choifir  ,  pour  éclairer  fon  tableau  ,  un  air  très- 
pur  ou  un  air  nébuleux  ;  mais  il  eft  rigou^ 
reufement  obligé  de  rendre  la  forte  de 
jour  dont  il  a  fait  choix  avec  toutes  les  cir- 
conftances  qui  l'accompagnent.  S'il  fuppofe 
l'air  chargé  de  vapeurs  ,  il  doit  repréfen- 
ter  les  objets  du  fond  ,  même  peu  éloignés  , 
comme  au  travers  d'une  efpèce  de  brouillard; 
s'il  les  peint  diftincts  &  formés  ,  qu'il  fe  fou- 
mette  à  la  loi  inviolable  que  fuit  la  lumière 
dans  les  jours  fereins.  D'ailleurs  comment  ima- 
giner d'épaiffes  vapeurs  entre  des  grouppes 
qu'on  ne  fuppofe  le  plus  fouvent  éloignés  les 
uns  des  autres  que  de  cinq   à  fix  pieds .' 

11  fe  préfente  des  circonftances  dans  \eÇ- 
quelles  les  effets  de  la  nature  ne  s'accordent 
pas  avec  les  principes  que  l'on  vient  d'établir, 
»  fi  par  exemple ,  on  confidère  un  berceau 
»  d'arbres,  ou  l'intérieur  d'un  bâtiment  voifiii 
»  &  ombré ,  dans  lequel  la  lumière  qui  vient 
»  de  tout  le  ciel  ne  puiffe  entrer  ,  &  qu'après 
»  cette  partie  ombrée  &  prochaine,  il  fe  trouve 
»  un  plan  vuide  qui  reçoit  une  grande  lu- 
»  mière  ,  alors  ces  ombres  voifines  paroîtront 
»  les  plus  fortes,  &  fembleront  même  plus 
»  obfcures  qu'elles  ne  le  font  en  effet,  &  les 
»  ombres  des  objets  qui  font  au  de  là  du  plarj 
»  lumineux  fe  montreront  plus  foibles,  quoi 
»  qu'elles  ne  foient  pas  éloignées  ».  C'eft  que 
la  quantité  de  rayons  renvoyés  par  le  plan 
vivement  éclairé  nous  éblouit ,  &  qu'une  im- 
pulfion   violente  en  détruit  une^lus  foible. 

M.  Cochin  fuppofe  encore  le  fpedaleur  placé 
dans  une  chambre  à  l'endroit  le  plus  éloigné 
de  la  fenêtre^  «  S'il  çonfidèjre  4?  là ,  dit-il , 
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p  lès  ombres  reflétées  qui  font  plus  près  de  la 
»  fenêtre,  il  arrive  que  ces  ombres,  qui  lont 
f>  plus  éloignées  de  lui,  ibnt  plus  reflétées  que 
»  les  autres  ,  mais  c'efl:  parce  que  la  lun-'«e 
»  ne  parvient  pas  également  julqu'au  fond  de 
»  la  chambre  ;  elle  eft  plus  forte  près  de  la 
»  fenêtre,  &  les  reflets  qu'elle  envoyé  font 
»  plus  elairs  aux  endroits  où  -elle  a  plus  de 
»  fo'-ce  ».  Mais  fi  l'on  fe  place  de  manière 
qu'on  air  la  fenêtre  de  côté ,  on  verra  repa 
raître  l'efFec  des   devans   plus  reflétés  que  les 

fonds. 

Il  fe  trouve  quelquefois ,  mais  -rarement , 
dans  les  objets  du -premier  plan,  des  ombres, 
ou  plutôt  des  touches,  qui  ont  plus  de  force 
que  les  ombres  éloignées.  Ce  font  des  effets 
qu'on  peut  fe  procurer  quand  ils  lemblent  né- 
ceffaires  ;  mais  il  faut  obferver  que  ces  tou- 
ches ne  fe  trouvent  que  dans  des  enfonce- 
mens  qui  ne    peuvent  recevoir 
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immédiate  du  ciel ,  ni   celle  que  reflètent  les 
'.  objets  environnans.  . 

»  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  ajoute  M.  Co- 
»  chin,  j'ai  fait  abflraélion  de  toutes  les  cou- 
i  »  leurs  locales ,  &  3'ai  confidéré  tous  les  ob- 
jn  jets  de  la  nature  comme  s'ils  n'en    avoient 
:»  qu'une    feule,  parce   qu'il  y  a   quantité    de 
i»  cas  particuliers  qui  réfultent  de  la  différence 
j>i  des   couleurs  ,    quoiqu'ils  foient    cependant 
I»  toujours  fournis  à  la  loi  générale -,  feulement 
»  elle  eft  moins  fenfible  alors.   Les  couleurs 
'»  les  plus  claires  réfléchiffent  plus  de  rayons, 
»  &  les.  couleurs  brunes  en  réfléchiffent  d'au- 
y,  tant  moins  qu'elles  font  plus  foncées.    Si  les 
I   »  couleurs    brunes   fe  trouvent  fur  le  fécond 
'  »  plan  du  tableau  ,  leurs  ombres  feront  encore 
«  plus   obfcures  qu'elles  ne   le-  feroient;  ainfi 
»  l'effet  dont    je   parle  des  ombres    éloignées 
»  plus    fortes   en    deviendra  encore  plus  fen- 
»  fible.    Si  au  contraire   les  couleurs  les  plus 
y>  brunes    font   fur  le   deyatTt  du  tableau,   & 
»  que  les  objets  qui  font  fur  le  fécond  plan 
y»  foient  cîfe  couleurs  claires,  alors  il  arrivera 
«  que    les  ombres    les  plus  fortes  du  tableau 
»  feront    fur  le  devant',   par    cette  raifon   de 
n  la   diverfité   des  couleurs  :   mais  le  principe 
n  fubfirte  également.  Les  couleurs  locales  clai- 
«  res  ,  qui  font  fur  !e  fécond  plan,  auront  tou- 
»  jours  des  ombres  plus  obfcures  qu'elles  n'en 
»  auroient  eu  ,  fi  elles  fe  fuffent  trouvées  fur 
»  ie  devant.  Scies  couleurs  brunes,   qui  font 
»  fur  le  devant ,   auront  des  ombres  plus  re- 
»  fletées   qu'elles  n'en  auroient   eu  ,    ii    elles 
B  fe  fafTenî  trouvées  fur  un  plan  plus  éloigné  ». 
M.  Cochin   n'auroit  pas  befoin  de  chercher 
dans  les   ouvrages    de   l'art   des  exemples  qui 
autorifent  une  théorie  démontrée  dans  la  nature  : 
il  l'appuyé  cependant  fur  la  pratique  conftante   | 
âe  Paul  Véronèfe.  <s  Dans   tous  les  tableaux, 
X  dit-il,  que  j'ai  vus  de  ce  maître  à  Venife, 


»  j'ai  toujours  remarqué  que   les  grouppes  du 
»  devant  du  tableau  font  traités  de  reflet.  Les 
touches    même   qui    s'y  trouvent  font   plus 
foibles  que  les  ombres  des  grouppes  qui  font 
fur  le  fécond  plan.  Le  Guide  a  fuivi  cette 
règle  dans  plufieurs  de  fes  tableaux  ;  je   ne 
dirai  pas  dans  tous,  car  je  ne  les  ai  pas  tous 
examinés  dans  cette  idée  ». 
Notre  artifte  entre  dans  le  détail  des  avan- 
tages que  doit  procurer  à  l'art  l'obfisrvation  de 
ce  principe.  La.  plus  grande  force  des  ombrés 
étant  rejettéefur  un  pian  plus  reculé,  donnera 
plus  d'étendue  à  la  perfpeftive  aérienne,  puii-  - 
que  l'on  comptera  plufieurs  plans  avant  d'ar- 
river à  l'ombre  la  plus  forte,  &  qu'enfuite- il 
reftera  un.  grand  nombre  de  plans  de  dégra- 
dation ,  au  lieu  que  dans  la  pratique  contraire, 
on  paffe  à   la  dégradation  en  partant  du  pre- 
mier   plan.   D'ailleLrs  l'œil  n'aura  pas  l'em- 
barras de  tous    ces   trous   de  noir ,  de   toutes 
ces  touches^  qui  troublent  le  repos  ,  parce  qua 
le  ombres  les  plus  fortes  étant  éloignées,  of- 
friront des   bruns    et\  grandss   mafles  &  fans 
touches,  &  que  les  reflets  rendront  celles  du 
devant  médiocrement-fenfibles.  Enfin  on  évi- 
tera  de   faire  des  tableaux  noirs  ,  &  cepen- 
dant on  pourra  les  faire  vigoureux. 

Et  il  ne  faut  pas  craindre  que  les  premiers 
du  tableau  ne  fe  tirent  pas  aflez  en 
avant  :  car  il  n'eft  pas  ici  queftion  des  cou- 
leurs particulières  de  chaque  objet.  Quoitjue 
les  ombres  foient  tendres ,  ces  couleurs  peuvent 
n'être  point  foibles  :  elles  auront  au  contraire 
d'autant  plus  de  vivacité  qu'elles  feront  plus 
voifines   de   l'œil. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  eft  ré- 
duit au  noir  &  aii  blanc  ,  cottime  dans  la 
gravure  .:   on  eft    quelquefois  obligé  do  tiret" 


plans 


les  premiers  plans  de  deffus  leurs  fends  par 
quelques  touches  ou  quelques  contours.  Mais 
cet  inconvénient  de  la  gravure,  &  du  mo- 
nochrome  en  général,  ne  peut  empêcher  la 
peinture  de  mettre  à  profit  tous  fes  avantages» 
(  Article  extrait  de  M.  Cochin  ). 

RÉSOLU  (adj.)  RÉSOLUTION  (fubft  fera.) 
La  réjofution  dans  l'art  efr,  comme  dans  tout 
une  qualité  contraire  à  l'in.décifion.  Elje  s'ap- 
plique le  plus  ordinairement  aux  effets  du  clair- 
obfcur,  à.  l'exprelîion  des  formes  au  choix  des 
attitudes,   &   enfin  au  méchaniirne   de  l'art. 

Par  rapport  au  choix  des  lumières  &  des 
ombres  dans  un  tableau,  dans  une  eftampe, 
&  dans  un  deflin  ,  ce  qui  eft  rélblu  répond 
au  partito  des  Italiens.  Nous  rendons  àufli 
ce  mot  en  françois  par /^arri  ;  un  ouvrage  d'un 
grand,  d'un  beau  parti  ,  ont  une  fignifioation 
^   peu-prés  égale   avec  le  mof  réfolu. 

Un  ouvrage  d'un  effet   réfolu:  eft  celuidoht 
Jes  maffes  fièrçment   exprimées  acçufent  d'unf 
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.  jnanièfe  bien  décidée  ,  celles  qui  font  bfunes  ' 
&  celles  qui  font  cL-.ifes.  Le  Caravage ,  le  Ti- 
tien, fin-tout  dans  Ton  beau  tableau  de  l'Eglife 
Saint-Jean  à  Vcnile,  Lahire  dans  celui  où 
Saint-Paul  eft  renverfé,  le  Timorée,  Jouve- 
îiet  dans  prefquetous  leùrsouvrages  offrent  des 
exemples  remarquables  de  la  réjolution  dans 
les  effets. 

Les  grands  delTmateurs  ont  prefque  tous  été 
réfohis  dans  le  choix  des  attitudes,  &  dans 
la  manière  de  rendre  les  contours.  Mais  les 
Hiodèles  les  plus  frappans  de  la  réjohuion  des 
formes,  font  les  ouvrages  diAingués  des  fculp- 
teurs  antiques.  Parmi  la  multitude  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  il  faut  c"ter  l'Herai'e  Farnefa^ 
VEercule  Commode,  le  jeune  Fuiine,  l'Aiitinolis 
&:  lurtout  les  Lutteurs  Se  le  Ci'diateur  dont 
la  vue  feule  infpire  le  goût  de  la  réjolu- 
tion. 

Quant  à  ce  qui  caraftcrife  un  pinceau  re'- 
folu,  c'efb  celui  qui ,  partant  d'une  main  dé- 
cidée, d'un  jugement- prompt ,  d'un  caradère 
ardent,  exprime  avec  fermeté  tout  ce  qu'un 
homme  fav^ant  aura  con^u.  î<'Iais  ce  qu'on  ap,- 
pelle  ici  un  pinceau  réfolu  n'eft  jamais  la 
fuite  c!ï  la  recherche  d'un  auteur  ;  la  touche 
part  involontairement  de  fon  pinceau  comme 
(àc  fon  efprît. 

Nous  avons  démontré  dans  le  mot  pinceau 
qus  fi  la  fermeté  ou  la  refolution  de  la  touche 
étoit  l'effet  d'une  convention  d'école,  ou 
de  la  feule  adr^iTe  de  la  main,  pluiôt  que  le 
réfulrat  du  favoir  ,  cette  forte  de  mérite  dc- 
généroit  alors  en  manière  affeftée  ,  &  n'étoic 
.pas   digne  de   l'eftime   de   l'homme    inftruit. 

Les  peintres  qu'on  peut  citer  pour  la  refo- 
lution de  pinceau  font  en  grand  nombre,  parce 
f[ue.  Il  l'on  en  excepte  les  manières  très-fon- 
dues, le  favoir  a  ordinairement  une  expreflien 
vive  &  réfolus.  Les  plus  remarquables  dans 
les  différentes  écoles  &  dans  les  différens 
genres,  font  le  Giorgion,  Tempeffa  ,  le  Ca- 
ravage, Ribera,  Velafquez  ,  Carie  du  Jardin, 
Jean  Méel ,  Lahyre  &  Jouvenet.  Nous  Ferons 
remarquer  que  les  artiftes  réfolus  dans  leur 
exécution ,  le  fon;  aufïi  dans  les  autres  par- 
ties de  'l'art  ,  parce  que  ce  talent  parx  de  la 
même  trempe  d'efpvit  &:  de  goût  qui  produit 
des  fuccès  de  même  forte  dans  l'effet  &  dans 
le  dcffin.  {Anick  di  M,  Robin).' 

RESSEMBLANCE  (  fubfl.  fem  )  Plufieurs 
figurts  daus  un  même  ouvrage,  ne  doivent 
pas  fe  reflcmbler.  11_  ne  fuffit  pas  que  les  traits 
du  vil'age  ne  foicnt  pas  reiTemblans;  il  faut 
marquer  une  diverficé  fenfiblç  dans  toutes  les 
parties  ,  fans  quoi  l'art  témoigneroit  fon  im- 
puiffance  «de  lutter  contre  la  richefTe  &  la  va- 
riété  de  la  nature.    I]    feroit  ai  fli  difficile  de 
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eiiffent  la  même  conformation,  les  mêmes  ha-î 

bitudes  corporelles,  le  même  gefte,  le  mêm^ 
maintien,  que  d'en  trouver  deux  qui  eufienc 
le  même  vifage.  Les  artifVes  ne  péchcroicnt  ja- 
mais contre  cette  diverfité,  s';ls  étoient  pré- 
cis, &:  s'ils  changoiefit  de  modèle  à  chaque 
figure.  Un  maître  peut  leur  fervir  d'exemple 
a  cet  égard ,  &  c'efi:  encore  ce  même  Raphaël 
qu  on  peut  leur  offrir  pour  exemple  dans  tant 
d'autres  parties. 

Quand,  dans  une  fuite  de  tableaux  du  même 
maître,  le  même  perfonnage  doit  fe  reproduire, 
il  eft  de  la  convenance  qu'il  fe  reflffmble  tou- 
jours à  lui-même,  &:  qu'on  obferve  feulement 
dans  les  différentes  repréfentations  de  ce  per- 
lonnage,  les  changemens  que  l'âge,  doit  ap- 
porter. Dans  une  galerie  qui  reprélenteroit  les 
aventures  d'Ulyflé  „  UlyfTe  devroit  toujours 
être  reconnu  ,  excepté  quand  fes  traits  ont 
été  changés  p~àr   Minerve. 

Il  y  a  des  peintres  qui  répètent  toujours 
la  même  lêie  ,  ou  du  moins  des  têtes  toujours 
reffemolantes  entr'elles  dans  tous  leur  tableaux  : 
il  femble  qu'ils  ne  peignent  que  l'Kiftoirêi 
d'une  feule  famille.  C'eft  publier  leur  négli-, 
gence  à  varier  leurs  modèles,  ou,  plus  fouvent; 
encore  ,  c'eft  apprendre  au  public  qu'ils  n'en 
confultant  aucun.  (L) 

RESSENTI,  (adjeft.)  On  dit,  c  modèle, 
a  des  formes  refenties  ;  le  dcjjin  d'Annibal 
Carrache  efi  rejftnti ,   &c. 

La  figniricaiion  de  cet  adjeâif  eft  fort  cir- 
confcrite  ,  &  n'efî  guère  applicable  que  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  do^Tnor.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  expliquer  quel  eft  le  vrai 
caractère  des  ouvrages  de  l'a:t ,  ou  des  corps 
naturels  auxquels  on  peut  donner  l'épithète 
rejfemi. 

Les  entrelacemens  &  les  liaifpns  qui  exiftenc 
entre  les  organes  .du  mouvement,  &  la  peau 
qui  _le3  recouvre,  fo'nt  les  caufes  de  l'erreur 
des  yeux  peu  exercés  à  les  confidérer. 

Ainfi  quand  un  jeune  élève  commence  à  co- 
pier le  corps  humain.,  il  n'appcrçoit  pas  les 
imprelTions  mufculaires.  Les  conrours  extérieurs 
qu'il  voudroit  imiter  lui  paroiffent  dénués  de 
formes,  &  le  trait  de  fon  deffin  eft  conforme 
à  cette  première  m?.nière  de  voir  la  nature. 
A  peine  les  plus  gros  mufcles  y  font-ils  in- 
diques. 

Cependant  à  meftire  qu'il  s'exerce  foit  d'a- 
près nature  ,  foit  d'après   le^  ftatues  antiques 
il    prend    l'habitude    de  compaier    les  formes 
entr'elles    &:    il  les   fait  femir    dans  fon    ou- 
vrage. 

Si    enfuîte    devenu   homme  ,  il    a  un   efprit 

ardent,   il  s'échauffe  aiicment  dans  l'étude  de 

s  modèles  ,  &  s'il  a  bien  étudié  les  propor- 


tiouver   dans   la  aature    deux    perfonnes    qui  i  tions ,  les  inouyemens  &  les  places  des  mufcles. 
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ïl  les  rend  avec  fentiment ,  U  prononce  toutes 
les  formes  avec  énergie ,  &.  produit  ce  qu  on 
appelle  un  deffin  rejfenti. 

On  reconnoît  ce  genre  de  mérite  dans  les 
traits  de  Michel-Ange  ,  de  Tibaldi,  des  Car- 
raches  ,  du  Galabrele ,  de  Jouvenet  &  de 
beaucoup  d'autres. 

La  nature  montre  partout  des  fotmes ,  mais 
elles  ne  font  pas  toujours  rejfenties.  Les  fem- 
mes,  les  enfans,  les  hommes  d'une  éduca- 
tion ménagée  &  d'une  profeffion  délicate, 
n'offrent  que  des  mulcles  doux ,  &  des  tranfi- 
tions  fines  ;  mais  les. hommes  exercés  à'  des 
travaux  pénibles ,  ou  qui  font  nés  robuflres, 
montrent  un  contour  rejfenti  ;  on  remarque 
même  que  les  membres  les  plus  fpécialement 
chargés  du  genre  de  travail  auxquels  les  hom- 
mes s'occupent  ,  ont  les  formes  mufculaires 
les  plus  rejfenties. 

Les  cbfervateurs  judicieux  de  la  nature, 
ceuX'  qui  oht  cru  devsir  la  repréfenter  avec 
les  variétés  dont  elle  eft  fufceptible ,  nous  ont 
montré  que  l'on  fie  devoir  pas  exclulivement 
affefler  les  formes  rejfenties;  &  c'eft  avec  rai- 
fon  qu'un  deffinateur  univerfellement  rejfenti 
doit  être  regardé  comme  un  artifte  maniéré. 

Les  chefs-d'œuvres  de  l'antique  font  des 
exemples  fort  fenfibles  de  la  diverfité  que 
l'art  peut  employer  pour  exprimer  les  natures 
Jiverfes.  C'efl:  ainfi  que  l'Hercule  Farnefe , 
les  Lutteurs  ont  des  formes  rejfenties;  qu'elles 
font  au  contraire  douces  &  fines  dans  l'Anti- 
nous, &  l'Apollon  du  Belvédère;  enfin  qu'elles 
©nt  des  tranfitions  prefqu'imperceptibles  dans 
]a  Vénus  &  dans  l'Hermaphrodite. 

Raphaël  efl  peut-être  le  feul  peintre  à  citer 
pour  la  précifion  &  la  variété  des  formes  à 
adopter  dans  les  différentes  figures:  il  s'efl 
preique  toujoiirs  montré  le  maître  de  fubordon- 
îier  la  nature  aux  fujets,  &  il  la  delTinoit  tan- 
tôt fine  tantôt  rejfentie^  félon  l'efpèce  d'objets 
qu'il' avoit  à  prélenter  aux  yeux. 

{^Article  àe  M,  Rgbin.) 

RESSORT,  (fubfl.  mafc.  )  Ce  mot ,  qui  ap- , 
partient  à  la  phyfique  &  à  la  mécanique ,  eft 
quelquefois  employé  métaphoriquement  pour 
exprimer  l'aftion,  le  mouvement  d'une  com- 
pofition  pittorefque.  On  dit  qu'une  compofi- 
tion  a  du  rejfon  pour  fignifier  qu'elle  a  de  l'ac- 
tion :  fi  elle  eft  froide  &c  fans  vie,  on  dit 
qu'elle  manque  de  rejfort.  On  foupçonne  que 
les  peintres  de  l'antiquité  n'ont  pas  connu  ie 
{feffort  de  la  grande  machine  pittorclque,  &  je 
le  crois  :  mais  je  crois  auffi  qu'ils  ont  con- 
nu au  plus  haut  degré  àes  parties  de  l'art  en- 
^  cote  fupérieures ,  telles  que  la  beauté,  le  ca- 
T^a&ère  &  l'expreffion.  "Comme  il  eft  vraifem- 
'j^tlable  qu'ils  ont  traité  rarement  des  fujets  prq- 
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près  à  la  grande  machine,  &  qui  exîgeaffene 
un  grand  rejfort,  on  ne  peut  guère  leur  re- 
pr0cher  d'avoir  peu  connu  une  partie  de  l'art 
qui  ne  convenoitpoint  aux  fujets  qu'ils  fe  plai- 
Ibîent  à  choiflr. 

Ces  idées  de  grand  mouvement ,  de  rijport , 
de  grande  machine,  qui  font  entrées  dans  la 
tête  des  modernes,  ont  fait  à  l'art  plus  de 
tort  qu'on  ne  penfe  :  de  là  font  venus  les  mou- 
vemens  exagérés,  les  imaginations  folles,  les 
expreffions  outrées  ,  les  compcfltions  tourmen- 
tées, "Tous  les  artiftes  ont  voulu  fe  diftinguer 
par  la  chaleur  ,  &  ceux  que  la  nature  avoin 
deftinés  à  la  fageffe ,  fe  piquan:  de  répandre 
à  froid  beaucoup  de  mouvement  dans  leurs 
ouvrages,  n'ont  fait  qu'augmenter  le  troupeau 
fervile  des  imitations.  Imitatores  fernum  pi~ 
CILS.  Il  y  auro'it  bien  peu  d'hommes  qui  cul- 
tivafîenc  les  arrs  fans  fuccès,  fi  chacun  favoit 
connoître  &  choifir  le  genre  qui  lui  convient. 
La  plus  froide  fageffe  peut  mériter  &  ob- 
tenir des  applaudiffemens ,  &  la  folie  elle- 
même  ne,  manque  pas  d'agfémens  quand  elle 
n'eft  pas  déplacée.  Dulce  efl  infanire  in  loco. 
Je  ne  crois  pas  que  Michel- Ange,  Raphaël j. 
le  Dominiquin ,  aient  connu  les  mots  de  ref- 
fort  &  de  grande  machine  ,  comme  termes  de 
leur  art  ;  quoique  le  premier  eût  dans  l'amé 
un  terrible  rejfort.,  &  que  tous  aient  traité  ce 
qu'on  appelle  des  fujets  de  grande  machine. 
Ces  expreflîons  font  nées  avec  \es  mac/iinijîi , 
les  pittori  di  machine.,  les  Cortone ,  les  Soli- 
méne,  les  Corrado  &c. 

Il  femble    que ,    dès   le  quinzième    fiècle , 
Léon   Albert!  ait  prévu  le  règne  des  peintres 
machinijîes.  «  Je  blâme  affurément,  dit-il,  les 
))  peintres  qui,  pour  paroître  fertile;;,  Se  pour 
)■)  ne  pas  îalffer  d'efpace'  vuide  dans  leiirs  ouf 
vj  vrages  ,  ne  fuivent  aucune  règle  dans  leurs 
»  compofitions,  &  placent  tout  au    hafard  & 
»  (ans   ordre,    de  force  que   leurs  productions 
»  ne  préfentent  aucun    fujet  détermina'  &c  ne 
»  font  qu'un  tumulte  confus-,  tandis  que  celui 
>■)  qui  veut  mettre  de  la  dignité  dans  l'fiiftoire, 
>5  doit  chercher  furtout  la  {implicite.  En  effet , 
»  comme  un  prince  montre  de  la   majefté  en 
)3  exprimant  fes    volontés  en  peu  de  paroles, 
»  mais  avec  allez  d'autorité  pour    que   fes  or- 
»  dresfoient  remplis,  de  même  un  tableau  d'his- 
o  toire  iiugmente  en  dignité   quand  il   n'offre 
,«    que  le  nombre  requis  de  figures,  &  cette 
n  variété  limitée  lui  donne  de  la  grâce.  Je  hais 
n  la  folitude    dans    les    fujets   d'hiftoire;  mais 
»  je  fuis  loin  auffi  d'approuver  cette  abondance 
»   qui  huit  à    la   dignité  ;  &    j'aims  beaucoup 
»  mieux    trouver  dans   ces  fortes  de  tableaus 
»  pe  que  je    vois  obfcrvé  par  les  poètes  tra- 
»  giques  &  comiques,  qui,  pour    repréfen'ter 
w  leur  fujet,  n'employent  que  le  moins  de  pet-, 
1  »  fonnages  qu'il  leur  eft  poffible  ».  (L) 

Kkij 
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RETOUCHER  ,  (  v.  ad.  )  RETOUCHE  ■ 
(fubit.  fcm.  )  J'expliquerai  bientôt  ce  que 
lignifie  dans  la  peinture  le  mot  touche.  Les 
mots  dont  il  eft  queflion  dans  cet  article,  ne 
sembleroient  en  éire  qu'une  réduplication  ;  mais 
ils  ont  une  fignification  plus  générale  Se  dif- 
férente à  quelques  égards.  La  touche,  comme 
je  le  dirai ,  eft  un  ligne  d'exprelfion.  La  re- 
touche &  retoucher  expriment  le  loin  que  lé 
donne  un  peintre  en  retravaillant  à  Ton  ou- 
vrage. Ces  mots  fignifient  encore  le  foin  que 
prend  un  profeffeur  ou  un  maître  à  corrigar  les 
ouvrages  ou  les  études  de  fes  élèves  ',  enfin 
on  dit  d'un  homme  habile  ou  ignorant,  qui 
fait  profeflion  de  réparer  les  tableaux  endom- 
magés,  qu'il  les  retouche,  c'ell-à-dhe ,  qu'il 
place  de  la  couleur  où  il  n'en  manque  &  quel- 
quefois même  où     il  n'en  manque  pas. 

Lorfqu'un  artifle  modefte  &  convaincu  de 
la  nccelFité  d'atteindre  à  la  perfedion  ,  dit  -. 
»  je  veux  retoucher  mon  ouvrage,  j'y  vois  des 
«  négligences  »;  il  fe  fert  de  ce  mot  dansle 
fens  dans  lequel  lioileau  enfployoic  le  mot  re- 
polir en  dil'an:  : 

Vingtfois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  i 
Poliflez-le  ceat  fois  &  le  repcliffcz. 

J'obferverai ,  à  l'occafion  de  ce  précepte  fi 
îufte  en  général,  qu'il  a  cependant  quelques 
inconvéniens  lorfqu'on  l'applique  à  la  pein- 
ture. Car  fi  quelqiietoii  le  ftyle  poli  &  repoli 
d'un  écrivain  fait  l'entir  la  peine  qu'on  y  a  pril'e, 
fi  l'on  o'arperçoit  même  de  cette  peine  en  quel- 
îjaes  endroits  de  l'auteur  immortel  que  j'ai  cité, 
la  peinture  d'un  tableau  trop  retouché  rend  un 
témoignage  phyfique,  &  par  là  bien  plus  fen- 
fible ,  du  foin  laborieux  de  l'aitiflre-,  la  cou- 
leur, déî'cate  par  fa  nature,  fe  montre  alors 
vifibiement  fatiguée  &  altérée  par  les  peines 
qu'on  s'efl  données. 

Il  y  a  donc  plus  d'incoB'.'énient  par  la  dif- 
férence du  méchanifme  des  deux  arts ,  à  re- 
toucher trop  un  tableau  qu'à  repolir  cent  fois 
un    poëiîie. 

Je  ne  m'atrêterai  pas  ici  fur  ce  qu'on  appelle 
particulièrement  retouche ,  dans  les  reftaura- 
tions  des  ouvrages  de  peinture  ,  en  ayant  déjà 
parlé  à  l'article  Raccommodage  ou  réparation 
des  tableaux,  en  expiiquarit  les  procédés  con- 
nus qu'on  y   employé  de  nos  jours. 

Quant  à  la  partie  de  l'inflruftion  des  maî- 
tres, qui  confifte  en  ce  qu'on  appelle,  en  terme 
d'école  de  peinture,  retoucher  les  élèves,  elle 
eft  fans  doute  infiniment  effentielle  ;  mais  elle 
ne  comporte  cependant  que  des  obfervations 
&  point  de  règles  fixe?. 

•  Les  maîtres  (  je  l'ai  dit  au  mot  artifle  ) 
peuvent  infuer  beaucoup  fur  les  progrès  de 
leurs  é^ves ,  par  les.  modèles  qu'ils  leur  font 
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imiter  &  par  le^  preuves  démonfira'îves  qn'îfi? 
doivent  leur  donner,  en  retouchant  leurs  ou- 
vrages ,  des  défauts  dans  lefquels  ils  font 
tombés. 

Il  eft  quelques  arts  qui  rendent  ce  moyen 
d  inftruftion  plus  convainquant ,  tels  que  Ibnt 
la  mufique  ,  le  deffin  ,  la  gravure  ,  .la  fculp- 
ture,  la  peinture,  l'architedure.  La  retouche 
n'eft  pas  aufii  vifibiement  démonftrative  dans 
l'art  des  vers,  &  même  dans  celui  de  l'élo- 
quence ;  mais  pour  m'en  tenir  à  celui  dont 
je  dois  parler,  lorfque  le  maître,  en  paf- 
fant  un  nouveau  trait  à  côté  ou  fur  le  trait 
que  lui  prèfente  l'élève,  lui  fait  obferver  in- 
conteftablement  combien  cette  recouche  rend 
1  imitation  plus  conforme  au  modèle  qui  fe 
trouve  préfent  pour  affirmer  la  vériîé,  que  ce- 
lui qu'avoit  trace  le  jeune  difciple  ;  lorfqu'il 
accompagne  cette  comparaifon  démonftrative 
d'une  inliruftion  claire,  courte  &  appropriée 
au  dégre  d'avancement,  ainfi  qu'à  l'intelli- 
gence du  deffinateur,  il  eft  certain  que  l'évi- 
dence le  joint  au  raifonnement ,  &  que  cette 
leçon  ,  qui  paffe  à  la  fois  dans  l'efprit  par  les 
yeux  &  par  lei  oreilles  ,  doit  être  très- 
efBcace. 

La  retouche  du  maître,  doit  donc  être  tou. 
jourb  accompagnée  d'une  explication  ,  ou  d'une 
inftruâion,  dont  elle  doit  être  regardée  comme 
la  demonliration. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofition  &  de 
la  couleur-,  &  je  penfe  que  j'en  dis  affez  fur' 
ce  fujet  pour  donner  lieu  à  toutes  les  appli- 
cations  qu'en  peuvent  ik  en  doivent  faire  les 
maîtres  de  l'art,  à  qui  il  ne  m'appartient  pas 
d'enfeignér.  (,^n/c/e  de  M.  Watelet  ), 

RETOUCHÉ.  (  part.  paff.  >  Quoique  l'on 
dile  qu'un  maître  retouche  fon  tableau,  pour 
faire  entendre  qu'il  y  donne  des  forces,  des 
finefles,  qu'il  y  met  la  dernière  main,  on 
entend  toujours  par  tableau  recouché,  un  ta- 
bleau raccommodé. 

En  gravure,  on  appelle  épreuve  retouchée, 
une  épreuve  d'une  planché  non-terminée  & 
qu'au  moyen  du  crayon  ou  du  lavis,  on  s» 
conduit  à  l'effet  que  doit  produire  la  planche 
finie.  Mais  on  entend  toujours  par  planche 
retouchée,  une  planche  ufée  dont  on  a  réveillé 
les  travaux.  (  L.  )  - 

REVEILLON  (  fubft.  mafc.  )  Être  réveillé 
indique  un  mouvement  l'uggéré,  qui  fait  fortir 
d:;  fommeil  ou  du  repos. 

Ceux  oui  regardent  des  ouvrages  de  pein- 
ture ne  font,  au  moins  la  plupart,  que  trop 
enclins  à  une  forte  d'indifférence  qui  reffemble 
affez  à  l'affoupifiTemeint,  La  pratique  de  la  pein- 
ture fournit  quelques  moyens,  pour  ainfi  dire 
Biécha$iiqtie#j  de  réveiller  les  affoupisj  mais 
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ces  moyens  ne  doivent  être  employés  qu'à  I 
l'appui  de  ceux  qui  appartiennent  plus  à  la 
partie  de  l'efprir.  Les  moyens  que  donne  la 
partie  du  métier,  font  ce  qu'on  appelle  reveil- 
lons de  lumière,  reveillons  di  couleur,  réveillons 
de  tcuche. 

.  Lei  réveillons  de  lumière  font  autorilespar 
certains  eftets  on  accidens,  fur  lefquels  je  me 
fiiisérendu  ài'artii.le  accident.  Il  y  faut  joindre 
cependant  un  effet  plus  ordinaire  que  produit 
l'éclat  qui  rejaillit  des  corps  qui  ont  une 
certaine  dureté  &:  qui  font  polis,  comme  les 
métaux.  Ces  éclats  ou  brillans  n'ont  lieu  que 
dans  un  feul  point  d'un  plan  ,  parce  qu'en 
chaque  plan  ,  il  n'y  a  qu'un  feul  point  en  effet 
qui  reçoive  la  lumière  la  plus  vive.  Le  pein-  j 
tre  eft  Ibuvent  affez  embasraffé  pour'  repréfen- 
•ter  cet  éclat,  parce  que  le  blanc  pur  qui  eft 
'la  dernière  reffource  de  l'artifte,  eft  bien  loin 
d'approcher  de  Téciat  réfléchi  de  la  lumière. 
A  cet  égard,  l'impofTibilité  eft  excufée,  &  l'in- 
tention artiftement  exprimée  rappelle  au  moins 
'  l'idée  de  ce  que  l'art  ne  fauroit  imiter. 

Les  reveillons  de  couleur  font  des  effets  de 
couleurs  trillanies  ,  piquantes  ,  «ju'autorifent 
des  difpofitions  bien  ménagées  dans  le  clair- 
©bfcur.  Ces  difpofirions  s'opèrent  principalement 
par  les  accidens  idont  les  nuages  forrt  fufcep- 
tibles,  par  des  corps  interpofés  ou  dont  l'in- 
terpofition  fuppofée  laiffe  échapper  la  lumière, 
qui  femble  alors  éclairer  plus  vivement  la 
couleur  des  objets  fur  lefquels  elle  tombe  & 
fe  répand.  On  fent  aifément  que  le  choix  de 
la  couleur  des  objets  qui  eft  le  plus  fouvent 
à  la  difpofition  de  l'artifte,  furtoiit  relative- 
ment aux  draperies  &  à  certains  acceffoires , 
entre  dans  les  moyens  de  placer  les  réveillons 
i.e  couleur. 

■  Erfin  les  réieillons  de  touche  font  de  légères 
exagérations  qu'on  excufe  par  l'effet  qu'elles 
*)roduilént,  en  attachant  ou  excitant  l'atten- 
tion fur  des  objets  intéreffans.  C'eft  ainfi  que, 
dans  le  récit  d'un  fait,  une  exprelTion  hardie 
qui  paffe  les  limites  de  la  plus  extrême  juf- 
teffe  ,  non-feulement  trouve  grâce ,  mais  plaît 
en  réveillant  l'atteniion  de  ceux  qui  écoutent. 
Les  réveillons,  de  quelque  nature  qu'ils  foient, 
fervent  donc  ^  appeller  le  regard  &  à  le  ra- 
mener s'il  s'égare  dans  l'endroit  du  tableau 
où  l'intérêt  de  l'arûfte  demande  qu'il  fe  fixe 
davantage, 

La  peinture ,  phyfiquement  muette  &  im- 
mobile, employé  les  moyens  qu'elle  a,  pour 
fuppléer  à  ceux  qui  lui  manquent,  comme 
le  muet  qui,  ne  pouvant  appeller,  fait  ëes 
snouvemens  &  des  éfpèces  de  cris  pour  qu'on 
-vienne  à  lui.  _         _ 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  moyens 
de  réveiller  doivent  être  ménagés  par  le  peintre 
avec  art  &.  employés  ayec  difcrétion.  Un  hom- 


R  E  U 


•15 1 


me  afToupî  ne  fait  pas  mauvais  gré  à  celui  qui 
l'éveille,  maisil  ne  veut  pas  qu'on  le  tourmente. 
D'ailleurs  les  réveillons  en  peinture  montrent 
une  forte  d'artifice  ,  ou  tout  au  moins  un  ar« 
médité ,  &  Tart  le  plus  parfait  eft  celui  de 
cacher   l'art.  (  Article  de  M.   U^atblst.) 

Les  Réveillons  font  fouvent  formés  par  des 
traits  de  lumière  artiftement  jettes  fur  des  maffes 
qui  en  font  privées  ;  ils  leur  render^t  le  piquant 
que  rifquoit  de  leur  ôter  cette  privation. On  peut 
les  comparer  aux  difTonances  dans  la  mufique 
qui  doivent  toujours  être  faiivées  :  il  faut  de 
même  que  les  réveillons  femblent  près  de 
rompre  l'accord  du  tableau ,  &  que  cependant 
ils  ne  le  rompent  jamais.  Ils  détruifent  la  mo- 
notonie ,  &  doivent  toujours  refpeâer  l'har- 
monie. 

RÉUNION,  (fubft.  fem.)  Le  heau  de  réu- 
nion eft  le  beau  compofé  des  plus  belles  parties 
qui  fe  trouvent  dans  difFérens  modèles  choi- 
fis  La  nature  ne  raffemble  jamais  toutes  fes 
perfeâions  dans  un  feul  individu  ;  il  faut  donc 
que  l'artifte  les  cherche  dans  plufieurs,  & 
c'eft  par  un  tel  choix  que  les  Grecs  fe  font 
élevés  à  ce  haut  degré  de  beauté  qu'on  admire 
dans  leurs  ouvrages  &  qui  fait  le  dé'.efpoir  des 
modetnes.  Zeuxis,  pour  faire  une  Hélène,  choi- 
fit  les  plus  belles  filles  de  Cortone,  &z  un 
entretien  de  Socrate  avec  le  fculpteur  Par- 
rhafias  ,  qui  nous  sétéconfervé  parXénophon, 
prouve  que  c  etoit  la  pratique  générale  des  an- 
ciens. 

De  la  réunion  ou  du  choix  doit  réfulter 
le  beau,  non-fecilement  dans  chaque  figure, 
mais  dans  toute  la'  compofltion.  L'artifte  peut 
l'enrichir  d'objets  qu'il  n'a  pas  vus  enfemble, 
mais    qu'il    réunit  pour  décorer  fa  fcêne. 

Ce  qu'on  appsile  une  vue  eft  la  copie  fidèle 
d'un  payfage  tel  que  le  peintre  l'a  vu  dans  la 
nature  :  le  payfage  compofé  admet  la  beau- 
té de  réinion;  l'auteur  y  raffemble  des  ob- 
jets qu'il  a  vus  feparément  &  dont  il  compofé 
un  tout. 

-Le  beau  de  réunion  n'eft  pas  encore  le  beau 
idéal.  Pour  s'élever  à  celui-ci  il  faut  ajouter  aux 
belles  parties  choifie:.  dans  la  nature  un  ca- 
raélére  plus  grand  encore  ;  il  faut  aggrandir 
les  grandes  fermes  en  fuppriraant  les  petits 
dé  ails  qu'offrent  les  plus  beaiix  modèles.  C'eft 
ce  que  Mengs  entendoit,  quand  il  a  dit  que 
»  l'artifice  de  ce  ftyle  confifte  à  fa  voir  for- 
»  mer  une  unité,  en  joignant  dans  un  même 
s  objet  les-  idées  du  polfible  &  de  l'impof- 
»  fible  ».  ^     « 

Il  fautqael'on  trouve  dans  uns  figure  idéale 
toutes  les  formes  qui  font  néce.Taires  au  mou- 
vement &.à  l'expreffron  ,  afin  que  cette  figure 
^aroiffe  pojjïtle  )  c'eft  à  dire  capable  de  reia- 
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plir  les  fondions  auxquelles  elle  eft  deftînée  : 
mais  il  faut  en  même  temps  qu'on  n'y  trouve 
pas  les  petites  formes  qu'on  nomme  les  pauvretés 
de  la  nature,  &  dans  ce  fens,  elle  eflr  ini- 
pojfible,  puifqu'on  ne  peut  en  trouver  de  mo- 
dèle. Si  l'idéal  s'élève  jufqu'à  l'expreffion  de 
la  nature  divine,  privée  des  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  la  figure  devient  plus  imcoflible  en- 
core ;  mais  elle  doit  toujours  conferver  les 
grandes  parties  néceffaires  ,  enforte  qu'elle 
i'emh\s  pojjib le  quoiqu'elle  ne  le  folt  pas  en 
effet.  (L) 

RICHESSE,  (fubft  fem.  )  Il  eft  difficile 
de  déterminer  ce  qui  fait  la  richeffe  d'un  ta- 
bleau puifqu'elle  peut  confifter  dans  ce  qui 
fait  le  principal  objet  de  la  compofition  ,  dans 
les  accefToires  ,  dans  la  couleur,  dans  les  ef- 
fets. Toute  richeffe  qui  ne  tient  pas  au  fond 
du  fujet  doit  être  épargnée  -,  elle  nuit  à  l'ob- 
jet principal,  &  l'offulique  plus  qu'elle  ne 
l'embellit.  Les  maîtres  les  plus  renommés  par 
leur  fagêffe  ont  donné  l'exemple  de  cette  heu- 
reufe  économie  ,  &  l'on  rifquera  peu  de  s'é- 
garer en  prenant  pour  modèle  Raphaël  ,  les 
Carraches,  le  PoufTin.  Lebrun  lui-même  quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  fâché  de  montrer  fes  ri- 
eheffes  ,  ne  les  a  jamais  étalées  avec  pro- 
fuijon. 

Mais  laifTons  parler  Félibien.  Sun  autorité 
efl:  grande  ;  car  on  ne  peut  guère  dcuter  que 
fes  principes ,  à  cet  égard ,  ne  fi:{rent  ceux 
qu'il  avoit  reçus  du  Pouffin ,  fbn  ami  ,  & 
que  ce  grand  peintre  avoit  confacrés  par  fa 
pratique. 

■    »  Ce   n'eft  pas,   dit-il,    un  témoignage   de 

«  peu  de  doftrine  à  un  peintre ,  qi'and  il  re- 

»  tranche  pluiieurs  parties,  quoique  belles,  de 

»  crainte  que  cette  beauté  ne  faiTe  tort  à  ion 

55  principal     fujet  ;     comme    lorfqu'il     afFefle 

»  d'ôter  les  couleurs   vives  dans  les  draperies, 

»  &  toutes  lortes   de  broderies   dans  les  vête- 

n  mens  ,   de  peur  que   ces  petits  avantages  ne 

»  nuifent    à  ceux   d'une    belle  carnation  ;   ou 

»  bien   encore    lorfqu'il   ne   veut    pas   donner 

»  de  la   gaité  à  un  payfage,   afin  que   la  vue 

»  ne  s'y  arrête  pas,  mais  qu'elle  fe  portfe  aux 

»  figures    qui   font  faites  pour  être  le  princi- 

»  pal  objet    du  tableau.    Car  il    eil  vrai  qu'il 

.     »  y  a  des  ouvrages  qui,  pottr  être  trop  riches, 

-  «  en  font  moins  beaux  ,    comme  il  arriva   à  la 

»  ftatue  que  Néron  fit  dorer  ,  qui  ne  put  aug- 

»  menter  de   prix  fans  perdre  beaucoup  de  fa 

»  grâce.  Ce  peintre  penCoit  avoir  bien  réufTi , 

«  qui  ,   montrant   à  Apelles   un    tableau  où  il 

«  avoit    peint   liélene   richement    vêtue ,    lui 

«  en  demandoit   fon   avis  ,   oii   plutôt  Ion  ap- 

»  probation.    Mais  'Apelles    lui  répondit  avec 

«  fa   fincérité   ordinaire  ,    qu'il   avoit  fait  une 

»  figure  fort  riche  ,   mais  non  pas  belle.  La 


R  I  C 

»  beauté  ne  confifîe  point  dans  les  parures  &■ 
»  dans  les  ornemens  •.  un  peintre  ne  doit  pas 
»  s'arrêter  aux  petits  ajuflemens,  furtout  dans 
»  les  fujets  d'hiftoire,  où  il  prétend  repréfen- 
»  ter  quelque  chofe  de  grand  &  d'héroïque. 
n  II  y  doit  faire  paroître  de  la  grandeur,  de 
»  la  force,  de  la  nobleffe  ;  mais  rien  de  pe- 
»  tit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché.  Il  en 
»  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux 
»  de  poëfie  :  il  ne  faut  pas  qu'il  paroifle  que 
»  l'ouvfieraiî  pris  plus  de  plaifir  à  fe  fatisfaire 
»  lui-même  &  à  faire  connoître  le  jeu  de 
»  fon  efprit  ou  la  délicateffe  de  fon  pinceau, 
»  qu'à  confidérer  le  mérite  de  fon  fujet. 

»  Les  peintres  ,  à  l'imitation  des  poètes  , 
»  doivent,  il  eft  viai,  répandre  dans  Ijurs 
»  tableaux  quelque  chofe  d'agréable  :  mais 
»  cet  agréable  doit  naître  toujours  du  fujes' 
M  que  l'on  traite  ,  non  pas  de  chofes  étran- 
»  gères.  Car  on  ne  prétend  pas  retrancher  les 
»  chofes  belles  ,  quand  elles  font  propres  aux 
n  lieux  où  on  les  met  •,  mais  on  condamne 
»  ceux  qui  gâtent  un  fujet  qui,  de  foi,  eft 
»  noble  &  grand  ,  parce  qu'ils  s^arrêtent  trop 
»  à  la  recherche  des  ornemens  de  certaines 
»  petites  parties.     . 

Félibien  confiirae  ces  principes  par  l'exemple 
même  du  Titien  ,  qui  cependant  n'eft  pas  du 
nombre  desi  peintres  auflères.  m  11  gardoit  par- 
■>->  faitement  ,    dit-il ,    la    maxime   de   ne  pas 
»  remplir  les  tableaux  de  quantité  de  petites 
»  chofes  ;   mais  d'éviter  le  défaut  oii  tombent: 
»  plufieurs  peintres  j  qui,    par  la  quantiié  ex- 
»  celïïve  de    parties  dont  ils  compofent  leurs 
»  ouvrages,   les    rendent   petits  &    pleins    de 
»  ce  que    les  Italiens  appellent  triterie.  Aufîi 
»  faifoit-il  paroître  les  fiens  adiwirables  par  une 
»  nobleffe  &  une  grandeur  qui  s'y  remarque. 
»  Par  exemple ,   lorfque  ,   dans  la  repréfenta- 
«  tion  de  quelqu'hiftoire  ,   il   y  a  un  payfage 
»  dans  le    fond  de    fon  tableau  ,  ce    payfage 
»  eft  grand  :  on  n'y  remarque  point  une  infi- 
j)  .nité  de  petites  chofes;  les  couleurs  en  font 
«  éteintes ,    quand    elles    doivent  foucenir  fes 
»  figures   &  leur   fervir    de  fond,    parce   que 
»  celles  ci  paroîtroient  beaucoup  moins,  fi  les 
«   couleurs  du   payfage  étoient  trop  vives.   Les 
«  ciels,    les   nuées,    les  arbres^   toute  l'éten- 
»  due  de  la  campagne,  &  généralement  tout 
»  ce  qu'il  repréfente  ,  eft  grand;  les  draperies 
»  des  figures  font  amples,  évitant  les  vêteinens 
«  pauvres.,  les  plis  trop  petits  ,  &  mille  autres 
n  chofes  que  quelques  peintres  afreélent ,  qui 
»  cependant  ne  font  que  rendre  leurs  tableaux 
»  plus  confus. 

11  n'hcfifte  point  à  blâmer  la  richeffe  que 
Paul  Véronèfe  a  répandu  dans  un  de  ics  ta- 
bleaux repréfentant  le  repas  chez  le  PhariSen. 
La  beauté  des  habits,  la  fomptuofité  des  vafas 
&  tous  les  accefToires  y  font  delà  plus  grande 
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magnificence.  «  Je  fais  bien,  dit  notre  aiueur, 
a  c;i,e  la  anciens  é-oicnt  try-fomptueux  dans 
.»  U-urs  banquets  ,  que  le  luite  parciffoit  non 
»  rsiilcment  daiis  ie  fervice  de  leurs  tables, 
.«.mais  encore  dans  tous  leurs  autres  meubles. 
»  Cependant  un  peintre  dr.tr  toujours  jgarder 
>i  la  convenance  dans  les  tat/eâtix,  &  n'y  rien 
»  in  roduire  qui  ne  foit  conforme  au  lujet 
!.  qu'il  traite,  &  l'on  peut  douter  que  Paul. 
).  A'éronele  ,  dans  les  fiens  ,  ait  obfervé  les 
»  choies  comme  vraiiemblablement  elles  de- 
)<  volent  être  ,  puiCqu'il  y  a  mis  ur.e  magnifi- 
>>  ccnce  qui  égale  colle  des  plub  grands  princes, 
».  ce  qui  ne  peut  convenir  à  des  particuliers, 
»  tels  qu'ètoieni  Simon,  &  Lévi ,  ni  à  ceux 
»  qui  invitèrent  à  leurs  noces  Jélus-Chiift  & 
»  la  Vierge,  (Fclibien  entend  ici  les  noces 
de  Cana,  du  même  peintre.)  o  Je  l'cfiime- 
»  rois  s'il  avoir  réprtienié  de  ces  banquets  fa- 
»  meux  ,  tels  que  celui  où  Cléopâtre  traita 
»  JMarc-Antoine  :  car,  en  ce  cas,  il  auroit 
»  pu  faire  voir  des  lai! es  remplies  de  toutes 
»  fortes  de  riches  meubles,  &  des  tables  ù:t- 
n  vies  avec  une  fcmptuoflté  extraordinaire  , 
«  parce  que  cela  auroit  été  de  la  dignité  de 
»  cette  grande  reine,  &  conforme  au  luxe  de 
»  ce  temps- là  ». 

On  pourrolt  ajows^  'que  quand  Véronefe  au- 
roit repréfenté  des  feftins  donnés  par  les  Ro- 
mains les  plus  faftueux  ;  ou  par  les  princes 
leurs  a.Uics,  au  lieu  de  peindre  les  bahquets 
de  particuliers  dont  il  efl:  parlé  dans  la  nou- 
veau teflament ,  on  auroit  encore  à  lui  i-cpro- 
cher  toutes  les  fautes  de  cofl:i;me  qu'il  feplai- 
foit   à  commettre. 

.Rubens  a  quelquefois  mérité  de  femblables 
reproches.  Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  ta- 
bleau reprélentantTomiris,  reine  des  Scythes, 
qui  fait  plonger  dans  le  fang  la  tête  de  Cyrus  . 
Peut-Qji  reconnoître  une  fouveraine  des  Scythes 
dans  la  magnificence  .de  fes  vétemensî  Soht-ce 
des  guerriers  Scythes  ,  ou  ne  font-ce  pas  plu- 
tôt des  Satrapes  de  Perfe  qui  l'accompagnent? 
L'hiftoire  raconte  qu'elle  fit  ploti'ger  la  tête 
de  Cyrus  dans  une  outre  pleine  de  fang  :  pour- 
quoi donc,  au  lieu  d'une  outre  ,  Rubens  a-t-il 
repréfenté  un  grand  &  fuperbe  vaie  d'or?  de- 
voit-il  donner  un  tel  vafe  à  une  nation  pau- 
vre ,  vagabonde  &:  guerrière,  qui  fe  vantoit  de 
ne  poin-Jer  que  du  fer?  Il  femble  avoir  tranl- 
porte  à  la  cour  de  Siize  ou  de  Babylone  une 
l'ïène  qui  fe  pafTa  entre  les  rochers  de  la  Scy- 
thie.  13es  pelleteries,  un  coftume  fauvage , 
des  armes  barbares,  n'auroient  pas  procuré  moins 
de  rlchejfes  pittorefqucs  à  fon  tableau,  que 
l'or  &:  les  riches  étoffes  qu'il  y  a  prodiguées. 

IJLa    ruheffe    en   peinture    n'ell  pas  toujours 
celle   des  nations    opulentes  :    des    vêtemens 
„ftmple5,  des   toits  ruffiques,  un  (ite  fauvage, 
,   peuvent  être  aufli  r^hes ,   &  font   bien    plus 
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pîqiidnsj  qi;e  de.s  brocards,  des  édifices  fomp- 
tueu'x  &  un  ûie  altéré  par  la  magnificence  des 
habitans. 

Tout  ce  qui  efl  beau. ,  eft  toujours  riche 
dans  les  ouvrages  de  l'art  :  &  le  beau  doit 
être  toujours  uni  au  convenable  &  au  naturel, 
ine  compofition  licite^  n'a  fouvent  rien  de 
ce  qu'on  appelle  rlLr.ijJ'i  dans  le  langac^e  or- 
dinaire.  C'efl  une  compofKion  dans  laquelle 
on  remarque  une  fage  abondance,  exempte  de 
pr.ofulion.  f  L  ) 

RITES  RELIGIEUX.  On  trouve  des  prêtres 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Orphée  étoit 
le  prêire  de  l'expédition  des  Argonautes.  Chry- 
sès,  prêtre- d'Apollon,  efi:  le  premier  perlbn- 
nage  qui  parcfTe  dans  l'Iliade.  Dans  quelques 
cndro.ts,  comme  à  Syracule,  le  facerdoce 
s'obtenoit  par  éjeftion ,  ck  ne  duroit  qu'une 
année. 

Chez  les  Athéniens,  &  fans  doute  ailleurs, 
il  y  avoit  ,  (bus  les  prêtres,  des  miniftres  fubal- 
ternes  qu'on  appelloit  parafites,  parcsqu'ils 
participoient-  aux  viandes  des  facrifice.';.  Les 
Ceryces  ^  ou  Héraults  étoient  auffi  des  ofSciers 
inférieurs  de  la  religion:  ils  ordomoient  aux 
affliVan!.  de  ne  prononcer  aucune  parole  qui 
pût  troubler  les  prières  ou  leCacrifice;  Déjeunes 
gens,  fous  ie  nom  de  Aeofo/fj-,  avoient  foin 
de  veiller  au  bon  ordre,  à  la  propreté,  à 
la  fureté  des  temples,  &  des  uftenfiles  qui 
y  étoient  renfermés.  On  ne  peut  affurer  que 
le»  prêtrci,  ii:  les  au.rrçj  minifVres  des  autels 
fe  diflinguaflènr,  dans  la  vie  privée,  par  un 
habit  particulier.  Les  monumcns  qui  rcpré- 
fentent  des  cérémonies  religieui'es  ,  ne  font 
pas  antérieurs  aux  temps  où  la  Grèce  fut 
foumife  aux  Romains  ,  &  l'on  ne  voit  pas  qi'e 
ceux  qui  ofi'roicnt  le  facrifice  eufTent  un  habit 
qu'on  puiffe  appellcr  facerdcial.  Un  paffage  dix 
faux  Orphée  nous  apprend  qiie  ce  prêtrs  fe 
revêtit  d'une  longue  robe  noire  pour  célébrer 
une  cérémonie  magique.  On  voir  fur  un  mo- 
nument romain,  la  figure  affife  d'un  fcuve- 
rain  prêtre,  Aichiereus,  vêtu  d'une  très-longue 
robe  &  coëftce  d'une  forte  de  capuchon.  Une 
figure  de  femme,  qu'on  foupçonne  être  celle 
d'une  Pythie,  parce  qu'elle  efl  debout  à  côté 
d'un  trépied,  ell  vêtue  d'une  longue  robe, 
attachée  d'une  ceinture  :  elle  a  fur  la  tête  un 
diadème,   &  fon  voile   efl    rejette  en  arrière. 

Les  Pv-oroains,  fuivant  l'inflitution  de  Numa 
avoient  deux  prêtres  de  chacune  des  trente 
curies.  Ils  étoient  choifis  par  éledion  ,  &  Je 
facerdoce  appartint  exclufivement  aux  patri- 
ciens, jufqu'à  ce  que  le  peuple  eut  obtenu 
le  droit  de  participer  à  toutes  les  dignités. 
On  élifoît  auffi  les  augures,  ce  qui  prouve  que 
la  faculté  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  des 
oifeaux,    ou    par  d'autres  figaes    conveaus^ 
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étoit  une  fcience  qu'on  pouvoit  acquérît  & 
non  pas  une  inlpiration.  Quant  aux  Arufpices, 
quiconlultoient'fur  l'avenir  les^  entrailles  des 
vidimes,  on  les  envoyoit  étudier  leur  art  en 

Etrurie.  "  ,    ,       ^  < 

Les  facrificateurs,  au  moment  delà  cérémo- 
nie Te  voiloipnt  la  tête  pour  n'être  point 
troublés  par  les  diftraftions  que  peuvent  caufer 
les  objets  extérieurs.  A  Rome,  ils  fe  cou- 
vroient  la  tête  d'un  pan  de  leur  toge,  &  en 
Grèce ,  d'un  pan  de  leur  manteau.  Souvent 
ils  avoient  une  couronne  de  fleurs  ou  de  feuil^ 
les-  ils  avoient  en  main  une  patere,  Ibrte 
de  foucoupe  dont  ils  fe  lervoient  pour  faire 
des  libations  fur  la  viaime.  On  voit  fur  plu- 
fieurs bas-reliefs,  &  entre  autres  fur  la  colonne 
Trajanne,  des  facriiicateuts  qui  ont  la  tête 
nue   &  fans  couronne.     . 

Les  Temples  étoieBt  le  plus  fouvent  des 
édifices  quarrés-longs;  il  y  en  avoit  cepen- 
dant de  ronds  :  on  y  dépcfoit  quelquefois  les 
armes  prilès  fur  les  ennemis  ,  on  les  ornoit 
les  jours  de  fêtes  de  feftons  &  de  guirlandes  -, 
la  flatue  de  la  divinité  à  laquelle  le  temple 
étoit  coTifacré,  étoit  placée  à  l'Orient,  du 
côté  oppofé  à  la  porre. 

Il  n'efl  pas  inutile    aux    artifles  de    favoir 

qu'ordinairement    les  temples    de   Jupiter,  de 

Junon  ,  de  Minerve  étoient  bâ:ies  'iar  des  lieux 

élevés   :    ceux  de  Mercure,    dans  le  marché; 

ceux    d'Apollon  ,    ou    de  Baccluis,    près    du 

théâtre;  ceux  de  Mars,  hors  do  la  ville  ;  ceux 

de  Vénus,    auiïi  hors  de  la  ville,   mais  près 

de  la  porte.   Cet  ufage    n'écoit    cependant  pas 

généralement. obfervé.  On  ne   doit  pas  donner 

de  bafes  aux   colonnes  des  temples   antiques. 

Les  autels  des  anciens  éîoienc  toujours  ifo- 

lés,    &    formoient    plutôt  un    meuble   qu'une 

partie  du   temple.  Ils  n'avoient    pas,    comme 

ceux  de   nos  sglifes,  la    fo'.me  d'une  longue 

table;  mais  ils  étoient    ronds,    triangulaires, 

ou    quarrés  ;    dos  bas-reliefs    les    flécoroient  : 

ils  étoient   creufés  dans  leur  partie  fupériéure, 

parcequ'ils  dévoient  contenir   du    feu.    En  un 

mot,  un  autel  étoit   une  pierre,   d'une  forme 

indéterminée ,   mais  dont  la  hauteur  furpaflbit 

le   diamètre  ,  &  dont  la  partie  fupériéure  étoit 

creufée  dans  la    forme    d'un  baffin    rond.   Le 

tefle  dépend  du   goût  de  l'artifte ,   pourvu  que 

ce  goût  ne  foit  pas  trop  contraire  a  celui   de 

l'amiquité.  ■ 

Le  trépied  etoit  aulii  un  bahin,  mais  en 
métal,  &  comme  fon  nom  le  témoigne,  il 
étoit  porté  fur  trois  pieds.  Ces  pieds  n'é;oient 
nnelq'ucfois  qîie  des  montans  de  fer,  'èc  quelque- 
fsis  lis  étoient  trèi-riilies  Sr  très-ornés.  Le 
trépied  étoit  ordinairement  dafliné  à  contenir 
l'eau  dont  on  lavoit  les  entrailles  des  vidimes, 
ou  les  liqueurs  des  libations.  Celui  qui  fer- 
yoit  /ds  fiège  à  la  Pythie  de  Delphes  avoir , 
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coin,me  on  fait,  un  autre  ufage;  le  fond  dii 
baflin  devoit  être  percé  pour  recevoir  la  va- 
peur foutcnaine  qui  donnoit  à  la  prêtreffe  des 
convulfions   prophétiques. 

Quelquefois  on  ofFroit  des  trépieds  à  Apol-- 
lon.  Les  Grecs,  vainqueurs  des  Perfes ,  refer- 
vèrentTla  dixme  du  butin  pour  un  trépied  d'or 
qu'ils  confacrèrenc  à  ce  Dieu  dans  le  temple 
de  Delphes, 

Dans  les  tentps  de  la  très-haute  antiquité, 
les  facrifices  n'étoient  point  ianglans  ;  on  fai- 
foit  brûler  des    parfums  fur  les   autels.  Dans 
les  temps  poflérieurs,   il  y  eut   des  facrifices 
fanglans  dans  lefquels  on  égorgeoit    les  vic- 
times, &  des  facrifices  Eon-fanglans  dans  lef- 
quels on  fe  contentoit  de  faire  aux  Dieux  de» 
offrandes.    Chez  les    Grecs ,   de  jeunes    filles 
de  difFérens  âges  affiftoient  à  ces  cérémonies,  & 
y  rempliffoient  différentes  fonûions  ;  telle  étoit 
celle  de  Canefore,  ou  porteufe  de  corbeille?, 
&.elle  étoit  remplie  par  une  fille  déjà  nubile. 
Chez  les  Romains,    ces  miniflères    inférieurs 
étoient  exercés  par  de    jeunes    garçons    qu'on  ' 
nommoit    Camilles.  Le    Roi  préfidoit   fur    les 
prêtres,  dans  les  temples  des  Dieux,    &    fbn 
époui'e,    avec   le  titre   de  reine  des  facrifices  , 
dans  ceux   des  Déeffes.   Dans  le    tableau   de 
la   noce    Aldobrandine ,    Shm.^^    voit    ceinte 
d'une  couronne    radiale. 

Les  cérémonies  facrées  étoient  accompagnée! 
de  chants  foutenus  du  fon  des  inflrumens. 
C  étoit  ordinairement  des  femmes  qui  jouoient 
de  la  double  flutte  chez  les  Grecs,  &  des 
hommes  chez  les  Romains.  Ces  Çe*nmes  Grec- 
ques, employées  dans  des  aéles  religieux  , 
étoient  cependantdes  cowrtifannes.  Ces  hommes 
&  ces  femmes  étoient  fujets  à  acquérir  un 
excellif  embonpoint,  parce  qu'appelles  journel- 
lement à  des  facrifices,  ils  s'y  gorgeoient  des 
chairs  des  viâimes.  Cet  embonpoint  fe  re- 
marque dans  quelques  monumens  antiques. 

Il  ne  faut  pas  compofer  indifféremment  de 
de  toutes  fortes  de  plantes  les  couronnes  des 
facrificateurs.  Le.  hêtre,  &  le  chêne  étoient 
confacrés  à  Jupiter  &  à  Diane ,  le  laurier  à 
Apollon.,  le  peuplisr  à  Hercule,  les  pampres 
à  Bacchus,  le  cyprès  à  Phiton ,  le  pin  à  Ci- 
bèle,  l'olivier  à  Minerve,  les  rofeaux  à  Tan, 
le  myrthe  à  Vénus  ,  le  narciffe  à  Proferpir.e, 
le  frêne  à  Mars,  le  pourpier  à  Mercure  ;  le 
pavot  à  Céiès ,  l'ail  aux  Dieux  Pénates ,  l'aune 
&  le  cèdre  aux  Eumcnides,  le  palmier  &  le 
laurier  :tux  Mufes. 

Les  Néocores  préparoient  les  autels,  appor- 
toient  les  vafes,  tenoient  l'encens,  portoient 
des  iorches  de  bois  rclineux ,  rangeoie/-jt  le 
bo(s  des  bûchers  ,  étoient  chargés  enfin  de 
toutes  les  fonctions  du  miniflère  inférieur.  Les 
vidimaires  ou  Popes,  étoient  des  valc:s  de 
fîiçrifiç^s  ;  feuleiuenc   vêtus  d'une    efpèce  de 

eourte 
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courte  jupe ,  îls  amencient ,  ils  tar.olent  la  j 
vifîime,  ils  portoient  la  hache  dont  elle  de-  | 
voit  être  frappée,  &c. 

Indépendamment    des  facrifices  folemnels , 

les  anciens  offroient  des    iacrifices  privés.  Le 

chef  de   la  famille  faifoit  alors,  les    fondions 

de   pontife-,  fes    enfans,    fes  efclives  étoient 

les  Néocores,  les  viftimaires.  Quelquefois  on 

immoloit   un  animal:  ce    facrifice  étoit   fuivi 

d'un  repas  auquel  on  fervoit    la    viâime ,   & 

on  en  envoyoit   des  morceaux  à  fes  amis.  On 

peut  dire  en  général  que  tout  grand  repas  étoit 

j    précédé  d'un  facrifice  dans  lequel   on   immo- 

I    loit  les  animaux  deftinés  au  feftln  ,  &  de  même 

I    que   tout  facrifice  étoit  fuivi  d'un  repas  dans 

1    lequel  on  confommoit  les  chairs  des  vidimes. 

Quelquefois  dans  un  ade  de  dévotion  privée, 

;   onfe  contentoitde  faire  aux  Dieux  desofFrandes 

de  fruits,   de  fleurs,   de  gâteaux.  Comme  en 

général    les  bas-reliefs    antiques    repréfentent 

des  facrifices  privés  ,  offerts  par  les  Empereurs 

Romains-,  on    ne  doit  pas  être   furpris  de  ce 

I    ^ue  les  monumens    nous    donnent  peu   d'inf- 

i    trudions  furies  habits  particuliers  aux  Prêtres. 

'    C'étoit  alors  les  Empereurs    qui   faifoient   les 

fondions  facerdotales. 

Cependant  des  bas-reliefs  de  la  Villa  Nédi-  I 
cis,  nous  ont  confervé  le  coftume  des  Fia-  ' 
mines.  Leurs  têtes  couronnées  de  feuilles  de 
chêne  ,  font  voilées.  Ils  font  vêtus  d'un  habit 
long  que  recouvre  un  très-long  manteau.  L'un 
d'eux  tient  en  main  une  branche  de  chêne. 
Les  prêtres  de  Mars  étoient  coëfFé  d'une  forte 
de  cafque  qu'on  nommoit  galtrus ,  &  qui 
étoit  furmonté  d'un  cimier  long  qu'on  nom- 
Bioi(  a/?e».  Les  prêtres  Saliens,  confacrés  à  Ju- 
piter, avoient  une  coëfFure  à-peu-près  femblable; 
un  plaffîon  d'airain  leur  couvroit  l'ellomac  ; 
îls  tenoieni  de  la  main  gauche  un  de  ces 
petits  boucliers  qu'on  nommoit  ancilia  &  de 
la  droite  une  courte  pique  ou  une  épée.  Leur 
cafqae  étoit  revêtu  de  la  peau  d'une  vidime 
blanche,  &  portoit  l'image  de  la  foudre  ; 
celui  des  prêtres  de  Mars  étoit  orné  de  têtes 
âe  taureaux  ou  de  béliers. 

On  repréfente  ordinairement  les  Luperques 
ïiuds ,  &  n'ayant  qu'une  peau  de  chèvre  au- 
tour des  reins.  Suivant  Denys  d'Halycarnafle, 
îls  étoient  couverts  depuis  les  reins  jufqu'en 
bas  ,  de  peaux  de  vidimes  récemment  immo- 
lées. Il  fe  découpoient  les  chairs  avec  des 
couteaux,  ils  faifoient  des  incifions  au  front 
des  jeunes  gens  ,  quivouloient  s'affocier  à  leurs 
fuperftitions ,  &  effuyoient  le  fang  avec  des 
étoupes  trempées  dans  du  lait.  Ils  couroient 
les  rues  &  les  chemins  comme  des  forcenés  ,  ar- 
més de  fouets  de  peau  de  chèvre  dont  ils 
frappoient  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  atteindre. 
Les  femmes  venoient  d'elles-mêmes  s'offrir  à 
Jeurs  coups ,  &  leur  croyoienc  la  vertu  de  les 
JBtaux-Aits<  Tome  //» 
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rendre   fécondes.  Leurs  fondions   ne  duroient 
qu'autant  que  les  fêtes  nommées    Lupercales. 
_  Le  temps  a  refpedé  quelques  monumens  an- 
tiques   repréfentant    des    ve/lalcs.    Elles    font 
vêtues  de  longues  robes  dont  les  manches,  qui 
ne   defcendent  que  jufqu'au  coude,  font  ou- 
vertes en  deffus  ,  &  attachées   avec  des  bou- 
tons.  Sur   cette    longue    robe  ,    contenue   par 
une  ceinture  ,  elles  ont  une  tunique  fort  courte, 
leur   voile  ne   leur  couvre  point  le   fronf;    il 
eft  attaché  fur  le  fommet  de  la  tête  ,  8c  flotie 
fur  le  dos.  Elles  n'étoient  po'nt  adjetties  à  le 
porter  toujours  ,  puifqu'on  connoît  une  figure 
antique  de   velirale  qui  n'en  a  point,   &  dont 
les  cheveux  font  liés  par  une  bandelette.  Comme 
en   leur  voit  aufïï    conftamment    les   cheveux 
également    féparés   des  deux    côtés,   en    peut 
croire  que  ce  coflume  étoit  une  obligation  de 
leur  ordre.   Si  une  figure    des  jardins  iVîédici» 
repréiente  en   efîét  une  veflale,  elle  nous  ap- 
prend que  ces   prétrefTes  portoient  quelquefois 
par  deffus    leur   longue    robe ,    un  très-ample 
manteau.  Elles  jouilfolent  d'iine  fort  grande  li- 
berté ,    &  l'on  peut  croire  qu'il   ne  leur  étoit 
pas  interdit  de  varier  leur   parure. 

Nous  avons  parlé  des  autels  &  des  trépîés  : 
nous  devons  faire  connoitre  les  autres  inftru- 
mens  des  facrifices. 

Une  forte  de  coffret  nommé  acerra  fervoic 
à  dépofer  l'encens  &  les  autres  parfums.  La 
forme  n'en  étoit  point  déterminée,  mais  il  pa- 
roît  qu'ils  étoient  toujours  portés  fur  des  pieds. 
,0n  en  connoît  de  bronze,  ce  qui  n'excluoit 
pas  des  métaux  plus  précieux.  Il  paroît 
d'ailleurs  que  fouvent  le  travail  l'emportoit 
fur  la  matière.  Ces  cofîrets  étoient  portés  par 
les  OiHciers  fubalternes,  les  Néocores,  les 
Camilles,  &  peut-ê^re,  dans  la  Grèce  ,  par  les 
Vierges. 

C'étoient  elles  qui  ,  dans  les  fêtes  de  Cérès, 
portoient  toujours  la  corbeille  dans  laquelle 
étoient  renfermés  les  myflères.  Cette  corbeille 
étoit  couverte,  puifque  ce  qu'elle  contenoit, 
devoit  être  caché  aux  yeux  des  allidans.  La 
Canéfore  la  portoit  fur  la  tête. 

Le  Thytniaterlon  des  Grecs ,  îe  Thurihu' 
lum  des  Latins  faifoit  à  peu-près  l'office  de  nos 
encenfoirs ,  &  fervoit  de  même  à  brûler  de 
l'encens.  Celui  que  la  Chauffe  a  publié,  mais: 
qu'il  ne  garantit  pas  qui  ait  fervi  dans  les 
cérémonies  religieufes  des  anciens,  eft  une 
forte  de  boete  ronde,,  à  peu-près  femblable  , 
pour  la  forme  ,  aux  bafïïnï  de  nos  b.iiïïnoires, 
mais  ponant  fur  quatre  pieds;  le  couvercle  efl 
percé  de  plufieurs  trous ,  pour  conferver  au 
feu  fon  adivité  &  pour  donner  iffue  à  la  va- 
peur de  l'encens.  Une  chaîne  attachée  aux 
deux  côtés  de  cette  boëte ,  par  des  anneaux 
nepouYoitferyir  à  balancer  l'encenfoîr  comme 
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©n  le  fait  aujoud'hui  :  8z  l'on  peut  croire  que 
le    Jliunbulnm  n'ctoit   qu'une  caffoleue; 

On  prenoit  l'encens  avec  des  petites  cutUers 
à  peu-prcs  (emblables  à  nos  cueille-s  à  café  : 
mais  le  cjilleron  en  étoit  plus  large,  &  le 
raanche  le  terminoit  en  pointe,  ou  par  une 
boule  ,  ou  quelquefois  car  une  tête.  Quelques 
unes  de  ces  cuillers  éto'enc  en  fornis  de  pêie 
comme  nos  cu'llers  à  !sl. 

Le  Prœfiiiculum,  qae  des  minières  infé- 
rieurs ponoient  dans  les  céicnionic; ,  éroit  une 
forte  d';iiguière,  avec  une  anfe  oppofje  au 
côté  du  gouler.  D'ail'lours  cette  -aiguière  ,  plus 
ou  moins  riche  ,  avait  difïïrentes  formes  & 
étoit  difleremmcnt  ornce.  Un  b.is-teîief  prouve 
qu'on  s'en  lervoit ,  au  moins  quelquefois ,  pour 
verfer  le  vin  dans   la  p?.tère. 

On  appslloit  dilque  ,  (d'/ciis)  un  plat  dans 
lequel  on  iiiettoit  les  chairs  de  la.  vidime 
dépecée. 

Les  afperfions  d'ean  luftraîe  éroient  en  ufage 
chez  les  anciens  comme  celles  d'eau  bénite 
parmi  nous.  Pour  donner  à  l'eau  luftraîe  une 
lune  de  coniecraiian ,  on  y  trcmpoit  un  tii'on 
du  foyer  qui  avoir  fervi  à  bn'tler  la  victime. 
Un  fe  fervoit  pour  a'psrger  les  auiftans,  d'une 
fjrre  de  goupillon  fait  de  crins  dechevat^x, 
lié  a  un  msnche.  On  n'eft  pas  fiir  de  con- 
ncître  la  forme  du  va!e  qui  contenoit  l'eau 
luftraîe.  On  a  cru  que  certains  vafes  antiques 
en  forme  de  têtes  d'hommes  ou  de  femmes 
étoient  deitinéôà  cet  ufage  :  mais  leur  ouver- 
ture étroite  ne  paroît  pas  s'accorder  avec  cette 
opinion.  D'à  ileiirs  ces  vales  font  furmontés 
d'une  an-^e  mobile  ,  comme  les  bénitiers  porta- 
tifs dont  on  fe  l'ert  dans  nos  proceflîuns  & 
aux  enterremens.  Il  y  avoir  aufîi  ,  à  l'entrfe 
des  temples ,  des  vafes  pleins  d'eau  luftraîe, 
dont  le  peuple  s'afpergeoit  lui-même  ,  comme 
îes  fidèies  prennent  de  l'eau  bénite  en  entrant 
dans  nos  églifts.  Ils  s'élevoient  à  hauteur 
d'appui  ,  Si  fe  terminoient  par  un  baffin  dans 
lequel  l'eau  étoit  contenue. 

Les  pateres  étoient  de  différentes  formes, 
de  différentes  capacités  ,  &  fervoient  à  diffé- 
rens  ufages.  C'étoit  avec  une  patère  qu'on  fai- 
foit  des  libations  lar  la  tête  des  viflimes  qu'on 
fe  préparoit  à  immoler ,  c'étoit  dans  des  pa- 
rères qu'on  en  recevoir  ielang.  Toutes  éroient 
rondes ,  on  du  moins  arrondies ,  &  plus  o~a 
moins  creufes.  Quelques  unes  avoient  un  man- 
che.. On  en  connoît  qui  ont  la  forme  de  co- 
quilles. Si  l'on  n'en  trouve  que  de  bronze  ou 
de  terre  cuite,  on  peut  croire  que  celles  qui 
étoient  d'une  matière  plus  précieufe  ont  chan- 
gé de  forme  dans  les-  mains  de  gens  qui  ai- 
moient  mieux  l'or  ou  4'argent  que  l'anti- 
quité. 

Les  cages  oir  les  Romains  renfermoient  les 
poulets  facrés  étoient  q^uarrées  &  portoietw  fur 
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quilre  pieds  :  la  partie  antérieure  s'ouvroi:  [4t 
deux  pertes    garnies  d'un  treillage. 

Le  linlus  ou  bâton  des  augures  le  recoitr- 
boit  comme  les  croHes  de  nos  évêques.  C'é- 
toit originalement  le  bâton  des  pâtres  :  il  eft 
probable  qu'on  lui  a  donné  cette  forme  parce 
que  Fauftulus  ,  qui  prédit  les  deftins  de  la 
ville  de  Rome,  étoit  en  même  temps  augure 
Si.  berger. 
"  Le  maillet  dont  on  afTommtjit  les  viflimes 
étoit  un  lourd  morceau  de  métal  de  foime 
ovale  ;  il  s'adaptoit  par  fon  plus  petit  diamètre 
au  manche  ;jui  fervo;t  à  le  manier.  On  égorgcoit 
auïïi  les  animaux  avec  des  couteaux  ,  renfermés 
dans  un  étui  fait  dans  la  forme  d'un  V .  Il  pa- 
roît que  plus  fouvent ,  on  frappolt  les  vic- 
times avec  une  hache.  Mais  on  le  fervoit  du 
côté  oppofé  au  tianchant,  &  il  étoit  aflez 
mafiifpour  tenir  lieu  démailler.  Quelquefois 
on  les  perçoit  avec  des  poignards.  Toutes  ces 
armes  doivent  être  d'airain  quand  il  s'agit 
des  fiècles  fort  reculés,  &  furtout  des  temps 
liéroïques  ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  Fu- 
fage  du  fer. 

Les  candélabres  ou  chandeliers  ne  pouvoîent 
difttrer  effentiellement  de  la  forme  des  nôtres  v 
on  en  voit  qui  font  très-ornés  -.  au  lieu  de  fe 
terminer  comme  chez  nous  par  i;ne  bobèche 
qui  reçoit  une  bougie,  ou  par  une  pointe  qui 
entre  dans  la  bafe  d'un  cierge,  ils  fe  termi 
noient  par  un  vafe  en  forme  d'urne  que  l'on 
rempliffbit  d'huile  ,  ou  de  fuif ,  &  au  haut  du- 
quel on  adaptoit  des  mèches  :  c'étoient  plu- 
tôt des  lampes,  ou  lampions  ,  que  de  véritables 
chandelier.'!. 

Il  fautconnoître  quelles  viélimes  étoient  of- 
fertes le  plus  ordinairement  aux  différentes  di- 
vinités, quoique  les  anciens  nous  offrent  bien 
des  varicLés  dans   ces  ufages. 

On  offroit  à  Cybele,  mère  des  Dieux,  une 
truie  pleine  ;  on  lui  faifoit  auffi  des  ofFrandet 
de  pommes  de  pin  qu'on  portoit  en  procef- 
fion.  On  immola  aulIi  fur  fes  autels  des  tau- 
reaux &  des  béliers.  Cette  Déeffe  étoit  la  ménw 
que  Tellus ,   la  Terre. 

Il  étoit  contraire  aux  loix  facrées,  dans  les 
temps  anciens,  d'immoler  de-  ta''reai!x  à  Ju- 
piter :  ceoendant  on  lui  en  facrilra  dans  la 
iuitej  ou   lui  offroit  aufu  des  béliers. 

Junon  étoit  honorée  par  des  iacrifîces  (te 
vaches,  de   génilTes,  d'agneaux   femelles. 

Le  taureau  étoit  confacré  à.  Neptune:  c'é- 
roit  la  viâime  qui  lui  étoit  la  plus  agréable. 
On  lui  facrifia  aufll  des  agneaux. 

On  offroit  à  Pluton  des  taureaux  noirs,  pa- 
'    rés  de  bandelettes  noires.  En  général,  on  chtr- 
ClToit  des  viftimes  noires  pour  les  Dieux   in- 
fernaux. C'étoit  des  vaches  Hcires  qu'on  isn- 
Hioloit    à  Proferpine. 
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Dans  les   facrïfices  magiques ,  on  îramoloît 
âes  chiens  à  Hécate. 
Le  porc  étoit  facrifié  en  l'honneur  de  Cérès. 
Le  principale  viifiifne  ofterte  à  Apollon  étoic 
un  jeune  taureau,  dont  les  cornes  écoient  do- 
I  rées.  On  lui  lacrifioit  cependant  aufll  des  chè- 
vres ,   des  boucs   &  -des  brebis. 

Les  taureaux ,  les  chevaux  étoîent  des  vic- 
times agréables  au  Dieu  Mars. 

Minerve  recevoir  des  facrifices  de  taureaux 
I  8c  d'agneaux  :  mais  on    ne  lui  oftroit  pas  de 
chèvres. 
.(      La  chaffereffe  Diane  écoit   honorée  par  des 
[  facrifices  de  cerfs  &  de  vaches. 

A  Bacchus  ,  on  facrifîoit  des  boucs ,  des  bre- 
bis ,  &  même  des  porcs  ,  parce  que  ces  der- 
niers animaux   gâtent  les  vignes. 

Le  porc  étoit  aulïï   oftert  à  Hercule  :  &  le 
I  bouc,  au  Dieu  Ean. 

I      Vénus  recevoir  des  facrifices  de  toutes  fortes 
I  d'animaux ,  excepté  des  porcs. 

Les   riches  facrifioient  aux  Dieux  Lares  un 
jeune  taureau  ,  &,les  gens  peu  aifes  un  agneau 
.  femelle. 

Le  coq  étoit  confacré  aux  facrifices  d'Ef- 
eulape. 

On  voit  par  un  bas-relief  publié  dans  l'Aii- 
miranda  ,  que  le  taureau  conduit  au  facrifice  a 
fur  la  tête  une  forte  de  diadème.  Dans  la  co- 
lonne trajane  ,  les  taureaux  ont  fur  le  dos  une 
pièces  d'étoffe  longue  &  étroite,  à  peu-près 
comme  nos  étoles.  En  général  les  viâimes 
étoient  parées  de  fleurs,  de  fefton  ,  de  ban- 
delctves. 

Quoique  iioiis  n'ayons  parlé  que  de  qua- 
drupèdes entre  les  viélimes,  on  offroit  auffi  en 
facrifîce  îùi;tes  fortes  d'oifeaux.  On  volt  dans 
VAdmiranda  Uîi  facrifice  de  fruits  qu'une 
prêtreffe  ou  un  galle  offre  à  C3'bele.  L^ne 
femme  joue  de  la  flûte  double  ,  une  autre 
frappe  le  tympanon ,  inftrument  confacré  à  cette 
Déeffe. 

Les  plus  fomptueux  facrifices  que  l'on  offrît 
au  Dieu  Mars  fe  nommoicnt  Suovetaurilia  : 
parce  qu'on  immoioit  à  la  fois  un  porc ,  un  bélier 
&  un  taureau.  C'eft  probablement  à  tort 
qu'on  les  a  confondus  avec  les  Solicaurilia , 
dont  parlent  Caton  &  Feft'us ,  &  qui,  fui- 
vant  le  dernier,  confifloient  dans  le  facrifice 
d'un  feul  taureau.  Les  SuavetciuriUa.  étoient 
deftinés  à  la  luflration  ou  purification  des 
ehamps,  des  villes,  des  armées,  des  camps 
militaires.  On  faifott  faire  proceffionnellement 
aux  viûimes  le  tour  de  ce  qu'on  vouioit  pu- 
rifier. Le  porc  marchoit  ie  premier,  le  bélier 
fuiv-oit  ,  &  lui-même  précédoit  le  t-aoreau. 
Chaque  viclime  étoit  conduire  par  un  viûi- 
maire. 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  repré- 
^lations  de  Suovetaurilia.  Dans  l'une  le  yer» 
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rat  &  le  taureau  ont  fur  le  dos  une  efpèce 
d'étole  terminée  par  des  franges.  Dans  l'autre 
le  taureau  feul  a  cette  étole  ,  &  le  verrat  a 
fur  le  dos  une  guirlande  de  feuilles ,  mais 
dans  toutes  d»ux  le  bélier  n'a  ni  école  ni  guir- 
lande. Le  facrificateur ,  qui  eft  l'empereur 
Trajan  lui-même  ,  efl:  vêtu  de  la  toge  &  a 
la  tête  voilée,  tandis  que,  dans  d'autres  fa- 
crifices, il  a  la  tête  découverte,  &  n'eftvêtu 
que  d'une  tunique  ,  recouverte  d'une  chlamyde. 
On  voit  fur  l'un  des  bas-reliefs  de  Conftan- 
tin ,  le  même  empereur  offrir  à  Mars  un  fa- 
crifice non-fanglant.  Il  a  la  tête  voilée,  mais 
au  lieu  de  toge,  il  n'a  par  deffus  fa  tunique 
qu'une  chlamyde  :  d'un  main  il  tient  une  pique  , 
èc  de  l'autre  une  patere  de  laquelle  il  verfe 
du  vin  fur  un  aursl  enflammé.  Trois  guerriers 
l'accompagnent,  tous  en  tunique  &  en  chla- 
myde ,  S~  tous  armés  d'une  pique.  L'un  d'eux 
touche  l'autel.  (  Extrait  de  l'antiquité  expli- 
quée  de  Bernard  de  Montfaucon.  ) 

Têtes  des  Grecs, 

Il  peut  être  utile  aux  artifles  de  connoître 
les  principales  fêtes  des  Grecs  ,  celles  qui 
peuvent  fournir  des  fujets  à  leur  art.  Nous  les 
dilpoferons  par  ordre  alphabetidue. 

ADONIA  ,  ou  fêtes  d'Adonis.  Elles  étoient 
lugubres  &  rappelloient  la  douleur  q-ue  Vénus 
avoir  éprouvée  lorfque  ce  pafteur  qu'elle  ai- 
moit  fut  tué  par  un  fangHer.  Les  femmes,  à 
l'imitation  de  la  Déeffe  ,  pleuroient  &  pouf- 
foient  des  gémiffemens.  Elles  portoient  des 
figures  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  étoient 
employées  dans  les_  funérailles  des  morts  ,  & 
chantoient  des  airs  qui  répondoient  à  la  trif- 
teffe  dont  elles  feignoient  d'être  affeftées  Ces 
chants  étoient  accompagnés  de  petites  fluttes 
qni  rendoient  un  (on  plaintif.  Les  femmes  de 
Biblos  fe  frarpoient  le  vifage  &  la  poitrine 
&:  fe  faifoient  rifer  les  ciieveux.  On  hono- 
roit  Adonis  par  des  offrandes  de  tous  les  fruits 
de  la  terre.  Après  l'avoir  pletiré  pendant  un 
jour,  on  fe  réjouiffoit  le  lendemain  de  la  ré- 
furrefticn.  Cette  fête  fecélèbroit  dans  le  temps 
des  femailles. 

Amphidromia.  Ce  n'étoîent  point  des  fêtes 
publiques  ,  mais  des  rt'jouiiïances  privées  que 
lescitoyens  célèbroient  dans  leurs  maifons,  ou 
pluvôt  c'étoient  des  cérémonies  d'ufage  qui  fe 
faifoient  dix  jours  après  la  naifi'ance  d'un  en- 
fant. On  le  portoit  en  courant  autour  du  foyer, 
on  lui  donnoit  le  nom  qu'il  devoit  confervec 
toute  fa  vie,  on  recevoit  de  (es  amis  des  féli- 
citations &  des  préfems  ,  &  la  fête  fe  termi- 
noit  par  un  facrifice  aux  Dieux  &  par  un  vra>; 
pas.  On   le  célèbroit  pendant  la  nuit. 
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ApATîJRiA  les  Apatun'.s  fe  célèbroîelU  à 
Athènes  pendant  trois  jours.  On  a  çrétendu 
que  leur  nom  vcnoir  d'un  mot  qui  fignifioît 
tromperie  ,  &  rappelloic  la  manière  dont  Me- 
lanthus,  roi  d'Athènes,  trompa  Xanthus  roi  de 
Béotie  :  mais  doit-on  croire  qu'un  peuple  ait 
inftiîué  une  fête  pour  perpétuer  le  fouvenir 
honteux  de  la  fourberie  d'un  fes  rois  ;  iur- 
tout  lorfque  les  détails  de  cette  fête  n'y  ont 
aucun  rapport.  Il  eft  bien  plus  probable  que 
]e  mot  apackrie  fignifioit  l'affemblée  des  pères. 
Cette  fête  durcit  pendant  trois  ]curs.  Le  pre- 
mier jour,  les  membres  d'une  même  tribu  ie 
raffembloient  fur  le  foir,  &  célèbroient  leur 
réunion  par  un  feflin  :  ce  joi-r  le  nommoit 
Dorpïa  du  mot  grec  qui  lÎ2;nifie  foUper.  Le 
feaond  fe  nommoit  ananhyfis ,  8c  ce  nom 
marquoit  artez  qu'il  étoit  confacré  à  des  fa- 
crlfices;  ces  ftcrifices  s'adrelToient  à  Jupiter 
Fracrius ,  c'cft-à-dire  protefteur  de  l'i^nion  des 
tribus,  &  à  Minerve.  Le  troifième  nommé 
coureôtis  étoit  celui  où  les  pères  faifoient  in(- 
crire  dans  les  tribus  ceux  de  leurs  enfans 
qui  entroient  en  âge  de  puberté.  La  conlëcra- 
tïon  de  ces  enfans  dans  l'ordre  des  citoyens 
fe  faifoit  en  leur  coupant  les  cheveux  qu'ils 
avoient  laiffé  croître  jufqu'à  cet  inftant.  On 
confacroit  ces  dépouilles  à  quelque  divinité, 
]e  plusfouvent  à  Apollon.  Les  pèies,  en  cette 
fnlemnité,  fe  plaifoient  à  faire  briller  l'édu- 
cation de  leurs  enfans;  &  leur  faifoient  chan- 
ter &  expliquer  les  plus  beaux  vers  de  dif- 
férents poètes. 

AscoriA  ,  fête  Athénienne  en  l'honneur 
de  Tacchus.  Cette  fête,  ou  plutôt  ce  jeu  fe 
célèbroit  à  la  ville ,  fur  le  théâtre  ,  &  à  la 
campagne  dans  la  prairie.  On  enfloit  une 
outre  faite  de  peau  de  bouc,  animal  qu'on 
facrifioit  à  Bacchus  ;  on  frottoit  cette  outre 
d'huile  ou  de  graiffe  pour  la  rendre  plus 
glifTante;  les  jetines  gens  fautoient  deffus  d'un 
feul  pied,  &  leur  chûtes  fréquentes  faifoient 
rire  les  fpeflateurs. 

Brauronia;  fête  aînfi  nommée  d'un  bourg 
ie  l'Aîiique  nommé  Brauron ,  dans  lequel 
Iphigénie  ,  ayant  pris  la  fuite  de  la  Tauride, 
dcpofa  la  flatue  en  bois  de  Diane  à  laquelle 
eNe  avoir  été  li  longtemps  contrainte  d'immo- 
ler les  étrangers.  Les  Rhapfodes,  vêtus  d'une 
longuérobe  ,  ayant  en  tête  une  couronne  d'or  & 
une  verge  à  la  main  ,  chantoient  à  cette  fête 
l'Iliade  d'Homère.  On  y  facrifioit  une  chèvre 
à  Diane.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  folemnité 
plus  piquante,  c'étoit  que  les  jeunes  filles, 
âgées  de  cinq  ans  au  moins  &  de  dix  au  plus. 
■y  étoient  initiées  au  culte  de  Diane.  Il  fal- 
ïoit  avoif  été  admi<b  à  cette  initiation  avant 
de  contratler  les  nœuds  du  mariage.  On  ra- 
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contoît  qu'une  ourle  apprivoîfée  avoir  vécu 
longtemps  paifible  dans  cette  tribu ,  mais  qu'elle 
déchira  enfin  une  jeune  fille  qui  l'avoit  ir- 
ritée,  &  fut  tuée  par  les  frères  de  celle  à 
qui  elle  avoit  donne  la  mort.  Les  Athéniens 
furent  alors  attaqués  de  la  pefte  ,  &  appri.ent 
de  l'oracle  qu'ils  re  verroient  la  fin  de  leurs 
maux  qu'après  avoir  conlàcré  quelques  unes 
de  leurs  filles  à  Diane.  On  appelloit  ces  jeunes 
filles  des  curfes-,  elles  étoient  vêtues  d'un 
manteau  flottant    de  couleur  jaune. 

Caneforia  ,  fête  en  l'honneur  de  Diane, 
pendant  laquelle  les  filles  qui  fe  préparoienc 
a  fe  marier  oô'roient  à  Diane,  dans  des  cor- 
beilles ,  les  plus  beaux  ouvrages  de  leurs  mains. 
Cette  offrande  avoit  deux  motifs  ;  l'un  d'ap- 
pailer  Diane ,  déefle  proteûrice  de  la  virgi- 
nité :  l'autre  de  fe  la  rendre  favorable  ,  parce 
qu'elle  procuroit  aux  femmes  de  doux  accou- 
chemens  ,  &  que  c'étoit  elle  qui  les  frappoit 
de  morts  fubites.  Je  n'oferai  décider  fi  c'étoit 
à  cette  fête  que  l'on  portoit  une  quenouille 
fur  un  char  en  l'honneur  de  Diane. 

Daîhneforia,  fête  célébrée  tous  les  neuf 
ans  en  Béotie  ,  en  l'honneur  d'Apollon  & 
dont  voici  la  principale  cérémonie.  Un  jeune 
homme,  ayant  encore  père  &c  mère,  rempliflbi: 
les  fontlions  de  prêtre.  Un  autre  jeune  homme 
ie  fuivoit  &  portoit  une  branche  d'olivier. 
Au  haut  de  cette  branche  étoit  une  boule 
d'airain  d'où  pendoient  d'autres  boules  plus 
petites,  &  au  milieu  de  la  branche  étoit  une 
autre  boule  d'une  moindre  circonférence  que 
celle  d'en  haut ,  à  laquelle  étoient  attachées 
des  bandelettes  couleur  de  pourpre.  La  bran- 
che étoit  ornée  de  toutes  (brtes  de  fleurs ,  8c 
entourée  par  le  bas  d'un  morceau  d'étoffe  jaune. 
La  fphère  fupérieure  défignoit  le  foleil  ,  celle 
de  deffous  la  lune,  les  petites  fphèrea  repré- 
fentoient  les  planètes  &  les  étoiles  fixes,  le» 
bandelettes  au  nombre  de  trois  cent  foixanre 
&  cinq,  les  jours  de  l'année  ;  la  pièce  d'é^ 
tofre  jaune  defignoit  la  lumière  dorée  du  fo- 
leil. Le  jeune  homme  qui  portoit  la  branché 
avoit  les  cheveux  épars ,  la  tête  ceinte  d'une 
couronne  d'or,  &  étoit  vêtu  d'une  robe  bril- 
lante qui  lui  flottoît  fur  les  talons.  Une  forte 
de  proceflîon  fuivoit  ;  elle  étoit  formée  par  de 
jeunes  vierges  qui  port«isnt  des  branches 
d'olivier. 

Délia  ,  fêtes  deDélos  inftituées  par  Théfée 
en  l'honneur  d'Apollon  :  elles  attiroient  de 
de  toute  la  Grèce"  un  concours  extraordinaire, 
Théfée  revenant  de  Crète,  où  il  avoi:  déli- 
vré les  jeunes  gens  donnés  en  tribut  pour  être 
dévorés  par  le  Minotaiire  ,  i'arrêra  à  Délos, 
Si  y  confacra   une  ftatue  de  Vénus ,  que  i'©- 
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racle  de  Delphes  lui  avoit  ordonné  d'empor- 
ter avec  lui  ccmtne  proteihice  de  l'on  entre - 
priCc.  Lui-même,  à  k  tâ;e  delà  jeuneffe  qui 
i  î'accompsgnoit ,  conduifit  la  danl'e  rer^gieufe 
qui  faiibit  partie  de  certe  inftiturion  i'acrée. 
Les  Grecs  continuèrent  de  célébrer  l'anniver- 
/'sire  de  cette  fêîe,  &  ils  s'y  croyo'.ent  obli- 
ges par  un  vœu  de  Théféé.  Les  députés  qu'ils 
en\-o,oicnt  à  Délos  pour  remplir  ce  vœa  ,  fe 
nommoient  Déliaftes.  Us  niontoient  le  même 
navire  qui  avoir  porté  Théfee,  &  qui  fut  con- 
lervé  pendant  quatre  fiècles ,  jul'qu'au  temps 
de  Démétrius  de  Fhalère.  L'autel  d'Apollon 
Délien  étoit  compté  entre  les  fept  merveilles 
du  monde;  il  étoit  confluit  de  cornes' de 
chê/res  fi  bien  entrélaffees  enl'emble  ,  que  fans 
auciin  lien,  fans  aucun  ciment,  il  étoit  de  la 
plus  grande  folidité.  On  prctendoit  que  c'é- 
toit  Apollon  lui-même  qui  l'avoit  conflruit, 
à  l'âge  de  quatre  ans,  des  cornes  des  chèvres 
que  la  fœur  Diane  avoit  tuées  à  la  chafle.  Le 
poêre  Callimaque  ajoute  que  le  Dieu  avoit 
auili  employé  des  -cornes  pour  les  fondemens 
&    les  mitrailles    du    temple. 

Pendant  la  fête,  les  aiîiflans  en  formant  des 
danfes  autour  de  l'autel ,  fe  frappoienc  avec 
des  fouets,  &  mordoient  une  branche  d'o- 
livjer  en  fe  tenant  les  mains  derrière  le  dos. 
Ils  fe  partageoient  en  trois  chœurs ,  l'un 
d'hommes  faits  ,  l'autre  de  femmes  &•  le  dernier 
de  jeunes  gens;  tous,  dans  leur  danfe,  imi- 
toient  les  détours  finueux  du  labyrinthe.  Les 
muficiens  fe  rendoient  à  cette  Iblemnité  pour 
y  faire  affaut  de  leur  arc,  &  les  Athéniens 
ajoutèrent  dans  la  fuite  aux  autres  jeux  des 
courfes  de  chars. 

DioNYsiA  ,  fêtes  de  Bacchus  ,  qu'on  appel- 
loit  aufli  bacchanales.  Elles  fe  célèbroient 
dans  un  bourg  nommé  Limnœ.  Le  pontife  de 
ce  culte  porioic  le  titre  de  roi;  c'é;oit  lui 
ijui  faifoit  les  facrifîces  :  fa  femme,  avec  le 
titre  de  reine,  avoit  foin  des  m5'fl:cres,  qu'il 
étoit  interdit  aux  hommes  de  voir,  dont  ils 
lie  pouvoient  même  entendre  parler.  Quatorze 
femmes,  choifies  par  le  roi ,  faifoient  les  fonc- 
tions de  prêtrefles.  Malgré  la  mauvaiCe  répu- 
tation de  ce  culte  ,  le  roi  ne  pouvoir  épou-  ) 
fer  qu'une  vierge,  &  il  auroit  été  dépouillé 
de  fa  dignité,  fi  la  chafteté  de  fa  femme  fût 
devenue  furpoftc.  Lui-même  étoit  élu  par  le 
peuple  entre  les  citoyens  de  la  meilleure  ré- 
putation. On  célèbrolt  les  grandes  bacchanales 
au  commencement  du  printemps. 

Les  petites  bacchanales  fe  célèbroient  à  la 
campagne,  dans  l'hiver,  pendant  le  mois  de 
Janvier.  Les  Lénéiennes,  ou  fêtes  da  prerbir 
fe    célèbroient    en    auronne. 

On  fait  que  dans  les  grandes  bacchanales 
^n  poT-.ois  des  thyrfes,  .c'eft-à-dire  des  lances 
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enveloppées  de  lierre ,    dont  l'arnise   du  dieu 
avoit  fait  u'age  dans  l'Inde  pour  tromper  les 
habirans.  Les  cymbales,  les   flattes,   les    clo- 
chettes',  les  tympanons  femblables  à  nos  tam- 
bours de  ba'.que,  croient  des  inflrumens  d'u- 
fage  dans  ces  folemnités.  Elles  fe    eéièbroient 
pendant  [la    nuit  ;    les  bacchants    &   les    bac- 
chantes,   tenant   des  flambeaux  allumés,  cou- 
roient   dans  la  ville  comme   des   gens  furieux 
d'ivrefle.   Les  myftères  é'oient  renfermés  dans 
des  corbeilles.  Plufieurs  bacchants,  pour  imi- 
ter Bacchus  lui-même  dans  Ton    expédition  de 
l'Inde,  fe  couvroient  de  peaux  de  tygres  cSc  fe 
ceignoiont  la  têre  de  b-andf-lettes.  Ces  fêtes  fe 
nommoient    Orgies  par   excellence  ,    quoique 
ce  nom  appanînt  en  général   à   toutes  les  fo- 
lemnités reiigicufes.  Les  initiés,  le  corps  en- 
touré deferpens,  mordoient  les  entrailles  des 
vidimes  pour  imiter  l'afticffl  de  gens  furieux. 
Ces  fêtes  fe  célèbroient  dans  les  temps  anciens 
avec  fimplicité  :  la  gaieté  ,  qtielques  amphores 
Qe  vin,  des  branches  de  lierre,  un  bouc  qu'on 
promenoir  en  cérémonie,  quelques  figures  que 
l'on   porroit   dans    des    corbeilles,  en  faifoient 
les   frais.  Mais    dans  la  fuite   on   y    porta  des 
vafes  d'or  &:  d'agent,  on  s'y  montra  vécu  de;? 
plus   riches   habits,  mafqué   Se  traîné  fur   àes 
chars    magnifiques  :    ce   qui    n'.=mpêchoit  pas 
qu'on   ne  vîr  toujours  des  hommes  déguifés'  en 
faiyres  ou  en  lilenes,  &  montés  fur  des  ânes, 
traînant  des  boucs  qu'ils  deflinoient  au  facri- 
fice.  Tous  fe  permettoient  les  mouvem'-ns  les 
plus   lafcifs,   jettoient    la   tête  en  arrière,    & 
rempljfibient  l'air  de  leurs  cris  :   à   la  fuite  de 
certe  procefTion  tumultiieu'e  Tcnoient  les  pro- 
vifions.  On   voyo't  d'abord    des  vafes  remplis 
d'eau.  Déjeunes  filles,   des   familles  les  plus 
diftinguées,  por-oient ,  dans  des  corbeilles,  les 
prémices    des   fruits.    Mais    d'autres  corbaiJleS 
renfermoiest  les  chofes  facrées  ik   -fècreites 
dont  la  vue  n'étoit  permife  qu'aux  initié;,-.  Après 
les  jeunes  vierges  porteu'i:-s  de  corbeilles,   ve- 
noit   un    fpeflacle    ofî'enfant   pour   la  pudeur  : 
c'éioient   les    phallus,   imitations    des    parties 
viriles,    que  des  hommes   porrolent  avec  fo- 
lemnité  fufpendus  à   de  longues  perches;   un. 
chœur  de  chantres  les  fuivoir.  On  voyoit  en- 
fuite    les    Ityphalles,  ayant  des  malques   qui 
repréfentoient   l'ivrefTe  ,   des  couronnes  fur  la 
tête',  des  robes  do  femmes. 

EtEUsiKiA,  fêres  ou  miflères  d'Eleufî-,  bourg 
de  l'Attiqiîe  ,  dans  lequel  on  prétendoic  que 
Ccrès  avoit  enfin  trouvé  fa  fille,  &  avoit  inf- 
ritué  elle-même  les  myftères  &  les  initiations. 
Les  Athéniens  y  firent  ccnflniire  un  temple 
magnifique.  Les  fccrcts  de  ces  fêtes,  cachés 
avec  foin  par  les  initiés,  font  devenus  impé- 
nétrables. On  en  ccnnoic  feulement  quel- 
ques   cérémonies    extérieures.   L'hiérophante, 
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pontife  de  cette  folemnité,  &  celui  qui  coin- 
muniquoit  aux  initiés  les  myftères,  repréfentoit 
le  créateur  de  tout  ce  qui  exifle  ;  le  porte- 
flambeau  ,  le  rolsil;  le  miniflre  de  l'autel,  la 
lune,  &  le  héraut,  Mercure.  Chacun  d'eux 
portoit  l'image  de  ces  divinités  dans  la  marche 
qui  le  faifoit  d'Athènes  à  Eleufis  Cette  marche 
étoit  interrompue  par  des  refos  ,  pendant  lef- 
quels  on  chantoit  des  hymmes  ,  on  faifoit  dos 
facrifices.  Le  principal  repos  étoit  iur  le  pont 
du  Céphife.  Les  femmes,  montées  fur  des  chars, 
difoient  des  injures  au*c  paflans  ,  comme  on  fe 
plaît  encore  à  en  dire  &  à  en  recevoir  dans 
les   voitures  d'eau. 

EpHESiA,  fête  célébrée  à  Ephefe  en'  l'hon- 
neur de  Diane  :  elle  étoit  annuelle.  Les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles,  dans  leur  plus 
grande  parure ,  alloient  en  proccfTion  de  la 
ville  au  temple  de  la  Déeffe.  C'étoit  un  jeune 
liomme  qui  rempliflbit  les  premières  fondions 
du  facerdoce.  On  portoit  des  flambeaux  ,  des 
parfums  dans  des  caffolettes  ,  les  myflères  ren- 
fermés dans  des  corbeilles;  d'autres  corbeilles 
qui  contenoient  les  offrandes  ;  on  voyoit  des 
chevaux,  des  chiens,  des  équipages  de  ehaffe. 
Une  foule  d'Ephéliens  &  d'étrangers  accou- 
roient  à  cette  folemnité.  C'étoit  fur-tout  à  cette 
fête  que  l'on  choififfoit  des  époux  aux  jeunes 
filles,  des  époufes  aux  jeunes  hommes,  La  flr^- 
tiie  de  la  déefiè  étoit  vêtue  d'une  robe  retrouf- 
l¥e  à  la  manière  des  chafferefTes,  &c  avoit  un 
grand  nombre  de  inam.elies. 

Camélia,  cérémonie  dont  s'acquittoîent  les 
futures  époufes  avant  la  célébration  du  mariage. 
Elles  faifoient  un  facrifice  ajquel  allîftoient  les 
perfoanes  qui  étoient  de  la  même  tribu.  Ce 
îacrifice  s'adreffoit  à  Junon ,  à  \^énus  &  aux 
Grâces, 

HicATÉsiA ,  fête  en  l'honneur  d'Hécate. 
Les  Athéniens  avoient  coutume  d'ériger  devant 
leurs  portes,  à  cette  déefle  ,  des  flatues  à  trois 
têtes,  &:  tous  les  mois,  le  jour  de  la  nou- 
velle lune.  Tes  riches  lui  faifoient  fervir  dans 
les  carrefours  un  repas  que  les  pauvres  man- 
geoient,  &  l'on  difoit  qu'il  avoir  été  mangé 
par  la  dieffe.  On  lui  facrificit  des  chiens. 

Lampadophories  ,  cérémonie  en  l'honneur 
de  Miner/e,  de  Prométhée  &  de  Vulcain  qui 
avoient  en  commun  un  temple  hors  d'Athènes, 
dans  l'endroit  nommé  académie.  A  l'entrée  de 
ce  temple,  en  voyoit  fur  une  même  bafe  les 
figures  de  Prométhée  &  de  Vuleain  :  le  pre- 
mier plus  âgé  &  portant  un  fceptre  ou  bâton. 
Cette  fê-e  étoit  fore  gaie  ;  un  prix  étoit  pro- 
pofé  à  ceux  qui  arriveroienc  à  certain  but  en 
«ourant,  fans   éteindre  leurs  lampes.  Plufieurs 
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rallentilToîent  leur  courfe  pour  les  conferver 
allumées  :  mais  les  afïïftans  ,  pour  les  hâter, 
les  frappoient  en  riant  fur  le  ventre  ,  fur  les 
flancs  ,  fur  les  feffes.  Ceux  dont  la  lampe  s'é- 
teignoit  ,  étoient  obligés  de  fe  retirer  du 
concours, 

OscHOPHORiA  ,  fête  inftituée  par  ThéfJe 
en  l'honneur  de  Bacchus  ,  8r.  en  mémoire  de 
de  ce  qu'après  avoir  délivré  fes  citoyens  du 
tribut  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles 
qu'ils  s'étoient  obliges  de  livrer  aux  Cretois, 
il  rentra  dans  fa  patrie  au  temps  de  la  ven- 
dange. On  choififl'oit  deux  jeunes  gens  des  fa- 
milles les  plus  diftinguées  par  la  naiffance  & 
parla  fortune  ;  vêtus  de  robes  de  femmes,  ils 
portoient  des  brnnches  chargées  de  grappes  de 
raifins  ,  &  ouvroient  la  fête.  C'étOJt  une  com- 
mémoration de  la  rufe  employée  par  Tkéfée 
qui,  pour  tromper  les  Cretois,  habilla  en  filles 
de  jeunes  homn»es  courageux.  Ils  étoient  fui- 
vis  d'un  chœur  de  jeunes  gens  qui  chantoient 
des  vers  relatifs  à  la  folemnité;  tous  dévoient 
être  de  bonnes  familles  &  avoir  encore  père- 
&  mère.  La  procefTion  partoit  du  temple  de 
Bacchus  pour  le  rendre  à  celui  de  Minerve 
furnommée  Sciras.  On  choififfoit  enluite  dans 
chaqiîe  tribu  des  jeunes  gens  qui  fe  difputoient 
le  prix  de  la  courfe.  Le  vainqueur  recevoir  un 
vafe  dans  lequel  il  y  avoit  du  vin,  du  miel , 
du  fromage ,  de  la  farine  &  un  peu  d'huile. 
La  fête  fe  terminoit  par  un  repas.  Les  mets 
étoient  apportés  par  des  femmes  pour  rappeller 
l«fouvenir  des  mères  qui  ,  obligées  d'envoyer 
à  Crète  leurs  enfans  en  tribut ,  leur  donnoieïit, 
en  les  quittant,  quelques  provifions  pour  le 
voyage. 

Panati^nées,  fêtes  en  l'honneur  de  Pallas; 
Les  grandes  Panathénées  le  célébroient  tous 
les  cinq  ans  ,  8c  les  petites  tous  les  trois  ans. 
Chaque  ville,  chaque  bourgade  de  l'Attique 
étoit  obligée  de  fournir  des  bœufs  pour  cette 
fête  qui  le  terminoit  par  un  abondant  repas. 
Les  jeunes  filles  brodoient  une  pièce  d'étofFe 
qui  etoit  offerte  à  la  déeffe  &  qui  reprélentoic 
la  vifloire  qu'elle  remporta  fur  les  gé'ans, 
lorfqu'ils  fe  foulevèrent  contre  Jupiter.  Les 
noms  des  choj'ens  qui  s'étoient  diftingués  par 
des  lervices  rendus  à  la  pa;rie  étoient  brodés 
fur  cette  étoffe, '&  ils  regardoient  cet  honneur 
I  comme  une  récompenfe  de  leurs  vertus.  C'é- 
,  toient  des  vieillards  choifis  &  remarquables 
par  leur  beauté  qui  jouoient  le  grand  rolle 
è  cette  folemnité;  ils  portoient  des  branches 
d'olivier.  Tous  les  habitans  de  l'Attique  qui 
cultivoient  des  oliviers,  étoient  obligés,  en 
ce  jour  de  fête,  d'en  préfenter  des  fruits  à  la 
déeffe.  Cette  folemnité  avoit  un  double  objet; 
de  célébrer  Pallas  eomçne   inventrice    de  i'o? 
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îivier ,  &  de  ranpeller  le  fouvcnÎ!-  do  l'anïon 

de   (liff.renres   bourgades    de  l'Accique  en  une 
feule  cite'. 

Thalysia,  fêtes  en  i'honneur  di  Céres , 
/.dans  lei'quelles  on  lui  ofiioit  las  prémices  des 
;  nioiflbns. 

THESMOPHORiES,Ces  fêtes  le  céiépro'isntpen-  j 

dant    trois  jours  en  rhonnsLjr  de  Cér^s  ,   qui  , 

en  appollant  les  hommes   à  la  cultfire  de  !a  terre 

&  à  l'état   Ibcial  ,  leur  avoir  donne   des    loix- 

Les  Thelmophories   étoienc-  célébrées^  par  les 

■femmes,  èc  ie    plus   profor:d  myftère  ëtoit  ob- 

'  fervé  fur  ce  qui  s'y  paffoir.  L'homme  téméraire 

qui    fe    feroit     introduit    parmi    eiJcs ,    aurolt 

été    pur.î    de    morr.     On    ne  peut    donc  rien 

dire  fur  ces   fêtes.   On  fait  feulement  que  des 

femmes  cholfies  entre   les  plus  rcTpedables  par 

leur  réputatlan   de  vertu,  lé  rendoient  à  Eléu- 

"  fis   portant  fur   leurs   têtes  les   livres    des  loix 

&  les  chofes  facréés   qu'un  voile   caohoit  aux 

yeux  t'.es  profanes,   (L) 

ROIDE  ,  (  adj  )  Les  formes  roides  font  con- 
traires  à   la  nature    qui,    dans  les  objets  ani- 
més ,  a   plus   ou  moins  prodigué   la  foiiplefTe  , 
&  dans    les  chofes  inanimées,  la  variété  :  l'ai't 
doit  s'tfForcer  de  ne  fe  pas   laiffer  vaincre  par 
la  nature.  Toutes  les  fois  que,  dans  les  fermes 
de  1  homme  ou  dei  animaux,  elle  fenibie  près 
d'afFefter  la   ligne  droite  qui   auroit  de  la  roi- 
deur,  elle  l'abandonne  aufTitôt  pour  tracer  une 
ligne  ondoyante.  Dans    les  campagnes   culti- 
vées, en  peut  rencontrer   des   formes  roides; 
on    n'en  trouve    point  dans   la  campagne  fau- 
vage  &  abandonnée  à  elle-même.   Le  terrein 
eft    différemment   fîUonné    par   le_  paCiga    ou 
le  féjour  des  eaux,  par  l'impétuofité  des  vents 
ou  des   tempêtes.    Si   dans    une  vieille  forêt, 
quelques     arbres     élè/ent     direûement    leurs 
tiges  vers  le  ciel ,  la  roideur  de  ces  tiges  eft 
interrompue  par  des  plantes  parafites  ,  &  d'au- 
tres   arbres    diverfement    tortueux    contrarient 
par  leurs   formes  bizarres  ces  formes  trop  ré- 
gulières :  les  rochers  ,  brifes  par  les  efforts  des 
fiècles  ,  offrent  l'jmage  d'antiques  ruines.  Tout 
.s'écarte  de  la  roideur  li;  d'une  froide  régularité. 
L'homme    qui   s'abandonne  à    lui-même    n'a 
jamais    de   roideur  dans  fes    attitudes  :   s'il    en 
affefle  quelquefois,  c'eft  par  effort  ;  c'eft  qu'il 
penfe  que  ce  n>aintien  annonce  une  meilleure 
éducation  que  celui  qu'il  prendrolt  naturelle- 
ment. Si  cette  roideur  ,  longtemps  étudiée  ,  lui 
eft  devenue  familière ,  c'efl  qu'en  lui  l'habitude 
a  vaincu  la  nature. 

L'objet  de  l'art  t-ft  la  nature  libre  &  non 
la  nature  contrariée:  l'artifte  doit  l'étudier  & 
l'imiter  dans  route  la  variété  de  fes  formes  & 
dans  toute  la  foupleffe  de  fes  mouyemens.  liés 
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«îu'elîe  prend  de  la  roideur  -i  Cqs  yeux  ,  il  dok 
croire    que  ce    n'eft   plus    elle;    &:    dès    qu'il 


en  remarque  dans  fon  propre  ouvrage  ,  il  doit 
être  perlbadé  qu'il  n"a  fait  qu'une  faufle  imi- 
tation. (L( 


ROMANESQUE,  ROiMANTÎ()UE  (adj) 
Ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes.  Le  roma- 
ne/que eft  ce  qui  appartient  au  roman  ,  le  rot- 
mantique  eft  ce  qui  lui  convient  ou  qui  a  l'air 
de  lui  appartenir.  Le  fujet  d'un  tableau  peut 
être  tiré  d'un  roman ,  &  par  conféquent  être 
romanej'que  ^  fans  être  traire  d'une  manière  qui 
ait  rien  de  romantique.  D'agrésbles  bizarreries 
dans  les  sjufteraens,  des  parures  fantafques, 
d'ingénieufes  fmgularités  dans  le  fire ,  dans 
ladifpofuion  de  la  fcène  ,  ont  quelque  chofe 
de  romaniique.  Le  fpeclateur  lent  que  ces  fan- 
taifies  n'appartiennent  ni  à  l'hiiVoire  ,  ni  à  la  vie 
commune,  &  il  les  attribue  au  roman.  Le 
Bénédette  ,  Santerre,  Grimoux  oc  furcoiit  W'ar- 
teau  ont  des  fmgularités  piquantes  qui  tendent 
leurs  tableaux  romantiques.  Flufieurs  peintre?, 
telsqLO  Rembr.Tnt,  Salvator  Rofe  ,  le  Feri  itc, 
ont  porté  ,  dans  le  genre  de  l'hiitoire,  le  ftyle 
romantique.  C'eft  un  grand  défaut  ,  que  les 
agrémens  qui  l'accompagnent  ont  fait  quel- 
quefois (.ardonner;  car  on  pardonne  tout  à  ce 
qui  plaît. 

Lfi  mot  romantique  appartient  à  la  ]angi:e, 
Angloifc  :  plufieurs  écrivains  françois  en  ont 
fait  ufage,  &  comme  il  n'a  point  d'équivalent 
dans  notre  langue  ,  il  mérite  d'y  ê.re  adopté.  (L) 

ROMPRE,  (verbe  adif)  Rompre  les  cou- 
leurs ne  doit  s'entendre  que  de  l'aftion  de  va- 
rier des  couleurs  fur  le  tableau.  Ainfi  les  cou- 
leurs rompues  pourroient  aufli  s'appeller  fêinrw 
rompues.,  parce  que  c'efl  un  changement  de 
teintes  fur  un  même  objet. 

Pour  bien  fentir  la  force  de  cette  manière 
de  parler  qui  n'a  lieu  que  dans  la  partie  qu'on 
appelle  coloris  ,  il  faut  être  inftruit  de  quel- 
ques principes  élémentaires  bien  fimples. 

Les  couleurs  naturelles  font  celles  dont  le 
peintre  charge  la  palette  -,  elles  font  dans  l'é- 
tat où  on  les  acheté  dans  les  boutiques  ,  & 
la  main  de  l'artifte  ne  les  a  pas  encore  mé- 
langées. Or,  les  cas  où  ces  couleurs  doivent 
être  employées  en  nature  font  très-rarss  : 
pourquoi  ?  C'eft  qu'il  eft  très-rare  que  les  cou- 
leurs locales  de  la  nature  à  imiter  par  l'arti.le, 
foient  préciféraent  les  mêmes  que  celles  dont 
fa  palette  eft  chargée  ,  &  il  eft  encore  plus  rare 
que  la  couleur  réelle  ou  locale  do  l'objet  no 
ibic  pas  altérée,  modifiée  ou  relevée,  foit  par 
le  plan  qu'occupe  cet  objet,"  foit  par  l'effet 
de  la  lumière  &  de  Tes  déclinaifons.  Ainfi 
il  Bit  néceftaire  que  les  couleurs  dope  le  peintre 
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ufe  pour  fon  art  foient  rompues  fur  fon  tableau. 

On  n'admet  guères  le  précepte  de  la  rup- 
ture des  teintes  que  dans  le  même  objet,  comme 
nous  l'avons  dit.  Ainfi  que  l'artifte  ait  à 
peindre  un  mur,  on  exige  qu'il  ne  foit  pas 
-de  la  même  teinte  &  qu'il  imke  la  variété 
des  couleurs  que  la  nature  offre,  &on  lui  dit  : 
il  faut  ufer  de  couleurs  rompues  ,  il  faut  rompre 
vos  couleurs. 

Ufons  d'un  exemple  dans  un  cas  un  peu  plus 
recherché.  Le  peintre  veut  donner  pour 
fond  un  rideau  rouge  au  portrait  d'un 
homme  vêtu  de  noir;  ce  rideau  doit  être  de 
couleurs  rompues,  i".  parce  que  la  diftance 
du  rideau  au  devant  du  tableau  lui  fait  per- 
dre de  la  puiffance  de  fa  couleur  propre,  x'^. 
parce  que  le  pavé,  les  meubles,  la  figure 
du  portrait  elle-même  peuvent  répandre  des 
teintes  étrangères  fur  ce  rideau  qui  changent 
la  nature  de  fa  couleur.  3*.  Enfin  ce  rideau 
fonme  des  plis  qui  produifent  difFérens  plans, 
&   offreHC  des  furfaces  diverfes  fgit  à  la  lu- 
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mîère ,  foit  à  l'ombre.  Les  maffes  ambrées  da 
leur  côté  prennent  des  teintes  des  objets  voi- 
fins  qui  réfléchiffent  des  rayons  lumineux, 
Par  toutes  ces  railbns  ,  la  couleur  locale  du  ri- 
deau rouge  doit  être  rompue ,  -celles  de  fes 
différentes  maffes  doivent  l'être  aullî  ,  &  il  ne 
refte  aucune  de  fes  parties  qui  conferve  lu 
nature   de  fa  couleur  réelle. 

Le  tableau  que  nous  avons  eu  en  vue,  en 
propofant  cet  exemple  pour  la  rupture  des 
teintes ,  eff  celui  de  Rubens  oii  il  a  reprc- 
fenté  François  de  Médicis  grand  duc  de  Tol- 
cane  ,  dans  la  galerie  du  Luxembourg  ;  ouverte 
autrefois  à  l'inflruclion  &  à  la  curiofité  pu- 
blique. (  Article  de  M,  Robin.  ) 

RUPTURE  ,  (  fubfl  fem,  )  La  mpmre  des 
couleurs  efl  le  mélange  que  l'aitifte  fait  de 
différentes  couleurs ,  qui  fe  rompent  entr'elles 
par  ce  mélange ,  &  ceflent  d'avoir  le  ton 
qu'elles  oftroient  <jua^.d  le  peintre  les  a  mifçg 
fur  fa  palette. 
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Sacrifice,  (  fubft.  mafc.  )  On  appelle 

£acrifici  dans  les  ouvrages  de  l'arc  certaines 
beautés  partielles  que  l'arrifte  facrifie  à  la 
beauté,  à  la  perfeftion  du  tout-enfemble.  Ce 
n'tft  pas  quelquefois  un  des  plus  foibles  moyens 
de  terminer  &  de  perfedionner  un  ouvrage, 
que  d'y  facrifier  des  parties  auxquelles  on  avoir 
d'abord  donné  beaucoup  de  foin.  Sacrifier 
n'eft  pas  toujours  effacer ,  fupprimer  ce  qu'on 
avoit  fait  ;  c'eft  l'envelopper  dans  la  demi- 
teinte  ou  dans  l'ombre ,  c'eft  le  cacher  en 
quelque  forte,  en  le  laiflant  cependant  fubfif- 
ter;  c'efl  empêcher  qu'il  n'attire  les  regard? 
du  fpeftateur  aux  dépens  de  ce  qui  doit  les 
fixer. 

Il  y  a  donc  des  facrifices  de  compofition 
&  des  facrifices  d'effet.  Les  facrifices  de 
compofition  confiftent  à  lupprimer  des  figures 
ou  des  objets  acceffoires  qui  nuiroient  à 
l'impreffion  que  dorvent  faire  les  objets  ca- 
pitaux; les  facrifices  d'effet  confiftent  à  étein- 
dre Téclat  des  objers  qui  doivent  céder  à  l'aatres 
&  ne  pas  arrêtée  &  diftraire  la  vue. 

»  Les  beaux  effets  de  lumière,  dit  Félibien, 
»  &  ces  éclats  de  jour  que,  dans  un  tableau, 
»  on  voie  frapper  le  fommet  d'une  montagne 
»  qui  femble  véritablement  éclairée  du  foleil, 
»  ne  feroient  ni  fi  vrais  ni  fi  agréables ,  fi  le 
»  peintre  n'eût  pas  fu  ménager  les  couleurs 
»  les  plus  claires ,  &  s'il  les  eût  répandues 
»  également  dans  tout  fon  ouvrage.  Ce  font  ces 
•  épargnes  intelligentes  qui  font,  en  peir,- 
Wturej  ce  qu'on  nomme  le  précieux.  Il  ne 
»  doit  y  avoir  guère  de  ces  richeffes.  Comme 
»  bien  fouvent  ce  n'efl  pas  une  petite  perfec- 
»  tion  à  un  orateur  de  favoir  fupprimer  beau- 
»  coup  de  chofes,  ce  n'eft  pas  non  plus  un 
»  témoignage  de  peu  d'habileté,  à  un  peintre, 
»  de  retrancher  plufieurs  parties  qui  feroient 
I)  délies  en  elles-mêmes ,  mais  dont  la  beauté 
»  feroit  tort  au  principal  objet.  C'eft  ainfi  qu'il 
»  affede  d'é'eindre  les  couleurs  vives  dans  une 
»  draperie  ,  &  toute  forte  de  broderies  dans 
»  un  vêtement ,  de  peur  que  ces  petits  avantages 
.»  ne  nuifent  à  ceux'  d'une  belle  carnation. 
»  C'eft  ainfi  qu'il  ne  veut  pas  donner  de  gaieté 
v^  à  un  payfage,  afin  que.la  vue  ne  s'y  arrête 
»  pas  ,  mais  qu'elle  fe  porte  aux  figures  qui  font 
»  faites  pour  être  le  principal  objet  du  tableau. 
»  Car  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  ouvrages  qui, 
]t  pour  être  trop  riches ,  font  moins  beaux  , 
^  comme  il  arriva  à  la  ftatwe  que  Méron  fit 
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»  dorer  ;  elle  ne  put  augmenter  de  prix  fans 
»  perdre  beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  pea- 
»  foir  avoir  bien  réulïï  qui,  montrant  à  Af elles 
»  un  tableau  où  il  avoit  peint  Hélène  riche- 
»  ment  vêtue  ,  lui  en  demandoit  fon  avis,  on 
»  plutôt  fon  approbation.  Mais  Apelles  lui  ré- 
n  pondit  avec  fa  fincérité  ordinaire ,  qu'il 
»  ayoit  fait  une  figure  fort  riche,  mais  non. 
»  pas   belle. 

»  La  beauté  ne  confifte  point  dans  les  pa- 
»  rures  &  dans  les  ornemens,  LTn  peintre  aa 
»  doit  pas  s'attacher  aux  petits  ajuftemens,  fur- 
»  tout  dans  les  fujets  d'hiftoire  où  il  prétend 
»  repréfenter  quelque  chofe  de  grand  &  d'hé- 
»  roïque.  Il  y.  doit  faire  paroÎLre  de  la  force,' 
»  de  la  grandeur,  de  la  nobleffe;  mais  rien 
)3  de  petit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché. 
a  II  en  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme 
»  de  ceux  de  poéfie  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  pa- 
»  roilTe  que  l'artifle  ait  pris  plus  de  plaifir  à 
»  fe  fatisfalre  lui-même,  &  à  faire  connoître 
»  le  jeu  de  fon  efprit  &  la  délicatefle  de  fon 
»  pinceau ,  qu'à  confidérer  le  mérite  de  foa 
»  fujet. 

»  Il  faut,  il  eft  vrai,  qu'il  y  ait  dans  les 
»  tableaux  quelque  chofe  d'agréable  &  de  tou- 
»  chant,  auffi  bien  que  de  grand  &  de  fort  : 
»  mais  cet  agrément  doit  toujours  naître  du 
»  fujet  que  l'on  traite  ,  &  non  pas  de  chofes 
»  étrangères.  On  ne  prétend'pas  retrancher  les 
»  chofes  belles,  quand  elles  font  propres  aux 
»  lieux  où  on  les  met;  mais  on  condamne  ceux 
»  qui  gâtent  un  fujet  qui  de  foi  eft  noble  & 
n  grand,  parce  qu'ils  s'arrêtent  trop  à  la  re- 
>;  cherche  des  ornemens  de  certaines  parties 
»  inutiles. 

»  Ces  obfervations  font  connoître  la  difS- 
»  culte  qu'il  y  a  d'être  un  grand  peintre, 
n  Quoiqu'un  homme  foie  né  avec  les  qua- 
»  lités  propres  à  la  peinture,  il  lui  refte 
»  q^iantité  de  chofes  qu'il  doit  apprendre  & 
»  que  la  nature  ne  donne  pas.  Jamais  on  n'a 
»  affez  de  temps  pour  acquérir  les  connoiffances 
»  néceffaires  à   la  perfeâlon    de  cet  art  ». 

SAGE,   (adj.)  La  fignification  de   ce  moe 
appliqué  aux  arts  a  quelque  chofe  de    vague 
comme  celle  de   tous    les  termes  moraijy  donc 
on  fe  ferc  figurément  pour  des  objets  phyfiqoes. 

Un  ouvrage  de  peinture  eft  compofé  de  l'i- 
mage qui  en  fait  la  partie  matérielle  ,  &  de 
l'intention  qui  ea  eft  la  partie  fpirituelîe. 

M  m 
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C'eft  à  cette  féconde  partie  que  fe  rapporte 
l'idée  qu'exprime  le  mot  fage.  En  établiffant 
cette   divifion ,   on  conçoit  que ,    dans  l'ordre 
des  convenances  dont  j'ai  parlé  principalement 
au  mot  goût ,    l'intention    d'un    tableau    doit 
être  fage,  c'eft-à-dire  convenable-,  mais  on  ap- 
perçoit  aufli   que  fi  ce  précepte  eft  jufte,  il 
eft  ,  comme  je  l'ai  dit,  un  peu  vague.  On  doit 
obCerver  encore  que  ,  par  un   effet  affez  ordi- 
naire aux  termes  qui  offrent  un  mélange  d'i- 
dées de  méchanilrne  &  de  théorie,  le  l'ens  du 
mot  dont  il  s'agit  s'eit  détourné   de  fa  figni- 
fication  ;    car,   dans   les   atteliers,on   appelle 
généralement  fage   ce   qui  eft  limple  &  fans 
recherches. 

,  On  dit;  c<  cette  figure  e^  fage  »  ;  c'eft-à- 
dire  qu'elle  a  une  difpoficion  fimple  &  natu- 
relle. On  die  aulTi  :  «  cette  compofition  eft 
fage  »;  &  l'on  veut  alors  faire  entendre  que 
l'ordonnance  n'en  eft  point  compliquée  ,  & , 
comme  l'on  dit ,    toiirmentée. 

Dans  les  arts,  comme  parmi  les  hommes, 
fageffe ,  fuTiplici'.ë,  naturelle,  font  des  termes 
qui  ont  des  rapports  intimes  entr'eux.  Bien- 
féance,  convenance,  décence  &  bon  goût  font 
la  bafe  des  régies  données  aux  arts  pour  leur 
perfeflion  ,  &  aux  hommes  pour  leur  avantage, 
{Article  ds  M^  JÇ^Atelet.) 

SAGESSE  ,  (  fubft.  fem.  )  Ne  pourroit-on  pas 
dire  qu'elle  eft  dans  les  arts ,  comme  dans 
la  conduite  des  hommes,  i'obfervation  des  loix 
que  prefctit  la  railon  ?  Un  deflîn  fage,  une 
compofi'ion  yli^e,  une  attitude  _/à^«  ,  font  un 
deilin  dans  lequel  l'artifte  a  eu  la  fagejje  de 
ne  pas  s'écarter  de  la  raifon  &  de  la  nature; 
«ne  compofition  fage  eft  celle  dont  la  raifon 
a  dirigé  l'ordonnance  •,  une  attitude  fage  eft 
celle  que  prend  un  homme  qui  jouit  de  fa 
raifon  ,  &  que  des  pallions  violentes  n'écartent 
pas  des  mouvemens  paiflbles  qui  s'accordent 
avec  le  calme  de  l'ame.  Les  arrifles  qui  ne 
con'.ultent  ni  ne  refpeélent  la  raifon  traitent 
la  faiîejpi  de  froideur  :  cependant  il  n'eft  per- 
mis de  t'en  écarter  que  lorfqu'on  repréfente 
une  fcène  impétueufe ,  dont  les  perfonnages 
Ibnt  fuppofés  être  enlevés  eux  mêmes  à  la /ii- 
gejfe  par  l'eft'ervefcence  de  leurs  paiïions. 

L'efitt  a  auin  iir.e  fageffe  qui  lui  eft  propre. 
11  eft  deftiné  à  affurer,  a  fortifier  l'imprellion 
du  fujet,  &  il  eu  fage  quand  il  s'accorde  avec 
fa  dsfti nation. 

Lorfque  le  fujet  exige  des  mouvemens  vio- 
lens  dans  la  compofition,  cette  compofition  ne 
fera  pas  contraire  à  la  raifon  ,  mais  on  ne  di- 
ra pas  qu'elle  eRfage,  parce  que  \à  fageffe  em- 
porte avec  elle  une  idée  de  iranquiUiïe.  L'ar- 
tifle  a  eu  raifon  de  repréfentcr  ccr.'^me  il  con- 
venoic  des  perl'onnages  qui  ne  jouiflbient  pas 
du  calme  de  leur  »aifon  :  il  a  été  fage  &  rai- 
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lofinablc  lui-même  -,  mais  fa  compofition  n'eft 
pas  fage  &  ne  devoir  pas  l'ûtre.'(L) 

SALE,  (adj.)  On  dit  des  couleurs  fales , 
un  pinceau  fale.  La  même  palette  qui  four- 
niroit  à  un  peintre  habile  les  teintes' les  plus 
fraîches,  les  plus  brillantes,  ne  fournira  au 
peintre  qui  ne  faura  pas  en  tirer  parti  que  des 
teimesjales  &  brouillées.  Si  l'on  tourmente  les 
couleurs,  fi  on  les  mêle  entr'ellgs  fans  in- 
intelligence  ,  on  ne  p|oduira  qu'un  ouvrai^e 
fale  dont  l'œil  des  fpeâateurs  fera  rebuté. 

SAEIR  (verbe  aa.)  Quoique  l'adjeftif /a/4 
fe  prenne  toujours  en  mauvaife  part,  il  n'en 
eft  paS  de  même  du  verbe  falir.  Des  cenfeurs 
intelligens  confeillent  quelquefois  à  lh  peintre 
àe  falir  des  tons  trop  brillans.  Ce  n'eft  qu'en 
faliffaiit  habilement  certaines  parties  d'un  ou- 
vrage ,  qu'on  donne  à  d'autres  l'éclat  qu'elles 
doivent  avoir. 

S  c 

SCÉNOGRAPHIE  ,  (fubft.  fem.  )  C'eft  l'art 
de  peindre  des  fcènes  ,  des  décorations.  Les 
anciens  ont  aufli  employé  ce  mot  pour  expri- 
mer l'art  de  mettre  les  objets  en  perfpeftive, 
parce  que  cette  fcienie  a  été  d'abord  confa- 
crte  à  la  peinture  des  décorations.  Vitruve 
nous  apprend  qu'elle  exiftoit  dès  le  temps 
d'Efchyle, 

SCIENCE,  (fubft.  fem.)  Voyez  fur  les 
faïences  néceffaires  aux  artiftes  ,  l'article  qua.- 
iné.  Mais  les  artiftes  font  trop  occupés  de  l'exer- 
cice de  leur  art,  pour  fe  promettre  d'acqué- 
rir par  des  leflures  toutes  les  connoiffances  qiiî 
pourroient  leur  être  utiles,  &  qui  exigeroienc 
feules  l'emploi  de  leur  vie  entière.  Que  pour 
réparer  ce  qui  leur  manque,  ils  fuivent  du 
moins  les   confeils  de  M.   Reynolds. 

»  Quelques  écrivains  qui  ont  traiié  de  la 
»  peinture,  dit  ce  favant  peintre,  femblent 
»  avoir  porté  les  cliofes  trop  loin  ,  quand  ils 
»  ont  prétendu  que  cet  art  demande  une 
»  fcience  fi  univerfelle  &  fi  profonde  ,  que  la 
»  feule  énumération  des  connoiffances  cju'il 
»  faut  pofféder  fuffit  pour  effrayer  le  jeune  ar- 
»  tifte.  Vitruve,  après  avoir  parlé  du  nombre 
»  infini  des  qualités  naturelles  &c  requifes  né- 
»  ceffaires  à  l'architecle ,  ajoute  gravement 
»  qu'il  doit  être  bien  verië  dans  la  jurifpru- 
»  dence,  afin  de  ne  pas  être  trompé  dans  l'ac- 
»  quifition  du  terrein  fur  lequel  il  veut  bâtir, 
»  Mais ,  lans  donner  dans  ces  exagérations, 
»  on  peut  dire  avec  vérité  &  certirrde  qu'un 
»  peintre  doit  >pofféder  plus  de  fcience  qu'il 
»  n'en  peut  trouver  fur  Cs.  palette  &  c.-.ns  fon 
»  modèle,  foi:  qu'il  étudie  la  nature  ou  quelque 
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*  pMcluaion  de  l'art  :  car  'A  eft  împofTible  de 
:  •  devenir  un  grand  artifte ,  lorfqu'on  eft  abfo- 
»  lument  ignorant. 

»  Quiconque  s'occupe  à  faire  desdefcriptions , 
;'  »  ou  par  écrie  ou  fur  la  toile ,  doit  avoir  une 
.  n  idée  paflable  des  poètes  dans  une  langue  ou 
I  »  dans  une  autre,  afin  de  fe  pénétrer  plus  ou 
1  »  moias  de  l'efprit  poétique  8c  d'étendre  le 
j  »  cercle  de  fes  idées  qu'il  doit  s'accoutumer 
»  à  analyfer  &  à  comparer.  Il  faut  audi  qu'il 
I  »  ne  foit  pas  entièrement  ignorant  dans  cette 
»  partie  de  la  philofophie  qui  apprend  à  con- 
;  »  noître  l'homme  ,  &  à  faifir  les  paffions  & 
i  )•  les  afFeftions  de  l'ame ,  ainfi  que  les  divers 
1»  caradères  &  les  différentes  habitudes  qui  en 
j  »  rélultent.  De  plus  il  eft  néceflaire  qu'il  ait 
I»  une  légère  teinture  de  l'efprit  de  l'homme, 
]  »  &  une  connoiffance  approfondie  de  la  ftruc- 
i»  ture  de  fon  corps. 

»  Il  ne  faut  donc  pas  que  le  peintre  fe  livre 
»  à  la  ledure  au  point  qu'il  nuife  par  là  à 
»  la  pratique  de  fon  art,  &  qu'au  lieu  d'un 
I»  artifte|,  il  devienne  un  critique  ;  mais  fi  j'u- 
I»  fage  d'un  bon  livre  lui  fart  de  récréation 
j»  dans  fes  heures  de  loifir  ,  il  parviendrai  éten- 
I»  dre  fes  connoiffances ,  &  à  orner  fon  efprit, 
:»  fans  porter  préjudice  à  fes  travaux  jour- 
1»  naliers. 

j  »  Et  ce  qu'une  ledure  trop  peu  fuîvie  lui 
j»  laifTera  défirer,  il  pourra  l'apprendre  par  l'en- 
i»  tretien  des  gens  inftruits  &  fenfés  ,  qui  eft 
»  le  meilleur  moyen  &  le  plus  fur  pour  ceux 
i>'  à  qui  leurs  occupations  ne  permettent  pas 
[»  de  donner  beaucoup  de  temps  aux  livres. 
P  Nous  ne  manquons  pas  aujourd'hui  de 
i»  perfonnes  verfées  dans  les  fciences,  &  qui 
î»  fe  font  un  plaifir  de  communiquer  leurs  idées 
}"  aux  artiftes  curieux  &  dociles  ,  lorfque 
j»  ceux-ci  leur  témoignent  l'honnêteté  &  la 
I»  déférence  qui  leur  font  juftement  dues.  Les 
1»  jeunes  artiftes  peuvent  fe  flatter  d'être  ad- 
;»  mis  avec  le  temps,  dans  ces  fociétés  lorsqu'ils 
»  s'en  rendent  dignes.  Là,  fans  aucune  inf- 
,'■>  truélion  formelle  ou  direde  ,  ils  apprendront 
I»  infenfiblement  à  fentir  &  à  penfer  comme 
j»  ceux  avec  qui  ils  vivent  &  converfent,  & 
p  à  fe  fotmer  un  fyftême  raifonné  de  goût  , 
»  que  ,  par  l'applicarion  des  vérités  générales 
,»  à  leurs  idées  particulières,  ils  fauront  ré- 
1»  duire  peut-être  à  un  plus  exaél  &  plus  jufte 
.  !»  degré,  que  ne  pourroient  le  faire  ceux  même 
'  [»  de  qui  ils  ont  emprunté  les  idées  primitives  ». 
■  (  Extrait  du  feptleme  difcours  de  M. 
iRErNOJ.r.f  )  • 

:  I  SCIOCRAPHIE ,  (  fuft.  fem,  )  Ce  mot  figni- 
îïe  peinture  des  ombres,  &  les  Grecs  l'em- 
iployoient  dans  le  même  fens  que  nous  donnons 
au  mot  clair- oh fcur ,  que  nous  avons  emprun- 
te  de  l'italien  fchiaro-feuro,  Appoljodore  fut 
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le  premier  Ses  peintres  Grecs  qui  fdt  rompre 
les  couleurs ,  &  exprimer  la  privation  de 
toute  couleur  dans  les  ombres.  Pline  dit  qu'il 
fut  le  premier  qui  fut  arrêter  les  regards,  & 
c'eft  à  quoi  l'on  ne  parvient  que  par  le  je» 
&  l'oppofition  des  ombres  &  des  lumières.  Sans 
cette  partie,  un  ouvrage  peut  avoir  beaucoup 
de  mérite  ,  mais  il  n'appelle  pas.  Les  fuccès 
d'Apollodore  lui  méritèrent ,  de  la  part  des 
Grecs,  le  furnom  de  Sciogiiapke;  (peintre  des 
ombres,  peintre  du  clair-obfcur).  C'eft  ce  que 
nous  apprend  Héfychius,  &  ce  fait  eft  de 
quelqu'importance  pour  l'hiftoire  de  l'art  chez 
les  anciens.    (L) 

SCULPTEURS,  (i)  Nous  ne  confacrons  cee 
article  qu'à  l'hiftoire  des  fcuîpteurs  qui  ont 
paru  depuis  la  renaiflance  de  arts.  On  trou- 
vera  les  fcujpteurs  de  l'antiquité  dans  l'article 
fuivant  qui  fera  confacré  à  l'hiftoire  de  l'art 
antique. 

On  a  pu  voir  ,  à  l'article  Êcott ,  que  ce  font 
des  peintres  appelles  de  la  Grèce  qui  ont  fait 
revivre  la  peinture  en  Italie,  d'où  elle  s'efl: 
répandue  dans  les  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope. Les  Grecs  ,  depuis  longtemps  ,  avoient 
ceffé  défaire  des  peintures  profanes;  mais  l'art 
de  peindre  avoit  toujours  fubfifté  chez  eux  , 
uniquement  confacré  à  la  religion  ,  &  feule- 
ment exercé  par  des  ouvriers  fans  intelligence 
qu'ils  nommoient  faifeurs  d'images,  s'iKovoyçé.Srot 
Célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  talent  dans 
la  fculpture,  ils  avoient  entièrement  oublié 
cet  art  ,  parce  que  les  ftatues  ,  qu'ils  nomment 
idoles,  leur  étoient  interdites  par  la  religion. 
La  fculpture  avoit  au  contraire  toujours  fub- 
fifté dans  les  pays  fournis  à  l'églife  Romaine 
qui  décore  fes  temples  de  ftatues;  &  fi  l'arc 
avoit  péri ,  le  métier  n'avoit  jamais  été  oublié. 
On  ne  faifoit ,  il  eft  vrai,  que  des  figures 
gothiques  ,  fans  fouplefle,  fans  mouvement^ 
fans  proportion  ,  fans  intelligence  ;  mais  enfin 
on  faifoit  des  figures,  &  pour  remonter  du 
métier  à  l'art,  il  ne  falloir  que  fe  livrer  à 
de  meilleures  études.  Les  noms  des  fcuîpteurs 
gothiques  font  oublies  &  doivent  l'être,  parce 
qu'on  ne  confacré  pas  la  mémoire  d'artifans 
maladroits. 

C'éroit  à  la  peinture  reflufcitée  à  faire  revivre 
l'art  de  la  fculpture,  &  la  Tofcane  qui  avoic 
vu  naître  les  premiers  peintres  artiftes  patmi 
les  modernes  ,  devoit  aufïi  donner  naiffance  aux 
premiers  fcuîpteurs.  DéjàMaffolino  avoit  donné 
une  forte  de  grandeur  &   quelque  mouvement 

I  m. 

(i)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  matérfaur 
de  cet  article  à  l'ouvrage  inoculé  :  V^iss  des  fameux  ar- 
chiteSes  Et ,  fcuîpteurs ,  par  M,  D,,.,  de  l'Académie 
Royale  des  Sclks-Lettres  de  la  Rochelle.  2  vol.  in- 8", 
Pariai  '7'7- 


la  fcience  dss  raccourcis  ,  quand  le  même  pays 
vit  naître  le  JJona'o- 

(i)    DoNATO,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Donatdlo  parce  que  les  Italiens  aiment    les 
diminutifs,  naquit  à  Florence   en   13S3    de  pa- 
rens  fore    pauvres  :   •-in  citoyen   généreux    Ivi 
ferait   de    père.    &  lai   donna    un    maure   de 
deffin.   Bien;ôr   le  jeune  élève  n'eut  point  d'é- 
gal  dans  cet  arc,  il  s'appliqua  en  mèms   temps 
à  l'architeéture  Â:  à  la'per'.pcdive,  &  ne  tar- 
da point  à   étonner  !a   patrie  par  ion  premier 
effai  en  iculpturc.  C'éioit  une   annonciaiion  en 
pictre.  Oue';  dut  être  l'cionnemsnt  de  les  con- 
temporains, encore acco'.r.umés  aux  '.ravaux  gros- 
liers  des  fcuipteurs  gothiques  ,  quand  ils  virent, 
dans  !a  tête  de  la  Vierge,    l'a  niable    exprel- 
fion  d'L.nepude'.;r  timide  ,  &  des  draperies  tiai- 
tées   dans  la   manière  des    ancien.  Grecs    '.    Il 
lui   manqiioit    encore  la  nobleiTe.  Un  crucifix 
en  bols  qu'i'.  fit  à  pen-près  dans  le  môme  temps 
tenoit  plutôt  de  la  nature  ruftique   que    de   la 
beauté    divine.   »   Tu    as    fait  un   payfan  ,    & 
»  non    un  Dieu  >)  ,   lui   dit  un   peintre    qu'il 
c^nfulia,   &  ce  ra.it   corrigea  la  manière  du 
Donatello. 

La  tigure  qu'il  rsgardoit  comme  Ton  chef- 
d'œu/re  repré,en:e  un  vieillard  à  tê:e  chauve  , 
l'une  des  quatre  dont  il  décora  la  tour  quar- 
rée  qui  fert  de  clocher  à  l'cgiife  de  Santa 
Jlarla  de  Fiori.  Il  fit  pour  celle  de  Saint-Marc 
in  orto  'e^;  llarues  en  bronze  de  Saint-Pierre, 
Saint-Georges  &  Saint-Marc.  Toutes  trois  font 
belles-,  la  république  de  Vénife,  celle  de  Gênes, 
plufieurs  princes  de  l'Europe  en  ont  offert  des 
femmes-  confiderables.  La  fig\ire  de  Saint- 
Georges,  brillante  de  jeuneire ,  étonne  par 
l'expreffion  du  courage  &  de  la  fierté  :  mais 
celle  de  Saint-Marc  efl:  contacrée  par  un  mot 
de  Michel-Ange.  Un  jour  que  ce  célèbre  fïa- 
tuaire  la  confidéroit ,  il  s'écria  :  Marco  ,  per- 
ché non  mi  parti?  (Marc,  pourquoi  ne  me 
carles-tu  pas?  )  Ce  n'eft  qu'un  chef-d'œuvre 
de  l'art  qui  a  pu  mériter  ce  mot  d'un  grand 
art  i  fie. 

Encouragé  par  les  applaudilfemens  de  fes 
concitoyens,  il  mrit  pour  la  première  fois  fon 
nom  à  la  flatue  en  bronze  de  Judith  qui  vient 
de  couper  la  tête  d'Holopherne ,  ouvrage  pla- 
cé  dans  le  fénat. 

Sa  réputation  ne  refla  pas  renfermée  dans 
fa  patrie.  Il  fut  mandé  à  Padoue  par  le  fénat 
de  Vénife,  pour  y  jetter  en  bronze  la  ftatue 
d'Erafme  Narni ,  général  de  la  république. 
Il  reçut  dans  cette  ville  la  qualité  de  ci- 
toyen, &  fit  dans  l'eglile  de  Saint-Antoine 
J*lMft«re  de  ce  SaÏBt  ea  ba»-rel»efs,  La  cohi- 
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pofitîon  en  fut  admirée,  &  le  Docatello  efl 
regardé  comme  l'un  des  fculpteurs  qui  a  le  mieux 
entendu  ce  genre.  On  vojIoîe  le  fixer  à  Pa- 
doue. «  Il  faut,  dit-ii ,  qi:e  je  retourne  dans 
»  ma  patrie  :  je  ne  reçois  ici  que  des  louanges; 
»  elles  me  feroient  négliger  mon  art,  &.  je 
■n  i'aurojs  bientôt  oub'ié  •  à  Florence,  je  ferai 
»  éperonné  par  la  critique  », 

Ses  talens  y  furent  employés  par  le  célèbre 
Côme  de  Medicis  ,  &  fa  vieilleîTe  foutenue  pat 
les  bienfaits  de  Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avoit 
toujours  été  trop  delintéreffi  pour  acquérir  de 
la  fortune  :  il  mettoit  fbn  argent'  dans  un  pa- 
nier attaché  au  mur  de  fa  chambre  ;  fes  ou- 
vriers &  les  amis  y  puifoient  à  difcrétion.  Il 
mourut  en  1465 ,  âgé  de  quatre-vingt  trois 
ans.  On  lui  attribue  les  portes  de  bronze  de 
la  facriflie  de  Saint-Laurent ,  qui  font  ornées 
de  baî-reliefs  :  mais  Baldinucci  affure  qu'elles 
font  l'ouvrage  de  Luc  Délia  Robbia, 

(i)  Simon,  frère  de  Donatello,  fut  fotj 
imitateur.  Il  fut  mandé  à  Rcrae  en  1431  ,  par 
le  pape  Eugène  IV  ,  pour  faire  une  des  portes 
de  bronze  de  l'églife  de  Saint-Pierre.  Il  _era- 
ploya  douze  ans  à  cet  ouvrage  orné  de  bas-re- 
liefs en  plufieurs  compartimens.  Un  de  fes 
principaux  ouvrages  eil:  le  tombeau  de  Martin 
V ,  dans  l'églife  de  Saint-Jean  de  Lairan.  On 
ignore  l'année  de  fa  naifT'ance  &  celle  de  fa 
mort:  on  fait  qu'il   vécut  cinquante-cinq  ans, 

(3)  Akdré  Pisano  ,  ou  Pifanello  ,  fut  élève 
d'André  del  Cafïagno  pour  la  peinture  ,  &  fe 
fîgnala  entre  les  artifles  de  fon  ternes.  Il  eut 
aulFi  de  la  réputation  en  qualité  de  fculpreur, 
&    fe   difcingua    fur-tout   par  la  gravure   des 

^  médailles.  On  ne  connoît  ni  l'année  de  fa  naif- 
fance  ni  celle  de  fa  mort;  mais  on  fait  qu'il 
a  fait  la  médaille  de  Mahomet  II  qui  prit 
Conllrantinople  en  1453  ,  &  l'on  peut  croire 
qu'elle  fut  frappée  peu  de  temps  après  cet  évé- 
nement. On  fait  auffi  qa'il  travailloit  encore 
à  Florence  en   1478. 

(4)  André  "^''erochio,  célèbre  dans  fon 
temps  par  fes  talens  en  peinture  ,  efl  connu 
aujourd'hui  par  la  célébrité  de  fe^  élèves,  Pierre 
Pcrugin  ,  &  Léonard  de  Vinci.  Celui-ci  fur- 
paffa  tellement  Ton  maître,  que  le  Verochio, 
honteux  ds  fa  défaite,  &:  défefpérant  de  lutter 
avec  avantage  con-re  le  jeune  artille  qu'il  ve- 
noit  de  former,  ab.inionna  les  pinceaux  &  fe 
livra  entièrement  à  la  Iculpture.  Il  imagina 
le  premier  entre  les  mode-nes ,  ce  qu'avoient 
pratiqué  les  anciens,  de  mouler  le  vifage  dss 
perfonnes  mortes  pour  conlerver  leur  parfaite 
reffemblance.  Il  fut  appelle  par  la  république 
de  Vénife  pour  faire  en  bronze  la  flatue  équeftre 
de  BarroloHieo  Colleone ,  de  Bergame,  général 
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âe  la  république.  Il  avoit  déjà  fait  le  modèle 
da  cheviî  ,  lorfcju'un  Tculpieiir  intrigant , 
nommé  Vellano,  cibala  auprès  de  quelques 
fenareurs  fO-r  faire  la  figure  du  capitaine. 
Aiidré ,  jtillemcnt  irri[é  de  ce  qu'on  vouloir 
lui  ravir  la  gloire  de  faire  tout  le  monument^ 
brila  la  têe  de  ion  modèle  &  prit  la  fuite, 
la  leigncurie  li.i  adrefla  de  violens  reproches 
&  le  menaça  de  lui  faire  couper  la  tête  s'il 
re:ournoit  dans  les  états.  li  répondit  qu'il 
fe  garderoit  bien  de  s'y  e^'pofer  ,  parce  que 
leur  feigneurie,  toute  puiffante  qu'elle  était, 
ne  fsuroit  jamais  faire  une  tête  comme 
la  lienne,  au  lieu  qu'il  fauroit  bien  faire  une 
tête  de  cheval  encore  meilleure  que  celle  qu'il 
avoiî  détruite.  Cette  réponfe  ne  déplut  pas 
aux  Vénitiens  ;  ils  avoient  eu  apparemment  le 
temps  de  reconnoître  que  l'intrigant  Vellano 
n'étoit  pas  un  émule  digne  de  lui  être  aflb- 
cié  :  ils  le  rappellèrenc  avec  des  offres  avan- 
tageâtes :  le  Vérochio  termina  Ion  modèle , 
mais  il  s'échauffa  dans  le  temps  de  la  fonte , 
&:  gagna  une  pieuréfie  dont  il  mourur.  Ce  fait 
prouve  que  les  flatuaives  faifoient  alors  eux- 
mêdies  la  fonce  de  leurs  ouvrages ,  &:  ne  ;on- 
fioierit  pas  à  de  fimples  artilans  cette  partie 
déeilive  du  travail. 

(j)  Jean-François  Austici  ,  né  à  Flo- 
rence d'une  famille  noble,  vers  1470,  fut  élève 
du  Vérochio  ;  il  fe  trouva  dans  cette  école  avec 
Léonard  de  Vinci  devenu  déjà  le  rival  du 
maître  dont  il  recevoir  encore  les  leçons,  & 
il  fe  rendit  fon  élève  quand  le  Vérochio  par- 
tit pour  Venife.  Léonard ,  favant  dans  tous 
les  arts  qui  dépendent  du  deffin  ,  lui  enfei- 
gna  la  manière  de  modeler,  celle  de  tailler 
le  marbre,  celle  de  couler  en  bronze.  Se  lui 
démontra  ie^;  principes  de  la  perlpeftive.  Ruf- 
tici ,  conduit  par  cet  habile  maître ,  devint 
l'un  des  plus  habiles  fculpteurs  de  fon  temps. 
Il  fit  en  1515  un  Mercure  en  bronze,  porté 
fur  un  globe  &  qui  femble  prêt  à  prendre 
Ion  vol  :  cette  figure  couronne  la  fontaine  qui 
eft  dans  la  grande  cour  du  palais  de  Flo 
rence.  Il  fit  a-affi  en  bronze  Saint-Jean  Bao- 
tiflre  prêchant  entre  un  lévite  &  un  pharifien, 
ouvrage  dont  on  eftime  les  formes  &  l'ex- 
pteiïion.  Mal  récompenfé  de  fon  travail,  il  ne 
s'occupa  plus  de  .fon  art  que  pour  éviter  l'en- 
nui de  i'oifiveté.  On  compte,  entre  fes  ou- 
vrages les  plus  remarquables,  une  Léda  ,  une 
Europe  ,  une  Grâce,  un  Vulcain  ,  un  Neptune, 
&  un  homme  nud  à  cheval.  Il  fut  appelle  en 
France  par  Frajiçois  I ,  &  travailla  au  mo- 
dèle d'un  cheval  du  double  de  grandeur  na- 
turelle qui  devoit  porter  la  ftatue  de  ce  mo- 
narque :  mais  le  prince  mourut,  &  l'ouvrage 
fie  fut  pas  terminé.  Il  retourna  à  Florence, 
trouva    cette  ville    alliégée ,   vît  fon  héritage 


S  c  u 


«77 


ravagé  par  les  ennemis,  &  revînt  en  France 
où  il   mourut   en   1550,  âgé  de  quatre-yincts 
ans.  ■  =■ 

Il  avoit  trois  maximes  dont  les  deux  pre- 
mières (iirtout  feroient  bonnes  à  pratiquer  : 
de  réfléchir  longtemps  fur  l'ouvrage  qu'on  veut 
entreprendre  avant  d'en  faire  l'cIquiiTe  ;  de 
lailTer  repofer  longtemps  refquiiTé  fans  li  re- 
garder ,  avant  de  la  mettre  à  exécution  ;  enfin 
de  ne  laifier  voir  fon  ouvrage  que  lorfqu'a 
elt  terminé.  ^ 

(6)  Micheî:-Ange  Buonarroti,  né  en 
1474  ,  mort  en  1564.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  grand  artifle  à  l'article  École.  Il 
mania  le  ciieau  dès  fa  premiè'-e  enfance  à  l'imi- 
tatio,!  d'un  tailleur  de  pierre,  époux  de  fa  nour- 
rice. Très-jeune  encore,  il  étonna  Florence 
par  la  tête  d'un  vieux  faune  &  bientôt  après 
par  une  figure  d'Hercule.  Ayant  fait  le  vova^e 
de  Bologne  pour  y  étudier  les  plus  bemx 
morceaux  de  peinture  qui  faifoient  déjà  l'orne- 
ment de  cette  ville,  Jl  y  laiffa  deux  figu-es 
qui  manquaient  à  l'arcade  de  Saint-DominfqJe 
celle  de  Siinie  Pétionie  &  celle  d'un  an^e' 
De  retour  à  Florence,  il  y  fit  un  Saint  Je^n' 
U  un  araoiir  irameux  par  une  fupercherie  qu'il 
employa  pour  tromper  les  faux  connoiiTéurs 
de  1  antiqu:ré.  Il  encalTaan  bras,  &  fit  enterrer 
la  figui-e  da_ns  un  endroit  qu'on  fe  préparoit 
a  touiller,  iiiie  fut  déterrée,  on  fe  récria  fur 
la  beauté  de  cette  antique;  ce  morceau  fut 
envoyé  à  Rome  &:  y  excita  la  même  admira- 
tion ;  mais  Michel-Ange  montra  le  bras  & 
l'on  critiqua  l'ouvrage  moderne.  Un  ca'rdi- 
nal  qui  s'étoit  hâté  de  l'acquérir,  fe  hâta  en- 
core plus  de  s'en  défaire.  Ce  fut  vers  ce  temn- 
qu'il  fit  fon  fameux  Bacchus  &  le  beau  grouppe 
de  la  NoireDame  de  pitié  qui  eft  dans  la 
baCique  Saint  Pierre,  a  la  chapelle  de  la 
Vierge.  Il  revint  à  Florence  ,  où  d'un  marbre 
gâté  par  un  Iculpteur  qui  en  avoir  voulu  faire 
un  géant ,  il  tira  le  jeune  David  armé  d'une 
fronde.  Nous  avons  parlé  à  l'article  école  de 
fa  fameufe  fratue  coiloffale  de  Jules  II  Jonc 
l'étonnante  fierté  étonna  même  le  fier'  Pon- 
tife. Léon  X  le  fit  travailler  aux  tombeaux 
de  Laurent  &  Julien  de  Médicis  :  l'artifte  re- 
préfenta  ces  deux  princes  eux-mêmes  &  ac- 
compagna ces  monumens  des  figures  de  l'au- 
rore, du  jour,  ,du  crépufcule  &  de  la  nuit 
&  il  fit  une  Vierge  aliïfe  dans  le  fond  de  la 
chapelle.  Il  finit  enfuite  à  Rome  le  tombeau 
de  Jules  II  qui  lui  avoit  été  autrefois  com» 
mandé  par  ce  pape  lui-même.  Suivant  le  pre-- 
mier  delïïn  ,  ce  monument  devoit  être  coin- 
pofé  de  quarante  figures  :  Michel-Ano-e  ob- 
tint la  permiffion  d'en  réduire  le  nombi-'e.  Lui- 
même  en  fit  trois  ,  entre  lefqueljps  eft  ce 
célèbre  Moïle,  en  qui  l'on  peut  bien  reprendra 
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quelques  graves  défauts  de  convenance,  mais 
tjui  n'en  reile  pas  moins  célèbre  entre  les  plus 
beaux  ouvrages  de  la  fcnlpture  moderne.  Les 
autres  figures  qui  font  partie  de  ce  monu- 
ment ,  &  qui  reprérer.teni;  Jules  II  lui-même  , 
la  Vierge  ,  un  prophète  &  une  fybille  ne  l'ont 
pas  de  la  main;  elles  ont  été  exécutées  fur 
fes  modèles  par  Raphaël  da  Monto-Lupo  & 
d'autres  llatuaires  habiles.  Les  deux  figures 
d'EfcIaves  ,  non  terminées,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui à  Paris  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Richelieu,  faifoient  partie  du  premier  projet 
de  ce  monument  &  font  de  la  main  de  Mi 
chel-Ange.  La  mancsuvre  hardie  de  ces  deux 
morceaux  efl  capable  d'effrayer  nos  ftatuaites, 
plutôt  que  de  les  engager  à  l'imiter, 

(7)  Jacçues  Tatti  ,  n'eil:  connu  que  fous 
le  nom  de  Sansovino,  qui  eft  celui  d'un  bourg 
de  Tofcane  près  d'Arezzo,  où  il  naquit  en 
1477.  Cet  artifte  eft  célèbre  à  deux  titres  , 
celui  d'architetle  &  celui  de  fculpteur  :  nous 
He  le  confidérerons  que  feus  le  dernier.  An- 
dré Contucci ,  qui  avoit  alors  de  la  réputa- 
tion ,  lui  donna  les  principes  de  la  fculpture; 
André  del  Sarto ,  Ibn  ami ,  peintre  célèbre  , 
lui  infpira  le  goût. 

Amené  à  Roms  encore  jeune,  il  fit  en  con- 
currence avec  deux  fculpteurs  habiles  le  mo- 
dèle du  fameux  grouppe  antique  de  Laocoon 
pour  le  jetter  en  bronze  ;  le  fien  eut  la  pré- 
férence, &  il  l'obtint  au  jugement  de  Raphaël. 

II  venait  de  copier  un  chef-d'œuvre  avec 
fuccès  :  ce  fut  avec  le  même  fuccès  qu'il  fut 
occupé  a  en  reflaurer  d'autres. 

Obligé  par  Je  mauvais  état  de  fa  fanté  de 
retourner  à  Florence  ,  il  y  fit  une  Vierge 
pour  l'oratoire  du  marché  neuf,  &  les  figures 
des  apôtrea  pour  l'tglife  de  Sainte  Matie  des 
fleurs  ;  mais  ce  qui  couronna  fa  réputation  ,  ce 
fut  la  flatue  en  marbre  du  jeune  Bacchus  , 
qui  fut  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage  de 
ce  temp'.  Placée  dans  la  galerie  du  grand-duc  , 
elle  a  été  détruite  par  un  incendie  en  1762, 
&  il  n'en  refle  plus  que  la  gravure  dans  le 
îome  III    du  Mufêe  de  Florence. 

De  retour  à  Rome,  Sanfovin  fit,  pour  l'é- 
glife  de  Saint  Auguftin,  une  Notre-Dame  en 
marbre  ,  &  un  Saint-Jacques  pour  celle  des 
Efpagnols. 

Il  quitta  cette  ville  lorfqu'elle  fut  faccagée 
en  1)2-7  par  les  troupes  d'Eipagne.  Son  deffin 
étoit  de  paffer  en  France  ,  &  il  étoit  engagé 
à  faire  ce  voyage  par  l'invitation  de  François 
I,  mais  il  fut  retenu  à  Venife  &  obtint  la 
place  d'architecte  de  la  république.  Il  fit  une 
Vierge  en  marbre  ,  qui  eft  placée  fur  la  porte 
de  l'églife  de  Saint-Marc  8c  trois  figures  en 
lironze ,  repréisr.tant  un  miracle  de  ce  Saint,  On 
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les  volt  dans  la  chapelle  ducale  de  ce  même 
temple. 

La  loge  de  la  place  de  Saint-Marc  efl  l'ou- 
vrage de  Sanfovin  :  il  plaça  di.ns  les  niches 
quatre  ftatues  de  bronze,  reprélèncant  Pallas, 
Apollon  ,  Mercure  &  la  Paix  ,  &:  un  bas-re- 
lief allégorique  au   milieu   de  l'attique. 

La  Vierge  en  marbre  de  l'églife  de  Saint- 
Marc  ,  &  un  Saint  Jean  -  Bapzifte ,  aufTi  en 
marbre,  qui  e;l  au  delTus  du  bénitier  de  celle 
de  Caja  Grande  ,  paflént  pour  les  chefs-d'œuvre 
du  Sdni'oviiij  en  Icuisture.  On  loue  en  géné- 
ral la  légèreté  de  les  draperies  &  i'aclion  de 
les  figures;  ma's  Wincke.mann  lui  reproche 
une  exceffive  monotonie  dans  l'exécution.  Il 
eft  pour  l'architeêlj.re  l'un  des  artiites  les  plus 
célèbres  de  i'I.alie.  Il  mourut  à  Venife  en 
^57°)  âgé  de   quacre-vingc  treize  ans. 

(S)  Baccio  Bandineiii,  né  à  Florence 
en  1487,  eut  pour  maître  fan  père  qui  étoic 
orfèvre  ik  qui  le  deiHnojt  à  fa  profefTion,  L'or- 
fèvrerie eft  bien  une  branche  de  la  fculpture, 
mais  le  jeune  Baccio  . vouloir  exercer  cet  arc 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  il  en  reçut  les  le- 
çons du  Rultici.  Il  étoit  encore  plus  anime  par 
l'envie  que  par  les  diijjofitions  naturelles  & 
par  l'émulation.  Bon  delïïnateur  ,  il  crut  pou- 
voir lè  rendre  l'émule  de  Michel-Ange,  & 
entreprit  de  peindre  à  l'îmile  &  à  frelque  : 
mais  il  ne  recueillit  de  cette  tentative  que 
des  dégoûts  ,  &  retourna  fans  partage  à  la  fculp- 
ture. Il  n'avoit  guère  fait  encore  que  de  petits 
modèles;  il  exécuta  en  marbre  un  Mercure 
tenant  une  flûte,  figure  eflimée ,  &  qui  fut 
envoyée  à  François  I.  Il  fit  à  Rome  pour  Léon 
X ,  Orphée  qui  adoucit  Cerbère  par  le  fon  de 
fa  lyre.  Chargé  de  copier  en  marbre  pour  la 
France  le  grouppe  du  Laocoon,  il  parut  avoir 
égalé  fon  modèle.  Clément  VII  voulut  garder 
cet  ouvrage  pour  la  galerie  de  Florence  où 
il  a  été  détruit  en  17^2  par  un  incendie  ,  & 
il  aima  mieux  envoyer  à  François  I  de  véri- 
tables antiques  d'un  mérite  inférieur ,  que 
cette  belle  copie  d'un  chef-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité. 

Le  Bandineiii  finit  en  1534,  à  Florence 
Hercule  étouffant  Cacus.  Ce  morceau  eft  pla- 
cé près  du  David  de  Michel-Ange ,  &  fou- 
tient  cet  effrayant  voifïnage.  Mais  Ces  talens 
furent  dégradés  par  fon  caradére.  Ardent  à  en- 
vahir toutes  les  entreprifes,  il  employoit  tous 
les  moyens  de  les  enlever  à  fes  confrères ,  les 
commençoit,  recevoir  des  à-comptes  fur  le 
prix  convenu  ,  &  il  les  abandonnoit.  La  ré- 
putation des  grands  artiftes  faifoir  fon  tour- 
ment ,  &  on  l'accufe  d'avoir  détruit  des  car- 
tons célèbres  de  Michel-Ange  &  de  Léonard 
de  Vinci.  Sa  manière  étoit  lavante  ,  mais  fau- 
v?ge  :  on  y  reconnoîc  un  Imitateur  de  Michel: 


s  c  u 

Afi^e  quî  h'aroit  pas  reçu  de  la  nature  le 
grand  caraflère  de  ce  maître.  On  voit  cepen- 
dant de  lui,  au  palais  Pitti ,  un  Bacchus  en 
marbre  traité  d'une  manière  gracieufe.  C'eft 
lui  qui  a  reftauré  le  bras  droit  du  Laocoon 
donc  l'original  éroit  perdu.  Savant  dans  l'a- 
iiatomie,  on  i'accufe  en  général  d'avoir  trop  af- 
feâlé  de  montrer  toute  fa  fcience.  On  voit  de 
lui  à  Rome  les  bas- reliefs  des  tombeaux  de 
Léon  X  &  de  Clément  VII.  Il  eft  mort  en 
ijjg,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  Son  ca- 
raclèe  avoic  niii  à  l'a  réputation  qui  augmen- 
ta après  fa  mort. 

(9)  Benvekuto  Cellini,  né  à  Florence 
en  ijeo  ,  fut  peintre,  orfèvre  &  fculpteur.  Il 
eft  du  nombre  de.s  artiftes  qui  furent  appelles 
en  France  par  François  I.  Il  fit  pour  ce  prince 
plufieurs  figures  en  bronze  &  des  ouvrages  d'or- 
fèvrerie. De  retour  dans  fa  patrie,  il  prouva  que 
les  beaux  arts  peuvent  s'accorder  avec  les  ta- 
lens' guerriers.  Clément  VU  lui  confia  la  dé- 
Fenfe  du  château  Saint  Ange  ,  &  l'artifle  fe 
diftingua  par  fa  prudence  &  fa  valeur.  Il  a 
pubHe  l'hilloire  de  fa  vie  &  un  traité  de  la 
îculpture.  Il  eftmortà  Florenee  en  ijyo,  âgé 
de  foixante  Se  dix  ans. 

(10)  Properzia  Rossi,  de  Pologne,  efl: 
la  feule  femme  qui  fe  foit  fait  connoître  dans 
la  fculpture  ,  jufqu'à  ce  que  ,  de  nos  jours  ,  une 
autre  à  étonné  par  fes  talens  la  Ruflle  &  la 
Hollande.  On  ignore  l'année  de  la  naiflance 
de  Properzia.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
figures  qu'elle  tailla  fur  des  noyaux  dépêche, 
îii  de  la  paflion  de  Jéfus-Chrift  qu'elle  traita 
en  ba:-relîef  fur  l'un  de  ces  noyaux;  ces  pe- 
tits ouvrages  fuppofent  de  la  pacience  &  l'a- 
drefle  ;  mais  ils  fe  perdent  devant  les  grands 
'ouvrages  de  l'art.  La  réputation  de  Properzia 
eftfondée  fur  le  bulle  du  comte Guido  &  fur  deux 
anges  en  marbre  dont  elle  décora  la  façade 
de  l'églife  de  Ste  Pétronie.  Etant  mariée  ,  elle 
eut  ,  dit-on  ,  le  malheur  de  concevoir  une  paf- 
lion  violente  pour  un  autre  que  fon  époux  , 
&  de  ne  pouvoir  là  faire  partager.  Dans  une 
fituavion  femblable  à  celle  de  la  femme  de 
de  Putiphar,  elle  efpéra  de  foulager  fon  cœur 
en  reprèfentant  dans  un  bas-relief  la  pafiion 
de- cette  malheureufe  Égyptienne;  mais  rien 
ne  put  charmer  fa  douleur  qui  la  conduifit  au 
tombeau.  D'autres  récits  font  plus  favorables 
à  la  mémoire  de  cette  intéreffante  artifle.  On 
dit  que  calomniée  par  un  certain  Amiconi 
elle  mourut  de  douleur  à  la  fleur  de  l'âge  en 
1530.  hée  pour  tous  les  talens,  elle  avoit 
peint  &  gravé  quleques  fujets  d'hilloire  ,  & 
trouvoit  les  délaffemens  dans  la  mufique.  Avec 
tant  de  moyens  de  plaire,  eft-il  vraifemblable 
qu'ejle  ak  aimé  &  n'ait  reçu  que  des  mépris? 
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Croyons  plutôt  au  caraSère  atroce  d' Amiconi» 
qu'à  la  folle  pafiion   de  Properzia. 

(11)  Daniel  Ricciarelii,  dit  de  Vor- 
TERRE  ,  parce  qu'il  naquit  dans  cette  ville  de- 
j^  "^°^'^^"?  ^"  1509-  Voyez  ce  que  nous  avons 
du  de  cet  artifle  à  l'article  Peintres.  Salen- 
teur  au  travail  l'a  empêché  de  faire  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  fculpture,  &  il  en  a 
lailTe  plufieurs  imparfaits. 

(  Il  )  Jean  Goujon  ,  né  à  Paris ,  on  ne  fait 
en  quelle  année  ,  efl:  le  premier  fculpteur  donc 
la  Prancefe  glorifie.  On  ignore  les  circonf- 
tances  de  fa  vie  ;  il  n'eft  connu  que  par  fes 
ouvrages.  On  voyoit  de  lui  à  la  porte  de  la 
pompe  Notre-Dame  un  bas-relief  reprèfentant 
un  fleuve  &  une  nayade;  le  deffin  en  étoit 
d  une  grande  élégance.  Il  a  orné  de  quatorze 
mafcaro.Ms  l'arcade  qui  conduit  à  l'hôtel  du 
premier  préfident.  Dans  la  cour  du  louvre  à 
1  ordre  compofite,  il  a  repréfenté  dans  une 
frife  des  entans  entrelacés  arec  des  feflons 
Dans  les  frontor^s  circulaires  qui  couronnent 
les  corps-  avances  de  l'ordre  compofite  i]  a 
repréfenté  Mercure,  l'Abondance  ,  &  au  mi- 
lieu deux  génies  qui  fupportent  les  armes  du 
roi.  Dans  les  etitrepilaflres  de  l'attique,  les 
efclaves  enchaînes  &  les  figures  allégoriques 
(ont  des  ouvrages  de  ce  maître.  C'eft  auffi 
de  lui  qu  on  voit ,  au  château  de  Ste  Gene- 
viève des  bois,  à  deux  lieues  de  Corbeil 
deux  nayades  coèfîées  de  rofeaux  &  épanchant 
leurs  urnes.  Mais  les  chefs-d'œuvres  de  cet 
arnfle  font  les  bas-reliefs  de  la  fontaine-de* 
nymphes  ,  qu'on  nommoit  la  fontaine  des  In- 
nocens  ;  ouvrages  tranCportés  depuis  peu  à  la 
nouvelle  halle.  Le  faillant  en  eft  très  doux 
»  Lmtelligence,  dit  Dandré  Bardon  ,  qui  à 
»  ménage  les  tournans  des  objets  en  laiiTe  ap- 
»  percevoir  toute  la  rondeur.  Les  fissures  nV 
»  paroiffent  nullement  appliquées  fur'un  fond- 
»  elles  ont  fur  leur  milieu  une  faillie  fuffi-' 
»  fante  qui  leur  prête  la  convexité  du  natu- 
»  rel ,  &  qui  les  met  en  harmonie  avec  l'en- 
»  femble  dont  elle  font  portion.  Cet  ouvraga 
»  eft  un  de  ceux  par  lefquels  les  fculpteurs 
»  modernes  ie  rapprochent  le  plus  des  iculp- 
X,  teurs  anciens  II  préfente  une  compofition 
»  dune  noble  fimplicité;  des  nayades  deffi- 
j)  nées  d'un  goût  corteû,  dans  des  ro-oDor- 
»  tions  fveltet  &dans  des  attitudes  animées'par 
»  les  grâces.  Leurs  draperies  légères  ,  comms 
»  étoient  celles  dont  on  ufoit  anciennement 
»  dans  l'jfle  de  Cos,  laiffent  décemment  en 
»  trevoir  le  nud  qu'elles  cachent ,  8c  n'y  font 
»  adhérences  qu'avec  une  forte  de  difcrétion 
»  Des  perfonnages  des  deux  fexes  &  d'àee' 
»  divers  y  forment    de   g^cieux    contraflel 
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»  &   concsurent  tout  à  la  fois  à   l'agrémene 
»  &  à  l'effet  », 

Cet  artifte  étoit  à  la  fois  fculpteur  &  ar- 
chitefle.  L'hôtel  de  Carnavalet  fut  élevé  far 
fes  deffins  ,  &  ce  fut  lui  qui  en  décora  la 
façade  de  refends  vermiculés  &  de  deux  bas- 
reliefs  où  font  un  lion  &  un  léopard.  Au  def- 
fus  delà  porte,  deux  enfans ,  placés  dans  un 
cartouche,  foutiennent  des  armoiries.  Les  figu- 
res en  bas-relief  de  la  Force  &  de  la  Vigi- 
lance fe  voyent  dans  les  trumeaux.  On  a  de 
lui  au  louvre  ,  à  la  l'aile  des  antiques,  une 
tribune  enrichie  d'ornemens  de  bon  goût  &: 
foutenue  par  quatre  cariatides.  Phifieurs  écri- 
vains lui  ont  attribué  les  deux  figures  aflifes 
de  la  Seine  &  de  la  Marne,  qu'on  voyoit  à 
la  porte  Su  Antoine  -,  mais  on  lifoit  au  bas 
de  ces  figures  le  nom  d'Etienne  Mateffon. 
Jean  Goujon  fe  diftinguaauffi  par  l'art  de  graver 
les  médailles  ,  &  celle  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  qui  eft  fon  ouvrage  ,  efl  recherchée  des 
curieux.  On  ne  peut  douter  que  cet  artifle 
qui  paroît  nourri  de  la  belle  antiquité,  ait 
tait  le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  calvinifle ,  & 
le  jour  du  maffacre  de  la  Saînt-Barthélemi  , 
en  1572,  il  fut  tué  fur  Ion  échafaud  d'un  coup 
de  carabine. 

(  13  )  GuillaujME  DEiLA  PoRTA,  né  à  Milan 
on  ne  fait  en  quelle  année  ,  eut  fon  oncle  pour 
maître  ,  &  fe  fortifia  dans  l'art  du  dellin  ,  à 
Gênes ,  par  les  leçons  de  Perin  del  Vago.  Il 
fit  dans  cette  ville  plufieurs  ouvrages  de  fculp- 
■  ture,  entr'autres  feize  prophètes,  de  demi-re- 
lief, pour  la  chapelle  de  St.  Jean,  Jéfus- 
Chrift  à  qui  St.  Thomas  touche  le  côté  pour 
la  porte  St.  Thomas,  une  Ste.  Catherine  & 
une  Ste  Barbe.  Il  fe  rendit  à  Rome  en  1J37, 
y  reflaura  plufieurs  antiques  &  fit  les  jambes 
idu  fameux  Hercule,  Michel-Ange  trouva 
cette  reftauration  fi  belle  ,  que  les  jambes  an- 
tiques ayant  été  retrouvées  vingt-fcpt  ans  après , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  rétablir.  Délia 
Porta  fit  au  tombeau  de  Paul  III ,  ouvrage 
.de  Michel-Ange  ,  les  deux  figures  couchées  qui 
accompagnent  celle  du  pape.  Celle  de  la  juf- 
tice  eft  d'une  beauté  portée  jufqu'à  l'idéal, 
&  l'on  raconte  qu'elle  fut  fouillée  par  l'amour 
d'un  Efpagnol  ,  qui  fe  iaiffa  renfermer  le  foir 
dans  l'églife  St,  Pierre  pour- fatisfaire  la  paf- 
fion.  Ce  qui  eft  plus  certain,  c'eft  qu'on  a 
couvert  d'une  draperie  de  bronze  la  nudité  de 
cette  figure.  Les  ouvrages  les  plus  confidérables 
de  notre  artifie  fon:  les  quatre  prophètes  pla- 
cés dans  les  niches  qui  font  entre  les  pi- 
îaftres  de  la  première  arcade  de  St.  Pierre, 

Ce  fut  lui  qui  inventa  la  méthode  de  fondre 
par  le  bas  les  grandes  ftatues  en  bronze ,  ce 
qui  empêche^  le  métal  de  fe  refroidir.  îd,  J'ai;  I 
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conet  eft  perfuadé  que  les  anciens  connoifibent 
Se  pratiquoient  ce  procédé. 

(14)  Germain  Piion  ,  né  à  Paris,  efl  la 
Corrège  de  la  fculpture.  Plein  de  grâce ,  il 
efl  fouvent  incorreft.  On  le  regarde  comme 
le  premier  des  fcalpteurs  qui  ait  fupérieure- 
ment  rendu  le  caractère  des  étoffes.  Tous  fes 
ouvrages  connus  font  dans  des  égiifes  de  Pa- 
ris :  à  la  Ste  Chapelle,  une  Notre-Uame  de 
pitié;  à  St  Gervais,  ug  ecce  Homo;  un  autre 
a  Picpus  ;  un  Chrift  mis  au  tombeau  ,  une  ré- 
furreftion  &  trois  petits  bas-reliefs 'à  St.  Etienne 
du  Mont-,  la  fépulture  &  la  réfurreSion  de 
Jéfus-Chrifl,  enterre  cuite,  à  Ste.  Geneviève  i 
quatre  anges  de  bronze  &  fix  vafes  au  fanc- 
tuaire  de  St.  G-'rmain-l'Auxerroisj  le  bas-re- 
lief du  maître  autel  dans  lU  même  églife;  les 
bas-reliefs  de  la  chaire  des  Grands- Augufbins, 
le  St.  François  à  genoux ,  figure  en  plaire 
dans  le  cloître  des  mêmes  religieux;  le  mau- 
folée  du  chancelier  Birague  &  de  fon  époufe 
dans  l'églife  St.  Louis  rue  St.  Antoine  ;  plu- 
fieurs ouvrages  dans  l'églife  autrefois  dertervie 
par  les  Céleftins  &  fur-tout  fon  chef-d'œuvr» 
dans  cette  même  églife  ;  ce  font  les  trois  ver- 
tus théologales  en  albâtre ,  portées  fur  un  pia- 
deflal  en  forme  de  trépied  antique  ;  elles 
foutiennent  une  urne  de  bronze  qui  renferme 
les  cœurs  de  Henri  II  &  de  Catherine  de 
Médicis.  Ces  figures,  grandes  comme  nature, 
font  remarquables  par  la  beauté  des  têtes  & 
par  la  légèreté  des  draperies.  Cet  artifle  mou- 
rut en  1605  ;  on  ignore  l'année  de  fa  naif-, 
fance. 


(  ij  )  Jean  de  Bologne  naquit  à  Douai' 
en  1624,  &  reçut  dans  fa  patrie  les  premières 
leçons  de  la  fculpture.  Bien  des  perfonnes  ont 
cru  que  cet  artifte  Flamand  étoit  Italien.  Il 
eft  vrai  qu'il  paîla  de  bonne  heure  à  Rome  ,  où 
il  s'attacha  à  modeler  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques &  modernes  que  rafferabloit  cette  ville; 
des  confeils  de  Michel-Ange  co-ntribuèrene , 
avec  ces  études  ,  à  développer  fes  difpofitions 
naturelles.  Il  montroit  un  jour  à  ce  grand 
maître  un  modèle  terminé  avec  le  plus  grand 
foin  :  Michel-Ange  en  changea  toute  la  dif- 
pofition;  «  il  faut,  dit-il  au  jeune  homme, 
»  concevoir  &  raifonner  fon  ouvrage  avant  de 
»  penfer  à  le  finir  ». 

L'infortune  alloit  ramener  le  jeune  artifte 
dans  fa  patrie  :  un  riche  amateur  le  retint  à 
Florence  par  fes  bienfaits.  Il  pourvut  à  fes 
befoins,  &  lui  fournit  un  bloc  de  marbre,  dont 
le  jeune  artifi:e  fit  une  Vénus.  Cet  ouvrage, 
le  premier  qu'il  exécuta  en  marbre ,  commen- 
ça fa  réputation;  elle  fut  confirmée  par  le 
grouppe  de  Samfon  terraffant  un  Philiftin  , 
qu'il  fit  pour  le  grand-duc  Fr|.nçoi^  de  Médi- 
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cîs.  Vers  le  même  temps  il  fondît  en  tsronzé 
le  célèbre  Mercure  volant  qui  eft  généraleraînt 
connu  par  des  plâtres  moulés  ou  par  des  co- 
pies. On  admira  le  Neptune  coUofl'al  qu'il  fit 
pour  le  Grand-Duc,  &  dont  il  décora  un  bat- 
iin  dans  le  jardin  de  ce  prince;  on  admira 
encore  davantage  l'enlèvement  d'une  Sabine 
qui  fait  l'ornement  de  la    place  de  Florence, 

Cet  artifte  eft,  je  crois ,  de  tous  les  modernes  , 
celui  qui  ait  fait  le  plus  grand  colloiTe.  C'ell 
fon  Jupiter  pluvieux  :  dans  fa  tête  eft  une 
chambre  qui  lert  de  colombier ,  &  daps  fon 
corps ,  une  grotte  ornée  de  coquillages  &  de 
jets-d'eau. 

-  Appelle  à  Gênes ,  en  1580,  il  y  fie  un  grand 
nombre  de  modèles  qui  furent  fondus  en  bron- 
ze: fix  vertus,  fix  anges,  un  crucifix,  fept 
bas  reliefs ,  dont  le  premier  a  pour  fùjet  la 
préfentation  de  Jéfus-Chrift  au  temple  &  dont 
les  autres  reprélentent  diverfes  circonftances 
de  la  palTion.  On  voit  de  lui  à  Venife,  dans 
l'églife  des  Dominiquains  de  St.  Marc,  la 
figure  en  bronze  de  Se.  Antonin  ,  accompagnée 
de  quatre  anges  plus  grands  que  nature.  Il  fit 
à  Florence  les  deux  ftatues  équef'tresdes  grands- 
ducs  François  &  Ferdinand.  Le  nombre  de  Tes 
ouvrages  fondus  en  bronze  eft  confidérable  : 
on  connoît  de  lui ,  en  ce  genre  ,  au  château- 
neuf  de  Meudon  ,  une  ftatue  d'Efculap'e.  On 
voit  aulli  de  lui,  à  Verfailles,  un  grouppe  de 
l'Amour  &  Pfyché. 

Il  travaîlloit  artîftement  le  marbre  ,  étoit 
fvelte  dans  fes  figures,  &  leur  donnoit  beau- 
coup de  ibuplefle  &  de  mouvement.  En  le 
comparant  à  l'antique ,  il  peut  fembler  un 
peu  maniéré,  mais  il  tient  un  des  premiers 
rangs  entre  les  ftatuaires  modernes  :  il  a  moins 
de  fierté  que  Michel-Ange,  il  aiïeâe  comme 
lui  la  fcience  anatomique  ,  il  eft  l'un  de  fes 
premiers  imitateurs  ;  mais  quoique  peut-être 
quelquefois  plus  gracieux ,  il  n'eft  pas  fon 
égal  :  il  eft  mort  en  1608 ,  âgé  de  quatre- 
vingt  quatre  ans,  &  n'a  ceffe  de  travailler 
qu'en  ceflant  de  vivre. 

(i6)  Pierre  Ta  ce  A,  élève  de  Jean  de  Bo- 
logne, fuccéda  à  quelques  unes  des  entrepriles 
de  fon  maître,  entre  lefquelles  étoit  celle  du 
cheval  qui  porte  la  ftatue  de  notre  roi  Henri 
IV,  &  dont  le  grand-duc  Corne  II,  vouloir 
faire  préfent  à  fa  fille  Marie  de  Médicis, 
épdufe  de  ce  prince.  Nous  ne  dirons  pas  fi 
Jean  de  Bologne  en  avoir  avancé  le  modèle , 
ou  fi  même  il  l'avoit  commencé  :  on  fait  du 
moins  qu'il  fut  fait  ou  terminé  par  Pierre 
Tacca,  &  quelques  perlbnnesont  prétendu  qu'il 
travailla  ce  morceau  fur  un  deffin  du  Cigoli, 
Quoique  trois  artiftes  paroiffent  y  avoir  eu 
part,  ce  n'eft  pas  un  chef-d'œuvre.  Tacca 
termina  auffi  la  figure  &  le  cheval  de  la  ftatue 
Idéaux- Ans.  Tome  H, 
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équeftre  de  Philippe  III,  &  fit  feulla  ftatue 
équeftre  de  Philippe  IV.  Le  cheval  court  au 
galop,  &  n'a  d'autre  appui  que  fes  pieds  de 
derrière.  Ce  monument  eft  en  Efpagne,  xlans 
le  parc  d3  Bucn-Retiro.  Quand  M.  Falconet, 
entreprit  de  repréfenter  Piètre  l'"",  monté  fur 
un  cheval  qui  gravit  au  galop  une  roche  ef- 
carpée  ,  on  l'accufa  de  témérité  &  l'on  pré- 
tendit que  .fon  projet  n'etoit  pas  fufceptible 
d'exécution.  On  ignoroit ,  &  vraifemblable- 
ment  lui-même  ignoroit  alors,  que  ce  projet 
avoir  été  exécuté  depuis  plus  d'un  fiecle. 
Mais  on  dit  que  Gallilée  fournit  à  Tacca  les 
moyens  de  mettre  en  équilibre  la  maffe  énorme 
de  fa  flatue  far  des  appuis  foibles  en  apparence; 
&  M,  Falconet  n'a  dû  qu'à  lui-même  les  moyens 
-dont  il  a  fait  ufage.  Tacca  eft  mort  en  1640: 
nous  n'avons  pu  apprendre  l'année  de  fa  naif- 
fance. 

(17)  Simon  Guiiiain,  naquit  à  Paris  en. 
1581.  Son  père,  Sculpteur  eftimé  dans  fou 
temps,  lui  donna  les  premières  leçons  de  fon 
art,  &  le  jeune  homme  alla  fe  perfefliionner 
à  Rome.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à 
fa  réputation ,  parce  qu'il  étoit  placé  dans  un 
des  endroits  les  plus  fréquentés  de  Paris,  fai- 
foit  l'ornement  de  la  jonftion  de  deux  courtes 
rues  élevées  fur  la  culée  du  Pont-au-Change. 
Elles  ont  été  détruites  quand  on  a  démoli  les 
maifons  qui  couvroient  ce  pont,  mais  l'ouvrage 
de  Guiiiain  a  été  ménagé ,  &  l'on  peut  croire 
qu'il  fera  placé  un  jour  dans  quelqu'endroic 
favorable  à  fon  expofition.  Il  repréfente  Louis 
XIV,  âgé  de  dix  ans,  monté  fur  un  pied 
d'eftal,  entre  Louis  XIII  l'on  père,  &  Anne 
d'Autriche  fa  mère  ;  une  Renommée  le  cou- 
ronne de  lauriers.  Ces  figures  en  bronze,  & 
grandes  comme  nature,  fe  détachent  fur  un 
fond  de  marbre  noir.  Au  deffous  étoit  un  bas- 
relief,  d'une  bonne  compofition,  mais  d'un 
travail  un  peu  fec ,  qui  repréfentoit  des  efclaves 
&  des  trophées. 

C'eft  de  Guiiiain  que  font  les  figures  qui 
décorent  le  portail  de  Saint-Gervais  ,  &  celui 
des  Feuillans  de  la  rue  SaintrHonoré;  mais 
on  diftingue  plus  celles  qui  ornent  le  portail 
de  la  Sorbonne  &  celles  des  apôtres  qui  font 
dans  cette  églife.  On  eftime,  dans  le  chœur  des 
moines  qui  deffer^'ent  le  couvent  de  l'Ave- 
34 aria,  le  maufolée  de  Charlotte-Catherine 
de  la  Trémouille  ,  veuve  de  Henri  I,  Prince 
de  Condé:  on  y  remarque  le  bon  goût  des 
ornemens ,  &  des  enfans  en  bronze  qui  tien- 
nent des  flambeaux. 

Guiiiain  vit  inftituer  à  Paris  l'Académie 
royale  de  peinture  &  fculpture,  &  fut  l'un 
des  douze  anciens  de  cette  inftitution  :  fes 
nombreux  travaux  lui  procurèrent  une  fortune 
affez   confidérable.  A   une    exaae   probité,  s 
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une  grande  poHteffe,>  il  unifToît  beaucoup  de 
courage.  Paris  manquoit  encore  de  policé, 
cette  ville  croit  infeftée  de  voleurs  ;  mais  Guil- 
lain  s'étoit  rendu  la  terreur  des  perturbateurs 
de  la  sûieté  publique.  Il  ne  marchoit  jamais 
3a  nuit  fans  porter  un  fléau  garni  Je  chaînes 
qui  le  terminoicnt  par  des  pointes  d'acier  : 
avec  cette  arme,  maniée  d'un  bras  vigoureux, 
il  bravoit  les  malfaiteurs  &  leurs  armes,  & 
eut  plufieurs  fois  le  plaifir  de  fauver  des  per- 
Tonnes  attaquées.  Sa  réputation  de  valeur  lui 
mérita  d'être  élu  capitaine  de  ion  quartier; 
alors  les  bourgeois  de  Paris  fe  gardoient  eux- 
mêmes,  ufage  tombé  depuis  en  déluétude,  mais 
qu'une  conÛitution  nouvelle  vient  de  faire 
renouveller.  Cet  artifte  efl;  morten  i6j8,  âgé 
de  foixante  &  dix-fept  ans. 

(18)  Jacques  Sarrasin,  né  à  Noyon  en 
1J90,  fut  amené  à  Paris  dès  fon  enfance, 
&  eut  pour  maître  le  père  de  Simon  Guillain. 
Le  defir  d'imiter  les  grands  maîtres,  lui  fit 
entreprendre  de  bonne  heure  le  voyage  d'Italie, 
&  il  ne  tarda  pas  à  ie  dlflinguer  entre  les 
habiles  artiftes  qui  étoient  alors  à  Rome.  Le 
Cardinal  Aldobrandin,  neveu  de  Clément  VIII, 
Isntit  le  mérite  du  fl-atuaire  françois,  &  lui 
confia  l'exécution  de  l'Atlas  &  du  Polyphème 
^  qui  foutiennent  à  Frefcati,  le  voifinage  des  figures 
antiques  ,  dont  cette  maifon  eft  décorée.  Ce  fut 
là  que  Sarrafin  connut  le  Dominiquin  &  mérita 
fon  amitié.  Ces  deux  artiftes  réunirent  leurs 
talens  pour  faire  en  commun  quelques  ou- 
vrages ,  entrelefquelson  diflingue  deux  termes 
en  iluc.  Notre  flatuaire  eut  à  Rome  le  bon 
efprit  d'étudier  beaucoup  Michel- Ange  ,  &  de  fe 
rjndre  propre  la  Icience  &  le  génie  de  ce 
grand  maître  ,  fans   devenir  fon  imitateur. 

Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  dix-huit  ans 
d'abfence,  &  tous  les  ouvrages  qu'il  a  faits 
affurent  fa  réputation.  Mais  on  diftingue  fur- 
tout  les  cariatides  qui  décorent  le  grand  pavil- 
lon du  vieux  louvre ,  figures  colloffales  &  en 
même  temps  fveltes  &  légères-;  le  crucifix  qui 
eft  placé  à  Saint- Jacques  de  la  Boucherie  ;  où 
en  voit  le  modèle  à  l'Académie;  le  maufolée 
de  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé;  le 
grouppe  de  Roniulus  &"  Rémus  à  Verfailles  ; 
le  grouppe  de  deux  en  fans  8c  d'une  chèvre 
placé  à  Marli;  ces  deux  figures  font  un  peu 
maniérées  j  mais  elles  femblent  de  chair;  le 
t  imbeau  du  Cardinal  de  Bérulle ,  aux  Carmé- 
lites; ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  vaincu 
la  dureté  du  marbre.  Sarrafin  poirédoit  de 
grandes  parties  de  l'art,  l'élégance.  Se  les 
grâces,  jointes  à  la  févérité.  Il  fut  en  France 
pour  la  ii:ulpture ,  ce  que  Vouet  fut  pour  la 
peinture ,  le  chef  d'une  école  féconde  en 
aïtiftes  célèbres  j  entre  ieCquels  on  compte  le 
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Gros  &  Lerambert.  JIl^  eft  mort  en  1660,  âgé 
de  loixante  dix  ans. 

(19)  François  dû  Qwésnoi,  bien  plus  connu 
fous  le  nom  de  François  Flamand,  naquit  à 
Bruxelles  en  1594.  Fils  d'un  fculpteur,  il  reçut 
de  fon  père  les  lejons  de  fon  art,  Se  n'avoit 
pas  encore  quitté  cette  école ,  lorfqu'il  fuf 
chargé  d'ouvrages  publics  pour  la  ville  natale, 
La  manière  dont  il  s'en  acquitta ,  lui  mérita 
la  proteftion  de  l'ai-chiduc  Albert,  qui  lui 
accorda  une  penfion  pour  faire  le  voyage  d'I- 
talie. Arrivé  à  Rome,  il  crut  ne  pouvoir  fe 
prefcrire  un  meilleur  plan  d'étude,  que  celui 
de  modeler  les  plus  belles  figures  antiques. 
Mais  il  avoit  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt- -g 
cinq  ans,  lorfque,  par  la  mort  de  fon  bien-  ■ 
faiteur,  il  fe  vit  obligé  de  travailler  pour  fa 
fubfiftance  ,  &  de  faire  des  ouvrages  plus  capa- 
bles d'arrêter  que  d'avancer  fes  progrès  :  telles 
étoient  de  petites  figures  en  ivoire  &  en  bois, 
&  des  têtes  de  Saints  deftinée^  à  orner  des 
reliquaires.  Il  étoit  dans  cçtte  fituation  ,  lorl- 
qu'il  fe  lia  avec  le  Pouffin,  infortuné  comme 
lui,  &:  comme  lui,  embrâfé  de  l'amoiir  de 
l'art.  Tous  deux  employoient  le  moins  de 
temps  qu'il  leur  étoit  po!'ible  aux  travaux  qui 
les  faifoient  vivre,  &  donnoient  le  reile  de 
leur  temps  à  de  favantes  études.  Le  Flamand 
fit  des  modèles,  8c  de  petites  figures  en  marbre 
qui  furent  admirées:  &,  ce  qui  eft  flngulier, 
pendant  que  le  Pouflln  chercheit  à  porter  dan» 
les  tableaux  le  ftyle  des  ftatues  antiques;  le 
Flamand  tâchoit  de  donner  à  la  iculpture  l'ai- 
mabie  molleffe  des  tableaux  du  Titien  ,  &  ce 
lut  par  l'étude  de  ce  peintre  qu'il  furpalTa 
tous  les  fculpteurs  dans  l'art  de  traiter  les 
enfans.  Il  fe  fit  bientôt,  pour  cette  partie 
de  l'art,  une  grande  réputation ,  &  fut  chargé 
de  modeler  les  grouppes  d'enfans  qui  accom- 
pagnent les  colonnes  du  maîrre-autel  de  Saint- 
Pierre.  Malgré  les  obligations  qu'il  eut  aux  , 
tableaux  du  Titien ,  il  ne  négligea  pas  la  ta 
narure,  &  l'on  fait  qu'il  fit  un  grand  nombre  L 
d'études  d'après   les  enfans  de  l'Albane. 

L'envie,  forcée  de  l'applaudir,  fe  pi  ai  (bit  à 
répéter  qu'il  n'avoit  de  talent  que  dans  un 
petit  genre,  &  qu'il  feroit  incapable  de  réulFir 
dans  de  grandes chofes.  Il  confcnditlesen vieux, 
en  faifant  la  Sainte  Suzanne  qui  eft  placée  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  figure  à  laquelle  il 
fut  communiquer  quelques-unes  des  beautés 
de  l'antique.  On  y  admire  la  nobleffe  de  l'at- 
titude, la  beauté  de  la  tête,  une  douce  expref- 
fion  de  pudeur  &  de  piété,  une  belle  &  fa- 
vantë  manière  de  draper.  Il  mit  beaucoup  de 
temps  à  cette  figure  ,  il  en  recommença  plu- 
fieurs fois  les  modèles  ,  qui  tous  étoient  le 
fruit  d'une  profonde  étude  :  mais  on  ne  compte 
ni  le  temps  ni  les    travaux,    quand    ils  font 


sou 

ffifuronnés  par  le  fuccès.  Par  fa  figure  de  Saînt- 
André ,  placée  dans  la  bafiiîqiie  de  Saint-Pierre, 
il  effaça  la  figure  de  Saint-Longin  cjue  fit  en 
même  temps  le  Bernin  qui  ofoit  le  méprif'er, 
&  qui  dilbit  qu'au  lieu  d'un  apôtre,  il  ne 
feroit  qu'un  gros  enfant.  Cette  fl-atue  haute 
de  vingt-deux  palmes ,  &  fruit  laborieux  de 
cinq  ans  d'étude  cfl:  une  des  plus  belles  do  la 
Home  moderne.  Les  proportions  font  élégantes  , 
la  lêie  élevée  vers  le  ciel  exprime  la  plus 
tendre  dévotion  ,  &:  eft  pour  les  artifles,  un 
objet  d'admiration  &  d'étude  ,  la  draperie  eft; 
d'un  grand  goût.  Un  moine  qui  frcquentoit 
l'attelier  du  Flamand,  prétend:-,  que  le  Sculp- 
teur lui  avoit  obligation  du  mérite  de  cette 
figure,  &  qu'il  lui  avoit  fait  réformer  des 
défauts  choquans  qui  déparoient  le  premier 
modèle,  dès-lors  le  Flamand  prit  l'ufage  de 
travailler  fans  témoins.  Si  tous  les  artifles 
étoient  aufli  fenfibles  queDuquefnoi  à  de  fem- 
blabies  reproches,  ils  tiendroienr  leur  portes 
fermées  à  tous  les  connoiffeurs  :  mais  en  fait  que 
les  avis  des  connoiffeurs  peuvent  faire  garer 
liB  ouvrage,  &  qu'ils  n'infpirent  des  beautés 
qu'à  de  grands  artiftes. 

Si  Duqueihoy ,  n'a  fait  qu'un  petit  nombre 
d  ouvrages  capitaux ,  c'eft  que  fon  travail  ctoit 
le  fruit  des  plus  profondes  réflexions  &  d'une 
étude  répétée  de  la  nature  &  de  l'antique.  Il 
faifoit  plufieurs  modèles  non  feulement  du  corps , 
deï  bras  ,  des  mains,  des  jambes  ,  des  pieds,  & 
fur  tou  des  têtes  ,  mais  encore  des  doigts  ,  &  des 
malTes  de  plis  des  draperies.  Peu  d'Artilles  ont 
moins  produit  de  grands  ouvrages  &  fe  font  fait 
une  plus  grande  réputation.  Quelqu'un  lui  difoit 
qu'une  figure  à  laquelle  il  travailloit  étoit  affez 
terminée  :  »  Vous  le  croyez  ai nfi  ,  répondit  le 
»  Statuaire  ,  parceque  vous  n'avez  pas  fous  les 
»  yeux  le  modèle  que  j'ai  dans  l'efprit ,  &  dont 
»  mon  ouvrage  doit  être  une  copie  fidèle  ». 

Les  Artiftes  qui  prennent  tant  de  foin  de  leur 
réputation  ,  vivent  ordinairement  dans  la  pau- 
vreté :  tel  fut  le  fort  du  Flamand  ;  il  voyoit  des 
fculpteurs  médiocres  comblés  derécompenfes,  & 
il  languiffoit  dans  la  mifère.  Il  alloit  paffer  en 
France  avec  le  Pouflin  ;  un  traitement  honorable 
lui  étoit  affuré/  déjà  il  avoit  reçu  l'argent  de  fon 
voyage  ,  &  il  faifoit  les  apprêts  de  fon  déparc , 
lorfqu'il  mourut,  empoifonné  ,  dit-on,  par  fon 
frère  ,  en  1646,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  fcélérat  fw  brûlé  à  Gand  pour  d'autres  crimes, 
&  l'on  affure  que ,  dans  les  tourmens ,  il  confefTa 
ou  il  avoit  donné  à  fon  frère  un  breuvage  mor- 
tel. Ce  fait  a  occafionné  l'erreur  de  quelques 
perfonnes  ,  qui  croyent  que  le  Flamand  îui- 
P^ême  a  été  brûlé  pour  un  péché  que  réprouve  la 
nature.  On  a  confondu  le  meurtrier  avec  fa  vic- 
time. La  conformité  de  nom  &  de  profeffion  a 
fortifié  cette  erreur., 

JJuqueinoy  ,  que   les  Italiens    nomment  il 
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Flamin^o  ,  (  le  Flamand  (  cet  homme  qui  a  vécu 
dans  la  mifère,  &  que  la  calomnie  pourfuit  après 
fa  more ,  éteit  du  caradcre  le  plus  doux  ,  de  la 
plus  belle  taille  ,  du  plus  aimable  commerce  ,  & 
l'on  ne  pouvoir  le  connoitre  ni  même  le  voir 
fans  l'aimer.  La  tendrelle  qu'eurent  pour  lui  le 
fage  Poufliri  &  l'Albane  ,  cet  Artifte  qui  avoit 
tant  de  pudeur,  fuffic  à  fa  jufLification  ,  &  fe- 
roit l'apologie  de  fes  mœurs,  s'il  ne  l'avoit  pas 
écrite  dans  la  douce  &  vertueufe  expïeffion  da 
fes  chefs-d'œuvres. 

(io)  Philippe  Buystér,  naquit  à  Bruxelles 
en  IJ9J.  »  ïl  quitta  fa  patrie  ,  dit  Dandré  Bar- 
»  don,  pour  exercer  fes  taiens  en  France.  Il 
»  donna  des  preuves  de  capacité  dans  la  compc- 
»  fition  du  tombeau  du  Cardinal  de  la  Roche- 
))  foucaud  ,  à  Sainte  Geneviève,  le  joueut  de 
»  tambour  de  bafque  ,  le  grouppe  de  deux  fa- 
»  tyres  ,  la  déeffe  Flore  ,  le  Poème  fatyrique  , 
«  &  plufieurs  autres  figures  qu'il  fit  pour  le 
»  parc  de  Verfailles  ».  Il  efl:  mort  en  /688  , 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans. 

(21)  Jean-Laurent  Bernini  ,  né  à  Naples 
en  1598,  tint,  pendant  le  dix-foptième  fiècle,  le 
fceptre  de  deux  arts,  la  Sculpture  &  l'Arc  h  i- 
teflure.  Avec  un  génie  facile ,  abondant ,  impé- 
tueux ,  il  fuivit  plus  fes  caprices  que  les  loix 
fondées  parlafageffedes  Artiftes  de  l'antiquité  , 
&  s'il  prêta  un  éclata  ces  Arts ,  il  faut  convenir 
que  c'étoit  un  éclat  trompeur  qui  les  menacoît  de 
leur  décadence.  Plus  fa  réputation  fut  grande  Se 
méritée  ,  &  plus  devint  dangereufe  l'influence 
de  les  défauts.  La  célébrité  defon  nom  ,  la  réalité 
de  fon  mérite  devinrent  des  autorités  puilTantes 
pour  ceux  qui  s'écartèrent  de  la  (implicite,  8c 
l'on  ne  peut  abandonner  la  fimplicité  ,  fans  s'é- 
loigner de  la  route  dans  laquelle  fe  trouve  la 
véritable  beauté  ,  fans  fe  laifler  tromper  par  des 
manières  affeâées  que  l'on  prend  pour  elle. 

Le  Bernin  ,  fils  d'un  Sculpteur,  fut  au  nom- 
bre des  enrans  prodigieux  :  les  premiers  jeux 
furent  des  ouvrages  de  l'art;  il  en  mania  les  inP- 
trumens  en  fortantdu  berceau  ,  &  dès  l'âge  de 
huit  ans  ,  il  fit  une  tête  de  Fau.ie  qui  étonna  les 
connoiffeurs.  Conduit  à  R.ome  par  fon  père  il 
paffoit  à  l'âge  de  dix  ans  les  journées  dans  le 
Vatican,  toujours  occupé  de  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  renferme  ,  &  fit  dès  lors  une  têtu 
de  marbre  qui  fut  placée  dans  l'églife  de  Sainte 
Potentienne.  Les  Amateurs  de  l'art ,  croyoienc 
voiris'élever  un  nouveau  Miehel-Ange;  mais  le 
Bernin  n'avoir  pas  reçu  de  la  natuce  le  grand  ca- 
raftère  de  l'artifîe  Florentin.  Michel  -  Ange 
étonne,  inflruit,  en  mêm.e  temps  qu'il  repouffe 
en  quelque  forte  par  une  auflérité  fauvage  :  le 
Bernin  plaît  par  des  charmes  féduéleursj  mais 
il  attire  à  lui  pour  égarer. 

Laproteâion  du  Cardinal  Maffei  ;  de  la  mai- 
'  fondesBarberins  jluiprocura  celle  dupapePaui 

Nnij 


£84  S  C  U 

V  ;  l'on  mérite   naifTant  fur  accueillï  pai-  des  ré- 
conipenlcs,  &  les  récompcnfes  l'excitèrent  à  de 
nouveaux  efforts.   Après  avoir  fait  les  buftes  du 
cardinal  Bellarmin  ,  du  r.eveu  de  Paul  V  ,  &  de 
ce  Pontife  lui-même  ,  il  lurprit  mcrae  ceux  qui 
attendcient  de  lui  de  grandes  chofes,  pn  menant 
au  jour  ,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  deux  Sratues  de 
grandeur  naturelle   ■-  l'une   repréfcnroit   Saint 
Laurent ,    l'autre  Énée  qui  enlève  fon  père.   A 
peine  étoit-ij^  forti  de  l'enfance ,  &  déjà  aucun 
Statuaire  n'ëgaloitfa  réputation  :  auffitôt  après  il 
l'augmenta  par  îbn  David  qui  eft  compté  entre 
les  meilleurs  ouvrages.  Il  l'a  faifi  au  moment 
où  le  jeune  héros  lance  la  pierre  contre  Goliath. 
On  admira  l'exprefTion  dans  les  fourcils  froncés 
qui  peignent  l'indignation  ,  dans  le  mouvement 
de  la  lèvre  fupérieure  qui  couvre  l'inférieure  : 
niais,  dans  la  fuite,  des  juges  févcres,  éclairés  par 
3es  conceptions  les  plus  judicieufes  des  anciens 
Grecs  ,  ont  blâmé  juftcment  la  baflefle  de  cette 
expreflion  ,  qui  conviendroit  mieux   à  la  figure 
d'un  foldat,  qu'à  celle  d'un  héros.  Le  Bernin 
u'emoloya  que   fix  mois  à  cet  ouvrage  ,  &  lui- 
même  difoit  qu'il  dé vcroit  le  marbre.  Quarante 
ans  après  ,  jettant  les  yeux  fur  Icj  produftions 
de  fa  première  jeuneiïe ,   il  s'écria  triftement  : 
»  Combien  j'ai    fait  peu  de  progrès    dans    la 
»  Sculpture  en  un  fi  grand  nombre  d'années  !  » 
Il  n^avoit  pas  encore  dix-huit  ans,  quand  il 
fit  pour  le  cardinal  Borghefe  ,  à  qui  appartenoit 
fon  Énée  &  fon  David  ,  le  grouppe  d'Apollon  & 
Daphné  qu'il  tailla  dans  un  feul  bloc  de  mar- 
bre. Le  Dieu  eft  près  de  faifir  fon  amante;  il 
n'en  eft  éloigné  que  d'un  demi-pied  ;   mais  dé- 
jà il  l'a   perdue  &  la  métamorphofe  eft  com- 
monc:'e.   Ce  grouppe  fut  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Sculpture  moderne.   C'étoit  au 
moins,  peut-être,  le  morceau  leplus  agréable 
qu'elle  eût  encore  produit. 

Le  protefteur  du  Bernin  ,  le  cardinal  MafFei , 
devint  pape  fous  le  nom  d'Urbain  VIII  ,  &]e 
cjiargea  de  décorer  cette  partie  de  labafîlique 
de  Saint  Pierre  qu'on  nomme  la  confeilion , 
entreprife  que  l'artifte  avoir  défirée  dès  fon  en- 
fance. Il  eut  le  plus  grand  fuccès,  &  pendant 
qu'on  le  comblolt  d'éloges  ,  lui-même  avouoit 
qu'il  en  devoit  une  grande  au  partie  hafard  , 
puifque,  dans  un  fi grand  efpace,  il  n'étoit  guère 
poffible  de  prendre  des  mefures  afiez  jufies 
pours'affurer  d'avance  de  produire  l'effet  qu'on 
défiroit. 

Le  génie  du  Bernin  le  portoit  furtout  aux 
compofitions  riches  &  magnifiques  ;  il  échouoit 
dans  celles  qui  exigent  de  la  fagefle.  Il  eut 
fuivre  fon  impulfion  dans  le  maufolée  d'Urbain 
V III  placé  dans  l'églife  de  Saint  Pierre.  »  Dans 
n  une  niche,  dit  M.  D...  paroît  un  dais  de 
»  marbre  à  quatre  faces  3  ayant  trois  ordres 
«  d'ArchiteÊture  ;  au  deffus  eft  une  urne  ciné- 
B  raire.  De  là  s'élèye  un  grand  piédeftal  quî 
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n  foutîent  la  Statue  en  bronse  du  Pape ,  alîis 
»  fur  fon  trône,  &  en  action  de  donner  la  bé- 
»  nédiftion.  Agauche  paroît  la  juftice,  accom- 
»  pagnée  de  deux  petits  enfans  :  elle  a  les  yeux 
»  fixés  fur  le  Pape  &  femble  plongée  dans  une 
»  douleur  profonde.   Adroite  eft  lâchante  te- 
»  nantun  jeune  enfant  qu'elle  allaite  :  un  autre 
»  eft  à  côré ,  mais  plus  grand  ,   qui  paroit  dé- 
»  plorer    la  perte    d'un    aufli   bon  Pape.    Au 
»  defTus  de  l'urne ,  on.  voit  la  mort  en  bronze  ; 
»  elle  tient  un  grand  livre  ,  dans  lequel  elle  a 
»  coutume  d'inlcrire  avec  fa  faulx  les  noms  des 
»  Papes  morts.    Elle  femble   écrire    en  lettres 
»  d'or  ces  mots  :  Urbanus  viii  ,  Barbehinus 
»  Po^'T.  MAx.Etpour  augmenter  l'illufion,  l'Ar- 
»  tifte  a  mis  fur  le  feuillet  précédent  une  partie 
»  du  nom  de  Grégoire  V,  prédécelTeur d'Urbain». 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Pontife, 
Louis  XIII  avoir  fait  offrir  au  Bernin  une  pen- 
fion  de  douzemille  écus  pourl'attireren  France; 
l'Artifte  fut  setenu  par  les  bienfaits  d'Urbain  , 
&  par  fon  goût  pour  le  féjour  de  Rome.  Mais  il 
ne  réfifta  point  en  1665  à  l'invitation  de  Louis 
XIV  ,  qui ,  trop  peu  fenfible  aux  talens  de  Per- 
rault ,  crut   que  le  Bernin  feul  étoit   capable 
de  donner  au  château  du  Louvre  une  nobleffe 
digne  de  la  majefté  du   Monarque.  »  L'artifte 
>»  fut  conduit,  à  Paris,  dit  Voltaire  ,  en  homme 
»  qui    venoit    honorer  la  France.    Il    reçut, 
»  outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit  mois 
»  qu'il  y  refta,  un  préfent  de  cinquante  mille 
»  écus  ,  avec  une  penfion  de  deux  mille  écus, 
n  &  une  de  cinq  cent  pour  fon  fils  ».    Le  fruit 
que  le  Monarque  recueillit  de  tant  de  dépenfes 
fut  un  deffinpour  la  façade  du  Louvre  ;  projet  plus 
brillant  par  les  écarts  de  l'imagination  que  par 
n  des    beautés    folides  ,   qui    auroit  exigé  des 
B  dépenfes  exceflives,  &  qui  ne  fut  pas  exécuté. 
Mais  le  Bernin  ,  pendant  fon  féjour  en  France, 
étonna  les  Sculpteurs  par  fa  hardieffe;  il  exécuta 
le  bufte  de  Louis  XIV  fur  le  marbre  ,  fans  avoir 
fait  aucun  modèle  ,  &  fans  autres  préparatifs  que 
quelques  légers  deflins  qu'il  avoir  relevés  de 
paftels.  De  retour  en  Italie ,  empreffé  de  témoi- 
gner au  Roi  fa  reconnoiffance  ,  il  tailla  dans  un 
feul  bloc  de  marbre ,  le  plus  grand  qui  foit  connu 
jufqu'à  ce  jour  ,  la  Statue  équeftte  de  ce  Prince. 
Ce  morceau  n'a  guère  de  remarquable  que  fa 
grandeur   colofTale.  Carie  Maratte  qui  le  vit  à 
Rome  ,   dît  :  »  Voilà  une  figure  qui  ne  fera 
pas  d'enfans  »  ,  voulantfaire  entendre  qu'on  ne 
s'emprefferoit  pas   de  l'imiter.    Tous  les  autres 
Italiens  admirèrent ,   car  le  Bernin  avoir  du 
crédit.  Comme  il  n'en  avoit  point  en  France, 
elle  fut  généralement    trouvée    fort  médiocre. 
Louis  XIV  chargea  Girardon  de  changer  les 
traits  de  la  tête  ,  &  de  répréfenrer  des  flammes 
fous  les  pieds  du  cheval ,  pour  faire  de  ce  mor- 
ceau le  dévouement  de  Curtius, 

Le  Bernin  continua  d'être  plus  heureux  eM 
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Iralie.  Entre  lesasges  àontrii  fit  les  modèles 
pour  orner  le  pont  Saint-Ange  ,  il  en  exécuta 
deux  de  ià  iijain  :  mais  Clément  IX  ne  voulut 
pas  que  des  ouvrages  qui  lui  iembloient  fi  pré- 
cieux fuffent  expofés  aux  injures  de  l'air  ,  il 
les  fit  remplacer  par  des  copies  &  donna  les 
originaux  au  Cardinal  fon  neveu.  Le  Bernin  fit 
encore  pour  le  même  pont  un  autre  ange  tenant 
enmainl'infcription  de  la  croix.  »  Vousvoulez 
»  doncabfolument ,  lui  dicobligeamentle  Pon- 
».  tife,  me  faire  faire  encore  les  frais  d'une  co- 
»  pie  »  ? 

Il  feroittrop  long  de  détailler  les  ouvrages  de 
■fculpture  de  cet  Arcifte  fécond.  On  célèbre  lur 
tout  fa  Sainte  Bibiane  &  fa  Sainte  Thérèfe  ,  en 
qui  l'exftafe  de  l'amour  divin  relTemble  trop  à 
celui  d'une  volupté  profane.  Ses  principaux  ou- 
vrages d'architeiflure  font  le  baldaquin  &  la 
confefiion  de  Saint  Pierre ,  la  chaire  de  la  même 
églife  ,  &  la  fontaine  de  la  place  Navonne.  Au 
milieu  des  occupations  dont  on  croyoit  qu'il 
eût  dû  être  accablé,  il  trouvoit  le  temps  de  fe 
récréer  par  la  peinture  ,  &  l'on  connoît  près  de 
cent  cinquante  tableaux  de  fa  main.  Cet  Artifte, 
laborieux  jufqu'aux  derniers  inftans  de  fa  vie  , 
eft  mort  en  1680,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Comme  architeéle  ,  il  s'éleva  trop  au  deflus 
des  régies  ,  il  fe  livra  trop  à  l'impétuofué  de 
Ion  imagination  ,  &  fes  fantaifies  toujours  ingé- 
nieufes ,  toujours  magnifiques,  ne  furent  pas 
toujours  approuvées  par  le  goût.  On  reconnoît 
que  fes  licences  font  agréables  ,  mais  on  lui  re- 
proche d'avoir  ouvert  la  carrière  aux  extrava- 
gances du  Borromini. 

Mengs  l'a  jugé  comme  Sculpteur.  »  Le  Ber- 
»  nin  ,  dit-il ,  cherchant  uniquement  à  éblouir 
»  les  yeux ,  fe  livra ,  dans  1  invention  de  fes 
9  fiatues  &  de  fes  groupes ,  à  une  manière  har- 
»  die  &  même  fantafque  ,  mais  qui  ne  laifToit 
»  pas  d'être  agréable  ,  comme  on  peut  le  voir 
39  par  fes  ouvrages  qui  font  à  Rome  ,  dans  les- 
»  quels  il  a  toujours  faerifié  la  correélion  au 
»  brillant ,  &  dont  il  a  altéré  toutes  les  for- 
9  mes  ». 

r  L'Auteur  des  vies  des  ArchiteSes  &  des  Sculp- 
teurs ,  après  avoir  dit  que ,  depuis  la  mort  de  Mi- 
chel-Ange ,  Rome  n'avoir  pas  eu  d'Artiftes  qui 
en  approchât  plus  que  le  Bernin  par  la  fupé- 
riorité  &  la  multiplicité  des  talens  ,  que  per- 
fonnene  tira  parti  du  marbre  comme  lui;  qu'il 
favoit  lui  donner  une  foupleffe  furprenante  & 
le  travailler  avec  un  goût  &  des  grâces  fingu- 
liercs  ;  qu'il  a  excellé  dans  plufieurs  buftes  ou 
portraits  d'après  nature  -,  cet  écrivain ,  dis-je,  fe 
croit  obligé  d'ajouter  :  o  II  faut  néanmoins 
»  avouer  que  (on  faire,  en  général  ,  tient  oeu 
»  du  vrai ,  &  qu'il  cft  d'ailleurs  très  maniéré  : 
».  dans  fes  draperies  :  il  prodigue  autant  l'étofte 
p  que  les  Grecs  l'épargnoient  3  il  y  me:  un 
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»  fracas  qui  fatigue  l'œil  ,  fait  parcître  fes 
»  figures  maigres  ,  &  les  fuppofe  agitées  par  un 
»  vent  violent.  C'eft  une  hardieffe  qui  n'eft 
yy  pas  à  imiter  ,  de  faire  en  fculpture  des  dra- 
»  peries  volantes  &'trop  repliées  ». 

(ix)  Alexandre  Aigardi,  né  à  Bologne 
en  i6ox  ,  le  deftina  d'abord  à  la  peinture  ,  & 
fut  placé  dans  l'école  de  Louis  Carrache.  Ses 
liailbns  avec  un  fculpteur  le- décidèrent  en  fa- 
veur de  l'art  qu'exerçoit  fon  ami  :  mais  en  fe 
confacrani  à  cet  art ,  il  l'envifagea  fouvent  en 
peintre,  ceque  l'on  peut  attribuer  à  fa  première 
éducation.  Les  uns  l'on  Joua  d'avoir  procuré  à 
la  fculpture  une  nouvelle  richcffe,-  les  autres 
l'on  blâmé  d'avoir  excédé  les  limites  dans  lel- 
quelleselle  doit  fe  tenir  renfermée.  A  l'âge  de 
vingt  ans  ,  il  fut  conduit  à  Mantoue  où  il  étu- 
dia ,  dans  le  palais  du  T ,  les  peintures  de  Jules 
Romain  :  on  y  voit  des  reflets  de  l'antique  ,.mais 
il  auroit  été  plus  utile  à  l'Algatde  de  pouvoir 
dès-lors  ,  étudier  l'antique  lui-même  ;  ne  pou- 
vant le  voir  en  grand  ,  il  ne  négligea  pas  du 
moins  de  le  voir  en  petit  &  de  deflîner  ou  mo- 
deler d'après  les  médailles,  les  pierres  gravées 
ou  les  bronzes  qui  ornoient  la  galerie  des  Ducs 
de  Mantoue.  Il  étoit  en.  même  temps  au  fer- 
vice  du  Duc,  pour  lequel  il  travailloit  en 
ivoire,  ou  faifoit  de  petits  modèles  de  figures 
ou  d'ornemens  deftinés  à  être  exécutés  en 
bronze  ou  en  argent. 

De  femblables  travaux  étoient  plutôt  capa- 
bles de  lui  faire  contraâer  une  petite  manière 
que  de  le  conduire  au  grand;  il  alla  enfin  à 
Rome,  aux  frais  du  Duc,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  &  fut  quelque  temps  occupé  à  ref- 
taurer  des  antiques  pour  le  Cardinal  Ludovifi. 
Il  devint  l'ami  du  Dominiquin,  qui  lui  pro- 
cura les  deux  premiers  grands  ouvrages  qui 
aient  été  produits  par  fon  cifeau.  C'étoient  deux 
figures  en  ftuc,  plus  grandes  que  nature. 
L'une  repréfente  Saint-Jean;  l'autre ,  qui  com- 
mença la  réputation  de  l^rtifle  ,  eft  une  Mag- 
delène.  Cependant  il  refta  encore  fans  occu- 
pations dignes  de  fon  talent,  obligé  pour  vivre 
de  vendre  fon  temps  à  des  orfèvres,  &  de 
m/jdeler  pour  eux  des  figures  d'enfans,  des 
ornemens  &  des  crucifix.  Ses  travaux  les  plus 
remarquables,  étoient  des  rsftaurations  d'an- 
tiques, &  l'on  fe  refTouviendra  long-temps  à 
Rome  de  fon  talent  en  ce  genre.  Il  y  fit  les 
parties  qui  manquoient  à  l'Hercule  du  Palais 
Vérofpi  :  on  retrouva  dans  la  fuite  les  parties 
antiques,  mais  celles  qui  étoient  l'ouvrage  de 
l'Algatde,  parurent  encore  fi  belles  malgré  la 
comparaifon,  qu'on  prit  le  parti  de  les  refpec- 
ter:  on  fe  contenta  de  placer  auprès  de  la 
fiatue,  celles  qu'on  avoit  recouvrées. 

Comme  l'envie  fe  plaît  à  faire  un  tort  aux 
artiftes  des   occafions  qui    leur  ont  manqué, 
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&  qu'on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  le  talent 
qu'on  ne  leur  a  pas  fourni  le-  moyen  «  exer- 
cer, on  prétendit'que  l'Algarde ,  tout  habile 
qu'il  étoit  à  modeler,  ne  <eroit  plus  le  même 
li  on  lui  confioit  quelque  grand  ouvrage  en 
marbre.  Il  fit  enfin  pour  la  facriftie  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  la  figure  de  Saint-Phibppe  de 
Néri  &  il  prouva  que,  dans  fon  habileté  a 
tailler  le  marbre,  il  ne  le  cédoit  point  à 
fes  rivaux.  Il  prouva  bien  pins,  en  fairant 
bientôt  après  pour  l'églile  des  Barnabites  de 
Bologne,  le  grouppe  de  ladécolation  de  Saint- 
Paul  ;  c'eft  qu'il  n'avoit  point  de  fupérieur  dans 
l'art  de  la  compofition,  dans  la  beauté  de 
l'exprelTion  &  du  caraûère.  On  admira  l'ex- 
preffion  pathétique  de  la  figure  du  faint  ;  on 
admira  plus  encore  le  figure  du  bourreau. 
Et  il  en  faut  convenir,  les_  modernes  ont 
plus  complettement  réufli  dans  ces  fortes  de 
figures  (JUS  dans  celles  de  héros  ou  de  créatures 
céleûes  ,  Ik  c'eft  en  quoi  ils  fe  montrent  lurtout 
inférieurs  aux  anciens:  mais  il  faut  peut-être 
moins  accufer  le  génie  des  modernes,  que  les 
modèles  vivans  dont  ils  peuvent  difpofer.  Ils  ne 
font  leurs  études  que  d'après  des  hommes  gros- 
fiers;  ils  ne  peuvent  même  fe  les  procurer  à  leur 
choix  ;  &  les  Grecs  avoient  des  occafions  fré- 
quentes de  voir  s'exercer  fans  yétemens  une 
jeuneffo  choifie. 

L'Alearde  entreprit  enfuite  le  tombeau  de 
Léon  XI,  placé  dans  l'églife  de  St.  Pierre,  & 
fit  bientôt  après,  pour  cette  même  églife ,  le 
plus  célèbre  de  fes  ouvrages  ;  c'efl  ce  fameux 
bas-relief  d'Attila  ,  oil  ce  conquérant  féroce 
çft  repréfenté  s'éloignant  de  Rome  &  prenant 
la  fuite  effrayé  de  l'apparition» menîçante  des 
Saints  Apôtres  Pierre  &  Paul.  Cet  ouvrage  a 
trente-deux  pieds  de  h2ut  fur  dix-huit  de  large. 
Les  figures  du  devant  font  entièrement  de 
relief,  &  la  dégradation  perfpective  eft  de 
cinq  pieds  efFedifs  de  profondeur.  Les  figures 
du  premier  plan  ont  près  de  quatorze  pieds 
de  proportion,  m  Le  roi  des  Huns,  dit  Dan- 
s  dré  Bardon  ,  ifolé  dans  fa  partie  fupérieure , 
»  eft  foutenu  dans  fon  faillant  par  un  grouppe 
»  de  figures  ,fi  artiftement  dégradées  ,  qu'elles 
s  vont  infenfiblement  fe  confondre  dans  le 
»  fond.  Saint  -  Léon  paroît  fur  le  fécond  fite 
»  du  bas-relief.  Ces  deux  figures  font  liées 
»  par  la  médiation  d'un  page  qu'elles  couvrent 
»  d'une  large  demi-teinte,  propre  à  relever 
n  leur  éclat  &  leur  faillant.  Saint-Pierre  & 
»  Saint- Paul  planent  dans  les  airs  :  ils  ibnt 
»  traités  d'un  relief  afforti  à  leur  lîtuation. 
»  Une  douce  faillie  leur  prête  tout  à  la  fois 
»  la  légèreté  qui  leur  convient  &  la  confii- 
»  tance  néceffaire  au  foutien  du  refte  de  la 
9  compofition,  avec  laquelle  ils  font  grouppés 
»  par  l'eatremife  des  puages.   Les  fineffes  & 
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»  la  fierté  des  travaux  font  partout  ménagées, 
»  en  proportion  du  caraélère  &  de  la  place 
»  des  figures.  Tout  y  concourt, à  la  vérité  des 
»  effets  ,  &  à  la  peinture  énergique  de  la 
y>  furprife  d'Attila,  menacé  par  Saint  -  Léon 
»  de  l'indignaEion  des  deux  Apôtres ,  s'il  exé- 
»  cute  le   projet  de  venir  faccager  Rome  ». 

Des  hommes  dont  leur  mérite  dans  les  arts 
donne  un  grand  poids  à  leur  jugement,  n'hé- 
fitent  pas  à  préférer  ce  bas-relief  à  tous  ceux 
de  l'antiquité ,  &  ils  s'en  fervent  même  ,  com- 
m-î  d'un  exemple  frappant,  pour  critiquer  la 
pratique  des  anciens  dans  leuis  compofitions 
en  ce  genre.  D'autres  juges  non  moins  im- 
pofans,  regardent  ce  qui  fait  l'admiration  des 
premiers,  comme  un  brillant  défaut,  &  comme 
une  infraction  des  loix  qu'impofe  la  nature 
du  genre  lui-même.  Les  uns  &  les  autres 
s'appuyentfur  des  raifonnemens  au  moins  très- 
fpécieux. 

Le  même  artifte  a  fait  la  ftatue  en  bronze 
du  pape  Innocent  X.  La  fonte  manqua  :  le 
ftatuaire  paroifToit  inconfolable;  mais  le  pon- 
tife lui  rendit  le  courage  par  une  riche  ré- 
compenfe ,  &  par  la  décoration  de  l'ordre  de 
Chrifl.  L'Algarde  recommença  la  fonte,  elle 
réuffit ,  &  c'eft  la  plus  belle  flatue  de  pape 
que  Ton  voye  à  Rome.  Après  un  accident  bien.  « 
moins  confidérable,  on  fe  plut  à  raffembler  lesï 
dégoûts  fur  un  artifte  qui  vit  encore  :  M.  Fal-' 
conet  ne  fe  laiffa  point  abbatre  par  les  me-' 
nées  de  fes  ennemis  ;  il  répara  les  défauts  de 
la  première  fonte  par  une  féconde  fonte  par- 
tielle, qui  termina  la  belle  ftatue  équeftre  de 
Pierre  I, 

Nous  ne  citerons  plus  des  ouvrages  de 
l'Algarde  que  fon  Chrift  en  croix  qui  a  été 
multiplié  par  un  grand  nombre  de  fculpteurs, 
&  qu'on  nomme  le  crucifix  de  l'Algarde.  Cet 
artifte  s'eft  auiîi  diftingué  dans  l'architeîture, 
&:  a  gravé  quelques  planches  à  l'eau-forte.  Il 
eiî  mort  en  1654,  ^S^  ^^  cinquante-deux  ans,' 
Le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  rend  témoi- 
gnage à  fa  facilité.  Cette  facilité  eft  d'autant 
plus  étonnante,  qu'il  avoir  trente -huit  ans 
lorfqu'il  fit  fon  Saint-Philippe  de  Néri ,  le 
premier  morceau  où  il  ait  eu  occafion  de  tra- 
vailler le  marbre  en  grand.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  un  peu  trop  marqué  le  foin  recherché 
qu'il  donnoit  à  Tes  têces ,  &  d'avoir  été  quel- 
quefois maniéré  dans  fes  draperies. 

Ecoutons-^-  fur  cet  artifte  ,  le  févère  juge, 
ment  de  Mengs.  a  L'Algarde  commença,  dit- 
»  il ,  à  introduire  dans  la  fculpture  le  ftyle 
»  que  les  peintres  de  fon  temps  avoient  déjà 
»  adooté  !  c'eft-à-dire  qu'il  chercha  à  fe  fervi/ 
»  dans  fon  art  de  la  même  imitation  qu'on 
»  employé  dans  la  peinture  ,  qui  confifte  à 
»  chercher  les  effets  du  clair- obfcur  ,  à  ag- 
»  grandit  certaines  parties  propres  à  frappej'  l^ 
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»  vue  ;  en  un  mot  à  fortir  des  limites  de  la  | 
B  fculpture,  dont  l'objet  eft  d'imiter  les  for- 
»  mes  dé  la  nature,  &  non  les  apparences 
Il  des  objets  -,  partie  qui  appartient  à  la  pein- 
»  ture  :  c'eft  de  cette  façon  qu'il  introduifit 
»  le  flyle  maniéré  ». 

(2.3)  François  Anguier,  né  dans  la  ville 
d'Eu,  en  Normandie,  en  "1604,  fut  placé  à 
Paris  dans  l'école  de  Simon  Guiilain  ,  &  fit 
des  progrès  rapides  fous  ce  maître  habile  qu'il 
furpafla.  Sa  fortune  ne  lui  penuettoit  pas  de 
faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais  ayant  eu  ccca- 
fion  d'exercer  fes  talens  en  Angleterre,  il  S.t 
aflez  d'épargnes  fur  le  prix  de  fes  ouvrages, 
pour  aller  perfectionner  les  études  à  Rome.  Il 
y  mérita  l'amitié  refpeflable  du  Pouflin.  De 
retour  à  Paris  ,  il  fut  encouragé  par  les  bien- 
faits de  Louis  XIII  ,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment au  Louvre,  &  la  garde  de  fon  cabinet 
des  antiques.  Quand  l'académie  royale  fut 
inftituée  ,  il  refta  ,  par  modeftie,  dans  la  claP.e 
des  maîtres. 

.  Il  efl,  dit  DandréBardon,  un  des  premiers 
fculptcurs  François  qui  aient  donné  le  fenti- 
ment  à  la  pierre.  Paris  renferme  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  cet  artifte  qui  confervent 
l'eflime  des  connoiffeurs.  On  diflingue  furtour  à 
l'Oratoire  le  tombeau  du  cardinal  de  BcruUe  , 
celui  des  de  Thou  dans  l'églife  de  St.  André- 
des-Arcs,  &  le  crucifix  en  maibre  du  maître- 
autel  de  la  Sorbonne.  Mais  le  plus  grand,  le 
plus  confidérable  de  les  ouvrages,  monument 
impofant  par  l'effet  qu'il  produit  ,  &  très-efti- 
mable  par  la  manière  dont  il  eft  traité,  eft 
le  fuperbe  maiifolée  érigé  dans  l'églife  des 
religisufes  de  Sainte-Marie  ,  à  Moulins  ,  au 
dernier  duc  de  Montmorency  décapité  à  Tou- 
loufe.  u  Sur  un  farcophage  ,  dit  M.  D  . . . ,  le 
»  duc  eft  repréfenté  à  moitié  couché,  &  appuyé 
»  fur  le  coude ,  portant  une  main  fur  ion 
»  cafque  ,  &  de  l'autre  tenant  fon  épée  ;  la 
n  duchefTe,  fon  époufe  ,  Marie-Félix  des  LTr- 
»  fins,  qui  lui  a  fait  conftruire  ce  tombeau, 
»  eft  à  fes  pieds ,  voilée  &  en  mante.  Sur  les 
»  côtés  du  farcophage  font  deux  figures  affifes, 
»  dont  l'une  repréfenté  la  Valeur  défignéc 
a  par  Hercule  ,  &  Tautre  la  Libéralité.  Un 
»  portique  formé  de  quatre  colonnes  ,  dont 
»  deux  foutiennent  un  fronton  ,  enrichit  ce 
)5  tombeau.  Dans  les  entrecollonnemens  on  voit 
»  les  figures  de  la  Nobleffe  &  de  la  Piété. 
»  Au  milieu  eft  une  urne  cinéraire,  entourée 
n  de  feftons.  Deux  autres  anges  plus  grands, 
»  mais  qui  ne  font  pas  de  la  inain  d' Anguier, 
»  accompagnent  les  armes  de  Montmorency, 
»  placées  au-defTus   du   fronton   n. 

On  voit  encore  du  même  artifte,  dans  l'églife 

.  des  Céleftins  ,   la   pyramide  de  la  niaifon   de 

Longaeyille ,   accompagnée   de   ftatues    &c  de 
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bas-reliefs,  &  le  maufolée  de  Henri  Chabot, 
duc  de  Rohan.  On  pourroit  reprocher  à  Fran- 
çois une  manière  un  peu  ronde  &  pefante.  Il 
ell:  mort  à  Paris  en  1699,  âgé  de  quatre-vingt 
quinze  ans. 

(24)  GiLES  GuÉRiN  ,  né  à  Paris  en  i6o5 ," 
avoir  peu  de  génie,  pou  de  caraflère,  &  ne 
réparoit  pas  ces  défauts  naturels  par  cette  per- 
feâion  d'étude  qui  a  élevé  des  artiftes  peu 
favorifés  de  la  nature,  b  en  au-delTus  de  la 
médiocrité.  Si  nous  faifons  ici  mention  de  lui , 
c'eft  qu'il  taiiloit  le  marbre  avec  beaucoup 
d'intelligence,  Se,  comme  l'obferve  Dandrs 
Bardon  ,  cette  partie  qui  ne  tient  qu'au  mé- 
tier ,  étoit  alors  fort  eftimée ,  parce  qu'elle 
étoit  encore  peu  commune.  On  voit  de  lui  à 
Verfailles  ,  dans  les  bains  d'Apollon  ,  un 
grouppe  de  chevaux  qu'une  penfée  rriviale  fait; 
admirer  du  vulgaire  ,  mais  qui  n'eft  point  ef- 
timé  des  connoiffeurs,  &  qui  relève  à  leurs 
yeux  le  mérite  du  beau  grouppe  des  frères 
Marfy.  Il  a  fait  auffi',  dans  le  même  parc  ,  une; 
figure  peu  remarquable  repréfentant  l'Afrique, 
&  à  Paris ,  dans  l'églife  de  Saint-Sauveur  ,  la 
réfurreAion.  Il  eft  raoft  en  1678,  âgé'defoi-. 
Xante  &  douze  ans, 

(2.5)  Jean  Thëodok,  fculpteur  françois,  a 
peu  travaillé  pour  fa  patrie.  Nous  n'avons  pu 
apprendre  en  quelle  année  ,  ni  dans  quelle 
ville  il  avoir  pris  naifTance.  On  prétend  que 
quelques  dégoûts  qu'il  éprouva  en  France  ds 
la  part  de  fes  confrères  ,  l'engagèrent  à  porter 
fes  talens  à  Rome.  Il  eft  vrailemblable  qu'il 
connoifToJt  déjà  cette  patrie  des  arts  ,  &  qu'il 
y  avoir  fait  fes  premières  études.  Ses  talens  y 
furent  eftimés,  &  il  eut  l'honneur~  d'avoir  le 
Bernin  pour  émule  ;  lorfqu'il  y  fit  la  belle  figure 
de  Saint-Jean-de-Latraii.  Ce  n'étoit  pas  une 
foible  gloire  d'être  jugé  digne,  par  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  d'entrer  en  combat  d'ému- 
lation avec  un  artifte  qui,  fuivant  eux,  n'a- 
voit  point  alors  d'égal. 

La  France  artifte  remporta  encore  à  Rome 
un  nouveau  triomphe.  Les  Jéfuites  voulurent 
décorer  de  doux  grouppes ,  compoles  chacun 
de  cinq  figures ,  l'autel  de  Saint-Ignace  qu'ils 
faifoient  élever  dans  l'églife  du  Jélits.  Ils  pro- 
posèrent ces  ouvrages  au  concours;  les  plus 
célèbres  fculpteurs  d'Italie  fe  préfentèrent  dans 
la  lice  ,  &c  deux  François  obtinrent  la  palme  ; 
l'un  étoit  le  Gros  ,  &  l'autre  Théodon  ,  alors 
fculpteur  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Leurs 
deux  grouppes  font  cités  entre  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  Rome  moderne.  Celui  de  Théodnon 
repréfenté  la  foi  qui  foudroyé  l'idolâtrie  ,  ex- 
primée par  une  figure  de  femme  qui  fe  ter* 
mine  en.ferpent  ;  près  d'elle  eft  un  roi  da 
Japon  qui  fe  foumet  à  la  foi  Ghrétienne. 
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Il  a  fait,  pour  le  Mont-de-P:été ,  un  tas- 
relief  repréfentanc  les  enfans  de  Jacob  ,  accu- 
fés  du  vol  d'une  coupe  d'or,  tk  amené;  élevant 
Jofeph  ,  leur  frère.  Il  a  auffi  orne  d'uiv  bas- 
relief  le  tombeau  de  la  fameule  Chrirtine, 
reine  de  Suéde. 

On  voit  de  lui  à  Verfailles  deux  termes  , 
ce'ui  de  l'éré  &  celui  de  l'hiver,  Se  à  Paris, 
dans  la  falle  des  antiques  ,  une  figure  en 
marbre.  C'eft  lui  qui  a  commencé  le  grouppe 
d'Arrie  &:  Pœtus  qui  eft  placé  aux  Tuiileries, 
&  qui  étoir  refté  imparfait  à  Rome.  Il  a  été 
terminé  par  le  Pautre.  On  peut  croire  que, 
s'il  l'avoit  fini  lui-même,  il  y  auroit  laiffé 
moins  de  pefanteur.  Il  eft  mort  à  Paris  vers 
1680. 

(16)  Michel  Anguier,  frère  de  François, 
naquit  à  Eu  en  i6ia.  11  reçut  dans  fa  ville 
natale  les  premières  leçons  de  fon  art,  &  fit, 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  quelques  ouvrages  pour 
les  Jéfuîtes  de  cette  ville.  11  entra  enfuite  à 
Paris  dans  l'école  de  Guillain,  aida  ce  maître 
dans  quelques  travaux ,  &  par  fon  extrême 
frugalité ,  il  fe  ménagea  quelques  épargnes 
pour  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  y  trouva  , 
dans  l'attelier  de  l'Âlgarde,  les  mêmes  avanta- 
ges que  dans  celui  de  Guillain ,  des  leçons  & 
des  travaux  payés.  Il  fit,  d'après  les  modèles 
&  fous  les  yeux  de  ce  célèbre  maître  ,  pla- 
fieurs  bas-reliefs  :  il  fut  chargé  de  quelques 
ouvrages  fubalternes  pour  l'églife  de  St.  Pierre 
&  pour  les  palais  de  plufieuts  cardinaux.  Ces 
occupations  luffifoient  à  fa  fubfiftance,  &  lui 
lailToient  le  loifîr  d'étudier  les  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'antiquité. 

Après  dix  ans  d'études  ,  il  revint  à  Paris 
en  1651  ,  y  trouva  la  guerre  civile,  &  auroit 
langui  dans  la  misère,  fi  fon  frère,  chargé 
alors  de  faire  le  tombeau  du  duc  de  Mont- 
morency ,  &  quelques  autres  ouvrages  pour 
les  religieufes  de  Sre  Marie  de  Moulins,  ne 
lui  avoit  pas  donné  de  l'occupation.  Il  fit  dans 
la  même  année  le  modèle  de  la  ftatue  de 
Louis  XIII  ,  qui  fut  jette  en  bronze  à  Nar- 
bonne. 

Cet  ouvrage  ,  envoyé  en  province  ,  dévoie 
peu  contribuer  à  fa  réputation  :  mais  il  eut 
pccafion  ,  l'année  fuivante  ,  de  faire  connoître 
Ion  talent  ,  par  les  douze  figures  en  bronze 
pofées  fur  le  tabernacle  de  l'Inflitution.  On 
en  admira  le  tour  fin  &  agréable.  Enfin  après 
deux  ans  de  féjour  en  France,  il  fut  chargé 
de  travaux  confidérables.  Il  décora ,  dans  le 
vieux  Louvre,  l'appartement  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  orné  des  peintures  du  Romanelli. 
B  La  fculpture  de  la  première  pièce,  qu'il  en- 
»  treprit  en  1653  ,  confifte  en  huit  grands 
»  termes,  au  milieu  defquels  font  placés  les 
»  élémens  en    quatre   médaillons.  Les    parties 
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»  les  plus  étroites  du  plafond  font  occupées 
(^  par  quatre  fatyres  mâles  &  femelles ,  d'une 
»  grande  beauté  ,  emblèmes  des  faifons.  Le 
»  haut  de  la  voûte  fait  voir  l'année  &  le* 
»  heures  du  jour,  élégamment  traités  en  ba» 
»  reliefs  feints   de   bronze. 

»  Dans    la   féconde  pièce  ,  des  figures   de 
»  fleuves     défignent   la  Scène,  le  Rhône,  la 
»    Garonne  8c  la    Loire.  Les  quatre    renom- 
»   mées  ,  placées  aux  extrémités    du  plafond  ,_ 
»  portent  les    armes  du    roi  &   de  la  reine 
»  elles  font  belles  ,  fveltes  ,  &  d'un  très.bea; 
«  caradère.  Deux  bas-reliefs  ,  feints  de  bronze 
»  repréfentant    la    France    &    la    Navarre 
»  ornent  le   haut  de  la  voûte. 

»  Les    angles    du  plafond    de    la  troifième 
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»  pièce  offrent  des  renommées  &  des  génies 
»  ilsgrouppent  avec  des  trophées  &  des  mo' 
»  numens  élevés  à  l'immortalité.  Douze  petiti 
n  amoijrsportent  une  guirlande  autour  dugrand 
»  morceau  de  peinture  qui  forme  le  milieu 
»  de  cette  pièce.  Dans  le  cabinet  font  des 
»  vertus  &  huit  petits  géniej  dont  chacuaj 
»  tient  une  fleur  de  lys  ». 

La  magnificence  royale  du  furintendan 
Fouquet,  &  le  luxe  de  quelques  particulier: 
donnèrent  pendant  quelques  années  de  l'oc 
cupation  à  notre  artifte,  qui  fut  enfuite  char- 
gé par  la  reine  Anne  d'Autriche ,  de  la  plus 
grande  partie  des  fculptures  du  Val-de -Grâce. 
La  nativité  en  marbre  qu'il  plaça  fur  l'autel , 
eft  regardée  comme  le  plus  beau  grouppe 
qui  loi:  fortî  de  fa  main.  Il  décora  de  feize 
figures  de  femmes  l'intérieur  de  ce  fuperbo 
temple.  On  lui  reproche  d'avoir  trop  multî- 
plié  les  ornemens  de  la  voûte. 

Il  fit  un  mélange  de  la  ronde  bofTe  &  (Tu 
bas-relief  dans  le  morceau  qu'il  exécuta  ,  en- 
core par  ordre  d'Anne  d'Autriche,  pour  le 
grand-autel  de  St.  Denis  de  la  Chartre.  Le 
i'ujet  eft  Notre-Seigneur  venant  communie 
lui-même  dans  la  prifon  ou  Chartre  ,  Saint- 
Denis  &  fes  compagnons.  L'artifte  s'eft  mi 
nagé  un  effet  piquant ,  en  fuppofant  la  prifo: 
de  forme  circulaire,  Srfaifant  tomber  la  lumieréj 
d'en- haut.  On  eftime  aufîi  de  lui  le  tombeau  du 
maréchal  de  Souvré  ,  à  Saint-Jean-de-Latran  , 
&  le  crucifix  qu'il  fit  pour  le  cimetière  de 
St.  Roçh,  &  qui  eft  aujourd'hui  placé  dans 
dans  la  chapelle  du  Calvaire.  La  décoration 
de  cette  chapelle  eft  l'ouvrage  de  M.  Fal- 
conet.  Les  derniers  travaux  d'Anguier,  quî 
couronnèrent  fa  réputation ,  furent  les  ftatues 
Se  les  bas-reliefs  de  la  porte  St.  Denis.  La 
ftatue  de  la  Hollande  &  celle  du  Rhin  ,  onç 
été  faites  fur  les  deffins  de  Lebrun,  qui  vou- 
lant fe  réferver  la  gloire  de  tous  les  travaux 
faits  pour  Louis  XIV,  laiffoit  rarement  aux 
pins  habiles  grtiftes  la  liberté  de  fe  livrer  à 
leur  génie. 
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Michel  Angu'er  eft  mort  à  Paris,  en  i6SS, 
âgé  de  foixante  Se  quatorze  ans. 

(17)  Louis  Lérambert,  né  à  Paris  en 
1614,  entra  d'abord  dans  l'école  du  Vouer, 
&  y  reçut  les  principes  du  deflinj  mais  le 
goût  qu'il  conçut  pour  la  fculpture  le  fit  paf-  | 
1er  dans  l'attelier  de  Sarrazin.  Elève  des  arts, 
il  étGÎt  en  même  temps  Cjourciran.  Fils  du 
garde  des  antiques  de  Louis  XIII,  &  filleul 
de  ce  roi,  i!  avoic  auprès  de  lui  un  accès, 
qu'il  conferva  dans  la  fuite  auprès  de  fon  i'uc- 
ceffsur.  Au  talent  de  la  fculpture ,  il  joignoit 
des  talens  agréables;  il  étoit  muficien,  il  fai- 
foit  des  vers  ,  &  danfoit  affez  bien  pour  te- 
nir place  dans  les  ballets  de  la  Cour  :  il  plaifoit 
paria  gaieté  de  fon  imagination,  par  la  vi- 
vacité de  les  réparties.  Avec^  des  talens  moins 
variés,  il  auroit  peut-être  lailTe  un  nom  plus 
célèbre ,  mais  il  auroit  éprouvé  moins  d'agcé- 
inens    pendant  fa  vie. 

Les  premiers  ouvrages  dont  il  fut  chargé 
ne  dévoient  pas  le  conduire  au  grand  :  c'e- 
toient  des  bufles  &:  des  médaillcns  repréfen- 
tant  les  portraits  des  perfonnes  les  plut  dif- 
tinguées  de  la  cour  Sz  de  la  ville.  On  s'im- 
morjalife  rarement  par  de  femblables  travaux, 
mais  on  plaît  à  fes  contemporains. 

Il  obtint  enfin  une  entreprife  plus  confi- 
âérable,  celle  du  tombeau  du  marquis  de 
Dampierre  placé  dans  la  paroifTe  de  ce  fei- 
gneur ,  à  trois  lieues  de  Gien.  Auteur  des 
Sculptures,  il  le  tutaufîi  de  l'épitaphe  ,  &:  la  fit 
•n   vers. 

Il    exécuta   pour  Verfailles   les  figures   en 

marbre  de  Pan  ,  d'un  faune  ,  d'une  hamadryade 

danfante ,   d'une  nymphe  jouant    du  tambour 

de  bafque.  Ces  figures  placées  autour  du  baf- 

fin  d'Apollon  ,  en  furent  retirées  dans  la  fuite, 

parce  qu'elles  n'étoient  que  de  piç^ire  ,  &  tranf- 

poriées  au  jardin  du  palais-royal  d'où  elles  ont 

été  encore  déplacées.   Elles  étoient   dégradées 

par  le    temps,    mais   on  eflimok  furtout  l'ha- 

madiyade  ,    qui   plaifoit  par  un   exprejdion  de 

gaieté  &  par  la  légèreté  de  fa  draperie.  Il  fit 

encore,  pouf    la    terraffe  près    de   l'orangeri , 

deux  fphinx  en  marbre  blanc,  montés  par  des 

enfans  de  bronze  jouant  avec  des  gairiandes,  & 

quatre  grouppes  de  trois  enfans  dans  l'ailée  d'eau 

î  qiii    defcend    à  la    fontaine    du    dragon.   Ces 

[  grouppes   plurent  telleir.ent  à    Louvois,  qu'il 

(  voulut  qu'ils  fuffcnt  jettes  en   bronze. 

[      Lérambert  avec  du  mérite  n'eft  pas  capable 

[  de  tenir    un    rang  entre    les  grands  artiftes  ; 

I  mais,   dit  Dandrc  Bardon ,  fes  ouvrages   pré- 

.  Tentent  beaucoup   de  goût ,    de  vérité   &  une 

\  bonre  manière,  Il  ejl  mort  à  Paris   en    léyo, 

,  âgé  àe  cinquante  fix  sns.  II   eft  utile  aux  ar- 

j  tifbes  d'avoir  des  manières  polies,   de  l'efprit, 

I  Se  même   un  efprit  très-cultivé  i    mais  il  eft 

[      Jomc  II.  Beuux-drts. 
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bien  difficile  qu'ils  ne  perdent  pas  du  côté  d« 
l'art,  quand  ils  veulent,  aînfi  que  Lérambert, 
faire  profeffion  de  courtifans  &  de  beaux- 
efprits. 

(28)  Pierre-Paul  Puget,  peintre,  architefle 
&  fculpteur ,  naquit  à  Marfeille  en  i6xx.  Son 
père  qui  étoit  fculpteur  &  architefle  ,  ne  s'eft 
fait  de  réputation  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  arts.  Il  contribua  peu  à  la  première 
éducation  de  fon  fil.,  &  le  plaça,  dès  l'âge da 
quaorze  ans,  chez  un  fculpteur  médiocre  , 
qui  étoit  en  même  temps  conflrufteur  de  gE- 
1ères,  8c  que  fon  élève  eut  bientôt  furpaf- 
fé.  L'élève  engagea  le  maître  à  lui  confierai 
conftruélion  8c  la  fculpture  d'un  bâtiment , 
&  ce  fut  le  meilleur  ouvrage  qui  eût  pafTé 
fous  le  nom  de  cet  artifte  obfcbr. 

Le  Poget  étoit  peut-être  dès  lors  le  premier 
artifte  de  Marfeille  :  mais  fon    génie   lui  ap- 
prenoit    qu'il   favoit    encore  à  peine   les  pre- 
miers élémens  de  l'art,  &  que  c'étoit  en  Italie 
que  les    myftères  lui  en  feroient  dtrailés  ;  il 
entendoit  nommer  les  habiles  maîtres  de  cette 
contrée ,  &  il  brûloit  de  voir  leurs  ouvrages 
&  de  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  vivoienc 
encore.  Il  partit  fans  calculer  fes  moyens  ,  & 
arrivé  à  Florence,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
le  trouva  fans  argent,  fans  amis,  fans  reffour- 
ces ,   dejiiandant   de   l'ouvrage  à   des  artiftes 
qui  ne  lui  répondoidit  qu'avec  mépris.  Il  par- 
vint   enfin   à  êire  employé  par    un    fculpteur 
en  bois  qui  lui    confia  d'abord   quelques    ou- 
vrages de    peu  d'importance ,    &  qui  bientôt 
après  reconnoilTant  fon  maître  dans  le  compa- 
gnon qu'il  foudoioir ,  lui  abandona  la  compofi- 
tion  de  Ces  ouvrage»  les  plus  confidérablcs.  II 
perdit    un  ,an  entier  dans  ces  occupations  peut 
dignes  de  lui,   &  paffa  enfuite    à    Rome  ,  où 
quelques    deflins   qu'il  fit   voir  a    Piètre    de 
Cortone  lui  méritèrent  l'eftime  &  l'amitié  de 
ce  maître.  Alors  il  fe  confacra  principalement 
à  la  peinture,  prit  pour  modèles  les  ouvrages 
du   Cortone  ,   &  les   imita  de   fi  près  que  les 
fiens   lui    furent   plufieurs    fois    attribués.  Que 
ne  feroit  pas  devenu  le  Puget  fi,    puifant  la 
fcience  de  l'art  dans  une  fouice  plus  pure,  il 
avoir    employé   le  même   temps    à    fonder,    à 
pénétrer  les  principes   des  artifres  de  la  Grèce, 
a  étudier  profondément  ceux  de   leurs  chefs- 
d'œuvre     qui    ont  échappé  à    la    delîruclion  ^ 
Les  modernes  n'auroient  pas   eu  de  flatuaires 
qu'ils  euffenr   pu  oppofnr  au    Puget.  Mais    on 
peut  dire   aulfi    que  les  artiftes  qui    n'ont  pas 
été  entièrement  contrariés  par  les  circonftances, 
font    devenus    à  peu- près    co    qu'ils    dévoient 
êvre.    Puifque  le   Puget,  à  Rome,   imita  plu- 
tôt le  Cortone  que  l'antique  &  Raphaël,  c'efl 
que  fon  penchant  i'entraînoit  à  cette  imitation, 
Aprèi)  fix  ans  de  fejour  en  Italie ,  il  reyin^ 
Oo 
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à  MarfeiUe  Sr  fut  mandé  à  Toulon,  par  îe  duc 
de  Brezé  ,  amiral  de  France,  qui  le  chargea 
de  faire  le  modèle  du  plus  beau  vaifleau  qu'il 
pût  imaginer.  li  pafTa  quelques  années  dans 
l'a  patrie,  &  retourna  à  Rome  où  il  ne  i'oc- 
cupa  que  de  la  peinture  Sr  du  deiïin  des  prin- 
cifales  beautés  de  cette  ville  :  il  ne  revint 
à  Marfeille  qu'en  1653  ,  &  eut  une  maladie 
dangereul'e ,  après  laquelle  on  lui  conléilla 
d'atandonner  le'  pinceau  ,  &  de  fe  faire  des 
occuparions  plus  proportionnées  à  Tes  forces 
corporelles  qui  exigeoient  do  l'exercice.  Dès 
lors  il  fe  livra  tout  entier  à  l'architefbiire  8c 
à  la  fculprure.  Il  auioit  été  perdu  dans  la  foule 
des  peintres  qui  ont  eu  du  talent  fans  avoir 
le  premier  des  talens;  la  maladie  qui  menaça 
fes  jours  fut  la  caule  de  fa  gloire. 

On  dût  prévoir  le  grand  nom  qu'il  fe  fe- 
roît  dans  la  fculptuve,  quand,  pour  coup  d'ef- 
lai,  il  produifit  les  deux  termes  coUoiTaux  qui 
fouiienncnt,  à  Toulon  ,  le  balcon  de  l'hôtel- 
de-ville  :  ouvrages  que  leur  beaiité  auroit  fait 
tranlpovter  à  Vetl'ailles,  comme  Louis  XIV 
l'avoir  oidonné  fur  le  rapport  du  marquis  de 
Seigneiay  ,  s'ils  n'avoient  pas  été  compofés  de 
pliilieuis  pièces. 

Il  fut  atiirc  à  Paris  par  un  amateur,  pour 
lequel  il  fit  au  château  de  Vaudreuil  ,  en 
Normandie,  une  figure  &  un  g-ouppe  en 
pierre,  dans  la  pi^-/portion  de  huit  pieds: 
l'une  rcprél'entant  Hércuj*",  l'autre  la  terre 
qui  couronne  Janus.  Le  Fautrc  les  vit,  il  en 
parla  à  Fouquct.  Se  le  furinteniant  voulut 
être  des  premiers  à  occuper  l'habile  Itatuâire. 
Il  le  chargea  d'aller  choifir  lui-même  à  Gênes 
les  -plus  beaux  marbres  pour  les  ouvrages  qu'il 
lui  demandoit.  Puget  partit,  s'acquitta  de  fa 
commilTion  ,  &  pendant  qu'il  veilloit  à  l'em- 
barquement des  marbres,  il  fit  l'Hercule  Gau- 
lois aujourd'hui  placé  dans  les  jardins  de  Sceaux. 
11  alloit  repaffer  en  France  ,  quand  il  app:it 
la  dil'grace  de  Fouquet.  On  lui  propofoit  à 
Gênes  des  ouvrages  importans  :  il  y  refta,  & 
fit  pour  réglife  de  Noîre-Dame  de  Carignan 
un  St.  SébaiVien  ,  &  un  bien  heureux  Aiexan- 
dre  Saoli-,  ftatues  en  marbre  de  treize  pisds 
de  haut.  Bientôt  après  il  exécuta,  pour  le  duc 
de  Mantoue,  un  bas-relief  repréfentant  l'Af- 
fomption.  Lebrun,  qui  venoit  en  France,  fe 
détourna  de  fa  route  pour  voir  cet  ouvrage  & 
l'admira.  Il  en  parla  à  Colbert,  qui  engagea 
le  roi  à  rappeller  le  Puget  en  France,  avec 
le  titre  de'fculpteur  &:  direûeur  des  ouvrages 
concernant  les  ornemens  des  vaiffeaux  ,  &  une 
penfion  de   douze  cents  écus,  ^     ^ 

Pendant  que  le  Piiger  étoit  à  Gênes,  un 
noble  lut  demanda  une  ftatue  fans  convenir 
du  prix.  La  ftatue  fut  tei-minée,  ce  noble  l'ad- 
mira,  mais  il  crut  pouvoir  diCputer  pour  la 
Ibmme  que  l'artifle  en  demandoit.  Pi;get,  fans 
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perdre  le  temps  à  contefler^  brîfa  la'  fîati!*T 
&  adreffant  la  paro'e  au  Génois  -.  «  je  i'uis 
fi  plus  noble  que  vous,  lui  dit-il,  car  je  fais 
>■'  dédaigner  le  prix  de  mon  travail,  &  vous 
»  n'avez  pas  la  nobiefie  d'employer  votre  ar- 
»  gcnt  à  acquérir    une  belle  chofe  »,■ 

Il  fe  délafToit  à  Toulon  de  fes  travaux  pour 
3a    marine  ,    en    ébauchant    le    grouppe   d'A- 
lexandre 8c  Diogêne  qui  ne  fut   terminé  que 
longtemps  après.  Plufieurs  blocs  de   msrbre  de 
Gênes  dévoient  être  embarqués  pour  le  Havre- 
de-Grace  ;  il  en  obtint  trois    de    Colbert ,    & 
de  l'un  d'eux  ,  il  fit  fa   célèbre  ftatue  de  Mi-' 
Ion,    placée    dans    le   parc    de   Verfaiiles,   ik  1 
qui  afTiire  fa  réputation.    L'exprafFion  '.:te  doa-i 
leur,  de -force  &  de  réliffance   y  eft   fenfiblff' 
dans  tous  les  membres.   Par  tout  le  marbre  * 
perdu  l'apparence  de   f>  dureté  &  pris  la  fouV. 
pleffe  de  la  chair.  Ce  morceau ,  le  chef.d'osuvrif; 
de    fon  auteur,   6i   l'un    des  plus    beaux   o^•i|^ 
vrages  qu'ait   produit  le  cifeau  des  modernes ^,1 
ne  le  céderoit  pas  même  au  Laocoon  antique' 
fi   les  formes    avoient  la  même  pureté  Puget-"; 
ne  pouvoir  trouver  aucun  modèle  artèz  iniel-J'i 
ligent,   affez  fenfible  ,  pour  pofer  le  pied  fou£>' 
frant  de  l'Athlète.    Il    le    pofa    lui-même    eB;!i 
mettant  d'ans  cette  partie  toute  l'expreîlîon  qu'yii 
avoir    dans   fon  ame ,    fe   fit  mouler  le    pied - 
&   travailla  fon   marbre   d'après  ce  modèle.     ' 
Eloigné  de  Paris,  il  étoit  étranger  aux  cabale» 
des  aniltes,   &  ceux-ci  avoient  intérêt    de  n# 
pas  expofer  fes  talens  dr^ns  le  plus  grand  jour,-. 
Aiifli  parvinrent-ils   à   faire    placer  fon    chef^?' 
d'œuvre  dans  un  endroit  détourné  du  parc.  MaW 
Louis  XIV,  qui  favoit  quelquefois  pénétrer  &- 
décence! ter  les  petites   manœuvres  de  l'envie,, 
ordonna  de  le  placer  à  l'entrée  de  l'allée  royale!/ 
Il   deilia  que  l'auteur  s'occupât  d'un  ouvrage-'i 
correi'pondant ,  &  Puget  fit  le  grouppe  d'An-r 
dromcde    délivrée  par  Perfée.  Le    roi  préféra»; 
ce  grouppe  au  Milon ,    jugement   qui  ne   fut 
pas  confirmé  par  l'auteur,  &  que    n'a  pas  ra''^ 
tifié  la  poftérité.  La  beauté  ,  la    noblefle   hé-^- 
ro'ique  ik  par  conféquent  idéale,  étoit  nécefTaito: 
dans  ce  morceau,   &  on   ne  la  trouve  pas  dans' 
la  figure  de  Perfée  :  loin  d'être  un   héros ,  fils 
de    Jupiter,    Sr   fupérieur    à    la    nature     hu- 
maine ,  il  n'efl  pas  même    un   jeune   homme- 
'  d'une  beauté  remarquable.  L'j'^  ndromède  a  urtu' 
tête  plus  agréable   que  belle  :  mais  le  Pupt 
,  féal  pouvoir  exprimer  la  déljcateffe  ,   la  raor-' 
j  bidezze  des  chairs  qu'on  ne   peut  trop  admiretf 
dans  cette  figure  charmante.  Elle  femble  trop 
petite  par  compariiilbn  à  celle  de  Perfée  :  l'au- 
teur  s'excufoit  fur  la  maladrefTe    d'un  artifîe 
"à  qui  il  en  avoit  confié  l'ébauche,  &  qui  avoit 
gâté  le  marbre 

Cet  ouvrage  avoit  été  préfenté  au  roi  par 
lefils  du  flatuaire;  il  vint  lui-même  à  la  cour  en 
i6S-3  ,  fut  touché  de  l'accueil  du  monarque  & 
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-peu  fatisfaît  du  prix  que  les  m'nîflres  m'rent_à 
fes  travaux.  Il  ne  relia  que  lepr  a  huit  mois 
.éloiçné  de  fon  pays  &  ne  conlentit  a  recevoir 
la  vifite  d'aucun  artifte.  Il  ne  pouvoi-:_  igno- 
rer que  quelques  uns  ne  rendolent  pas  juftice 
à  fes  talcr.s,  &  il  les  enveîoppa  tous  dans  la 
Jiaine.  Coylevox  vint  un  jour  dans  (on  at-elier 
-fans  lui  être  connu  Se  conduit  par  un  ami 
commun  :  mais  cet  ami  eut  l'impri^dence^  de 
le  nommer ,  &  le  Puget  prenant  aullitôt  1  ar- 
tifte  par  les  épaules,  le  fit  fortir  en  lui  dilant  : 
^  eh  quoi  !  Monfieur  CoyCevox  ,  un_  habile 
•,*  homme  comme  vous  vient  voir  travailler  un 
»  ignorant    comme   moi  !  » 

On  lui  offroit  des  ouvrages  à  Verfailks  : 
jnais  Lebrun  abufant  de  la  réputation  ^?;  de  fa 
.qualité  de  premier  peintre,  s'obftinoit  à  fournir 
Jes  deflins  des  travaux  demandés  par  le  roi , 
'&  à  paroître  les  diriger.  Le  Puget  ne  voulut 
«as  fléchir  fous  le  defpote  des  arts  ,  &  s  em- 
freffa  de  quitter  un  pays  où  le  génie  lui- 
-méme  étoit  enchaîné. 

Ct  fut  après  fon    retour    qu'il    termina  fon 
;bas-relief  d'Alexandre  devan:  Dicgêne.  Il  l'en- 
'/voya   à  Palis  ;    mais  cet  ouvrage   n'y  fut  pas 
poûcé,  on  ne  lui  affigna  pas  de  place  &  il  refta 
Sé^liqé  dans  lalalle'des  antiques.  On  y  trouve 
'fle^l'incorreaion,  trop   peu   de  nobleffe ,    des 
figures   qui  lembleroient    avoir   été^  exécutées 
fur  les  deflins    de    Jordaëns ,    &   qui   tiennent 
jlus  au    ftyle   triviil   de    ce  peintre   flamand 
.  :qu'à  la  beauté  antique  :  on  y  voit  un  cheval 
qui  n'a  pas    été  étudié  fur  la  nature  :  mais  on 
..y  remarque  aulïï   des  parties  qui  font  recor- 
iioîtrela  main   du  maître.  Ce  font  ces  parties 
'qui    ont  fait  dire   à  Dandré  Bardon  :  «   l'en- 
»  thoufiame  qui  y  brille,  le   feu  qui  perce  de 
'»  toutes    parts    font    fi    féduifans    qu'à    peine 
»  a-t-on  le  temps  de  s'appercevoir  des  négli- 
»  gences  échappées  au  {culpteur.  Difons  tout  : 
»  le   charme   qui   en  réfulte  eft  capable  d'a- 
»  doucir  l'humeur   même  de   la  cenfure  dif^ 
»  pofee  à  les  relever   ».    M,  Falconet,    plus 
fenfible  aux  défauts  qui  dJgradent  ce  bas-relief 
&  que  fes  beautés  ne  font  pas  capables  de  répa-  • 
Ter ,  a  dit  que   c'étoit   l'ouvrage   foible    d'un 
très-favant  artifre  ,  qui  a  rifqué  un  genre  qu'il 
n'avoir  pas  étudié  &  qu'il  ne  fentoit  pas.  Ce- 
pendant cet  anifle avoir  déjà  fait,  comme  nous 
l'avons    dit ,    le    bas-relief     de     l'AfTomption 
admiré  par  le   Bernin.    Ce   fut  aafli    par    un 
bas-relief  qu'il     termina  fa  carrière  ,  il  n'eut 
pas   même    le  temps  de  le   finir.  Il    repréfente 
la   pefte  de   Milan.    On   dit    qu'il  eft  incor- 
f  eu ,    mal  defîiné   &    qu'il    fe    reffent   de    la 
vieillelTe  de  l'artifte. 

Le  Puget  mourut  dans  fa  patrie  en  1634  âgé 
de  foixante-douzo  ans.  Peut-être,  depuis  Mi- 
chel-Ange ,  aucun  artifVe  n'avoit  reçu  plus 
que  lui  le  génie  de  la  fculpcure.  Ses  défauts 
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font  balancés  par  des  qualités  qui  le  placent 
dans  le  petit  nombre  des  plus  grands  flatuaires. 
Heureux  fi ,  comme  les  anciens,  il  avoit  ère 
curieux  de  la  plus  gi'ande  çorreflion  &  fen- 
fible à  l'amour  de  la  beauté  :  la  beauté  ,  la 
cni'veftion,  la  noblefle  font  bien  plus  indifpen-  . 
TaMes  encore  dans  la  fculpture  que  dans  la 
peinture  ,  qui  répare  l'abfence  de  ces  qualités 
par  les  charmes  feduilans  du  clair-obfcur  Se 
de  la  couleur.  Comme  Michel-Ange  ,  il  tra- 
vailioit  le  marbre  avec  une  hardieîTe  qui  al-- 
Icit  jufqu'à  l'audace,  n'ayant  Ibuvent  pour 
fe  diri-ger  qu'un  petit  modèle  ou  m.Lme  une 
maquette,  &  négligeant  les  apiombs  ,  les 
compas  ,  les  équerres.  Ses  contemporains  ,  dit 
AI.  D...  aîTuroient  avoir  vu  une  partie  de  fon 
MikJpffort  avancé,  tandis  que  le  relie  n'étoic 
pas  encore  tout-à-fait  dégroiïï. 

(29)    Antoine  Raggi,    dit  !e    Lomhard^ 
naqiiit  en   1614,    à    Vicomorto,   lieu   apparte- 
nant aux  Suiffcs   fur  les   copfins   de     l'état  de 
Milan.    Venu    jfune    à  Rome,    il    entra   dans 
l'école  de  l'Algarde,  perdit  trop  tôt  ce  maître, 
&  fut  admis  entre   les  élèves    du   Bernin.   On 
fait  qu'il  parvint   aux  honneurs  d'académicien 
de  Rome.   Il  a  fait  dans   cette    ville  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  ce    qui  prouve  du  moins 
qu'il  étoit  l'un  desartillcs  eflrimés  de  fon  teraps. 
Il  feroit  très-inutile  d'entalTer  ici  les  titres  Je 
fes   produ-flions,  lorfque   nous  ne   pouvons  en 
apprécier  le  mérite  &  le  carafière.  Nous  avons 
à  Paris,  aux   Carmes  Déchaux,    un  morceau 
de  fa  main  ,  mais  fait  fur  le  modèle   du  Ber- 
nin, &  qui  n'eft  pas  d'ailleurs    d'une   beauté 
remarquable:    c'eft  nue    vierge    tenant    l'en- 
fant  Jetas   fur  fes   genoux.  Cet  artifle  fe  pro- 
cura par  fes  talens   une   fortune  confidtrable , 
•Sr  mourut  en  i6S6j  âgé  de  foixante  Se  deux 
ans, 

(30)   Thomas  Pv.egkaut,din,  né  à  Moulins  • 
en   1627,   fut    élève    de  François   Ar.guier.  II 
\  reçut  dans  fa  jeunoife  des  fecours  qui  onrlou- 
-   vent  manqué  aux  grands  talens,  fut  envoyé  à 
Rom_e  par  Louis  XIV  ,  eut  de  ce  Prince  une 
penfion  de  3000  livres,  &  ne  manqua  pas  d'oc- 
cupations à  fon  retour  ;  mais  tous  ces  avantages 
ne  purent  l'emporter  fur    la  nature  qui  ne  lui 
avoit  donné  que  les  dilpofitions  qui  conduifeni: 
à  une  honnête  médiocrité- On  regarde  comme 
fon  meilleur  ouvrage  ,   les  trois  nymphes  pla- 
cées derrière  le  dieu   dans  les  bains  d'Apollon, 
à  Verlaliles.  On  ne  peut  rien  conclure  contrs 
lui  de  ce  qu'elles  font  exécutées  fur  les  deffins 
de  le  Brun  :  nous  avons  déjà  obfervé  que  le* 
!   plus   grands    ftatuaires  étoient  foumis    à   cette 

ifervirude.  Le  grouppe  fort  médiocre,  de  Cybèle 
enlevée  par  Saturne,  dans  les  jardins  des  Tuil- 
leriçs,   eft  aufli  de  cet  artifle  qui  mourut  ei^ 
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1706,  âgé  de  foixante  &  dix-neuf  ans.  On  lui 
reproche  de  la  manière  &  de  la  pefanteur. 

(3O  Dominique  Guidi,  naquit  à  Maffa- 
Carréra,  ville'  du  Duché  de  Torcane ,  en 
1628,  &  vint  fort  jeune  à  Rome  ,  où  il  entra 
dans  l'école  de  l'Algarde.  Il  fit  honneur  aux 
leçons  de  cet  habile  maître,  &  eft  compté  au 
nombre  des  artiftes  qui  fe  font  fait  un  nom 
fans  avoir  place  au  premier  rang.  Il  auroit 
joui  d'une  plus  grande  réputation  s'il  avoit  été 
plus  curieux  de  la  ménager-,  mais  il  préféra 
trop  fouvent  le  profit  à  la  gloire;  il  entre- 
prenoit  des  ouvrages  atout  pris,  &  les  failbit 
exécuter  par  des  artiftes  médiocres  :  il  adop- 
-  toit  même  des  ouvrages  de  fes  élèves,  après 
les  avoir  foiblement  retouchés.  Pour  fe  faire 
une  idée  de  fon  talent,  il  faut  faire  u^hoix 
entre  le  trop  grand  nombre  de  morceaux  qu  il 
n'a  pas  rougi  de  laiffer  pafler  fous  fon  nom. 
On  remarque  furtout  fa  ftatue  du  cardinal  de 
Bagni,  dans  l'égllfe  de  Saint- Alexis,  auMont- 
Aventin,  celle  de  Clément  IX,  à  Sainte-Marie 
majeure,  le  fonge  de  Joleph,  à  qui  un  ange 
révèle  le  myfière  de  l'incarnation  ,  dans  l'é- 
glile  de  la  Madonna  délia  Filtona^  un  bas- 
relief  fur  l'autel  de  l'oratoire  du  Mont-de-Piété. 
La  réputation  de  cet  artifte  parvint  julqu'en 
France,  &  Louis  XIV  voulut  avoir  un  ouvrage 
de  lui.  Il  eft  placé  à  Verfailles,  au-delà  du 
balFin  de  Neptune,  &  réprefente  la  Renommée 
cfui  écrit  la  vie  du  Monarque  :  l'Envie  eft 
fous  Tes  pieds ,  le  Temps  tient  le  livre  dans 
lequel  écrit  ladécffe,  qui  de  la  main  gaache 
tient  le  médaillon  du  roi.  Quoiqi:e  le  Guidi 
fur  à  Rome,  loin  de  le  Brun,  il  ne  put  fe 
fouftraire  à  l'empire  du  premier  peintre,  &: 
fui  obligé  de  travailler  fur  le  deflin  qu'il  en 
reçut.  Il  mourut  à  Rome  en  .1701,  âgé  defoi- 
xante-treize  ans. 

(32)    Gaspard    et   Balthasar    Marsy. 
Kous  ne  féparerons  pas  ces  deux  frères   qui  fe 
plurentà  unir  leurs  talens.  Tous  deux  naquirent 
à  Cambrai,   Gafpard  en  1624,  &  BaUhafar  en 
1628c  Ils  furentélèves  de  leur  père,  ne  vinrent 
à  Paris,   qu'en   1648,   &   furent  réduits  à  tra- 
vailler d'abord  pour  un  fculpteur  en  bois  :  ils 
parvinrent  enfuite    à   être   connus  de  Sarrafin 
&  de  Buyfter,   qui   les  firent    travailler    pour 
eux.    Ils    pafsèrent   plufieurs    années    dans   ces 
occupations  fubakernes,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent 
chargés  de  décorer  l'hôtel   du  fecréraire  d'état 
la    Vrillière,    qui    eft  aujourd'hui    l'hôtel   de 
Touloufe:    ce  fut   alors     que  commença    leur 
réputation.  Cependant    leurs  travaux   reftojent 
encore  renfermés    dans  des  hôtels,    lorfqu'iJs 
trouvèrent  enfin  l'occafion  de  faire  un  ouvraçe 
public.  Ce   fut    la    décoration    en   ftuc    de    la 
«hapelle    baffe  des   Martyrs,  dans  l'égllfe   de  ' 
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l'Abbaye  de  Montmartre,  où  ils  exccutèr'cni 
en  albâtre,  la  ftatue  de  Saint-Denis,  grande 
comme  nature. 

Mais  Verfailles  étoit  le  plus  digne  théâtre 
des  grands  talens  :  ils  y  débutèrent  par  les 
figures  en  bronze  placés  aux  fontaines  du 
dragon,  de  Bacchus  &  de  Latone:  cette  der- 
nière eft  comptée  entre  leurs  ouvrages  célèbres  j 
mais  ils  fe  furpafsèrent  encore  dans  le  fécond 
grouppe  de  chevaux  des  bains  d'Apollon,  où 
le  mérite  de  leur  ouvrage  eft  relevé  pat  la 
médiocriré  du  premier  grouppe,  qui  eft  do 
Guérin.  Leur  compofition  eft  pleine  de  feu , 
leur  exécution  d'élégance  &  de  fineffe.  Le  der- 
nier ouvrage  que  les  deux  frères  aient  fait  en 
commun,  eft  dans  l'églife  de  l'Abbaye  Saint- 
Germain- des-Prés ,  le  tombeau  de  Jean  Cafi- 
mir.  Roi  de  Pologne,  oftrant  à  Dieu  fa  cou- 
ronne. Balthafar  après  avoir  mis  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage,  abandonna  la  fculpture 
&  fe  livrâ^ux  douceurs  d'une  vie  obfcure  & 
tranquille.  Il  mourut,  fuivant  Dandré  Bardon 
en  i68<j,  âgé  de  cinquante-fix  ans. 

Quand  les  deux  frères  eurent  ceffé  d'aflb- 
cier  leurs  talens, 'on  reconnut  que  c'étoiî  Bal- 
thafar qui  avoit  le  plus  apporté  dans  cet*e 
afibciation  •.  Gafpard,  réduit  à  lui-même  ,  ne 
montra  qu'un  talent  fenfiblenient  inférieurj 
quoique  non  méprifable.  C'cft  lui  qui  a  fait 
à  Verfailles,  fur  les  delFins  de  le  Brun,  les 
figures  du  Point  du  jour,  de  l'Afrique  &  de 
Mars,  &  celle  d'Encelade.  Il  a  exccjté  à  la 
porte  Saint-Martin,  du  côté  du  fau;ibourg,  le 
bas-relief  qui  reprélénte  Mars  portant  l'ccu  de 
France  &  pourfuivant  un  a"gle.  Son  dernieP; 
ouvrage,  qu'il  ne  put  terminer,  eft  ce  foibîe 
grouppe  de  l'enlèvement  d'Orythie  aux  Tuil-. 
leries;  il  y  travailloit  iotfqu'il  mourut  en 
1681,  dans  fa  cinquante  feptième  année. 

(33)  Etienne  le  Hongre,  né  à  Paris  en 
1618,  »  fit  pour  Verfailles,  dit  Dandré  Bar- 
»  don,  plufieurs  ouvrages  eftimés  ;  une  figure 
>î  qui  repréicnj:e  l'air,  &  deax  termes  défignant 
»  l'un  \errumne,&  l'autre  Pomone.  L'un  des 
»  quatre  bas-reliefs  de' la  porte  Saint-Martin, 
»  eft  l'ouvrage  de  fon  ciléau  ,  &  c'eft  d'après 
a  fon  modèle  qu'aété  fondue  la  ftatue  équeftre 
»  de  Louis  XIV,  érigée  à  Dijon  ».  Il  eft  moit 
en  i6c)0,  âgé  de.  foixante  deux  ans. 

I  (34)  François  Girarpon  eft,  do  tous  les 
fculp'eui-s  qui  furent  employés  pour  le  fafte  de 
Louiç  XIV,  celui  qui  a  Jaiffé  le.  nom  le  plus 
célèbre.  Il  dut  une  grande  partie  de  fa  réputa- 
tion à  fes  talens,  mais  il  fit  contribuer  auflî  à  fa 
célébrité  la  fbupleffe  de   fon  caraûère. 

Il  naquit  en  1630a  Troies  en  Champagne.  Son 
père  qui  étoit  fondeur,  croyoitque  les  arts  on- 
vtoient  une  toute  trop  incertaine  pour  aller  à  la 
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fbrrune,  5j:  que  l'état  de  procureur  en  ofFroit  une  1 
plusâlTurée.  Ce  fut  à  cetie  profeflîon  qu'il  deltina 
Ion  fils  ,  &  il  le  mit  quelque  temps  en  apprentif-  1 
fage  de  chicane  :  vaincu  enfin  par  les  inftances 
du  jeune  homme,  il  confentit  à  le  placer  chez 
un  menuifier  fculpteur;  mais  dans  l'eCpérance 
de  le  rebuter,  il  pria  le  maître  de  l'employer 
aux  travaux  les  plus  pénibles  &  les  plus  defa- 
gréables.  Le  menuiiîer ,  à  qui  les  talens 
de  l'élève  devinrent  bientôt  utiles,  fe  rendit 
fon  appui  auprès  de  Ion  père  ,  &  le  jeune  homme 
obtint  la  liberté  de  fuivre  fon  penchant. 

Il  auroit  fait  peu  de  progrès  dans  une  fem- 
blable  école,  s'il  n'avoir  pas  eu  d'autres  fecours: 
maisleséglifesde  Troies  lui  ofrroient  pour  objet 
d'imitation  &.  d'étude  un  très-grand  nombre  de 
ftatues  d'un  bon  ftyle.  Faites  dans  le  feizième 
flècle,  elles  font  l'ouvrage  de  deux  artiflesdont 
on  n'a  retenu  que  !ei  noms.  L'un,  nommé  Gentil, 
étoitde  Troies,  &  fon  goût  formé  fur  l'antique, 
témoigne  qu'il avoit  été  en  Italie:  l'autre,  nom- 
mé Domenico,  étoit  Florentin,  avoit  été  amené 
en  France  par  Maître  Roux  &  s'étoit  attaché- 
au  Primatice.  Guidé  par  ces  modèles,  Girardon  , 
fans  être  encore  forti  de  fa  ville  natale,  fit  une 
ftatue  de  la  Vie-ge  que  fa  famille  conlerve 
encore,  &  qui  eft  rccommandable  parla  légèreté 
,    des  draperies. 

Son  maître  eut  occafion  de  travailler,  à  quatre 
:  lieues  de  Troies,  au  château  de  Saint-Liébaut, 
!  qui  appartenoit  au  chancelier  Scguier;  il  ne 
f  manqua  pas  de  mener  avec  lui  fon  élève,  &  ce 
ï  voyage  fut,  pour  le  jeune  homme  ,  l'occafion 
de  fa  fortune.  Le  chancelier  reconnut  fes  heu- 
reufss  difpofi-ions,  &  lui  fit  faire  le  voyage 
de  Rome  à  Ces  frais.  Le  '.buple  Girardon  s'étu- 
dia dans  cette  ville  à  gagner  l'amitié  de  Mi- 
gnard.  De  retour  en  France,  il  reçut  du  chan- 
celier une  penfion  fur  le  fceau,  &  pour  gagner 
l'utile  amitié  de  le  Brun  ,  qui  étoit  aime  de  ce 
magiflrat,  il  eut  pour  lui  les  complaifanccs  d'un 
élève,  affecta  de  ne  paroître  frayaillcr  que  d'à- 
piès  fes  confeils ,  de  le  regarder  comme  fon 
maîtie,  &  d'adopter  fon  goilt  de  deffin ,  qu'on 
peut  même  reccnnoître  da-ns  les  ouvrages  où 
il  éioit  libre  de  fe  livrer  à  fon  propre  goût  : 
il  avoit  fini  par  fe  rendre  propre  cette  ma- 
nière qu'il  avoit  tant  dé  fois  fuivie  par  poli- 
tique. 

Les  hommes  bas  &  flateurs  fon'  ordinairement 
envievx  :  Girardon  le  fut  du  Puget,  quand 
cet  arti-fie  ,  dont  il  ne  pouvoit  égaler  le  génie 
ni  la  fière  exécution  ,  parut  à  la  cour;  il  fut 
effrayé  ce  l'apparition  d'un  tel  rival,  &  on  lui 
attr'.ijue  ,  comme  à  leur  premier  auteur  ,  les 
dé^cûts  qr.'éprouva  le  ftatuair^  provençal,  qui 
lui  renilirent  odieux  les  arciftes  de  Paris,  & 
l'engagèrent  à  renoncer  aux  travaux  de  la 
cour. 

Les  deux   ftatues,  grandes  comme  nature. 
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qu!  décorent  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
la- Paix,  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré, 
font  les  premiers  ouvrages  de  Girardon  ;  il  ea 
fut  chargé  à  fon  rerour  de  Rome.  C'eft  de  lui 
que  font  quatre  figures  des  bains  d'Apollon  ; 
il  fut,  dans  cette  entreprife  ,  déclaré  le  vain- 
queur de  fes  rivaux  ,  &  reçut  des  mains  da 
Louis  XIV,  le  prix  d'honneur  confifîant  en 
une  bourfe  do  trots  cens  louis  :  les  frères 
Marfy  n'auroient  pas  été  indignes  de  le  par- 
tager. 

La  faveur  de  Girardon  baifla  avec  celle  de 
le  Brun  à  îa  mort  de  Colbert  :  Lourois,  au 
lieu  de  confulter  le  premier  peintre,  donnoit 
toute  fa  confiance  à  JManfard  :  Girardon  eut 
fouvent  l'humiliation  d'être  chargé  de*  ou- 
vrages peu  recherchés  par  fes  rivaux  ;  mais  il 
avoit  trop  de  réputation  pour  ne  pas  continuer 
d'être  employé. 

Quand  Mignard  devint  prcmier'peintre,  Girar- 
don fut  l'humble  courtifan  de  cet  artifle ,  comme 
il  l'avoit  été  de  le  Brun,   ennemi   de  Mignard. 
On  prétend  que  le  peintre  n'exerçoit  pas  avec 
modelVie  l'empire  que  lui  donnoit  le  fiatuaire; 
il  affe6loit  avec  lui  l'orgueil  d'un  art.ifte  fupé-«> 
rieur  fur  un    ouvrier  fi.balterne  ,  &  peut-être' 
goûtoit-il  quelque  plaifir    à    humilier  l'arcifts 
qui  fe  dégradoit  &  qui ,    près  l'avoir  flatté   lui- 
même  s'étoit  reconnu  la    créature  de  le   Brun. 
Mais  celTons  de  nous  arrêter  fur  les  foiblefTes 
du   flatuaire  &  ne  nous  occupons  que   de  fes 
ouvrages.  L'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  l'a  réputation ,  eft  le  maulblée  de  Richelieu 
d.ins  l'églife  de  la  Soibonne  :  la  compofition' 
eft  de  le  Brun ,  mais  on  fait  combien  il  y   a 
loin  d'un    deffm   à    l'exécution    d'un   ouvrage 
de  fculpture. 

La  ftatue  équelîre  de  Louis  XIV,  érigée  dans 
la  place  de  Vendôme  ,  eft  l'un  des  monumens 
célèbres  de  Paris-,  elle  a  vingt-un  pieds  de  haut, 
&  c'eft  la  première  de  cette  grandstir  qui  aie 
été  fondue  d'un  leuljet,  au  moins  par  lesmodes- 
nes.  On  i'ait  que  Girardon  a  un  peu  tâtonné  cet 
ouvrage  ;  mais  qu'importe  les  premières  incer- 
titudes de  l'anifte  quand  le  travail  eft  terminé? 
Ce  qu'on  a  droit  de  reprocher  à  ce  monument, 
c'eft  la  péfar.teur  des  formes  dans  la  figure  du 
héros  ,  le  défaut  de  finefle  ,  de  grâce,  de 
mouvement,  &  une  certaine  rondeur  qui  fe 
remarquent  dans  cette  figure  &  danj  celle  du 
cheval. 

Girardon  avoit  fait  un  autre  modèle  qui  fe 
trouva  trop  petit.  Il-  fut  cependant  jette  es» 
brome,  i-c  eft  aujourd'hui  érigé  à  Beauvais. 

On  connoît  de  ce  ftatuairj  le  tombeau  de 
fon  époufe  à  Saint-Landri;  il  a  été  exécuté  pat: 
fes  élèves,  &  eft  trop  grand  pour  le  temple 
dans  lequel  il  eft  placé;  celui  de  la  princefTe; 
de  Conti  à  Saint- Acdré- des- Aies  ;  eeiui  de 
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Louvols  aux  Capucines;  cehii  de  MM.  Caf- 
icllan  à   St.-Gei'main-des-  prés. 

Entre  ceux  de  (es  ouvrages  qui  décorent  le 
parc  de  Verfailles,  on  difVingue  les  fculptures 
du  baffin  de  Nepiune,  l'Hiver  fous  la  figure 
d'un  vieillard,  tenant  un  vale  de  feu  ,  la 
fontaine  de  la  pyramide,  &:  fiinout  le  grci  ppe 
4e  l'enlèvement  de  Prolerpine.  Tons  ces  ou- 
vrages, excepté  le  troifième  ,  ont  été  exécutés 
fur  les   deifins  de  le  Brun. 

On  feprociie  à  Girardon  de  n'avoir  pas  bien 
fu  travailler  le  marbre,  &  d'avoir  imprimé  à 
l'es  ouvrages  une  pélanteur  que  leur  donne  le 
vice  de  l'exécution.  Dandré  Bardori  tâche  de 
l'excufer,  en  difant  que  trop  occupé  pour  pou- 
voir travailler  lui-même  fes  marbres  ,  il  aban- 
donna.cette  partie  eftentielle  de  la  Iculpture 
à  des  artiiles  qui,  quoiqu'habiles,  n'ont  pas 
jette  dans  l'exécution  tout  l'elprit  &  toute  la 
vérité  que  la  main  des  auteurs  y  imprime 
ordinairement. 

On  peut  croire  cependant  que  s'il  eût  bien 
pofTédé  le  travaiL  du  marbre  ,  il  n'auroit  pas 
ibullert  que  les  ouvrages  eufient  confervé  une 
tache  d'imperfection  qu'il  auroit  dépendu  de 
lui  do  leur  ôrer,  II  auroit  fait  avancer  fe& 
marbres  ,  &  leur  auroit  imprimé  le  dernier 
caraélère  du  maître.  Quoiqu'il  en  foit  ,  on 
avoue  qu'il  pofledoit  à  un  haut  degré  l'art  de 
modeler.  «  La  figure  de  Jupiter  ,  placée  dans 
»  une  des  niches  de  la  colonnade  du  Louvre, 
»  dépofe  de  Ion  talent  en  cette  partie.  Ce 
»  plâtre  travaillé  à  la  main,  dit  M.  D.,.,  a 
X  douze  pieds  de  proportion  ,  &  quoique  ce 
»  ne  foit  qu'une  première  penfée,  il  efî  un  de 
>?  ceux  qui  peuvent  faire  juger  plus  réelle- 
»  ment  du  mérite  de  fon  auteur  ». 

Girardon  eft  mort  à  Paris  en   171 5  ,  âgé  de 

quatre-vingt-cinq  ans. 

(35)  Jean-Baptiste  Tubi  ,  raquit  à  Rome 
en  1630.  Je  ne  trouve  ni  quel  fut  (on  maître, 
n.i  en  quelle  année  il  vint  en  France;  mais 
on  fait  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  royale 
en  1663,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Quoique 
la  qualité  de  copifte  foit  larement  un  titre  de 
gloire  ,  il  fuffiroit  à  celle  de  Tubi  d'svuir  fait 
îa  belle  copie  en  marbre  du  grouDpe  antique 
de  Laocoon  ,  qui  décore  les  jardins  de  Trianon. 
Ce  morceau  peut  confoler  les  Prançois  de  ne 
pas  jouir  de  l'ouvrage  original. 

Tubi  a  fait  à  Verfailles ,  au  milieu  du  bafTin 
d'Apollon,  ce  Dieu  monté  fur  un  cliar  tiré 
par  quatre  courfiers  que  cenduifent  des  Tritons; 
lï  fontaine  de  Flore,  Ix  Poéfie  Lyrique,  Acis 
&  Galatée,  .&  la  figure  de  l'Amour  tenant  un 
peloton  de  fil. 

On  voit  de  lui  à  Paris  un  morceau  célèbre; 
c'efl  la  bel\e  demi-figure  repréfeniant  la  mère 
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de  îe  Brun,   dans  Féglife  de  St.  Nîoolas-Ju- 
Unardunnet. 

On  regarde  encore  comme  de  beaux  ouvra- 
ges les  figures  de  la  Religion  ,  &  celle  de 
1  .mmortalué,  toutes  deux  placées  dans  i'étrlife 
de  Sa.nt-Euflache ,  la  première  au  tombeau 
^c  Colbert,  la  féconde  à  celui  de  là  Chjm- 
bre^  médecin. ordinaire  du  rci.  Il  efi:  l'auteur 
des  deux  grands  bas-reliefs  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  &  du  -grouppe  qui  ,  à  Saini-Lenis' 
reprefente,  fur  le  tombeau  de  Turenne ,  ce 
grand  capitaine  expirant  dans  les  bras  de  l'Im- 
mortalité. Un  écrivain  obferve  qu'un  grand 
no.-nbre  des  ouvrages  de  Tubi  font  faits  fur  les 
deiiins  de  le  Brun,  daprés  le/quels,  ajoute- 
t^il,  les  plus  fameux  fculpteurs  fe  faifoient 
gloire  detravalUer.  Il  auroit  été  plus  vrai' de 
dire  qu'ils  étoient  contraints  de  ("e  foumettre 
a  cette  humiliation,  &  que  c'étoit  à  ce  prix 
qu  ils  achetoient  l'avantage  d'être  employés 
aux  travaux  ordonnés  par  le  roi.  Cette  tyian- 
nie  du  peintre  a  peut-être  privé  les  arts  de 
quelques  chefs-d'œuvre  du  Puget. 

Tubi  efl  mort  à  Paris  en  1700,  âgé   da  foi-  ii 
xante  &  dix  ans.  '      ■■  « 

(36)  Christophe  Veirier,  né  à  Tretz  ^ 
Provence  en  1630,  «  fut,  dit  Dandré  Bardon^ 
»  un  digne  élève  de  Puget,  fon  patent.  II. 
»  n'eft  guère  connu  que  dans  fa  patrie,  parc» 
»  qu'il  n'en  îbrric  jamais.  11  exécuta  une  partis 
»  des  ouvrages  de  fon  maître,  &  notammeni 
»  le  cartel  de  l'hôtel-de-viUe  de  Marfeille, 
»  On  voit ,  au  bureau  de  la  configne  de  cett^ 
»  .-nême  ville,  un  enfant  en  marbre  de  demi, 
»  relief;  à  Aix ,  dans  une  des  chapelles  dé 
»  l'Oratoire  ,  la  figure  d'un  Jéfus  ;  aux  Car- 
»  mélites,  deux  bas-reliefs;  un  Mars  au  pa?. 
»  villon  die  de  la  Molle  ;  un  faune  chez  M. 
»  d'Eiguiilesj  &■  chez  M.  de  Brue  un  Lyfima"- 
»  chus  que  les  grands  maîtres  ne  dcfavoue- ■ 
ri  roient  pas  ».  11  eft  more  en  1689,  âgé  d§, 
cinquante-neuf  ans, 

(37)  Martin  vanden  Bogairt,  conniiT 
fous  le  nom  de  Desjardins  ,  naquit  à  Bréda, 
en  Hollande  ,  en  1640.  Il  vint  encore  jeun» 
à  Paris  ,  &  fut  reçu  de  l'Académie  royale  à/ 
l'âge  de  trente-un  ans.  Il  fit  préfent  à  ce  corps"- 
d'un  bas-relief  repréfentant  Hercule  couronné 
par  la  Gloire  ,  du  portrait  du  Marquis  de  Vilr 
lacerf,  du  nom  de  Colbert,  mais  lurtout  d« 
celui  de  Mignard  ,  morceau  difVingué.  Le  pre- 
mier de  fes  ouvrages  confidérables  eft  la  ftatue 
équeftre  de  Louis  XIV,  érigées  Lyon  dans  la 
place  de  Bellccour.  Il  orna  enfuite  de  fix 
grcuppe.;  de  pierre  ,  repréfentant  les  évangé- 
liftes  &  les  pères  de  l'églife  grecque  &  latine, 
le  portail  de  l'églife  du  collège  Mazarin;  il 
isulpta  en  marbre ,  pour  le  petit  parc  de  Vew 
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fe'IIes,  îe  Soir  di^figné  par  Diane-,  ayant  près  , 
d'elle  une  levrette-,  par  la  manière  dont  il 
termina  la  flat'ue  d'Arrémife  ,  commencée  par 
le  Fevre,  il  le  rendit  propre  cette  figure;  il 
fit  pour  Torangerie  la  figure  pédellre  de 
Louis  XIV,  vécue  p  la  romaine  :  mais  rien 
fie  donna  plus  d'éclat  à  la  véputarion  que  le 
monument  de  la  place  des  Viftoires  ,  érigé 
aux  frais  du  maréchal  de  la  Feuillade  qui , 
dans  ce  fiècle  des  flatteurs,  fe  diftingua  par 
fes  flatteries  faflrueules,  &  lut  imprimer  à  les 
aiftions  de  courtiian  un  caratîère  de  grandeur. 
Le  roi,  couronné  par  la  victoire  ,  efi  repreîenté 
debout,  vêtu  des  ornemens  de  la  roj'auts  j  & 
ayant  fous  fes  pieds  un  cerbère,  pourdéfigntr 
fon  triomphe  f;,r  ia  triple  alliance.  Ce  grouppe 
a  treize  pieds  de  haut,  &  fut  fondu  d'un  feul 
jet.  Ce  fut  Desjardins  lui-même  qui  dirigea 
la  fonte,  8c  il  étonna  la  Fiance  qui  n'avoit 
paî  encore  vu  tenter,  d'un  leul  jei,  des  fontes 
coilûffales.  Le  piédeilal  étoit  orné  de  fiK  bas- 
roliefs  :  Sr  aux  quatre  angles  paroiffbient  en- 
'ehaînéides  elclaves  en  bronze  qui  défignoient 
les  nations  dont  le  monarque  avcit  ti-;oraphé, 
efclaves  viennent  d'être  ■  enlevés  ,  en  1790» 
par  décret  de  l'Ailémblée  Nationale. 

On  voit  aufù  à  Paris  ,  du  même  artlfce  , 
les  quatre  Vertus  Cardinales,  diitribuées  en 
quatre  bris  -  reliefs  ,  dans  "l'églife  de  'Sainte- 
Catherine  ,  &:  aux  Capucines  la  figure  en 
bronze  de  la  Vigilance  qui  décore  le  tombeau 
de  Louvois. 

Desjardins  mourut  fort  riche,  en  1694,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans.  Son  fils,  reçut  des 
lettres  de  noblelT'e  ,  &  ne  fe  dlffingua  que 
par  le  titre  de  nouveau  gentilhomme,  &  par 
eelui  d'amateur  de  l'Académie  royale  ,  où  ion 
père  s'étoit  illufiré  comme  artifte ,  réuniffant 
en  fa  perfonne  des  titres  de  nobleffe  bien  plus 
refpeftablesi 

(38)  AKTOiifE  CoYSEVOX,  originaire  d'Ef- 
fagne,  naquit  à  Lyon  en  1640.  Ayant  l'âge 
de  dix-fept  ans,  il  s'étoit  déjà  fait  connoitre 
dans  cette  ville  p  r  une  ftatue  de  la  Vierge  : 
il  vint  alors  à  Paris,  travailla  fous  Lérambert 
&  fous  d'autres  maîcres  habiles,  fit  par  leurs 
exemples  &  leurs  leçons  de  rapides  progrès , 
■fe  rendit  bientôt  célèbre,  &  avoit  à  peine 
vingt-fept  ars  quand  il  fut  choifi  par  îe  £ar- 
dinal  de  Fuflrenberg  pour  aller  en  Àllace  dé- 
corer fon  palais  de  Saverne.-  Ces  ouvrages 
rocctipèrent  quatre  années,  après  lefquelles  il 
■ne  revint  à  Paris  que  pour  partager  avec  les 
értifles  les  plus  célèbres  les  travaux  les  plus 
capables,  par  leur  importance,  d'immortalifer 
leurs  noms. 

Après  avoir  fait  la  flatue  pédeRre  de  Louis 
XIV  que  l'on  voit  dans  la  cour  de  l'hôrol- 
«le-ville  de  Paris,  &  les  deux  bas  «reliefs  dont 
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cd  enrichi  le  piédcftal ,  il  fut  chargé  par  les 
Etats  de  Bretagne  d'exécuter  ia  ftatue  équef Ire 
du  même  roi  ,  ouvrage  en  bronze  de  quinje 
pieds  de  haut.  Il  ne  crut  pas,  comme  l'avoit 
apparemment  penfé  le  Bernin  ,  que  pour  re- 
pteiénter  des  chevaux  ,  il  (v.ffit  d'avoir  jette 
fur  ces  animaux  quelques  regards  ,  ou  d'en 
avoir  tait  tout  au  plus  quelques  études  légère'. 
Il  fentit  que  le  fuecès  en  ce  genre  ne  pouvoit 
être  que  le  fruit  d'une  profonde  étude  ,  il  fe 
fit  amener  feize  on  dix-fept  des  plus  beaux 
chevaux  des  écuries  du  roi  ,  ehoilifl'ant  entra 
ces  animaux  ,  choifis  eu» -mêmes  ,  les  plu» 
oellcs  formes  qui  diftinguoient  chîcun  d'eux, 
les  obfervant  dans  l'état  de  repos  &  dans  tous 
leurs  mouvemens ,  fixant  dans  fa  mémoire  , 
tiT.çant  fur  le  papier  ou  imprimant  dans  la  terre 
ou  la  cire  les  mouvemens  les  plus  fugitifs, 
s'inflruifant  ainfi  par  lui  même  &:  par  les  le- 
çons des  plus  habiles  écuycrj  ,  perteclionnant 
enfin  toutes  ces  études  en  les  appuyant  fur  ia 
bâfe  de  l'anatomie,  &  failant  lui-même  des 
diffeflions  de  chevaux.  C'eft  à  l'opiniâtreté 
de  iemblables  étiides  que  font  dûs  les  fuccès 
"dans  les  arts.  Des  études  légères  peuvent  quel- 
quefois procurer  des  fuccès  brillans  ,  mais 
paffiigers. 

On  voit  à  Paris  des  preuves  de  i'habiierâ. 
que  Coyfevox  s'acquit  en  ce  genre,  dans  le» 
deux  chevaux  ailés,  deflinés  d'abord  pour  les 
jardins  de  Marly,  &  placés  enfuite  aux  Tuil- 
leries.  L'un  porte  Mercure  ,  ik  l'autre  la  Re- 
nommée,  figure  re-Kiarquable  par  fon  extrême 
légèreté  Ils  ne  font  pas  tout-à  fait  exempts 
de  manière  ,  mais  on  voit  que  cette  manière 
eft  fondée  fur  la  fcience  ,  &  que  ne  pardonne- 
t-on  pas  d'ailleurs  au  feu  dont  ils  font  animes? 
Ce  jardin  ofîre  encore  du  même  artiîle  le  Au- 
teur ,  jeune  faune,  dans  lequel  l'artlfte  inex- 
primé la  vigueur  de  l'homme  champêtre  ,  & 
deux  autres  ouvrages  moins  remarquables  , 
dont  l'un  repréfente  Flore ,  &  .  l'autre  une 
Kamadtiade. 

Paris  renferme  des  monur/ieas  plus  auflères; 
ouvrages  de  la  même  main  :  le  tombeau  du 
cardinal  Mazarin  aux  Quatre- Nations,  celui 
du  prince  Ferdinand  de  Fufl-enberg  à  l'abbaye 
Saint- Gerniain-des- prés  ,  celui  de  Manfard  à 
Saint-Paul  ;  mais  furtout  celui  de  Colbert  à 
Saint-Euflache,  qui  efl  compté  entre  fes  chefs-- 
d'œ^ivre. 

Coyrevox  a  fait  à  Marly  les  groiippes  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  rivière  de  Msriy  ; 
on  y  diifiingue  le  Neptune.  &  l'Amphitrite  ; 
à  Verfailles,  deux  fîeuves  en  bronze,  la  Dor- 
d^sgne  &  la  Garonne  ,  l'Abondance,  un.efclavc 
attaché  à  des  trophées,  fept  bas- reliefs  dans 
la  colonade  ,  un  grand  vale  entouié  de  bas- 
reliefs  relatifs  à  i'hiitoire  de  Louis  XIV  ,  &c, 
à  Sceaux  ,  une  figure  de  fleuye  placés  dans 
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une  niche  rocaîllée  ;  à  Chantilly,  la  ftatue  en 
marbre  du  Grand  Condé. 

Ces  travaux  confidérabies  ne  l'empêchèrent 
pas  de  faire  un  grand  nombre  de  portraits.  On 
peut  juger  de  leur  mérite  en  général  ,  par  ce- 
lui de  le  Noftre  à  S'aintRoch,  de  Colbert  à 
Saint-EUftache  ,  de  le  Brun  à  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet. 

De?  portraits  de  Louis  XV  en  bufles  &  en 
médaillons,  &  la  figure  en  marbre  de  Louis 
XIV ,  placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  , 
font  des  ouvrages  de  fa  vieilleffe.  Il  eft  mort 
à  Paris  ,  en  1720  ;  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

(39)  CoRNEiLiE  Vancleve,  originaire  de 
Flandres  ,  naquit  à  Paris  en  1645  ,  fat  placé 
chez  François  Anguier  ,  &  féconda  ce  maîrra 
dans  le  travail  des  bas-reliefs  de  la  porte  Saint- 
Martin.  Il  remporta  le  grand  prix  à  rAcadémic 
Ro5a!e  ,  &  partit  pour  Rome  en  1671  avec  la 
penfion  du   Roi. 

Après  lix  ans  d'études  dans  ce;te  ville  ,  il  re- 
vint à  Paris,  &  ne  tarda  pas  à  être  reçu  de  l'A- 
cadémie B.oyale  ,  à  laquelle  il  donna  en  16S1  , 
pour  morceau  de  réception  ,  la  figure  de  Poly- 
phème.  Nos  temples  renferment  un  grand  nom- 
bre de  fes  ouvrages.  On  voit  de  lui  à  Notre 
Dame,  deux  anges  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, tenant  des  inftrumens  de  la  paffion  •,  ce 
font  les  plus  voifins  du  maître-autel:  dans  l'é- 
glife  de  Sotbonne  ,  un  ange  de  marbre  ,  fur  le 
fronton  du  maître-autel-,  aux  Invalides  ,  trois 
bas-reliefs-,  l'un  repréfentant  la  fépulture  du 
Sauveur-,  l'autre  ,  Saint  Louis  faifant  la  tranf- 
lation  de  la  couronne  d'épines  ;  &  le  troifième  , 
ce  Prince  recevant  l'Extrême  Onftion  ;  les  an- 
ges qui  font  au-deffus  de  la  porte  du  côté  de  la 
campagne  ,  tant  en  deliors  qu'en  dedans  ;  les 
deux  anges  &  la  gloire  placé*  au  grand-autel 
dans  l'églife  de  Saint-Paul. 

L'un  des  grouppes  de  marbre  placés  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  au  bas  du  fer  achevai,  efb 
l'ouvrage  deVanclève,&  fait  honneur  à  cet 
Artifte;  c'efl  celui  qui  repréfente  la  Loire  & 
le  Loiret  fous  la  figure  d'un  fleuve  &  d'une 
rivière. 

Ceft  lui  qui  fat  chargé  de  décorer  le  maître- 
autel  de  la  chapelle  du  Roi  à  Verfailles.  Il  a 
fait  pour  la  fontaine  de  Diane  ,  dans  le  parc  , 
le  modèle  du  lion  qui  tenafle  un  lojp  ,  ouvrage 
fondu  parles  Kellers  ;  c'eft  encore  de  lui  qu'eft 
dans  le  même  parc,  la  ftatue  de  Mercure.  Il  a 
travaillé  aux  cariatides  deMarly.  S'il  n'efl:  pas 
du  nombre  des  arriflres  qui  ont  répandu  le  plus 
grand  éclat ,  il  eft  au  moins  du  nombre  de 
ceux  qui  méritent  de  l'ellime  ,  &  on  ne  pour- 
roit  lui  en  refufer ,  quand  il  n'auroit  fait  que 
donner  l'exemple  d'un  zèle  ardent  pour  Ton  art 
&  d'une  vie  trci-laborieufe.  On  afl'ure  qu'il  Ce 
leva  toute  fa  vie  à  ^-jatre  heures  du  matin, 
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pour  donner  au  travail  un  temps  où  le  fiîence  Bt 
la  tranquillité  régnent  encore  dans  la  nature.  Il 
fe  fatisraifoit  dilhcilement  lui-même  ,  revenoit 
plufieurs  fois  fur  l'es  idées  avant  de  s'atrêcer 
fur  l'une  d'elles  ,  détruifoit  &  recommençoit  ' 
les  efquifles  &  les  maquettes  ;  &  quand  il  avoic 
enfin  arrêté  fou  projet  ,  il  ne  fe  montroit  pa« 
moins  difficile  fur  le  choix  des  formes,  &  fut 
l'exécution.  Il  avoit  moulé  fur  la  nature  un 
grand  nombre  de  figures  de  femmes  pour  avoir 
toujours  ces  objets  Ibus  les  yeux  ;  mais  (i  ce» 
moulures  lui  offroient  les  formes  dans  la  plus 
grande  vérité,  elles  ii'offroient  pas  de  même  le 
fentiment  de  la  chair  ;  auffi  reproche-t-on  à 
notre  artifîre  d'avoir  quelquefois  manqué  dans 
cette  partie.  Il  eft  mort  à  Paiis  en  1732.,  âgé 
de  quatre -vingt-fept  ans  :  il  joignoit  à  une 
exaâe  probité  ,  une  humeur  aftable  &  un  ca- 
raftère  confiant,  &  ne  fe  montroit  pointilleux 
que  fur  les  égards  qu'il  croyoit  dûs  au  rang 
qu'il  occupoit  à  l'Académie  ,  dont  il  fut  Rec-i 
tour  5c  enfuite  Chancelier. 

(40)  Sébastien  Siodz  naquit  à  Anvers  en 
1655,  &  vint  à  Paris  oil  il  entra  dans  l'école 
de  Girardon.  C'efl;  de  lui  que  l'on  voit  aux 
Tuileries  cette  figure  d'Annibal  qui  compte  ]es 
anneaux  des  Chevaliers  Romains  ;  morceau  juf- 
tement  eftimé  par  la  précifion  des  formes  8c 
par  la  beauté  du  travail ,  mais  auquel  on  re- 
proche juftement  le  défaut  de  nobleffe  & 
d'exprefllon.  G'cft  encore  un  bon  ouvrage  que 
l'on  bas  relief,  placé  aux  Invalides ,  K:  qui 
repréfente  Saint  Louis  envoyant  des  Mifïïon-^ 
naires  dans  les  Indes.  Il  a  exécuté  àVerfaille» 
le  grouppe  de  Protée  &  d'Ariftée  ,  &àMarl3r 
la  figure  de  Vertumne.  11  eft  mort  en  1726^  âg« 
de  foixante-onze  ans. 

(41)  Pierre  ie  Gros  ,  né  à  Paris  en 
1656,  fils  d'un  fculpteur  dont  il  h  effacé  !• 
mérite  mais  qui  avoit  eu  affez  de  talent 
pour  être  Profefleur  de  l'Acad 'mie  Royale , 
remporta  le  grand  prix  ,  &  fut  envoyé  à  Rom» 
avec  la  penfion  du  Roi  dès  l'âge  de  vingt  ans. 
Bientôt  il  eut  occafion  d'y  faire  connoître  fes 
talens  &  d'y  prendre  place  avec  les  Sculpteur» 
qui  jouiffoient  alors  de  la  plus  grande  célébrité, 
C'étoit  le  temps  oir  les  Jéfuites  faifoient  déco» 
rer  l'autel  de  Saint-Ignace  dans  l'églife  des 
Jefus  :  ils  ouvrirent  un  concours  pour  deux 
grouppes  qui  dévoient  ê.re  placés  aux  côtés  de 
cet  autel,  &  le  Gros  fe  fentoit  intérieurement 
capable  de  prendre  part  à  ce  combat  ;  mais 
on  ne  croit  pas  volo.ntiers  qu'un  jeune  homme 
puiffe  lutter  avec  ceux  que  l'on  compte  au 
rang  des  maîtres  ;  l'âge  de  le  Gros  pouvoi» 
infpirer  à  fes  juges  des  préventions  qui  lui  au- 
roient  été  peu  favorables.  Les  Jéfuites  eux- 
mera.es  qui  fentoient  qve  ibn  inérite  écoit  au- 
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■ïc'fliss  de  fon  âge  ,  lui  confeillèrcnt  de  faire  Ces 
modèles  en  fecret ,  &  do  les  envoyer  encalffis 
comme  s'ils  arrivoienc  de  Gènes.  Le  jour  du  jj- 
gement  arrive  j  lesmodèles  des  concurrens  Ibnt 
expofés;  ceux  de  le  Gros  font  tirés  de  leurs 
caifles  :  artifi-cs,  amateurs  ,  tous  admirent  rcu- 
Vfage  de  l'anifle- étranger  ;  tous  lui  adjugent 
ananimement  le  prix ,  8c  apprennent  avec 
étonnement  que  l'inconnu  eftce  jeune  le  Gros 
dont  ils  auroient  peut-être  blâmé  l'audace  ,  s'il 
leuravoit  été  nommé  plutôt.  Cet  événement  fit 
A  réputation  ,  &  ii  fut  bien  la  conferver. 

Il  ne  tarda  pas  à  faire  .le  fameux  bas-relief 
-^ù  le  Bienheureux  Louis  de  Gonzague  eftrepré- 
fenta  dans  la  gleire.  >■>  Il  eft  compole ,  dit 
)f  Dandré  Bardon  ,  de  deux  grouppes  faillans 
91  liés  par  des  objets  iniermédiaires  de  differens 
»  reliefs.  Dans  le  grouppe  principal  ,  le  héros, 
»  tout-à  fait  ifolé  dans  fa  partie  fupérieure  ,  & 
s»  détaché  fur  un  ciel  qui  hitlertde  fond,  eft 
w  porté  fur  un  trône  de  nuées  foutenu  par  des 
»■  anges.  C'eil:  par  les  tournans  de  la  figure,  & 
tt  parles  fuyans  des  nuages,  que  les  ojjjets  ac- 
»  cefToires  conduifent  cette  mafle  jufqu'au 
»  champ  du  ba,'.-relief.  Un  même  artifice  dirige 
»  les  effets  produits  par  les  chérubins  qui  for- 
I)  ment  le  fécond  grouppe.  Les  ailes  étendues 
>)  du  principal  émiflaire  célefle,  les  draperies 
«  voltigeantes,  les  nuées  qui  l'environnent, 
»  les  anges  qui  l'accompagnent,  concourent 
»  fucceilivemenc  au  flratagême  du  ciCeau.  Eh  ! 
>j  quels  accidïns  de  lumière  n'en  réfulte-t-il 
M  pas  ."'  De  gracdes  maffes  de  jours  &  d'ombres, 
»  des  parties  de  demi-teintes  très-étendues  qui 
»  les  font  valoir,  des  échos  qui  les  rappellent, 
»  jettent  dans  Fouvrage  les  charmes  du  clair- 
»,  obfcur.  Des  travaux  variés  &  finis ,  des  pi- 
»  quans  répandus,  des  noirs  fouillés  dans  les 
»  objets  des  premiers  fîtes  ,  un  faire  favam- 
»  ment  négligé  ,  &  prefqu' effacé  ,  des  légère- 
»  tés  ,  des  indécifions  ménagées  avec  adreffe 
»  dans  les  parties  fuyantes  ,  l'embelliffent  des 
M  charmes  de  la  vérité.  On  croit  voir  l'air 
»  rouler  autour  des  corps  ,  Se  tous  les  corps  fe 
»  mouvoir  dans  les  airs.  Quelle  magie  produit 
h  une  illufion  plus  féduifante  .'  N'eft-ce  pas 
«  l'induftrie  avec  laquelle  on  expofe  les  dif- 
»  férens  reliefs  ,  qui  prête  le  mouvement  aux 
w  objets?  Sans  doute  l'œil  attiré  fucceflivement 
»■  fur  les  divers  points  prélentés  par  Ta  rondeur 
»  des  figures  ,  croit  voir  en  elles  l'aâion  qu'il 
a  fe  donne  pour  en  parcourir  les  beautés.  Tel 
M  un  voyageur,  du  fein  d'un  navire  ,  croit 
«  appercevoir  les  bords  de  la  mer  fuir  loin 
»  de  lui,  tandis  que  c'eft  lui-même  qui  s'en 
»  éloigne.  « 

On  compte  auffi  au  nombre  des  célèbres  ou- 
vrages de  le  Gros  ,  la  figure  de  Saint  Staniflas. 
î\  eil  reptéfenté  de  grandeur  naturelle  &  cou- 
fhé  fur  le  lit  de  mort  :  fa  tête  ,  fes  mains  ,  fes 
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pîeds  font  de  marbre  bianc  ,  fa  robe  de  marbre 
noir,  &fon  lit  do  marbre  ficilien  de  différentes 
couleurs  ;  exemple  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter. 
L'objet  de  la  fculpture  n'eft  pas  d'exprimer  là 
couleur  propre,  &  chez  elle  ces  fortes  de  re- 
cheiches  de  la  vérité  ne  font  que  rendre  le 
;  menfonge  plus  fenfible.  Si  le  marbre  noir  peut 
imiter  la  couleur  de  la  robe  d'un  jéfuite ,  le 
marbre  blanc  ne  peut  imiter  celle  de  la  chair. 
Ces  bigarrures  de  marbres  variés  ont  quelque 
ciiofe  de  gothique  :  ce  n'eft  pas  elles  que  les 
vrais  connoifTeurs  admirent  dans  l'ouvrage  de 
le  Gros,  mais  l'art  par  lequel  il  les  a  répa- 
rées.- 

La  rivalité  avec  ce  grand  ftatuaire  ,  ne  pou- 
voit  plus  choquer  les  plus  habiles  fculpteurs;  ils 
durent  le  voir  fans  envie  concourir  avec  eux 
pour  la  décoration  de  Saint  Jean  de  Latran ,  & 
faire  les  ftatués  des  apôtres  Saint  Thomas  & 
Saint  Bartlielemi.  Sa  flatiie  de  Saint  Domini- 
que ,  dans  la  bafilique  de  Saint  Pierre,  eft. 
comptée  au  nombre  des  chefs  -  d'osuvre  da 
Rome. 

Il  venoit  de  la  terminer,  quand  il  voulut  ra- 
voir fa  patrie  oii  il  ne  devoir  pas  recevoir 
l'accueil  qu'il  méritoir.  II  y  décora  l'hôtel  da 
Crozat  ,  qui  a  été  depuis  celui  de  Chuifeul  , 
&  qu'on  a  détruit  avec  les  ouvrages  de.  notre 
artifte  ,  pour  bâiir  la  fa'le  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. Il  fit  aufïï  qucl'jues  fculptures  à  Mont- 
mo'ency. 

On  ne  peut  iffurer  s'il  fit  pendant  ce  féjour, 
ou  s'il  envoya  de  Rome  cette  belle  figure  re- 
préfentant  une  Dame  E.omaine  ,  que  l'on  voit 
au  jardin  des  Tuileries  ,  &  que  les  artiftes  re- 
gardent comme  un  monument  précieux  de  la 
icience  &  du  grand  goiit  de  ce  flatviaire.  Il 
eft  vrai, qu'une  figure  antique  lui  en  a  infpiré 
l'idée  ;  mais  la  gloire  du  fuccès  lui  refte  tout 
entière  ,  &  l'original  qu'il  a  fuivi  ne  peut 
guère  être  regard?  que  comme  une  penfie 
ou  une  efquifl'e  qui  lui  laiffe  à  lui-môme  le 
mérite  de   l'originalité. 

Voici  la  defcription  du-  morceau  antiqre 
qu'on  lit  dans  le  Foyage  d'un.  Frarfpois  en 
Italie,  tome  ÎV.  «  Il  y  a  dans  un  portique 
»  ouvert  de  la  ville,  Mcdicis  ,  du  côté  du  jar- 
»  din  ,  une  matrone  qui  a  été  copiée  par  le 
»  Gros.  L'attitude  de  cette  figure  eft  belle, 
1  »  ainfi  que  l'ordonnance  de  fa  draperie:  mais 
))  l'exécution  en  eft  sèche ,  les  plis  en  font 
;)  égaux  ,  fans  variété;  le  caraélère  de  la  tê.te  en 
»  eft  dur ,  8c  fans  aucun  agrément,  quoique 
»  grand;  les  cheveux  droits  &  fecs  ;  les  pieds 
n  en  font  chauffés  à  fandales  dans  lefquelies 
»  il  y  a  un  bas  ».  On  peut  voir  dans  les  jar- 
dins de  Sceaux  ,  une  copie  exacle  de  cette 
antique,  &  l'on  reconnoîtra  combien  elie  a 
gagné  dans  l'imitation  du  ftatuaire  moderne, 
I  Cette  imitation  «  devient  originale,  dit  Daçî- 
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»  dré  Bardon  ,  par  .les  beautés  que  le  Gros  y  a 
»  introduites,  11  a  lu  concilier  la  belle  inten- 
»  tioR  que  préfente  le  marbre  qui  lui  a  fervi 
»  de  modèle  ,  avec  les  vérités  dont  il  eft  dé- 
»  pourvu  ,  &  donc  on  fenc  qu'il  éccic  lulcep- 
»  tible  ». 

Il  ne  refta  que  deux  ans  à  Paris  ,  &  partie 
mécontent  de  l'académie  qui ,  au    lieu  de  re- 
chercher  l'honneur    de   le    l'affocier,    ne  lui 
donna  que  des  dégoûts.  Il  auroit  defiré  d'être 
au  nombre  de  Tes  membres  -,  mais  l'on   mérite 
étoit  afTez  connu,  pour  qu'il  pensât  qu'on  dût 
ïe    difpenfer  de  venir   montrer   des    ouvrages 
comme  un   homme  dont   le  talent  eft  encore 
incertain.    Les  corps   ("ont  naturellement  atta- 
chés à  leurs   formes  ordinaires  ;  mais  il  eft  des 
hommes  que  leur  mérite  doit  mettre  audeffus 
de  ces  formes,  &  des  réputations  qui  font  trop 
générales   &   trop    brillantes  pour  devoir  être 
fcum Tes  à  des  jiigemens  particuliers.  Mars  les 
envieux  traitèrent  le  Gros  comrne  ils  avoient 
traité  le  Pujet  -,  au  lieu  de  joindre  leurs  ap- 
plaudiffemens    à    ceux    du    public,     ils    cher- 
chèrent à  dégrader  la    gloire    de    ces  hommes 
qu'ils  redDUtoient ,  &    les  noms    de  ces   deux 
grands  ftaruaires  lîijr.quent  àla  lifle  des  acadé- 
miciens. L'abfence  de  ces  noms  fameux  y  fait 
i:ne  lEciie.  le  Gros  retourna  à  Rome  ,  &  aggra- 
va ,   par  de  nouveaiiX  chefs-d'cEuvre  ,  l'injuftice 
de  fa  patrie. 

On  diftingue  entre  eux  le  bas-rel'ef  deTobie 
df.ns  l'ori^oire  d'.i  Mon;-depiété-,  la  flatue  en 
I  i  :d  du  Cardinal  Cal'anarta  à  I4  Jl-nerve  ,  &  le 
t;Kil;e.u  de  ce  même  Cardinal  à  Saint  Jean  dé 
Lat'an  ;  celui  Je  Pie  IV  à  Sainse  Marie  Ma- 
jeure; celui  d'un  prélat  de  la  mailbn  Aldo- 
brandifie  à  i'aint  Pierre  aux  liens;  celui  de 
Grégoire  XV  à  Saint  Ignace. 

Dans  l'cglite  du  Jefus  ,  il  a  fait  la  figure  de 
Saint  Ignace,  en  argent,  de  neuf  pieds  de 
proportion-,  elle  eft  grouppée  avec  trois  anges. 
La  Sainte  Thcrèle  qu'on  voit  de  lui  à  Turin  , 
dans  l'églife  des  Carmélites,  eft  mife  au  nombre 
Ae  fes  meillears  ouvrages. 

la  France  dcitregretterd'avoirfi  peu  do  mo- 
numens  d'un  artifte  qu'elle  a  produit ,  8c  doit 
être  jaloul'e  de  ce  que  Rcnvc  ,  pour  me  ièrvir 
des  cxpreffions  de  M.  D...  ,  efi  !a  feule  qui 
puilTe  dire  que  ce  fut  un  grand  homm-e.  Il  étoit 
perfuadé  que  ,  dans  fon  arc,  ce  qui  n'eft  qu'a- 
gréable, lans  avoir  un  grand  caraclère  ,  n'eft 
point  beau;  il  voyoit  avec  peine  le  goilt  de 
fon  pays  pour  tous  ces  petits  agtémens  qi/on 
y  préfers  trop  iouvent  à  la  beauté  :  «  Voiis 
»  ne  voulez  que  du  tendre,  du  joli,  de  l'aj- 
»  mable,  difoit-il  un  jour  à  un  François;  & 
»  fouvent  le  beau  ,  le  grand  vous  échappe  «. 
Il  mourut  à  Rome  ert  1719 ,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  On  croît  que  l'es  jours  furent 
sirçgés  pat  le  chagrin.  Il  ne  pouvoic  fe  confoler 
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de  l'indifférence  qu'avoient  témoignée  pour  fes 
talens  les  académiciens  de  Paris  ;  il  auroit  dûfe 
perfuader  qu'ils  lui  auroieni;  fait  un  meilleur 
accueil  ,  s'ils  avoient  intérieurement  renda 
moins  de  juftice  i  fa  fupériorité. 

(41)  Nicolas  Coustou  ,  né  à  Lyon  en 
1658  ,  apprit  les  premiers  principes  de  fon  arr 
fous  fon  père,  qui  étoit  fculpteut  en  bois,  & 
vint  à  Paris  ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  recevoir 
les  leçons  plus  favantes  de  Coyfevox,  fon  on- 
cle. Il  remporta  le  gran<l  prix  de  racadémie 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  &  fit  le  voyage  de 
Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  U  s'appliqua 
principalement ,  dans  cette  ville  ,  à  étudier  le» 
ouvrages  de  Michel-Ange  &  de  l'Algarde , 
tempérant  par  les  agrémens  de  l'un  ce  que  l'au- 
tre a  de  rudeffe.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
fit  la  copie  de  l'Hercule  Commode  qui  eft 
placée  dans  les  jardins  ;  &  comme  l'original- 
n'eft  qu'une  antique  des  fiècles  inférieurs  de 
l'art,  il  fe  crut  permis  de  ne  s'y  pas  attacher 
fèrvilement. 

Après  trois  ans  d'abfence  ,   il  revint  à  Paris!  | 
&  vie  fon  talent  recherché.  L'ouvrage  le  plus 
important  par  lequel  il  commença  à  le  confa- 
crer  ,    fat  le  grouppe  qui  repréfente  la  jonâioiv 
de  la  Sein«  &  de  la  Marne.    Ces  deux  figures- 
ont  neuf  pied's  de  proportion,  &  font  accom- 
pagnées de  figures  d'enfans   qui   tiennent    les' 
attiibuts  de  ces   rivières.  Ce  morceau  capital  ,.  ■ 
que  l'on  contintie  d'eff'mer,  étoit  deftiné  au» 
jîrdins  de   Marly;  mais  il  eft  placé   aux   Tui- 
leries, &  fait  un  des  orneraens  de  la  capitale; 
On  voit  encore,  dans  le  même  jardin,  quatre- 
ouvrages  de  cet  artille  :  deux  retours  de  chaiTe^ 
figurés  par   des    nymphe-i   dont    chacune    efÊ- 
grouppée   avec  un  enfant  ;    la  ftatue  d?  J-jles- 
Céfar,  &  furtroutle  berger  chaffeur.  On  eftime-  I 
moins  les  deux  chafTeurs  qu"^!  a  faits  pour  le'  9 
jardin  de  Msrly.   L'un    vient   de    reri^affer   un-   3 
langlier,,  &  eft  prêt   à    lui  donner  la  mcrc  ; 
l'animal    eft    une  belle    imitation  d:i  fargtier 
antique   de  Florence  :   l'autre  tient  un  cerf  par 
le  bois,,  &  va  lui  plonger  le  couteau  dans  la 
gorge.    On    blâme    le    collume     de    ces    deux 
figures  ;  on  y  trouve    un    goût  françois    trop 
oppofé  au   goût  pur  de   l'antique.    Mais  on  re- 
trouve tout  le  talent  de  Couftou  dzns  le  grouppe 
de  tritons  qui  décore  la  calcade  ruiHque  de  Ver- 
lailles.  On  l'admire  encore  plus  dans  la  defcentc 
de  croix  ,   qu'on  appelle  le  vœu  de  Louis  XIII, 
&  qui  e(l  placée   au  fond  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  à  Paris,  C'eft,  fuivant  Dandré  Bardpn, 
un  chef-d'œuvre  qui  renferme  ce  que  le  grand 
caraûère  de  daflln  &  le  m-ajeftueux  pathétique 
de  l'exprefTiun  ont  d'intéreifant.  On  voit  auffi  di» 
même  artifte  ,  dans  cette  églife  ,  un  Saint  Denys 
en  marbre  ,    &  le  crucifix  élevé  au-deffus  de- 
I  la  zrille  du  cluBur,  C'eft  de  lui  qu'elt  le  :obj» 
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Iscau^Q  Prince  de  Conti  dans  le  cTiœur  de  l'é- 
glife  de  Saint  André  dss  Arcs,  &  celui  du 
Maréchal  de  Ciequy  aux  jacobins  de  la  nie 
Saint- Honoré.  Il  fit  pour  la  ville  de  Lyon,  la 
figure  en  bronze  delà  Saor.e ,  de  dix  pieds  de 
proporcion  ,  qui  orne  le  piédeftal  de  la  ftatue  de 
Louis  XIV.  Cet  artiiie  a  travaillé  jufqu'à  l'âge 
do  foixante-fL'ize  ans  ,  &  le  dernier  de  fes  ou- 
vrages ,  que  la  mort  ne  lui  a  même  pas  per- 
mis de  terminer  entièrement ,  efl:  l'un  des  plus 
eftimés  :  c'eft  un  bas-relief  en  médaillon  ,  re- 
préfentant  le  partage  du  Rhin.  Il  eft  placé  à 
Verfailles  ,  dans  le  fallon  de  la  Guerre.  Cou  flou 
a  fini  fà  carrière  laborieufe  en  17^3.  H  i'eft 
diftingué  par  l'eCprit  de  fes  conceptions  &  l'a- 
grément de  fon  exécution.  Ses  formes  ont  de 
la.  pureté  ;  mais  on  ne  trouve  pas  dans  fes  ou- 
vrages le  caradère  fage  de  l'antique  •-  on  pour- 
roit  lui  reprocher  de  s'être  trop  pénétré  du  goût 
fx'ançois  ,  &  d'avoir  eu  plus  d'agrément  que  do 
grandeur.  

(45)  Camiiié  Rusconi,  né  à  Milan  en 
1658,  apprit  foji  arc  à  Milan  &  fe  perfeft  onna 
à  Rome.  Il  étudia "l'ujrroat  l'antique.  &  ce  hit 
ap  es  l'avoir  copié  ,  qu'il  tenta  de  l'imiter  dans 
des  ouvrages  originaux.  Il  copia  l'Antinous, 
l'enlévêmenr  de  ProScrpipo,  l'Apollon  du  Bel- 
védère, &  deux  foii  l'Hercule  Farnèfc.  L'A- 

■  ■pollen  &:  l'un  de   fes  Hercules,    ont  paffe   en 
Angleterre. 

Il  travailla  d'abord  en  fîuc,  Se  fes  premiers 
■'-ouvrages  en  marbre  font  le  tombeau  de  Paia- 
■vicini,  &  celui  de  Fafaretti.  Il  a  fait  quatre 
■à':s  apôtres  qui  ornent  la  nef  de  Saint-Jean 
do  Latran  :  ces  figures  ,  dans  la  proportion  de 
dix-neuf  pieds,  repréfcntcnt  Saint- André, 
Saint-Rîathieu,  Saint-Jean  Se  Saint- Jacques  le 
Majeur.  Son    ouvrage   capital    efl    le   tombeau 

■  de  (îrcgoire  XIII,  placé  dans  l'églife  de  Saint- 
P:e!re.  Sous  une  grande  arcade,  ce  pontife 
cft  repréfenté  affis  dans  la  chaire  papale,  & 
revêtu  de  (es  habits  pontificaux.  Plus  bas,  la 
Juftice  &z\3.  Pisté,  foulèvcnt  une  grande  dra- 
perie, &  laiffent  voir  un  bas-relief  qui  n'eil 
pas  moins  clHrné  que  le  refte  du  monument. 
Quand  cet  ouvrage  fut  découvert ,  on  y  ad- 
mira labeauté  du  génie  fourenue  par  lescharmes 
de  l'exécution,  n  Peu  de  fculpteurs  entre  fes 
»  contemporains,  dit  M.  D....  ont  approché 
55  comme  lui  de  l'antique  8c  de  la  nature.  Ses 
«  attitudes  font  belles  &  majefluëufes,  fes 
»  têtes  peu  communes ,  &■  fes  draperies  très- 
»  élégantes.  Il  donnoit  à  fes  figures  l'aftion 
»  qu'elles  demandoient;  elles  paroiffoicnt  vi- 
«  vantes,  tant  il  favoitbien  exprimer  les  paf- 
>i  fions  de  l'âme  ».  On  ajoute  qu'il  étoir 
niodefle  avec  de  grands  talons ,  que  jamais 
jl  ne  déprilbit  les  ouvrages  de  fes  rivaux ,  & 
j^u'épris  d'amour  pour  la  gloire,  il   travailloit 
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pour  elle  bien  plus  que  pour  l'intérêt.  Il  efl: 
mort  en  1728,  âgé  de  foixante  &  dix  ans. 

(44)  Grinling  Gibbons.  On  ignore  l'anné* 
qui  a  vu  naîire  cet  artirte  Anglais;  on  ne 
connoît  pas  même  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  & 
l'on  ne  fait  de  qui  il  reçut  les  principes  de 
fon  talent.  Le  premier  qui  l'employa  ,  fat  un 
direfteur  de  fpeélacles  à  Londres,  qui  lui 
confia  les  fculptures  d'une  falle  da  comédie. 
Il  fat  enfuite  occupé  par  Charles  II,  à  la 
décoration  du  Palais  de  Windfor,  &  de  quel- 
ques autres  maifons  royales. 

On  dit  que  Gibbons  fit  fon  propre  bude  en 
bois;  on  parle  d'un  bas-relief  fur  lequel  il 
repr.Tcr.ra  le  martyr  de  Saint-Etienne.  On 
(bupçonne  que  ce  fut  lui  qui  fit  le  modèle  de 
la  flatue  en  bronze  de  Jacques  II,  qui  eiV 
dans  le  jjrdin  de  Witheal;  lafeuîscirconfî-ance 
qui  aiitorife  ce  foupçon,  c'eft  qu'on  ne  fach» 
pas  qu'il  y  eût  alors  en  Angleterre  aucun 
fculpteur  capable  d'entreprendre  cet  ouvrage: 
mais  ce  qui  alfoîbiit  beaucoup  cette  conjec- 
ture, c'eft  que  les  deux  vertus  qui  accompa- 
gnent le  bufte  de  Prior  à  Weftminfter ,  & 
le  tombeau  de  Newton,  dans  la  même  églife, 
dannent  une  idée  bien  peu  favorable  du  talent 
de  Gibbons  pour  la  figure.  C'efl:  dans  la  partie 
de  l'ornement  qu'il  s'eft  diftirgué,  &  nou? 
aurions  gardé  le  filence  fur  ce  fculpteur,  s'il 
n'étoit  pas  le  feul  qu'ait  produit  l'Angleterre. 
On  vanta  de  lui  des  morceaux  qui  tirent  leur 
prix  de  la  délicatefTe  du  travail ,  &  de  l'ex- 
trême patience  -,  tels  que  des  oifeaux  dont  il 
fembic  que  l'on  compte  les  plumes,  une  cra- 
vatte  de  dentelle,  &c.  Quels  chefs-d'œuvre 
à  citer,  après  avoir  nommé  ceux  de  Michel- 
Ange,  du  Bologna,  de  l'Algarde,  de  le 
Gros,  du  Puget  !  Gibbons  eft  mort  à  Londres 
en  1721. 

(4j)  Marc  Chabry,  élève  du  Puget,  na- 
quit à  Lyon  en  1660,  Il  a  fait  pour  cetto 
ville  la  peinture  &  la  fculpture  du  Maître- 
Autîl  de  l'églife  de  Sainr- Antoine,  &  un  bas- 
relief  repréfentant  Louis  XIV  à  cheval,  rlacé 
I  au-deffus  de  la  porte  de  l'hôtel -de-Ville.  Il 
fit  préfenter  au  roi  une  ftatue  d'Hercule  & 
une  de  la  Vierge,  &  obtint  le  titre  ftérile 
de  fculpteur  de  fa  Majefté  à  Lyon.  On  nous 
apprend  que  le  Maréchal  de  Villars,  lui  pava 
8000  livres,  une  ftatue  repréfentant  l'Hiver: 
nous  ferions  plus  curieux  dj  ccnnoîire  le 
mérite  de  cet  ouvrage,  que  le  prix  qui 
en  a  été  donné.  Chabry  fit  à  Mayence  le  pdr- 
irait  de  l'élefleur,  revint  dans  fa  patrie,  & 
y  eft  mort  en   1717. 

(46)  Pierre    ie  Pautre,  né    à  Par's  en 
1660,  étoit   fils  d'un   architcéle.    Il  apprit  la 
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Jculptiire  fous  un  maître  dont  le  flom  e/î  au- 
jourd'hui oublié  ,  mais  il_  le  perfedionna  par 
l'étude  de  la  nature  &  des  grands  maîtres.  Il 
refta  quatorze  ans  à  Rome  où  il  étoit  allé  avec 
la  penfion  du  Roi.  De  retour  en  France,  il 
s'attacha  à  l'académie  des  maîtres,  Se  ne  vou- 
lut pas  fe  préCenter  à  l'académie  royale.  Cela' 
reffémbloiî  a  de  la  mcdeftie,  mais  la  mcdeftie 
cache  bien  fouveac  de  l'orgueil.  Il  ne  dilli- 
mu'oit  pas  à  fés  amiî  qu'il  n'étoit  pas  fâché 
dr.  refrer  dans  un  corps  où  il  n'avoit  pas  de 
rivaux.  D'ai.llet;rs  le  Brun  tenoit  le  Iceptre 
du  l'académie  royale,  &  le  Pautre  ne  vouloir 
pas  foumeître  fa  tête  au  joug.  Avec  de  tels 
lentjmens,  on  doit  prévoir  qu'il  fit  peu  d'ou- 
vrages pour  le.  roi,  puifque  le  Brun  en  étoit 
le  diftributeur. 

Il  en  fit  un  cependant  auquel  il  doit  fa 
répuiarion:  c'efl:  le  grouppe  d'Enée  enlevant 
fon  père  Anchiie.,  &  tenant  par  la  main  fon 
fils  Àfcagne  ,  morceau  que  l'on  voit  aux  Tui- 
Jeries  ,  &.  qui  eu  compté  au  nombre  des  plus 
précieux  ouvragei  qu'aient  produit  les  ftatuaires 
f'ançois.  Pcu'-être  les  anciens  juges  de  la 
Grèce  auroien':  ils  exigé  dans  la  figure. d'Enée 
plus  de  grandeur,  de  noblcffe ,  d'héroïfme  : 
ils  auroienc  voulu  plus  de  beauté  dans  la  tête 
du  fils  de  Vénus  :  comme  ils  dtfignoient  par 
un  caraclère  bien  marqué  les  defcendans  de 
Jupiter,  ils  auroicnt  demandé  qu'on  eût  reconnu 
dans  Enée  !e  fils  de  la  plus  belle  des  Déeffes  : 
mais  des  jugemen.s  fi  févères  ne  conviendroient 
pas  aux  modernes,  qui  font  trop  fouvent  obliges 
à  l'indulgence,  &  le  grouppe  de  le  Pauire 
conferve  la  réputation  qui  lui  a  été  jugement 
accordée.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  avoir 
term.iné  le  grouppe  d'Arrie  &  Poetas,  com- 
mencé par  ïheodon. 

On  voit  de  lui  à  la  Muette,  Clitie  changée 
en  tourne-fol,  &  une  femme  arrolant  des 
fleurs  que  lui  préfente  l'amour.  Sa  Sainte  Mar- 
celline  eft  un  ouvrage  eflimable.  C'efl:  lui 
qui  a  fait  pour  Marîy  une  copie  libre  de  l'A- 
taiante  antique.  Il  y  a  encore  de  cet  anifle 
d'autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  ne  ré- 
pondent pas  à  fa  réputation;  mais  le  mérite 
de  fon  Enée  couvre  les. foiblefles  de  fes  pro~ 
dudions  médiocre.'i.  Il  eft  mort  à  Paris  en 
1744,  âgé  de  quatre-vingt  quatre  ans. 

(47)  Jean-Louis  Lemoyne,  né  à  Paris  en 
1665  .  fut  élève  de  Coyfevox.  n  II  a  fait,  die 
»  Dandré  Bardon ,  quantité  d'ouvrages  fort 
»  eftimés  :  un  bas  relief  du  portement  de  croix 
»  à  la  chapelle  de  Verfailles  :  deux  Anges 
>5  adorateurs  qu'il  a  fculptés  pour  les  Inva- 
»  lides;  une  Diane  pour  !a  Muette,  ^'c.  Il 
»  s'adonna  particulièrement  au  portrait.  Celui 
»  du  Duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume;  ceux 
»  deManfard,   de  Largillierej  qui  font  placés 
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»  dans  les  falles  de  racadémïé  royale ,  àon-t 
»  il  fut  recleur,  donnent  une  jufte  idée  de 
»  fon  favoir.  Il  eil  mort  à  Paris  en  lyjj  ,  âgé 
')  de  quatre-vingt  dix  ans  ». 

(48)  Robert  ieLorrais,  Sculpteur,  dont  la 
nom  eft  peu  connu,  parce  qu'il  fut  mal  fervi 
par  les  circonftances,  naquit  à  Paris  en  1666., 
Il  fe  mi:  long-temps  fous  la  difcipline  d'un 
peintre  pour  fe  former  au  deffin,  &  paffa 
enfuire  dans  l'école  de  Girardon.  Il  gagna  le 
premier  prix  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Se 
fit  le  voyage  de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi. 
Il  y  fit  une  étude  opiniâtre  de  l'antique  & 
des  chefs-d'cEuvre  de  peinture  que  renferma 
le  Vatican,  &  à  force  de  travail  ,  il  fe  détruific 
la  fanté  ,  qu'il  eut  le  bonheur  de  réparer  en 
revenant   dans  fa  patrie.  ,., 

Il  s'arrêta  à  Marfeille  où  il  termina  quelques-'^ 
ouvrages  commencés  par  Puget.  A  fon  arrivés- 
à  Paris,  il  trouva  les  travaux  publics  iufpen- 
vdus  par  les  malheurs  des  temps,  &  apprit: 
qu'un  nouveau  règlement  pour  l'académie 
rovale,  ne  permettoit  plus  de  recevoir  de 
nouveaux  artiftes,  pour  ne  pas  augjuenter  le 
nombre  des  académiciens  indigens.  Il  fut  oblit^é 
de  fe  faire  affilier  à  l'académie  des  maîtres 
&  n'eut  d'autres  occupations  que  celles  que 
lui  rournirent  quelques  amateurs.  Ses  ouvrages 
ne  furent  que  des  morceaux  de  cabinet,  entre 
lefquels  on  cite  une  Andromède  coulée  en 
bronze.  Mais  la  plus  grande  partie  de  fon  temps 
étoit  confâcrée  à  exécuter  en  marbre  les  mo- 
dèles de  Girardon.  Ce  fu?  lui  qui  exécuta  1» 
maufolée  de  ce  ftatuaire  à  Saint-Landri.  C'é» 
toit  ainfi  qu'en  travaillant  beaucoup,  il  refloi» 
dans  l'obfcurité. 

Cependant  la  permifTion  de  faire  dos  élefllon-s 
nouvelles ,  fut  rendue  à  l'académie  royale  & 
le  Lorrain  y  fut  admis  avec  unanimité  de 
luffrages.  Il  donna  pour  morceau  de  réception 
une  Galithée.  Ce  fut  à- peu-près  vers  le  même 
temps  qu'il  fculpta  une  fem^me  pour  la  çafcade 
ruftique  de    Mavli. 

II  fe  vit  enfin  chargé  .de  grands  travaux 
mais  loin  de  Ja  Capitale  &  des  lieux  fréquen- 
tés par  les  artifte»  &  les  connoiifeurs.  Le  Car- 
dinal de  Rohan  le  choific  pour  décorer  en 
Alface  Ton  Palais  de  Saverne.  Ce  fut  là  cnie 
le  Lorraiu  ,  fans  confidérer  le  traité  qu'il  av-oic' 
fait  &  qui  lui  étoit  médiocremenc  avanvipeux, 
facrifia  fes  intérêts  &  ceux  de  fa  famiiîe  au 
défit  de  produire  de  grande-,  chofes:  ce  fut-là 
qi/ii  dépcifa  les  monumens  fur  lefquels  il  ef- 
ptroit  fonder  fa  gloire,  &■  qni  furent  détruits 
en  1779  par  l'incendie  qui  confuma  ce  palais. 
Il  aïoit  commencé  les  fculpturcs  extérieures- 
dit  pa'ais  épifcopal  de  Strafbourg  ;  uiie  a'.taque 
d'apoplexie  l'obligea  d'abandonner  ces  travaux, 
qui  furent  terminés  par  une  main  peu  digne  de 
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I  i'affoeier  à  la  Tienne.  Ainiî  les  événenier.5  le 
j  font  accumulés  pour-  s'oppoTer  à  fa  réputation 
:   pendant  (a  vie  &  aprèi  la  mort. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  fon  raient 
par  les  fî'atues  des  quatre  fail'ons  qu'il  a  faites 
pour  l'hôtel  da  Soubile  ,  par  le  bas-relief  des 
chevaux  d*Apollon,  par  ceux  dont  il  a  décoré 
ufi  mauiblée  de  la  maifon  de  Laigue  ai.x  Jaco- 
bins de  la  rue  du  Bacq,  par  une  figure  de  Bac- 
chus  dans  les  jardins  de  Verfailîes  &  par 
quelques  ouvrages  dans  la  chapeilc  de  ce  châ- 
teau ;  enfin  ,  par  la  Vierge  en. marbre  de  la  pa- 
roiffe  de  Marlyo 

Pendant  les  fréquens  loifirs  que  lui  laifToit 
fon  indolence  à  fe  procurer  des  travaux  ,  il  fai- 
foit  des  têres  de  fantaifis  qui  font  difperfécs 
dans  les  cabinets;  il  réuffiflbit  principalement 
à. celles  de  jeunes  gens  &  de  femmes.  Van- 
clève  rinvltoit  un  jour  à  ven'r  voir  une  lête 
de  bacchante  qu'il  avoir  acquife  &  que  ce 
fcolptetir  prenoi:  pour  une  antique.  Le  Lorrain 
fut  agréablement  furpris    en  reconnoiffant    un 

,1   de  fes  ouvr.iges, 

j        II  aimoit  à  vivre  dans  la  retraite  ,  ne  femon- 

ï  trbit  pas  ,  ne  cherchoit  pas  les  occafions  de  fe 
faire  confier   des    entreprifes  •.  il  falioit  qu'on 

i    vînt  le  choicher,  &  Ton  cherche  rarement  les 

.'  hommes  à  taîens  qui  le  cachent.  On  dit  qu'il 
travailloit  fouvent  fans  autres  appiêrs  que  de 
pofer  le  marbre  fur  un  tonneau  ,  n'ayant  pour 
modèle  qu'une  maquette,  un  dcflin,  ou  le 
projet  qu  il  avoit  dans  fa  tête.  Mais  avec  cette 
manière  libre  d'opérer ,    il  gàroit    quelquefois 

)     les  morceaux  qu'il  éroit  près   de  finir. 

Après  avoir  éprouvé  plufieurs  attaques  d'a- 
poplexie ,   il  eÛ  mort  à  Paris  en  1743  ,  âgé  de 

,  foixante-dix-fept  ans.  Il  paroît  avoir  moins 
cherché  le  grand,  que  l'agrément  &  le  goût. 

(49)  Ahgélo  Rossi,  né  à  Gènes  en  i6ji , 
fe  diftingua  comme  fculpteur  &  comme  deffi- 
nateur.  Il  apprit  fon  talent  dans  fa  patrie  Se 
à  Venife  ;  mais  ce  fut  à  Rome  qu'à  l'âge  de 
,  dix-huit  ans  ,  il  vint  le  perfedionner  & 
l'exercer.  Il  fe  fit  connoître  par  dei;x;  bas- 
NXeliefs  qui  contribuent  à  la  décoration  de  la  cha- 
«^ pelle  de  Saint  Ignace  dans  l'églife  daJefus.  Le 
bas-relief  qu'il  exécuta  pour  le  tombe.^u  d'A- 
lexandre VIII,  &  qui  repréfente  plufieurs  ca- 
nonilations  faites  par  ce  pontife  ,  eft  regardé 
comme  le  plus  beau  de  ceux  qui  décorent  la 
bafilique  de  Saini  Pierre.  L'auteur  confulta  la 
nature  même  pour  les  moindres  détails  ,  8,:  ne 
fe  permit  de  traiter  les  acceffoires  les  plus  in- 
difïérens  ,  qu'après  en  avoir  fait  des  études  ré- 
pétées. Ses  ioins  furent  couronnés  par  le  plus 
grand  fuccès ,  &  cet  ouvrage  fut  moulé  par 
ordre  de  Louis  XIV,  qui  voulut  qu'un  plâtre 
en  fût  dépofé  dans  l'école  Françoifc  de  Rome  , 
coHime  un  exemple  que  les  élèves  de  l'art  de- 
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voient  toujours  avoir  Ibiis  les  3'ci;x.  o  La 
»  compofition  ,  dit  Daridrc  Barbon  ,  en  cft  é:a- 
»  blie  fur  un  plan  circulaire  :  les  figures  y 
»  font  difiribuées  de  manière  que  le  héros  du 
»  fujet,  placé  fur  le  bombago  du  folido,  eft  le 
»  plus  apparent  &  reçoit  les  accidens  les  plu.» 
»  lumineux.  Celles  qui  font  fur  les  fîtes  tour-- 
»  nans  aboutirent  au  fond  du  bas-relief ,  fans 
»  que  l'art  ièmble  y  conduire,  On  diroit  que, 
»  dans  ce  morceau  de  fculpture,  la  nature 
»  feule  fait  tous  les  frais  de  l'illuflon  :  c'cû. 
»  le  génie  &  le  favoir  qui  ont  varié  ,  d'un  taâ 
»  fin  ,  le  caractère  des  chairs  &  celui  des 
»  étoffes,  &  qui  ont  répandu,  fur  tous  les  ac- 
»  cefibires,  le  goût  &  la  vérité  >5. 

On  parle  avec  beaucoup  d'éloge  du  bas-relief 
de  la  Piété,  ouvrage  du  même  auteur,  qui 
eft_  confervéà  Gènes,  &  de  celui  de  la  Prière 
su  jardin  des  Olives,  dont  ilfitpréfent  au  Car- 
dinal Ottobnni. 

On  diftitigue  entre  fes  ouvrages  de  ror.dc- 
boffe  ,  qui  font  en  petit  nombre  ,  la  flacua 
colofïalc  de  Saint  Jacques  le  mineur  à  Sains 
Jean  de  La:ran,  &  un  petit  Satyre  mangeant 
une  grappe  de  raifin. 

Mais  fa  gloire  eft  fuf-tout  fondée  fur  le  m.é- 
rite  fupérieur  de  fes  bas-reliefs.  On  dit  que  , 
dans  ce  genre,  il  a  furpaffé  tous  fes  prédé- 
ceiTeurs,  &  a  fervi  de  modèle  à  ceux  qui  font 
venus  après  lui.  li  ne  trauoiipas  les  bas-reliefs 
à  la  manière  de  l'Algarde  qui  donnoit  ur.a 
faillie  conlîdérable  aux  figures  du  premier 
plan  ,  &  faifbit  du  bas  8z  du  plein  relief  un 
mélange  quia  trouvé  des  approbateurs  illufcres 
&  d'illuftrcs  cenfcurs  ;  mais  il  obfervoit  c« 
demi-relief  qui  approche  plus  de  la  manier» 
des  anciens.  L'étude  ,  le  travaii  ,  le  chagrin 
de  voir  fes  talens  mal  récompenfés  ,  altérèrent 
la  fanté  de  cet  artifte  ,  qui  n'étoit  pas  moins 
aimable  par  fon  Caraftère  &  Ces  mœurs  ,  qu'efci— 
mable  par  les  ouvrages,  &  le  conduifirent  au 
tombeau  en  1715  ,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 

(50)  Guillaume  Coustou  ,  frère  de  Nico- 
las, naquit  à  Lyon  en  1678,  fut  élève  da 
Coyfevox  ,  &  iurpalTa  fon  frère.  Parti  pour 
Rome  avec  la  penfion  du  Roi  ,  des  tracafleries 
l'empêchèrent  d'en  jouir.  Avec  un  talent  en- 
core nsiifânt,  il  fut  obligé  de  travailler  poar 
vivre  dans  cette  capitale  des  arts,  où  les  ta- 
lens confbmmés  ont  peine  à  fixer  l'attention. 
Les  dernières  lefTources  lui  manquoient  ;  il  fe 
difpofoit  à  partir  pour  Conftantinople  ,  lorfqu'il 
fut  recueilli  par  le  Gros,  &  il  travailla,  fur 
le  modèle  &  fous  les  yeux  de  ce  grand  maître  , 
au  bas-relief  de  Saint  Louis  de  Gonzague.  De 
retour  à  Paris  ,  il  donna  pour  fa  réception  à 
l'asadémie  royale  Hercule  fur  le  bûcher,  &  fis 
quelques  années  après  ,  pour  les  jardins  de  IVÎar- 
ly,  les  figures  de  Daphné  &d'Hipponiènc,  i^ 
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Dapliné,  légèrement  drapée  ,  finement  cleiTinée, 
artiftement  exécutée  ,  paroît  être  une  imhation- 
de  l'Atalante  antique,  C'eft  auOi  à  Marly  ,  fur 
la  terratle ,  à  la  tête  de  l'abreuvoir,  que  le 
voyentles  derniers  ,  &  peut-être  les  plus  beanx 
de  fes  ouvrages.  Ce  font  deux  g'ouppes ,  dont 
chacun  eft  compofé  d'un  cheval  &:  d'un  éciiyer; 
ces  chev-aux  fe  cabrent  ik.  font  pleins  de  feu. 
Le  même  artifte  ,  quelques  a.nnées  auparavant, 
avoit  décoré  du  grouppe  en  marbre  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée,  le  tapis-verd  de  ces 
mêmes  jardins. 

On  peut  regarder  comme  un  ouvrage  capital 
la  figure  en  brome  du  Rhône  ,  de  dix  pieds 
de  proportion  ,  qui  accompagne  à  Lyon  la 
ftatuc  équefire  de   Louis  XIV. 

On  voit  de  notre  artifte  ,  à  Verfailles ,  un 
Bacchus  dans  une  allée  du  Théâtre  d'eau  ,  &  un 
bas-relief  placé  fur  l'une  des  portes  de  la  tri- 
bune du  Koi.Il  repréfente  Jéfui-Chrift  dans  le 
temple  au  milieu  des  djaeurs,  C'eft  lui  qui  a 
terminé  le  bas-reliei:  du  paffage  du  Rhin  ,  qui 
eft  placé  dans  lefallon  de  la  Guerre.  «  Le  fort 
)■)  Tholus,  dit  Dandré  Bardon  ,  défigné  par 
»  une  tour  erabrafée  ,  fe  defline  légèrement  fur 
»  le  fond.  Un  génie  portant  le  cafque  du  mo- 
»  narque  paroît  d'un  côté;  de  l'autre  ,  laVic- 
»  toire  couronne  le  héros.  Ces  deux  objets, 
»  traités  dans  une  progreffion  raifonnée  de  re- 
»  lief ,  fnutiennent  îe  l'aillant  de  la  figure 
»  principale  ;  tandis  que  celle  du  fleuve,  placée 
»  fur  le  fite  le  plus  avancé  ,  foutient  elle- 
»  même  le  grouppe  oii  le  roi  domine  ,&  s'ac- 
»  corde  en  même  temps  avec  le  champ  du  bas- 
)>  relief,  où  elle  parvient  par  la  médiation  des 
»  acceifoires  qui  l'environnent». 

Si ,  dans  cet  ouvrage,  les  talens  de  Guillaume 
font  affociés  à  ceux  de  François ,  il  a  fait  feul  le 
beau  bas-relief  qui  décore  la  porte  royale  des 
Invalides.  «  Louis  XIV  à  cheval  efi  accompa- 
»  gné  de  deux  Vertus  affifes  aux  angles  du 
»  piédellal  ;  les  faillies ,  d'un  relief  léger  , 
»  font  en  contrafie  avec  des  parties  entière- 
»  ment  ifolées.  C'eli  par  la  magie  des  oppofi- 
»  rions ,  que  le  cifeau  a  judicieufement  con- 
»  trebalancé  cette  unité  de  plans  qui  jette  de 
y>  la  monotonie  &  de  l'ennui  dans  certains  bas- 
»  reliefs.  La  noble  {implicite  de  celui  que  nous 
»  examinons,  continue  l'arnfleque  nousavons 
»  déjà  cité ,  débarraffëe  des  détails  miiîutleux 
»  qui  appauvriiTent  les  effets  en  les  multipliant , 
S)  dévoile  que  l'auteur  ,  élève  de  l'antique  &  de 
»  la  nature,  a  perfcûionné,  par  l'infpiration 
»  de  teile-ci,  les  principes  puifjs  dans  Tautre  ». 
On  eflime  dans  cet  hôtel  les  figures  en  pierre 
de  Mars  &  de  iVIinerve  ,  ouvrages  du  même  fla- 
tuaire  ,  ainfi  que  les  figures  d'Hercule  &s  de 
Pallas  à  la  principale  porte  de  l'hôtel  de  Sou- 
bife. 

Entre  les  morceaux  qui  affureat  fa  réputation, 
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on  met  dans  un  rar.g  dillinguê  le  fronton  du 
château   d'eau  vis-à-vis  lï  Palais  Royal:  il  y  a 

-  repréfcnté  la  rivière  de  Seine  &  la  fontaine 
d'Arcueil.  Il  a  auffi  décoré  la  Grand'Chambte 
du  Parlement  d'un  bas  -  relief  où  l'on  voit 
Louis  XV  entre  laJuftxe  &  la  Vérité.  Ce  labo- 
rieux  flatuaire  eff  mort  à  Paris  en  1746,  âgç 

,  defoixante-huir  ans. 

(ji)  Jacques  Bousseau,  élève  de  Nicohi 
Couflrou,  naquit  à  Chavagnes  en  Poitou  en 
1681.  11  donna  pour  morceau  de  réception  à 
l'académie  royale  une  figure  d'Ulyfle  qui  tend' 
fon  arc.  On  voit  de  lui  à  la  Magde'.eine  de 
Trénel  le  tomfeiudeM.  d'ArgenIbn.  M.  D... 
lui  attribue  aulfi  celui  du  cardinal  Dubois  dans 
l'églife  collégiale  de  Saint-Honoré  ;  mais,  fui" 
vant  Dandré  Bardon  ,  ce  monument  eft  de 
GuiFaume  Coufteu.  Il  a  fait  à  Notre-Dame, 
dans  la  chapelle  de  Noailles  ^  les  figures  de. 
Saint  Maurice  &  de  Saint  Louis ,  &  un  bas-' 
relief  repréfentant  Jéfus-Chrift  qui  donne  le» 
clefs  à  tiaint  Pierre.  Le  plus  grand  nombre  de 
fes  ouvrages  efl  à  Madrid  ol  il  fut  appelle  en 
qualité  de  premier  fculpteur  du  roi  d'rifpagne.. 
Il  y  eft  mort  en  1740,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans. 

f 

(  ji)  Antoine  Vassé  naquit  à  Seine  en 
Provence  ,  en  1683.  Nous  n'avons  fur  ïaî 
d'autres  renfeignemens  que  ceux  qui  nous  font 
offerts  par  Dandré  Bardon.  a  II  entreprit  avec 
»  fuccès  ,  dit  cet  artifle ,  divers  ouvrages  de 
»  fculpture.  Les  décorations  du  chœur  do 
»  Notre-Dame  &  celles  de  l'hôtel  deTouloufe 
n  font  de  fon  invention.  Le  bas-relief  du  maître- 
«  autel  de  la  Métropole  de  Paris,  la  figure  qui 
»  eft  à  la  chapelle  de  la  Vierge,- la  fculpture 
»  du  por;ail  des  Capucines,  &c  ,  font  les  fruit^ 
>i  heureux  de  fon  ingénieux  cifeau  n.  Il  eft" 
mort  à  Paris  en  1736 ,  âgé  de  cinquante-trojç 
ans. 

(53)  François  Dumont,  né  à  Paris  en 
i6Sy,  fie  de  rapides  progrès  fous  fon  père, 
Maître  Sculpteur  de  l'Académie  de  Saint-Luc, 
Il  I  emporta  de  bonre  heure  le  prrm'er  prix  de 
i'Acadcmie Royale  :  &  étoit  prêt  de  partir  pouf 
Rome  avec  lapenfion  du  Roi  ,  lorfqu'il  fut  re- 
tenu dans  fa  patrie  par  l'aniour  ;  il  époufa  la  fille 
de  Noél  Coypëi.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  . 
il  fut  adjjiis  à  l'Académie  Royale  ,  &  donna,- 
pour  morceau  de  réception  ,  un  Titan  foudroyé; 
n5.orceaa  d'un  beau  ftyle  ^  d'une  fine  exécution  ; 
on  voit  le  géant  menacer  encore  le  ciel  qui 
le  punit. 

Sans  parler  de  différens  ouvrages  qui  contri- 
buèrent à  fa  réputation  ,  Se  dont  plufieurs  font  à 
Petit-Bourg  ,  nous  paierons  à  deux  figures  qui 
font  fur-tiout  honneaj  à  fpn  talent;  elles  font  i 
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Sàîht  Sulpîce ,  &  repréfentent  Saint  Jean  & 
Saint  Jofeph  :  le  premier  eft  prefque  nud  ;  il 
a  le  bras  gauche  appuyé  fur  un  tronc  d'arbre  , , 
&tjent  une  croix  de  rofeaux  enveloppée  d'une 
banderoUe  :  Saint  Joreph,  caraflérifé  parle  lys 
qu'il  tient  de  la  main  droite  ,  a,  dans  la  gauche, 
un  livre  fur  lequel  il  femble  méditer.  Les 
deux  autres  figures  parallèles ,  repréfentant  Saint 
Pierre  &  Saint  Paul ,  font  du  même  auteur. 

Le  Duc  de  lorraine  voulut  s'attacher  un  ar- 
tifte  devenu  célèbre  dès  fon  entrée  dans  la  car- 
rière. Il  l'appella  à  Nancy  ;  il  le  décora  du 
titra  de  fon  premier  fculpteur  :  mais  les  tra- 
vaux du  premier  fculpteur  le  réduifirent  à  un 
fronton  &  au  modèle  d'un  autel. 

Un  monument  plus  capital  dont  il  fut  chargé 
ëc  qui  caufa  fa  mort ,  fut  le  tombeau  du  Duc 
de  Melun  placé  chez  les  Dominicains  de  Lille. 
Dumont  alla  dans  cette  ville  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  fon  ouvrage  ;  l'échafaud  fe  brifa 
fous  lui  ;  il  fe  calTa  la  jambe  ,  &  reçut  inté- 
rieurement des  blelfures  plus  dangereufes.  Après 
avoir  langui  long-temps,  il  mourut  en  17x6  ,  à 
l'âge  de  trente  huit  ans,  n'ayant  fait  ,  en 
quelque  forte ,  qu'indiquer  ce  qu'il  auroit  dil 
produire, 

(j4)  Edme  Bouchaudon  ,  né  à  Chaumont 
en  Bafligny  en  1698  ,  montra  d'abord  la  plus 
forte  inclination  pour  la  peinture;  fon  père  qui 
étoit  en  même  temps  fculpteur  8c  architcfle  , 
&  qui  avoir  de  l'aifance  ,  féconda  le  penchant 
de  fon  fi's  ,  &  ei;t  l'utile  complaifance  de  faire 
chaque  joar  pour  lui  les  frais  d'un  modèle.  Le 
jeune  artifte  recLcillit  le  fruit  de  ces  études, 
lorfqu'une  paillon  nouvelle,  aulïï  vive  que  la 
première,  l'intraîna  vers  la  fculpture.  Aprèi 
avoir  paffë  quelque  temps  dans  l'école  de  Guil- 
laume Coullou  ,  il  remporta  le  premier  prix  de 
l'Académie  Royale  ,  &  fut  envoyé  à  Roms  avec 
la  penfiondu  Roi.  Deflinateur  pur  &  facile  ,  il 
eut  un  avantage  qui  manque  à  ceux  des  fculp- 
teurs  qui  ne  favcnt  guère  que  modeler  ,  celui  de 
multiplier  aiiement  les  études  dans  cette  ville 
fi  abondante  en  chefs-d'œuvre  de  l'art.  I!  co- 
pia au  crayon  les  plus  beaux  monumens  de 
l'art  antique  ,  &  les  prir.cipales  figure:;  de 
Raphaël  &  du  Dominit[:iin.  Cependant  il  n'a- 
bandonnoit  pas  la  pratique  de  l'art  auquel  il 
^étoit  particulièrement  confacré.  Il  fit  une 
belle  copie  d'une  figure  antique  repréfentant 
un  Faune  endormi  ;  il  fculpta  plufieurs  por- 
traits,  &  traita  ce  genre  dansce  beau  goût  de 
{implicite  pure  qui  a  fait  le  earaftère  de  fon 
flyle.  Il  étoit  déjà  compté  au  nombre  des  ha- 
biles maîtres  de  l'Italie  ,  &  fe  voyoit  chargé 
de  l'exécution  d'un  grand  monument ,  le  tom- 
beau de  Clément  XIII,  lorfqu'en  1732,,  les  or- 
dres du   Roi  le  rappeUèrent  en  France. 

Il  fut  chargé  à  fon  retour  d'une  flatue  de 
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Louis  XIV  ,  deflinée  pour  le  fanâuaire  de 
Notre-Dame  ;  il  en  fit  le  grand  modèle  qui 
n'a  pas  été  exécuté.  Il  répara ,  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  ,  la  fontaine  de  Neptune  ,  ik 
y  fit  le  Triton  qui  ,  pofé  fur  une  coquille, 
s'appuie  fur  un  énorme  poiffon.  Quelques  ou- 
vrages ,  demandés  par  des  particuliers  ,  parta- 
gèrent fes  foins;  mais  il  n'avbit  point  encore 
tait  de  travaux  publics  importans,  lorfque  la 
Curé  de  Saint  Sulpice,  en  le  payant  fort  mal, 
le  chargea  d'orner  le  chœur  de  fon  églife. 
Bouchardun  fit  dix  ftatues ,  Jéfus-Chrift  ,  la 
Vierge  &  huit  Apôtres.  La  modicité  du  prix 
qu'il  recevoir  de  cette  entreprife  l'empêcha  de 
la  pouffe-rplus  loin  :  mais  il  fit  les  deux  anges 
en  brunze  qui  tiennent  le  pupitre  des  chan- 
tres ;  d>;  s'il  fut  peu  généreufement  payé  de  ces 
deux  ouvrages  ,  leur  mérite  ,  en  contribuant  à 
fa  gloire,  put  fuirire  à  la  récompenfc.  Le  tom- 
beau de  la  Duchefl'e  de  Lauragais,  élevé  dans 
le  même  temple  ,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l'artifte.  Ce  monument,  fimple,  mais  tou- 
chant ,  n'cft  compoië  que  d'une  figure  do  fem- 
me éplorée  ,  appuyée  contre    une  colonne. 

Mais  le  plus  confidérable  de  fes  ouvmges 
celui  où  il  déploya  fon  talent  comme  ftatuaire 
&:  comme  atchitefte,  efl  la  fontaine  que  le 
corps  de  ville  le  chargea  d'élever  dans  la  rue 
de  Grenelle.  Sur  le  corps  avancé,  ilarepré» 
fente  la  ville  de  Paris  aflife  iur  une  proue  de 
vaiffeau  qui  cû  fon  fymbole  ,  la  Seine  figurée 
par  un  fleuve  robufte  tenant  un  aviron,  la, 
Marne  par  une  nymphe  qui  tient  une  écrevice. 
Dans  les  quatre  niches  d"s  asies ,  il  a  placé 
les  figures  des  quatre   Sailbns. 

Quelquefois  une  feule  figure  n'affure  pas 
moins  la  réputation  d'un  artifte  qu'un  grand 
monument  :  c'efl:  ce  que  prouvent  les  éloges 
accordés  à  l'amour  adoiefcent,  taillant  un  arc 
dans  lamaffue  d'Hercule.  Placé  d'abord  à  Ver. 
failles,  il  eut  ilors  peu  de  lii-cès:  tranfporté' 
à  Choify,  il  y  fut  célébré:  la  poftéritc  trou- 
vera peut-être  dans  l'idéal  de  ce  morceau  un 
vice  capital;  celui  d'être  énigmat^ique.  El!» 
verra  un  grand  jeune  homme  appuyé  fur  un 
morceau  de  bois  dégroflî  par  le  haut,  encore 
brut  par  le  bas  ^  elle  le  verra  faire  un  effort 
pour  le  courber,  &  aura  peine  à  fe  rendre 
compte  du  motif  de  cette  aflion.  Une  épée 
eft  aux  pieds  de  cet  adoiefcent 5  mais  qjî 
pourra  deviner  alors  que  c'efl:  l'épée  de  Mars 
dont  l'amour  s'efi  fervi  pour  commencer  for? 
travail?  On  verra  une  corde  fur  un  teriein 
fenié  de  fleurs,  mais  faui?.-c-on  que  cette  cord® 
eft  celle  qui  doit-être  adaptée  à  l'arc?  On  ne 
reconnoîtra  dans  cet  ouvrage  qu'une  figur» 
élégante  d'un  adoiefcent,  &  l'intention  de 
l'auteur  reftera  inexplicable. 

Bouchardon  termina  fa  carrière  par  un  bio- 
!  nutïient  digne  de  lui ,  la  ftauj|  égueftrg   d» 
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Louis  XV ,  érigée  au  milieu  de  la  place  qui 
porte  le  nom  de  ce  Prince.  Le  cheval  efi:  un 
chef-d'œuvre,  le  plus  beau,  le  plus  pur  que 
l'ont  eût  peut-être  produit  en  ce  genre,  & 
^  qui  il  ne  manque  que  d'ê:re  antique  pour  rece- 
voir tous  les  élages  qu'il  mérite.  Le  modèle 
étoic  encore  plus  beau;  mais  des  accidens  ar- 
rivés à  la  fonte,  ont  forcé  d'en  altsrer  les 
fineffes.  Les  Vertus  qui  (outiennent  le  picd- 
d'eftal  ne  font  pas  de  Èouchardon  :  la  mort  ne 
lui  a  pas  même  permis  d'en  terminer  les  modèles 
en  plâtre  ;  elles  font  l'ouvrage  de  Pigalle. 

Buucharion  étoit  regardé  comme  le  meil- 
leur deiTinateur  de  fon  temps  &  traltoit  avec 
la  même  facilité,  la  même  pureté,  le  grand 
ifc  le  petit.  On  a  ds  beaux  montimens  ds  l'on 
habilite  en  ce  dernier  genre  dins  les  deffina 
des  pierres  gravées  qui  accompagnent  le  traité 
de  M.  Mariette.  FefTard,  le  Coiute  de  Caylus, 
Preyfler ,  Soubeyran ,  ont  gravé  d'après  lui 
des  dellins  reprelentantdes  fujets  de  l'antiquité 
généralement  traités  dans  la  manière  du  'bas- 
relisf.  Ses  cris  de  Paris  font  précieux  parleur 
lîmplicitc  naïve   &  leur  jufteflè.- 

La  fagefTe  &  la  pureté  caraclérifent  le  talent 
de  cet  artifte,  qui  efl  mort  en  1762,  âgé  de 
Ibixante  tk   quatre  ans. 

(55)  Lambert-SigisbErt  ADAM,néà  Nancy 
en  1700,  étoit  fils  d'un  fcnlpteur  qui  lui  donna 
les  premières  Icçuns  de  l'art.  Il  vint  à  Paris 
fe  perfcélionner  fous  les  plus  habiles  maîtres, 
remporta  le  premier  pri.\  de  l'académie  royale  , 
&  alla  à  Rome  avec  la  penfion  ,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans. 

Il  paffa  dix  années  dans  cecte  ville  à  étudier 
&:  copier  l'antique.  Il  reftaura  les  douze  fla- 
tues  de  marbre  qui  repréfentent  l'hifcoire  d'A- 
chille, reconnu  par  Ulyffe,  qui  venoient  d'être 
déterrées  fous  les  ruines  du  palais  de  f^arias,  & 
dont  le  Cardinal  dePolignac  avoir  fait  l'acquifi- 
tion.  La  plupart  de  ces  figures  étoient  mutilées; 
les  unes  n'a  voient  point  de  têtes,  à  d'autres 
inanquoit  la  moitié  du  corps  :  on  prétend  qu'il 
eft  prefque  impoffible  de  difbinguer  les  parties 
antiques  des  parties  reftaurées.  Si  cela  efi  vrai, 
on  peut  fe  plaindre  de  l'artifte  qui  favoit  fi 
bien  imiter  l'antique  dans  fes  reflaurations , 
&  qui  en  différoit  tant  dans  fes  ouvrages 
originaux.  On  auroit  pu  dire  de  lui  en  chan- 
geant un  peu  le  mot  de  Mignard  :  »  Qu'il 
»  fafle  toujours  des  antiques  &  non  des  Adam  ». 

Son  talent  de  reflaurateur  fut  fouvent  em- 
ployé pendant  fon  féjour  à  Rome.  Il  copia 
aufii  dans  cette  ville  un  grouppe  de  marbre  , 
de  fix  pieds  de  proportion  ,  répréfentant  Mars 
careffé  par  l'Amour.  "On  affure  que  les  Romains 
lie  purent reful'er  d'applaudir  au  bas-relief  dont 
jl  décora  une  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran 
^  qui  repréfentc  l'apparition   de  la  Vierge   à 
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Saint  André  Corcini.  Des  entreprîfes  plus  confi- 
dérables  altolent  récompenfer  ce  premier  fuccès 
lorfqu'il  fut  rappelle  par  le  miniAere  de  l'rance. 

A  fon  "  retour  ,  il  décora  le  J.aut  de  la 
cafcade  de  Saint  Cloud  des  deux  figure^  eilimées 
qui  repréfenrent  la  Seine  &  la  Marne.  Elles 
font  colloffales  &  ont  dix- huit  pieds  de  pro- 
portion. 

Il  fur  enfuite  chargé  de  faire  pour  le  roi 
deux  groùppes  qui  etoient  deftinés  au  ,  jardin 
de  Choify.  Il  réuiiit  au  gré  du  public  qui 
trouve  beau'tout  ce  qui  l'étonné:  il  fut  moins 
applaudi  des  connoilTeurs  qui  croyent  que  le 
beau  doit  être  toujours  accompagné  de  la  fiin- 
plicité.  Ces  deux  groùppes  repréfentent'  la 
chalTe  &  la  pêche.  L'auteur  y  a  mis  tout  fon 
art  à  fuigner  les  acceflbires ,  &;  a  été  moins 
heureux  dans  la  manière  dotit  il  a  traité  les 
objets  principaux.  Le  premier  grouppe  eftconin 
pofe  de  Diane  accompagnée  de  deux  nymphes. 
L'une  attache  un  héron  à  un  arbre  ;  l'autre 
aflife  à  l'es  pieds,  lui  tend  un  arc  Se  un  car- 
quois pour  en  faire  un  trophée.  Les  feuilles 
&  les  branches  de  l'arbre  font  travaillées  à 
jour;  les  plumes  du  héron  font  finies  avec  Iq 
foin  le  plus  recherché:  quelques  unes  de  ces 
plumes  fe  détachent  &;  i'emblent  avoir,  ea 
marbre,  la  légèreté  de  la  nature.  Voilà  ce 
qu'aime  le  vulgaire  :  mais  les  meilleurs  juges 
prononcent  que  ces  triomphes  de  la  patience  ■ 
&  d'une  adreife  mel'quine  ne  font  pas  ceux  de 
l'art  du  fculpteur  qui,  à  la  beauté,  doit  joisdre  , 
la  folidité.  Ils  auroient  voulu  que  l'auteuç  ' 
eût  un  peu  négligé  les  feuilles  de  fon  arbre, 
le  plumage  de  fon  oifeau  ,  &  qu'il  eût  fait 
Diane  plus  belle. 

Les  mêmes  recherches  font  encore  plus  exa-' 
gérées  dans  l'autre  grouppe  qui  repréfente  deux  , 
nymphes  occupées  de  la  pêche.  L'une  tire  un 
filet  percé   à   jour   &   rempli    de  poiflbns   qui 
femblent  s'agiter.  Vn  jeune  triton  efi  pris  avec": 
eux  Se  fait  des  efforts  pour  échapper  :  l'autre 
nymphe   aide    fa    compagne  :     le    vent    agita 
&:    fait    voltiger    les     draperies    de    ces    deux 
figures.  Louis  X'V  a  fait  préfent  de  ces  groùppes 
au  roi  de  Pruffe,  &  ils  font  placés  au  jardin  de 
Sans-fouci ,  près  de  Potfdam. 

On  trouve  la  même  finefle  de  travail  dans 
le  grouppe  qu'Adam  fit  pour  le  jardin  de 
Grolbois  qui  appartenoit  au  Duc  d'Antin  :  il 
repréfente  un  chaffeur  prenant  dans  fes  filets 
un  lion  qui  a  tué  fon  chien.  Bouchardon  fit  le 
grouppe  correfpindant,  &  comme  il  fe  montra 
plus  grand  &  plus  fage  ,   il  fut  moins  applaudi. 

C'efl  Adam  qui  a  tait  à  Verfailles  le  groupp» 
de  Neptune  Sz  d'Âmphirrite  pour  le  baflin  dé 
Neptune.  On  voit  de  lui,  à  l'hôtel  de  Soiibife, 
fix  figures  en  lluc;  la  Poëfie,  la  peinture,  la 
Mufique,  la  Juftice  ,  l'Hifloire  ,  la  Renommée  ; 
&  aux  Invalides,  la  figure  de  Sai^t-Jérôme, 
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rt^ai  cft  l'un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Il  a 
publié  un  Recutil  de  fculpturts  antiques  , 
{grecques  &  romaines  ,  gravées  d'après  fes  deflins. 
jil  fit  mort  en  t7J9,  âgé  de  cinquante-neuf 
(ans. 

1  ; 

(  (j6)  Paul-Ambroisb  Slodz  ,  né  à  Paris 
len  1702,  »  réunit,  dit  Dandré  Barddn ,  plu- 
i»  ûeurs  genres  de  fon  art.  Le  dais  du  balda- 
:»  cjiiin  du  grand  autel  de  S'aint-Suipice  ,  les 
i»  fculp^tures  des  deux  balcons  qui  font  dans 
i»  les  bras  de  la  croifee  ,  celles  de  la  chapelle 
i»  de  la  Vierge,  le  bas-relief  en  bronze  rcprc- 
»  fentant  les  noces  de  Cana  qui  eft  au  rétable, 
j»  les  ornemens  &  les  figures  du  chœur  de 
1>)  Saint-Méri ,  font  les  produftions  de  fon 
1»  génie.  L'Icare  qu'il  a  fculpté  paur  fa  récep- 
j»  tion  à  l'académie,  dont  il  fut  proferteur, 
p  eft  un  ouvrage  eftiraable  ».  Il  eft  mort  en 
J7j8,   âgé  de   cinquan:e  fix  ans. 

(j7)  Jean-Baptiste  Lemovne  ,  fils  de 
Jean-Louis,  naquit  à  Paris  en  1704,  &c  fut 
élève  de  fon  père  &  de  le  Lorrain  ;  mai?  en 
recevant  leurs  leçons ,  il  ne  confuîtoit  pas 
avec  moins  de  confiance  Largilliere  &.  de  Troi  ^ 
il  le  préparoit  ainfi,  dès  fa  première  jeunefle  , 
à  aflbcier  à  la  fculpture  les  agrémens  de  la 
peinture,  &  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop 
oaéconnu  les  limites  de  fon  art  en  voulant 
[es  étendre,  &  de  lui  avoir  ainfi  fait  plus  de 
lort  qu'il  né  lui  a  procuré  de   perfedion. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  fculpture  à  l'académie  royale,  & 
avoit  acquis  le  droit  de  faire  le  voyage  de 
|Rome  avec  la  penfion  du  roi'  mais  ion  père 
demanda  comme  une  grâce  que  le  jeune  homme 
fût  exempt  d'accepter  ce  bienfait,  &  par  une 
tendrefTe  aveugle,  il  éteignit  devant  fon  fils 
île  flambeau  dont  il  avoit  befoin  d'être  éclairé. 
Plus  le  jeune  homme  montroit  de  f»u  immodéré, 
plus  i!  paroiflbit  rechercher  ces  agrémens  f;- 
|du6leurj  qu'on  peut  appeller  le  bel-cfprit  de 
[l'art,  plus  il  avoit  befoin  d'ê  re  remis  dans 
i!a  route  du  vrai  beau  ,  par  le  .fpeftacle  &  l'é- 
Itude  des  -grands  modèles  de  l'antiquité  Sr  des 
ituvrages  des  plus  fages  maîtres  modernes. 
I  II  le  fit  avantageufement  connr;îire  par  la 
fi.gure  de  J.  C.  dans  la  comporuion  du  bap- 
'.têiue  du  Sauveur ,  ouvrage  dont  Jean-Baptifte 
iLeiikoyne,  ion  oncle,  etoit  chargé  pour  le 
[maîrre-autel  de  Saint-Jcan-en-Grève ,  &  que 
[la  mort  i'emfê.;ha  de  terminer.  L'âge  de  l'au- 
[teur,  qui  n'avoit  pas  encore  ving;-:inq  ans, 
lajouta  a  l'adrairation  du  public,  &  ce  premier 
fuccès  valut  au  jeune  artifte  une  entreprife 
iqui  devoir  confommer  la  réputation  ',  c'eioit 
iine  ftatue  équedre  &  colniîaîe  de  Louis  XVj 
.deltince  pour  la  ville  de  Bordeaux.  Lemunarque 
left  vêru  à  la  romaine:  l'air  de  nobieiTe  de  ce 
I         Mtaux-ÂTts  ïonie  II. 
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^RJnce  eft  heureufement  faifi.  Il  commande  & 
l'on  regard  ie  porte  du  côté  oppofe  à  celui 
qu'indique  le  gefte.  Quand  Louis  XV,  fuivî 
de  fa  cour,  vint  voirie  modèle  dansl'atteiief 
de  l'artifte,  le  prince  Charles,  grand  écuyer, 
blâma  ce  contrafte  ,  &  prétendit  que  le  gefte 
devoir  êcre  d'accord  avec  le  regard.  Le  roi , 
ians  prendre  la  peine  d'entrer  dans  une  longue 
dilculFion,  fe  pofe  dans  l'attitude  du  modèle, 
regarde  la  grand  écuyer,  dirige  fon  gefte  du 
cô;é  oppolë;  c'efl  ainfi,  dit  il,  que  je  com' 
mande.  Il  ajouta  à  cette  juftificatioa  une  peu. 
lion  de  quinze  cents  livres. 

Il  eft-  certain  que  la  critique  du  prince 
Charles  étoit  fauife,  &  qu3  l'artifte  avoit  bien 
fait  de  faifir  un  contrafte  qui  eft  dans  la  nature. 
Souvent  on  fixe  le  regara  lur  celui  à  qui  l'oa 
commande,  &  l'on  indique  par  le  gefte  un^ 
côté  oppofé,  qui  eft  celui  vers  lequel  on  or-» 
donne  de  fe  porter. 

Le  fuccès  du  modèle  étoit  décidé;  mais  la 
moitié  fupcrieure  de  la  fonre  manqua.  Cet  acci- 
dent fi  grave  fut  réparé  par  un  procédé  ingé- 
nieux qu'imagina lefondeur  Varin.  Il  fit  tailler 
à  queuei  d'arronde  la  partie  qui  avoit  réulTl, 
&  par  une  féconde  fonte,  le  i»étal  réduit  à 
l'état  de  liquéfaftion  ,  fe  joignit  avec  folidiré 
à  celui  de  la  première.  Il  eft  impofllble  de 
reconnoiitre  que  ce  monument,  haut  da  plus 
de  quatorze  pieds,  n'a  pas  été  fondu  d'un  feul 
jet.  Ce  même  procédé  a  été  employé  par  M. 
Falconet  à  Saint  Péterfbourg,  pour  réparer  un 
accident  moins  conlidérable  à  la  ftatue  équeftre 
de  Pierre  I. 

Les  états  de  Bretagne  voulurent  confacrer 
par  un  monument  immortel  la  joie  qu'ils  éprou- 
vèrent avec  toute  la  î'rance,  lorfque  ce  mo- 
narque, attaqué  à  Metz  d'une  maladie  que  l'on 
croyoît  mortelle,  fut  rendu  à  l'amour  de  fes 
fujsts.  Le  Moyne  repréfenta  le  prince  élevé  fur 
une  trône  orné  de  drapeaux  &  de  trophées  ,  & 
près  de  marcher  à  de  nouveaux  exploits.  La 
province  de  Bretagne,  lléchiiTant  le  genou 
de/ant  le  fouverain,  indique  aux  citoyens  la 
proteftion  qu'il  leur  accorde.  La  fanté  placée 
à  la  droite  du  roi,  tient  un  ferpent  qui  boic 
dans  une  jatte  qu'elle  lui  préfente.  On  voit 
près  d'elle  un  autel  entouré  de  fruits.  fj^)iiand 
Louis  XV  vint  voir  ce  monument  terminé  , 
il  accueillit  avec  bonté  l'époufe  de  l'artifte  , 
promit  de  faire  tenir  en  fon  nom  ,  fur  les  fonds 
de  baptême,  l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte, 
&  dont  il  affura  la  deftinée  par  fes  bienfaits. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  capitaux  aient 
été  tranfportés  dans  les  provinces,  les  habirans 
de  la  capitale  peuvent  apprécier  les  talcns  de 
l'auteur,  On  voit  de  lui  aux  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré ,  le  maufolée  de  Mignard , 
premier  peintre  duToi,  la  ftatue  de  Saint-Gré- 
Eoire  &  celle  de  Sainte-Tliérèfe  aux  Invalides, 
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une  figure  pédeflre  de  Louis  XV  à  l'ëcole  mîlï- 
taire  ;  &  dans  le  fallon  de  l'hôtel  de  Soubife  , 
la  Politique  ,  la  Prudence,  la  Géométrie  ,  l'Af- 
tronomie,  la  Poéfie  épique  &  la  PoèTle  dra- 
matique. Il  a  fait  un  très-grand  nombre  de 
portraits.  On  reconnoît  dans  tous  fes  ouvrages 
un  ai  tille  plein  d'efprit  &  de  feu,  mais  peu 
correâ;  on  voit  qu'il  s'eft  formé  fur  les  ou- 
vrages des  peintres  fiançois-,  &  qu'il  a  trop 
négligé  l'antique  &  les  plus  grands  maîtres 
des  écoles  de  Rome  &  de  Florence.  Ileflmort 
à  Paris  en  1778,  âgé  de  foixante  -  quatorze 
ans. 

(58)  Renï-Michel  StODz,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Michel-Ange ,  étoit  frère  de  Paul- 
Ambroife  &  naquit  à  Paris  en  1705-  H  partit 
pour  l'Italie  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Se  fit 
à  Rome  un  f'jour  de  près  de  dix-fept  années. 
Ses  talens  lui  firent  obtenir  quelquefois,  dans 
cette  mérropcle  des  arts,  la  préférence  ftir  des 
artifles  italiens.  Il  eut  l'honneur  d'être  choifi 
pour  décorer  d'un  grouppe  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre  ;  c'eft  celui  de  Saint-Eruno  refufant  la 
mître  qu'un  ange  lui  apporte.  »  Parmi  les 
»  autres  ouvrages  qui  lui  acquirent  à  Rome 
»  une  grande  célébrité,  dit  M.  D,....,  ondoie 
»  placer  le  tombeau  du  Marquis  Capproni  à 
»  Saint-Jean- des-Fiorentins  ,  morceau  digne 
»  de  la  plus  haute  eftime,  foit  pour  l'expref- 
»  fion ,  foit  par  l'art  admirable  avec  lequel 
»  la  figure  principale  eft  drapée.  Un  fbcle 
»  porte  le  farcophage,  fur  lequel  une  femme 
»  tenant  un  livre,  eft  négligemment  appuyée. 
»  A  ïes  pieds ,  un  agneau ,  couché  fer  un 
»  livre  défiene  la  douceur  du  caradère  du 
»  Marquis  &  Ion  amour  pour  les  lettres.  Des 
>i  gfiiies  portent  fon  médaillon  ». 

Siodz  a  fait  aufii  le  bas-relief  qui  accom- 
pagne le  tombeau  de  Wleughels  dans  l'églife 
de  Saint-Louis  des  François  ;  &  il  fut  en  même 
temps  l'auteur  de  l'épitaphe. 

Deux  villes  de  nos  provinces  renferment 
des  nionumens  de  fon  habileté.  On  voit  & 
l'on  eftime  à  Lyon  deux  buftes  ouvrages  de 
fon  cifeau.  L'un  repréfenre  la  tête  de  Cal- 
chas  &  l'autre  celle  d'Iphigénie.  A  Vienne  , 
en  Dauphiné,  on  voit  le  tombeau  commun 
de  deux  archevêques  de  cette  ville;  M.  de 
Montmorin  &  le  Cardinal  d'Auvergne,  fon 
fucceffeur.  Le  premier  eft  à  demi  couché  fur 
lé  tombeau  ;  le  fécond  eft  debout  :  tous  deux 
fe  tiennent  par  la  main ,  &  le  plus  ancien 
app°lle  l'autre.  »  Ce  monument,  ajoute  l'é- 
»  crivain  que  nous  avons  déjà  cité,  offre  de 
»  grandes  beautés  ;  les  draperies  font  nobles  , 
»  ïeï  habits  magnifiques,  les  têtes  >  dont  le 
»  principales  font  des  portraits,  brillent  p'jur 
»  la  vérité  8c  l'exécution  ». 

Ce    fut   en  1747,   que  Slcdz  rçfolut    de  fe 
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j  fixer  dans  fa  patrie.  Il  y  perdît  beaucoup  ds 
temps  pour  fa  gloire  ;  temps  qui  fut  employé 
aux  décorations  palfagères  de  fêtes,  ou  a  des 
modèles  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  eu  d'exécu- 
tion. Ces  occupations  éphémères  le  rendaient 
célèbre  pour  les  contemporains ,  mais  elles 
n'exiftent  pas   pour  la  poftérité. 

Enfin  on  lui  confia  l'entreprife  du  tombeau 
de  Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice; 
entreprilè  foibl  ement  payée  ;  l'honneur  du  fuccès 
fut  la  principale  récompenlé  de  l'aràfte.  ^)  La 
»  compofiîion  parut  neuve  ■.  1  auteur  y  donna 
»  l'exemple  de  l'emploi  ingénieux  des  marbres 
»  de  diverfes  couleur;  ;  ou  plutôt  il  fuivit  cet 
»  exemple  qu'avoit  déjà  donné  le  Bernin  dans 
B  les  tombeaux  de  l'églife  de  Sam  -Pitrr?  à 
»  Rome.  La  figure  du  curé  eft  d'une  grande 
»  beauté;  celle  de  l'Immortalité,  qroique  moins 
a  heureui'e,  eft  néanmoins  très-eftimable.  Ns 
»  pourroit-on  pas  defirer  dans  ce  maufolée  plus 
»  de  pureté  dans  le  deffin ,  plus  de  repos  dans 
»  la  compofition,  plus  de  grandeur  dans  la 
»  manière  ?  »  Nous  n'avons  fait  que  tranf- 
crire  ici  les  paroles  de  M;  D....,  &nous  croyons 
que  réloge  qu'il  fait  de  ce  monument,  &  la 
critique  donc  il  l'accompagne ,  feront  généra- 
lement adoptés.  On  ratifiera  peut-être  aulFi  fon 
jugement  fur  les  bas-reliefs  dont  le  même  ar- 
tilte  a  orné  le  porche  de  Saint-Suipice  :  »  ou- 
a  vrages  en  apparence  peu  intéreffans,  mais 
»  les  plus  propres  à  faire  connoître  Slodz ,  & 
»  qui  font  autant  de  chefs-d'œuvre  de  grâce 
»  &  de   bon  goût  « 

On  voit  à  Choify  une  très-belle  copie  faite 
par  cet  artifte  du  fameux  Chrift  de  Michel- 
Ange,  dont  l'original  eft  à  Roine  dans  l'églife 
de  la  Minerve. 

Slodz  s'eft  diftingué  dans  l'art  de  traiter  les 
draperies  mod?rnes,  comme  on  peut  le  voir 
parje  monument  du  curé  de  Saint-Sulpice. 
Nous  inclinons  à  croire  que  ,  pour  les  fujets 
qui  le  permettent,  la  manière  de  draper  des 
artîftes  grées  eft  celle  qui  convient  le  mieux 
à  la  fcDlpture:  mais  qfr.v>d  les  fujets  exigent 
des  draperies  d'un  au::re  genre,  c'eft  une  gloire 
asx  ftatuaires  de  favoir  les  exécuter  avec  goût 
&  avec  toute  la  vérité  doPi  !ei;r  an  eft  fuf- 
ceptib'e.  On  peur  reprocher  à  Slodz  d'avoir 
quelquefois  pêche  conîre  la  pureté  des  formes; 
c'eft  un  vice  que  les  peintres  ont  des  moyens 
de  fe  faire  pardonner,  mais  contre  lequel  on 
ne  peu:  être  tropfévère  danî  les  ouvrages  des 
fcu?preurs. 

René-Michel  Slodz  eft  mort  à  Paris  en  iy6j^r 
âge  de  cinquante-neuf  ans. 

(59)  Nicor.As-SÉBASTiEN  Adam,  frère  de 
Lamberr-S'gifDert,  naq:iii  à  Nancy  en  1705. 
Elève  de  fon  père,  ii  vint  à  Paris,  l  i'àge  de 
feize  ans ,  recevoir  des  leçons  plus   favances , 
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S:  fitjîes  progrès  afTez  rapides  pour  que  ,  trois 
ans  après,  un  riche  financier  le  chargeât  de 
décorer~un  ^hâieau  qu'il  poiïedoic  prè?  ce  Mont- 
j  pellier.  Le  jeune  homme  vouloit  refufer  cette 
eotreprife,  peri'uade  qu'il  feroit  plus  utile  à 
fon  avancement  Je  continuer  encore  d'être 
élève  à  Paris,  ^tie  d'aller,  loin  de  ia  capitale 
&  des  yeux  de  l'es  maîtres,  s'erigcr  en  maître 
lui-même.  Mais  on  lui  fit  comprendre  que  le 
féjour  d'un  lieu  voifin  de  Montpellier  le  rap- 
I  procheroit  de  Rome,  &  c]u'il  pourroit  en  faite 
'  le  voyage  arec  ie  prix  des  ouvrages  qu'on  lui 
ofFroic.  Ces  motifs  le  déterminèrent,  il  partit, 
&  travailla  pendant  dix-huitr  mois  à  la  décoration 
extérieure  du  château;  mais  quand  on  lui 
offrit  de  Ce  charger  encore  de  la  décoration 
intérieure,  il  refufa  opiniârrement,  Tentant  bien 
que  des  travaux  ne  font  pas  des  études,  qa'au 
contraire  ils  en  détachent,  &  que  la  jeuneffe 
n'efl:  pas  le  temps  oiî  l'on  doit  entreprendre 
àe  grands  ouvrages,  mais  où  l'on  doit  fe  pré- 
parer à  en  entreprendre  un  jour.  Il  pattit  pour 
Rome. 

L'académie  de  cette  ville,  inflituée  fous  le 
îiom  de  Laint-Luc,  propole  chaque  année  des 
prix  qui  ne  font  pas  un  fimple  encouragement 
pour  les  élèves ,  mais  un  titre  d'honneur  pour 
•Ses  airt.'ftes  déjà  formés.  Des  artiftes  renon.més 
n'ont  pas  dédaigné  d'y  concourir.  Ils  fe  diflri- 
tuent  dans  la  grande  falle  du  capitole  riche- 
ment ornée:  les  cardinaux,  les  ambaffadeurs 
des  cours  étrangères  Se  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  de  Rome,  ajoutent,  par  leur  pré- 
fence ,  à  la  pompe  de  cette  cérémonie.  Un  dif- 
cours  la  précède  &  ell  quelquefois,  prononcé 
par  un  prélat;  des  vers  font  récités  à  la  louange, 
des  vainqueurs.  Adam  ,  âgé  de  vingt-trois  an.---, 
ne  craignit  pas  d'entrer  dans  le  concours,  & 
fa  jeune  audace  fut  récompenfée  par  les  hon- 
neurs du  couronnemenr.  Er.coutagé  parce  titre 
de  gloire  qu'il  vouloit  foutenir,  il  étudioit 
avec  ardeur  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
il  en  reftauroit  quelquefois  des  débris,  & 
donnoit  à  la  peinture  l'es  inftans  de  récréa- 
tion. 

Il  revint  à  Paris  en  1734  &  fit  pour  lâcha-- 
pelle  de  Verfailles  un  bas- relief  qui  eft  mis 
au  nombre  de  l'es  meilleurs  ouvrages.  Il  repré- 
fente  le  martyre  de  Sainte-Victoire,  vierge 
chrétienne ,  frappée  près  de  l'autel  de  Jupicer 
pour  avoir  re&ife  de  lui  offrir  de  l'encens.  Il 
eut  part  avec  fon  frère  au  principal  grouppe 
du  baffin  de  Neptune  à  Verfailles:  c'eft  de 
lui  que  font  la  figure  de  la  Néré'ide  ,  l'enfant, 
la  vache  marine,  les  monflres  marins,  &  le 
Dauphin.  11  fculpta  dans  les  nouveaux  appar- 
temens  de  l'hôtel  de  Soubife,  quatre  grouppes 
en  iluc  ,  S;  fat  chargé  des  figures  delà  Juftice 
&  de  la  Prudence  qui  ornent  la  principale 
sntrée  de  la  chambre  des  comptes.   Ou  voit 


S  C  U  507 

de  lui,  dans  une  chapelle  de  l'églife  de  Saint- 
-Louis,  qui  fut  autrefois  celle  de  la  maifon  pro- 
fère des  Jéfuites,  un  grouppe  repréfentant  la 
Religion  ;  elle  infiruit  un  jeune  américain  qui 
embraffe  la  cvoix.  Le  portail  de  l'oratoire,  rue 
S'aint-Honoré,  offre  du  même  artifte  un  grouppe 
de  l'Annonciation  placé  à  la  hauteur  dn  premier 
ordre  d'architefture ,  &  deux  médaillons  au- 
deffus  des  portes.  Le  roi  de  Pologne  Staniflas 
Lecïinski  le  choifiç.  pour  élever  à  la  reine  fon. 
épo.ife  un  maufolée  dans  l'églife  de  Bon-fecours, 
près  de  Nancy;  ce  monument  a  trente  pieds 
de  haut  ll:r  dix  huit  de  large.  L'un  des  der- 
niers ouvrages  d'Adam  fut  fon  Promethée, 
dont  il  fit  hommage  à  l'académie  pour  fa  récep- 
tion. Cet  artifte  iut  fupérieur  à  Ion  frère,  fans 
atteindre  cependant  à  la  hauteur  des  ftatuaires 
d'un  très-grand  goût.  Il  eu  mort  à  Paris  ea 
177S ,  âgé  de  foixajite  quatorze  ans. 

{60)  Jean-Baptiste  Pigalle,  né  à  Paris 
en  1714 ,  fut  élevé  de  le  Lorrain  &  de  Leinoyne 
le  père.  Il  montra  d'.ibord  peu  de  difpofition  ,  ik 
vainquitparle  travailles  obftacles  que  lui  oppo- 
foit  la  nature.  Aidé  par  le  fecours  de  quelques 
amis,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  &  y  mena 
la  vie  la  plus  laborieufe.  On  affure  qu'il  com- 
mcnçoitfes  études  à  cinq  heures  du  matin  pour 
ne  les  quitter  qu'à  onze  heures  du  foir,  La 
pratique  des  fculpteurs  étoit  de  copier  en  petit 
&  de  ronde  bofl'e,  les  figures  antiques  qui 
écoient  de  ronde-bofTe  elles-mêmes.  Les  pré- 
paratifs de  ce  travail .  le  foin  de  le  conferver 
prenoit  un  temps  précieux  qui  étoit  perdu  pour 
l'écude:  Pigaile  s'épargna  cette  perte  en  les 
copiant  en  demi-relief.  Il  palTa  trois  ans  à  Rome,. 
ik  à  fon  retour,  il  fut  arrêté  à  Lyon  par  dif- 
férons travaux.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
commença  cette  flatue  de  Mercure  qui  fuffit 
feule  à  fa  réputation  ,  &  qui  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l'académie  royale.  Elle  eut  un  tel  fuccès 
qu'il  fut  obligé  d'ouvrir  fon  attelier  ai'  public 
avide  de  l'admirer.  Un  jour  un  étranger  s'é- 
cria: jamais  les  anciens  n'ont  rien -fait  de  plus 
beau.  Pigalle  s'approcha  &  lui  dit  :  Pour  parler 
ainjî ,  ave\-voas  bien  étudie  les  ftaïues  des 
anciens?  Et  vous  Mon fteur,  répondit  l'étranger 
au  ftaruaire,  fans  le  connoître  ,  a.e:^-vous  bien 
étudie'  cette  figure-là  ?  - 

Il  exécuia  cette  figure  en  grand  par  ordre  du 
roi,  &  fit  dans  la  fuite  une  Vénus  pour  feryir 
de  morceau  correfpondant.  On  rendit  juftice  à 
l'art  avec  lequel  il  avoir  exprimé  la  délicatelFe, 
la  foupleffe  des  chairs:  mais  on  jugea  qu'il 
n'avoit  point  égalé  le  mérite  de  fon  premier 
ouvrage.  Le  roi  de  France  a  fait  préfent  de 
ces  deux  monumen.s  au  roi  de  Priiffe. 

Pigaile  fit  pour  la  marquife  de  Pompadour  , 
c^ui  aimoit  les  arts,  &  afFeâoit  même  de  les 
cultiver,  le  portrait  en  pied  de  cette  dame, 
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la  ftatue  du  Silence,  le  j^rouppe  de  l'Amour  & 
de  l'Amitié,  &  la  fcacue  de  Louis  XV  placée  à 
Belle-vue.  Le  grouppe  d'enfans  qui  décore  la 
façade  de  Saint-Louis  du  Louvre,  eft  un  ou- 
vrage de  l'a  main.  Mais  il  reçut  bien  plus  d'ap- 
plaudiffemens,  quand  il  eut  fait  la  figure  naïve 
d'un  enfant  tenant  une  cage  d'où  l'on  oifeau 
s'eft  échappé;  morceau  précieux  par  la  vérité 
des  formes  &  de  l'exprefiion. 

La  capitale  a  la  douleur  de  ne  pofleder  aucun 
âes  ouvrages  qui  doivent  affurer  la  réputation 
de  ce  très-habile  artifle.  Tel  efl  le  célèbre 
tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  placé  à  Straf- 
bourg.  Telle  eft  la  flatue  de  Louis  XV  pour 
la  ville  de  Reims,  ouvrage  célèbre,  moins 
par  la  figure  du  héros  que  par  celle  du  citoyen 
qui  l'accompagne. 

Le  tombeau  du  comte  d'Harcourt ,  à  Notre- 
Dame  ,  a  des  vérités,  mais  il  pafle  pour  un 
de  fes  plus  foibles  ouvrages.  On  voit  encore 
de  lui  à  Paris  la  flatue  de  Saint-Auguflin  aux 
Petits-Pères  de  la  place  des  Viftoires  ;  celle 
de  la  Vierge  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à  Saint-Sulpice  ;  Saint-Maur  porté  fur  des  nusges 
&  foutenu  par  des  anges,  dans  î'églife  de  Sainf- 
Germain-des-Prés;  un  bas-relief  au-deflus  de 
la  porte  des  Enfans-Trouvés.  Cet  artifte  efl 
mort  en    1785,   âgé  de  foixante  onze  ani. 

(61)  Guillaume  Coustou,  fils  de  Guil- 
laume dont  nous  avons  parle,   naquit  à  Paris 
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en  1J16.  A  Ton  retour  de  Rome ,  dont  51  fft 
le  voyage  avec  la  penfion  du  roi  accordée 
aux  élèves  qui  remportent  les  premiers  prix, 
il  aida  fon  père  dans  l'exécution  des  grouppe» 
de  chevaux  placés  à  Matli.  Ardent  à  faifir  les 
occafions  de  fe  faire  connoître,  il  entreprié 
en  marbre,  pour  les  Jéfuites  de  Bordeaux, 
l'apothéofe  de  Saint-François  Xavier,  au  même 
prix  qu'ils  ofFroient  pour  la  faire  exécuter  en 
limple  pierre  de  Tonnerre.  Il  relia  long-temps 
lans  occupation,  jufqu'à  ce  que  le  roi  de 
PrulTe  l'eut  chargé  des  ftatues  de  Mars  &  de  ; 
Vénus.  La  mort  du  Dauphin ,  père  de  Louis 
XVI,  lui  procura  la  trille  occaîion  d'exercer 
fes  talens  à  l'éreûion  du  tombeau  de  ce  prince. 
On  a  encore  de  cet  artiAe  le  bas-relief  ea 
bronze  de  lavifitation  dans  la  chapelle  de  Ver- 
failles  ;  la  figure  de  Saint-Roch,  dans  I'églife 
paroifTiale  confacrée  à  Paris  ,  fous  l'invocatioa 
de  ce  Saint:  le  bas-relief  du  fronton  de  Sainte 
Geneviève.  Couflou  fut  peu  laborieux  -,  on  ne 
lui  contefle  pas  l'invention  de  fes  ouvrages  : 
mais  on  fait  qu'au  moins  pour  l'exécution ,  il 
ie  repofoit  fur  des  fculpteurs  habiles  que 
le  défaut  de  fortune  obligeoit  à  lui  vendre 
leur  talent.  Un  nommé  Dupré,  qui  efl  mort 
obl'cur,  a  eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
ouvrages  de  Couftou  ;  c'efl  lui  qui  a  fculpts 
entièrement  le  fronton  de  Sainte  Geneviève. 
Guillaume  Couftou  eft  mort  en  1777,  âgé  da 
foixante-un  ans. 
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SCULPTURE  (  fubft.  fem.  )  Comme  la 
fculptiire ,  au  moins  dans  la  Grèce ,  femble 
avoir  été  cultivée  avant  la  peinture,  &  avoir 
fait  des  progrès  plus  rapides  ,  l'hiftoire  an- 
cienne de  cet  art  en  particulier  devient  celle 
de  l'arc  en  général. 

Nous  la  diviferons  en  deux  parties  :  dans 
la  première  nous  donnerons  l'hifloire  des  dif- 
férenf  caraftères  &  des  progrès  de  la  fculpture 
antique ,  en  gé.iéral  ,  fans  nous  attacher  à 
confidérer  les  dilîerens  artifles  en  particulier. 
Nous  tâcherons  de  conferver  ce  qui  nou"!  a 
paru  le  plus  important  dans  VHljtoire  de  fart 
par  Winckelmann.  La  féconde  partie ,  plus 
pofitive,  fera  corvfaciée  à  l'hiftoire  chronolo- 
gique des  artiftes. 

Histoire    de    ia    Scuitture. 

Première  partie. 

Rapporter  à  un  certain  pays,  à  un  certain  hom- 
.  me ,  l'origine  de  l'art ,  c'eft  une  erreur.  L'art 
\  de  peindre  &  de  fculpter  eft  né  partout  chez 
l'homme  encore  fauvage  :  on  trouve  de  grof- 
fières  fculptures  chez  les  Sauvages  de  l'Amé- 
rique ,  on  en  trouve  chez  ceux  de  l'Afie 
feptentrionale.  Partout  l'homme  eft  devenu 
bientôt  idolâtre;  partout  il  a  voulu  imiter  la 
forme  de  l'homme  ,  parce  qu'il  a  voulu  re- 
préfenter  fes  dieux  à  qui  il  fuppofoit  une  figure 
humaine  ;  car  l'anthropomorphiline  ,  c'effi-à- 
dire ,  la  forme  humaine  appliquée  aux  dieux, 
a  été  une  erreur  générale  de  tous  les  peuples 
dans  l'idée  qu'ils  fe  font  faite  de  la  divinité. 
Moyfe,  que  le  Chriflianifme  oblige  de  regar- 
der comme  un  auteur  infpiré  ,  Moy ie  s'eft  prêté 
lui-même  à  la  foible  intelligence  du  peuple 


qu'il  inftruifoif,  il  a  repréfenté  Dieu  (bus  une 
forme  humaine,  le  promenant  d'ans  le  jardin 
&  y  converfant  avec  le  premier  homme.  Ot\ 
n'a  donc  tardé  nulle  part  à  paî:rir  de  la  terre , 
à  tailler  du  bois  ,  dans  une  forme  qui  appro- 
chât^ de  la  figure  humaine;  &  l'on  n'a  pas 
tardé  non  plus  à  vouloir  repréfenter  à  peu-près 
cette  forme  par  des  traits  grolTiers  de  couleur. 
Telle  a  été  partout  l'origine  de  la  fculpture 
&  de  la  peinture ,  &  ces  deux  arts  fe  font 
arrêtés  à  ces  premiers  rudimens  fur  une  grande 
partie  de  la  terre. 

Winckelmann  veut  qu'on  ait  fait  long-temps 
des  modèles  en  terre  ,  avant  de  rien  tracer  fur 
une  fuperficie  plate  :  car  a  pour  modeler ,  dit- 
j»  il ,  il  fuffit  d'avoir  la  fimple  idée  d'une  chofe  , 
»  &  pour  deiïïner,  il  faut  avoir  une  infinité 
»  d'autres  connoifTances  ».  L'ingénieux  Saxon 
parce  qu'il  voyoit  une  profonde  métaphyfique 
dans  l'art  de  defliner  &  de  peindre,  croyoit 
eue  le  premier  qui  avoit  tenté  de  rendre,  par 
dei  trats  groffiers  ,  une  apparence  très-impar- 
faite de  la  figure  humaine,  avoit  à>l  â:re  un 
gra-qdraé^aphyficien.  Affurément,  ilfaucréunir 
un  gflmd'nombre  de  connoifTances  pourdelTiner 
paflablement  ;  il  en  faut  aufli  poffider  un  grand 
nombre  pour  modeler  d'une  manière  non  pas 
encore  vraie  ,  mais  feulement  à-peuprès  vrai- 
femblable.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  eus 
les  premîers  inventeurs  de  l'art  groflîcr  n'eu- 
rent befoin  d'aucunes  connoiffances  poiw  tenter 
ces  deux  genres  de  repréfentation.  Un  trons 
d'arbre ,  une  maffe  de  terre  furmontée  d'une 
forme  arrondie,  qu'on  fuppofoit  être  une  tête 
fut  une  repréfentation  fulfifante  de  la  figure 
humaine  pour  les  premiers  inventeurs  de  la 
fculpture.  Un  rond ,  deux  lignes  parallèles  pour 
repréfenter   le  corps,   deux  lignes  diagonales 
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pour  repréfenter  les  bras;  celîe  fut  l'imîtatîon 
de  la  fio-ure  humaine  pour  Igs^remiers  inven- 
teurs de  la  peinture  ;  &  l'on  voit ,  dans  les 
campagnes  les  plus  agreiles,  des  enfans  renou- 
veller  chaque  jour  l'invention  de  ces  deux  arcs 
par  les  mêmes  procédés. 

ScuiPTUHE  che\  les  Hébreux.  Moyfe,  que 
je  regarderai  leulemont  ici  comme  le  plus  an- 
cien des  hiftoriens,  nous  montre  des  ouvrages 
de  fculpture  dans  des  fiècles  bien  antérieurs  à 
ceux  où  il   écrivoit. 

Dans  la  Genèfe,  lorfque  Jacob,  par  ordre 
du  Seigneur ,  fe  difpolbit  à  quitter  en  fecrer 
Laban  &  à  retourner  dans  le  pays  où  il  avoit 
pris  naiffance ,  Rachel  parvint  à  dérober  les 
idoles  de  fon  père,  c'eft-à  dire  les  petites 
ftatues  que  Laban  adoroit.  (  Genèfe  ,  c.  31, 
V.  19.)  Mais  Laban  ayant  pourfuivi  &  atteint 
fon  gendre  &  réclamant  Tes  idoles,  Jacob  qui 
ignoroit  le  vol  fait  par  fon  époufe,  permit  à 
fon  beau-père  de  faire  les  plus  exaftes  recher- 
ches, &  de  punir  de  mort  le  coupable.  Ra- 
chel cacha  les  idoles  fous  la  litière  des  cha- 
meaux ,  s'aiïit  deiru3,&  s'excufa  de  ne  fe  pas 
lever  même  devant  fon  père  ,  parce  qu'elle 
éprouvo't  une  maladie  crdinaire,  à  fon  fexe. 
Ce  détail  peut  nous  faire  conjedurer  que  ces 
ftatues  étoient  de  bronze  ,  &  qu'on  avoit  par 
conféquent  déjà  quelques  connoiflances  de  la 
fonte.  En  effet ,  £i  ces  idoles  ,  ces  efpèces  de 
pénates  portat'fs  ,  n'euflènt  été  que  de  bois  , 
comme  le  furent  lotig-temps  les  flatues  des 
Grecs,  Rachel  n'auroit  pu  s'affeoir  deffus  fans 
rifquer  de  les  mettre  en  pièces. 

On  voit  du  moins  que  l'art  de  jetter  en  fonte 
les  métaux  ,  &  de  les  faire  fervir  à  des  imita- 
tions de  la  nature  ,  fut  connu  des  Ifraélites 
dans  des  temps  fort  reculés,  puifqu'ils  fon- 
dirent un  veau  d'or  dans  le  défert.  (Exod.  c, 
7iX.)  C'eft  Moyfe  qui  no:s  a  confervé  le  nom 
du  plus  ancien  ariille  dont  le  fouvenir  foit 
parvenu  jufqii'à  nous  :  cet  artifle  eft  Bétiléel, 
qui,  encore  dans  le  défert,.  orna  le  propitia- 
toire de  deux  figures  de  chérubins.  Il  fit  auiïï 
des  vafes ,  des  thuribules,  des  candélabres. 

L'auteur  des  petites  idoles  ou  flatues  de 
Laban  ,  pouvoit  être  l'élève  de  la  nature  ,  & 
devoit  tout  fon  art  au  goût  des  hommes  pour 
l'imitation.  Mais  l'auteur  du  veau  d'or  ,  &:  le 
fiatuaire  &  fondeur  Béféléel  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  élèves  de  l'Egypte  ,  où  la 
culture  des  arts  remonte  à  la  plus  haute  an^ 
tiquité. 

Sculpture  i,7iif^  Us  Egyptiens,  Les  Égyp- 
tiens inventèrent  de  bonne  heure  la  fculpture  ; 
mais  deux  obftacle»-  s'opposèrent  à  ce  qu'ils 
puffent  la  porter  à  la  perfeSion  ;  le  premier 
j^ipit  inyin.'îiUe  j  c'ell  qu'ils  n'étoient  pu  beaux 
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euiC^mêrnss,  &  que  par  conféquent  îts  ni 
purent  regarder  l'art  comme  l'imitaiion  ds  la 
beauté  la  plus  parfaite  :  la  féconde  ,  c'eft  que 
les  loix  leur  prefciiyoieni;  un:?  continuité  de 
principes  &  de  pratique  ,  q"  i  m  permectoit 
pas  aux  artiftes  de  rien  ajouter  à  ce  qu'avoienc 
fait  leurs  prédt'ceffeurs. 

Comment  les  Egyp  iens  auroient-ils  pu  s'é-, 
lever j  comme  les  Grecs,  jufqM'à  la  beauté 
idéale,  iorfqu'ils  ne  connoiffoienr  pas'^même 
la  beauté  individuelle  ?  La  configuration  du 
vifage  des  Chinois,  leur  gros  ventre,  &  la 
pefante  rondeur  de  leurs  contours  font  des  dé- 
fauts que  partageoient  les  Egyptiens.  On  pour- 
roit  hardiment  prononcer  que  les  Calmouques 
ne  feront  jamais  de  bons  artiftes  aux  yeux 
des  autres  nations  ;  les  Egyptiens,  avec  la 
même  laideur,  avoient  reçu  de  la  nature  la 
même  négation  pour  la  perfeûion  des  arts.  Si 
les  Romains  ont  célébré  quelquefois  la  beauté 
des  jeunes  Egyptiens  ,  nous  penferons  ,  avec 
Winckelmann  ,  que  ces  éloges  avoient  pour 
objets  les  jeunes  Grecs  nés  en  Egypte. 

Il  étoit  interdit  aux  artiftes  ,  dans  cette 
contrée ,  de  rien  changer  au  vieux  ftyle  de 
leurs  prédéceffeur».  L'élève  faifoit  précifément 
comme  fort  maître ,  qui  lui-même  fuivoit  fer- 
vilement  la  manière  des  maîtres  qui  avoient  ■ 
vécu  dans  les  fiècles  reculés  ;  &  s'ils  i'eii 
étoient  écartés  ,  ils  auroient  été  punis  comme 
d'un  attentat  contre  la  religion.  Il  n'y  avoit 
donc  pas  d'émulation  ;  aucun  artifte  ne  cher- 
choit  à  faire  mieux  qu'un  autre;  &  fi,  dans 
l'état  de  torpeur  où  le  jettoit  la  loi  ,  il  eûo, 
encore  pu  fentîr  quelques  élans  du  génie;  s'il 
avoit  éprouvé  le  befoin  de  créer  ,  il  auroit. 
réfréné  ce  dangereux  mouvement  que  le  fana- 
tifme  fe  tenoit  toujours  prêt  à  punir  commç . 
une  impiété. 

Ainfi  les  Egyptiens  confervèrent  toujours  ,'  ' 
dans  leurs  fiatues ,  une  pofition  roide,  &  deg 
bras  pendans  perpendiculairement  furies  côtés. 
De  quelle  perfection  pouvoit  être  capable  uit 
peuple  qui  ne  connoiffoit  qu'une  attitude  ; 
celle  des  porteurs  de  brancards  ?  L'art  doit 
être  l'imitation  de  tous  les  mouvemens  que  la 
nature  a  rendus  pofllbles  aux  animaux ,  à  l'hom- 
me ,  à  tout  ce  qui  a  de  la  flexibilité  ;  un  peuple 
quifepropofe  pour  objet  l'immobilité,  qui  Is 
confacre  par  des  loix  ,  fe  condamne  lui-mêma 
à  languir  toujours  dans  l'enfance  de  l'art. 
Aufii  ,  même  dans  le  temps  d'Adrien  ,  les  fculp'^ 
teurs  de  l'Egypte  avoient-ils  confervé  la  roi- 
deur  &  l'immobilité  dont  ih  trouvoient  les 
exemples  dans  les  ouvrages  de  leurs  predécef- 
feurs.  Ce  furent  encore  avec  des  braspendan», 
&  dans  laroideur  confacrée  de  l'ancienne  atti* 
tude  ,  qu'ils  repréfentèrent  Antinoiis  ,  lorfque 
leur  lâche  adulation  mit  entre  les  objets  delouf 
culte  ce  farori  de  l'Empereur.  Oa  peut  fenar; 
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«juer  îcî  lé  tfavers  de  la  fuperflîtîon  :  elle  eût 
faic.à  des  artiftes  un  crime  capital  d'ajouter  à 
Pinduftrie  de  leurs  ancêtres  quelques  perfec- 
tions nouvelles ,  &  elle  permettoit  au  peuple 
d'adorer  le  vil  objet  de  la  paflion  dépravée 
d'un  Souverain.  Elle  faifoit  un  crime  de  ce  qui 
méritoit  des  récompenles,  &  elle  érigeoit  un 
crime  trop  réel  en  un  de\'oir  religieux. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  l' Anti- 
nous Egyptien  ,  aveq  le  faux  ou  vrai  Anti- 
noiis  ,  dont  la  flatue  eft  comptée  au  nombre 
des  plus  célèbres  antiques  du  fécond  ordre , 
dont  les  moules  ont  été  multipliés  ,  &  l'ont 
fait  connoître  dans  toute  l'Europe,  &  dont  les 
copies  en  petit  fe  trouvent  dans  tous  les  atte- 
liers; ,  où  ,  par  corruption  ,  on  nomme  cette 
figure  le-Landn.  Cet  ouvrage  eft  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  qui  nous  eft  refté 
\  de  la  fculpture  romaine  :  mais  c'eft  peut-être 
gratuitement  que  nous  en  faifons  honneur  à 
l'art  des  Romains,  &  rien  ne  peut  nous  affiirer 
que  ce  ne  foit  pas  l'ouvrage  d'un  Grec  em- 
ployé par  les  vainqueurs  de  fa  nation. 

Les  Egyptiens  ne  pouvoient  connoître  l'ana- 
tomie ,  puifque  celui  même  qui  ouvroit  les 
corps  pour  les  embaumer  étoit  obligé  de  fe 
fouftraire  par  la  fuite  à  la  fureur  du  peuple: 
autre  égarement  de  la  fuperflitionquiordonnoit 
l'ouverture  des  cadavres  ,  &  menaçoit  ceuxqui 
faifoient  cette  ouverture.  Interdire  l'étude  de 
l'anatomie  ,  c'eft  attaquer  les  arts  dans  leurs 
fondemens,  puifque  fans  la connoiffance  desos 
qui  font  la  charpente  du  corps  hîimain  ,  &  des 
mufcles  qui  donnent  aux  dinérentes  parties  du 
corps  le  mouvement ,  on  ne  peut  attendre  au- 
cune jaftefle ,  aucune  expreflion  ,  aucun  ca- 
raftère  ,  aucune  vérité  dans  les  formes. 
';  Malgré  la  conftance  des  Egyptiens  à  leurs 
vieux  ufages  ,  &  les  barrières  qu'ils  impo- 
sèrent à  toute  perfeâion  nouvelle  ,  on  diftin- 
gue  cependant  chez  eux,  félon "Winckelmann, 
deux  ftyles  diftVrens  qui  appartiennent  à  deux 
époques  bien  marquées;  la  première^. de  ces 
époques  conduit  jufqu'à  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  Cambyfe;  la  féconde  ,  depuis  cette 
«enquête  jufqu'à  la  domination  des  Grecs, 
c'efl-à-dire ,  ju'qa'aux  temps  qui  fuiyirent  la 
mort  d'Alexandre. 

Dans  le  premier  ftyle ,  continue  Winckel- 
mann, les  lignes  qui  forment  les  contours  font 
droites  &  peu  faillanres  :  la  pofition  efr  roide 
&  gênée.  Dans  les  figures  affifes,  les  pieds  (ont 
ferrés  l'un  contre  l'autre ,  &  les  jambes  paral- 
lèles ;  dans  les  figures  qui  fonrdébout&  pofent 
fur  leurs  pieds  ,  l'un  avance  pluj  que  l'autre. 
Les  bras  adhérens  aux  côtés,  s'opcofent  à  tout 
mouvement.  Les  figures  de  femmes  n'cnt  qu'un 
bras  pendant  fur  le  côté  ;  le  bras  gauche  eft. 
pilé  fous  le  fein.  On  voit,  de  ce  ftyle  ,  plu- 
fieurs  figures  accroupies ,  &  d'autres  à  genoux, 
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Les  os  &  les  mufcles  font  foîblement  indi- 
qués :  on  n'apperçoit  c[ue  ceux  qui  ne  peuvent 
même  échapper  aux  perfonnes  qui  confidérent  , 
même  avec  une  très  foible  attention,  la  figure 
humaine,  fans  qu'elles  foient  d'ailleurs inftrui- 
tes ,  par  aucune  oonnoifTance  anatomique  ,  de 
1  exiftence  de  ces  os  ou  de  ces  mufcles. 

On  peut  conjeflurer  que  les  loix  qui  étoient 
impofées  par  la  religion  aux  Egyptiens  pour 
l'imitation  de  la  figure  humaine ,  n'avoienc 
rien  prononcé  fur  celle  des  animaux.  On  con- 
noît  des  fphynx  &  des  lions  égyptiens  dans  lef- 
quels  on  admire  un  bon  travail,  &  même  ujj 
travail  favant.  On  y  voit  la  variété  des  con- 
tours, le  coulant  des  formes,  les  attachemens 
des  parties  ,  le  fentiment  des  mufcles  &  des. 
veines.  C'étoit  donc  fe:»lement  dans  l'exécu- 
tion des  animaux  ,  qu'il  étoit  permis  aux  ar- 
tiftes de  montrer  de  l'art. 

Dans  les  têtes  égyptiennes,  les  yeux  font 
plats  &  tirés  obliquement ,  au-lieu  que  ,  dans 
les  têtes  grecques ,  ils  font  enfoncés  dans  leur 
enchâffement.  L'os  fur  lequel  pofe  les  fourcils 
eft  applati  ;  d'où  réfulte ,  en  fculpture ,  des 
têtes  fans  effet  &  fans  caraftère.  L'os  de  la  joue 
eft  faillant  &  fortement  indiqué  ;  le  menton 
eft  toujours  rapetiffé  &  tiré.  Ces  caraélères 
conftans  ne  doivent  pas  être  attribués  au  goilt; 
des  artiftes,  mais  au  genre  particulier  de  phy- 
fionomie  qui  étoit  le  plus  général  dans  la  na- 
tion. On  n'en  peut  dire  autant  de  quelques 
autres  vices  non  moins  eonftans  des  figures 
égyptiennes  :  les  oreilles  y  font  ordinairement 
placées  à  une  hauteur  qui  n'eft  pas  dans  la 
nature.  On  peut  de  même  accufec  d'exagéra- 
tion la  forme  des  pieds  ,  qui  font  trop  large» 
&  trop  applatis.  Enfin  ,  fi  chez  les  artiftes  de 
l'Egypte  on  peut  trouver  de  l'idéal ,  ce  n'eft 
point  dans  la  beauté,  mais  dans  la  défeéluo- 
fité. 

Les  figures  d'hommes  font  ordinairement 
nues  ,  à  l'exception  d'un  tablier  court  &  à 
petits  plis  qui  eft  attaché  autour  des  hanches. 
Le  vêtement  des  figures  de  femmes  n'eft  indi- 
qué que  par  un  bord  faillant  qui  entoure  les 
jambes  &  le  col.  C'efi  ce  qu'on  peut  voir  à 
trois  ftatues  confervées  au  Capitole  ,  dont  l'une 
paffe  pour  une  îfis. 

A  l'une  de  ces  figures,  il  part  du  mamme- 
lon  plufieurs  traies  ferrés  qui  s'étendent  fur  les 
mammelles,  &  que.  l'artiilc  a  deftinés  vrai- 
femblablemsnt  à  indiquer  l'étofFe  légère  d'un 
voile. 

On' voit  à  la  Villa- Albani ,  une  Ifis  d'ua 
flyle  queWincîieiman  juge  poftérieur.  Elle  a 
fur  les  mammelles  des  plis  tendans  à  une  même 
direclion,  &  qui  font  d'ailleurs  fi  peu  mar- 
qué.'-, que  îe  fein  paroît  être  nud^  En  général  } 
les  draperies  de  ces  figures  fsnt  fi  foiblement 
indiquées,  que ,  faas  une  attemiofi  particulier» 
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à  ces  indications  prefqu'imperceptibles,  on 
croiroit  qu'elles  n'ont  aucune  forte  de  vête- 
ment. C'ett  ce  qui  fait  coiïjeûurer  à  notre  fa- 
vant  que  les  vingt  flatues  coloffaîes  de  femmes 
qui  ont  été  vues  par  Hérodote  dans  la  vilie  de 
Sais,  &  que  co  père  de  l'hiftoire  prit  pour  des 
figures  nues,  étoient  en  effet  drapées  de  cette 
manière  à-peu  -près  infenfible. 

Une  Ifisaflîfe,  dont  parle  Pococke,  femble 
abfolumcnt  nue  ,  &  fon  vêtement  n'efi:  indiqué 
que  par  un  bord  faillant  au-defTus  des  clie- 
villes  des  pieds.  Une  figure  alfife  du  palais 
t'arberini  a  une  robe  tans  plis  qui  s'élargit 
de  haut  en  ba,  en  forme  de  cloche.  Une  figure 
de  femme  ,  en  granit  noir  ,  qui  fe  voit  à  Rome 
au  cabinet  Rolandi,  eft  auffi  vême  d'un°  robe 
dans  laquelle  on  ne  reconnoît  aucun  fentiment, 
aucune  indication  de  plis  ,  &  qui  d'ailleurs 
ne  s'élargit  pas.  Comni'î  on  ne  voit  pas  les 
pieds  de  la  figure  ,  elle  reffemble  par  le  bas 
plutôt|à  un  cylindre  qu'à  un  ouvrage  de  fculp- 
ture.  Ces  exemples  ,  tous  fournis  par  Winckel- 
mann  ,  prouvent  qt-e  les  Egyptiens  n'avoient 
pas  même  la  plus  foible  in.eiligence  de  l'art 
de  drapper.  Cependant  on  les  entend  fréquem- 
ment célébrer  en  qualité  d'artiftes.  Mais ,  en 
fe  dépouillant  un  moment  du  refpeft  qu'infpire 
l'antiquité,  qu'étoit-ce  que  des  artiiîes  qui, 
n'ayant  aucune  connoiflar.ca  de  la  forme  des 
os  j  ignoroicnt  Eblblumcnt  la  charpente  f^rla- 
cjuelle  eft  établi  l'édiiice  de  la  figure  hu- 
maine ;  qui ,  n'ayant  aucune  connoiiiance  des 
mufclcs  ,  ne  favoient  point  exprimer  la  variété 
des  formes  dans  la  diverlité  de  leurs  mouve- 
msns ,  8c  ne  p  luvoient  même  les  annoncer 
avec  certitude,  avec  juftefle,  dans  l'état  d'im- 
mobilité ;  qui,  n'ayant  aucune  connoiffance  des 
plis  Si  du  jeu  des  étoffes  ,  ne  favoient  pas  cou- 
vrir de  draperies  le  roide  mannequin  qu'ils 
étoient  capables  de  produire? 

On  n'apperçoit  point  de  chaufTiire  aux  figu- 
res égyptiennes.  Cependant  Pococke  eil:  par- 
venb  à  découvrir,  fur  la  cheville  du  pied 
-d'une  flarue,  une  forte  d'anneau  angulaire  au- 
quel tient  une  courroie  qui  paffe  cnirelegros 
êc  le  fécond  orteil  pour  attacher  la  fandale.  Il 
e&  vrai  que  cette  fandale  n'eft  pas  vilible  : 
mais  comme  les  Egyptiens  fe  contenioient 
fouvent  de  quelques  traits  ,  de  quelques  ha- 
chures,  de  quelques  nigofités,  ou  même  d'un 
feul  rebord  ,  pour  indiquer  l'étofFe  d'une  dra- 
perie qu'il  étoit  d'ailleurs  impoffibie  d'appcr- 
eevoir  ,  ils  ont  pu  de  même  indiquer  la  chauf- 
fure  par  le  feul  cordon  qui  l'attachoir.  Il  eft 
vrai  que  ,  fuivant  Plutarque  ,  les  fem.mes 
égyptiennes  alloient  nuds-pieds  :  mais  Plu- 
tarque peut  avoir  parlé  de  l'ufage  le  plus  géné- 
.  rai,  qui  étoit,  peut-être,  fufceptible  d'excep- 
tions. 

PalToiu  au  %le  fubféquent  des  Egyptiens, 
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Wînckelman  croît  le  reconnoître  clans  deim 
figures  de  bafalte  du  Capitole ,  &  dans  une 
figure,  aufTi  de  batklte  ,  de  la  Villa- Albani  , 
mais  dont  la  tête  eft  reftaurée. 

Il  examine  d'abord  les  deux  premières ,  & 
remarque  encore  dans  le  vifage  de  l'une, des 
traces  bien  fenfibles  du  premier  ftyle  :  il  les 
reconnoît  fur-tout  dans  la  forme  de  la  bouché 
dont  les  coins  remontent,    &  dans  le  menton 
qui  eft  trop  court.  Les  içains   ont  plus   d'tlé- 
gance  que  dans  les  figures  de  l'ancien  ftyle,' 
&   les  pieds  font  plus  écarté»  l'un   de  l'autre. 
La  première  &  la  troifième  figures  ont,com-  ' 
me   celles  de  l'ancien  ftyle,  les  bras  pendan» 
&  adhérens  aux   côtés;  la  féconde',  qui  a  les 
bras  plus  libres,  ne   les  a  cependant  pas  déta-  ■ 
chés.  Elle  n'eft  point  adoffce  à  une  colonne; 
ce  qui  la  diftingue  de  la  manière  la  plus  ordi- 
naire des  Egyptens  ,  qui  ne  terrainoient  qu^ 
trois  côtés  de  leurs  figures  ,  pace  que  le  qua- ' 
triéme  ,  qui    étoit  la  partie   poltcrieure,  etoit  ' 
toujours  appuyé.  WincJcelmann  foupçonne  qug- 
ces  trois  figurei  ont  été  faites    par  des  artiife» 
égyptiens  dans  le  temps  de  la  domination  des 
Grecs.  Pourquoi  donc  s'en  fert-il   d'exemples' 
pour  marquer    le    caraclère    du  fécond  ftyle, 
dont  il  fixe  la  période  entre  le  temps  qui  s'é- 
coula depuis  la  conquête  de  l'Egypte  faite  pan; 
Cambyfe   jufqu'à   la    domination    des   Grecs  ?'■ 
C'eft  qu'il   croit  apparemment  que ,  faites  dan$'^ 
un  temps  poftérieur  au  règne  du  fécond  ftyle, 
les  auteurs  y  ont  confèrve  le  caraâére   de   C8' 
fiyle  :   c'eft   qu'il    penfe  que  ce   ftyle    fut    1» 
dernier  qu'adoptèrent  les  Egyptiens  ,  &  qu'iljf 
ne    lui    en    firent  point  fucctder  un  troifieme,! 
Car  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  artifies 
d'Egypte,  les  fculpteurs  grecs  qui  s'établirent'! 
dans  ce  pays,  ik  dont  pluiieurs  ^imitèrent  quel-' 
que  chofe  du  caradère  national. 

Ces  trois  figures  examinées  par  WinckeI-«* 
mann,  ont  une  tunique,  une  robe,  un  man- 
teau. La  tunique  eft  à  petits  plis,  tombe  juf 
Ques  fur  les  doigts  des  pieds,  &:  defcend  au3^ 
côtés  jufques  fur  la  bafe.  Elle  remonte  jufqu'aù 
col  ;  &;  ,  à  la  troifièm.e  figure  ,  elle  forme  fur* 
le  fein  des  plis  prefqu'imperceptibles  qui  par- 
tent du  mummelon  dans  tous  les  fens  ;  çaracf 
tère  qui  tient  encore  au  premier  flyle.  La 
robe  ,  à  la  première  &  à  la  troifième  ftatuçs, 
eft  adhérente  à  la  chair  ;  elle  n'en  eft  déta-. 
chée  ,  ou  plutôt  diftinguée  que  par  quelques 
petits  plis  :  autre  caradère  qui  tient  encore  du 
vieux  ftyle  Enfin  cette  robe  eft  attachée  au- 
deffous  du  feih  ,  &  affujettie  parle  manteau, 
dont  les  deux  bouts  font  relevés  fur  l'épaule. 

Comme  il  refte  un  grand  nombre  d'ouvrage» 
romains,  dans  lefquels  les  artiftes  fe  fontpro» 
pofés  d'iiniterla  manière  égyptienne,  Wi+ickel- 
mann  eijtre  dans  des  détail»  qui  peuvent  aider 
à  reconnojtre  ces  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
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été  faits  par  des  mains  égyptiennes.  Tous  les 
icaraélères  qui  diftinguent  ces  derniers  font  au- 
tant de  défauts  :  la  poitrine  des  figures  d'hom- 
jmes  eft  appktie  ;  les  côtes,  au-deffus  de  la 
ipoitrine,  ne  font  aucunement  apparentes,  le 
-corps  eft  grêle  au-daffus  des  hanches  ,  les  arti- 
Iculations  des  genoux  ik  les  mufcies  des  bras 
Ifont  peu  diftinéls,  &:  les  omoplates  font  à 
[peine  indiquées. 

1  ^  Comme  les  fcuipteurs  égyptiens  avoient  des 
|regles  de  proportions  fixes  ,  &  que  l'extrême 
iimplicité  de  leurs  figures  ,  leur  abfence  de 
fouplefTe  &:  de  mouvement,  leur  conilance 
:d'attitude  rendoient  très-facile  l'obfervatioa  de 
;Ce5  règles  ;  quand  ils  avoient  imprimé  à  la 
.pierre  la  mefure  convenue  ,  il  leur  arri*roit 
Touvent  de  la  fcier  par  le  milieu  ,  &:  l'ouvrage 
.fe  parcageoit  entre  deux  artiftes.  Diodore  de 
jSicile  repréfente  cet  tilage  comme  confl:ant,en 
[quoi  nous  verrons  qu'il  le  trompe.  Il  ajoute 
igue  deux  fcuipteurs  grecs  ,  Téléclès  &  l'héi- 
|dore  fils  de  Rliœcus  ,  Iiiivirent  cette  méthode 
jpour  l'Apollon  Pythien  de  Samos  :  Téléclès  en 
ifit  une   moitié     dans    cette   ville,    tandis    que 

!ion  frère  travaincit  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Si 
le  texte  de  Diodore  n'efl:  pas  corrompu  ,  l'o- 
pération fembie  encore  plus  étonnante  , 
^puifque  chaque  artifle  aura  fait  féparérnent 
jUne  moitié  de  la  figure  prife  du  haut  en  basj 
^&  par  conféquent  une  moitié  de  la  face ,  du 
!col,  de  la  poitrine,  &c.  Winckelman ,  parle 
I changement  d'un  mot,  ôte  à  la  phrafe  de 
[l'iiftorien  ce  qu'elle  a  de  peu  vraifemblable  (i), 
i&  fuppol'e  que  les  deux  parties  fe  réunifToient 
;  horizontalement  à  la  région  du  nombril, 
t  L'Aiitinoiis  du  Capitole  eft  de  deux  mor- 
1  ceaux  qui  ie  joignent  au-deffus  des  hanches. 
Cependant  ,  comme  toutes  les  ftatues  égyp- 
tiennes qui  nous  reftent  font  taillées  dans  un 
ifeul  bloc  ,  on  doit  croire  que  Diodore  ,  en 
difant  que  la  pierre  fe  fcioit  &  fe  partageoit 

■  entre  deux  artiiles  ,  n'a  voulu  parler  que  des 
icoloffes;  encore,   de  l'aveu  même  de  cet  h>f- 

torien,  yen  avoit-il  plufieurs  taillés  dans  une 
.feule  pierre.  Il  nous  apprend  que  les  Egyp- 
.  tiens  divifoient  le  corps  humain  en  vingt- 
:  quatre  parties  Se  un  quart  :  il  feroit  à  fou- 
.  Jîaiter  qu'il  nous;  eût  fait  eonnokre  les  détails 

■  «Se  cette  divifion  ;  mais  comme  il  n'écrivoit  pas 
I  pour  les  artiftes  ,  il  eft  excufabie  de  n'avoir 
;  pas  eu  cette  exaflitude  qui  n'entroit  pas  dans 
^  Ibn  plan  ,  mais  qui  feroit  très  ptc-cieule  pour 
;  E013S.  Ceux  que  ces  détails  intéreffoient ,  potir 
I  voient  aifément  fe  les  procurer  de  fon  temps; 

mais  on  ne  pourroit  faire  a..jourd'hui ,  pour  les 
:  retrouver,  que  des  conje&ures  incertaines. 


:    _  (i)  Au  lieu  de^  li.-e  kcltu.  o(3ocpn(--,  Winckelman 
;  lifoit  xsiTo!.  ôa-<py('. 

Beau:^-Aris.  Tome  II, 
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Les  ftatues  égyptiennes  ne  font  pas  feule- 
ment travaillées  au  cifeau  :  toutes  font  polies 
avec  le  plus  grand  foin  ,  &  celles  qui  éroienc 
placées  loin  de  la  vue,  au  fommet  des  obé- 
lilcjues,  éroient  terminées  avec  autant  de  re- 
cherche &  de  patience  que  fi  elles  euffent  dA  . 
être  expofées  près  de  l'œil.  A  l'obélifque  du 
foieil,  qui  aft  à  préfent  couché,  on  voit  une  ' 
oreiHe  de  fphynx  travaillée  avec  autant  ds 
finelTe  que  les  bas  -  reliefs  grecs  les  plus  foi- 
gnés.  Comme  les  figures  égyptiennes  font  or- 
dinairement exécutées  en  granit  ou  en  bafalte  , 
pierres  dures  &  compofées  de  parties  hétéro- 
gènes, on  a  lieu  d'admirer  encorp  plus  l'ex- 
trême patience   des   artifl'es. 

Ils  inféroient  fouvent,  dans  les  yeux  de 
leurs  figures,  des  prunelles  d'une  matière  dif- 
férente &c  plus  précieufe,  ce  qui  a  été  quel- 
quefois aulii  pratiqué  par  les  Grecs  ,  &  ce  qui 
l'eft  encore  aujourd'hui  par  les  Indiens.  On 
affure  que  le  fameux  diamant  de  l'impératrice 
de  Ruiïie  ,  le  p.lus  beau  &  le  plus  gros  qui 
foit  connu,  formoit  un  des  yeux  de  la  fameufe;- 
ftatue  de  Schéringam  ,  dans  le  temple  de 
Brama. 

Les  Egyptiens  fondoient  en  bronze  des  ou- 
vrages de  Iculpture,  &  s'ils  ont  été  très-infé- 
rieurs aux  Grecs  dans  les  belles  parties  de 
l'art,  on  doit  convenir  qu'ils  ne  leur  ont  cédé 
dans  aucune  partie  du  métier. 

On  conferve  encore  aujourd'hui  des  figures 
égyptiennes  en  bois  &  en  terre  cuite.  Celles 
en  terre  font  couvertes  d'un  émail  verd. 

Sculpture  c/iei  les  Pké,-iiciens.  Homère 
rend  hommage  à  l'habileté  des  Phéniciens 
dans  les  arts.  «  Le  fils  de  Pelée,  dit-il,  pofe 
»  aufil-tôt,  pour  prix  de  la  courfe,  un  cratère 
»  d'argent  capable  de  contenir  fix  mefures.  Il 
«  l'emportoit  beaucoi.ip  en  beauté  fur  tous  les 
»  ouvrages  iémblables  de  la  terre  entière  ,  car 
»  c'étoit  les  Sidoniens,  ces  hommes  habiles, 
»  qui  l'avoient  travaillé  ».  Iliade  ,  !•  23  , 
v.  740. 

On.  trouve,  chez  les  anciensj  des  tém.oigna- 
ges  de  la  beauté  de  ce  peuple  :  beaux  eux- 
mêmes,  les  Phéniciens  pou, -oient  fe  former 
une  idée  du  beau,  &  leur  caraûère  laborieux 
devoii;  les  faire  parvenir  à  la  perfeftion  des 
arts  dont  ils  avoient  le  goât,  &  que  l'intérêt: 
de  leur  commerce  les  engageoit  à  cultiver. 
Ce  tut  aux  Phéniciens  que  Salomon  demanda 
des  architeéles  pour  élever  le  temple  du  Très- 
Haut  ,  on  voyait  briller  dans  leurs  temples 
des  ftatues  d'or,  des  colonnes  d'or;  l'émérauide 
ornoit  leurs  ouvrages  de  l'art  :  c'eft  décrire 
la  richeffe  de  ces  ouvrages  ,  fans  en  caraéié- 
rilèr  la  beauté;  mais  il  eft  difficile  qu'uri 
peiîple  riche,  &  qui  aime  les  arts,  n'y  faffBi 
:  pas  de  |irogrès.  ,  - 


314 


S  c  u 


Les  grancls  ouvrages  des  Phéniciens  ont  ete 
détruits  :  mais  il  refte  des  médailies  Cartha- 
gino-fes,  &  l'on  fait  que  Carthage  écoit  une 
colonie  de  la  Phénicie. 

On  conferve  dix  de  ces  médailles  dans  le 
cabinet  du  Grand-Duc  de  Florence,  &  Norris 
témoigne  qu'elles  peuvent  êfre  comparées  aux 
plus  belles  de  la  Grande  Grèce. 

L'inCcription  punique  fait  feule  diflinguer 
les  médailles  Carthaginoifes  frappées  en  Sicile 
des  meilleures  médailles  grecques.  Il  faut 
convenir  que  cette  preuve  n'eft  pas  péremp- 
toire  en  faveur  des  arts  de  la  Phénicie  :  car 
on  fait  que  Carthage  fut  féparée  de  fa  mère- 
patrie  avant  la  guerre  de  Troie ,  &  les  artis- 
tes Carthaginois  peuvent  avoir  acquis  ,  dans  la 
fuite  des  fiècles  ,  des  talens  qui  manquoient  à 
ceux  de  Tyr  &  de  Sidon.  Peut-être  avoient- 
îls  emporté  feulement  de  Phénicie  les  premiers 
éîémens  des  arts  encore  gioiliers  ,  qu'ils  por- 
tèrent enluite  à  la  perfeilion. 

Sculpture  che^  les  Perfes.  Les  conjeftures 
qu'on  peut  faire  fur  l'habileté  des  Perles  dans 
les    arts  qui    tiennent  au  delTîn ,   ne    font  pas 
favorables  à  ce  peuple.  On  fait,  il  efï  vrai  , 
qu'ils  étoient  fenfibles  à   la  beauté  ,   &  qu'ils 
l'exigeoient    dans   les    hommes    auxquels    ils 
daignoient  conher  quelques   parties   du    com- 
mandement-, mais  amis  du  beau   dans  la  nature 
lumaine  ,    on  ne   voit  pas  qu'ils  fe  Poient  fait 
une  étude   de  l'imiter.  Comme   la  décence  ne 
leur  permettoit  pas  de  fe   montrer    nuds  ,    ils 
ne  purent  faire  de  grands  progrès  dans  le  def- 
fin  de  la  figure ,  puifqu'ils  n'en  connoifToient 
pas  les  formes,   &  ne  durent  guère  connoître 
d'autre  beauté  que  celle  des  têtes  &  la  hauteur 
niaiefi"ueufe  de  la  taille.  Tous  les  défauts  que 
peuvent    cacher   les    vêtemens  ,  n'éroient   pas 
pour  eux  des  défauts;  les  beautés  que  les  vê- 
temens ne  découvrent  pas  ,  n'étoient  pas  pour 
eux  des  beautés  ,   8c  l'Europe  moderne    feroit 
enfévclie  dans  la  même  ignorance  ,  fi  l'exem- 
ple des  Grecs  ne  nous  avait  pas  appris  à  cher- 
cher le  beau  qui   fe  cache  à  nos  yenx,   à    le 
dépouiller  ,  pour  le  progrès  des  arts,  des  voi- 
les que  lui  imnofe  la  décence. 

Les  Phéniciens  ne  connoiffant  pas  le  nud, 
ire  purent  s'attacher  comme  les  Greci  à  le 
faire  fentir  fous  !a  draperie.  Il  paroît  d'ailleurs 
que  leurs  manteaux  n'a  .oient  pas  cerce  am- 
pleur qui  peut  fournir  des  plis  iai-ge-?  &  va- 
riés. Leurs  habits,  tels  que  nous  les  ptéfentent 
les  monumens ,  n'oftroient  que  de  crès-petits 
plis  étages  &  parallèles.  Sur  uns  pierre  gravée 
du  duc  Caraffa  Noia  ,  on  voit  une  figure 
d'homme  ,  dont  l'habit  forme  huit  étages  de 
plis  depuis  les  épaules  j-^fqu'aux  pieds.  Les 
^nonuiiiens  des  Perles  n'offrent  point  de  figu- 
res de 'femmes. 
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L'égarement  des  Grecs ,  qui  leur  repréfen-- 
toit  les  divinités  fous  des  formes  humaines, 
étoit  favorable  aux  arts.  Pour  rendre  fer.fible 
l'idée  qu'ils  fe  formoient  de  leurs  d'eux  ,  ils 
étoient  obligés  de  chercher  les  plus  belles 
formes  dont  la  nature  humain?  foit  capable. 
Cette  erreur  fut  la  caufo  principale  de  leurs 
progrès,  &  fans  elle  ,  les  arts,  .^eroient  peut- 
être  demeurés  pour  toujours  dans  en  état  de 
médiocrité;  car  il  efl  peu  vraifenibiabl';  que 
les  modernes  fe  fiiffent  même  a'  ifés  d'écj^ier 
le  nud,  fi  les  anciens  ne  le  leur  avoicnt  pas 
montré  dans  fa  perfedion.  Nos  artifles  doivent 
ce  que  leurs  talens  ont  de  plus  fubVima  à 
l'émulation  que  leur  ont  infpirée  !«s  Grecs, 
Mais  les  idées  religieufes  des  Perles  ne  purent 
offrir  rien  d'utile  au  progrès  des  arts,  puif- 
qu'ils révéroient  la  Di-.'inité  dans  la  lubftarice 
du  feu  &  du  ciel  matériel ,  &  qu'ils  euffont 
cru  la  dégrader  en  lui  fufjpofant  des  formes 
humaines. 

On  fait  que  Xerxès  &  Darius  appellèranc  ' 
de  Grèce  le  fculpteur  Téléphanes  -.  ce  fait 
femble  indiquer  que  les  Perler  n'avoienn  pas 
une  haute  idée  du  talent  de  leurs  propres  a;-- 
tilies  ,  &  nous  ne  rifqnerons  gi;ère  de  nous 
tromper  en  ratifiant  leur  jugement.  Comme 
ils  n'étoient  point  excités  à  la  culture  des  arts 
par  la  religion,  &  qu'ils  n'sîevoieirt  poinr.  de 
flatues  aux  grands  hommes,  parce  qu'il  n'y 
avoit  chez  eux  rien  de  grand  que  le  monar- 
que ,  ils  manquoient  à  la  fois  de  tous  les  ali- 
mens  des  arts.  Auflî  connoît-on  des  médailles 
faites  fous  les  rois  Perfes  ,  fuccoffeurs  de  Cy- 
rus,  qui  ne  font  pas  d'un  ftyle  fupérieur  à 
ce  que  nous  avons  èe  plus  mauvais  gothi-r. 
que. 

■  Seul PTURÊ  che;[  les  Etriifques.  WJnckelmanM 
regarde    comme    probable    que    les    Etrufquesill 
avoient    conduit  avant   les  Grecs  l'art  à  une 
certaine    perfeélion.    Il    creit   qu'on    ne  peu&l 
guère  compter  au  nombre  des  caufcs  de  leuE 
progrès  les  deux  colonies  grecques  qui  pafi 
renc  en  Etrurie,  puil'que  toutes  deux  3'  vinred 
avant  les  beaux  jours  de  l'art  chez  les  Grec 
l'une  avar.'-  l'expédition  des  Argonautes,  l'aâ 
tre  trois  fiècles  après  Homère,  il  regarde  fej 
lement  ce^  dcjx  émigrations  comme  les  cauF 
des    rapports   fenfibles   qui  fe   trouvent  enq 
les  langues  grecque   &   latine  ;  il   penfe  iiti 

!  que  ce  lurent  ces  émigrans  qui  apportèrent  en 

I  E'rurie    les     caraâères    grecs    qui    y    furent 

1  adoptés. 

Nous  ne  ferons  pas   difficulté  d'accorder  au  i 
favant  antiquaire,  &  à  Pline  qui  avoit  la  même  i 
opinion,  que  ce  fut  fans  fe  communiquer  avec 
les  G'-Rcs  ,  que  les   Etrufques  &  d'autres  peu- 
ples d'Italie  firent  des  progrès  dans  les  arts  :  I 

'  mais  l'hiftoire  nous  a  conferyé  des  traces  d« 
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là  manière  dont  ils  en  avoient  reçu  les  élémens  ; 
elle  nous  apprend  que  longtemps  a.ant  le 
fiège  de  Troie,  un  artifte  qui  failbit  i'admi- 
ration  de  fes  contemporains  ,  &  qui  conferva 
même  l'eftime  de  la  poflériré,  l'ancien  Dé- 
dale, fayant  la  colère  do  Minos,  fe  réfugia  en 
Sicile,  où  il  travailla,  &  d'où  il  pafTa  en  Italie 
eil  il  laiffa  des  moniimens  de  fon  avt.  Nous  ne 
chercherons  point  à  difcuter  ici  11  ce  fut  Dé- 
dale qui  donna  (on  nom  à  l'art ,  ou  li  ce  fut 
l'art  qui  donna  Ton  nom  à  cet  artifl^e  (i).  Il 
nous  fuffic  de  {avoir  que  ,  dès  le  temps  du  pre- 
mier Minos ,  il  exiftoit  un  habile  artifte  Athé- 
nien qui  exerça  fes  talens  en  Sicile  &  en 
Italie,  pour  conclure  que  l'Italie  &:  la  Sicile 
ont  dû  à  cet  homme  rare  les  premières  con- 
floiflances  des  arts. 

Nous  ne  connoiffons  pas  le  talent  de  l'ar- 
tifle  que  nouS  appelions  Dédale  :  mais  il  fub- 
fiftoit  encore  du  temps  de  Paufanias  &  de 
Diodore  de  Sicile  des  ouvrages  qui  lui  étoient 
attribués  ;  Se  ces  écrivains  nous  engagent  à 
proire  que  les  ouvrages  de  cet  artiite ,  fans 
doute  trèsrimparfaits ,  étoient  d'ailleurs  impo- 
fans  par  la  grandeur  de  leur  caraftère.  Ce  fut 
^ufli  le  grand  caractère  qui  diftingua  les  ou- 
vrages des  Etrufques,  &  même  ceux  des  Sici- 
liens ;  on  a  donc  de  fortes  raifons  de  croire 
que  ces  deux  peuples  ne  firent  que  s'avancer 
dans  la  route  que  Dédale  leur  avoir  montrée, 
&  dans  laquelle  ils  avoient  fait ,  fous  fes 
yeux ,  les  premiers  pas. 

Un  caraâère  fortement  prononcé  ,  donne 
un  certain  prix  même  aux  plus  anciennes  pro- 
duâions  des  Etrufques  qui  foient  parvenues 
jufqu'à  nous.  Ils  l'ont  confervé ,  en  approchant 
l'art  de  la  perfeélion.  Leur  deffin  étoit  dur, 
exagéré,  &  c'eft  le  même  défaut  qu'on  re- 
procjie  à  Michel-Ange ,  le  plus  célèbre  artifie 
de  l'Etrurie  moderne  ,  qu'on  appelle  Tofcane. 
Ce  peuple  avoir  dans  fes  mœurs  la  dureté 
qu'il  imprimoit  dans  fes  ouvrages.  Son  cuire 
étoit  auffi  trifl-e  que  fuperftitieux  :  une  fombre 
lierreur  fe  mêloit  à  fes  cérémonies  religieufes. 
On  vit,  l'an  3951  de  Rome,  les  prêtres  de 
cette  nation  fe  montrer  à  la  tête  de  fes  troupes, 
armés  de  torches  &  de  ferpens.  C'eft  d'eux 
que  les  Romains  empruntèrent  leurs  jeux  bar- 
bares ,  Si.  les  combats  fanglans  des  gladiateurs. 
ia  douceur  des  mœurs  infpire  l'idée  &  l'amour 
de  la  beauté  ;  les   mœurs  rudes  des  Etrufques 


V  (  I  )  En  grec ,  on  apprlle  Dcedalma  un  ouvrage  de 
'  l*an;  Dœdalos ,  dœdaleos  j  eft  une  éuithère  qui  fe  donne 
à  tout  ouvrage  talc  arriftement.  On  irou/e  fouvent  dans 
Homère  le  mot  Polydadjloi  ,  pour  exfrimer  qu'un  ou- 
vrage eft  fait  avec  toute  la  perfcdion  de  l'art.  Dadalc'm 
fignifie  travailler  avec  art  :  enfin  avant  le  fcuifteur  Dé- 
dale ,  les  ftacues  de  bois  fe  noramoient  dœdala  ,  êc  c'eft 
«is  Jà  pem-êqre  que  cet  artifte  a  le^u  fgn  nçii). 
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ne  durent  point  leur  donner  cet  amour  ar- 
dent du  beau  dont  les  Grecs  furent  ani- 
més, &  le  caradère  de  la  beauté  ne  doit 
pas  être  celui  qui  diftingue  leurs  ouvrages  : 
c'eft  plutôt  celui  du  mouvement,  porré  même 
julqu'à  une  certaine  exagération  nuifible  à  la 
g'^ande  beauté  des  formes;  car  les  formes  ne 
confervent  toute  leur  beauté  que  dans  les 
mouvemens  les  plus  naturels  &  les  plus  doux, 
dans  les  attitudes  les  moins  violentes  &  les 
plus  naïves.  D'ailleurs  ,  comme  Winctelmann 
le  remarque  avec  raifon  ,  on  ne  voit  pas  que 
les  Etrufques  aient  été  ,  pour  la  culture  des 
arts ,  dans  une  pofltion  aulTi  favorable  que 
celle  des  Athéniens  ,  lorfque  Périclès  em- 
ployoic  à  payer  les  artiftes  les  fujjfides  de  ' 
toutes  les  villes  tributaires.  Enfin  ,  à  fuppofer 
que  les  Etrufques  fe  foient  avancés  plutôt  que 
les  Grecs  dans  la  carrière  des  arts,  ils  ont  été 
aufli  forcés  de  l'abandonner  plutôt,  puifque, 
longtemps  en  guerre  avec  les  Romains ,  ils 
furent  fubjugués  un  an  après  la  mort  d'Ale- 
xandre ,  dans  les  temps  oiï  les  arts  étoient  ea 
Grèce  dans  leur  plus  grande  fplendeur. 

Il  faut  obferver  encore  qu'entre  les  ouvra- 
ges que  l'on  donne  aux  Etrufques,  il  en  efl 
un  grand  nombre  qu'on  ne  leur  attribue  qu'a- 
vec beaucoup  d'incertitude.  La  reffemblance 
qu'on  leur  trouve  avec  ceux  des  Grecs  ne 
permet  de  leur  afiigner  qu'avec  beaucoup  de 
circonfpeftlon  une  origine  étrufque.  Il  eft  des 
monumens  auxquels  on  n'accorde  cène  origine 
que  parce  qu'ils  ont  été  décou^'erts  dans  l'E- 
trurie, &  que  ,  fans  cette  çirconftance,  oa 
n'héfiteroit  point  à  regarder  comme  des  pro- 
duélions  des  plus  beaux  fiècles  de  la  Grèce, 
avec  lefquelles  ils  ont  une  parfaite  conformité. 
Ces  morceaux  tiennent  en  fufpens  les  anti- 
quaires les  moins  timides,  &  mêTie  "Winckel- 
mann ,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  d'avoie 
é-é  trop  rélèrvé  dans  fes  con]eâures.  Il  n'eft 
affurément  pas  impofTible  que  dos  ouvrages  de 
la  Grèce  propreraenr  dite  ,  &  de  la  Grande 
Gtèce  ,  aient  été  tranfpovtés  dans  l'Etr.irie, 
furtout  après  que  cette  contrée  fut  tombée 
fous  la  domination  des  Romains  ,  qui  s'enri- 
chirent  des  dépouilles  de  la  Grèce. 

La  cornaline  repréfenrant  Tydee  qui  s'arra-  - 
che  de  la  jarnbe  droite  un  javelot  brifa,  rend 
témoignage  à  la  perfeâion  cù  l'art  s'éroit 
élevé  chez  les  Etrufques  lorfqu'un  de  leurs 
artiftes  fL't  capable  de  produire  un  fi  bol  ou- 
vrage. La  figure  eft  fvelte,  les  articulations 
fontfinss,  &  cette  gravure  pourroit  être  at- 
tribué à  l'art  des  Grecs,  fi  l'attitude  roide , 
gênée  &  peu  naturelle  ne  faifoit  pas  recon- 
noître  un  défaur  caratiérifcique  de  l'art  étruf- 
que. On  diroit  que  l'artifce  avoit  reçu  le  défi 
de  faire  fuivre  à  la  figure  la  forme  ovale  de 
U  pierre,  &  de  la  rendre  la  plus  grande  cvs'ii 
8-r  ij 
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étoit  pofllbîe  daiis  le  champ  donné.  Le  Pelée, 
gravé  fur  une  agsthe ,  cfl:  'dans  une  pofe  en- 
core plus  exagérée,  &  nous  attefte  la  perpé- 
tuité du  goû:  to.'can  pour  les  mouvemens  ou- 
trés. Nous  ne  connoiflbns  cette  pierre  que  par 
la  taille  douce  qu'en  a  donnée  Winckelniann  ; 
fi  le  dcffin  en  elt  exact,  la  tê:e  eft  trop  forte, 
mais  ce  défaut  ne  fuffiioit  pas  pour  faire  pro- 
noncer qu'elle  n'appartient  pas  à  l'arc  des  Grecs, 
puifque  Pline  nous  avertit  que  ce  vice  étoit 
celui  de  pluiisurs  grands   maîtres. 

Il  nous  refle  aiTez  de  monumens  de  l'art 
étrufque  ,  pour  nous  faire  reconnoiire  qu'ils 
ont  eu  deux    fl:3'les  bien  marqués. 

Dans  leur  premier  ûyie,  les  traits  du  deffin. 
tendent  plutôt  à  décrire  des  lignes  droites  que 
des  lignes  méplates  ou  ondoyantes  -,  les  attitu- 
des font  roides,  les  allions  forcées  -,  on  ne 
remarque  dans  les  têtes  aucune  idée  de  la 
beauté.  Comme  les  contours  ont  peu  de  mou- 
vement, les  figures  font  trop  grêles,  C'eft  tou- 
jours le  défau:  de  l'art  commençant.  On  le 
retrouve  dans  les  figures  gothiques  &  dans 
^  celles  de-s  vieux  maîtres  Florentins.  Quand  on 
connoît  trop  peu  l'art  du  delTin ,  on  ne  peut 
ni  varier  les  contours,  ni  donner  du  mouvement 
aux  figures  ;  comme  on  craint  de  charger  les 
formes  ,  on  ne  leur  donne  point  le  volume  né- 
ceflaire  ,  Se  les  figures  deviennent  roides  &: 
maigres. 

Le  goût  des  Etrufques  commençâns,  tenoit 
à  tous  égards  du  goût  gothique,  c'eft-à-dire, 
^  du  goût  des  artiftes  modernes  commençans 
eux-mêmes.  Comme,  chez  les  uns  &  les  au- 
tres ,  l'arc  étoit  à  la  niême  période  ,  il  eft 
naturel  qu'il  fe  reffemblàt ,  parce  que  la  nature 
eu  conitante  dans  fa  marche.  L'n  ovale  trop 
aliOngé  traçoit ,  à  cette  période,  la  forme- des 
têtes  e::rufi-jues  ;  le  menton  rétréci  i'e  tcrm  noie- 
en  pointe.  Les  yeux  écoitnt  plats  &  tirés  obli- 
quement en  liaut  ,  ainfi  que  les  angles  de  la 
bouche,  défaut  qui  ne  fe  trouve  pas  chez  nos 
vieux  maîtres ,  &  qui  pourroit  être  regardé 
comme  une  imitation  de  l'art  des  Egyptien.^ , 
fi  l'on  appcrcevoit  que  les  Etrufques  aient  pu 
avoir  alors  quelques  communications  avec 
l'Egypte.  C'étoit ,  peut-être,  de  Dédale  qu'ils 
avoienc  emprunté  ce  caraclcre.  Quelques  figures 
en  bronze  de  cette  période  nous  montrent  aulli, 
comme  celles  de  l'Egypte,  les  bras  pendans 
fur  les  côtés  ,  &  les  pieds  placés  parallèle- 
ment. 

Les  Etrufques  ,  dans  ce  même  temps  ,  fa- 
voienc  donner  à  leurs  vai'es  des  formes  élé- 
gantes •.  c'eil  ce  que  prouvent  de  tré»  -  beaux 
vafes  don.  les  iigi  res  qui  les  ornent  font  trai- 
tées avec  touî  les  déiauis  de  l'art  naifTant.  Il 
ne  ft  roit  cependant  pas  impo.!  ble  que  ces 
v^fes  luffent  d'un  temps  pofréneur  ,  &  que  l'arc 
eût  fait  alo.s  plus   de  progrès  qu'ils  n'en  in- 
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dlqnent.  On  pourroit  conjeftiirer  que  iznsUi 
fabriques  de  poterie,  il  le  troiivoit  des  artif- 
t.es  capables  de  donner  à  des  uftenfiles  ces 
formes  heuieufes,  &  que  d'ailleurs  on  fe  con- 
tentoit  d'y  entretenir  de  mauvais  figurilles. 
Pourquoi  attribuer  à  l'indufïrie  du:  temps  un 
défaut  qui  ne  tenoit  pout-étre  qu'à  la  parci- 
monie des  entrepreneurs;  parcimonie  forcée 
s  ils  é  oient  obligés,  comme  on  peut  le  croire, 
de  céder  leurs  vafes  à  bas  prix  ?  Ces  poteries 
etrufques,  aujourd'hui  fi  recherchées,  étoient 
alors  confacrées  aux  ufage,^  les  plus  communs, 
&  ne  doivent  pas  être  comparées  aux  ouvrages 
faftueux  de  ia  manufjclure  de  Sèvres,  qu'il 
n'efl  donné  qu'aux  riches  de  pofTeder.  Pour- 
roit-on  juger,  d'après  les  delTins  qui  ornent  les 
plus  belles  pièces  de  fayence  fabriquées  à 
Rouen  dans  le  dernier  fiècle,  du  talent  de 
Lebrun  ou  de   Lefueiir? 

La  rorce  de  l'exprelfion  &  l'indication  très- 
reffentie  des  parties,  rendues  avec  quélqu'exa- 
gérarion  ,  Ion:  le  caratlère  du  fécond  ftyle  des 
Etrufques,  &  l'on  peut  ajouter  que  c'eft  Is 
ca-aftère  oillinftif  èc  permanent  des  artiftes 
de  la  Tofcane.  Winckelmann  croit  que  cette 
féconde  époque  de  l'arc  chez  les  Etrufques 
répond  à  celle  où  il  parvint  à  la  per'eélion 
chez  les  Grecs,  c'eft -à  -  dire  ^  au  temps  de 
Phidias  :  mais  ce  n'e.<T-  qu'une  conjeSure  qu'il 
n'a  pu  revêtir  de  preuves.  Décrire  le  fécond 
ftyle  àts  Etcufq;  es,  c'eft,  à  beaucoup  d'ég  rds, 
décrire  celui  de  Michel-Ange,  ç'eft  repréien- 
ter  celui  d'un  grand  nombre  de  fes  Tmitareurfr 
Dans  les  mor.uniens  etrufqi^es  de  ce  temps 
les  articu'ations  font  fortement  indiquées,  les 
mulbles  gonflés,  les  os-  trop  apparens,  toute 
!a  manrere  du'-e.  Cette  e.- agération  fe  remarque 
furtput  dans  le  delhn  de  l'os  de  la  jambe  ,  & 
dans  la  lefiion  prononcée  des  mufcles  du  mol- 
let. Dans  les  monumeni  de  ma.bre  qui  rerré- 
lèntent  des  divinités,  le  deflin  eft  plus  coulant 
que  dans  les  autres  ou\  rages.  Les  artiftes  vou- 
loient  témoigner,  par  cette  d  frcrcnce  idéale, 
que  les  dieux  ,  p.Tur  exercer  toute  l'étend.:e  de 
la  puiffance  ,  n'avoient  pas  befcjn  de  cette 
torce  mulc-.=  laire  que  donne  aux  hommes  l'ha- 
bitude de.,  travaux  vioiens.  Mais  ,  en  général, 
les  attitudes  Ibnt  outrées  ,  les  mouvemens  for- 
cés, les  a£lioiis  terrib'es.  L  exagération  des 
Inouvemens  fe  retrouve  jiilbue.-  dans  le>  mains; 
fi  une  figure  tient  queicue  choie  avec  Je» 
i  premiers  doigts  ,  les  autres  do  g  -  font  é.en- 
dui  a -ec  rôdeur.  Les  tête.-  ne  ont  pas  faites 
d'après  une  jufte  idée  de  la  beauté,  &•  jamais 
les  Etr.iiq.ies  ne  purent  acquérir  la  grâce  qui 
caracterii'a  ie>  a  illes  de  ia  Gicce.  Leut  ftyle 
fut  mtinieré,  pi.ifqu'il  fe  montra  toujours  le 
mènàe  :  Aj'tliOn,  Mar.s  ,  Herc.le.  Vulcain 
turent  dcllincs  dan.-,  le  môme  caraècere. 
Si  l'on  vouloic  abfolument  leconnoîcre  unf 
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tfoifièrne  pérîocle  de  l'art  &  un  troîfième  ftyle 
chez  les  E'ruTques  ,  ce  lefoit  celui  d'un  temps 
où  ils  n'eurent  plus  qu'un  ftj'le  d'imitarion, 
&  où  leur  ftyle  adop  é  ne  leur  appartenoit 
plus  ,  puifque  ce  n'étoit  qu'iin  emprunt  qu'ils 
avoierit  fait  aux  Grecs.  En  cherchant  à  traiter 
de  l'afc  des  Etrufques  à  cette  époque  ,  qui 
peut  être  n'exifta  pas  ,  on  rifqueroit  de  leur 
attribuer  des  ouvrages  grecs,  &  d'ailleurs  ce 
peuple  doit  ceffer  de  nous  occuper,  dès  qu'il 
cefTa  d'être  lui-même. 

Sculpture  che\  les  Grecs.  L'hiflroire  nous 
apprend  que  les  Grecs  écoient  un  peuple  bien 
récent  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  bien 
récemment  policé  ,  en  comparaifun  des  Egyp- 
tiens, des  Chaldéens  &  des  na:ions  de  l'Inde. 
Le  récit  des  Jiiftoriens  efî:  prouvé  par  des  mo- 
nufiiens  qui  exiftoient  encore  au  temps  de 
Paufanias ,  &  qui  apprenoient  qu'il  fut  un 
temps  où  les  Grecs  n'avoient  pas  même  l'in- 
dufirie  que  l'on  trouve  chez  la  plupart  des 
Sauvages,  celle  de  tailler  groffiérement ,  ou 
d'indiquer  par  des  traits  imparfairs  une  figure 
liumaine.  En  effet ,  s'ils  avoient  eu  cette  in- 
dullr:e  ,  ils  l'auroient  employée  ,  comme  les 
Sauvages  ,  pour  reprélenter  les  objets  de  ieur 
culte,  &  ils  n'eurent  d'aurre  reflburce  que  de 
les  défigoer  par  des  pierres  &  des  poteaux. 
Paufanias  vit  à  Phérés,  ville  d'Arcadie,  trente 
divinités  défignées  par  des  blocs  informes,  ou 
par  des  p'erres  cubiques  ,  anciens  monumens 
de  la  première  ignorance  des  Grecs  II  y  eut 
un  temps  eu  le  terrible  &:  majeflueux  Jupiter, 
Fadive  Diane,  la  fière  lanon  ,  l'aimable  Vé- 
nus, les  Grâces  &  l'Amour  lu;  même  furent 
repréiéntés  par  dés  pierre  ou  de^  efpèces  de 
colonne;.  Deux  po'.eaux  parallèles,  joints  f ai- 
des perches  tranlVeri'ales  ,  repreîénteient  chez 
les  Lacédémoniens  les  deux  frères  Caflor  &; 
Pollux,    &  la  tendreiTe  de   leur  union. 

Mais  longterap;  avant  l'époque  où  les  Grecs 
fortirent  de  ce'te  première  igni_:rance ,  les 
Egyptiens  aboient  de<:  pyramides,  des  obélif- 
ques ,  des  édifices  fomp'ueux.  Les  Hcbreux 
qui  ,  comm.e  nous  L'avons  déjà  rapporté  ,  avoient 
déjà  des  idoles,  S^'j  par  Cfrflfequent ,  prati- 
quoient  déjà  la  fculpture  des  le  tempv  du  pa- 
triarche Jacob  ,  fe  perfectionnèrent  par-  leur 
commerce  avec  les  Egyptiens.  Ce  qu'on  ne 
peut  nier,  c'efl:  qxi'iU  a/oieni  dans  leur,  lan- 
gue des  mots  pour  e-xp.imer  des  figures  fculp- 
tces  &  jettées  en  fon^e,  dans  un  teuip-  où  'e- 
Grecs  ne  favoient  défigner  que  par  dei  pierres 
informes  les  objets  de  ^leur  vénéracion.  Ce 
qu'on  ne  peut  non  olusnier,  c'eft  q.ie  l'ufage 
.des  chofes  -précède  toujo-irs  l'invention  des 
mots  qui  fervent  à   les   dcfigner. 

Enfin,  après  une  long  e  l'ufte  de  tem-,^>  , 
nous    voyons  les  Grecs    s'élever    au    premier 
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eiïaî  de  l'art  naiflant ,  &  placer  d'aLord  des 
pierres  rondes,  &  enfuite  des  pierres  groffié. 
rement  façonnées  en  manière  de  têtes  ,  iur  les 
cubes  •&  les  colonnes^  qui  avoient  été  les 
premières  repréfentations  de  leurs  Dieux.  Tel 
étoit  un  Jupiter  que  Paufanias  vit  à  Tégée  en 
Arcadie.  Ces  fortes  de  repréfentations  fe  nom- 
mèrent des  Hermès.  Ce  n'eft  pas  que  toutes 
repréfentaffent  Hermès  ou  Mercure;  mais  c'efl 
que  le-  mot  herma  lignifioit  une  greffe  pierre  : 
c'oft  le  nom  qu'Homère  donne  aux  pierres  qui' 
fervoient  à   retenir  les  vaifleaux  fur  le  rivage. 

Comme  ces  premières  têtes  étoient  trop  mal 
travaillées  pour  qu'on  pût  diftinguer  fi  elles 
appartenoient  à  des  hommes  ou  à  des  femmes 
on  s'avifa ,  dans  la  fuite  ,  d'indiquer  le  ca- 
raflère  du  fexe  vers  le  milieu  de  la  pierre 
qui  repréfentoit  le  corps  de  la  ffatue,  A"  une 
autre  époque  on  imagina  d'indiquer  la  répara- 
tion des  cuiffes  par  une  inciiion.  Ce  nouveau 
progrès,  dont  on  fait  honneur  à  Dédale,  fuc 
regardé  comme  prodigieux  par  un  peuple 'def- 
tiné  à  devenir  un  jour  ,  pour  les  arts  qui  dé- 
pendent du  delTin,  le  maître  &  le  modèle  de  * 
tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Si  les  Grecs  entrèrent  plus  tard  que  d'autres 
peuples  dans  la  carrière  des  arts,  ils  furent 
en  les  devançant,  faire  fervir  ce  defavantagè 
a  leur  gloire.  L'origine  desarrschez  les  Egyp- 
tiens fe  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  trouvoient  dans 
leurs  loix  un  obUacle  à  leur  perfeflion  & 
au  lieu  d'être  excités  par  l'émulation  à  faire 
des  progrès,  ils  en  écoient  détournés  par  la 
crainte  des  peines.  Mais  dès  que  les  Grecs 
eurent  fait  les  premiets  pas,  les  encourao-e- 
mens,  les  réeompenfes  .  lagloire  les  excitèrent 
à  en  faire  de  nouveaux,  <&  au  moment  où 
ils  s'arrêrèrent  enfin,  s'il  leur  reftoit  quelques 
découvertes  à  faire,  ce  n'étoit  du  moins  que 
dan.s  quelques  parties  inférieures  de  l'art,  qui 
nuilént  (buvent  à  l'étude  des  parties  capitales. 
C'elf  donc  chez  eux  qu'il  faut  étudier  l'hif- 
îoire  de  l'art:  c'eft  chez  eux  qu'on  le  voit 
naître  &  faire  des  progrès  fuccellifs,  conformes 
à  la  insrche  de  la  nature  qui  n'opère  jamais 
brufquemînt. 

Nous  venons  de  les  voir  féparer  les  jambes 
des  figures,  &  s'approcher  de  l'époque  où  ils 
fauront  taire  ce  qu'on  peut  appeller  des  flatues  : 
mai,  le.,  p'-eni^cres  ql.'ils  firent,  au  lieu  de 
m.>ntrer  les  contours  purs  &  coulans  de  la 
nature,  n'j  furent  qu'imparfaitement  équarries, 
&  à  -  cet  e  époque,  l'art  naiflant  des  Grecs 
reflemb^oit  à  ce  que  refta  celui  des  Egyptiens, 
i-ts  yeux  appla  il  &  allongés  fembloient  cli- 
giio-an-..  car  c'eft  ainfi ,  comm.e  le  penfe  du 
moin  Wir.cke.mann,  qu'j^l  faut  entendre  le 
paflagc  de  Diodore  de  Sicile,  qui  concerne 
Dédale,  au  lieu  qii'enfiiiyant  l'interprétation  àç^ 
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traduâeurs,  cethiftorien  auroitdit  que  l'artîfte 
donne  à  fes  figures  des  yeux  fermes.  Au  refte 
ces  figures  éqi'.arries  étoient  droites,  roides, 
fans  aclion,  fans  mouvement,  ayant  les  bras 
pendans  fur  les  côtés  ,  St:  les  jambes  parallèles 
&  peu  écartées  l'une  de  l'aune.  C'eft  ainfi 
t[u'étoit  exécutée  la  ftatue  d'an  Pancratiafte 
Arcadien,  nomme  Arrachion,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  dans  la  54  'olympiade,  564 
ans  avant  notre  ère.  On  reconnoiffoit,  dans 
cette  flatue,  dit  Paufanias,  tous  les  caraàlères 
de  la  haute  antiquité.  Les  jambes  étoient  peu 
réparées,  les  bras  étoient  pendans  fur  les  cuilTes: 
cet  Arrachion  étoit  mort,  quand  les  juges 
de  l'Elide  lui  décernèrent  la  palme ,  déjà  il  étoit 
vainqueur  de  tous  fes  adverfaires  ;  un  feul 
reftoit  encore  qui  le  furprit,  le  fit  tomber  en 
lui  (alfiflanr  la  jambe,  &  l'étrangla;  mais  Ar- 
rachion, en  expirant,  ferra  avec  tant  de  force 
l'orteil  de  fon  vainqueur,  qu'il  l'obligea  de 
défavouer  fa  vicloire. 

On  regarde  ordinairement  les  Grecs  comme 
les  élèves  des  Egyptiens;  dans  cette  fuppofiiion  , 
on  auroit  lieu    d'être  étonné  de  la  lenteur  de 
leurs  progrès,  puifqu'en  recevant  l'art  tel  qu'ils 
le     trouvoient  en    Egypte,    ils   n'avoient  plus 
qu'à  lui  procurer  des    perfeftions   nouvelles, 
tu  lieu  de  s'arrêter  à  faire  de  longs  tâtonne- 
mens.  Mais  on  devroit  obfet'ver  que  fi  ,    dans 
une   antiquité  fort  reculée,    quelques  colonies 
égyptiennes  s'arrêtèrent  dans  la  Grèce,  on  n'a 
pas  lieu  de  fuppofer  qu'elles  aient  amené  des 
articles  avec   elles  :  les  colonies  que  les  Eu- 
ropéens  modernes    envoyent  dans  le  nouveau 
monde  n'y  portent  pas  auflltôt  la  culture  des 
beaux  arts.  Les  colonies  égyptiennes,  établies 
dans  la  Grèce,  n'entretinrent  aucune  commu- 
nication avec  leurmére-patrie,  &  l'entrée  de 
l'Egypte    fut  interdite  aux  étrangers    jufqu'au 
règne  de  Pfamméticus,   époque  à   laquelle  les 
Grecs   cultivoient  les  arts  depuis   long-temps, 
puifque  ce  prince  ne   commença  fon  régne  que 
dans    la   17  olympiade,    670    ans    avant  noire 
ère.    Il     eft  très-vraifemblable  que  le  premier 
lifage  que  firent  les  Grecs  de  la  liberté  d'entrer 
en  Egypte,  ne  fut  pas  d'y  aller  étudier  les  arts, 
&  qu'il  ie  paffa  encore  plufieurs   fiècles  avant 
qu'ils  entrepriflbnt   ce  voyage  dans  ce  deffein. 
S'il  n'étoit  pas  prouvé  par  la  lenteur  fuccefllve 
de  leurs  progrès,  dont  l'hifloire  nous  a  con- 
fervé  les  principales  époques  ,  qu'ils  furent  eux- 
mêmes  leurs  maîtres  ,  ou  plutôt  qu'ils  reçurent 
les  leçons  progreflives  de  la  nature;  on  pour- 
roit  les  regarder  plutôt  comme  des  élèves  des 
thèniciens. 

Comme  la  nature  infpire  de  s'arrêter  d'abord 
aux  formes  principales,    que,    faute    d'adreffe 
&    d'expérience  ,    on  rend   encore    d'une    ma-  ' 
tiière    très-grofïïère,     elle  infpire  aufli  d'em- 
tloyer  d'abord  les  matières  les  plus  faciles   à  ' 
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manier.  Aînfi  com.ne  la  peinture ,  dans  Ccn 
origine,  ne  fit  ulage  que  d'une  feule  couleur, 
avec  laquelle  elle  traçoit  un  limple  contour, 
de  même  la  fculpture  ne  dut  employer ,  dui  s 
Ces  premiers  effai? ,  que  la  terre,  ik  enfiue 
le  bois:  la  terre,  parce  qu'il  ne  faut  que  la 
pétrir  pour  lui  donner  les  formes  qu'on  veut 
lui  faire  prendre;  le  bois,  parce  qu'il  e A  plus 
facile  à  tailler  que  la  pierre  IL  le  marbre, 
Ainfi  les  anciens  artifles  firent  d'abord  er.  ar- 
gile, &  enfuite  en  bois,  les  otivrages  bruts 
que  leurs  contemporains  regardoient  comme 
des  chefs-d'œuvre.  Au  temps  de  Paufanias, 
on  voyoit  encore  des  Dieux  de  bois  dans  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  &  ces 
vieux  mnnumens  infpiroient  la  vénération  par 
leur  vétusté  même,  Tel  étoit  l'Apollon  de  Del- 
phes donné  par  les  Cretois.  Paufanias  nous  ap- 
prend que  les  anciens  appelluient  dedalesj 
daJalu,  les  figures  en  buis,  &  il  croit  que 
c  eft  du  nom  de  ces  figures  que  le  célèbre 
fçulpteur  Athénien,  fils  de  Palamaon,  reçut 
le  nom  de  Dédale,  qui  fut  entuice  -porté  par 
un  autre  fçulpteur  natif  de   Sicyone, 

On   fait  que  l'on  peignoir  en  rouge  les  an- 
ciennes  ftatues   d'argile,  furtout  celles  de  .Ju- 
piter,  le  fouverain  ûes Dieux,  celles  de  Pan, 
regardé    comme  le    grand  tout.    Ce    fait  n'eft 
pas   échappé    à    Winckelmann  ;   mais    je    fuis 
étonné  qu'il  n'en  ait  pas   découvert  l'origine; 
cette  découverte  n'étoit  aflurément  pas  au-deffus 
de  fa  fagacité  ordinaire.   L'ufage  de  frotter  du 
fang  desvidimes  les  repréfcntations  des  Dieux, 
fe    trouve  encore  aujourd'hui  chez  les  nations 
idolâtres  les   plus  vbifines  de  l'état  de   nature; 
il  dut  être  auffi  pratiqué  par   les  Grecs.    Mais 
quand,  plus  policés,  ils  prirent  du  dégoût  pour 
ce  fang,     qui    fe  corrompoît  fur   les    idoles, 
ils  abandonnèrent  ces  fortes  de    libations,   & 
en  confervèrent  cependant  l'apparence  en  pei- 
gnant leurs    flatues    d'une  couleur   de    fang. 
C'eft:  ainfi  qu'en  général  les   peuples,    en  s'é- 
loignant  de  leur  origine,  conferventla  repréfen» 
tation  de   ce  qu'ils   ne  pratiquent  plus.  Quel- 
quefois on  fe  contentoit  de  peindre  en  rouga 
les    pieds  des  viiiimes,    comme   autrefois    on 
s'étoit  contenté  de  frotter  leurs  pieds  de  fang 
quaad    elles   étoient  -fort    élevées  :   Winckel- 
mann  ,   qui,    je    crois,  fe    trompe  ici,    penfe 
que  Pindare  a  fait  allufion  à   cet  ufage  quand 
il  a  donné  des  pieds  rouges  à  Cérès.    On  voit 
fur    des    pieds  délicats  des  teintes   d'un  rouge 
tendre  ,  approchant  de  la  couleur  des   rofe» , 
&   l'on     peut  croire   que   c'efl    ce    qu'a  voulu 
peindre    le  poète  lyrique.    Les   Grecs  ont  pu 
faire  des  pieds  d'argent  aux  ftatues  de  quelques 
dée(re5.':   mais  quand  Homèreadit:   Théds  aux 
pieds  d'argent,    quand    il   a    donné    des    pieds 
d'argent  à  d'autres  divinités,  il  n'a  fait  aucune 
allufion  à  leurs  ftatues;  il  a  voulu  feulemeni 
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éVprîmer  la  blancheur  éclatante  Se  leurs 
pieds. 

On  a  contîniié  d'employer  le  bois  pour  les 
Hatues,  même  dans  des  temps  où  les  ftatuaires 
favoient  travailler  les  pierres:  on  joignit  le 
luxe  des  iiècles  opulens  à  la  fimplicité  des  pre- 
miers fièclesj  les  ftatiies  furent  couvertes  d'or, 
&  les  Dieux,  l'ur  leurs  autels,  ne  rif<^;èrent 
plus  d'être  rongés   des  vers. 

Mais  le  luxe  eiï  tellement  deftiné  à  cor- 
rompre le  goût ,  que  celui  même  des  Gre;s  ne 
put  lui  réfifter.  Ils  favoient  travailler  le  marbre 

■  &  c'eft  la  matière  la  plus  favorable  à  la  beauté 
de  l'arc:  ils   favoient  fondre     le  bronze,    & 

'  c'efl:  la  fubflance  la  plus  capable  de  leur  aiïu- 
;  rer  une  longue  durée:  &  cepen»lant,  dépravés 
:   par    l'amour  de    la  richefTe,   ils    employoient 
a  faire  ces  iîarues,  l'ivoire  qui  efl  bien  moins 
convenable   à  cet  ufage   que  le  marbre    &  le 
bronze.  Sa    rareté  lui  méritoit  feuie  la  préfé- 
;  rence,  comme  fi  le  rare  écoit  toujours  le  beau. 
'  On  mêla  l'or  &  l'ivoire  dans  les   flatues,  & 
l'art  perdit  de  fen  prix    par  ce  mélange  im- 
prudent  de  deux   matières    précieufes.  On  les 
prodigua  juîques  dans  les  colofles.  La  Minerve 

■  de  Phidias  ,  qui  étoit  d'or  &  d'ivoire ,  avoit 
vingt  fix  coudées,  ou  trente-neuf  pieds  attiques 
ie  haut. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  ftatues  fuflent 

entièrement  d'or  &.'  d'ivoire.    On    connoît  la 

!  grandeur  des   plus  fortes  dents  d'éléphans,  & 

l'on  fent  bien  que  dans  des  ouvrages    d'une 

i  grande  proportion ,   l'ivoire    ne    pouvoir   être 

I  esiployé  _  que    par    plaques     rapportées.     C'é- 

toient  de  véritables  ouvrages  de  marquetterie  , 

:  &r  les    joints    ne    pouvoient    être    tellement 

I  diflîmuléî  ,  que  ces  pièces  de  rapport  ne  fiifent 

i  un  affez  mauvais  effet  quand  on  les  cor.fidéroit 

■  de  trop  près.  Il  efl  vrailemblable  que  les  plaques 
d'ivoire    étoient   fixées  avec   de   la    coUe    de 


poiffbn  :  Elicn    parle  de    cette  colle,    &    dit 
qu'elle  éroit  néceffaire  aux  artifli 
loient  en  ii'Oire. 


les  qui  travail- 


;      M.  de  Pauw  fuppofe  que,  dans  les  grandes 

llatues,    tc'Jt    l'ouvrage    éroit   foutenu    d'une 

forte  armature  de  fer  eu  d'airain.  Il  croit  que 

cetce  armature  étoît  revêtue  de  iames  de  bois  de 

cèdre,  dont  toute  la  capacité  reftoit  vuide.  Il 

eft  conduit  à  cette  conjeâure  par  un  paflTage 

de  Lucien,    qui,    dans  fon  Jupiter   tragique, 

dit  que  ''in'Hrieur  de    ces  ouvrages,  où  bril- 

loîcn'  l'nr  Se   i'iyoï.e,    étoit  rempli  de  toiles 

d'araignées  ,    &    tervoit  d'afyie    aux  animaux 

'immondes  qui  fréquentaient  les  temples, 

1      II  eft   certain   que,  du    moins   quelquefois, 

ion  érablifToit  en   plâtre  &  en  argile  le  modèle 

[eritiet  ûe  la  flratue-,  fur  ce  modèle,  fans  doute 

peu    terminé,  on  appliquait  les    plaques    d'or 

[&  d'ivoire.   C'eft  ce  que  prouve  le  Jupiter  de 

j  Mégare  :  la  tête   étoit   d'or  &  d'ivoire ,  mais 


la  guerre  du  Pèloponèfé'nc  permît  pas  de  con- 
tinuer un  ouvrage  fi  difpendieux,  &  les  autres 
parties  de  la  flatue  refitrent  en  plâtre.  On 
pourroit  cependant  accorder  la  notion  que  nous 
avons  fur  le  Jupiter  de  Mégare  avec  l'opinion 
de  M.  de  PaiiW  :  il  n'y  auroit  qu'à  fuppofer 
que  l'armature  étant  faite,  &  la  tête  même 
achevée,  on  fe  contenta  de  faire,  pour  le 
relie  de  la  ftatue,  un  modèle  en  plâtre  par 
deffus  l'armature,  quand  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe  fut  déclarée. 

M.  de  Pauw  effraye  l'imagination  en  enta- 
mant un  calcul  fur  la  quantité  d'ivoire  qui 
pouvoir  entrer  dans  un  colofle.  Il  croit  que 
le  Jupîte?  Olympien,  ■  qui  avoit  cinquante 
quatre  pieds  de  haut,  ne  dut  pas  exiger  moins 
que  la  dépouille  de  trois  cents  éléphans , 
&  l'on  fait  que  les  Grecs  achetoient  fort  cher 
l'ivoire  aux  étrangers.  On  auroit  gagné  beau- 
coup ,  pour  la  convenance  8c  pour  les  frais , 
en  employant  des  fubfiances  moins  rares. 

Un  autre  mêiange  nonmoins  condamnable  fut 
employé  fans  nccefîiié.  On  fit  long-temps  des 
têtes,  des  mains  &  des  pieds  de  marbre  à  des 
ftatues  de  bois.  Si  l'on  pouvoit  reprocher  une 
profufion  mal  entendue  de  richefie  aux  flatues 
d  or  &  d'ivoire,  on  pouvoit  reprocher  à  celles 
^ont  nous  parlons  une  léfine  choquante.  Une 
Junon  &  une  Vénus  ,  ouvrages  de  Damophon, 
oftroient  cette  bigarrure  de  bois  &  de  marbre. 
Cet  ufage  n'écoit  point  encore  profcritau  temps 
de  Phidias,  &  il  fit  avec  ce  mélange  vicieux 
fa  Minerve  de  Platée. 

Winckelmann  croit  que  c'étoit  les  flatue» 
dont  les  feules  extrêm.ités  étoient  de  marbre, 
que  les  anciens  nommoient  acrolithes  ^  iLXfoKi- 
Soi  :  cette  expHcarion  mérite  d'être  remarquée 
&confervée,  car  il  paroît  que  ce  mot  grec 
avoit  toujours  été  mal  entendu.  Il  expliqu» 
auffi  d'une  manière  très-vraifembiable  un  paf- 
fage  de  Pline,  qui  dit  qu'on  ne  commença 
à  travailler  en  marbre  que  dans  la  cinquan- 
tième olympiade  :  il  croit  qu'il  ne  faut  entendre 
ce  partage  que  des  figures   entières. 

Un'goût  non  moins  vicieux  régna  dans  la 
Grèce  ;  ce  fut  celui  de  vêtir  les  fiatires  d'é- 
toffes réelles.  On  peut  voir  l'effet  de  ce  mau- 
vais goût  dans  quelques  hiotve-Dames  de  nos 
veilles  églifes.  On  en  voyoirune  ado.Tée  à  un 
pilier  devant  la  porte  de  i'ég'ife  deF  Quinze- 
vingt:  cette  figure  était  peut-être  suffi  ancienne 
que  le  temple ,  qui  avoit  été  fonds  par  Saint- 
Louis. 

C'étoit  encore  un  mauvais  goût:  des  Grecf, 
lorfqu'ils  avoient  tsnt  de  -narbre  d'une  blan- 
cheur éclatante,  de  faire  ces  llatues  de  marbre 
veiné  &  tacheté.  Enfin  pou;  excni'Vr  une  erreur 
dans  laquelle  oni.  quelquefois  donné  les  mo- 
dernes ,  par  une  erreur  femblable  des  anciens, 
remarquons   encore  que  les  Grecs  peignirenJ 
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les  draperies  de  plufieurs  flatues,  &  qu'Us 
firent  des  ftatues  de  marbre  de  couleur  dont 
les  extrémités  étoient  de  marbre  blanc.  Il  n'eft 
point  de  peuples  que  n'aient  égaré  quelque- 
fois le  goût  de  la  richefle  &  le  goût  de  la 
variété. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
temps fur  quelques  défauts  des  Grecs;  nous 
nous  expoferions  au  reproche  d'ingratitude,  fi 
nous  paroifllons  nous  appeCantir  fur  les  erreurs 
de  nos  maîtres.  Ne  trairons  en  détail  que  les 
fujets  de  notre  reconnoiflance. 

On  connoît  l'amour  des  Grecs  pour  la  beauté; 
on  fait  que  leurs  ouvrages  font  remplis  des 
éloges  de  cette  qualité  extérieure,  mais  non 
pas  inJiftérente,  &  qu'ils  ne  parlent  guères 
des  perfonnes  qui  la  pofiedoient  fans  la  joindre 
à  l'énumération  des  autres  qualitéj  auxquelles 
elle  fervoit  d'ornement  &  de  recommanda- 
tion. 

A  Corinthe,  dans  un  bois  de  Cyprès  qu'on 
nommoit  leCrance,  étoit  un  temple  de  Vénus; 
là  étoic  aufli  le  tombeau  de  Laïs  qui  n'infpi- 
roit  guère  moins  de  vénération  que  les  autels 
de  la  déeffe.  Son  tombeau  fe  voyoit  aufli  en 
TheîTalie  où  elle  avoit  été  conduite  par  Hip- 
poftratc,  l'on  amant.  Quelle  étoit  cette  femme 
dont  deux  contrées  fe  difputoient  l'honneur 
de  pofTcder  les  cendres,  comme  fept  villes 
autrefois  s'étoient  difputé  l'honneur  d'avoir  été 
le  berceau  d'Homère?  Laïs  n'étoit  qu'une  efclave, 
piitc  dans  fon  enfance  chez  les  Hyccariens 
dans  la  Sicile,  par  les  foldats  de  Nicias,  & 
vendue  enfuite  à  Corinthe  :  mais  elle  furpaffa 
pn  beauté  tout  es  les  courtifanes  de  fon  temps, 
&  c'en  fut  affei  pour  que  les  Corinthiens  vou» 
lufi'ent  s'attribuer  l'honneur  de  l'avoir  vu 
naître  ik  de  conferver  les  reflies  d'un  corps 
qui  avoit  infpiré  tant  d'amour. 

On  ne  placera  pas  les  Lacédémoniens  entre 
les  peuples  amis  des  arts,  mais  ils  aimoient 
la  beauté,  &  cet  amour  leur  faifoit  chérir  les 
arts  qui  tiennentau  deflin  ,  parce  qu'ils  prennent 
la  beaifté  pour  objet  de  leurs  imitations.  Les 
femmes  de  Sparte  gardoîent  dans  leurs  cham- 
bres à  coucher  les  ftatues  de  Nérée,  d'Hya- 
cinthe, de  Caftor  &  de  Pollux  ,  des  jeunes 
héros  enfai  &  des  jeunes  Dieux  :  en  contem- 
plant de  belles  ftatues,  elles  efpéroient  avoir 
de  beaux   enfans. 

Chez  un  peuple  qui  aimoît  la  beauté ,  les 
artifte.s  dévoient  fe  la  propofer  pour  premier 
objet  de  leur  art  :  ils  dévoient  furpaifer,  en 
fuivant  cet  objet,  tous  les  peuples  qui  avoient 
cultivé  la  fculpture  ,  &  leurs  ouvrages  dévoient 
être  les  modèles  de  tous  les  peuples  à  venir. 
D'ailleurs  ,  jamais  les  ftatuaires  n'eurent  d'aufli 
fréquentes  occafions  que  dans  la  Grèce  de  'dé- 
velopper leurs  talens  ,  Se  d'en  recueillir  la 
fécompenfe.  Tout  homme  qui  méritoic  la  re- 
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conno'flance  de  fes  concitoyens  ,  tout  homma 
qui'parvenoit  à  fe  diftinguer  ,  avoit  les  hon. 
neurs  d'une  ftatue  ;  Pindaie  en  eut  une  à 
Athènes,  pour  avoir  loué  en  paffant  les  Athé- 
niens. Quelquefois,  dit  Winckelmann  ,  on  s'en 
érigeoit  à  foi-même;  on  avoit  la  permiffion  de 
placer  dans  les  te;nples  les  fiatues  de  fes  en- 
fans.  La  grande  quantité  d'ouvrages  fuppofe 
un  grand  nombre  d'artiftes  ,  une  grande  ému-. 
latjon  ,   de  grands  progrès. 

_  Comme  les  honneurs  des  ftatues  furent  prin- 
cipalement accordés  aux  hommes  qui  excel- 
loient  dans  les  jeux  publics ,  Se  furent  au 
nombre  des  prix  qu'on  accordoit  aux  athlètes 
couronnés,  les  artiftes  durent  avoir  de  beaux 
modèles  ;  car  il  eft  difficile  que  des  vainqueur? 
àlacourfe,  au  pugilat,  au  pancrace,  ne  foienc 
pas  des  hommes  bien  conformés  :  ils  ne  pou- 
voient  manquer,  de  trouver  en  même  temps 
une  heureufe  variété  dans  leurs  études  ;  car 
ces  différentes  fortes  d'arhlètes  dévoient ,  par 
le  genre  de  leurs  exercices,  fe  diftinguer  pas 
différentes  efpèces  de  beauté. 

Quelquefois  les  vainqueurs  des  jeux  avoient 
autant  de  flatues  qu'ils  avoient  obtenu  da 
couronnes  :  quelquefois  une  ville  témoignoic 
fa  reconnoiflance  à  une  divinité  protedrice  par 
autant  de  -ftatues  qu'elle  avoit  remporté  de 
viéloires  fur  fe?  enneir/is.  Entre  tant  d'ouvrages 
de  l'art,  il  y  en  avoit,  fans  doute  ,  beaucoup 
de  médiocres,  beaucoup  même  de  mauvais  ; 
mais  pour  qu'un  peuple  ait  de  grands  artiftes 
&  des  chefs  -  d'oeuvre ,  il  faut  qu'il  ait  ua 
grand  nombre  d'artifles  ,  &  qu'il  paye  un 
grand  nombre  d'ouvrages  médiocres.  Comme 
les  talens  diffingués  font  rares  ,  ils  ne  peuvent 
naître  qu'entre  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qifi  les  cultivent ,  &  au  milieu  defquels  s'élève 
un  homme  de  génie.  Si  les  arts  ne  font  cul., 
tivés  que  par  un  petit  nombre  d'hommes  ,' 
celui  qui  a  reçu  de  la  nature  les  qualités  nér 
ceflaires  pour  s'y  diftinguer,  rifquera  de  lan- 
guir dans  une  profeflion  abfolument  étrangers 
aux  arts. 

On  croit  qu'ils  ont  furtout  befoin  d'être 
favorifés  par  la  liberté  :  c'étoit  l'opinion  de 
Winckelmann.  Cependant  les  temps  de  leur 
gloire  ,  dans  la  Grèce,  furent  ceux  de  la  dé- 
magogie de  Périclès  ,  qui  reffembloit  à  la 
monarchie ,  &  du  règne  d'Alexandre  qui  ne 
laifla  pas  même  à  la  Grèce  la  confolation  de 
fe  croire  libre;  à  Rome,  le  fiècle  d'Augufle 
oii  les  Romains  étoient  efclaves  ;  dans  l'Italie 
moderne,  celui  delà  do0iination  des  Médicis 
à  Florence  ou  flir  le  fiège  pontifical  de  Rome; 
en  France,  le  règne  ablblu  de  Louis  XIV'. 
Ce  qui  favorife  les  arts,  c'efl  l'amour  du  beau, 
le  loifir,  l'opulence,  un  homme  puilîiint  quî 
les  encourage,  8c  à  qui  le  defir  Si  le  befoin 
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te  luî  plaire  3onne  un  grand  nombre  d'imî-   j  donc   le    premier  caraéltre  de    la  dégradation 

iitours.  ^'    '  '"  "" """'" 

Nous  allons  fuivre  Winckelmann  dans  les 
détails  où  il  eft  entré  iur  la  manière  dont  les 
Grecs  ont  envifagé  &  traité  la  beauté  dans 
les  différentes  parties  du  corps  humain. 

Le  profil  qu'ils  ont  adopté  de  préférence , 
eft  le  principal  caraélère  d'une  haute  , beauté. 
Il  décrit  une  ligne  prefque  droite  ,  ou  mar- 
quée par  de  légères  &  douces  inflexions  :  ligne 
qui  s'écarte  le  moins  qu'il  efl  poflible  de  l'unité. 
Pans  les  figures  du  jeune  âge,  &  furiout  dans 
celles  des  femmes ,  le  front  &  le  nez-  tracent 
une  ligne  qui  s'écarte  peu  de  li  pe  pendicu- 
laire  :  cette  forme  fe  trouve  bien  plus  com- 
Munément  fous  un  ciel  doux  &  tempéré  que 
feus  un  climat  rigoureux  :  c'eft  auffi  fous  les 
climats  rigoureux  que  la  beauté  devient  plus 
rare.  Les  formes  droites  conftituent  le  grand; 
les  contours  Toupies  &  coulans,  le  délicat. 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  c'eft  dans  le  con- 
traire de  la  laideur  que  fe  trouve  la  beauté, 

fi  l'on  eft    contraint  d'avouer  que   la   laideur 

eft  d'autant  plus  choquante-,    qu'elle  s'é-;arce 

plus,  dans  fon  profil ,  de  la  ligne  qu'ont  adop- 
tée les  anciens  ,  on  fera  forcé  de  reconnoître 

îuffi  que  cette  ligne,  dont  le  contraire  eft  la 

laideur,  eft  celle  qui  conftitue  la  beauté.  Plus 

l'inflexion  du   nez  eft  forte,  plus  il   s'avance 

&  s'abbaiflfe,  en  décrivant  des  lignes  qui  fem- 

iblent  fe    contrarier    entre    elles  ,    &   pjus   il 

s'éloigne   de   la   belle   forme   ;    il    en  eft   de 

même    du    front    qui   perd    d'autant     plus    de 

beauté,   qu'il  s'éloigne  davantage  de  la  ligne 

droite.  I!  femble  donc  démontré  que  les  anciens 

lonr  trouvé  la  ligne  qui  conftitue  le  beau  pro- 

'fil,  &  l'on  conviendra  qu'avec  un  profil  vi- 
cieux,  on  chercheroit  envain  la  beauté. 
Le  cara£lère  du  front  ne  contribue  pas  foi- 

bleraent  à  la  compofer.  Les  anciens  écrivains, 

les  anciens  artiftes  s'accordent  à  nous  apprendre 
que  les  Grecs  donnoient  la  préférence  aux 
fronts  que  nous    appelions  bas,    &  que,    par 


du  beau,  on  pounoic  même  dire  de  la  dcg-'a- 
dation  de  la  nature.  Un  front  élevé,  dans  la 
j  eu  nèfle  ,  a  quelque  chofe  de  choquant,  parce 
qu'il  offre  un  caraâère  de  la  vieillefle  mêlé 
à  celui  du  jeune  âge,  &  la  fleur  delà  nature 
avec   une  apparence  de  la  nature  dégradée. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  foit  d'accord 
arec  elle-même  ,  &  décrive  un  ovale,  les  che- 
veux doivent  couronner  le  front  en  s'arron- 
diffant,  &  faire  ainli  le  tour  des  tempes  ^ 
autrement  la  face  qui  fe  termine  par  un  ovale 
dans  fa  partie  inférieure,  décrlroJt  des  angles 
-dans  fa  partie  fupérieure  ,  &  l'accord  de  ces 
deux  parties  entre  elles  feroit  détruit.  Aufïï 
l'arrondiflement  du  front,  qui  eft  la  conforma- 
tion des  belles  perTonnes,  le  trouve-r-il  dans 
toutes  les  têtes  idéales  de  l'art  antique  ,  & 
furtout  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n'en  ren- 
contre jamais  dont  les  tempes  dégarnies  décri- 
vent des  angles  &  des  pointes  ,  difformité  donc 
nous  nous  refTouvenons  encore  que  la  mode 
avoir  fait  parmi  nous  une  beauté. 

On  convient  généralement  que  les  grands 
yeux  font  les  plus  beaux  :  mais  c'eft  moins 
la  grandeur  des  yeux  qui  fait  leur  beauté  dans 
les  ouvrages  de  l'art  ,  que  leur  forme  &  le'jr 
enchaffement.  Aux  têtes  idéales  antiques  ,  les 
yeux  l'ont  toujours  plus  enfoncés  qu'ils  ne  le 
font  généralemenr  dans  la  nature ,  &  par  con- 
féquent  l'os  des  fourcils  a  plus  de  faillie. 
C'eft  que  ,  dans  les  grandes  figures  Iculp- 
tées,  lorfqu'elles  font  placées  à  une  certaine 
diftance  de  la  vue,  les  yeux,  qui  font  de  la 
même  couleur  que  le  refte  de  la  tê:e  ,  auroient 
peu  d'effet  fans  cet  enfoncemen"-.  Le  ftatuaire, 
en  exagérant  la  cavité  qu'ils  occupent ,  pro- 
duit un  plus  grand  jeu  d'ombre  &  de  lumière, 
&  donne  à  fes  tètes  plus  de  vie  &  d'expref- 
fion.  Cette  règle  ,  dont  on  léntit  la  néceffité 
pour  les  grandes  flatues  ,  fut  obf;r\'ée  par 
imitation  pour  les  petites   figures   &  pjur   les 


un   caprice  de   mode  ,   les   modernes    fe    font      rnédaillas  ,   &  fi  elle   y  eft  mo'ns  indifpenfa 

avifés  aflez  longtemps  de  regarder  comme  des      '-'--     "''°  "•>—'-  i°"-  ^-""-^  a„  — ;„„ '.. 

fronts  défeélueux.  Il  n'y  aveit  poinr  de  mère 

qui  ne  tâchât  de  corriger  dans  fa  fille  cette 

prétsndue  défeftuofité  ,    &  ne    lui  épilât  dou- 

loureufement   le  front,   pour  détruire  en  elle 

cet  agrément    du   jeune    âge  ;    agrément  trop 

tôt  effacé  par  la  nature.  Sans  doute  les  anciens 

'raifonnoient  mieux  ,  quand  ils  comptoient  les 
fronts  hauts  dans  le  nombre  des  difformités. 
En  effet ,  c'eft  dans  la  jeunelTe  qu'il  faut  cher- 
cher le  caraâère  &  le  modèle  de  la  beauré 
la  plus    parfaite  ,  &  l'on   peut  oblerver  qu'à 

'eet  âge,  le  front  n'eft  pas  ordinairement  élevé  : 


ble,  elle  paroît  leur  donner  du  moins  un  plus 
grand  caraftère.  Elle  a  été  adoptée  par  ks  pein- 
tres imitateurs  de  l'antique  ,  quoique  leur  art 
leur  fourniffe  la  reffotirce  d'imiter  la  couleur 
des  fourcils,  des  cils  &  des  prunelles  :  c'eft 
que  ce  principe  tient  à  celui  de  donner  aux 
grandes  formes  le  plus  de  grandeur  dont  elles 
font  fufceptibles ,  principe  d'oi\  réfulte  le  grand 
dans  toutes  les  parties  de  la  figure.  L'œil  pris 
avec  fon  enchâffement  ,  eft  une  des  grandes 
parties  de  la  face  :  le  peintre  d'hiftoire  çonfi- 
dère  cette  partie  dans  fon  en  femble  ,  &  fait 
moins  d'attention  aux  petites  parties  dont  elle 

r- 


il  ne  le  devienr  que  lorfqu'il  commence  à  fe      eft  compofée  ,   telles   que   les   poils  des   four- 

dégarnir  des   cheveux  dont    la   nature   s'étoit      cils,  ceux  des  cils,  la  couleur  des  prunelles, 

glu  d'abord  à  le  couronner.  Le  front  éléyé  eft  1  Içs  plis  de  la  peau,  toutes  parties  inférieures 
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dont  i'imîtation  précife  efr  réfervée  au  peintre 
de  portraits. 

Les  yeux  ,  fans  s'écarter  de  cette  forme  un 
reii  cave  que  leur  donnoient  les  anciens  , 
avoient  cependant  des  différences  lenfibles  & 
caraftérifriques  dans  les  jê;es  des  diftérentes 
divinités.  La  coupe  de  l'œil  eft  grande  &  ar- 
rondie dans  les  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon  & 
de  Junon  :  Pallas  ,  qui  a  de  grands  yeux, 
confer-ve  l'air  virginal  &  l'exprefîion  de  la 
udeur ,  par  fes  paupières  baifees.  Vénus  a 
es  yeux  petits  -,  cette  forme  leur  donne  une 
doaceur  enchantereffe  ,  &  exprime  une  décente 
volupté.  Il  ne  faut  que  voir  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  ,  pour  reconnoître  que  ce  n'eft  pas  la 
grandeur  des  yeux  qui  fait  leur  beauté,  Se 
l'on  trouvera  la  démonitration  de  ce  te  vérité, 
lî  l'on  compare  les  yeux  de  cette  Vénus  à 
ceux  qui  leur  refîemblent  dans  la  nature.  On 
feiitira  tout  ce  qu'ils  ont  de  touchant  •.  la 
paupière  inférieure  ,  un  peu  tirée  vers  le  haut, 
îeur  communique  une  latigueur  pleine  de 
grâce. 

La  fineffe  des  poils  dont  les  fourcils  font 
formés,  eft  indiquée  daiu  l'art  du  ftatuaire  par 
le  tranchant  de  l'os  qui  couvre  les  yeux;  car 
d'ailleurs,  l'art  antique,  rejettant  les  petites 
parties  ,  négUgeoit  ces  poils  ,  &  parvenoit 
cependant  à  en  exprimer  l'effet  ,  par  l'arrête 
çlus  ou  moins  vive   de  l'os  qui  les   ibutient. 

La  lèvre  inférieure,  plus  pleine  que  la  fu- 
périeure,  procure  cette  inflexion  qui  donne 
au  mcntn  un  aiTondiffement  plus  complet. 
Il  eft  rare  que,  dans  les  ouvrages  antiques, 
on  voie  les  dents,  même  aux  bouches  riante; 
des  fatyres  ;  une  flatue  d'Apollon,  au  palais 
Conti  ,  eft  la  feule  à  qui  Winckelmann  con- 
Tioifie  cette  expreflîon  •,  il  obferve  que  les 
îèvrcs  font  ordina'rement  clofes  aux  figures 
liumaines  ,  &  légèrement  entr'ouvertes  à  celles 
des  divinités. 

Dins  les  figures  idéales  ,  les  anciens  n'ont 
roin:  interrompu  la  forme  arroRdie  du  menton 
par  ce  creux  fi  agréable  aux  modernes ,  & 
qu'ils  nomment  foffette.  C'efl  un  agrément 
individuel  qui  n'entre  pas  dans  l'idée  générale 
de  la  beauté-,  on  peut  même  dire  que  c'eft  un 
défaut  ,  puifqu'il  imerrompt  l'arrondiffement 
d'une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fon  unité. 
La  folfette  doit  être  mile  au  rang  de  ces  pe- 
tites forme;  oui  ne  trouvent  place  que  dans  les 
portraits  pour  caraftcrifer  une  refTemblance 
individuelle.  On  la  n-ouve  cependant  à  quel- 
ques têtes  antiques  de  divinités  ;  mais  on  a 
lieu  de  Ibupçonner  qt  e  ,  dans  plufiejrs  ,  elle 
efi  l'ouvrage  d'un  reftauratecr  moderne. 

Les  mêmes  raifons  doivent  faire  profcrire 
les  foflettes  qui  fe  trouvent  quelquefois  aux 
ioues  :  quelque  grâce  qu'elles  pui'.ient  avoir, 
celles  ont  le  défaut  de  détruire  la  plénitude  &  la 
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rondeur  de  cette  partie,  &  de  rompre l'unîté  d'nni 
grande  forme  par  une  petite  forme  fubalterne- 
que  le  grand  ftyle  doit  négliger. 

Les  modernes  femblent  avoir  cru  aggi-andir 
leur  manière,  en  failant  à  peine  attention  aux 
formes  des  oreilles  ,  qui  font  cependant  au 
nombre  des  parties  principales  de  la  tête  ;  les 
artiûes  de  l'antiquité  les  ont  toujours,  au  con- 
traire ,  traitées  avec  le  plus  grand  foin,-  Si, 
fur  une  tête  gravée,  l'oreille  ,  au  lieu  d'être 
finie  ,  eft  fimplement  indiquée  ,  on  peut  fou-j- 
tenir  que  l'ouvrage  eft  moderne.  Les  ancieis 
avoient  qiême  l'attention  d'imiter  les  formes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits  , 
au  point  que  ,  fi  du  moins  on  en  croit  Winc- 
kelmann-,  on  peut  quelquefois  reconnoître, 
dans  une  tête  mutilée,  à  la  forme  feule  de 
1  oreille,  la  perlbnne  qui  étoit  rej:réien;€e  :  par; 
exemple,  une  oreille,  dont  l'ouverture  in-é- 
rieure  excède  la  grandeur  ordinaire  ,  indique, 
fuivant  lui,  une  oreille  de  î\Iarc-Aurèle. 

La  manière  dont  les  acvciens  traitaient  le« 
cheveux,  peut  aider  à  dîflinguer  leurs  ou- 
vrages de  ceux  des  modernes.  Cette  maniète 
difteroit  fuivant  la  nature  de  la  pierrev  Sur  les. 
pierres  les  plus  dures,  les  cheveux  étoientj 
courts,  &  comme  s'ils  euffent  été  peignés  aveci 
un  peigne  large  ,  parce  que  cette  forte  de( 
pierre  étoit  trop  difficile  à  ttavailler  ,  pour 
qu'on  pût  en  faire  une  chevelure  bouclée  & 
flottante.  Mais  dans  les  figures  d'hommes  exc-i 
cutées  en  marbre,  &  qui  datent  du  bon  temps' 
de  l'art ,  les  cheveux  font  bouclés  &  flotiaos, 
à  moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits; 
car  l'artillre  alors  fe  conformoit  au  modèle. 
Aux  têtes  virginales  de  femmes ,  où  les  che- 
veux font  relevés  &  noués  en  arrière  ,  toute  la 
chevelure  eft  traitée  par  ondes  ,  &  forme  des 
cavités  confidérables  cui  répandent  de  la  va- 
riété d'ombre  et  de  lumière  ,  etproduifent  des 
effets  de  clair-obfcur.  Ainfl  font  traités  les  che- 
veiix  de  toutes  les  Amaïones. 

Nous  venons  de  confidérer  les  différentes  par- 
ties de  la  tête  ;  fi  nous  la  confidérons  elle-même 
dans  fon  enfembie,  noi;s  verrons  qu'elle fcrmel 
un  ovale.  Une  croix,  tracée  dans  cet  ovale ,  in-| 
dique  le  plan  des  parties  de  la  face.  La  brancha 
perpendiculaire  de  cette  croix  marque  le  milieiï 
du  front,  du  nés,  de  la  bouche,  dumentonii 
la  branche  horizontale  marque  la  ligne  quej 
doivent  fuivre  les  yeux  ,  et  à  laquelle  celle  de' 
la  bouche  doit    être  parallèle. 

Tout  ce  qu4i.'écarte  de  cette  règle  ,  s'é- 
carte aufli  de  Ta  beauté.  Si  la  face  eft  trop 
longue  ou  trop  eourte,  eli«  ne  femble  plus 
renfermée  dans  un  ovale  dont  elle  ne  doirp.^ 
fortir.  Si  les  yeux  font  placés  obliquement  &| 
relevés  du  côté  de  l'angle  externe,  ce  qui| 
étoit  la  conformation  des  Egyptiens  ,  ce  qui 
eft  encore  celle  de  piuûeurs  lyations  lartsites; 
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ils  s'écancnt  de  la  ligne  horizontale -qui  leur 
cft  prel'ciite  ;  ils  forment  fur  cette  ligne  deux 
feclions  par  des  ligt\es  tr.anlVerfale.î  ,  &  dé:rui- 
fent  l'harmonie  qui  rêrulte  de  l'unité.  Si  la 
bouche  efl:  placée  de  travers.,  elle  forme  une 
ligne  qui  ne  s'accorde  point  avec  celle  des 
yeux  ,  &  cette  difcordance  entre  les  lignes 
que  fiiivenc  les  parties  de  la  face  ,  en  détruit 
l'acccrd  ,   ik  devient  une  difFornuté. 

Le  nés,  vu  de  profil  ,  doit  fuivre  la  direc- 
tion du  front  :  il  ne  forme  avec  lui  qu'une 
même  ligne  dans  les  belles  têtes  antiques.  S'il 
s'écarte  de  cette  ligne  par  une  autre  qui, 
prolongée  ,  la  coupe  tranCverfalement  ,  ou 
par  des  courbes  qui  forment  des  boffes ,  des 
fmuofités  ;  fi  la  pointe  ,  hauffie  ou  baiflee  ,  n'eft 
pas  fur  1=;  plan  de  fa  racine,  alors  les  lignes 
fe  multiplient  &c  détruilént  l'accord  de  la 
,  beau'é. 

Il  en  efl:  de  même  d'une  bouche  gonflée 
[comme  celle  des  Afriquains,  ou  d'une  bouche 
,trop  enfoncée.  La  première  offre  une  tumeur 
;vicieufe  ;  la  féconde  s'oppoCe  à  un  arrondiffe- 
ment  qui  feul  détruit  la  monotonie  :  car  les 
iformes,  dans  la  nature,  fe  varient,  tendant 
1  toujours  à  la  ligne  droite  ou  à  la  ligne  cir- 
iculaire,  &  ne  décrivant  parfaitement  l'une 
ni  l'autre. 

I     Les   modernes   fe    font    affez    généralement 
'écartés  de  la  beauté  régulière   &  fiblime  que 
les  anciens  ont  étudiée,   &z  dont    ils  ont   fait 
l'objet  de  leurs  imitations.  Une  forte  de  beauté, 
moins    conforme    aux    loix   que   nous    venons 
Id'établir,    moins    fage,    moins   auftère  ,    plus 
i agaçante,     &     par    conf^qucnt    plus    capable 
d'opérer  fur  les  fe'ns  ,   les  a  éloignés   de  celle 
iqui  infpire  le   refpeft   &  fcmble    défendre    le 
defir  &  interdire    l'efpcrance.    Ils    ont   même 
fouvent   donné    la    préférence   à  ^cette  qualité 
qu'on  appelle  gentitleRe  ,  8c  quî  ,    en  s'eloi- 
■gnant   de    la    regularké    des    formes,   femble 
:promettre    auiïi     de    s'éloigner     de    celle     des 
imœurs.  Ce  font  leurs  paiïions  qui  ont  jugé  la 
(beauté,  &    elles    ont   accordé  le   prix   à   celle 
iqui  paroifibit  moins  éloignée  de  les  fatisfaire. 
■On  a  cru   voir  le  beau  ,    où    l'on   voyoit  la 
Ipromefle  de  la  volupté.   Encore  plus  amis  des 
phifirs  que  de   l'art,    les  jeunes   artifles  ,  dans 
l'effervefcence    de    leurs   pafllons ,    s'attachent 
■de  préférence  aux  perfonnos  qui  font  naître  en 
eux  le  defir,    &    promettent   de  le  contenter. 
'Elles  les  attirent  par   les  plaifirs   qu'ils  en  at- 
tendent,    Plies  continuent  de  leur   plaire  par 
ceux  qu'elle?  procurent  ,   &  femblent  d'autant 
plus   belles  ,    qu'elles    flattent    davantage    les 
fens.  Ils   s'accoutument  à  regarder   avec   une 
•forte    d'indifférence  la   beauté   fé/ère    qui    ne 
promet  rien  ,   &   dont  la  décence  fait  expirer 
le  defir  :  elle  efl:  belle,  leais  elle  q'a  pas  la 
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beauté  quî  plaît,  parce  qu'elle  a  celle  qui  fe 
fait  refpefler. 

L'artifls  récompense  la  beauté  imparfaite 
des  plaifirs  qu'elle  lui  a  fait  goûter  en  la  tranf- 
portant  dans  toutes  les  produftions  de  fon 
art  ,  en  donnant  fes  traits  aux  Déeffes  févères , 
aux  irapofantes  héroïnes.  C'efi  d'elle  feule  que 
fon  imagination  eft  remplie ,  c'eft  elle  quî 
reçoit  conftamment  fes  hommages  ;  il  ne  lui 
relie  plus  de  tributs  à  payer  à  la  beauté  par- 
faite. Ses  fens  ont  dégrade  fon  goût  &  fon 
intelligence  ,  &  par  eux  il  dégrade  l'art  lui- 
même. 

On  a  vu  des  artilîes  en  qui  le  fentiment  de- 
l'orgueil  a  détruit  celui  de  la  beauté  :  tel 
paroît  avoir  été  Michel-Ange  ;  il  a  préféré  le 
defir  de  montrer  toute  fa  fcience  ,  à  celui  de 
repréfenter  la  beauté.  Partout  il  vouloit  faire 
parade  de  fes  études  anatomiques.  Si  Vénus 
s'étcit  préfentée  à  fes  rega'ds  ,  il  ne  l'auroit 
conlidéiée  que  pour  l'ecorcher  en  imagination  , 
&  tracer  fur  fes  cartons  les  mufcles  de  la 
DéefTé,  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  renflée 
&  d'exagérer.  L'idée  du  fort,  du  terrible, 
abforboit  en  lui  celle  du  beau  :  il  auroit  tranf- 
formé  les  Grâces  en  robuiics  villageoifes  ;  ou 
plutôt  dans  les  formes,  dans  les  expreffions, 
dans  les  mouvement,  il  créoit  une  nature  ima- 
ginaire qui  n'avoir  rien  de  commun  avec  la 
belle  nature. 

Le  Bernin  a  fuivi  une  route  différente.  Il 
a  étouffe,  dit  Winckelmann  ,  le  fentinien-c  du 
beau  à  force  de  vouloir  flatter  les  fens  grof- 
(lers.  C'étoit  par  des  expreffions  triviales  qu'il 
croyoit  ennoblir  des  formes  empruntées  du  na- 
turel le  plus  bas.  Ses  figures  reffémblent  à  dea 
parvenus  de  la  lie  du  peuple,  &  l'expreffion 
qu'il  leur  donne  eft  fouvent  en  contradiélion 
avec  l'aclion  qu'il  leur  fuppofe.  Lui  feul  pou- 
voir imaginer  de  placer  dans  un  temple  la 
tê;e  qu'il  a  donnée  à  Sainte -Thsrèfe  ;  elle 
conviendroit  mieux,  ou  plutôt  elle  convien- 
droit  feulement  à  une  Icène  de  débauche  : 
l'expreffion  ne  peut  en  être  dfiignée  que  par  uîi 
mot  confacré  au  libertinage  :  il  a  choifi  piour 
repréfenter  l'extafe  de  l'amour  divin,  celle  de 
la  paulon  la  plus  lubrique  ,  dans  l'inflant  oà 
elle   fe   fatisfait. 

En  parlant  de  la  beauté,  nous  nous  fommes 
principalement  arrê-és  ,     avec    ^Yinc!^-elmann  , 
a  la   tête,   qui    eft  furtout  le  fiége    d'où    elle 
exerce  fon    empire  ;  mais  elle  n'eil  pas  moins 
remarquable  dans  toutes  les  parties,  &:  furtout 
dans    lés    extrémités.     Quoique    le    temps    ait 
confervé    peu    d'extrêmiiés    des    antiques,   on 
fait  que  les   artiftes  de  la   Grèce  cherchoient 
à  donner^  à    ces   parties    intéreffantes    la    plus 
"grande   perfeftion._  Une    main    du    jeune   âge 
doit  avoir  un  embonpoint    modéré  :  des  petits 
trous  oà  l'articulation  des  doigts  offrent,  par 
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leai- léger  enfoncement,  l'ombre  la  plus  douce. 
Les  doigts  éprouvent  depuis  leur  origine  jus- 
qu'au bout  une  diminution  r.gréable  ,  telle  que 
la  donnent  les  archi:ecles  aux  colonnes  d'une 
telle  proportion.  Chez  \ei  anciens,  les  articles 
ne  font  point  indiques,  &  la  dernière  phalange 
n'eft  pas  recourbée  en  avant  comme  chez  les 
modernes.  Q:  oiqu'en  général  lcur^.  l'culpteurs 
étudiaient  roigneuiement  cette  partie  ,  Poly- 
clète  avoit  entre  eux  ,  par  excellence  ,  la  répu- 
tation de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  de  jeunes  hommes  ,  l'etn- 
boiture  &  l'articulation  des  genoux  font  foi- 
blement  indiqués.  Le  genou  unit  la  cuiîle  à  la 
■jambe  par  une  éminence  douce  que  n'inter- 
rompent ni  des  éminences  ,  ni  des  cavités. 
Winckelmann  regarde  comme  les  plus  beaux 
genoux  qui  nous  reftent  de  l'antiquité,  ceux 
de  l'Apollon  Saurochtonos  de  la  Villa  Bor- 
ghele,  d'un  Apollon  qui  a  un  cygne  à  les 
pieds  de  la  Villa  Médicis  ,  &  d'un  Bacchus 
de  la  même  vigne.  Il  remarque  aufii  qu'il  efl: 
bien  rare,  dans  la  nature  &  dans  les  ouvrages 
de  l'»rt,  de  trouver  de  beaux  genoux  du  jeune 

âge. 

La  poitrine  des  hommes  efl  grande  &  élevée. 
La  gorge  des  femmes  n'a  jamais  trop  d'am- 
pleur. Dans  les  figures  dn  ines,  elle  a  toujours 
la  forme  virginale  ,  &  les  anciens  faifoient 
confifter  la  beauté  de  cette  partie  dans  une 
élévation  modérée.  On  lait  même  que  les 
femmes  employoient  des  moyens  artificiels  pour 
empêches  cette  partie  dç  prendre  trop  d'ac- 
croilî'ement,  &  même  quelques-unes  de  leurs 
recettes  nous  ont  été  tranimiles.  Les  mammelles 
des  nymphes  &  des  déefTes  ne  (ont  jamais 
furmontées  par  un  mammelon  faillant ,  carac- 
tère qui  ne  convient  qu'aux  femmes  qui  cnt 
allaité.  Les  modernes  commettent  une  faute 
grave  conrre  les  convenances ,  quand  ils  don- 
nent ce  cara6lere  à  des  figures  dans  leiquelles 
ils  doivent  coni'erver  ceux  de  la  virginité- 
La  beauté  ne  fe  trouvant  pas  également  par- 
faite dar.s  toutes  les  parties  d'un  mCme  indi- 
vidu ,  il  faut  la  confidere- comme  un  choix  des 
plus  belles  parties  priles  dans  difivrens  mo- 
dèles ;  mais  avec  rant  de  foin  &  d'intelligence  , 
que  ces  parties  détachées  de  d:fl"erens  corps, 
a  ent  entre  elles  cet  accord  partait  d'où  réfulte 
un  beau  tout. 

li  piroît  que  les  anciens  fe  bornèrent  quel- 
quefois au  beau  individuel  ,  même  dans  les 
fiécies  les  plus  fl  nflans'de  l'art.  Théodote,  à 
qui  Socrate  fit  une  vifite  avec  fes  dTciples  , 
fervoit  de  modèle  aux  artifles  de  ion  temps. 
Il  eft  probable  nuffi  que  Phryné  fervit  quel- 
quefois feule  de  modè'e  à  des  -peinifes  ^  à 
des  fculpteirs  Mais  Socrate  ,  dans  loti  ei;ire- 
tien  avec  Pa:rhafuis,  nous  apprend  que-v  pour 
s'élever  à  une  beauté  plus  parfaite,  les  artilles 
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réi:nifloient  dans  une  feule  figure  les  beautêi 
de  plufietirs  corps,  &  nous  favons'que  Zeuxis  1 
pour  peindre  fon  Hélène,  choifir  les  difféien-j 
tes  beautés  des  plus  belles  femmes  de  Cro-I 
teno. 

Les  anciens  étudièrent  même    la  beauté  de, 
eunuques  ;  beauté  équivoque  entre    les    deu;j 
Isxes,  qui   n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ' 
&  qiii  ti-ent  de  tous  les   deux.    Elle  le  carac- 
térifeparla  délicatefle  efféminée  des  membres 
par  l'arrondiflement  de   la  taille  ,  &  par  i'am- 
pleur  des  hanches.   C'efl:  Winckelmann,  qui  i 
peut-être    aidé    par    les    regards     exercés   d(| 
Mengs,  a  fait  le  premier  cette  remarque  dan: 
des   figures    de    prêtres  de  Cybcle.    Il    a  àulïl 
reconnu   pour  un  jeune    eunuque,  confacrè' a; 
culte  de  cette  déefTe,  une  figure  drapée  qui  ; 
paffe  en  Angleterre  ,  &  qu'on  avoit  prife  pou 
un   Paris  ,  parce  qu'elle  étoit  coeffee  du  bonne 
phrygien   :    cependant   un  flambeau  renverié 
de  l'efpèce  de  ceux  qui  étoient  en  ufage  dan 
les  facrifices ,   défignoit   affez   le  caracière  fa 
cerdotal  de   cette   figure.    Une    autre    figure 
en  bas-reiief,  a  été  prife    pour'    use    ferarre 
quoique  le  fouet  qui  eft  dans  fa  main  défign- 
affez  que   c'efl:   un  prêtre   de  Cybèle  ,  ce  qu'iti 
diqueaufll  le  trépied  devant  lequel  il  eft  placé 

On  fait  que  les  anciens  ont  étudié  ,  ou  plu 
tôt  ont  créé  une  nature  mixte  compofee  di 
celle  des  deux  fexes  ;  c'eft  celle  des  herma 
phrodites  ou  androgynes.  V.  l'article  Mytho 
LOGlK,  au  mot  Bacchus.  Ils  donnoient  au; 
hermaphrodites  la  taille  &  les  traits  de  femi 
me,  un  fein  virginal  &  le  caradère  dilfinâii 
de  la  virilité.  On  connoît  les  deux  belles  her 
maphrodices  couchées  de  la  galerie  de  Flo' 
rence  ;  on  en  connoît  moins  une  troifisme  qu 
ne  leur  cède  pas  en  beauté  i  c'eft  une  petit( 
figure  debout ,  ayant  le  bras  droit  pofé  fur  f: 
tête  :  elle  eft  à  la  Villa  Aibani. 

La  proportion  eft  la  bâte  de  la  beauté.  Ce^ 
pendant  la  proportion  peut  être  obfervée  dan| 
une  figure  ,  ians  que  cetie  figure  l'oit  belle, fi 
l'artifte  a  plus  de  lavoir,  que  de  fentimenç' 
de  la  beauté.  Le  vrai  beau  ne  peut  fe  trouveii 
dans  l'abfence  des  bonnes  proportions  ;  mais  ilj 
peut  ne  fe  pas  toujours  rencontrer  avec  elles.  | 

Les  anciens  ayant  regardé  l'idéal  comme  \i 
fource  du  beau  le  plus  fubl  m?,  lui  ont  qu'ek 
quefois  fubordonné  les-  proportions  que  donne 
la  nature-,  ils  l'ont  aggrandie  po  r  la  rendre 
encore  plus  belle,  &  lui  ont  donné  une  hau- 
reur  qu'ils  ont  fuppofee  divine,  &  à  laquelle 
ne  parvient  pas  l'humani.é.  Par  exemple,  lai 
poitrine,  priie  depuis  la  fofTette  du  cou  jufqu'àj 
celle  du  cœur  ,  ne  devroif  avoir  qu'une  facej 
de  longueur,  &  fouvent  ils  lui  on"^  donné  un| 
pouce  de  plus ,  ou  même  davantage  :  ils  f^ 
ibnt  iuuvent  permis  la  même  exagerarion  de 
puis  cette   partie   jufqu'au  nombril,  OeOi 
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«e  moyeft  qu'ils  font  parvenus  à  k  fvel- 
teffe. 

La  face  a  trois  parties,  c'eft-à-dire  trois  fois 
la  longueur  du  nés;  mais  la  tête  n'a  pas  com 
plettemenr  quatre  dje  ces  parties.  La  partie  lu- 
pcrieure  de  la  tête  ,  depuis  l'origine  des  che- 
veux jufqu'aii  fommet,  n'a  que  troii  quarts  de 
longueur  du  nés. 

Winckelman  fuppofe  que  le  pied  fervoit  de 
mefure  aux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes 
d'menfions,  &  que  c'étoit  fur  la  mefure  du 
pied  que  les  Satuaires  régloient  cellide  leurs 
£gures ,  en  leur  donnant  fix  fois  cette  lon- 
gueur. C'eft  en  effet  la  prcporLion  que  donne 
Vitruve  ;  Pes  verà  altitudinis  corporls  fexiœ  , 
1.  3  ,  ch.  I.  Le  célèbre  antiquaire  regarde 
somme  certain  que  le  pied  a  une  mefure  plus 
déterminée  que  la  tête  ou  la  face,  qui  font 
les  parties  d'après  lefquelles  les  fculpteurs  mo- 
dernes empruntent  leurs  dimenflons  (i). 

Cette  proportion  du  pied ,  quoiqu'elle  ait 
Jaru  étrange  au  favant  Huet,  &  qu'elle  ait  été 
rejettée  par  Perrault,  eft ,  ajoute-t-il ,  fondée 
fur  l'expérience  ,  &  s'accorde  même  avec  les 
mefures  des  tailles  fvehes.  «  Après  avoir  me- 
»  furé  avec  foin  ,  dit-il  ,  une  infinité  de  figu- 
J)  res  ,  cette  proportion  ne  s'eft  pas  "trouvée 
n  feulement  aux  figures  égyptiennes,  mais  en- 
»  ccre  à  celles  des  Grecs  ,  comme  on  le  ver- 
»  roit  à  la  plupart  des  ftatues,  fi  les  pieds  s'y 
'»  étoient  confervés.  On  peur  s'en  convaincre 
W  par  l'inipeâion  de  quelques  figures  divines  , 
»  dans  la  longueur  d.fquelles  les  artil'es  ont 
»  pouffe  de  certaines  parties  au-delà  des  di- 
■  »  menfions  naturelles.  Dans  l'Apollon  da  Bel- 
»  védère ,  qui  excède  un  peu  la  hauteur  de 
s»  fept  têtes  ,  le  pied  qui  porte  a  trois  pouces 
■»  d'un  palme  romain  plus  de  longueur  que  la 
»  tête.  Cette  même  proportion  a  été  donnée 
»  par  Albert  Durer  à  les  figures  de  huit 
»  têtes ,  dans  lefquelles  le  pied  compofe  ia 
»  fixième  partie  de  la  hauteur,  La  taille  de  la 
»  Vénus  de  JVUdicis  eft  d'une  fvelteffe  ex- 
«  tracrdinaire  v  &  quoique  fa  tête  foit  tres- 
«  pet  te  ,  la  figure  ne  porte  néanmoins  que 
»  iept  lêies  &  demie  :  fon  pied  eft  long  d'un 
»  palme  &  un  demi-pouce  ,  &  toute  fa  hau- 
»  teur  porte  fix  palmes  éc  demie  »  ;  (ou  fix 
fois   la  longueur   entière   de   fon   pied  ). 

L'exprelîion  du  contentement,  celle  de  l'a- 
laour,   ajoutent  encore  à  la  beauté  ;  celles  de 


(i)  Quand  Winckelman  affure  que  le  pied  a  une  mefure  \ 
plas  déteraiinée  que  la  tète  ,  veut-il  diie  que  les  julles 
'piopoitions  da  [;ied  font  plus  conltantes  ;  Cela  fe;nble 
«xtra-jt-liuaire  eans  une  partie  plus  fujette  à  fouffrir  la 
fati^Ui.-,  &  à.cce  altérée  par  elle.  Il  femble  que  la  tête, 
choilie  fat  les  modernes  jour  mefure  commune  ,  eft  en 
cfîet  une  œtfare  p-is  commode,  par  la  divifion  de  l^face 
tu  wois  parues  égales.  (  A'ote  <•«  Rédacteur.) 
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la  colère ,  de  la  douleur  ,  la  diminuent  en 
proportion  que  ces  aftedions  s'annoncent  avec 
plus  de  violence  •,_  le  calme  laiffe  les  traits 
dans  l'état  de  la  nature. 

La  beauté  étant  le  premier  objet  de  l'ar: 
antique  ,  l'exprelnpn  devoir  lui  être  fubordon- 
née.  Cependant  les  artiftes  ne  s'expofoient  pas 
au  reproche  de  paroître  i'acrifier  la  féconde 
partie  à  la  première,  &  ils  évuoient  de  fup- 
pofer  leurs  figures  dans  une  fituation  où  les 
mouveraens  ce  l'ame  ,  trop  impétueux  ,  trop 
violens,  auroient  trop  ahéré  la  beauté  des 
traits;  c'eit  par  cet  art  qu'ils  accordoient  en- 
femblela  vérité  &  la  beauté.  Voyez  à  l'aiticle 
Passions  ,  le  morc^eau  intitulé  :  Pratique 
des  Grecs  dans  la   repréfentation  des  Pajjïons. 

Les  anciens  avoient  adopte  pour  la  compo- 
fition  deux  règles  principales  dont  ils  fe  l'ont 
rarement  écartée  ;  celle  de  n'employer  que  je 
plus  petit  nombre  de  figu:es  que  permettoit  le 
fjjet,  &  celle  de  les  reprélénter  dans  des 
aclions  modérées.  Les  poètes  tragiques  n'inrrt- 
duifoient  ord.nairement  que  deux  perlonna'^ts 
à  la  fois  fur  la  i'cène  &  jamais  plus  de  troTs  • 
les  artiftes,  reconnoiffant  que  cette  rè^le  étoit 
fondée  fur  les  bornes  de  l'attention  des  frec- 
tateurs  que  les  poëfes  vouloient  -  ménager 
pour  la  fixer  plus  furement,  l'adoptèrent  eux- 
mêmes  autant  que  le  leur  permettoient  les 
fujets  qu'il  avoient  à  traiter.  Quelquefois  même 
ils  forçoient  des  fujets  qui  fup.polb!ent  une 
grande  multiplicité  de  figures,  à  fe  contenter 
d'un  petit  nombre  ou  même  d'une  feule  donc 
l'adion  avoir  d'autant  plus  d'empire  fur  l'ame 
des  f..ecta:euro  ,  que  leur  attention  n'étcit  pas 
diftraite  par  d'autres  objets.  Amfi  le  peintre 
Théon,que  les  anciens  ont  placé  entre  leurs 
artiftes  les  plus  ingénieux  ,  voulant  repréfen- 
ter  un  guerrier  qui  réfifte  feul  à  tes  adver- 
faires,  r,e  peignic  que  la  feule  figure  de  ce 
guerrier,  &  lai  a  i^'iniaginaiion  des  Ipeftateursfe 
peindre  à  elle-même  les  ennem.is  qui  étoient 
cenfos  hors  de  la  toile.  Les  récits  des  temos 
héro'iques  &  les  poèmes  d'Homère  font  ren'- 
plis  d'aciions  qui  fe  paflent  entre  un  petit 
nombre  ce  figures,  &  c'etoit  ces  aâions  Am- 
ples que  l'art  fe  pla'foit   furtout  à  traiter. 

»  A  l'égard  du  repos  dans  la  compofition 
n  dit  "Winckelmann  ,  en  ne  voit  jamais  dans 
»  les  ouvrages  ces  anciens  artiftes,  comme 
»  dans  ceux  des  mo.'iernei,  de  css  foules  où 
»  chacun  s'empreffe  de  fe  faire  entendre  con- 
»  jo.ntementavec  leiautres,  ni  de  ces  afFluence* 
n  de  pei:ple,  i  ii  l'on  diroit  que  l'un  veut 
»  monter  fur  l'autre.  Les  compolitions  de  l'an- 
»  tiquité  reffemblenc  à  des  affemblees  de  per- 
»  fonnes  qui  marquent  &.  exigent  de  la  con- 
»  fidéraiion  s. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  chercher  des  grouppes 
dans  la  compoûtion  du  plus  grand  nonibf  e  des 
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bas-reliefs  dont  la  forme  allongée  ne  permet^ 
toit  pas  ce  genre  d'ordonnance  ,  Winckelmann 
penfe  que  les  ar.ciens  encendoient  bien  l'art 
de  groLipper.  Il  le  prouve  par  le  bas-relief  de 
la  mort  de  Méiéagre  &  par  des  peintures  d'Her- 
culanum,  &  Ibutient  que,  même  à  cet  égard, 
les  anciens  peuvent  l'ervir  de  modèles  aux 
modernes.  Il  cfi  certain  que  dans  cette  partie, 
comme  dans  toutes  les  autres,  on  peut  puilercliez 
e'ix  des  leçonsde  fageffe  ,  iS;  remarquer  une  at- 
tention conflan.e  à  éviter  tout  ce  qui  peur  l'entir 
l'affeâion.  On  voit  qu'ils  ont  bien  grouppé 
quand  ils  l'ont  voulu-,  mais  on  voit  qu'ils 
n'ont  jamais  paru  chercher  à  faire  des  grouppes. 

Comme  leuis  orateurs  connoilToient  l'anti- 
thèfe  ,  de  même,  conrinue  l'antiquaire,  leurs 
artifles  connoiffoient  le  contrafte.  Mais  leurs 
orateurs  &  leurs  artifles  ie  font  défendu  de 
prodiguer,  d'affeder  le  contraffe  &  l'antuhèle. 
Ces  deux  moyens  correfpondans  de  deux  arts 
divers,  doivent  être  naturels  Se  naître  du 
fujet:  ils  doivent  furtout  être  épargnés,  & 
il  faut  bien  ie  garder  de  croire  que  le  csn- 
trafte  foit  le  plus  grand  effort  du  génie,  ni.'il 
foit  tout,  qu'il  remplace  tout,  qu'il  excafe 
tout. 

Winckelmann  affigne  à  l'antiquité  grecque 
quatre  ftyles  difterens:  le  fty]«  ancien  qui 
dura  jufqij'à  Phidias;  le  grand  flyle  qui  fut 
imprime  à  l'art  par  ce  célèbre  flatuaiie;  le 
Ttyle  de  la  grâce  introduit  par  Praxitèle , 
Apeile,  Lyiippe;  le  ftyle  d'imitation,  pra- 
tiqué par  la  foule  des  artiftes  qui  furent  les 
imitateurs  de  ces  grands  maîtres. 

tes  monumens  les  plus  authentiques  de  l'an- 
cien ftyle,  font  les  médailles  dont  le  coin  & 
l'infcnption  annoncent  une  hau'e  antiquité. 

L'écriture,  dans  ces  infcriptions,  eft  de 
droite  à  gauche  à  la  manière  de  l'écriture 
hébraïque;  ulage  abandonné  long-temps  avant 
Hérodote,  puiiirjue,  pour  marquer  le  contraire 
des  uiages  de  l'Egypte  avec  ceux  de  la  Grèce, 
il  dit,  entre  autres  choies,  que  les  Egyptiens 
écrivoien:  de  droite  à  gauche.  La  ftatue  d'A- 
gamemnon  à  Elis,  ouvrage  d'Onatas ,  avoit 
une  infcriprion  de  droite  à  gauche  :  Onara? 
floriffuit  environ  cinquante  ans  avant  Phidias; 
c'efl:  dans  la  période  de  temps  oui  fépara  ces 
deux  arcilles ,  qu'on  doit  placer  la  ceffation 
de    cet  ulage. 

Dans  les  ouvrages  de  l'ancien  f!:5'le  ,  ai^cune 
partie  ne  fc  difl^ngue  parJa  beauté  de  la  forme 
ni  par  la  proportion  de  l'enfcmble.  Le  deffin 
des  yeux  eit  allongé  &  applati;  on  voit  qu'à 
cet  égard,  en  n'avoit  pas  encore  entièrement 
abandonné  !a  manière  que  les  écrivains  attri- 
buent à  l'ancien  Dédale.  La  feclion  do  la  bouche 
va  enremon'ant  vers  les  côrés ,  ce  qui  forme 
aufli  le  caracière  des  ouvrages  égyptiens  &  de  { 
eeux  de  Lancien  flyle  des  Etrurques,  La  ferme  | 
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au  menton  efl:  pointue  &  termine  défagréîJ 
bîement  l'ovale  de  la  tèxe  Les  bolides  de» 
cheveux  font  rangées  en  petits  anneaux  &  ref- 
femblent  aux  grains  ierrés  d'une  grappe  de 
raifms.  Enfin  on  ne  peut  décider  àl'mfpeaion 
des  têtes,  la  fexe  auquel  elles  appartiennent* 
ri  ne  avoit  remarqué  ce  défaut  de  la  part  des 
anciens,  puifqu'il  marque  le  temps  où  les 
artifles  commencèrent  à  diflinguer  les  deux 
fex  es . 

Voilà  ce  qu'on  peut  inférer  de  l'infpeaion 
des  médailles,  &  ce  qui  efl  cenfiimé  par  cdle$ 
des  flatues.  La  Palias  en  marbre  de  la  Villa 
Albani  eflr  la  plus  ancienne  qui  nous  refle. 
Si  elle  éîoit  de  bafalte  ,  on  la  croieroit  da 
fabrique  égyprienne.  La  tête  eCt  femblable  à 
celles  des  médailles  dom  nous  venons  dfl 
marquer  lecara^cre. 

A  juger  de  ia  compofition  des  artifles  de  ce 
temp.  parles  petirei  figures  des  médailles, 
on  voit  qu'ils,  recherclioient  le  adions  vio- 
lentes &  les  attitudes  outrées:  c'efl  une  con- 
formicé  de  plus  qu'ils  avoienr  avec  le5  Enuf- 
ques,  auxquels  d'ailleurs  ils  reîTembloienc 
parfaitement.  ObiVrvationqui  doit  rendre  timida 
a  donner  aux  Etrufques  certains  ouvrages  par 
la  feule  infpeclioh  du  flyie,  quand  en  peue 
douter  d'ailleurs  s'ils  leur  appartiennent  en 
effet  :obfervation  qui  peut,  en  même  temps, 
fournir  une  utile  kçjn  atx  moderr.es  ;  elle 
leur  apprend  que  lorlqu'ih  cherchent  à  donneï 
a  leurs  figures  ces  grands  moavemens  qu'ils 
croyent  ièuls  capables  d'animer  leurs  compo- 
fitions,  ils  ne  font  que  le  rapprocher  des  temps 
où  les  Grecs  étoient  encore'  barbares,  &  s'é- 
loigner de  ceux  oii  ils  avoient  fait  une  étuda 
profonde  de  la  véritable  beauté.  Plus  ils  mé- 
diteront fur  leur  arc  &  fur  la  nature,  plusils 
reconnoîtront  que  le  beau  ne  fe  trouve  que 
dans  les  raouvemens  modérés,  &  ces  médita- 
tions ne  les  aideront  pas  moins  à  le  rappro- 
cher des  grands  msîtres  que  la  Grèce  a  pro- 
duits dans  les  plus  beaux  temps  de  l'art,  qu« 
l'étude  de  leurs  chefs-d'œuvre.  C'efl  par  des 
méditations  femblabies ,  ou  par  un  heureux 
naturel  plus  puifTant  que  toutes  les  réflexions, 
que  le  Sueur  s'efl  élevé  à  un  excellent  flyle, 
quoiqu'il  ait  eu  peu  d'occafions  d'étudier  l'.an- 
tique.  S'il  connoiîToît  peu  les  anciens,  il  avoit 
leur  ame  ,  &  il  y  trouvoit  les  mêmes  prin- 
cipes. 

On  pe^ut  obferver,  quant  à  l'exécution  ,  qu« 
les  artiftes  de  l'antiquité  atteignirent  à  la 
finePe  des  détails,  avant  de  connoître  la  beauté 
de  i'enlemblé.  C'eil  ce  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  la  Palias  de  la  Villa  Albani.  La 
forme  du  vifage  eft  barbare  &  merquine;  la 
draperie  offre  la  manœuvre  la  plus  fine  &  la 
plus  faignée. 

Cet  extrême  fini  fe  remarque  aufîi  chez  le» 
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imoflefftés  âafls  les  temps  de  la  fenaiffance  de 
l'art,  que  l'on  peut  comparer  à  ceux  de  l'art 
naiflant  chez  les  anciens.  Les  Hollandois ,  qui 
ont  confervé  cette  partie,  ont  négligé,  & 
femblent  n'avoir   pas  même  connu  la  beauté. 

Le  ftyle  ancien  peut  le  fubdivifer  lui-même 
en  difFérens  ftyles:  on  peut  remarquer  la  pc- 
tiode  où  il  fortoît  du  berceau,  &  celle  où 
il  s'approchoir  de  la  perfeflion.  A  le  confidérer 
dans  ces  derniers  temps,  il  attriile  par  fon 
extrême  auftérité:  il  a  du  caraftère,  mais  il 
n'a  point  de  charmes;  il  peut  étonner,  mais 
il  ell  incapable  de  plaire.  Le  delFin  en  efl: 
énergique,  mais  dur,  mais  fans  grâces;  fort 
d'expreffion,  mais  fans  beauté. 

Le  ftyle  ne  fufEc  pas  pour  faire  reconnoître 
J'âge  d'une  produûion  de  l'art.  II  a  été  fou- 
vent  imité  dans  des  temps  poftérieurs,  peut- 
être  pour  imprimer  plus  de  reTped;  peut  être 
pour  fatisfaire  des  amateurs  à  qui  plaifoic  la 
manière  des  anciens  maîtres  ;  peut-être  auffi 
fluelquefeis  par   des  motifs  religieux. 

Winckelmann  caraftérife  le  fécond  fbyle  par 
'la  grandeur.  Il  étoit  grand,  mais  il  n'étoit 
pas  encore  beau ,  puifqu'il  lui  manquoit  la 
grâce  qui  donne  le  charme  à  la  beauté,  »  La 
»  nature  apprit,  dit-il,  aux  réformateurs  de 
»  l'art,  à  paffer  des  parties  trop  prenoncées  & 
»  trop  tranchantes  d'une  figure,  à  des  contours 
u  plus  libres  &  plus  coulans  ;  à  modérer,  à 
»  adoucir  les  attitudes  forcées  &  les  aâions 
»  violentes;  enfin  à  étaler  moins  de  force  & 
»  de  fcience,  &  à  répandre  plus  de  beauté  Se 
»  de  grandeur.  Phidias,  Polyclete,  Soopas , 
»  Myron  &  d'autres  maîtres  fe  rendirent  cé- 
»  lèbres  par  cette  réforme  de  l'arc.  Leur  ftyle 
»  peut  être  appelle  le  grand,  parce  que  le  prin- 
»  cipal  objet  de  ces  artiftes  paroît  avoir  été  de 
»  combiner  la  beauté  avec  la  grandeur.  Il  faut 
r)  bien  diflinguer  la  dureté  de  l'aufbérité,  pour 
»  ne  pas  confondre  deux  chofes  toutes  difFé- 
»  rentes  :  par  exemple,  il  ne  faut  pas  prendre 
»  pour  un  refte  de  la  dureté  &  de  ]a  féche- 
t>  reffe  de  l'ancien  ftyle  ,  cette  indication 
»  marquée  &  tranchante  des  fourcils  qu'on 
L  »  trouve  conftamment  dans  les  figures  de  la 
»  haute  beauté.  Ce  caraftère  reflenti  du  delïïn 
»  eft  fondé  fur  les  idées  de  la  beauté  ». 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  le  deffin  du  haut 
ftyle  n'ait  affeélé  de  conferver  ,  en  effet , 
quelques-ans  des  caraôères  de  l'ancienne  ma- 
nière qui  lui  prêtoient  de  la  grandeur;  telles 
font  les  lignes  droites,  tels  font  les  méplats  un 
peu  exagérés.  C'efl  ce  que  Pline  femble  avoir 
indiqué  quand  il  parle  de  quanés  &  d'angles. 
Nous  voyons  de  même  que  chez  les  modernes, 
tjuoique  de  grands  maîtres  aient  donné  aux 
traits  des  contours  la  plus  grande  douceur, 
d'autres  ont  cherché  une  forte  de  grandeur  ,  en 
accitfant  certaines  formes  par  des    qua^rés   & 
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des  angles  plus  reflentis  qu'ils  ne  font  dans 
la  nature  ,  Se  ont  aimé  à  laifTer  dans  leurs  ou- 
vrages finis  quelques-unes  de  ces  formes  tran- 
chées que  l'on  remarque  dans  les  ébauches  des 
ftatuaires.  Comme  les  anciens  maîtres  qui  ont 
illuftré  le  fécond  ftyle  chez  les  Grecs  ,  étoient 
les  légiflateurs  des  proportions  ,  ils  auront  fa- 
crifié  quelque  chofe  de  la  beauté  coulante  des 
formes ,  au  plalfir  de  donner  un  carattère  im- 
pofant  à  leur  deffin  ,  &:  ci'accuier  fortement 
les  formes  principales.  Cette  exagération  de 
grandeup  ,  cette  favante  aftcclation  de  ce  que 
les  artifte»  appellent  fentimenc  ,  devoit  impri- 
mer à  leurs  figures  quelque  choie  qui  refiem- 
bloit  à  ia  dureté,  quand  on  les  comparoir  aux 
ouvrages  de  l'âge  fuivant ,  celui  de  la  grâce. 

Mais  Winckelman  obferve ,  avec  raifon  , 
qu'il  faut  fe  défier  du  témoignage  des  écri- 
vains, parce  que  ces  écrivains  n''e'toient  pas 
do  grands  connoiffeurs.  Ne  voyons-nous  pas, 
que,  chez  les  modernes,  la  corredion  &  la 
fcrraeié  du  deffin  de  Raphaël  ,  qui  e/1  bien 
éloignée  de  la  dureté,  a  paru  dure  à  quelques, 
écrivains  qui  ne  connoiffbient  point  J'arc  ,  Se 
qui  comparoient  la  manière  de  ce  maître  à  la 
molleiTe  des  chairs  &  aux  contours  arrondis 
du  Corrège  ?  Ils  ne  s'appercevoient  pEs  que 
cette  mollefle  étoit  quelquefois  exagérée ,  & 
que  cet  arrondiifement  étoit  fouyenc  payé  par. 
des  incorreflîons. 

Si  l'on  en  croit  Quintillen  ,  Calon  &  Hégé- 
fias  étoient  durs  &  reff'e.mbloient  aux  Tofc^sns  , 
Calamis  fut  moins  dur  ,  &  Myron  eut  plus  de 
mollefle  que  tous  ces  arciftes,  (  ïnft.  orar.  1, 
II,  c.  10.)  Conlultez  eniuite  Pling  :  vous 
verrez  qu'il  reproche  de  la  dureté  à  ce  Myron, 
qui  ,  fuivant  Quintilien  ,  fe  diftingua  par  la 
molleffe.  (Plin.  Hill,  Nat.  1.  34,  c.  19.)  Mais 
fi  vous  lifez  enfuite  Lucien  ,  dans  fon  Dialo- 
gue intitulé  les  Images,  il  fe  trouvera  que  ce 
Calamis  qui  avoir  paru  fi  dur  à  Quintilien  , 
avoit  fait  la  ftatue  de  l'Amazone  Sofandra  , 
l'une  des  quatre  figures  qu'on  admiroit  le  plus 
par  l'aimable  expreffion  de  la  beauté.  L'air 
modefle  de  cette  Amazone  ,  Ion  fourire  agréa- 
ble &  furtif,  font  des  qualités  bien  oppolëes 
au  caraâère  de  la  dureté  ,  cjui  ne  peut  traiter 
avec  fuccès  que  les  expreffions  fières  &  ter-  . 
ribles. 

V/inckelmann  donne  ,  comme  les  monumens 
les  plus  confldérables  du  grand  ftyle,  Niobc 
&  fes  filles,  8c  une  Pallas  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  qu'il  a  préientée  comme 
un  modèle  du  premier  ftyle,  quoiqu'elle  fe 
trouve  de  même  dans  la  Vilia  Albani.  La  tête 
de  cette  figure,  confervée  dani  fa  beauté  pri- 
mitive, lui  femble  digne  des  grands  ftatuaires 
de  l'âge  où  elle  fi't  faite.  Elle  porte  le  carac- 
tère de  la  haute  beauté  ,  &  en  même  temps 
}a  forte  de  dureté  qui  défigne  le  ftyle  aeciesj. 
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On  voit  qu'il  manque  à  fa  phyfionomîô  une 
cartaine  grâce,  &  l'on  voit  en  même  temps 
qu'il  eût  été  facile  de  la  lui  donner  par  un 
trait  plus  moelleux  &  plus  arrondi.  Les  figures 
du  grouppe  de  Niobé  n'ont  pas  ,  luivant 
Winckelmann  ,  cette  dureté  antique  qui  fixe 
l'âge  de  la  Pallas  :  la  hauteur  de  fon  ftyle  eft 
caracleriCee  par  ia  grandeur  ,  par  la  {implicite 
qui  régnent  dans  les  airs  de  tére  ,  dans  les  con- 
tours, dans  les  draperies,  dans  l'exécution. 
Les  formes  font  fifimples  ,  qu'elles  ne  paroifTent 
pas  avoir  été  établies  par  un  effort  de  l'art, 
mais  enfantées  par  une  penfte  créatrice  ,  pour 
qui  concevoir  Si.  produire  n'eft  que  l'afte  d'un 
même  inftant. 

Le  troifième  flyle  eft  fpécifié  par  le  nom  de 
beau  :  le  cataèlye  qui  le  d  ftingue  eft  la 
grâce.  Tous  les  aSgles  faillans  furent  rejettes 
de  ce  ftyle  ;  les  artiftes  qui  l'introduifi  ent 
n  adoptèrent  que  les  contours  les  plus  purs. 
Lyflppe  fut  peut-être  celui  qui  ouvrit  cette  car- 
rière nouvelle  ,  en  s'attachant  plus  que  fes  pré- 
déceffeurs  à  imiter  dans  la  nature  ce  qu'elle  a 
de  doux,  de  pur,  de  coulant,  d'agréable.  Il 
évita  les  formes  trop  quarrées  qu'avoient  af- 
feftées  les  piaîtres  du  lecond  ftyle  ,  pour  don- 
ner à  leurs  ouvrages  un  caraftère  plus  înipo- 
l'ant  ;  il  crut  que  le  but  de  l'art  étoit  moins 
d'cfonner  que  de  plaire,  &  que  l'intérêt  des 
artiftes  étoit  de  préparer  les  fpeûatcurs  à  l'ad- 
miration par  le  plaifir,  &  non  de  les  réduire  au 
feul  plailjr  qui  fuir  Tadmiration  &  qu'elle  ne 
produit  pas  toujours.  D'après  cette  théorie,  il 
dut  donner  à  fes  figures  les  contours  coulans 
qui  font  toujours  agréables,  &  non  ces  con- 
tours fiers  &  heurtés  qui  étonnent.  Mais  d'ail- 
leurs la  conformation  de  la  beauté  ,  confacrée 
par  les  habiles  maîtres  du  fécond  ftyle  ,  fut 
rel'peûee  par  ceux  du  troifième  :  ils  en  firent 
le  fondement  de  leur  art  ,  parce  qu'elle  avgit 
été  établie  d'après  la  belle  nature.  Ainfi  l'art, 
en  fe  vouant  aux  grâces  ,  ne  facrifia  de  fa 
première  grandeur  que  ce  qu'elle  avoit  d'exa- 
géré. 

La  grâce  peut  fe  trouver  avec  la  plus  haute 
beauté,  &  lui  communique  le  don  de  plaire. 
Elle  fe  manifefte  dans  tous  les  mouvemens  , 
dans  toutes  les  attitudes  &  même  dans  l'im- 
mobilité. Elle  fe  montre  jufques  dans  l'agita- 
tion des  cheveux  ,  jufques  dans  le  jetdes  dra- 
peries. Le  principe  de  la  grâce  eft  dans  la  belle 
nature;  il  devoir  donc  fe  trouver  dans  le  haut 
ftyle  qui  étoit  fondé  fur  la  correftion  ,  fur  la 
prëcifion  du  dcffin  ;  mais  ce  principe  ne  fut 
développé  que  par  les  maîtres  poftcrieurs  qui 
s'en  occupèrent  davantage. 

La  grâce  n'entroit  dans  le  haut  ftyle,  qu'au- 
tant qu'elle  fe  trouvoit  à  la  fuite  de  la  beau- 
té ,  que  les  artiftes  de  ce  temps  cherchoienc 
dans  l'accord  d»s  parties  ou  d^ns  la  fierté  de 
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î  l'expteflîon.  Maïs  elle  eft  délicate,  &  ils  dursti-é 
fouvent  la  détruire  en  voulant  trop  exprimer: 
elle  exiftoit  dans  la  beauté  qu'Us  prenoieRt 
pour  modèle  ;  mais  en  voulant  trop  reflentir  ce 
qui  caraftérifoit  les  belles  formes ,  ils  eftai- 
çoient  ce  qui  les  rendoit  gracieulés  Ils  n'a- 
voieut  fur  le  beau  que  des  idées  aiftères,  & 
pour  eux  ,  la  grâce  même  ,  quand  ils  la  ren- 
contrcient  ,  étoit  fière  &  impolar.te  :  on  ne  la 
reconnoiffûit  plus ,  parce  qu'elle  refTtmbloic 
trop  à  la  majefté. 

Les  artiftes  du  beau  ftyle  donnèient  à  la 
grâce  un  charme  plus  attrayant,  &  rempla- 
cèrent la  fierté  par  i'ameni..  C'étoit  ,  dit 
Winckelmann,  la  fière  Junon  qui  ,  pour  être 
fûre  de  plaire,  emprunté  le  cefte  de  Vénus. 
Il  croit  que  les  peintres  furent  les  premiers  à 
cultiver  cette  grâce  ,  que  Parrhafius  en  fut  le 
père,  &  qu'elle  fe  communiqua  fans  réferve  à 
Apelles.  Les  ftatuaires  l'empruntèrent  des  pein- 
tres ,  &  tous  les  ouvrages  de  Praxitèles  fa 
d.'ftinguèrent  par  la  grâce. 

Si  l'expreftion  olbit  fe  montrer  dans  fes  mon- 
vemens  violens  &  impétueux  ,  elle  nuiioit  à 
la  grâce  ,  elle  détruiroit  l'harmonie  du  beau 
ftyle.  La  plus  grande  douleur  elle-même  ne 
fe  m.ontra  donc  que  concentrée,  telle  qu'ca 
la  voit  dans  le  Laocoon.  La  joie  n'ola  s'épa- 
nouir jufqu'au  point  où  elle  commence  à  gri- 
macer j  il  lui  fut  ordonné  de  répr  mer  les  ex- 
plofions  par  lefquelles  elle  dégrade  la  beauté  ; 
elle  n'oia  paroître  que  dans  fon  aimable  dou- 
ceur, &  ajouta  de  nouveaux  traits  aux  grâces, 
&  à  la  beauté  des  charmes  plus  touchans  : 
telle  on  la  voit  fur  le  vifage  d'une  Leucotho^ 
qui  eft  au  Capitule. 

La  grâce  ne  craint  point  de  s'allier  à  de» 
formes  qui  ne  s'accordent  point  avec  l'idée  de 
la  beauté  parfaite  ,  &  l'on  peut  même  dire  alors 
que,  dans  l'ouvrage  de  l'art  ou  de  la  nature  , 
elle  répare  ce  qui  manque  de  beauté;  on  eft 
même  fouvent  tenté  de  croire  que- ce  qu'elle» 
donné  l'emporte  fur  ce  qui  manquoit.  Ce  n'eft 
plus,  il  eft  vrai,  la  grâce  hé'oïque;  c'eft 
celle  qui  peut  accompagner  la  yie  commune  ; 
c'eft-  celle  qu'on  trouve  fi  touchante  dans  lef 
enfans  ,  dont  les  formes  n'ont  point  encor» 
éprouvé  les  développemens  qui  peuvent  le» 
conduire  au  vrai  beau  ;  c'eft  celle  qu'on  peut 
rencontrer  dans  des  réduits  champêtres  ,  & 
qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  Cours,  oui  l'ar» 
a  lutté  trop  puiffamment  contre  la  nature.  Cette 
grâce  fe  trouve  fur  quelques  têtes  de  faunes  & 
de  bacchantes.  Souvent  ces  têtes  ne  feroient 
pas  à  l'abri  du  reproche  ,  fi  l'on  voulpit  le» 
juger  fuivant  les  règles  févères  du  beau.  Tan- 
tôt le  profil  en  eft  commun  &  trop  applati  ; 
tantôt  le  nez  en  eft  trop  enfoncé  -,  tantôt  le 
fourite  en  fait  relever  les  angles  de  la  bouche. 
i  Cette    Hiêroe    grâce  ,    ces   mêmes    défauit  f» 
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^Surent  clans  les  têtes  du  Corrigé.  Souvent 
même  les  angles  des  yeux  y  font  un  peu  trop 
relerés.  Enfin  elles  ne  l'ont  pas  belles  ,  mais 
elles  olaifent;  fi  ce  maître  ,  comme  le  penlent 
Mengs  &  Winckelmann  ,  a  pu  connoître  l'an- 
tique ,  c'efl:  dans  les  figures  de  faunes  &  de 
bacchantes  qu'il  l'a  fiir-tout  étudié. 

On  voit  ,  à  la  Villa  Albani ,  une  ftatue  de 
bacchante  d'une  très- belle  confervadon.  El.e 
doit  être  placée ,  dans  fon  genre ,  entre  les 
figures  idéales  ,  &  mérite  même  d'être  comptée 
«u  nombre  de  celles  à  qui  l'on  a  voulu  donner 
la  forte  de  beauté  qui  leur  convenoit.  Elle  a 
le  nés  applati  ,  &  les  angles  extérieurs  des 
yeux  tirés  en  haut,  de  même  que  ceux  de  la 
bouche.  On  lait  que  c'étoit  le  caraftère  con- 
venu chez  les  anciens  pour  les  têtes  de  faunes, 
S:  on  voit  qu'ils  ont  voulu  l'imprimer  à  celles 
des  bacchantes  qu'ils  leur  donnoient  ordinai- 
lement  pour  compagnes.  Les  caraflères  çjre 
nous  venons  de  décrire,  &  qui  feroient  ji;f- 
tement  q.aiifies  de  défauts  dans  les  têtes 
nobles ,  devenoient  la  grâce  de  ces  fort€s  Je 
têie5. 

Toutes  les  fortes  de  grâces  ont  été  connues 
des  anciens,  &  le  temps  qui  a  exercé  tant 
de  ravages  fur  leurs  chefs-d'œuvre,  a  refpedé 
des  modèles  de  toutes.  Un  Cupidon  endotmi  , 
à  la  Villa  Albani  ;  un  enfant  qui  joue  avec  un 
cygne  ,  au  Capuole  ;  un  autre  enfant  monté  fur 
un  tygre,  avec  deux  amours  dont  l'un  cherche 
à  l'eftrayer  en  lui  prefentant  un  mafque  ,  fuf 
fifent  à  prouver  que  les  anciens  ont  réuffi  à 
rcpréfenter  la  grâce  dans  la  nature  cnfanine. 
«  Mais,  continiie  Winckelmann,  !e  plus  bel 
j)  enfant  que  l'antiquité  nous  ait  tranfmis  , 
j)  quoiqu'un  peu  mu'ilé  ,  eÛ  un  petit  fatyre 
i  d'environ  un  an,  de  grandeur  naturelle,  & 
»  confervé  à  la  Villa  Albani.  C'eft  un  bas- 
t9  relief,  mais  d'une  faillie  fi  marquée,  que 
n  prcfque  toute  la  figure  ei\  de  ronde-bofTe.  Ces 
p  mon^imens  doivent  détruire  i;n  préjugé,  qui 
*>  ell  devenu  une  opinion  en  quelque  forte 
t»  inconteftable -,  c'eft  que  les  artiftes  antiques 
*  font  fon  inférieurs  aux  modernes  pour  la 
p  configuration  des  enfans  ». 

Nous  voici  parvenus,  fur  les  pas  du  favant 

Sue  nous  avons  pris  pour  guide ,  au  quatrième 
:yle  ,  celui  d'imitation. 

La  grande  réputation  que  fe  firent ,  avec 
tant  de  ji.ftice,  les  Praxitèles,  les  Apclles  , 
nuifit  à  l'émulation  de  leurs  fucceffeurï.  Comme 
les  arciftes  qui  les  fiji virent  défefpérèrent  de 
les  furpaffer ,  &  même  de  les  arteindre,  ils 
bornèrent  toute  let.r  ambition  à  les  imiter,  & 
l'on  fait  (|Ue  les  imita  e.irô  fon;  toujours  au- 
•detl'ous  des  inaîrres  qu'ils  fe  propofent  pour 
jnodèles.  On  conçoit  pour  ces  maîtres  un  ref- 
j)eft  lî  religieLix  ,  qtie  l'on  finit  par  regarder 
■ji^ur6  talehs  comme  fupérieurs  à  l'humanité,  & 
^eiiu  II.  Beaux-Ans. 
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Vaxi  ne  rougit  pas  de  refter  au-deffoiis  d'eux. 
Bientôt  même  ce  n'eit  plus  eux  que  l'on  prend  , 
pour  modèles,  mais  ceux  qui  les  ont  imités, 
avec  le  plus  de  fuccès  ;  avec  Le  temps  enfin  , 
on  ne  voit  plus  que  de;  imira:edrs  de  ces 
imitateurs.  Enfuite  on  cefl'e  même  de  s'occu- 
per de  ces  anciens  modèles  &  de  ceux  qui  les 
ont  fuivis  ;  on  lé  livre  ou  à  la  manière  de 
quelques  artiftes  qui  ont  acquis  une  réputa- 
tion fubaheine  à  !a  faveur  de  la  digradation 
du  goût  ,  ou  l'on  cherche  à  fe  difiringutr  par 
des  manières  de  caprice  &  de  mode.  Telles 
font  les  révolutions  qu'ont  éprouvées  les  arts 
chez  les  anciens  &    chez  les  modernes. 

Quand  les  artif!:es  gre:s  eurent  ceffé  ds 
chercher  le  beau,  ils-  voulurent  fe  diftinguer 
par  le  fini  des  dkails.  Pour  éi^iter  la  dureté 
du  grand  ilyle,  on  donna  dans  une  maniete 
ronde  &  molle.  On  s'attacha  à  rendre  fur  le 
marbre  des  dé'ails  auxquels  fe  lefufe  fa  fragi- 
lité ,  &  qu'on  n'a^oit  hafardé  jufques-là  que 
fur  le  bronze.  Ceux  qui  fuient  frappés  de  ces 
défauts,  imitateurs  comme  les  autres,  ne  firent 
que  changer  l'objet  de  leurs  imitations.  Ils 
tentèrent  de  renouveller  ce  que  Winckelmann 
appelle  l'époque  du  grand  ftyle,  &  ils  n'en 
imitèrent  que  le  défaut  ;  c'eft-à -dire,  que  cette 
grandeur  exagérée  des  formes  c[ui  en  impofe  , 
mais  qui  néglige  trop  les  recherches  du  vrai. 
C'ctoic  faire  retoatner  l'art  fjr  fes  pas  au  l.eu  de 
le  faire  avancer':  c'étoit  le  rapprocher  de  la 
manière  égyprienno.  Cette  pratique  qui  ne  né- 
gligeoit  pas  feulement  les  petites  formes  dont 
i'art  ne  doit  que  rarement  s'occuper  ,  mais 
encore  le  fentiment  des  chairs  Se  les  organes 
du  mouvement  ,  éroit  expéditive  ;  &  c'eft 
peut-être  ce  que  Pétrone  nommoit  artis  com- 
peiidiariam  ,  &  VWne  vias  compendiarias ,  un 
abrégé  de  l'art.  Enfin  ,  tout  fut  perdu  ,  quand, 
au  goût  des  grands  ouvrages  ,  faccéda  celui 
des  grottefques.  Vitruve  s'étoit  plaint  de  cette 
mode  deftruâive  ,  &  plufieurs  milliers  de  ta- 
bleaux ,  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hercula- 
num  &  des  autres  villes  enfivelies  fous  les  cen- 
dres du  Véfiive  ,  prouvent  qu'elle  avoir  envahi 
les  arts  au  moment  de  cette  funefte  cxplo- 
fion. 

Quand  le  goût  fut  gâté  ,  quand  on  eut  perdu 
l'amour  de  l'art  ,  quand  une  ftatue  ne  fut  plus 
qu'une  ftatue,  &:  qu'on  ne  daigna  plus  exa- 
miner fi  elle  étoit  belle  ;  quand  enfin  ,  ce  qui 
arrivera  toujours  ,  la  fatiété  eut  amené  l'in- 
différence ,  en  ôia  quelquefois  la  tê:e  à  des  fta- 
tues  ,  pour  les  remplacer  par  d'autres  traitées 
dans  la  manière  qui  étoi:  à  la  mode  ,  ou  repré- 
fentant  quelques  perfonnages  qu'on  vouloir 
honorer.  Ainfi  peur-êrre  des  têes  ,  ouvrages 
de  Lyfippe ,  de  Praxitèles  ,  furent  détruites, 
pour  y  fubflituer  l'ouvrage  de  quelques  arciftes 
obfcurs  &  dignes  de  i'obfcurité. 
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Il  vînt  auffi  un  temps  où  l'on  eut  tant  de  fl-a- 
tiies,  qu'on  ne  fe  (bucia  plus  de  s'en  procurer 
de  nouvelles.  Alois  on  ne  fie  plus  que  des 
bvftes,  des  portraits,  &  ces  genres  inférieurs 
le  fontinrent  quand  on  ne  fit  plus  d'ouvrages 
capitaux.  Les  perfonnes  qui  ne  connoiflent  pas 
les  arts  pourroient  croire  que  ces  fculp^eurs  en 
■portraits  les  firent  d'autant  çlus  beaux  qu'ils  , 
le  confacroient  entièrement  a  ce  genre;  mais 
l'expérience  prouve  que  les  genres  l'ubalternes 
fe  dégradent  eux  mêmes  ,  quand  les  genres  Cu- 
ptrieijrs  ne  font  plus  cultivés,  &  que  Ion 
ne  peut  guère  avoir  de  grands  fuccès  dans  les 
genres  inférieurs  ,  quand  on  n'a  pas  foi-même 
cultivé  le  plus  grand  genre 

Les  artiftes  des  beaux  fiècles  avoient  né- 
gligé les  petites  parties  de  la  nature  :  ce  fut  à 
les  euprimer  que  les  artiftes  des  âges  ténébreux 
firent  confifler  une  partie  de  leur  talent.  On 
voit  q\ie  dans  les  temps  inférieurs,  dans  le 
flècle  oil  fut  élevé  l'arc  de  Sep  ime  Sévère  ,  on 
affedoit  de  prononcer  fortement  les  veines. 
On  a  eu  foin  de  les  e>: primer,  fur  cet  arc, 
même  à  des  figures  idéales  de  femmes  ,  telles 
que  des  Viftoires  qui  portent  des  tn.phces  : 
triple  fau'e -,  la  première,  de  s'arrêter  à  des 
détails  qui  échappent  aiC?ment  à  la  vue,  dan; 
un  moniment  dont  le  travail  ne  devoir  pas 
être  fort  voifin  de  l'œil;  la  féconde,  de  don- 
ner à  des  femmes  une  force  qui  ne  s'accorde 
point  avec  la  délicateffe  de  leur  fexe  ;  la  troi- 
fième  ,  de  donner  à  des  déertes  un  des  carac- 
tères de  l'humiinité  périfT.ble  ;  erreur  que  n'au- 
roient  point  commife  ies  artiftes  de  la  belle 
antiquité  ,  parce  qj'elle  étoit  contraire  à  leur 
nivthologie  qui  ne  donnoit  point  de  fang  aux 
dieux.  Les  modernes  n'ont  que  trop  fouvent 
imité  ce  procédé  de  l'art  dégradé  des  anciens, 
qui  ,  dans  la  dégradation  même ,  fe  fourint 
avec  beaucoup  plus  de  luftre  à  Rome  que  dans 
les  provinces  &   les  colonies. 

Il  faut  ajouter,  que,  dans  le  déclin  de  l'art, 
les  ariftcs  n'oublièrent  pas  entièrement  la 
E  andeur  de  leurs  maîtres,  &  retinrenc  toujoiir, 
tuelqus  choie  de  la  fublimité  de  leurs  prin 
cipes.  En  général ,  les  airs  de  tê:e  conferverent 
une  idée  de  la  beauté  antique;  les  attitudes  , 
les  ajuftemens  ne  s'éloignèrent  pas  de  la  fim- 
plicite.  Jamais,  dit V/inckelmann  ,  les  anciens 
ne  fe  lail'sèrent  éblouir  par  cette  élégance  re- 
cherchée ,  cette  grâce  affedée ,  ce  cadence- 
ment  exagéré ,  cette  fouplefle  contournée  ,  enfin 
tous  ces  défauts  auxquels  les  modernes  ont 
donné  tant  de  prix.  L'école  dégénérée  &  prel- 
~  (  a  expirante  ,  confervoit  toujours  quelque  chofe 
de  la  gj-andeur  Se  de  la  fimplici  é  de  (on  ftyle -, 
&  fes  derniers  ouvrages  nous  donnent  encote 
d'utiles  leçons. 

Ce  qtii  la  foutint  ,  peut-être  ,  c'eft  que  l'on 
eontinua  toujours   de  copier  des  ouvrages  des 
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anciens.  On  connoît  d'excellentes  ftatuês  8i< 
troifième  fiècle  ,  dont  on  ne  peut  faire  hon- 
neur à  cet  âge,  &  qu'on  doit  regarder  comme 
des  copies  d'ouvrages  antérieurs  :  ce  n'eft 
qu'à  la  manière  dont  font  traités  les  cheveux  , 
qu'on  peut  teconnoître  le  temps  où  elles  ont 
été    faites. 

Après  nous  être  fait  une  idée  de  la  théoris 
des  anciens  ,  il  nous  refte  à  connoître  les  dé- 
tails  de  leur  pratique. 

L'argile  eft  la  premère  matière  qui  foit  em- 
ployée par  l'art;  c'eft  par  elle  que  nous  devons 
commencer  à  traiter  de  la  partie  méchanique 
des  Grecs.  On  vo  t,  par  la  figure  da  ftatuaire 
Aloamène  ,  fur  tn  bis-relief  de  la  Villa  Al- 
bani ,  qu'ils  la  travaiUoient  ,  ainfi  que  les  mo- 
dernes, avec  l'ébauchoir:  mais  ils  fe  fervoient 
aulli  des  doigts  ,  &  même  des  ongles  ,  pour 
rendre  les  parties  les  plus  délcates. 

Laconnoifl'ance  de  cette  pratique  des  anciens 
a  découvert  à  Winckelmann  le  vrai  (cns  de 
quelques  expreflions  comm^ines  des  Grecs  qui 
n'avoir  pas  été  faili  par  les  favans.  Comme  il 
entendoit  mieux  les  procédé.-,  des  arts  que  tous 
les  érudits  qui  fe  font  occupes  des  anciens 
ajteurs,  il  eu  naturel  qu'il  .-iit  mieux  faifi  des 
pafTages  dont  la  fignifica.ion  leur  étoit  échap- 
pée ,  parce  qie  c'etoit  dans  ces  procédés  des 
arts  qu'il  en  falloit  cherche  ;'interpréta:ion.  Du 
mot  ônv^  ,  dit-il  ,  qui  flgnifii  l'ongle  ,  les  Grecs 
avoient  formé  les  mots  ôci/5(_;^s/c  ,  é^ovvyit^nv, 
pour  lignifier  qu'on  donnou  les  darnici'es  tou- 
ches ,  ou  littéraleaienr  ,  les  derniers  coups- 
d'ongle  a  /on  modèle  ;  &  par  mé  aphore,poui: 
dire  qu'on  terminoit  quelque  choie.  Quand  on' 
vouloit  expr  mer  que  l'opéra:ion  la  plus  diffi- 
cile étoit  determner,  on  dilbii  ,  le  moment- 
où  la  terre  glatjè  eji  fous  l'oncle  :  oru,v  eîs 
avvya.  0  vwKoç  à,<pix.na.i.  C'étoit  aulli  parallu- 
lion  à  l'arc  de  mjde.er,  que  les  Latins,  en 
pariant  d'un  homme  bien  fai',  difoien-  ad  un- 
guem  facius  homo.  <  'eft  par  une  métaphore 
femblabie  ,  pril'e  de  'a  t  de  ourner  ,  que  nous 
d'Ions  .  un  homme  fait  au  tour.  Au  lieu  de 
dire  qu*an  auteur  avoit  chàrie  Ion  ouvrage  au 
}.o/nt  de  n'y  laiTèr  r  en  à  défi  er'^  les  Latins 
ài(o\ent  ■  Cajll  ait  adungum. 

Ceux  qui  iiroient  dans  ^e  Corne  de  Caylui 
que  les  icjlpteirs  grecs  ne  tailb  en  pas  de 
modèle^  avant  de  trava  lier  le  inarbre  ,  pour- 
ro  enc  fe  liifTer  entraîner  par  l'aiirorné  refpec- 
tabie  de  ce«^antiqi.a  re  ,  qui  d'ail'etirs  (emble 
a'  puyé  d'un  partage  de  Diodore  de  Sicile.  Ils  (e 
croiro.en:  en  do  t  ,  d'aprts  ce:  e  ft.ifle  décou- 
verte ,  de  m:prifer  les  ftaaiaires  mode- nés, 
comme  des  otivr  erî  timides.  Ii  n'eli  donc  pas 
intiti.e  de  fa're  ccmiîcre  que  ce"  e  fatilTé  opi- 
nion a  étérenverfée  par  Wlncke  maun.  Ilfuffit, 
pour  :a  combat  re ,  de  citer  ,  d'après  lui  ,  une 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch  ;   elle  ri- 
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pfefente  Ptométhée  occupé  à  fculpter  la  figure 
de  l'homme  ,  ce  lé  fervanr  d'an  à  plomb  pour 
Bielurer,  d'après  Ion  modela,  les  prof  or-ions 
de  Ion  Ouvrage.  Diodore  a  leuiemenc  voulu  dire 
qi'C  le  compas  fuffifoic  aux  Egyp-iens  ;  mais  que 
les  Grec»  confultoient  encore  leuri  yeux  pour 
donner  la  grâce,  &  la  véricabie  beauté  des  pro- 
porcions  à  ^eurs  figures. 

Au  lelte,  il  ne  faudroit  pas  nier  que  les 
Grecs  quelquefois  ont  pu  faire  des  ouvrage. 
Ce  Iculpture  lins  en  avoir  auparavant  préparé 
le  modèie.  Ce  procède  hardi  a  été  plus  dYne 
■  fois  employé  par  des  modernes,  &  même  par 
des  Icu.p.eurs    qui    ne   lont  point   places  aux 

'  premiers  rangs  des  artiftes. 

J-es  ançjen-. ,  ainfi  que  les  modernes ,  ont 
laïc  de,  ouvrages  en  p.à  re  :  il  ne  relie  plus 
aujOLrd'hui  ,  dans  ce  genre  ,  q  :e  des  bas- 
reliefs  ,  &  i'(,n  a  lieu  d'êrre  furpris  que  le 
temps  ait  rei;.ecte  une  matière  fi  f  agile.  Les 
plu»  bea..x  de  ces  monumens  ont  été  trouves  à 
iJayei  :  ils  apcar  enoienc  à  la  voûre  de  deux 
-^ambieo  &  d'un  ba.n.  Le  travail  en  eft  doux 
oc  peu  ia-1  ant,  tel  qu',1  convenoit  de  le  faire 
»ur  une  lubilance  peu  (bl'de:  mai.,  pour  donner 
aux  h;îuve5  une  apparence  de  dégrada-ion  à  | 
Jaquelle  s^Jppo^oit  leur  fo.ble  iaillie  ,  les  ar- 
tilte»  onr  indiqué,  par  des  concours  profondé- 
Bient  tracés  ,  les  parties  qui  doivent  fe  diftin- 
guer  en  reuet  fur  la  (urface  plane-  On  halar- 
do.t  ce-eruiant  q.ielquefois  des  parties  Taillan- 
tes, ex:  même  quelq;  ei-unes  qui  é  oient  en- 
Merement  de  relief  ;  telle  étoit  la  mam  d'un 
l-eiLe  tenant  ^la  tê  e  de  Médafe,  dans  un  bas- 
reiief  tfouvé  à  Pcm  eia:  cette  main  étoit  aflu- 
jecLie  par  i,ne  verge  de  fer. 

On  ne  fmfoit  guère  en  ivoire  &  en  argetit 
que  de  peii^s  o  .vrage,.  L'art  de  les  travalllè^ 
fe  nommoit  toreuticé  Winckelmann  a  rai  Ion 
de  dire  que  ce  mot  ne  vient  point  de  tornos  , 
tour,  inllrumen  des  tourneurs.-  mais  je  uie  gar- 
derois  d'affurer  avec  lui  qu'il  vînt  de  toros  , 
adjedif,  qui  fignine  clair,  exact,  parce  que, 
dit-il ,  le  relief  de  ces  ouvrages  les  rendoit 
plus  clairs  aux  fpectareurs  que  les  travaux  en 
«reux,  quon  nommoit  anaglyptes.  J'aimerois 
mieux  croire  que  le  nom  de  i'art  appe  lé  to- 
reuticé ,  vient  de  l'inftrument  nommé  toros, 
qui  pouvoir  être  une  forte  de  cifele  , 

Les  Grecs  tailloient    le   plus   ordina"rement 

'  dans  un  lèul  bloc  leurs  ftatues  de   marbre.  Ce- 
pendant il  eft   prouvé  par  les  monumms    eux- 

'  mêmes,  que  Couvent  ils  travailloient  les  têtes 

■  féparément ,   &  qje  ,  quelquefois  ,  ils  fui«oient 

■  ;atlli   pour  les  b  as    ct.tte    fingulière    prai^ue. 
!  Les  têtes   du   fame.ux    grouppe  rie  NiuDe,  ont 

été  adaptées  après  coup  aux  figures  aux  q;  elles 

jelles  appartiennent. 

'      Il  eft  prouvé   par   une    figure    moyennîment   , 
'  f Qieffale  <iiii  re^réfente  uise  w/ière  ,  &  qui  elt  i 
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confervée  à  la  Vilia-Aibani ,  que  les  anciens 
ebauchoient  leurs  ftatues  de  la  même  manière 
que  Jes  modernes  ;  car  la  partie  inférieure  de 
cette  ftarue  eft  à  peine  degrollie.  On  voit  aulli 
que  ,  comme  les  modernes  ,  ils  affujettiflbient 
a  la  figure  ,  par  un  Ibutien  épargne  dans  le 
marbre  même  ,  les  membres  ilbles,  afin  de  pou- 
voir les  travailler  fans  rilque  de  les  brifer. 
Or.  remarque  qu'ils  avojer.t  pris  même  cette 
précaution  à  des  ftatues  ).our  lel'quelles  elle  n'é- 
toit  pas  abfoiument  neceflaire. 

On  voit ,  par  un  pafTage  de  Pline  ,  qu'ils  é- 
tendoient  un  vernis  fur  leurs  ouvrages  de  mar- 
bre ,  &  qu'un  peintre,  nomme  ISiwias  ,  étoic 
ie  verniffeur  des  ouvrage^  de  Praxielcs.  On 
fait  qu'ils  polilloient  e  plus  grand  nombre  de 
leurs  ftatues,  même  cololfales  ;  méthode  qu'oïl 
ne  lauroit  approuver,  puil'qu'ii  eft  toujour,';  à 
craindre  que  l'opération  du  poliment  ne  fafi» 
perdre  les  touches  les  plus  fines  Os:  les  plus  la- 
vantes, d'autant  plus  que  cette  o;ération  n'eft 
pas  ordinairement  exécutée  par  le  maître. 

Winckelmann  croit  qu'après  l'opération  du 
poliment  à  la  pierre-ponce  ,  les  anciens  repaf- 
Ibient  fouvent  l'ouvrage  tout-entier  avec  l'ou- 
til, ne  la  (Tant  aucune  partie  fur  ]at|uelle  ils 
ne  promenaffent  le  cifeau.  Alais  pourquoi  au- 
roieiat-Jls  tait  précéder  cette  opération  de  celle 
du  poliment  ?  Le  Laocoon  eft  le  plus  bel 
exemple  des  ftatues  terminées  au  cifeau  feul  , 
fans  avoir  été  fatiguées  par  le  poli  :  l'œil  at- 
tentif peut  encore  .y  découvrir  avec  quelle 
fcience  &  quelle  dextérité  l'artifte  a  promené 
l'inftrument  fur  tout  l'on  ouvrage,  pour  ne  pas 
perdre  les  touches  favantes  par  un  frottement 
reitéré.  Ce  travail  donne  quelque  chofe  de  briic 
à  ce  qu'on  peut  nommer  l'épiderme  de  la  fta- 
rue,  &  ce  brut  eft  bien  plus  agréable  à  l'œil 
du  connoifl'eur,  que  la  furface  luifante  que 
donne  le  poliment,  &  qui  jette  un  éclat  fi  vif 
fur  les  parties  frappées  de  ialnmière  ,  que  l'œil 
ne  peur  bien  diftinguer  le  travail  de  l'artifte. 

Aux  ftatues  de  porphyre  ,  les  anciens  fai- 
foient  ordinairement  la  tête  &  les  extrémités 
de  marbre.  Il  eft  vrai  que  l'on  voit  à  Ve- 
nife  quatre  figures  entièrement  de  porphyre  ; 
mais  elles  font  l'ouvtage  de  Grecs  du  moyen 
âge.  Dans  les  figures  d'albâtre ,  ils  avoient 
coutume  de  faire  en  bronze  la  tête  &  les  ex- 
trémités. 

Les  reftaurations  faites  par  les  anciens  ne 
(ont  pas  du  nombre  des  choies  les  moins  cu- 
rieufes  qui  foient  parvenues  jufqu'à  nous.  Ois 
v.iit  qu'ils  reftauroient  les  parties  n"i»i]éçs  de 
la  même  manière  qu'on  le  fait  de  nos  jours, 
en  pratiquant  un  trou  dans  la  partie  endomma- 
gée, pour  y  introduire  &  y  fixer  un  tenon  qui 
afTujetiflbit  la  partie  nouvelle.  Ce  tenon  étoit 
quelquefois  de  fer-,  tel  eft  celui  du  Laocoon 
qui  eil  pratiqué  derrière  la  bafe.  Mais  i'airai» 
T  t  ^  -      ^' 
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étoit  juftément  préféré  au  £er  ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  de  même  fiijec  àia  rouille.  Le  fer  tache  le 
imarbre  quand  l'humidiie  s'y  introduit ,  &  ces 
taches  prennent  ,  avec  le  temps ,  une  fort  gran- 
de étendje.  On  voit  à  une  ftatue  ,  dont  la 
tête,  aujourd'hui  perdue,  fut  autrefois  aiTu- 
^  jettie  par  un  tenon  de  fer,  que  la  rouille  a 
taché  de  jaune  la  moitié  de  la  poitriie.  Aulii  , 
pour  évirer  cet  inconvénient  ,  les  ancien^  em- 
ployoient-ils  ordina-rement  l'airain  même  aux 
tenons  de?  colonnes  &  des  pi'aftres. 

Il  refte  des  ftatues  qui  ont  é'é  mutilées 
dans  des  temps  de  l'antiquité  où  l'art  étoi:  en- 
core floriffant  :  ces  outrages  contre  les  produc- 
tions de  l'art  ont  éié  vrailemblablemcnt  exer- 
ces  dans  des  temps  de  g'..erre,  où  les  vainqueurs 
.  exerçoient  leur  vengeance  même  fur  les  nio- 
aumens. 

Les  anciens  préparo'ent  comme  nous,  parun 
alliage  d'étain  ,  le  bronze  delliné  aux  fontes. 
:  Si  l'étain  n'y  eft  pas  mêlé  en  affez  grande 
cjuantité  ,  l'airain  n'til  pas  afTez  fluide  pour  fe 
répandre  dans  les-  jets.  Les  ouvriers  de  Rome  , 
difent  alors  que  l'a'iain  eft  enchanté:  expref- 
Con  fondée  fans  doute 'lir  quelques  liées  liiperC- 
titieufes.  Benvenuto  Cellini  raconte  lai-même 
«{u'ayant  préparé  la  fonte  d'une  ftatue  ,  &  fait 
chafîer  le  tampon  qui  bouchoit  le  fournea\i  , 
il  alla  le  mettre  à  table  ,  croyant  fa  prélence 
peu  néceflaire  pendant  l'écoulement  du  métal. 
11  y  étoit  à  peine  ,  quand  les  ouvriers  vinrent 
lui  annoncer  qae  le  bronze  ne  couloir  pas. 
Auiri-:ôt  il  fe  lailît  des  plats  &  des  afliettes 
d'étain  j  Jes  jette  dans  la  marière  en  fi,fion  ,  lui 
donne  par  ce  moyen  la  fluidité  néceUaire  ,  & 
alTure  le  fuccès   de  l'opération. 

Les  anciens  fondoienc  quelquefois  6n  cuivre 
jaune  ;  ils  le  choififlbient  de  préférence  pour 
les  flatues  qui  dévoient  être  dorées.  Tels  font 
les  q;  atre  chevaux  du  p  jrtail  de  Saint-Marc  à 
Venife.  Ils  doroient  auiii  quelquefois  les  figu- 
res de  marbre. 

Les  moules  que  les  anciens  préparoient  pour 
jetter  leurs  figures  en  fonte,  paro-ffentavoir, 
.  au  moins  quelquefois,  différé  des  noires.  Oncroit 
;  avoirreconnu  ,  fur  les  quatre  chevaux  dont  nous 
venons  de  parler ,  que  chacun  a  été  fondu  dans 
deux  moules  diftrers  qui  s'adaptoienu  dans  la 
longueur  decesche  aux. 

J'ignore  s'il  eil  bien  prouvé  que  le^  anciens 
aient  quelquefois  hazarié  de  faire  d'jn  leul 
jet  des  fsntes  coniidérables  ;  mais  i]  l'efl:  que  , 
fou^'eni  du  moins,  ils  év  i  toi  en' d'en  courir  le^ 
dangers.  Dans  les  prein-ers  ti;mps  ,  au  rapport 
de  Paufanias ,  les  figures  de  brtjnze  écoientcoir,- 
pol'ees  de  plufieurs  pièces  ,  &  jointes  par  des 
clous.  On  iui>'ir  encote  ce  procédé  dans  des 
temps  poftérieurs.  C'eft  un  fait  prouvé  par  fix. 
figures  de  femmes  trouvées  à  Hcrculanum  ,  les 
unes   grandes   comme   nature  ,  les  autres  au- 
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deffbus  de  cette  grandeur.  Les  têtes  ,  les  hfis, 
les  jambes  font  fondues  féparément  ,  &  1b 
tronc  même  eft  de  plufieurs  jets.  Les  p-èces 
font  jofintes  par  des  attaches  que  leurs  formes, 
femblables  "à  des  queues  d'hirond&Ues  ,  a  fait 
n;  mmer  queues  d'aronde.  Ces  figures  ont  des 
manteaux  compoTés  de  deux  pièces,  qui  fe 
joignent  fur  les  épaules  ,  où  ils  font  repréfentés 
boutonnés. 

Par  ces  procédés  timides  ,  les  anciens  fem- 
blo  ent  devoir  fe  garantir  de  manquer  leurs 
fontes  ,  &  cependant  ils  ne  laiffo^ent  pas  ie 
les  manquer  quelquefois.  On  remarque  en- 
core des  rempliflages  ajuftés  avec  des  doux, 
qui  témoignent  les  défauts  de  la  fonte. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'art,  & 
dans  les  fiècles  où  il  étoit  le  plus  floriffant, 
les  anciens  avoient  la  pratique  d'adapter  àleurg 
fijTures  des  bouclei  de  cheveux  par  le  moyen 
de  la  foudure.  C'efl:  ce  que  les  modernes  pra- 
tiquent encore  pour  de  petites  par.ies.  L'ou- 
vrage le  plus  ancien  de  ce  genre  eft  an  bufle 
de  femme  du  cabinet  d'Herculanum.  La  tête 
eft  coëffée  de  cinquante  boucles  fur  le  front  & 
jufqu'aux  oreilles,  &  ces  boucles  fontfoudées. 
L^ne  autre  lê  e  du  même  cabinet  a  foixante- 
huit  boucles  foud^ej  de  même.  A  une  autre 
tête  idéa.e  ,  er^core  du  même  cabinet ,  qui  pa- 
roît  ê  re  des  plis  beasx  temps  Je  l'art,  & 
qui  eft  connue  fous  le  n;  m  de  Platon  ,  on  voit: 
des  bouc  es  foudées  aux  te.Tires. 

Il  s'eft  conicrvé  quelques  morceaux  de 
bronze  an  i-j.:e  incruftés  en  argent  :  tel  eft  le 
diadêm;  de  l'ApoUcn  Saiirochtonios  de  la  Villa 
Albani  ;  telles  font  aulfi  différentes  baies  4e 
figures  du  cabinet  d'Hercuianum,  Quelquefois 
'on  '.ncruftoit  en  argent  les  ongles  des  pieds  & 
des  ;nains  •.  Pau'anias  le  dir.,  &  fon  récit  eft 
conn;mé  par  deux  petites  figures  trouvées  .  à 
Herculanim.  Hcrode  Aiticus  fit  ériger  à  Co- 
rinthe  quatie  chevaux  dorés  don:  les  pieds 
é;uient  d'ivoire. 

CJn  trouve  des  yeux  incniftés  à  quelques 
tê.'es  en  bronze  &  en  marbre.  Le  cabinet 
d'Hercuianumoftre  de  petites  figures  de  bronze 
avec  des  yeux  d'argent.  Dans  quelques  têtes 
de  bronze  ,  des  pierres  fines  reprefentoien'  i'i- 
ri; .  On  aio.itoit  quelquefois  aux  rê'es  des 
prunelles  d'un  marbre  -rè  -blanc  &  fort  ten- 
dre, qu'on  nomm'-  poloml'ino.  Ouelqueroi;  on 
faKbit  la  cornée  en  argent,  Cfe  l'on  em^Liycic 
de;  pie  res  préc'euies  de  coule  u-s  dfte-'cnes, 
pour  exprimer  la  pr..nelle  &  i'iris.  C'eft  ce 
qu'indiquenr  un  refi^e  d'arrenr  qui  Ce  vor  au- 
tour des  paupières  de  quelques  tê  es^  .V  les 
trc'.'s  qui  ont  reçu  !es  pierres  dont  éro'ent 
forttiées  l'iris  &  Li  prunelle.  Piurarq^  e  raconte 
qu'ayant  la  bataille  de  Leuclres  ,  a  laquell« 
Hiéron  perdit  la  vie,  les  yeuxtonsbèrenc-èe 
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%  fïafue  ',  ce  qui  fit  regardé  comme  un  préfage 
ïuneltc. 

Winckelmsnn  n'oie  affiirer  que  l'on  connoifle 
avec  certitude  la  manière  dont  les  anciens 
gravoient  en  pierres  fines.  On  fait  qu'ils  fai- 
;ibient  uCage  de  peti-.es  pointeE  de  diamans  1er- 
ties  dans  des  outils  d'acier;  mais  tenoieni-ils 
ces  outils  à  la  main  ,  ou  les  ajuftoient-ils  à 
une  roue,  comme  !e  font,  en  général  ,  parmi 
Jious ,  les  artifles  en  ce  genre  ?  Il  croit  a'-oir 
.découvert  le  procédé  de  la  roue  fur  des  pierres 
intiques  dont  le  iravail  n'eft  qu'ébauché  5  ce 
qui  prouveroit  qi:e  la  pratique  des  anciens,  à 
Cet  égard  ,  ne   difFJroit  pas   de  la  nôtre. 

On  a  admiré  que  les  ancien?,  fans  le  fecours 
de  nos  verres  oculaires  ,  aient  pu  exécuter  des 
travaux  aufli  fubtils  que  ceux  qui  nous  font 
efterts  par  quelques  unes  de  leurs  pierres  gra- 
■vées.  W'nckeiniann  ,  qui  ne  conçoit  pas  «ue 
l'oeil  nud  puifle  guider  des  ouvrages  d'une  fi 
grande  fineTe,  iuppoCe  que  les  anciens  ont 
connu  la  loupe  ou  lentille  ,  ik  que  cette  dé- 
couverte, dont  ne  parle  aucun  de  leurs  au- 
■  leurs,  aura  été  pe:due  pendant  les  (lèc'co  de 
barbarie.  N'eft-il  pas  plus  vraifembiable  que 
les  graveurs  qui  fe  font  difl  ngucs  par  une 
grande   fineffe  de  travaux,   etoient  myopes? 

On  a  prétendu  que  les  Grecs  &  les  llo- 
mains  ,  dans  leurs  bas  -  reL^fs  ,  n'obfLrvoient 
aucune  dégradarion  ,&  donnoîent  àrojie.'  leu's 
figures  la  même  faillie.  Cette  afiercion  efî:  dé- 
truite par  des  bas  reliefs  expofes  à  Rome  dans 
des  lieux  publics.  Dans  j'i  n  des  plus  beaux 
qui  foient  en  cette  vrlle  ,  &:  qui  fe  voit  au  ps- 
•lais  Rufpoli  ,  la  pri-icipa'e  fignre  a  tant  de 
•faillie  ,  qu'on  peut  pafler  deux  doigts  entre  la 
tête  &  le  fond  ;  les  dit}  rens  objets  qui  com- 
pofent  cet  ouvrage  ont  dt-s  Jtgradanon?  rem'iLl-» 
entre  enx.  On  peut  fai'^e  la  même  obfervad- n 
fur  un  petit  fujet  reptéfentant  une  offrande  , 
■■&  fur  un  facritice  offert  par  Titua.  Il  cft  donc 
ceraln  que  les  anciens,  ainfi  que  nous  ,  con- 
noiffoient  les  bai-reliefs  de  forte  &  de  foible 
faillie,  &  l'on  ne  doit  pas  être  lurpris  de  ne 
trouver  qu'un  petit  nombre  des  premier'- ,  puif- 
que  les  occalions  de  les  employer  avec  con- 
venance font  bien  moins  freq   entes. 

•CssEsrXTiôWS  de  Mengs  fur  L'hijîolre  de  l'art 
che\  les  anciens. 

Les  anciens  ont  dA  commencer  l'art  du  def- 
fm  par  des  formes  longues  ,  fimpl  ■;  i  dro  e;  , 
telles  qi.e  fout  les  figures  des  vafe«  é  rufques. 
'On  voit  à  Rome  plulieurs  bas-relief  antique-- 
•de  marbre  traités  dans  ce  goût  ,  ik.  dontqLe;- 
:ques  uns  paroiffent  «tre  des  oir.rage-  egyp- 
■tiens.  Si  l'on  ob)e(?le  que  les  Egyp.iens  n'ont 
jamais  travaillé  dans  ce  goût,  parce  que  leur 
pâture  a   été  plus  forte  ,  parce  i^ue  leur  cli- 
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mat ,  leurs  exercices  &  leurs  coutumes  ont  dû 
fermer  des  corps  robufces  ,  on  peut  répondre 
que  l'art  n'a  pu  d'abord  imiier  la  belle  nature, 
ni  même  la  nature  dans  toute  fa  vérité,  &  que 
les  Etrufques  n'étoienc  pa-  non  plus  un  peuple 
maigre  ,  mais  un  peuple  fort  &  vigoureux  : 
cependant  leurs  ouvrages  en  marbre  &  les  défi 
fins  de    leurs  vafes  font  maigres  &  roides. 

Il  eft  probable  que  la  piiilofopJiie  &  Ie« 
fciincc-s  capables  d'orner  l'elprit  avoient  fait 
dï^  progrè.  dans  !a  Grèce,  avant  que  l'on  s'occu- 
pât de  la  peinture  &  de  lalculpture  ,  S-:  c'efl:  ce 
qui  conduisit  les  anciens  à  tracer  une  ro  te  toute 
oifti-rente  de  celle  que  fuivent  les  moderney. 
Is  prirent  pour  guide  le  raisonnement,  &  non 
î  routine  &  le  caprice  ,  Ik  eurent  pour 
maxime  de  commencer  par  les  parties  les  plus 
neceflaires  ,  telles  que  les  os  &  les  raufcles  ;  ils 
palsèrent  enfuice  aux  proportions  ,  &  com- 
prirent que  tout  ce  qu'on  peut  appeller  le  né- 
ceiïaire  ,  l'utile  dans  l'art  d  imiter  les  formes 
fiimaines  ,  ccnfifte  dans  ces  deux  partie';.  Ce 
furent  elles  qu'ils  cherchèrent  d'abord  à  ob- 
feri-er  ,  &  qui  coniirltuèrent  leur  premier  goût 
ik  leur  plus  ancien  flyle. 

Aulh  \-oJt-on  dans  leurs  figures  une  propor» 
rion  qui  ne  peut  êcre  que  le  réfuliar  de  prin- 
cipes fixes  Se  certains,  tk  qu'ils  avoient  cal- 
culée fur  la  plus  belle  nature  de  leur  temps  & 
de  leur  pays.  C'efl  ce  que  prouvent  les  'têtes 
de  l'ancien  ftyle  qui  fe  rdlTcnib.ent  toiites.  S'ils 
avoient,  comme  nous,  travaillé  i'ans  principes 
ils  auroient  varié  davanttige  ces  têtes,  quand 
ce  n'auroitéré  que  par  erreur. 

Dans  le  (econd  âge  ,  ils  s'apperçurent  qus 
leur  premier  flyle  etoit  fec  &  méfquin.  JJs 
aggrandirent  donc  leur  manière  ,&  donnèrent 
pi-s  de  nobieife  à  leurs  ouvrages.  Ils  rétréci- 
rent moins  les  proportions  des  corps  ;  mais 
conftrvant  encore  le  gotlt  des  lignes  droites 
ils  tombèrent  dans  un  fbyle  un  peu  mafïif 
quoique  d'ailleurs  afTez  beau,  ik  qui  n'avoic 
plus  la  maigreur.de  leur  premier  goût.  î^ous 
avons  dan?  ce  genre  quelques  anciennes  fîà- 
tues  etrufques  ,  c[ui  icnt  lottrdes  &  durt^ 
quoique  d'un  bon  ca-aflèrs  ;  telle  efl  l'Ama- 
zine  Etrufque.  On  ne  connoît  prefque  point 
d'ouvrages  des  Grecs  dans  ce  flyle-,  mais  il  efl 
probable  qu'ih  y  ont  paffe  ,  &  l^on  en  voit 
encore  un  rcfbe  drns  le  petit  nombre  de  leurs 
belles  produélicns  que  le  temps  a  refpefrées. 
On  peut  en  donner  pour  témoignages  certains 
eur  front  plat,  iet:r  nés  quarte  ,  leurs  fourc'ls 
for  ement  'ranchés,  leurs  lèvres  droites,  &c. 
On  connoît  enT  autres ,  dans  ce  goût,  une 
flatue  de  la  Mlner.'a  Medica  au  palais  Giul- 
tiniani  ;  les  cori  ours  de  certe  figure  font  de 
ia  plus  grande  fimpiicité  ,  &  on  pourroit  la 
rapporter  au  fécond  flyle  grec. 
Toutes  les  figures  du  gtouppe  de  Niobé  pa- 
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roiffentêtre  im'têes  d'après  d'autres  ftatuesfaîtes 
dana  un  temps  où  le  goût  étoit  porte  à  un  plus 
haut  degré  cher,  les  Grecs  '.on  y  reitiarque  la 
plus  haute  p  rfcélinn  dans  les  proportions;  les 
formes  en  font  lubiimes  &  d'une  beauté  ache- 
vée :  mais  il  y  manque  encore  une  certaine 
morbidefTe  qui  a  été  trouvée  plus  tard.  Les  lignes 
de  ces  ligures  font  un  peu  trop  roides  ,  les  an- 
gles en  lont  trop  fentis,  &  l'on  n'y  remar- 
que point  cette  élégance,  &  ce  contour  11  par- 
faitement varié  ,  que  l'on  admire  dans  quel- 
ques autres  ftatues  grecques  ,  telles  que  celles 
de  l'Apollon  ,  du  gladiateur  ,  de  la  Vénus  de 
Médicis  ,  du  Ganymède  ,  &c.  On  peut  penTer 
qiie  les  ftatues  du  grouppe  de  Niobé  ont  été 
faites  avant  le  flécle  d'Alexandre  ;  car  on  fait 
qu'avant  cette  époque,  les  Grecs  nes'uccupoient 
que  fo':b;ement  de  la  draperie,  &  qu'ils  râ- 
choiant  lei'lement  d'éviter  le  ftyle  dur  &  roide 
de  leur  premier  temps  Se  la  pelàntei.r  du  fé- 
cond. 

"Vers  le  règnp  d'Alexandre  ,  on  atteignit  à  la 
plus  haute  perftftion  ,  en  donnant  plu ,  de  mou- 
vement aux  contours  tk  en  ô.ant  à  la  pierre 
fa  dureté  ;  les  fculpteurs  commencèrent  alo  s 
à  étudier  la  chair  &  cherchèrent  à  parvenr  à 
la  paitaite  imi'.ation  de  la  nature.  C'efl:  vrail'em- 
blablement  à  la  pe'ntute  que  la  fculprure  do  t 
ce  dernier  effort.  Elle  même  ne  dut  appro- 
cher de  ce  degré  de  perteclion  que  dans  l'é- 
pole  de  Pamphile  ;  on  peut  même  croire  que 
beaucoup  de  choies  manquoient  encore  à  cette 
école  ;  mais  Apelles  ,  fon  eléve  ,  parut;  ilag- 
grandit  le  goût  de  Ion  temps  &  en  ôta  toute 
la  IVchereffe.  Lui-même  difoit  que  chacun  des 
autres  peintres  en  particulier  favoit  beaucoup, 
mais  que  lui  feul  avoir  la  grâce  en  partage  ; 
jl  ajoutoit  qu'il  avoit  un  grand  avantage  fur 
Protogène  ,  celui  de  lavoir  le  moment  où  il 
fialloit  quitter  un  ouvrage.  Il  ne  faudroit  pas 
inférer  de  là  qu'il  laiffoit  à  fes  tableaux  quel- 
ques négligences  ,  mais  qu'il  favoit  éviter  tout 
ce  qui  conduit  àia  féchereffe  qui  eil  la  luite 
d'un  fini  trop  recherché. 

Les  fculpteiirs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant 
l'élégance  &  !a  moibidezze  que  ce  grand  pein- 
tre mettoit  dans  fes  ouvrages  ,  &:  de  là  naquit 
le  ftyle  admirable  &  fublinje  que  l'on  reconnoît 
dans  l'Apollon  ,  le  Laocoon  ,  &e. 

Jufqu'au  règne  d'Alexandre  ,  les  arts  s'a- 
vancèrent de  plus  en  plus  vers  la  perfection  ; 
jnais  après  la  mort  de  ce  prince,  quoique  la 
peinture  &  la  fculpture  fuflent  toujours  plus  ci:l- 
tiyées,  elles  ne  firent  plus  de  progrès  dans  les  par- 
ties capi  aies.  Le  lîècle  de  ce  conquirant  peut 
être  comparé  à  celui  qu;  vitnaître  Michel-Ange 
gc  Raphaël  ,  à  co  fiecle  qui  produifit  ce  qu'on 
a  vu  de  plus  beau  depuis  la  renailTance  de 
l'art.  En  effet ,  quoique  ,  dans  la  fuite  ,  on 
^ft  parvenu  à  isiieux  traiteir  de  certaines  parcies  » 
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en  n'a  cependant  pu  jufqu'à  nos  jours  furpaf' 
fer,  ni  même  égaler  ces  grands  hon.mcs  ;  8c 
il  efl  probable  que  l'hiftiire  de  l'art  depuis 
fbn  rétabliflement  eft  à-peu-pres  ce, le  de  l'arc 
dans  l'antiquité. 

On  peut  bien  avouer  que,  drpuis  le  règne 
de  Philippe  ,  jufqu'à  la  chîlie  des  républiques 
grecques,  les  arts  ne  cédèrent  pas  de  s'enrichir 
par  des  découvertes  nouvelles  :  mais  ellps 
ne  poftoient  que  fur  les  moindres  partie» 
de  l'art ,  au  lieu  que  ,  dans  les  beaux  fiech  s, 
tous  les  progrès  aprartenoient  aux  parties  les 
plus  eflentielles.  Ce  n'etoit  point  a  or^  a  imi- 
ter la  légèreté  ,  la  finefle  des  cheveux ,  ou 
à  repréfenter  d'autres  objets  dont  t'uiiitation  eft 
inipollibie  à  la  fculpture  ,  que  les  attiftes 
s'etoient  arrêtés  ;  on  conviendra  même  qu'ils 
n'excciitoient  pas  les  dtaperies  aulFi  bien  qu» 
les  modernes  ;  c'eto't  rimvtation  des  grandes 
parties  de  la  nature  qui  f^ilbit  l'objet  de  leur 
étude. 

Encore  après  la  chute  des  républiqu&s  grec- 
ques ,  il  y  eut  de  très  grands  ftatuaires  qui, 
dans  quelques  parties  ,  égalèrent  les  plus  fa- 
meux artiftes  da  la  Grèce  On  pourroit  même 
ajouter  que  le  goût  moelleux  &  délicat  a  été 
porté  plus  loin  jar  ces  Maîtres  que  par  ceux 
des  âges  preccce",s  :  mais  ils  n'ont  pas  furpaf- 
fé  les  artiiles  du  fiecle  d'Alexandre  ;  ils 
ne  les  ont  même  pas  égales  ,  parce  qi.'ils 
n'avoient  ni  l'imagination  auffi  yafte ,  ni  l'eC- 
prit  aulli    élevé. 

Les  beaux  ar  s  furent  enfuite  tranfportés  dff 
la  Grèce  à  Kome  ;  mais  on  ne  fauroit  établir 
dans  quel  temps  ils  ont  fleuri  ,  puifqu'on  ne 
trouve  point  de  bonnes  flatues  avec  des 
noms  latins.  On  pourroit  tonjedurer  ,  il  eft 
vrai ,  que  les  artiftes  latins  ont  eu  la  manie 
de  grécifer  leurs  noms  ,  comme  plufieurs  ar- 
tiftes modernes  italianilènt  le  leur  ;  mais  il 
eft  pofTible  que  les  artiftes  de  Rome  n'a'ent 
jamais  porté  l'art  à  une  affcz  haute  pet- 
feftion    pour    mériter  d'être   diftingiiés. 

Nous  avons  beaucoup  de  ftatues  qu'on  re- 
ga'^de  comme  des  ouvrages  des  latins  ,  & 
qui  ne  font  pas  du  inoins  dans  le  goût  gre«. 
Ce  qui  peut  encore  faire  croire  qu'elles 
n'ont  pas  été  exécutées  dans  la  Grèce,  c'eft 
qu'elles  n'auroient  pas  mérité  d'en  être  tranf^ 
portées.  Dans  la  pliipart  de  ces  ouvrages, 
on  diftingue  le  caraftère  national  ,  parti- 
culièrement dans  les  têtes  &  dans  .'es  buftes 
des  gladiateurs  &  des  foldats.  D'ailleurs  1* 
ftyle  en  eft  dur  ,  comme  on  le  vqit  p^r 
les  buftes  romains  faits  d'après  nature  , 
te's  que  ceux  de  Céfar  ,  d'Augufte  ,  &  des 
confuls  qui  les  ont  précédés.  Les  arts  ne 
paroiflTent  pas  avoir  eu  bea  ico  ip  d'éciat  à 
Rome  avant  le  règne  de  Néron  •  mais 
ga  volt    de   beaux  ourçages  faits   i^  tein|jj 
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2e  ce  Pi-înce.  Je  crois  que  la  plupart'  des  j 
chefs-d'œuvre  faitb  du  temps  de  TrajaTi  &  j 
d'Adrien  ont  été  exécutés  par  des  Grecs. 
On  y  reconnoiî  leur  goût  ,  &  dans  leurs 
défauts  même,  les  auteurs  de  ces  ouvrages 
femblent  nous  retracer  le  ftyle  des  anciens  , 
»ant  par  la  funpliciie  des  contours  ,  que  par 
l'accord  des  p:opuriions  &  les  beaux  caraflères 
de  têtes. 

Les  Siciliens  ont  eu  quelque  chofe  du 
bon  goût  des  Grecs ,  &  l'ont  mîme  aîTez 
long-temps  confervé  ,  ians  être  néanmoins 
parvenus  au  même  degré  de  perfeclton  : 
car  ils  furent  mo  ns  correéls  ,  plus  roides  , 
;  plus  chargés,  &:  n'unt  pas  fu  donner  au 
.  marbre  la  même  életance  ni  la  même  mor- 
bidezze. 

On    psut    reprocher    une     erreur    aux   an- 

!  tiquaires  :    c'i  ft     d  avoir     voulu    chercher    la 

fjerfeélion   dans     des     choies     qui     n'en     font 

iulceptibles  qu'à  cerrains  égards  ;  psr  oemple, 

•  dans  les  pierres  gravées  ,  où  il  ne  faut  pas 
chercher  la  hauie  perfeSion  des  foi-mes  , 
mais    feulement  celle   du    ftyle.    On    n'a  pu 

:  fe  propofer  en  etie'.  que  d'y~  rendre  les  cho- 
ifes  les  plus  faciles,  en  évitant  celles  qui 
joffiroicnt  trop  de  difficulté  dans  de  lî  pc-iires 
■proportions  ,  &  en  omettant  tous  les  dé  ails 
^quiauroient  pu  emba'railer  Tariifle. 
)  0«  remarque  les  qualités  dont  ce  genre 
;  eft  lulceptible  ,  celles  du  ftyle  ,  dans  les 
ouvrages  qu'on  a  trouvés  en  pâte  antique  , 
;&  qui  avoient  apparemment  mérité  l'eftime  des 
iar.ciens  même  ,  puil'qu'ils  en  avoient  fait 
|jnultiplier  les  empreintes.  On  y  reconnoît 
(.qu'ils  ont  fait  confifter  la  beauté  dans  une 
I belle   &:    noble    fimpliciié.     On    peut     croire 

•  que  l'an  ne  b'eft  dégrade  que  par  le  trop  grand 
■nombre  des  artiftes  ,  &  que,  devenu  trop 
I  commun  ,  il  cefla  d'infpirer  la  même  efti- 
ime.   Lorfque  la  Grèce  fut  tombée  fous  la  do- 

jnination    de  Rome  ,     dans    le    temps    de    la 
pl'-.s   grande   fplendeur  de    cette     république, 
temps  oii    l'on    ne   corifidéroit    que     les    gens 
!  de  guerre  ,   les   artiftes   privés   de    l'efpérance 
de  s'attirer    de     la    conliderarion  ,   tombèrent 
■dans    le  découragement  •.    dès    lors   il  renon- 
cèrent à  l'étude    de    l'art  ,    qui    devint    une 
•forte   de    métier  ,     &    qui    fut    enfin     plongé 
,dans    un     abandon    total.     Comme     rien     ne 
peut  demeurer  à  un  degré  fixe  ,  l'art  ne  fai- 
ilant  plus   de   progrès   déchut  rap. dément  ;   s'il 
lie   releva  quelque  temps   fous  des  princes  qui 
il'aimolent,  les  révolutions  de  l'empire,  les  guer- 
.res   fuccefllve-  ,    le   changement  de  religion, 
il'abolition  des  nuages  ,    l'invalion  des  barbares 
^portèrent  les  derniers  coups  au  bon  goût,  en 
idérruilant   ce  cjui    leftoit     encore    des  chefs- 
d'œuvre  des  anciens. 
Les  beauiés  ik,  les  règles  de   la  proportion 


S  C  15 


■5?; 


paroîfïent  avoir  été  découvertes  par  les  Grecs 
&  par  les  Etruïques.  Ils  reconnurent  deux  ior- 
ces  dans  les  principales  parties  ,  l'une  par  la- 
quelle elles  agiffent,  l'autre  par  laqiiellc  elles 
fcnr  foutenues  ;  la  première  exige  de  la  iVci- 
teffe  &  de  !a  légèreté,  la  féconde  delà  puif-^ 
fance  &  delà  folidité.  La  découverte  despro- 
po  ti.ons  doit  appartenir  au  premier  ftyle  de 
l'atit  qaité. 

Uans'le  fécond  ftyle,  les  anciens  confervèrent 
toutCi  les  proportions  de  longueur  qu'ils  avoient 
établies  dans  le  temps  de  leur  premier  ftyle; 
mais  y  ayant  reconnu  de  la  roideur  &  de  la 
fechereffe,  il  en  changèrent  le  contour  en 
pini^ant  moins  la  partie  étroite  des  articulation?; 
ce  qui  donna  plus  de  grandicfité  à  leurs  01;- 
vrages  ;  mais  ils  devinrent  plus  lourds,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  lu  trouver  la  li^ne 
fcrpentine  &  ondoyante 

Ils  commencèrent  à  faire  un  plus  grand  ufage 
des  lignes  convexes,  &■  par  elles,  ils  donnèrent 
encoieunplus  grand  caraélère  à  leurs  figures. 
Ils  ne  les  employèrent  que  pour  les  grandes  par- 
ties. Les  ouvrages  qui  paroiflent  appartenir  à 
ce  temps,  femblent  étranglés  dans  leijis  in- 
flexions. Ils  combinoient  les  lignes  convexea 
avec  les  lignes  droites  :  les  droite,^  fervoient  pour 
les  parties  l'aillantes,  &  les  convexes  pour  les 
inflexions-,  c'eft-à-dire  qu'à  l'endroit  de  la  plus 
foute  rentrée,  ils  mcitoient  une  ligne  courba 
plus  rapide,  &.  qu'à  l'endroit  oià  ils  vouloient 
beaucuup  fortir,  ils  allongeoient  beaucoup  la 
ligne  droite. 

Cette  méthode  tient  de  leur  premier  ftyle. 
On  le  remarqua  dans  le  cara:h'rc  de  leurs  têtes 
où  l'on  ne  voit  qu'une  feule  ligne 'aillante  de- 
puis la  naifTance  des  cheveux  julqu'à  la  pointe 
du  nés;  Se  cotte  ligne  eft  droite.  lis  obfer- 
vèrent  d'abailTer  les  petites  parties  &  de  donner 
de  l'élévation  aux  grandes  :  ils  portèrent  la  pluj 
grande  attention  fur  les  formes  générales.  On 
voit  dans  leurs  têtes  de  Jupiter,  de  la  Minerva 
Médicadu  Palais  Jiuftiniani,  &  de  leurs  autres 
ftatues,  qu'ils  ont  beaucoup  employé  les  lignes 
droites  &  les  angles  ,  &  qu'ils  ont  exécuté  avec 
grand  foin  les  parties  principales  en  négligeant 
les  moindres.  Ils  ont  fait  le  front  plat,  6v,depui« 
la  naiffiince  des  chev  eux  jufqu'au  bout  du  nés 
il  n'y  a  qu'une  ligne  droite,  terminée  par  un 
méplat  qui  forme  la  pointe  du  nés,  &  enfuite 
un  angle  droit  va  fe  terminer  à  fa  racine.  La 
partie  lupérieere  du  nés  eft  plate,  les  deux  côtés 
le  fi.nt  également,  &  les  narines  l'ont  à  peine 
marquée  ;  farce  qu'on  ne  vouloir  pas  inter- 
rompre la  forme  principale  du  nés,  qui,  va 
de  côé,  offre  un  triangle  &  dont  la  furface 
eft  une  forme  plate. 

Depuis  la  racine  du  nés  jufqu'à  la  partie  la 
plus  avancée  de  la  lèvre  fupérieure,  ils  formèrent 
un  méplat  à-peu-près  égal  en  longueur  à  celui 
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qui  panoît  du  bout  dti  nés  &  qui  aboutlffoit  I  j 
fa  racine.   Ils  tirèrent  du   menton   juiqu'à   la  j 
boucha  une  ligne  pre'qiic  droite,  &  re pétèrent  ' 
un  méplat  far  la  partie  éminente  de  la  lèvre 
inférieure.  Ils  tâchèrent  a.iffi  de  donner  au  men-  ( 
ton  une  forme  plate,  ainfi  qu'aux  joues,   ex- 
cepté à  l'endroit  des  os  qui  forment  la  mâchoire 
infcrieute.  De  cette  man  ère,  ils  proccdoient, 
fo:ine  par   forme,   de   l'extrémité  d'une  partie 
à  l'autre,   en   fe  faifant  une  loi   d'en    négliger 
Je?  petits  détails,  &  ce  fui  ainfl  qu'ils  parvinrent 
à  des  règles  fixes  dont  ils  ne  le  départirent  point, 
■ce  qu'ils  a  teignirent  au  fécond  degré  de  pcr- 
feéiion  qui  caradérife  le  fécond  (lyie. 

Dans  leur  troifièma  flyle  ,  ils  fentirent  que  , 
par  leiir  méthode  précédente,  ils  ne  rendoient  j 
pas  l'c-ftet  de  la  chair,  &  réconnurent  que  la 
belle  nature  oftre  une  variété  continuelle  qu'ils 
n  avoient  pas  encore  exprimée.  Ils  pofèrent  pour 
pi'inc'pe  que  rien  ne  doit  être  répété,  que  la 
ligne  convex»  doit  conduire  à  la  ligne  concave 
&  à  la  droite,  pour  exprimer  le  mouvement 
&  la  diverfité  des  contours;  qu'aucune  in- 
flexion ,  ni  aucune  partie  faiîlante  ne  peut 
êrte  vis-à-vis  d'une  autre  partie  de  la  mémo 
nature;  qu'aucune  l'gne  ne  d-it  avoir  la  même 
proportion  ni  le  même  caractère  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  &  qu'enfin  il  faut  mettre  la  plus 
grande  variété  dans  tous  les  contours  Se  dans 
toutes  les  proportions. 

Ils  ne  pouvoient  tomber  dans  l'erreur  en 
fuivant  cette  nouvelle  méthode,  parce  qu'ils 
l'appuyoient  toujours  fur  les  bons  principes  des 
ftyles  précédens.  Dans  le  prem'er,  ils  s'éroient 
garantis  de  toutes  les  mauvai Tes  proportions  ; 
dans  le  fécond,  en  évitant  tous  les  petits  détaiîs, 
il  s'étoienc  aflurés  du  vrai  caraélère  des  grandes 
formes:  tout  ce  qui  leur  refloit,  dans  le  troi- 
fième,  étoit  de  che- cher  le  complément  de  l'art; 
ils  confifte  dans  ce  mouvement  &  cette  variété 
è'oà  les  chofes  repréfentées  reçoivent  la  vie. 

Paradoxe  Je  Mengs  fur  les  ouvrages  qui 
nous  rejlent  de  taiitiqulté. 

Lorfque  jeconfidère,  ditMengSjlesproduaions 
4es  anciens  dont  on  a  le  plus  loué  laperfeftion  , 
je  ne  les  trouve  pas  toutes  également  dignes  des 
louanges  qui  ont  été  prodiguées  aux  grands  ar- 
tiftes  de  l'antiquité  par  tant  d'hommes  iiluflrès; 
ce  qui  me  fait  douter  que  nous  poifédions  les 
ouvrages  originaux  des  plus  célèbres  arciftes  de 
la  Grèce.  .Te  m'en  rapporte  plutôt,  fur  cet  article, 
à  la  vérité  de  l'hiftoire,  qu'au  témoignage  des 
produûions  qui  font  parvenues  jufqu'ànous,  & 
îtjrfque  quelques  unes  d'entre  elles  me  paroiiïant 
re  pouvoir  être  fiirpaffées ,  j'aime  mieux  m'ac- 
'cufer  d'ignorance  que  de  combattre  la  raifon, 
'■jgm  me  dit  que  ses  ouvrages  ne  font  pas  les 
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véritables    jjfoduaions  or  ginaîes    des   grands, 
maîtres. 

En  eifet ,  il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  laiffé- 
a  Rome  les  plus  beaux  monuniens  de  l'art,  d.tns 
le  temps  qu'on  en  a  enlevé  le  pius  grand  nombre 
des  flatues.  Tous  les  noms  que  nous  ifons  fur 
les  marbres  antiques  font  inconnus  dans  i'hil- 
toire  ;  plufieurs  ont  été  lai  .fies  par  les  modernes, 
&  peut-être  même  inventés  par  eux,  tels  que 
celui  deGlycon.  Phèdre  nous  apprend  que,  de 
Ion  temps,  on  me  toit  dcji  des  noms  pfeudo- 
nyraes  l'ur  les  Irarues,  &:  tel  cft  peut-être  ce- 
lui de  Lyfippe  que  porte  l'Hercule  du  Palais 
Pitti. 

Vous  me  direz  ,  fans  doute  :  quels  dévoient 
donc  être  ct-s  ouvrages  admirables'?  Je  vous 
avoue  que  cette  réflexion  nous  humilie,  nous 
qui  ne  connoiflcns  pas  aflei  les  ouvrages  Je» 
Grecs  pour  en  parler  dignemant  :  ic  il  me 
fenible ,  à  dire  le  vrai,  qu'il  feroit  très-u  ile 
à  l'avancemi-nt  des  arts  qui  tiennent  au  deilin, 
qu'on  étudiât  &  qu'on  admirât  davantage  le» 
monumens  qui  nous  refient  des  anciens,  pour 
nous  former  une  jjfte  idée  de  ce  que  de^/oien» 
être  ceux  que  nous  avons  perdus.  Mais  il  ar- 
rive tout  le  contraire.  On  regarde  comme  les 
plus  excellentes  produdions  des  anciens  celles 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  &  les  artiftes 
modernes  en  profitent  pour  excufer  leur  propre 
ignorance,  en  alléguant  qu'il  fe  trouve  àei  dé- 
fauts dans  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
comme  en  effet  il  peut  i'en  trouver  dans  les 
ouviages  les  plus  fiiolimes,  parce  que  l'imper- 
feftion  eft  inleparable  de  l'humanité. 

Perfonne  n'ignore  que  Rome  fut  fpoliéeplu-. 
fleurs  fois  de  fes  plus  magnifiques  monumens 
pour  en  embellir  Conflantinople,  &  que  les 
flratues  qui  y  refloient  encore  du  temps  de 
Théodofe  furent  détruites  par  l'ordre  de  cei 
empereur  &  de  quelques  uns  de  fes  fucceffeurs  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  celle,  qui  échap- 
pèr-ent  à  cette  barbarie  n'étoient  pas  fort  re- 
nommées ,  ou  qu'elles  fe  trouvoient  placées  dans 
des  lieux  inconnus  ou  peu  fréquentés,  &  de» 
voient  être  par  conféquent  de   peu  de  prix. 

Si  l'excellence  d'un  ouvrage  peut  fervirà 
nous  perfuader  qu'il  eil  d'un  grand  maître  ,  c'efl 
fans  doute  celle  du  Gladiateur  Borghefe,  d'A' 
gafiaî  :  mais  ce  nom  ne  fe  trouve  cité  par  au* 
cun  des  auteurs  anciens  qui  parlent  des  plus 
célèbres  artiltes.  On  peut  tîire  la  même  chofe 
du  torfe  du  Belvédère.  Le  nom  de  Glycon,  qu8 
l'on  voit  fur  l'Hercule  Farnefe  ,  fait  foupçon- 
ner  quelqu'impofVure,  puifqu'il  n'efl  fait  men- 
tion d'aucun  fculpteur  fameux  qui  ait  porté  ce 
nom,  &  que  d'ailleurs  il  y  a  dans  le  Palais 
Pitti  un  autre  Hercule,  qui  reflemble  à  ce 
premier,  avec  le  nom  de  Lyfippe  •  ce  qui  a 
fait  croire  que  ces  deux  ouvrages  (ont  du  nombre 
de  ceux  auxtpielsj  fuiyant  Fhedre ,  let  anciens 
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bnt  donn^  de  faux  noms.  Si  l'Hercule  Farnefe 
itoic  véritablement  un  ouvrage  de  Glycon,  ce- 
lui qui^  l'a  copié  pour  faire  celui  du  Palais  Pitti 
j  y  auroic  mis  le  même  nom  ,  afin  de  le  faire 
I  BiJeux  paffer  pout  l'original.  Ajoutons  à  cela  que 
'ï!iFulviusLhTinus,niF]aminius  Vacca  qui  ont 
;  parlé  de  l'Hercule  Farnefe,  ne  font  aucune  men- 
;  fions  de  l'infcription  ,    tandis   que   le   dernier 
parle  de  celle  de  l'Hercule  du  Palais  Pitti.  Re- 
•  marquons  aufii  que  la  manière  dont  font  fculptés 
■  ]ai  caractères  de  ces  infcriptions  n'efl  certaine- 
'Hientpar  celle  donc  le  fervoient  les  Greci  du 
bon  temps  de  l'art. 

Mais  que  dirons-nous  des  plus  belles  fVa- 
tiieî  antiques  qui  nous  reftent,  telle  que  celle 
[de  l'Apollon  Pythien  du  Belvédère  Ma  regar- 
ideronsnous  comme  un  de  ces  ouvrages  qui  ont 
Ummortalifé  leurs  auteurs  •  Si  fa  beauté  nous  fait 
icroire  qu  elle  doit  être  placée  dans  cette  claffe, 
lilfautremarquercependant  qu'elle  eli  de  marbre 
tae  Carrara,  ou  de  Seravezza;  &  lî  l'on  pré- 
It^ndoit  qu'elle  a  été  exécutée  en  Italie  par  quel- 
'que  grand  artifte  des  plus  beaux  fiècles  de  la 
yrece,  je  pourrois  objefter  que  les  carrières 
de  Lunes  ou  de  Carrara  venoient  d'être  nou- 
vellement découvertes  "du  temps  de  Pline,  de 
:forte  qu'il  eft  probabll  que 'cette  flatue  fut 
,:faite  fous  le  règne  de  Néron,  c&:  placée  à Nef- 
ïtnno  où  elle  a  été  trouve.  Il  efr  à  croire  auffi 
Jque  fon  auteur  n'a  pas  eu  autant  de  talent  que 
;.les  autres  flatuaires  em.ployés  par  cet  empereur 
la  fes  édifices  de  Rome,  où  decoient  néceffai- 
•rement  fe  faite  les  plus  belles  choies  par  les 
iplus  habiles  artifles." 

[  Mais  ce  qui  pourroit  nous  jetter  ici  dans  le 
|plus  grand  doute,  c'elt  le  merveilleux  grouppe 
[de  Laocoon  ,  le  plus  beau  monument  qui  nous 
■foit  reilé  de  l'art  des  anciens,  &  qui  eft  exé- 
xuté  d'une  manière  fi  fublime  en  marbre  Grec, 
qu'on  ne  peut  mettre  en  queftion  le  talent  fu- 
ipérieur  de  l'artifle.  Pline,  qui  a  fait  un  éloge 
magnifique  de  cet  ouvrage,  dit  que  c'étoit  la 
plus  belle  produûion  de  l'art  qu'il  connût.  Mais 
^on  pourroit  demander  fi  Pline  étoit  un  juge 
|compétent,  d'autant  plus  qu'il  admire  fur-tout 
les  ferpens  qu'il  appelle  des  dragons,  &  qi.e 
'cette  admiration  des  acccflbires  ne  prouve  pas 
une  grande  intelligence,  puifque,  dans  ce  cas- 
•ils  nuifent  aux  chofcs  principales.  On  pourroit 
d'ailleurs  mettre  en  doute  fi  le  grouppe  de  Lao- 
'Coon  que  nous  poffédons  eft  bien  le  même  dont 
parle  Pline,  qui  nous  apprend  qu'il  étoit  fait 
;d'un  feul  bloc  de  njarbre;  tandis  que  celui  que 
'nous  connoiffons  eft  de  cinq  morceaux.  Les  an- 
fciens  écrivains  ne  parler,t  point  d'Agéfander 
comme  d'un  excellent  fculpteur;  &  comme  il 
efl:  vraifembiable  que  le  grouppe  de  Laocoon 
n'efi:  pas  le  feul  ouvrage  qu'il  ait  fait,  il  eft 
à  croire  que  les  éloges  que  Pline  lui  prodigua 
'étoient  didés  par  d'autres  caufes  que  la  beauté 
'         £euux-Ar(s.  Tome  IL 
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de  ce  grouppe  même^  telles  qne  fon  amîtié  pour 
'  fartilLe  ,  fa  complaifance  pour  l'empereur  Titus , 
a  qui  peut-être  ce  monument  plalfoit  beaucoup, 
ou  bien  l'impreiuonqu'avoient  faite  fur  fon  efprit 
les  ferpens  qui  font  la  feule  partie  qu'il  loue, 
tandis  que  c«t  ouvrage  offre  tant  d'autres  mes' 
veilles  qui  méritent  d'être  admirées  :  telle  eft, 
entr'ai.tres,  la  mar.ière  de  tiavaiikr  le  marbre 
avec  le  cifeau  feul,  fans  faire  uiage  de  la  lime, 
de  la  pierre-ponce,  ou  de  quel  qu'autre  moyen  de 
polir,  ce  qui  fe  voit  ibr-tcut  dans  les  chairs: 
manière  d'opérer  qui  fe  retrouve  dans  plufieurs 
autres  beaux  ouvrages,  entre  lefquels  il  faut 
compter  la  Vénus  de  Médicis. 

Toutes  les  ftatues  exécutées  dans  cette  ma- 
nière font  moins  finies  dans  les  petkes  parties,  & 
l'on  y  remarque  un  certain  goût  qui  ne  fe  trou- 
ve dans  les  produdions  de  l'art  que  lorlqu'on  a 
vaincu  toutes  les  difficultés,  c'efl-à-dire,  lorf- 
que  les  artifles  font  parvenus  à  cette  négligence 
Se  à  cette  facilité  qui,  loin  de  diminuer  le  plai- 
fir  du  fpedateur,  ne  fait  au  contraire  que  l'aug- 
menter. 

Ce  fbyle  ne  peut  pas  s'être  introd'ùt  du  tempj 
des  meilleurs  artifles-,  car  il  faut,  avant  tout 
commencer  flérilement  par  ce  qui  eft  le  plus 
indiipenfable,  pour,  s'élever  en  fuite,  à  mefure 
qu'on  acquiert  de  plus  grandes  lumières,  à  ex- 
primer les  pari  les  les  plus  efientielles  des  chofes 
&  atreindre  enfin  au  beau  &  à  l'utile  réunis,  qui 
confcituent la  perfection,  ou  en  d'autres  termes, 
l'égale  bonté ,  l'égale  régularité  de  toutes  les 
parties.  Maisenfuite  ,  il  fut  naturel  de  cher- 
cher une  exécution  plus  facile ,  &  au  lieu  da 
s'occupera  unir  enftmble  l'imitation  parfaite  da 
la  nature,  &  le  choix  le  plusdcl:cat.&  le  mieux 
raifonné,  on  fe  forma  des  règles  de  pratique  qui 
compofent  le  ftyle  agréable,  qui  tient  plus  à 
la  perfeéiion  de  l'art,  tandis  que  le  ftyle  pré- 
cédant tenoit  plus  à  l'idée  parfaite  de  la  vé- 
rité. C'efl  à  ce  ftyle  agréable  que  me  femblent 
appartenir  les  ouvrages  travaillés  avec  le  feul 
cifeau. 

Ce  qui  me  porte  encore  à  croire  que  cette 
manière  de  travailler  le  marbre  n'étoit  pas 
celle  des  ai'tiftes  du  plus  bel  â^  de  la  Grèce 
c'eft  que  dans  le  temps  où  l'on  s'étudia  le 
plus  à  contrefaire  ces  artiftes ,  c'eft  à-dire 
fous  le  règne  d'Adrien,  en  opéra  d'une  manière 
bien  différente,  li^  Von  affecla  une  exécutien 
très-finie  &  fort  recherchée:  c'eft  ce  que  l'on. 
voit  à  l'Hercule  du  Palais  Pitti  ;  l'auteur  de 
cette  copie  a  tâché  dimiter  la  manœuvre  de 
l'ancien  artifte  qui  avcit  produit  l'original  , 
afin  de  po«voir  faire  paffer  fa  copie  pour  une 
,  production  de  ce  célèbre  ftatuaire.  Il  eft  biea 
plus  facile  d'imiter  le  ftyle  qtie  les  raifons 
&  le  talent   des  grands  maîtres. 

Comme  nous  ne  poffédons,  du  moins  ainS 
que  je  le   penfe ,  aucun  monument  que    nous 
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puiffions  ftgaràer  avec  certitude  Bôtnmè  1  ou- 
vrage des  artiftes  les  plus  ccltbres  du  bel  àge^ 
je  me  flate  qu'en  me  pardonnera  de  croire  que 
leurs  produftions  réuniffoient  à  la  fois  la  per- 
feftion,  l'uniformité  de  ftyle,  la  parfaite  imi- 
tation &  le  beau  choix,  de  la  nature,  avec 
toute  la  correflion'  dont  l'art  eft  capable  , 
fans  aucune  appaience  de  négligence  ,  & 
qu'elles  étoient  pleines  de.  ces  beautés  que 
je  ne  puis  trouver  réunies  dans  les  monumens 
qui  nous  refient.  Je  dirai,  par  exemple,  que 
fi  l'Apollon  du  Belvédère  avoir  la  plénitude 
&  la  morbideffe  du  fôi-difant  Antinoiis  du 
même  cabinet,  cette  flatue  feroit encore  d'une 
bien  plus  grande  beauté,  8c  elle  en  auroit 
encore  davantage  ,  fi  le  refle  étolt  d'un  tra- 
vail aufli  fini  que  la  tête.  D^  même,  le  grouppe 
de  Laocoon  feroit  plus  admirable  ,  fi  le^  figures 
des  deux  fils  étoient  exécutées  avec  la  déli- 
cateffe  qu'on  admire  dans    d'antres  ouvrages. 

Ces  réflexions,  loin  de  diminuer  ma  véné- 
ration pour  les  ouvrages  qui  nous  refirent  des 
ancîpns,  me  les  tendent  au  contraire  plus  pré- 
cieux ,  parce  que  je  remonte  de  ceux  que  nous 
pcfTédons  à  ceux  que  nous  avons  perdus.  J'a- 
jouterai qu'il  y  a  encore  tant  de  fcience  & 
tant  de  talent  même  dans  les  ouvrages 
faics  par  les  efclaves  &  les  afiranchis  qui 
exercèrent  les  arts  à  Rome  ,  quoiqu''ils  fuffent 
prixéî  des  honneurs  &  des  rccompenCes  qui 
ont  porté  les  arts  à  un  fi  haut  degré  de  per- 
feftion  dans  la  Grèce,  qu'on  y  remarque  tou- 
jours, jiifqu'à  l'époque  de  l'entière  décadence, 
ce  beau  fi:yle  de  l'école,  qui  jufqu'ici  a  manqaé 
^jx  modernes,  &  qui  rendra  à  jamais  efti- 
mables  jufqu'aux  moindres  fragmens  des  pro- 
duclioEs  des  anciens. 

Il  régne  une  grande  inégalité  entre  les 
figures  qui  compofent  le  grouppe  de  Niobé  : 
on  peut  même,  dans  plufieurs ,  remarquer  des 
incorreftiolis ,  &  un  grand  nombre  d'au;res 
ftatues  antiques  leur  font  bien  fupérieures  en 
beauté.  On  voit  au  Vatican  une  Vénus  allez 
médiocre,  Se  d'un  ftyle  qui  approche  du  lourd, 
mais  dont  la  tê:e  eft  fort  belle  &  ne  le  cède 
pas  même  à  celle  de  la  Niobé.  Cependant  cette 
tête  eft  bien  celle  de  cette  ftatue  de  Vénus, 
&  n'en  a  jamais  été  féparée.  Cette  flatue  eft 
certainement  la  copie  d'une  autre  bien  meil- 
leure. Dans  le  palais  du  roi  d'Efpagne,  à 
Madrid,  on  conferve  une  tête  parfaitement 
reffemblante  à  celle  de  la  Vénus  du  Vatican, 
mais  infiniment  plus  belle,  enforie  qu'il  n'y 
a,  pour  ainfi  dire,  aucune  comeataifon  entre 
l'une  &  l'autre.  Je  pcnfe  qu'il  en  eft  de  même 
du  grouppe  de  Niobé  ,  dont  les  ftatues  nous 
raroiffettt  fort  belles  ,  parce  que  nous  n'avons 
yjus  celles  d'après  lerquclles  on  les  a  cepiées, 
&  qui  étoient  bien  plus  parfaites  encore.  En 
«fietj  je  ne  regarde  point  ce  groujif e  corniHe 
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la  produfliôn  de  très-grands  artîfféS,  mf's 
comme  de  bonnes  copies  faites  d'après  de  meil- 
leurs originaux,  par  differens  arciftes  plus  ou 
moins  habiles,  qui  peut-être  même  y  ont  ajouté 
les  figures  qui  nous  paroiffent  fi  médiocres. 
On  doit  remarquer  auili  qu'elles  ont  été  en 
partie  reftaurées  dans  le  temps  du  Bas-Empire, 
&  que,  dans  la  fuite,  les  modernes  les  ont 
enfin  dégradées  totalement,  en  voulant  les 
réparer  far  de   mal-adroites    reftaurations. 

Quanta  la  manière  dure  &  angulaire  dont 
font  faits  les  fourcils  &  les  cheveux  ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  l'attribuer  à  un  ftyle 
particulier  du  maître  ou  de  l'âge  où  il  tra- 
vailloit  ;  mais  plutôt  à  l'intention  d'imprimer 
un  .caraélère  de  trifteffe  &  de  févérité  à  la 
figure;  car  fi  cela  avoit  tenu  au  ftyle,  on 
retrouveroit  ce  même  ftyle  dans  la  bouche  & 
dans  les  autres  parties  qui  font  fufceptible» 
d'une  forme  angulaire.  On  peut  fe  convaincte 
que  tel  étoic  le  véritable  motif  des  artiftes, 
par  les  têtes  de  Jupiter  qui  nous  reftent  des 
anciens,  &  qui  ont  toutes  les  fourcils  angu- 
laires &  fortement  indiqués;  caraftère  que  l'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  têtes  de  Bacchus, 
de  Vénus,  &  d'Apollon,  divinités  à  qui  k» 
anciens  attribuoïent  utie  chevelure  blonde. 

Histoire  de  ia  Sculbture. 

Seconde  panie,         , 

La  première  partie  de  cette  hiftoire ,  a  éti 
principalement  fpéculative ,  &  nous  y  avons 
le  pljs  fouvent  pris  pour  guide  le  favant 
Winckelmann  dont  les  fpécuïations  font  tou- 
jours d'un  homme  de  beaucoup  d'efprit  &:  d'une 
iagacité  peu  commune,  &  quelquefois  d'un 
homme  de  génie.  La  féconde  partie  fera  pofi- 
tive.  Elle  fera  fondée-^lur  les  recherches  que 
nous  avons  faites  dans  les  écrits  des  auteurs 
de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  i'arc  &  des 
artifices. 

Paufanias  qui,  du  temps  des  Antonin3,aU 
Tecond  fiècle -Je  notre  ère,  voyagea  dans  toute 
la  Grèce,  eft  de  tous  les  anciens  écrivains 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  lumières  fur 
l'hiftoire  de  l'art  dans  «ette  contrée  qu'on  peut 
regarder,  à  cet  égard,  comme  l'inftitutrice 
de  toutes  les  autres  contrées  d«  l'Europe.  Si 
elle  même  reçut  les  leçons  de  quelques  autre* 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  &  les  Phé- 
niciens, ces  leçons  étoient  imparfaites  :  ce 
n'étoient  que  des  élémens  dont  elle  fe  fervit 
pour  opérer  une  véritable   création. 

Les  Grecs  peuvent  être  regardés  comme  un 
peuple  récent,  en  comparaifon  des  peuples  très- 
ïjiciennement  policés,  tels  que  ceux  des» 
grands  empires  de  l'Afie  ;  tels  qce  ceux  de 
la  Phénicie  &  de  l'Egypte  :  mais  ils  gnt  jpécii^ 
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fl'jstitant  plus  de  gloire,  que  venos  fo«  tard, 
ils  ont  promptement  furpaiTé  tous  ceux  qui 
les  avoient  précèdes ,  &  qu'ils  n'ont  été  fur- 
paflës  ni  même  égalés  par  aucun  de  ceux  qui 
les  ont  fuivis,  quoiqu'ils  leur  aient  laiffé  les 
plus  beaux  modèles. 

Quand  on  ne  fauroît  pas,  par  des  témoi- 
gnages multipliés,  qu'entre  les  anciens  peuples, 
les  Grecs  doivent  être  regardés  comme  un  peuple 
nouveau ,  on  en  trouveroit  la  preuve  dans 
Paufanias.  On  voyoit  encore  de  ion  temps  , 
dans  la  Grèce,  non-Ceulement  des  monumens 
de  l'art  naiffant,  mais  des  monumens  anté- 
rieurs à  la  naiffance  de  l'art:  tandis  que  dix 
mille  fiècles  ne  fufîiroient  pas  pour  remonter 
à  l'origine  de  l'art  chez  les  Égyptiens.  J'ac- 
corderai volontiers  que  cette  chronologie 
égyptienne  eit  fautive  -,  mais  on  peut  réduire 
la  durée  qu'elle  fuppofe,  fans  perdre  l'idée 
d'une  très-haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  qu'il  fut  un  temps ,  dans  la 
Grèce,  ou  deux  poteaux  réunis  par  une  tra- 
verfe,  figuroient  Caftor  &  PoUux  ,  ces  deux 
frères  célèbres  par  leur  amitié.  Comme  on  a 
des  preuves  que  l'art  d'imiter  au  moins  grol- 
fiérement  la  figure  humaine  enfculpture  étoit 
pratiqué  dans  la  Grèce  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  il  faut  donc  croira  que  ces 
célèbres  jumeaux  qui  paffent  pour  fils  de  Léda 
&  frères  d'Hélène,  étoiant  révérés  des  Grecs 
longtemps  avant  l'époque,  à  laquelle  cette  opi- 
nion mythologique  place  leur  naiffance.  On  fait 
que  la  mythologie  grecque  offre  de  très- 
grandes  variétés ,  à:  eft  différente  à  beaucoup,  j 
d'égards  dans  les  difïérens  poètes  &  les  difîé-  ' 
rens  mythologues.  Si  l'on  veut  cependant  con- 
'  fer  ver  la  mythologie  commune,  &  regarder 
Caflor  &Pollux,  comme  des  frères  d'Hélène, 
■  &  par  conféquent  à-peu-près  contemporains  du 
I  fiège  de  Troie,  on  pourra  dire  que ,  dans  cer- 
[  tains  endroits  de  la  Grèce,  l'art  n'étoit  pas 
«ncore  connu  ,  tandis  qu'il  étoit  déjà  pratique 
dans  d'autres.  On  pourra  dire  encore  que,  même 
après  que  l'art  fut  connu,  on  continua  de  fuivre 
;  quelquefois  l'ufage  ancien,  &  d'indiquer  feu- 
lement  les  objets  de  la  vénération  ,  au  lieu  de 
^es  repréfenter. 

,      Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoît  encore  que!  ■ 

i  ques-uns  des  premiers  monumens  du  culte  des 

Grecs.  Les   Athéniens   confervoient  dans  leur 

gymnafe  ,  près  des  portes  nymphades,  une  pierre 

,  de  forme  pyramidale,  &  d'une  médiocre  hauteur, 

qu'on  appeiloit  Apollon  Carinus.  Le  peuple  qu'en- 

norgueilliront    dans    )a  fuite    les  travaux    des 

Phidias  &  de«  Praxitèles,   n'avoit  pas  encore, 

lorfqu'il  le  contentoit  de  femblables  monumens , 

,  Finduftrie    naiffante  qu'offrent    des   peuplades 

fauvages,    A   Corinthe,    ville    que    rendirent 

célèbre  la   beauté  de  fes  ouvrages  en  bronze  , 

Si  l'art  qui  danaoit   à  cette  matière  tant   de 
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prîx,  on  voyoît  Jupiter  Milîchius,  figuré  par 
une  pyramide  ,  &  Diane  proteclrice  de  la  pa- 
trie, oflertc  à  la  dévotion  de  fes  adorateucs 
fous  la  fo'me  d'une  colonne.  Enfin  les  Thef- 
piens  rendoient  furtout  à  l'Amour  un  culte  reli- 
gieux; &  l'aimable  Dieu  qui  recevoit  leur 
hommage  étoit  repréfenté  parune  pierreinforme. 
Praxitèle,  Lyfippe,  leur  firent  chacun  une- 
flatue  du  fils  de  Vénus  ;  mais  ces  cJicfs-d'œuvre 
de  l'art  n'obtinrent  jamais  toute  la  vénératioa 
qu'on  avoit  pris  l'habitude  d'accorder  à  l'an- 
tique caillou.  ^  , 

Le  cuire  rendu  à  des  poteaux,  à  des  pierres, 
à  des  pyramides,  à  des  colonnes  dévoie  remonter 
à  des  fiècles  bien  reculés,  puifque,  fuivant 
une  tradition  qui  avoit  pafT;  de  bouche  en 
bouche  jufqu'aux  contemporains  de  Paufanias, 
ICi  Grecs  avoienc  connu  dçs  xnrvrages  de  fculp- 
ture  près  de  feize  fiècles  avant  notre  ère.  Oa 
voyoit  à  Athènes  un  Hermès  de  bois,  apporté 
difoit-on,  par  Cécrops  qui,'ijSi  ans  avant 
l'ère  vulgaire,  vint  d'Egypte  dans  l'Attiqi-e, 
5r  y  amena  une  colonie  qu'il  avoit  raflemblés 
à   Sais. 

A-peu-près  70  ans  plus  tard ,  Danaiis  fuivit 
l'exemple  de  Ceci-ops  ,  Sz  abandonna  l'Egypte 
pour  la  Grèce.  Il  y  fonda  un  temple  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  &  y  fie  ériger  en  bois  la 
ftatue  du  dieu  ;  toutes  les  flatues  qu'on  pnu- 
voif  rapporter  à  une  très-haute  antiquité  n'é-' 
toient  que  de  bois.  C'étoit  cette  matière,  a« 
rapport  de  Paufanias  ,  qu'empîoyoient,  pour  le» 
ouvrages  de  fculpture,  les  Égyptiens  qui  ac- 
comnagnoient  Cecrops  &  Danaiis ,  quoique  dan» 
leur  pays  ils  pratiquaffent  déjà  depuis  long-temps 
l'art  de  travailler  les  pierres  les  plus  dures  & 
de  fondre  les  métaux.  Peut-être  lorfciu'ils  abor- 
dèrent dans  la  Grèce,  n'y  connoifToit-on  encore 
aucune  carrière  de  marbre;  peut-être  aufliles 
compagnons  de  ces  deux  chefs  étoient-ils  de 
trop  mauvais  artifles  pour  travailler  des  matières 
qui  réfiftent  à  la  main  de  l'ouvrier.  On  peut 
même  conjeélurer  qu'ils  n'avoient  jamais  cul- 
tivé les  arts  dans  leur  pays,  &  que  les  ouvrages 
qu'ils  firent  dans  la  Grèce,  n'étoient  que  des 
imitations  fauvages  de  ce  qu'ils  avoient  yu 
dans  l'Egypte. 

Dans  la  même  ville,  Hypermneftre  avoit 
dédié  une  flatue  de  Vénus  qu'on  voyoit  encore 
du  temps  de  Paufanias.  Il  eft  trifte  que  c» 
voyageur  n'ait  pas  décrit  avec  plus  de  détail 
8c  plus  de  connoîffance ,  les  premiers  effais  & 
les  chefs  d'œuvre  de  l'art  qu  il  a  vus  en  fi 
grand  nomhrï.  Il  fatisfait  la  curiafité  des 
favans  qui  fe  contentent  de  ce  qu'il  veut  bieti 
leur  apprendre;  mais  les  artifles  ne  trouvent 
pas  ce  qu'ils  cherchent  dans  fes  écrits.  La  ftatue 
de  Vénus  renoit  en  main  une  viâoire.  Hyper- 
nineflre  fit  cette  offrande,  parce  qu'accufée 
par  fon  piiare  Danaiis  de  n'avoir  pas,  à  l'exeinpie 
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de  fes  fœui's,  tuéLyncéefon  époux,  elle  gagna 
fa  caufe  au  jugement  des  Argienî. 

A  Hermicne,  dans  le  bois  iacré  qui  s'étend 
du  mont  Pontin  à  la  mer,  on  voyoit,  près 
dif  rivage,  une  autre  ftatue  de  Vénus  qu'on 
iifoic  avoir  été  dédiée  par  les  filles  de  ce  même 
Danaiis.  Faufanias,  en  parlant  de  cette  flaïue, 
fe  contredit  lui-même;  car  il  dit  qu'elle  éroit 
de  marbre,  &  il  affure  ailleurs  que  les  ouvrages 
faits  par  les  Egyptiens  qui  vinrent  en  Grèce 
dans  les  temps  anciens,  &  même  toutes  les 
anciennes  fl-atues  ,  n'étoient  que  de  boif.  Il  eft 
vraifemblable  qu'il  avoir  raifon  alors,  &  qu'il 
s'efl  trompé  quand  il  a  regardé  uns  ftatue  en 
marbre  comme  une  offrande  des  filles  de  Da- 
naiis. On  peut  conjeflurer  que  cette  ftatue 
plus  récente,  avoir  été  faite  pour  remplacer 
l'ancienne  offrande  que  le  temps  ou  quelqu'ac- 
cident  avoit  dàruite. 

On  doit  rapporter  encore  à  des  temps  voi- 
fins  de  Danaiis ,  des  ftatues  faites  par  des 
artir-es  égyptiens  ,  &  qu'on  voyoit  à  Mefsène 
dans  le  gymnale. 

La  Phénicie  peut  difputer  à  l'Egypte  la 
gloire  d'avoir  donné  des  inflituteurs  à  la 
Grèce  &  d'avoir  contribuée  la  policer.  A-peu- 
près  en  même  temps  que  Danaiis  y  venoit  d'E- 
gypte ,  Ca-'mus  y  aborda  de  Tyr,  &  y 
bâtit  la  ville  de  Thèbes ,  en  mémoire  de  la 
Thèbes  d'Egypte  dont  on  prétend  qu'il  étoit 
originaire.  On  voyoit  dans  la  ville  qu'il  avoit 
fondée  une  flatue  qu'on  afTuroit  qu'il  avo^t 
dédiée  lui  même.  On  y  voyoit  aulîi  trois  fta- 
tues de  Vénus  que  l'on  dilbit  faites  du  bois 
des  vJiffeaux  oui  avoient  am.ené  Cadmus.  On 
ajoutoit  qu'elles  avoient  été  dédiées  par  Har- 
monie, fa  fille. 

Miis  fi  la  Grèce  reçut  quelques  colonies  de 
l'Egypte  &  de  la  Phénicie,  des  favans ,  tels 
que  Frerst,  &  M.  Heyne,  croyent  que  des 
peuples  venus  du  Nord  contribuèrent  le  plus 
à  fa  population.  On  peut  donc  rapporter  à  des 
temps  encore  plus  anciens  que  ceux  des  émi- 
grations de  Cecrops,  de  Danaiis,  de  Cadmus^ 
les  ouvrages  de  l'art  qu'on  attribuoit  aux 
Pelafges  ;  c'eft  le  nom  que  reçurent  ces  émi- 
grafns  feptentrionnux.  On  regardoic  comme  le 
travail  des  Pelafges,  une  ftatue  d'Orphée, 
fculptée  en  bois,  dans  un  temple  de  Cérèa. 
ileufins  ,  bâti  en  Laconie,  non  loin  des  Ibni- 
mités  du  Taygete.  Si  les  Pelafges  qui  d'abord 
s'établirent  dans  la  Theffaiie,  d'où  ils  fe  ré- 
pandirent dans  le  refte  de  la  Grèce,  éto'ent 
des  Thraces,  comme  on  a  lieu  de  le  penfer, 
ils  dévoient  rendre  un  culte  à  Orphée  ,  ce 
p«éte  religieux  de  la  Thrace  ,  qui  y  établit 
le  culte  divirî,  fut  l'auteur  de  la  plus  ancienne 
théogonie,  l'inventeur  des  myftères,  &  celui 
des  cérémonies  mag'ques  qui  furent  toujours 
4^  font  encore  aujourd'hui  pratiquées  dans  la 
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Theffalîe  plus  que   dans  aucun  autre    endroî> 
de  la  Grèce. 

(l)  Athènes  qui  devoit  produire  un  jour  de 
a  grands  avtiftes,  &  acquérir  par  eux  tant  de 
gloire,  vie  naîcre  dans  l'on  fein,  treize  fièclcî 
&:  demi  avant  notre  ère,  le  plus  ancien  dfS 
artiftes  dont  le  nom  ait  été  confervé.  C'eft 
Dédale,  petit  fils  d'Erechtée ,  roi  d'Athènes. 
On  fait  que  le  mot  Dédale,  Dœdala  ,  défi- 
gnoit  autrefois,  dans  la  langue  grecque,  toi* 
les  ouvrages  faits  avec  art,  enforie  qu'on  eft 
incertain  fi  Dédale  donna  fon  nom  à  l'art , 
ou  fi  ce  fut  de  l'art  qu'il  reçut  fon  nom. 
Dédale  ayant  tué  le  fils  de  fa  fœur  ,  fe  réfug'a 
auprès  de  Minos  II,  roi  de  Crète,  &  fii  m 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Iculpture  po>..r 
ce  monarque  &  pour  fes  filles.  On  prétend 
que  ,  le  premier,  il  détacha  les  membres  des 
tigures  ,  &  leur  ouvrit  les  yeux.  Il  fe  diftin- 
giioit  également  dans  l'architefture  &  dars 
la  mécaiiique.  Le  même  feu  qui  le  rendit  le 
premier  artiftedefon  temps,  lui  donnoit  aufli 
une  grande  violence  de  caraélère.  Il  avoit 
fui  fa  patrie  pour  s'être  fouillé  du  fang  de  loB 
neveu:  il  commit  encore  un  crime  capital  dans 
les  Etats  du  Souverain  qui  lui  donnoit  un 
afyle,  &  fut  renfermé  dans  une  é:roite  pri'.bn 
avec  fon  fils.  Il  parvint  cependant  à  prendre 
la  fuite,  &"  fe  retira  à  Inychus,  ville  de 
Si;ile,  auprès  de  Caucalus,  éc  occafionna  une 
guerre  entre  les  Siciliens  &  Minos  qui  le  récla- 
moir.  Sas  ouvrages  rendirent  Ton  nom  célèbre 
dans  la  .Sicile  &  dans  une  grande  partie  de  l'Ita- 
l'e,  &:l'on  peut  croire  que  les  Siciliens  &  les 
Etrufquos  fiîrent  les  élèves  de  cet  artifte  cé- 
lèbre. On  voyoit  encore,  où  l'on  fe  rappclioit 
du  temps  de  Paufanias ,  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages, ou  du  moins  dos  ouvraget  qui  lui 
étoient  attribués:  à  Athènes,  un  fiège  ou  eP- 
pèce  de  trône,  à  Corinthe.  près  du  temple 
de  Pallas  Chalinitis ,  un  Hercule  nud,  en 
bois  ;  une  ftatue  auffi  de  bois  ,  dans  le  temple 
d'Hercule  à  Thèbes;  la  ftatue  de  Trophonns 
à  Lébadée.  On  poffedoit  de  cet  artifte  la  Er> 
tomartis  à  Olynte,  ville  de  Crère ,  .&  une 
Minerve  à  Cnoffe.  Cette  ville  confervoit  de 
Dédale  un  morceau  fameux  par  les  vers  d'ilc-' 
mère  qui  i'avolt  célébré:  c'étoit  un  chceL:r  de 
danfe  qu'il  avoit  fait  pour  Ariadne.  Paufanias 
■dit  que  cet  ouvrage  étoit  en  nia;b;e;  ce  qiiî 
doit  faire  préfumer  que  ce  n'étoir  pas  un  ori- 
ginal de  Dédale,  mai»  une  copie,  eu  plutôt 
une  compofition  du  même  fujet,  par  laquelle 
on  avoit  remplacé  l'original  détruit  par  Je 
temps. 

Les  arts  ont  été  floridàns  à  Gela,  ville  de 
Sicile,  &  un  fa/ant  i'.alien  a  pierendu  qu'ils 
y  étoient  né.;  dans  des  temps  2n'eri<-ur3  à  ceux 
où  ils  furent  connus  dans  la  Grèce  :  m&is  quai;^ 
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6h  Vit  dans  Ptufanias  que  des  ouvrages  àe  Dé- 
dale avoient  été  tranlportés  d'Omphaë  dans 
cette  vîlle,  on  voit  qu'il  faut  attribuer  à  ces 
suvrages,  le  goût  que  les  habitans  ont  pris 
pour  les  arts,  doat  ils  leuront  offert  les  premiers 
modèles,  qu'ils  ont  enfuite  perfeâionnés.  Il 
ne  faut  qiv'ouvrir  la  carrière  à  des  pf>uples 
ingénieux,  pour  qu'ils  la  franchiffent  d'un  pas 
affuré. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  les  ouvrages  du 
premier  artille  qui  ait  détaché  les  bras  &  les 
jambes  des  figures,  &  qui  leur  ait  ouvert 
les  yeux,  ne  dévoient  pas  être  des  chefs-d'œus're  : 
mais  Paufanias  obferve  que  tout  groillers  qu'ils 
étoient ,  on  y  remarqiioit  quelque  chofe  de 
divin.  On  y  voyoit  ce  qu'auroit  pu  faire  l'ar- 
tifte ,  s'il  étoit  venu  dans  des  lîècles,  où  il 
eût  pu  profiter  des  découvertes  &  des  progrès 
de  fes  prédéceffeurs. 

■    (2)    Smiiis     d'Egine   fut    contemporain    de 

Dédale,   mais    il  ne   parvint    pas  à    la   même 

célébrité  :  on  n'eft  pas  obligé  d'en  conclure  qu'il 

lui  fut  inférieur  en  talent.  Les  voyages  &  les 

aventures  de  Dédale,  l'occaûon  qu'il   eut   de 

laiffer  de  fes  ouvrages  dans  un  grand   nombre 

de  contrées  différentes,     durent    contribuer  à 

étendre  fa  réputation.  Paufanias  vit  à  Samos, 

dans  un  temple  antique  conlacré  à   Junon,  la 

flatue  de    cette  déeffe  de  la  main  ds    Smiiis. 

Depuis  Dédale     &    Smiiis,    il    s'écoula    un 

■  grand  nombre  ds  fiècles   pendant  lefquels  les 

t  noms  d'aucun  artifle  n'ont  été  confervés:  mais 

f  fi  les  noms  des  ouvriers  fe  font  perdus,    on  a 

iperpitué   le   fouvenir  d'un  affei   grand  nombre 

i  d'ouvrages  qui  prouvent  que  l'art  ne  ceffa  pas 

I  d'ê.re  cultivé,   fans  faire  cependant  de  progrès 

'.  remarquables. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages   feroit   une 

;  Satue    qu'on    regardoir    comme   une   ofîVande 

,  des  Argonautes.  Mais  comme  cette  flatue  étoit 

.  en  bronze  ,  &    qu'il  efl:  très-probable  que  l'art 

de  couler  en  bronze  les  ouvrages  de  fculpture 

:  n'étoit  pas  encore  connu  des  Grecs,  au  temps 

des  Argonautes,  on   a  lieu  de  penferque  cette 

ilatue  etoit  d'un  âge  bien  poftérieur.  On  pour- 

.roit  croire,    tout  au    plus,  qu'elle  avoit   rem- 

iplacé  celle  qui  avo;  tété  dédiée  par  les  Argonautes. 

i     Sur  le  chemin  d'Argos  à  Mantinée,  on  voyoit 

jun  temple   qui  avoit    une  porte  au    levant  & 

l'autre  au  couchant.  Du  côte  du  levant  étoit 

Liune  flatue  en  bois  de  Vénus  ,   &  du    côté  du 

(Couchant,    celle    de  îilars.     On    croyoit     que 

ic'étoit  des  offrandes    de   Pol3'-nice    &  des  Ar- 

,giens,   dont  ces   divinités   avoient   embraffé  la 

caufe  ;  ce    qui,  fuivant  les  marbres  de  Paros  , 

•  feroit    remonter  l'âge  de   ces  flatues    à  1251 

an."  avant  notre  ère. 

Je  n'ai  point  parle  d'tin  lion  de  marbre  qu'on 
prétendoit  avoir  été   dédié   par  Hercule   après 
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fa  vî(5ioire    fur  Erginus  roi   d'Orchomène:    on 
netravailloit  pas  le  marbre  du  temps  d'Hercule. 

On  voyoit  dans  la  Laconie  la  Itatue  de  la 
Pudeur,  qu'on  croyoit  avoir  été  dédiée  par 
Icare,  père  de  Pénélope.  Icare  syant  donné  fa 
fille  en  mariage  à  Ulyffe,  lui  demanda  fi  ella 
vouloit  luivre  fon  époux,  ou  retourner  avec 
fon  père  à  Lacédémone.  Pénélope,  pour  tout» 
réponfe,  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voiie , 
témoignant  par  fa  honte  &  fon  iilence  qu'elle 
vouloit  refier  auprès  de  fon  époux.  Ce  fut  cet 
aâe  de  pudeur  qu'Icare  confacra  par  une 
flatue. 

Une  flatue-  bien  remarquable  étoit  celle- 
que  l'on  voyoit  à  Corinthe  dans  le  temple  de 
Pallas.  Elle  éroit  de  bois,  comme  tous  les 
morceaux  qui  remontoient  à  des  fiècles  reca- 
les; on  peut  croire  qu'elle  n'étoit  pas  diflinguée 
par  la  beauté  du  travail;  ce  qui  mérite  l'at- 
tention des  curieux  de  l'antiquité,  c'efl  la  ma- 
nière dont  l'artifie  avoir  exprimé  que  Jupiter 
domine  fur  la  terre,  dans  le  ciel  &  fur  la 
mer,  &  que  rien  de  ce  qui  s'y  pafi'o  ne  lui 
peut  être  caché.  Il  avoit  donné  à  ce  Dieu 
trois  yeux,  dont  l'un  étoit  placé  au  milieu  du 
front.  On  croyoit  que  cette  flatue  avoit  été 
placée  à  Troie  dans  le  veftibule  du  Palais  de 
Prîam  &  que  ce  fut  aux  pieds  de  ce  fimulacre 
que  ce  prince  fe  réfugia  lors  de  la  prilé  d'I- 
lion.  On  ajouîoit  que  dans  le  partage  du 
burin,  elle  étoit  échue  à  Sthénélus,  fils  de 
Capanée.  Troie  fut  prife  fuivant  les  marbres 
d'Arondel  1209  ans  avant  notre  ère,  &  en 
admettant  la  tradition  rapportée  par  Paufanias 
la  flatue  pouvoir  remonter  à  >,;ne  époque  bien 
plus  reculée,  puifqu'elle  pouvoir  avoir  été  con- 
facrée  par    les   ancêtres  de  Priam. 

Une  autre  flatue  étrangère  fut  apportée  vers 
le  même  temps  dans  la  Grèce;  c'étoit  cette 
fameufe  flatue  de  Diane  devant  laouelle  orj 
avoit  facrifîé  des  étrangers  en  Tauride.  On 
croyoit  que  c'écoit  la  même  qu'on  voyoit  encore 
du  temps  de  Paufanias ,  à  Athènes,  dans  le 
bourg  nommé  Brauront  elle  n'étoit  que  de 
bois. 

(3)  E?Éus  ,  cet  artifle  qui  fuivit  les  Grecs 
au  fïîge  de  Troie,  &  qui  fit  le  fameux  cheval 
de  bois  qui  leur  procura  la  conquête  de  cette 
ville  ,  étoit  un  fculpceur.  On  croit  que  le 
cheval  de  bois  n'étoit  autre  chofe  que  la  ma- 
chine nommée  dans  la  fuite  bélier,  &  qa'E- 
péus  termina  par  une  tête  de  cheval.-  LTne  flatue 
de  bois  repréfentant  Mercure,  qu'on  voyoit  à 
Corinthe,  palFoit  pour  un  ouvrage  de  cec 
artifle. 

La  ville  de  Trèzene  renfermoit  un  temnijj 
dédié  à  Hippolyfe  :  la  fla-tie  du  jeune  heroe 
étoit  de  bois  &  avoit  ie  caractère  de  la  hauts 
antiquité.  On  i,royoit  que  la  flatue  &  le  temple 
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avoient  été  faits  par  ordre  de  Dîomède,  On 
regardoit  auffi  comme  une  oifrande  de  Dio- 
mède,  une  flatue  de  Pallas,  placée  dans  un  ] 
temple  de  cette  Déeffe,  à.  Mothone,  dans  la 
Meffénie.  Enfin  un  autre  monument  que  l'on 
rapportoit  encore  aux  premiers  temps  qui 
fuivirent  la  prife  de  Troie ,  étoit  une  ftatue 
de  Neptune  a  Phénée  dans  l'Arcadie  :  les  ha- 
bitans  prétendoient  qi^'elle  avoic  été  dédiée 
parUlyffe.  Mais  elle  étoit  de  bronze,  &  Pau- 
fanias  rapporceà  destempspoftérieurs l'invention 
de  jetter  en  fonte  les  ftatues. 

Les  ouvrage^  dont  nous  venons  de  parler  , 
faits  vers  le  temps  du  fiège  de  Troie,  remon- 
tent au  douzième  fiéle  avant  notre  ère.  Sans 
doute  la  plupart  de  ces  ouvrages  étoient  fup- 
pofés  :  peut-être  même  aucun  de  ceux  que 
vit  Paufanias  ri*app«rtenoit-il  au  fiècle  auqiei 
on  le  rapportoit  ;  nous  pouvons  conjeélurer  que 
c'ttoient  des  morceiux  plus  récens  parlefquels 
on  avoir  remplacé  les  originaux  antiques: 
mais  la  tradition  qui  s'etoit  confervée  julqu'à 
lui,  fuffit  pour  nous  obliger  d'admettre  que 
les  arts  étoient  cultivés  dans  la  Grèce  long- 
temps avant  le  fiège  de  Troie.  La  flatje  de 
Diane  en  Aulide ,  le  fameux  Palladium  de 
Troie  prouvent  qu'ils  éto'ent  même  cultivés 
chez  des  peuples  que  les  Grecs  appelloient 
barbares. 

On  ne  trouve,  dans  la  période  des  cinq 
fiècles  qui  luivirent  immédiatement  le  fiège 
de  Troie,  les  noms  d'aucun  artifte:  ce  qui 
ne  doit  pas  nous  faire  fuppofer  que,  pendant 
cette  longue  durée  de  temps,  les  arts  foient 
reftés  endormis.  Les  écrivains  qui  fe  font  fuc- 
cédés  depuis  Homère  &  Héfiode,  jufqu'à  Sap- 
pho  font  entièrement  perdus.  Théognis  qui 
vivoit  dans  le  fixième  fiécle  avant  notre  ère 
n'eft  connu  lui-même  que  par  des  frsgmens. 
Si  quelques-uns  de  ces  écrivains  ont  parlé 
àes  artistes  leurs  contemporains,  ces  noms  fe 
font  perdus  avec  leurs  ouvrages;  &  comme 
les  auteurs  dont  il  nous  ref!"e  des  écrits  com- 
plets écrivoient  dans  des  fiècles  où  les  arts 
étoient  perfeélionnés,  ils  ont  été  peu  curieux 
de  recueillir  les  noms  des  artifles  qui  n'avcient 
cultivé  que  des  arts  imparfaits.  Entre  les  ou- 
vrages anciens  dont  parle  Paufanias,  &  dont 
51  ne  nomme  pas  les  auteurs,  il  en  eft  peut-être 
qui  appartiennent  à  ces  fiècles  fur  léfquels  il 
ne  nous  refte  aucune  lumière.  Nous  Ibmmes 
cbligés  de  franchir  d'un  feul  pas  cette  grande 
lacune,  &  de  pafier  au  feptième  fiècle  avant 
aoire  ère. 

(4")  Rhcecus  ,  paroît  être  le  plus  ancien  des 
artilles  dont  le  nom  ait  été  confervé  depuis 
le  fiège  de  Troie.  Il  peut  mâme  être  fort 
antérieur  au  fepnème  fiècle  avant  l'ère  vul- 
gairs:   car  Pline  dit  qu'il  floriiCsit  long-tepips 
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avant  que  les  Bacchiades  fuflent  chalTés  69 
Corinthe  ,  &  l'expulficm  de  cette  famille  fe 
rapporte  à  l'an  66^  avant  notre  ère,  Cet  artiila 
étoit  de  Samos.  II  fut  le  premier ,  fuivani 
Paufanias,  qui  fondit  l'airain  &  en  fit  de» 
flatues.  Pline  ajoute  qu'il  inventa  l'art  de 
modeler  ,  &  cette  affertion  ne  manque  pas  de 
vraifemblance.  Tant  qu'on  ne  fit  que  des 
figures  imparfaites  en  bois,  ou  même  en  pierre, 
on  put  à  la  rigueur  le  pafTïr  de  modèle  ,  Sa, 
travailler  du  premier  coup  la  matière  qui  de- 
voir produire  la  fî:atue.  Alais  le  premier  qui 
jetta  une  figure  en  fonte,  fut  obligé  de  com- 
mencer par  faire  un  modèle,  d'après  lequel 
il  conflruifit  fon  moule. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit,  au 
temple  d'Ephèfe ,  une  figure  de  femme  qu'on 
croyoit  être  de  Rhœcus,  ôt  qu'on  appelloit  la 
nuit.  Ce  ftatuaire  étoit  en  même  temps  archi- 
teéle;  il  avoit  fait  à  Samos  le  temple  le  plut 
vafle  que  l'on  connût  dans  la  Grèce  au  temps 
d'Hérodote. 

(5)  Thédore  &  TÉLÉctÈs,  fils  de  Rhœcus,' 
marchèrent  fur  les  traces  de  leur  père,  & 
pour  fe  perfeâionnner,  ils  palTèrent  quelqu» 
temps  en  Egypte,  &  y  exercèrent  leur  art: 
c'elt  un  fait  rendu  authentique,  fuivant  Dio- 
dore  de  Sicile,  par  le  témoignage  des  prêtres 
égyptiens  qui  le  trcuvoient  dans  leurs  régiflre». 
Les  deux  frères  firent  à  Samos,  pour  le  templà 
d'Apollon  Pyihicn,  la  ftatue  du  Dieu,  &  il» 
fuivirent,  dans  cet  ouvrage,  une  pratiqua 
familière  aux  flatuaires  de  l'Egypte;  c'eft-à- 
dire  qu'après  avoir  pris  leurs  proportions, 
Téléclès  fit  la  moitié  de'  la  figure  à  Samos  , 
&  Théodore  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Ce  pro- 
cédé nous  montre  quel  étoit  l'état  de  l'ar> 
en  Egypte,  car  il  feroit  impoffible  de  l'em- 
ployer dans  une  figure  qui  auroit  du  mouve* 
ment-,  mais  on  fent  qu'il  pouvoit  réuffir  dan» 
des  figures  droites,  roides ,  dont  les  brir 
étoient  collés  fur  les  flancs  &  les  jambes  rap» 
prochées  l'une  de  l'autre.  C'étoit  à  produire 
de  femblables  flaïuas  que  fe  réduifoit  l'art  des 
Egyptiens,  &  celui  des  Grecs  n'étoit  pas  plu» 
avancé  au  temps  des  fils  de  Rhœcus.  Il  femble 
que  les  flatuaires  d'Egypte  fe  foient  moin» 
propofé  pour  modèle  la  nat.ure  virante  &  agU 
fante,  que  l'attitude  des  momies. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  confondre  av€ff 
Théodore  fils  de  Rhœcus,  le  Théodore  don» 
parle  Pline,  &  qui  étoit  auffi  de  Samos.  Il 
le  nomme  dans  un  endroit  oià  il  ne  paroitpas 
faire  mention  d'artiftes  qui  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Il  dit  que  Thcodors  fit  luj- 
mcme  f  n  portrait  en  bronze,  que  la  reffera- 
blance  étoit  pai faite,  &  qu'on  admiroit  dans 
cet  ouvrage  la  délicateffe  du  travail.  Je  dout» 
quje  l'aoci^e  Théadore  eût  a/Iez   ds   précise»; 


fàvit  fa're  uft  psrtraic  fort  reflemblaft<,  !i  d'aîl- 
îeurs  la  délicatefle  du  travail  ne  femble  pas 
ên'e  le  caracîère  d'une  antitjuité  fore  reculée. 
Cette  ftatiie  avoir  une  lime  dans  la  main  droite  -, 
&  de  trois  doigts  de  la  gauche,  elle  tenoit 
jin  quadrige  fi  petit  qu'une  mouche  couvroit 
de  fort  aile  le  char  &  le  cocher.  Pline  ajoute 
^ue  l'auteur  de  cet  ouvrage  ctoic  le  même 
qui  avolt  fait  le  labyrinthe  de  Samos:  cette 
circoni'ance  pourroit  faire  croire  que  c'efl  le 
Théodore  fils  de  Rhœcus  :  car  ce  labyrinthe 
deroit  ê-re  un  édifice  très-ancien.  Mais  ne 
pi)urroit-on  pas  conjecturer  que  Pline,  trompé 
par  le  nom ,  a  fait  un  feul  artifle  de  deux 
Jiommrs  qui  ont  vécu  dans  des  temps  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre?  C'efi:  une  faute  dans 
laquelle  il  paroît  êtte  tombé  plus  d'une 
fois. 

L'ancien  Théodore  étoit  en  même  temps  ûa- 

tuaire  &  archirefte,  s'il  efl  vrai  qu'il  ait  fait 

à  Samos  un   labyrinthe.   Il  étoit  aufli   orfèvre 

&    gravei:r   en  pierres    fines.    C'etoit  lui  qui 

avoit  gravé  cette  fameufe  fardonyx  que  Pcly- 

crate,  tyran  de  Samos,   jettadans  la  mer,   & 

qu'il  retrouva  dans  un  poiffbn  dont  un  pécheur 

j  Jui   fit  préfenr.  On   regardoit  aulli  comme   l'on 

I  euvrage  une  grande  parère  d'argent  dontCrœ- 

fuï  avoit    fait  préfent   au  temple  de  Delphes. 

(6)  DiBUTADE.  Nous  le  plaçons  ici  comme 
1  in  artifle  fort  ancien ,  fans  avoir  d'ailleurs 
1  aucun   moyen  de   fixer  le  temps  où    il  vécut. 

Il  étoit  modeleur,  &  Pline  raconte  comment 
j  il  imaojina  de  faire  des  portraits  en  terre  cuite. 
.  Sa  fille  amoureufe  d'un  jeune  homme  qui 
I  alloit  partir  pour  un  long  voyage,  s'avifa  , 
',  pour  charmer  les  tourmens  de    l'abfence  ,     de 

tracer  fur  la  muraille  l'ombre  de   fon   amant. 

Cibutade  admirant  la  reCemblance  de  ce  trait, 

y  appliqua  de   l'argile  qu'il  fit  cuire   avec  fes 

■  autres  ouvrages.  On  affuroit  que  ce  morceau 
.  avoit  été  confervé  à  Corinthe,  dans  le  Nym- 
,  phœim  ,  jufqu'à  la  deffraclion  de    cette  ville 

■  par  JMummius,  Dibutade  travailloit  à  Corinthe, 

I  Biais  il  étoit  né  à  Sicyone. 

[ 

(7)  EeCHiR  de  Corinthe  vivoit  dans  la 
trente-Sieuv.'ii'.ie  Olympiade  ,  66^  ans  avant 
ro:re   ère,  paifque  cette   année,   il   accompa- 

I  gna  en  Etrurie,  Démaratus ,  père  de  Tarquin 
l'ancien.  Pline  ,  qui  nous  apprend  cette  cir- 
'  conftance  ,  ajoute  qu'il  étoit  modeleur  &  que 
(  «e  fut  lui  qui  apporta  l'art  de  modeler  en 
iJtali^.  Si  ce  fait  étoit  vrai,  on  n'avoit  pas, 
I  avant  l'arrivée  d'Euchir ,  lu  faire  des  ftatues 
l  ée  bronze  dans  cette  contrée.  I  e  même  écri- 
l  Tain  lui  accorde  ailleurs  le  mérite  d'avoir 
f  réuffi  à  repréfenter  des  athlètes,  des  hommes 
fat.Tiés,  des  chaiTeurs9  II  feroit  fingulier  qu'un 
j.aiùfte ,    qui  vivoic  Isng-temps  avapt  la  per- 
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fe^on  de  l'art,  eût  repréfenté  avec  un  fuccès 
remarquable  des  figures  qui  exigent  du  mou- 
vement. Cela  efV  bien  éloigné  des  figures 
roides  que  faifoient  Théodore  &  Téléclès  qui 
dévoient  être  à-peu-près  contcrr.pcrains  d'Eu- 
chir. Mais  je  crois  certain  qu'il  y  a  eu  plu- 
fiéurs  fîatuaires  de  ce  nom  ,  &;  que  l'ancien 
Euchir  dont  parle  Pline  dans  un  endroit, 
n'efi:  pas  le  même  dont  il  célèbre  dans  un 
autre,  les  fuccès  pour  les  figures  de  mouve- 
ment. C'éroit  de  l'ancien  Euchir,  on  peut- 
être  encore  d'un  autre  Euchir  diffèrent  des 
oeux  que  nous  venons  de  diftinguer,  que 
parloir  Arifl:o;e,  qu'il  regardoit  comme  un 
coufin  de  Dédale,  &  à  qui  il  atiribuolt  l'in- 
vention de  la  peinture    dans  la  Grèce. 

L'Euchir  qui  réuffiffoit  à  faire  des  athlètes 
pouvoit  erre  le  même  qui  éroit  né  à  Athènes, 
luivant  Paufanias,  &  qui  avoit  fait  pour  les 
Phénéates,  en  Arcadie,  une  fîatue  en  marbre 
de  Mercure.  I!  étoit  différent  d'un  Euchirus 
de  Corinthe,  dont  parle  le  même  auteur,  8c 
qui  fut  maître  de   Cléarque  de  Rhégium. 

L'Euchir  qui  vint  en  Italie  avec  Démaratus 
étoit  accoiiipagné  d'Eugrammus,  fon  compa- 
triote, &  modeleur  comme  lui. 

(S)  Maias,  de  l'Ile  de  Chio-,  ne  peut-5tr8 
placé  à  une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du 
feprième  fiécle  avant  notre  ère,  ptiil'que  fes' 
arrière-petits-uls  vivoient  dans  la  foixantièrco 
olympiade  ,  540  ans  avant  J.  C.  On  ne  connoît 
de  lui  que  Ton  nom,  &:  l'on  ne  lait  rien  do 
plus  fur  Micciade  ^  fon  fiis,  mais  on  voyoic 
des  û^xx^ç.^  d'Anthe.me ,  fon  peîit-fils,à  Délos 
&  dans  l'île  de  Lelbos.  Pline  obferve  que  tous 
ces  artiftes  étoient  plus  anciens  que  Dipœnus 
&  Scyllis,  Antherme  eut  pour  fils  Bupaîus  .& 
Athenis  dont  nous  parlerons  bientôt. 

(9)  DÉDÀiEdeSycyone,  eft  mis  su  nombre  des 
artilles  d'une  haute  antiquité.  Il  eft  aifé  de 
marquer  à  peu-près  fon  ggc  ,  fi  c'efl:  à  ce  Dédale 
que  Paufanias  donne  pour  fils  Dipcenus  & 
Scyllisqui  vivoient  dans  la  cinquantième  olym- 
piape,  jS3  ans  avant  notre  ère,  fuivant  Pline. 
En  le  fuppofant  âgé  de  trente  ans  plus  au* 
fes  fiis  ,  il  auroit  fleuri  610  ans  ayani 
J.  C. 

(10)  Di?(ÈNUS  ,  &  ScTLLiS  (on  frère  étoiene 
de  Crète.  Ils  fleurirent  avant  le  règne  de  Cy- 
rus  fur  les  Perfes  vers  la  cinquantième  olym- 
piade. Les  uns  croyoient  qu'ils  étoient  élève* 
de  Dédale  &  les  autres  qu'ils  étoient  fes  fils. 
Mais  de  quel  Dédale  vouloîent-ils  parler  ? 
Etoit-ce  celui  de  Sicyone?  Ce  Dédale  fit-il 
un  long  féjour  en  Crète?  N'eft-il  pas  plus 
vraifemblable  que  les  ancîeas,  qui  faifoienc 
fouirent  peu  d'att»ntion  à  la  chroaologie,  far 
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chant  que  Dipceniis  &  Sycillis  écoîenf  de  Cr^îe,  | 

&  qu'ils  étoien:  ftacuasres,  les  auront  regardés  | 

comme  des  élèves  ou   des  fiis  du    célèbre    lla- 

tuaire    Dédale  d'Athène?.  Ce    qui   me   confir- 

ineroit  dans  ceite  conjefture,    c'eft  que   Pau-      calque 

fanias  ne  fpécifie  point  le  Dédale  dont  il  parle 


que  par  ccnlequent  on  peut  croire  qu'il  enten- 
doit  le  plus  célèbre  des  Dédales,  celui  dont 
tout  le  monde  connoiffoit  le  voyage  &:  les 
aventures  en  Crète. 

Pline  dit  que  les  deux  frères  vinrent  à 
Sicyone,  attirés  par  1-a  réputation  qu'avoir  cotte 
vilie  pour  tous  les  ans  qui  s'exercent  iur 
le;  métaux  :' auroit-il  donné  ce  motif  de  leur 
vo5'age,  s'il  avoir  cru  qu'ils  étoient  nés  d'un 
ârtifte  Sicyonie'n  ?  N'auroit-il  pas  dit  plutôt 
qu'ils  avoie*it  quité  la  Crète  pour  revenir  dans 
la  patrie  de  leur  père?  Ils  firent  à  Sicyone  les 
ftatues  d'Apollon,  de  Diane,  d'Hercule,  de 
Minerve.  Les  villes  d'Ambracie,  d'Argos,  de 
Cléone  furent  remplies  de  leiirs  ouvrages  ,  la 
plupart  faits  en  marbre  de  Paros.  Ils  firent 
cependant  en  ébène  plufieurs  ftatues  à  Argos: 
telles  étoient  dans  le  tetnpîe  de  Caftor  &  de 
PoUux,  celles  de  ces  fils  de  Jupiter,  d'Hi- 
lairc  &  de  Phébé  leurs  époufes ,  d'Anaxis  & 
de  Mnaiinoiis  leurs  enfans  :  les  chevaux  étoient 
ei:x-mêmes  d'ébène,  excepté  quelques  fotbles 
•  parties  q;ii  étoient  d'ivoire.  Ce  mélange  efl 
remarquable,  parce  qu'il  tient  à  'un  amour 
pour  la  bigarrure  qu'on  a  pu  trop  fouvênt 
reprocher  aux  Grecs  dans  les  arts  ,  &  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  la  iufceffe  &  la  pureté  géné- 
rale de  leur  goût," 

Les  deux  frè-es  furent  les  maîtres  d'une 
grande  école,  &  cet  honneur  eft:  un  témoi- 
gnage de  la  célébrité  dont  ils  jouiffoient,  C'efl 
la  renommée  des  artifle.;  qui  attire  un  grand 
r.ombre  d'élèves   dans  leurs  acteliers. 

(il)  Tecteus  et  Akgeiiok,  fortis  de  l'é- 
cole de  L'ipœnus  &  Scyllis,  furent  fans  doute 
très  eftimés  puifqu'on  les  chargea  de  faire , 
<3àns  le  temple  de  Dé'os,  les  fVatues  d'A 
•pollon  &  de  Diane.  On  ne  choifit  pas  àes 
artifles  obfcurs  pour  décorer  des  temples  renom- 
snés. 

(ri)  LïARQUE  de  Rhégium,  forti  de  la 
nêiiie  école,  avoit  fait  la  plus  ancienne  fratue 
ë'airain  que  l'on  connijt  du  temps 'de  Paufa- 
ri-as.  Elle  repi-éfentoit  Jupiter.  Cet  ouvrage  étoit 
«le  plufieurs  pièces  réunies  par  des  doux.  Nous 
ne  faifons  que  tranfcrire  le  récit  de  Paufanias 
qui  ne  iembîe  pas  être  ici  parfaitement  d'ac- 
cord avec  lui-même^:  car  il  parle  ailleurs  de 
certaines  fl-atues  d'airain  comme  fi  elles  euffent 
encore  cxifté  de  fon  temps ,  &  qui  dévoient  êîre 
glus  anciennes  a^e  i'^uvra^e  de  Léarque. 
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(13)  DoRYCLiDAs ,  &  Medon,  de  Licéài* 
mone  ,  avoienc  eu  aulli  pour  maî:re  Dipœnus 
&  Scyllis.  On  conniiilbit  du  prtmter  uns 
Thémis;  &:  du  fécond,  une  Minerve  armée  d'un 


(14)  DoNTAs  aufîl  Lacédémonien  ,  &  difcipls 
des  mêmes  maiires  avoit  fait  des  ftatues  dans 
le  trclbr  d'Olympie. 

(15)  Théoclès,  concitoyen  &  condifciple 
des  derniers  artifles  que  nous  venons  de  nom- 
mer, avoit  fait  les  î-îefpérid:s  au  nombre  da 
cinq.  Il  repréfenta  aufli  dans  le  tréfor  des  Epi- 
damniens,  à  Olympie,  Atlas  Ibutenant  le  ciel, 
Hercule  venant  pour  enlever  les  pommes  d'or 
des  Kefpérides  &:  le  dragon  enveloppant  l'arbre 
de  fes  plis.  Ces  derniers  ouvrages  étoient  d« 
bois  de  cèdre. 

(16)  BupAiE  &  Athenis,  de  Chio,  étoient 
fils   d'Antheime '&:   arrière-petit  fils  de  Malay. 
Ils  étoient  contemporains  d'Hipponax ,   &  vi- 
voienc  par  confequent  dans  la  6o*  olympiïde, 
540  ans  avant  nore  ère.  Ils  étoient  en  mém» 
temps   ftatuaires  &   architeftes;  un  paflage  d» 
Pline  infinue  aufTi  qu'ils   étoient   peintres,  & 
Acron  ,   ancien     commentateur    d'Horace ,   la 
dit   fans  aucune  équivoque.  Le  poète  Hipponax 
ctoit  fort  laid;  les  àeux  frères  peignirent  fon 
portrait,   Se  chargèrent   tellement  l'a    laideur, 
qu'ils  l'expofcrent  à  ia  rife  du  peuple.  Le  poèt» 
irrité  répandit   contre  eus  des  poèfies  fi  amèrej 
qu'on  a  cru  oii'ils  s'éroient  pendus  de  defefpoir, 
Pline    réfute  cette   dernière   circonftance  ,  en 
rapportant  qu'ils  firent  encore  un  grand  nombre 
d'ouvrages    depuis    qu'HipponJix    les    eut   pri» 
pour  objets    de  fes    vers    iàtiriques.  Entre  ces 
ouvrages,  on  en  célébrait  un  qu'ils  avoient  fail 
pour   uélos;  &  fous  le  quel  on  grava  cette  inf- 
cription  :  CJiio  nejî  pas  moins  illiiflre  par  les 
talens  des  fils    d  Anterme  ,    que  par  fa  puif- 
fance.  Les  Sufiens  monrroient  une  Diane,  ou- 
vrage  de  ces  artiflres.     On   en  voyoit  une  au(^ 
fi   à    Chio ,     qui    lemblait     trifte   à   ceux   quî 
entroient   &    gaie  à   ceux   qui   fortoient  :  les 
exoreihons  de  Plin'^  montrent  qu'il  ne  croyoii 
pas  à   ce  phénomène  de  l'art  :   cependant  M. 
Falconet  ne  le  regarde  pas  comme  impoffible. 
a  La  manière,   dit-il,   dont  une  tête  eft  éclai- 
»  rée  ,   peut  prodiàre  jui'qu'à  un  certain  degri 
n  ces  deux  exoreflions  fi  différentes  !   une  lu- 
>'   miâre   large  d'un   côté,  des  om.bres  coupée» 
»   de  l'autre,  Tuffiient  pour  occafionnerrillufion: 
»   ajoutez  que  l'emplacement  élevé,  lapofition 
»  de  cette  tête,   le  lens  dont  elle  étoit  tourne* 
»  pouvoienty  contribuer.  Peut-être  auffi  la  tête 
»   do   Diane    étoit  -  elle    travaillée    d'un    côté 
»   différemment  que   de  l'autre  ,   &  cela  à  un» 
;»  fip  religieufe  ;  le  peuple ,  qui  ne  lavoir  pas 
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•  le  fect^t,  y  voyoit  un  miracle  ».  Cette  ^'- 
térprcration  fuppoleroit  qu'on  ne  fortoit  pas  par 
la  même  porte  qu'on  etoit  entré;  car  fi  ,  en 
forçant,  on  i'étoit  retrouvé  à  la  même  place 
qu'on  avoit  occupée  en  entrant,  &  qu'alors  on 
iè  fût  retourné  ,  la  figure  le  feroit  montrée  avec 
fa  première  expreffion  de  tiiftefle.  Je  croirois 
tionc  que  la  double  e):preffion  de  la  Diane  de 
Gh'ii)  eil  un  de  ces  contes  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  croire  que  de  chercher  à  les  expli- 
quer. 

"Quoique  les  deux  frères  Bupale  &  Athénis 
remoniaflent  à  une  atlez  haute  antiquité  ,  on 
peut  croire  qu'ils  ctolent  loin  d'être  fans  mé- 
rite pu  ilque  plufieurs  de  leurs  ftatues  furent  ap- 
portées &  coniàcrées  à  Rome  où  l'on  ne  devoir 
tirer  de  la  Grèce  que  des  ouvrages  de  choix. 
On  voyoit  de  leurs  fVatues  dans  le  temple  d'A- 
pollon fur  le  mont  palatin  &  dans  prefque 
tous  les  temples  qui  furent  conftruits  par  Âu- 

fufte.  Les  Icâeurs  de  Pline  doivent  être  portés 
croire  que  les  ouvrages  de  fculpture  ne  méri- 
tèrent aucune  confidération  avant  le  temps  de 
Périclès  ;  mais  cet  écrivain  fjivoit  fans  doute 
des  auteurs  athéniens  qui  ne  datoient  l'origine 
de  l'art  que  du  moment  où  leur  ville  fut  ré- 
tablie après  i'expédîticn  deXerxès.  Ils  n'a  voient 
pas  confervé  le  fouvenir  des  ouvrages  qui  dé- 
coroient  Athènes  avant  qu'elle  eût  été  détruite 
par  le  confeil  d'Epaminondas. 

Ce  fut  Bupale  qui  fit  le  premier  à  Smyrne 
un  flatue  de  la  Fortune^:  il  l'avoit  repréfentée 
tenant  d'une  main  la  corne  d'Amaithée  ,  & 
ayant  le  pôle  fur  la  tête.  Ce  pôle  étoit  fur- 
monté  d'un  axe  qui  fervoit  de  Gnomon.  Dans 
la  même  ville,  ik  dans  le  temple  des  Furies, 
il  avoit  fait  les  Grâces  en  or- 

(17)  Pêrillus,  que  d'autres  nomment  Pé- 
jrîlaus,   pouvoit  être   un  peu  plus    âgé  que  les 
;.  trtifies  que  nous  venons  de  nommer.  Il  tra- 
vailla pour  Phalaris  qui  ufurpa  la  tyrannie  J64 
ans  &  mourut   547  ans  avant   notre  ère.    Ce 
■  fut  Périlhis  qui  fit   le  taureau  d'airain  dans  Ic- 
'  quel  le  tyran   farfoit  renfermer   &    bruîer  les 
viftimes  de  fes  fi.reurs.  Ce  taureau  ordonné  par 
Phalaris,  exécuté  par  l'érilius,  devint  i'inilru- 
,  ment  du  fupplice  dans  lequel  périrent  fon  in- 
(  venteur  &  fon  auteur.  Si  cet  ouvrage  étoit  hor- 
rible par  fon  objet,  il  paroît  qu'il    étoit  efli- 
Hiable  par  îe  travail.  Diode re  de  Sicile  raconte 
qu'entre  les  ouvrages  lei  plus  précieux  qu'Imil- 
[  car  enleva  d'Agrigente  &  fit  porter  à  Canhago , 
'étoit  le  taureau  de  Phalarii.  Il  ajoute,  &  fon 
I  récit  efi:  appu}'é   du  témoigage  de  Cicéron  ,  que 
[  aôo  ans  après,  Scipion  ayant  détruit  Carthage, 
renvoya  ce  taureau  aux  Âgrigentirs  qui  le  con- 
fervoient  encore  de  fon  tejiifs.  Le  témoignage 
de  Diodùre ,   celui  de    Cicéron    doi /ent  i'em- 
pprter  fur  l'affertion  d'un  Scholiafte  de  Pindare, 
(        £  (aux- An  S.  lome  //, 
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quî  prétend  que  les  Agrigentîns  avoîent  fait 
ietter  le  taureau  de  Phalaris  à  la  mer,  &  que 
celui  qu'on  voyoit  encore  chez  eux,  repréfen- 
toit   le   fleuve   Géloa. 

(  18  )  Bathyclès  vivoit  vers  la  63=  olym- 
piade ,  doat  la  première  année  répond  à  T'aa 
528  avant  notre  ère.  Il  fut  célèbre  dans  l'an- 
tiquité par  les  bas-reliefs  dont  il  décora  le  cé- 
lèbre trône  d'Amiclès,  dans  la  Laconie.  Tout 
ce  que  l'on  peut  juger  d'après  la  defcription 
que  Paufanias  nous  a  iaiffée  de  ce  monument, 
c'efl:  que  les  fujets  &  les  figures  y  dévoient 
être  trop  multipliées;  mais  la  réputation  dont 
jouiflbit  ce  morceau  chez  les  anciens  ,  fait  pré- 
fumer que  d'ailleurs  il  ne  manquoit  pas  de  mé- 
rite. La  jftatue  principale  n'étoit  point  de  Ba- 
thyclès; elle  portoit  le  caraftere  d'une  haute 
antiquité ,  celui  que  les  Grecs  avoient  emprunté 
des  Egyptiens.  Si  l'on  en  eôt  ôté  la  tête,  les 
mains  &:  les  pieds,  ce  n'autoit  plus  été  qu'une 
colonne  d'airain;  on  n'y  voyoit  aucun  art.  Sa 
hauteur  pouvoit  être  de  trente  coudées.  Elle 
étoit  coêffée  d'un  cafque  &  tenoit  en  mains  ua 
arc  &  une  lance. 

Cette  flatue  grodière,  mai;,  que  fon  antiquité 
rendoit  refpeflable  ,  pouvoit  remonter  aux  temps 
voifins  de  Rhœcus  à  qui  Paufanias  attribue  l'art 
de  fondre  en  airain.  Cependant  comme  cet  écri- 
vain ne  remarque  pas  que  les  flatues  de  Rhœcus 
fuflent  aufli  imparfaites  que  celle  d'Amyclès, 
ou  pourroic  rapporter  celle-ci  à  des  temps  plus 
anciens,  ce  qui  reculeroit  l'époque  à  laquelle  , 
l'art  de  jetter  des  ouvrages  en  fonte  fut  invente 
dans  la  Grèce.  Ce  qui  augmente  les  difficultés 
dans  l'hiftoire  des  arts  chez  les  Grecs,  c'eft 
que  les  auteurs  n'ont  pas  eu  affez  d'attention 
d'obfervèr  que  les  mêmes  inventions  s'étoient 
faites  dan:  différentes  contrées  de  la  Grèce  à  des 
époques   différentes. 

(19)  Cailimaque  efl  fur-tout  célèbre  par  l'in- 
vention du  chapiteau  de  la  colonne  corin- 
thienne. Suivant  le  récit  de  Vitruve,  il  la  duc 
au  hazard.  Une  jeune  fille  mourut;  fa  nourrice 
dépofa  fur  fon  tombeau  ,  dans  une  corbeille  , 
ies  chofes  qui  lui  avoient  plu  davantage,  & 
pour  qu'qjles  ne  fuffent  pas  gâtées  par  l'impref 
fion  de  l'air,  elle  la  couvrit  d'une  tuile.  Il  fe 
trouva  que  cette  corbeille  étoit  pofee  fur  une 
racinp  d'acanthe  ;  le  printemps  fuivant ,  elle  fuc 
enveloppée  des  feuilles  de  cette  plante.  Se  les 
angles  de  la  briqite  comprimant  ces  feuilles  ,  les 
forcèrent  à  fe  rouler  fur  elles -manies  vers  les 
extrémités.  Cailimaque  vit  cette  corbeille  &• 
frappé  de  l'élégance  qu'elle  préfentoic,  îi  la  fit 
fervir  de  modèle  aux  chapiteaux  des  colonnes 
qu'il  éieva  dans  la  ville  de  Corinthe ,  d'oà 
l'ordre  dont  il  efi  l'inventeur  a  pris  le  nota  as 
Corisikiea> 

X  * 
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Il  b'en  falloit  bien  ,  fuivsnt  Paufanîas  ,  que 
Callimaqiie  fût  le  preraier  de,,  artiftes  ,  laih  il 
éroit  le  plus,  adroit.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le 
prêmiei'  de  percer  le  marbre  II  reçut  ,  ou  le 
donna  \ei'urnom  de  Caciiotechnos ,  qu'on  pou r- 
roit  traduire  en  françois  par  i'expreirion  vul- 
gaire de  gâte-v.étier ,  parce  qu'il  donnoit  à 
l'exécution  de  les  ou  rages  un  foin  que  les 
autres  auroient  difficiitment  imité.  On  lit  dans 
Vitruve  qu'il  fut  lurnommé  Catctechnos,  i'hi- 
ditjlrieux  ,  mais  c'efb  peut-être  une  faute  de  co- 
pille. 

Un  des  monuraens  les  plus  relpcftés  de  la 
citadelle  d'Athènes  stcit  une  llatue  de  Mineri-e, 
qui  avoir  éié  révérée  de  toutes  Jeà  bourgades  de 
l'Artique  ,  avant  que  Théfée  les  eilt  réunies 
en  une  feule  afTociation.  On  pretendoit  que 
cette  flatue  étoit  tombée  du  ciel.  Elle  étoit  (ans 
doute  fort  ancienne  ,  &  les  lefteurs  cureux 
de  l'hifioire  de  l'art  defireroient  que  Paulanias 
eût  laiffé  quelques  dérails  fur  la  forme  &  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage.  Devant  cette  ftatue 
etoit  une  lampe  d'or,  ouvrage  deCallimaque  ; 
elle  brûloit  nuit  &  jour,  &  Ton  n'en  renou- 
velloit  l'huile  qu'une  fois  l'an  ;  la  mèche  étoit 
d'amiante.  Au-deffus  de  la  lampe  étoit  un  pal- 
mier d'airain  qui  s'élevoit  }ulqu'à  la  voîlte ,  &: 
recevoir  la  fumée.  On  voyoit  aiifli  ,  du  même 
artiflre  ,  à  Platée  ,  une  Junon  aflife  ;  Pline  ob- 
ferve  que  ,  dans  fes  Lacédémoniennes  dan- 
fantes  ,  l'excès  du  fini  avoic  détruit  toute  la 
grâce. 

(20)  Laphaes  de  Pliunte  ,  vîvoit  dans  m 
temps  incertain  ;  mais  on  doit  le  mettre  au 
rang  des  fort  anciens  flatuaires,  puilque  Pau- 
fanias  cbiérve  que  fa  flatue  d'Hercule,  fculptée 
en  bois  ,  étoit  d'un  travail  qui  tenoit  au  goût 
de  l'antiquité. 

—(21)  Gallon  d'Egine  étoit  élève  de  Teftée 
&  d'Ar.gélion,  qui  eux-mêmes  avoient  appris 
leur  art  de  Dipœnus  &  de  Scyllis.  On  peut 
donc  le  placer  vers  l'an  540  avant  notre  ère. 
On  voyoit  de  lui  à  Amycles  une  flatue  de 
Proferpine  fur  un  trépied  d'airain, 

(22)  Canachus  floriflbit ,  fuivant  Pline, 
dans  la  95'  olympiade ,  quatre  fièeles  feule- 
ment avant  notre  ère.  Nous  croyons  devoir 
fuivre  plutôt  Paufan-as  qui  le  fait  contempo- 
rain de  ce  Gallon  d'Egine  dont  nous  venons  de 
parler.  En  effet,  Ciceron  &  Quintilien  donnent 
au  travail  de  ce  fcLilpieur  un  caraètere  de  fe- 
chereffe  &  de  dureté  qui  ne  poui-oit  imiter 
parfaitement  la  nature,  &  qui  leffembloît  à 
celui  des  Etrufques.  Ce  caraftère  eft  ceiui  de 
l'art  dans  la  temps  anciens ,  où  les  artift& 
n'avoient  pas  encore  acquis  l'heureufe  faciite 
de  l'exécution.  Peut-être  y  a-t-il  eu  plufieuts 
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Canachus.  Celui  dont  Pline  a  parlé  ttà»ailloI» 
en  marbre  &  en  bronze. 

(23)  Mrnechme  de  Naupade  &  Soidaj 
hvcnt  en  ivoire  &:  en  or  une  flatue  de  Diane, 
placée  dans  !a  citadelle  de  Pâtres.  On  voit 
que  ce  mélange  vicieux  de  i'or  &  de  i'ivoire, 
Cans  une  même  flatue  ,  avoir  été  adopté  dans 
la  G'.èce  avant  que  le  goût  de  l'art  y  fût  per- 
feétionné.  On  le  conferva  lorfque  les  arts 
furent  portes  à  leur  perfeûion  ,  par  cet  amour 
que  leo  hommes  oni:  pour  la  richeffe,  &  qi,i 
Ibuvent  l'emporte  fur  les  loix  du  bon  goût  & 
de  la  raifrn.  Pline  parle  d'un  veau  fculpré  par 
Mcnechme,  &  obferve  que  ce  ftatuaire  avoit 
f^crir  fur  Ion  art.  Paulanias  nous  apprend  que 
Ménechme  &  Soldas  vivoient  peu 'de  temps 
après   Canachus   &   Gallon. 

_  (24)  Calamis  :  Quoique  Cicéron  &  Quin- 
tilien  ne  fixent  pas  l'âge  de  cet  artille  ils 
indiquent  afPez  qu  il  étoit  moins  ancien  que 
Canachus  &:  plus  ancien  que  Myton.  Paufa- 
nîas dit  qu'une  Vénus  de  cet  artifle  fut  placée 
auprès  de  la  lionne  d'aira  n  érigée  en  l'honneur 
ds  la  courtifar.ne  Léena.  Si  la  Vénus  a  été  faite 
en  même  temps  que  la  lionne,  Calamis  vivoit 
ver.i  l'an  515  avant  noire  èie.  Mais  je  crois 
qu'il  y  a  eu  plulieurs  Calamis  ;  l'an  qui  vécut 
après  Canachus  &  avant  Myron  ,  &  un  autre 
bien  plus  récent.  Il  ell  certain  qu'il  y  eut  un 
Calamis  concemporain  de  Pindare  ,  ik  qui  fit 
pour  le  temple  d'Hammon  ,  dans  la  Béotie, 
une  llatue  que  ce  poète  y  confacra.  Kndare 
naquit  520  ans  avant  notre  ère. 

(25)  Dameas  de  Crotone  fit  la  ftatue  de 
Miion  le  Crotoniate  ;  &  cet  athlète  ,  fi  célèbre 
t>ar  (à  force  exiraordinaire  ,  la  porta  lui-même 
dans  l'Altis  oii  elle  devoir  être  placée.  Il  parut 
aux  jeux  olympiques  la  première  année  de  la 
62'=  olympiade  ,  532  ans  avant  notre  ère.  Cette 
époque  nous  apprend  en  quel  temps  vivoit  Da- 
meas, &  fa  patrie  nous  fait  conncître  que  l'art 
florilîûit  alors  dans  îa  partie  de  l'Iiaiie  que 
l'on  nomme  G;ande  Grèce. 

(25)  Iphicrate.  Une  counifanne  nommée 
Lesena  (la  Lionne)  éroit  dans  la  familiarité 
d'Harmodius  &  d'Arifcogitcn  qui  confciroient 
contre  le  tyran  Hipparquc  :  ils  la  mirent  dans 
leur  fecret;  elie  fut  arrêtée,  appliquée  à  la 
torture  ,  is.  mourut  fans  les  avoir  trahis.  Les 
Athéniens  voulurent  lui  rr.arquer  leur  recon- 
no^ffance  par  un  monument  public  ;  mais  pour 
qu'on  ne  leur  reprochât  pas  d'avoir  accordé  à 
-:ne  courtifanne  les  honneurs  d'une  flatue  ,  ils 
la  fitent  repréfenter  fous  la  figure  d'une  lionne. 
Ce  fut  Iphicrate  qui  fut  chargé  de  cet  ou- 
vrage ;  & ,    pour    immortalifer    le   courageux 
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tleflce  de  cette  fille  ,  il  ne  donna  pas  de  langue 
à  la  lionne.  Pline  dit  que  cette  figare  étoic 
eftimée  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  fi  elle  fut 
faite  peu  de  temps  après  la  délivrance  d'A- 
thènes. Si  l'artifte  que  nous  plaçons  ici  par 
conjeâure  n'appartient  pas  à  une  époque  pcfl-é- 
rieure,  &  fi  l'on  ouvrage  méritoit  les  éloges 
que  Pline  affure  qu'on  lui  accordo-it ,  il  fau- 
dra convenir  que  l'art  avoit  fait  des  progrès 
confidérables  dans  la  Grèce  plutôt  qu'on  ne 
[Ip  croit  conununément. 

1      (17)  Agelades  d'Argos.  Nous  avons  peu 

\ie  chofe  à  dire  fur  cet  artifte  dont  on   voyoit 

à  Tavente   des  chevauj:  d'airain  &  des  femmes 

captives  :    peut-être   même   aurions-nous  omis 

ifon    nom;    mais   ion  âge  eft  connu,    &:  peut 

nous  faire  connoître   Tàge  d'autres  arcifles  pius 

célèbres.   Paufanias   nous  apprend  <[ue  le  char 

de  Cléoflène  étoit  un  ouvrage   d'Agelades,  & 

[■que  Cléofcène  avoit  remporié  la  victoire  dans 

fia  66'  olympiade  ,   dont  la  première  année  ré- 

ipond   à  l'année  ji6  avant  notre  ère.    Comme 

■ces  Kionumens  s'élevoient  du  vivant  dès  vain- 

iqueurs  ,    Ageiades    étoit    contemporain    de    ce 

fCléoftène,   ï!  eue   pour  élèves  Myron  d'Eleu- 

itliètes  &  Polyclète  do  Sicyone. 

(28")  M  TE.  ON    d'EIeutli,ère5.    Pline  le  fait 
'.Jt'wre  dans  ia  87"^  olympiade:,  dont  la  première 
'année    repond   à  l'an  43Z  de    notre 'ère.    Ail- 
fleurs,    il   dit    que   cet    artifte  fut  célébré   par 
iies  vers  d'Erinna  ,  contemporaine  de  Sapho;  ce 
lOiii   reculeroit.à-peu-près  rde  170  ans  le  temps 
où  vécut  ce    ftaruaire.    Suivant    Paufanias ,  il 
étoit  élève   d'Agelades,    8:  vivoit    par   confé- 
cuent  au  commencement  du   cinquième    fiècle 
avant  notre  ère.  Ciceron  en  parle  comme  d'un 
tartifte   moins    ancien     que    Car.achus  ,   &  qu' 
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Itoîent  de  Myron  ;  c'étoient  des  offrandes  des 
Apolloniate:;  de  l'Ionie  qui  payèrent  ainfi  la 
dixme  du  butin  qu'ils  avoient  fait  à  Thro- 
niiim  ,  ville  de  l'Abantis.  Mais  on  regardoit 
comme  les  plus  admirables  ouvrages  de  ce 
ftatiiaire  un  Bacchui  à  TheCpies  ,^  &  une  fta- 
tue  d'Erccthée  à  Athènes.  Ils  fuient  cependant 
moins  célébrés  que  fa  fameufe  vache  ,  que  les- 
poëres  chantèrent  àî'envi.  On  doit  aufil  ranger 
entre  ceux  de  fes  ouvrages  qu'on  regardoit 
comme  les  plus  précieux  ,  une  ft-itue  d'Apollon 
que  Marc-Antoine  enleva  aux  Ephéfiens ,- & 
qui  leur  fut  refhituée  par  Augufte.  Pline  dit 
qu'à  Smyrne,  une  vieille  femme  ivre,  ouvrage 
en  bronze  de  Myron,  étoit  un  morceau  du 
premier  ordre.  Ce  ftacualre  travailloit  le  boii 
&  le  marbre,  &:  fondoit  des  llatues  en  ai- 
rain. 

(29)  PoLVCiETE  de  Sicyone,  élève  d'A- 
gelades ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les 
deux  Polyclètes  d'Argos.  Il  eft  bien  cer- 
tain qife  Pline  eft  tombé  dans  cette  con- 
fufion  ,  8c  qu'il  a  donné  au  premier  da 
ces  ariiftes  ce  qui  appartient  à  l'un  de^  deux 
autres.  »  Polyclète  de  Sicyone  ,  dit-il  ,  a  fait 
»  un  Diadumèm ,  figure  de  jeune  homme, 
»  cii  il  a  exprime  la  molleffe  ,  &  qui  devint 
»  fameufe  par  le  prix  de  cent  talens  qu'elle 
»  coûta.  Il  a  fait  aulTi  un  Doryphore  ,  où  , 
n  dans  un  enfant  ,  il  a  repréfenre  la  vigueur. 
»  Il  a  fait  la  figure  que  les  artiftes  appellent 
»  Canon  (la  règle  )  :  ils  en  étudient  le  delfin, 
»  ils  en  font  pour  l'art  une  forte  de  loi.  En- 
»  fin  ,  Polyclète  eft  le  feu!  de  tous  les  hom- 
»  mes  que  l'on  regarde  comme  ayant  créé 
»  l'art  par  une  produftion  de  l'art.  Il  a  fait 
»  un  homme  au  bain  qui  fe  frotte,  &  un  au- 
»   tre  nud  ,    qui  propofè  une  partie  d'offelets  ; 


avoit  plus  de  douceur  dans  f exécution.  Pline  lui  \  »  deux  entans  nuds  qui  joueit  auiïi  aux  ofiè- 
S  accorde  de  la  varléLe  &  de  bonnes  propor- 
I  tions  :  mais  il  ajoute  qu'il  ne  traitoit  pas  les 
;  cheveux  &:  les  poils  avec  plus  d'art  que  la 
f  groflière  antiquité.  Cet  ai-tifte  c;.cel!oit  dans 
ilestêfs,  i'v  c'eft  une  grande  parie  de  Tart. 
'  On  voyoit  de  lui ,  dans  la  citadelle  d'Athènes  , 

lin  jeune  Lucien  renanr  un  gouplllun  pour  af- 
i  perger  les  aflîfrans  d'eau  li  ftraie  ,  &  Perfée 
[tenant  la  têre  de  Méd  ife  :  à  Egine,    dans   le 

temple   d'Hécate  ,  la  ftatue  en  bo's  de  la  décfle. 

A  Elis,  &   près  de   l'édifice  nommé  Hippo- 

Idamion,   étoit  une  galerie  demi-c-rculaire.    On 

[  voyoit  au  milieu   Jupiter   recevant   les  prières 

lui  idrefi'oient  l'Aurore    &   Thétis    en  fa- 


que 

yeur  de  leurs  enfans.  Pars,  cette  même  ga- 
'îevie  ,  on  voyoit  oppofé-^.s  les  unes  aux  autres 
des  ftatues  do  Grecs  &  d'étrangers  qui  avoient 
été  ennemis  ;  Achille  étoit  oppofé  à  Memr.on  ; 
TUlyfl'e  à  Hélénus;  Mcnélas   à  Paris;  Diomède 


»  lets  :  on  les  nomme  AjîriigaL\ontes  :  ils  font 
■S)  dans  le  palais  de  l'Empereur  Titus.  La  plu- 
»  part  regardent  cet  ouvrage  comme  le  plus 
»  parfait.  Il  fit  auffi  un  Mercure  qui  étoit  à 
»  L.yfimachie  ,  Se  un  Hercule  qui  eft  à  Rome  ; 
))  lin  brave  qui  prend  fes  armes  pour  courir 
»  au  combat ,  &  un  Artémon  qui  fut  fur- 
»  nommé  Periphoetos  ,  font  auifi  de  lui.  On 
»  regarde  cet  artifle  comme  ayant  perfeflon- 
»  né  la  cifelure  que  Phidias  avoit  décou- 
»  verte.  C'eft  lui  qui  a  imaginé  de  faire  porter 
»  les  ftarues  fur  une  feule  jambe.  Varron  écrit 
»  cependarit  que  les  ftatues  font  quarrées  ,  & 
>5  qu'elles  fe  reffemblent  prcfque  toutes  <f. 
No;. s  avons  con'.efvé  dans  ce  paffage  la  traduc- 
tion de  M  Faloonet,  On  pourra  juger  qu'en- 
tre le^  ouvrages  qui  y  l\.n'.  cités,  ceux  qui  (iLp- 
pofent  cette  mollellè  qui  tient  à  une  facile 
exécution  ne  funt  pa:,  de  l'ancien  Polyclète.  On 


»  Éfiçe  j  Ajax  à  Peïpliobe  :  xoji»  ces  ouvrages,  '  veri^i  fui'~tpu!:  que  Pline  ,  fai'ant  Polvclèteplqs 
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jeune    que    Phidias  ,    a    confondu    l'un    des 
Polyclètes  d'Argos  avec  celui  de  Sicyone. 

(30)  Onatas  d'Egine  ,  tra7aîlla,  conjoin- 
tement avec  Calami'' ,  à  une  offrande  faite  a 
Olympie  par  Dinomède  pour  accomplir  le  vœu 
d'riieron  Ion  père,  qui  mourut  466  ans  avant 
notre  ère.  Le  char  étoit  i'ouvrage  d'Onaïas  ; 
les  jeunes  gens  qui  le  moncoient  &  les  che- 
vaux étoient  de  Calamis.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  talent  d'Onatas  fe  bornât  a 
fcuJpter  des  cliars.  On  voyoit  de  fa  main  dans 
l'Altis,  une  ffatue  d'Idomenée  ,  defcendant  de 
Minos  ,  fils  du  Soleil  ;  un  coq  ,  fculpté  en 
bas-reiief  fur  fon  bouclier,  témoignoit  qi/e  le 
héros  tiroit  fon  origine  du  dieu  à  qui  cet  oi- 
feau  étoit  dédié.  iJne  infcription  en  vers  ap- 
prenoit  quelaftatue  étoit  l'ouvrage  d'Onatas, 
fils  de  iViyron.  On  voyoit  encore  dans  le  mê- 
me lieu  &  du  même  artifte  ,  un  Mercure  por- 
tant fous  ie  bras  un  bélier;  il  avoir  un  calque 
entêre,  &  étoit  vêtu  d'une  tunique  &  d'une 
chlamyde.  Il  avoit  fait  à  Pergame  un  Apol- 
lon ,  en  bronze,  qui  excitoit  l'admiration  par 
fa  grandeur  Se  par  l'art  du  ftatuaire. 

A  Phigalie,  ville  de  l'Arcadie,  étoit  un 
antre  confacré  à  Cérès  qu'on  furnommoit  la 
Noire.  Paufanias  raconte  qu'autrefois  on  y 
avoit  vu  une  fiatue  affife  fur  la  pierre  :  fa 
tête  étoit  celle  d'un  cheval,  &  étoit  ornée 
d'i:ne  crinière  ;  à  l'entour  étoient  des  ferpens 
&  d'autres  animaux.  Le  corps  de  la  ftatue  re- 
préfcntoit  une  femme  vêtue  d'une  tunique 
Bcire  qui  defcendoit  jufqu'aux  pieds  :  d'une 
main  elle  tenoit  un  ferpent ,  &  de  l'autre  une 
colombe.  Ce  monument  n'étoit  que  de  bois  & 
fut  bvû^é.  Les  Phigaliens  négligèrent  de  la 
rétablir  ,  &  abandonnèrent  le  cuite  de  la 
déeife  ;  elle  fe  vengea  de  leur  oubli  :  leurs 
tirres  devinrent  fleriles  ;  &  l'oracle  de  Del- 
phes, qu  ils  confultèrent  dans  leur  malheur, 
leur  apprit  que  la  deeffe  les  punifloit  de  leur 
impiété.  Ils  chargèrent  Onatas  de  faire  une 
autre  fratue  ,  Si.  cet  artifte  s'aflreignit  à  imi- 
ter l'ancien  monument  dont  il  fe  procura  une 
«opie  ou  un  deilin. 

f^i)  Hégias    d'Athènes  étoit  contemporain 
d'Onatas  &   d'Agelades,  comme  nous  l'apprend 
Pauianias    On  accurdoit  des  éloges  à   lés    fia- 
tues   de  Minerve  tk.    de  Pyrrhus     II  avoit  fai 
aulFi  de  jeunes  cavaliers,  &   Caftor    &   Pol 
lux. 

(31)  Caiiit2Le  étoit  peut-être  fils  ou  du 
moins  eiève  il'*.'na;a: .  Tout  ce  qu'oïi  fait  dt; 
lui,  c'efl  qu'il  traaiila,  conjointement  avec 
cet  artifte  ,  au  Mercure  donc  nous  avons 
parlé. 
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(33  )  Simon  d'Egme  avoît  fait  un  chefaî 
qu'un  homme  tenoit  caria  bride  ;  ce  monument 
étoit  placé  dans  l'Altis.  Pline  parle  d'un  ch-en 
&  d'un  archer,  ouvrages  en  bronze  du  même 
artifte. 

(34)  DioNYSius  d'Argos  fit  auflî  dans 

I  Aiiis  un  grouppe  femblable  à  celui  de  Simon, 
fon   contemporain  :    le  cheval  é  oit  peu  eftimé. 

II  fit  unjup'ter,  un  Hercule,  un  Orphée  qui 
furent  donnés  en  offrande  par  Smicythus.  Ce  fait 
nous  décou\re  l'âge  de  ces  artilles  ,  puif- 
qu  Hérodote  nous  apprend  que  Smieythus  é  oit 
l'intendant  d'Anax  las  ,  tyran  de  Rhégium, 
498  ani  avant  notre  ère.  On  voyoit  à  Rome,  au 
portique  d'Oâavie  ,  dans  le  temple  de  Junon , 
la  ftatue  de  la  déeffe  ,  ouvrage  de  Dionyfuis 
&:  de  Polyclès  •  cequiprouie  qu'il  y  eut  des 
fculpteurs  eftimables  avant  Phidias. 

(35)  Gl Aucu s  d'Argos,  fit  pour  le  mâtu« 
Smieythus  les  flatues  d'Amphitrite  ,  de  Nep- 
tune &  deVefta. 

(36)  NicoDAME  de  Ménale ,  dont  une 
Pailas  avec  lecafque  en  têe  &;l'tgide,  étoit 
placée  près  des  ouvrage;  dis  deux  ftatuaires 
dont  nous  venons  de  parler,  me  paroît  avoir 
été  à-pcu-près  leur  contemporain.  On  conr.oil- 
foit  encore  de  4ui  Hercule  tuant  le  lion  de 
Némée ,  les  ftatues  de  deux  pancratiaftes  & 
celle  d'un  pugile. 

(37)  SocRATE  de  Thèbes  n'eft  connu  que 
par  un  feul  ouvrage  en  marbre  qu'il  fit  avec 
Arirtomede.  Ces  deux  artifte^  étoient  cOiUem- 
porains  de  Pindare ,  &  l'on  peut  fuppofer 
qu'ils  étoient  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  lorfque  ce 
poète  qui  mourut  435  ans  avant  not  e  ère, 
étoit  déjà  avancé  dans  fa  carrière.  Fn  effet ,  il 
n'eft  pas  vraifemb'able  que  ce  foit  dans  fa 
jeunefl'e  qu'il  ait  confacré  un  temple  à  la  mère 
des  dieux  ,  &  qu'il  air  chargé  les  ar'iftes  dont 
nous  parlons  de  faire  la  ftaïue  de  la  dcLlIé. 

(38)  EiADAs  d'Argos,  peu  célèbre  par  lui- 
même,  fut  ilKiftré  par  Phidias  fon  élève.  I)  fit 
la  ftatue  d'Hercule  po!;r  un  teniple  de  ce 
demi-dieu  à  Méliie  ,  bourg  de  i'Atiique.  C'c- 
toit  dans  cette  bourgade  que  le  fils  de  Jupiter 
&'  d'Alcmène  avoit.  été  ïtAtià  aux  peiits  myf- 
tères. 

(39)  Phidias  d'Athènes  reçut  àos  leçons 
d'Elatlas  &  d'Hippias.  Il  parut  dans  lin  emps 
favoiabieaux  arts.  Périclès  qui  gouverna  pen- 
dant t|ua:ante  ans  la  république  d'A.hènes,  & 
qui  mourut  dans  la  trolfieme  année  de  l;i  87^ 
olympiade,  419  ans  a%'an-  no.re  ère,  enchaî- 
noit  le  peuple  dans  les  jouiflances  que  pr»- 
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eurent  les  talens.  On  pouvoit  le  regar^ef  comme 
un  roi  proteûeur  des  artiftes ,  ik  ia  proteâion 
îeur  infpiroit  l'emulatusn  la  plus  vive,  parce 
que  de  grandes  récompenfes  attendoient  leurs 
fticcès.  II  ht  bâtir  des  temples  ,  creufer  des 
porti  ,  élever  des  théâtres  ,  conftruire  des 
âquf'ducs  ,  &  tous  ces  édifices  etoienc  décorés 
par  (es  ordres  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. l->ans  la  foule  d'artiltes  qu'il  empioyoit, 
il  diflingua  particulieiéiiient  Phidias,  de  le 
rendit  l'ordonnateur  &  l'arbitre  de  Tes  grandes 
Cntreprifes.  Ce  que  leErun  fut  fousLouisXIV, 
Phidias  le  fut  ibus  Périclès. 

Autant  que  l'on  peut  juger  un  artille  dont 
on  ne  connaît  pas  les  ouvrages  ,  &lur  lefquels 
il  ne  relie  que  des  traits  afléz  vagues  qui  nous 
ont  été  tranlmis  par  des  écrivains  étrangers 
aux  arts  ,  on  peut  conjeâurer  que  Pdidias  le 
diftinguoit  fur  tout  par  un  caraflère  de  gran- 
deur, il  ell  vrai-fembiable  que,  fous  le  règne 
d'Alexandre  ,  des  fculpteurs  le  furpaflbient  par 
la  grâce,  par  une  aimable  moilefTe,  par  des 
beautés  qui  appartiennent  à  l'exécution  ;  mais 
qu'aucun  n'egaia  la  fierté  de  ce  grand  fla- 
tuaire. 

Toute  l'antiquité  fe  plut  à  célébrer  f«n  Ju- 
piter Olympien.  Il  difoit  lui-même  que  l'idée 
de  ce  chef-d'œuvre  lui  avoir  été  infpirée  par 
ces  vers  d'Homère  qui  reprefentent  le  maître 
des  dieux  ébranlant  l'Olympe  d'un  mouvement 
de  fes  noirs  l'ourcils.  Le  dieu  étoit  aûis  fur 
un  trône  ;  fa  couronne  imitoit  des  branches 
d'olivier.  Il  tenoit  dans  fa  main  droite  une 
Vi  flore  d  ivoire  ik  d'or  ,  ayant  la  tête  ceinte 
d'une  bandelette  ,  &  furmontée  d-une  cou- 
ronne dans  la  gauche  étoit  un  iceptre  brillant 
de  l'fcclat  de  tous  les  métaux  ,  &  furmonté 
-d'un  aigle.  Le  manteau  du  dieu  étoit  d'or  , 
aind  que  fa  chaufTure  ,  des  animaux  &:  des  lys 
foiiuo  ent  le  delFin  de  ce  manteau.  L'ivoire 
dominoit  dans  ce  monument  ;  ce  qui  a  fait 
•dire  à  Strabon  qu'il  étoit  d'ivoire  ,  quoique 
l'artifte  y  eût  employé  l'or  &  d'autres  mé- 
■'taux  :  la  fig.;re  etojt  alaie  ;  &  ,  quoique  le 
•temple  tîlt  vaile  &  élevé,  fa  tête  touchoic 
'prefque  à  la  voûte  :  l'i  le  dieu  eût  voulu  lé 
ieveî  ,  il  aurou  été  obligé  de  la  percer.  L'  n- 
tennon  de  l'artifte  eioit  de  donner  une  idée 
-de  la  grandeur  du  dieu  ;  &  quoique  cette 
'proportion,  trop  torte  pour  celle  du  temolj,, 
puifl'e  nous  fembier  vicieufe  ,  les  anciens  qui 
ont  va  le  monument  n'ont  fait  que  l'admirer: 
nous  n'avons  pa-j  le  droit  de  nous  montrer 
plus  léveres,  nous  qui  ne  pouvons  nous  en 
former  <[u'une  image  impatate;  croyons  que 
l'irci-le  avou  m..-,  dans  est  ouvrage  tant  de 
niajefté ,  qu'elle  taiî  lii  uubiier  ce  que  les 
proportions  avo.ent  J'exagère,  Le  trône  étoit 
'  d'or ,  d'ivoiie  Ôi  d'ébéne.  Les  ornement  en 
peinture  &    en  fcuipture  y  étoient  prodigués. 
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Paufanîas  nous  en  a  tranfmîs  la  defcription  ; 
que  nous  croyons  inutile  de  tranfcrire.  Il  fuffit 
de  favoir  qu'il  étoit  chargé  d'une  multitude 
d'objets  ,  ians  doute  bien  traités  ,  mais  qui  n« 
dévoient  pas  être  exempts  de  confufion.  On 
eft  obligé  de  convenir  que  ,  du  temps  de  Phi- 
dias ,  on  n'avoic  pas  encore  dâcsuvert  que  le 
grand  s'aggrandit  par  la  fobriété  &  la  fimplicité 
des  ornemsns.  Il  en  aura  été  des  Grecs  com- 
me des  modernes  ;  ce  n'aura  été  qu'aptes  avoir 
faifi  le  grand  dans  les  parties  capitales,  que 
le  goût  fe  fera  porté  vers  la  théorie  du  grand 
dans  les  aceeflbires. 

La  llatue  de  Minerve,  dans  le  Parthenon, 
à  Athènes,  étoit  au  nombre  des  ouvrages  ce» 
lèbres  de  Phidias  :  elle  étoit  d'or  &  d'ivoire. 
Un  fphynx  formoit  l'e  cimier  de  fon  cafque» 
&  aux  deux  côtés  étoient  des  gryphons.  La  lla- 
tue étoit  debout  &  la  draperie  defcendoit  ju& 
qu'aux  pieds.  Sur  fa  poitrine  étoit  la  tête  de 
Médufe  en  ivoire  &  une  vifloire  haute  de  quatre 
coudées;  cette  niefure,  qui  nous  a  été  conibrve» 
par  Paufanias,  peut  nous  donner  une  idée  de  ia 
grandeur  colloffale  de  la  flatue.  Ladéeffe  tenoic 
une  lance  ,  près  de  laquelle  etoit  un  dragon  que 
l'on  croyoit  être  le  dragon  érichtonien.  Soa 
bouclier  étoit  à  fes  pieds  :  à  la  partie  convexe, 
l'artille  avoir  le uipté  lé  combat  des  Amazones  j 
&  à  la  partie  concave,  le  combat  des  dieux' 
&  des  géans  :  il  n'avoit  pas  même  épargné  le 
travail  fur  la  chauffure;  on  y  voyoit  reprelénté 
le  comb.it  des  Lapithes  &  des  Centaures.  Les 
anciens  ont  loué  cette  profufion  ;  les  modernes 
ont  railbn  de  ne  la  point  approuver.  Sur  la  baie 
qui  fupportoit  ce  collofle  étoit  reprélentée  en 
bas-relief  la  naiffance  de  Pandore.  Cefujet  con- 
tenoit  vingt  divinités. 

Dans  la  même  ville ,  Phidias  fit  une  autre 
Minerve  en  bronze.  Les  Athéniens  confacrerenc 
à  ce  monument  la  dixme  des  dépouilles  qu'ils 
avoient  remportées  fur  les  Perles  vaincus  à  ma- 
rathon. Cette  flatue  étoit  d'une  fi  haute  pro- 
portion, que  les  navigateurs  voyoient  de  Su» 
nÎLm  le  cimier  du  calque  de  la  déeffe  &  le 
fer  de  fa  lance.  Mys  cifela  fur  le  bouclier  de 
cette  Pallas  le  combat  des  Centaures  &  des 
Lapiihes  &  d'autres  fujets  dont  le  peintre 
Parrhafius  lui  fournir  le  deffin.  Pline  a  con- 
fondu cette  Minerve  avec  celle  du  Parthenon  , 
quand  il  a  dit  que  la  baie  repréfentoit  la 
naiflance  de  Pandore.  Paulànias,  tcmoin  ocu- 
laire, mérite  plus  de   confiance. 

Près  du  temple  de  Vulcain  ,  étoit  un  temple 
de  Vénus,  pour  lequel  Phidias  exécuta  en 
marbre  de  Paros  la  llatue  de  Vénus-Uranie. 
Sa  Pillas  Lemnia,  a^nli  nommée  parce  qu'elle 
fut  dédiée  par  les  hahltanb  de  Lemnos  ,  étoit 
recardée  comme  un  monument  digne  de  la 
déelfe  qu'il  repréfentoit.  Dans  le  temple  de  Né- 
œeûs  j  près  de  Marathon ,  il  fit  en  marbre  de 
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Paros  la  ftatue  de  cette  diviuîté  vengefeffe  ; 
ce  marbre  avoir  été  apporté  par  lesPerfes;  ils 
l'avoient  deftiné  à  en  éle'/er  un  monument  de 
leur  viftoire,  ik  il  lervit  à  confacrer  leur  dé- 
faite. On  voyoit,  dan.s-  la  couroniae  cjui  cei- 
gnoit  la  tête  de  cette  ftatue,  des  cerfs,  &  de 
■petites  figures  qui  reprcfentoient  des  Victoires. 
Ces  figures  dtfignoientapparammsnt  letriomphî 
àes  Grecsfurles  PerTes;  &  les  cerfs,  la  prompti- 
tude de  leur  faire  :  la  figure  de  Néméfis  figni- 
ûo'\t  que  leur  défaite  avoit  été  l'effet  de  la  vn- 
geance  célcfle.  La  déefTe  tenoit  de  la  main 
droite  une  phiole  fur  laquelle  étoient  repré- 
fentés  des  Éthiopiens;  ëc  de  la  gauche,  une 
-branche  de  frêne.  Paufanias  n'a  pu  favoir  ce 
que  (isnifioient  ces  fymbo'.es.  Il  obïerve  que 
cette  Nemelis  na-^oit  point  a  ailes,  ce  qu  on 
ne  lui  trouvoit  ces  lymboles  dans  aucun  monu- 
.ment  ancien.  Il  ajoute  que  les  habitans  de 
Smyrne  furent  les  premiers  qui  lui  donnèrent 
des  aîles,  fymbole  de  l'amour,  parce.qu'iis  la 
legardoient  comme  lavengerefie  des  amans  mal- 
heureux. Sur  la  bafe  de  la  flarue  on  voyoit 
Léda  prélenter  Hélène  à  Ném;fis  :  ce  fujet  le 
rapportoit  à  un  trait  de  la  mythologie  des  Hel- 
lènes peu  connu  des  modernes  :  ils  croyoient 
qu'Hélène  n'étoit  pas  filie  de  Léda ,  mais  de 
Néméfis  &  de  Jupiery  &  que  Léda  n'avoit 
fait  que  lui  prêter  la  mamelle  (  i  )•  Cette  baie 
contenoit  d'autres  fujets  c|ui  n'avoient  aucun 
rapport  entre  eux,  Tindare  &  ie.î  fils;  un  homme 
deboat  avec  un  cheval  ;  on  nommoit  ce 
grouppe  le  cavalier;  Agamemnon  ,  Achille, 
Pyrrhus  fonfils,  époux  d'Hermione;  on  n'avoit 
ras  repréfenté  Orefte ,  parce  qu'il  s'étoit  fouillé 
du  fang  de  fa  mère.  On  voyoit  encore  de  fuite 
fur  cette  même  bafe  un  jeune  homme  nommé 
Éoochus,  &  fon  frère  ;  c'etoisnt  les  fils  d'CSnoë 
qui  avoit  donné  fon  nom  à  une  tribu  de  l'at- 
tiqiie.  Les  bas-reliefs  de  cette  bafe  pouvoient 
avoir  un  grand  mérite  de  dellm  &  de  travail  ; 
mais  on  ne  peut  fe  faire  une  idée  favorable  de 
leur  compofition  :  il  faud'oit  qu'un  moderne 
fe  fit  pardonner  par  de  grandes  beautés  une  con- 
fufion   de  lujets  fi   difparates. 

A  Mégare,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, étoit  la  ftatue  de  ce  Dieu  que  Théo- 
cofraus  de  Mégare  &  Phidias  avoient  com- 
mencée enfemble  &  n'avoient  pas  terminée.  Ce 
que  Paufanias  dit  de  ce  morceau,  nous  apprend 
quel  étoit  le  procédé  des  anciens  dans  les  fla- 
tues  d'or  &  d'ivoire.  La  tête  étoit  finie;  l'or  & 
.  î'ivoire.y    étoient  appliqués  ;  le   refie  n'étoit 


(i)  C'eft  aintl  qiip  s'exprime  Paufanias.  Le  Sckoliafl« 
de  Calliraaque  dit;  fur  levers  231  de  IHynine  à  Diane, 
que  ,  dans  un  bourg  de  l'Attique,  nommé  Rliaainus  , 
Jupiter  eue  commerce  avec  Néméfis  qui  produiûc  un  œuf  , 
que  LéHa  ,  Tayant  ciouvé ,  VicinLU^i,  &  qu'il  e».  forcit 
.if(  Pîpfctfrii?  s?  Hélspc. 
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f^ue  de  plâtre;  &  cette  ébauche  devoît  ferv3! 
feulement  de  noyau  ou  de  foutien  à  la  forte  de 
marquererie  qu'on  fe  difpofoit  à  y  appliquer. 
On  conlcrvoît  daris  une  ch:imbre  qui  etoi:  der- 
rleie  le  temple,  des  pièces  de  bois  feuiemenc 
ébauchées,  fur  leiquelles  les  artilVes  dévoient 
appliquer  l'or  &  l'jvoiie  pour  reiminer  la  fta- 
tue. On  commençoit,  pour  ces  fortes  d'ou- 
vrages, par  établir  un  noyau  de  plâtre  qui  n'a- 
voit qu'imparfaitei;ient  la  forme  que  devoit 
prendre  la  Iratue.  On  tenoir  ce  moJsle  un  peu 
maigre,  &  on  nigLg.oit  d'y  mettre  ce  qu'oa 
nomnie  les  finefléo,  il  fuffilbi.  o'y  obferver  les 
proportions  de  la  longueur  des  parties,-  enfuira 
on  fculproit  en  bois  des  pièces  de  rapport  def- 
tinées  à  être  appliquées  fur  ce  noyau  ,  &  en- 
fin,  on  c&Uolt  fur  ces  pièces  de  bois  les  ta- 
blettes d'ivoire  tk  les  plaques  d'or  :  c'etoit  de 
l'art  que  l'on  mettoit  à  ce  dernier  travail  qua 
dépendoitla  perfeftion  de  l'ouvrsge.  Plaignon» 
les  artifle^  les  plus  célèbres  de  l'antiquité 
d'avoir  été  fournis,  par  le  goût  égaré  de  leurs 
comtem^orains  ,  à  une  femblable  manœuvre. 
Les  dcu.'c  ftatjaires  avoient  repréfenté  fur  la 
tê:e  da  Dieu  les  psrques  &  les  faifons. 

De  la  dépouille  des  Pifeens  vaincus,  les  ha§ 
bitans  de  l'EUde  avoient  confacré  à  Jupiter  un  , 
temple  &  une  ftatue.  Une  infcriprion  apprenoit 
que  celle-ci  étoit  l'ouvrage  de  Phidias.  On 
voyoit  auffi  dans  l'Elide  une  ftatue  du  méma 
artifte  repréfentant  un  jeune  homme  ceint  d'un» 
bandeieie. 

L^ne  ftatue  de  Minerve,  en  or  &  en  ivoire, 
dans  la  citadelle  d'îlis,  étoit  regardée  comma 
un  de  les  ou  .  rages.  Le  cafque  de  la  déefle  étois 
furmonté  d'un  coq  oiftau  guerrier,  peut-êtr» 
pour  fignifier  que  c'étoit  une  divinhé  belli» 
queufe  :  cependant  comme  on  la  nommoit  éranéy 
la  travallUufe ,  on  peut  croire  que  l'artifte  avoit 
cru  devoir  la  défigner  par  i'oifeau  dont  le  chanj 
appelle  à  l'ouvrage. 

Sa  ftatue  de  \^énus  célefte,  aiiCi  d'or  & 
d'ivoire,  fouloit  d'un  pied  une  tortue. 

Celle  de  Minerve  Aréa  ou  martiale,  à  Platée, 
avoit  le  corps  de  boi;,  doré;  la  tête,  les  pied» 
&  les  mains  étoient  de  marbre  paniéiiqtie;  mé-" 
lange  qui  ne  deyfûit  pas  produire  un  efiét  heu/- 
reux. 

On  voyoit  de  lui  à  Delphes  un  grand  nombre 
de  ftatues  :  Minerve  ,  Apollon  ,  Erechtée 
Miltiade,  Cecrops  ,  Pandion  ,  Anriochus  fils 
d'Hercule  &  de  Midée  ,  Agée  ,  Acaraas  fijj 
de  Théfce ,  Codrus  ,  Théfée  ,  Phileus.  Quoi- 
que le  génie  de  Phidias  le  portât  ffr-tout  à 
imprimer  à  'i^'i  ouvrages  cette  grandeur  da 
caraélère  qui  ne  fuppole  pas  toujouti  le  talent 
de  rendre  avec  précifion  les  formes  indivi- 
duelles ,  &:  qui  même  femble  l'exclure  ,  il 
téudit  à  faire  le  portrait  avec  beaucoup  de 
îeiTemb lancé  ,,  comme   on  le  lemarquoit  du^ 
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\  la  figure  d'un  jeune  homme  nommé  Pantar- 
r  ces  ,  qu'il  avok  reprélenté  en  bas-relief  Iiu"  !a 
I  ijafe  du  Jupiter  olympien.  Il  fit  auffi  l'on  propre 
portrait  fur  le  bouclier  de  Palla?. 
■  Phidias,  malgré    l'autorité   que    devoit    lui 
f  donner  fa    grande    réputation  ,   fut   obligé   de 
i  foumettre   Ion  goût  à  celui  des  Athéniens.  On 
ne  doit  pas  lui  reprocher  ,  par  exemple,  d'a- 
voir fuivi   fon  propre  goAt  quand  il  fit  des  fl:a- 
tues  en  or  &  en    ivoire.    Nous  voyons   par  un 
'  partage  de  Valère-Maxime  ,  qu'il  voulut  obte- 
'  Bir  des  Athéniens  la  permiffion  de   préférer  !e 
marbre  pour  la  ftame  de  Pallas.  Ils  i'ecouterent 
i  tranquîL'ement ,  tant  qu'il  ne  leur  parla  que  de 
!  la  folidité  du  marbre   &  de  l'avantage    qu'il 
(  avoit  de  confef'.'er  plus  long-temps  fon  éclat: 
mais  quand  il  eut  i'imprudence  d'ajouter  qu'il 
çjûtoit  moins  cher  ,  il     refastrent  de  l'tnten- 
die,   &crarent  qu'il   étoit  de  leur  honneur  de 
préférer  la  matière  qui  coûtoit  davantage.  Peut- 
être    ne    fit-il    de   même    qu'obéir,    qucnd    il 
chargea  d'un  trop    grand  nombre    d'orncnien:- 
quelques-uns  de  fes   chefs-d'œuvre.   Il  eft  fou- 
vent  bien    difficile   à   un   artifte  de  réfif!:er  au 
goût  erroné  d'un  feul  horr.me  qui  l'emploie;  il 
lui  eft  impoffible  de    refilter  à  celui  de  tout  un 
peuple. 

Croiroit-on  que  les  contemporains  de  l'artlfle 
qui  produifit  les  figures  coloffales  de  Jupiter  & 
dePailas,  admirèrent  peut-être  encore  davan- 
tage de  petits  ouvrages  qu'il  fit  en  b'araufanc 
eu  qu'ils  lui  demandèrent,  tels  que  des  po;f- 
fons ,  une  cigale,  une  mouche?  Ces  délatic- 
mens  d'un  habile  homme  ne  pouvoient  avoir 
que  le  petit  degré  de  mérite  Àont  des  baga- 
telles font  fufceptibies  ,  &  furent  encore  cé- 
lébrées plufieurs  fièclo'î  après  la  more  de  l'ar- 
tifte.  On  peut  avancer  que  la  plupart  des 
hommes  aiment  le  petit  par  goût,  Se  ne  teignent 
[que  par  vanité  d'aimer  le  grand. 
!  Phidias  eut  conire  lui  les  enremis  que  lui 
firent  fes  rai ens  ,  &  en  même  temps  les  enne- 
mis de  Périclès  qui  perfécutoienr  lo  proteéleur 
dans  la  perfonne  du  protégé.  Ils  l'accusèrent 
d'avoir  (bu fl; air  une  partie  de  l'or  qui  éioit 
■entré  dans  la  'lurue  de  Minerve  :  mais  par  le 
confeil  de  Pénclès,  il  l'avoit  appliqué  de 
manière  qu'on  pouyoit  le  détacher,  &  ii  lui 
fut  aifé  de  confond  e  fes  accufateurs.  Cepen- 
idant  on  affûte  qu'il  finit  les  jours  en  priibn. 
i  Ou  lit  dans  une  déclamation  de  Sénèque  le 
père,  que  les  Eléen'  n'obiinrenc  des  Athéniens 
jla  permilHon  d'appeller  chez  eux  Phidias  pour" 
ifaire  le  Jupiter  Olympien,  qu'à  condition  qu'ils 
leur  rerdroienc  ou  cet  artifte  lui-même  ou  cent 
talens  ;  mais  que  ,  l'ouvrage  fait,  ils  l'accu- 
isèrent  d'avoir  fouftrait  une  partie  de  l'or  qu'ils 
rlui  avoieni  confié,  lui  coupèrent  les  mains,  & 
[le  renvoyèrent  aux  Athéniens  ainfi  mutilé. 
Ce  conte  n'ell   qu'une  narration    faififiée    du 
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traîtemeTit  que  lui  firent  éprouver  fes  conari- 
toyens  eux-mêmet. 

On  voyoit  à  Rome;,  du  temps  de  Pline, 
une  Vénus  en  marbre  que  l'on  regardoit  som? 
me  un  ouvrage  de  cet  artifle. 

(40)  Théocosmus  de  Mégare  étoit  con- 
temporain de  Phidias  ,  &  tut  aidé,  comma 
nous  l'a, 'uns  dit  ,  par  cet  artifte  ,  dansl'eïccu- 
tion  d'une  llatue  de  Jupiter  en  or  &:  en  ivoire 
qtii  ne  fut  pa.'.  terminée.  Il  fit  autfi  la  flatue 
d'Hermon  à  qui  lesP/legariens  avoient  accordé 
le  droit  de  cite  ,  Ik  qui  avoit  commandé  le  vaif- 
leiu  aiurai  de  tyfknder. 

(41)  Apelles  ,  ftatuaire  dont  le  nom  a  été 
omis  par  Junius,  devoit  être  plus  jeune  que 
Phidias.  Il  fit  la  ftatue  de  Cynifca,  fille 
d'Archidamus  ,  Roi  de  Sparte ,  la  première 
des  femmes  qui  ait  nourri  des  chevaux,  & 
qui  ait  été  viftorieufe  aux  jeux  olympiques. 
Lacéuémonienne  eUe-même,  elle  fut  imitée 
par  plufieurs  L8cédém)ni':nne,'i.  Le  temis  où 
régnoit  At;chidamus  ,  qui  mourut  4;oansavanc 
notre  ère,  nous  indique  à-pou  piès  celui  oà 
fleurit  Apelles  le  fcuipteur.  Ne  feroit-il  pas  I3 
même  que  Pline  noijime  Apellas ,  &  qui  avois 
fait  des  ftatues  de  femmes  en  adoration  î 

(42)- Stipax  de  Cypre  avoit  confervé  da  îa 
célébrité  au  temps  de  Pline  par  une  feule  fta- 
tue ,  refréfentani:  un  jeune  hcmms  qui  fait 
lotir  des  entrailles.  Il  fouffloit  le  feu,  &  iî 
eft  vraifemblable  que  le  gonflement  de  ks 
joues,  i3L-  la  vérité  de  fon  adion  ,  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  réputation  de  ce  morceau. 
Cei  vérités  triviales,  dont  l'exprefTtaiii  n'eft  pas 
d'ailleurs  fans  mérite,  plaifcnt  toujours  plus 
au  peuple  que  des  conception;  plus  nobles  & 
plus  dignes  de  l'art.  La  figure  d'un  jeune 
homme  foufflant  aui!i  le  feu  ,  dans  le  tableau 
de  Saint  Paul  prêchant  à  Ephèlé  ,  par  le 
Sueur  ,  attire  bien  plus  les  regards  de  la  mul- 
titude que  le  refte  de  la  compofition.  C'eiî 
même  quelquefois  un  défaut  qui  affure  ,  au- 
près du  vulgaire,  le  fuccès  d'un  bon  ouvrage, 

(43)  Myrmécide  de  Lacédémone,  fe  rendis 
célèbre  par  de  petits  ouvrages  qui  fuppofenc 
de  bons  yeux  &  beaucoup  de  patience  ,  plutôt 
qu'un  vrai  talent.  Il  fit  un  char  à  quatre 
chevaux  ,  qu'une  mouche  pouvoir  couvrir  de 
fon  aîîe.  On  parle  aufli  d'un  vaifleau  qu'on 
pouvoic  cacher  tout  entier  fous  i'aîle  d'une 
abeille.  Si  ces  ouvrages  n'avoient  pas  le  droit 
d'être  admirés,  parce  que  l'admiration  doit 
être  réfervée  au  vrai  beau  ,  ils  avoient  au 
moins  celui  d'étonner,  puifqu'ils  étoient  en 
marbre  ;  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté.  Mais 
Elien  a  parlé  judicieufement  de  ces    chefsç 
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d'œuvres  mefquins  ,  quand  il  a  dît  que  ce 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  perte  de  temps. 
Cependant  Myrniécide  avoir  la  vaniré  de  ie 
comparer  à  Phidias. 

(44)  AicAMENE,   d'une    bourgade  de  l'At- 
tique,  fut  un  dei  plus  illuftres  élèves   de  Phi- 
dias.  Il   fleurit  ,   fuivant  Pline,   dans  la   83' 
olympiade,  448  ans  ayant  notre  ère.  Pline  cite 
de  lui  une   flatue  en  bronze  repréfentant    l'un 
de    ces    athlètes    que     les   Grecs   nommoient 
l'emathles  ,  parce  qu'ils  difputoicnt  la  vicloire 
dans  c  nq  fortes  de  combats  :  il  falloir  que  le 
^'ainqueur  eût  furpaflë  fes  adverfaires    dano    la 
courfe  à  pied,  la  lutte,  le  pugilat,  le  faut, 
&  le  jet  du  difque  ou   du  ja-.'eiot.     L»    chef- 
d'œuvre  d'Alcamène  était  une  Vénus  de  mar- 
bre  qui  fevoyoit  à  Athènes  dans  le  quartier 
qu'on  ncmmoit    les    jardins  -,  on   la    defignoit 
par  le  nom  de  f^énus  aux  jardins.  On   a  pré- 
tendu  que    Phidias  y  avoir   travaillé  ;    c'étoit 
peut  être    une  calomnie  inventée  par  les  en- 
vieux.   Paufanias  obferve  que  cette  ftatue  étoir 
digne  de  fixer  les  regarda ,  dans  une  ville  oil 
les    regards   étoient   appelles   pour  un  fi  grand 
rombre     d'cuvrages     admirables.    On    vantoit 
fur-tout  la  belle  forme  du  iein ,  &  en  géaéra] 
toute    la    partie    antérieure    de   la   figure,    la 
beauté  &:  l'excellente  proportiGn  des  mains  & 
la  finelTe  des  dv;ig;s  qui   fe   terminoient  en  une 
pointe    r'.oiice  :  fi    l'on  adntioit    à  Athènes  la 
Venus    d'Aicamène,    on  n'cflimoit  pas   moins 
l'Amour  qu'il  avoir   fait    à  Thefpies.    Vulcain 
fut  auffi  cenisté  entre    fes  ouvrages  célèbres   : 
l'artifte  avo't  eu  l'adreffe  de  diflimuler  plutô; 
que  de    cacher  par  une   drapeiie  la  difrormiié 
de    ce    dieu    boiteux.    On    voyoit    encore    du 
même  arti'le  ,  à  Athènes,  une  fiatue  de  Junon, 
celle  de  Diane,  celle  de  Pacchus  en  or  &  en 
ivoire,  Progni  &  Itys  fon  fis  ,    dont  elle  mé- 
dice  la  mort  ;  à  Corinthe  ,    i  ne  Hécate  ,  ccm- 
pofée   de  trois  figures  réunies,   &  n'en  faifanr 
qu'une     feule  ;    avant    Alcjniène .    on    n'avoit 
donné    qu'ur.e    tête    &     qu'un    corps    à    cette 
décffe.  Il  avoit  dccoré  d'une  flatue  d'Efciilapc 
le  temple  confacré    à    ce  dieu  dans  la  ville  de 
Mantinée  ,  S:  avoit  fait  deux  ftatucs  coloffales 
pour  le  temple  d'Hercule    à  Thèbes  ;  l'une   re- 
préfentoit  Hercule  lui  même  ,  &  l'autre,   Mi- 
nerve.  Ce  fut   lui    qui    orna   de  bas-reliefs  la 
frife  de  l'une  des  ailes   du   temple  de  Jupiter 
à  EU-;  ;  il   y  rep;éfenta    le   combat  des    Cen- 
taures &  des  Lapithes   aux  noces  de  Piii.hoii;. 
Pirithoiis  lui-mêiie  occupoit  le  milieu   de    ce 
ba -relief;  d'i.n  côté,  on  vcyoit   Eurytion  qui 
enlevoit  la   nouvelle  époufe  ,    &  Cénée   qui  la 
defendoiî  ;    de   l'autre  ,    Thtfée  ,   armé    d'une 
hache  ,    combattoit    les    Centaurss,     L'artifte 
avoit  enrichi  fa  compofition  d'une  épifode,  où. 
il  avoit  repiéfenté  deux  Centaures,  l'un  enle- 
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I  vint  uB  jeune  garçon,  l'autre  une  jeune  fiHs, 
remarquables  l'une  &  l'autre  parleur  beauté. 
Comme  l'hiftoire  de  l'irt  deWinckelmana  eft 
un  ouvrage  juflement  célèbre,  il  n'eft  peut- 
être  pas  inutile  d'avertir  qu'il  a  mal  entendu 
le  paffage  de  Paufanias  où  il  eft  parlé  de  ce 
bas-reliet,  &  qu'il  l'a  expliqué  d'une  manière 
très-confule.  L'antiquité  regardoit  Alcamène 
comme  le  premier  Iculpteur  de  fon  temps 
après  Phidias. 

(4î)  Agohacrite  de  Parcs  apprit  fon  art 
de  Phidias  ,  qui  pafla  même  pour  avoir  publié 
piufieurs  de  fes  ouvrages  fous  le  nom  de  cet 
élève  qu'il  chériffbit.  Pline  raconte  qu'Ago- 
racrue  &  Alcamène  concoururent  enfemble 
pour  une  Vénus,  &  que  les  Athéniens  don- 
rèrent  la  préférence  à  celle  du  dernier,  favo- 
rifant  plutôt  leur  concitoyen  contre  un  étran- 
ger, que  rendant  jullice  au  vrai  talent.  Ago- 
racrite  ,  irrité  de  leur  injuftice  ,  fit  de  fa  Ve- 
nus une  Néméfiî  ,  déeffe  de  la  vengeance,  & 
la  vendit  aux  habitans  de  Rhamnus.  Vatron  1» 
regardoit  comme  la  plus  belle  de  toutes  les 
ftatues. 

II  eft  vraifemblable  que  cette  Vénus  étoit 
un  de  ces  ouvrages  que  Phidias  donnoit  fous 
le  nom  de  fon  élève  :  c'eft  même  ce  qui  eft 
affirmé  par  Suidas  ,  ou  plutôt  par  quelqu'au- 
teur  plus  ancien  dont  il  rapporte  le  palTage 
dans  fon  Diclionnaire.  Paufanias  attribue  cette 
ftatue  à  Phidias ,  fans  parier  même  d'Agora- 
crite.  Ainfi  les  AthénicuE,  en  prononçant  con- 
tre Agoracrite  en  faveur  d'Alcamène  ,  auront, 
pour  tavorifer  leur  patrie,  prononcé  contre  un 
de  leurs  concitoyens  fans  le   connoître. 

Le  changement  d'une  figure  de  Vénus,  en 
celle  de  Némrfis  ,  prouve  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'article  Blythologie  ,  que  les  anciens 
repréfentoient  fous  les  traits  de  la  beauté  les 
divinités  les  plus  terribles.  Eh!  pourquoi  au- 
roient-ils  donné  des  traits  hideux  à  Néméfis, 
à  la  ^^enge2nce  célefte,  qui  puniffoit  le  crime 
fans  paflion   &  fans  colère  ? 

On  cite  peu  d'ouvrages  d'Agoracrite  ,  qui 
peut-être  ne  montra  plus  qu'un  talent  mé- 
diocre, dès  que  fon  maître  eut  ceffé  de  tra- 
vailler pour  lui  :  Pline  dit  feulement  qu'à 
P.hamnus  ,  où  étoit  fa  Néméfis  ,  on  voyoit  aufli 
de  lui  une  autre  ftatue  dans  le  temple  de  ]» 
mère  des  dieux  ,  &  à  Delphes  les  flatues  ea 
bronze  de  Minerve  &  de  .îupiter. 

(46)  CoiOTÈs,  autre  élève  de  Phidias, 
avoir  travaillé  avec  ce  grand  maîrre  à  la  fta- 
tue de  Jupiter  Olympien.  Ce  fut  lui  qui  fit 
l'égide  de  Miner\e  ,  à  la  ftatue  que  lï 
même  artifte  fit  de  cette  déefle.  Oh"  cenroif- 
foit  aufù  de  lui  des  philofophes  ,  &  un  Efcu- 
lape  de  bronze  ,  dont  on  célébroit  la  beauté- 
■  ■  Il 


II  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  Colotès ,  un 
BUtre  artifle  du  même  nomquiétoit  de  Paros  & 
difciple  de  Pafuèle,  &  qui  fit  à  Elis  la  table 
d'ivoire  &  d'or,  fur  laquelle  les  vainqueurs 
dépofoient  leurs  couronnes. 

(47)  PoLtCLETE  d'Argos.  C'eft  peut-être 
ici  que  doit  être  placé  l'un  des  Polyclètes 
d'Argos  •  car  il  faut  convenir  que  la  chrono- 
logie d'un  affez  grand  nombre  de  Iculpteurs 
grecs  eft  fort  incertaine,  &  qu'au  moment  où 
l'on  croit  pouvoir  l'appuyer  fur  des  faits ,.  on 
la  trouve  renvertëe  par  d'autres  faits  qui  les 
contrarient.  Comment  pourrions  -  nous  être 
-exafts  dans  une  matière  où  les  anciens  qui  nous 
fervent  de  guides  paroiffent  eux-mêmes  avoir 
:  ntanqué  d'exaâicude  ? 

I    .  Nous  avons  déjà  obfervé  que  Pline  a  con- 
fondu le    Polycléte   de   Sicyone  avec  un  des 
Polyclètes  d'Argos  ,  &  peut-être  avec  tous  les 
deux.  Lorfqu'il  dit  que  Polycléte  faifoit  fes  ila- 
I   tues    quarrees  ,    qu'il    eft    le  premier  qui    ait 
imaginié  de  faire  pofer  les  flatues  fur  une  feule 
1   jambe,  que  fes  flatues  le  refiembloient  prefque 
f  toutes,  cela  doit  s'entendre  du  plus  ancien  des 
Polyclètes,  de  celui  de  Sicyone.   Er\  effet,  ce 
font  autant  de  traits  qui  caraélérifent  l'art  en- 
core peu  éloigné   de   fon  berceau  ,    manquant 
encore  de   foupleffe   &   de  variété.   On  faifoit 
alors  les  flatues  quarrées ,  parce  qu'on  n'avoir 
pas    étudié  toutes  les  lignes    que  décrivent  les 
contours  ,  &    dont    les    artifles    expriment   le 
mouvement  fouple  &  varié ,    en  les   nommant 
ondoyantes  ,   ferpentines  ,  flamboyantes.    On 
faifoit  porter  les  figures  fur  lei  deux  pieds  ,  & 
c'étoit    le    premier    pas    que    l'art    avoit   fait, 
quand  il  cefla  de  s'en  tenir  aux  Hermès.  Celui 
qui  ,  le  premier  ,   ofa  les  faire  porter  fur   un 
feul   pied  ,  fut  regardé  comme  un  artifte  hardi. 
Enfin  ,  toutes  les  figures  fe  reffembloient  en- 
tr'elles ,  parce   qu'on    n'avoit   pas  encore   dé- 
couvert, par  des  études  multipliées,  l'extrême 
diverflté  des  formes,   ou  plutôt   parcs   que  les 
artiftes  n'avoient   point  encore  l'adreffe  d'ex- 
primer toutes  ces    diverfités.   Je  croirois  aufli 
qu'on   pourroit   attribuer   à  l'ancien    Polycléte 
cette  figure  qu'on  appelloit  la  règle  ;  car  on  a 
des   preuves   que    les    anciens  ont  trouvé  de 
bonne- heure  les  proportions  au   moins  en  lon- 
gueur ;  &  quand  les  Grecs  n'auroient  pas  eux- 
mêmes  fixé  ces  mefures ,  ils  les  trouvèrent  éta- 
blies   en    Egypte  ,    dès    qu'ils  eurent  quelque 
ccmmunicaticn    avec    cette   contrée.  Il  feroit 
abfurde  de  fuppofer  que  les  proportions  furent 
trouvées  par  un    artifte  qui  vivoit  dans  la  87"= 
olympiade,  432.   ans  avant  notre   ère,  &  qui 
étoit  par  confétjuent  poftérieur  à  Phidias,  puif- 
qu'il   réfulteroit  de  cette  fuppofition   que  Phi- 
dias n'auroit  pas  connu  les  proportions 
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clète  d'Argos  la  plupart  des  ouvrage,?  quePlin_ 
attribue  au  Polycléte  de  Sieyone  ,   tels  que  ce 
Diadumène  dans  lequel  l'artiftc  avoit  fu  expri- 
mer  de    la    molleffe,   qualité    qui    tient    à    la 
plus  belle  exécution,    &  ce   Doryphore,  dans 
lequel  il   avoit  repréfenté  la  vigueur;  car  co 
n'eft  que  dans   un  fiècle  où  l'ar:  efï  cnnfom- 
raé,    qu'il  eft  poffible  au  même  artifte  d'expri- 
mer deux  caraaères  fi  difFerens.  Nous  en  diron« 
autant  des  deux  enfans  qui  jouoient  aux  oflé- 
lets;   car  ce    n'efl   pas  dans  le  temps   où  l'on 
ne  fait  faire  encore  que  des  figures  quarrées,' 
que  l'on  peut  rendre  avec    fuccès    la   nature 
enfantine  ,    &  Pline  ne  nous   laiffe  pas  ignorer 
qu'on  admiroit  encore  ces  deux  etifans  dans  le 
temps  où  il  écrivoit.    Enfin  ,  ce  brave  qui  pre- 
noit  fes  armes  pour  voler  au  combat,   ne  pou- 
voir être  l'ouvrage  du  ftatuaire  qui ,  le  premier  , 
avoit    ofé  faire    porter   fes  figures  fur'  un  feul 
pied. 

Croyons  en  même  temps  que  c'eft  du  fécond 
Polycléte  que  parlent  les  anciens  ,  lorfqu'ils 
célèbrent  la  grandeur  &  la  dignité  qu'il  'don- 
noit  à  fes  ouvrages.  Ces  caraàères  appartien- 
nent au  temps  où  les  grandes  parties  de  Tare 
font  déjà  connues  ,  &  où  il  conferve  encore 
i'aiiftériré. 

L'un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artifte  étoie 
à  Myccne  dans  le  temple  de  Junon  :  c'étoit  la 
ftatue  de  la  déeffe  elle-même ,  en  or  &  en 
ivoire  ,  &  d'une  grande  proportion.  On  voyoie 
fur  fa  couronne  les  Saifons  &  les  Grâces  ;  d'une 
main  elle  tenoit  une  grenade,  &  de  l'autre  un 
fceptrc.  Au  jugement  des  anciens,  elle  ne  la 
cédoit  aux  grands  ouvrages  de  Phidias ,  que 
parce  qu'elle  étoit  moins  riche  &  moiiîs  col- 
loffale. 

Son  Hercule  tuant  l'hydre  étoit  admiré  du 
temps  de  Cicéron  ;  l'adion  de  cette  figure  exi- 
geoic  du  mouvement  ,  &  ne  pourroit  être  attri- 
buée àl'ancien  Polycléte,  à  celui  dont  lamanière 
tenoi::  encore  de  la  roideur  que  les  Egyptiens 
donnoient  à  leurs  ouvrages.  Mais  qui  fur-tout  ne- 
reconnoîtroit  pas  l'art  perfeftionné  dans  la  dcf- 
cription  que  Cicéron  nous  a  laiffée  de  fes  deux 
canéphores.  C'étoit  deux  fl-atues  d'airain  ,  d'une 
proportion  médiocre,  mais  de  la  grâce  la  plus 
exquilé  ;  leur  vêtement,  leur  maintien  ren- 
doient  témoignage  à  leur  virginité.  Elles  por- 
toienc  fur  la  tête  les  chofes  facrées  ,  à  la 
manière  des  vierges  athéniennes  qu'on  nommoic 
canéphores.  Les  perfonnes  même  qui  n'avoient 
aucune  idée  de  l'art ,  ne  pouvoient  fe  défen- 
dre d'en  admirer  la  beauté. 

La  ftatue  de  Jupiter;  Mélichius  ou  le  Clé- 
ment, ouvrage  de  notre  artifte,  étoit  en   mar- 
bre blanc  ,  de  même  que  fes  ftatues  d'Apollon  , 
de  Latone  &    de  Diane  ,    dans  le  temple  de 
\  cette  déeffe,  bâti  au  fommet  d'une  montagne 
Nous  pouvons  hardiment  reftituer  au  Poly-  '  fur  le  chenjin  d'Argos  à  Tégse.  Il  aycic  fait 
^eaun-Arts.  feme  li,  Y  y 
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une  Vénus  à  Atnycles.  On  voyoît  de  lui,  du 
temps  de  Dion  Chryfoftôme  ,  une  ftatue  d'Al- 
cibiâde  dont  les  mains  étoient  mutilées.  Il  a 
vécu  &  travaillé  long-temps  ,  fi  c'étoit  lui,  & 
non  un  autre  Polyclète ,  qui  avoit  faitla  lla- 
tue  d'un  Antipater  vainqueur  entre  les  enfans  , 
au  temps  de  Denys  de  Syracufe.  Ce  tyran  avoit 
engagé  le  père  du  jeune  homme  à  déclarer 
«u'il  étoit  Syracufain  ;  mais  Antipater  lui- 
tnéme  ,  méprilant  les  largefTes  du  tyran,  & 
voulant  faire  honneur  à  fa  patrie,  fit  écrire  fur 
la  bafe  qu'il  étoit"  de  Milet,  &  le  premier  des 
Ioniens  qui  eût  confacré  (a  ftatue  à  Olympia. 

Elien  a  écrit  fur  Polyclète  un  fait  ou  un 
conte  qui  peut  trouver  fon  application.  Il  rap- 
porte que  cet  artifte  fit  à  la  fois  deux  fta- 
tues  :  dans  l'une  ,  il  ne  fit  que  fuivre  l'impul- 
fioB  de  l'on  génie  Ik  les  règles  de  fon  art;  il 
le  fit  une  loi  de  fuivre  pour  l'autre  tous  les 
confeils  qu'on  vouloit  lui  donner,  faifant,  dé- 
faifant,  changeant  à  mefure  qu'on  lui  com- 
muniquoit  une  nouvelle  idée ,  ou  qu'on  lui 
çrefcrivoit  quelque  correftion.  Ces  deux  mor- 
ceaux terminés,  il  les  expofa  en  public  :  le 
premier  fut  généralement  admiré  ;  le  fécond 
excita  la  rilee  de  tuus  les  Cpeûateurs  :  «  Eh 
B  bien,  leur  dit-il,  l'ouvrage  que  vous  ad- 
»  mirez  eft  le  mien  ;  celui  dont  vous  vous 
»  moquez,   eft  le  vôtre  ". 

Winckelmann  croit  qu'une'  figure  nue  ,  plus 
petite  que  nature,  qui  fe  voit  à  la  Villa  Far- 
ïiefe,  eA  une  copie  du  fameux  Dladumène  de 
Polyclète,  ou  dumoins  la  répétition  d'une  co- 
pie de  ce  morceau  célèbre  dans  l'antiquité.  Il 
remarque  qu'une  petite  figure  toute  femblable 
fe  voyoit  en  bas-relief  fur  une  urne  funéraire 
ée  laViilaSinibaldi,  ce  qui  lui  fait  juger  avec 
laifon  que  ces  deux  figures  ont  été  faites  d'après 
un  morceau  qui  jouiUbit  d'une  gianJe  ré- 
putation &  qui  a  été  fort  fouvent  copié.  En  ad- 
mettant cette  fuppofition  ,  qui  ne  manque  pa'î  de 
vraifemblance  ,  nous  pourrons  juger  du  talent 
^e  Polyclète,  à  peu  près  comme  on  juge  de 
celui  de  Raphaël   par  une  ei'ampe. 

Notre  antiquaire  croit  voir  aufli  dans  un  bas- 
relief  repréfentant  des  Canéphores  ,  c'eft-à-dire 
des  jeunes  filles  portant  des  corbeilles  qui  con- 
tenoientles  cho'es  facrées,  une  copie,  ou  une 
imitation  des  fameufes  Canéphores  du  même 
artifte.  Le  flyle  témoigne  en  faveur  de  leur 
haute   antiquité. 

Enfin  il  eft  porté  à  reconnôître  auîTi  les  y4f- 
traeaU\ontes  ou  joueurs  aux  offelets  de  Poiy- 
«lete  dans  une  figure  du  palais  Barberini  ,  qui 
mord  le  bras  d'une  autre  figure  détruite;  mais 
îa  main  qui  refte  tient  un  offeler.  Les  anciens, 
comme  le  font  encore  les  modernes  ,  donnoient 
fouvent  aux  ouvrages  de  l'art  des  noms  qui  en 
'  «défignoient  très-impartaitement  le  fujet.  Notre 
«Htiquaire  ûonjeaure  que   les  /,Jîragaliiantis 
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repréfentoîent  Patrocle  encore  enfant  qui,  dans 
une  difpute  prife  au  jeu  des  oflelets,  tua  le 
jeune   Chryfonyme. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  nous  foupçonnions 
qu'il  y  avoit  eu  deux  Canachus.  C'eft  que  Pau- 
fanias  parle  d'un.  Canachus  de  Sicyone  élève  de 
Polyclète  qui  fit  la  ftatue  d'un  pugile  nommé 
Bicellus.  Peut-être  les  écrivains  ont-ils  quel- 
quefois confondu  les  ouvrages  des  deux  Ca- 
nachus. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'il  y  eut 
un  Polyclète  d'Argos,  diftérent  de  celui  qui 
avoit  fait  la  fameufe  Junon.  Ce  troifième  Po- 
lyclète étoit  élève  de  Naucycles.  On  ne  cite  de 
lui  qu'une  ftatue  repréfentant  Agénor  de 
Thèbes,  vainqueur  au  jeux  olympiques. 

(48)  Phragmon  que  Pline  fait  contemporain 
de  Polyclète,  &  qui  avoit  fait  des  Amazones 
dans  le  temple  d'Éphèfe,  eft  peut-être  le  même 
artifte  que  Paufanias  nomme  Phradmon,  &  qui 
étoit  d'Argos, 

(49)  Caelon  d'EIis  :  nous  le  plaçons  îcî 
parce  que  Pline  parle  d'un  Callon  qu'il  fait 
contemporain  dj  Polyclète,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir à  celui  d'Egine  ,  élève  de  Teâée  &  d'An- 
gelion.  Paufanias  raconte  que  les  Mamertjns 
perdirent  par  un  naufrage  tiente  cinq  jeunes 
gens,  &  que,  four  honorer  leur  mémoire,  ils 
leur  firent  élever  des  fta'ues  en  bronze  à  Olym- 
pie  :  elles  furent  l'ouvrage  de  Callon  d'Elis, 
dont  on  voyoit  aulTi  un  Mercure  tenant  le  ca- 
ducée. Comme  Paufanias obferve  que  les  ftacues 
des  jeunes  Mamertins  étoient  comptées  au 
nombre  des  ouvrages  anciens,  on  pourroit  foup- 
çonner  que  la  chronologie  de  Pline  n'eft  pas 
ici  fort  exafte,  &  que  Callon  étoit  antérieur 
à  Polyclète. 

(50)  SocEATE,  célèbre  entre  les  philolbphss, 
doit  trouver  place  entre  les  artiftes.  Fils  d'un 
fculpteur,  lui-même  exerça  la  fculpture  dans 
fa  jeuneffe.  On  voyoit  de  lui  an  Propylée,  à 
Athènes ,  un  Mercure  &  les  Gracei  drapées. 
C'eft  du  moins  l'opinion  commune  :  mais  il  faut 
avouer  que  Paufanias  s'exprime  là  defTus  avec 
incertitude;  il  n'affure  pas  que  ces  morceaux 
fuffent  l'ouvrage  de  Socrate  le  philofophe,  il 
rapporte  feulement  qu'on  le  difoit.  Pline,  fans 
parler  même  du  philofophe  Socrate ,  dit  que 
les  Grâces  du  Propylée  font  d'i^n  Sociate  & 
qu'on  doute  fi  elles  font  de. Socrate  le  peintre 
ou  d'un  autre.  Il  ajoute  qu'on  ne  les  admi- 
roit  pas  moins  que  les  ouvrages  de  Mér.efcraie. 
Il  eft  permi:;  de  conjeéuirer  qu'elles  étoient  de 
Socrate  le  Thébainj  ou  du  peintre  Socrate,  ou 
d'un  au're  artifte  du  même  nom,  &  que  Socrate 
le  phiiofophe  s'écant  fait  une  réputation,  la 
ciinforniité  du  nom  lui  aura  fait  attribuer  ce» 
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ouvrages  auxquels  il  n'avoit  eu  aucune  part.  îl 
abandonna  de  très-bonne  heure  la  Iculpture  pour 
I  fe  livrer  aux  l'péculations  philolbphiques,  &  il 
!  eft  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  faire  dans  les 
arts,  qu'il  pratiqua  fi  peu  de  temps,  des  ou- 
vrages dignes  d'admiration. 

(ij)  Mênestrate;  nous  ne  le  plaçons  ici 
<jue  parce  que  nous  venons  de  le  nommer  au 
fujet  de  Socrate  ;  car  d'ailleurs  rien  ne  nous 
indique  fon  âge.  Pline  dit-feulement  qu'on  ad- 
miroit  de  lui  un  Hercule,  tk  une  ftatue  d'Hé- 
cate, qui  étoit  dans  le  temple  de  Diane,  à 
Ephefe. 


(j2)  Pythagore  de   Rhegîum   eft  compté 
par  Pline  entre  les  contemporains  dePolyclete, 
&  rapporté  à  la  87'^  olympiade  ,  431  ans  avant 
'  notre  ère  :  mais  il  devoir  être  beaucoup  plus 
!  ancien  puifque,   au -rapport   de   Paufanias,     il 
avcit  appris  fon  art  de  C.earque  ,  élève  d'Euchîr 
de   Corinthe.  On  voyoit  de  lui  à  Olympie,  la 
ftatue  du  Pancratiafte  Leontifcus,  qui  ne  pre- 
!  Boit  pas  la  peine  de  renverfer  fes  adverfaires, 
,.  &;   fe  contentoit  de  leur  brifer  les  doigts  dans 
;.  fes  mains,  les  obligeant  ainfi ,  par  la  force  de 
;  la  douleur,  à   fe  déclarer  vaincus.  Pline    dit 
que  Pythagore  de  Rhegium ,  &  un  autre  Py- 
thagore de   Leontium,  furpalièrent  Myron  ;  ce 
qui  doit    faire  fuppofer  qu'ils   étoient  un  peu 
plus  jeunes  que  cet  artifte  ;  il  parle  d'un  troi- 
fième  Pythagore    qui  étoit    de   Samos ,   &   il 
peut  bien  avoir  confondu    l'âge   de    celui    de 
Rhegium  avec  le  temps  où  parut  l'un  des  deux 
autres.    Je    crois   qu'il  faut    attribuer   au  plus 
ancien  des  trois  ce  qu'il  dit   du  fécond,  qu'il 
exprima  le   premier  les   nerfs  &  les  veines,  & 
qu'il  rendit  les  cheveux  avec  plus  d'art  qu'on 
■ne  l'avoit  fait   jufqu'à  lui.  Il   eil  vrai   qu'on 
i  pourroit  admettre  que  l'art  de  rendre  les  che- 
I;  veux  a  fait  des  progrès  après  le  temps  de  Phi- 
1  ëias  ;    car    cette    partie    tient    à    une    adreffe 
i '^'exécution  ,    que   les  modernes   décorent  du 
linom  de  goût,  &  qui  n'appartient  pas  aux  temps 
où  l'art  s'exerçoit  avec  la  plus  grande   aufîé- 
■  rite.  Il  eft  poflîble  auiïï  que  ce  ne  foit  qu'après 
;  Phidias  qu'on  fa  foit  avifé  d'exprimer  les  vei- 
!  nés  ;  elles  font  du  nombre  de  ces  détails  infé- 
;  rieurs  que    négligeoient    des    artiftes    qui    ne 
;  pherchoient  à  exprimer  que  les   grandes   par. 
ties  &  à  les  rendre  plus  grandes  encore:  fur- 
tout,  comme  nous  l'avons  dit,   on  n'exprimoit 
«pas  les  veines  dans  les  figures  des  dieux  ,  parce 
Iqu'ils  n'avoient  point  de  fang.  Je  ne  dirai  rien 
Ide  ce  que  Pline  appelle  les  nerfs  ,  parce  qu'il 
ïfaudroit    favoir   ce   qu'il    entend    par  ce   mot. 
pM.  Ealconet  le  traduit  par  tendons  ,  &  croit 
tqu'il  s'agit  des  parties  tendineufes ,  des  atta- 
îskes  &    des  infertions  des  mufcles  Si  fa  con- 
•^8&ure  eft  vraie ,  il  eft  très-probable  que  Pline 
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fe  trompe;  car  il  fait   le  Pythagore  dont  il 
s'agit   poflcrieur  à  Phidias  ;  &  comment  fup- 
pofer que   Phidias  eût  confervé    fa    réputation 
dans  les  plus  beaux  âges  de  l'art ,  s'il  n'avoit  ni 
connu,  ïiifu  exprimer  les  attaches  des  mufcles  î 
Je  penfe  que  Pline    erre   fouvent    dans   les 
époques  qu'il  établit    pour  les    progrès    de    la 
Iculpture.  En  le  comparant  àPaufanîas,  je  crois 
qu'il   place  la  perfeàion  de  cet  art  à  des  épo- 
ques trop  récentes.  Le  Pythagore,  de  Rhegium 
paroît  avoir  confervé  fa  réputation  dans  des  fiè- 
cles  bien  poflérieurs  à  celui  où  il  a  vécu  ,  &  il 
faut    ajouter  que    fes    ouvrages    étoient    d'un 
genre  qui  fuppofe  une  grande  étendue  de  ta- 
lens.  Ce    n'étoit  pas   dans   l'enfance  de  l'art, 
qu'on  pouvoir  faire  avec  fuccès  un  monumenc 
de  bronze  repréfentant  Cratiftène  montant  fur 
un    char,    &   la  Vidoire  y  montant  avec  liii  s 
Europe  affife  fur  le  taureau  qui  cachoit  le  maU 
tre   des  dieux  ;  le  combat  d'Eréocle  &  de  Po- 
lynice.  Ces  ouvrages  exigent  le  talent  de  bien 
j  traiter  les  animaux,  de  donner  de  i'exprelTion 
'   &du  mouvement  à  la  compofition.  Mais  fi  l'on 
I   fuppofe  qu'ils  étoient  mal  faits,   ils  n'auroienc 
I  pas  c  ;nrervé  leur  réputation  au  temps  de  Pau~ 
I   l'anias ,   &  même  à  celui   deTatien. 

Le  Pythagore  le  Léontin  ,  celui  qui ,  fuî- 
vant  Pline ,  exprima  le  premier  avec  art  les 
cheveux,  avoit  fait  une  figure  qui  devoir  avoir 
beaucoup  d'expreffion  ;  elle  repréfentoit  un 
boiteux  ;  &  fuivant  le  même  auteur  ,  on  ne 
pouvoir  regarder  cette  figure  fans  éprouver  la 
douleur  qu'elle  étoit  fuppofée  reffentir  :  on  a 
conjeéluré  que  cette  ftatue  étoit  celle  de  Phi- 
loâè;e. 

(53)  Thrasymede  de  Paros ,  fit  àEpîdaure 
la  ftatue  d'Efculape  ;  c'étoit  une  figure  colof- 
l'aie  ,  qui  avoit  la  moitié  de  la  proportion  du 
Jupiter  Olympien  d'Athènes  :  elle  étoit  de  mê- 
me d'or  &  d'ivoire.  Le  dieu  étoit  aflis  fur  un 
trône  ,  tenant  d'une  main  un  bâton  ,  8c  ap- 
puyant l'autre  fur  la  tête  d'un  dragon.  Un 
chien  étoit  couché  près  du  dieu.  Sur  le  trôn» 
étoient  fculptés  les  exploits  de  Bellerophon , 
vainqueur  de  la  Chimère,  &  Perfée  enlevant  la 
tête  de  Médufe. 

(54)  Aristonus  d'Egine.  Nous  plaçons  îcî 
cet  artifte,  quoique  Ion  âge  foit  inconnu  ;  on. 
voyoit  de  lui  à  Olympie  une  ftatue  de  Jupi- 
ter. Le  dieu  étoit  tourné  vers  le  foleil  levanr. 
Il  tenoit  d'une  main  un  aigle,  &  de  l'autr© 
la  foudre.  Sa  tête  étoit  couronnée  de  fleur 
du  printemps,  C'étoit  une  offrande  des  Méta^ 
pontins. 

(55)  Anaxagoras  d'Egine,  doit  être  com" 
pris  entre  les  fculpteurs  qui  vivoîent  dans  la 
ciaquiènje  fièdç  ayant  notre    ère.   Il  fit   use 
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ftatue  de  Jupiter  qui  fut  placée  à  Olytnp'e. 
C'étoit  une  offrande  des  villes  de  la  Grèce 
qui  avoient  combattu  à  Platée  contre  Mardo- 
nius.  Cette  bataille  fe  donna  479  ans  avant 
notrç  ère,  &  il  put  fe  paffer  un  nombre  d'an- 
nées avant  le  temps  oii  les  Grecs  placèrent  à 
Olympie  le  témoignage  de  leur  reconnoiflance 
envers  le  dieu  qu'ils  croyoient  les  avoir  rendus 
vainqueurs.  Anaxagoras  écrivit  fur  la  perfpec- 
tive  ;  mais  les  préceptes  qu'il  donnoic  de  cette 
fcience  paroiffent  n'avoir  été  relatifs  qu'aux 
décorations  de  théâtre.  Agatarclius ,  qui  ,  le 
premier  à  Athènes  ,  avoit  fait  une  décoration 
en  peripeclive  fous  la  conduite  d'Efchyle,  fut 
aufli  le  premier  qui  en  ait  établi  les  règles  par 
écrit. 

(56)  Athénodore,  de  Clitore  en  Arcadie, 
réulfit  très-heureufement  aux  figures  de  fem- 
mes. Ce  n'eft  pas  un  foible  triomphe  Ae  l'arc 
de  plaire  par  l'imitation  d'un  fexe  à  qui  la  na- 
ture a  prodigué  les  moyens  de  plaire.  Athéno- 
dore étoit  élève  de  Polyclète ,  &  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  ftatuaire  du  même  nom 
q'^i  contribua  au  beau  grouppe  du  Laoccon.  Ce 
dernier  étoit  de  Samos. 

(57)  Ctésilas  ou  Ctéfilaiis ,  car  îl  psroîc 
que  c'ell  le  même  artiflre  dont  Pline  a  parlé 
fous  ces  deux  noms  fi  peu  diftérens  l'un  de  l'au- 
tre, fit  un  Doryphore,  c'efb-à-dire  un  garde 
armé  d'une  pique  ,  &  une  Amazone.  Il  avoit 
aulïï  repréfenté  un  homme  prêt  de  mourir  d'une 
bkiTure,  &  avoit  fait  une  flratue  de  Périclès 
furnommé  l'Olympien.  Pline  dit  aufujet  de  ce 
flatuaire,  que  ce  qui  eft  admirable  dans  Tart 
de  la  fculpture,  c'eft  qu'il  ajoute  encore  à  la 
Bobleffe  des  hommes  diltingués  :  un  grand  ar- 
tifte  a  pu  feul   infpirer  cette  réflexion. 

Ce  caraéière  de  nobleffe  que  Ctcfilaiis  impri- 
jnoit  à  Tes  ouvrages,  perfuade  à Wincîcelmann 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  cet  artifte  ,  ciui  a  fait 
un  homme  mourant  d'une  bleffure  ,  la  figure 
antique  qui  e1  p^î'.venue  jul'qu'à  nous  &  qu'on 
appelle  le  gladiateur  mourant.  Elle  ne  repré- 
fenté qu'un  homme  du  peuple  ;  mais  notre  an - 
tiqua're  necro^t  pas  que  ce  Ibit  un  gladiateur.  On 
voit  à  côté  d'elle  un  cor  brifé  ,  &  cet  attribut 
n'efl:  pas  celui  d'un  gladiaieur  ,  mais  d'un 
hérault.  La  corde  qui  entoure  le  cou  de  ce 
mourant  ne  fait  qije  co.nfirmer  Winckeimann 
dans  fon  opinion  ,  parce  qu'il  a  appris  par  un'e 
infcription  antique  ,  que  les  héraults,  d-ins  les 
;jeax  olympiques  ,  fonnoient  du  cor  &  qu'ils 
avoient  le  cou  entouré  d'une  corde  ,  afin  ,  fui- 
Tant  la  conjeâure  de  S'aumaife  ,  de  ne  fe  pas 
rompre  une  veine  en  fonnant  du  cor  ou  en 
criant  à  haute  voix.  Il  fe  peut  qu'un  héiault  , 
' en  rempliffant  fes  fonctions  pacifiques ,  ait  reçu 
une  bleffure  mortelle  par  accident  ou   par  ia 
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perfidie  des  ennemis  ,  &  que  les  Grées,  pi! 
reconnoiffance  ,  lui  aient  accordé  les  honneurs 
d'une  ftatue.  C'eft  une  produélion  du  bel  âge 
de  l'art ,  &  les  Grecs  ne  connoiffoient  pas  alors 
les  combats  des  gladiateurs.  Le  mérite  de  cet 
ouvrage  ne  permet  pas  àWinckelmann  de  l'at- 
tribuer aux  Romains  ,  ni  même  aux  Grecs  dans 
le  temps  oii  ils  furent  fournis  à  ces  conquérans  : 
mais  fa  conjefture  devient  bien  foible,  fi  l'on 
peut  fuppofer  avec  quelque  fondement  que  le 
grouppe  du  Laocoon  lui-même  a  été  fait  du 
temps  des  empereurs.  C'cfb  peut-être  une  erreur 
de  croire  que  tous  les  beaux  ouvrages  antiques 
qui  nous  reftent  font  antérieurs  au  temps  où 
Rome  eut  foumis  la  Grèce. 

(j8)  Naucydes  d'Argos  floriffoit,  fuicant 
Pline  ,  dans  la  95'  olympiade,  400  ans  avant 
notre  ère.  On  dilfinguoit  de  lui  un  Mercure  , 
unDiCcobule,  un  homme  facrifiant  un  bélier, 
une  flatue  d'Hébé  ,  en  or  &  en  ivoire  ,  placée 
à  Corinthe,  auprès  de  la  Junon  de  Polyclète; 
dans  la  même  ville  ,  une  Hécate  en  ivoire,  & 
fur-tout  deux  ftatues  de  Chimon ,  vainqueur  i 
la  luttej  Tune  continua  de  décorer  Olympie  , 
l'autre  fut  apportée  d'Argos  à  Rome  ,  &  p'acé» 
dans  le  temple  de  la  Paix.  Il  avoir  fait  aulfi 
la  fameufe  Erinne  de  Leltos  ,  femme  célèbre 
entre  les  poètes  grecs  ,  ik  dont  il  ne  refle 
qu'une  ode  fur  le  courage.  Naucydes  eut  pour 
élève  le  fécond  Polyclète  d'Argos,  dont  nou» 
avons  parlé. 

(59)  DiNOMENE  paroît  avoir  été  un  artifl* 
célèbrs,  quoique  l'on  cite  peu  de  fes  ouvrages. 
On  fait  qu'il  avoit  fait  une  flratue  de  Protéfl- 
las,  une  d'un  lutteur,  &  celle  de  Befantis, 
reine  des  Pœaniens  ,  dont  les  traits  parurent 
dignes  d'être  confervés  à  la  pofldrité , ,  parc» 
qu'elle  avoit   mis  au  monde  un  enfant  noir. 

(60)  Praxiteles,  l'un  des  plus  célèbre» 
ftatuaites  de  l'antiquité,  fleurit ,  fuivant.Pline, 
dans  la  104;  olympiade  ,  364  ans  avant  notre 
ère.  »  Plus  heursux  dans  le  "marbre,  dit  cet 
»  écrivain,  (  traduâion  de  M,  Falconet)  il  y 
B  fut  auflî  plus  célèbre.  Il  a  cependant  fait 
»  de  très-beaux  ouvrages  en  bronze  ;  un  enle- 
s  vement  de  Proferpine ,  une  Gérés  qui  ra- 
»  mène  fa  fiiie  ;  un.  Bacchus  ,  l'Ivrefle  per- 
»  fonnifiée  par  un  fatyre  devenu  célèbre  ,  & 
»  que  les  Grecs  nomment  Periboetos  (le  fa- 
»  meux  ).  Les  ftatues  qui  étoient  devant  le 
n  temple  de  la  Félicité  font  auffi  de  lui ,  ainfi 
»  qu'une  Vénus  qui  fut  brûlée  avec  le  temple 
))  fous  lè  règne  de  Claudius  ;  cène  figure 
»  égaloit  fa  \''énus  de  marbre  ,  fi  renoinmée 
!)  dans  tout  le.  monde.  Il  a  fait  auffi  une 
»  femme  qui  treffe  des  couronnes  ,  une  vieille 
»  mal  propre ,  &:  un  efclisive  portant  du  vifl  j 
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t,  ïé»  fyfsnnîcides  Harmodius  &  Ariftogîton  , 
M  ftatues  que  Xerxès  ,  roi  de  Perfe,  avoir  en- 
B  levées,  '&  qu'Alexandre,  après  la  conquête 
p  de  la  Perfe  ,  rendit  aux  Athéniens  ;  un 
t,  jeune  Apollon  guettant  avec  une  flèche  ,  un 
M  léfard  qui  fe  gliffe  auprès  de  lui  ,  &  qu'on 
»  appelle  du  mot  grec  Sauroctonos  (le  tueur 
B  de  léfard  ).  On  voit  auili  de  lui  deux  figu- 
T,  res  qui  ont  une  expreïïion  différente  ;  une 
»  matrone  qui  pleure,  &  une  courtilane^  qui 
»  exprime  la  gaieté:  on  croie  que  celle-ci  efl 
»  Phryné ,  &  l'on  prétend  découvrir  en  elle 
»  tout  l'amour  de  i'anifte  ,  &  dans  Cm  air ,  la 
»  récompenfe  d'une  courciiane  «. 

Tous  les  ouvrages  que  Pline  vient  de  rap- 
poreer  font  de  btonie  :  il  parle  ailleurs  de 
ceux  de  marbre,  a  En  parlant  des  ftatualres, 
»  dit-il  ,  nous  avons  fait  mention  de  Praxi- 
,»  tèJes  qui  s'eft  furpsffe  lui-même  dans  le 
»  marbre.  Mais  la  première  des  ftatues  ,  non- 
»  feulement  de  Praxitèles,  mais  de  toute  la 
»  terre,  c'eft  fa  Véf.ty^yui  a  engagé  bien  des 
»  gens  à  entreprendre  la  navigation  de  Gnide 
»  pour  la  voir.  Cet  artifte  avoic  fait  deux 
5)  Vénus  qu'il  mit  en  vente  en  même  temps  : 
»  l'une  étoit  couverte  d'une  efpèce  de  voiie  , 
»  &  par  cette  raifon  ,  ceux  de  Cos  ,  qui 
„  avoiont  le  choix,  la  préférèrent ,  quoiqu'ils 
^  puflent  avoir  l'autre  au  même  prix,  croyant 
f,  montrer  en  cela  de  la  pudeur  &  des  mœurs 
j,  févères:  le»  Gnidiens  achetèrent  Tautre.  La 
n  différence  de  leur  réputation  efV  extrême. 
»  Le  rci  Nicomède  voulut  dans  la  fuite  acheter 
73  celle  des  Gnidiens,  fous  la  promefle  de 
s  payer  les  dettes  de  la  ville  ,  qui  étoient  im- 
y,  menfes  ;  mais  les  habit.ans  aimèrent  mieux 
»  i'expofer  à  tout  que  de  s'en  défaire,  ik  ils  ■ 
,,  eurent  raifon  5  car,  par  cette  figure,  Praxi-  ' 
a  tèie  îlluftra  la  ville  de  Gnide.  Le  petit 
o  temple  où  elle  eft  placée  eft  ouvert  de 
»  toutes  parts,  atla  que  la  figure  puiffe  être 
},  vue  de  tous  côtés  ,  ce  qu'on  croit  ne  pas  dé- 
B  plaire  à  la  déefle  ;  &  ,  de  quelque  côté 
»  qu'on  la  voie,  elle  excite  une  égale  admira- 
»  tion.  On  dit  qu'un  homme  épris  d'amour 
»  pour  cette  figure,  s'étant  caché,  en  jouit 
55  pendant  la  nuit ,  &  qu'une  tache  qui  y 
»  refta  fut  la  marque  de  fa  pafTion.  On  voit 
M  à  Gnvde  d'autres  ftatues  de  maibre  d'artifles 
tt  illufîres  ;  un  -Bacchus  de  Bryaxis,  un  autre 
.»  Bacchus  &  une  Minerve  de  Scopas;  &  ce  qui 
«.prouve  le  mieux  la  beauté  de  la  Vénus  de 
«  Praxitèle,  c'eft  qu'entre  ces  beaux  ouvra- 
»  ges  ,  on  ne  parie  que  d'eHe  feule.  Il  y  a  de 
»  Praxi'.éte  un  Cupidon  que  Ci(Jéron  reproche 
i  à  Verres  d'avoir  enlevé  ;  c'eft  pour  cette 
»  figure  qu'on  alloit  voir  Thefpies  :  il  eft  au- 
»  jourd'hui  placé  dans  le  portique  d'Oftavie. 
»  Il  en  fit  un  autre  nud  à  Parium,  colonie  de 
j9  li(  Propontide  :  il  égale  en  réputation  la  Vé- 
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Si  nus  de  Gnîde  ,  &  il  a  reçu  le  même  ou- 
»  trage  ;  car  Alchidas  de  Pvhodes  en  fut  épris, 
»  &  yjaiffa  le  même  vefHge  de  fa  paliion 
»  Les  ouvrages  de  Praxitèle,  à  Rome,  fo  ' 
»  une  Flore  ,  un  Triptolème  ,  une  Gérés  da"' 
»  les  jardins  de  Servilius  ;  les  fimulacres  ?' 
(t  Bon-Succès  &  de  la  Bonne-Forti;ne ,  . 
»  font  dans  le  ' Capitule  ;  des  Ménades,'^cè 
"  ?H°"  ^T^'^.,^^''  Thyades  &  des  C  '  a! 
»  t>des;  des  Silènes  enfin;  8c,  dans  Tes  mo, 
»  numens  dAfinius  Pollion,  un  Apollon  & 
»  un    JNcptune  «.  -  r      "-i» .  es. 

Peut-être  Praxitèle  n'avoit-il  nas  encore  faî- 
fa  célèbre   Venus,    quand  il  pré/éroit  à  tous  S 
autres  ouvrages  fon  Amour  &fon  Satyre.  Voici 
comment   1  auteur   du  voyage   du   jeune  Ana- 
charfis  raconte,   d'après  Paufanias,  que  Phryné 
lu.  furpnt  cette  aveu  I!  etoitéperduement  amou! 
reux  de  cette  court,fane,  &  elle  vouloit  avoT^^ 
plus  belouvragedelattifte.  «  J^^,„,^X; 
«  avecpla^fir,  lut  d,t-.l,  à  condition  que  vo  uU 
»  choifirei  vous-même.  Mais  comment  i»  dé-erm 
»  nerau  milieu  de  tantdechefs-d'œuvre?Dend^nI 
»  qu'elle  héfitoit,  un  efclave  ^.cveneXn.^^ 
«  gne  vint  en  courant  annoncer  à  fon  maître 
«  que  le  feu  avoir  pris  à  l'attelier,  que  la  dIm. 
a   part    des   ftatues  étoient  détruites ,    que    L 
»  autres    étoient   fur  le    point  de    l'être.    Ai 
»   ceneflfau  de  moi,  s'écrie  Praxitèle,  a  l'on 
»   ne  fauve  pas  V Amour  &  le  Sa.tyre\  RalTure-r. 
»  vous,   lui  dit  Phryné  en  riant; /a/  voull 
y^  par  cette  fauffe  nouvelle,  vous  forcer  de  rn'é 
»  clairerfurmon  choix.  Elle  prit  la  figure  àl 
«     amour     &  en  enrichit  la  ville  de  Thefoies 
»  heu  de  fa  naiffance  d.  -^ne'pies, 

Le  même  auteur  fait  voyager  le  jeune  Ana- 
charfis  a  Gnide  :  »  Bientôt,  lui  fair-il  dire 
»  nous  nous  trouvâmes  en  préfence  de  la  ce' 
«  lebre  Vénus  de  Praxitèle.  On  venoit  de  jâ 
»  placer  au  m.ueu  d'un  petit  temple  qui  reçoit 
»  le  jour  de  deux  portes  oppolees,  afin  qu'une  lu- 
"  T'I  '^°""i'^^^^^^^^ j^^  toutes  parts.  Commenu 

PS>f  dre   la   furpr.fe  du  premier    coup-d'œii 
»  &  ks  illufions  qui  la  fuivirent  bientôt?  Nous 
»  prêtions  nos  fentimens  au  marbre,  nous  l'en 
»  tendions  foupirer.  Deux  élèves  de  Praxîteî^ 
»  venus  récemment  d'Athènes  pour  étudier'ce 
»  chef-d  œuvre  ,   nous    faifoient  entrevoir  des 
»  beautés  dont  nous  refieniions  le.s  efFets    fan« 
»  en  pénétrer  la  caufe.  Parmi  les  affiftans  'l'on 
»  difou_:  Vèniaa  quitté  c  Olympe,  elhhabhe 
»  parmi  nous.  Un  autre  :  fi  Junon  &  Minerve 
»  la  voyoïent^  maintenant ,   elles  ne  fe  plain 
»  droient  plus  du  jugement  de  Paris.   Un  rroi" 
»    fième   -.  la  Déejfe  daigna  autrefois  fe  mor 
»  trerfans  voile  aux  y  eux  de  Paris  ,  d'Anchlfe 
»  &  d: Adonis   :   a- 1- elle  apparu  de  même  à 
»  Praxitèle-'....    Oui,   répondit    un    élève      f 
e  fous  ta  figure  de  Phryné.  En  effet,  au  pr^ 
s  mier  afpeû ,  nous  avions  reconnu  'cette  -^r 


»  meufe  couftifane.  Ce  font  de  part  &  d'autre 
»  les  même  traits,  le  même  regard.  Nos  jeunes 
»  artifles  y  découvroient  en  même  temps  le  fou- 
»  ris  enchanteur  d'une  autre  maîtreffe  de  Pra- 
J»  xitele  ,  nommée  Gratine. 

5>  C'eft  ainfi  que  les  peintres  &  les  fculpteurs, 
»  prenant  leurs  maîtreffes  pour  modèles,  les  ont 
»  expolees  à  la  vénération  publique  l'eus  les 
B  noms  de  différentes  divinités.  C'efl:  ainfi  qu'ils 
»  ont  reprélcnté  la  tête  de  Mercure  d'après  celle 
»  d'Alcibiade. 

»  Les  Gnidiens  s'enorgueilliffent  d'un  tréfor 
»  qui  favorife  à  la  fois  les  intérêts  de  leur 
JJ  commerce  &  ceux  de  leur  gloire.  Chez  de^ 
y  peuples  livrés  à  la  fuperftition  ,  paffionnés 
»  pour  les  ans,  il  fufîit  d'un  oracle  ou  d'un 
»  monument  célèbre  pour  attirer  les  étrangtrs. 
»  On  en  voit  ^très-fouvent  qui  paffent  les  meri 
»  &  viennent  à  Gnide  contempler  le  plus  bel 
»  ouvrage  qui  foit  forti  des  mains  de  Praxi- 
J»  tele  ». 

Nous  avons  die  à  l'article  MyxHoiOGiE  ,  en 
parlant  àe  Vénus,  que  celle  qui  porte  le  nom 
de  Medicis ,  nous  offre  probablement ,  finon 
une  copie,  du  moins  une  imitation  de  la  Vénus 
de  Gnide.  On  voyoit  encore  celle-ci  à  Conl- 
tantinople  du  temps  de  Théodofe, 

Winckelmann  Ibupçonne  que  les  modernes 
poffédent  encore  un  ouvrage  original  de  Pra- 
xitèle, c'eft  l'Apollon  Sauroftone  ou  tueur  de 
léfard  dont  Pline  a  parlé.  Il  eft  tenté  de  le 
reconnoîire  dans  celui  qui  fe  voit  à  la  Villa- 
Albani,  &:  qu'il  regarde  comme  le  plus  beau 
bronze  de  l'antiquité.  Il  eft  haut  de  cinq  palmes. 
Cette  Itatue  a  été  trouvée  dans  les  excavations 
du  mont  Aventin.  Les  bras  manqiioient,  on 
les  découvrit  près  de  la  figure.  La  tête  eft  ceinte 
o  us   diadème  incruflé    en  argent. 

Le  fameux  amour  donné  par  l'auteur  à  Phryné 
&  confacré  à  Thelpies  par  cette  courtilane  ' 
attiroit  l'affluence  des  étrangers  dans  cette  ville 
qui  n'avoir  d'ailleurs  rien  de  remarquable.   Il 

futenlevéparCaliguIa,&reftituéauxTherpiens 
par  Claude  :  mais  Néron  le  fit  reporter  à  Rome 
où  il  fut  détruit  dans  un  incendie.  Ménodore' 
pour  dédommager  autant  qu'il  étoit  poffible  les 
Uhefpiens,  leur  fit  une  copie  de  ce  chef- 
d'œuvre,  &  elle  fe  voyoit  encore  chez  eux  du 
temps  de  Paufanias. 

Une  épigramme  de  l'anthologie  fuppofe  eue 
l'amour  de  Praxitèle  éroit  de  brc-nze  ;  mais  'on 
fait  qu  il  étoit  de  marbre  pentélique.  C'écoient 
aufli  des  ouvrages  de  marbre  que  cette  Danaé 
ces  nymphes,  &  ce  fatyre  portant  une  outre' 
dont  il  eft  parlé  dans  une  autre  épigramme  du 
ESJme  recueil,  &  oue  Momus  lui-même  y  eft- 
U  dit,  eût  été  forcé  de  louer. 

Praxitèle  avoit  pris  quelques  traits  de  Phrvné 
pour  faire  la  Vénus  :  il  fit  auflî  la  ftatue'de 
petie  courcifane  :  elle  étoit  dorée  &  portée  fur 
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d'on.  ft."      d,  Vir'de  l"";'f"-'  "P"' 
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^u'^l      '    ^       ^   trouvoient  fur  le  chemin 
â  yre  \ZT'r'"  "'f'"''  '"'"  ■■>"    ~ 

S"  dtf  r""^  ' ,  "»>■?-  ïê-artr  : 

li,»,  1.  ft.„.e'de  f„n  n,'&°cXt  i'Ht 

de  D.ane  ayant  le  carquois  fur  l'épau]''' 
flarnbeau  a  la  main,  un\hien  à  côté  d'die" 
a  Mantinée,  Junon  fur  un  trône  llLt  ' 
près  d'elle  Minerve  &  UéhLll  l.t.Xr\m 
P°"^  ^^  ^T'}'°''  'i'Athcnes  deux  cheva  " 
places  au  deffus  du  grand  portail.  ^"^^*"*» 
Vitruve  compte  Praxitèle  au  nombre  des  ar. 
nftes  qu,  travaillèrent  au  tombeau  de  Maufo  é 

:r/:rrcé:^d^^s^^;-,/^- 

o^rp^de.'^'^  ^^-^-°-   -^«e  ver,ÏÏ^.oî 

(6i)  Cephissodore  ,  ou  plutôt  CevAifTodotg 
Il  y  eut  pkfieurs  fculpteurs  de  ce  nom  St' 
contemporain  de  Praxitèle  ,  commençaTkeurf, 
quq.es  années  avant  ce  grand  ftatuLe  c^i' 
adiré,  dans  la  102=  olympiade.  L'autre  e^to^ 
fils  de  Praxitèle  ,  &  re'  montra  le  di^nehér  . 
tier  du  talent  de  fon  père.  On  voyoit ^dej.Ti 
Pergame  un  grouppe  qui  paroît  avoir  éré  difî 
nngue  par  le  fentiment  de  la  chair.  Cetrept- 
ne  de  l>art,  qui  en  fait  reffembler  les  proC 
uons  .  là  nature  ,  n'eft  pas  une  de  celfes  "^ 
/e    trouvent   le»  freini^L.   Le,  prenuÏÏ,  T, 
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tîftes  quî  s'élèvent  à  la  perfe£lîon  confervent 
un  ftyle  auftère  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette 
aimable  moUefTe.  Les  anciens  ont  remarqué 
que  Praxitèle  avoit  mis  ,  dans  fes  ouvrages  , 
plus  de  vérité  que  fes  ptédécefleurs  ,  &  Ton  fils 
marcha  fur  fes  traces.  On  voyoit  de  lui  à  Rome  , 
au  temps  de  Pline  ,  une  Latone  dans  le  temple 
du  mont  Palatin  ,  une  Vénus  dans  les  monu- 
mens  d'Afinius  Pollion ,  &  un  Efculape  & 
une  Diane,  dans  un  temple  de  Junon.  Je  ne 
fais  fi  c'eft  de  ce  même  Céphiffodote  qu'on  ad- 
miroit  une  Minerve  furie  port  d'Athènes,  un 
Mercure  nourriffant  Bacchus  encore  enfant  , 
uTï  orateur  tenant  la  main  élevée  ,  &  les  deux 
tourtifanes  Anyta  &  Myro.  Il  y  eut  un  troî- 
Sème  Céphiffodote  qui  ne  fleurit  que  dans  la 
120=  olympiade.  Je  ne  déciderai  pas  fi  c'eft  à 
;e  dernier,  ou  au  fils  de  Praxitèle,  que  Pline 
ittribue  des  ftatues  de  philofophes. 

(6i)  Hypatodorb,  que  Pline  range  fous  la 
nême  époque  que  le  premier  Céphiffodote , 
laroîc  avoir  été  un  très-habile  artifte ,  quoi- 
tu'on  n'ait  confervé  le  fouvenir  que  d'un  pe» 
,it  nombre  de  fes  ouvrages.  Paufanias  parle 
[l'une  flatue  de  Minerve,  en  bronze  ,  qui étoit 
llacée  dans  un  temple  de  cette  déeffe  ,  à  Ali- 
jhère  en  Arcadie  ,  &c  qui  ne  méritoit  pas 
.noins  d'attacher  les  regards  par  fa  beauté  que 
!iar  fa  grandeur.  On  voyoit  fouvent  dans  l'anii- 
|iiité  plufieurs  artiftes  affocier  leurs  talens.  C'eft 
infi  qu'à  Delphes,  les  ftatues  des  chefs  de- 
'ant  Thèbes ,  avoient  été  faites  en  commun 
ar  Hypatodore  ,  &  un  Ariftogiton  dont  on 
lie  fait  rien  de  plus.  Près  de  ces  figures  héroï- 
pes  étoit  le  char  d'Amphiaraiis ,  monté  par 
laton ,  cocher  &  parent  de  ce  prince. 

(63)  Pamphile.  Tout  ce  que  nous  favons 
e  ce  ftatuaire  ,  élève  de  Praxiièle  ,  c'eft  qu'un 
[e  fes  ouvrages  ,  repréfentant  Jupiter  Hofpita- 
ijer,  faifoit  partie  des  monumens  qu'Afinius 
"oUion  s'écoit  plu  à  raffembler.  On  peut  pré- 
^mer  que  ce  Romain  n'avoit  fait  apporter  de 
^  Grèce  que  des  ouvrages  diftingués.  Mais 
pmme  de  tout  temps  on  a  pu  tromper  les 
iches  amateurs  ,  cette  préfomption  prouve  peu 
e  chofe  en  faveur  de  Pamphile. 

'  (64)  EuFHRANOR  eft  placé,  fur  la  foi  de 
fline,  entre  les  contemporains  de  Praxitèle. 
j^^ous  avons  manifefté  nos  doutes  fut  ia  jufteffe 
Je  cette  époque  à  l'article  Peintre  ;  car  Eu- 
Jhranor  étoit  à  la  fois  peintre  &  fculpteur. 
>  Il  y  a  de  cet  artifte,  dit  Pline,  (traduc- 
tion de  M.  Fclconet  )  un  Paris  eftimé ,  en 
ce  qu'on  y  reconnoît  tout  enfemble  &  le 
.  juge  des  déeffes ,  &  l'amant  d'Hélène  ,  &  le 
j  meurtrier  d'Achille.  Il  y  a  de  lui  à  Rome 
'  une  Minerve  ,    qu'on  appeîle  Catulienne  , 
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»  parce  qu'elle  a  été  dédiée  au  bas  du  Capi- 
»  tôle  par  Q.  Lutatius  Catulus,  &  une  figuré 
«  du  Bon-Succés ,  qui  tient  de  la  main  droite 
»  une  coupe,  &  de  l'autre  un  épi  &  un  pa- 
»  vot  :  une  Latone  qui  porte  Apollon  &  Diane 
»  qu'elle  vient  d'enfanter  ;  cette  figure  efl 
»  dans  le  petit  temple  de  la  Concorde.  Il  a 
»  fait  aufïï  des  quadriges  &  des  chars  à  deux 
B  chevaux  ;  un  Pluton  d'une  rare  beauté  ;  la 
»  Vertu  &  la  Grâce,  toutes  deux  coloffales  , 
»  &  une  femme  en  admiration  &  qui  adore; 
»  un  Alexandre  &  un  Philippe  fur  des  qua- 
»  driges  ».  On  connoiffoit  auffi  de  lui  une 
ftatue    de  Vulcain. 

En  admettant ,  fuivant  la  leçon  d'un  manuf- 
cri:  de  Pline,  que  ce  fut  avec  Ptolemée  &  non 
avec  Attale,  que  Nicias  qui  avoit  appris  fou 
art  d'un  élève  d'Euphranor  ,  fut  en  marché 
pour  un  tableau,  on  pourroit  admettre  ,  s'il  ne 
reftoit  pas  d'autres  difficultés,  que  celui-ci  fleurît 
à-peu-près  dans  le  même  temps  que  Praxitèle, 

M.  Falconet  révoque  judicieufement  en 
doute  la  triple  exprefllon  que  Pline  attribue  au 
Paris  d'Euphranor.  »  S'il  avoit  trouvé  ,  dit-il  , 
»  le  fecret  merveilleux  ,  &  perdu  depuis,  de 
»  donner  à  la  fois  aune  ftatue  trois  expreflions 
»  différentes ,  manifeftées  en  même  temps ,  & 
»  dont  chacune  fût  également  claire  pour  le 
»  fpeflateur  ,  il  paroît  que  Pline  a  eu  tort  de 
»  ne  pas  appuyer  davantage  fur  une  circonf- 
n  tance  fi  extraordinaire  ,  pour  faire  fentir 
»  dans  toute  fon  étendue  ,  l'inconcevable 
»  talent  de  l'artîfte  qu'il  vouloit  célébrer  .... 
n  Vous  plaît-il  de  croire  que  ces  trois  ex- 
»  prenions  étoient  rendues  fur  le  vifage  dePâ- 
>3  ris?  Je  le  veux  bien  ;  pourvu  cependant  que 
»  vous  puiffiez  allier  dans  les  traits  d'un  vifage 
»  de  bronze  ,  l'air  judicieux  ,  impofant  ^ 
n  majeftueux  ,  à  l'air  charmant,  pafiionné,  ga- 
»  lant ,  &  à  l'air  cruel ,  fourbe  &  lâche  ». 

(6j)  Léocharès  fut  contemporain  de  Praxi- 
tèle ,  puifqu'il  travailla  au  tombeau  de  Maa- 
fole.Vitruve  le  compte  au  nombre  des  artiftes 
diftingués,  quand  il  dit  en  parlant  d'un  Mars 
coloffal  qui  étoit  dans  la  citadelle  d'Halycar- 
naffe ,  nobill  manu  heocharis faSam.  Ce  mêm» 
artifte  avoit  fait ,  au  portique  d'Athènes  ,  Ju- 
piter ,  le  Peuple,  Apollon.  Près  de  la  fortie 
de  l'Altis  ,  on  vovoit  de  lui,  dans  un  temple 
élevé  par  Philippe,  ce  prince  &  Alexandre, 
Amyntas ,  Olympiade  ,  &  Eurydice  ,  ftatues 
d'or  &  d'ivoire.  Il  avoit  fait  un  Ganymède  -,  & 
s'il  avoit  bien  réufli  dans  cette  figure  qui  exi- 
geoit  de  la  grâce  ,  de  la  molleffe  &  de  \% 
beauté  ,  il  méritoit  un  rang  diftingué  eatre  le» 
artiftes  aimables. 

(66)  Thimothêe  travailla  aufïï  an  mâufo» 
lée.  On  yoyoiî  de  lui  à  Rom^;  dans  i§  tejE^ 
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pie  d'Apollon  ,  fur  le  mont  Palatin ,  Une  ftatuè 
de  Diane.  I]  failbit  des  athlètes  ,  des  hommes 
armés,  des  chaffeurs  ,  des  liommes  qui  oftroient 
des  (acrifices.  On  regardoii  comme  un  El'cu- 
lape  une  ftatue  qu'il  fit  pour  Trézènc  ;  mais 
ies  habitans  foutenoienc  que  c'étoit  un  Hip- 
polyte. 

(67)  PoiYCiÈs.  Il  y  eut  au  moins  deux 
fjulpteur^i  de  ce  nom.  L'un  fut  contemporain 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  avoit 
fait  plufieurs  des  ftatues  qu'on  voyoit  à  Rome 
au  portique  d'Oûavie.  Il  travailloit  en  mar- 
bre &  en  bronze.  L'autre  appariient  à  des 
temps  poflérieurs  ,  &  mérita  d'êrre  compté  en- 
tre les  bons  artifîes  de  ces  temps  :  il  fit  une 
Itarue  rernarquable  d'Hermaphrodite.  L'un  de 
cesPolyclès  eut  des  fils  qui  exercèrent  le  même 
talent  que  leur  père  ,  &:  travaillèrent  enlemble. 
Cette  union  des  talens  étoit  plus  fréquente  chez 
les  anciens  que  chez  les  modernes  :  elle  fuppole 
plus  de  modeftie;  car  des  hommes  orgueilleux 
ne  veulent  pas  que  leur  travail  foit  confondu 
avec  celui  de  leurs  égaux  ,  ou  plutôt  ils  n'en 
connoiflent  pas  ,  &  croiroient  que  leur  talent 
feroit  dégradé  par  l'affociation  de  mains  étran- 
gères. 

(  68  )  Bryaxis  ,  aînfi  que  Léocharès  ,  fut 
employé  au  maulblèe.  D'ailleurs,  on  connoif- 
foit  de  lui  à  Rhodes  cinq  flatues  coUofîales 
de  Dieux.  Il  fit  aufli  une  Pafiphaé ,  un  Efcu- 
lipe  avec  fa  fille  Hygié  ,  &  un  Bacchus  à 
Gnide.  On  admiroit  ,de  lui  une  flatue  d'A- 
pollon ,  à  Daphné  ,  faubourg  d'Anticche  ;  elle 
fut  détruite  par  un  coup  de  tonnerre  du  temps 
de  l'Empereur  .Tuiien.  Il  fuffit  à  l'éloge  de 
Bryaxis  de  rapporter  qu'on  doutcir  li  le  .Tupiter 
&  l' Apollon  qu'on  voyoit  à  Patares  en  Lycie 
étoient   de  cet  artille  ou  de  Phidias. 

(69)  ScopAs  de  Paros  a  été  rejettcàun  âge 
trop  reculé  fur  la  foi  d'un  paffage  de  Pline 
qui  le  place  fous  la  b'y"^  olympiade  ,  dont  la  pre- 
mière année  répond  à  l'an  432,  avant  notre 
ère.  Deux  faits  rapportés  aulli  par  Pline  mé- 
ritent plus  de  confiance  :  le  premier  efl  que 
Scopas  travailla  au  tombeau  de  Maufôle  qui  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  mourut  555  ans 
avant  notre  ère;  le  fécond  qu'il  fcuîptaune, 
ou  fnivant  la  corredion  de  Saumaife  ,  trente 
fix  colonnes  du  temple  d'Ephèfe,  qui  avoit  été 
détruit  par  un  incendie.  Or  on  fait  que  cet 
incendie  arriva  dans  la  106'=  olympiade  ,  â-peu- 
près  dans  le  temps  de  la  mort  de  Rlauible. 
Scopas  étoit  donc  contemporain  de  Praxitèle  , 
de  Bryaxis  ,  de  Timothée  ,  de  Léocharès.  Aulîi 
Pline  lui-même  qui  ,  dans  fon  livre  34,  avoit 
placé  Scopas  dans  la  87=  olymp'ade ,  &  par 
ponféqîient    l'avoit    fuppofé   bien   antérieur    à 
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Praxitèle^   ns  le  place ,  dans  le  livre  56  ,  qaV 
près  le  fils  de  ce  flacuaire  ('). 

»  La  réputation  de  Scopas  entre ,  dit-il  ,  en  j 
»  concurrence  avec  celle  de   ces  artifles.  Il  a 
»  fait  une  Vénus ,  le  Defir,  &  un  Phaëton , 
»  fbatues  auxquelles  on  rend  à  Samothrace  le 
»  cuits  le  plus  religieux.  Il  a  fait  aulfi  Apol- 
»  Ion  Palatin  ,  Velta   affife    qui    eft  eilimée  ; 
»   elle  efl:  dans  les  jardins  de  Servilius,  avec 
»  deux  de  fes  compagnes  affifas  auprès  d'elle. 
»  Il   y  en   a  de  pareilles    dans  les  monumens 
s  d'Afinius  Pollion,  où  efl:  aufTi  la  canéphore 
»  du  mêrae  auteur.  Mais   les  plus  renommées 
»  de  fes  flatues  font  dans  le  temple  de  Domi- 
»  tius  ,  au  cirque  Flaminien,  Neptuce,  Thé- 
»  tis,  Achille,  &  les  Néréides  affiles  fur  des 
»  dauphins,  fur  des  baleines  &:  fur   des   che- 
»  vaux  marins  -,   des  Tritons  ,    le  troupeau  de 
»  Phorcus,  des  monfl:res  marins   &   beaucoup 
»  d'autres  figures  marines,   routes  de  fa  main  ; 
»  bel   ouvrage  ,  y  eût-il  employé  toute  l'a  vie. 
»  Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  & 
»  ceux  que  nous  ignorons,  on  voit  encore  de 
M  lui  un   Mars   aflis ,    de  proportion  colofiaie , 
»  dans  le  temple  de  Brutus  Calliniqueau  même 
»  cirque.    De    plus,  on  voit  au  mcme  endroii 
»  une  Vénus  nue  ,  fupérieure   même    à   la  fa- 
>■>  meufe  Vénus  de  Praxitèle,   &    qui   pourroii 
»  illuflrer  quelqu'autre  lieu  que  ce  fût  où  elle 
»  feroit  placée.    A   la  vérité,   elle  eCz   comms 
»  perdue  à    Rome   dans   le    nombre    immenla 
»  d'ouvrages  que  renferme   cette   ville,  oii  h 
»  multitude  des  devoirs  &  des  affaires  ne  per- 
j>  met  à    perfonne  d'examiner  ces    Ibrres  d'ob- 
»  jets.  Il  faut  du  loifir.  Se  le  fllence  d'tm  lieu 
»  tranquille  ,  pour  fe  livrera  l'admiration  con- 
«  venable   à  de  tels    ouvrages.    Auffi    ignore- 
«   t-on  l'auteur  de    la  Vénus    que   l'Empereui 
»  Vefpafien  a  confacrée   dans   le  temple  de  la 
»  Paix    qu'il  a  procurée  à  l'Empire.   Cette  lla- 
»  tue    eit    digne  de  la  réputation  des  anciens 
n  fculpceurs.   On  ell  également  incertain  fi  Ja 
)j  Niobé  mourante  avec   les    enfans  ,    dans  I0 
»  temple  d'Apollon  Sofien  ,   efl:   de  Scopas  ou 
n  de    Praxitèle  ;    &    fi  le  .Tanus   apporte    d'E- 
»  gypte  ,  qu'Augufle  a   confacré  dans  le  tem- 
)5  pie   de    ce    Dieu ,  8z  qui    efl  aduellemeai 
»  caché  par  l'or,  ell  de   l'un  ou  l'autre  de  ce» 
»   deux  fculpteurs.    On  a-  la   même  incertitude 
B  fur  le  Cupidon   tenant   en  foudre  dans  les 
»- portiques     d'Oûavie  :    ce    qu'on  affure ,  au 
»  moins  ,  c'eft  que  fa   figure  eft  celle  qii'Al- 
»   cibiade   avoit  au  même   âge  ». 

Nous  n'avons  fait  que  tranfcrire  la  traduc- 
tion de  M.   Falconet.  Ce  favant  artifle,  dam 


(*)  M.  Hcyne  croit  que  le  paflage  du  livre  34,  eu 
Scopas  ell  placé  dans  la  87c  olympiade ,  eft  alcéié ,  Se  qu« 
le  nom  de  ce  fculpreut  y  a  éçç  i««calé   p«   uuê  «rai» 
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kae  note ,  a  relevé  la  contradidiùn  de  Plias 
qui,  après  avoir  dit  que  la  Vénus  de  Praxitèle 
étoit  la  plus  belle  qui  fût  au  monde  ,  in  toco 
orbe  terraium,  affirme  ici  que  celle  de  Sco- 
pas  lui  étoit  lupérieure  en  beauté,  Praxite-  ' 
llam  illam  antecedens.  M.  Brotier ,  dans  ion 
édition  de  Pline,  a  voulu  fauvér  cette  contra- 
diûion.il  a  cru  que  le  mot  anteeedens  mar- 
quoic  ici  une  priorité  de  temps  ,  &  non  une 
lupériorité  de  beauté;  que  Pline  avoir  voulu 
dire  feulement  que  la  Vénus  de  Scopas,  artiftc 
qui  vivoit  dans  la  Sy^  olympiade,  étoit  plus 
ancienne  que  celle  de  Praxitèle  qui  floriffoif 
dans  la  104^.  Mais  puifqu'il  efl:  prouvé  que 
Scopas  a  travaillé  avec  Praxitèle  au  maulblée , 
on  ne  peut  lui  fauvîr  une  contradiftion  qu'en 
lui  attribuant  une  faute  de  chronologie  ,  taute 
qui  lui  eft  épargnée  par  l'heureufe  coniefture 
de  M.-  Heyne.  Voyez  les  cEuvres  dlveifes 
concernant  les  arts  ,  par  M-  Fa  l  co  n  et  , 
.édition  de  1787,  tom.  z ,  p.   jo. 

Puifqu'il  ait  certain  que  Scopas  étoit  con- 
temporain de  Praxitèle  ,  une  conjefture  de 
Winckelmann  tombe  d'elle-même.  11  prélume 
que  fi  la  Niobé  qui  exifte  encore  ,  eft  celle 
dont  Pline  lait  mention  ,  elle  eft  l'ouvrage  de 
Scopas  Se  non  de  Praxitèle  ;  il  croit  que  la 
fimDlicité  de  la  draperie  des  filles  de  cette 
malheareufemèrefavorile  cetre  opinion  ,  parce 
■qu'elle  indique  un  genre  de  travail  plus  an- 
cien. Mais  le  travail  de  Scopas  ,  contemporain 
de  Praxitèle  ,  ne  dévoie  pas  tenir  à  un  ftyle 
plus  ancien  que  celui  de   ce  ftatuaire. 

Il  fait  fur  la  Niobé  d'autres  obfervations 
que  nous  nous  permettrons  de  placer  isi  , 
quoiqu'elles  foient  étrangères  à  Scopas.  Il  re- 
garde les  figures  qui  font  aujourd'hui  dans  le 
jardin  de  Medicis,  comme  de;  copies  antiques 
de  ftatues  faiie;  dans  un  temps  antérieur  à 
Praxitèle  ,  &  dans  kfquelles  le  copifte  s'eft 
impofé  de  fuivro  le  ftyle  des  originaux.  On  a 
vu  à  Rome,  ajoute-t-il  ,  une  autre  Niobé  de  ' 
la  même  grandeur  &  dans  la  même  attitude  , 
&  l'on  en  confcrve  encore  une  tête  en  plâtre. 
Elle  porte  le  caraftère  d'un  ftyle  poftérieur  & 
qu'on  pourroit  raprorrer  au  temps  de  Praxi- 
tèle. Les  os  de  l'csil  &  les  fourcils  ,  rendus 
dans  la  Niobé  de  Medicis  par  une  faillie  tran- 
chante ,  font  fenfiblement  arrondis  dans  la 
tSte  en  plâtre;  ce  caraclère  a  plus  de  giace, 
&  "la  grâce  parbît  avoir  été  trouvée  par  Praxi- 
tèle. 11  manque  au  grouppe  phifieurs  figures; 
&  ce  n'eft  pas  fans  vraifemblance  que  les  lut- 
teurs, quand  ils  furent  trouvés,  furent  regar- 
des comme  faifant  partie  de  ce  grouppe.  Ils 
fe  trouvent  indiqués  fous  le  nom  à^Enfuns  de 
Niobé,  dans  une  eftampe  de  1557.  Flaminius 
Vacca  ai' elle  qu'ils  ont  été  déterrés  dans  le 
voiliiiage  des  autres  figures  du  grouppe.  La 
l^ffemblance  du  ûyle  ,  l'économe  du  tcayail 
tiimis-Arff.,  Jerneli. 
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peuvent  faire  préfumer  qu'ils  lui  appartîenne-nt, 
&  la  Fable  nous  apprend  que  les  plus  jeunes 
fils  de  Niobé  furent  tués  lorfqu'ils  s'exerçoieac 
à  la  lutte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Niobé  que 
nous  connoiffons  celle  dont  parle  Paufanias  ,  & 
dont  le  travail  devoir  être  bien  plus  brut.  De 
près  ,  on  n'y  voyoit  aucune  expreffion  ,  elle 
ne  refiembloi:  même  pas  à  uns  figure  de  femme  : 
mais  en  montant  fur  le  mont  Sipyle  pour  la 
confidérer  de  fon  vrai  point  de  vue  ,  on  croyoit 
la  voir  accablée  de  douleur  &  verfant  des 
larmes. 

Revenons  aux  ouvrages  de  Scopas.  On  vcyoît 
de  lui  à  Gnide  une  Minerve  &  unBacchusj 
mais  effacés  par  la  beauté  do  la  faraeufe  Vénus, 
ces  morceaux  n'excitoient  pas  l'anention  qu'ils 
méritoient.  Dans  le  temple  de  Vénus  ,  à  Mé- 
gare  ,  on  le  voyoit  en;oie  en  concurrence  avec 
Praxitèle  :  celui-ci  avoir  fait  les  ftatues  rie  la 
Perluafion  &  de  la  Confolation  ;  celui-li 
celles  de  l'Amour  ,  de  IWppétit  &.  duDcfir.  A 
Corinthe  ,  il  avoir  fait  pour  le  gymnafe  un 
Hercule  de  marbre;  &à  Aigos  ,  pour  le  temple 
d'Hécate  ,  la  ftatue  de  la  Déeffe.  A  Elis,  f» 
Venus  Pandémos  ou  populaire  étoit  en  bronze  ; 
il  l'avoir  repréfentée  alTife  fur  un  bélier,  ani- 
mal lafcif.  Il  avoir  décors  le  temple  d'Efcu- 
lape  ,  àCortys  en  Arcadie  ,  de  la  ftatue  duDiea 
&  de  celle  d'Hygié  ,  fa  fille;  à  Chryfa,  ville 
de  la  Troade  ,  il  avoir  repréfenté  Apollon 
Sminthien  ayant  un  rat  fous  le  pied.  Il  fe- 
roit  diincile  aux  sntiquaires  de  deviner  le 
fens  -de  ce  fymbole  ,  fi  Strabon  ne  nous  l'a- 
voit  pas  confervé  d'après  Cailinus  ,  poète  élé- 
giaque.  Les  Teucriens  ,  fortis  en  grand 
nombre  ds  Crète  ,  furent  avertis  par  un  oracle 
de  ne  s'arrêter  que  dans  l'endroit  où.  ils  fe- 
raient attaqués  par  les  enfans  de  la  terre. 
Parvenus  au  lieu  où  ils  élevèrent  la  ville 
de  Chryfa  ,  ils  furent  attaqués  pendant  la 
nuit  par  une  multitude  de  rats  qui  rongèrent 
les  courroies  de  leurs  armes  Sa  tous  leurs  uf- 
tenfiîes  ,  &  ils  crurent  que  c'étoit  là  qu'il  leur 
étoit  prel'crit  de  s'arrêter. 

La  Bacchante  furieufe  de  Scopas,  ei;  marbre 
de  Paros,  eft  célébrée  dans  l'Anthologie,  ainli 
q'.o  fon  ivlercurc.  Clément  d'Alexandrie  nous 
apprend  qu'il  aroit  fait  à  Athènes  deux  Eumé- 
nidcs   ;  la  troifième  étoit  l'ouvrage  de    Calos. 

Ce  ftatuaire  fi  fécond  ,  qui  avoit  enrichi 
de  fes  ouvrages  la  plupart  des  villes  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  de  l'Ionie  ,  de  la  Carie,  étoit: 
en  même  temps  architeéte.  Ce  fut  lui  qui 
bâtit  &  qui  décora  de  fculptures  à  Tégée 
dans  l'Arcadie  ,  le  temple  de  xVIincrve  Aléa, 
l'un  des  plus  vaftes  &  des  plus  ornés  de  tout 
le  Péloponefe.  Un  ordre  dorique  y  étoit  fur- 
monté  d'un  ordre  Corinthien  ,  &  en  dehors, 
regapit  une  galerie    d'ordre    ionique.  Sur  Iç 
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fronton  ,  étoît  repréfentée  eri  bas-relîef  la 
chaffe  du  fanglier  de  Calydon.  On  y  vw/oit 
d'un  côté  Atalante  ,  Méléagre  ,  Théfre,Téla- 
mon  ,  Pelée,  Pollux ,  loJaiis  qui  a  partagé  la 
plupart  des  travaux  d'Hercule  ;  les  fils  de 
Theftius  ,  les  hères  d'Alihée  ,  Prothuiis  & 
Comètes  :  le  fanglier  occupoit  le  milieu  de 
la  compofition  -,  de  l'autre  côté  Epochus  qui 
foutenoit  Aricée  déjà  bleffé  &  qui  laiffoit  tom- 
ber fa  hache  •,  près  d'eux  étoient  Cafter  & 
Amphiaraiis  ,  enfuite  Hippothoiis  fils  de  Cer- 
cyon  ,  &  la  compofition  fe  terminoir  par  la  fi- 
gure de  Pirithoiis.  Un  autre  fronton  couron- 
îioit  la  partie  poftérieure  du  temple  :  Scopas 
y  avoir  repréfenté  le  combat  de  Télephe  & 
d'Achille  dans  les  champs  du  Cayce. 

La  ftatue  de  la  Déefre  étoit  un  ouvrage 
(TEndius  ,  entièrement  d'ivoire.  On  ne  fait  rien 
de  cet  artifle  -,  mais  je  croirois  qu'il  étoit 
plus  ancien  que  Scopas,  &  que  fa  fiatueétoic 
déjà  révérée  avant  qu'on  bâtît  le  temple  ;  fans 
cela  ,  pourquoi  n'auroit  -  on  pas  chargé  de 
cet  ouvrage  le  célèbre  fîatuaire  à  qui  l'on  con- 
fioit  la  conflruâion  &  la  décoration  de 
l'édifice?  Elle  fut  enlevée  par  Augufïe  à  caufe 
de  fa  beauté  ,  ou  de  fa  réputation  ,  ou  peut-être 
par  fa  fingularité,  puifqu'on  ne  connoît  que  ce 
grand  ouvrage  qui  fût  entièrement  d'ivoire. 
Elle  fut  placée  dans  le  forum,  &lesTégéates 
la  remplacèrent  par  une  autre  flatue  qui  fut 
apportée  de  chez  les  Manthuriens.  D'un  côté 
de  la  Déeffe  étoit  Efculape  ,  &  de  l'autre  Hy- 
gié,  ouvrages  de  Scopas. 

(70)  Caios,  contemporain  de  Scopas,  n'eft 
connu  que  par  une  des  Euménides  qu'on 
voyoit  à  Athènes:  elle  occupoir  le  milieu  ;  les 
deux  autres  étoient  de  Scopas. 

(71)  TÉLÉPHANES  de  Phocée,  étoit  fans 
doute  un  grand  ftatuaire  ,  puifqu'il  fut  célébré 
par  les  écrits  des  artiftès  qui  le  plaçoient  à 
côté  des  plus  grands  maîtres.  Ils  louoient  fa 
LarifTe  ,  fon  Spintharus ,  athlète  viûorieux  dans 
les  cinq  combats  du  Pentathle  ,  &  fon  Apol- 
lon. Ce  qui  nuifit  à  fa  réputation  ,  c'étoit , 
fuivant  les  uns  ,  que  fes  oiJvragcs  étoient  ref- 
tés  comme  enfevelis  dans  la  Theffalie  oii  il 
demeuroit,-  &,  fuivant  les  autres,  qu'il  s'étoit 
confacré  à  travailler  pour  les  Rois  de  Perfe 
Xerxès  &  Darius  •.  on  pourroit  conjefturer  des 
exprefliors  de  Pline,  que  cetartifte,  capable 
de  fe  ifaire  un  grand  nom  par  fes  talens,  s'étoit 
tngagé  à  travailler  obfcurement  dans  quelques 
fabriques  établies  par  cet  Rois  :  Qiioniam  fe 
Regum  Xeixis  atque  Darii  officinls  dedidcrit. 


(72)  AiYPUs  de  Sicyone  ,  élève  de  Niau- 
cvde  ,  fit  pour  Olympie,  les  fl:at_<s  de  plufieurs 
yiincjueurs.  Si  c'eil  une  f  reuye  de  tale.us  Q,ue 
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d'être  fouvent  employé  ,  oft  petit  préfumef 
qu'Alypus  n'en  manquoit  pas.  Mais  des  artiftès 
médiocres  durent  travailler  quelquefois  à  la 
décoration  d'Olympie  ,  parcp  que  les  vain- 
queurs ou  leurs'  villes  n'avoient  pas  toujours 
le  m  yen  de  paver  les  plus  célèbres  flatuaires. 
Les  monumens  doat  Alypus  fut  chargé  pour  la 
ville  de  Delphes ,  dépolent  plus  puiffamment 
en  fa  faveur.  Pendant  que  Tifander  faifoit  pour 
cette  ville  les  flatues  des  principaux  guerriers 
lacédémoniens  qui  avoient  combattu  avec  Ly- 
fandcr  à  Egos-Potamos ,  il  fit  celles  des  chefs 
alliés.  Si  l'on  fuppofe  ,  comme  il  eft  vraifem- 
blable,  que  ces  monumens  furent  élevés  peu 
de  temps  après  cette  viéloire  ,  que  les  Spar- 
tiates remportèrent  fur  les  Athéniens  405  ans 
avant  notre  ère  ,  il  faudra  reculer  l'époque  où 
fleurit  Naucyde,  élève  de  notre  ftatuaire. Pline 
fixe  cette  époque  à  l'an  400  avant  notre  ère  ,  & 
l'on  voit  que  l'élève  de  cet  artifte  étoit  déjà 
célèbre  quelques  années  auparavant. 

(73)  TisANDER.  Nous  venons  de  dire,  en 
parlant  d' Alypus ,  tout  ce  que  l'on  fait  fur 
cet  artifle  fon  contemporain.  Il  faut  obferveif 
qu'un  Canachus  concourut  avec  eux  à  perpétuer 
la  gloire  des  chefs  vainqueurs  à  Egos-Potamos, 
C'eft  probablement  celui  qui  fut  élève  dePoly- 
clète  d'Argos.  Voyez  la  fin  de  l'article  Poly- 
clète. 

(74)  Lysippe  de  Sîcyone  étoît  contempo- 
rain d'Alexandre  ,  qui  lui  donna  la  préférence 
fur  tous  les  ilatuaires  de  fon  temps.  Ce  prince 
commença  fon  règne  335  ans  avant  notre  ère. 
Notre  artifle  devoit  dès-lors  être  célèbre.  Pline 
ne  le  fait  fleurir  que  dans  la  114c  olympiade, 
dont  la  première  année  répond  à  la  mort  d'A- 
lexandre ,-  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
éroqties  de  Pline  foient  d'une  exaftitudg  févère, 
M.  Heyne  conjeflure  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance,  que  cet  écrivain  prenoit  pour  épo- 
que de  l'âge  floriffant  des  artiftès  ,  l'année  où. 
il  trouvoit  leurs  noms  dans  les  hiftcriens  ou 
les  annalifles  qu'il  confulroit.  Quelqu'hifto- 
rien  ,  en  parlant  de  la  more  d'Alexandre  ,  qui 
arriva  la  première  année  de  lî  .  ï^j.^  olympiade  , 
324  ans  avant  notre  ère,  aura  dit  que,  fous 
ion  règne,  avoient  fleuri  Lyfippe,  Sî.hénis  , 
Euphionide  ,  &c  ;  ik  Pline  aij'-a  copie  cette 
date  dans  fon  ouvrage.  Il  ai-roit  dû  uenfer 
qu'un  artifte  employé  de  prét'érence  à  cous  les 
autres  par  un  ibuverain  .  floriffoit  a\  ant  la 
mort  de  ce  PJnce,  &  que  même  la  célébriré 
avoit  commencé  avant  que  le  Prince  employa^ 
fes  talens. 

Lyfippe  avoît  été  d'abord  un  fimple  ouvrier 
en  airain.  Qiand  il  voulut  fe  lî/rer  à  la  fta- 
tuaire ,  il  confulta  le  pfîntre  Eupon-e  pour 
iàvoir  quel  ancien  artifle  il  devoit  prendre  pour 
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litodèle  ;  maïs  Eupompe  îuî  njonirantutie  muî- 
titadeTafTemblée  :  «Voiiàce  que  vous  devez 
»  étudier,  lui  dic-y-,  la  nature,  &  non  des 
»  artifles  n.  C'efl  apparemment  ce  qui  avoit 
fait  croire  à  Duris  que  Lyfippe  n'avoit  pas  eu 
Se  maître  ;  mais  il  ponvoic  avoir  eu  des  maî-  ~ 
très,  &  être  déjà  même  un  élève  avancé, 
quand  il  confulca  Euoompefur  le  modèle  qu'il 
dévoie  (uivre.  La  marche  ordinaire  des  artiftes 
cil  de  fuivre  d'abord  (eri'ilemenî  les  leçons  d'un 
maître,  de  s'élever  enlLite  au-deffus  de  fon  au- 
torité ,  &  de  chercher  de  nouveaux  maîtres 
dans  les  ouvrages  des  artiftes  célèbres  ou  dans 
ceuî:  de  la  nature. 

Nous  allons  rapporter  ici  ce  que  Pline  a  dit 

de  Lyûppe  ,  &  nous  ne  ferons  que  tranlcrire  la 

traduâion  littérale  de  M.  Falconer. 

■.  »  Lyfippe  était  très  fécond  ,  &  c'eft  celui  de 

1)  tous   les    ftatuaires  qui  a  fait  le  plus  d'ou- 

jj  vrages.  De  ce  nombre  étoic   un  homme   au 

»  bain  qui  le  frotre,   &  que  M.  Agrippa  avoit 

»  conl'acré  devant  fes  bains  ;  cette  ftatue  fut  fi 

9  agréable  à  l'Empereur  Tibère,  que  co  prince, 

9  qiii  fut  fe  commander  à  lui-même  dans    les 

»  commenc:  mens  de  (on  règne  ,  ne  put  réfifter 

»  à  la  tentation   de  l'enlever,  &  de,  la  faire 

»  mettre  dans  fa  chambre  à  coucher,  après  y 

»  avoir  fubflitué  une  autre  figure  :  mais  l'ob- 

a  ftination   du  peuple  éroit   fi   forte,  qu'il   de- 

»  manda    à    grands    cris    dans    l'amphithéâtre 

»  que     ce    ba-gneur  fût  replacé  j  l'Empereur, 

»  quelqu'attaché  qu'il   y  fût,    le   fit  remettre 

n  a  fa  place.  Lyfippe  eft  encore  célèbre  par  la 

»  flatue  d'une  joueufe  de  flûte   dans   l'ivreffe, 

»  par  des  chiens  &  ure  chaffe  ,  &  fur-tout  par 

i>  un  quadrige  fur  lequel  efl:  Je  foleil    tel  que 

l>  les    Rhodiens  le    repréfentent.    11    fit   auili 

»  beaucoup  de  ftatues  d'Alexandre  le  Grand, 

*  a  commencer  dès    l'enfance    de   ce    prince. 

»  Néron,    charmé  de  la   beauté  d'une  de  ces 

»  flatues  ,  la   fit  dorer  :  mais  le   prix   que    la 

»  dorure  y  avoit    ajouté  ayant  fait  perdra  les 

»  fineffes  de  l'art,  on  enleva  l'or;    Se  dans  cet 

»  état,  on    la  trouve    plus  préciet'fe,  qaoique 

»  l'on  voie  encore  les  hachures  &  les  cicatrices 

»  qu'on  avoit     faites    pour    fixer    l'or    fur    le 

»  bronze.    Il  a  fait  auili  un   Epheftion  ,    l'ami 

»  d'Alexandre,  que  quelques-uns  attribuent  à 

»  Polyclète  ,    quoi  qu'il  ait  vécu  près  de   eent 

»  ans  aupara"ant  ;  une  chaffe  d'Alexandre  qui 

»  eft  conCacrce   à  Delphes;  à  Athènes,  unfa- 

I)  tyre     II  a  repréfenté  auflî  le   cortège   d'A- 

»  lexandre  ,  &  il  a  rendu  avec  la  plus  grande 

»  précifion   la   reffembiance    des    amis    de    ce 

»  prince,  Métellus,    après    la  conquête  de    la 

»  Macédoine ,  fit   trani'porter   ces    ouvrages   à 

»  Rorae.  Il  a  fait  aufE  des  qjadriges  de  plu- 

»  fleurs  efpèces.   On  dit  qu'il  a  beaucoup  en- 

»  richi  la  ftatuaire  ,  en  donnant  de   la  légé- 

j»  reté  aux  cheveux  ,  en  faifent  les  têtes  glus 
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»  petites  que  les  anciens ,  &  les  corps  plus 
»  fveltes  &  moins  charnus  ;  ce  qui  fait  pa- 
»  roître  fes  figures  plus  longues.  Le  latin  n'a 
»  pas  de  mot  rojr  exprimer  ce  que  les  Grecs 
»  nomment  fymmecria  ,  qu'il  obîérva  très- 
jj  exailement ,  en  changeant,  par  un  art  hou- 
»  veau  6c  inconnu,  le^  tailles  quarrées  des 
»  anciens.  Il  difoit  ordinairement  que  fes  pré- 
»  décerteurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils 
»  étoient;  &  lui  ,  tels  qu'ils  paroilToiefit  être. 
»  Audi  voii-on  dans  fes  ouvrages  une  élé- 
»  gance  ,  une  fineffe  qui  lui  étoient  propres  , 
»  &  qu'il  a  obfervées  jufques  dans  les  moin- 
»  dres  parties  ». 

On   peut  conclure    de    ce    paflage ,  que    le* 
prédéceffeurs  de    Lyfippe  ,   dont   il  faut    peut- 
être  excepter  Praxitèle,  avoient  de   la  gran- 
deur, de  la  fierté,   du   caraélère  ,    mais  qu'il» 
man;fuoient  encore  d'élégance  &   ds  IVehefle. 
Phidias  était    impofant,  terrible;  Praxitèle  la 
premier  fut  gracieux  ;    Lyfippe,  par  une  evé- 
curion  plus  facile  ,    traita  mieux  que   tous  fes 
prédéceileurs  les  parties  qui  exigent  de  la  lé^ 
gcretj ,    telles  que    les    cheveux.    Pour  faire 
parcître   les  figures   plus   grandes,  il  tint  les 
têtes  plus  petites  ;  pour  leur  donner  plus  d'élé- 
gance, il    les    rendit    moins  charnues.  II   fut 
que    l'art  ne    rend  pas  la  nature  elle-même  , 
mais    l'apparence    de   la  nature  ;    cette    appa- 
rence peut  être  laifie  de  bien  des  manières  diiFé- 
renres;  il  la  fa'fit  dans  le  gracieux  :  c'eft  du 
moins  ce  qu'on   peut  entendre  ,  lorfque  Pline 
dit  que  ce  ftatualru  fit  les  honimes  tels  qu'ils 
paroiffbient    être.     Quinrilien    lui  acco;-de  d'à-' 
vo:r  ,   ainfi  que   Praxitèle  ,    plus  approché  qu» 
les  autres  de  la  vérité:   ce  qui  vient  de  l'art  de 
bien   faifir  les   apparences    de    la   nature ,    an 
lieu  de  fe  fatiguer  à  la  copier  fervilement.  Les 
anciens  avoient  donné  à  leurs  figures  une  force 
im  ofante;  Lyfippe  leur  donna  une  aimable  lé- 
geveté.    Il  y  avoir  long-temps  qu'o.i  avoit  étu- 
dié les  proportions;  c'eft  à-dire,  l'accord  de» 
différentes  parties  entr'elies:  c'eir  ce    que  les 
Grecs  nommoient  fymmétrie.    On    peut  croire 
que  Lyfippe   étudia  ces   propcrtioriî  par  rapport 
à  'a  grâce  ;  il   refpefta   celles  que   le^  anciens 
avoient  établies  pour  la  longueur  des  panies  ; 
mais  il  en  dininua    la    largeur,    &     fut   plus 
fvehe  que   les  anciens.  On  pourroit  aulTi  appli- 
quer la  fymmétne  au    balancement  réciproque, 
des  parties,  &  alors  elle  tiendroit  à  la  compo- 
fîtion  des  figures.   Nous  venons  de  chercher  à 
interpréter  ,  à  commenter  les  paroles  de  Pline 9 
m-i's  nous    ne  Tommes    pas    aflmés  d'en   avoir 
bien  faifi  le  fens.  Il  a  parlé  de  l'art  avec  obf- 
curité,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  des  eonnoif- 
fances  affez  nettes,  afîoz  étendues,  &  l'on  ne 
peut  pas  être  toujours  ^ffuré  qu'il  fe  foit  bien 
entendu  lui-même. 

Ou    pqugroit   s'ej    {fpir    à   penrer  ,   are© 
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Winckelmann  ,  qiw  les  préàécefTeurs  de  Ly- 
fippe  ,  en  cherchant  l'idéal,  s'étoient  trop 
écartés  de  la  vérité,  &  que  Lyfippe  s'en  rap- 
procha. On  pourroit  ajoiiter  aulFi  qu'il  s'ap- 
pliqua davantage  à  rendre  les  figures  élé- 
gantes ,  &  qu'il  eut  plus  de  facilité  ,  de  goût 
&  de  Irgereté  dans  l'éxecution. 

Alexandre  ne  permottoit  qu'à  Apelles  de  le 
peindre  ,  à  Lyfippe  de  le  fculpter.  Le  privi- 
lège excliilif  qu'il  accordoit  à  ces  artiftes  fe- 
roit  un  foible  témoignage  de  letirs  talens  ,  fi 
toute  l'antiquité  ne  i'étoit  pas  accordée  à  célé- 
brer leurs  ouvrages.  En  eflét  on  iait  qu'A- 
lexandre payoit  chèrement  les  méchans  vers 
par  lefquels  un  mauvais  poète  ,  nommé  Ché- 
rilus,  le  propofoit  de  i'immortalifer.  Aflurément 
un  prince  qui  lifoit  affidument  Homère  ,  &c 
qui  tenoit  les  ouvrages  de  ce  poè'te  renfermé 
dans  un  coftVe  préciei  x  ,  fous  le  chevet  de 
fon  lit  ,  devoit  fe  connoître  mieux  en  vers 
tju'en  peinture  &  en  Iculpture  ;  8c  puifqu'il 
ne  dédaignoit  pas  d'honorer  un  miférable  vér- 
ificateur ,  il  pouvoir  ,  à  plus  forte  railbn  , 
eflimer    de  mauvais  arciftes. 

Quoique  Lyfipj,e  ait  repréfenté  bien  des 
fois  Alexandre,  ik  que  Tes  ouvrages  aient  été 
fans  doute  multiplies  par  des  copiftes  ,  on 
ne  connoît  qu'une  feule  fbatue  de  ce  conqué- 
rant. C'efV  ,  dit  Winckelmann  ,  celle  que  pof 
sède  le  Marquis  de  R  ndinini  à  Rome.  Il  efl 
repréfenté  nud  ,  à  la  manière  des  héros  Grecs. 
Ses  cheveux  font  difpofe.:  comme  ceux  de  Ju- 
piter, dent  il  prétendoit  être  fils  -,  c'efl  à  dire 
qu'ils  font  relevés  Se  retombent  par  ondes  à 
difféfens  étages.  On  peut  croiie  ,  ajoute  l'an- 
tiquaire ,  que  c'efl:  Lyfippe  qui  l'a  repréfenté 
le  premier  avec  ce  caraflère  ^  pour  lui  donner 
quelques  traits  de  rcfTcmblance  avec  le  maî- 
tre de?  Dreux, 

■  Pline  parle  d'un  Jupiter  colloffal  que  ce 
flatuaire  fit  pour  les  Tarentins.  On  affuroit 
que  l'artifîre  avoir  fi  bien  obfervé  la  jufteffe 
de  l'équilibre  dans  ce  te  énorme  figure  , 
qu'un  feul  homme  pouvoir  de  la  main  lui 
imprimer  du  mouvement  ;  cependant  aucun 
ouragan  ne  pouvoir  le  renverfer.  L'artifle 
avoir  prévenu  cet  acciden; ,  en  oppofant  une 
colonne  placée  à  peu  de  diftance  de  ce  mo- 
nument, du  côté  oii  il  étoit  fur-tout  nécefTaire 
de  rompre  le  vent.  La  grandeur  de  ce  co- 
loffe  ,  la  difficulté  de  le  dépiaîer  empêchèrent 
Fabius  Verrucofus  de  l'enlever  ,  quand  il 
tranfporta  du .  même  lieu  l'Hercule  qu'on 
voyoit  au  Capitole. 

Une  épigramme  de  l'Anthologie  nous  apprend 
que  Lifippe  avoir  fait  un  Hercule  dans  l;i  dou- 
leur; il  s'afïligeoit  d'avoir  été  dépouillé  de  fes 
armes  par  l'Amour.  C'efl  peu<--ê:re  l'Hercule 
qui  fut  tranfporié  de  l'Acarnanie  à  Rorfte. 
Sénècjue,  Stace  Si.  Marual  ont  célébré  vn  autre 
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Hercu^le  du  même  ftatuaire  :  il  n'avoît  qu*utï 
pied  de  proportion  ,  &  l'on  y  admiroit  toute 
la  grandeur  du  demi-dieu.  Ces  petites  figures 
fervoienc  à    garnir  les  tables. 

On  fait  que  les  Athéniens  fe  repentirent 
d'avoir  condamné  Socrare  ;  ils  exilèrent  les 
accufateurs  de  ce  phiiolbphe  -,  ils  firent  périr 
Mélitus  plus  coupable  que  les  autres  ;  &  après 
avoir  traité  le  lage  comme  un  criminel  pendant 
fa  vie,  ils  lui  érigèrent  une  flaque  après  fa 
mort.  Lyfippe  fut  chargé  de  faire  ce  monument 
de  leur  repentir.  On  ne  fait  pour  quelle  ville 
il  fit  la  ftatue  d'Éfope  ;  mais  on  ne  doit  pas 
croire  qu'.l  ait  donné  a  ce  fabulifte  la  difformité 
que  lui  prêtent  les  modernes. 

Il  repréfenta  l'occafion  fous  la  figure  d'un 
adolefcent.  Sa  tête,  garnie  de  cheveux  furie 
front,  étoit  chauve  par  derrière,  li  tenoit  de 
la  main  droite  un  rafoir ,  &  de  la  gauche , 
une  balance,  &  il  avoir  des  ailes  aux  talons. 

Les  poètes  ont  célébré  un  cheval  de  bronze 
de  cet  artilte.  On  lui  attribue  les  quatre  che- 
vaux de  bronze  du  portail  de  Saint- Marc  à 
Venife  !  mais  il  efl  au  moins  très-douteux  qu'ils 
foient  l'ouvrage  de  ce  célèbre  artilte,  &  ils 
ne  répondroient  pas  à  la  haute  réputation  qu'il 
a  confervée.  On  feroit  obligé  de  dkre  qu'il 
n'avoir  pas  audi  bien  étudié  la  nature  des  che- 
vaux que  celle  des  hommes  :  .mais  cette  né- 
gligence ne  feroit  pas  excufable  de  la  part 
d'un  artifle  qui  a  fait  un  grand  nombre  de  fia* 
tues  équeflres. 

C'étoit  en  effet  des  fVatues  équellres  que 
celles  de  ces  vingt  &  un  gardes  d'Alexandre 
qui  perdirent  la  vie  en  défendant  ce  prince 
au  paiTage  du  Granique.  Alexandre  voulut  per- 
pétuer leur  mémoire  en  ordonnant  à  Lyfippe 
de  leur  ériger  ces  monumens.  Il  fembloic 
que  ces  travaux  euflent  dû  fufBre  à  occuoer 
toute  la  vie  d'cm  arcifte,  ik  ils  ne  font  qu'une 
petite  partie  des  ouvrages  de  notre  llatuaire. 
Les  têtes  de, ces  ftatuea  étoient  des  portrairs; 
Metellus  le  Macedonique,  ies  fit  tranfporcer  de 
Macédoine  à  Rome. 

On  voyoit  de  Lyfippe  à  Athènes  Jupiter  & 
les  Mufes  :  à  Connche ,  dans  le  marché,  Ju- 
piter 8c  une  Diane  r  près  du  temple  d'Apollon 
Lycien  ,  un  Hercule;  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Neméen,  la  Ilatue  du  dieu;  à  Olympie, 
la  fraîue  d'un  Pancratiafle ,  &  celle  de  Pyrrhus 
d'Éi  de,  qui  étant  Hellanodice,  ou  préfet  des 
J-31IX,  prit  lui  même  part  au  concours,  &  rem- 
porta le  prix  de  la  courlë  des  chevaux.  Ce 
fut  à  caufe  de  cette  viéloire  qu'il  fut  ordonné 
que  les  Hellanodices  ne  pourroient  plus  con- 
courir. Dans  le  même  lieu,  il  fit  auili  la  fratue 
de  Polydamas,  l'homme  de  la  plus  haute  taiile 
qu'on  eût  vu  depuis  les  te-aps  Héroï.jues.  Cé^ 
lebre  par  fes  vitlo'res  en  qualité  de  Pancra- 
tiafle ,  il  le  fut  par  d'autres  preuves  qu'il  donna 
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'îe  fon  extrême  vigueur.  Il  tua  un  lion  fur  le 

mont  Olympe ,  dans  Ja  Thrace,  fans  autres  armes 

que  fa  force  ;  il  arrêta  un  taureau  furieux  par 

'un  des  pieds  de  derrière  ,  &   l'animal  ne    put 

échapper  qu'en  laiffant  la  corne  de  fon  pied  dans 

(les  mains  du  vainqueur;  il  arrêta  par  derrière  un 

Ichar  attelé  de  plulieurs  chevaux  que  poulToit 

vigoureul'ement   le   cocher.    Ces    prodiges   de 

.force,  &  plufieurs  autres,  étoient  reprefentés 

en  bas-relief  fur  la  bâfe  de  fa  ftatue. 

!    Pline  a  écrit  que  Lyfippe  a  fait  feul  quinze 

cents  morceaux,  tous  avec  tant  d'art,  qu'un 

fcuI   eût  ïiiffi  pour  l'illuftrer.  Winckelmann  a 

penfé   qu'il  y    avoir   de    l'exagération   dans  ce 

nombre,   quoiqu'on  fâche  qu'en  effet  Lyfippe 

^a  été  très-fécond.  M.  Falconec  croit  que  ce  paf- 

fage  prouvele  peudeconnoiffancequePlirieavoit 

de  l'art,  n  Un  connoiffeur  doit  l'avoir,  dit-il, 

»  qu'il  n'efi:  pas  poflible  à  un  flatuaire  de  faire 

i»  1500  fiarues  dont  chacune  fuffife  pour  l'illuf- 

\y>  trer.  Il  fe  peut,  à  la  rigueur,  que  plufieurs 

"»  figures    de    Lyfippe    aient   été    fondues     & 

■»  répétées,    6z    qu'avec  fes    autres   ouvrages, 

I»  cela  ait  produit,  de  compte  fait,  1500  mor- 

f»  ceaux  dont  il  ctoit  l'auteur.  Voilà  ce  qu'un 

I»  écrivain  plus  verfé  dans  les  connoiffances  de 

;»  l'art  eût  penfô  ». 

Dans  plufieurs  éditions  de  Pline,  le  nombre 
«les  ouvrages  de  Lyfippe  eft  réduit  à  iîx  cent  dix. 
M.  Falconet  trouve  que  cela  pafle  encore  les 
bornes  de  la  vraifcmblance. 

J'oferai  -ne  pas  partager  ici  le  fentiment  du 
'  favant  antiquaire  &  de  l'habile  flatuaire.  Après 
la  mort  de  Lyfippe,  on  fut  le  nombre  de  fes 
ouvrages  quand  Ion  héritier  ouvrit  fon  tréfor;  car 
jlavoit  coutume  de  mettre  à  partune  pièce  d'or 
fur  le  prix  qu'il  recevoir  de  chaque  figure.  Cette 
circonftance  que  Pline  rapporte  prouve  que  ce 
fi'eft  point  ici  un  de  ces  endroits  qu'il  a  écrits 
négligemment.  Il  faut  obferver  que  Lyfippe 
ne  faifoit  que  des  ftatues  en  bronze-,  c'elt-à- 
dire  qu'il  ne  faifoit  que  des  modèles,  &:  que 
ces  modèles  faits,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un 
travail  d'infpedlion  fur  les  mouleurs,  les  fon- 
•  deur.s  &  le:-  cifeleurs.  Un  artifte  qui  ne  fait 
que  modeler,  expédie  bien  plus  d'ouvrages  que 
celui  qui  exécute  en  marbre  les  modèles  qu'il 
a  faits.  C'efl:  ce  qui  efc  échappé  à  M.  Falconet 
dont  tous  les  ouvrages  font  en  marbre  ou  en 
pierre,  excepté  fon  beau  monument  de  Saint- 
Pétersboiîg. 

]e  fais  que  les  modèles  des  grands  ouvrages 
de  Lyfippe ,  tels  que  fon  Jupiter  Collofial ,  l'es 
ftatues  d'Alexandre  , celles  des  vingt  un  cava- 
liers qui  périrent  au  pafizge  du  Granique,  &: 
tajit  d'autres  durent  lui  coûter  beaucoup  de 
temos,  je  fais  q'i'il  dût  employer  encore  bien 
du  temps  aux  réparations  des  cires,  &  à  l'inTpec- 
tion  des  travaux  qui  fefaifoient  fous  fes  ordres. 
Mais  pendant  qu'on  mouloit,  qu'on  préparoii 
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des  fourneaux,  qu'on  réparoit  les  défeauofités 
des  fontes,  il  lui  refloit  du  loifir,  &  il  l'em- 
ployoit  à  de  petits  ouvrages  ,  tels  que  fon  Her- 
cule d'un  pied  de  proportion.  Or  un  artiflequl 
avoitune  grande  habitude  du  travail,  ne  devoi» 
pas  mettre  beaucoup  de  temps  à  faire  des  modèles 
d'un  à  deux  pieds,  qu'il  regardoit  comme  det 
objets  de  récréation  ,  mais  que  ceux  qui  les  ac- 
quéroientregardoient  comme  des  chefs-d'œuvre.' 
On  faic  qu'un  élève  de  l'académie  fait  en  trois 
jours  de  pofe,  c'efl -à-dire  en  fix  heures,  un  mo- 
dèle d'une  plus  grande  proportion  que  le  petie 
Hercule  de  Lyfippe  ;  pourquoi  un  artiile  con- 
fommé  feroit-il  moins  expéditif  ?  mais  au  lieu 
de  fix  heures  ,  donnons-lui  deux  ou  trois  jours, 
plus  ou  moins,  fuivant  les  circonftances  &  le 
travail  qu'ésigeoient  les  diftérens  morceaux  : 
Nous  voyons  encore  que  Lyfippe  put  faire  en 
fa  vie  affez  de  petits  modèles,  pour  qu'avec 
Ces  grands  ouvrages ,  le  nombre  en  montât  noa 
feulement  à  fix  cent  dix  ,  mais  même  à  Cjuinza 
cent.  On  n'a  qu'à  s'en  tenir  au  premier  nombre, 
&  alors  la  fuppofition  n'aura  rien  d'ex.raordi- 
naire. 

_  On  peut  tout  au  plus  reprocher  à  Pline  d'avorr 
dit  que  chacun  de  ces  modèles  de  Lyfippe  au- 
roit  fuffi  pour  l'illuftrer.  Il  ell  impolfib'.e  qu'il 
n'échappe  pas  des  ouvrages  médiocres  à  un 
homme  qui  en  fait  un  fi  grand  nombre  :  mais, 
jufques  dans  ces  ouvrages  médiocres,  on  fenc 
encore  la  main  du  maître  habile  ,  &  cela  fuffic 
pour  qu'un  amateur  dife,  &  qu'un  écrivain 
répète,  que  chacun  de  ces  morceaux  auroitfuffi 
à  la  gloire  de  l'artifte. 

On  lit  le  nom  de  Lyfippe  fur  le  focle  d'une 
ftatue  du  palais  Pitti  à  Florence.  C'eli;  vrai- 
femblablement,  dit  Winckelmann,  une  l'upet- 
cherie  antique  -,  on  faic  que  les  anciens  le 
permettoient  ces  fortes  de  menfonges.  La  ftatue 
du  palais  Pitti  eft  en  marbre  ,  &  le  filence 
des  anciens  peut  nous  faire  légitimement  douter 
que  Lyfippe  ait  jamais  travaillé  le  marbre.  Pline 
ne  le  nomme  que  dans  fon  34=  livre  qu'il  a 
confacré  aux  artiftes  qui  ont  travaillé  en  bronze. 

A  propos  de  Lyfippe,  ftatuaire  privilégié 
d'Alexandre,  noiis  allons  parler  d'un  ouvraf^o 
qui  n'efl  pas  de  Lyfippe,  ni  même  de  fon  temol, 
mais  qui  repréfente  un  trair  de  la  vie  d'A- 
lexandre; fon  entretien  avec  Diogène.  Si  nous 
faifons  mention  de  ce  morceau,  c'eft  parce  qu'il 
prouve  que  les  modernes  pèchent  contre  le 
coftume;,  en  repréfentant  le  philofophe  cynique 
dans  un  tonneau.  Ce  ba'-velief  nous  le  montre 
dans  un  de  ces  grands  vafes  de  terre  que  nous 
appelions  des  jarres.  Sur  cetie  ]zve  eft  un  chiea 
qui  indique  la  feàle  du  philofophe. 

(75)  Lysistrate  étoit  frère  de  Lyfippe,  I3 
imagina  le  premier  de  mouler  les  vifages  àes 
perfonnes  dont  il  entreprenoit  le  portrait-  4 
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çouloît  enfuite  de  la  cire  dans  ces  moules,  la 
retouchoit,  &  parvint  par  ce  moyen  à  la  plus 
parfaite  refTemblance.  On  cherchoit  plus  avant 
lui  à  faiie  de  belles  têtes,  qu'à  leur  donner 
une  reffemblance  exade.  Tel  eft  du  moins  le 
fens  que  je  crois  devoir  donner  au  paffage  de 
Pline  qui  concerne  cet  artifte ,  parce  que 
ce  Tens  eft  le  feul  raifonnable ,  le  feul,  comme 
robferve  M.  Falconet,  qui  lui  épargne  une 
contradiâion  ridicule.  On  cite  de  lui  le  por- 
trait de  Mélanippe,  femme  alors  célèbre  par 
.  fes  talens. 

(  76)  Sthénis  ,  d'Olynthe  ,  contemporain  de 
Lyfipp'e  avoit  fait  uneCerès,  un  Jupiter,  une 
Minerve  qu'on  voyoit  à  Rome  dans  le  temple 
de  la  Concorde.  Il  avoit  auffi  repréfenté  de3 
femmes  en  larmes,  des  hommes  en  afte  d'ado- 
ra-ion,  eu  faifant  des  facriSces.  On  lai'.  aulTi 
«u'il  avoit  fait  pour  la  \  iile  de  Sinope  la  fta- 
tue  d'Autolycus,  qui  en  pafToit  pour  le  fonda- 
teur. Lucullus,  ayant  pris  cette  ville,  emporta 
ce  morceau  qui  lui  fembla  précieux.  U  avoit 
fait  auilî  la  ftatue  de  Pyttalus,  dont  la  mémoire 
étoit  ré  érée  des  habitans  de  l'Arcadie  &  de 
ceux  de  l'Élide,  parce  que,  choifi  par  eux  pour 
arbitre,  il  avoit  terminé  leur  différent  fur  les 
limites  réciproques    de  leur  pays. 

(77)  SosTRAiTE  de  Chio,  contemporain  de 
Lyfippe ,  n'eft  cité  ici  que  parce  qu'il  étoit , 
fuivant  Pline .  neveu  de  Pyihagore  de  Rhegium. 
L'âge  connu  du  neveu  peut  conduire  à  établir 
par  approximation  celui  do  l'oncle.  D'ailleurs 
tout  ce  qu'on  fait  de  Sofbrate,  c'eft:  qu'il  avoit 
fait  avec  Hecatodore  une  IHtue  d'airain  de  Mi- 
nerve confacrée  dans  la  ville  d'Aliphère. 

(78)  Apollodore,  trop  ami  de  l'extrême 
exaâitude  &  de  la  plus  giande  corredion ,  Ce 
iugeoit  lui-même  avec  la  ievérité  d'un  ennemi. 
jNe  pouvant  parvenir  à  exprimer  l'idée  de  per- 
feftion  qu'il  avoit  conçue,  il  brifoit  des  ou- 
vrages parfaits,  &  fes  emportemens  contre  fes 
propres  produâions  le  firent  furnommer  l'in- 
lenfé.  Il  paroît  qu'il  ne  travailloit  pas  le  marbre, 
&  qu'il  ne  faiîbit  que  des  modèles  deftjnés  à 
êtïe  fondus  en  bronze. 

(79)  SiiANios  d'Athènes  avait  fait  le  por- 
trait du  ftatuaire  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  exprima  fur  le  bronze  les  emportemens  or- 
dirmires  de  cet  artifte,  &  Pline  dit  que  ce 
jnorceau  repréfentoit  moins  un  homme  que  la 
colère  elle-même.  On  célébroit  l'Achille  de 
Silanion  •,  il  paroît  que  fon  in'peûeur  des  jeux 
exerçant  des  achletes  étoit  auffi  un  morceau 
remarquable.  On  en  peut  dire  autant  de  fa 
Sapho ,  puilqu'il  eft  très-probable  que  c'étoit 
gçtte  ftatue  qui  gypjt  pcé  enlevée  par  Verres  ; 
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il  avo'it  fait  ajufll  celle  de  Corinne.  Sa  Toca^îs 
mourante  devoit  être  un  beau  morceau  dexpret- 
fion.  Le*  Athéniens  donnoient  à  Silanion  le 
même  rang  entre  les  ftatuaires  qu'à  Parrhafms 
entre  les  peintres;  c'eft  dire  affez  qu'ils  le  re» 
gardoient  comme  un  arci3e  du  prtmier  rane. 
Il  ne  travailloit  q^^^'en  bronze  &  le  nombre 
des  artifies  en  ce  genre  étoit  tonftderable  Ce- 
pendant il  n'eft  venu  jafqu'à  nous  Qu'i,n  très- 
peit  nombre  de  le.us  lu-  rages,  quoiqu'ils  fuifent 
bien  plus  capable^  que  ceux  en  oiaibre  de  braver 
les  ou'rages  du  temps  ;  mais  U'  bronze  e;<cite 
ia  c;_pidiiéi  on  a  détruit  des  chef-  d'œ;ivre  nour 
en  fai:e  de  vile  monnoie  ;  &  l'on  ne  peu'  en 
détruifant  le  marbre,  en  tirer  que  de  1» 
chaux. 

(80)  EuTHYcsATE,  fils  de  lyCppe,  imita 
plutôt  rafliduité  qiie  l'élégance  de  Ton  père. 
Il  aima  mieux  en  impofer  par  un  ftyle  auftère 
que  fe  faire  des  partifans  par  un  ftyle  agréable. 
On  diftingnoit  entre  fes  ouvrages  un  Hercu'e 
h  Delphes,  le  chafTeur  Thefpis,  les  Mules  re- 
verses à  Thefpics,  la  ftatue  de  Trophonius, 
plufieurs  figures  de  Médée  fur  des  quadriges, 
un  cheval  muleiéy  des  chiens  de  chaffe  ;  U 
ftatue  de  Mnéfarchis,  femme  éphéfienne,  ca*ie 
de  la  courtifane  Anyta  qu'il  fit  en  fociété  avec 
Cephilbdote,  enfin  celie  d'une  fille  nommée 
Panceuchis  enceinte  des  fuite?  d'un  viol.  Appa-.j 
ramment  que  l'outrage  qu'elle  avoir  reçu 
lui  avoit  donné  de  la  célébrité. 

(81)  EuTHYCHiDE   de  Sicyone  étoit  élève.! 
de  Lyfippe.  Il  avoit  fait  la  ftaïue  de  l'Eurotas,, 
&  Pline  dit  que  cette  figure  étoir  plus  coulant; 
qne  les  eaux  mêmes  du  fleuve.  On  louoit  au(] 
un  Bacchus  de  cet  artifte  qui  faifoit  partie  de 
monumens  raflemblés  par  Afinius  Pollion.   Oi 
n'eftimoit  pas  moins  ft  figure  de  la  Fortune 
Une  épigramrae  de  l'Anthologie  nous  apprer 
qu'il  avoit  fait  un  dieu  des  jardins.  Les  élogft,^ 
des  poètes  ne  font  pas  toujours  un  témoignag^i 
alfurédu  mérite  d'un  ouvrage;  mais  ils  en  conf- 
tatent  ordinairement  la  célébrité.  Entre  les  ou» 
vrages  d'Eutychide  ,  ont  remarquolt  une  ftatue 
de  Déraofthène. 

(82)  Dahipps  ou  Lahippe  ;  on  auroit  perda 
le  fouvenir  de  tous  fes  ouvrages,  fi  Pline  ne 
nous  apprenoit  pas  qu'il  avoit  fait  un  homme 
qui  fe  frottoir  à  la  fortie  du  bain,  ou  fui- 
vant la  correction  de  Brotier,  favant  éditeur 
de  PKne,  un  homn.e  tombant  en  défaillance. 
Il   était  élève  de  lyfippe, 

f  83  )  Bedas  de  Byzance  étoît  aulïï  élève  de 
Lyfippe  ;   Pline  dit  qu'il  avoit  fait  un  homme  j. 
en  adoration.   Cet  artifte,  ainfi  que  Dahippe, 
©e  luanciuoic  pas  de  talgnt;  sais  dit  Vhruye^  ' 
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I  ne  s'etf  pas  fait  de  réputatioh ,  parce  que  la 
artune  lui  a  manqué. 

(84)  Cephissodote;  il  y  eut  un  artîfle 
le  ce  nom  contemporain  de  Lvfippe,  &  qui  tra- 
ailia  conjointement  avec  Euthycrate  ,'  fi's 
le  ce  célèbre  ftacuaire.  Voyez  Cephifodote 
out  le  chiffre  61. 

(8j  )  PrRoMAQUE.  Il  y  a  eu  deux  ftatuaires 
le  ce  nom.  L'un  contemporain  des  élèves  de 
.yfippe  ,  qui  fit  un  quadrige  monté  par  Alci- 
.iade;  l'autre  poftérieur  qui  travailla  à  repré- 
snter  les  combats  d'Attale  &  d'Eumènc  contre 
3s  Gaulois. 

(86)  Charèï  de  Linde ,  élève  de  Lyfippe, 
;!t  célèbre  pour  avoir  fait  le  colloffe  de  Rhodes, 
epréfentant  I0  foleil.  »  Cet  figure,  dit  Pline, 
■<•  (rraduûion  de  M.  Falconet  )  avoir  foixante 
'  dix  coudées  de  hauteur  :  elle  fut  renverfée 
'■-  trente  <<îx  ans  après  par  un  tremblement  de 

terre;  mais  toute  abbattue  qu'elle  eft,  on 
:  ne  lauroit  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  y  a  peu 

d'hommes  qui  pui.Tent  embraffer  for.  pouce; 
I  fes  doigts  font  plus   grands  que  la   plupart 

desflatues;  le  vuide  de  fes  membres  rompus 

reffemble  à  l'ouverture   de  vafles  cavernes. 

On  voit  au  dedans  des  pierres  d'une  groffeur 
I  extrême,  dont  le  poids  l'afFermiffoit  fur  fa 
!  bafe.  On  dit  qu'elle  fut  achevée   en  douze 

ans  ,  &  qu'elle  coûta  trois  cent  talens, 
i  (1,610,000  Vvr.  de  notre  monnoie)  que  pro- 
i' duifirent  les  machines  de  guerre  laiifées  par 
i  le  Roi  Démétrius  ennuyé  de  la  longueur  du 

fiège  «.  Un  oracle  empêcha  les  Rhodiens  de 
'établir  ceue  ftarue.  Les  fragmens  de  ce  col- 
oITe  reflèrert  négligés  jufqu'au  règne  de  Conf- 
int,  petit  fils  (fHéraciiirS.  Alors  un  Juif  les 
cheta  &  ils  produifirent  la  charge  de  neuf 
ent  chameaux. 

Les  Rhodiens  aimoient  les  colioffes,   ils  en 
voient  cent  dans  leur  ville;  mais  tous  étoient 
llus  petits  que  le  fameux  collolfe  du  foleil. 
1 
'  (87)   TisicRATE   de   Sicyone    fut  élève 

'Euiycra-.e.  liii-même  élève  &  fils  de  Lyfippe, 
,iais  il  tenoit  bien  plus  de  la  manière  du  père 
':ue-àe  celle  du  fils,    &  l'on  pouvoit  à  peine 

ilcerner  plufieurs  de  fes  ouvrages  de  ceux  de 

e  grïird  maî're  :  tels  étoienr  Ion  vieillard  Thé- 

a-.n,  l'on  Roi  Démétrius;fa  ftatue  de  Peucefte 

ui  avoit  fauve  ia  vie  à  Alexandre. 

^i  (88)  Piston,  élève  de  Tifîcrate,  n'ed  connu 
:ue  pour  avoir  fait  un  Mars  &  un  Mercure, 
ouvrages  fans  doute  eftimés  ,  puifqu'ils  furent 
apportés  à  Rome  &  placés  dans  le  temple  de 
i  Concorde. 
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X^9)  Cantharus  de  Sîcyone ,  élève  d'Eu- 
thychideSj  étoit  de  ces  artiftes  qui  poflëdent 
à  un  degré  eftimable  les  différentes  parties  de 
leur  art ,  fans  en  porter  aucune  à  ce  degré 
qui  donne  de  la  célébrité  :  ils  tiennent  pendant 
leur  vie,  un  rang  honorable  entre  lesartifles; 
ils  font  même  quelquefois  oppofés  par  leurs  con» 
temporains  à  des  hommes  qui  leur  font  bien 
fupérieursj  mais  lapoflérité  oublie  bientôt  leurs 
noms,  ou  ne  fe  les  rappelle  qu'avec  indiffé- 
rence. On  pourroit  dire  qu'ils  font  plutôt  def- 
tinés  à  foutenir  la  continuité  des  écoles ,  & 
à  en  remplir  les  lacunes,  qu'à  faire  la  gloire 
de  l'art.  On  voyoit  de  Cantharus,  à  Olympie, 
la  ffatue  d'un  certain  Alexinicus  d'Èlide,  qui, 
dans  les  combats  des  enfans,  avoir  remporté  1« 
prix  de   la  paleftre. 

(90)  Agssander,  l'un  des  auteurs  du  fa-* 
meux  grouppe  du  Laocoon  ,  &  même ,  vraî- 
femblablement,  le  principal  auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre,  puifqu'il  eft:  nommé  avant  Polydorb 
&  Athénodore  qui  ont  concouru  avec  lui  à 
produire  ce  bel  ouvrage.  On  fait  que  ces  ar- 
tiffes  étoient  de  Rhodes;  mais  ce  n'eft  que  par 
conjefture  que  quelques  favans  les  rangene 
entre  les  artilfes  qui  ont  vécu  dans  le  beau 
fiècle  d'Alexandre.  Ces  favans  ne  peuvent  fe 
perfuader  que  d'autres  fiècles,  moins  célèbre» 
dans  l'hiftoire  de  l'art ,  aient  vu  naître  des 
artifles  capables  d'une  telle   produâion. 

Cependant  Mengs  loin  de  foutenir  que  es 
grouppe  appartienne  au  fiècIe  brillant  d'A- 
lexandre, n'ofe  même  affurer  que  ce  fcit  ce- 
lui dont  Pline  a  parlé.  Le  grouppe  que  Pline 
avoit  fous  les  yeux  étoit,  ou  lui  paroiffoit  être, 
d'un  feul  bloc;  celui  que  nous  poffédons  elî 
de  plufieurs  morceaux.  Et  d'ailleurs,  ajoute- 
t-il ,  quand  ce  feroit  le  même  dont  Pline  a. 
fait  l'éloge  ,  fait-on  s'il  n'a  pas  été  fait  fous  le 
règne  de  Titus  ,  &  fi  ce  n'eft  pas  pour  cette 
raifon  qu'il  en  parle  avec  tant  d'admiration  , 
&  en  même  temps  avec  fi  peu  de  connoiffance, 
puifqu'après  avoir  dit  que  c'efl  un  ouvrage  au- 
quel on  ne  peut  rien  préférer  en  peinture  & 
en  fculpture,  il  fe  contente  de  célébrer  les 
nœuds  que  forment  les  ferpens  ? 

Il  eft  cependant  bien  difRcile  de  douter  qus 
le  grouppe  du  Laocoon,  dont  Pline  a  parlé, 
&  qui  étoit  dans  le  palais  de  Titus,  ne  fût 
le  même  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Rome ,  & 
qui  a  été  trouvé  dans  un  fallon  qui  fairoit  par- 
tie des  thermes  de  Titus.  Cette  dicouverte  s'eiî: 
faite  fous  le  pontificat  de  Jules  II. 

Le  bras  droit  n'eff  qu'en  terre  cuite,  die 
Winckelmann,  &  c'eft  le  Bernin  qui  l'a  refîauré. 
Michel-Ange  avoit  été  chargé  de  cette  reftau- 
ration,  &  avoit  déjà  dégrolïï  ce  braî  en  marbre. 
Le  mouvement  qu'il  lui  avoit  donné  étoit  tour« 
mente  &  ne  pouvoit  être  celui  de  l'origiiul» 
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On  voit  aujourd'hui  ce  bras  aux  pîeds  de  la 
figure.  Il  eR  entortillé  de  deuxfeipens,  &  de- 
yoit  Te  recourber  par-deffus  la  tête. 

(91  )  Glycon,  fi  le  mérite  du  Laocoon  fuf- 
fifoit  pour  en  faire  placer  les  auteurs  dans  le  beau 
fiècle  d'Alexandre,  il  faudroit  aufli  ranger  entre 
les  artiftes  du  même  fiècle,  Glycon  que  l'on 
luppofe  l'auteur  du  célèbre  Hercule  Farnefe, 
Il  faudroit  aufli  regarder  comme  des  ouvrages 
de  cet  âge  l'Apollon  du  Belvédère  ,  &  la  Vénus 
de  Médicis.  Toutes  ces  conjeâures  portent  fur 
de  trop  foibles  appuis  pour  que  l'on  doive  s'y 
arrêter. 

(92.)  Xenophile  :  nous  plaçons  ici  cet  ar- 
tlfle  fans  avoir  aucune  indication  fixe  fur  fon 
âge.  Il  avoir  fait  à  Argos  la  plus  belle  ftatue 
d'Efculape  que  l'on  connût  du  temps  dePau- 
fanias.  Le  Dieu  étoitaffis  -,  près  de  lui  étoitHygié 
debout. 

(93)  Straton,  n'cfl:  connu  que  pour  avoir 
travaillé  avec  Xénophile  à  l'Efculape  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  fut  fans  doute  pour  rendre 
hommage  au  mérite  de  ces  deux  artiftes  ,  que 
l'on  plaça  leurs  ilatues  près  dç  celle  du  djeu. 

(94)  Apollonius  8c  Tauriscus,  frères, 
firent  enfemble  le  grouppe  d'Amphion  & 
Zethus  :  ils  taillèrent  dans  un  feul  bloc  de 
marbre,  les  figures  de  ces  deux  héros,  celle  de 
Dircé  &  le  taureau.  Cet  ouvrage_  remarquable 
fut  apporté  àe  Rhodes  à  Rome,  &  placé  entre 
les  monumens  d'Afinius  PoUion.  SVinckelmann 
croit  que  les  auteurs  de  ce  grouppe  font  de 
la  fin  du  quatrième  ficelé  avant  notre  ère  C'efl 
une  de  ces  opinions  qu'on  ne  fauroît  appuyer 
ni  combattre  que  par  des  conjeftures  fort  vagues. 
Il  eft  vraifemblable  que  nous  pofledons  encore 
ce  fameux  grouppe,  mais  dans  un  trifte  état 
de  dégradation;  c'efl:  ce  qu'on  appelle  le  tau- 
reau Fainefe.  Ilreprélente  Amphion  &  Zéthus 
au  moment  où  ils  yont  attacher  par  les  cheveux, 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté,  Dircé  leur 
Eiarâtre  qui  avoit  fait  périr  leur  mère  Antiope. 
Des  antiquaires  ont  cru  que  ce  monument  étoit 
un  ouvrage  Romain-,  ils  le  trouvoient  trop  peu 
digne  d'un  artiiîe  grec  :  mais,  obferve  Win- 
ckelmann  ,  ils  ont  confondu  le  tiavail  antique 
avec  les  reftaurations  modernes  qui  font  en 
grand  nombre.  Elles  ont  été  faites  par  un  cer- 
tain Battifta  Blanchi,  Milanais,  qui,  fans  au- 
cune connoiiTance  de  l'antique  ,  a  fuivi  le  ftyle 
de  fon  temps.  A  la.  figure  de  Dircé  attachée 
au  taureau,  il  a  reftauré  la  tête  &  le  fein  juf- 
qii'au  nombril,  ainfi  que  les  deux  bras.  11  a 
aufîi  réparé  la  têre  &  les  bras  d'Antiope.  Aux 
Hatues  d'Amphion  &  de  Zéthus,  il  n'y  a  ë'an- 
îîque  que  le  torfe  &  ime  feule  jsmbe;  les  jambes 


du  taufèâu  S:  le  tci'fe  font  modernes,  ta  psi?* 
tie  antique  de  la  figure  d'Antiope,  &  la  figura 
afiife  d'un  jeune  homme  faifi  de  frayeur  à  la 
vue  du  châtiment  de  Dirce,  juftifient  les  éloges 
que  Pline  adonnés  aux  auteurs  de  ce  grouppe. 
La  tête  du  jeune  homme  eft  dans  le  même  ftyle; 
que  les  enfans  du  Laocoun.  On  remarque  une* 
grande  fineffe  dans  le   mouvement  d'outil  quîj 
a  produit  les  acceffoirei ,  fur-tout  la  corbeillei 
qui   eft  du  travail  le  plus   fini  : 

C'eft  vers  le  même  temps  que  les  Athé- 
niens, en  une  feule  année,  érigèrent  trois  cène 
foixante  ftatues  de  bronze  à  Démetrius  de 
Phalère.  Nous  connoiffons  Je  nombre  de  ces 
ftatues,  nous  n'en  connoiflbns  pss  le  mérite.  Ce 
fait  hiftorique  prouve  feulement  que  les  Athé- 
niens avoient  un  grand  nombre  d'artiftes  &  que 
C6.S  artiftes  étoient  fort  expéditifs.  Peu  de  temps 
après  la  même  république  décerna  des  ftames 
d'or  à  Démétrius  Poliorcète  ;  autre  fait  qui 
prouve  qu'elle  étoit  encore  en  état  de  faire  de 
très-grandes  dépenfes,  mais  non  qu'elle  ren- 
fermât encore  d'habiles  artiftes  dans  fon  fein. 

(  95  )  Damophon  de  Meflene.  Les  ouvragei 
de  fculpture  faits  en  or  &  en  ivoire  avoient 
un  grand  inconvénient.  La  chaleur,  l'humidité, 
la  féchereffe  failbient  travailler  l'ivoire  qui  fe 
décolloir.  On  prenoit  des  précautions  pour  éviter 
cet  accident.  A  Olympie,  oii  l'on  craignoic 
plus  l'humidité  que  la  féchereffe,  on  employoil 
l'huile  pour  conferver  la  fameufe  ftaïue  de  Ju- 
piter. A  Athènes,  la  ftatue  de  Minerve,  placé» 
fur  la  fomniité  rocailleufe  de  la  citadelle,  ne 
craignoit  que  la  fécherefle,  &,  pour  la  pré- 
venir, on  fe  fervoit  de  l'eau  que  l'on  faifoit 
tomber  en  forme  de  rofée.  A  Épidaure,  on 
avoit  pris  une  autre  précaution  pour  conferver 
la  ftatue  d'Efculape;  elle  étoit  placée  au  deffui 
d'un  puits  qui  étoit  caché  par  la  bafe.  Cepen- 
dant on  ne  pouvoir  remédier  entièrement  au 
défaut  de  folidité  naturelle  à  ceae  forte  de 
travail.  Le  Jupiter  Olympien  ,  déjà  fort  endom- 
magé ,  menaçoit  d'une  ennère  deilruftion  :  Da- 
mophon entreprit  de  lé  reftaurer,  il  léuflit,  & 
ce  fuîcès  lui  mérita  de  grands  honneurs.  Il  fit 
pour  les  Mefleniensla  ftatue  de  Diane  Laphria, 
celle  de  la  Mère  des  Dieux  en  marbre  de  Paros, 
&  toutes  celles  qui  décoroient  à  MsfTene  le 
temple  d'Efculape.  A  Egium,  ville  de  l'Elide, 
dans  un  vieux  temple,  on  voyoit  de  lui  la  ftatue 
d'Iiity  e  (la  DéefTe  des  accouchcmens  ;  )  un  voila 
léger  la  couvroit  jufqu'au  bout  des  piedi  :  ell» 
étendoit  une  main  ,  &  tenoit  de  l'autre  un  flam- 
beau. La  tête,  les  pieds  &  les  mains  éioient 
de  marbre  pentélique,  8z  le  refte  de  bois.  Non 
loin  de  ce  temple,  dans  une  enceime  confa- 
crée  à  Efcuiape,  le  même  artifte  avoit  fait  la 
ftatue  du  Dieu  &  celle  d'Hygié.  Il  a/oit  fait 
*■  aufli  à  Mégaiopolii  un  Merçiiie  &  une  Vénus 
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i«n  bo!s.  C'étoît  encore  du  même  ft-atBa'ii*e ,  qu*5 
quelques  ftades  d'Acacefuim ,  dans  le  temple 
do  Proferpine  furnommée  Dejpœna  ,  (  la  Maî- 
■frefle)  étoit  la  llatne  de  cette  divinité  &  celle 
de  Cérès,  taillées  dans  un  feul  bloc  de  marbre, 
a\'ec  le  trône  fur  lequel  elles  étoiont  alTUes. 
Cérès  tenoit  de  la  main  droite  un  flambeau  , 
&poroit  la  gauche  fur  Proferpine.  Celle-ci  avoit 
un  fceptre,  &  appuyoit  fa  main  droite  fur  la 
corbeille  myftérieufe  qu'elle  tenoit  fur  fes  ge- 
noux. D'un  cô:é  du  trône,  &  près  de  Cérès, 
étoit  Diane  qui,  fuivant  les  Egyptiens,  étoit 
fille  de  Cérès  &  non  de  Latone  :  elle  étoit  cou- 
verte d'une  peau  de  cerf,  &  avoit  fur  les 
épaules  un  carquois.  D'une  main,  elle  tcnoic 
une  lampe,  &  de  l'autre  deux  dragons:  à  fes 
pieds  étoit  un  chien.  De  l'autre  côté  du  trône, 
près  de  Proferpine,  étoit  Anyras,  couvert  d'une 
forte  armure  :  les  prêtres  difoient  que  cet  Any  tas 
atoit  du  nombre  des  Titans,  &  qu'il  avoit  été 
le  nourricier  de  la  déeffe.  Paufanias  dit  que 
Daraophon  étoit  le  feul  flatuaire  Meflenien 
digne  de  quelque  attention. 

Nous  ne  favons  pas  en  quel  temps  il  vécut. 
Si  nous  l'avons  placé  vers  la  fin  du  quatrième 
Sècle  avant  notre  ère,  c'efl  que  nous  avons 
fuppofç  qu'il  avoit  dii  i'écouler  un  temps  affez 
long  avant  que  le  Jupiter  Olympien  eût  befoin 
de  réparation.  Nous  nous  rendrions  cependant 
volontiers  à  l'opinion  de  ceux  qui  croiroient 
devoir  le  rapporter  à  une  époque  un  peu  plus 
feculée. 

\  C96)  Héiiodoxe  peut  être  placé  dans  Je 
jenême  fiècle  par  conjefture.  Pline  eft  le  feul 
.écrivain  qui  l'ait  nommé;  mais  il  nous  apprend 
que  cet  artifle  avoit  fait  un  grouppe  qui  paf- 
foit  pour  le  fécond  en  beauté  de  tous  ceux  qu'on 
connoiffoit.  Il  repréfentoit  Pan  &  Olympus  dif- 
putant  le  prix  de  la  flûte. 
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(97)  Pasitele  appartient  au  troifième  fiècle 
avant  notre  ère.  Né  dans  la  grande  Grèce,  à  l'ex- 
trémité de  l'Italie,  il  reçut  le  droit  de  citoyen 
P^omain,  lorique  ce  droit  fut  donné  aux  habitans 
des  villes  de  cette  contrée.  Il  avoit  fait  un  Ju- 
piter d'ivoire  qu'on  voyoit  dans  le  palais  de 
Métellus.  Pline  ajoute  que  cet  artifte  avoit  fait 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  mais  dans  la  foula 
des  llatues  que  Rome  renfermoit,  on  ne  fa  voie 
plus  quelles  étoient  celles  qui  étoient  de  famain. 
C'eft  donc  fur  la  foi  de  Varron  que  nous  croi- 
rons que  fes  talens  étoient  dignes  d'éloges.  Il 
parole,  qu'il  s'appliquoit  à  repréfenter  des  ani- 
maux. Pline  raconte  que  ce  fculpteur  étant  un 
jour  fortement  appliqué,  fur  le  port,  à  deffiner 
OLi  à  modeler  un  lion  qu'on  venoir  d'apoorter 
d'Afrique,  une  panthère  s'échappa  de  fa  loge, 
amitiés  jours  en  danger.  Il  avoit  écrit  cinq 
livres  fur  Ibs  chefs-d'œuvre  qui  ié  trouvoienc 
dans    le  monde  entier. 

Il  ne  croit  pas  que  ce  Pafitèle  foit  le  rnêm» 
qui  eut  pour  élève  un  Colotès"  de  Paros ,  au- 
teur d'une  table  d'or  &  d'ivoire  fur  laquelle 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  dépofoîenc 
leurs  couronnes. 

Depuis  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre 
ère,  les  arts  languirent  fans  honneur  dan* 
la  Grèce  fubjuguée.  Peut-être  quelques  uns  de» 
artiftes  dont  nous  lifons  les  noms  dans  Pline 
&  dans  Paufanias,  fans  apprendre  le  temps  oà. 
ils  ont  vécu,  appartiennent-iîs  aux  fiècles  pof- 
terieurs  :  mais  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
les  rapporter  à  des  époques  même  conjecLurales. 
La  magnificence  des  Pcolémées  attira  les  arts  à 
Alexandrie  ;  on  fait  qu'ils  y  jettèrent  quelqu'é- 
clat ,  mais  on  manque  de  matériaux  pour  tracer 
l'hifloire  des  artiftes  Alexandrins  &  de  l&urt 
ouvrages.  (  L,  ) 
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Scu  Lf  TU  RE   che^    les    Romains, 

11  ne  faut  qu'avoir  lu  les  premières  pages 
de  Sallufte  &  de  Denys  d'Halycarnafle  ,  pour 
lavoir  combien  l'origine  de  Rome  eft  incer 
laine  ,  &  pour  foupçonner  que  cette  origine 
remonte  à  des  fiècies  plus  reculés  que  ceux 
tù  'a  place  le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens. 
Ce  foupçon  fe  change  prefque  en  certitude  , 
quand  on  apprend  que  dans  le  temps  auquel 
on  a  coutume  de  rapporter  fa  fondation  ,  cette 
TÎlle  avoir  déjà  des   fculpteurs.    Ce  n'efl  pas 


dans  une  bourgade  naiiTante  ,  compofée  de  mî- 
ferables  chaumières  ,  &  peuplée  d'un  amas  de 
brigands,  qu'on  voit  naître  des  artiftes,  ou  qu'on 
appelle  des  artiftes  étrangers.  Une  certaine  opu- 
lence doit  toujours  précéder  l'entrée  des  arts 
dans   un  état.' 

On  voyoi;  à  Rome,  du  temps  de  Pline  ,  dans 
le  marché  aux  bœufs  ,  un  Hercule  qu'on  nom- 
moit  triomphal  &  qui  pafToit  pour  avoir  été 
confacré  par  Evandre.  Evandre  avoit  amené  en 
Italie  une  colonie  d'Arcadiens  60  ans  avant 
,  la  prife  de  Troie,   1265  ans  avant  notre  ere^ 
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I  Si  l'on  admettou  cette  tradition  ,  l'art  aurcît 
été  plus  ancien  en  Italie  que  le  voyage  qu'y 
fit  le  premier  Dédale  :  mais  en  la  regardant 
même  comme  fabuleufe  ,  elle  fait  préiumer 
du  moins  que  la  ftatufire  y  avoit  pris  naiffance 
dans  une  haute  antiquité. 

Romulus  ,  &  tous  les  Rois  fes  fuccefleurs  , 
ayoient  eu  des  ftatues,  &  l'on  croyoit  qu'ils 
fe  les  étoient  érigées  eux-mêmes.  Cette  opinion 
fait  remonter  l'exercice  de  l'art  à  Rome  iufqu'a- 
yant  l'an  716  avant  notre  ère  ,  qui  eft  l'époque  à 
laquelle  on  place  la  mort  de  Romulus  Mais  fi 
les  artiftes  étoient  dès  lors  capables  de  faire 
en  bronze  des  flatues-portraits  ,  il  failoit  que  , 
depuis  plufieurs  fiècles  ,  la  fculpture  fût  con- 
nue dans  l'Italie.  Il  failoit  que  l'art  de  jetter 
en  bronze  les  ftatues  y  eût  été  inventé  au  moin? 
à-peu-près  vers  le  même  temps  où  il  fut  trouvé 
en  Grèce  par  Rhé.cus. 

La  ftatue  de  Janus  à  deux  faces  paflbît  pour 
avoir  été  dédiée  par  Numa  ,  qui  mourut  672 
ans  avant  notre  ère. 

Du  temps  de  Tarquin  l'ancien  ,  dont  le  règne 
finit  l'an  578  avant  l'ère  vulgaire  ,  furent  pofées 
les  ftatues  de  deuxfibylles  &  celle  de  l'Augure 
Attus  Navius.  C'eft  à-peu-près  à  la  même  époque 
que  fleurirent  à  Sicyone  les  deux  frères  Dipœnus 
&  Scyllis  nés  en  Crète. 

Horatius  Codes  obtint  les  honneurs  d'une 
ftatue,  pour  avoir  arrêté  feul  les  ennemis  fur 
le  pont  fublicion  ,  l'an  507  avant  notre  ère,  La 
même  année,  une  ftatue  équeftre  fut  érigée  à 
Clélie  qui  s'étoit  fauvée  avec  les  autres  otages 
donnés  à  Porfenna.  A  cette  époque,  Bupale 
&  Athénis  fon  frère,  Périllus,  Bathyclès  ,  & 
peut-être  Callimaque  s'étoient  déjà  fait  un  nom 
dans  la  Grèce. 

Spurius  Cafîius  qui  fut  tué  par  fon  père  487  ans 
avant  notre  ère ,  fur  le  foupçon  qu'il  afpiroit  à  la 
royauté,  s'étoit  fait  ériger  lui-même  uneflatue 
de  bronïe.  Du  produit  ds  la  confifcation  de 
fes  biens,  fut  confacrée  une  ftatue,  aufli  de 
bronze ,  à  Cérès.  Les  Romains  ,  ainfi  que  les 
Grecs,  accéléroient  fur  le. bronze  la  belle  teinte 
que  lui  donne  la  vétufté ,  en  le  frottant  d'un 
enduit  de  bitume-,  ufage  bien  préférable  au  luxe 
barbare  de  la  dovure,  qui  cache  toujours  plus 
ou  moins  les  iinefles  de  l'art. 
;  Hermodore  d'Éphefe,  qui  interprétoit  les  loix 
que  publioient  les  Décemvirs,  fut  récompenfé 
par  les  honneurs  d'une  ftatue  l'an  451  ou  450 
avant  notre  ère.  On  conferva  par  des  ftatues 
la  mémoire  des  Ambaffadeurs  Tullus  Clœlius  , 
Lucius,  Roffius,  Spurius  Nautius,  Caïus  Ful- 
'cinius  qui  furent  tués  par  les  Fidénates,  dans 
leur  légation  ,  vers  438  ans  avant  l'ère  vrlgaire. 
La  fculpture,  e-xercée  par  Phidias,  jettoit  alors 
dans  la  Grèce  le  plus  grand  éclat. 

Des    ftatues  furent  élevées  à   Pythagore    & 
ï  Alpibiade  dans  la  gjace  des  comiees  de  Rome, 
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pendant  la  guerre  contre  le  Samnites  qui  com- 
mença l'an  avant  notre  ère  343  &  dura  60 
ans.  Une  ftatue  fut  élevée  à  Hercule  l'an 
305  ,  en  reconnoiffance  de  deux  viftoires  rem- 
portées fur^  les  Samnites.  C'étoit  alors  que, 
dans  la  Grèce  ,  Lyfippe  joignoit  la  grâce  da 
la  compofltion  &:  les  charmes  d'une  belle  exé- 
cution, au  caraftère  de  grandeur  Se  de  fien» 
que  l'art  avoit  reçu  de  Phidias. 

P.  Junius  &  Titus  Coruncanus  furent  tués 
par  ordre  de  Teuta  ou  plutôt  Teuca,  Reiiie  des 
Illyriens  ,  l'an  230  avant  notre  ère  :  ils  eurent 
après  leur   mort  les  honneurs   d'une  ftatue. 

Qijand  les  Romains,  l'an  146  avant  notre 
ère,  eurent  pris  la  riche  Corinthe,  &  rempli 
leur  capitale  des  ftatues  qu'ils  avoie'nt  enlevées 
de  cette  ville;  quand,  l'année  fuivante,  ils 
eurent  fournis  la  Grèce,  &  l'eurent  .chargée 
en  province  romaine  fous  le  nom  d'Athaïe , 
ils  purent  faire  exercer  les  arts  par  des  Grecs 
&  ,  dès  cette  époque  nous  avons  lieu  de  douter 
fi  les  ftatues  qu'ils  firent  élever  n'étoient  pas 
des  ouvrages  des  vaincus.  Nous  devons  donc 
terminer  ici  l'hifloire  de  la  ftatuaire  chez  les 
Romains.  Si  Cornélie,  inète  des  Gracques,  donc 
le  plus  jeune  fut  tué  l'an  m  avant  notre  ère, 
eut  les  honneurs  d'une  ftatue  ^  fi  l'on  éleva  à 
Marius,  qui  fut  Conful  pour  la  feptième  fois 
86  ans  avant  l'ère  vulgaire,  autant  de  ftatues 
qu  il  y  avoir  de  rues  dans  Rome,  nous  avons 
lieu  da  foupçonner  que  tous  ces  ouvrages  de 
l'art,  faits  par  des  Grecs,  étoient  étrangers  à 
l'înduftrie  Italique, 

Pline  marque  fon  étonnement  de  ce  que  l'ori- 
gine des  flatues  de  bronze  remontoit  en  Italie 
a  la  plus  haute  antiquité,  &  de  ce  que  l'on. 
le  contenta  long-temps  de  conTacrer  aux  dieux 
des  flatues  de  bois  ou  d'argile  5  tandis  qu'on 
employoit  à  la  gloire  des  hommes  une  induit 
trie  plus  fomptueufe.  IWais  je  vois  aufli  que, 
chez  les  Grecs  ,  on  confacra  lon,g-temps  aux 
dieux  des  ftatues  de  bois;  je  vois  qu'en  cer- 
tains endroits,  en  certains  temples,  cet  ufage 
continua  lors  même  que  les  ftatues  de  bronze 
ou  de  marbre  furent  devenues  communes,  &  je 
fuis  porté  à  croire  que  cet  ufage  avoit  quelque 
chofe  de  religieux.  Comme  on  confactoit  aux 
prières  certaines  paroles  anciennes  ou  étran- 
gères ,  dont  on  ne  comprenoit  pas  le  fens ,  on 
conferva  aulFi  très-long-temps,  par  refped  pouc 
les  pratiques  anciennes,  la  manière  de  repré- 
fenter  les  dieux  qu'avoit  d'abord  impofée  la  ' 
néceffité.  (  L.  ) 

Sculpture.  Lafdulpture  (i)  z^rès  l'hiftoire, 


(  I  )   Cet    article   avoit  été    compofé   pour  l'ancienne 
Encyclopédie.    L'auteur   en  fit  la  leâuie   à  l'Académie 
ïoyalq  de  Pçjmwç  H  5c«lfitur£  ,  le  7  Juin  de  l'année 
A  a  a  i  j 
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*ft  le  dépôt  le  plus  durable  de»  vertus  des 
hommes  &  de  leurs  foiblef.'es.  Si  nous  avons 
dans  la  flatue  de  Vénus  l'objet  d'un  culte  in- 
bécille  ,  &  diflblu  ,  nous  avons,  dans  celle  de 
Jvlarc-Aurèie  ,  un  monument  célèbre  des  hom- 
mages rendus  à  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 
Cet  art  en  nous  montrant  les  vices  déifiés  , 
îend  encore  plus  frappantes  les  horreurs  que 
zious  tranfmet  l'hiftoire-,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  les  traits  précieux  qui  nous  reftent  de 
ces  hommes  rares,  qui  auroient  dû  vivre  au- 
tant que  leurs  flatues  ,  raniment  en  nous  ce 
fenùment  d'une  noble  émulation  qui  porte  l'ame 
aux  vertus  qui  les  ont  préfervé»  de  l'oubli.  Cérar 
voit  la  ftatue  d'Alexandre  ;  il  tombe  dans  une 
profonde  rêverie,  laiffe  échapper  des  larme?  &: 
«'écrie:  Quel  fut  ton  bonheur  \  à  l'âge  quej'ai^ 
tu  avois  iléja  Joumis  une  partie  de  la  terre;  & 
■moi  ,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre 
gloire.  Quelle  gloire  que  la  fienne  !  Il  déchira 
ia patrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  Wfculpture ,  en  l'en- 
vifageant  du  côté  moral,  eft  donc  de  perpétuer 
la  mémcire  des  hommes  illuflres,  &  de  donner 
des  modèles  de  vertus  d'autant  plus  efficaces, 
«[ue  ceux  qui  les  pratiquoient  ne  peuvent  plus 
être  les  ob;ets.de  l'envie.  Nous  avons  le  por- 
trait de  Socrate  ,  &  nous  le  vénérons.  Qui 
lait  fi  nous  aurions  le  courage  d'aimer  Socrate 
vivant   farmi  nous? 

La  fculpture  a  un  autre  objet ,  moins  utile 
en  apparence;  c'eft  lorfqu'elle  traite  des  fujets 
de  fimple  décora  ion  ou  d'agrément  :  mais  alors 
elle  n'en  eft  pas  moins  propre  à  porter  l'ame 
au  bien  ou  au  mal.  Quelq.iefois  elle  n'excite 
aue  ^es  fenfations  indifférentes.  Un  fculpteur, 
ainfi  qu'un  écrivain,  eil  donc  louable  ou  re- 
préhenfible  ,  fslon  que  les  fujets  qu'il  traite  font 
honnêtes  ou  licenticux. 

En  fe  propofant  l'imitation  des  furfaces  du 
eorps  humain ,  la  feulpture  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  une  reffemblance  froide,  &.'  telle  qu'au- 
rjit  pu  être  l'homme  avant  le  foufFle  vivifiant 
qui  l'anima.  Cette  forte  de  vérité ,  quoique 
bien  rendue,  ne  pourroit  exciter  par  Ton  exaci- 
titude'qu'une  louange  auiFi  froide  que  la  ref 
femblance,  &  l'ame  du  fpeâateur  n'en  fcroit 
point  émue.  C'eft  la  nature  vivante,  animée, 
patFionnée,  que  le  fculpteur  doit  exprimer  fur 
ie  marbre ,  le  bronze  ,  la  pierre. 


lyfio.  M.  de  Jaucourt  fe  contenta  d'en  infeier  un 
extrait  dans  l'ancieniie  Encyclopédie.  Nous  r.ous  foiimies 
fait  un  devoir  ,  en  l'inférant  tout  caticr  dans  l'Encyclo- 
pédie raéthedique  ,  de  le  rendre  à  fa  première  dellina- 
tion. 

Etienne-Maurice  Fa'conet,  né  à  Paris  dans  le  mois 
de  Novembre  1716  ,  vient  de  ir.ourir  dans  la  œciîieviUc, 
pendant  qu'on  imprimcit  cet  anicie  ,  dont  il  eft  I'eu- 
»c\w,  le  24  Janvier  1791.  {^Niu  du  Kédaûair.)- 
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Tout  ce  qui  eft  pou-  le  fculpteur  un  objetl 
d'imitation,  doit  être  pour  lui  un  fujet  continuel 
d'étude.  Cette  étude  éclairée  par  le  génie,  con- 
duite par  le  goût  &  la  raifon,  exécutée  avec 
précifion,   encouragée  par  l'attention   bienfai- 
iante  des  fouverains  ,   &   par  les  confeils  &  le» 
éloges  des  grands  artiftes,  produira  des  chefs- 
d'œuvre  femblables    à  ces  monumens  précieux 
qui   ont   triomphé    de  la  barbarie    des    fiècles. 
Ainfi,  les  fculpteurs  qui  ne    s'en  tiendront  pas 
à  un  tribut  de  louanges  d'ailleurs  fi  légitime- 
ment dû  à  ces  ouvrages  fublimes ,  mais  qui  les 
étudieront   profondément,   qui    les    prendront 
pour    règle    de   leurs    ptoduftions ,  acquerront 
cette   fupériorité  que    nous   admirons   dans   les 
flatues    grecques.  S'il   étoit  permis  d'en   citer 
pour  preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vi- 
vans,   il  s'en   trouveroit  dans  Paris,   dans  lés 
jardins  de  Choifi  (i),  &  dans  ceux  de  Sans- 
Souci  (2  ). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l'antiqui- 
té feront  notre  aliment ,  mais  encore  toutes  les 
produâions  du  génie  ,  quelles  qu'elles  foient, 
La  leâure  d'Homère,  ce  peintre  fublime,  élè- 
vera l'ame  de  l'artifte,  lui  imprimera  fi  forte- 
ment l'image  de  la  grandeur  &  de  la  majefté, 
que  la  plupart  des  objets  qui  l'environnent  lui 
parcîtront  confidérablement  diminués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de 
plus  grand,  de  plus  fublime,  de  plus  fingulier, 
ne  doit  être  que  l'exprelfion  des  rapports  pof- 
fibles  de  la  nature,  de  lés  effets,  de  fesjeux, 
de  fes  hazards  :  c'eft-à-dire ,  que  le  beau,  ce- 
lui même  qu'on  appelle  idéal,  en  fculpture , 
comme  en  peinture,  doit  être  un  réi'umé  du  beau 
réel  de  la  nature.  Il  exifte  un  beau  effentie), 
mais  épars  dans  let  différentes  parties  de  l'uni- 
vers. Sentir,  atfembler,  rapprocher,  choifir,  fiip. 
pofer  même  diverfes  parties  de  ce  beau,  Ibit 
dans  le  caractère  d'une  figure,  comme  l'Apol- 
lon, foit  dans  l'ordonnance  d'une  compofiLion, 
comme  ces  hardielTes  de  Lanfranc,  du  Corrège, 
de  Rubens  &  des  autres  grands  compcfucuis, 
c'eft  montrer  dans  l'art  c=  beau  qu'on  stpclle 
idéal,  mais  qui  a  fon  principe  dans  la  na- 
ture. 

La  fculpture  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  atti- 
tudes forcées  que  la  nature  drfavoue,  &  que 
quelques  artiftes  ont  employées  fans  nécefTité, 
&  feulemsnt  pour  montrer  qi^'ils  lavaient  fe 
jouer  du  defTin.  Elle  Te':  également  de  ces 
drapperies  dcni  toute  la  ricbefe  ell  dans  les  or- 
nemens  fuperflus  d'un  bizarre  ai  rangement  de 
plis.  Enhn,elle  eft  ennemie  des  conrafle»  trop 
recherchés  dans  la  compofiiion,  au, fi  que  dans 


(i)  Une  ftatue  de  l'Amour,  par  Boncbardon. 
(2)  Un  Mcrcarc  Se  une  VéiiBS ,  par  M.  Pigalk, 
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h  dlftrîbutîon  affedée  des  ombres  8c  des  lu- 
mières. En  vain  prétendroit-on  que  c'eft  la 
machine  :  au  fond  ce  n'eft  que  du  défotdie,  & 
une  fuite  certaine  de  l'embarras  du  fculpteur 
&  du  peu  d'aftion  de  fon  fujet  fur  fon  ame. 
Plus  les  efforts  que  l'on  fait  pour  nous  émou- 
voir font  à  découvert,  moins  nous  femmes 
émus.  D'oil  il  faut  conclure ,  que  moins  l'ar- 
tille  emploie  de  moyens  à  produire  un  effet , 
plus  il  a  de  mérite  à  le  produire  ,  &  plus  le 
fpeflateur  fe  livre  volontiers  àrimpreflion  qu'on 
a  voulu  faire  fur  lui.  C'efl  par  la  fimplicité  de 
ces  moyens  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce 
ont  été  créés,  comme  pour  fervir  éternellement 
de  modèles  aux  artiftes. 

\j^  fculpmre  embraffe  moin;  d'objets  que  la 
peinture-,  mais  ceux  qu'elle  fe  propofe,  &  qui 
font  communs  aux  deux  arts ,  font  des  plus  dif- 
ficiles à  repréfenter  ;  favoir  ,  Texpreffion  ,  la 
fcience  des  contours,  l'art" difficile  de  draper 
&  de  diftinguer  les  différentes  efpèces  d'étoffes. 

\ji.  fculpture  a  des  difficultés  qui  lui  font  par- 
ticulières, l".  Un  fculpteur  n'eft  difpenfé  d'au- 
cune partie  de  fon  étude  à  la  faveur  des  ombres, 
des  fuyans,  des  tournans  &  des  raccourcis.  2°. 
S'il  a  bien  compofé  &  bien  rendu  une  vue  de 
'fon  ouvrage,  il  n'a  fatisfait  qu'à  une  partie  de 
fon  opération  ;  puifque  cet  ouvrage  a  autant  de 
points  de  vue  qu'il  y  a  de  points  dans  l'efpace 
'qui  l'environne  (  i  ), 
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(i)  Cette  vérité  fimple  fut  pouffée  loin  par  quelques 
Mtiftes  ;  elle  occaiîonna  même  un  fophifme  en  peinture 
affez  ridicule.  Des  fcu!pteurs  prétendoient  qu'une  ftatue 
feu'.e  ,  qui  fait  voir  plulîeurs  attitudes  en  tournant  autour 
de  l'ouvrage  ,  prouve  que  la  fculpmre  furpaife  la  pein- 
ture. Que  ces  fculpteurs-là  raifonnoient  puiiTarament  ! 
Ciorgione  prérendoit  lui,  que  la  peinture  l'emporte  à  cet 
éoard  fur  la  fculpture  ,  puifque  fans  changer  de  place  , 
8c  d'un  leul  coup-d'œil ,  on  voit  dans  un  tableau  tous 
les  afpeâs  &  les  differens  mouvenicns  que  peut  faire  un 
honuue.  Le  Gitrgione  n'avoit  jufques  là  que  deux  petits 
torts  ;  celui  de  ne  pas  voir  qu  il  s'agiffoit  d'une  feule 
fioure  ,  ôc  celui  d'oublier  les  bas-reliefs.  Mais  il  alla 
plus  loin  ;  il  prétendit  que  le  peintre  peut  montrer  à  la 
fois  ,  &  d'une  feule  vue  ,  les  differens  côtés  d'une 
même  &  feu'e  figure.  Voici  comment  O  s'y  prit  pour  le  j 
prouver  &  pour  convaincie  fcs  adverfaires. 

i  U  peignit  un  homme  nud  ,  vu  par  le  dos  ;  devant 
'  V  lui,  une  eau  tres-limpide  préfentoit,  par  fa  réverbé- 

V  ration  ,   le   devant   de  la  figure  :    une   cuirafle    polie 

V  montroit ,  d'une  part ,  le  coté  gauche  ;  de  l'autre  ,  un 
:  »  miroir  faifoit  voir  le  coté  droit.  Très-belle  imagi- 
[  »  nation  qui  prouvoit  en  effet ,  que  la  peintuie  a  plus 
'  •»  de  moyens  que  \z  fculpture j  pour  montrer  dans  une 
ï  »  feule  vue  ,  toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit,  on 
j!  »  loua  ûnguliercment  cet  ouvrage  ,  a  caufe  de  fon  adreffe 
[  »  Jugenieufe  «.   (Vafari,  Vita  di  Giorgione.) 

l  On  ne  nous  dit  pas  fi  cet  onvrage ,  avec  fon  adrejfc 
'  inginieufc ,  fut  regardé  comme  une  bonne  preuve.  Je 
laiffe  au  letteur  a  juger  jufqu'ou  la  prévention  peut 
mener  le  fens  commun  ,  même  chez  les  hommes  qui 
doivent  particulièrement  connoitre  l'objet  des  queftions 
qu'Us  agitent.  Je  voudrois  auffi  pouvoir  excufer  fhifto- 
ir  lien  de  cette  idée  cieufe  ;  mais  j'en  ignore  le  moyen  , 


5*.  Un  -fculpteur  doit  avoir  l'imagination 
aulFi  forte  qu'un  Peintre,  je  ne  dis  pas  aufli 
abondante.  Il  lui  faut  de  plus,  une  ténacité 
dans  le  génie  qui  le  mette  an-deffus  du  dégoût 
que  lui  occafionnent  le  méchanifme,  la  fatigue 
&  la  lenteur  de  fes  opérations.  Le  génie  ne 
s'acquiert  point;  il  fe  développe,  s'étend  &  fe 
fortifie  par  l'exercice.  Un- fculpteur  exerce  Je 
fien  moins  fouvent  qu'un  Peintre  :  difficulté  de 
plus,  puifque  ,  dans  un  ouvrage  àe  fcuLpture  , 
il  doit  y  avoir  du  génie,  comme  dans  un  ouvrage 
de  peinture. 

4°  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  fédui- 
fant  delà  couleur,  quelle  intelligence  ne  doit- 
il  pas  y  avoir  dans  fes  moyens  pour  attirer  l'at- 
tention! Pour  la  fixer,  quelle  précifion,  quelle 
vérité,  quel  choix  d'expreffion  ne  doit-il  pas 
mettre  dans  fes  ouvrages  ! 

L'ouvrage  du  fculpteur  n'étant  le  plus  fou- 
vent  compofë  que  d'une  feule  figure,  dans  la- 
quelle il  ne  lui  eft  pas  foffible  de  réunir  les 
différentes  caufes  cjui  produifent  l'intérêt  dans 
un  tableau;  on  doit  exiger  de  lui  non  feule- 
ment l'intérêt  qui  réfulte  du  tout  enfemble  , 
mais  encore  celui  de  chacune  des  parties  de 
cetenfemble.  La  peinture,  indépentlamment  de 
la  variété  des  couleurs,  intéreffe  par  les  diffe- 
rens groupes,  les  attributs,  les  ornemens,  les 
exprelïïons  de  plufieurs  perfonnages  qui  con- 
courent au  fujet;  elle  intérefie  par  les  fonds, 
par  le  lieu  de  la  fcene,  par  l'effet  général  :  en 
un  mot,  elle  en  impofe  par  la  totalité.  Mais  le 
fculpteur  n'a  le  plus  fouvent  qu'un  mot  à  dire; 
il  faut  que  ce  mot  foit  énergique  :  C'eft  par-là 


puifqu'il  ne  la  défapprouve  pas ,  &  que  cette  eau  ,  ce 
miroir  ,  cette  cuiraffe  ,  ne  l'avertiflent  point.  Il  ne  me 
refte  que  deux  partis  à  prendre  ;  celui  de  jetter  mes 
papiers  au  feu  ,  ou  celnl  de  trembler  pour  mon  propre 
compte  ,  fur  la  débilité  de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas ,  comme  M.  Lau- 
gier ,  avancer  que  »  la  perfeftion  du  deffin  fait  l'unique 
«  mérite  de  la  fculpture  ;  que  le  fculpteur  a  beau  étu- 
)>  dier  la  préciCon  &  l'élégance  de  fes  contours,  à  peine 
»  peut-il  jamais  faire  iliulion  fur  la  dureté  &  la  roideuï 
»  des  matières  dont  il  eft  obligé  de  faite  ufage  «. 
(  Voyez  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages  de  peinture  , 
p.  248.  )  Si  j'avois  raifonne  ainll  de  la  fculpture,  8c 
qu'on  me  montrât  un  modèle  brûlant  d'expreffion  ,  Se 
dont  la  matière ,  flexible  fous  le  pouce  ou  l'ebauchoic 
de  l'artifte  ,  ne  me  donneroit  aucune  idée  de  roideur 
ou  de  dureté;  iî  on  me  plaçoir  vis-à-vis  du  Laocoon  ou 
de  l'Apollon  ,  &  qu'on  me  demandât  fi  mon  ame  n'eu 
frappée  d'aucune  illuûon  ,  fi  ces  objets  font  de  la 
fculpture  ou  n'en  font  pas  ;  j'aurois  quelque  honte  d'a- 
voir produit  un  tel  jugement.  C'eft  en  eiïet  celui  d'une 
ame  froide  ,  qui  copie  philoftrate ,  ou  deux  ou  trois 
modernes  qui  ne  s'entendent  pas  mieux  que  lui  en 
fculpture:  car  en  copiant,  on  met  neceffairemrnt  da 
bon  &  du  mauvais  dans  un  livre ,  & ,  quand  on  a  de 
l'efprit ,  ou  fait  tout  paffer  chez  des  lecieurs  inatten- 
ti;s,  ou  igiiQxans,  QU  vains,  ou  légers,  (iVoM  dt  I'Am' 
teuT.  ) 
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qu'il  fera  mouvoir  les  reflbrts  del'amê,  à  pro* 
portion  qu'elle  fera  fenfible  ,  &  que  lui  même 
aura  approché  du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  très-habiles  fculpteurs 
n'aient  emprunté  les  fccoars  dont  la  peinture 
tire  avantage  par  le  coloris;  Rome  &  Paris  en 
fournilTent  des  exemples.  Sans. doute  que  des 
matériaux  de  diverfes  couleurs,  employés  avec 
intelligence,  produiroient  quelques  effets  pit- 
torelques  :  mais  diftribués  fans  harmonie,  cet 
afTemblage  rend  la  fculpmn  défagréable  & 
même  choquante.  Le  brillant  de  la  dorure  ,  la 
rencontre  brufque  des  couleurs  difcordantes  de 
difFérens  marbres,  éblouira  l'œil  d'une  populace 
toujours  fubjuguéepar  le  clinquant,  ■&  l'hom- 
me de  goût  fera  révolté.  Le  plus  sûr  feroit 
de  n'emplo3'er  l'or,  le  bronze,  &  les  difFérens 
marbres  qu'à  titre  de  décoration,  &  de  ne.  pas 
ôter  à  la  jculpture,  proprement  dite,  fon  vrai 
caraftère  ,  pour  ne  lui  en  donner  qu'un  faux, 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainfi, 
en  demeurant  dans  les  bornes  qui  lui  font  pref- 
crites,  \zfcu.lpture  ne  perdra  aucun  de  fes  avan- 
tages; ce  qui  lui  arriveroit  certainement,  fi 
elle  vouloir  employer  tous  ceux  de  la  peinture. 
Chacun  de  ces  arts  a  fes  moyens  d'imitation; 
la  couleur  n'en  eft  point  un  pour  lafculpture. 

Maîsfl  ce  moyen,  qui  appartient  proprement 
à  la  peinture  ,  efl:  pour  elle  un  avantage,  com- 
bien de  difficultés  n'a-t-elie  pas  qui  font  en- 
tièrement étrangères  à  \z  fculpture''.  cette  faci- 
lité de  produire  l'illufion  par  le  coloris,  efl 
elle-même  une  très-grande  difficulté;  la  rareté 
de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d'objets  que  le  peintre  a  de  plus  à  repréfenter 
que  le  fculpteur.  autant  d'études  particulières. 
L'imitation  vraie  des  ciels,  des  eaux,  des  payfk- 
«rps  des  difFérens  inftans  du  jour,  des  effets 
variés  de  la  lumière  ,  &  la  loi  de  n'éclairer  un 
tableau  que  par  un  feul  fcleil ,  exigent  des 
connoiffances  &  des  travaux  nécefi'aires  au 
peintre,  dont  le  fculpteur  efl:  entièrement  dif 
penfé  (i).  Quoiqu'il  y  ait  des  études  &  des 
travaux  qui  appartiennent  excluiïvement  à  cha- 


(  I  )  l.€s  corps  éf  les  rayons  di  la  lumière  agijfent 
continuellement  les  wis  fur  les  autres  ;  les  corps  Jur  les 
rayons  de  lumière ,  en  les  lançant,  les  réfle'cMj[lant  S-  les 
réjTa.éîant  ;  è  les  rayons  de  lumière  fur  les  corps  ,  en  les 
(chaulant ,  &  en  donnant  à  leurs  parties  un  mouvement 
de  vibration  ,  êrc. 

Voilà  ce  qu'obferve  le  grand  Newton  fur  les  effets 
de  la  lumière  ;  &  c'eft  précilément  ce  que  de  grands 
peintres  vernis  avant  lui ,  avcient  obfervé  &  pratique. 
Ils  n'ont  dû  cet  objet  important  de  l'art  à  aucun  phîlo- 
forphe  ;  6c  U  plupart  de  ceux  qui  l'ont  fuperieureraenr 
txécuté  ,  n'auioient  pas  fu  lire  Newton.  Mais  comme 
lui,  ils  lifoient  la  nattire  :  l'un  l'écrivit,  les  autres  la 
peignirent.  Aiuii  quand  on  vous  dira  que  le  pliilofophe 
tient  le  fceptre  qui  doit  régir  les  arts  ,  &  que  ce  fceptre 
;ie  doit  iamais  fortir  de  fes  raains  ,  esceptez-en  la  pein- 
Guç,  {N»:i  <i(  l'Auteur-) 
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\  cun  des  deux  arts ,  ce  feroît  fle  les  pas  corf-» 
noître  que  de  nier  leurs  rapports.  Ce  feroit  une 
erreur,  fi  on  donnoit  quelque  préférence  à  l'ua 
aux  dépens  de  l'autre  ,  a  caufe  de  leurs  difficultés 
particulières. 

La  peinture  efl  encore  agréable,  même  loif- 
qu'elle  efl  dépourvue  de  l'enthoufîafme  &  du 
génie  qui  la  caraâérifent;  mais  fans  l'appui  de- 
ces  deux  bafcs,  les  produftions  de  Wfadpturc 
font  infipides.  Que  le  génie  les  infpire  égale- 
ment, rien  n'empêchera  qu'elles  ne  foient  dans 
la  plus  intime  union,  malgré  les  difFérenceî 
qu'il  y  a  dans  quelques-unes  de  leurs  marches. 
Si  Qss  arts  ne  font  pas  femblables  en  tout,  il 
y  a  toujours  la  reffemblance  de  famille  (i). 

Appuyons  donc  là  deffus,  c'efl  l'intérêt  de» 
arts.  Appuyons-y  encore ,  pour  éclairer  ceux 
qui  en  jugent  fans  en  connoître  les  principes, 
ce  qui  arrive  fouvent ,  même  à  des  efprits  du 
premier  ordre.  Pour  ne  rien  dire  de  nos  litté- 
rateurs modernes,  fouvenons -nous  que  Plu- 
tarque  en  a  méconnu  les  rapports  quand  il  a 
écrit  :  «  On  peut  tranfporter  à  la  danfe  ce  que 
»  Simonide  a  dit  de  la  peinture  ,  &  dire  que 
»  la  danfe  eft  une  poéfie  muette,  &  la  poéfie 
«  une  danfe  parlante;  car  apurement  la  pein- 
»  turenefefert  point  du  fecours  de  la  poéfie, 
»  ni  la  poéfie  de  celui  de  la  peinture;  elles 
»  n'empruntent  abfolument  rien  l'une  de  l'autre, 
»  tandis  que  l'orcheflique  &  la  poétique  ont 
»  une  entière  affinité  &  une  intimité  par- 
»  faite  (  3  )  », 

Si  c'eft  là  ce  que  Plutarque  a  voulu  dire, 
on  peut  demander  qu'elle  forte  de  peinture  il 
voyoit ,  ou  quelles  étoient  fes  connoiffances 
dans  l'a'rt.  Aucun  tableau  ne  lui  faifoit-il  ap^ 
percevoir  le  piclorièus  acque poétis ,  &  l'ut  piC' 


(3)  Faciès  non  omnibus  una. 
Non  diyerfa  tamen  j  qualem  decet  ejfe  forcnim. 

OviD.  Met.  lib.  n. 

Je  n'avols  pas  encore  In  Vafari ,  quand  j'e'crivois  ces 
Réflexions;  8c  depuis  ,  j'ai  vu  qne  ,  fur  le  parallèle  de» 
deux  arts  ,  mon  opinion  eft  entièrement  la  iàeiuic  :  le 
lecteur   peut  en  juger. 

«  Dico  adunque,  che  Is  fcultura  e  la  pittura. . .  nom 
»  ptccedono  l'ima  ail'  altra  ,  le  non  quanto  la  virtù  e 
»  la  lorza  di  coloro  che  le  portano  addoflb,  fà  paflare 
»  l' uno  artefîce  innanzi  ail'  alrro  ;  non  per  differenza  o 
»  grado  di  nobiltà  che  veramente  fi  trovi  infra  di  loto. 
»  E  febbeue  per  la  diverût'a  délia  effenza  loro  ,  hanno 
»  moite  agevolezze  :  non  fono  ellcno  perô  ne  tanto 
»  ne  di  maniera  ,  ch'  elle  non  vengano  giiiftamento 
»  contrapeflate  iniieme  ;  e  non  fi  conofca  la  pafîîone 
»  o  la  caparbietà  ,  piu  tofto  che  il  judicio  ,  di  chi  vjolê 
»  ehe  r  una  avanzi  1'  altra.  La  onde  a  ragione  fi  pu6 
»  dire  ,  che  un'  anima  medefima  rcgia  due  corpi  :  ed 
V  io  per  qncfiio  conchiudo ,  che  maie  famio  coloro  che 
M^s' ingegnano  di  difmiirle  ,  o  di  fepararle  T  una  dall' 
))  altra  ».  Proemio  delV  opcra.  (  A  are  de  l'Auteur,  ) 

(3)  PlutwrcU.  Syoïyof.  L.  IX,  Queft.  ij. 
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f^fa  pocjîs  irai  îl  y  a  quelque  apparence  iju'îl 
ne  fenroit  pas  que  l'art  de  créer  une  fcene 
fiir  la  toile  avec  des  perfonnages  qu'il  faut  aufli 
■  créer  avant  de  les  repréfenter ,  tient  bien  au- 
tant, pour  le  moins,  à  la  poétique,  que  l'art 
de  dire  à  des  hommes  déjà  faits  à  cet  exercice  , 
figure^  de  telle  ou  telle  manière.  Il  efl  vifible 
;que  Plutarque  a  confondu  l'attitude  du  mo- 
dèle avec  le  génie ,  l'étude  avec  le  talent  du 
Peintre  ,  qui  a  peu  fait  quand  il  a  imaginé  fa 
fcene  &  placé  fes  modèles,  s'il  n'a  le  grand 
art  de  les  bien  rendre  ;  car  aucun  de  fes  per- 
fonnages ne  fait  faire  un  pas:  il  eft  lui-même, 
&  lui  feul,  le  maître,  le  décorateur  &  tous  les 
iîgurans  de  fon  ballet. 

Quoiqu'il  en  foit,   il  femble  que  l'honneur 
de  la  peinture  ancienne  &   la  raifon    deman- 
dent qu'on  s'en  rapporte  plutôt  au  poëte  Simo- 
•  nide  qu'au  littérateur,  au  philofophe  Plutarque. 
■C'eft  au  refte  une  difcuiïion  de  fentiment  fur 
■laquelle  je  m'en  rapporte  à  l'homme  de  gôut, 
au  connoiffeur  &  à  l'arrifte.  Ce  n'efl:  pas  qu'au 
■premier  chapitre  du  traité,  comment  il  faut  lit  e 
les  poète!;,  Plutarque  ne  dife  ■.  la  poéfie  efl  un 
\art  d'imitation  ,  &  une  Jcience  cotref pondante 
à   la  peinture,    &   qu'il    n'enfeigne   au   jeune 
homme  qu'il  veut infVruire,  cette  règle  du  goût, 
j  qui  eft,  dit-il,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde: 
la  poéfie  éfl  une  peinture  parlante,  &  la  pein- 
'  titre  une  poéfie  muette.  D'où  nous  voyons  juf- 
qu'à  quel  point  les  hommes  d'un  très-grand  mé- 
rite, font  fournis  à  la   contradiflion  &  à  l'er- 
reur. 

I  Si,  par  une  erreur  dont  on  voit  heureufe- 
\  ment  peu  d'exemples ,  un  Sculpteur  alloit  prçn- 
!  dre  pour  de  l'enthoufiafme  &  du  génie  ,  cette 
fougue  déraifonnée  qui  emportoit  Borromini  & 
3IeyJfonier  ;  qu'il  foit  perfuadé  que  de  pareils 
écarrj; .  loin  d'embellir  les  objets  ,  les  éloignent 
du  vrai ,  &"  ne  fervent  qu'à  repréfenrer  les  défor- 
ires  de  l'imagination.  Quoique  ces  deux  Artiftes 
ne  f.iffent  pas  Sculpteurs  ,  ils  peuvent  être  cirés 
comme  des  exemples  dangereux  ,  parce  que  le 
même  eTprit  qui  conduit  l'.Architeâe  ,. con- 
duit aufli  le  Peintre  &  le  Sculpteur.  L'Artifle, 
dont  les  moyens  font  fimples  ,  efl;  à  découvert; 
31  r.'expofe  à  être  jugé  d'autant  plus  aifément  , 
qu'il  n'emploie  aucun  vain  preftige  pour 
échaoper  à  l'examen  ,  &:  fouvent  mafquer  ainfi 
fefîon-'''aleur.  N'appelions  donc  point  Beautés, 
dans  que  qae  ouvrage  que  ce  foit  ,  ce  qui  ne 
feroit  qu'éblouir  les  yeux  &  tendroit  à  cor- 
rompre le  goût.  Ce  goût  .  fi  vanté  avec  rai- 
fon d?ns  les  produâions  de  l'efprit  humain  , 
me  paroît  en  général  le  réfultar  de  ce  qu'o- 
père le  bon  l'ens  fur  nos  idées  •  trop  vives  ,  îl 
fait  les  réduire  ,  leur  donner  un  frein  :  trop 
lançuifiantes ,  il  fait  les  animer.  C'elî  à  cet 
heure. IX  tempérament,  que  la  fculprure  ,  ainfi 
ijue  tous  les  arts  jnvemés  pour  plaire  ,  doit  fes 
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vraies  beautés  -,  les  feules  qui  foîent  durables. 
Comme  la  yt«Z/7£KAe  comporte  la  plus  rigide 
exaélitude  ,  un  delFm  négligé  y  feroit  moins 
fupportable  que  dans  la  peinture.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  que  Raphaël  &  le  Dominiquin  n'ayent  été 
de  très-correfts  &  très-favans  delîinateurs,  &  qus 
tous  les  grands  Peintres  ne  regardent  cette  par- 
tie comme  effentielle  à  l'Art  :  mais  à  la  ri- 
gueur, un  tableau  oii  elle  ne  domineroit  pas, 
pourroit  intérefl'er  encore  par  d'autres  beautés. 
La  preuve  en  efl:  dans  quelques  femmes  peintes 
par  Rubens  ,  qui  ,  malgré  le  caraclère  flamand 
&  peu  correél  ,  féduiront  toujours  par  le 
charme  du  coloris.  Exécutez-les  en  ficulpture 
fur  le  même  caraclère  de  d.eflin  ,  le  charme 
fera  confidérablement  diminué  ,  s'il  n'efl  en- 
tièrement détruit.  L'effai  feroit  bien  pire  fut 
quelques  figures    de  Rembrand, 

Pourquoi  efl-il  encore  moins  permis  au 
fculpteur  qu'au  peintre  ,  de  négliger  quel- 
ques-unes des  parties  de  fon  art  ?  Cela  tient 
peut-être  à  trois  confidérarions  :  au  tems  que 
l'artifte  donne  à  fon  ouvrage  ;  nous  ne  pou^- 
vons  fupportet  q'j'un  homme  ait  employé  de 
longues  années  à  faire  une  chofe  commune  : 
au  prix  de  la  matière  employée  ;  quelle  com- 
paraifon  d'un  morceau  de  toile  à  un  bloc  de 
marbre!  à  la  durée  de  l'ouvrage;  tout  ce  qui 
eft  autour  du  marbre  s'anéantit  ,  mais  îe 
marbre  refte.  Brif  es  même  ,  fes  pièces  portent 
encore  aux  fièeles  à  venir  de  quoi  louer  ou 
blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le  fyftême 
général  de  la  ficulpture,  on  doit  la  confidérer 
encore  comme  ibumife  à  des  loix  particulières  , 
qui  doivent  être  connues  de  l'artifte,  pour  ne 
pas  les  enfreindre  ,  ni  les  étendre  au-delà  de 
leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  loix  ,  fi  on  difoit 
que  la  ficulpture  ne  peut  fe  livrer  à  l'efTor 
dans  fes  compofuions  ,  parla  contrainte  où  elle 
eft  de  fe  foumettre  aux  dimenfions  d'un  bloc 
de  marbre.  Il  ne  faut  que  voir  le  Gladiateur 
&  ï'Atalante  ;  ces  figures  grecques  prouvent 
affez  que  le  marbre  obéit ,  quand  le  fculpteur 
fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteur  a  ,  pour 
ainfi  dire,  de  faire  croître  le  marbre,  ne  doit 
pas  aller  jufqu'à  emDsrraffer  les  formes  exté- 
rieures de  fes  figures  par  des  détails  excédans 
&r  coniraires  à  l'aflion  &  au  mouvement repré- 
fentés.  Il  faut-  que  l'ouvrage  fe  détachant 
fur  un  fond  d'air  ,  ou  d'arbre ,  ou  d'archi- 
tecture ,  s'annonce  fans  équivoque  du  plus 
loin  qu'il  pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières 
&  les  ombres  ,  largement  diftribuées  ,  con- 
courront aulFi  à  déterminer  les  principales 
formes  &  l'effet  général  A  quelque  difiance 
que  s'apperçoivent  l'Apollon  &  le  Gladia- 
teur ,  lenr  aâion  n'eu  point  douteufe. 
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Parmi  les  difficultés  de  la  fcidptnri  ,  51  en 
eft  line  fort  connue  ,  &  qui  mérite  les  plus 
grandes  attentions  de  l'artifte  ;  c'eft  l'impoffi- 
failité  de  revenir  lur  lui-même  lorfque  fon 
marbre  eft  dégroffi  ,  &  d'y  faire  quelque 
changement  effentiel  dans  la  compofition  ou 
dans  quelqu'une  de  fes  parties  :  rai'bn  bien 
forte  pour  l'obliger  à  réfoudre  fon  modèle  , 
&  à  l'arrêter  de  manière  qu'il  puîffe  conduire 
fûrement  les  opérations  du  marbre.  C'efl:  pour- 
quoi ,  dans  de  grands  ouvrages  ,  la  plupart  des 
fculpteurs  font  leurs  modèles  ,  ou  les  ébau- 
chent du  moins  ,  fur  la  place  où  doit  être  l'ob- 
jer.  Par  là  ils  s'affurent  invariablement  des 
lumières  ,  des  ombres  &  du  jufte  enfemble 
de  l'ouvrage  ,  qui  étant  compofé  au  jour  de 
l'atteliér,  pourroit  y  faire  un  bon  effet  ,  &: 
fur  la  place  un  fort  mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore. 
Le  modèle  bien  arrêté  ,  je  fuppofe  au  fculpteur 
un  inftant  d'aflbupiffement  ou  de  délire.  S'il 
travaille  alors  ,  je  lui  vois  eftropier  quelque 
partie  importante  de  fa  ligure  ,  en  croyant 
fuivre  &  même  perfeûionner  fon  modèle.  Le 
lendemain  ,  la  tête  en  meilleur  état,  il  con- 
noît  le  défordre  de  la  veille  ,  fans  y  pouvoir 
remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  '.  Elle  n'eft 
point  afl'ujetie  à  cette  loi  rigoureufe.  Le  pein- 
tre change,  corrige,  refait  à  l'on  gré  iur  la  toile; 
au  pis  aller,  îl  la  réimprime j  ou  il  en  prend 
une  autre:  Le  fc^îpteur  pei't-il  ainli  difpofer 
du  marbre  ?  S'il  falloir  qu'il  recommençât  fon 
ouvrage  ,  la  perte  du  tems  ,  les  fatigues  & 
les  depenfes  ,  pourroient- elles  fe  comparer 
avec  celles  du  Peintre  ? 

De  plus,  fi  le  Peintre  a  tracé  des  lignes 
juftes  ,  établi  des  ombres  &  des  lumières  à  pro- 
pos ;  lin  afpeâ  ou  un  jour  différent  ,  ne  lui  ra- 
vira pas  entièrement  le  fruit  de  l'on  intelli- 
gence &  de  fes  foins.  Mai;  dans  un  ouvrage 
àe  fculpture  1  compofé  pour  produire  des  lu- 
mières &  des  ombres  harmonieufes  ,  faites  ve- 
nir, de  la  droite  le  jour  qui  Benoit  de  la  gau- 
che ,  ou  d'en  bas  celui  qui  venoit  d'en  haut  ; 
vous  ne  trouverez  plus  d'effet  ,  ou  il  n'y  en 
aura  que  de  défagréables  ,  fi  l'Artifle  n'a  pas 
fu  en  ménager  pour  les  differens  jours.  Souvent 
auffi  ,  en  voulant  accorder  toutes  les  vues  de 
fon  ouvrage  ,  le  fculpteur  rifque  de  vraies 
beautés  ,  pour  ne  trouver  qu'un  accord  médio- 
cre, lîeureux  fi  fes  foins  pénibles  ne  le  ré- 
froidiffent  point,  &  ne  l'empêchent  pas  de  par- 
venir à  la  perfeàion  dans  cette  partie  ! 

Pour  donner  plus  de  jour  à  cette  réflexion  , 
j'en  rapporterai  une  de  M',  le  Comte  de  Caylos. 

»  La  peinture,  dit-il ,  choifit  celui  des  trois 
»  jours  qui  peuvent  éclairer  une  furface.  La 
}i  Jculpture  eft  à  l'abri  du  choix  ;  elle  les  a 
s  tous ,  &  cette   abondance  n'eft   pour  elle 


S  C  U 

»  qu'une  hiultiplicité  d'études  &  d'embarras? 
»  car  elle  eft  obligée  du  confidérer  &  de  penlec 
»  toutes  les  parties  de  fa  figure  ,  &  de  les  tra- 
>3  vailler  en  conféquence  ;  c'eft  elle-même  , 
»  en  quelque  façon  ,  qui  s'éciaire  ;  c'ell  fa 
»  compofition  qui  lut  "donne  fes  jours  Se  qui 
»  diftribue  fes  lumières.  A  cet  égard  ,  le  fculp- 
»  teur  eft  plus  créateur  qv:e  le  peintre  ,  mais 
»  cette  vanité  n'eft  latisfaice  qu'aux  dépens  de 
"   beaucoup  de  reflexions  &  de  fatigues  (i). 

Quand  un  Iculpieur  a  furmonré  ces  difficul- 
tés, les  artiftes  &  les  vrais  connoiffeurs  lui  ea 
favent  gré  fans  doute;  mais  combien  de  per- 
funnes  ,  même  de  celles  à  qui  nos  arts  plailent, 
qià  ne  connoiilant  pas  la  difficulté,  ne  connoî- 
tront  pas  !e  prix  de  l'avoir  furmontée? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l'étude  du 
fculpteur.  I.csfondemens  de  cette  étude  ,  font  la 
connoidance  des  os,  -de  l'anat'.mie  extérieure  , 
&  l'i.Tiiration  auidue  de  toutes  les  parties  ic  de 
tous  les  moavemens  du  corps  humain.  L'icole 
de  Paris  &  celle  de  Rome  exigent  cet  exercice, 
&  facilitent  aux  élèves  cette  connoiiTance  né- 
celfaire.  Mais  comme  le  naturel  peut  avoir  fes 
défauts  ;  q;:e  le  jeune  élève  ,  à  force  de  les  voir 
&  de  les  copier,  doit  naturellement  les  tranf- 
mettro  dans  fes  ouvrages,  il  lui  faut  un  guida 
lur  pour  lui  faire  connoître  les  juftes  propor- 
tions &  les  belles   formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  fur; 
elles  font  &  feront  toujours  la  règle  de  la  préci- 
fion  ,  de  la  grâce  &  de  la  nobleffe  ,  comme 
étant  la  plus  parfaite  repréfentation  du  corps  hu- 
main. Si  l'on  s'en  tient  à  un  e>amenfuperficiel, 
ces  ftatues  ne  paroîtront  pas  extraordinaires,- 
ni  même  difficiles  à  imiter  ;  mais  l'Artifte  intel- 
ligent Se.  attentif,  découvrira  dans  quelques» 
unes  les  plus  profondes  connoiffances  du  def- 
firi  ,  &  toute  l'énergie  du  naturel.  Auffi  les 
Iculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié  &  avec  choix 
les  figures  antiqi  es  ,  ont-ils  été  les  plus  diftin» 
guér.Je  dis  avec  choix ,  &  je  crois  cette  re-^ 
marque  fondée. 
1  Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  anti» 
■  ques,  elles  font  des  produélions  humaines,  par. 
conféquerit  fufceptibles  des  foibleffes  de  l'hu- 
manité ■.  il  feroit  donc  dangereux  pour  l'artifte 
d'accorder  indiftinflement  fon  admiration  à  tout 
ce  qui  s'appelle  antiquité.  Il  arriveroit  qu'après 
avoir  admiré  dans  certaines  antiques  de  préten- 
dues merveilles  qui  n'y  font  point ,  il  feroit 
des  efforts  pour  fe  les  approprier,  &  ne  feroit 
point  admiré.  Il  faut  qu'un  difcernement  éclairé, 
judicieux  &  fans  préjugés  ,  lui  faîle  cbnnoître 
les  beautés  8c  les  défauts  des  anciens  -,  &  qu» 
le4  ayant  appréciés  ,  il  marche  fur  leurs  traces 
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^ec  d'autant  pins  de  confiance  ,  qu'alors  elles 
fe  condaironc  toujours  au  grand.  C'eft  dans  ce 
diiçernement  judicieux  que  paroîr  la  jufteffe 
oel'efpnt,  Se  les  talens  du  fculpteur  font  tou- 
jour?  en  proportion  de  cette  julteffe.  Une  con- 
noiffance  médiocre  de  nos  arcs,  fuffit  pour  voir 
que  les,  artiftes  grecs  avoient  auffi  leurs  inftans  de 
ïbmmeil  ci:  de  froideur.  Le  même  goût  régnoit, 
mais  Je  favoir  n'etoit  pas  le  même  chez  tous  les 
artiftes  ;  l'élève  d'un  Ibulpteur  excellent  pouvoir 
avoir  la  manière  de  fon  maître  fans  en  avoir  la 
jtête. 

De  toutes  les  figures  antiques ,  les  plus  propres 
a  donner  les  plus  grands  principes  du  n'jd  ,  ibnt 
le  Gladiateur ,  l'yipollon,  le  Laocoon  ,  ï'H-r- 
cule  Farnèfe  ,  le  Torfe  ,  \^Antinoiis  ,  Je  Grouppc 
.  de  Lafior  &c  PoLlux  ,  l'Hermaphrodite,   la  ^  é- 
nus  de  Médicis.  Je   crois  re-^rou  v  tr  la  traie   de 
ces  chel-d'oEuvres  dans  les  ouvrages   de  quel- 
,  ques-uns  des  plus  grands  fculptenrs  modernes. 
,Va.''is  A Jchel-zinge  on   voit  une  étyde   profonde 
du  Laocoon  ,  de  l'Hercule  &  du  sor/e-  Peut-on 
douter,  en  voyant  les    ouvrages   de  François 
Flamand  ,  qu'ii  n'aitbeaucoup  ett;dié  le  Gladia- 
^teur .  \' Apollon  .  {'Antinoiis  ,  Cajtor  &  PoUux^ 
la   Vénus  6c  ^'Hermaphrodite  !Le  Fuget  a.eiiidié 
le  Laocoon  fans  doute,    6c  d'autres  antiques; 
mais  liin  principal  maître  fut  le  naturel ,  dont  il 
voycir  continiieliemeut  les  reffbrts   &  les  mou- 
Ve'mens  dans  les  forçats  à  Marfeiile  :  tant  l'habi- 
tude de  voir  des  objets  plus  ou  moins  relatifs  au 
IVrai  fyftème  des  arts  ,-  peut   former  le  goût  ou 
len  arrêter  les  progrès.  Nous  qui  ne  voyons  que 
!  des  ajtiftemens  inventésà  contre-fens  des  beautés 
du  corps  humain  ,  que  d'efïorts  ne  devons-nous 
ipas  faire  pour  déranger  le  mafque,  voir  &  con- 
noître  la  nature  ,  &  n'exprimer  dans  nos  ouvra- 
gés que  ce  beau  indépendant  de  quelque  mode 
ique  ce  foît  ?  C'eft  aux  grands  artiftes  à  quitoute 
;la  nature  eft  ouveite-,.  à  donner  les    loix    du 
.goût  (  I  ).  Ils  n'en  doivent  recevoir  aucune  des 
.  caprices  &  des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfervation  im- 
portante au  fujet  des  anciens-,  elle  eft  elTen- 
îtielle  fur  la  manière  dont  leurs  fculpteurs  trai- 

■  toient  les  chairs.  Ils  étoient  fi  peu  afFeélés  des 
:  détails,  que  fouvent  ils  négligeoient  les  plis  & 

les  mouvemens  delà  peau  dans  les  endroits  où 
icUé  s'étend  &  fe  replie  félon  le  mouvement  des 

■  membres.  Cette  partie  ds  la  fculpture  a  peut-être  • 

■  été  porLee  de  nos  jours  à  un  plus  haut  degré  de 
perfedion.  Un  evempje  décidera  fl  cette  obfer- 
iyation  eft  hazardée  :  il  fera  pris  dans  les  ouvrages 
du  ?u^et.  ^  m 

lm-~ ^ ■ ■ ' 

f  (i)  On  voit  bien  que  i^ands  artiftes  ne  fignifie  pas 
îù  les  p-;i.«!cs  &  les  *  u!p;eurs  feulement ,  &  qu'il 
s'enteaJ  diïs  _v,'^'S-m-itres  dans  tous  les  arts.  Le  chan- 
;iic  ;»'j'fe;   "  '  "  d'Achille  ,  émit  un  grand  3i- 


1§C  © 


'577, 


Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve- t-on 
le  fentiment  des  plii  de  la  peau  ,  de  la  mollelfe 
des  chairs  &:  de  la  flu-dité  du  fang  ,  aulli  fupé- 
rieurement  rendu  q  -e  dans  les  p.oduâions  ds 
ce  célèbre  moderne  ?  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas 
circuler  le  fang  dans  les  veines  du  Milon  de 
Verfailles  ?  Et  quel  homme  fenfible' ne  feroit" 
pas  tenté  de  fe  méprendre  en  voyant  les  chairs 
^■s  V Andromède  (x);  tandis  qu'on  peut  citer 
beaucoup  de  belles  figures  antiques  où  ces  vé- 
liié^  ne  fe  trouvent  pas  ?  Ce  feroit  donc  une  for- 
ce d'ingratitude  ,  fi  ,  reconnoiffant  à  tant  d'au- 
tres titres  !a  fiiblimité  des  fculptures  grecques 
nous  retufions  nos  hommages  à  un  mérite  qui 
le  trouve  conTl-amment  fupérieur  dans  les  éuvra^- 
ges  d'un  arrifte  François. 

Lahonteufe  manie  de  relever  les  défaurs  des 
plus  beaux  ouvrages,  n'eft  point  lobjet.de  cette 
obfervation.  L'ariifte  qui  ne  fentiroit  pas  de 
combien  les  beaut^s  l'emportent  far  les  négli- 
gences &  les  défauts  djns  l^^  monumens  pré- 
•cieiix  de  l'antiquité  ,  feroit  ou  égaré  par  ce  dé- 
tordre effréné,  enfant  du  délire  ,  ou  arrêté  par 
cette  exaflicude  que  la  médiocrité  calcule  à 
i'infçu  du  génie. 

Nous  avons  vu  que  c'eft  l'imitation  des  objets 
naturels,  fournis  aux  principes  des  anciens,  qui  % 
conftitue  les  vraies  beautés  de  1?l  fculpture.  Ma's 
l'étude  la  plus  profonde  des  figures  antiques,  la 
connoiflance  la  plus  parfaite  des  mufcles,  lapré- 
cifion  du  trait ,  l'art  même  de  rendre  les  partages 
harmonieux  de  la  peau  ,  &  d'exprimerles  reffbrts 
du  corps  humain;  ce  favoir,  dii-je  ,  n'eft  que 
pour  les  yeux  des  artiftes  &  pour  ceux  d'un  bien 
petit  nombre  de  connoilTeurs.  Mais  comme  la 
fjulpture  ne  fe  isLit  pasleulemeut  pour  ceux  qui 
l'exercent  ou  qui  y  ont  acquis  des  lumières  il 
faut,>que  le  fculpteur,  pour  mériter  tou»  les 
fufî-rages  ,  joigne  aux  études  qui  hy  fontnécef^ 
faites,  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent  fi 
effentiel  &  fl  rare  ,  quoiqu'il  paroilTe  à  la  portée 
de  tous  les  artiftes,  c'eRlefentiment.  Il  doit  être 
inféparable  de  toutes  leurs  produtlions.  C'eft  lui 
qui  les  vivifie  ;  fl-  les  autres  études  en  font  la 
bafe ,  le  fentiment  feu]  en  eft  l'ame.  Les  con- 
noiffances  acquifes  ne  Ibnt  que  particulières  , 
mais  le  fentiment  eft  à  tous  les  hommes  ;  il  elï 
uniyerfel  :  à  cet  égard  ,  tous  les  hommes  font 
juges   de  ivos  ouvrages.  ^ 

Exprimer  les  formes  des  corps  &  n'y  pas  join» 


(3)  Ceux  qui  co'nnoiflent  ce  grouppe  ,  favent  qu'il 
eft  compofé  de  trois  figures  ,  Androniede ,  Perfee  &  ua 
petit  an.our  qui  l'aide  à  détacher  U  fille  de  CiiJJïope. 
J'ignore  où  M.  de  Hagedorn  a  vu  que  le  héros  eji  en- 
touré d' amours ,  &  je  croirai  long-tems  qu'il  faut  cou- 
noitre  autrement  que  par  des  livres '&  des  ont  dire, 
les  produâions  des  beaux  arts,  fi  l'on  veut  en  parier ,à- 
peu-pres  )ufte.  Voyez  Réflexions  fur  la  Peintiiref  tom.  I, 
pag.  113.  {^Neti  de  l'Auteur.) 
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dre  le  fentîment ,  c'ell  ne  remplir  fon  objet  qp'à 
demi.  Vouloir  le  répandre  par-tout,  fans  égard 
pour  la  précifion  ,  c'eft  ne  faire  que  des  efquiffes 
&:  ne  produire  que  des  rêv.es,  dont  l'impreftion  fe 
diffipe  quand  on  ne  voit  plus  l'ouvrage,  même  en 
le  regardant  trop  long-terus.  Joindre  ces  deux 
parties ,  (  mais  quelle  difficulté  !  )  c'eft  le  fubli- 
tae  àe\&fcLilpture. 
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Comme  le  bas-reliéf  eft  une  partie  trèç-înté- 
reffante  de  la  fadpture  ,  &  que  les  anciens  n'ont 
peut-être  pas  laiffe  dans  les  leursaffez  d'exemples 
de  tous  les  moyens  d'en  compofer  ,  je  vais  ef- 
fayer  quelques  idées  fur  ce  genre  d'ouvrages. 

Il  faut  principalement  diilinguer  deux  fortes 
de  bas-reli,efs-,  c'cft-à-dire  ,  le  bas-relief  doux 
&  le  bas-relief  (aillant;  déterminer  leurs  ufa- 
ges  ,  &  prouver  que  l'un  &  l'autre  doivent  être 
également  admis  félon  les  circonflances. 

Sur  une  table  d'architecture  ,  un  panneau  , 
une  colonne ,  un  vafe  ,  objets  qui  font  cenfés  ne 
devoirpoint  être  percés,  &  qui  n'admettentpoint 
de  renfoncement  ;  un  bas-relief  faiilant  à  plu- 
.  fleurs  plans  ,  &  dont  les  figures  du  premier  fe- 
:  roient  entièrement .  détachées  du  fond,  feroit 
'  le  plus  mauvais  effet,  parce  qu'il  détruiroit  l'ac- 
cord de  i'archi.eâure;  parce  que  les  plans  recu- 
lés de  ce  bas-relief  fu-p-'oferoient  &feroientfent!r 
un  renfoncement  oii  il  n'y  en  doit  point  avoir  ; 
ils  perceroient  e  bâ  iment ,  au  moins  à  l'œil. 
Il  n'y  faut  donc  qu'un  bas-relief  peu  fail  an:  , 
&  de  fort  peu  ce  plans:  ouvrage  difficile  par 
Tintelligence  &  la  douceur  des  nuances  qui  en 
font  l'accord  Ce  bai-relief  n'a  d'aurre  effet  que 
celui  qui  réfulte  de  l'architefture,  à  laquelle  il 
doit  être  entièrement  fuborcîonné.  On  doit  en- 
tendre fans  qu'ilfoitbefoindeledire.queley](;Vr 
&  {sftyle  doivent  auflî  concourir  à  l'union  avec 
l'archiredure.  Je  ne  parle  ici  que  de  l'effet  ré- 
fnltant  des  faillies. 

Mais  il  y  a  des  places  où  le  bas  relief  faiilant 
fera  très-avantageufement  employé ,  &  où  les 
plans  &  les  faillies,  loin  de  produire  quelque 
défordre,  ne  feront  qu'ajouter  à  l'air  de  vérité 
que  doit  avoir  toute  îmitarion  de  la  nature.  Ces 
places  font  crdinairemenr  fur  un  autel ,  ou  telle 
autre  partîed'avchiteéiureque  l'on  fuppofera  per- 
cée ou  iuicepî^ble  de  renfoncement,  &  dont  l'é- 
tendue fera  fuffifamment  grande  ,  puifque  dans 
un  grand  efpace,  un  bas-relief  doux  ne  feroit  au- 
cun eff^et  à  quelque  diftance.  Ces  places  &  cet-  e 
étendue  font  l'ouverture  d'un  rhéâtre  où  le  fculp 
teur  fuppofe  tel  enfoncement  qu'il  lui  plaît,  pour 
donner  à  la  fcene  qu'il  reprefente,  toute  l'ac- 
tion, !e  jeu  &i  l'intérêt  que  le  fujet  exige  de 
fbn  art,  en  Je  foumettant  toujours  aux  loix  de 
la  raifon  ,  du  bon  gôut  &  de  la  p récifion.  C'efl 
.  *ufli  l'ouvrage  par  où  l'on  peut  reconnoître  plus 
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aîrément  les  rapports  de  Wfadpturt  ivèc  la  peilf> 
ture  ,  &  faire  voir  que  les  principes  que  l'une 
&  l'autre  puifent  dans  la  nature,  font  abfolu- 
ment  les  mêmes.  Loin  donc  toute  pratique  fu- 
balterne  qui,  n'ofint  franchir  les  bornes  delà 
coutume  ,  mettroit  ici  une  barrière  entre  l'artifte 
&  le  génie.  Ceux  qui  penferoient  que  ces  fortei 
de  bas-reliefs  produ-ront  da  papiilotage,  ignore- 
roient  les  moyens  du  fculpteur  intelligent  pour 
l'éviter  (  j  ). 

Parce  que  d'autres  hommes ,  venus  plufieurj 
fiécles  avant  nous,  n'auront  tenté  de  faire  que 
quelques  pas  dans  cette  carrière,  nous  n  o fe- 
rions en  faire  plus!  Les  fculpteurs  anciens  font 
nos  miîtres,  fans  doute,  dans  les  parties  de  l'art 
où  ils  ont  atteint  la  perfetiion-,  mais  il  faut  con- 
venir que,  dans  la  partie  pittorefque  des  bas-re- 
liefs, nous  devons  peu  d'égards  à  leur  autorité. 
On  peut  déployer  beaucoup  d'érudition  pour 
prouver  que  les  bas- reliefs  antiques  font  une 
fource  précieufe  où  nous  devons  puifer  le  coflumt 
des  anciens  Qui  en  a  jamais  douté'  Mais  cette 
queftion  n'a  aucun  rapport  avec  l'intelligence 
pittorefque,  ou  fi  vous  voulez  fculpturale y  dont 
il  efl:  feulement  queftion  ici 

Seroit-ce,  parce  qu'ils  oni:  laiffé  quelq;ies  par- 
tie' à  ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous 
nous  refuferions  à  l'cmulat'on  de  le  perfeflion- 
ner?  Nous  qui  vraifemblablement  avons  porté 
notre  peinture  au  delà  de  celle  des  anciens,  pour 
l'intelligence  duclair-obrcur,de  la  magie  de  la 
couleur,  de  la  grande  machine,  &  des  refforts 
de  la  compofition,  n'oferiins  nous  prendre  le 
même  effbr  dans  la  fculpture?  Betnin  ,  Le  Gros, 
Alegarde,  Melchsor  Caff^a,  Angelo-RofTi,  nous 
ont  montré,  qu'il  appartient  au  gôut  &  au  gé- 
nie, d'étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  an- 
ciens ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands 
artifles  modernes  fe  font  affranchis  avecfuccè» 


(i)  M.  Dandré  Bardon  a  donné  ,  en  iy6%  ,  cinq  ans 
après  que  ces  Réflexions  entent  paru  poifr  la  première  fois, 
une  excellente  idée  de  ces  bas--ieliefs.  Voyez  fon  EJfai 
fur  la  Sculpture ,  p.  4.8  ,  4.9  Se  50.  Mais  ne  liiez  qu'avec 
précaution  la  page  54  :  l'enthoufiafnie  patriotique  l'a 
diftce.  11  s'agit  de  l'étonnant  Puget  &  de  fon  bas-relief 
d'Alexandre  viCtant  Diogene  :  ouvrage  fuprême  dans 
pinfienrs  parties  d'exécution  ,  mais  abfolument  faux  dans 
l'intelligence  du  bas-relief:  ce  n'eft  que  du  papiilotage. 
Refpeâons  les  erreurs  fublimes  ,  &  tolérons  auflî  les 
erreurs  honnêtes ,  fur-tout  quand  elles  font  compcnfees. 
Lifez  la  fuccinfte  ,  mais  jufte  defcription  du  bas-relief 
d'Alegarde  ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dandjté,  p.  55.  (i\'«W 
de  l'Auteur.  ) 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  ce  Diôionnaîr« 
les  defcriptions  que  Dandré  Bsrdon  a  faites ,  avec  beau- 
coup d'exaftitude  8c  d'un  ftyle  pittorefque  ,  des  plus  cé- 
lèbres bas-reliefs  modernes.  Voyez ,  à  Farticle  Scblï- 
TEURS,  les  vies  de  l'Algarde  ,  ke  le  Gros,  du  Puget  , 
d'Angelo  Rofli  &  de  Cuiliautnc  Couftou.  {A'oH  <fc 
RédaâeuT.  ) 
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[ffune  autorité  qui  n'eft  recevable   qu'autant 

qji'elle  eft  raifonnable. 

f    .  Js.  n'introduis  donc  aucune  nouveauté,  puif- 

1  que  je  m'appuye  fur  des  exemples  qui  ont    un 

fuccès  décidé.  Après  tout,  fi  mon  opinion  fur 

le  bas-relief  étoit  une  innovation;  comme  elle 

j  tendroit  à  une  plus  jufle   imitation  des  objets 

j  naturels  ,  fon  utilité  la  rendrait  néceflaire. 

Je  ne  veux  laifTer  aucune  équivoque  fur  le 
jugement  que  je  porté  des  bas-reliefs  antiques. 
J'y  trouve,  ainfique  dans  les  belles  ftatues,  la 
,  grande  manière  dans  chaque  objet  particulier, 
&  la  plus  noble  {implicite  dans  la  compofition. 
■  Mais  quelque  noble  que  foit  cette  compofition  , 
elle  ne  tend  en  aucune  forte  à  l'illufion  d'un 
I  tableau-,    &   le  bas-relief  y  doit  toujours  pré- 
tendre, puifque  cette  illufion  n'efl:  autre  chofe 
que  l'imitation  des  objets  naturels. 
.  Si  le  bas-relief  eft  fore  l'aillant,  il  ne  faut 
pas  craindre  que  les  figures  du  premier  plan  ne 
puiffent  s'accorder  avec  celles  du  fond.  Le  fculp- 
teurfaura  mettre  de  l'harmonie  entre  lei  moin- 
dres faillies  &  les  plus  confidérables  :  il  ne  lui 
faut  qu'une  place,  du  goût  &  du  génie.  Mais 
il  faut  l'admetre  cette  harmonie,  il  faut   l'exi- 
I  ger  même ,  &  ne  point  nous  élever  contre  elle , 
I  parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  certains 
bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d'ombres  &  de  lumières  mono- 
tones qui  fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ou- 
■  vrages ,  n'eft  point  de  l'harmonie.  L'œil  y  voit 
des  figures  découpées,  &  une  planche  fur  la- 
quelle elles  font  collées;  &  l'œil  eft  révolté.  Art 
divin  de  percer  la  toile,  ne  franchiras-tu  jamais 
cette  barrière  infipide  qui  ne  doit  les  admira- 
teurs qu'à  fon  ancienneté? 

Afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une 
chimère  qui  n'a  de  réalité  que  dans  mon  ima- 
gination ,  je  prouverai  que  cette  admiration  mal 
•entertdue,  a  une  exiftence  plus  réelle.  Il  y  a 
plus  d'un  fiécle  qu'elle  fut  foutenue  dans  notre 
académie  par  un  de  (es  redeurs  (  i  ).  Après  avoir 
parlé  des  bas -reliefs  où  les  plans  feroient  ob- 
îèrvés  félon  la  dégradation  naturelle,  &  après 
les  avoir  blâmés  ,  il  dit  :  «  Cet  ordre  de  bas- 
»  relief,  quoique  naturel,  n'a  aucun  rapport 
»  avec  les  bas-reliefs  des  iculpteurs  anciens, 
»  qui  n'ont  voulu  faire  aucune  figure  inutile  ni 
»  perdue  par  la  diftance  éloignée  d'où  on  les 
»  doit  voirj  &  c'eft  avec  jufte  raifon  qu'ils  y 
»  ont  tenu  leurs  figures,  tant  celles  de  devant 
»  que  celles  de  derrière,  les  plus  grandes  qu'ils 
»  ont  pu ,  afin  de  les  faire  paroître  &  de  bien 
»  faire  Connoître  tout  le  fujet  de  l'hiftoire  avec 
»  peu  défigures,  de  la  diftance  dont  elles  doivent 


(  1  )  Conférence  manufcrite  du  9  Juillet  1673  1  f'"' 
l'ordre  que  le  fculpteur  doit  tenir  pour  faire  les  bas- 
Mliefs  félon  les  antiques  ,  pai  M.  Ansuiei ,  Sculpteur. 
^Nott  de  l'Auteur.  ) 
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*  être  regardées  ».  Il  conclut,  après  quelques 
autres  obfervations ,  que  a.  Les  figures  feront 
»  peu  différentes  de  leur  hauteur,  &  prefque 
»  d'une  même  grandeur;  qu'étant  ainfî ,  il  n'y 
»  aura  rîen  de  perdu  ».  Ce  fculpteur  raifonnoit 
Jout  jufte  comme  ces  enfans  qui  ne  favent  dan- 
fer  que  du  côté  de  la  cheminée,  &  qui  fonc 
fort  fots  quand  il  faut  danfer  ailleurs.  Exemple 
humiliant  de  l'aveugle  routine  (i). 

D'habiles  artiftes  cependant  pourroient  pen- 
fer,  qu'un  bas-relief  ne  doit  avoir  d'autre  pré- 
tention ,  que  celle  d'un  deflin  rehauîTé  d'uti 
peu  d'ombre  pour  y  faire  appercevoir  quelques 
faillies  ,  &  l'idée  de  prétention  à  un  tableau 
peut  leur  paroître  outrée.  La  raifon  qu'on  en 
donneroit  peut-être,  feroit  le  peu  de  réulT'te 
qu'ont  eue  ces  fortes  de  ba  -reliefs,  lorfque  quel- 
ques-uns de  nos  fculpteurs  les  ont  tentés  Mais 
auroit-on  bien  examiné  fi  ce  défaut  vient  de 
l'art  ou  de  l'artifte?  Le  beau  bas  relief  d'At* 
tila  par  l'Alegarde,  eft-il  dans  ce  cas?  Les  bas- 
teliefs  des  élèves  qui  concourent  au  prix  ,  n'ont- 
ils  pas  le  fufFrage  de  l'académie  ,  qiand  aux 
autres  parties,  ils  favent  réanir  l'in-elligence 
heureufs  des  plans  variés  avec  fageffe,  c'eft- 
à-dire,  autant  que  la  fculpture  doit  1p  permettre, 
fans  aller  jufqu'à  une  prétendue  liberré,  qui  cho- 
queroit  bien  plus  qu'elle  ne  leroit  illufion  ?  Car 
je  n'appro[tY€  pas  que  l'artifte  fe  livre  à  un  beau 
rêve  que  les  fpeftateurs  ne  pourroient  pas  faire 
avec  lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux -louvre 
un  grand  bas  relief  de  marbre,  fait  par  un  de 
nos  très-habiles  fculpteurs.  Le  principal  g''oupe, 
qui  confifte  en  deux  figures,  eft  fort  Taillant, 


(  I  )  C'eft  vraifemblablement  cette  idée  faulTe  d'un 
bas-relief ,  qui  a  fait  dire  à  un  voyageur  Fta.çois,  ea 
parlant  de  notre  comédie  de  Paris  ;  quatre  eu  cincf 
adcars  ranges  à  la  file  fnr  une  même  ligne ,  comme  an 
bas-relief  au  devant  du  théâtre.  Voyage  d'un  François  en 
Italie,  Tom.  VIII  ,  page  211.  Pourquoi  ne  l'aucoit-il 
pas  dit  !  M.  Mariette  croyoit  bien,  lui,  que  les  fculp- 
teurs modernes  qui  ont  obfervé  des  dégradations  &  det 
dillribmions  de  plans,  ont  mis  figuré  fur  figure,  8c  or.t 
formé  des  grouppes  qui  fe  développcit  to  jours  mal 
dans  li  fculpture  en  bas-relief,  ou  il  taut  tâcher ,  dit-i' , 
autant  qu'il  eft  poflîble,  que  les  figures  fqient  ifoiees. 
Il  ajoute  que  les  anciens,  mieux  confcillés  que  les  mo- 
dernes,  ne  fe  font  prefijue  jamais  écartés  de  cette  loua- 
ble pratique.  (Traité  des  Pierres  gravées  ,  Toœe  I  , 
page   83.  ) 

Cependant  à  la  page  40  du  .même  volume  ,  il  blâme 
les  peintres  anciens  de  n'avoir  introduit  dans  leurs  ta- 
bleaux qu'un  petit  nombre  de  figures  ,  prefque  toujours 
ifolées  I  Èf  difpofées  fur  un  même  plan ,  &  loue  Ic« 
modernes  d'être  à  cet  égard  ,  fort  au  dejjjis  des  an- 
cieiis.  Pourquoi  doijc  lefufec-il  ici  aux  faifeurs  d  bas- 
reliefs  l'art  enchanteur  de  la  compofition!  Le'peintre  a 
bien  fait  d'étendre  la  fpKère  de  foi  art,  le  ftamaire 
fait  mal  d'étendre  la  fplièie  du  f en  ,  eft  un  ra-foine- 
ment  qu'on  doit  rougir  d'avoir  produit ,  fur-tout  <^iiR.à 
ofl  enfcigne,  CNod  de  i'Autenr.) 
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faivs  harmonie,  fans  dégradation ,  tfe  fans  qu  il 
y  ait  aucun  objet  qui  y  conduile  avec  intelli- 
gencei  on  appeiçoit  feulement  fur  le  fond,  des 
figures  prefque  invifibles.  Ce  bas-relief  efl-  l'ou- 
vrage foible  d'un  rrés-favant  artifte ,  (  le  Puget  ) 
qui  a  rifqué  un  genre  qu'il  n'avoit  pas  érudie ,  &  <  ' 
qu'il  nefentoit  pas  Son  exemple  feroit  doncaffez 
mal  choifi,  fl  on  vouloir  s'en  prévaloir  pour 
blâmer  la  force  de  bas-reliefs  dont  je  parle  , 
puifqu'illui'efr  entièrement  contraire.  Ce  feroit 
dire  à- peu-près  ,  il  faut  renoncer  à  faire  des 
Odes ,  car  celle  de  Boileau  fur  la  prife  de  Namur 
n'a  pas  réuflî. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufe  des  bas-re- 
liefs antiques,  fi  on  difoit ,  que  ce  fond  qui 
arrête  fl  défagréablement  la  vue  ,  efï  le  corps 
d'airfcrein  &  dégagé  de  tout  ce  qui  pourroit 
embar.-afler  les  figures;  puifqu'en  peignant  ou 
deflinant  d'après  un  bas-relief ,  on  a  grand  foin 
de  tracer  l'ombre  qui  borde  les  figures,  &  qui 
indique  fi  bien  qu'elles  font  collées  fur  cette 
planche  qu'on  appelle  fond ,  on  ne  penfe  donc 
pas  que  ce  fond  foitle  corps  d'air.  Il  cfl  vrai 
que  cette  imitatior;  ridicule  efl  obfervée  pour 
faire  connoître  que  le  delun  efl:  fait  d'après  de 
\3.fculpture.  Le  Iculpteur  eft  donc  feul  blâm.able 
d'avoir  donné  à  Ion  ouvrage  un  ridicule  qui  doit 
.  être  repréfenté  dans  les  copies,  ou  les  imitations 
qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  &  de  quelque  faillie  que 
fuît  le  bas-relief,  il  faut  l'accorder  avec  l'ar- 
chiteifture,  &  que  le  fujet,  la  compofition  & 
les  (iraperitjs  foient  analogues  à  fon  caraûère. 
Ainfi,lamâle  aufterité  de  l'oidre  T.ofcan  n'ad- 
mettra que  des  fujets  &  d^s  compofitions  fiia- 
ples  ;  les  vêtemens  en  feront  larges  &  de  fort 
peu  de  plis  :  mais  le  corinthien  &  le  compofite 
de.mandent  de  l'éiendue  dans  les  compofitions, 
du  jeu  &  de  la  légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées,  générales  je  paffé  à  quelques  ob- 
fervations  particulières. 

La  règle  de  compofition  &  d'effet  étant  la 
même  pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau, 
les  principaux  adleurs  occuperont  le  lieu  le  plus 
intéreffant  de  la  Icene  ,  &  feront  difpofés  de  ma- 
nière à  recevoir  une  maffe  fuffifante  de  lumière, 
qui  attire ,  fixe  &  repefe  fur  eux  la  vue ,  comme 
dans  un  tableau  ,  préférablement  à  tout  autre 
endroit  de  la  compofition.  Cette  lumière  cen- 
trale ne  fera  interrompue  par  aucun  détail  d'om- 
bres maigres  &  dures  ,  qui  n'y  produiroient  que 
des  taches,  &  détruiroient  l'accord.  De  petits 
filets  de  lumière  qui  fe  trouvtfolent  dans  de 
grandes  malTes  d'ombre,  détruiroient  également 
cet  accord. 

Point  de  racourci  fur  les  plans  de  devant-, 
principalement,  fi  les  extrêm'îcs  de  ces  tacour- 
cis  fortoient  en  avant  ,  ils  n'occafi-onneroient 
que  des  maigreurs  infupport,ible».  Perdant  de 
icur  longueur    naturelle  ,   ces  parties  feroient 
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hors  de  vraîfemblance ,  &  paroltroîent  des  ehé^' 

villes  enfoncées  dans  les  figures.  Ainfi,pourre 
point  choquer  la  vue  ,  les  membres  détachés 
doivent,  autant  qu'ilTera  poflîble ,  gagner  les 
fond:.  Places  de  cette  manière,  il  en  réfultera 
un  autre  avanrage-:  ces  parties  fe  foutiendront 
dans  leur  propre  maffe  ,  en  oblervant  cependant 
que  lorfqu'elles  foîit  détachées,  elles  ne  foient 
pas  trop  adhérentes  au  fond?  ce  qui  occafionne- 
roit  une  difproportion  dans  les  figures,  &  une 
fauffeté  dans  les  plans. 

Que  les  fij^i.jres  du  fécond  plan  ,  ni  aucune  de 
leurs  parties,  ne  Ibient  aufli  faillantes  ni  d'une 
touche  aufil  ferme  ,  eue  celles  du  premier  ;  ainfi 
des  autres  plans  félon  leur  éloignement.  S'il  y 
avoit  des  exemples  de  cette  égalité  de  touche, 
fuffent-ils  dans  des  bas-reliefs  antiques,  il  fau- 
droit  les  regarder  comme  des  fautes  d'intelli- 
gence contraires  à  la  dégradation  que  la  difian- 
ce,  l'air  &  notre  œil,  mettent  naturellement 
entre  nous  &  les  objets.  Dans  la  nature,  à 
mel'ure  que  les  objets  s'éloignent,  leurs  formes 
deviennent  à  notre  égard  plus  indécifes  :  ob- 
fervation  d'autant  plus  effentielle  ,  que  dans  un 
bas-relief,  les  diftances  des  figures  ne  font  rien 
moins  que  réelles.  Celles  qu'on  fuppofe  d'une 
toife  ou  deux  plus  reculées  que  les  autres,  ne 
le  font  quelquefois  pas  d'un  pouce.  Ce  n'eft 
donc  que  par  le  vague  &  l'indécis  de  la  touche, 
joints  à  la  proportion  diminuée  félon  les  règles 
ds  la  perfpeâive,  que  le  Iculpteur  approchera 
davantage  de  la  vérité  &  de  l'effet  que  préfente 
la  nature.  C'eft  aufll  le  feul  moyen  de  produire 
cet  accord  que  la  fculpt'un  ne  peut  trouver  & 
ne  doit  chercher,  que  dans  la  couleur  uniqu» 
de  la  matière. 

.11  faut  fur-tout  éviter,  qu'autour  de  chaque 
figure  il  règne  un  petit  bord  d'ombre  également 
découpée,  qui  en  ôcant  i'illufion  de  leurs  fail- 
lies &  de  leur  éloignement  refpeflif ,  leur  don- 
neroit  encore  l'air  de  figures  applatics  les  une* 
fur  les  autres  ,  &'  enfin  collées  fur  une  plan- 
che. On  évite  ce  défaut  en  donnant  une  forte 
de  tournant  aux  bords  des  figures  ,  &  fuffi- 
famment  de  faillie  daiis  leurs  milieux.  Que 
l'ombre  portée  d'une  figure  fur  une  autre,  y 
paroiffe  portée  naturel;em.ent,  c'eft-à-dire,  que 
ces  figures  foient  lur  de-:  plans  aff<=z  proches  pour 
être  ombrées  l'une  par  l'autre  ,  comme  fi  elles 
étoient  naturelles.  Cependant  il  faut  obferver, 
que  les  plans  des  figurer  principales ,  fur-tout  de 
celles  qui  doivent  agir,  ne  foient  poinr  confus, 
mais  qu'ils  foient  affez  diftinâs  &  liiffifaniment 
effacés,  pour  que  les  figurer,  puiffeni  aifément 
fe  mouvoir.  Lorfque  ,  par  !bn  plan  avancé , 
une  figure  doit  paroître  ifolée  &  détachée  des 
autres,  fans  l'ê;re  réellement,  on  oppofe  une 
ombre  derrière  le  côié  de  fa  lumière,  &  s'il  fe 
peut ,  un- clair. derrière  fon  ombre  :  *noyen  heu-^ 
reux ,  que  préfeme  la  nature  au  fculpteur  connni 
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;au  peintre,  pour  donner  le  mouvement  &  la  dîf- 
I  tance  aux  objets. 

i  Si  le  bas-relief  eft  de  marbre,  les  rapports 
i  avec  un  tableau  y  feront  d'autant  plus  fenfiblcs  , 
;  que  le  fculpteur  aura  varié  les  travaux  des  dif  • 
jférens  objets.  Le  mat,  le  grenu,  le  poli,  em- 
Iployés  avec  intelligence,  ont  une  forte  de  pré- 
Jtention  à  la  couleur.  Les  reflets  que  renvoyé  le 
Ipoli  d'une  draperie  fur  l'autre,  donnent  de  la 
i  légèreté  aux  étoffes,  &  répandent  l'harmonie  fur 
la  compofition. 

'     S'i  l'on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuf- 
fent  les  mêmes  que  celles  de  la  peinture  ,  qu'on 
choififfe  un  tableau  du  Pouffin  ou  de  le  Sueur , 
&  qu'un  habile  fculpteur  en   fade  un  modèle  : 
iOn  verra  fi  l'on  n'aura  pas  un  beau  bas-relief. 
Ces  maîtres  ont  d'autant  plus  rapproché  la  fculp- 
ture  de  la   peinturé,  qu'ils  ont  fait  leurs  fîtes 
toujours  vrais,  toujours  raifonnés.  Leurs  figu-. 
ires  font ,  en  général  ,  à  peu  de  diftance  les  unes 
dès  autres,  &  fur  des  plans  très-juftes  :  loi  ri- 
igOHreufe  ,  qu'on  doit  obferver  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention  dans  un  bas-relief.  Enfin,  je 
ie  répète,  cette  partie  de  l-afculpture  eft  la  preuve 
la  moins  équivoque  de  l'analogie  qui  efl  entre 
■elle  &  la  peinture.  Si  l'on  vouloir  rompre    ce 
^lien  ,   ce  feroit  dégrader  \z  fculpture,  &  la  ref- 
treindre  uniquement  aux  ftatues  (i)  ;  tandis  que 
la  nature  lui  offre,  comme  à  la  peinture,  des 
;  tableaux.  Ceux  des  leûeurs  à  qui  cette  dénomi- 
nation ne  feroit  pas  familière,  pourroient  conful- 
Iter'Vafari  &  d'autres  écrivains   Italiens  ;    ils 
I  verroient  qu'un  bas-relief  efl  nommé  qitadro, 
(terme  qui,   ainfi  que  tavola,  fignifie  tableau. 
ïLesItaliens   difent  depuis  plus  de  300  ans,   un 
quadro  dl  haJforiUevo  ,  un  tableau  de  bas-relief. 
■■  Ne  méritons  pas  le  reproche  de  rétrécir ,  d'ap- 
:  pauvrirun  art  que  nos  maîtres  nous  ont  tranfmis 
avec  l'idée  de  fon  étendue,  &  difons,  fans  en- 
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;  (!)  M.  Dandré  Bardon,  dans  une  petite  note,  p.  5  , 
':  Effai  fur  la.  Sculpture  ,  dit  :  Ce  terme  (  ftatiiaire  )  , 
loin  de  rétrécir  l'idée  que  l'on,  donne  des  fculpteurs ,  ne 
\fcrt  qu'à  lut  prêter  une  plus  grande  étendue.  Comme  la 
'  laifon  de  cette  étendue,  fondée  liir  le  tnoz  fiatuaire , 
\  n'eft  pas  rapportée  ,  je  ne   puis  la  deviner.  Ainli  je  fiiis 

■  obligé  de  croire  ,  jufqu'à  ce  jour  ,  que  le  nom  dejldtuaire 
!  venant  ieftare ,  être  debout ,  s'airetei ,  défigne  celui  qui 

fait  une  figure  qui  a  l'air  de  s'arrêter  on  elle  eft.  Je  laiiTe 

■  au  lefti  ur  à  juger,  iî  l'artifte  cpii  repréfente  un  fujet  en 
!  mouvement  ,  quelquefois  même  en  mouvement^  très- 
,'  rapide ,  une  machine  ,  en  un  mot ,  qui  paroît  a^iffante  , 
i  iie  pourroit  pas  dire  que  le  nom  de  ftatuaire ,  loin  de 
!  fréter  à  fon  talent  l'idée  d'une  plus  grande  étendue  ,  ne 
.  fait  qu'en  rétrécir  l'idée.  Mais  ne  chicanons  point   fur 

les  mots;  difons  fculpteur  ou  fiatuaire,  &  mettons  du 

aiouveraeni  ou  il  en  faut. 
f,     Pline  entend  par  ftatuarius  ',  l'artifte  qui  fait  dés  figu- 
•  les  de  métal  fondu  ;  &  par  fculptor,  celui  qui  en  fait 

de ,  marbre  avec  le  cifeau.  3N~ous  n'obfervons  pas^  cette 
i  diftinâion,  parce  qu'il  faudroit  changer  de-  nom  à  cha- 
'  qile   ouvrage  de  1  une  ou  l'autre  de  ces  deux  matières 

5uand  nous  Us  employons,  (  Note  de  l'Auteur.  ) 


trer  dans  plus  de  détails,  qu'à  la  couleur  près, 
un  bas-relief  faillant,  eft,  en  fculpture ,  un  ta- 
bleau difficile.  Mais  quelle  que  fou  fa  difficulté 
&  même  fa  réufllte,  je  ne  pretens  pas  dire  qu'il 
falTe  la  même  illufion  que  la  peinture  .  je  fuis 
feulement,  &  intimement  perfuadé,  qu'il  doit 
emprunter  d'elle,  ou  plutôt  de  la  nature,  tous 
les  moyens  qui  lui  font  favorables,  &qui  peuVenï 
l'aider  à  jetter  le  plus  d'intérê:  poflîble  dans  fa 
compofition.  C'eft  fouvent  ennes'expiiquant  pas 
affez  ,  qu'on  pourroit,  contre  fon  intention ,  don- 
ner lieu  à  la  méprife  &  à  des  imputations  qu'on 
n'auroit  pas  méritées. 

DRAPERIES. 

Il  me  refte  à  examiner  une  partie  de  {a.fculp' 

ture  fur  laquelle  les  artiftes  ne  font  peut-être 
pas  bien  d'accord;  partie  aulTi  intérefTante  qu'elle 
eft  difficile  :  c'efi:  l'art  de  draper. 

Je  fuppoiè  qu'un  ilatuaire  épris  .de  la  Cmpli- 
cité  des  belles  drapperies  antiques,  &  révolté 
contre  quelques  bizarreries  ingénieufes  du  Ber- 
nin,  adopte  uniquement  le  ftyle  des  plis  anti- 
ques ;  &  qu'un  autre  ftatuaire,  voyant  tous  lesi 
genres  dans  la  nature,  fe  croie  permis,  com- 
me fon  imitateur,  de  les  repréfenter  tous:  i[ 
femble  que  ces  deux  fyflêmes,  qui  paroiffent 
s'exclure,  peuvent  être  égalemeat  avantageux 
à  la  fculpture,  &  que  ce  feroit  lui  préjudicier, 
fi  l'un  prévaloit  fur  l'autre.  N'en  feroit-il  pas 
des  ans  d'imitation  comnie  des  langues,  que 
l'on  apauvriroit,  en  en  retranchant  des  mots 
qui  feroient  les  feuls  fignes  lepréfentatifs  de  cer-  % 
taines  idées  ?  Si  l'on  ôtoit  à  la  fculpture  des 
moyens  d'imitation,  ne  l'apauvriroit-on  pas 
auffiî  II  ne  s'agit  donc  que  de  profcrjre  ce  qui 
feroit  ou  froid,  ou  pefant,  ou  extravagant,  ou 
déplacé. 

Les  draperies  qu'on  appelle  mouillées,  fon-e 
d'un  très-bon  ufage  dans  [s.  fculpture,  où  ctanc 
employées- fans  affedation  ,  fans  maigreur,  fé- 
lon le  fujet  &  l'à-propos,  elles  laiffepc  voir  les 
mouvemens  du  nud,  en  rendent  les  formes  plus 
fenfibles,  moins  embarraffés ,  &  conféquem- 
ment  plus  intércffantes. 

Les  fculpteiits  Grecs,  afFeflés  de  la  beauté 
du  nud  ,  drapoient  avec  des  étoffes  fi  fines  , 
qu'elles  paroiflbient  mouillées,  &  quelquefois 
collées  fur  la  peau.  Leurs  mœurs,  leur  climat, 
leur  façon  de  fe  vêtir,  les  étoffes  dont  ils  s'ha- 
billoient,  accoutumoient  leurs  yeux  à  ces  ob- 
jets, &  formcient  leur  goût.  Le  vêtement  des 
femmes  de  l'ifle  de  Cos  eioit  une  gaze  fi  tranf- 
paiente,  que  le  nud  fe  voyoit  à  travers;  &  les 
fculpteurs  de  la  Grèce  fe  régloient  fur  ce  vête- 
ment pour  faire  leurs  draperies  (i).  Mais  comme 


(ï)  Winckelmana  aiTttie  qu'il  s'eft  confeivé  autant  dg 
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la  fculptun  a  toute  la  nature  pour  objet  d'îmî- 
tation,  &.  que  la  nature  a  des  beautés  de  plus 
d'une  efpèce ,  pourquoi  un  fculpteur  s'aflervi- 
roit-il  à  une  feule  manière  de  draper,  employée 
félon  les  temps,  les  climats  &  les  circonf- 
tancps/ 

Les  grands  fculpteurs  modernes  ,  tels  que 
François  Quenoi,  Puget ,  Alegarda,  Rufconi , 
Le  Gros,  Angelo-Roin  ,  Sarrazin  ,  &' Bernin 
quelquefois,  tonc  voir  quelles  beautés  les  étottes 
larges  &  jftttées  de  grande  manière,  produifent 
dans  la  l'culptute.  Les  anciens  fculpteurs  le  font 
voir  aulFi ,  mais  rarement  :  enlbrte  pourtant 
qu'on  pourroit  faire  la  critique  du  gpûc  ex- 
ci  ufif  des  petites  draperies  antiques,  par  des 
draperies  larges  du  même  tems,  comme  celle 
du  Zenon  au  Capitole  ,  celle  de  la  petite  Flore 
du  même  palais,  dont  les  plis  font  ordonnés 
avec  la  chaleur  des  plus  brillantes  étoffes  ; 
celle  du  Sardanapale,  au  ^/i/œj^m  Clémentin, 
Se  celle  de  Marius,  à  la  Fitla  Negroni. 

Dans  les  obfervations  que  l'on  pourroit  faire 
fur  les  draperies  des  anciens,  il  ne  faut  pas 
confondre  le  travail  avec  l'ordre  &;  le  choix 
des  plis.  Si  le  travail  en  eft  quelquefois  fans 
goût,  fans  intelligence  &  fans  vérité,  l'ordre 
&  le  choix  en  font  prefque  toujours  favans , 
&  propres  à  donner  les  plus  fublimes  Irçcns.On 
voit  dans  la  belle  copie  d'après  l'antique  , 
faite  par  Le  Gros  ,  aux  Tuileries,  l'effet  que 
produifent  les  draperies  antiques,  lorfqu'elles 
font  traitées  dans  le  vrai  de  la  nature.  Tous 
les  artiiles  qui  ont  vu  l'original  de  cette  fi- 
gure, lavent  jufqu'à  quel  point  fon  exécution 
eft  inférieure  à  la  copie;  mais  entre  les  mains 
d'un  grand  flatuaire ,  nous  voyons  ce  que  de- 
viennent les  plis  antiques.  La  belle  exécution 
des  figures  de  la  Fontaine  des  Innocens,  montre 
encore  l'emploi  heureux  qu'on  en  peut  faire. 
Ces  figures  font  des  Nymphes ,  &  cette  forte 
de  draperie  leur  convient. 

Ofons  avouer   que  les  anciens  ont   fouvent 
négligé  l'étude  de  cette  partie;  mais  ils  perdent 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'ils  nous 
ont  laifle  à  admirer.  Aucun  fcuipteur  ne  doit 
Ignorer  aujourd'hui,  que  le  cifeau  réuffit  très- 
bien  dans  la  variété  du  travail  que  demandent  les   ' 
différentes  étoffes.  Quelles  qu'elles  f-ient ,  ob- 
fervons  que  l'elpace  &  la  quantité  des  plis  ne 
foient  pas  égaux;  que   leur  faillie  oc  leur  pro 
fondeur,  qui  produifent  les  ombtes,  foient  har- 
monieui'ement  cariées  :  fans  quoi  l'œil  fera  fa- 
tigué d'une  monotonie,  telle  qu'on  la  remarque  t 
dans  les  draperies  de  la  Fiimille  de  Niobé  ,  où 


ftatues  antiques  de   femmes  vêtues  d'étoffes  de   laiac, 
que  de  ftatues  aipiftées  de  draperies  légères  ,  &  qu'on  y  . 
reconnoit  aifément  le   drap  à  l'ampleur  Si  à  U  lucltuie 
de  fes  plis.   (  Heu  du  Rédacisur,  ) 
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les  plîs,  fans  intelligence  dans  la  dîftrîbutîon^ 
fans  vérité  dans  l'exécution ,  fontaflez  fembla- 
bles  à  des  cordes ,  des  copeaux  ,  ou  des  écor- 
ces  infipidement  arrangées.  L'harmonie  pÙ  aufli 
néceffaire  dans  Izfculpture,  que  dans  la  mufî- 
que  :  les  yeux  ne  font  pas  plus  indulgens  que 
les  oreilles  (i). 

Que  les  plans  de  chaque  pli  foient  donc  dif- 
pofes  de  manière  à  ne  produire  aucun  angls 
aigu  de  lumière  ou  d'ombre,  qui  en  fe  décou- 
pant durement,  choqueroit  la  vue,  détruiroit 
le  repos  des  chairs  ;  &  femblable  aux  figure» 
Gothiques,  ne  préfenteroit  que  desdétails  dé- 
funis  :  défaut  qui  affoiblit ,  étouffe  même  les 
beautés  réelles  d'un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  profcrire  les  draperies  voltigean- 
tes ;  elles  interrompent  l'union  ,  divifent  l'in- 
térêt, fatiguent  l'œil,  &  empêchent  de  voie 
l'objet  principal  :  excepté  pourtant  les  fujets  8c 
les  adions  où  elles  doivent  être  néceflairement 
agitées ,  comme  Ja  chute  d'Icare ,  Apollon  pour- 
fuivant  Daphné,  &c.  Alors  ,  traitées  avec  beau- 
coup d'art  tk  de  légèreté,  ces  draperies  ajoutenc 
à  l'intérêt  &  à  la  vérité  de  l'adion. 

Dans  un  bas-relief,  elles  s'eniploient  aufli 
avec  fuccès  pour  étendre  des  lumières  &  des 
ombres,  lier  des  groupes,  &  fervir  utilementà 
l'agencement  d'une  compofit'on.  Mais  fi  elles 
font  traverfées  en  fens  contraire  par  une  multi- 
tude de  caffures,  comme  on  en  voit  dans  quel- 
ques ouvrages  de  Bernin,  alors  elles  ont  l'air 
de  rochers,  &  détruifent  abfolument  le  repos  & 
l'accord. 

Si  ces  principes  font  fondés  fiir  le  goût  & 
fur  la  nature  ,  il  en  réfulte  qu'un  fculpteur  en 
les  fuivant,  pourroit  s'élo  ener  de  quelque  fyf- 
tême  particulier.  Mais  que  lui  importe.'  li  doit 
l'avoir  que  dans  les  arts ,  la  recherche  du  vrai  ne 
connoît  point  d'autorité  particulière.  Qu'il  ait 
le  courage  de  travailler  pour  tous  les  tems  & 
pour  tous  les  pays. 

J  ai  dit  que  l'ordre  des  plis  antiques  eft  pro- 
pre à  donner  les  plus  fublimes  leçons.  Il  faut 
donc,  pour  fe  former  le  goût  de  dtaper  dans 
les  meilleurs  principes,  confulrer  les  draperies 
antiques,  telles  qu'elles  font  exécutées,  préféra- 
blemenl:  à  certaines  draperies  modernes,  plus 
larges  &  moins  froides  en  général.  Cette  étude 
doit  être  même  regardée  comme  auffi  néceffaire 
pour  le  drapé  ,  que  l'étude  de  l'écorché  pour  le 
niid. 

Ces  principes,  une  fois    reconnus,  font  ap- 


(i)  Vitruve  nous  conte  fort  férjeufement  ,  que  les 
caBeluies  furent  ajoutées-  aux  colonnes  ,  pour  imiter 
les  plis  des  robes  que  poitoient  les  dames:  TruncC 
que  Toto  jtrias ,  ati  Jlolarum  rugas  ,  manonali  more  di- 
miferunt ,  1.  4  ,  c  !.  Les  ftatuaires  l'ont  bien  rendu 
aux  architeâes,  quand  ils  ont  fait  leurs  plis  femblablçj 
aux  cjuelmcs  des  çoloanes,  (  Note  de  l'Auteur,  ) 
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^l'eihUs  à  tous  les  ftyles  ;  &  la  nature ,  quî 
ne  perd  jamais  fes  droits  ,  offrira  toujours  des 
variétés  &  des  leçons  avantageufes  au  feulp- 
teur  qui  aura  pris  dans  l'antique  un  prëferva- 
tif  contré  l'abus  des  différentes  manières. 

J'ai  ditauffi,  que  les  mœurs,  le  climat,  les 
Vêtemens  des  Grecs,  étoient  la  cdufe  de  leur  goât 
de  draperies  ferrées.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner fi  les  draperies  larges  n'auroient  pas  tou- 
jours réulfi  à  leurs  yeux.  C'efl  par  la  même  rai- 
fon  qu'on  en  Voit  peu  dans  leur  peinture.  La 
noce  Aldobi-andine,  peinture  ancienne,  efl  coin- 
pofée  &  drapée  précifément  comme  les  flatues 
&  les  bas-reliefs  du  même  teras. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan  ,  gravé  d'a- 
près une  peinture  antique  trouvée  dans  les 
thermes  de  Titus,  dont  les  figures  font  très- 
fymmétriquement  arrangées  ;  l'ordre  &  le  goût 
des  plis  y  font  traités  comme  dans  les  ftao^es 
,  antiques.  "  ^  ^ 

1  Les  peintures  &  les  fcuîptures  trouvées  a  Her- 
■  culanum,  font  d'un  même  flyle. 

Si  l'on  avoit  encore  des  doutes  fur  la  réuf- 
ifite  des  draperies  larges  ,  on  pourroit  voir,  pour 
fe  raffurer,  les  figures  de  Le  Gros,  de  Rufco- 
ni,    d'Angelo-Roffi ,    qui    font    à    Rome   dans 
;Sâln:-JeandeLatran-,  le  Saint- André  de  François 
;  Flamand  ,   dans  Saint-Pierre,  la  Sainte-Thé- 
i  refe  du  Bernin  ,  dont  l'habillement  de  carme- 
.  lire  paroîtroit  fe  refufer  à  l'effet  &  au  jeu  d'une 
draperie  qui  annonce  les  mouvemens  divers  du 
I  corps  humain  :  en  un  mot,  tant  d'autres  figures, 
:  dont  les  draperies  larges  font  unanimement  ad- 
mirées.  Si  ces   fculpteurs  avoient  fervilement 
;  imité  les  anciens  ,  Se  qu'ils  n'euffent  ofé  eflayer 
:  quelque  chofe  d'eux-mêmes,   de  combien    de 
.  beautés  ne  ferions-nous  pas   privés?   »  Ce  qui 
i  »  efl   aujourd'hui   fort  ancien ,   fut    autrefois 
»  nouveau  ,  pouvoient-ils  dire  avec  Tacite  ,  & 
»  ce  que  nous  faifons  fans  exemple  ,   fervira 
i  I»  d'exemple  ».  Annal   1.  i  i.  c.   2.4. 
1-'   {Article  de  M.  Falconet  y  Recleur  de  V  A- 
cadèmie  Royale  de  peintu-  e  &  fcu-pmre  de  Paris, 
\  honoraire  de  l'Académie  îmiériale  des  beaux- 
l  arts  de  Saint-Fétersboûrg.  ) 

ScviPTURE.  Le  plus  grand  nombre  des 
.  principes  établis  dans  l'article  précédent  efl:  in- 
conteflable  &  confacré;  mais  on  y  trouve  auffi 
quelques  opinions  qui  partagent  les  artifles  & 
les  juges  de  l'art ,  &  nous  croyons  ne  pouvoir 
refufer,  dans  ce  didionnaire,  une  place  à  ceux 
qui  foutier.nent  des  opinions  contraires.  Nous 
fommes  même  obligés  à  cette  impartialité,  parce 
qu'un  dictionnaire  de  l'art,  doit  offrir  des  aii- 
Kiens  &  des  principes  divers  à  ceux  de^  jeunes 
artifles  que  leur  goût  &  leurs  difpofitions  na- 
turelles entraînent  à  des  manières  différentes 
i'envilager  cet  art  &  de  l'exercer  C'eft  une 
•arrière  où  plufieurs  fentiers ,  afi'eétant  une  di- 
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feftîon  différente,  aboutiffent  à  la  gloire.  Après 
avoir  entendu,  fur  \z  Jculfture ,  «un  fculpteu^ 
célèbre  qui  veut  faire  partager  à  fon  art  quel- 
ques uns  des  avantages  qui  ièmbleirt  réfervés 
à  la  peinture,  écoutons,  fur  le  même  art,  un 
célèbre  peintre  qui  veut  que  la  fculpture  i's 
renferme  dans  les  qualités  qu'il  croit  lui  être 
feules  accordées.  Ainfi  les  jeunes  fculpteurs  que 
la  nature  appelle  à  fuivre  principalement  le 
goût  aufîère  des  anciens  ,  &  ceux  qu'elle  de(?i 
tine  à  fé  livrer  principalement  au  goût  pitto- 
refque  des  modernes  ,  fuivront  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  &  de.fécurité  leur  penchant,  qu'ils 
reconnaî;ront  que  de  refpeâables  autorités  leur 
font  favorables,  &  l'art  ne  perdra  pas  des  fu- 
jets  dont  un  goût  exclufif  tendroit  aies  priver. 
S'il  falloir  cependant  afligner  un  rang  à  ces 
deux  ftyles,  ians  doute  le  ftyle  auflère,  donc 
les  Grecs  nous  ont  tranfm'is  de  lî  beaux  exemples, 
devroit  obtenir  la  première  place  :  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  ffyie  devient  froid  , 
s'il  n'elf  pas  accompagné  de  la  haute  beauté, 
de   la  grande  perfeclion. 

Mon  delTein.dit  M.  Reynolds  dans  fon  dixième 
dilcours  ,  dont  nous  allons  tranfcrire  la  plus 
grande  partie  ;  mon  defl'ein  efl:  de  faire  aujour- 
d'hui quelques  reflexions  i'arlzjlulpture,  & 
de  confldérer  en  quel  &  comment  les  principes 
de  cet  art  le  rapprochent  ou  différent  de  ceux 
de  la  peinture;  ce  qu'il  efl  en  fon  pouvoir  d'exé- 
cuter ,  &  ce  qu'il  tâcheroit  en  vain  d'entre- 
prendre, afin  que  l'on  fâche  d'une  manière 
claire  &  diftinfte  quel  doit  ,être  le  grand  bac 
des  travaux  du  fculpteur. 

Lzfculpcicre  eft  un  art  beaucoup  plus  uirtforme 
que  la  peinture;  il  y  a  même  une  infinité  d'ob- 
jets pour'lefquels  il  ne  peut-être  employé  d'une 
manière  convenable  &  capable  de  produire  de 
bons  effets. 

L'objet  de  la  fculpture  peut-être  exprimé  en 
deux  mots  ;  la  torine  &  le  cafaélère ,  &  ces 
qualités  ne  peuvent  être  rendues  que  dans  un 
feiil  ftyle.  Ci)  tand.s  que  les  reffources  de  la 
peinture,  plus  variées  &  plus  étendue,^,  per- 
mettront  par  conféquent  d'employer  une  plus 
grande  diverfité  de  manières.  Les  écoles  Romaine, 
Lombarde,  Florentine,  Vénitienne,  Francoïfe, 
&  Flamande  ,  tendent  toutes  au  miême  but  par 
des  moyens  différens. 


(1).  Ge  n'eft  pas  qu'en  effet,  chaque  fculpteur.  n'ait  fo'n 
ftyle  particulier  ;  mais  qui  doit  rentrer  dans  le  genre  qu'on 
1  nerngie  grand ,  févere  ,  noble ,  pur.  Des  ouvrages  de 
I  fcul^ure ,  traités  dans  le  ftyle  de  Michel-Ange  de  Cz- 
]  ravage  ,  de  Jordaens  ,  de  Rembrandt  &c  même  de  Luca 
■  Gioidano  ,  ne  feroiciit  aucun  plaiûr  ,  paice  que  la  fculp- 
I  ture  ne  reprefcarant  que  les  formes ,  Se  ne  les  relevant 
pas  du  charme  de  la  couleur  ,  perd  tout  fon  mérite , 
i  quaud  elle  offre  des  formçs  qui  n'ont  point  d?  beansé> 
\  (Nati  du  Réduéîenr.  ) 
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^.  Mais  la fçulpture,  réduite  à  unfeul  flylc,  ttè 
peut  avoir  (ie  rapport  qu'avec  un  des  ilyles  de 
la  peinture,  &  ce  ftyle  eft  le  plu>  noble  dont 
la  peinture  puifle  le  glorifier.  Le  rapport  de  ia 
Jculj7ture  avec  Ja  peinture  ,  confidérée  feulement 
dans  le  ftyle  noble,  eft  fi  intime,  qu'on  peut 
dire  que  les  dîux  arts  ont  à-peu-près  la  même 
manière  d'opérer  far  des  matériaux  différens. 

Des  fwulpteurs  du  fiècle  dernier  font  tombés 
dans  plufîeurs  erreurs  ,  faute  de  n'avoir  pascon- 
fidéré  fuffifamment  cette  diflinftion  des  différens 
ftyles  de  la  peinture  (i). 

Il  eft  permis  aux  fculpteurs  d'imiter  l,e  grand 
ftyle  de  la  peinture,  ou  d'y  puifcr  du  moins 
des. idées  pour  le  perfeftionement  de  leur  art, 
mais  ils  ne  peuvent  en  agir  de  même  avec  le 
fiyle  d'ornement  ou  d'apparat.  Lorfqu'ils  cher- 
chent à  imiter  les  effets  pittorefquei ,  les  con- 
traftes ,  ou  les  beautés  de  détail  de  quelque 
efpèce  que  ce  foit,  donc  on  peut  faire  ufage 
avec  fuccès  dans  les  branches  inférieures  de  la 
peinture,  ils  s'imaginent,  fans  doute,  améliorer 
leur  art  par  cette  imitation,  &  en  étendre  les 
limites;  mais  ils  ne  font  en  effet  que  détruire 
fon  carattère  effentiel,  en  fe  propofant  un  objet 
auquel  en  effet  cet  art  ne  peut  atteindre,  tk 
qui  eft  d'ailleurs  fort  au  defîbus  de  celui  dans 
lequel  il  do*t  fe  renfermer. 

La  perfeâion  de  chaque  art  confifte  à  rem> 
pljr  fon  but.  On  doit  s'oppofer  hardiment  à 
toute  innovation  contraire  à  la  grandeur  des 
idées  qu'un  an  eft  capable  de  faire  naître;  à 
toute  innovation  qui  tend  à  fe  propofer  dans  la 
nature  pour  obje;  d'imitation  ce  qu'on  ne  peut 
que  fauffement  imiter,  &  qui  favorile  la  petite 
ambition  de  produire  des  effets  pittooelques  & 
des  iilufidns  auxquels  les  moyens  de  l'art  lui 
refufent  de  parvenir. 

Si  l'on  veut  que  ce  foit  dans  le  talent  de 
tromper  les  yeux  que  conflfîe  la  perfeâbion  de 
\a  fculpture  ^  il  faut  donc,  fans  aucun  autre 
examen,  pour  favorifer  cette abfurde  prétention, 
procurer  à  cet  art  la  reflburce  barbare  de  la 
couleur  :  en  effet,  elle  contribuera  plus  efBca- 
cement  à  rendre  l'illufion  complette,  que  tous 
les  artifices  qu'on  a  imaginés  jufqu'ici ,  &  qu'on 
a  tâché  d'autoriler  fous  prétexte  de  donner  plus 
de  vérité  aux  produiElions  de  l'art.  Mais  comme 
la  méthode  de  colorier  les  ouvrages  àe  fcuip- 
tu-re  eft  généralement  rejettée,  toute  pratique, 
contre  laquelle  on  peut  faire  la  même  objec- 
ii<3n ,  celle  d'4tre  étrangère  au  but  de  œt  art , 
doit  l'être  également. 


(v)  Entre  ces  fculpteurs  eft  le  Bernin  qui  ,  fuivant 
M.  Reynoids  ,  n'a  pas  bien  compris  que  la  peinture 
mêine  dans  le  genre  de  l'hiftoire  ,  a  deux  ftyles  :  l'un 
qu'on  peut  appeller  le  fiylc  févère ,  &  l'autre  le  fiyle 
■pittorcfqiie  ou  d'apparat,  &  que  le  fremiet  convient 
feu!  à  la  fculpture.  {Note  4u  ^édudtur.  ) 
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Sî  le  but  de  Wfculpture  éroit  de  procurer  du 
plaifi.-  à  l'ignorance,  &  d'amufer  unqoemenc 
le  fens  de  la  vue,  la  Venus  de  Medicis  ,  ga- 
gneroit  beaucoup  fans  doute  à  être  coloriée  : 
niaiff  la  fcidpnire  a  fon  ca  atlcre  q;i  h.i  eft 
propre,  caraaère  grave  &  au"ère,  q  li  l'obi  ge 
à  produire  un  char.ne  diffcr^n'.  Un  pourroit 
ajouter  même  que  f-n  cara-lèrs  -  ft  d'un  genre 
plus  élevé,  pLiifqu'il  confi  :e  dans  l'imi  ation 
de  la  beauté  par:aite.  Le  churme  qu'elle  pro- 
duit eft  un  plafir  vraiment  incellecti  e  ,  &  il 
fe  trouve  ,  à  beaucoup  d'egirds.,  incompatibie 
avec  le  plaifir  qui  tient  uniq..ement  aux  Ions, 
&  que  procure  aux  efir.is  gnor  .ns  de  fuperfi- 
ciels  le  fpeiSacle  des  fo'mcs  qui  n'ont  que  de 
l'élégance,  làns  avoir  de  la  beauté. 

Il  eft  permis  au  fcuiptejr  de  mettre  hardf- 
ment  en  œuvre  tous  les  m  lycns  qae  lui  rosirnix 
foW  art  pour  produire  la  ibrte  d'illufion  qui  lui 
eft  accordée  (  2)  :  mais  il  ne  lui  eft  pas  permij 
d  altérer  par  cette  pratique  les  parties  plus  fu- 
blimes  auxquelles  il  doit  s'attacher.  Il  faudra 
qu'il  convienne,  malgré  lui ,  que  depuis  long- 
temps, les  limites  de  ion  art  font  fixées,  &  que 
ce  feroit  envain  qu'il  oferoit  le  flatter  d'ateemdre 
•  à  une  plus  haute  perfeflion  que  celle  qu'on 
admire  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  nous  reftent 
de  l'antiquité. 

L'imitation  eft  le  moyen*,  &  non  le  but  de 
l'art  :  le  fculpteur  s'en  iert  comme  d'un  idiome 
par  lequel  il  fait  comprendre  les  idées  à  l'ef- 
prit  du  fpeâateur.  La  poefie  &  l'éloquence  de 
tout  genre  employant  des  figures  ;  maii  leur  but 
n'eft  pas  d'employer  ces  figures,  c'eft  de  figni- 
fier  par  elles  les  idées  qu'ils  veulent  faire  cois- 
prendre.  De  même  le  fculpteur  employé  la  repré- 
fentation  de  la  chofe  même,  comme  un  moyen 
d'atteindre  à  un  but  plus  élevé,  celui  de  mon-, 
trer  la  beauté  parfaite. 

On  pourroit  même  être  tenté  de  croire  que 
les  formes  qu'il  employé  ,  avec  qi'elqu'exac- 
titude,  quelque  précifion,  quelque  beauté  qu'il 
les  exécute,  ne  doivent  être  eilimées  que 
relativement  à  une  plus  noble  fin,  celle  de  fi- 
gnifier  &c  de  rendre ,  par  l'attitude  des  figures, 
le  fentiment,  le  caraaère  intérieur,  &  Its 
pallions  des  perfonnages  qu'il  repréfente.  Mais 
l'expérience  nous  apprend  que  la  beauté  feule 
des  formes  ,  fans  le  concours  d'aucune  autre 
qualité,  conftitue  par  elle-même  un  grand  oU' 


(3)  L'illufion  accordée  à  la/ra/ptarc  ne  v| pas  jufqa'à 
faire  prendre  une  ftaïue  pour  la  nature  elliî-mêhie  ,  ni  à 
imiter  avec  une  matière  qui  n'a  qu'une  feule  couleur , 
la  nature  coloriée.  L'illufion  dont  il  fûut  qu'elle  fe  con- 
tente ,  eft  de  montrer  des  formes  qui  renemblent  aux 
formes  les  plus  belles  de  la  nature  ,  de  repréfenter  des 
e.'.prelfions  qui  imitent  la  vérité  ,  de  donner  au  marbre 
l'apparence  de  Ja  mollefTe  des  chairs ,  de  la  feaneté  des 
tendons,  &tc,  {Nott  d>i  RédcuHeur. ) 

Vf  âge; 
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•rrage,  &  qu'elle  exige,  à  jufle   tïtre,  notre 
eftime  &  notre  admiration. 

On  peut  produire  comme  une  preuve  de  la 
grande  valeur  que  nous  attachons  à  la  beauté 
des  formes,  la  plupart  des  ouvrages  de  peinture 
&  àe fadptUT e  de  Michel-Ange  ,  &  un  nombre 
confidérable  de  ftatues  antiques,  qui  jouiflent 
d'une  admiration  iuftement  méritée,  quoique 
d'ailleurs  elles  n'offrent  pas  un  caradère  bien 
déterminé  ni  une  fort  grande  expreflîon. 

Mais  pouy  prouver  plus  fortement  encore  que 
la  beauté  feule  des  formes  fuffit  pour  frapper 
l'efprit,  i'obferverai  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
;  véritable  artiite  qui  ait  porté  les  yeux  fur  le  torfe 
fans  éprouver  le  feu  de  l'cnthoufiafme  ,  comme 
à  la  lecture  de  la  plus  fublime  pièce  de  poëfie  ; 
•  A  quoi  cela  peut-il  être  attribué'  Quel  charme 
fecret    y    a-t-il    dans    ce    fragment  antique, 
&  qui  peut    produire  un  tel  effet,  fi  ce  n'efl 
la    perfeflion   des  formes   idéales?    Un  efpric 
'.accoutumé  à  la   contemplation    de  la  beauté, 
i  apperçoic  dans  ce  tronc  mutilé  &  dégradé  ^//^ 
; jecli memb ra poètœ ,  les  vertiges  du  plus  fublime 
i  génie,  les   reftes  d'un  ouvrage  que  les  fiècles 
[futurs  ne  pourront    jamais  afl'ez  admirer. 
j      On  dira,  peut-être  ,que  ce  plaifir  n'efl:  réfervé 
ïqu'àceux  qui  ont  paffe  toute  leur  vie  dans  l'étude 
1  &  la  contemplation  de  cet  art.    Je  répondrai 
I d'abord  que  toutes  les  perfonnes  qui   ne  font 
.pas  entièrement  ignorantes  dans  les  arts  qui  dé- 
pendent du  deffin  ,  pourroient  également  éprou- 
iver  les  effets  de  ee  morceau,  fi  elle.s  vouloient 
, dépouiller  toute  idée  d'y  trouver  aucune  illu- 
:fion,  &   n'y  chercher  que  ce  qui  s'y  trouve 
[véritablement,  une  repréfentation  partielle  de 
!!a  nature.  J'ajouterai  que  ,  quoiqu'on  en  puifle 
idire,  les  perfonnes  ignorantes  en  mufique  ne 
|fentent  pas  toujours  l'effet    des  plus  beaux  ou- 
vrages  de  cet  art ,  &   qu'il  faut   une    longue 
;  étude  pour  appercevoir  le  butdes  différentes  com- 
.binaifons  des  élémens  qu'il  emploie. 
;      La  fculpture  efl  un  art  borné  en   comparai- 
■  fon  de   quelques  autres  arts;  mais  il  a  néan- 
moins fes  difficultés ,& ,   dans  les   limites  qui 
lui  font  propres,  il  a  des  combinaifons  nom- 
breufes  &  très-  variées. 

L'effence  de  Va. fculpture  confifte  dans  la  cor- 

reftion.  Quand  à  la  corredion   des  formes,  fe 

.trouvent  joints  le  charme  de  la  grâce,  la'no- 

^bleffe  du  caraâère,  &  la  vérité  de  l'expreflion , 

comme  dans  l'Apollon,  la  Vénus  de  Médicis, 

le  Laocoon  ,    le   Mo5:fe  de  Michel- Ange,    & 

plufieurs  autres  ouvrages  ,  on  peut  dire  que  cet 

'art  a  parfaitement  rempli  fon  but. 

Il  eft  difficile  de  déterm'ner  par  la  théorie 
ce  que  c*eft  que  la  grâce  ,  &  comment  on  peut 
l'acquérir  ou  s'en  former  une  idée-,  mais  caufa 
latet,  les  efl  notifjlma  :  on  en  apperçoit  con- 
^tinuellement  l'effet,  fans  fe  livrer  à  des  re- 
cherches pénibles;  &  quoique  la  grâce  puifle 
lieaux-Ans.  Tome  IL 
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fe  trouver  quelquefois  unie  à  l'încorreflion  , 
on  ne  peut  jamais  prononcer  qu'elle  en  foie 
une  conféquence. 

Je  fais  qu'on  a  fouvent  cité  le  Cortège  &  le 
Parmefan  pou.r  prouver  que  la  grâce  eft,  chez 
eux  du  moins,  une  fuite  de  l'incorreftion  ; 
mais  la  moindre  attention  doit  fuffire  à  con- 
vaincre que  l'incorreftion  de  quelques  parties 
que  l'on  remarque  dans  les  ouvragés  de  ces 
deux  maîtres  ,  loin  de  faire  naître  la  grâce,  fert 
plutôt  à  la  détruire. 

Une  Vierge  du  Parmefan  que  l'on  voit  avec 
l'enfant  endormi  &  un  charmant  grouppe 
d'anges,  dans  le  palais  Pitti,  eft  rempli  de  grâce  : 
mais  cette  grâce  feroit  encore  plus  parfaite  & 
plus  belle  fi  le  peintre,  au  lieu  d'avoir  fait  le 
cou,  les  doigts  &  les  autres  parties  trop  longues, 
&  incorreftes,  leur  avoir  donné  leurs  juftes  pro- 
portions. 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  des  ouvrages 
àe  fculpture  ,  on  a  dit  que  l'élégance  de  l'Apol- 
lon dépend  d'un  certain  degré  d'incorreftion  ; 
que  la  tête  ne  fe  trouve  pas  placée  entre  les 
épaules,  &  que  la  moitié  inférieure  de  la  fts- 
tue  eft  plus  longue  que  ne  le  permet  l'exafte 
proportion 

Je  puis  répondre  que  la  première  de  ces  af- 
fertions  critiques  n'eft  pas  vraie  d'après  l'au- 
torité d'un  fort  habile  fculpteur  de  cette  aca- 
démie {l'académie  royale  de  Londres)  qui. a 
copié  cette  ftatue,  &  qui,  par  conféquent ,  l'a 
examinée  &  mefurée  avec  beaucoup  de  foin. 
Pour  réfuter  la  féconde  afferrion ,  il  faut  fe 
rappeller  qu'Apollon  eft  repréfenté  ici  comme 
exerçant  une  de  fes  qualités  particulières,  la 
vélocité,  &  que,  par  conféquent,  l'arcifte  lui 
a  donné  les  proportions  les  plus  propres  à  faire 
naître  l'idée  da  ce  caraftère  II  n'y  a  donc  pas 
plus  d'incorre£lion  dans  ces  formes  fveltés , 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  mufcles  fortement  pro- 
noncés de  l'Hercule  ,  qui  fervent  à  lui  donner 
le  caradère  de  la  vigueur. 

La  fuppofition  qu'on  peut  produire  la  grâce 
par  la  difformité,  eft  un  poîfon  pour  l'eTprit  du 
jeune  artifte  ,  &  peur  le  porter  à  négl-ger  ce 
qui  eft  effentiel  à  fon  art  ,  la  correélion  du 
deffin,  pour  s'attacher  à  un  phaniôme  qui  n'a 
d'exiftence  que  dans  l'imaginât  on  déréglée  de 
ceux  qui  prétendent  trouver"  partout  de  l'idéal 
&  du  fur  humain. 

Je  ne  puis  quitter  la  ftatue  d'Apollon  fans 
vous  communiquer  une  r  flexion  qu'elle  m'a 
fuggérée.  On  fuppofe  que  ce  dieu  eft  repi'é'enté 
au  moment  qu'il  vient  de  décocher  une  flèche 
,  contre  le  ferpent  Python,  &  que  la  tête,  un 
peu  tournée  vers  l'épaule  droite  ,  indique  qu'il 
eft  attentif  à  l'effet  qu'elle  produit.  Ce  que  je 
veux  remarquer  ici,  c'eft  la  différence  qu'on 
obferye  entre  cette  intention  du.  dieu  &  celle 
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du  Difcobule  qui  attend  aufli  l'effet  de  fon 
difque. 

L'air  gracieux,  négligé,  quoiqu'aftimé  de 
l'un,  & i'emprefTement  d'un  homme  vulgaire  que 
montre  l'autre ,  nous  prouvent  d'une  manière 
évidente  avec  quelle  attention  judicieufe,  & 
avec  quelle  fineffe  d'efprit ,  les  anciens  fiatuaiies 
fàvoient  indiquer  le  véritable  caractère  de  leurs 
fiatues.  Les  deux  artiftes  dont  il  s'agit  ici  ont  été 
également  fidèles  à  la  nature ,  &  également  ad- 
mirables dans  leur  genre. 

Il  faut  remarquer  que,  quoique  les  mots  grâce, 
«araéîêre  ,  exprèffîon  aient  différens  fens  &  dif- 
férentes fignifications ,  lorfqu'on  les  applique 
aux  ouvrages  de  peinture  ,  ils  fervent  indiftinc- 
tement  à  exprimer  lamême  chofe  quand  on  parle 
'  èe  \2l  fculpture  (i).  L'obfcurité  qu'offre  le  fens 
de  ces  mots  doit  être  attribuée  aux  effets  peu  dé- 
terminés do  l'art  même  :  car  ces  qualités  font 
plutôt  exprimées  en  fculpture  par  les  formes 
&:  par  l'attitude  que  par  les  traits  -,  &  ne  peu- 
vent par  conféqu'ent  être  rendues  que  d'une  ma- 
nière fort  générale. 

Quoiqu'il  y  ait  peut-être  plus  d'exprefTion 
dans  le  grouppe  da  Laocoon  &  de  les  deux  fîls  , 
que  dans  toute  autre  ftatue  antique ,  ce  n'eft 
cependant  que  l'expredion  générale  de  la  dou- 
leur ,  &  cette  affefiion  eft  plutôt  exprimée  par 
le  gonflement  extraordinaire  des  mufcles  & 
les  convulfions  du  corps  ,  que  par  les  traits  de  la 
phyfionomie. 

On  a  obfervé,  dans  un  ouvrage  publié  il  y 
a  quelque  temps,  que  fi  l'ame  du  "père  eût  été 
plus  occupée  du  malheur  de  Tes  enfans  que  de 
fa  propre  douleur,  il  en  auroitréfulté  un  intérêt 
beaucoup  plus  vif  pour  le  fpeûateur. 

Quoique  cette  réflexion  ait  été  faite  par  un 
écrivain  dont  l'opinion  eft  de  la  plus  grande 
autorité  dans  tout  ce  qui  tient  aux  arts  ,  il  n'eft 
cependant  guère  poflible  d'imaginer  qu'une 
îiuance  aufTi  fine  &:  aufl'l  délicate  foit  du  reffort 
de  \2Lfculpture.  Il  efl  même  à  croire  que  l'artifte 
qui  oferoit  entreprendre  d'exprimer  une  pa- 
reille affeûion  de  l'ame  courroit  grand  rifque 
de  l'affoiblir  ,  ù.  qui  plus  eft  de  la  rendre  tout- 
à-fait  inintelligible  poiir  le  fpeâ;ateur. 

Comme  l'attitude  générale  d'une  ftatue  fe 
«réfente  aux  yeux  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  les  traits  du  vifage,  c'eft  dans  cette 
Habitude  qu'on   doit  principalement   chercher 

»  I  )  .Te  crois  que  M.  Reynolds  fe  trompe  ici ,  &  que 
ces  expreffions  ont  un  fens  bien  diftin£i: ,  même  quand 
«n  parle  d'ouvragés  de  fculpture.  On  célèbre  le  carac- 
tère des  ftatues  de  Michel-Ange;  mais  on  trouve  qu'el- 
les manquent  de  grâce.  On  admire  la  grâce  de  la  Vé- 
«us  celle  de  l'Apollon,  &  de  pluficurs  autres  ouvrages 
an  iques.  On  loue  l'exprefTion  du  Milon  du  Puget,  on 
trouve  de  la  giace  dans  fon  Andromède.  Enfin  ,  quoi- 
«lu'cn  dife  M.  Reynolds  ,  on  admire  non  feulemenr  l'ex- 
pieflion  corporelle,  mais  encore  celle  de  la  tête,  dans 
lafigiwe  antique  t<i«_Laoceçn.  {Nom  du  Rédafmr.) 
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l'exprellîon  :  patuit  in  corpon  vultus.  La  tête 
oft  une  fi  petite  partie,  relativement  à  l'effet  de 
toute  la  figure  en  général  ,  que  les  anciens 
fculpteurs  ont  quelquefois  négligé  de  donner 
aux  traits  de  la  phyfionomie  aucune  exprelTion  , 
pas  même  l'exprellîon  générale  de  la  paiFion 
qu'ils  repréfentent.  On  en  voit  un  exemple 
frappant  dans  le  grouppe  des  Lutteurs  ,  qui ,  fe 
trouvant  engagés  dans  un  combat  fort  animé, 
confervent  néanmoins  fur  le  vilsge.  la  plus 
grande  férénitépollible  (z).  On  ne  recommande 
pas  cela  comme  un  exemple  à  fuivre  ,  car  il  n'y 
a  aucune  railbn  de  ne  pas  faire  accorder  l'air  du 
vifage  avec  l'attitude  &  l'exprelïîon  de  la  fi- 
gure :  mais  de  ce  que  ce  défaut  étoit  fréquent 
dans  ]es  ouvrages  de  fiulpture  antique  ,  on  peut 
conclure  qu'il  provenoit  de  l'habitude  qu'a- 
Toient  les  artiftes  de  négliger  ce  qu'ils  regat- 
doient  comme  moins  important. 

Quoique  la  peinture  &  Iz/culpture  foienty 
alnfi  q'je  plufieurs  autres  arts  ,  fondés  fur  les 
mêmes  principes ,  il  femble  cependant  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  dans  ce  qu'on  peut  appeller 
lesprincipes  fécondaires  de  tes  arts,  La  différence 
des  matières  fur  lefquelles  ils  exercent  leur  pou- 
voir doivent  néceffairement  occafionner  une 
différence  relative  à  la  pratique  qui  leur  efî 
propre. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  beautés  de  détaJl 
que  le  peintre  faifit  aifément  &  qui  font  hors  de 
la  portée  du  fculpteur.  On  ofe  même  ajouter 
que  dans  le  cas  oii  il  pourroit  en  faire  ufage  , 
I  ces  fortes  de  beautés,  qui  ne  lui  font  pas  propres, 
n'ajouteroient  aucun  prix,  aucun  mérite  à  ffs 
produélions. 

Parmi  les  différens  effais  infruûueux  que  les 
fculpteurs  modernes  ont  faits  pour  le  perfeûioa- 
nement  de  leur  art,  on  peut  regarder  comme 
les  principaux  ceux  qui  fuivent. 

La  pratique  de  détacher  les  draperies  desfî-i 
gures  ,  pour  les  faire  paroitre  volantes. 

Les  différens  plans  donnés  au  même  bas-relief. 

La  prétention  de préfenter  les  effets  de  laper» 
fpeftive. 

L'adoption  du  coftume  moderne,  qui,  enfcUlpi 
ture  ,  fait  le  plus  mauvais  effet. 

La  folie  de  chercher  à  faire  jouer  &  voltiger 
la  pierre  en  l'air  eft  fi  vifible  ,  qu'elle  porteavec 
elje    fa    condamnation.     Cependant    il   paroît 

(2)  Ce  qui  pourroit  excufer  l'auteur  de  cet  ouvrage 
antique  ,  c'eftque,  de  la  manière  que  fes  lutteur  (ont 
grouppés  &  penchés  vers  la  terre ,  les  vifages  foEt  des 
parties  peu  apparentes  dans  tout  l'enfemble.  Or  on  fait 
que  les  anciens  avoient  pour  principe  de  s'attacher  au 
pius  utile  ,  &.'  de  négliger  ce  qui  l'étoit  moins.  Dansla 
compolîtion  de  ce  morceau,  les  têtes  n'étant  que  des 
parties  peu  apparentes,  font  par  conféquent  peu  utiles  à 
'  j'eifet  de  tout  l'ouvrage  ,  au-lieu  que  la  tête  eft  ordiuai- 

I  rement  la  partie  fur  laquelle  s'attacnent  d'abord  les  yeux, 
&  par  conféquent  la  pins  importante  dç  toutes,  ilftti 
du  Rédaâeur.  ) 
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'fu'elle  a  été  l'objet  de  l'ambition  de  plufieurs  | 
fculpteurs  modernes,  &  pardculièrement  du 
Bernin  ,  qui  aroit  tellement  p-is  à  coeur  de  (ur- 
monter  cette  difficulté ,  qu'il  n'a  ceffé  de  faire 
^s  effais  pour  y  parvenir,  quoiqu'il  ritquâc 
toujours  de  dégrader  ainfl  les  plus  belles  patries 
de  l'arr.  Comme  ce  ftatuaire  tient  un  des  pre- 
miers rangs  entre  les  modernes,  il  eft  du  devoir 
de  la  critique  de  prévenir  les  mauvais  effets 
que  pourioit  produire  une  fi  puiffante  autorité. 
Le  premier  ouvrage  célèbre  qu'il  exécuta  dan» 

'fa  jeunefre,le  grouppe  d'Apollon  &  Daphné, 
fît  efpérer  qu'il  difputeroit  un  jour  la  palme  aux 

•  meilleurs  artifles  de  l'anàquité  :  mais  il  s'é- 
sarra  bientôt  de  la  bonne  route.  Quoique  tous 
fes  ouvrages  offrent  des  parties  qui  le  diftin- 
guen'  de  la  foule  des  attiffes  ordinaires  ,  il  paroît 
néanmoins,  par  fes  dernières  produélions  ,  qu'il 
s'étoit  égaré.  Au  licj  de  continuer  l'étude  de 
labraute  idéa'e  qu'il  avoit  commencée  av'ec  tant 
de  fuccès,  il  fe  livra  à  la  folle  recherche  des 
nouveautés-,  &,  en' reprenant  d'exécuter  ce 
gui  n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'art,  il  s'ob'iinaà 
vaincre  &  à  maÎTrilé'-  la  dureté  &  la  fierté  du 
marbre.  Quand  même  il  lerot  parvenu  à  donrer 

'  un  airde  veriié  aux  draperies  volantes  qu'il  affec- 

'toit  ,  le  mauvais  effet  &  la  conf.  fion  qui  relui- 
rent de  ce  qu'ellev  fe  trouvent  linfi  détachées 

I  de  la  fîgure   à   laquelle  elles    appartiennent  , 

'  auroient  dû  fulBie   pour  le  détacher  de   cette 

)  méthode. 

I  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  notre  acadé- 
mie d'autre  ouvrage  du  Bernin,  que  le  plâtre 
de  la  tête  de  fon  Neptune  :  mais  ce  morceau 
fuffit  pour  nous  donner  un  exemple  de  l'ineptie 
.qu'il  y  a  de  vouloir  repréfenter  en  (culpture, 

■  les  effets  du  vent  par  les  moyens  qu'il  a  choifis. 

'  Les  boucles  de  cheveux  de  cette  tête  voltigent 
en  tous  fens,  enforte  quel  on  ne  peut,  du  pre- 
mier coup-d'œil  ,  reconnoître  quel  eft  l'objet 
que  l*on  voit,  ni  démêler  le  vifage  entre  toutes 
ces  boucles  volantes  ,  parce  que  tout  étant  de  la 
même  couleur  &  de  la  même  iblidité  ,  tout  fe 
détache  avec  la  même  force. 

Cette  même  confufion  embarraffante  qui  re- 
faite ici  des  cheveux,  eft- également  produite 
par  les  draperies  volantes,  puiCque  l'œil  doit  , 
parla  même  raifon,  les  confondre  inévitable- 
ment avec  les  formes  principales  de  la  figure, 
fi  même  ces  maffes  de  pierre  ,  qui  ont  la  préten- 
tion d'imiter,  des  draperies  ,  ne  l'empêchenc  pas 
abfolument  de  démêler  les  former,  jufqu'à  ce 
qu'iffoit  à  portée  d'examiner  l'ouvrage  en  dé- 
tail ,  &  àe  féparer  ,  avec  urre  forte  d'effort ,  tout 
ce  qui  y  eft  confondu. 

Il  eft  une  règle  générale  ,  également  vraie 
dans  les  deux  arts  ;  c'eft  que  ,  du  premier  coup- 
d'œil ,  on  doit  difcerner  ,  d'ime  manière  claire 
&  diftinfte  ,  &  ians  le  moindre  embarras,  les 
formes  &  l'attitude  d'une  figure.  C'eft  à  quoi  le 
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peintre  parvient  ailément,  en  éteignant  certaines 
parties  du  fond,  ou  en  les  tenant  affez  obfcure?g 
pour  les  empêcher  de  fe  mêler  avec  les  parties 
principales,  &  par  conféquent  de  leur  nuire. 

Le  fculpteur  n'a  d'autre  moyen  d'empêcher 
cette  confufion  ,  que  d'attacher  immédiatemcnc 
a  la  fîgure,  les  draperies  des  grandes  parties, 
de  manière  que  les  plis  ,  en  fuivant  l'ordre  de 
ces  parties,  les  accufent  nettement,  &  laiffent 
appcr-evoir  la  forme  &  l'attitude  du  nud  qu'el- 
les couvrant. 

Quoique  ia  draperie  de  l'Apollon  forme  une 
grande  maffe ,  &  fe  trouve  féparée  de  la  fîgure  , 
elle  ne  contrarie  point  ce  que  nous  venons 
d'établir.  Cette  draperie  eft  totalement  ilblée 
de  la  fîgure  ,&  la  régularité,  la  fimplicité  de 
fa  forme  ne  permettent  en  aucune  manière  de 
la  confondre  avec  la  figure.  Elle  n'en  fait  pas 
plus  partie  ,  que  ne  le  font  un  cippe  ,  un  tronc 
d'arbre,  ou  de  femblabies  objets  que  l'on  voit 
fouvent  joints  aux  ftatues. 

Le  principal  objet  de  ces  acceffbires  eft  de 
renforcer  la  ftatue  &  de  la  préferver  des  acci-. 
dens.  On  croit  affei  généralement  que  le  man- 
teau qui  tombe  du  bras  de  l'Apollon  du  Bel- 
védère a  la  même  deftination;  mais  i'artifte  a- 
eu  Lne  plus  grande  idéej  celle  d'éviter  la  fé- 
chereffe  qui  feroit  réfultée  d'un  bnsnud  étenda 
dans  toute  fa  longueur  -,  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
l'effet  défagrrable  qu'auroit  produit  l'angle  droit 
formé  par  le  corps  &  le  bras. 

Les  ftatues  des  Apôtres,  dans  l'églife  de 
Saint  Jean  de  Latran ,  à  Rome  ,  me  paroiffent 
dignes  de  cenfure,  comme  offrant  une  Imitation 
peu  judicieufe  de  la  manière  des  peintres.  Les 
draperies  de  ces  ftatues  IbVit  difpofée.s  par  larges 
maffe  ,  &  leur  donnent,  fans^on  red  t.  une  cer- 
taine grandioflté  que  l'ampleur  &  la  q  anitéde 
l'étcfFe  doivent  néceffairement  produire  :  mais 
en  convenant  qu'elles  Tont  exécutées  avec  beau- 
coup d''efprit,  &  de  manière  à  paroître  a  flï 
légères  qi.e  la  madère  le  permet ,  on  fent  q.'il 
a  été  impofTible  aux  artiftes  de  faire  d.l'paroître 
totalement  fa  pefanteur  &  la  Iblidité  de  la 
pierre. 

Ces  figures  tiennent  beaucoup  du  ftyle  de 
Carie  Maratce  ,  &  c'eft  ,  fans  dont; ,  celui  dont 
il  auroit  fait  choix  ,  s'il  s'etoit  adonné  à  la  l'culp- 
ture.  Comme  on  fait  d'ailleurs  qu'il  a  pr.fidé 
à  cet  ouvrage  ,  &  qu'il  étoic  l'ami  d'un  des 
principaux  fculpteurs,  on  peut  foupçonner  que 
fon  goût  y  a  plus  ou  moinsinfli  é-,  fi  même  ce 
n'eft  pas  lui  qui  en  a  donné  les  defTins. 

On  ne  peut  voir  ces  ftatues  fans  y  reconnoître 
fa  manière.  Elles  offrent  le  mê.ne  défaut  qu'on 
trouve  fi  fouvent  dans  les  figures;  celui  d'être 
furchargées  de  draperies,  qui  d'ailleurs  font  dif- 
pofces  avec  un  art  qui  ne  fe  cache  pas  affez.  Jg 
ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  fi  Rufconî 
1  le  Gros,  Monot  &  les  autres  fculpteurs  employés 
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à  ces  ouvrages,  avoient  pris  pour  modèles  les 
vêtemens  fimples  de  quelques  ftatues  antiques  , 
^telles  ,  entr'autres,  que  celles  des  philorophes  , 
ils  auroient  donné  plus  de  grandiofité  à  leurs 
figures,  &  que  ces  draperies  auroient  été  plus 
convenables  au  caraéltre  des  Apôtres. 

Quoiqu'il,  n'y  ait  aucun  moyen  d'empêcher 
le  mauvais  eftet  que  ces  projetions  de  draperies 
maffives  des  ftatues  doivent  toujours  produire 
dans  les  ouvrages  de  ronde-bolTe  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  ceuxen  bas-relief.  Le  fculpteur 
peut  y  maniera  fon  gré  ,  aulTi  bien  que  le  peintre 
même,  des  parties  détachées  de  drapeiie«,  en  les 
unifTant  au  fond  ,  &  les  y  faifant  perdre  en  mou  • 
rant,  de  manière  qu'elles  ne  puiffcnt  ni  embarraf- 
fer  les  figures,  ni  rendre  les  compofitions  con- 
fufes. 

Mais  dans  ces  fortes  d'ouvrages  ,1e  fc.ilpteur, 
peu  fatisfait  de  cotte  heiireufe  imitation  ,  s'efl: 
avifé  de  repréfenter,  comme  les  peintres,  des  fi- 
gures ou  des  grouppes  de  figures  fur  des  plans 
multipliés  ;  c'eft  à  dire  quelques  unes  fur  un 
premier  p'^an  ,  &  d'autres  fuppofées  à  une  plus 
grande  diftarce  •,  pour  parvenir  à  l'indication  de 
ces  plans  dégradés ,  il  n'a  d'autre  moyen  que  de 
faire  les  figures  qii'il  fuppofe  éloignées  ,  d'une 
proportion  plus  petite  que  celles  qu'il  place  ibr 
le  premier  plan  ,  &  de  leur  donner  moins  de 
relief  en  r^ifon  de  leur  dlflance.  Rien  de  cela 
n'atteint  au  but  qu'il  fe  propofe.  Ces  figures 
paroîcront  feulement  faites  fur  une  échelle  plus 
petite  ,  mais  elles  feront  d'ailleurs  aufli  voifines 
de  l'œil  que  celles  qui  fe  trouvent  placées  fur  la 
ligne  de  terre  (i). 

Ce  procédé  efb  non  feulement  fans  fuccès  rela- 
tivement à  l'intention  de  l'artifle  ;  mais  cette 
divifion  de  l'ouvrage  en  phifieurs  petites  parties 
lui  fait  immanquablement  perdre  de  la  grandeur 
de  fon  effet  général. 

S'il  eft  une  partie  dans  laquelle  les  modernes 
ont ,  peut-êrre  ,'  furpaffé  les  anciens ,  c'efl:  la 
difpofltion  qu'ils  ont  faite  quelquefois  d'un 
iimple  grouppe  en  bas-relief,  &  l'art  avec  lequel 
ils  ont    donné,  par  degré,  plus    de  faillie  aux 


(i)  Un  grand  vice  des  plans  multipliés  dans  les  bas- 
ïeliefs  ,  vice  qui  fiifEt  à  piouvei  que  cette  multiplica- 
tion des  plans  n'eft  pas  du  reflbit  de  l'an,  c'eft  gue  les 
premières  figures  portent  des  ombres  fur  des  plans  prc- 
îetidus  reculés,  auxquels,  dans  la  nature  ,  cette  ombre 
fetoit  loin  de  pouvoir  atteindre.  En  peinture,  les  diffé- 
rons plans  reculent  par  l'imitation  de  la  perfpeftive  aé- 
rienne ,  par  la  dégradation  des  tons,  par  la  vapeur  qui 
éteint  les  objets  éloignés  :  ces  lefTouices  ne  font  pas  au 
pouvoir  du  fculpteur.  Il  repréfente  des  figures  qu'il  pré- 
tend faire  fuir  ,  en  dégradant  lems  proportions  ,  &  qui 
ne  fuient  point  par  l'effet,  puifqu'un  bas-relief,  quelle 
que  foit  fa  profondeur  réelle ,  ne  peut  fournir  qu'une 
trés-foible  dégradation,  depuis  les  figures  les  plu»  avan- 
cées ,  jufqu'au  plan  le  plus  reculé.  Un  art  ne  doit  pas 
hafatdet  des  menfonges  qu'il  ne  peut  fotttenil  ^dioi- 
tement.  {If ou  du  Rédaâeur.) 


se  u 

différentes  figures  qui  compo'ent  ce  groapps*^ 
en  partant  du  fond  uni  jufqu'au  point  où  l'ou- 
vrage devient  de  demi-bolTc.  On  ne  connoîc 
point  ,  je  penfe  ,, d'ouvrage  ancien,  qui,  à  cet 
égard  ,  puilTe  être  comparé  au  talent  que  le  Gros 
a  montré  dans  le  bas-relief  d'un  autel  de  l'églife 
des  .Tacobins  ,  à  Rome.  Difféiens  plans  ,  ou  dé- 
grés de  relief,  produifent  donc  un  bon  effet 
dans  le  même  grouppe  ,  &  c'eft  ce  qu'a  prouvé 
le  Gros  :  mais  cet  exemple  ne  prouve  rien  en 
faveur  des  grouppes  féparés  ,  &  qui  fe  trouvent 
a  quelque  diftance  les  uns  des  autres,  &  fe  dé- 
tachent les  uns  fur  les  autres  (2), 

L'idée  de  ce  perfeélionnement  dans  l'art  de 
compofer  un  grouppe  en  bas-relief  a  été  fug- 
gérée  ,  fans  douce  ,  par  la  pratique  des  peintres 
modernes,  qui  détachent  leurs  figures  ou  leurs 
grouppes  du  fond  par  la  même  dégradation  infen- 
lible  &  qui  opèrent  en  tous  points  d'après  le» 
mêmes  principes  généraux  :  mais  comme  le  mar- 
bre n'a  point  de  dégradation  de  ton  ,  c'eft  l'é- 
conomie de  l'ouvrage  qui  offre  lefeul  moyen  d'y 
obtenii  le  clair-obfcur.  Les  anciens  fculpteurs 
n'ont  pu  emprunter  ce  proccdé  des  peintres  de 
leur  temps  ,  qui  femblent ,  en  général  ,  avo't 
ignoré  cet  srt.  On  voit  dans  les  bas-reliefs  de 
I.orenzo  Guiberti  ,  dont  nous  avons  les  plâtres 
dans  notre  académie  ,  que  l'artifte  n'a  pas  plus 
effayé  cette  reffource,  que  ne  l'ont  fait  les  pein- 
tre^ de  fon  fiècle. 

Le  fécond  perfeélionnement  imaginaire  dont 
on  a  voulu  s'occuper  ,  a  été  de  repréfenter  dans 
les  bas-reliefs  ,  les  effets  de  la  peifpeâive.  Nous 
avons  peu  de  chofe  à  dire  fur  ce  fujev.  On  doit 
fe  rappeler  avec  combien  peu  de  fuccès  les 
fculptsurs  modernes  ont  cherché  à  montrer  par 
un  de  leurs  angles  les  fabriques  qu'ils  ©nt  introi- 
duires  dans  leurs  bas- reliefs,  afin  qu'elles  pa- 
ruffent  fuir  en  perfpeélive  vers  le  fond  (3).  Ces 


(0)  Le  fculpteur  qui  ,  dans  nn  bas-relief,  place  des, 
grouppes  qu'il  fuppofe  être  à  des  enfoncemens  différens' 
les  uns  des  autres,  peut  bien  les  dégrader  de  proportion' 
fuivant  les  loix  de  la  perfpeSive  lineale  ;  mais  il  ne  peut 
les  dégrader  de  ton  &  de  couleur,  fuivant  les  loix  de 
la  perfpeftive  aérienne.  Il  eft  encore  trahi  par  l'effet  des 
ombres ,  puifque  fon  premiei  grouppe  porte  des  ombres 
fur  les  grouppes  reculés.  Tous  les  menfonges  de  la 
peinture  font  au  contraire  vraifemblables  ,  parce  qir'eUe 
a  des  moyens  d'imiter  toutes  les  apparences  de  la 
nature.    (  Note  du  Rc'daéleur.  ) 

(j)  Les  auteurs  des  bas-reliefs,  en  monrrant  les  fa- 
briques par  un  de  leurs  angles  ,  les  font  fuir  paf  les 
lignes  qu'ils  tracent ,  fans  qu'elles  fuient  par  le  ton. 
C'eft  tracer  de  la  perfpeftive  ,  &  non  en  exprimer  l'ef- 
fet ;  il  n'y  a  que  le  ton  qui  puifle  le  rendre.  L'emploi 
des  cou'eurs ,  ou  du  moins  d'une  couleur  dégradée  fui- 
vant l'etfet  de  la  nature  ,  eft  abfolument  nécefi'aire  à 
l'expreffion  de  la  perfpeâive.  On  la  démontre  par  des 
lignes,  on  ne  peut,, l'exprimer  que  par  des  tons,  &  il 
faut  que  la  perfpeftive  aérienne  foit  unie  à  la  pejfjec- 
tiye  Unéalc.  {Note  du  RMaâeur.) 
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ïCaîs  nous  montrent  l'ardent  clefir  qu'ont  eu  ces 
iriiftes  de  furmonter  les  difficuhés  ;  mais  ils 
nous  prouvent  en  même  temps  que  le  marbre  & 
la  pierre  ne  fe  prêtent  pas  à  feconc  er  leur  am- 
bition. 

Les  anciens  ont  montré  plus  de  fageffe  ,  en 
fe  contentant  de  repréfenter  feulement  l'éléva- 
tion des  fabriques  qu'ils  introduifoientdans  leurs 
bas-reliefs.  Ces  fabriques  ne  font  compofées  , 
pour  ainfi  dire  ,  que  de  lignes  horizontales  & 
perpendiculaires  ,  parce  que  l'interruption  for- 
mée par  des  lignes  qui.  fe  croifent,  &  tout  ce 
qui  produit  une  multiplicité  de  parties  fubor- 
données,  détruit  cette  régularité  &  cette  folidité 
d'où  dépend,  à  beaucoup  d'égards,  la  grandiofité 
du  ftyle. 

Nous  voici  parvenus!  la  dernière  obfervation 
qui  porte  fui'  la  manière  dont  il  faut  draper  les 
ftatues  faites  en  l'honneur  des  perfonnes  mortes 
'depuis  peu  ,  ou  encore  aftuellement  vivantes. 

Cete  queftion  ,  pour  être  bien  difcutée  ,  de- 
manderoit  feule  un  long  difcours.  Je  me  con- 
renterai  d'obferver  ici  que  celui  qui  ne  voudra 
pas  empêcher  l'arnfte  de  développer  fon  talent 
ivec  le  plus  grand  avantage  ,  ne  doit  p^s  exiger 
^ju' il  employé  le  coftume  moderne.  La  fatisfac- 
:ion  de  tranfmettre  à  la  pofl:crité  la  forme  de 
,ios  vêtemens  actuels  eft  ,  fans  doute  ,  achetée  à 
,:rop  haut  prix  ,  s'il  faut  y  facrifierce  que  l'art 
i  de  plus  précieux.  Le  travail  du  marbre  demande 
\Vi  très  grand  talent ,  &  ce  n'efi:  pas  la  peine  de 
[e  fervir  d'une  matière  auffi  foiide  que  celle 
qu'employé  le  ftatuaire  ,  pour  fai:  e  paffer  aux 
fiècles  futurs  des  modes  dont  l'exiftence  ne  s'é- 
tend prefque  jamais  au  delà  d'une  année. 

Malgré  le  jufte  defir  que  peuvent  avoir  nos 
antiquaires  de  faûsfaire  aux  loix  de  la  juArice 
5c  de  la  reconnoiflance,  en  cherchant  à  procurer 
lux  amateurs  des  temps  à  venir  la  même  fatisfac- 
fon  de  contempler  &  d'admirer  les  modes  de 
nos  jours,  que  celle  dont  ils  jouiiTent  eux 
msmes  en  étudiant  le  coftume  des  anciens;  \.  me 
"emble  que  la  peinUire  de  genre  &  la  gravure 
doivent  être  regardées  comme  fuffifanres  pour 
:et  objet,  fans  proftituer  le  bel  art  de  la  fculp- 
tare  à  des  intentions  fimefqiiine;. 

On  peut  voir  en  cette  ville,  (Londres)  uns 
ftatue  équeftre  dans  le  coftume  moderne  ,  &  il 
r.'en  faut  pas  davantage  pour  détourner  !es  ar- 
tifice de  femblables  eflais.  Ce  genre  mériteroit 
d'être  reje'té  quand  on  ne  povirroit  faire  contre 
lui  qu'une  objeôion  ;  c'eft  que  nous  femmes  tel- 
lement habitués  à  voir  les  vêtemens  modernes  , 
qtie  cette  trop  gande  familiarité  ne  s'accorde 
pas  avec  la  dignité  &  la  gravité  àe  \^  fcidp titre, 

'Lzfculpture  eft  un  arc  formaj'fte,  régulier, 
iuftère  même,  qu'  dédaigne  tous  les  objets  fa- 
miliers comme  incompatibles  avec  fa  dignitéj**& 
qui  rejette  en  même  temps  toute  efpèce  d'affec- 
tation &  d'apparence  de  ftyle  académique.  Ce 
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n'eft  donc  qu'avec  une  grande  circonfpeâion 
qu'il  faut  employer  le  contrafte ,  foit  d'une 
figure  avec  une  autre  ,  foit  des  membres  d'une 
feule  ftatue  ilblée,  foit  des  plis  d'une  draperie. 
Enfin  tout  ce  qui  tient  à  la  fantaifie  ou  au  capri- 
ce, &  tout  ce  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
pittorefque  ,  quoiqu'admirable partout  ailleurs, 
ne  peut  s'accorder  avec  la  fageffe  &  la  gravité 
qui  caraftérifent  particulièrement  cet  art. 

Il  n'y  a  rien  qui  diftingue  mieux  le  goût 
fage  &raifonné,  qu'une  correfpondance  régu- 
lière ,  un  jufte  accord  entre  les  différentes' 
parties  du  deffin  ,  qui  toutes  doivent  être 
unies  &  enchaînées  pour  former  un  enfemble. 
Nous-  pouvons  donc  prononcer  hardiment  , 
d'après  cette  règle  générale  ,  que  l'uniformité, 
lafimplicité  ,  la  monotonie  de  la  matière  qu'em- 
p'ble  le  fciilpteur,  qui  eft  ordinairement  le 
marbre  blanc  ,  preic;rivent  des  limites  à  fon  art, 
&  lui  commandent  de  ne  point  s'écarter  de  la 
fimpîicité  de  deffin  qui  y  eft  convenable;  ^..4^- . 
ticle  extrait  de  M.  Reynolds.) 

SEC  (adj.),  SÉCHERESSE(fubft.  fém.>.- 
C'eft  par  les  applications  que  nous  faifons  des 
mots  attachés  aux  propriétés  &  aux  fonflions 
de  nos  fens,  que  nous  donnons  à  la  plus  grande^ 
parfie  de  nos  idées  intelleèluelles  une  certaine 
ex'ftence  ,  qui  les  rend  plus  fenfibles.  Les  fens 
d'ailleurs  femblent  faire  entr'eux  communica- 
tion ,  &  communauté  debiens^  en  fe  prêtant  les 
différent  mots  où  les  difierentes  manières  de 
s'exprimer  qui   leur  font   propres. 

Ici  la  vue  s'approprie  ce  qui  appartient  au 
toucher.  Un  corps  peur  être  humide  ou  /ec  ; 
de  ces  deux  qualités  ,  la  Jéchereffe  femble  en 
général  moins  amie  du  tact,  &  vraifemblable- 
ment  cette  différence  a  conduit  aux  applications 
empruntées  de  ce  mot;  elles  expriment  toutes 
un  caraAère  blâmable.  Un  ftyle  yèc,  une  poëfie. 
féche  ,  un  muficien  dont  le  jeu  eft  fec ,  une 
compofition  muftcale  dont  la  tournure  eû/eche 
un  irait  &  des  contours  fecs ,  une  couleur 
féche,  font  des  défauts  dont  l'art  d'écrire,  la 
mufique  &  la  peinture  doivent  fe  préferver  avec 
foin.  Mais  d'où  provient  cette  féchereffe  de 
manière  qui  déplaît?  fans  doute  d'un  défaut  de 
Timaginacion;  car  ie  fens  de  ce  mot  s'étend 
fig-jrcment  jufqu'à  cette  faculté  purement  in- 
t3lle£tuelle. 

L'imagination  dans  les  arts  préfene  l'image 
d'un  terrein  qui  produit.  Si  l'imagination  eJî 
peu  féconde,  elle  préfente  ce  tçrrein  d»inué 
d'une  fertilité  qu'on  attend  d'elle  ,  coitime  des 
fables  arides,  comme  une  terre  defféchée  ,  & 
cette  aridité  fe  fait  fentlr  dans  la  manière  dont 
l'image  eft  rendue,  comme  elle  fe  fait  "voir 
dans  les  fruits  qu'il  produit. 

L'écrivain  dont  l'imagination  eft  aride  ou 
féchi  a  quelque  afTimilation  encore  avec  l'ayare 
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qui  retranche  fur-tout  &  accorde  â  peîne   es  j 
qui  efi:  abfolument  néceffaire. 

Les  vers  du  poëte/«c  font  dénués  de  grâces, 
de  liaifon ,  de  richeiie  ,  de  cette  Ibrte  d'abon- 
dance, fL'perflu  néolTaire  aux  agrémens  de  Ja 
poèfie.  Le  muficien  qui  ne  donne  aux  fons  qu'il 
tire  de  la  corde  &  de  l'arcliet  aucune  rondeur, 
qui  retient  les  vibrations  ,  femble  ne  produire 
qu'a  régie:  les  Ions  qu'il  fait  entendre.  Le  def- 
finateur  qui  a  le  même  défaut  trace  ies  figures 
avec  un  trait^mmaigri  qui  n'a  rien  de  moelleux  ; 
fes  contours  ne  tbnt  point  préparés  ,  fa  touche 
eft  épargnée.  S'il  devient  pe.ntre,  fes  teintes 
feront  fans  pa!Tae;es  ,  mal  fondues,  &  cette  ari- 
dité, cette  fécherejfe,  comme  on  le  voit,  ou 
comme  on  peut  le  fentir  ,  ont  un  rapport  avec 
le  taft  foit  de  la  main,  foit  du  palais  ou  de 
!a  langue.  Ces  idées  fe  font  jointes  naturelle- 
ment a  celles  qui  ont  rapport  a  la  naurede> 
fols  arides  tkfecs,  en  oppofition  avec  les  terreins 

gras-  ■• 

Il  refteroit  à  indiiuér  les  moyens  de  ne  pas 
tomber  dans  ce  défaut  ;  mais  il  faut  obferver 
qu'il  peut  tenir  à  plufieurs  çaufes  qu'il  faut  auffi 
déligner. 

Dans  les  pren.iers  effais  de  l'art  de  la  pein- 
ture ,  l'imitation  tend  &  entraîne  les  ar 
tifres  à  la  fécherefe  ,  par  l'effort  qu'ils  fc 
croient  obliges  de  laire  pour  imiter  dans  le'^ 
plus  petits  détails  lesobjets  qu'ils  prennent 
cour  modèles.  Cette  féchereffe  tient  à  la 
marche  générale  de  l'art -,  &  la  preuve  qu'elle 
peut  être  indépendante  du  talent  de  l'ar- 
tifte,  c'eft  que  Raphaël,  imitant  les  maîtres 
qui  l'avoient  précédés  &  qui  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  la  renaiffance  de^  l'arc ,  a  eu  ce  dé- 
faut dans  fa  première  manière ,  &  l'a  perdu  ab- 
folument dans  fa  dernière.  Ce  défaut  eit  donc 
corrigible  par  la  méditation  &  le  travail,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  inhérent  au  caraâère  del'artifte. 

On  peut  comparer  la  plus    grande  partie  des 

îeunes  artiftes  qui  commencent  à  delîiner,  aux 

nations  qui ,  pour  parler  figurément ,  eommen- 

:  cent,  dans  leur  jeuneffe,  à  pratiquer  les  arts. 

Les  jeunes  artiftes  font  naturellement  portés 
à  la  féchereffi  dans  les  preniiers  effais  qu'ils 
font  du  crayoq,  à  moins  que  les  bons  modèles 
qu'on  doit  leur  offrir  à  copier,  &  les  bonnes 
inftruftions  ne  les  détournent  de  cette  féche- 
reffé  qui  l^^  place  au  rang  des  artiftes  qui 
commencent  ou  à  établir  ou  à  faire  renaître 
l'art.  Il  y  a  encore  une  féchereffe  qui  tient  aux 
moyens  d'imitation.  L'artiftre  qui  fe  ferr  de  la 
plume  a  befoin  de  fe  défendre  d'une  fécherejfe 
attachée  à  l'outil  qu'il  employé.  Le  graveur  qui 
le  fort  ou  de  la  pointe  ou  du  burin,  eft  conduit 
a  la  féchenjfe ,  fi  la  méditation  dg  fon  art ,  & 
l'exemple  des  habiles  ar'iftes,  ne  lui  font  trou- 
ygl'  des  moyens  d'éviter  ce  défaut. 
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On  recommande  aux  jeunes  élèves  de  ne  point 
trop  aiguifer  leur  crayon,  pour  que  leur  trait 
foit  plus  gras  &  plus  moelleux.  On  trouvera 
aux  articles  Académie  &.  Dessin  des  détails 
fur  ce  méchanifme  ,  &  dans  ces  détails  ,  les 
moyens  qu'on  peut  &  qu'on  doit  employer  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  fécherejfe. 

Mais  fi  ce  défaut  a  la  fource  dans  la  nature, 
les  moyens  dont  je  viens  de  parler  feront 
d'infuffifans  prefervatirs  ,  &.  l'artiil-e  dont  le  cav- 
radère  fera  fec  ,  l'elprit  aride  ,  rimagiiiarion 
ftèrile,  aura  une  féoherejfe  que  rien  ne  pourra 
corriger  :  elle  fe  démontrera  dans  fa  manière 
de  s'exprimer ,  dans  {'es  mouvemens,  dans  fes 
aèlions  &  dans  l'exercice  de  toutes  les  parties 
de  fon  art.  Les  produftions  de  cet  arc  font, 
il  eft  vrai ,  deftinées  à  imiter  les  objets  exté- 
rieiirs  ;  mais  en  même  tems ,  elles  trahifl'ent 
tJt:jours  ,  dans  cette  imitation  ,  aux  yeux  de 
cjux  qui  fe  donnent  la  peine  de  la  bien  ob- 
ferver, le  caradére  intérieur  &  moral  de  l'ar- 
c;fte. 

On  doit  appliquer  au  pinceau  ce  que  j'ai 
dit  du  ctayon  ,  &  les  moyens  fouvenc  trop 
infufRiàns  de  fe  corriger  de  \i  fécherejlh,  font 
de  copier  &  d'obferver  beaucoup  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  qui,  pour  parler  le  langage 
de  l'art ,  ont  peint  gras  &  fait  des  tableaux 
dont  la  touche  eft  moëlleufe  &  dont  la  cou- 
leur fondue  n'a  point  cette  aridité  qui  tient 
à  \a.  fécherejfe.   {Article  de  M.  Watelet.) 

SENTIMENT  (fabft.mafc.)  Ce  mot  peut 
s'employer,  en  parlant  des  ouvrages  de  l'art, 
dans  un  des  fens  qu'on  lui  donne  dans  le 
langage  ordinaire  ,  où  il  fe  prend  fouvent  potï 
l'effet  de  la  fenlibilité  :  Ainfi  l'on  peut  dire  qu'il 
y  a  du  feniiment  dans  l'ouvrage  d'un  artifte 
comme  l'on  diroit  qu'il  y  en  a  dans  l'ouvrage 
d'un  poète.  Tous  les  peintres  &  ftatuaires  qui 
réufliffent  dans  la  partie  de  l'exprei'Iion ,  mon- 
trent du  femimenc,  puifque  l'expreffion  dans 
l'art  ne  peut  être  produite  que  par"*une  fenfi- 
bilité  exquife. 

Mais  le  mot  fentiment  a  une  fignifîcatioa 
dans  laquelle  il  appartient  à  l'idiome  particu- 
lier des  artiftes,  &  il  s'applique  alors  à  une 
partie  de  l'arc  qui  tient  à  l'exécution.  C'eft i 
ainfi  que  l'on  dit  d'un  contour  qu'il  y  a  du 
fentiment,  ou  de  quelque  partie  d'une  figure 
qu'elle  eft  faite  avec  femimene.  Mais  ce  mot 
en  prenant  une  nuance  étrangère  à  fon  accep- 
tion commune,  ne  .s'écarte  cependant  pas  de  cette 
acception,  puifqu'il  marque  toujours  un  réful- 
tat  delafenûbilité.  En  efiet,  c'eft  parce  qu'un 
artifte  lent  fortement  ce  qui  (ért  à  bien  ex- 
primer les  formes  de  la  nature,  qu'il  les  rend 
par  un  trait,  rejjl'nti,  &  qu'il  donne  à  fon  trait 
ce  qu'on  appelle  du  fentiment,  C'e^  parce  qu'ij 
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ï'efl  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  une  partie  qui  fait  l'objei:  de 
Ion  étude,  c'eft  parce  que  ce  caraèlère  priiici- 
ptl  excite  e»  fon  ame  une  leniation  vive,  qu'il 
exprime  ce  caraflère  avec  fencimeni:.  Comme 
l'orateur  prononce  avec  fentlment ,  une  vérité 
capitale  dont  il  eft  bien  pénéa-é  ,  comme  l'on 
accent  eft  alers  plus  appuyé,  plus  vif,_  plus 
véhément  ,  de  même  l'artifte  qui  veut  imiter 
un  objet  de  la  nature,  employé  les  moyens  de 
fon  art  pour  appuyer  ,  en  quelque  forte  ,  davan- 
tage, pour  acculer  avec  plus  de  force,  pour 
rendre  d'une  manière  plus  frappante,  ce  qui 
contribue  furtout  à  bien  exprinicr  l'apparence 
de  ce  qui  caradlérife  principalement  cet  objet. 
Exprime-t-il  ce  caraftère  par  un  trait?  on  re- 
connoît  qu'il  l'a  conduit  d'une  main  plus  vi- 
goureufe,  qu'il  l'a  plus  fortement  appuyé  dans 
la  partie  qui  annonce  principalement  ce  carac- 
tère. Frappc-t-il  une  touche  ?  il  lui  donne  une 
fermeté  qui  annonce  le  /intiment  dont  il  étoit 
rempli.  N'a-t-il  qu^unjentiment  incertain  fur 
l'objet  qu'il  imite.'  Il  le  rend  avec  mollefle. 
Son  trait ,  fa  touche  partagent  Tindécifion  de 
fa  penfée.  L'indécifion .,  la  molleffe  ,  Ibnt  le 
contraire  de  ce  que,  dans  l'art,  on  exprime 
par  le  mot  fentiment.  Le.fentiment  eft  toujours 
accompagné  de  fermeté  ;  mais  la  fermeté  ne 
fert  qu'à  diflîmuler  l'ignorance,  quand  elle  n'eft 
pas  le  réfultat  d'une  fenfation  jufte  imprimée 
par  l'objet'  imité  ,  &  d'une  connoiffance  par- 
faite de  cet  objet,  fans  laquelle  il  ne  peut 
exciter  que  des  fenlàtions  incertaines.  (L.  ) 

SFUMATO  (adj.  Italien  pris  fubftanti- 
Tement.  )  H  confifte  dans  une  manière  de 
peindre  extrêmement  moëlleufe,  qui  îaifTe  une 
certaine  incertitude  fur  la  terminalfon  du  con- 
tour ,  &  fur  les  détails  des  formes  quand  on 
regarde  l'ouvrage  de  près;mais,  qui  n'occafionne 
aucune  îndécifion  quand  on  fe  place  à  une 
iufte  diftance.  Cette  manière  eft  agréable  & 
exprime  bien  la  nature,  qui  ,  à  une  certaine 
diftance,  nous  montre  les  objets  avec  une  forte 
d'indécifion  ,  parce  qu'ils  font  enveloppés  de 
plus  ou  moins  de  vapeurs.  Cependant  quoi- 
que le  mot  sfumato  lignifie  proprement  en- 
fumé^ il  ne  faut  pas  croire  que  pour  atteindre 
à  la  qualité  agréable  de  peindre  sfumato ,  il 
faille  repréfenter  les  objets  comme  fi  l'on  ne 
les  appercevoit  qu'au  travers  d'une  fumée  :  c'eft 
alors  l'excès  de  cette  qualité,  &  elle  devient 
vicfrufe.  Le  Guère hin  a  bien  faifi  le  point  jufte 
du  sfumato;  Grimoux  a  quelquefois  appro- 
ché de  l'excès. 

Le  sfumato  exclud  la  t^jalîté  dont  nous 
venons  de  traiter  dans  le  précédent  article, 
&  que  nous  avons  exprimée  par  le  mot  fen- 
timent. La  carrière  de  l'art  eft  fi  vafte,  qu'on 
peut  la  parcourir  avec   gloire ,   fans   que    les 
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concurrens  s'y  rencontrent  les  uns  les  autres,  & 
des  couronnes  y  font  promifes  aux  athlètes  donc 
les  qualités  font  les  plus  oppofées.  La  condition 
des  prix  eft  de  bien  rendre  les  apparences  de 
la  nature,  &  il  y  a  mille  manières  différentes 
de  voir  &  de  faifir  ces  apparences.  La  nature 
montre  les  objets  plongés  dans  le  milieu  aérien 
qui  les  enveloppe  -,  telle  eft  l'apparence  que 
faififTent  les  artiftes  qui  peignent  sfumato. 
•Les  différentes  parties  qui  compofent  les  objets 
ont  un  caraftère  qui  leur  eft  propre  :  &  c'eft 
ce  caraftère  dont  font  principalement  frappés 
les  artiftes  qui  l'expriment  avec  fentiment.  (L.) 

SGRAFITTO,  peinture  alfgrafitto ;  c'eft 
une  manière  de  peindre  introduite  par  le  Po- 
lidore ,  &  qui  a  été  abandonnée  après  lui  :  le 
procédé  en  tenoit  plutôt  de  la  gravure  que  de 
la  peinture.  J^oye^  Égratigsè. 

SILENCE  (fubft.  mafc.)  Comme  on  dit 
qu'il  y  a  du  tapage  dans  un  tableau,  pour  ex- 
primer qu'il  y  a  beaucoup  de  mouvement,  on 
dit  audi  qu'il  y  a  dans  un  tableau  un  grand 
filence  ,  un  beau  filence  ^  pour  exprimer  que  la 
compoiition  en  élt  lage  ainfi  que  l'effet,  que 
le  tout-enfemble  met  l'ame  du  fpeftateur  dans 
un  état  de  calme  dont  il  fe  plaît  à  jouir.  Le 
filenct  fuppofe  de  la  modération  dans  les  mou- 
vemens  ,  &  de  la  douceur  dans  l'effet.  Il  ne 
s'accorde  point  avec  le  grand  éclat  du  coloris. 
C'eft  plutôt  dans  les  écoles  de  Rome  ou  de 
Lombardie  qu'il  faut  chercher  un  aimable  fi- 
lence,  que  dans  les  écoles  brillantes  de  Veçife 
ou  de  Flandre.  (L.  ) 

SIMPLICITE  (fubft.  fem.)  Cette  quali- 
té, jointe  à  la  beauté  conditue  le  grand.  Dès 
qu'on  s'éloigne  de  lafmplicité,  on  abandonne 
le  grand  pour  tomber  dans  l'apparat.  Le  grand 
ftyle  fuppofe  lajimplicité  dans  toutes  les  parties  -, 
dans  le  fujet,  dans  les  formes,  dans  les  atti- 
tudes ,  dans  les  ajuftemens  ,  iJans  la  compo- 
fition  ,  dans  l'ordonnance,  dans  les  acceflbires, 
dans  les  effets,  dans  la  couleur.  Rien  de 
fimple  au  contraire  n'entre  dans  le  ftyle  d'ap- 
parat; tout^y  eft  brillant,  riche,  faftueux. 

Le  ftyle  fimple  &  grand  fuppofe  une  grande 
ame  dans  celui  qui  le  poflède,  un  grand  goût 
dans  celui  qui  l'applaudir.  Le  ftyle  d'appaia; 
procure  des  fi'ccès  plus  faciles  &  plus  univer- 
fels.  mais  une  gloire  moins  durable. 

A  Rome,  dit  Mengs,  où  l'on  a  confervé 
plus  qu'ailleurs  le  goût  antique  ,  on  méprife 
cette  variété  d'objets  qui  font,  parleurs  diffé- 
rentes couleurs  ,  le  charme  des  tableaux  du 
Titien  ,  &  l'on  cherche  au  contraire  à  rendre 
les  compofitions  auffi  fimples  qu'il  eft  polTi- 
ble.  (L.  ) 

SINUEUX  (adj.)  Ce  mot  n'appartient  pas 
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-à  l'art,  maïs  îl  exprime  une  idse  quî  y  eft  re- 
lative. Les  contours  auroient  de  la  roideur  , 
fi  les  lignes  droites  y  dominoient  :  ils  doivent 
décrire  une  grande  variété  de  courbes,  &  être 
par  aonféquenî Jïmieux;  c'eft  ce  que  les  artilles 
■expriment  quand  ils  parlent  de  contours  on- 
doyans  ,  ou  de  lignes Jerpentines  que  décrivent 
lei  contours.  (L.  ) 

SITE.  (  fubfr.  m.arc.  )  Ce  mot,  dans  le  langage 
de  la  peinture  ,  lignifie  ce  que  veut  dire,  dans 
le  langage  ordinaire  ,yîf«flfio/2  d'un  lieu,  lorf- 
qu'on  dit ,  ime  belle  ,  une  agréable  ,  une  riante 
fituation. 

Il  fembleroit  que  Je  fite  devroit  regarder 
principalement  le  payfage.  Cependant  il  n'ap- 
partient guère  moins  à'î'hiftoire  .  parce  qu'une 
très  grande  partie  des  aélions  qu'on  repréfente 
dans  les  tableaux  de  ce  genre  fe  partent  en 
plein  air  &  dans  la  campagne. 

D'ailleurs,  comme  \efite  cmbrafle  ce  qu'on 
îlomme  en  peinture  les  plans  géométriques  des 
tableaux,  on  fent  qu'en  le  confidérant  fous  ce 
rapport,  lemotT^fe  convient  à  toute  repréfen- 
tation  d'afLion  dans  laquelle  Ce  trouve  celle 
d'un  terrein  aëré  de  quelqu'étendue. 

Le  beau  choix  d'un  fite  eft  cependant ,  il 
faut  l'avouer,  plus  généralement  efîentiel  au 
payfagifte  qu'au  peintre  d'hiiloire  ,  parce  que, 
dans  les  ouvrages  du  premier  ,lejzte  eft  l'objet 
■principal,  &  que,  dans  les  ouvages  du  fécond, 
le  Jîte  n'eft  ,  en  quelque  façon,  quel'acceffoire. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  diftînélion 
à  îa  rigueur  ;  car  la  perfeélion  à  laquelle  doit 
tendre  le  peintre,  exige,  par  rapport  aux  Jices , 
un  choix    rès  raifonné.  ^ 

Premièrement ,  parce  qu'il  doit  contribuer 
à  défigner  le  lieu  de  la  fcène  ,  la  faifon  &  à 
peu  près  la  partie  du  jour  oiî  s'eft  paffée  l'aélion 
qu'on  repréfente ,  &  que  ,  par  ces  propriétés  , 
le  Jîte  fait  quelquefois  une  partie  très  effen- 
tielle  du  cojlurrlt. 

Secondement ,  parce  que  lejzte,  par  fa  nature 
&  fon  caraflère  ,  doit,  en  s'afTortifTant  à  l'ac- 
tion ,  cuniribuer  à  l'effet  général  ,  à  l'agrément, 
à  la  poëfie ,  &  quelquefois  miâme  à  la  moralité 
du  fujet. 

En  effet ,  un  Jîte  très  agréable  ajoute  au 
charme  d'un  fujet  defliné   à  plaire. 

Celui  dans  lequel  on  peint  Adam  &  Eve 
heureux  de  tous  les  dons  &  de  tous  les  charmes 
tjueleur  créateur  a  daigné  leur  prodiguer  ,  doit 
contribuer,  avec  l'exprefUon  de  leurs  traits, 
à  donner  l'idée  de  leur  félicité.  Ils  habitoient 
fans  doutele_/?fi;,lé  plus  fécond  &  le  plus  riant. 

Les  jardins  d'Armide  doivent  offrir  les  char- 
mes qu'elle  avoit  pris  tant  de  foin  d'y  répan- 
dre ,  &  le  fond  du  tableau  où  l'on  repréfente 
cette  enchantereffe  avec  fon  amant,  doit  être 
tin  Jîte  voluptueufement  romantique.  ' 
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Celui  des  Champs-Élyfées  où  Enée  veut  em* 
braffer  fon  père,  doit  rappeller  les  idées  poéti- 
ques que  Virgile  ,  ce  grand  peintre  ,  nous  a 
tranfmifes. 

Enfin  le  Jîte  du  tableau  dans  lequel  Pouflln 
a  repréfente  une  idée  fi  morale  ,  ce  Jîte  Arca- 
d  en  ,  où  deux  jeunes  amans  heureux  rencon- 
trent fur  leurs  pas  le  tombeau  d'un  mortel  qui 
avoit  joui,  dans  ces  beaux  lieux  ,  des  mêmes 
félicités  qu'ils  favourent,  fait  partie  de  h  mo-l 
.ralité  qu'exprime  l'infcription  fi  connue  :  Et 
in  Arcadiâ  ego. 

Comme  Icsjîtes  des  tableaux  d'hiftoire  font 
généralement  compolis  par  le  peintre  ,  &  ne 
peuvent  que  difficilement  être  exécutés  d'après 
la  nature  ,  le  foin  le  plus  efl'eariel  qu'on  doit 
avoir,  après  le  choix  du  caratlère  ,  &  après 
avoir  arrêté  les  difpofi.ions  générales  ,  eft  de 
défigner  les  plans  de  manière  que  les  dimenfions 
des  terreins  ik  des  objets  qui  s'y  trouvent ,  en 
indiquent  les  efpaces  &  les  éloignemens. 

Ce  foin  exige  (ce  que  les  artiftes  obfervent 
rarement  avec  affez  d'exaâitude  )  de  recourir 
aux  loix  des  deux  perfpeélives.  Premièrement, 
en  Ce  fixant  des  points  à-peu-près  déterminas! 
d'éloignement  ;  fecondement  en  faifant  entrer! 
dans  ces  déterminations  les  inégalités  des  ter- 
reins  ,  les  profondeurs  des  vallons  ,  les  hauteurs 
des  collines  &  celles  des  montagnes.  Enfin 
en  déterminant,  d'après  ces  points  arrêtés  ,  les 
grandeurs  &  les  formes  particulières  des  ar- 
bres, des  rochers,  des  fabriques,  &  en  établif- 
fant  bien  ,  d'après  toutes  ces  dimenfions  ,  l'effet 
perl'peâif  aérien  qui ,  joint  à  l'exaâitude  de 
la  perfpeftive  linéale ,  fait  parcourir  à  l'œil 
du  fpeâateur  l'étendue  du  terrein  qu'on  a  eu 
deffein  de  repréfenrer ,  &:  le  promtne  dans 
des  lieux  circonfcrits  ,  ou  le  fait  voyager  dans 
de  vaftes  contrées. 

On  doit  faire  entrer  dans  les  richeffes  des 
Jîtes,  l'étendue  des  mers,  fi  le  fujet  I3  com- 
porte, les  afpects  des  rivières  &  ies  accidens 
dont  le  Ciel  eft  fufceptible  ;  car  les  effets  de 
fa  lumière  ,  les  formes,  les  couleurs  des  nuages 
&  le  ton  dont  on  les  peint ,  contribuent ,  non- 
<eulement  à  l'effet  général  du  cîa'r-obfcur , 
.■r  à  i'iiarmonie  de  la  couleur  ,  mais  au  ca- 
raSère  des  Jîtes  ,  &  à  déterminer,  comme  je 
l'ai  dit ,  la  faifon  &  les  parties  du  jour. 

Les  Jîtes  que  reprefentent  les  jpayfagiftes 
demandent  une  forte  de  méditation ,  relative- 
ment aux  détails.  J'ai  parlé  de  cet  objet  à  l'article 
Paysaget.  J'ajouterai  feulement  ici  queles_/;fM 
piitorefques  ,  piquans  ou  extraordinaires,  peu- 
vent, lorsqu'ils  font  bien  choifis  &  bien  com- 
pofés,  faire  excufer  quelques  moindres  per- 
feftions  dans  l'exécution  des  détails,  &  qu'à 
fon  tour ,  l'exécution  fine ,  jufte  &  foignée 
dans  toutes  les  parties  ,  peut  donnera  des  Jîtes 
communs  &  qui  manquent  de  «aradère ,  ,.de! 
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agfêmejfs  qui  attachent  Se  qui  plaifent.  (^/•-' 
ûcle  de  M.  J^A  tslet.) 

S  O  I  G  N  p.  (  adj.  )  Un  ouvpge  foigné  eft 
celui  à  qui  l'on  a  donné  des  ft^ins  curieux  & 
i-echerchés.  Ces  foins  ne  s'accordent  pas  avec 
l'enthoufiafme  ,  ni  même^avec  la  vÏAraciié  de 
conceprion  qui  entraîne  ordinairement  celle  de 
l'exécution.  L'idée  du /oig-^ie  emporte  avec  elle 
celle  de  la  petitefle  dans  l'ouvrage  &  de  la 
médiocrité  dans  l'erprit  de  l'ouvrier ,  &  par 
conlequent  elle  exclud  celle  du  grand. 

Ce  n'eft  pas  que    les   ouvrages    qui   ont  le 

plus  de  véritable  grandeur,    &  ceux  même  qui 

font    infpités    par    l'enrhoufiafme ,    n'exigent 

des     foins.    Léonard     de     Vinci  ,    Raphaël , 

Michel-Ange   lui-même ,  tout   bouillant  qu'il 

étoit ,    donnoient    des    foins  à  leurs  travaux  ■■ 

mais    ils    n'y   donnoient    pas    cette    forte    «le 

foins  qui  produifent  le  précieux ,  le   recherché 

Se  ce  qu'on    entend  enfin    par  le  mot  Joigne. 

Il  peut  fembler  contradiftoire  de  dire  qu'un 

:'  bon  ouvrage  exige  des  foins  ,  &r  même  de  très 

;  grandi    foins  ,   &  d'ajouter  que   le  foigné    ne 

1  convient  qu'à    des   ouvrages  d'un  genre  mé- 

|i  diocre.  Mais    avec  un   peu    de    réflexion  ,  on 

'•  fentira  qu'il  faudroit    avoir  l'ams  bien  froide 

pour  fe   trouver    devant   un   tableau    dont    le 

fujet    auroit    de    là    grandeur,    &  qui   feroit 

traité   avec  toute  la   grandeur  convenable  au 

fujet ,   &  n'avoir  d'autre  éloge  à  donner  à  un 

;  fi  bel   ouvrage  ,   linon  que  c'eft  un  ouvrage 

[  foigné. 

\      Mais  quand  on  voit  un   petit  tableau  ,  dont 
1  le    fujet   eft    indifférent  par    lui-même  ,  tels 
!  que  font,  en    général,  les  fujets   traités    par 
les  Maîtres  HoUandois  -,  quand    on  reconnoît 
'  que  les  foins    de   l'artifte  ont  donné  du    prix 
à  ce  fujet  trivial ,  on   peut  dire  que  c'eft  un 
ouvrage  foigné  ,  très  foigné  ,  &  c'eft    lui  ac- 
corder en  grande  partie  l'éloge   qu'il  mérite. 
;      Lefentiment  des  foins  que  l'artifte  s'eftdon- 
I  nés   pour  parvenir  à  la  perfeéiion    d'un   grand 
ouvrage  contribue  fi  peu  au   plaifir   des  fpec- 
;  tateurs,  ou  plutôt  eft  tellement  nuifible  à  ce 
plaifir,  que  l'on  cherche  à  diflimuler  ces  Ibins 
par  des  travaux   qu'on  ajoute  à  tout  l'appareil 
du  premier  travail ,   &  auxquels  on  donne  la 
plus  grande  apparence  de  liberté.  On    tâche , 
par   ces  dernières   touches  ,    de    perfuader  au 
public   que   l'ouvrage   auquel  on  a  donné   le 
plus  grand  foin,  n'a    coûté    cependant  aucun 
foin,  &  a  été  ,  en  quelque  forte,  produit  par 
i  un  acte  fimple  de  la  volonté.  Ces  derniers  tra- 
'  vaux  qui  diffimulent  le  travail  étudié   des  def- 
fous,  contribuent  beaucoup  à  ce  qu'onappelle 
[Sa  belle  manœuvre. 

J  •  Cependant  il   eft  des  palmes  pour  tous   les 
genres  de  mérite  dans  la  carrière  des  arts;  & 
ceux  qui   n'ont    reçu   de  la    nature    que    le 
UsauX'Arts,  Tome  IL 
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moyen  de  plaire  par-des  ouvrages  foignésy 
doivent  i'è  contenter  de  leur  partage.  On  ne 
marche  pas  fans  gloire  fur  les  pas  des  Gérard 
Douw,  des  Mieris  ,  des  Vander  Werf.  (L.  ) 

SOUPLESSE,  (fubft.  fém)  Cettequalîté 
louable'^ft  oppofée  au  vice  de  la  roideur.  Elle 
doit  fe  trouver  dans  les  contours  ,  dans  les 
attitudes,  dans  les  ajuftemens  &  dans  toute 
la  eompofuion.  Les  contoijis  doivent  être  lit- 
nueux  ,  coulans  ;  les  attitudes  être  faciles  ;  les 
ajuftemens  naturels  ;  la  compofition  ,  variée  :  fi 
toutes  ces  loix  font  obfervéés  dans  un  ouvrage, 
il  n'aura  pas  de  roideur  ;  on  y  trouvera  toute 
la  fouplejje  que  l'on  eft  en  droit  d'exiger. 

La  foupleffe  &'iLUi-\h\iQ  plus  particulièrement 
au  mouvement  des  contours,  au  cadencemeht 
des  parties  ^  au  jet  des  draperies  ,  qu'à  l'or- 
donnance générale.  »  C'eft  des  cadencemen« 
»  répandus  dans  les  parties  du  corps  qui  en 
»  font  fufceptibles,  que  naît,  dit  Dandré  Bar- 
»  don ,  cette  fouplejfe  qui  donne  des  grâces 
»  infinies  à  la  nature;  prérogative  fans  la- 
»  quelle  une  tête,  une  figure  ,  reffe.'nbient  à  un 
»  bloc  de  marbre-  fans  mou^vement ,  &  n'ont 
n  ni  ame,  ni  efprit. 

»  Que  \2i  foupleffe  .,  fijuftement  roquifepour 
»  les  grâces  de  l'imitation  &  pour  les  char- 
»  mes  du  preftige  ,  ne  jette  pas  cependant  lé. 
»  deilinateur  dans  cette  efpèce  de  diflocation 
»  vicieufe  qtii  fait  difparoître  la  folidité  de  la 
»  machine  animale.  En  fe  rappellant  les  prin- 
»  cipes  do  l'oftéologie  ,  il  fe  fouviendra  que 
»  les  os  fe  trouvent  fous  les  chairs  ;  qu'ils  ne 
»  font  flexibles  que  dans  leurs  articulations  , 
»  &:  il  fentira  qu'il  y  a  du  danger  de  les 
»  faire  paroîtrç  brifés,  lorfqu'à  leur  préjudice 
»  on  donne  une  fouplejfe  outrée  &  un  moir- 
»  vement  exagéré  aux  mufcles  &:  aux  membres 
»  d'une  figure ,  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  lé- 
»  ger  cadencement. 

»  Qu'il  évite  de  prêter  à  fon  enfemble  ce 
»  tortillement  affefté  que  la  nature  dément, 
»  &  qui  eft  un  des  plus  grands  vices  de  la 
»  manière.  La  foiiplejfe  conliiXa  bien  plus  dans 
»  la  difpûfition  naturelle  &  facile  de  toutes 
»  les  parties,  que  dans  les  travaux  auxquels  on 
»  aifervit  tous  les  mufcles.  C'eft  altérer  leur 
»  mouvement  ,  que  de  les  trop  tourmenter. 
»  Que  les  figures  foient  fouples  fans  aftéda- 
»  tion  :  c'eft  le  moyen  de  leur  donner  cette 
»  ame,  cette  expreffion  ,  qui  les  rend  fi  admi- 
n  râbles  dans  la  belle  nature.  « 

Voyez  les  mots  Draperie,  Jet  des  dra- 
peries., Pus  des  draperies  ;  on  y  établit  des 
principes  qui  conduifent  à  la  fouplejfe  dans 
cette,  pîirtie. 

SOURD,  (adj.)  I!  ferDit  affez  difficile  de 
dire  comment  on  a   adapté  à  la  peinture    un 
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terme  qui  a  rapport  au  fens  de  l'ouïe  ,  à  moins 
qu'on  ne  fe  reflbuvînt  de  cet  aveugle-né  à 
qui  l'on  demandoit  ce  qu'il  iinaginoit  par  la 
couleur  écarlate  ,  dont  on  lui  avoir  plufieurs 
fois  vanté  l'éclat.  »  J'imagine,  répondit-il  , 
»  quelque  chofe  de  lemblable  au  fon  de  la 
»  trompette  ». 

Il  en  efi:  à  peu  près  de  même  an  mot Jourd, 
adopté  dans  la  peinture  ,  pour  fignifier  des 
couleurs  ou  des  fonds  qui  n'ont  aucun  éclat  ; 
car  on  fuppofe  que  la  fenfation  produite  à  leur 
cccafion  l'ur  la  vue ,  approche  de  celle  que 
caul'ent  fur  l'oreille  des  Ions  adoucis  &  qui 
ont  quelque  chofe  de  vague. 

On  appelle  donc  yb«r^  en  peinture  les  cou- 
leurs ou  les  fonds  dont  le  ton  a  quelque  chofe 
de  doux  &  de  vague;  &  ces  tons,  qui  fe 
forment  par  des  couleurs  rompues  Se  fans 
éclat ,  font  doux  en  effet  à  l'œil  comme  les 
fons  de  certains  inftruniens  à  fourdine  ,  ou 
comme  des  accords  qu'on  entendrait  de  loin  , 
le  font  à  l'oreille. 

Les  tons  yôî^/ïf/ font  bïiller  les  objets  peints 
de  couleurs  brillantes  ,  comme  les  accords 
adoucis  font  valoir  les-  voix  fonores  qu'ils 
accompagnent, 

.  Le  pouvoir  de  ces  oppofkions  bien  ménagées 
eft  connu  dans  les  arts. 

Le  peintre  de  fleurs  ,  les  peintres  de  plu- 
fieurs genres  ,  ceux  qui  s'occupent  du  por- 
trait, enfin  les  peintres  d'hiftolre  même,  font 
dans  plufieurs  occafions  un  ufage  heureux  des 
fonds  fourds  ;  mais  c'eft  au  mot  fond  que  j'ai 
dû  placer  quelques  obfervations  plus  détaillées 
qui  fe  rapportent  à  celles  -  ci.  (  Article  de 
M.    ^"at-kzet.) 

SPIRITUEL,  (adj.)  Les  figures  feront 
f piii nielles ,  fi  elles  ont  de  l'exprelTion,  Il  eft 
ailé  de  fentir  que  des  têtes  qui  expriment 
avec  jufteffe  les  affeflions  de  l'ame  dont  les 
figures  font  cenfées  pénétrées  ,  ont  tout  l'ef- 
prit  qu'elles  doivent  avoir. 

On  dit  un  trait  fpiriniel ,  une  touche* ffiri- 
tuelle ,  comme  on  dit  :  il  y  a  de  Vefprit  dans 
ce  trait  ■,  cela  eft  touché  avec  efprit-.  On  dit 
même  que  le  feuille  d'un  payl'age  eft  fpiri- 
tiiel ,  ou  qu'il  y  a  de  Vefprit  dans  le  feuille 
d'un  payfage  :  alors  le  moi  fpirituel  fe  rapporte 
à  la  manœuvre  ,  &  prend  une  lignification 
particulière  à  la  langue  de  l'art.  Voyci  l'ar- 
ticle  Esprit.   (  L.  ) 


STANTÉ,  (adj.)  Ce  mot  qui  appartient 
exclufivement  à  la  peinture ,  eft  fynonyme  de 
peiné,  fatigué.  Il  eft  emprunté  du  verbe  ita- 
ïien  Jîentare ,  qui  fignifie  pâtir,  être  mal  à  fon 
aife ,  fe  donner  de  la  peine. 

Un  peintre  doit  fe  donner  de  la  peine  pour 
parvenir   à  plaire  5  mais  il  ne  plaira  pas  s'il 
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'laîfle  fentir  la  peine  qu'il  s'eft  donnée.  Quand 
on  a  bien  travaillé  pour  finir  un  tableau ,  il 
rofte  (buvent  un  dernier  travail  à  faire  pour 
empêcher  qu'il   ne  ça.roiRe  Jlanté.   (L.  ) 

STATUAIRE  (fubft.  mafc.)  Sculpteur. 
Quoique  ce  mot  appartienne  au  flyle  élevé,  il 
eft  néceflaire,  même  dansl'ufage  commun,  pour 
diflinguer  le  fculpteur  qui  fait  des  ftatues,  de 
celui  qui  ne  fait  que  des  ornemens.  Les  latins 
employoient  le  mot  Jlatuarius  pour  fignifier 
l'artifte  (|ui  faifoit  des  ftatues  en  bronze.  C'eft 
dans  ce  fens  que  Pline  en  fait  ufage.  Il  appel- 
loit  l'artifte  qui  travailloit  en  msMhxe  fculptor y 
marmorum  fculptor.  Cette  diftindion  avoit 
beaucoup  de  julleffe.  L'artifte  qui  fait  un  oua 
vrage  que  l'on  doit  couler  en  bronze  ne  fculpte 
pas,  il  modèle.  (L.) 

STATUAIRE  (fubft.  fém.)  La  ftatuaire 
eft  l'art  de  faire  des  ftatues.  Socrate  exerça  1^ 
flatuaire  avant  de  fe  livrer  à  la  philofophie. 

STATUE  (fubft.  fem.)  Figure  fondue 'en 
bronze,  ou  fculptée  en  marbre,  en  pierre,  en 
bois.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  jlare  qui 
fignifie /d  tenir  debout.  On  ne  devroit  donc  ap.» 
^eWcK  flatuts  (\v\e  des  figures  droites,  &  lailfer 
le  nom  générique  de  figures  à  celles  qui  font 
aftifes  ou  couchées.  Cependant  l'ufage  l'emporte 
fur  les  convenances  étymologiques  ,  &  ,  par 
exemple,  dans  le  détail  des  fiatues  de  Verfail- 
les,  on  compte  le  Gladiateurmourant. 

L'ufage  a  fa  bizarrerie.  Toure  figure  fculprée 
&  debout  devroit  fe  ncramex fiutue  :  ]\Iais  poiit 
qu'on  lui  accorde  ce  nom,  il  faut,  fans  qu'on 
puifle  dire  fur  quel  fondement ,  qu'elle  ibit  d'ujie 
proportion  approchante  au  moins  de  la  propor- 
tion naturelle.  Air.fi  une  figure  fculptée  dans 
la  proportion  de  demi-narure  ,  ou  au  dcflbus  de 
cette  proportion,  ne  s'appelle  poijityîan/e,  mais 
figure.  Si  cette  figure  eft  de  bronze  ,  on  l'ap- 
pelle quelquefois^  Amplement  un  bronze,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  l'antique.  On  appelle 
auffi  quelquefois  un  marbre,  une  figure  de 
marbre. 

La  figure  en  diminuant  de  proportion  perd 
le  nom  àeftatue;  mais  en  augmentant  de  pro- 
portion ,  elle  la  confetve.  Le  plus  grand  col- 
ioffe  que  l'on  puifle  exécuter  eit  une  Jia- 
tue.  (L.  )  - 

STRAPASSER  (v.  aS.)  Les  aniftes  fran- 
çois  ont  formé  ce  mot  de  i'italicn  firapa^ate 
qui  fignifie  tourmenter.  Une  figure  firapnjjce  ' 
peut-être  tourmentée  au  point  d'être  même  e'tro- 
piée  -,  mais  on  n'appellera  pas  cependant  _/?/-a- 
paffée  une  figur,e  eftropiée  par  l':gr.orance  d'un 
méchant  artifte.  StrapaJJer  eR  un  défaut,  mais 
dans  lequel  ne  peut  tomber  un  peintre  mé- 
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ilocte ,  car  îl  fuppofe  de  la  facilité  &  de  la 
grandiojîté.  On  tombe  dans  le  JliapaJ/e  en  vou- 
lant outrer  la  grandeur  de  caradère  6c  de  mou- 
vement; &  en  le  piquant  de  joindre  à  ces  qua- 
lite's   louables    par   elles-mêmes,    quand   elles 

,    Ibnt  modérées ,   le   charme  d'une  extrême  faci- 

;    Iice. 

Du  vethe  Jîrapajfer ,  on  a  dérivé  le  mot  Jl'a- 
paffbn  pour  deiigner  l'arrifte  qui  firapajje  des 
figures.  Alphonl'e  Dufrenoy ,  dans  les  fentimens 
JuT  les  ouvrages  des  meUleiirs  peintres ,  accorde 
au  Tintoret  le  mérite  de  grand  deffinateur  , 
&  de  praticien ,  mais  il  lui  refufe  la  pureté 
des  contours,  &  il  ajoute  qu'il  étoit  quelque- 

.  îo'is  grand jlrapajfon.  Cela  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  que  le  défaut  de  firapaffer  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  habile  dellinateur,  qui ,  abu- 
fant  de  fa  fcience,  tombe  dans  ce  qu'on  appelle 

I  la  pratique,  abandonne  la  nature,  &  cherche 
hors  d'elle  une  grandiofité  imporante ,  mais 
qu'elle  défavoue ,  un  mouvement  qui  étonne, 
mais  qu'elle  eft  incapable  de  produire. 

Ainfi  une  compofition  peut    elle-même  être 

I  ftrapajféfi^  c'eft-à-dire  tourmentée,  quand  elle 
exagère  les  mouvemens  qu'a  pu  offrir  la  nature 

/  <3ans  l'aclion  fuppofce. 

J'ai  Tous  les  yeux  une  note  d'un  homme  qui 

:  joint  à  la  pratique   de  la  peinture,  une  lavante 

,  théorie  de  cet  arc.  11  croit  que  yZzvz/^fl^^ato  veut 

;  dire  exagéré  ,  outre-pajfé ,  &  qu'il  s'entend 
toujours  en  peinture  d'une  exagération  au  grand.' 
Il  le  trompe  fur  la  formation   &  la  véritable 

,  fignification  de  ce  mot,  &  il  confond  Jlra- 
paiiare   avec  trapajfare  ou  ohrapajfare  :  mais 

I  il  ne  le  trompe   pas  ^  quand  il  ajoute  que  la 

;  qualité  de  firapajjees  peut  fe  donner  à  des 
peintures  dont  les  auteurs  ont  paffé  les  bornes 

I  de  ces  proportions  exaâes  dans  lefquelles  fe 
renferme  le  ftyle  vrai  &   grand  tout  enfemble. 

i  l^s  Jlrapajfon  effropie  la  nature  en  voulant  l'ag- 
grandir.  (L.  ) 

I      STYLE  (fubft.  mafc,  )  La  réunion  de  toutes 

;  les  parties   qui  concourent  à  la   conception , 

à  la  compofition  &  à  l'exécution  d'un  ouvrage 

de  l'art,  en  forment  ce  qu'on  appelle  \e  Jîyle, 

&  l'on  peut  dire  qu'il  conftitue  la  manière  d'être 

,  de  cet  ouvrage.  Il  y  a  une  infinité  àe  Jlyles  : 

mais    les   principaux,    &  ceux  dont  tous  les 

autres  ne  font  que  des  nuances ,  peuvent  être 

réduits  à  un  certain  nombre  déterminé  :  favoir  , 

le  fublime,  le  beau  ,  l'exprelTif  &  le   naturel. 

\     Le Jlyle  fublime  eft  la  manière  propre  à  l'exé- 

i  çution  des    plus  grandes  idées  ,    de  celles   qui 

cous  rendent  ff-nflbles  les  qualifés  d'objets  qui 

l.unt  d'une  nature  fupérieure  à  ceux   que  nous 

çonnoilTons  pas  les  fens.  Tels  font,  dans  notre 

religion,  Dieu  &  les    anges;  tels  font,   dans 

}  antique  mythologie,  les  divinités  de  différens 

..genres,  qui  doiyeqt  être  déiignées  par  des  qua- 
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lîtés  différentes ,  &.  les  peribanages  héroïques 
qui  tiennentle  milieu  entre  la  nature  des  dieu>r 
8c   celle  de  l'homme. 

La  magie  de  ce  Jfy^e  confide   à  favoir  unir 
enfemble,  dans  un  même  objet,  le  pofTible  & 
l'impoffible.  Pour  rendre   le   polîlble,  l'artiffe 
doit  n'employer  que  des  formes  connues  :  pour 
s'élever  jufqu'à  l'impoffible,  il  doit  porter  ceî 
formes  à  une  perfection  qui  ne  fe  trou.ve  que 
dans  fa  penfée  ëc  dont  la  nature  n'offre  point 
de  modèles  ;  il   doit,   dans   ces  formes,   négli- 
ger tous  ces  fignes  d'un  méchanifme  inférieur, 
qui  femblent  n'être  pas  abfolument  néceflaires 
à   l'aélion  ,    dont    on   a   droit  de  fuppofer  que 
des  petfonnages  divins  peuvent  fe  paffer  ,    & 
qui  ne  font  qu'interrompre  par  des  formes  fu>; 
balternes,  la  grandeur  des  formes  principales! 
,       L'Apollon  du    Belvédère  ell    le    plus  grand 
j   exemple  que  nous  ayons  àecejlyle.  Nous  en  au- 
T  rions  peut-être  des  exemples  fupBrieurscncore,ii 
I   le  temps  ne  nous  avoit  pas  envié  la  poffeffion  des 
j   chefs-d'œuvre  qu'admiroit  l'antiquité. 

Le  beau,  flyle  efl  celui  qui  rend  fenlible  ri-> 
dée  de  la  perfeûion  dans  la  nature  humaine. 
Il  doit  être  pur,  &  débarraffé  de  toutes  les 
parties  inutiles  ou  gratuites  ;  mais  fans  s'élever 
cependant  jufqu'à  l'idée  fublime.  d'une  nature 
célefle.  Il  doit  être  plus  individuel,  moins  fier, 
moins  aaftère,  plus  fuave  que  leyZy/e  fublime: 
en  donnant  une  idée  de  la  perfettion  polfible, 
il  ne  remonte  pas  jufqu'à  celle  qui  n'eft  donnée 
qu'aux  dieux. 

Ce  flyle  n'a  pas  encore  été  porté  jufqu'au 
degré  luprême  par  les  modernes.  Les  témoi- 
gnages des  anciens  peuvent  nous  faire  penfer 
que,  fi  nous  pofiedions  les  ouvrages  de  Zeuxis, 
&  fur-tout  fon  Hélène,  nous  aurions  de  quoi 
nous  en  former  une  idée.  Les  ftatues  grecques 
qui  nous  reflrent  font ,  en  général ,  plus  ou 
moins  de  ce  JIy!e  ,  fuivant  ce  qui  convient,  à 
chacune  d'elles  ;  &  lors  même  que,  dans  quel- 
ques unes,  i'expreffion  énergique  des  partions 
eft  fortement  prononcée  ,  comme  dans  le 
Laocoon  ,  les  formes  heureufes  de  la  beauté 
s'y  font  toujours  appercevoir,  malgré  l'altéra- 
tion que  doit  y  caufer  une.fituation  violente, 
La  beauté  y  change  de  caraûère  fuivant  l'ob- 
jet où  elle  fe  trouve.  Ainfi ,  par  exemple,  dan? 
l'Apollon,  elle  approche  du  fublime  auquel 
elle  devoir  atteindre  dans  le  Jupiter  de  Phidias  ; 
dans  le  Méléagre,  elle  eft  humaine,  mais  hé- 
roïque; la  Niobé  nous  montre  1%  beauté  dans 
la  nature  des  femmes;  l'Apollino,  la  Vénus  de 
Médicis  nous  la  font  voir  telle  qu'elle  convient 
dans  les  fujets  gracieux.  Le  Caftor  &  Pollux 
de  Saint  lldéphonfe  ,  la  lutte  de  Florence, 
le  Gladiateur  Borghefe  ,  l'Hercule  Farnèfe , 
^offrent  tous  un  caraftère  diffcrrent;  mais  on  re- 
marque dans  tous  ces  ouvrages  que  les  artiftes 
n'ont  jamais  oublié  de  leur  donner  la  beauté. 
D  d  d  i] 
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Le.J?yle  gracieux  confîfle  à  donner  aux  fi- 
gures des  mouvemens  aifés,  modérés,  délica'-s, 
plus  modefres  que  fiers.  L'exécution  en  doit 
être  facile  ,  luave  ,  variée,  mais  fans  tomber  dans 
la  manière. 

Apelles,  fuivant  le  témoignage  <3es  Grecs , 
avoir  porté  cette  partie  à  un  degré  fupérieur. 
Mais  il  faut  remarquer  ici  que  les  anciens 
avoientjde  lagiace,  une  idée  toute  différente 
de  celle  que  nous  nous  en  fermons  aujourd'hui. 
En  comparart  la  grâce  que  nous  donnons  à  nos 
ouvrages  de  peinture  avec  celle  des  anciens, 
la  nôtre  ne  paroîtra  qu'une  affeûarion  théâtrale 
qui  ne  convient  pas  à  la  beauté  parfaite ,  & 
qui  ne  confifte,  po-.ir  aind  dire,  qu'en  cer- 
tains gefles ,  certains  mouvemens,  certaines 
attitudes,  qui,  loin  d'être  naturels,  font  plu- 
tôt pénibles  &;  même  violens,  ou  qui  reffem- 
blent  à  ceux  des  enfans,  comme  on  le  voit 
dans  quelques  ouvrages  du  Corrège  même,  & 
plus  encore  dans  ceux  du  Parmel'an  &  d'autres 
peintres  qui  ont  fuivi  la  même  route.  Ce  n'étoit 
pas  de  cette  manière  que  les  anciens  expri- 
moient  la  grâce  :  elle  étoit  chez  eux  un  carac- 
tère qui  lenoit  à  l'idée  du  beau,  &  confiftoit 
à  nous  fa're  appercevoir  dans -la  beauté  ce  qui 
contribue  fur-tout  à  la  rendre  agréable. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les  Grecs 
nous  aient  donné  de  ce  Jlyle ,  font  la  "S'énus 
de  Médicis,  l'Apoliino,  l'Hermaphrodite  de  la 
yilla  Bor-hefe,  ce  qui  refbe  d'antique  du  beau 
Cupidon  de  la  même  Vigne  ,  &  pU.fieurs  autres 
ilatues,  Raphaël  a  bien  donné  la  vraie  grâce 
aux  mouvemens  des  figures;  mais  il  lui  man- 
quoit  ceperidant  une  certaine  élégance  dans  les 
fermes  &  dans  les  contours,  &  fon  exécution 
a  quelque  chofe  de  trop  prononcé  &:  de  trop 
déterminé. 

Le  Corrégepeut  fervir  de  modèle  pour  lejîyle 
gracieux  dans  les  contours,  dans  le  clair-obfcur, 
&:  d.tns  tout  ce  qui  efi:  compris  fous  le  nom 
d'exécution.  Cet  artifi-e  pofféJoit  au  plus  haut 
degré  la  partie  dont  fe  vantoic  Apelles,  quand 
il  ûifoit  de  lui  &  de  Protogène  qu'iis  étoient 
égaux  dans  tout  le  refle  ;  mais  que  celui-ci 
ne  favoit  pas  quand  il  falloir  s'arrêter  ;  voulant 
donner  à  entendre  par  là  que  le  trop  grand 
travail  nuit  à  la  grâce  des  ouvrages  de  l'art , 
&  qu'il  eft  contraire  au  jîyle  gracieux. 

Le  ftyle  exprejjif  e&  celui  d'un  auteur  qui  a 
fait  de  l'expreflion  le  principal  but  de  fon  tra- 
vail. On  peut  propofer  Raphaël  comme  un  par- 
fait modèle  de  ce  fiyle  \  jamais  perfonne  ne 
l'a  furpaffé  dans  cette  partie.  Les  anciens  Grecs 
ont  préféré  la  beauté  à  l'expreflion  ;  trop  fen- 
fib'e=  à  la  perfedion ,  ils  craignoient  de  dé- 
gr..der  les  formes  par  l'altération  qu'occafionnent 
les  paflions  violences. 

Aucun  desartiftes  modernes  n'a  fu  faifir  auffi 
bien  le  juûe  d^gré  de  l'expreflion  que  Raphaël, 
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qui  femble  avoir  fait  le  portrait  des  perfonnages 
qu'il  a  mis  fur  la  fcêne  ,  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  maîtres ,  quoique  d'un  grand 
mérite,  n'ont  peint  que  des  el'pèces  de  perfon- 
nages factices  ou  fcéniques,  qui  paroifient  vou- 
loir imiter  les  aflions  des  peribnnes  qu'ils  rc- 
prélentent;  cesexpreiïïons  manquées  dégénèrent 
en  pure  affeclation,  ik  prouvent  que  les  aniftes 
qui  les  ont  traitées  ne  fs  font  pas  pénétrés 
dé  la  palïïon  qu'ils  vouloien:  rendre,  &  qu'ils 
ont  cherché  feulement  à  donner  à  lei:rs  figures 
une  attitude  pittorefque.  Des  peintres,  efti» 
mables  d'ailleurs,  n'ont  fait  confifter  l'expref- 
fion  que  dans  certaines  aâions  particulières; 
d'autres  font  abfulument  froids  &  fans  vie. 
Mais  Raphaël  a  généralement  bien  réulfi  dans 
toutes  les  parties.  &  fon  exécution  correfpond 
parfairement   a'i  JîyU  qu'il   s'eft   propoië. 

\.e.  flyis  naturel  eft  c;lui  par  lequel  l'artifte 
ne  cherche  qu'à  rendre  la  nati;re  même,  fans 
la  corriger  &  fans  l'embellir  :  c'efl  celui  des 
peintres  qui,  en  imitant  la  nature,  n'ont  pas 
eu  le  talent  de  prêter  quelque  beauté  idéale 
à  leurs  modèles,  ou  de  faire  i.n  choix  de  ce 
que  la  nature  offre  de  plus  beau.  Ils  fe  con- 
tentent de  la  copier  telle  qu'elle  fe  préfentp 
a  leurs  yeux,  &  comm-  on  peut  la  voir  à 
chaque  inilanr. 

On  peut  comparer  ce  flyh  de  la  peinture  à 
celui  de  la  poëfie  comique,  dans  laquelle  on 
employé  l'art  des  vers,  mais  fans  fe  permettre 
des  idées  réellement  poétiques.  Quelques 
peintres  Flamands  &  Ho'landois,  tels  que  Rem- 
brandt, Gérard  Douw,  Teniers,  &c,  ont  porté 
ce  Jlyle  à  un  haut  degré  de  perfeûion.  Cepen- 
dant on  en  trou-c  les  meilleurs  modèles  dans 
les  ouvrages  ds  Diego  Velafquez,  &  fi  le  Ti- 
tien lui  a  é:é  fupérieur  dans  ia  partie  du  co- 
loris ,  on  peut  dire  que  Vélafquez  l'a  bien 
furpaffé  dans  l'intelligence  du  clair-obfcur  & 
dans  la  perfpeâive  aënenne,  qui  font  les  parties 
les  plus  néceffaires  à  ce  fiyle  pour  parvenir  à 
Itdée  de  la  vérité,  puifque  les  obje's  naturels 
ne  peuvent  exilter  fans  a.oirdu  relief  &  lans' 
qu'il  y  ait  une  certaine  diftance  entre  eux  , 
au  lieu  qu«  la  beauté  des  couleurs  locales  eft 
arbitraire. 

Il  y  a  des  jlyles  vicieux.,  qui  ont  l'appro- 
bation de  ceux  dont  le  goi1t  n'tft  ni  affez  dé- 
licat ni  affez  fur  pour  difcerner  le  vrai  mérite 
des  grands  maîtres  ,  &  qtii  fe  trRmpent  en 
prenant  l'apparence  pour  le  vrai  talent.  C'efl 
cette  ignorance  qui  a  fait  adopter  par  plufieiirs 
le  flyle  chargé  de  M'che'-Ange,  qu'ils  on: 
pris  pour  la  graîide  manière  de  ce  maî:re  :  c'eft 
celte  ignorance  qui  a  fai:  admirer  à  d'autres  au- 
tantque  le  Jlyle  graciei.x  du  Corrège,  la  manière 
léchée  &  afFeftee  de  quelques  pein  re-  de  l'é- 
cole lombarde.  Il  en  efl  de  même  de  ces 
Jly'-es  manières  qui  ne  confiftent  en  général  que 
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'Sans  une  exagération  des  chores  accidentelles 
de  la  nature,  exagération  qui  devroit  être  tout  au 
plus  employée  à  démontrer  les  objets  à  ceux  qui 
ne  pourroient  les  comprendre  fi  on  ne  leur  en 
ofFroit  que  les  formes  elTentieiles.  Le  moyen 
dont  les  artiftes  qui  adoptent  ceyZv^e  font  uiage 
pour  plaire,  c'eft  d'orner  leurs  ouvrages  par  la 
beauté  des  couleurs  locales  de  tous  les  objets, 
par  leur  variété,  par  la  force  &  le  contiafte 
du  clair-obfcur,  &.par  une  diftribution  arbi- 
traire de  mafies  d'ombre  &  de  lumière.  Leurs 
ouvrages  font  plus  faits  pour  frappe;  les  yeux, 
que  pour  plaire  au  goût  &  à  la  railbn.  Cejlyle 
a  été  adopté  par  plufieurs  artiftes  eftimés,  par- 
ticulièrement hors  de  l'Italie.  Ces  artiftes  ibnt 
«ftimables  en  effet  dans  d'autres  parties;  telles 
que  la  facilité,  &  l'abondance  des  idées. 
On  peut  donner  le  nom  as  facile  à  un  (lyle 

i  quia  de  l'agrément,  qui  luppoié  peu  de  peine, 
peu  de  recherches  de  la  part  de  ceux  qui  le 
luivent,  qui  n'entraîne  pas  de  grands  défauts, 
&  que  n'accompagnent  pas  de  grandes  beautés. 
C'eft  dans  ce  Jiyle  que  s'eft  diùingué  Pierre 
de  Corone  &  ceux  de  ("on  école,  particuliè- 
rement Luc  Giordano.  Les,  peintres  qui  ont  liiivi 
ce   flyU  fc  (ont  contentés  de  donner  aux   dif- 

,'  férentes  parties  de  Tart  l'exprellion  néccfîaire 
pour  diftingi  er  une  chofe  d'une  autre,  mais 
ils  ne  fe  font  pas  piqués  de  porter  aucur.e 
partie  à  la  perfeftion.  Elle  eft  connue  de  peu 
de  perfonnes,  &  eft  troplbuvent  igmrée  de  ceux 
qui  récompenfent  le  p'us  magnifiquement  les 
maîtres    de    l'art.     (  Extraie    des    œuvres     de 

M.  Reynolds  a  partagé  la  peinture  d'hiftoire  en 
Voi&Jlyies;  le  grand Jîyie,  iejlyled'appaiat  'k  le 
tompofé.l\  fait  conlîfter  le  premier  à  s'élever 
au  defl'us  des  formes  individuelles,  &  à  éviter 
toutes  les  particularités  locales  &  les  petits  dé- 
tails de  toute  efpèce.  Il  donne  pour  modèles 
de  ce  Jlyli  les  ouvrages  des  fta'uaires  grecs. 
Dans  le  grand  _/?y/£,  on  cherche  la  beau  é,  la 
jufte  expreffion  6c  non  le  nombre  des  fig^;res; 
une  couleur  capable  de  fixer  l'ittention  du 
fpeSateur,  d'augmenter  en  fon  ame  l'impred^on 
qu'y  doit  faire  le  fujet,  &  non  l'éclat  qui  éblouit 
les  yeux  &  empêche  l'ame  de  le  recueillir 
pour  jouir  du  fpeftacle  qui  lui  eft  oiFert  ;  les 
altitudes  vraies  qu'inlpire  la  nature,  &  non  les 
attitudes  affeftées-^auxqti^elles  nous  avons  été 
'accoutumés  par  notre  éducation,  &  qu'elle  nous 
fait  regarder  ■'fecmma  de  la  grice;  les  mouvc- 
mens  que  l'homme  fait  avec  tacilité,  &  non 
ceux  qui  le  mettent  dans  un  état  violent.  Enfin 
le  beau  &  le  fimrle  compofent  ce  Jlyle. 

Le  jlyle  d'apparat  eft  celui  dans  lequel  on 
cherche  à  plaire  par  des  compofitions  tumul- 
tueufes ,  dans  lefquelles  on  fait  entrer  un  grand 
nombre  d'objets;  par  de  grands  mouvcmens, 
par  des   effets  Ênguliers  de  clair-obfcur ,   par 
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le  vàf  éclat  des  couleurs,  &  enfin  par  tout  ce 
qui  eft  capable  d'affeâer  agréablement  le  fens 
de  la  vue,  ians  parler  à  l'ame  ni  à  relprit. 
On  peut  l'appeller  U  ftyle  ornemental^  parce 
qu  il  eij  propre  à  orner,  à  décorer  des  appar- 
temens,  des  édifices,  mais  qu'il  eft  indiffèrent 
a  l'inftruaion.  On  peut  auffi  l'appeller  \^  flylt 
phtorefque,  parce  qu'on  y  recherche  tous  les 
agrém.ns  que  peut  procurer  la  peinture  propre- 
ment dite,  en  négligeant  les  beautés  fupérieures 
qu'elle  doit  créer  en  qualité  de  poëfie.  Jofe- 
rois  dire  qu'on  peut  môme  l'appeller  le  ftyli 
fenfuel ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  de  flatter 
un  de  nos  fens. 

Du  gcand  jîyle  Se  àa  Jlyle  d'apparat,  le 
premier  négligeant  les  beautés  lécondaires  de 
l'ai'f»  ou  nelesadtnettant  qu'avec  la  plus  grande 
diîcretion -,  le  fécond  failant  de  ces  agrémens 
fecondaires  fon  principal  objet,  peut  fe  former 
un  noAème  ftjle ,  compofé  de  l'un  &c  de  l'autre, 
moins  grand  que  celui  qui  ne  s'attache  qu'à 
la  beauté  par  ejcellence  ,  mais  ayant  cepen- 
dant_de  la  grandeur,  &  cherchant  à  la  parer 
de  tous  les  agrémens  que  procure  l'étude  de 
la  couleur  propre,  la  magie  du  clair  obfcur, 
&  la  recherche  de  ce  qu'on  appelle  la  grâce, 
qualité  inférieure  à  la  beauté  proprement  dite, 
qui  tient  plus  à  la  majefté.  En  chei chant  ce 
Jlyle  cimpojé,  il  eft  aifé  de  tomber  dans  un 
ftylc  bâtard  ;  de  dégrader  par  des  agrémens 
t:op  fleuris  la  noble  fimpMciré  des  grandes 
écoles,  &  de  ternir  l'éclat  de  l'école  vén. tienne 
ra-  le  mélange  de  cette  iimplicité.  Le  grand. 
Jlyle  aime  à  être  confervé  dans  fa  pureté  native  j 
iOut  mélange  le  dégrade. 

Les  plus  beaux  modèles  qu'on  puiffe  offrir 
du  ftyle  compojé  font  les  ouvrages  du  Corrège, 
Cetartille  enchanteur  a  fu  franchir  avec  luc= 
ces  une  carrière  où  les  chutes  font  faciles. 
Tout  confpire  chez  lui  à  produire  un  grand 
efret  ;  la  belle  étendue  de  fes  lumières,  fa 
couleur,  fa  ntanière  générale  de  draper,  fes 
contours  coulans  &  faciles.  Après  lui,  &  peut- 
être  d'un  pas  égal,  marche  le  Parmefan  ,  qui 
a  ennobli  la  molleffe  eff.minée  de  la  manière 
moderne,  l'a  rîunie  à  la  fimplicité  de  l'antique 
&:  même  à  la  grandeur,  à  la  féveriié  de  Michel- 
Ange.  Tous  deux  cependant  n'ont  pu  éviter 
tous  les  écueils.  En  s'efforçant  de  prodiguer 
la  grâce  à  leurs  fu  jets,  ils  ont  été  peut-être  au 
de  là  du  but,  &  Ibnt  tombés  quelquefois  dans 
l'affeftation  ,  l'un  des  plus  grands  vices  de  l'art. 
(  Article  extrait  des  œuvres  de  Aîlncs  6-  di 
M  Reyholbs.) 

SUAVE,  (adj.)  Lz  fuavité  eft  une  nuance 
fine  qui  tient  à  la  douceur,  à  l'agrément  & 
même  à  la  grâce. 

On  dit  lin  effet ,  une  couleur  fuave.  Une 
compofition  Juavi  ieioit  cejle  dont  toutes  les 
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pattUs  &  l'effet  général  infpifeforent  un  Terf- 
timent  à   la  fois  doux  &  agréable. 

Ces  idées  s'appliquent  principalement  , 
comme  on  le  voit,  à  l'effet   &  à  la  couleur. 

Si  la  compofition  offre  des  exf  relïïoiis  fortes, 
des  caraiflères  marqués  ,  des  effets  extraordi- 
naires &  qu'on  appelle  piquans,  ii  la  couleur 
eft  vigoureule ,  toutes  ces  qualités  ne  ^com- 
portent pas  la  fuavité  &  elles  peuvent  même  y 
être  regardées  à  plufieurs  égards  comme  fupé- 
rieures. 

La  fuavité ^  ainfi  que  la  douceur,  ont  pour 
écueils  la  moUeffe  &  même  la  fadeur  ;  &  l'on 
leroit  tenté  de  croire  que  des  tableaux  dont 
Je  plus  grand  mérite  feroit  à'ètrefuaves  ,  con- 
viendroient  plus  à  des  hommes  de  mœurs  & 
d'efprits  énervés  &  affoiblis ,  qu'à  des  hommes 
dont  l'ame  auroit  toute  l'énergie  dont  elle  eft 
fufceptible    .{Article  de  M.  Watelet.) 

Si  l'on  rapproche  l'un  de  l'autre  deux  ex- 
trêmes de  couleur  ou  d'effet,  leur  choc  fera  bruf- 
que  &  aura  quelque  chofe  de  dur.  Si  l'on  ne 
parvient  d'un  extrême  à  l'autre  que  par  des 
paffages  infenfibles  ,  l'effet  fera  fuave  ,  parce 
que  l'œil  fera  conduit  doucement  d'un  extrême 
à  l'autre.  C'eft  ce  que  Mengs  a  démontré  en 
prenant  pour  exemple  le  noir  &   le  blanc. 

c  Si  l'on  fe  fert  proportionnellement,  dit-i] , 
»  du  noir  8c  du  blanc,  félon  l'idée  qu'on 
»  veut  exprimer  fui  la  toile,  en  employant 
«  tantôt  plus  le  Hoir,  &  tantôt  plus  le  blanc, 
n  &  tantôt  auffi  des  demi-teintes,  on  produira, 
»  malgré  l'uniformité  de  caraSère  de  ces  deux 
»  couleurs,  des  fenfations  variées.  En  rappro- 
»  chant  les  deux  extrêmes,  l'impreffion  fera  forte 
»  &  dure;  mais  en  mettant  un  grand  inter- 
■»  valle  de  demi-teinte  entre  l'un  &  l'autre  , 
»  le  caraftère  en  fera  plus  doux  ;  &  lorfqu'on 
»  aura  foin  de  faire  fuivre  un  certain  degré 
»  déteinte  par  celui  qui  en  approchera  le  plus, 
»  en  les  diftinguant  feulement  aflez  l'un  de 
SI  l'autre  pour  les  rendre  fenfibles  &  pour  qu'il 
»  y  ait  entre  ces  teintes  une  douce  progreffion,  il 
»  en  réfultera  un  ouvrage  fore  fuave  ». 

SUBLIME  (adj.)  I!  fignifie  grand,  élevé 
au  faprime  degré.  Il  fe  prend  aulli  fubftanti- 
vement,  comme  dans  ces  phraies  :  «  Le/uilims 
»  eft  toujours  fimple.  Jl  n'eft.  pas  donné  à 
»  tous  les  hommes  de  fentir  le  fublime  ;  le 
)3  trouver  eft  plus  rare  encore  ». 

Le  fut  lime  eft  la  plus  haute  peifedion.  La 
nature  le  montre  quelquefoisyîJ>/ime  &  l'imi- 
tation cherche  fouvent  à   l'être. 

Pour    arriver  a  ce   but  il    eft   deux  moyens 

qu'il  eft  indifpenfabie  que  l'imitation  réunifTe. 

Le   premier  c'eft  de  faifir  la  nature,   objet  de 

l'imitation ,  dans  les  inftans  où  elle  fe  montre 

fuhlims  :  l'autre  de  choifir,  parmi  les  moyens 
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que    fournît  l'art  qu'on    employé,  ceux  quîj 
doivent  contribuer  davantage  à  rendre  le  jk- 
hlime  d'une  manière  yù^time. 

La  nature  n'eft  pas  fubordonnée  à  l'homme-, 
mais  les  imitations  font  les  ouvrages  &  dépen- 
dent de  lui.    Leur  but  le    p.lus    diftingué  eft 
déplaire,  d'attacher,  d'émouvoir^  d'entraîner, , 
de  toucher  ;  &  lefublime,  par  rapport  à  l'homme  | 
imitateur  qui   pratique  les  arts,   eft    d'opérer' 
les  effets  dont  je  viens  de  parler  le  plus  promp- 
tement,  le  plus  complettement ,  &: ,  pour  par- 
ler ainfi,  aux  moindres  frais  qu'il  eft  poffible. 
Voilà   pourquoi   la   fimplicité    appartient   au 
fablime  :  fimplicité  d'intention,    d'aâiion,  & 
de  moyens.  La  grandeur  &  l'énergie  compor- 
tent cette  même  énumération ,  &  font  le  plus 
fouvent  partie  du  fublime. 

L'unité  d'intention  produit  l'unité  de  fen- 
timent  &  d'aâion;  elle  conduit  auffi  à  l'unité 
de  moyens.  Un  mot  tel  que  celui  du  vieil 
Horace  :  qu'il  mourut ,  eft  l'effet  d'une  unité 
d'intention,  de  fentiment,  &  l'expreffion /a- 
hlime  du  legret  que  l'aâion  n'ait  pas  répondu 
à  l'intention  &  au  fentiment  dans  lefquels 
ce  héros  s'étoit  concentré,  ou  plutôt  avec  lefquels 
il  s'étoit  identifié. 

Une  feule  intention  prédominante  dans  une 
compofition  ,  dans  laquelle  tout  fe  montre 
l'effet  de  cette  intention,  a  quelque  chofe  d'im- 
pofant  qui  appartient  au  fuilinie.  Delà  déri- 
vent ces  induàions;  peu  d'objets  dans  un  ta- 
bleau, nulle  complication  dans  la  difpofition 
de  ces  objets,  une  feule  lumière,  un  coloris 
fans  recherche,  un  accord  fimple  &  général, 
tendant  à  un  effet  unique  ;  une  figure ,  un 
trait  de  caraclère ,  de  fentiment  ,  de  paffion 
déterminant  tous  les  autres  traits.  &c.  Voilà 
en  général  les  moyens  de  l'art.  L'heureux  choix 
qu'en  fait  l'artifle,  de  génie  le  conduit  au  fu- 
blime de  l'imitation  :  &:  fi  ce  qui  appartient 
à  la  nature  dans  le  fujet  eft  également  bien 
choifi,  on  peut  alors  hazarder  de  dire  que  Vi- 
mitation  _/^;^/i^^^  eft  à  certains  égards  au  deffus 
du  fublime  imité;  car  il  a  fallu  de  plus  la  fu- 
périorité  du  génie   &   celle  de  l'induftrie. 

Effayer  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
feroit  rifquer  d'affoiblir  les  principes.  Les 
exemples  même  font  diiiîciles  à  y  adapter  par- 
faitement ;  &  plus  en  peinture  que  dans  quel- 
ques autres  arts. 

Premièrement,  parce  que  les  exemples  par» 
faits   y  font  infiniment  r^res. 

Secondement,  parce  qu'ils  ne  font  à  la  portée 
que  de  ceux  qui  les  poffèdent ,  ou  du  petit 
nombre  qui  a  la  facilité  de  les  obferver  oii 
ils  fe  trouvent. 

Troifièmement  ,  parce  que  ces  exetnpies, 
c'eft-à-dite  les  tableaux  fuhlimes  ,  changent 
eux  mêmes  par  leur  nature  phyfique,  indépen- 
damment de  ce  qu'ils  font  fujets  à  être  altérçî 


s  V  E 

par  les  acc'idens-,  &  qu'enfin,  lors  qu'il  s'agît 
des  plus  grandes  perfeûions,  telles  que  le  fii- 
hlime,  il  faut  que  les  ouvrages  où  fe  trouvent 
ces  peTfeftions  S'oient  jugés  par  des  hommes 
capables  de  les  fentir. 

Le  fiàlime-,  de  quelque  genre  qu'il  foit, 
riihllme  de  vertu ,  d'aâion  ,  d'cxprelTion  ,  de 
difcours,-de  filence  même,  n'elt  pas  à  la 
portée  de  toutes  les  âmes  &  de  tous  les  yeux  : 
la  fimplicité  &  l'unité  paroiffent  Ibuvent  avoir 
bien  moins  de  mérite  que  la  complication. 
I     Plus  les  idées   même   fe  multiplient  par    le 

■  progrès  des  lumières,  plus  on  s'apperçoit  que 
Us  iAéssfublimes  àonî]s  viens   déparier  de- 

■  viennent  rares. 

*  Elles  ne  font  ni  de  tous  les  hommes  ni  de 
tous  les  fiècles;  mais,  dans  les  arts  d'imitation 
dont  les  ouvrages  tombent  &  reftent  fous  le 
fens  de  la  viie,  on  defire  aumoins  \e  fublime 
lors  qu'il  n'-exifte  pas  ;  car  le  fens  de  la  viie 
lui  même,  délicat,  &  tendant  toujours  pour 
fon  repos,  à  un  feul  point,  à  un  feul  efîer,  ramène 

■  phyriqiiement ,  autant  qu'il  le  peut,  à  l'unité 
&  à  la  fimplicité.  Dans   les  temps  où  la  pein- 

!  tu re  s'égare,  on  conçoit  donc  encore  le  meil- 
ileur,  même  en  fuivant  le  pire  ,  &  cette  conf- 

cience  de  la  perfeftion  lui  conferve  fes  droits 

&  l'hommage  qui  lui  eft  dû.  {Article  de  M- 

Watzlet). 
Voye^   à  l'article  Styie,    ce   qui  a   été  dit 

du  fiyle  fublime, 

;  SVELTE.  (adj.)  Ce  mot  eft  emprunté  de 
'l'Italien  fvelto,  qui  fignifie  délié.  Une  taille 
f.eîieePc,  dans  la  langue  des  artiftes,  cequ'eft, 
■dans  la  langue  ordinaire,  une  taWle  déliée. 

Le  fens  du  mot  /">  elie,  dans  toute  l'étendue  que 
lui  donnent  les  artiftes,  ne  peut  être  employé 
que  par  la  réunion  de  plufieurs  idées  que  donnent 
ceux-ci   :  élégant,  délicat,   léger. 

Le  fvehe  tient  de  près  à  l'élégance  ,  avec 
cette  difFcrence  que  le  fvelte  s'applique  plus 
ordinairement,  dans  la  langue  générale  ,  à  la 
taille,  à  l'enfemble  ,  qu'à  de  moindres  parties. 
On  ne  dit  pas,  d(s  bras,  des  jambes  Jveltes  ; 
mais  on  dit,  une  taille  fvelte  en  pariant  de 
celle  d'une  nymphe,  ou  du  corps  d'un  jeune 
homme  ;  &  l'on  entend  ,  en  parlant  ainfi  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  une  proportion  dans  toutes 
les  parties  de  l'enfemble  qui  dénote  qu'il  eft 
léger,  difpos,  en  même  tems  qu'agréable. 
Cette  dénomination  emporte  même  quelque 
chofe  d'un  peu  élancé  qui  appartient  au  déve- 
loppement de  la  jeuneffe. 

L'enfance  n'eft  pas  fvklte  &  ne  doit  pas 
l'être  :  c'eft  un  état  encore  trop  imparfait.  La 
rondeur,  la  molleffe  des  parties,  la  fraîcheur, 
la  naïveté,  la  grâce  qui  vient  de  l'accofd  des 
iinpreflions  &  des  mouvemens  font  des  compen- 
fations  qui  lui  fufEfent.    Les  fentiiuens    que 
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l'enfance    înfpire    reffemblent    au    plaifir   que 
donne  l'efpérance. 

La  jeuneffe,  dans  fon  épanouïffement,  c*efl:- 
a-dire,  aux  approches  de  i'adolefcence  ,  devient 
fvelte  :  elle  l'etl  encore,  ou  du  moins  elle  a. 
encore  de  l'élcgance  dans  l'âge  qui  fuit;  mais 
la  virilité  confirmée  commence  à  changer  de 
caraclère  ;  car  la  nature  ,  qui  ,  dans  ks  âges 
précédens  ,  avoir  l'air  de  s'é'ancer  poiir  at- 
teindre le  terme  de  fa  parfaite  croiffancé,  s'ap- 
puie ik  fe  repofe,  pour  ainfi  dire,  fur  elle- 
même,  îorfqu'elle  y  eft  parvenue.  Elle  fe  pâte 
alors  d'une  forte  de  conllltance  :  le  corps  de- 
vient mu/clé.  Il  paroît  s'enorgueillir  d'une  vi- 
gueur qui  fait  difparoître  le  fvelte  Se  rallentit 
l'agilité.  Enfin  ce  corps  s'appefantit  :  il  grofiit 
ou  s'ammaigrit  par  parties ,  ians  garder  de  pro- 
portions ,  foit  parce  que  les  fucs  nouricieis  qui 
furabondent ,  n'ayant  plus  de  développement 
à  opérer,  ie  placent  où  ils  peuvent;  foit  que 
quelques  caufes  de  déperifTement  détériorent 
certaines  parties,  en  gênant  les  fecrétions,  ou  - 
en  altérant  la  nourriture  qui  leur  eft  nécef- 
faire. 

Voilà  ce  qui  donne  aux  corps  les  caraflères 
de  l'âge  qui  approche  de  la  vieillefle. 

Dans  celui-ci,  ce  qu'on  veut  bien  quelnuc- 
fois  appeller  beauté,  tient  à  des  idées  accef- 
Ibires  purement  morales.  On  croit  appercevoir 
dans  ce  qu'on  nomme  un  'oeau  vieillard,  des 
apparenee^  qui  annoncent  l'équilibre  des  pa!^ 
fions,  &  par  conféquent  la  fageffe,  la  t»nté 
qui  doit  en  ê:re  la  fuite  ,  &  l'expérience  utile 
aux  autres  pour  les  confeiis.  'ires  rides,  effecs 
du  tems  ,  les  cheveux  blanchis,  la  courbure 
même  des  membres  qui  iuppofe  des  fatigues 
éprouvées  ,  des  travaux  remplis ,  font  naître  des 
idées  de  refpeS  &  d'intérêt.  On  penfe  que  l'on 
eft  deftiné  à  parvenir  à  cet  état.  Ce=  idées  réunies 
embelliffent  en  quelque  forte,  ou  voilent  du 
moins,  les  imperfections.  Quant  à  la  caducité, 
aucune  illufion  ne  peut  fe  mêler  aux  idées 
qu'elle  infpire  :  celle  de  la  deftruftion  pro- 
chaine en  laifle  appercevoir  &  en  augmente 
même,  a'ix  regards,  les  difformités. 

Artiftes ,  ne  repréfentez  pas  ,  fi  vous  n'y  êtes 
forcés,  les  deux  extrémités  de  la  vie.  Elles 
ne  comportent  aucune  beauté.  L'enfant  à  l'inf- 
tant  qu'il  vient  de  naître,  le  centenaire  prêt 
à  s'éteindre,  n'offrent  que  des  imperfeélions 
que  rien  ne  ra;hee  :  l'âge  où  l'homme  eftyve/r< 
doit  vous  plaire  plus  que  tout  autre  ;  mais  longez 
qu'une  figure  maigre,  ou  dont,  la  taille  n'a 
fouvent  de  légèreté  &  de  prétention  à  l'élégance 
qu'aux  dépens  de  la  proportion  des  cuiflés  & 
des  jambes,  n'sft  pas /if/r^,  mais  incorreéle. 

Donner  une  tête  de  plus  à  la  d'menfion  to- 
tale d'une  figure  ,  eft  un  moyen  plus  toléré 
qu'au  orifé  par  l'art.  Car  il  eft  plus  fin  dans  fes 
moyeus  avoués,  &  la  nature  n'en  employé  p?s 
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de  tels  pour  produire  la  beauté,  la  grâce,  l'élé- 
gance èc  le  fvelte. 

L'artifice  des  ajufiemens  &  des  parures  fe 
fert,  il  eft  vrai,  de  moyens  qui  lui  appartien- 
nent, pour  tromper  vos  yeux  &  vous  cacher 
des  dif'proportions.  Il  n'y  a  pas  un  très-grand 
inconvénient  (jue  vous  y  foyez  trompés  comme 
hommes  ;  mais  il  y  a  du  danger  que  vousle  foyez 
comme  artiftes. 

En  cette  qualité,  on  exige  de  vous  plus  que 
de  la  nature  m£me  ;  le  choix  parfait.  Ainfi  le 
fvelte  doit  s'oftVir  dans  vos  tableaux  ,  fans  bleffer 
Ja  correûion ,  c'efl-à-dire  ,  léger  ,  fans  être 
fluet,  élégant  fans  être  maniéré,  &  dclicat 
fans  maigreur.  (  Article  de  M-  W  A  tellt.) 

SUJET  (fubfl:.  maf;.)  Le  principal  but  d'un 
artille  eft  d'exprimer  Confujet  &  de  le  rendre 
fenfible  au  Ipeftateur.  Ce  fujet  doit  être  un, 
parce  que  l'attention  du  fpaftateur  ne  peut 
s'occuper  à  la  fois  que  d'un  objet 5  il  fera  plus 
d'effet,  s'il  eft  fimple  que  s'il  étoit  corapofé, 
parce  qu'un  objet  compofé,  fixe  moins  l'atten- 
tion qu'un  objet  fimple.  Il  fera  plus  d'effet 
fur  l'ame  du  fpeftateur  ,  l'il  n'cft  offert  que 
dans  fa  principale  circonftanoe  ,  que  fi  i'artifte 
cherche  à  réunir  un  grand  nombre  des  circonf- 
tances  qui  ont  pu  l'accompagner,  encore  par 
la  même  raifnn;  c'efl-à-dire,  parce  que  l'at- 
tention eft  diftraite  par  des  objets  compliqués. 

Les  anciens ,  &  quelquefois  les  plus  illuftres 
des  aj-tiftes  modernes  fe  font  attashés  à  exprimer 
beaucoup  avec  peu,  c'eft^-à-dire ,  à  exprimer 
avec  une  feule  figure  ,  ou  du  moins  avec  un 
petit  nombre  de  figures,  àesfujets  qui  en  com- 
portoient  un  grand  nombre.-  Une  feule  fcène 
du  mafTacre  des  innocens,  ou  de  l'enlèvement 
des  S'abines  fera  fur  l'ame  du  fpeflateur  une 
impreffion  plus  profonde ,  que  fi  on  lui  ofîroit 
toutes  les  fcènes  dont  ces  fujets  font  fufcep- 
tibles ,  parce  que  ces  différentes  fcènes  partage- 
roient  fon  attentien  &  les  facultés  de  fon  ame,  & 
rendroient  l'impreffion  moins  forte  en  ladivifanr. 

Tout  doit  être  grand  dans  un  /ujec  qui  a 
de  la  grandeur,  tout  doit  être  gai  dans  un 
Jltjgt  riant  ,  trifte  dans  un  fujec  affligeant  , 
fimple  dans  un  fujec  qui  a  de  Ja  fimplicité.  Le 
caractère  de  delTin ,  l'ordonnance,  le  fite, 
l'effet,  la  couleur;  il  faut  aue  tout  corref- 
ponde  au  fujet ,  que  tout  concoure  à  l'imy ref- 
fion  qu'il   doit  faire. 

Vn  mémo  principe  exifte  pour  les  ouvrages 
de  l'art  &  pour  la  poéfie-  Un  fujet  trifte  fe- 
rait manqué  par  le  poë  e  s'il  le  traitoit  d'un 
ftyle  badin  ,  un  fujet  fombre  s'il  le  traitoit  d'un 
flyle  brillant.  Le  peintre  fait  la  même  faute  quand 
il  n'accorde  pas  l'effet  &:  la  couleur  à  fonyîyVr. 

Comme  les  artiftes  ne  fe  font  pas  toujours 
procuré  l'éducation  convenable  à  leur  art  ; 
comme  ils  n'ont  pas  toujours  r-eçu  de  la  nature 
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I  l'efprît  de  cet  art,  qui  eft  le  même  que-ee» 
lui  qui  guide  le  poète ,  il  leur  eft  fouvene 
arrivé  de  pécher  dans  cette  partie ,  &  de  con- 
trarier, par  le  ftyle  &  l'effet,  le  fujec  qu'ils  ont 
voulu  traiter. 

Les  peintres  cherchent  fouvent  à  montrer,  par 
des  épifodes ,  la  richeffe  de  leur  efprit  &  la 
fécondité  de  leurs  reflburces.  Si  le  fujet  fait 
d'autant  plus  d'impreffion  qu'il  fe  rapproche 
plus  de  l'unité,  les  épifodes  femblent  devoir 
toujours  nuire  à  fon  impreffion.  Il  eft  cepen- 
dant des  occafi  )ns  où  ils  peuvent  la  renforcer 
en  la  multipliant  :  mais  ili  feront  toujours  nui- 
fibles,  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  genre 
àesfujets,  s'ils  font  bas  dans  un  fujet  héroïque, 
gais  dans  un  fujet  pathétique.  &c.  De  grands 
maîtres  font  tombés  quelquefois  dans  ce  vice 
de  convenance  ;  mais  leur  exemple  ne  fauroit 
excufer  leurs  imitateurs.  Ces  maîtres  ont  été 
grands  par  leurs  grandes  qualités  8e  non  par 
leurs  fautes.  (L.) 

SYMMËTRIE.  (fubft.  fem.)  Les  Grec* 
appelloient  fymmétrie  ce  que  nous  appelions 
proportions.  C'eft  par  la  connoiffance  de  cette 
partie  de  l'art ,  qu'ils  fe  font  élevés  ,  dit  Mengs, 
fi  prodigieufement  au  deffus  des  artiftes  mor 
darnes,  &  c'eft  de  ces  proportions  que  déri- 
vent la  grâce,  la  beauté  &  la  vie  dans  les 
ouvrages  de  l'art. 

Los  modernes  entendent  car  Jymmétrie ,  le 
parfait  rapport  qu'ont  entr'elles  des  parties  cor- 
refpondantesj  comme  les  deux  aîles  d'un  bâ- 
timent, les  deux  candélabres  qui  décorent  les 
deux  côtés  d'un  deffus  de  cheminée  &c.  La 
fymmétrie ,  pn£e  dans  cette  dernière  acception, 
eft  contraire  à  l'art  de  peindre,  qui  fe  prppofe 
au  contraire  la  plus  grande  variété,  &  qui 
en  trouve  par-tout  l'exemple  dans  la  nature. 
Cependant ,  au  renouvellement  des  arts  ,  les 
peintres  avoient  imprunté  des  architedes  le 
goût  des  compofirions  fymmétriques.  Ce  goût,, 
vicieux  duroit  encore  quand  Michel-Ange  com- 
pofa  fon  jugement  dernier.  La  compofition  de 
ce  tableau  imite  affez  bien  la  forme  d'un  por- 
tail couronné  d'un  fronton.  Il  faut  admirer 
les  fières  beautés  de  cet  ouvrage,  &  pardonnef 
à  I'artifte  le  -dernier  tribut  qu'il  a  payé  an 
goût  qu'avoient  introduit  fes  prédéceffeurs.  (L.)  '■ 

SYMPATHIE  (fubft.  fem.)  amitié,  ac- 
cord des  couleurs  entr'elles.  Il  y  a  des  couleurs 
dont  le  voifinage  eft  dur,  &:  d'autres  qui  s'ap- 
prochent doucement,  qui  femblent  fe  complaire 
à   s'avoifiner. 

Il  y  a  des  couleurs  qui  font  matériellement 
antipathiques.  Telles  font  deux  couleurs  qui, 
belles  'par  elles-mêmes,  &  capables  de  s'avoifi- 
ner  avec  douceur,  nfe  produîfent  par  leur  mélange^ 
qu'une  troifièrae  couleur  défagréable.  (  L.  ) 

TABLEAU* 


XaBLEAU.  (Tubft.  mafc.)  On  donne  ce 
nom  à  tout  ouvrage  de  peinture  qui  peut  fe 
{déplacer,  à  la  différence  des  ouvrages  peinrs 
;fur  les  voûtes  S:  fur  les  murs.  Il  y  a  des  ta- 
bleaux peints  fur  bois,  fur  toile,  fur  cuivre  , 
fur  étaim  ,   &:c  ., 

TACHC.  (Tubft.  f-'m.)  De=:  parties  de  cou- 
leur cjui  ne  font  pai  r'';'.ccord  a.-ec  celles  qui 
les  avoifinenr  ,  font  tache  au  (ableaii.  Rubens 
qui  fondoit  peu  Tes  couleiiis  ,  qui  fe  con-enioit 
Ibuvent  de  les  mettre  les  une;  à  cô'é  des 
autres  ,  a  quel<]ue(o  s,  dans  Tes  carnations, 
des  par  ies  qui  font  tache  quand  on  les  regarde 
de  trop   près 

Il  arrive  que  d=s  taches  que  l'on  voit  fur 
■le;  murs  reptéfenLen: ,  lur-tout  auxyeux  des 
artift'i.,  des  têtes,  des  eT<prei]1ons  fingaiièrei , 
des'figi-.res  &:  m  me  des  grourpe^.  Ces  acci- 
_dens  pe.ivent  fourrir  dea  idées  à  des  hommes 
cavablei  d'en  tirer  par  ie.  Mais  il  femble  trop 
foi. vent  q,ie  le?  pein  res  aient  pris  piur  mo 
dèles  de  leur  compoutlon  les  t.iches  de  quel- 
que muraille;  on  n'y  voifcpas  plus  de  médi- 
ta'ion  fir  ce  que  le  fuje:  aroic  dû  leur  inf- 
pirer.   (L) 

TALENT  (fubft.  mafc.)  On  n'acquiert 
du  talen'  que  'par  le  travail  -,  ma<s  il  faut  , 
pour  rendre  ce  travail  fructueux,  être  fécondé 
par  des  difpolitions  naturelles.  Cependant  l'art 
de  la  peinture  a  tant  de  parties  différentes  dont 
C.bacune.  devroit  fuffire  à  la  gloire  d'un  ar- 
tifte  ,  que  peu  d'hommes  peiit-être  fe  trou- 
Veroîent  fans  talent^  fi  chacun  fe  livroit  à  la 
partie  à  laquelle  il  el  appelle  par  la  nature, 
&,fl  le  public  éroir  juftî, 

'.  Cette  obfervation  n'avoit  pas  échappé  à  M. 
Coch  n.  »  Il  doit  vous  être  venu  à  Rome  , 
»  dit- il  dans  une  de  fes  lettres  à  un  jeune 
Sar  art.fte,  une  penfce  dont  j'ai  fonventété  oc- 
»  cupè  pendant  le  fejour  que  j'y  si  fait  :  c'cfl: 
».'que  la  peinture  dont  on  nous  fait  à  Paris 
»  un  phanrôme  effrayant,  vu  toutes  les  qua- 
»'lités  qu'on  exige  dans  le  peintre,  paroît 
»  confldérablement  moins  difficile  en  Italie, 
»'  lorfqu'on  obfei  ve  toutes  les  différentes  ma- 
»V  nières  des  grand"  maîtres,  &  même  les 
»  défauts  ou  l'abfence  de  beauté  qu'on  leur 
'»■  pardonnoit  -,  il  iemble  qu'on  auroit  pu  être 
S)  quelqu'uri  de  ces  maîtres  ,  chacun  fuivant 
a  fon  inclination.  Si  je  ne  puis  être  un  Guide, 
Beaux- Ans.  Jome  II, 


»  diroit-on ,  je  pourrois  du  moins  être  ua 
»  Caravage  ,  ou  enfin  un  Valentin.  Si  l'om 
»  n'exig-eoit  pas  un  coloris  plus  précieux  qup 
»  fouvent  on  en  voit  dans  les  maîtres  les  plujB 
)'  t'ft  mes  ,  je  pourrois  me  livrer  tout  entier  à 
»  l'etjde  du  deffin.  Mais  fi  je  fuis  un  Daniel 
»  de  Vol'erre,  on  dira  que  j'ignore  ce  que 
»  c'eft  que  de  peindre  ;  un  Pietro  da  Cortona  , 
»  on  me  querellera  fur  mes  licences;  un  j-aul, 
»  Veronèfe ,  on  s'écriera  que  je  ne  fais  pas 
»  delfiner.  Apprenons  donc  tout,  fatif  à  ne 
j)  favoir  de  tout  qu'un  peu.  Je  le  répète  ;  ÎI 
))  ne  fort  de  rien  de  crier  contre  fon  fiècle; 
»  il  faut  fe  foumettre  ,  &  faire  le  moins  mai 
»   qu'on  pourra,   n  ,^ 

Mais  il  faut  dire  auffi  qu'en  fe  foumettant 
au  goût  d'un  fiècle  blaze,  on  réunit  toutes  les 
parties  à  un  degré  médiocre;  que  de  toutes 
ces  parties  médiocres  réfultent  de  médiocres 
o.ivrages  ,  &  pour  l'artifte  ,  un  honneur  mé- 
diocre qui  ne  lui  furvivra  pas.  Les  hommes 
i.iimortels  font  ceux  qui  ont  excellé  dans  une 
partie.  (L.) 

Talent.  Peintre  à  talent.  C'eft  ainfi 
qu'on  appeUe  un  peintre  qui  réuffit  dansplu- 
fieurs  genres,  fans  avoir  dans  aucuns  des  fuc.- 
cès  émiaêns. 

TAPACE^(fubft.  marc.)  Ce  mot  fignifie 
proprement  un  grand  bruit,  tel  que  le  font 
dei  enfans  dans  leurs  jeux  déford;)nnés.  Il  eft 
fingulier  que  ce  mot  ait  pafle  dans  la  lanr 
g  je  des  arts,  Se  qu'il  y  foit  pris  en  bonne 
part.  Je  ne  crois  pa<;  que  les  Grec,  a  ent -ja- 
mais eu  de  mots,  dans  leur  langue. fi  riche, 
pour  exprimer  qu'il  y  a^oit  du  tapage  dans 
les  tablr-aut  de  Zeuxis,  d'Apelle  oa  de  Proto- 
gène. Raphaël  auroit  entendu  dire  avec  pJaifir 
.qu'il  y  a/oit  delà  lageffe,  du  raifonnement  , 
du  génie  dans  fes  tableaux  ;  mais  je  doute  qu'il 
eût  ete  fl^'té  d'entendre  d're  qu'il  y  avoir  du 
tnpage  dans  fon  tableau    d'Héliodore.  Ce  mot 


s'eli:    introdiiit     dans    l'idiome 


artifle 


quand  les  peintres^ou  lieu  de  raifonner  leurs 
conceptions  ,  de  ne  rien  admettre  dans  leurs 
ordonnances  qui  ne  pût  être  adopté  par  la  fa- 
gelTe,  ont  mis  leur  gloire  principale  à  remplir 
leurs  tableaux  de  .figures  auxquelles  ils  af- 
feâent  de  donner  un  mouvement  défordonné 
èc  qui  feroient  un  grand  tapage  fi  elles  pour 
voient  être  animées.  On  dif  auffi  ,  en  parlant 
Ê  e  e 
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de  femblables   compofitîons  ,  qu'elles  font  du 
fracas. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'il  y  a  des  fu- 
jets  qui  veulent  produire  ce  qu'on  appelle 
du  tapage  ,  du  fracas  dans  la  compofition  ; 
telles  lont  les  batailles,  les  baccharales  ,  &c. 
Ces  fujets  doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
l'ont  prcpoics  aux  artiftes  ;  mais  ils  ne  font  pas 
de  ceux  qui  doivent  être  choifis  de  préfé- 
rence ,  &  il5  font  fiibordonnés  au  grand  genre 
de  l'hifloire.  La  gloire  de  l'art  eit  de  repré- 
lenter  la  nature  humaine  dans  fa  beauté,  & 
non  dans  l'ivrefTe  ou  dans  la  fureur.  (L.) 

TAPER,  (verbe  ad.)  Frapper  de  plufieurs 
coups,  mais  avec  peu  de  violence.  Les  pein- 
tres ont  adopté  ce  mot.  Ils  appellent  un  ta- 
bleau tapé ^  celui  qui  efl:  d'une  exécution  fi 
facile  &  li  prompte ,  qu'il  femble  que  l'artifte 
n'ait  fait  ,  pour  le  produire ,  que  taper  la 
toile  de  quelques  coups  de  broffe.  On  dit  d'un 
tableau  qui  fait  Ion  effet  à  une  certaine  dil- 
tan.e  ,  &  qui ,  de  près  ,  n'offre  que  des  coups 
de  pinceau  donnés  librement  ,  qu'il  n'-ell  que 
tapé.  Les  premières  efquiffes  ne  font  ordinai- 
rement que  tapées.  Quand  les  coups  de  crayon 
ou  de  pinceau  que  le-vulgaire  croiroit  avoir 
été  donn-és  prefqu'au  hafard  ,  dévoilent  aux 
connoiffeurs  la  fcience  de  l'artifte  ,  on  dit  que 
l'ouvrage  efl:  favamment  tapé.  Quand  l'artifte 
indique  beaucoup  avec  peu  de  travail,  on  dit 
que  ion  ouvrage  eft  fpirituellement  tapé.  On  le 
compare  alors  à  l'homme  d'efprit ,  qui  dit 
beaucoup  de  chofes  avec  peu  de  paroles.  (  L,  ) 

T'A  TER.  (v.  aa.)  C'efl  fadion  d'un 
homme  qui  manque  de  fcience  ou  de  pratique  , 
qui  eft  incertain  de  ce  qu^'il  dciit  mettre  fur 
]a  toile,  &  qui  n'opère  qu'à  tâtons,  comme 
s'il  éroit  dans  les  ténèbres.  Il  ne  peut  de  cette 
manière  produire  qu'un  ouvrage  peiné  ;  Ces 
travaux  font  fatigués,  fes  couleurs  tourmen- 
tées ;  on  n'y  reconnoît  aucune  des  grâces  que 
donne  la  facilité  jointe  au  favoir.  (L.  ) 

TÂTONNER  (v.  neutre)  fe  dit  des  ar- 
tiftes qui  femblent  ,  en  opérant  ,  tâtonner 
comme   des  aveugles. 

TEINTE,  (fiibfl.  fém.  )  Les  teintes  fonr 
des  couleurs  mêlées  entre  elle*  dans  des  pro- 
portions différentes  ,  fuivant  les  nuances  dont 
on  a  befoin.  Elles  fe  forment  de  deux  ma- 
nières. On  peut  prendre  au  bout  èa  pinceaa 
des  couleurs  capitales  dans  la  proportion  con- 
venable à  la  nuance  que  l'on  veut  produire  ; 
on  peut  aulli  arranger  féparément  fur  la  pa- 
lette les  diverfes  nuances  propres  à  l'objet  que 
Pbn  veut  peindre.  Ces  mélanges  de  couleurs 
fe  nomment  teintes  ait  moment  où  le  peintre 
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les  fait,  &  plus  communément  on  les  appelle 
tons  quand  ils  font  employés  :  ainfi  le  peintre 
fait  des  teintes  violâtres  pour  une  tête  à  la- 
quelle il  travaille,  &  le  fpeflateur  admire  la 
juftefle  &  la  vérité  des  tons  violâtres  qu'il  a 
établis  dans  cette  tête.  Le  favant  artifte  dont 
on  va  lire  l'article  Teinte,  penfe  autrement 
que  nous  fur  l'emploi  des  mots  teinte  Se, 
ton,    (  L.  ) 

Teinte,  terme  de  peinture  qui  fert  a  dé-s 
figner  une  petite  portion  de  couleurs  naturelles 
mélangées,  pour  imiter  une  partie  des  nuances 
diverfes  que  préfente  la  nature ,  foit  que  les 
teintes,  ou  petites  portions  de  couleurs  mélangées 
foiént  fur  la  palette  du  peintre ,  foàt  qu'il  les 
ait  difpofées  iur  fon  tableau. 

Ainfi  on  dit  :  avant  que  de  peindre,  il  faut 
faire  fes  teintes  ;  Us  teintes  doivent  être  pofées 
avec  bien  de  la  jujlejfe;  noyez  les  teintes  les 
unes  dans  les  autres  fans  cependant  les  falir; 
tel  peintre  vanmt  infiniment  fes  teintes ,  tel 
autre  les  employait  d'une  manière  fort  fimple. 
Il  y  en  a  qui  les  font  au  bout  du  pinceau  ^ 
fans  mélanger  les  caideurs  avec  le  couteau  à 
couleur.  Les  teintes  de  Rubens  font  vives  ,  les- 
teintes  du  Guide  font  fraîches.  Le  Corrége  fon- 
dait bien  fes  teintes  é-c.  &c. 

Voilà  quelques  exemples  de  l'emploi  du  mot 
teinte;  mais  on  en  ufe  fouvent  d'une  manière 
peu  exafte  dans  les  attehers  ,  &  c'efl:  mal-à- 
propos  qu'on  y  enfend  dire  voilà  une  teinte 
trop  claire  en  parlant  d'un  ton  dans  un  tableau  , 
parce  qus  ,  quoique  la  teinte  contienne  en  effet 
le  degré  de  brun  ou  de  clair  néceffaire  à  l'ou- 
vrage ,  le  mot  teinte  ne  doit  s'entendre  particu- 
lièrement que  de  ce  qui  eft  relatif  au  coloris, 
Ainfi  on  àiroit  très  juftement  f  cette  teinte  eft 
trop  bleue,  ou  trop  verte,  &  c'eft  avec  moins 
de  précifion  ,  qu'on  dit  le  tableau  du  déluge 
parlePouflin  eft  d'un  fo/igris,  il  feroit  mieux 
de  dire  d'une  teinte  générale  grife,  &  à  l'in- 
verfe  il  ne  faudroit  pas  dîre  :  Les  fonds  de 
Caravage  font  et  une  teinte  noire  ^  iL  avan". 
cent  autant  que  fes  figures  ;  il  faudroit  fe  fer- 
vir  du  mot  ton  &  dire  d'un  ton  trop  noir , 
parce  que  le  dernier  mot  eft  fcul  confacré  à 
exprimer  le  degré  de  brun  ou  de  clair,  &  que 
c'eft  ce  qui  forme  fa  diftin£lion  avec  le  mot 
teinte  qui  n'eft  applicable  qu'au  coloris  (  i  ). 

Je   fais   que  les  artiftes  ont  été  entraînés  ^ 


(i)  Je  croit  que  les  langue»  n'ont  jamais  tort  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  les  fa  lent  bien;  qii'oa  p. UEfouvmt 
trouver  la  raifon  de  ce  qu:  refTemble  chez  elles  à  de  J^ 
bizarrerie  j  fc  qu  i!  eft  facile  de  iuftifiet  la  nôtre  de  ce 
que,  dans  certaines  occalîons  ,  elle  <.mp'o>e  nfffireiii" 
ment  les  mots  teinte  &i  fon.  N'oyez  !e  fécond  a.ticleTow, 
où  la  eaufe  de  c«(  tifage  ell  dsfcutéé.  (^o^c  du  Riia*- 
leur,  ) 
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aettc  confufioft  par  plufieurs  écrivains  ftjr  l'art 
qui  n'ont  pas  ufé  de  ces  mots  (elon  leur  véritable 
fignification  :  c'eft  ainfi  q'ue  l'erreur  à  vieilli 
'    &  fubfifte  encore. 

Mais  fi  l'on  confulte  de  Piles  qui  réunif- 
foit  la  juflreïïb  des  principes  à  la  pureté  du 
langage,  on  verra  la  précifion  donc  nous  parlons 
feien  établie.*  Voici  comment  il  s'exprime  ; 
«  h  variété  des  teintes  ,  à-peu-près  dans  le 
»  même  ton,  employée  fur  une  même  figure  , 
»  &  Ibuvent  fur  une  même  partie,  ne  contri- 
»■  bue  pas  peu  à  l'harmonie  »:  (  Traité  du  co- 
loris). 

Nous  convenons  encore  que  l'extrême  liaifon 
qui  fe  trouve  entre  les  teintes  &  les  tons  d'un 
tableau  ,  fait  qu'il  y  a  fouvent  peu  de  diffé- 
rence dans  le  fens  de  ces  deux  expreflicns  ,  puif- 
que  la  couleur  locale  d'un  objet  comme,  par 
exemple,  celle  d'un  maron  ,  le  fait  détacher 
en  brun,  fur  un  fond  clair  ou  de  couleur  claire 
éclairée,  comme  feroit  un  citron,  &  dans  ce 
cas  là  on  pourroit  dire  indifféremment  :  Ce  ma- 
ron fe  détache  par  la  vigueur  de  la  teinte,  ou 
par  la  vigueur  du  ton. 

Il  y  a  des  objets  qui  font  de  même  couleur 
&  qui  offrent  une  teince  différente.  On  fait 
quil  y  a  plufieurs  fortes  de  blancs,  de  noirs, 
de  citrons,  &c.  C'efl:  ainfi  que  les  eftampes 
des  différents  maîtres  font  de  teintes  diverfes , 
quoique  toutes  imprimées  avec  de  l'encre  de 
même  forte.  Le  Boffuet  de  Drevet  efl  d'une 
teinte  argentine,  les  ouvrages  de  Bolfwert  font 
d'une  teinte  vigoureufe,  les  eflamprs  en  ma- 
nière noire  font  en  même  tems  d'une  teinte 
chaude  &  fuave. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tend  à 
éclaircir  la  fignification  du  mot. ,  Il  eft  tcms 
de  s'entretenir  un  peu  des  règles  générales 
^u'on  peut  pofer  fur  l'ufage  des  teintes.  A  leur  . 
égard,  comme  par  rapport  aux  autres  parties  de 
lart,  les  peintre?  ont  adopté  des  manières 
exclufives  ,  faute  de  bons  principes  , 
&  de  vues  droites  fur  la  nature.  Les  uns 
varient  conflamment  leurs  teintes  à  l'infini  ; 
d'autres  ont  une  manière  plus  JImple  8c 
conftamment  plus  large.  Cependant  la  nature 
nous  dide  la  loi  qu'on  doit  fuivre  félon  les 
diverfes  circonftances  des  lumières  qui  éclairent 
les  objets.  S'ils  font  frappés  d'une  lumière  vive, 
telle  que  l'efi:  celle  du  foleil ,  ils  e'n  font  fort 
emprégnés,  les  couleurs  locales  difparoiflent 
en  partie,  les  petites  formes  perdent elles-même 
de  leurs  faillies ,  &  les  teintes,  dans  chaque 
maffe  des  difFérens  objets,  font  peu  variées,  fi 
cen'eflpar  la  diverfité  qu'y  apportentles  divers 
flans. 

Si  au  contraire  l'objet  nlfl:  pas  éclairé  for- 
tement ,  les  couleurs  locales  reprennent  tout 
l^uT  jeu  .&  les  TEINTES  fonc  infiniment 
Viriées. 
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La  nature  des  objets  détermine  suffi  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  variété  dans  les  teintes. 
Sur  les  corps  polis  &  luifans,  fufceptibles  de 
la  réflexion  de  tous  les  objets  qui  les  entourent, 
on  voit  le  modèle  d'une  infinité  de  teintes. 
Ainfi  les  draps  de  nature  fort  poreufe  &  qui 
abforbent  la  lumière,  montrent  moins  de  cette 
variété  qjje  les  taffetas  &  les  fatins  qui,  d'un 
tiflu  plus  dur  &  plus  ferré,  reflechiffent  une 
grande  quantité  des  rayons  qui  les  entourent. 
De  ces  obfervations,  il  faudra  conclure  que 
bi&n  loin  d'adopter  pour  tous,  lés  ouvrages  le 
même  fyflême  fur  les  teintes  ,'  un  homme  à 
principe  fent  la  néceflité  d'en  employer  de  dif- 
férents dans  le  même  tableau.  Si  la  fcène  eft 
en  partie  éclairée  du  foleil,  lesrEiNTEs  delà 
partie  qui  en  efi:  éclairée  feront  vives  mais 
larges,  &  prefque  égales,  |jni!is  que  ,  dans  le« 
parties  pr-ivée5  de  la  grars,ûen[umière  ,  elles  fea 
ront  infiniment  variées. 

Quant  aux  principes  de  la  pratique  ils  fe 
réduifent  à  peu  de  choie,  &  varient  félon  le 
genre  de  peinture.  Pour  l'huile,  les  teintes 
doivent  être  les  plus  fraîches  &  les  plus  vives 
qu'il  foit  poffible  ;  les  huiles,  la  compofition 
métallique  des  couleurs  les  rendent  fufceptibles 
de  changement. 

Les  TEINTES,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  doivent  être  pofées  avec  la  plus  grande 
juflefTe  ,  afin  qu'étant  peu  tourmentées  fur  le 
tableau  par  la  main  du  peintre  ,  elles  en  con- 
fervent  plus  de  fraîcheur  &  de  franchife. 

'Les  teintes  de  la  détrempe  &  de  la  frefque, 
demandent  une  grande  habitude,  parce  qu'en 
féchant ,  elles  prennent  des  nuances  très-diffé- 
rentes de  celles  qu'elles  ont  avec  l'eau.  {Aft 
ticle  de  M.  Robin.) 

TENDRE  (adj.)  On  dit  des  couleurs  ten- 
dres comme  des  couleurs  dures ,  tk  ces  deux 
mots  font  oppofés  entt'eux.  lis  ont  été  tranf- 
portés  métaphoriquement  du  fens  du  toucher 
à  celui  de  la  vue.  Il  femble  que  des  couleurs 
douces  &  fuaves  faffent  fur  les  yeux  le  même 
eWet  que  des  chofes  délicates  &  tendres 
opèrent  fur  le  taft.   (L.) 

TENDREMENT  (adv,)  Peindre  ten- 
drement ,  c'efl  peindre  d'une  manière  fuave 
&  moëlleulé.  Ce  mot  ne  femble  pouvoir  s'a-p- 
pliquer  qu'à  des  effets  doux  :  ainfi  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiffe  dire  d'un  tableau  peint  moèl- 
leufsment,  mais  fier  d'effet,  qu'il  eft  peint 
tendrement.  (  L.  ) 

TENDRESSE(  fubfl.^fem.  )  Comme  on 
dit  peindre  tendrement ,  on  dit  aulïï  peindre 
avec  tendrejje.  On  peur  auffi  opérer  avec  ten- 
drejfe  ,  dans  la  fculpcure  &  dans  la  gravure. 
L'Andromède  du  Puget  a  été  faite  avec  cen^^ 
E  e  e  ij 
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drejfe  ,'&  au  contraire  les  ftatuaires  Florentins 
ont  été  fujets  à  opérer  dutement.  Le  burin  de 
Drevet  avoit  de  la  temirejfe,  celui  de  Balc- 
chou  en   manquoic.  (L.  ) 

TERME  (fubfl:.  marc.)  On  donne  le  nom 
de  termes  à  des  ftatces  dont  la  partie  inférieure 
fe  termine  dans  la  ferme  d'un  obclifque  ren- 
yerfé  ,  ce  qui  s'appolle  gaine,  Certe  forme  a 
été  empruntée  des  anciens  Hermès  ,  &  rappelle 
à  l'enfance  de  l'art ,  au  temps  où  pour  repré- 
senter une  figure  4'iiomme  on  fe  contentoic 
de  mettre  une*  tête  ,  ou  même  une  pierre  ronde  , 
iur  un  poteau.  Les  termes  font  ordinairement 
defirkiés  à  la  décoratio-n  des  jardins.  On  les 
place  aufli  quelquefois  fous  des  entablemens, 
&  ils  font  l'effet  des  caryatides.  Le  terme  marin 
cft  celui  qui  fe  termine  en  queue  de  poiflbn, 
au  lieu  de   fe  terrr^er    en    gaine.    (L.) 

TERMINER  {y.  ad.)  Ce  mot  n'a  pas 
un  autre  fens  dans  la  langue  des  arts  que 
dai^s  le  langage  ordinaire.  Il  fignifie  porter 
un  ouvrage  à  la  perfeâion  que  l'artifte  efl 
capable  de  lui  donner.  Il  efb ,  à  cet  égard , 
fynonyme  ie. finir.  Ceoendant  on  ne  peut  pas 
toujours  employer  indifféremment  ces  deux  ver- 
bes. On  dit  finir  à  l'excès  &  on  ne  dit  pas 
terminer  à  l'excès.  On  dit  aufli  :  Il  faut  finir  cela 
davantage,  &  on  ne  peut  pas  dire  :  Il  faut 
terminer  ce\z  davantage.  Le  participe  fini  prend 
une  fignification  fubilrantive  ;  on  dit  un  fini 
précieux,  un  /mi  exceflif,  un  beau  fini  ,  & 
on  ne  dit  pas  un  terminé  beau,  excellif,  pré- 
cieux. Voyez  l'article    Finir.  (L). 

-  TERRAIN  (fubfl.  mafc.)Ce  mot  efl  con- 
facré  au  payfage.  Voyez  l'article  Paysage. 

TERRASSE,  (fubfl.  fém.)  Voyez  ce  qui  en 
eft  dit  à  l'article  Paysage. 

TÊTE.  (  fubfl.  fém.  )  C'efl  celle  de  toutes 
les  extrémités  à  laquelle  les  artilles  doivent 
mettre  le  plus  de  choix  &  d'étude  ,  parce  que 
les  regards  fe  portent  d'abord  fur  la  tête  , 
qu'elle  efl:  le  principal  fiège  de  la  beauté,  &; 
que  c'efl  fur  elle  que  fe  peignent  les  plus 
foibles  ivuances  des  affeftions  de  l'ame.  Voyez 
C9  qui  a  été  extrait  de  Winckelmann  fur  la 
tête,  dans  la  première  partie  de  VHifioire  de  la 
Scidpture  ,   premier  article  Scuipturï. 

La  forme  ovale  que  décrit  la  tête  ne  doit 
être  ni  trop  courte,  ni  trop  allongée  -,  elle  ne 
doit  fe  terminer  d'une  manière  aiguë ,  ni  dans 
fa  partie  fupérieure ,  ni  dan,?  fa  partie  infé- 
ineure. 

Les  petites  têtes  ont  de  l'élégance  &  de  la 
noblefle  -,  les  greffes  têtes  de  la  pefanteur. 
Gemnie  l'œil  fe  fert  fur-toat  de  la  propgrtio.n 


de  la  fef?~~pour  mefurer  les  autres  parties  &a 
corps,  fi  elle  efl  greffe,  le  corps  renfermera 
moins  de  fois  la  mefure  de  la-tt^e,  &  fera 
court.  Si  au  contraire  la  tête  elt  petite  ,  le 
refle  de  la  figure  contiendra  un  plus  grand 
nombre  de  mefures  de  la  tête-,  8c  par  confe- 
quent  la  figure  entière  fera  grande  &  élé- 
gante. Lyfippe  qui  s'occupa  fur-tout  de  l'élé- 
gance &  de  la  grâce,,  fit  les  têc:s  plus  petites 
que  fes  prédéceffeurs  ,  &  cette  circonflance  pa- 
rut affez  importante,  pour  que  le  fouvenir  ert 
ait  été  confacré  par  les  anciens  hiftoriens  ds 
l'art. 

Un  grand  front  efl:  un  témoignage  des  inful- 
tes  du  temps,  puifque  la  nature  a  coutume 
de  prodiguer-ies  cheveux  au  jeune  âge.  On  voit 
par  les  ouvrages  des  anciens  poè'res  &  par 
rinfpeciion  des  têtes  antiques,  que  les  Grecs 
eftimnient  les  petits  fronts.  Ils  vouloient  que 
la  forme,  ni  trop  plate,  ni  trop  relevée,  en 
fût  arrondie  dauct-uLcri:  des  deux  côtés;  ce 
qui  n'arrive  pas  quand  les  tempes  font  dégar- 
nies de  cheveux  ,  défaut  que  les  modernes  ont 
quelquefois  érigé  en  beauté. 

Les  anciens  paroiffent  avoir  donné  la  préfé- 
rence aux  cheveux  blonds.  Ces  cheveux  convien- 
nent bien  aux  figures  qui  reprofcntent  le  jeune 
âge,  &  fur-tout  aux  divin-tés  célèbres  pat 
leur  jeuneffe  inaltérable  ,  telles  qu'Apollon  , 
Bacchus  ,  Vénus  ,  Hebé.  Des  cheveux  noirs 
pjurroient  donner  de  la  fierté  aux  têtes  de 
Junon  &  de  Pallas.  Les  peintres  peuvent  ai-" 
mer  les  cheveux  blonds  &  ceux  que  les  "an- 
ciens appcJloient  dores  ,  parce  qu'ils  ont  une 
tçinte  jaune  plus  ou  moins  forte.  Ces  fortes 
de  cheveux  fe  marient  doucement  avec  la  cou- 
leur d'une  belle  peau.  Cependant  les  cheveuK 
bruns  qui  fe  détachent  fièrement  fur  la  peau. 
Se  en  relèvent  l'éclat,  peuvent  aufli  produire 
de  beaux  effets  de  peinture.  Les  cheveux  châ- 
tains ,  les  cheveux  cendrés  tiennent  le  milieu 
entre  les  cheveux  blonds  &  les  cheveux  bruns, 
&  les  peintres  ne  doivent  pas  négliger  l'ufage 
de  ces  variétés. 

Les  fourcils  ,  fans  trop  d'épaiffeur,  décrivent 
un  arc  médiocrement  tendu  ,  &  ne  doivent 
être  ni'  trop  écartés  ,  ni  trop  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Les  modernes  ,  ou  du  moins  les 
François,  aiment  les  yeux  à  fleur  de  tête;  les 
anciens  les  enfonçoler.t  fous  l'os  qui  fert  de 
fupport  au  (burêil  ;  ils  confidéroient  l'œil  avec 
fon  enchâffement  ,  com.me  farmant  une  des 
grandes  parties  ,  une  des  parties  capiiales  de 
Iztête,  &  ils  donnoîent  à  cette  partie  1»  plus 
de  grandeur  qu'il  étoir  poflible,  par  le  prin- 
cipe qu'ils' s'étorent  fait  d'agran-dif  ies-gratides 
formes.  Les  modeyies  paroiffent  confidérer  l'œil 
d'une  manière  ifolée  tk  indépendarnraent  de 
Ton  enchâffement,  ce  qui  efl  urie  ^c vite  ma- 
nière devoir  la  nature.  L'çeil  ifolé  n'ell  £{u*unQ 
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petite  partie  de  la  tête.  L'aftifle  qui  voit  la 
nature  en  graml ,  la  faifit  dans  fes  grandei 
parties,  &z  c'efl .  dans  ces  grandes  parties 
qu'il  cherche  enluite  les  détails.  Si  l'œii  i'en- 
fonce  modérément  fous  l'os  qui  lui  Tert:  de 
toît ,  l'effet  efc  plus  grand  ,  parce  que  l'ombre 

artée  par  cet  os  ell    plus  grande    elle-même. 

es  5''eux  médiocrement  ouverts  &:  allongée 
ont  beaucoup  de  douceur;  ils  conviennent  â 
Vénus  :  ceux  qui  font  très-ouverts  ont  de  la 
fierté;  on  les  attribue  à  Junon. 

"-Les  plus  belles  joues  l'ont  arrondies:  l'unité 
n'en  doit  être  interrompue  ,  ni  par  la  trop 
forte  éminence  des  es  qu'on  appelle  pommettes  , 
ni  par  ces  trous  qu'on  appelle  fofiettes.  Les 
joues  enfoncées  font  la  marque  d'une  natirre 
foufFrante  &  dépourvue  d'embonpoint.  L'enfon- 
cement modéré  des  joues  peut  fervir  à  dési- 
gner une  longue  douleur. 

■Les  oreilles  ne  doi\'en:  pa-  être  trop'grandes  ; 
elles  s'arrondiîfent ,  &:  décrivent  des  formes 
variées  qui  méritent  une  étude  particulière. 

Les  Grecs  faifoient  décrire  au  nez  une  ligne 
droite  &:  continue  avec  celle  du  front  ;  ils  ref- 
peûoient  l'unité  dans  cotte  partie  ,  &  l'unité 
efl:  interrompue  par  les  détails  qu'on  peut  y 
ajourer.  On  doit  imiter  à  cet  égard  la  pratique 
des  Grecs,  au  moins  pour  le'-,  téies  idéaies, 
réfervant  les_  détails  individuels  pour  les  figi:- 
res  qui  ne  s'élèvent  pas  jufqu'à  la  nature  di- 
vine ou  héroïque  :  encore  ,  dans  le  grand 
ftyle  ,  fera-t-on  bien  de  s'écarter  fort  peu  de 
la  manière  des  anciens  ,  puifqu'elle  a  plus  de 
grandeur.  Il  ell  a'fe  de  reconno'itre  que,  dans 
les  têtes  qui  ne  l'ont  pas  des  portrait?,  ifs" Te" 
font  attachés  à  la  nature  confidé_ré-c'en  géné- 
ral ,  faifant  abllraftion  de  tout  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  individuelle.  Cette 
grande  manière  d'obferver  la  figure  humaine 
mérite  d'être  adoptée  dans  le  genre  de  l'hifloire  ; 
elle  élève  ce  genre  à  la  hauteur  de  la  poëiîe 
fublime.  Si  l'on  fe  propofe  d'e>:primer  quel- 
ques unes  des  vérités  de  la  nature  indivi- 
duelle ,  on  peut  obfcrver  que  les  nez  modéré- 
ment aq'uilins  ont«de  la  nobleffe  ;  que  les  nez 
fort  faillans  ,  fort.appîatis,  très-longs  ,  très- 
cowrts  font  défeflueux  ,  &  ne  doivent  être 
repréfèntés  que  d-ins  ce  qu'on  appelle  la  pein- 
ture de  genre  ,  qui  ne  s'élève  pas  au-delTus  de 
la  nature  commune. 

C'eft  un  défaut  à  la  bouche  d'être  trop 
grande  ,  c'en  eft  un  d'être  trop  petite  :  les 
lèvres  ne  doivent  être  ni  plates  ,  ni  fort  épaif- 
fes  ;  l'inférieure  eft  plus  épaiiTe  que  la  fupé- 
ïieure.  Ce  n'eft  que  dans  des  fituations  vio- 
lentes ,  qu'on  repréfente  la  bouche  fort  ou- 
verte :  il  eft  même  rare  qu'elle  le  foit  affez 
pour  laifler  appercevoîr  les  dents;  quoique  cela 
puilTe  être  agréable  quand  J'expreffion  l'auto- 
rife. 
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le  menton  qui  termine  la  face  s'ctrondit 
agréablement;  il  la  dégrade  d'une  manière  ri- 
dicule s'il  s'allonge  en  pointe  ;  il  n'eft  pas 
moins  défeflueux  quand  il  eft  trop  court. 

Cet  article  eft  peut-êne  trop  long.  Il  efl 
inutile  àf  ceux  qui  feront  une  étude  particu- 
lière delà  tête;  il  ne  l'eft  pas  moins  à  ceux 
qui  ne  la  feront  pas.  {//^^inckelmann  ,  Hijl. 
de  l'an.  )  '  . 

THEATRAL,  (adj.)  Quand  les  arts  de 
peinture  &  de  fculpture  ion:  exercés  chez  une 
nation  qui  a  le  go^  le  plus  vif  pour  les  re« 
préfentations  théâtrales ,  &  qui  fe  livre  cha- 
que jour  au  plaifir  de  ces  repréfentations,  il 
doit  arriver  qu'elles  prendront  de  l'influence 
fur  ces  arts  ,  &  que  les  ariiftes  ,  au  lieu  d'é- 
tudier la  nature  elle-même  ,  le  contenteront 
d'imiter  les  comédiens.  Alors  les  ouvrages  da 
l'art  feront  des  imitations  non  de  ce  que  font 
les  hommes  dans  telle  action,  dans  telle  af- 
feélion  ;  m.ais  de  ce  que  font  les  imitateurs 
de  ces  affeclions  &  de  ces  aûions.  Si  ces 
imitateurs,  c'eft-à-dire  les  ccmédiens ,  fe  li- 
vrent à  de  fauffes  conventions  au  lieu  de  fai- 
fir  &  de  fuivre  la  nature  ;  s'ils  mettent  une 
afreflation  étudiée  à  la  place  des  attitudes,  des 
mouveraens  ,  des  geftes  que  la  nature  infpire 
aux  hommei  fuivant  les  allions  qu'ils  font ,  ou 
les  affections  dont  ils  font  pénétrés,  les  ^rtiftes 
s'éloigneront  des  vérités  de  la  nature  ,  &  adop- 
teront tous  les  vices  des  modèles  qu'ils  fe  font 
chcifis.  Ces  vices  ont  affefié  l'art  en  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays,  parce  que  la 
capitale  de  la  France  a  des  fpeflacles  jour- 
naliers ,  &  qu'aucun  peuple  n'eft  plus  avide 
de  fpeâacles  que  celui  de  Paris. 

Il  s'eft  donc  formé  dans  la  peinture  un  ftylé 
faux,  qu'on  a  nommé  ûy\e  théâtral.  Les  corn- 
pofitions  n'ont  plus  reprefenté  Thiftoire,  mais 
des  fcênes  de  théâtre.  Les  attitudes,  les  geftes, 
les  expreffions  des  perfonnages ,  ont  été  ceux: 
des  comédiens,  &  l'art  a  été  d'autant  plus  dé- 
gradé ,  que  fes  ouvrages  n'ont  plus  'été  que  des 
imiiatioAs  imparfaites  d'imitations  elles-mêmes 
défeétueufes.  Comme  les  aéleurs  tragiques  s'é- 
to'ent  ridiculement  écartés  de  la  nature  ,  le3 
peintres,  en  les  copiant ,  .s'en  écartèrent  encore 
davantage ,  par  la  raifon  que  les  copiftes  exa- 
gèrent toujours  les  vices  de  leurs  originaux  ; 
tk:  ils  furent  imités  par  les  ftatuaires,   (  L.  ) 

TIMIDE,  (adj.)  L'apparence  delà  timidité 
déplaît  même  dans  un  bon  ouvrage  ;  on  veut 
qu'au  mérite  d'être  bien  fait,  il  joigne  celui 
de  paroître  avoir  été  fait  hardiment.  On  eft 
devenu-  fi' difficile,  qu'on  exige  que  l'artifte 
joigne -aux  qualités  qui  forment  îe  vrai  ta- 
lent ,  celles  qui  dépendent  de  la  main  ,  comms 
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l'aifance  du  trait ,  de  la  touche ,  du  pin- 
ceau. (L.) 

TOILE,   (fubft.    fém.  )    On    n'a   pas  de 

preuve  que  ies  artiftes  de  l'antiquité  aient 
peint  fur  toile  avant  le  règne  de  Néron.  De- 
puis la  renaiflance  des  arts  ,  on  a  long- 
temps peint  fur  le  bois ,  ou  le  cuivre.  La 
toile  enfin  a  été  plus  généralement  adoptée. 
Certains  peintres  ont  préféré  les  coiles  fines  ; 
d'autres  des  toiles  fort  groffières  ou  des  cou- 
tils. Le  choix,  à  cet  égard,  doit  être  fubor- 
donné  au  goût  de  l'artî!j|p  &  à  fa  manière 
d'opérer.     (  L,  ) 

TON,  (fubft.  mafc.  )  Ce  mot,  applicable 
dans  la  langue  françoife  à  une  infinité  d'idées 
liiétaphyfiques,  lorfqu'on  veut  en  exprimer  la 
nature  ou  le  degré,  a,  dans  I'art  ,  un  fens 
général  Ik  un  fens  fpécial. 

Nous  avons  dit  que  i'ufage  du  mot  to«  étoit 
fort  étendu  :  en  effet  ,  on  dit ,  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  ,  le  ton  du  fryle  ,  le  ton  àzns 
la  manière  de  s'exprimer,  8c  fur-tout  le  tan 
dans  la  musique  ;  art  où  ce  mot  paroît  être 
propre  :  il  ne  femble  applicable  à  toute  autre 
idée  que  dans  le  fens  figuré. 

C'efl:  ainfi  que  ,  dans  I'art  ,  on  dit  géné- 
ralement parlant  :  Cette  ejlampe  ejl  d'un  beau 
TON,  d'un  TON  vigoureux  ,  fuave,  chaud ,  argen- 
tin,fourd,  lourd,  &c.  Ce  tableau  ejl  dun  ton 
ferme,  clair,  brun,  rouge  ,  gris,  &c.  &c. 
On  dit  :  Il  faut  hauffer  le  ton  de  cet  ou- 
vrage ,  pour  exprimer  la  néceflité  d'en  rendre 
les  couleurs  plus  vives ,  &  encore  mieux  , 
celle  d'en  rendre  les  maffes  plus  décidées ,  & 
les  objets  plus  faillans. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article 
Teinte ,  l'emploi  fpécial  du  mot  ton,  efl 
d'exprimer  les  degrés  de  clair  ou  de  brun. 
Couleur  du  même  ton ,  dit  un  petit  vocabu- 
laire à  la  fuite  du  poëme  de  Dufrefnoy,  c'ejî- 
à-di-e ,  couleur  qui  n'ejl  ni  plus  claire  ni  plus 
hrune. 

Dans  les  teintes  d'un  objet,  il  doit  donc  y 
en  avoir  qui  foient  de  difFérens  tons,  pour 
^es  difFérens  degrés  de  clair    ou   de  brun. 

Les  tons-  d'un  ouvrage  tiennent  à  l'art  du 
clair-obfcur  :  airfi  ils  doivent  être  étudiés 
dans  la  gravure ,  dans  les  delTins  &  dans  tous 
les  genres  de  peinture,  avec  la  même  exafli- 
tude  :  ce  n'eft  que  par  la  connoiffance  des 
TONS  ,  l'arr  de  les  manager,  de  les  appliquer 
avec  précifion  ,  que  l'on  peut  mettre  chaque 
partie  d'un  ouvrage  à  fa  vraie  place  ,  donner 
du  corps  aux  objets  ,  &  faire  avancer  ou  fuir 
ceux  qui  doivent  paroître  près  ou  loin  de  la 
vue.  "Voyez  le  mot  Teinte.  (  Article  de 
M,  Ro  Bi  N.) 


TON 

ToM.  Ce  mst  vient  du  verbe  grec  «ifWçj 
je  tends.  Le  ton  e&.  la  tenfion,  l'intenfité  ou 
d'une  couleur,  ou  d'un  efïét  de  clair-obfcur. 
Il  paroît ,  par  un  paffage  de  Pline  ,  que  les 
Grecs  entendoient  ordinairement  par  le  mot 
Tocor  ,  ton  dans  la  peinture  ,  ce  que  nous  ap 
pelions  la  couleur  propre  de  l'objet.  Il  dit 
que  le  ton  eft  autre  choie  que  l'éclat ,  &  qu'il 
fe  trouve  entre  la  partie  frappée  de  la  plus 
vive  lumière  &  l'ombre.  L.  35  ,  c,  5.  Il  fe- 
roit  plus  précis  de  dire,  entre  la  pl«S  vive! 
lum.ière  &  la  demi-teinte. 

Le  mot  ton,  relativement  au  olair-obfcur, 
exprime  l'intenfité  de  l'effet  dans  la  nature  ou 
dans  un  ouvrage  de  l'art  :  relativement  au, 
coloris  ,  il  exprime  l'intenfité  d'une  couleur, j 
ou  celle  de  toutes  les  couleurs  en  général' 
qui  font  employées  dans  un  ouvrage.  Ainfl , 
quand  on  dit  d'une  eflampe,  ou  d'un  deffini 
dans  lequel  on  n'a  fait  ufage  que  du  noir  &i 
du  blanc  ,  que  le  ton  en  efl  foible  ou  vi- 
goureux,  on  entend  que  ce  mélange  du  noir 
&  du  blanc  y  eft  porté  à  un  fort  ou  foibk: 
degré  d'intenlité.  Comme  une  couleur ,  ou  linj 
mélange  de  plufieurs  couleurs,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle une  teinte  ,  peut  avoir  plus  ou  moins  d'iii-, 
tenfité  ;  cette  couleur ,  ou  ce  mélange  prendl 
le  nom  de  ton  quand  on  le  confidère  relative- 
ment à  cette  intenfité,  Ainfi  les  couleurs  mé- 
langées ,  lorfqu'on  les  confidère  relativement 
à  leur  mélange  ,  prennent  le  nom  de  teintes  \ 
confidérées  relativement  à  leur  intenfité,  elles 
prennent  celui  de  ton. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  I'u- 
fage ait  permis  de  dire  affez  indifféremment 
teinte ,  ou  ton.  Un  tableau  eft  d'une  teintt 
gr  fe ,  parce  que  le  mélange  des  couleurs  dont 
il  efl:  compofé  forme  une  teinte  générale  grife  : 
il  eft  d'un  ton  gris,  parce  que  l'intenfité  de 
l'effet  général  n'y  eft  pas  porté  au  deffus  du 
gris.  On  voit  ,  par  cet  exemple  ,  que  la 
teinte  générale  d'un  ouvrage  forme  fon  ton 
général ,  &  que  fi  cette  teinte  eft  jaunâtre  , 
l'intenfité  de  l'effet  dans  le  tout-enfemble ,  ou 
ce  qu'on  appelle  le  ton,  fera  jaunâtre.  Un  ou- 
vrage eft  d'un  ton  vigoureux,  parce  qu'il  eflt 
rendu  à  une  grande  vigueur  d'effet;  &  il  eftj 
en  même  temps  d'une  teinte  vigoureufe,  pareej 
que  cette  vigueur  d'effet  eft  produite  par  le| 
mélange  des  couleurs  dont  le  peintre  a  faîtj 
ufage.  L'artifte  a  compofé  -fur  fa  palette,  ouj 
au  bout  de  fon  pinceau,  des  teintes  vigoureufes,i 
d'oii  il  a  dû  réfulter  que  fon  tableau  s'efl 
monté  à  un  ton  vigoureux.  (L.) 

TOPOGRAPHIE  (fubft.  fem.)  Ce  mot 
emprunté  du  grec  ,  fignifie  peinture  d'un  lieu  : 
G'eft  la  repréfentation  fidèle,  on  pourroit 
dire  le  portrait  ,  d'un  temple ,  d'^un  édifice  ^ 
d'un  port ,  d'une  partie  de  la  campagne.  Le 
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)e!ntfe  quî  adopte  ce  genre  fa  nomme  topo' 
graphe.  Mais  ces  mots  ne  font  point  ulités 
dans  la  langue  des  artifles,  &  les  ouvrages 
de  ce  gente  fe  nomment  des  vues.  On  les 
nomme  aufli  des  perfpectives,  quand  ils  repré- 
fentent  des  intérieurs  d'édifices  ou  des  vues 
Fuyantes,  telles  que  des  allées  d'arbres,  desr 
gorges  de  montagnes  ,  &c.  Le  mot  topogra- 
vhie  eft  particulièrement  conlacré  à  l'art  de 
HrelTer  des  cartes  topographiques.  Elles  font 
linfi  nommées  ,  parce  qu'on  ne  fe  contente  pas 
d'y  indiquer,  comme  dans  les  cartes  géogra- 
phiques, les  rivières,  les  villes,  les  villages, 
es  montagnes  :  mais  qu'on  y  défigne  avec 
"oin  la  fuuation  des  chemins,  des  buiffons  , 
lies  monticules  ,  des  ruiffeaux  ,  &c.  Ces  cartes 
ont  fort  utiles   aux  militaires.  (L.) 

I  TORSE,  (fubft.  mafc.)  C'eft  le  nom  que 
■es  artiftes  donnent  à  dej  ftatues  mutilées  dont 
1  ne  refte  que  le   tronc.  Toutes  les  perfonnes 
([ui  font    familières    avec  les  arts  ,  connoifTent 
e    fameux    torfe    antique,    que    l'on   regarde 
crame    un   précieux    fragment    de   la    figure 
l'un    Hercule.    »    Le   torfe  du   Belvédère  eft 
f;  entièrement  idéal,     dit   Jlengs  ,   &  l'on  y 
)  trouve  toutes  les  beautés  des  autres  fiatues  , 
•  jointes  à  la   plus  parfaite   variété    Se    à  une 
.  touche   imperceptible.   Les  méplats  n'y  font 
|i  fenfibles  qu'en  comparaifon  des  parties  plus 
I  rondes,  &  les  formes  rondes   qu'en  compa- 
!  railbn  des  méplats  :  les  angles  font  plus  pe- 
tits que  les  méplats  &  que  les  parties  ron- 
1  des,  &  ne  pourroient  fe  diftinguer  fans  les 
\  petites  faillies  dont  ils  font  compofés.   (  L.) 
\ 
TOUR,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  n'appartient 
is    fpécialement   à    l'art.    11     s'y    employé  , 
jmme  dans  le  ftvle  familier  ,   lorfqu'on  dit  : 
jette  figure  a   un  bon  tour;  cette  compofition 
!  un  bon  tour;  il  faut   tâcher  de   donner  un 
eilleur  tour  à  cette  partie.  Le  tour  de  cette 
'jure  eft  roide,    n'eft  pas  naturel,  Sic.  (L.) 


ITOURMENTER.    (v.  aa.  )    Tourmenter  un 

iodèle,  c'eft   lui  faire   tenir  une    pofe  à  la- 

'lelle  fe  prêtent  difficilement  la  ftrufture   Se 

s  refforts   du    corps   humain  ,    &  qui  ,    par 

jinféquent,  le  met  a  \a.  ^ène.  Tourmenter  une 

Jjure  ,  c'eft  lui  donner  une  attitude,  unmou- 

timent  qui  n'eft    pas  dans  la  nature,  &  qu'on 

ii  pourtoit  faire    prendre  à  un  modèle  vivant. 

lourmencer  la  couleur,   c'eft  l'employer  avec 

certitude,  brouiller  les    teintes    au    lieu  de 

^  fondre,  remettre   les  unes    au    deffus  des 

^tres  des  couleurs  qui ,  par  leur  mélange,  fe 

pifent  mutuellement  ,    les    fatiguer    par  des 

3uvemens   de   pinceau  maladroitement    répé- 

;  enfin ,  c'eft  tout  ce  qui  eft  contraire  à  la 

inœuyre  d'uji   pinceau  faci^e ,  adroit  &  af- 
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furé.  Une  compofition  tourmente'e ,  eft  celle  à 
laquelle  on  affede  de  donner  beaucoup  plus  dg 
mouvement  que  le  fujet  n'en  exige  ,  &  même 
qu'il  n'en  permet.  Enfin  ,  on  tourmente  les 
contours  quand  on  leur  fait  décrire  des  lignes 
exagérées  que  la  nature  défavoue.  (L). 

TOUT-ENSEMBLE,  (fubft.  compofé.  ) 
Venfemble  fe  dit  fur -tout  d'un  feul  objet; 
Venfemble  d'une  figure ,  cette  figure  n'eft  pas 
enj'emble  ,  ou  eft  bien  enfemble;  cette  tête  eft 
d'un  bel  enfemble.  Le  tout-enfemble  fe  dit  de  . 
la  compofition  entière  ,  quoique  le  mot  en- 
femble foit  auffi  employé  dans  ce  fens.  Il  faut 
facrifier  les  détails  qui  feroient  capables  de 
nuire  au  tout- enfemble.  Des  objets  qui  ont  de 
la  beauté  ,  conliderésféparément,  peuvent  nuire 
au  tout  -  enfemble.  Il  ne  fuffit  pas  d'étudier 
chaque  partie  de  fon  fujet ,  il  faut  en  em- 
brafler  le  toui-enfemble.  On  peut  être  capable 
de  bien  traiter  des  parties  ifolées,  &  ne  l'être 
pas  de  concevoir  un  tout  enfemble.  Quelque- 
fois de  beaux  effets,  des  eftets  brillans  j  dé- 
truifent  l'accord  du  tout-enfemble.  Il  en  eft  de 
même  de  la  couleur  ;  les  tons  qu'elle  produit: 
doivent  être  ménagés  relativement  au  tout' 
enfemble. 

Quand  on  employé  le  mot  enfemble  pour 
indiquer  le  tout-enfemble  ,  c'eft-à-dire  la  tota- 
lité de  l'ouvrage  ,  il  faut  fouvent  en  déterminer 
le  fens  pour  qu'il  fe  rapporte  évidemment  & 
fans  équivoque  à  cette  topalité.  On  dit  alors 
S! enfemble  du  tableau  ,  du  fujet ,  de  la  com- 
pofition. (L.  ) 

TOUCHE    (fubft.    fem.)    TOUCHER. 
(  V.  acl.  )  On  dit  touche  hardie.,  touche  fine  ^ 
fpirituelle .1  lourde.,   légè: e  &c.^ 

On  dit  auffi  toucher  avecfentiment  les  chairs  ^ 
avec  vérité  les  étoffes ,  avec  efprit  le  payfige-y 
avec  fierté  les  animaiix  &  même  la  nature 
morte. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  ont  des  fi- 
gnifications  affez  différentes  que  je  vais  effayer 
d'expcfer. 

La  touche  eft  une  manière  de  défigner  dans 
les  arts  d.i  deffin  &:  de  la  peinture  certains 
accidens,  certaines  circonftances  de  l'apparence 
vifible  des  corps  ;  accidens  &  circonftances 
occafionnés  par  leur  nature ,  par  leurs  pofitions 
ou  par  leurs  mouvemens. 

Lorfque  le  delfinateur  place  la  touche,  lorf- 
qu'il  \?L  prononce  ,  qu'il  l'appuyé.,  c'eft  parce 
qu'alors  il  eft  frappé  plus  particulièrement,  plus 
eîipreirément  de  l'effet  que  produifent  quel- 
ques uns  des  accidens  ou  des  circonftances  dont 
j'ai  parlé. 

Dans  l'imitation  que  l'artifte  fait  d'une  fi- 
gure humaine,  fi  la  touche  qu'il  employé  eft 
déterminée  par  les  feules  courbures  du  contour 
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qui  font  que  certains  endroits  de  ce  contour 
t>ii  du  trait  font  privés  de  lumière  &  fe  del- 
finent  en  ombre,  il  n'y  a  rien  qui  ait  rapport 
aux  impreflions  de  l'ame  &  à.l'cxpreffion  des 
paffions  qui-infpirent  cependant  les  ufages  les 
plus  fpirituels  &  les  plus  intéreffans  de  la 
touche. 

Si  la  touche  eft  marquée  par  l'artiffe  d'après 
le  fentinxent  qu'il  a  du  jufte  mouvement~^e 
la  figure  qu'il  delfine  ou  qu'il  peint,  elle  peut- 
être  Cpirituelle  ,  fine  ;  elle  peut  avoir  pour 
faut  de  faire  fentir  la  grâce  ou  la  force  ,  d'a- 
près l'impreflion  qu'en  a  l'arcille. 

Ce  n'eft  pas  encore  !à  tout- à- fait  ce  qu'on 
nomme  couche  d'exprelîion  ;  mais  fl  le  delfii^a- 
teur  ou  ie  peinire  f.rononùe  ii:  appuyé  la  touche 
infpiré  par  l'on  imagination  qui  lu;  reprufenie 
fortement  les  accidens  que  prodjifenr  Tur  les 
apparences  des  corps  les  grandes  painons,  ou 
fi  mieux  encore  ,  il  prononce  cet  e  touche  d'a- 
près la  nature  même,  alors  la  touche  elt  cci.e 
qu'on  appelle  touche  des  grands  maires.  C'eft 
le  figne  in;mirabio  qu'ils  imfr'ment  à  leurs 
ouvrag?s,  fl^^e  qui  les  fait  reconnoître  &  qui 
les  diftingi.e  des  copies  qu'on  en  fair 
.  La  touche  a  pi-js  ordinaireinent  &  plus  fré- 
quemmenc  lieu,  lorlqu'  n  deiline  ou  qu'on  peint 
la  tê;e,  que  dans  la  reprélen.a  ion  d>i  relte  de 
la  figure.  Il  y  en  a  dei.x  railVin:.  principales. 
Prem.èrement ,  les  rrairs  du  vii'age  expriment 
par  beaucoup  plus  de  moyens  Ô>;  ibnt  l'obiei 
bien  plus  habitiiel  ie  i'acrention  de  ceux  qui 
obierven:,  que  les  aiine-  parties  du   corps. 

Les  hommes  s'expr  msntei;  .s'entendent  par  les 
regards  ,  ik.  les  yeux  é.anr  en  poirelFion  d'êire 
les  m.roirs  de  l'amp,  c'eft  fur  eux  que  le  porte 
l'acten.ion  ,  comme  auffi  c'oft  dans  la  promp- 
titude &  le  caractère  de  leurs  mouvemens  qu'on 
comprend  j.lus  vice  oc  plus  expreliivement  la 
penl'ee.  La  bouche  qui  n'eft  pas  éloignée  des  yeux 
eft  m.ie  par  i;ne  infini:é  de  mufcles  qui  en  mo- 
difiant let  expreifions.  Le  nez,  le  front ,  les  joues 
accordent  leurs  mouvemens  à  ceux  des  yeux 
&  de  la  bouche  ,  5;  cette  réunion  de  fignes 
rend  en  effet  la  tête  le  principal  organe  de 
l'exprellion  ,  &  par  conféquen-  i'objet  oii  l'ar- 
tifte  place  ,  prononce ,  appuyé  la  touche  avec 
plus    ou  moins  d'energe. 

L'ne  féconde  raifon  qui  fait  que  la  t\-e  s'ar- 
roge prefque  exclufivement,  furtout  chez  les  mo- 
dernes, lepri.ilége  d'exprimer,  c'eft  que,  hors 
les  mains,  toutes  les  autres  parties  étant  cou 
vertes,  nous  ne  pouvons  ni  bien  obferver  ,  ni 
par  conféquent,  regarder  con.me  aulFi  impor- 
tances les  expreflions  dont  toutes  les  parties  du 
corps  font  fuicep'.ib!e>. 

Cependant  comme  la  nature  le>a  rendues  fjf- 
ceptibles  chaci-ne  à  fa  manière,  de  concourir 
à-  l'exprefiîon,  ciUoite  que  tout  le  mainiien 
d'un  homme  contribue  à  faire  conno'itre  i'im- 
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preflion  de  fon  ame  &  que  les  extrémités  fur-' 
tout,  comme  les  mains  &  les  pieds,  ont  auffi 
une  allez  grande  variété  de  mouvemens,  il  ar- 
rive que  la  négligence  qu'on  a  trop  fouvent 
de  connoître  bien  leur  langage,  rend  les  fi- 
gures froides  dans  toute  l'habitude  du  corps, 
tandis  que  la  touche^  quelquefois  exagérée, 
indique  dans  les  tètes  un  excès  de  palTion 

Plus  !a  touche  eft  donc  énergique,  furlevi- 
fage  d'un  homme  pafîiunné,  plus,  ii  les  autres 
partie^  ne  partagent  pas  autant  qu  elles  le 
doivent  cette  paflion  ,  plus  ,  d:s-je,  la  figure  doit 
être  dans  une  lone  contrariété  avec  eiie-même; 
cette  contrariété,  fans  qu'on  s'en  rende  bien 
com-'te.  dé.ruit  ou  affoiblit  beaucoup  l'effet 
qu'i.n   s'eft   efforcé   de   produire. 

Les  habiles  pantomimes  on  doit  rappellerroiiV 
vent  les  peintres  à  cet  art,  qui  iè  rapproche 
plus  qu'aucun  autre  de  celui  qu'ils  pratiquent). 
ie.>  habiles  pantomimes  font  coiifi'ler  la  per- 
reclion  de  leur.^  imiia'.ionî  dans  ce  poinr  Aulîi 
e  célèbre  Ga^'ick  ,  qui  excelloit  dans  l'art  de 
l'iniitaiion  théà  raie  ,  voyant  un  comédien  con- 
trefaire un  himaie  ivre  avec  beaucoup  de  vé-! 
rite,  par  rindeierminaiion  des  regards,  par  le 
délbrdre  de  fes  tiaits  &  l'embarras  de  fa  paroles 
lui  difoit,  obfervanr  que  le  refte  de  la  figure 
na  répondoir  pas  à  ces  expreflions  :  u  Mon  amiJ 
»  ta  tête  eft  véritabiemînt  ivre  ;  mais  tes 
n  mains,  tes  doigts,  te^  pieds,  te^  jambes  ,  ton. 
n  curps  font  plein    de  raifon.   » 

Je  parloii,  de  l'inconvénient  qui  réfilte  dt 
ce  que  la  tête  s'attribue  trop  erolufiremein 
toute  l'exprelTion.  Il  en  eft  une  fuite  qui  dor 
frapper  tous  ceux  qui  y  réfléchirent  un  moment 
c'eft  que,  par  ià  ,  l'idée  de  iabeaute  lé  trouvi 
infeiifiblement  réduire  parmi"  nous  (  j'en  excepte 
les  artifte^)  aux  for.ties  dttS  t  aits,  abitraâioi 
raite  de  leurs  rarports  &  de  leu.-s  proportion! 
rela'ives  avec  tout  le  refte  de  la  figure;  ci 
qui  autorife  la  diverfiré  des  opinions  à  cei  égart 
à  réduit  la  beauté  à  être  une  forte  d'objet  à( 
fan  „j  e. 

Pour  revenir  à  la  touche  &  en  donner,  s'i  ' 
fe  peut,  l'arplication  la  plus  fer.fible,  je  dot 
dire  que  ce  qu'on  nomme  le  trait  eft  une  ligm 
qu'on  peut  fuppolèr  éii;ale  dans  toute  fon  éten 
due^  &:  à  l'aide  de  laquelle  on  trace  la  figun 
des  corps,  pour  en  faire  la  repréfentation  pa 
le   deflin  ou  la   peinture.  ' 

Si  l'on  s'en  tient  à  défigner  cette  forme  pa 
un  tra  t  égal,  il  n'eft  rien  dans  cette  manière 
d'opérer  qu'on  puiffe  nommer  la.  touche,  D^ 
même  fi  ,  en  peignant,  on  marque  par  une  cou- 
leur uniforme  les  fermes  d'un  corps  ,  cette  pein- 
ture fera  une  forte  d'enluminure  qui  n'offrira  n 
caraflère ,  ni  f oz/tÂe -,  mai!;  fl,  en  dirigeant 
crayon,  l'artifte  fait  attention  aux  accidensparti 
cul icrs  que  produit  le  clair-obfcur  fur  des  objet 
éclairés    &    de  relief  j  fi,  à  l'occafioii  de  ce 

acciden 
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accîdens  ou  effets  obfervés ,  îl  appuyé  le 
crayon  davantage  dans  certains  endroits  ,  en 
rompant  par-là  l'uniformité  du  trait  ;  fi  enfin 
ce  trait  alors  le  trouve  plus  marqué,  par-tout 
oii  le  deffinateur  a  voulu  exprimer  les  eft'ets  de 
l'omble,  alors  il  a  employé  ce  qu'on  appelle 
généralement  la  touche  qui  commence  à  don- 
ner du  caraflère  à  ion  dellin. 

Paflbns  plus  avant:  fi  une  figure,  que  je 
fuppole  dans  une  pofirion  parfaitement  tran- 
quille &  n'éprouvant  aucune  imprelTion  mar- 
quée, donne  cependant  lieu  à  fa'.re  fentir  par 
la  touche,  les  courbures  des  contours  &  les 
accidens  habituels  que  produifent  les  articula- 
tions, à  combien  plus  forte  railbn  le  deflina- 
teur  ou  le  peintre  ne  fera-t-il  pas  invité  à 
marquer  plus  fenfiblement  cette  touche^  lorf- 
que  des  mouvemens  plus  caraftérifés  rendront 
les  accidens  des  contours  plus,  lenfibles?  Alors, 
t,  plus  excitée  ,  fa  main  docile  &  prompte  fuit 
avec  juftefle  l'impreflion  qu'il  reçoit  &  qu'il 
veut  tranfmettre  dans  fon  ouvrage  ;  s'il  appuie 
la  main  pour  rendre  la  trace  du  craypn  plus 
fignificative  ;  s'il  en  obtient  cet  effet  ians  mai- 
greur &:  fans  féchereffe  ,  il  fait  de  la  touche 
un  des  ufages  les  plus  importans  &  qui  appar- 
tiennent de  plus  près  à  la  partie  fpirituelle  de 
l'art. 

On  voit  par  ces  détails ,  que  la  touche  n'eft 
en  aucune  manière  arbitraire  ,  qu'elle  n'efl 
pas  du  reflbrt  de  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment le  goût ,  comme  fe  le  perfuadent  trop  fou- 
vent  les  jeunes  artifbes,  qui  imitent  fans  ré- 
flexion les  modèles  qu'on  leur  donne,  ou 
ceux  qui ,  fous  le  nom  de  connoijfeurs ,  n'ont 
que   de  très  fuperficielles   lumières. 

Il  relie  à  parler  à  ceuic  qui  veulent  être 
inftruits  plus  profondément  de  la  mefure  qu'on 
doit   garder  dans  l'ufage   de   \3.touche. 

Il  faut  fe  reprélénter  ici  que  la  touche , 
telle  que  nous  venons  de  la  défigner ,  eft 
à  la  fois  un  figne  imitatif ,  tiré  de  la  nature  , 
&  un  figne  communicatif  de  la  manière 
dont  l'artifle  a  vu  &  fenti ,  en.  faifant  fon 
in^tation. 

La  touche  ,  pour  peu  qu'elle  pafle  la  jufta 
mefure ,  penche  à  être  un  figne  ,  plutôt 
qu'une  imitation  précife;  &  l'on  eft  d'autant 
plus  autoriÊ  à  faire  cette  obfervation  ,  qu'à  la 
rigueur,  cette  mefure  jufle  n'èxifte  peut-être 
dans  aucune  repréfentation. 

Premièrement,  parce  que  la  îOMcAe  étant  un 
effet  inftantané  de  l'impreQîon  que  reffent  le 
peintre,  ou  le  deffinateur,  elle  eft  fufcep- 
tible  des  variétés  de  l'imagination. 

Secondement ,  parce  que  ,  pour  que  la  me- 
fure exafte  dans  laquelle  doit  fe  renfermer 
,  la  touche ,  pût  être  énoncée  précifément ,  il 
faudroit  avoir  égard  à  la  diftance  précife  où 
étoit  l'objet  qu'on  a  imité  ,  pour  fe  placer  à 
Beaux-Ans,  Jomé  IL 
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une  diftance  exaâement  proportionnelle  re  - 
l'imitation  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  l.ieu  par  rap 
port  à  la  première  condition  &  moins  encond 
à  la  féconde  ,  puifque  chacun  approche  d'ue 
deffin  à  fa  fantaifie  feule,  pour  le  confidérer, 
&  qu'il  eft  bien  rare  qu'on  fe  fixe,  pour  le 
regarder,  ainfi  qu'un  tableau,  à  la  diftance 
qui  doit  faire  paroître  la  touche  dans  la  jufte 
mefure  qu'elle  devroit  avoir.  Aulfi  le  plus  fou- 
vent  ,  par  toutes  ces  raifons ,  la  touche  des 
deffins  iurtour,  eft-elle  exagérée  ,  foit  par 
l'effet  du  fentlment  qui  l'a  infpirée,  foit  par 
1  effet  de  l'habitude  qu'on  a  contraSée  ou 
du  peu  d'importance  qu'on  met  dans  cette 
mefure. 

Au  refte  ce  défaut  ,  fou  vent  inappréciable, 
produit  fréquemment  un  effet  qui  plaît ,  lorf- 
qu'on  fe  prête  aux  conventions  établies ,  par 
rapport  à  certaines  parties  de  l'art  ;  car  la 
touche  ,  regardée  comme  figne  de  l'expreffion, 
frappe  plutôt  &  plus  fortement,  lorfqu'elle 
eft  exagérée  avec  art,  que  lorfqu'elle  eft  plus 
timide  &  plus  foiblement  écrite. 

Il  eSi  vrai  que  ,  dans  l'imitation  peinte,  îa 
touche  eft  plus  affujettie  à  la  mefure  qu'elle 
doit  avoir  ,  parce  que  fon  exagération  nuiroic 
trop  fenfiblement  à  la  vérité  de  la  couleur  Se 
quelquefois  à  l'accord  ;  auffi  cette  exagération 
n'eft-elle  admife  que  dans  le  petit,  ou  dans  le» 
peintures  qui  ne  vifent  pas   à  un  fini  précieux. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  la  touche  a  rap- 
port à  celle  qui  caradérife  principalement  les 
apparences  du  corps  humain. 

Il  eft  une  autre  acception  de  ce  terme  quî 
deviendra  plus  fenfible  ,  en  l'obfervant  dans 
le  verbe  qui  en  dérive.  Ceft  le  verbe  toucher^ 
qui ,  en  peinture  ,  a  unefignification  qui  diffère 
de    celle  du  mot  touche. 

Lorfqu'en  effet  on  dit  :  Ce  peintre  touche 
parfaitement  bien  les  chairs  ,  les  étoffes  ,  le 
payfage ,  les  arbres  ,  les  terreins  ,  les  plantes, 
les  eaux,  les  acceffbires,  on  entend  parler  de 
fa  manière  phyfique  d'appliquer  la  couleur  qui 
doit  reprélénter  ces  objets. 

Toucher,  dans  cette  acception  ,  embraffe ,  îl 
eft  vrai ,  le  fens  qui  appartient  plus  particu- 
lièrement au  mot  touche  ;  mais  il  y  joint  la 
pratique  particulière  à  l'artifle  &  furtout  le 
maniement  de  la  broffe  &  du  pinceau. 

Le  maniement  de  la  broffe  ou  du  pinceau 
fert  non-feulement  à  appliquer  ,  à  étendre  ,  à 
mêler  les  couleurs ,  mais  beaucoup  plus  en- 
core à  défigner  aux  yeux  la  nature  des  ob- 
jets, leur  fubftance  &  leurs  accidens. 

La  manière  d'appliquer  la  couleur  fur  la 
toile  ,  de  l'étendre  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre  ,  laiffe  des  impreffions  qui ,  ayant  cer- 
tains rapports  avec  l'apparence  de  l'objet  qu'on 
peint ,  contribuent  à  rappeller  plus  fenfiblç- 
ment  fon  idée. 
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Le  toucher ,  qui    efl:  alors  la  manière  d'ap-  -, 
pliquer   la  couleur,  devient  donc    un  moyen 
de  défigner  les  objets  ,    différent  du  trait  8c  de 
la  couleur,  prife  en  elle-même. 

Ce  moyen  ,  ainfi  que  la  touche  dans  cer- 
taines circonftances  ,  tendroit,  comme  on  le 
voit ,  à  fa  rapprocher  de  ce  que  j'ai  appelle 
figne  ;  aufll  faut-il  obfcrver  que  l'imitation  ne 
pouvant  jamais  arriver  à  une  perfe£lion  de 
repréfentation  des  objets  naturels  ,  s'aide  de 
«eut  ce  qui  peut   fuppléeràce  qui  lui  manque. 

La  peinture  n'eft  pas  une  complette  imita- 
tion ;  mais  une  imitation  feinte.  Elle  n'imite 
pas  le  relief,  elle  feint  feulement  de  l'imiter  ; 
différente  en  cela  de  la  fculpture,  qui  ,  ab- 
ilraSion  faite  de  la  couleur,  imite  d'une  ma  • 
^  mière  palpable ,  les  formes  des  objets  de  fes 
repréfentations.  D'après  ce  que  je  viens  de 
dire  du  fecours  que  tire  l'artifte  du  manie- 
ment de  la  couleur ,  ou  du  toucher,  on  doit 
fentrr  pourquoi ,  fi  l'on  s'approche  plus  qu'il  ne 
faut  de  certains  tableaux  ,  les  objets  qui  y 
font  repréfentés,  &  qui  failbient  une  illufion 
fatisfaifante  ,  perdent  tout-à-coup    ce  mérite. 

C'eft  donc  le  plus  fouvent  de  l'art  de  fein- 
dre la  repréfentation  des  objets  ,  par  tous  les 
fecours  de  l'induftrie,  que  les  peintres  s'oc- 
cupent; &  c'efl  en  fuivant  cette  route  vrai- 
ment libérale  ,  c'eft-à-dire ,  libre  &  ingé- 
nieufe  ,  qu'ils  parviennent  au  grand  mérite  de 
leur  art  ,  plutôt  qu'en  fe  dirigeant  pénible- 
ment à  une  vérité  minutieufe  qui  borne  d'au- 
tant plus  leur  carrière  ,  qu'il  eft  abfolument 
impoflible  d'égaler  en  cela  la  nature. 

Cette  diftinftion  peut  être  appliquée  à  tous 
les  grands  genres  des  arts  libéraux  ,  dans 
l'éloquence,  dans  la  poëfie,  comme  dans  la 
muficjue,  l'architeûure  même  &  la  peinture. 
C'éft  du  génie  que  les  artiflres  apprennent  ces 
moyens  magiques  de  rappeller  ,  plutôt  que 
d'imiter  ,  ou  plutôt  de  copier minutieufement. 
Un  mot  interrompu  ,  un  filence  ,  parle  plus  élo- 
quemment,  que  les  paroles  qu'ils  fuppléent  ne 
pourroient  faire.  Voyez  de  près  les  chairs  que 
peignoient  Ruhens  ,  Rembrandt  &  tant  d'autres 
grands  maîtres  :  voyez  du  même  point  leurs 
étoffes  ,  leurs  arbres  ,  leurs  terreins  ;  vous 
n'appercevez  plus  que  les  fignes  magiques 
qu'ils  ont  employés  ,  c'eft-à-dire  ,  les  traces 
marquées  du  maniement  de  leur  brofle ,  leur 
touche  ifintueWc,  leurs  teintes  favantes  ,  pla- 
cées fans  être  fondues,  mais  doat  la  diflance 
doit  unir  &:  mêler  les  nuances. 

Je  crois  en  avoir  dit  affèz  fur  cet  ob- 
^  jet  ,  pour  faire  penfer  davantage  les  ef- 
prits  inflruits  "  des-  arts  ,  &  même  ceux 
qui  cherchent  à  s'en  inflruire.  Lès  artiftes 
me  comprendront  fans  doute  plus  facilement 
que  les  derniers  dont  je  parle  ,  mais  cet  in- 
convénient eft  inévitable  ,  îorfqu'iJ  s'agit  d'ex- 
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plîquer  des  détails  ,  dont   la    pratique   eft  l€ 
corps-,  &  l'intelligence,  l'ame. 

Les  jeunes  artiftes  pourront  ,  à  l'aide  dêr 
quelques-unes  de  ces  notions,  même  en  cher- 
chant à  les  critiquer,  s'ils  ne  les  croyent  pas 
juftes  ,  perdre  au  moins  quelques  opinions 
fauffes  ,  qui  fe  trouvent  établies  dans  les  atte^ 
liers  fur  la  véritable  nature  de  ce  qu'on  ap- 
pelle touche  &  toucher ,  8c  fur  les  fecours  que 
le  génie  trouve  pour  ftippléer  à  ce  qui  man- 
que à  l'art.  Ils  fauront  mieux  ,  en  vérifiant  fi 
j'ai  penfé  jufte,  ce  qu'ils  penfent  eux-mêmes, 
lorfqu'ils  employent  la  touche ,  qu'alors  ils 
placeront  avec  plus  de  précifion  &  avec  plus 
de  mefure  ,  &  qu'ils  ne  prodigueront  pas  , 
comme  un  agrément  arbitraire  ,  qui  ne  dé- 
pend que  de   leur   feul  caprice.    (  Article  de 

M.     ^A  T  E  i  E  T.  ) 

Touche.  L'arrondifTement  des  objets,  d'où 
naiffent  le  relief  &  l'illufion  ,  dégénéreroient 
en  manière  lourde  ,  s'il  n'étoit  affaifonné  de 
touches  caractériftiques.  Ces  touches  donnent 
l'ame  aux  êtres  même  inanimés  ;  mais  fi  elles 
n'étoient  portées  avec  un  ménagement  con- 
venable ,  l'ouvrage  ne  préfentej-oit  que  des 
effets  maniérés   &:  faux. 

Les  touches  doivent  être  variées.  Elles  fe» 
ront  légères  ,  délicates  ,  fermes  ,  hardies  , 
fières  ,  moëlleufes  ,  folides  ou  fpirituelles , 
non- feulement  félon  la  nature  du  corps  où 
elles  feront  adaptées  ,  mais  encore  félon  le 
plan  que  l'objet  occupe  dans  le  tableau ,  & 
relativement  à  la  diflance  d'où  la  machine 
pittorefque  doit  être  envifagé.e. 

On  donne  les  touches  en  portant  une  cou- 
leur vierge,  d'une  manière  franche,  fur  la  par- 
tie deflinée  à  la  recevoir.  Dans  les  endroits 
les  plus  faillans,  la  brolTe  hardie  placera  une 
couleur  épaiffe  ;  dans  ceux  qui  le  font  moins, 
le  pinceau  écrafé  laiifera  une  couleur  plate 
&  nettement  fondue.  Dans  les  tournans,  ainfi 
que  dans  les  ombres,  les  touches  ào'xM&rxt  être 
peu  fréquentes  &  peufenfibles.  Elles  ne  font, 
le  plus  fouvent,  qu'un  trait  de  pinceau  lpiri< 
tuellement  lâché  pour  ranimer  un  contour  , 
ou  pour  caraflérifer  une  fineffe  d'une  manière 
prefque  imperceptible. 

Mais  fur-tout  que  les  touches  ne  foient  ja4 
mais  au  préjudice  de  la  maffe.  On  doit  con-; 
lulter  attentivement  la  nature  d'un  ppint  de 
diflance  convenable  pour  ne  pas  y  être  trompé: 
elles  y  font  pour  ceux  qui  favent  les  apper- 
cevoir.  Le  génie  les  difcerne  ,  l'intelligenca 
les  évalue,  c'efl  le  goût  qui  les  place.  {E»\ 
trait  du  Traité  de  Peinture  de  Dasdré  Bar- 
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de  dire  qu'ils  tracent  une  figure,  dîfent  plu^ 

tôt    qu'ils  en  font  le    traie  :  au   lieu   de   dire 

qu'une  figure  ou  une  compofition  n'ell  encore 

que  tracée,    ils    difent    qu'elle    n'efl    encore 

!   qu'au  firtiple  trait.  Ainfi  le  mot  tracer  siï  moins 

I   un  terme   de  l'arc,    qu'un  mot   de   la  langue 

I  commune,  qu'on  employé  quelquefois  en  par- 

f  lant  de  l'art,  mais  dont  les  artiftes  font    peu 

l  d'ulage.  (L.) 

TRAIT  (fubfl-.  mafc.)  Le  trait  eft  la  ligne 
î   qui  termine  une  figure  quelconque.   Faire   un 
iJ   trait,  c'eft  tracer  les  lignes  que  décrit  une  fi- 
gure fur  ce  qui  lui  fert  de  fond.  Pofez  un  vafe 
I    fur  une  table  contre  une  muraille  ;  tracez  en- 
(   fuite  fur  un  papier  une  ligne  qui  enveloppe  la 
;   partie  de  la  muraille  qui  vous  eft  cachée  par 
le   vale  ;    fi   votre  opération    eft  bien   faite  , 
vous  aurez  le  trait  de  ce  vafe  avec  la  même 
'   jufteffe  ,  que  fi  vous  vous  étiez  fervi  d'un  poin- 
■   çon  pour  en  fuivre  la  terminaifon  &  la  tracer 
'    fur  la  muraille  elle-même. 

Ce   n'eft  point  par  des  traits,    mais   par  la 
couleur,  que  des  objets  fe  détachent  les  uns 
J  fur  les  autres  dans  la  nature.  Ainfi  le  peintre, 
!  imitateur  de  la  nature  ,  ne  fait  un  trait  que 
j  pour  fe  rendre   raifon   des  formes  ;  mais  il  ne 
:  laiffe  pas   fubfifter  ce  trait,   &  en  peignant , 
c'eft  auOl  par  la  couleur  qu'il  détache  les  ob- 
jets qu'il  imite.  Dans  les  deflins  qui  ne   font 
pas  extrêmement  terminés  &   dont   l'effet  efl: 
plutôt   indiqué  que   rendu ,    on  laiffe  fubfifter 
\e  trait,  fur-tout  dans  les  parties  qu'on  ne  dé- 
tache par  fur  un  fond  obfcur.  Quand  les  deflins 
font  finis  au  point  de  n'avoir  plusbelbin  de  traits, 
ce  font  moins  des  deflins  que  des  peintures  mo- 
nochromes ,  des  camayeux. 

Comme  les  anciens  artiftes  des  écoles  Ro- 
maine &  Florentine  étoient  moins  peintres  que 
deflinateurs,  ils  annoncoient  fouventla  termi- 
naifon des  formes  par  un  trait  bien  prononcé. 
Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  traits  dans  la  na- 
ture ,  il  y  a  quelquefois,  dans  l'art ,  beaucoup 
de  fentiment  &  de  goût  à  prononcer  forte- 
ment le  trait  de  quelque  partie ,  à  tracer  & 
abandonner  quelques  portions  de  contours  ;  mais 
ces  traits,  pris  &  laifles,  doivent  être  regar- 
des comme  des  touches.  Ces  pratiques,  fpiri- 
tuelles  ou  favantes,  laiffent  fubfifter  le  prin- 
cipe, que  les  terminaifons  des  objets  en  pein- 
ture ne  doivent  pas  être  annoncées  par  des 
traits.  (L.  ) 

TRAITER,  (v.  aft.)  Ce  mot  fort  ufiré  dans 
la  langue  des  arts,  y  reçoit  à  peu  près  la  fi- 
^nification  du  verbe  faire.  Une  figure  bien 
$raitée  eft  une  figure  bien  faîte.  Une  compo- 
fition bien  traitée,  eft  celle  dans  laquelle  on 
a  bien  fuîvi  les  convenances  du  fujet.  Une 
draperie  bien  traitéf^   eft  celle  qui  eft  corn- 
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pofée  &  rendue  (avamment.  On  dît  qu'un  peintre 


fait  bien  ces  différentes  parties  de  l'art.  On 
dit  d'un  peintre  qu'il  traite  bien  les  têtes , 
les  cheveux,  la  barbe,  les  chairs,  les  extré- 
mités, les  draperies,  les  accefibires,  les  effets; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'il  traite  bien  la  cou- 
leur ou  le  coloris,  (L-) 

TRANCHER  (  ce  verbe  eft  neutre  dans  la 
langue  des  arts).  Des   couleurs  tranchent  les 
unes  fur  les  autres,  quand  l'artifte  ne  conduit 
pas  des  unes  aux  autres  par  des  nuances.  Les 
lumières  tranchent  fur  les  ombres,  &  les  ombres 
fur   les  lumières,   quand  on  néglige  de   con- 
duire des  unes  aux  autres-  par  des  paffages  doux 
&:  imperceptibles.  On  dit  que  des  couleurs  font 
tranchantes ,   quand  elles   tranchent  fur  celles 
qui  les  avoifinent,  quand  elles  ne  fe  marient 
pas,   ne  fe  fondent  pas,  ne  s'uniffent  pas  ten- 
drement avec  elles.  On  dit  que  les  ombres  font 
tranchantes ,  quand  elles  fuccèdent    durement 
aux  lumières ,  fans  en  être  féparées  par  des  demi- 
teintes.  Quelquefois  des  couleurs  tranchantes  i 
des  ombres,  des  lumières  tranchantes ,  àonnent 
de   la  fierté  aux  effets.    C'eft  à  l'art  du  pein- 
tre de  les  ménager  avec  goût ,  de  ne  les  em- 
ployer qu'à  propos ,  de  les  empêcher  de  nuire 
a  l'accord  de  l'ouvrage  ,   comme  il  eft  de  l'arc 
du  muficien  de  ménager  &  de  fauver  les  diffo- 
nances.  (L.  ) 

TRANSPARENT,  (adj.)  Ce  mot,  dans 
l'art  de  peindre  ,  s'applique  aux  couleurs  na- 
turelles ,  &  aux  couleurs  artificielles.  Par 
rapport  aux  premières,  il  fert  à  diftinguerles 
couleurs  lourdes  &  terreftres  de  celles  qui 
font  légères  &  aériennes.  Ainfi  on  dit  :  La 
laque,  les  fiils  de  grains  ,  font  des  couleurs 
TRANSPARENTES  ",  les  ochres  ,  les  bruns-rouges, 
la  terre  d'ombre  ne  font  pas  transparentes. 

Quant  à  la  féconde  fignification  du  mot 
transparent,  elle  n'eft  relative,  dans  la 
pratique  ,  qu'à  des  couleurs  fines,  légères  ,  qui 
îaiflent  voir  les  premières  teintes  que  le  pein- 
tre a  placées  fous  \es  glacis.  Dans  ce  fens,  iî 
n'exprime  que  l'effet,  dont  l'ufage  à^s  glacis 
eft  le  moyen:  comme  dans  cette  phrafe  :  C"<?/Z 
pat  des  glacis  que  Kuhens  rend  fes  couleurs 
tranfparentes.  Tout  ce  qui  tient  à  la  pratique 
dans  l'art  d'employer  des  couleurs  transpa- 
rentes, a  été  expolé  dans  le  mot  Glacis  , 
auquel  nous  renvoyons  le  lefieur. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  plus  grand  éloge 
des  couleurs  tranfparentes ,  qu'en  citant  les 
plus  beaux  tableaux  des  écoles  Vénitienne  & 
Flamande.  C'eft-là  qu'on  trouve  les  plus  puif- 
ians  témoignages  en  faveur  des  charmes  de  ia 
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tranfparencè  des  teintes  dans  l'art  de  colorier. 
i, Article  de  M.  RoBiN.) 

TRANSPARENT,  Çfuiifl:.  mafc.  )  Dans 
l'art  des  décorations  en  peinture,  le  tranfpa- 
Tent  produit  pendant  la  nuit  un  des  plus  pi- 
quans  effets  qui  puiflent  naître  d'une  vive  lu- 
mière réunie  à  l'emploi  des  plus  éclatantes 
couleurs. 

On  fait  des  tranfparens  fur  des  toiles  fines  , 
des  papiers  appelles  Serpente ,  &  fur  des 
lafTetas. 

Nous  donnerons  les  procédés  de  les  exé- 
«uter,  dans  le  Didionnaire  de  Pratique  ;  & 
«ous  ne  dédaignerons  jamaiS' de  traiter  de  cet 
art,  qui,  fur  le  théâtre,  partage  avec  celui 
de  faire  des  tableaux,  plufieurs  des  difficultés 
&  ,des  honneurs  ,  attachés  aux  talens  du  pein- 
tre. {^Article  de  M.  Robin.) 

TRAVAIL,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot_  fe 
-prend  pour  toutes  les  parties  de  l'exécution. 
XJn  beau  travail  eft  dans  la  peinture  un  beau 
maniement  de  pinceau;  dans  la  gravure,  un 
teau  maniement  de  pointe  ou  de  burin;  dans 
le  deflin ,  un  beau  maniement  de  crayon.  On 
dit  que  le  travail  d'un  ouvrage  eft  facile  , 
fpirituel  ,  peiné  ,  lourd  ,  léger  ,  gracieux  , 
agréable,  grand,  fier,  petit,  mefquin. Voyez 
les  znicles  Exécution ,  iFaire  f  Fait,  Ma- 
nœuvre. 

Le  mot  Travail  s'employe  fouvent  au  plu- 
riel ,  quand  il  eft  queftion  de  gravure.  On 
dit  ;  Les  travaux  de  cette  eflampe  font  mai- 
gres ,  nourris  ,  moux ,  fermes  ,  égratignés  , 
moelleux.  Il  y^a  de  beaux  8c  iavuns  travaux 
dans  la  fameufe  tête  de  l'homme  à  la  grande 
barbe  par  Corneille  Wiflcher.  Les  travaux  de 
-Maffon  ont  fouvent  de  la  bizarrerie,  (L.) 

TRAVAILLER,  (v.  n.  )  Ce  mot  s'emploie 
dans  la  langue  des  arts  ,  au  même  fens  que 
dans  la  langue  ordinaire.  A  cet  égard  ,  il 
n'appartient  pas  fpécialement  à  l'idiome  des 
artiftes,  &  ne  doit  pas  avoir  place  dans  ce 
Diflionnaire.  Nous  n'avons  pas  befoin  d'ap- 
prendre à  nos  lefleurs  que  l'on  dit  d'un  ar- 
tifte  qu'il  travaille  à  un  tableau  ,  à  une  fta- 
tue ,  comme  on  dit  d'un  menuifier  qu'il  tra- 
vaille à  une  table  ,  ou  d'un  pijè'tc  dramatique, 
qu'il  travaille  à  une  tragédie. 

Mais  le  mot  travailler  fe  prend  dans  un  fens 
particulier  à  l'art,  quand  on  dit  que  les  cout 
Jeurs  travaillent.  Cela  fignifie  qu'avec  le  temps 
elles  changent  de  ton  ,  que  les  bleus  noir- 
«iflent ,  que  les  blancs  jauniffent,  que  cer- 
taines couleurs  s'évaporent.  Pour  prévenir  , 
autant  qu'il  eft  pofTible  ,  ces  aceidens ,  il  faut 
que  Tartifte  connoifle  bien  les  matériaux  qu'il 
employé  j  &|refîet^de| l'huile  &jdu  temps  fur 
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les  différentes  couleurs.  Il  ne  fuffit  pas  qu'il 
ait  cette  connoiffance  ;  il  doit  y  joindre  une 
pratique  fûre  &  facile  :  car  s'il  change  fou- 
vent  d'idée ,  s'il  recouvre  la  couleur  qu'il  a 
d'abord  établie  par  une  couleur  différente  ,  les 
couleurs  de  deflbus  perceront  avec  le  temps  à 
travers  celles  dont  il  les  aura  couvertes,  & 
détruiront  le  dernier  effet  auquel  il  s'étoit  dé- 
terminé. (L.) 

TRIOMPHE,  (fubft.  mafc.  )  Nous  avions 
promis  à  l'article  Milice,  d'en  donner  un  fur 
les  triomphes  chez  les  Romains  :  avec  plus  de 
réflexion,  nous  ne  croyons  pas  devoir  remplir 
cette  promeffe.  Les  artiftes,  dans  les  fuiets 
qu'ils  traitent  le  plus  ordinairement  ,  -font 
obligés  de  connoître  ce  qui  regarde  la  ma. 
rine  ,  la  milice,  les  vêtemens  des  'anciens. 
Mais  un  triomphe  eft  un  fujet ,  &  ne  demande 
pas  à  être  traité  plus  fpécialement  ici,  que  le 
nombre  infini  de  fujeta  qui  peuvent  être  four- 
nis à  l'art  par  l'antiquité.  Nous  ajouterons 
même  qu'un  triomphe  n'eft  pas  un  des  fujets 
que  l'art  doive  choifir  de  préférence  ;  parce 
que  ce  fujet  n'eft  pas  circonfcrit,  5c  qu'il  pèche 
par  une  furabondance  qui  le  prive  ,  en  quelque 
forte  ,  de  l'unité.  D'ailleurs  on  peut  croire 
que  l'artifte  qui  voudra  peindre  un  triomphe  , 
ne  manquera  pas  d'étudier  dans  l'hiftoire  les 
détails  de  cette  cérémonie;  mais  il  choifira^ 
comme  le  Erun  ,  la  principale  partie  d'une 
cérémonie  triomphale  ,  &  ne  repréfentera  pas 
la  longue  procelFion  qui  formoit  cette  cérémo- 
nie ,  &:  la  foule  confufe  des  fpeciateurs. 

TRIVIAL,  (adj,)  Ce  qui  eft  bas  & 
commun.  Le  peintre  d'hiftoire  doit  bien  fe 
garder  de  rien  introduire  de  trivial  dans  les 
fujets  nobles  qui  font  propofés  à  fon  pinceau. 
On  fait  bien  que ,  dans  une  adion  noble  ,  il 
peut  fe  trouver  dès  perfonnages  d'une  figure 
baffe  &  triviale,  qui  n'aient  qu'un  gefte  tri- 
vial, qui  faflént  des  aéiions  tri  iales.  Mais  à 
cet  égard,  l'imitation  doit  être  plus  belle  que 
la  vérité  ,  &  comme  l'aitifte  doit  choifir  les 
plus  belles  formes,  &  tâcher  de  les  embellie 
encore ,  il  doit  aufli  ,  dans  l'enfemble  de  fa 
compofltîon  ,  no  choifir  que  des  circonftances 
qui  aient  de  la  noblefle  &  de  la  g-andeur. 
Tout  ce  qui  «ft  trivial  doit  êire  abandonné 
aux  genres  inférieurs. 

»  Il  y  a,  dit  M.  Reynolds,  plufieurs  genres 
»  de  peinture  dont  les  prétentions  ne  s'élèvent 
»  pas  fi  haut  que  celles  de  l'hifloire:  mais  qui 
»  cependant  ne  font  pas  fans  quelque  mérite, 
»  quoiqu'ils-  ne  puiffent  pas  entrer  en  concur- 
»  rence  avec  la  grande  idée  univetfelle  qui 
»  préfide  à  l'art.  Les  peintres  qui  s'appliquent 
B  à  rendre  des  caraâères  bas  &  vulgaires,  & 
»  qui    expriment    avec    exaftitude   les   diffé-. 
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»  fentes  nuances  des  paffions  de  la  nature 
»  «ommune  ,  (  ainfi  qu'on  le  voit  dans  les 
»  ouvrages  d'Hogharth  ,  )  méritent  de  grands 
«  éloges;  mais  comme  leur  erprit  eftfans  ceffe 
»  occupé  de  chofes  communes  &  triviales , 
B  les  éloges  qu'on  leur  donne  doivent  être 
n  proportionnés  aux  objets  qu'ils  repréfentent. 
»  Les  bambochades  de  Téniers,  de  Brauwer , 
»  de  van  Ofiade  font  excellentes  en  leur  genre  ; 
»  &  le  mérite  de  ces  ouvrages  ,  ainfi  ^ue  l'ef- 
»  time  qu'on  en  fait,  font  en  proportion  de 
»  ce  que  ces  fujets  communs  &  bas ,  &  la 
»  manière  dont  les  paffions  y  font  ïendues  , 
I»  tiennent  plus  ou  moins  de  la  nature.  (L.)  m 
[   ■'■' 

T  R  O  U  ,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  s'employe 
relativement  à  la  compofition ,  &  relativement 
à  l'effet.  On  dit  qu'il  y  a  des  trous  dans  la 
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compofition  ,  lorfque  les  objets,  étant  mal 
grouppés  ,  leurs  parties  laiflent  voir  le  fond, 
comme  au  travers  de  plufieurs  trous.  Il  y  a 
des  trous  relativement  à  l'effet,  quand  cer-« 
taines  parties  d'un  objet  qui  eft  fur  les  pre- 
miers plans  font  du  même  ton  que  des  objets 
qui  fe  trouvent  fur  des  plans  reculés.  Alors 
les  tons  des  objets  avancés  étant  les  mêmes 
que  ceux  des  objets  reculés,  percent  avec  eux  ^ 
comme  difent  les  peintres,  &  font  des  trous^ 
(L.) 

TUER,  (v.  aa.  )  On  dit  qu'une  partis 
d'un  tableau  en  tue  une  autre,  quand  elle  ert 
détruit  l'effet.  Quand  un  tableau  d'une  cou- 
leur vigoureufe  ell  voifin  d'un  tableau  foible- 
ment  coloré,  on  dit  qu'il  le  tue,  (L.  ) 
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VAGUE,  (adj.)  Vague  fe  dit  en  peinture 
de  la  couleur ,  &  plus  particulièrement  de 
celle  du  ciel. 

On  dit  ,  la  couleur  de  ce  tableau  efl 
vague  ;  ce  ciel  eft  d'un  ton  ,  d'une  teinte  , 
d'une   couleur  vagues. 

Le  fens  de  ce  mot  tient  dans  cette  accep- 
tion de  ce  qu'on  appelle  indécis  ;  mais 
dans  le  langage  de  l'art,  il  emporte  cependant 
un  fentiment  d'approbation  qu'il  n'a  pas  dans 
le  langage  ordinaire  ;  car  ,  lorfqu'on  dit ,  un 
efprit  vague  ;  un  raifonnement  ,  une  idée 
vagues,  on  a  deffein  de  blâmer  &  non  de 
donner  une  louange. 

Ces  différences  font  fondées.  En  effet  un 
raifonnement  eft  deftiné  à  fixer  les  idées  in- 
tellectuelles ,  à  atteindre  un  but  qui  eft  la 
vérité  ;  lorfqu'il  n'atteint  pas  ce  but  ,  qu'au 
lieu  de  s'y  diriger  fenfiblement ,  il  s'égare  ; 
lorfqu'enfin  le  raifonnement  eft  vague ,  il  eft 
inutile  &  ne  peut  être   loué. 

L'harmonie  du  coloris  exige  de  fon  côté 
un  mélange  de  nuances,  de  tons,  de  teintes, 
de  lumières,  de  reflets  &  d'ombres  qui  n'eft 
jamais  plus  parfait  que  lorfqu'on  ne  peut  en 
difcerner  les  liaifons.  Le  ciel  eft  d'une  im- 
menfité  qu'on  conçoit  d'après  l'idée  qu'on  s'en 
fait  &  qu'on  rappelle  dans  le  tableau ,  d'après 
les  tons  indécis ,  tranfparens  avec  le  fecours 
defquels  on  le  repréfente..  Plus  ces  tons  font 
vagues,  plus  juftement  ils  offrent  la  reffem- 
blance  ou  la  vérité  qu'on  défire.  Ces  deux 
prineipes  que  je  viens  d'établir  fur  le  raifonne- 
ment &furla  peinture,  ne  peuvent  être  mis  en  exé- 
cution que  par  des  moyens  abfolument  differens. 

C'eft  ainfi  qu'il  y  a  dans  les  acceptions  dif- 
férentes des  mêmes  mots  &  dans  les  divers 
emplois  qui  leur  deviennent  propres  ,  une  phi- 
lofophie  afiez  fouvent  cachée,  qui  eft  jufte 
&  fondée  ,  &  dont  peut-être  on  ne  cherche 
pas  affez  à  fe  rendre  compte. 

On  dit  quelquefois  vaguejfe  ,  qui  eft  imité 
de  l'italien  va^he-^^a  ,  pour  exprimer  ce  ton 
aérien  &  une  certaine  légèreté  ou  fineffe  de 
teintes  ,  qui  appartiennent  à  d'heureufes 
ruptures  ou  mélanges  de  tons  ,  dont  la  pra- 
tique ,  l'obfervation  de  la  nature  &  l'étude 
des  maîtres  qui  font  recommandables  par  cette 
partie  ,  peuvent  feules  inftruire /artifte.  (  .i^/-- 
ticle  de  M.  Watelet.) 

VARIER  (v.  ad.  )  Non  feulement  la  nature 


varie  fes  produaions,  elle  varie  aufli  les  détail»  j 
de  fes  ouvrages.  Chez  elle,  les  genres  font  in-' 
nombrables;  ilsfe  fubdivifent  en  de  nombreufes  ! 
efpèces  ;  &  dans  chaque  efpèce,  il  n'eft  pas  deux  j 
individus  qui  fe  reffemblent.  L'artifte  qui  fe 
répète  lui-même  ou  dans  un  feul  ouvrage,  ou 
dan>  fes  différentes  produélions  ,  n'imite  pas  i 
la  nature;  il  n'a  qu'a  la  confulter,  &  il  pro-? 
duira  des  œuvres  variées  comme  elle.  (L.  ) 

V AR I ET Ê(fubft.fem.)  Pline,  après  avoir 
dit  qu'entre  tant  de  milliers  d'hommes,  il  n'y 
a  pas  deux  reffemblances  parfaites,  ajoute  que 
l'art,  malgré  tous  fes  efforts  ne  peut  opérer  i 
cette  variécé,  même  dans  un  petit  nombre  de 
têtes,  (liv.  7.  c.  I.)  M.  Falconet  a  jufteraenc 
relevé  cette  injufte  accufation  de  Pline  contre 
l'impuiflancé  de  l'art.  «  Si  des  artiftes ,  dit- 
»  il,  foit  peintres  ,  foit  ftatuaires,  font  les  por- 
»  traits  reffemblans  de  mille  hommes  qui  ne 
»  fe  reffemblent  pas ,  il  eft  certain  que  les 
»  mille  portraits  n'auront  pas  entre  eux  plus 
»  de  reffemblance. . . .  Pline  avoit  donc  mal  vu  1 
»  la  quantité  de  portraits  peints  &  fculptés  qui 
»  étoient  de  fon  temps  à  Rome.... 

»  Auroit-il  fait  une  équivoque ,  en  fondant 
»  fa  comparaifon  du  naturel  avec  l'art  furies 
»  flatues  grecques,  où  en  effet  la  variété  des 
»  caraftères  de  tête  n'eft  pas  confidérable?  on 
»  fait  que,  pour  la  plupart,  elles  ont  un  air 
»  de  famille,  les  femmes  fur-tout.  Il  régnoit 
»  un  beau  ftyle  d'école .  qui  fe  tranfraettoit 
»  de  ftatue  en  ftatue  :  mais  par  les  buftes ,  I 
»  les  médailles  &  les  pierres  gravées  qui  nous' 
»  reftent,  nous  voyons  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi 
»  des  portraits,  puifqu'ils  font  très  va/iW. 

»  J'accorde  que  certains  artiftes  n'aient  pas, 
»  autant  que  d'autres ,  le  talent  de  varier  leurs 
»  têtes;  ce  n'eft  pas  alors  la  faute  de  l'art, 
»  mais  de  ceux  qui  l'exercent.  L'art  peut  ijni- 
»  ter  toutes  les  variétés  de  la  nature  ;  &  fi 
»  nous  pouvions  raffembler  l'immenfe  quan- 
»  tiré  de  têtes  qu'il  a  produites,  nous  les  ver- 
»  rions  variées  par  le  goût,  le  temps,  l'âge, 
n  le  pays,  &  d'autres  circonftances  dont  les 
»  artiftes  dépendent.  Ce  font  aulli  les  circonf- 
»  tances  qui  contribuent  à  placer  la  variété 
n  ou  la  reffemblance  fur  nos  phyfionomies. 
»  Chez  une  nation  dans  laquelle  les  races  ne! 
»  font  pas  mélangées,  on  retrouve  aflez  géné- 
»  ralement  la  même  conformation  de  tête  & 
D  le  même  air  de  yifage;  ©n  la  prendroit  fou- 
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B  yent  pour  une  famille  :  mais  où  le  fang  efl 
D  mêlé  &  les  races  croifées,  les  airs  de  tête  Ibnt 
1»  variés  à  l'infini.  Les  fréquens  changemens 
»  de  la  température  de  l'air  concourent  aufli 
jj  au  même  effet,  difent  les  phyficiens. 

»  Pour  faire  la  comparaifon  des  variétés  de 
»  la  nature  avec  la  prétendue  ftérilité  de  l'art, 
)i  Pline  auroit  dû  envifager  les  deux  objets  fous 
»  les  points  de  vue  que  j'ai  marqués:  il  auroit 
»  dû  fur-tout  ne  pas  confondre  l'art  avec  l'infuffi- 
)5  fance  ou  la  pratique  maniérée  de  certains 
»  artiftes  ,  à  qui  l'on  reproche  de  donner  à 
s  toutes  les  têtes  qu'ils  produifent  un  air  de 
»  famille.  L'antiquité  a  eu,  comme  nous,  de 
»  ces  artiftes  dont  la  ftérilité  ne  doit  pas  être 
»  rejettée  fur  l'art,  mais  fur  leur  pareffe,  qui 
»  les  engageoit  à  fuivru  une  routine  facile, 
»  au  lieu  de  confulter  la  nature ,  ou  fur  le 
»  goût  qu'ils  avoient  pris  pour  certains  mo- 
»  dèles  qu'ils  copioient  &  recopioient  toujours. 
»  Si  les  confeils  que  Socrate  donnoit  à  Par- 
n  rhafius  étoient  Juftes,  &  ils  l'étoient  fans 
»  doute ,  l'art  peut  varier  a  l'infini  les  portraits . 
j>  les  caraftères,  les  expteffions,  les  figures,  les 

f»  phyfionomies  ». 

'     Il  eft  démontré  par  ce  paffage  de  M.  Fal- 

iconet,    que  l'art  peut   être  aufu  varié  que  la 

'nature  :  En  effet  s'il  eft  capable  d'en  copier 
toutes  les  productions,  il- eft  capable  de   ne  fe 

'reffembler  jamais. 

'  Mais  fi  l'art  peut  imiter  toutes  les  variétés 
de  la  nature,  doit -il  les  imiter  toutes?  C'eft 
te  que  l'on  peut  nier,  au  moins  pour  la  pein- 
ture d'hiftoire  &pour  lafculpture  :  comme  dans 

'  ces  genres ,  fon  objet  eft  l'imitation  de  la 
belle  nature,  il  ne  ^eut  l'imiter  lorfqu'elle  fe 
varie  par  différens  caraélères  de  laideur  &  de 
défeftuofué.  Voilà  donc  une  grande  abondance 
dont  il  fe  prive.  Mais  comme  fes  ouvrages  font 
bien  moins  nombteux  que  ceux  de  la  nature, 
il  peut  encore  montrer  la  plus  grande  variété, 

■  en  n'imitant  chez  elle  que  ce  qu'elle  a  de  beau 
I  dans  fes  produiflions. 

L3.  variété  Ce  trouve  même  dans  les  têtes  des 

,  ftatues  antiques  :  fi  elles  ont  entre  elles ,  comme 

le  dit  M.  Falconet ,  une  certaine  reflemblance, 

■  c'eft  celle  que  leur  donne  le  ftyle  de  la  grande 

■  beauté  :  mais  cependant  elles  diffèrent  affez  les 
'  unes  des  autres  pour  qu'on  ne  puiffe  les  con- 
fondre mutuellement.  Sil'on  trouve  entre  plu- 
fieurs  têtes  antiques  une  reffemblance  réelle, 
c'eft  entre  celles  qui  repréfenrent  la  même  di- 

'  vinité;  car  chaque  divinité  avoit  un  caraftère 
de  tête  convenu  :  c'étoit  vraifemblablement 
celui  que  lui  avoit  imprimé  quelqu'artifte  dans 
une  ftatue  devenue  célèbre.  La  tête  de  cette 
fiatue  devenoit  le  prototype  de  toutes  les  têtes 

I   de  cette  divinité. 

[  ■'    La  variété  que  l'artifte  doit  mettre  dans  le 

■  elvoix  de  fes  figures,  doitfe  trouver  auffi  dans  les 
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attitudes,  dans  les  ajuftemens,  dans  les  ordon- 
nances &  dans  tous   les  acceffoires. 

Le  peintre  qui  fe. livre  à  l'imitation  de  k 
vie  commune,  &  au  genre  qu'on  nomme  bam- 
bochade,  trouve  dans  la  nature  des  foiirces  de 
variété  encore  bien  plus  abondantes  que  celles 
qui  font  ouvertes  au  ftatuaire  &  au  peintre 
d'hiftoire.  Comme  il  n'eft  point  aftreint  à  ne 
choifir  les  formes  qu'entre  celles  qui  s'élèvent 
jufqu'au  caraétère  de  la  haute  beauté;  comme 
il  peut  même  fe  permettre  de  repréienter  la 
laideur  ;  comme  il  ne  s'interdit  pas  les  expref- 
fions  communes,  triviales,  balles  ;  il  peut  mettre 
dans  fes  ouvrages  une  diverftté  fans  bornes.  C'eft 
un  devoir  rigoureux  pour  lui  non  feulement 
de  ne  pas  admettre  de  reflemblance  dans  fes 
ouvrages,  mais  de  ne  s'en  permettre  même  pas 
l'apparence. 

Si  la  variété  efl  un  devoir  pour  l'artifte  dans 
les^  objets  qu'il  repréfente,  on  peut  ajouter  qu'il 
doit  aufli  varier  les  travaux  qu'il  employé  pour 
rendre  ces  dililrens  objets.  Cette  variété  eft 
une  exprefhon  du  fentiment  ;,  car  fi  des  objets 
divers  excitent  dans  l'ame  d^  l'artifte  des  fen- 
fations  diverfes,  il  rendra  par  des  travaux  va- 
riés la  variété  de  fes  fenfations.  Il  ne  traitera 
pas  du  même  pinceau,  de  la  même  touche, 
les  chairs  de  Venus,  &  celles  de  Vulcain,  l'em- 
bonpoint de  la  jeuneffe  &  la  fécherefl'e  de  la 
décrépitude,  l'éclat  des  étoffes  de  foie,  &  la 
groflièreté  de  la  bure,  la  molleffe  du  duvet  & 
la  dureté  du  fer.  La  monotonie  de  manœuvre 
indique  l'abfence  de  fentiment  dans  celui  qui 
opère.  Si  le  fentiment  l'animoit ,  fa  main  fui- 
vroit  naturellement  les  impreflions  de  fon  ame, 
&  fe  varierait  comme  elles.  Écrire  tout  du 
m 'me  ftyle,  peindre  tout  de  la  même  touche, 
c'eft  la  pre'jve  d'une  ame  froide,  que  rien  ne 
tire   de  l'apathie.  (L.  ) 

VÉRITÉ,  (lubft.  fem.  )  L'objet  de  l'art  n'e(î 
pas  la  vérité  elle-même,  mais  l'apparence  de 
la  vérité.  Pour  offrir  cette  apparence,  il  eft 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  de  convention  ; 
c'eft  à- dire  qu'il  eft  forcé  de  fe  permettre  des 
menfonges,  que  les  fpeflateurs.conviennent  de 
recevoir  comm?  des  ve'rités ,  Se  Çzv.s  cette  con- 
vention, l'art  n'exifteroit  pas.  C'eft,  par  exemple, 
une  convention  de  la  part  du  fpeftatetjr  avec  le 
ftatuaire,  d'admettre,  comme  ayant  delave- 
rité ,  une  figure  qui  rtpréfente  un  perfonnage 
humain,  &  que  cependant  il  voit  bien  n'être 
que  de  maibre  ou  de  bronze,  La  forte  de  vé^ 
rite  que  l'artifte  fe  propofe ,  ne  va  donc  pas 
juQju'à  produire  l'iliufion.  Voye^  les  article?. 
Convention,  Illusion,  Peinture.  (L.  ) 

VÊTÉMENT(fubft,  mafc.)  L'objet  de 
Winckelmann  en  traitant  du  vêtement  des  an- 
ciens ,  dans    fon  hiftoire  de  l'art ,  a  été   de 


41^ 


VET 


fe  rendre  utile  aux  artiftes.  Nous  croyons  de- 
voir le  luivre  préférablement  aux  autres  écri- 
rains  qui  ont  traité  le  même  fujet,  mais  qui 
n'avoient  pas  le  même  but ,  &  à  qui  les  con- 
noiffances  de  l'art  étoient  même  abfolument 
étrangères.  En  le  prenant  pour  guide  ,  nous 
nckus  permettrons  quelquefois  d'ajouter  à  fon 
récit. 

■Les  femmes ,  dans  des  temps  fort  anciens  , 
portoient  des  vêtemens  de  lin ,  de  coton  & 
d'autres  étoffes  légères  ;  il  eft  prouvé  auffi 
qu'elles  fe  vêtirent  de  drap.  Dans  les  temps 
poftérieurs  ,  elles  portèrent  de  la  foie  &  même 
des  étoffes  tiflues  d'or.  Les  hommes  ,  même 
avancés  en  âge,  portoient  des  tuniques  de  lin 
peu   de  temps  avant  la  guerre  du   Péloponèfe. 

Soit  que  les  anciens  ftatuaires  fe  confor- 
maffent  à  ce  qu'ils,  avoient' le  plus  foiivent 
fous  les  yeux,  foit  qu'ils  cherchaflent  à  imiter 
ce  qu'ils  trouvoient  le  plus  favorable  à  leur 
art,  on  voit  qu'ils  aimoient  à  employer  la 
toile   pour  les  draperies  de  leurs  figures. 

Il  rie  faut  pas  croire  que  chez  les  anciens  , 
l'ufage  de  la  toile  fût  aufli  rare  qu'on  le  penfe 
communément.  Le  plus  ancien  des  hifloriens, 
Hérodote,  rapporte  que  les  Grecs  tiroient  du 
lin  de  l'Egypte  &  de  la  Colchide.  On  fait 
que  les  prêtres  d'Egypte  en  étoient  vêtus  ; 
on  fait  que  c'étoit  avec  une  robe  de  lin  qu'on 
defcendoit  dans  l'antre  deTrophonius.  Dans 
l'Elide,on  cultivoit  &:  l'on  mettait  en  œuvre 
le  plus  beau  lin.  En  Italie,  les  Samnites 
portoient  des  vêtemens  de  toile  dans  leurs  ex- 
péditions. Les  Ibériens  de  l'armée  d'Annibal 
avoient  des  tuniques  de  lin  teintes  en  couleur 
de  poiirpre.  Enfin  Varron  ,  cité  par  Pline ,  re- 
marquoit  que  les  femmes  de  la  maifon  des 
Serranus  ne  portoient  pas  de  robes  de  lin , 
&  il  n'auroit  pas  obfervé  cette  circonflance 
comme  une  fingularité  ,  fi  l'ufage  du  lin  n'avoit 
pas  été  ordinaire  dans  les    autres  familles. 

Les  étoffes  légères  en  coton  &  travaillées 
dans  l'île  de  Cos  étoient  célèbres  chez  les 
Grecs.  Elle  fervoient  au  vêtement  des  femmes; 
au  moins  fut-il  des  temps  où  les  hommes 
n  auroient  pu  .en  faire  ufage  fans  paffer  pour 
des  efféminés.  Ces  étoffes  étoient  quelquefois 
rayées,  quelquefois  ornées  de  fleurs.  Il  paroît 
que  les  anciens  ont  connu  la  toile  de  coton 
claire  &  tranfparente  que  nous  appelions  mouf- 
feline,  &  une  étoffe  de  foie  fcmblable  à  nos 
gazes. 

Il  eft  vrai  que  la  foie  fut  connue  bien  plus 
tard  que  le  lin  &  le  coton.  L'ufage  ne  s'en 
répandit  à  Rome  que  fous  les  Empereurs.  Le 
tableau  antique  qu'on  appelle  la  noce  Aldo- 
brandine  repréfente  des  figures  vêtues  d'étoffes 
de  couleurs  changeantes.  Ces  mêmes  couleurs, 
que. n'admet  ni  le  coton,  ni  le  lin,  ni  la 
laine ,  le  remarquent  fur  les  copies  des  pein- 


VET 

tares  antiques  que  l'on  conferve  au  Vatican 
&:  fur  plufieurs  peintures  d'Herculanum.  S'il; 
étoit  bien  certain  que  la  foie  n'a  été  connue 
eu  Europe  qu'après  les  temps  de  la  républi- 
que Romaine  ,  il  feroit  prouvé  que  le  tableau 
de  la  noce  Aldobrandine  ,  &  les  originaux 
des  peintures  confervées  au  Vatican ,  n'ont  été 
faites  ^que  fous  les  Empereurs. 

Les  anciens  ftatuaires ,  &  en  général  le» 
artiftes  de  l'antiquité,  paroiffent  avoir  em- 
ployé de  ■  préférence  les  étoffes  légères  ;  mais 
il  eft  prouvé  par  quelques  ftatues  antiques  ^ 
qu'ils  ont  aufli  quelquefois  fait  ufage  du  drap 
pour  les  draperies.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de 
reconnoître  à  l'ampleur  &  aux  formes  des 
plis. 

Les  anciens  ,  &  fur-tout  les  Romains  ,  lors- 
que ,  fous  les  empereurs,  ils  fe  livrèrent  à  uni 
luxe  effréné ,  ont  fait  ufage  d'étoffes  d'or.  Mais 
la  manière  dont  elles  étoient  fabriquées  ne 
leur  laifToit  pas  affez  de  foupleffe,  pour  qu'on 
pût  les  imiter  avec  fuccès  dans  les  ouvrage! 
de  l'art.  Les  anciens  ne  favoient  pas ,  comme 
les  modernes  ,  couvrir  d'une  très  mince  lame 
d'or  un  fil  de  chanvre  ou  de  foie  ;  mais  c'é- 
toit avec  un  fil  d'or  pur  qu'ils  faifoient  le 
tifTu  de  leurs  riches  étoffes.  Elles  dévoient  être 
d'un  grand  prix,  mais  inflexibles;  elles  ne  j 
pouvoient  former  que  de  gros  plis  d'une  roideut  j 
défagréable  ,  &  qui  ne  fe  mouloient  pas  fur 
les  formes  du  corps.  Pendant  que  Winckelr 
mann  étoit  à  Rome  ,  on  y  découvrit  deux  urnes. 
funéraires  j  dans  îefquelles  on  trouva  des  habits 
faits  d'un  fil  d'or  pur.  Ces  reftes  de  l'anti- 
quité auroient  mérité  d'être  confervés  ,  mais 
les  propriétaires  les  firent  fondre  aullltôt.  De 
l'étoffe  trouvée  dans  l'une  de  ces  urnes ,  on 
tira  quatre  livres  d'or.  C'eft  du  moins  ce  que 
déclarèrent  les  moines  du  collège  Clémentin , 
dans  la  vigne  defquels  elle  fut  déterrée. 
Winckelmann  doute  de  la  jufteffe  de  cette 
déclaration.  On  conferve  dans  le  cabinet 
d'Herculanum  quelques  pièces  de  galon  d'une 
fabrique  femblable  à  celle  de  ces  étoffes. 

La  tunique  étoit  le  vêtement  de  deflbus  pour 
les  deux  fexes,  &  répondoit  à  notre  chemife. 
Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  de  cMton. 
La  tunique  n'étoit  pas  fendue  fur  le  devant- 
comme  le  font  nos  chemifes  d'hommes  ;  elle 
étoit  affez  ouverte  pour  fe  pafler  comme 
les  chemifes  de  nos  femmes  ,  &  on  l'attachoit  ' 
au  deflijs  des  hanches  avec  une  ceinture. 

Nous  fuivrons  l'ordre  que  nous  trace  Win-  i 
ckelmann  pour  le  coftume  des  vêtemens ,  &  [ 
nous   commencerons  par  ceux  des  femmes. 

Il  obferve  que,  dans  leurs  vêtemens,  il 
faut  diftinguer  trois  pièces  différentes  ;  la  tu- 
nique ,  la  robe  &  le  manteau.  Il  remarque 
que  la  tunique  fe  voit  à  plufieurs  figures 
déshabillées  ou  endormies,  telles  que  la  Flore 

rarnèfe.. 
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Fariièfe,  les  Amazones  du  Capîtôle,  la  figure 
p'on  nomme  vulgaiicmeni  Cléopâtre  ,  &  la 
belle  Hermaphrodite  du  palais  Farnèfe  -,  que 
ia  plus  jeune  des  filles  de  Niobé  qui  fe  préci- 
îite  dans  le  fein  de  fa  mère  n'eft  vêtue  que 
l'une  fimple  tunique;  qu'on  peut  voir,  par 
:es  figures,  que  la  tunique  étoit  de  lin  ou 
l'une  étoffe  légère  ,  fans  manches,  &  attachée 
ivec  un  bouton  fur  les  épaules,  en  forte  qu'elle 
:ouvroit  toute  la  poitrine,  à  moins  que  le 
jouton  ne  fût  détaché.  On  peut  ajouter  que 
a  tuniqse  ou  le  chiton  des  femmes  étoit 
)eaucoup  plus  long  que  celui  des  hommes , 
[ui  ne  defcendoitque  Jufqu'au  deffus  du  genou. 

Notre  antiquaire  penfe  que  les  tuniques 
ivec  des  manches  longues  &  étroites  étoient 
éfervées  aux  perfonnages  de  théâtre ,  que 
;'eft  ainfi  qu'on  les  voit  à  de  petites  ftatues 
epréfenrant  des  âfteurs  comiques.  On  pour- 
oit  conjeclurer  que  les  aiSeurs  ne  revê- 
jient  ces  fortes  de  tuniques  ,  que  parce 
qu'elles  étoient  ou  qu'elles  avoient  été  d'u(age 
ors  du  théâtre.  Cependant  les  artiftes  peuvent 
'dopter  l'opinion  de  Winckelmann,  parce- 
ii'elle  eil  favorable  à  leur  art  qui  fe  plaît 
'jrtout  à  exprimer  le  nud.  Mais  d'ailleurs  il 
le  faut  pas  croire  que  les  Grecs  n'aient  eu 
'autres  fortes  de  vêtemens  que  ceux  dont  nous 
oyons  des  repréfentations  fur  les  ftatues  ou 
ar  les  peintures  antiques.  Nous  connoiffons 
;s  noms  d'un  grand  nombre  de  vêtemens  grecs 
z  romains  dont  les  formes  nous  fout  abfo- 
ament  inconnues. 

Si  les  figures   comiques  vêtues  de    tuniques 

manches  longues  &  ferrées  ne  repréfentent 
ue  des  efclaves ,  on  peut  fuppofer  que  ce 
'jnt  des  efclavps  phrygiens  :  car  on  fait  que 
ette  forte  de  vêtement  étoit  affeâée  à  cette 
atioo.  C'eft  celui  "que  l'on  voit  aux  belles 
:atues  de  Paris  dans  les  palais  Lancelotti  & 
utempi  v  c'eft  celui  que  porte  ce  berger  phry- 
ien  fur  les  bas-reliefs  &  les  pierres  gravées, 
lybele  ,  divinité  phrygienne  ,  eft  repréfentée 
vec  des  manches  femblables.  On  les  voit 
^uffi  aux  figures  d'Ifis,  non  qu'elle  appartînt 

la  Phrygie  ,  mais  parce  qu'elle  étoit  une  di- 
inité  étrangère  ;  car  il  paroît  que  les  Grecs 
araftérifoient  généralement  ainn  les  figures 
ui  agpartenoient  à  des  nations  barbares. 

On  voit,  fur  des  tableaux  d'Herculanum ,  des 
obes  à  manches  courte's  quîne  defcendoientque 
afqu'à  la  moitié  de  l'humérus. 

Ordinairement  les  robes  de  femmes,  dit  ^S''in- 
kelmann  ,  ne  coTififtoient  qu'en  deux  longues 
ieces  d'étoffe  fans  coupe  &  fans  forme,  coufues 
ans  leur  longueur  ,  &  attachées  fur  les  épaules 
ar  un  ou  plufieurs  boutons  ,  auxquels  on  fubfti- 
uoit  quelquefois  des  agrafes.  Ces  agrafes 
toient  pointues  ;  les  femmes  d'Argos  &d'Egine 
;s  portoient  plus  longues  que  celles  d'AtJieoes. 
Iieimx-/lrts.  Tçufe  II. 
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Cette  robe  fe  paffoit  par  deflus  la  tête  j  on  la 
donnoit  ordinairement  aux  figures  divines  & 
a  celles  des  temps  héroïques.  Les  robes  des 
jeunes  Lacédémoniennes  étoient  ouvertes  fur 
les^  côtés  depuis  le  bas,  jufqu'au  haut  des 
cuiffes;  elles  voltigeoient  librement,  comme 
on  le  voit  à  des   figures  de  danfeufes. 

Il  y  avoir  auffi  des  robes  de  femmes  à 
manches  étroites  &  coufues  qui  defcendoientjuf- 
cju'aux  poignets:  on  peut  en  voir  des  exemples 
à  la  figure  de  la  plus  âgée  des  filles  de  Nioèé , 
à  la  prétendue  Didon  des  peintut es  d'Hercula- 
num ,  &  furtout  fur  les  vafes  peints. 

Les  manches  très  larges,  comme  celles  des 
deux  ftatues  de  Pallas  de  la  Villa  Albani  , 
n'appartiennent  pas  à  la  robe,  mais  à  la  tunique. 
On  peut  quelquefois  prendre  pour  des  manche» 
la  partie  de  la  robe  qui  tombe  de  l'épaule 
fur  le  bras.  L'antiquité  n'offre  aucun  modèls 
de  manches  larges  &  pliflées  à  la  manière  de» 
chemifes  de  nos  femmes.  C'eft  par  licence  qu« 
le  Bernin  en  a  donné  de  femblables  à  fa  fainte 
Véronique.  Plufieurs  peintres  &  fculpteurs  font 
tombés  dans  cette  faute   de  eoftume. 

Au  refte  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  lesmonumens  nous  faflent  con* 
noître  toutes  les  fortes  de  robes  dont  les  fem- 
mes faifoient  ufage.  Nous  ne  favons  pas  ce  que 
c'étoit  que  les  vêtemens  nommés  ampéchoné, 
anabolé ,  xyftis.  L'ignorance  où  nous  femmes  à 
cet  égard,  peut  donner  aux  artiftes  quelque  li- 
bertés ,  &  défarmer  les  cenfeurs  trop  févères. 

Les  femmes  ceignoient  leurs  robes  au-deflou» 
du  fein  ,  &  cet  ufage  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce.  Leur 
ceinture  étoit  un  ruban  qui  fe  nommoit  tje- 
nia  ,  ftophion  ,  mitra.  Quelquefois  il  eft  ap- 
parent da,nï  les  figures  ,  quelquefois  il  eft  caché 
par  les  plis  de  la  robe  qui  le  recouvrent.  A 
la  petite  Pallas  de  bronze  de  laVilla  Albani , 
&  aux  figures  de  femmes  du  plus  beau  vafe 
de  la  colleflion  d'Hamilton,  on  voit  trois  cor- 
dons avec  un  nœud  fe  détacher  des  deux  bouts 
de  la  ceinture.  La  ceinture  forme  fous  le  fein 
un  noeud  qui  eft  quelquefois  en  rofeite.  A  la 
plus  jeune  des  filles  de  Niobé,  on  voit  les 
deux  bouts  de  la  ceinture  pafler  fur  les  épaules 
&  fur  le  dos  :  c'eft  ce  qu'on  peut  aufli  remar- 
quer aux  quatre  cariatides  de  grandeur  na- 
turelle trouvées  en  1761  à  Monté  -  Portio , 
près  de  Frefcati.  Quelques  figures  du  Té- 
rence  du  Vatican  nous  montrent  la  robe 
attachée  de  cette  manière  par  deux  rubans 
fur  le  haut  des  épaules  :  c'eft  du  moins  ce 
que  doiventfairefuppoferles  bandes  qui  tombent 
des  deux  côtés.  Ces  bandes  ou  rubans  foutenoient . 
la  ceinture.  Quelquefois  la  ceinture  n'eft  pas 
une  fimple  bandelette,  mais  lin  large  ruban, 
comme  on  le  voit  à  plufi.eurs  figures  antiques, 
^inckelrasnn  obferye  ^ue  Melpomène  a  com-r 
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munément  une  large  ceinture  ,  qui  fe  trouve 
aufli  quelquefois  aux  repréfentadons  de  la 
Mufe  Uranie. 

Dans  les  figures  d'Amaioneî ,  la  ceinture, 
au  lieu  d'êrre  placée  au  deflbus  des  mammelles, 
à  la  manière  de^  femmes,  eft  attachée  au  defliis 
des  rems,  à  ia  manière  des  guerriers,  &  ce  ca- 
ractère témoignoit  apparemment  leur  humeur 
belliqueufe. 

On  voit  quelques    figures  de   femmes    qui 
n'ont  pas  de  ceinture,   &  dont  la  tunique  dé- 
tachée tombe  négligemment  fur   une  épaule. 
Telle   eft  la  figure    du    palais  Farnefe    à   qui 
l'on   donn-e  le  nom   de    Flore ,   Se  que  Win- 
ckelmann   croit   être    l'une   des    heures.    Les 
peintures  d'Herculanum,  des  marbres   &    des 
piei'res  gravées  offrent  des  figures  de  danfeufes 
&  de  bacchantes  qui  n'ont  point  de  ceinture, 
ou  qui  la  portent  à  la  main.  On  voit  aufli   dans 
les  tableaux  d'Herculanum  deux  jeunes   filles 
lanî  ceintures  :  l'une  tient  de  îa  main  droite  un 
plat  de   figues  &  de  la   gauche  une  aiguière 
panchée;  l'autre  porte  un  plat  &  une  corbeille. 
Notre    antiquaire    croit    qu'elles    repréfenient 
ces    femmes   qui  fervoient   dans   le   temple  de 
Pallas  &  qu'on  sppeUonDeipnophorai,  porteufqs 
èe  mets.   Les    femmes  dans  !a  douleur  négli- 
geoient  leur  ajuftement  &  n'îvoient  pas  de  cein- 
ture ;  telle  on   voit,    fur   un    bas-relief  de    la 
Villa-Borghefe,  Andromaque  accompagnée  des 
femmes  troyennes  :  elle  efl  vêtue  d'une  robe 
traînante,  &  reçoit,  aux  portes  de  Troie,   le 
corps  de  l'on  époux. 

Comme  les  manteaux  des  anciens  étoient  fort 
amples,  &  qu'on  n'en  connoît  la  forme  que  par 
des  fieures  fur  lefquelles  ils  font  différemment 


des  figures 


jettos,  &  font  différens  plis,  il  efl  très-diffi- 
cile &  peut-être  même  impoffible  d'en  bien 
établir  la  coupe.  Le  plus  grand  nombre  des 
favans  ruppcfent  qu'ils  étoient  quarrés  &  qu'ils 
ne  doivent  la  forme  qu'ils  paroiffent  avoir  qu'à 
la  manière  dont  ils  font  jettes  fur  le  corps; 
Winckelmann  veut  au  contraire  qu'ils  fuflent 
ronds ,  ou  dumoins  arrondis  comme  les  nôtres  : 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  donné  des 
preuves  conva'nquantes  de  cette  opinion. 

Il  fuppofe  aulii  qu'il  y  avoir  au  manteau 
quatre  glands,  &  que  fi  l'on  n'en  voit  ordi- 
nairement qiic  deux  ,  c'efl  que  les  deux  autres 
font  cachés  par  le  jet  de  ce  vêtement  ;  quel- 
quefois .  ajoute-t-il ,  on  en  voit  trois,  comme 
à  une  Ifis  exécutée  dans  le  Gy\e  étrufque,à  un 
Efculape  ,  &c.  Il  croit  prouver  fon  afTertion 
par  lesquaire  glands  qui  fe  remarquent  à  deux 
iig  "rei  étrufqiies  du  palais  Barberini.  Son  rai- 
fonnement  a  deux  défauts.  Le  premier  pn  ce 
qu'il  fiippoPe  que  tous  les  manteaux  avoient 
une  même  forme,  tandis  qu'il  y  en  avoir  de 
■formes  &  de  noms  différens  ;  le  fécond  en  ce 
qu'il  ne  fuppofe  pas  que  ces  formes  ay.ent  changé, 
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&  qti'il  eft  cependant  p'.us  que  vraifemb'aB 
qu'elles  ontfubi  un  grand  nombre  de  chanif 
mens.  On  pourroit  auili  lui  reprocher  de  voi 
loir  prouver  la  forme  des  manteaux  Grecs  p; 
celle  des  manteaux  étruliques  -,  èc  l'on  pet 
croire  que  ces  deux  nations  n'avoient  pas  at 
folument  la  même  manière   de  fe    vêtir. 

Il  mérite  plus  de  confiance  quand  Tes  obferv; 
rions  lui  on  été  nettement  indiquées  parles  mon 
mens.  Il  mérite  donc  l'attention   des   artiftej 
quand  il  leur    apprend    que  la  manière  la  pi; 
ordinaire  de  jetter  le  manteau  étoit  d'encroif 
un  quart  qui  pouvoit,  au  belbin  ,  fervir  à  coi 
vrir  la  tête  ;  qu'on  lit  dans  quelques  auteu 
que  le  manteau  fe  plioit  quelquefois  en  double 
&  qu'on  en    trouve   la  preuve  dans  les  mar 
teaux  des  deux  belles  ftatues  de  Pallas  de 
Villa-Albani.   Ces  manteaux  font  attachés  s 
delfus  de   l'épaule  droite ,  partent  fous  le  br; 
gauche  ,    &    font    relevés    par   devant  &  p^ 
derrière  fous  l'égide.  Il  a  aufTi  fort  bien  rt' 
marqué  que  les  artiftes  jettoient   quelquefo 
le  manteau  fur  leurs  figures  de  la  manière  qi 
flattoit  le  plus  leur  goût  &  les  aidoit  le  mieu 
à  former  de  beaux  plis.  Il  donne  pour  exempi 
une  flatue  impériale  de  la  Villa-Albani  :  ell 
eft  afTife,  &  fon  manteau  n'eft  qu'une  chla" 
myde  qui  étoit  affez    courte;  cependant  l'ai' 
tifte  l'a  jettée  furies  cuiffes  de  la  figure,  ei 
forte  qu'elle  traîneroit  à  terre  fi  la  figure  éto 
debout. 

Le  plus  fouvent ,  le  manteau  eft  jette  fi 
le  bras  droit  par  deffus  l'épaule  gauche;  que 
quefois  il  forme  un  nœud  fous  le  fein  ;  d'autre 
fois  les  deux  bouts  font  contenus  fous  la  po 
trine  au  moyen  d'une  agrafe.  L'antique  oiFt 
des  exemples  de  ces  différentes  manières  de  poi^ 
ter  le  manteau. 

Les  femmes  avoîent  aufii  de  petits  manteai 
qui  n'étoient  guère  plus  longs  que  ce  qa'o 
appelle  aujourd'hui  des  mantelers ,  &  qu'o' 
pourroit  leur  comparer,  avec  la  diffi-rence  qu'i' 
n'étoient  pas  ouverts  par  devant  8c  qu'il  fa; 
loit  les  paflerpar  deffut  la  tête  ;  ils  s'attachoier 
fur  l'épaule  avec  un  bouton,  &  avoient  deu 
ouvertures  pour  paffer  les  bras.  Winckiîiman 
foupçonne  que  c'étoit  cette  forte  de  mantea 
ou  niantelet  que  les  Grecs  ncmmc'en  ency 
clion,  cyclaSj  ampechonion,  anahoiadlon:  ma- 
il eft  vraifemblable  que  ce  differeus  noms  'd 
diquent  de-  différences  dans  les  ajuftemei^ 
qu'ils  défignent;  &  ce  font  ces  différences  qu'oi 
ne  doit  pas  efpérer  de  pouvoir  fpécifier.  : 
L'un  de  ces  noms  appartenoit  peut-être  a{ 
mantelet  dont  la  Flore  du  Capitole  nousacort 
fervé  le  modèle.  Il  eft  plus  lr>rg  que  ceux  don 
nous  venons  de  parler,  &  eftcompofë,  comm 
eux ,  de  deux  pièces  ,  l'une  de  devant  ot  l'autr 
de  derrière.  Il  eft  coufu  des  deux  côtes  du  ba 
en  haut,  &  boutojiné  fur  l'épaule;  mais  ai 
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entes  ont  été  réfervées    pour  palTer  les  bras. 
.e  bras  gauche  de  la  figure  eft  pafle  dans  une 
e  ces  fentes  ;  le  droit  eft  couvert  du  manteau  , 
lais  on  voit  l'ouverture  qui  auroit  pu  le  re- 
evolr. 
Winckelmann  condamne  les  favans  qui   ont 
■ris  pour  des  repréfentations  de  Veftaîes,  des 
igures  de  femmes  qui  ont  la  tête  couverte  de 
îurs  manteaux.  Il  loutientque  cet  ajuflement, 
sin  de  défigner  des  "ierges  confacrées  au  culte 
e  Vefta,  ne  convient  qu'à  des  femmes  ma- 
iées.  Une  veut  reconnoîcre  des  têtes  de  veftales 
ue  dans  celles  qui   font  ceintes  d'une  large 
ande  qai  defcend  fur  les  épaules,  telles  qu'on 
i3s  voit  fur  une  plaque  de  métal  &  fur   &Mc 
rnyx  ,  avec  des  lettre;  initiales  qui  indiquent 
eur    qualiré    de    veftales  :     il    reconnoîtroit 
ncore  des  veftales   à  un    voile  quarré,    mais 
'une  forme  oblongue,  qui  leur  prendroit  par 
elTus  ]a.  tê:e.  S'il'on  admet   fon  opinion,  il 
iut  reconnoître  qu'il  ne  nous  refte,  de  toute 
.antiquité,  d'aïuies  têtes  de  veftales,  que  celles 
u'cn  voit  fur  l'onyx  &  fur  la  plaque  de  mé- 
il  dont   il   fait     mention.    Mais    n'efl-il    pas 
raifemblable,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
ue  les    veftales,    qu'on  cherchoit   à  dédom- 
lager,  par  une  grande  liberté,  du  facrifice  que 
on  exigeoit  d'elles,  n'étoient   pas  affujetties 
!  nn  coftume  très-rigoureux?  N'efl-il  pas  en- 
ore  poflîble  que  des  favans  fe  foient  trompés 
ans  l'interprétation  de  quelques  lettres  initiales, 
,:  que  les  deux  monumens  qui,  fuivant  \Vin- 
kelmann ,   nous  oftVent    feub  la  coëft'ure    des 
eftales ,  ne  leur  foient  en  effet  étrangers? 
Les  femmes  avoient  communément   la  tête 
ue.  Il  eft  prouvé  par  les  ftatues  &  les    mé- 
ailles  que,  futtout  à  Rome,  elles  changeoient 
)uvent!es  modes  de  leurs  coëfFures  &  qu'elles 
e  le  cédoient  guère  à  nos  femmes  en  inconf- 
ince.  Montfaucon  obferve  que  l'on  trouve  Fauf- 
ne,  femme  de  Mare-Aurèle  repréfentée  avec 
ois  ou  quatre  coëfFures  différentes,  dans  l'inter- 
alle  de  dix  neuf  ans  que  régna  fon  époux. 
Les  femmes  fe  couvroient  fouvent  la  tète  d'un 
oile  qui    portoit   differens    noms,  parce    que 
ins  doute  il  y  en  avoit  de  formes  ou  de  gran- 
eurs  différentes.   On  en  faifoit  d'un  tiffu  tel- 
;ment  fubtil,  qu'on  les  comparoit  à  des  toiles 
'araignées.  Il  y  avoit  encore  bien  d'autres  pr- 
emens  de  tête  en  ufage  pour  les  femmes,  & 
omme  on  n'en  coTinoît  que  les  noms ,   cette 
^norance  laifTe   aux  artiftes  une  affez  grande 
berté.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abu- 
;r  jufqu'au  caprice,  &  s'ils  font  curieux  d'-ob^ 
;rver    le   codume ,    ils    doivent    ne   s'écarter 
u'avec  modération  des  formes  que  les  monu' 
lens  Leur  f?nt  connoître. 
,  Pour  fe  garantir  du  foleil ,  les  femmes  avoient 
^e  efpèce  de  chapeau  qu'on  nommoit  fdadion. 
eux  donc  la  forme  nous  a  été  confervéepar 
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les  monumens  ont  très-peu  de  fond.  Les  anciens 
ont  aulTi  connu  des  parafoh  à- peu-près  fem- 
blables  aux  nôtres. 

Winckelmann  obferve  qi:e,  dans  les  têtes 
de  femmes  qu'il  rapporte  à  l'ancien  ftyle,  on 
trouve  des  cneveux  bouclés,  mais  en  général 
plus  négligés  qu'aux  têtes  d'hommes;  qu'aux: 
figures  du  haut -ftyle,  les  cheveux  font  peignés 
Amplement  par  deffus  la  tête,  &  forment  des 
filions  ondoyans-,  qu'aux  jeunes  fiHes,  ils  font 
relevés  &  noués  fur  le  fcmmet  de  la  tête,  ou 
attachés  en  nœud,  &  afTujettis  fur  le  derrière 
de  la  tête  par  une  aiguille.  Quelquefois,  con- 
tinue-t-il,  les  cheveux  des  femmes  font  atta- 
chés par  derrière  à  une  certaine  diftance  de  la 
tête  ,  &  defcendent  en  groffes  touffes  fous  la 
bandelette  qui  les  raffemble.  C'eft  ainfi  qu'on, 
les  voit  à  la  Pallas  de  la  Villa-Albani,  aux 
cariatides  de  la  Villa-Negroni  &  à  la  Dians 
du  cabinet  d'Herculanum. 

Les  femmes  afiligées,  les  veuves  fe  coupoient 
les  cheveux.  Dans  la  haute  antiquité,  les  en- 
fans  qui  avoient  le  malheur  d'être  privés  de 
leur  père,  dépofoient  leurs  cheveux  fur  fa  tombe. 
C'eft  ce  que  firent  Orefle  &  Éleéire,  comme 
nous  l'apprend  Euripide ,  &  comme  on  le  voit 
par  leurs  ftatues  à  la  Villa-Ludovifi. 

On  voit  des  femmes  &  même  des  Déeflës 
coëffées  d'un  réfeau  qui  enveloppe'  leurs  che- 
veux. L'ufage  des  boucles  d'oreilles  étoit  com- 
mun, &  les  artiftes  antiques  ont  même  prêté 
cet  ornement  à  des  divinités.  Il  ne  rcfte ,  il 
eft  vrai ,  que  deux  figures  antiques  qui  aient 
des  boucles  d'oreilles;  mais  on  en  voit  un 
grand  nombre  qui  ont  les  oreilles  percées  :  les 
boucles  le  font  perdues,  parce  qu'elles  étoient 
d'or,  &  peut-être  même  enrichies  de  pierre- 
ries. Les  filles  de  Niobé,  la  Vénus  de  Médir 
cis,  pour  ne  pas  parler  de  ftatues  moins  cé- 
lèbres, ont  les  ofeilles  percées.  Buonarrotti  s'eft 
trompé  quand  il  a  fouienu  qu'on  ne  trouvoit 
des  oreilles  percées  qu'à  des  têtes  repréfentant 
des  Déeffés  :  on  en  voit  à  des  têtes  qui  font 
des  portraits,  &:  à  des  cariatides  qui  apparam- 
ment  ne  repréfeiitent  pas  des  divinités.  On  fait 
que  chez  les  Romains  les  femmes  &  les  jeunes 
hommes  portoient  des  boucles  d'oreilles  qui 
étoient  fouvent  d'un  grand  prix.  Platon ,  Xé- 
nophon  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il 
en  étoir  de  même  dans  la  Grèce  :  &  quand  les 
écrivains  auroient  g^ardé  le  (ilence  fur  cet  ob- 
jet, on  voit  Achilleavec  des  boucles  d'oreilles, 
fur  un  vafe  antique-.de  terre  cuite  de  I9  biblio- 
thèque du  Vatican. 

winckelmann  parle  auffi  d'un  ornement  que 
les  femmes  portoient  au  deffus  du  front,  & 
qui  reffeinbloit  beauçpup  aux  aigrettes  des 
femmes  modernes.  On  voit  cette  parure  à  la 
tête  de  Marciana,  nièce  de  Trajan ,  dans  le 
jardin  du  palais  Fsràefg.  Une   autre  tête  de 
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Marcîana,  cenTervée  dans  la  Villa-Panfili,  la  i 
repreienre  avec  un  ornement  du  même  genre, 
mais  en  forme  de  croiflant.  On  l'ait  que ,  du 
moins  chez  lei  Romains,  les  colLers  étoient 
une  parure  des  deux  iSxes,  &  que  quelquefois 
ïs  étoient  le  prix  des  belles  adions. 
"  '  Les  bracelets  étoient  des  cercles  élafbiques 
de  métal  ;  cet  ornement  dévoie  être  affez  in- 
commode. Comnie  on  portoit  des  tuniques  à 
manches  fort  courtes,  on  mettoit  les  bracelets 
au  haut  du  bras;  on  en  portoit  aufll  au.defTus 
du  poignet.  La  nymphe  antique  endormie , 
fameule  fous  le  nom  de  Cléopâire,  a  un  bra- 
cele:  en  fovme  de  ferpent,  ce  qui  l'a  fait  pren- 
dre pour  un  afpic. 

Les  jambes  avoientaufii  leur  parure,  qui  con- 
lilloit  en  un  anneau  ou  une  bande,  placée  au 
ddïus  des  chevilles.  Quoique  l'on  donne  cette 
parure  aux  bacchantes,  elle  n''eft  pas  étrangère 
a  d'autres  forie^  de  figures  :  on  la  voit  à  deux 
viftoires  fur  un  vafe  de  terre  cuite  qui  appar- 
tenoit  au  célèbre  Mengsj  elle  fait  cinq  fois  le 
«our  de  la  jambe. 

X'habit  dedstTous,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  ,  étoit  la  tunique;  mais  celle 
des  hommes  éioit  plus  courte.  Elle  étoit  com- 
potëe  de  deux  pièces  d'étoffes,  droites  &  plus 
ou  moins  longues,  cou -ues  enfemble.  On  laiflbit 
une  large  ouverture  en  haut  pour  paffer  la  tête, 
&  deux  plus  étroites  aux  côtés  pour  pafTer  les 
bras,  fouvent  elle  n'avoit  pas  de  manches,  mais 
la  partie  qui  couvroit  le  haut  des  bras  en 
avoir  l'apparence.  On  en  voit  cependant  qui 
ont  des  manches  courtes  defcendant  à-peu-près 
■à  la  moitié  de  la  partie  fupétieure  du  bras. 
'  Une  ftatue  de  fénateut ,  dans  la  Villa-Négroni, 
a  une  tunique  à  manches  courtes.  Sur  la  plu- 
part des  monumens,  on  ne  voit  que  la  partie 
de  la  tunique  qui  couvre  la  poitrine,  parce  que 
le  refte  eft  caché  par  le  manteau. 

On  trouve  dans  les  auteurs  difFérens  noms 
qui  dcfignent  différentes  ei'pèces  de  manteaux. 
Celui  qu'on  ap[.'elloit  chlamyde  étoit  un 
vêtement  de  guarre  ,  &  étoit  en  ufage  dès 
les  temps  héroïques.  La  chlamyde  couvroit 
l'épaule  gauche  fur  laquelle  on  l'attachoit  au 
moyen  d'une  boucle,  d'une  agrafe,  ou  d'un  bou- 
ton. Elle  étoit  arrondie  dans  l'a  partie  inférieure. 
Dans  les  repréfentations  de  Cailor  &:  de 
P'ollux,  elle  ell  déployée  fu?  les  épaules,  &  atta- 
eSiée  avec  un  nœud  fur  la  poitrine.  Elle  étoit 
affectée  aux  jeunes  gens  chez  les  Arhénieni, 
&  ils  la  portoient  peut  être  à  la  manière  des 
Diofcures,  jeunes  demi-dieux. 

Le  paludamentum  des  Romains  étoit  la  même 
ehofe  que  la  chlamyde ,  ou  du  moins  il  avoit 
le  même  ufage  &  à-peu-près  la  même  forme. 
Les  empereurs  eux-mêmes  ne  le  portèrent  qu'à 
la  guerre  jufqu'au  temps  de  Galiien. 

Quoique  Winekelmanç  ait  cru  avoir  trouvé 
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la  forme  ds  la  cUœia  des  Grecs,  de  la  lœm 
des  Latins,  je  penlè  qu'il  elt  difficile  de  lii 
connoître.  Il  en  fait  un  manteau  court,  &  J! 
crois  qu'il  étoit  ample,  fort  commode,  &  qu'i 
fervoit,  en  quelque  ibrœ,  de  déshabillé.  Si  cel; 
eft  vrai ,  on  peut  fuppofer  qu\i  ne  paroît  fu 
aucun  monument.  Il  éioit  connu  dès  les  temp; 
héro'ic^ues,  &  Homère  en  parle  fouvent.  Il  donns 
à  ia  chlocna  tantôt  l'épiihete  de  grande ,  tan- 
tôt celle  d'épaiffe  :  il  nous  apprend  qu'elh 
étoit  deftinée  à  garantir  du  froid,  à  défendre 
contre  le  vent.  En  un  mot,  il  en  fait  une  el" 
pèce  de  redingote.  Au  refte  il  fe  peut  qu'il  ) 
ait  eu  plnfieurs  fortes  de  chlocna.  Les  antiquaire: 
à^lenir  fe  tromperoient  beaucoup,  s'ils  vou- 
loient  établir  la  forme  de  tous  nos  manteaux, 
de  toutes  nos  redingotes,  d'après  celle  de  quel- 
ques redingotes  &  de  quelques  manteaux  qui 
aura  été  conl'ervée  par  les  ouvrages  de  l'art. 

On  connoît,  par  les  monumens,  de  long; 
manteaux  grecs  &  les  artiftes  doivent  les  étu- 
dier :  mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  connoîtrsi 
tous  ceux  qui  étoient  en  ufage.  On  peut  croir(| 
que  l'himation,  le  pharos,  le  tribonion,  &c. 
dift'éroient  par  la  forme  ainfi  que  par  le  nom 
Il  y  eut  des  manteaux  nommés  doubles;  il  y 
en  eut  qu'on  appelloit  fimples.  Depuis  Auguflel 
les  Romains  portèrent  indifféremment  le  njan- 
teau  grec  &  les  Grecs  la  toge.  Les  Latins  ap 
pellèrent  le  manteau  grec- pallium,  &  les  Grec: 
adoptèrent  eux-mêmes  ce  nom. 

En  général,  les  manteaux  que  l'on  voit  au> 
ftatues  n'ai'oient  point  de  collets.  Ilsétoien 
amples  &  longs.  Quelquefois  ils  étoient  décon-: 
pés  en  languettes  fur  les  bords.  Lés  philofophcj 
cyniques  portoient  le  manteau  nommé  tribo-. 
nion  ,  &  le  revêtoient  immédia'ement  fur  li 
chair.  Il  avoit  peu  d'ampleur  &  ne  defcendoi 
pas  fort  bas.  Winckelmann  prétend  que  le  man 
teau  des  cyn'ques  étoit  de  ceux  qu'on  ap 
pelloit  doubles.  S'il  a  raitbn .  ce  mot  double  s'ap 
pliquoità  la  grofTièreté  de  l'étoffe;  car  le  mail 
teau  des  cyniques  n'étoit  pas  doublé.  On  aur: 
donc  appelle  fimples,  aploi,  les  manteaux'd'unf 
étoffe  fine  &  légère. 

Montfaucon  a  trouvé ,  dans  un  manufcrit  d< 
Denys  d'Halycarnaffe ,  un  deffin  qti  repréfent* 
cet  hiflorien.  Le  manufcrit  Se  le  deiïin  qui  l'ac- 
compagne, font  de  la  bibliothèque  du  princt 
Chiggi  à  Rome  &  paioiflery:  être  du  dixiems 
fiècle  ;  mais  Montfaucon  fuppofe  que  la  repre- 
fentation  de  l'hlflorien  a  été  copiée  d'afffès  ur 
original  beaucoup  plus  ancien.  L'hiftorien  grec, 
qui  vivoit  du  temps  d'Augufle,  efl  coëffé  d'un» 
toque  par  defTus  des  cheveux  court-  &  ">' 
fés.  Sa  robe  fort  longue  elle-même,  a  ài 
longues  manches  affez  étroites.  Son  manteat 
doublé  de  pelleterie,  forre  de  gaufape,  a  ur 
collet  élevé  comme  celui  des  jel'uiies,  &  de: 
manches  pendantes  par  derrière ,  dans  iefquellfe 
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on  pouvok  cependant  paffer  les  bracà  volonté. 
La  figare  eft  chauffée  de  landales  dans  la  forme 
^e  celles  que  nous  avons  vues  aux  recollets, 
qui  avoient  fous  la  pointe  du  pied  une  éléva- 
tion femblable  à  celle  du  talon.  Elle  a  des- 
bas  ou  du  moins  des  chauffettes.  Elle  écrit  avec 
une  plume  l'ans  barbes,  ou  avec  un  chalumeau 
taillé  comme  nos  plumes  L'encrier  eft  oclo- 
gorie,  &  eft  percé  de  quatre  trous  deftinés  à 
recevoir  des  plumes.  La  lame  du  canif  eft  re- 
courbée  en  forme  de  croiffant,  comme  quel- 
ques "ns  de  ceux  que  l'on  fabrique  en  Alle- 
magn'î  &  en  Angleterre.  Tout  ce  coftume  ap- 
partie"'  vraifemblablement  au  Bas-Empire. 

La  tOge  étoit  le  manteau  des  Romains.  Quoi- 
qu'on la  trouve  fur  plufieurs  ftatues  &  fur  plu- 
fieurs  bas-reliefs,  on  difpute  fur  fa  forme, 
parce  qu'elle  eft  d'une  ampleur  &  qu'elle  fait 
des  plis  q-i  empêchent  d'en  fuivre  la  coupe. 
Denys-d'HalycarnafTe  dit  qu'elle  avoit  la  fi- 
gure d'un  demi-cercle.  Winckelmann  penfe  que 
cet  hiftoirien  na  voulu  parler  que  de  la  forme 
qu'elle  prenoit  fur  le  corps,  &  il  foupçonne 
qu'ainfi  que  los  Grecs,  le?  Romains  mettoient 
fouv»."nt  ce  manteau  èh  double.  Il  a  raifon  d'a- 
jouter qu'il  luffitauxartiftes,  fans  en  connoître 
précifément  la  coupe,  d'étudier  la  forme  qu'ell^e 
prend  fur  les  ftatues  antiques  qui  en  font  vê- 
tues. Il  ajoute,  pour  l'inAruftion  des  peintres, 
qu'elle  étoit  blanche. 

Il  ne  faut  pas  ni'gliger  ce  qu'il  ^it  fur  le  jet 
de  la  toge  qu'on  nommolt  cincîus  gab'mus ,  & 
qui  étoit  en  ufage  dans  les  cérémonies  facrées 
&  furtout  dans  les  facrifices.  La^toge  étoit  alors 
relevée  jufques  par  deffus  la  tête,  «  de  forte 
"  »  que  le  pan  gauche,  laiffant  l'épaule  droite  en 
»  liberté,  defcendoit  fur  l'épaule  gauche  &al- 
»  loit  fur  ja  poitrine,  où  les  deux  bouts  étoient 
»  paffés  l'un  dans  l'autre,  de_  manière  pour- 
»  tant  que  la  robe  defcendoit  jufqu'aux  pieds. 
»  C'eft  ce  qu'on  voit  fur  un  bas-relief  de  l'arc 
»  de  Marc-Aurèle,  où  cet  empereur  eft  repré- 
»  fente  faifant  un  facrifice. 

»  Lorfque  les  empereurs ,  ajoute-i-il ,  font_ 
»  reprefentés  avec  une  partie  de  la  toge  rele- 
»  vée  fur  la  tête,  ils  défignent  par  cet  ajufte- 
»  ment  la  dignité'facerdorale.  Parmi  les^dieux  , 
»  Saturne  eft  ordinairement  figuré  la  tête  cou- 
»  vtrte  jufqu'au  fommet.  En  fait  de  figures  di- 
»  vines,  il  ne  fe  trouve,  fi  je  ne  me  trompe, 
»  que  deux  exceptions  à  cette  remarque  La 
■S)  première  concerne  un  Jupiter  ,  nommé  le 
»  chaTeur,  exécuté  fur  un  autel  de  la  Villa- 
»  Boi^ghefe,  &  monté  fur  un  centaure  :  il  a  la 
»  tête  couverte  de  la  hianière  en  queftion. 
»  Pluton,  f^r  ine  peinture  du  tombeau  des 
»  Nafons,  nous  offre  la  féconde  exception  ». 
On  peut  cependant  objeftpr  à  Winckelmann 
qu'une  figure  peut  avoir  la  tête  couverte  d'une 
partie  du  manteau ,  fans  être  dans  la  fonôion 
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de  faire  un  facrifice.  Les  anc'ens,  dans  la  dou- 
leur, fe  cachoient  le  vifage  de  leurs  manteaux  ; 
ilsfe  couvroientaulfi  la  tête  de  leurs  manteaux 
pour  fe  garantir  des  injures  du  temps. 

La  prétexte  étoit  une  robe  bordée  de  pour- 
pre. On  la  donnoit  aux  enfans  ds  qualité  quand 
ils  entroient  dans  l'adolefcence.  Elle  étoit  auffi 
l'attribut  do  quelques  magiftraturos  furtout 
dans  les  colonies.  On  ne  la  peut  voir  repré- 
fentée  fur  les  ftatues,  non  plus  que  le  lati- 
clave ,  parce  que  le  marbre  ne  rend  pas  les 
couleurs. 

Des  figures  de  l'arc  de  Conftantin  prouvent 
qu'au  moins  dans  les  fiècles  infcrieurs ,  on 
donna  de  longues  &  larges  manches  aux  tu- 
niques. On  portoit  alors  en  écharpe  une  large 
bande,  à  la  manière  dont  les  modernes  portenc 
les  cordons  das  grands  ordres.  On  voit  de  ces 
bandes  à  l'empereur,  aux  officiers  qui  l'entou- 
rent, &  à  des  hommes  confondus  dans  la  foule, 
&   qui  implorent  les  libéralités  du   fouverain. 

Quoique  les  anciens  euflent  communcmenc 
la  tête  nue,  ils  connoiffoienr  cependant  diffé- 
rentes fortes  de  chapeaux ,  donc  i!s  faifoient 
furtout  ulage  à  la  campagfie,  &  que  les  Grecs, 
nommoient  cynée ,  pHlon^fciadlon.  On  voit,  fur 
un  bas-relief,  un  cavalier  cofffé  d'un  chapeau 
femblable  à  ceux  des  nôtres  dont  les  bords 
font  rabbattus.  Le  ^27«!/j  étoit  un  bonnet  rond, 
ou  un  chapeau  fans  bords  :  le  petafus  étoit  un 
chapeau  à  bords  fort  étroits.  Le  cucullus  reffem- 
bloit  beaucoup  au  capuchon  des  capucins.  Au 
moyen  de  rubans  dont  on  garnilToit  le  chapeau  , 
on  pouvoit  l'attacher  fous  le  menton;  c'eft  ainfi 
qu'eft  repréCenté  Théfée  fur  un  vafe  de  terre 
cuite  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Quand. on 
vouloit  aller  nue  tête,  on  rejettoit  le  chapeau 
fur  les  épaules,  &  il  y  reftoit  fufpendu  par 
les  rubans.  Les  Ijergers  portoient  des  chapeaux  ; 
c'eft  même  un  des  caraftères  de  la  vie  pafto« 
raie.  Ceux  qui  montoient.des  chars  aux  courfes 
du  cirque  à  Rome,  portoient  des  chapeaux  poin- 
tus, en  forme  de  pains  de  fucre. 

Il  faut  étudier  fur  les  monumens  les  chauP> 
fure»  antiques ,  qui  toutes  fort  fimples,  prenoient 
cependant  une  grande  variété  de  formes.  Les 
anciens  avoienc  des  foulicrs  entiers  qui  enve» 
loppoient  le  pied ,  &  qui  étoient  quelquefois 
brodés  en  or-,  ils  en  avoient  qui  confiftoient 
en  une  lemelle  avec  des  bords  à  l'entour  de 
la  largeur  d'un  doigt,  &  un  cuir  qui  fo-ute- 
noit  le  talon  ;  ces  chaufiures  étoient  lacées  fur 
le  cou-de-pied  par  des  bandes  de  cuir  qui  par- 
toientde  la  femelle.  Ils  avoient  des  fouliers  tif- 
fus  de  cordes,  tels  qu'on  en  voit  au  cabinet 
d'Herculanum;  ils  en  avoient  de  cuir  qui  mon- 
toient  jufqii'à  mi-jambe,  &  étoient  des  efpèces 
de  botines  ;  ils  avoient  des  fandales  confiftanî 
en  une  femelle  retenue  par  des  courroies.  Elles 
étoient  compofées  quelquefois  de  cinq  femelle» 
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coufues  enfemble ,  ce  qui  eft  prouvé,  dit  Wîn- 
ckelmann,  par  autant  d'incifions  qu'on  voit  aux 
fandales  de  l'une  des  Pallas  de  la  Villa-Albani , 
qui  font  épaiffes  de  cinq  doigts.  D'autres  fois 
elles  n'avoient  que  trois  femelles  ;  chacune  d'un 
doigt  d'épaiffeur  ,  &  fouvent  qu'un  fimple  cuir. 
Winckelmann  fuppofe  que  les  femelles  c'paifles 
étoientde  liège  ,  garnies  d'un  cuir  en  defllis  & 
en   deffous. 

Le  cothurne  étoit  une  chauffure  plus  on  moins 
haute  ;  mais  le  plus  communément  fa  hauteur 
étoit  du  travers  de  la  main.  Cette  chauflure 
étoit  génétalement  afFefiée  à  la  Aiufe  tragique. 

Winkelmann  après  avoir  parlé  de  la  forme 
des  habits,  traite  de  leur  couleur  fur  laquelle 
en  général  les  écrivains  .'nodernes  ont  gardé  le 
filence. 

«  A  commencer,  dit  il,  par  les  figures  di- 
»  vines,  Jupiter  fe  voit  avec  une  draperie  rouge, 
»  &  Neptune,  fi  fa  figure  nous  étoit  parvenue 
»  en  tableau,  auroit  un  vêtement  verd  de  mer, 
»  comme  on  avoit  coutume  de  peindre  les 
»  Néréides.  Tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  dieux 
»  marins,  jufqu'aux  animaux  qu'on  leur  facri- 
»  fioit,  portoit  des  Ijandelettes  d'un  verd  de 
»  mer-,  c'efb  d'après  ce  principe  que  les  poètes 
»  donnent  aux  fleuves  des  cheveux  de  la  même  ' 
»  couleur.  En  général  les  nymphes  font  ainfi 
»  vêtues  dans  les  peintures  antiques.  Le  man- 
»  teau  d'Apollon,  quand  il  en  porte^  efl:  bleu 
»  ou  violet,  &Bacchus  ,  dont  la  draperie  pour- 
»  roit  être  de  pourpre  ,  eft  habillé  de  blanc. 
»  Martianus  Capella  donne  la  couleur  verte  à 
»  Cibèle,  comme  étant  la  Déeffe  de  la  terre 
jj  &  la  mère  des  êtres.  Junon,  par  rapport  à 
»  l'air  qu'elle  défigne,  peut-être  vêtue  de  bleu 
»  céleftp,  mais  l'écrivain  que  je  viens  de  citer 
»  lui  donne  un  voile  blanc.  Cerès  devroit.  avoir 
j3  une  draperie  jaune,  parce  que  cette  couleur  eft 
»  celle  de  la  moiffon  &  qu'elle  fait  allufion 
»  à  l'épithete  d'Homère  qui  l'appelle  la  blonde 
»  Cerès.  Le  deffin  colorié  d'une  peinture  antique 
«  con'ervé  à  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
:»  &  publié  dans  mes  Monumenti  Inediti ,  nous 
»  ofFre  Pallas,  dont  le  manteau,  au  lieu  d'être 
»  d'un  bleu  célefte  ,  comme  on  le  voit  communé- 
jj  ment  aux  figures  de  cette  Péeffe ,  eft  cou- 
jj  leur  de  feu ,  pour  défigner  fans  doute  fon  ar- 
»  deur  guerrière;  car  c'étoîent  auflide  cette 
»  couleur  qu'étoient  les  habits  de  guerre  des 
a  Spartiatçs.  Sur  Jes  peintures  d'herculanum , 
»  nous  voyons  Vénus  avec  une  draperie  flot- 
J5  tante  d'un  jaune  doré,  faifant  allufion  à  l'épi- 
»  thete  de  Venus  dorée.  Une  des  Naïades,  fur 
»  le  deffip  du  Vatican  dont  nous  venons  de 
»  parler,  a  une  tunique  fine  de  cette  teinte 
«  que  nous  nommons  couleijr-de-fer,  comme 
»  Virgile  décrit  la  figure  du  Tibre  : 

■  . . .  Eum  tenui  glauço  vdabat  amï3a 
Carbafm, 
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»  Mais  d'ailleurs  fa  draperie  eft  verte,  comme 
»  l'eft  celle  des  fleuves  chez  les  autres  poètes. 
»  Du  refte  ces  deux  couleurs  font  fymboliques 
»  &  difignent  l'eau  :  la  verte  furtout  fait  2X- 
»  lufion    au  rives  bordées   d'arbriffeaux. 

»  Une  courte  notice  fur  la  couleur  de  l'ha- 
»  billement  des  héros  &  des  rois  ne  fera  pas 
»  jugée  fuperflue,  furtout  par  les  artiftes.  Neftor 
»  étoit  drapé  de  rouge.  Tout  le  vêtement  des 
»  trois  rois  captifs  de  la  Villa-Médicis,  &  de 
»  deux  autres  de  la  Villa-Borghefe,  exécuté 
»  fur  le  porphyre,  paroît  indiquer  une  drape- 
»  rie  de  pourpre  ,  &  défigner  la  dignité  royale 
»  de  ces  prifonniers.  Dans  un  tableau  antique, 
»  Achille  avoit  une  draperie  verd  de  mer", 
»  pour  faire  allufion  à  Thétis,  fa  mère;  cette 
»  partie  de  coftume  a  été  obfervée  de  même 
»  par  Baltazar  Beruzzi,  dans  la  figure  de  ce 
»  héros ,  au  plafond  d'une  falle  de  la  Farne- 
»  fina.  Sextus  Pompée,  après  avoir  remporté  une 
»  vidoire  navale  fur  Augufte,  prit  un  habit 
»  femblable,  s'imaginant,  au  rapport  de  Dioa 
»  CaffiuSj  être  un  des  fils  de. Neptune.  Marcus 
»  Agrippa  ,  ayant  gagné  à  fon  tour  une  bataille 
»  navale  fur  ce  fils  de  Pompée  ,  fut  gratifié  par 
»  Augufte  d'un  drapeau  couleur  de  verd  da 
»  mer.  Les  prêtres,  chez  tputç;  les  nations, 
»  étoient  habillés  de  blanc, 

»  Dans  l'antiquité,  les  fenimes  portoîent  le 
»  deuil  en  habits  noirs,  &c  cela  chez  les  Ro- 
»  mains  comme  chez  les  Grecs.  Cet  ufage 
»  exiftoit  déjî  du  temps  d'Homère  :  il  nous 
n  apprend  que  Thétis,  plongée  dans  la  tiiftefle 
»  à  la  mort  de  Patrocle,  prit  le  plus  noir  dç 
»  fes  vêremens.  Sous  les  empereurs  cette  cou- 
»  tume  éprouva  un  changement  total,  &  Içj 
»  femmes  portèrent  le  deuil  en  habits  blancs. 
»  Ainfi  quand  Plutarque  nous  parle  en  général 
«  des  habits  blancs  pour  le  deuil ,  fans  fixer 
■Si  l'époque,  il  n'eft queftion alors  que  de l'ufage 
»  de  fon  temps.  Hérodien  fait  mention  du  deuil 
»  en  habits  blancs  dans  fa  relation  des  funé- 
»  railles  de  l'empereur  Septitne-Sévère.  Il  nous 
»  raconte  que  l'image  de  cet  empereur,  faite 
»■  en  cire,'  étoit  entourée,  d'un  côté,  d'une 
»  troupe  de  femmes  vêtues  de  blanc  ;  &  de 
»  l'autre ,  du  corps  des  fénateurs  habillés  de 
»  noir. 

«  Chez  les  Romains,  continue  Winckelmann, 
»  les  hommes  s'habilloient  cpnftamment  de  noir 
»  dans  le  deuil  ,  comme  noiis  l'apprenons 
»  entre  autres,  parun  trait  de  Trajan  qui,  ayant 
»  perdu  fon  époufe  Plotine ,  porta  des  habits 
»  noirs  pendant  neuf  jours  >5.  Ici  Winckelmann 
tombe  dans  la  tnéme  erreur  qu'il  a  reprochée  ' 
à  Plutarque,  &  prend  pour  un  ufage  confiant, 
ce  qui  n'appartient  qu'au  temps  des  empereurs. 
On  fait  que,  du  temps  de  la  république,  les 
Romains  portoient  le  deuil  en  toges  d'un  gris 
ftle  &  foncé,  qu'ils  nommoient /;«//«j-  colog. 
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C'étoit  avec  ces  habits  que  les  accufés  fe  pré- 
fencoient  fur  la  place ,  pour  exciter  la  pitié  du 
peuple.  (L.  ) 

V I E  (  fub/l.  fem.  )  Le  premier  de'gré  de  l'ex- 
preffion  confifte  à  donner  de  la  vie  aux  figures, 
puifqu'il  faut  d'abord  qu'elles  paroifTent  animées 
pour  fembler  éprouver  quelqu'afFeélion  de 
l'ame.  Les  peintres  gothiques  ne  favoient  pas 
donner  à  leurs  figures  l'apparence  de  la  vie , 
&  depuis  que  l'arc  a  fait  de  fi  grands  progrès , 
il  n'eft  encore  accordé  qu'à  un  petit  nombre 
d'artiftes  d'imprimer  cette  apparence  à  leurs  ou- 
vrages. Des  peintures  fades  &  plates  ne  repré- 
fcntent  rien  qui  ait  de  la  vie.  Deux  parties  de 
l'art  contribuent  furtout  à  la  donner;  le  defTin 
qui  exprime  avec  jufteffe  les  mouvemens,  le 
clair-obfcur  qui  donne  le  relief  aux  objets. 
Une  touche  lavante  achève  la  création  ,  _  & 
donne  une  ame  à  ce  qui  n'eft  que  du  papier, 
de  la  toile,  du  marbre,  du  bronze. 

Dans  la  langue  de  l'art,  on  attribue  la  vie 
même  à  des  repréfcntations  ,  d'objets  inan'^més. 
Ainfi  l'on  peut  confeiller  à  un  payfagifte  ds  don- 
ner de  la  vie  à  fes  ouvrages  ;  c'eft-à-dire,  de  dé- 
truire ce  qu'ils  ont  de  morne,  ce  qui  les  empj- 
che  d'exprimer  ce  mouvement,  cet  efprit  de  vie 
qui  ierable  répandu  dans  toute  la  nature.  (  L.  ) 

VIERGE,  teinte  vierge.  On  voit  par  cette 
application  du  mot  vierge  dans  l'art  de  peindre, 
qu'il  n'eft  employé  que  comme  attribut  de  cer- 
taines couleurs  artificielles. 

Lorfque  le  peintre  à  empâte  une  partie  de  fon 

tableau  à  bquelle  il  veut  donner  la  dernière 

main,  i\  fond  alors,   ou  noyé  les  teintes  les 

unes  dans  les  autres  pour  en  fairsperdreàl'œil  les 

1!  diffc'r^nces,  &  en  rendre  les  degrés  in fenfibles. 

1  Ce  travail,  en  arrondîffant  les  corps,  en  ôrant 

1,  rla  crudité  des  cou'eurs  naturelles,   fait  perdre 

cependant  aux  teintes  de  leur  fraîcheur.    C'eft 

alors  que  le  peintre  qui  a  la  pratique  du  coloris, 

place    de  côté  &  d'autre  des    teintes,    qu'on 

nomme  Fierges  ,  parce  qu'il  ne  les  mélange 

i;  plus  fur  fon  tableau.  Il  atteint  à  la  perfeûion 

li  de  cette  pratique,  fi  cette  teinte,  toute  fraîche 

Il  qu'elle  eft  ,  n'eft  point  dure,  crue,  tranchante  , 

i  &  fi  elle  eft  du  ton  convenable  à  fon  plan , 

&  à  l'effet  de  la  partie  qu'elle  enrichit  par  fa 

fraîcheur  &  par  (a  pureté. 

L'oppofé  des  teintes    Vierges,    font   celles 
qu'on  nomme  /aies.    (  Article  de  M.  Robin.  ) 
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VIGNETTE  (fubft.  fem.)  On  donne  ce 
nom  aux  gravures  qui  décorent  les  livres.  Mais 
ce  mot  a  reçu  une  fignification  trop  étendue.  Il 
devroit,  fuivant  fon  étymologie,  fignifier  feu- 
lement les  gravures  qui  décorent  le  haut  des 
pages ,  parce,  que  ces  gravi^res  ont  remplacé 
i'ornement  que  les  miniaturifles  peignoient  au-  '  de  la  vigueur 


trefois  au  haut  des  pages  des  manufcrits,  & 
qu'on  nommait  vignette ,  pa'ce  qu'il  repréfentoïc 
fouvent  des  feuilles  de  vigne.  Après  l'invention 
de  l'imprimerie,  on  a  remplacé  ces  miniatures 
par  des  gravures  en  boisj  &  dans  la  fuite,  des 
éditeurs  plus  curieux  ont  préféré  des  gravures 
en  taille-douce. 

Les  graveurti  chargés  de  ces  fortes  d'ouvrages 
leur  ont  confervé  le  nom  de  vignettes ,  quoique 
ces  ouvrages  n'euflent  plus  rien  de  commun 
avec  l'ornement  nommé  vignette ,  que  d'occu- 
per la  même  place  :  &,  par  extenlîon,  ils  ont 
aufli  donné  le  même  nom  aux  gravures  qui 
fervent  de  frontifpices  aux  livres,  ou  qui  font 
répandues  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  quoi 
qu'elles  ne  foient  pas  deftinées,  comme  les  an- 
ciennes vignettes,  à  orner  le  haut  d'une  page, 
&  qu'elles  occupent  une  page  entière.  C'eft 
ainfi  que  bien  des  mots  ont  perdu  la  fignifica- 
tion qui  peut  rappeller  leur  origine,  &  qua 
l'on  ignore  l'hiftoire  des  révolutions  qu'ils  ont 
éprouvées. 

On  nomme  culs- de -lampe  les  ornemens  eti 
gravure  qui  décorent  le  bas  des  pages  à  la 
fin  des  livres  ou  des  chapitres.  Ce  nom  leuir 
a  été  donné,  parce  qu'ils  fe  teriDinent  dans  une 
forme  à-peu-près  femblable  à  celles  de  l'extré- 
mité inférieure  des  lampes  qui  font  fufpendues 
dans  nos  églifes.  M.  de  Voltaire  vouloit  que 
ce  mot  fût  retranché  de  la  langue  françaife; 
mais  fon  autorité  n'a  pu  l'emporter  fur  l'u- 
Jage.  CL.) 

°  VIGUEUR,  (fiibft.  fem.)  VIGOU- 
REUX, (adj.)  Sont  des  expreffions  qui, 
comme  bien  d'autres,  s'employent  figurémenc 
dans  la  langue  des  beaux-arts.  Comme  la 
grâce  eft  de  l'effence  des  femmes ,  &  que 
la  vigueur  &  la  force  forment  la  perfeftioii 
de  l'homme,  on  applique  ces  expreffions  à 
ces  genres  de  beautés  qu'elles  rappelent  dans 
les  ouvrages  de  l'art  :  ainfi  on  dit'  la  grâce 
de  l'Albane,  &  la  vigueur  de  Ribera. 

Bien  que  le  mot  vigueur  ferve  fouvent  à 
caraftérifer  celle  des  formes,  &  que  l'on  puifle 
dire  le  àeffm  vigoureux  de  Michel-Ange,  les 
formes  vigoureufes  de  l'Hercule  Farnèfe  , 
ou  des  figures  d'Annibal  Carrache  ,  néan- 
moins les  mots  vigueur  &  vigoureux  s'em- 
ployent le  plus  communément  en  parlant  du 
Coloris.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  «  la 
»  première  manière  du  Guide  ,  fut  mâle  8c 
»  vigourtufe ^  &  fa  fecondefut  douce  &  aima- 
»  ble  :  Le  Giorgion  eft  un  peintre  vigow 
>3  reux  ».  . 

Dans  l'art    de  graver  on    entend  par  une 
:  eftampe  vigoureufe,  celle  qui  eft  forte  de  brun 


&  piquante   d'effet ,  foit  qu'on  entende  parles 
a  vigueur  de  l'épreuye,  foit  du  talent  eja- 
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ployé  paf  l'artifte  pour  produire  une  teinte  v'r 
goureufe. 

Mais  de  quelque  manière  que  l'on  fe  lerye 
des  mots  vigueur  8c  vigoureux  dans  l'art,  ils 
font  toujours  l'éloge  du  morceau  dont  on  parle. 
{,  Article  de  M.  Rob  i  N.) 

VIVACITÉ  (fubft.  fem.)  Ce  mot  n'appar- 
tient point  à  l'art,  &  s'il  y  eft  quelquefois 
appliqué,  c'eft  dans  la  même  fignificanon  que 
dans  ia  langue  commune.  On  peut  même  ajou- 
ter que  les  artiftes  en  font  peu  d'ufage.  Au 
lieu  de  dire  que  la  couleur  a  de  la  vivacité, 
ils  difent  qu'elles  a  de  l'éclat,  de  la  force. 
Au  lieu  de  louer  la  vivacité  d'aftion  dans  les 
figures  d'un  tableau  ,  ils  difent  qu'elles  ont 
du  mouvement,  qu'elles  ont  un  beau  ,  un  grand 
mouvement.  (,L.) 

UNION,  (fubft.  fem.)  Ce  mot  peut  être 
pris  pour  l'accord  dont  on  a  traité  au  long  fous 
lapremière  lettre  de  ce  diftionnaire,  &  alors  il 
peut  s'entendre  de  toutes  les  parties  de  l'art  ; 
en  effet  il  faut  non  feulement  de  L'union  dans 
les  tons  &  dans  les  teintes  d'un  tableau  ;  il  en 
fautaufli  dans  ceux  d'une  eftampe,  dans  routes 
les  parties  qui  compofent  un  ouvrage  de  fculp- 
ture,  Sr  dans  celles  qui  font  relatives  au 
deflln.  ■ 

Mais  le  fens  propre  de  Vunion  dans  la  pein- 
ture eft'furtout  applicable  au  Coloris  Pour  en 
lentir  toute  la  valeur,  il  faut  établir  pour  prin- 
cipe que  chaque  objet  de  la  nature  à  une 
couleur  générale,  une  teinte  univerfelle  qui 
lui  font  particulières:  il  y  a  plus;  chaque  partie 
d'un  vifage,  par  exemple,  a  fa  teinte  fpcciale. 
Ainfi  dans  une  peau  fine,  la  couleur  brillante 
&  argentine  du  front,  eft  différente  de  celle 
qui  entoure  les  yeux,  toujours  un  peu  plusvio- 
làtre,  de  celle  des  joues,  ainfi  du  refte.  Ajou- 
tons que  la  différente  expofition  de  ces  parties 
fous  les  divers  rayons  de  la  lumière  y.  apporte 
encore  des  variétés.  De  tout  cela  il  fuit  qu'il 
doit  y  Sivoir  une  approximation  telle  dans  toutes 
les  teintes  qui  s'employent  dans  chacune  de 
ces  parties,  que  file  peintre  mettoitfur  le  front , 
par  exemple,  une  de  celles  qui  appartiennent 
aux  joues,  il  n'yauroit  plus  d'union  entre  ces 
teintes.  D'un  autre  côté ,  fi  de  ces  teintes  def- 
tinées  pour  peindre  le  front  il  mettoit,  dans 
la  maffe  lumineufe,  quelqu'une  de  celles  qui 
doivent  appartenir  aux  parties  fuyantes,  il  n'y 
auroit  plus  d'union  dans  les   tons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  partie 
de  détail ,  par  rapport  au  coloris,  eft  applicable 
à  de  plus  grandes  parties  d'un  ouvrage  de  pein- 
j^^f, .  c'elt  ainfi  qu'il  faut  de  l'union  dans  le 
fond,  dans  les  tons  d'un  ciel,  dans  ceux  d'une 
terraffe.  Sec  &C.  {^Article  de  M'   KoBiti.) 


UNI 

UNIVERSALITÉ  (fubft.  fem.)  C'eS  uha 
qualité  néceffaire au  peintre  d'hiftoire.  Suivant  le 
fujet  qu'il  doit  traiter,  il  faut  qu'il  fâche  repré- 
fenter  du  payfage  ou  de  l'architedure.  Il  peut 
être  obligé  de  peindre  des  cheiraux  ,  des  chiens, 
des  tygres,  des  lions,  deslérpens.  Les  armei 
guerrières,  les  uftenfiles  des  cérémonies  facrées, 
entrent  fouvent  dans  fes  ouvrages.  Enfin  il 
eft  peu  d'obiets  de  la  nature  morte  ou  vivante 
qu'il  ne  puiffe  être  obligé  de  peindre. 

Raphaël  avoit  cette  univerfalité.  «  Non  feu- 
»  lement,  dit  Félibien,  il  avoit  la  conduite 
»  des  peintures,  mais  il  ordonnoit encore,  dans 
»  le  palais  du  pape,  de  tous  les  ornemcns 
»  de  ftuc;  il  fourniffoit  les  dellins  pour  la  mç. 
»  nuiferie-,  enfin,  il  n'y  avoit  point  d'ouvriers 
»  fur  lelquels  il  n'eût  une  entière  direûion  ». 
Le  Brun  le  chargea  de  diriger  tous  les  détails 
dans  les  maifons  de  Louis  XIV.  Statues,  fer., 
rurerie ,  orfèvrerie  ,  tout  fe  faifoit  fur  fes  def- 
fins. 

Il  eft  très-utile  au  peintre  d'hiftoire  de  faire 
des  études  ,  ou  du  moins  des  efquifies  de  tous 
les  objets  qu'il  rencontre ,  &  qu'il  n'aura  peut 
être  pas  occafion  de  revoir  s'il  fe  trouve  un  jour 
dans  la  néeeflité  de  le  repréfenter  dans  quel- 
qu'ouvrage. 

Les  artift'es'de  l'antiquité  ne  fe  piquoient  pas 
d'être  univerfels  -.  la  figure  humaine  étoit  lou« 
vent  pour  eux  l'unique  objet  de  leurs  études  ; 
on  leur  pardonnoit  de  négliger  les  acceffoires. 
Les  modernes  n'ont  pas  la  même  indulgence. 
(L.) 

VRAI  (le)  (fubft.  maf.)  Rien  iiejl  hau 
que  le  vrai ,  le  vraifeul  ejl  aimable.  Le  vrai  eft 
de  l'eflence  des  beaux  arts,  &  tous  les  avan- 
tages qui  lui  font  attribués,  leur  appartiennent 
aufli. 

Sans  le  vrai  l'art  eft  nul.  La  fonftîon  fpé- 
ciale  de  l'art  étant  de  parler  aux  yeux  ,  fon 
but  eft  manqué  s'il  ne  leur  préfente  le  vrai, 

C'eft  par  lui  feul  que  Vart  peut  nous  mon- 
trer les  élémens ,  les  laifons  ,  les  climats,  les 
diftances ,  les  corps  ,  les  habitations  ,  les  rangs, 
les  caraâeres  ;  &  c'eft  lui  qui  donne  les 
nuances  aux  paffions. 

Sans  le  vrai,  l'art  n'a  rien  exprimé-,  il  ne 
peut  alors  être  ni   jugé  ni  fenti. 

C'eft  dire  combien  un  artifte  eft  voifm  de  la 
perfeftion,  que  de  louer  fa  fupériorité  dans 
le  mérite  d'être  vrai  :  s'il  ne  la  poffède  pas  il 
n'y  a  plus  d'enfemble,  de  fageffe,  de  variété, 
de  fimplicité,  de  grand,  ni  de  mouvement  dans 
fes  ouvrages.  D'où  il  fuit  que  malgré  tous  fes  ef- 
fets, l'artifte  qui  laifle  voir  des  parties  fymmétti- 
ques  où  il  faut  descontraftes  qui ,  parfyftêmeou 
par  manie  met  indifféremment  de  l'agitation 
dans  toutes  fes  figures,  ou  qui  ne  leur  fait  pas 
exprimer  tout  ce  qu'elles  doivent  fentir  :  ce» 

artifte  I 
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,ircî{ie,  dlt-je,  quelque  talent  qu'il  aît  d'aîl- 
ieurs  efl  un  artifle  foible.  Nous  convenons 
iioiirtant  qu'on  peut  intérerter  les  gens  de  l'art 
\'?x  des  beaut^ô  d'exécution.  Ces  parties  peuvent 
faire  rcuflir  quelque  tems  un  artifte;  mais  fes 
fiiccès  feront  pafTagcrs.  En  vain  le  Fouet ,  par 
l'ailknce  de  fes  compofinons,  la  hardiefle  de- 
l'on  pinceau  &  la  témérité  de  fes  teintes,  fi  je 
imism'exprimer ainfi;  en  vain,  dis-jece  peintre 
fft  parvenu  ,  par  fes  partifans  exaltés  ,  à  faire 
iloigner  le  Poujjîii  de  notre  France,  ce  même 
i'''o««/n'efl  aujourd'hui  connu  que  de  quelques 
ofTefTeurs  de  tableaux  ,  au  lieu  que  le  nom  du 
^oujjîn.  fertà  indiquer  tout  ce  qui  fe  rencontre 
e  gland  &  de  fage  dans  un  ouvrage  de  pein- 
ure. 

1  La  première  penfée  d'un  tableau  ou  d'une 
latue  doit  avoir  le  vrai  pour  bafe.  Si  ce  pre- 
aier  point  n'efl  rempli,  les  détails  les  plus  pré- 
ieux  ne  pourront  fixer  l'admiration.  Il  ne  fuffic 
as  d'être  copifle  inlipide  pour  imprimer  à  une 
otnpofition  le  caraâère  du  vraii  il  faut  s'oc- 
lUperde  répondre,  par  une  dilpofition  poétique, 
jux  idées  que  les  fpeû&teurs  ont  dû  fe  former 
[es  fiijets  eu  des  pcrfonnages  qu'on  à  le  défir 
15  leur  faire  reconnoître.  C'eit  moins  pour 
!Llisfaire  les  hommes  qui  auront  connu  fes  mo- 
■eles ,  que  pour  les  peindre  aux  fiècles  fu- 
'irs,  que  l'artifte  .doit  travailler  :  fa  tâche  efl 
ie  tranfmettre  à  la  poftérité  les  vertus  &  les 
fjraftères  de  fes  héros. 

Or  ,  ce  n'eft  pas  avec  des  vérités  indi- 
ji^duelles  ,  &  préfentées  fans  chaleur  & 
jins  choix,  que  l'artifte  remplira  cette  tâche 
îoble  &  difficile.  Ni  le  ftatuaire  Dupré,  ni 
|;  peintre  de  Marie  de  Médicis ,  Ruhens ,  ne 
(DUS  ont  repréfenté  Henri  Is  Grand  avec  une 
[ature  petite  &  mefquiae ,  telle  que  la  nature 
.avoit  donnée  à  ce  héros.  Dans  fa  ftatue  au 
iiilieu  de  cette  capitale ,  &  dans  cette  fuite  de 
'.ibleaux  enchanteurs  que  le  public  pouvoit 
dmirer  n'aguère  dans  la  galerie  du  Luxem- 
Jourg,  la  figure  de  Henri  eH  noble,  fière  & 
.['un  bel  enfemble. 

î  C'eft  avec  rai  Ton  qu'on  a  blâmé  Vîgale  d'avoir 
iopié  ferviiement  la  corpulence  lourde  &  en- 
orgée  du  Maréchal  de  Saxe.  Une  proportion 
ien  découp'ice,  des  formes  vigoureufes  &  ref- 
;nties,  euffent  peint  à  la  poftérité  &  l'ame 
B  es  Fiierrier  Se  le  phyfique  agile  &  robufie 
ue  l'hiuoire  lui  attribuera  dans  fes  defcriptions- 
I  Sils  vœu  de  ce  citoyen  rail'onnjble  ,  qui  de- 
[lande  que  la  ftatue  de  Voltaire  foit  érigée 
lan'sla  plaie  Dauphine,  étoit  mis  à  exécution, 
I;  ne  voudrais  pas  que  l'artifte  nous  le  pré- 
f;ntât  fous  la  forme  d'un  vieillard  delFéché 
f  d'une  nature  abjecte ,  ainfi  que  fe  mou- 
lue la  ftatue  de  Pigale,  Je  r.e  voudrois  pas 
'lême  que,  courbé  Ibu:  la  charge  pefante  des 
îmées,  il    parût  aflis  &  drapé  en_  philofophe 
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aïitîquè',  aînfi  que  l'a  rendu  M.  Houdon  ave*^ 
tant  de  fincffe  &  de  pureté.  Non,  il  fîudroi'^ 
que  Amplement  couvert  de  la  tunique  des  poètes 
antiques  ,  faifi  dans  cet  âge  heureux  où  il  en- 
richit notre  fcêne,  de  Mérope,  d'Alzire  &  de 
Mahomet,  on  le  montra:  debout,  l'air  inf- 
piré,  tout  occupé  de  la  perfeâion  de  fa  Hen- 
rîade ,  fixant  fes  yeux  enflammés  fur  la  ftatue 
de  fon  héros  immortel.  Son  attitude'  élancée 
concourroit  avec  fa  raille  fvelte  à  exprimer  le 
mouvement  &  la  légèreté  précieufe  dont  il 
anima  toutes  fes  produSions.  Enfin  nos  neveux  , 
&  nous  même  trouverions  la  ftatue  de  Voltaire 
en  rapport  avec  cette  abondance ,  cette  fubti- 
lité  d'efpriî  &  ce  fel  inimitable,  qu'il  a  fu  ré- 
pandre dans  fes  ouvrages. 

On  voit  donc  qu'il  ne  fuffit  pas  de  copier 
indiftgremment  la  nature.  On  voit  qu'il  faut  la 
choifir  avec  fentiment,  &  que -c'eft  au  génie 
feul  a  nous  donner  le  vrai. 

Qu'on  n'aille  pas  cependant  croire  que  pour 
être  vrai,  on  doîve,''dans  tous  les  cas,  erre  élégant 
&  recherché;  un  véritable  artifte  ,  c'eft-à-dire 
celui  qui  n'eft  pas  borné  à  l'exécution  mécha-i 
nique  de  fon  art ,  fe  tranlporte  à  toutes  les 
fcènes  qu'il  veut  peindre  :  i!  eft  fimple  &  pauvre 
dans  la  chaumière  de  Philemon  &  Baucis  ;  il 
eft  voluptueux  dans  les  bofquets  où  il  nous 
découvre  le  grouppe  d^Renaud  &  d'Armide; 
il  répand  de  la  grâce  à  Paphos,  Se  de  la  lu- 
blime,  &  refpeélable  beauté  dans  la  grotte 
où  Diane  &  fes  nymphes  fe  repofent  d'une 
chaffe  fatîgante.  Enfin  c'eft  en  s'oubliant  foi- 
même  ,  c'eft  en  faifant  pafTer  dans  fon  âme  le 
caradère  propre  de  fes  fujets  que  l'artifte  peuc 
nous  montrer  le  vrai. 

Une  fois  bien  pénétré  de  ce  befoin  de  peindre 
toujours  à  l'efprit,  les  vérités  de  détails  vien- 
dront d'accord  fe  placer  dans  fon  ouvrage.  Il 
ne  peindra  pas  les  malheurs  de  Marfeille  fou» 
un  ciel  brillant  Se  ferein  :  l'air  ,  le  feuillage 
des  arbres,  les  habitations  elles-mêmes ,  tout 
dans  fon  tableau ,  prendra  la  teinte  de  cette 
vapeur  empeftée  qui  répand  fur  toutes  les  fi- 
gures la  douleur,  l'horreur  &  la  mort.  Mais- 
par  qu'elle  route  parvient-on  à  commander^ 
pour  ainfi  dire,  à  fon  art,  &  à  le  faire  plier 
à  fes  volontés?  cette  route  eft  fimple  &  mal- 
heureufement  peu  fréquentée.  Les  fyftêmes  d'é- 
cole, la  manie  de  fuivre  fes  maîtres  en  efclave, 
nousécartent  des  moyens  de  trouver  &  de  rendre 
le  vrai. 

Ces  moyens  fe  bornent ,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  injîruclion  ,  à  n'acquérir  de 
fcience  qu'avec  fon  propre  efprit ,  qu'avec  fea 
propres  yeux  ,  à  bien  étudier  l'antique  ,  les  or- 
ganes &  les  caufes  des  mouvements  des  êtrss 
animés,  enfin  la  nature  dans  toutes  fes  circonf- 
tances. 

C'eft  par  -des  vues  folîdss  fur  le  vrai  ^  ftig 


^26 


V  R  A 


les  moyens  d'y  atteindre,  qu'on  fentira  le  vuîde 
de  cette  queftion  ridicule  :  doit-on,  pour  faire  ' 
des  progrès  dans  l'an,  copier  la  nature  telle 
qu'elle  le  préfente,  ou  corriger  fesimperfei^li^ns 
en  l'étudiant?  nous  repondrons  en  un  mot, 
que  pour  la  rendre  dans  les  ouviages  avec  choix 
&  variété,  il  faut  apprendre  à  i'imicer  avec 
toiites  les  différences. 

C'eft  par  cette  iimple  méthode  que  s'annu- 
lera la  re;;herche  de  ce?  difiinitlons  mé:a-phy- 
fiques  &  puériles  ql;  viaijimple ,  àa  vrai  com- 
pojé  &c  du  vrai  idéal,  fi  laborieutemenc  dii'cu- 
cutées  par  de  Piles. 

Il  n'cft  qu'une  mapière  d'être  vrai  pour  les 
yeux,  dans  l'art  du  fVatuaire  &  dans  celui  du 
jieîntre;  c'efl:  d'être  vrai  pour  l'elbrit  ;  &  comme 
nous  l'avons  dit,  ifc  ce  à  quoi  Ce  réfument 
toutes  nos  réflexions,  on  y  parvient  en  n'olîrant 
le  favoir  que  Ibus  l'empre'nte  du  jugement,  du 
goût  &   du  génie.   {Article  de  M.  PlOejn.  ) 

VUE  (fubft.  fem.  •)  On  appelle  vue  le  por- 
trait d'un  flte  qu'on  a  fait  d'après  la  nature.  On 
dit  dejjrnef  des  vues,  peindre  des  vues ,  faifir 
une  vue. 

Ce  terme,  comme  on  le  voit,  efi:  de  la  dé- 
pendance du  payfage,  &  -j'ai  parlé  déjà  du  fujet 
de  cet  article  dans  celui  qui  a  été  conlacré 
au  payfage. 

Le  genre  des  vu^J*s'étend  à  une  infinité 
d'objets  particuliers.  Une  marine  ,  une  chau- 
mière ,  un  terrein  fingulier,  des  roches,  tout 
cela  (loiique  l'étude  en  eft  faite  fur  la  nature) 
s'appelle  des  vues. 

Une  des  occupations  les  plus  amufantes  qu'oc- 
c.'.ficnne  la  pratique  de  l'art  dont  je  traite, 
efl:  celle  de  deffiner  ou  -de  peindre  des  vues; 
c'eft  pour  les  grands  artiftes  un  délaîTcmnet, 
parce  qu'ils  les  faififfent  avec  une  facilité  qui 
leur  eft  agréable,  &  qui  fait  jouir  ceux  qui  les 
Toyent  opérer  de  l'exercice  de  leur  talent,  & 
parce  que  cet  exercice  qu'ils  en  font  leur  donne 
occaiion  de  remarquer  &  de  fentir  une  infi- 
nité d'objets,  de  détails,  de  vérités  qui  ne 
s'offrent  jamais  à  eux  fans  leur  procurer  des 
fenlations  intéreffantes. 

Pour  les  jeunes  élèves,  deffiner  des  vnes  eft 
un  amufement  quelquefois  trop  attrayant  par 
î'efpèce  de  facilité  qu'ils  y  trouvent  &  les  li- 
bertés qii'iis  fe  croyent  aurorifes  à  prendre. 
Dan-  les  pavs  riches  en  rues  pittorefques ,  les 
artiftes  fe  liv  ent  au  plaifir  de  deffiner  les  fîtes 
heureus  a,  ec  une  efpèce  d'eniho- fiafme  ,  qui 
peut  les  détourner  des  études  pi  us  effentielles 
auxquelles  ils  doivent  confacrer  des  niomens 
précieux  &  coi.rts;  mais  pour  Ici  fimples  ama- 
teurs qui  s'occupenf  à  exercer  l'art  du  deffin, 
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faifir  paîTablement  un  fite  eft  une  reffburce  cont?g 
le  dirœiivrement ,  qui  peut  flatter  leur  amour- 
propre,  par  quelques  fuccès,  qui  leur  fonr  gé- 
néralement interdits  dans  le;  genres  plus  ditfi- 
ciles.  Bien  deflîncr  la  figure  d'après  ia  nature 
eft  un  de  ces  pas  que  peu  d'amateurs  ont 
le  temps  ou  le  courage  de  franchir.  C'elt  le  fruit 
•d'une  étude  aiiidue  delà  bofle,  étude  fouvent 
rebutante  &  toujours  difficile  :  de  ffiner, 
compofer  &  peindre  avec  î'infpiration  du  génie, 
ou  tout  au  moins  avec  le  fecours  d'un  véritable 
talenv,  font  des  progrès  qu'il  eft  extrêmement 
rare  de  voir  faire  à  ceux  qui  ne  fe  confacrent 
pas  entièrement  à  la  peinture  ,  &  qui  font  diffi- 
cHes  même  à  obtenir  par  les  artiftes  qui  n'ont 
pas  d'autre  occupation  ni  trop  fouvent  d'autre 
refTource. 

Mais  lorfque  ceux  qu'un  goût  naturel  & 
vrai  entraîne  à  s'amufer  de  la  peinture ,  ne 
pouvant  s'y  dévouer  exclufivement,  fe  trouvent 
doués  de  quelques  difpofitions ,  ils  peuvent  par- 
venir, en  les  cultivant  avec  fixité,  à  deffiner  ■ 
&  même  à  peindre,  dans  les  momens  de  loifir, 
ce  que  la  nature  compofe  fans  cefte  autour 
d'eux,  pour  leur  donner  l'envie  de  l'imiter; 
alors  dans  les  campagnes,  près  des  villages, 
dans  une  ferme,  cette  douce  occupation  ,  en 
leur  faifant  paffer  délicieufement  des  momens 
qui  fouvent  feroient  vuides,  les  conduit  à  ob- 
fervér  &c  les  effets  de  la  lumière  &  des  détails 
même  qui  peuvent  fouvent  infpirer  leur  bien- 
faifance  &  les  rapprocher  de  la  véritable  hu-. 
manité,   en  les  fixant  à  la  véritable  nature. 

Il  eft  dans  les  arts,  &:  dans  quelques  fçiences, 
des  plajfirs  &  des  utilités  qui  ne  font  guère 
connus  que   de  ceux   qui   les   ont  éprouvés. 

L'exercice  des  fçiences  profondes  a  des  avan- 
tages inconteftables  pour  la  fociété  ;  il  en  a 
même  pour  ceux  qui  les  exercent  par  l'attrait 
qu'elles  leurpréfentent&  l'occupation  à  laquelle 
elles  les  fixent;  mais  on  ne  peut  guère  nier 
qu'elles  ne  tendent  à  ifoler  d'autant  plus,  qu'on 
s  y  applique  plus  exc'i-fivement,  La  pratique  des 
b*aux-arts,  qui  ont  tous  pour  but  l'imitation 
des  hommes  &  des  chofes,  en  obîisjean:  ceux 
qui  les  exercent  à  tout  voir,  à  toui  6h~t'.\e):, 
doit  naturellement  les  rendre  plus  fociabies  &, 
fî  on  l'ofoit  dire,  plus  humains. 

Au  relie,  nous  fommes  peu  maîtres  de  nos 
penchans  :  l'art  de  les  diriger,  c'eflr-à  dire, 
d'en  tirer  aYanta|;e  pour  les  autres  &  poir  nous, 
quoi  que  dépendant  de  nous-mêmes,  fi  ippcfe  encore 
plus  de  bonheur  &de  réflexions  qu'on  ne  penfe. 
On  trouvera  au  mot  payfage  quelques  dé- 
tails relatifs  au  fujet  de  cet  article,  &  je  \ 
ne  dois  pas  les  répéter,  {Arùchde  M<  W4TS;  ' 
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;JL  E  U  X.  Les  yeux  ,  dans  les  draperies  ,  font 
;s  poil*.ts  où  le  caffent    leurs  plis. 

Les  peintres  maniérés  les  ont  prefque  tous  faits 
e  la  même  forte,  foit  qu'ils  les  ayent  pris  d'a- 
res leurs  maîtres,  comme  l'ont  fait  une  infi- 
ité  de  peintres  allemands,  qui  ont  imité  la 
lanière  d'Albert  Durer  ;  foit  qu'ils  ayent  adopté 
îttaine  forte  d'étoffe  qui  leur  préfentoit  tou- 
)urs  les  m.èm'es.yeux,  comme  Frédéric  Baroccij 
iepolo,  &:autres,qui  femblent  s'être  toujours 
rvisde  camelots,  pour  faire  leurs  draperies  : 
I  comme  le  Dominiquin,  Mignatd ,  &c, 
ai  paroiffent  avoir  adopté  le  drap,  ou  enfin 
jmme  Rigaud  à  qui  Je  velours  fervoit  ordi- 
lirement  de  modèle. 

C'eft  dans  les  yeux  des  plis  des  étoffes  que 
s  arçiftes    ont  occalion   d'exprimer  la  forme 

plusfentiede  leurs  draperies,  par  la  touche, 

paj:  l'effet  des  lumière*  &  de«  ombres.  C'eft 


par  les  yeux  que  les  étoffes  fe  caraâérîfent; 
ils  font  aigus  dans  le  taffetas  &  le  fatin,  plus 
ronds  dans  la  ferge  ou  le  drap,  plus  fins  dana 
les  linges,  &  autres  étoffes  molles  &  très-lé- 
gères. Ainfi  il  n'y  a  pas  de  manière  unique 
qu'on  puiffe  choifir  exclufivement  pour  les  yeux 
des  draperies,  parce  que  la  nature  en  offre  de 
très-variées. 

Le  genre  de  l'hifloire,  eft,  comme  lafculpture,, 
moins  fufceptible  de  ces  différences ,  parce  que 
les  anciens  le  fervoiest  le  plus  conftamment  des 
mêmes  étoffes  :  cependant  elles  devenoient  dif- 
férentes fuivant  leurs  ufages,  le  fexe ,  &  le 
rangdea  perfonnages  qui  s'en  revêtoient  ;  ainfi 
un  artifle  inftruit  &  recherché  peut  toujours 
varier  les  yeux  dans  les  plis  de  fes  étoffes,  & 
fuivre  en  cela  les  exemples  que  lui  fourniflent 
les  peintures  &  les  fculptures  antiques.  (^Artlcl^ 
dt  M.  RoBiW.). 
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AB  RE  U  V  E  R.  (v.  ad,-  )  C'eft  mettre  fur  une 
foile  ou  fur  un  panneau  qLi'on  veut  imprimer, 
une  couche  de  colle,  ou  une  première  couche 
de  couleur  détrempée  dans  de  i'eau  mêlée  de 
eolle.  La  toile  ou  le  panneau  encore  nud 
s'abreuve  de  cette  première  couche,  s'en  pénètre, 
s'en  imprègne  ,  la  reçoit  dans  tous  Tes  pores  ,  & 

\  n'admettra  plus  rien  intérieurement  des  autres 

i  couches  dont  elle  fera  couverte. 

AH  OU  AI.  (  fubft.  mafc.  )  C'eft  un  arbre 
laiteux  qui  croît  dans  l'île  de  Ceyian  ,  &  dont 
les  feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier-rofe 
des  Inces.  Ses  fleurs  font  jaunes.  Sa  graine 
employée  en  ftil  de  grain,  eft,  dit  M.  Watin  , 
de  la  plus  grande  beauté  en  peinture.  Elle  ne 
;  le  cède  point  à  l'orpin ,  fe  foutienc  beaucoup 
j  mieux  ,  &  n'en  a  pas  les  inconveniens. 

AIGUILLE.  (  iubft,  fém.  )  On  trouve 
quelquefois  ce  nom  donné  aux  pointes  des 
graveurs  à  l'eau -forte,  parce  qu'ils  avoient  autre- 
fois coutume  de  les  faire  avec  de  greffes  ai- 
guilles. Ilb  préfèrent  maintenant  de  les  faire  avec 
<le  vieux  burins  ,  &.  ils  trouvent  à  cette  pré^é- 
fence  pl-jfisuvs  avantages.  ^ 

On  donne  auffi  le  nom  d'aiguilles  a  plufieurs 

uftenfiies  des  peintres  enèmaii.  Ils  doivent  en 

;  avoir  au  moins  deux  ;  l'une  eft  pointue  par  un 

ilout,  un  peu  plate,  faite  en   dard.  Se  groffe 

par  le  milieu  comme   une  moyenne  plume  à 

écrire  ;  l'autre  bout  eft  en  forme  de  fpatule 

[large  de  cinq  à  fix  lignes,  fur  l'épaiffêur  d'ui 

i  quart  de  ligne. 


un 


(*  )  Poui  éviter  tout  reproche  de  plagiat, «le  Rédafteitr 

4\x  DiC-Jcnnaire  des  Beaux  Arts  declaie  qu'il  a  le  plus 

i  louvent  borné  fon  travail ,  peur  cette  féconde  partie  ,^  à 

['•choifii  les  Eriides,  Se  quelquefois  à  les  abréger  ,  on  à  y 

t  ijoutei  quelques  déLaiis  &  quelques  «çl^ilÇiSepJÏPS  qui 


L'autre  dlguilte  doit  être  poîntue  par  lés  deuse 
bouts,  dont  l'un  reffemble  à  celui  d'une  uiguiUe 
à  coudre  ,  &  l'autre  eft  un  peu  applati  vers  la 
pointe»  Le  bout  pointu  ferc  à  étendre  les  teintes 
fur  l'ouv  rage ,  l'autre  à  les  prendre  &  à  les 
porter  à  leur  place ,  quand  il  en  faut  une 
certaine  quantité. 

Les  mêmes  peintres  fe  fervent  auflî  d'une 
aiguille  de  buis.  C'eft  un  petit  morceau  de  buis 
bien  fec,  qui  doit  ê;re  irès-pointu  par  un  boutî 
&,  par  l'autre,  un  peu  mouffe  &  arrondi. 
Le  premier  fert  à  nettoyer  les  parties  de  l'ou- 
vrage qui  peuvent  fe  trouver  boueufes  &  mal 
unies  ;  le  fécond  à  effacer  les  défauts.  {Ancienns 
Encyclopédie.  ) 

AMAIGRIR,(e  dit  enfcuîpture,  ou  plutôt: 
dans  l'art  de  modeler,  du  changement  qu'é- 
prouve un  modèle  de  plâtre  ou  d'argille  dont, 
en  fe  séchant,  les  parties  le  refferrent,  s'affaiflent, 
diminuent  de  longueur  ou  de  groffeur.  On  die 
qu'elles  s'amaigrijjent, 

AMASSETTE,  (fubft.fém.)  Petite  pièce 
de  bois,  de  corne,  d'ivoire,  &c.  dont  les 
peintres  fe  fervent  après  avoir  broyé  leur.3 
couleurs,  pour  les  raffembler  fur  la  pierre, 

AMBOUTIR  ou  EMBOUTIR,  (v.  aS.)  C'eft 
donner  de  la  conve)iir3  k  une  pièce  de  métal 
qui  étoit  plate.  On  amboutit  les  plaques  de 
métal  deftinées  à  être  peintes  en  émail. 

AMOUR.  On  dit  qu'un  fond  pfé^paré  pour 
la  peinture  à  la  détrempe,  a  de  Vamour,  quand 
il  eft  propre  à  recevoir  aifément  Ja  peinture, 
c'eft- à- dire,  quand  il  a  été  rendu  égal ,  liffe 
ik.  coulant. 

AN  A  T  0  M  i  E .  C  fufcft.  fe'm.  )  Cette  (elejs.- 
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cmbraffe  la  connoiffance  de  toutes  les  parties 
dii  corps  qui  font  cachées  fous  la  peau.  Deux 
branches  de  cette  fcience  font  abfolument  né- 
ceffaires  aux  artiiîes  qui  ont  pour  objet  l'imita- 
tion de  la  nature  animée  :  l'une  eft  celle  qut 
fait  connoître  la  forme  &  la  difpofition  des  os , 
que  l'on  peut  regarder  comme  la  charpente  du 
corps  y  voye\  l'article  Ostéologie  -.  l'aiitre  efi: 
celle  qui  apprend  la  forme  ,  l'origine  &  l'in- 
lertion  des  mufcles,  qui  font  les  organes  du 
mouvement  &  de  toutes  les  avions  du  corps, 
/'ojq  l'article  Myologie.  M.  W'atelet  a  traité 
fuccindement  ces  deux  parties  de  la  fcience 
anatomique  à  l'article  Figure  du  Diftionnaire 
théorique  des  Beaux  -  Arts  ;  mais  pour  faire 
ufâge  de  fes  fignes  de  renvois  ,  il  auroit  fallu 
defliner  &  graver  de  nouvelles  planches  au  lieu 
de  celles  qui  étoient  déjà  faites.  Il  a  été  plus 
fimple  de  faire  de  nouveaux  articles  pouj-  ces 
planches ,  &  l'on  a  cru  néceffaire  de  leur  donner 
plus  d'étendue, 

ANTE.  (fubft.fém.)  C'eft  ce  qui  ferra  tenir 
la  brolfe  ou  le  pinceau,  &  ce  qu'on  en  pourroit 
appeller  le  manche.  Les  antes  de  pinceaux 
doivent  être  d'un  bois  léger  &  poli  ;  le  bois  le 
plus  propre  à  cet  ufage  eft  celui  de  fufin.  La 
baleine  eft  aufli  fort  bonne.  L'ebène  &  le  bois 
de  la  Chine  ont  l'avantage  de  fe  nétoyer  facile- 
ment, mais  ils  font  trop  lourds,  La  longueur 
de  Vante  doit  être  environ  d'un  pied  ,  parce 
qu'en  peignant,  il  faut  tenir  le  pinceau  fort 
long  ,  habitude  que  les  commençans  ont  peine  à 
contrafter.  Les  antes  de  pinceau,  pour  être  bien 
faites  &  commodes ,  doivent  être  plus  greffes 
dans  leur  milieu  que  vers  leurs  extrémités, 
parce  que  c'eft  par  cette  partie  qu'on  les  tient, 
&  elles  doivent  devenir  plus  minces  à  l'endroit 
où  eft  attaché  le  pinceau,  afin  que  lorfqu'on 
en  tient  un  faifceau  dans  la  main ,  ces  pinceaux 
imprégnés  decouleur,  ne  fe  gâtent  pasmutuelle- 
ment  par  leur  contaft.  Se  reftenc  écartés  les 
uns  des  autres  ;  c'eft  à  quoi  contribue  encore 
naturellement  la  ficelle  qui  en  lie  les  poils. 

Pour  les  pinceaux  à  laver  ou  à  peindre  en 
miniature ,  en  peut  avoir  des  antes  plus  agréables. 
On  en  fait  d'ivoire  peint  de  différentes  couleurs, 
de  tuyaux  de  hériffon ,  &c.  (  Elémens  de  pein- 
ture pratiqite  ,  par  de  Pil^s.  ) 

APPRÊT.    On  entend  par  ce  mot  les  pré- 

t Mations  qu'il  faut  faire  fubir  au  fond  defliné 
receroir  de  la  peinture.  F^oye-:^  l'article  Lm- 
SKESsiojs.  Voye{?LU&  les  articles  Détrempe, 
Email,  Fresque,  Miniature,  Pastel. 

On  ac?peile  peinture  d'apprêt  la  peinture  fur 
Verrç,  F'oyei  l'article  Verre. 

ÀPPUIE-MAÏN.  (fubft.comp.mafe.)Les 
pqutj-çs  fç  fervent)  pour  foulager  leur  main  ea 
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peignant ,  d'une  baguette  fur  laquelle  Us  s'ap- 
puient le  poignet.  La  pofirion  prefque  perpen- 
diculaire de  la  toile  ou  du  paneau,  leur  rend  ce 
fecours  néceffaire.  Ils  donnent  à  cette  baguette, 
le  nom  a  appuie-main.  Elle  eft  longue  de  deux 
à  trois  pieds,  &  à-peu- près  de  la  groffeur  d'un 
doigt.  Elle  doit  être  en  même- temps  folide  & 
légère,  A  l'un  des  bouts  ~de  cette  baguette , 
on  fait  une  petite  pomme  ou  bouton  avec  un 
peu  de  linge  pelotonné,  qu'on  recouvre  d'un 
morceau  de  peau  ,  Se  qu'on  a  foin  de  lier 
fortement,  en  pratiquant,  pour  la  mieux  arrêter, 
une  rainure  à  labagiiette.  Ce  bouton  eft  à-peu- 
près  de  la  forme  ik  de  la  groffeur  de  celui  d'un 
fleuret.  On  appuie  ce  bouton  fur  le  tableau, 
ayant  foin  de  choilïr  un  endroit  qui  foit  bien 
fec,  (  Ele'tntns  de  peint,  prat,  par  de  Files.  ) 

AQUARELLE,  (fubft.fém.)  Deffin  au 
lavis,  dans  lequel  on  emploie  différentes  cou- 
leurs, ce  qui  forme  une  efpèce  de  peinture 
fans  empâtement  „  qui  mérîteroic  mieux  le  nom. 
"i  d'enluminure.  Les  couleurs  y  doivent  avoir  de 
la  tranfparence  &  point  d'épaiffeur  ;  il  faut  par 
conféquent  choîfir,  pour  ce  genre,  celles  qui 
ont  le  moins  de  corps  ou  l'ôter  à  celles  qui  en  . 
ont.  Ce  doivent  être  moins  des  couleurs  que 
des  teinture?,  Voye-^,  à  l'article  Histke.  ,  le 
procédé  qu'on  emploie  pour  ôter  le  corps  aux: 
couleurs.  Les  teintures  tirées  des  fleurs  n'ont 
point  de  corps  &  font  propres  à  Vaquarelle^ 
F'oyei ,  article  Tournesol  ,  la  manière  d'ex- 
primer des  teintures  des  fleurs. 

A  R  G  Ë  N  T  U  R  E.  (  fubft.  fém.  )  Les  procédés 
pour  préparer  les  ouvrages  de  fculpture  à  êtrei 
argentés ,  font  les  mêmes  que  l'on  eHiploie' 
pour  les  dorer.  Il  faut  voir  ces  procédés  à  l'ar-' 
ticle  Z>OBWitE ,  à  l'endtoic  où  l'on  parle  de  la. 
dorure  en  détrempe. 

i.°  Quand,  fuivant  ces  procédés,  l'ouvrage, 
eft  bien  apprêté ,  adouci ,  réparé,  il  faut  au  lieu 
de  jaunir,  comme  on  le  fait  pour  la  dorure, 
donner  une  couclie  de  beau  blanc  de  plomb, 
broyé  bien  fin  à  l'eau  &  détrempé  à  la  colle. 
Cette  manœuvre  eft  la  même  que  celle  de, 
jaunir,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les. 
fubftances   que  l'on  '  emploie. 

a."  Broyez  enfuire  du  blanc  de  plomb  très- 
fin  à  l'eau  j  &  détrempez -le  avec  de  la  colle 
plus  foible  que  celle  dont  vous  vous  fereï  fervi 
pour  l'apprêt.  Donnez  -  en  deux  couches  qui 
formeront  Vajjiette.  Voye\  ce  qui  eft  dit  fur 
WiJJiette,  à  l'article  Dorure., 

3.0  Argentez  l'ouvrage  avec  de  l'argent  en 
feuille.';,  de  la  même  manière  que  l'on  dore 
avec  de  l'or  en  feuilles.  Voye^  encore  l'article 

DORUR'B. 

4,"  EruniiTca  les  parties   de  l'ouvrage*  q^ 


A  R  G 

doivent  être  brunies.  Le  même  article  vous  inf- 
truira  de  l'opération  du  bruniflâge, 

5.°  Quand  ces  parties  feront  sèches,  vous 
prendrez  delà  colle  dans  laquelle  vous  mettrez 
de  Varnnt  moulu  ^  8c  vous  en  pafferez  fur  tous 
les  endroits  que  vous  voulez  qui  foient  mats, 
&  dans  les  profondeurs  oii  l'argent  en  feuilles 
n'aura  pu  pénétrer. 

6.^  Quand  cette  opération  exterminée,  on 
peut  fur-le-champ  de  l'ouvrage  argenté  faire 
un  ouvrage  doré.  Il  fuffit  de  donner  une  couche 
légère  de  colle  à  matrer  ,  dans  laquelle  on  aura 
decrempé  un  peu  de  vermeil  ,  &  quand  cette 
couche  fera  sèche,  de  paffer  deffus  un  beau 
vernis  à  l'or. 

Comme  l'argenture  fe  gâte  au  mauvais  air, 
îl  faut ,  pour  !a  conferver  ,  y  paffer  un  vernis 
à  l'efprit,-  de  -  vin.  (  Extrait  de  l'art  du  peintre, 
doreur,  vàrnijjeur ,  par  M,  /^ati ïi,) 

ARGILLE.  (  rubfl.  fcm.  )   Terre  pefante, 

.  compafle  ,  onélueufe,  ductile,  facile  à  fe  pétrir 

fous  les  doigts,  &  acquérant  au  feu  beaucoup 

de  dureté.    Comme  elle  fe    prête  à  toutes  les 

formes  par  fa  du£tilité  ,  &  qu'elle  les  confcrve 

par  fa  compacité  Se  fon  onduofité ,  elle  a  été 

choifie  par    les   fculpteurs  ,   comme  l'une  des 

lubftances  les  plus  convenables  à  faire  leurs 

i  modèles. 

i 

ARRANGEMENT  des  couleurs  fur  la 
palette.  On  arrange  par  degrés  les  couleurs  fur 
le  bord  fupérieur  de  la  palette  ;  l'ufage  efl  de 
mettre  les  couleurs  les  plus  claires  du  côté  où 
fe  trouvent  placés  les  doigts,  &  l'on  en  fait 
autant  de  petits  tas  féparés  les  uns  des  autres. 
Les  couleurs  étant  ainfi  rangées  par  ordre,  on 
prend  la  palette  de  la  main  gauche  ,  &  on  paffe 
le  «pouce  dans  le  trou  qui  efl:  pratiqué  en  bas. 
On  tient  de  la  mSm.e  main  les  pinceau"x  dont  on 
doit  faire  ufage  &  qui  fom^eni  dans  la  main  un 
faifcesu.  Si  l'on  fait  ufage  d'un  appuie-main, 
c'ell  encore  avec  le  petit,  doigt  de  la  même  main 
qu'il  faut  le  tenir  ,  &  elle  eft  encore  chargée 
d'un  linge  que  fon  ufage  fait  nommer  torche- 
pinceau  ,  &  même  encore  du  couteau  qui  fert 
■  au  befoin  à  mêler  les  couleurs. 

Dans  la  peinture  à  lihuile ,  on  fe  fert  ordinaî- 
1  rement  de  huit  couleurs  principales  :  c'eft  du 
i  mélange  de  ces  couleurs  qtie  les  autres  dérivent 
l&fe  compoient.  Voici  leurs  noms,  dans  l'ordre 
,'fuivant  lequel  on  a  coutume  de  les  ranger  fur 
[là  palette  : 

1."  Le  blanc  de  plomb, 

a."  L'ochre  jaune. 

3,9  Le  brun- rouge. 

4,''  La  laque. 

5.°  Le  flil  de  grain? 

o."  La  terre  verte. 
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7."  La  terre  d'ombre. 

y.°  Le  noir  d'os  ou  d'ivoire. 

A  ces  couleurs  les  peintres  en  ajoutent  quel-'" 
quefois  d'autres.  On  n'a  point  parlé  de  l'outre- 
mer, dont  le  haut  prix  ne  doit  pas  empêcher 
défaire  ufage,  quand  on  efl:  curieux  de  faire 
des  tableaux  que  l'on  veut  qui  ccnfervent  leur 
beauté. 

Les  couleurs  que  nous  avons  nommées  fe 
trouvent  toutes  broyées  dans  les  boutiques  ; 
&,  pour  les  conferver  long -temps  Se  propre- 
ment, on  les  enferme  dans  des  morceaux  de 
veffies  de  porc  ,  qu'on  rend  maniables  & 
flexibles  en  les  frottant  avec  un  peu  d'eau  : 
on  en  fait  de  petits  paqutts  qu'on  lie  avec 
de  la  ficelle.  Pour  faire  ufage  de  la  couleur 
qu'elles  contiennent ,  on  y  fait  un  petit  trou 
avec  une  groffe  épingle,  on  en  fait  fortir  à- 
peu-près  la  quantité  que  l'on  veut  employer,' 
&  que  l'on  met  fur  la  palette.  Ce  trou  ne  fait 
aucun  tort  à  la  couleur  qui  refte  dans  la  veflie, 
parce  que  le  peu  de  couleur  qui  en  remplis 
l'ouverture  fe  sèche  bientôt  &  la  referme  exac- 
tement. 

Les  autres  couleurs  fe  vendent  en  poudre  j 
&  le  peintre  les  détrempe  lui-même  avec  urv 
peu  d'huile  en  les  mettant  fur  la  palette.  Il  fe 
fert  du  couteau  à  copieur  pour  cet  ufage ,  & 
ne  charge  fa  palette  de  ces  couleurs  que  lorf- 
qu'il  veut  s'en  fervir.  La  principale  efl  l'outre»' 
mer  ;  les  autres  font  la  cendre  bleue  d'Alle- 
magne ,  le  vermillon  ,  le  mafîicot ,  le  noir  de 
charbon,  &  plufmurs  autres  encore  qui  ne 
font  pas  d'une  grande  nécelFité,  &que  l'ufage 
fera  connoître.  On  en  trouvera  les  noms  ftiivant: 
leur  ordre  alphabétique,  {£lémens  de  peinture 
pratique.  ) 

AJIRACHER.  (v.  aS.  )  Les  graveurs  aif 
burin  fe  fervent  quelquefois  de  ce  vetbe  pour 
exprimer  qu'il  faut  enlever  de  deffus  le  cLivre! 
certaines  parties  déjà  gravées  &  qu'ils  veulent 
corriger. 

ARRÊTE,  (fubfl:.  fém.)  La  vive  arrête  da 
burin  eft  fon  tranchant. 

ASSIETTE.  (  fubfl:  fém.  )  Compcitio» 
qu'on  étend  fur  ce  que  l'on  veut  argenter  oir 
dorer.  C'efl  fur  cette  compcfition  que  doivent 
être  alïïfes  les  feuilles  d'or  ou  d'argent. 
Voye-[  l'article  DoKt/sE. 

ATT  E  LIER,  (fubfl.  mafc.')  Lieu  oti  tra- 
vaille l'arcifte.  On  peut:  voir  aux  planches  du 
deflïn,  des  différentes  fortes  de  peinture  ,  de  la 
fculpfure,  de  la  gravure,  la  repréfentation  des 
atteliers  qu'exigent  ces  artsdifFérens,  &  desdifte» 
rens  uflenfiles  dont  ils  doiyfenc  être  meubiés} 
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AVIGNON,  {graimd')  Cette  graine  efl 
le  fruit  d'une  efpèce  de  nerprun  qui  croît  aux 
environs  d'Avignon.  11  faut  la  choilir  sèche, 
affez  greffe  &  bien  nourrie.  On  en  exprime  la 
couleur  en  la  faiiant  bouillir  avec  de  l'alun. 
En  la  mêlant  avec  du  blanc  de  Troie,  forte 
de  craie  ou  de  rr:arne  blanche,  on  en  fait  un 
ftil  de  grain.  La  graine  d'Avignon  demande  à 
être  employée  avec  beaucoup  de  difcrétion 
même  dans  la  détre;npe. 

AVIVER,  (v.  aft.)  Dans  la  gravure  au 
burin  ,  aviver  une  taille  ,  c'eit  lui  donner  plus 
de  brillant,  ce  qui  fe  fait  en  rentrant  la  taille 
avec  un  burin  plus  lozsnge  que  celui  avec 
lequel  elle  a  d'abord  été  pouffee.  * 

AZUR.  ( fublt.  mafc. )  Bleu  d'a\ur.  On  peut 
tirer  cette  couleur  de  l'argent  ;  mais  le  lavant 
Boyle  &  Henckel  prétendent  avec  railbn  que 
cela  n'arrive  qu'en  railbn  du  cuivre  qui  fe 
trouve  ordinairement  mêle  à  ce  métal.  Voici  la 
façon  la  plus  courte  de  le  faire.  Faites  fendre 
dans  de  tort  vinaigre  diftillé ,  du  fel  gemme  , 
du  fel  aîkali,  &  de  l'alun  de  roche.  Sufpendez 
au-deffus  de  ce  vinaigre  des  kniss  d'argent 
fort  minces,  enterrez  le  vafe  où  vous  aurez 
fait  fondre  ces  matières  dans  du  marc  de  raifin  ■. 
vous  pourrez  tous  les  trois  jours  ôter  de  deffus 
les  lames  d'argent  la  couleur  bleue  qui  s'y 
fera  formée. 

Autre  manière.  Mettez  dans  une  livre  de  fort 
vinaigre  des  lames  d'argent  aufli  minces  que 
du  papier:  joignez -y  deux  onces  de  fel  am- 
moniac bien  pulvérife.  Mettez  le  tout  dans  un 
pot  de  terre  verniffé  que  vous  boucherez  avec 
loin.  Enterrez  ce  pot  dans  du  fumier  de  cheval 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  -,  vous  trouverez 
au  bout  de  ce  temps  les  lames  d'argent  chargées 
d'un  très-beau  bleu   d'azur. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d'argent 
difTout  dans  l'efprit  de  nitre,  deux  fcrupules  & 
demi  de  fel  ammoniac  ,  autant  de  vinaigre 
qu'il  en  faut  pour  précipiter  l'argent.  Décantez 
le  vinaigre;  mettez  la  matière  précipitée  dans 
un  matt^s  bien  bouché  ;  laiffez  repofer  le  tout 
pendant  un  mois ,  &  vous  aurez  un  beau 
bleu  d'a\ur. 

On  tire  aufli  le  bleu  d'azur  du  cuivre ,  du 
mercure,  du  plomb.  Pour  le  tirer  du  cuivre, 
on  prend  trois  onces  de  verd-de-gris  &  autant 
de  fel  ammoniac  ;  on  mêle  ces  deux  matières 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
du  tartre  :  on  en  fait  une  pâte  molle  -,  on  met 
le  tout  dans  un  vafe  bien  bouché  ,  qu'on  laiffe 
en  repos  pendant  quelques  jours,  ik.  l'opération 
eft  faite. 

Autre.  On  prend  deux  onces  à'œs  ujîum  ou 
cuivre  brûlé,  aujanc  de  lie  de  vin,  une  once 
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do  foufre  :  on  réduit  en  poudre  Vœs  ujlum  8i 
le  foultre  ;  on  verfe  par-delTus  du  vinaigre  ou  de 
l'urine  ;  bn  met  le  mélange  dans  un  pot  verniflë 
&  on  le  laiffe  bien  bouché  pendant  quinze 
jours. 

Agricola  donne  le  moyen  fuivant  de  tirer  le 
blcu  d'azur  du  vif- argent  &  du  plomb.  On 
met  au  fond  d'an  plat  de  la  litharge ,  &  l'on 
fait  fondre  par-defliis  le  foufFre  pulvérife  :  on 
y  jette  enfuite  le  iél  ammoniac  en  poudre  & 
le  vif- argent  ;  on  remue  toures  ces  matières 
avec  un  petit  bâton  ,  afin  qu'elles  fe  mêlent 
exafteraent  :  on  laiffe  refroidir  le  mélange  qu'on 
réduit  en  poudre.  On  met  cette  poudre  dans 
un  matra;  bien  luté  qu'on  laiffera  un  peu  ouvert. 
Lorfque  le  lut  fera  féché,  on  mettra  le  matras 
fur  un  trépied  &  fur  un  feu  modéré  ;  &c  on 
couvrira  l'ouverture  avec  une  lame  de  fer; 
on  regardera  de  temps  en  temps  le  deffous  pour 
voir  s'il  ne  s'y  forme  plus  d'humidité.  Il  faut 
alors  boucher  l'ouverture  avec  le  lut  :  on  pouffe 
ie  feu  pendant  une  heure  ;  on  l'augmente 
encore,  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  en  fumée  bleue  ; 
cela  fait,  on  trouvera  un  beau  bleu  au  fond  du 
matras.  (  Le  baron  d'HoLSAC  ,  dans  l'anciennt 
Encyclopédie.  ) 

Voici  comment  s'exprime,  fur  le  bleu  d'azur  y 
l'auteur  du  Traité  de  Ij.  peinture  au  pajiilt 
(Paris,  Defer  de  Maifonneuve,  178S).  L'ayir 
eft  du  verre  en  poudre  que  fournit  le  régule 
du  cobalt,  fubftance  métallique  paniculiere,. 
qu'on  a  regardée  Icng-temps  ce  nime  une  limple 
mine  arfenicale  ,  mais  dont  on  tire  un  régule 
q  li  diffère  aifLlu.mentdel'arf:nic.  Les  fabriques 
de  Saxe  ,  d'où  l'aT^iir  fe  tire  ,  ne  le  mettent  dans 
le  commerce  qu'avec  beaucoup  d'autre  verre 
en  poudre  ou  du  fable  fin.  Quand  on  fond  la 
chaux  du  cobalt  fans  aucun  mélange  (il  faut 
alors  un  feu  de  la  plus  grande  violence  )  elle 
produit  un  verre  d'i^n  bleu  fi  profond  qu'il 
paroît  noir.  On  peiJt  aulu  tirer  ce  verre  du 
lafre  ;  c'eft  la  mine  du  cebait  calcinée  :  mais 
le  fafre  eft  mêlé  de  beaucoup  de  fable  ou  de 
verre.  On  peut  l'en  féparer  en  mettant  ,  par 
exemple  ,  une  once  de  fafre  fur  une  foucoupe. 
On  enfonce  la  foucoupe  dans  l'eau  d'un  baquet; 
on  l'y  balance  ;  le  fafre  s'échappe  dans  c© 
mouvement  d'ondulation,  &  laiffe  le  fafre.  Il 
peut  fournir  du  régale  de  ocbak,  aumoyen  d'un 
flux  réductif. 

On  trouve  aulli  de  ce  régule  daas  quelques 

j  boutiques  de   pharmacie  ;  il  eft  fort  cher.   On 

fait  que  ce  demi -métal,  d'ffout  dans  l'acide 

nitreux  avec   un    peu    de    fel   de   cr.ifine  ,    fur 

la   cendr3  cha;  de,   forme  une    encre  de  fym- 

pa:hie  finguliètc.  Il  fuf5t  d'étendre  cette  diffo- 

lution  dans  de  l'eau  pure.    Si  l'on  écrit  avec 

cette  eau,  l'écriture,  d'abord  inviHble,  fe  montre 

d'une  couleur  verre  quand  on  l'approche  du  feu, 

J  difparoît  quand  on  l'en  éloigne  ,  &  reparoît  de 

^  nouyeyi 
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Bour«an  dèç  qu'on  l'en  approche.  La  chaux , 
:  précipitée   de  cette   duTolution  par  les  alkalis 

■  fixe   ou  volatil,    eft    rôle    pâle,    quelquefois 
icramoiiie  ,  6>:  quelquefois   couleur  do  rouille. 

Mais  quoique  très-fixe  &  très-réfradaire  ,  elle 
fe  ch:inge  toujours,  avec  des  feh  vitrifians, 
:  en  un  verre  d'un  très-beau  bleu ,  plus  ou  moins 
jprorond,  fuivant  la  quantité  des  autres  fubf- 
tances  vitrefcibles  qu'on  y  joint.  C'efl:  de  ce 
I verre   qu'cll:    compofé   le    bleu    qu'on  voit  Inr 

■  la  fayence,  la  (Porcelaine  &  les  émaux.  Le 
ïrégule  de  cobalt  contient  prefque  toujours  beau- 
coup de  bilmuh  &  d'arfcnic  :  mais  en  verfant 
;dans  la  diflolution  dont  nous  venons  de  parler 
beaucoup  d'eau  ,  on  en  fépare  le  biCmuth.  L'eau 
.le  précipite  en  poudre  blanche.  t)n  précipice 
iCnfuite  le  cobalt  en  jettant  de  l'alkali  dans  le 
.yafe.    Quant  à  i'arfenic,  il  s'évapore  au  feu. 

1  Le  verre  de  cobalt  pourroit  entrer  aulîi.dans 
:1a  peinture^  l'huile  :  mais  il  faudroit  qu'il  eût 
;été  niâié  de  très-peu  d'autres  matières  vitrifiées, 
&  qu'un  le  jettât  brû'ant  dans  l'eau  froide  pour 
;pouvoir  mieux  l'attér.uor.  Broyé  long  -  temps 
fur  un  plateau  de  verie  ou  de  cryftal ,  avec  du 
iblanc ,  il  auroit  aflez  d'inreniité  pour  fournir 
:un  beau  bleu  clair  qui  ne  changeroit  jamais  & 
qui  produiroit  le  même  effet  que  l'outre-iner. 
,11  n'y  auroit  pas  la  moindre  diffirtnce.  On  peut 
trouver  dans  les  fayeuceries  du  verre  bleu  de 
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cobalr.  Il  féufliroit  aufTi  très -bien  dans  la. 
frefquc,  où  l'on  auroit  grand  beibin  d'un  bleu 
iblide. 

AZVS.  àjpoudrer.  Avant  de  lire  cet  article, 
voyez  l'article  Ji.MAii  ,  lieu  d'émail.  Plus  le 
grain  d'émail  efl:  gros,  &  plus  Is  bleu  eft  vif; 
il  tire  .un  peu  fur  le  violet  comme  \'a\ur,,Tn.z\.s 
l'émail  eft  d'un  plus  beau  bleu  célefte.  Le  grain 
à'ii\ur  â poudrer  efl:  fi  gros,  qu'on  ne  peut  l'em- 
ployer que  très- difficilement ,  &  feulement  à 
détrempe  ou  à  frefque  ,  ou  pour  mettre  dans 
l'ampois  ou  amidon  avec  lequel  il  fe  lie  fort 
bien.  On  l'appelle  a^ur  à  poud:er,  parce  que, 
pour  faire  un  beau  fond  d'un  bleu  turquin  , 
on  1-e  poudre  fur  un  blanc  à  l'huiie  couché 
médiocrement  épais,  &  le  plus  gras  que  l'on 
pput.  On  l'y  étend  aufTitôc  avec  une  plume?- 
mais  il  faut  l'avoir  bien  fait  fécher  auparavant 
fur  un  papier  au-deffus  du  feu.  Oa  yen  mec 
aflez  épais  ,  on  l'y  laiffe  jufqu'à  ce  que  le  fond 
foit  bien  fe c ,  &  ainfi  le  blanc  en  prend  autant 
qu'il  p€ur.  Enfuite  on  le  fecoue  ,  &  on  en  ôte 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  blanc  ,  en  \e  frottant 
légèrement  avec  une  plume  ou  une  brofle 
douce.  C'efl  une  couleur  très -vive,  &:  qui 
dure  long -temps,  quoiqu'expofée  à  l'air  &  à 
la  pluie,  [Aitkle  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 
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B  A  D  I  G  E  O  N.    (  fuKft.  mafc.  )    BADI- 
GEONNER, (v.  aa.)    Le   badigeon  elt   la 
cf)uit.L.r  dont  on  le  f'ert  pour  procurtr  aux  vieux 
édifices  un  air  de  nouveauté,  aux  pierres  noircies 
par  le  temps  l'apparence  de  pierres  fraîchement 
taillées.    Voici    ccmnient    il  le    compofe.    On 
prend  un  léau  de  chaux  éteinte  ;  on  y  joint  un 
demi-ieau  de  fciiire  de  pierres,  à  laquelle  on 
mêle  plus  ou  moins  d'ochre  de  rut  ,  Cuivan'  le 
ton  qu'on  juge  à  propos  de  donner  au  iadii/eon. 
On  dé:.rempe  le  tout  dans  la  quantité  d'un  léau 
d'eau,  où  l'on  a  fait  fondre   une  livre  d'alun 
de  glace,  &  on  badigeonne,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  on 
enduit  l'édifice  avec  cette  compofltion  à  l'aide 
d'une  grolTe  broffe.  On  peut  luppléer  à  la  fciiire 
de  pieTres  par  de  l'ochre  de  n  t  ou  de  l'ochre 
jaune.    On  peut  aufll  p'ier  des  éclats  de  pierres 
de  Saint-Leu,  &  les  réduire  en  une  poudre  que 
l'on  parte  au  tamis.   Il  en  réfulte  avec  la  chaux 
Un  ciment  très- difficile  à  ronger  par  l'air. 

BALLE,  (fubft.fém.)  Inftrument  dont  fe 
fervent  les  imprimeurs  de  livres  pour  prendre 
Fencre  &  en  enduire  les  planches.  Il  ei\  rond 
à-peu-près  comme  un  ballon,  &:  elt  armé  d'une 
poignée.  La  partie  qui  prend  le  noir  eltde  cuir. 
Les  graveurs  en  bois  doivent  avoir  des  halles 
pour  tirer  eux-mêmes  leurs  épreuves  :  elles  font 
plus  petites  &c  plus  légères  que  celles  des  im- 
primeurs. On  en  peut  voir  la  forme,  planche  II 
de  la  gravure  en  ho'is,  figure  42.  La  ^a//eeft, 
jiour  l'impreirion  des  livrer  &  des  planches  en 
bois,  ce  qu'eft  le  tampon  pour  l'jmpreflion  des 
planches  en  cuivre. 

BERCEAU.  (  fubfl.  mafc.  )  Inflrument 
d'acier  qui  fert  au  graveur  en  manière  noire  , 
pour  faire  fur  le  cuivre  le  grain  qu'exige  ce 
eenre.  Le  berceau  a  à-peu-près  la  forme  d*^un 
cifeau,  mais  il  le  termine  à  l'une  des  faces 
par  un  bifeau  ,  &  à  l'autre  par  des  entailles 
tjerpendiculaires.  C'eft  le  côté  du  bifeau  qu'on 
aieuilé.  On  le  promène  fur  le  cuivre  en  le 
■gerçant,  &  c'efl  de  là  qu'il  a  tiré  ion  nom. 
On  peut  adapter  au  berceau  des  manches  de 
différentes  formes  -,  l'artifle  choiflt  celle  qui 
lui  paroît  la  plus  commode. 

BILBOQUET,  (fubflr.  mafc.)  Inftniment. 
du  doreur,  C'eft  un  petit  morceau  de  bois, 
dont  la  iurface  efl  unie,  S;  fur  laquelle  on  a 
adapté  de  l'écarlate.  Voyez  l'article  Dorure. 


BISTRE.  (fLbfT-.mafc.)  Couleur  brune  & 

un  peu  jaunâtre  ,  dont  les  deiFinateurs  lé  Icrvenc 

pour  faire  le  lavis.  On  s'en  lért  aulïL  pour  peindre 

en  miniature.    Pour  faire  le   bijîre ,  on  prend 

de  la  fuie  de  cheminée  ,  on  la  broyé  avec  dej 

l'urine  d'enfant  fur  le  porphyre,  ou  fur  la  Ibrtej 

de  pierre  qu'on  appelle  éiailie  de  mer,  jufqu'ài 

ce  qu'elle  loir  parfaitement  affinée  ;  on  l'ôte''de( 

deffiis  la  pierre  pour  la  mettre  dans  un  vaiffeau' 

de  verre   de  large  encolure,  &  on  remue  la 

matière  avec  une  fpatule  de  bois,  après  avoîi 

rempli  le  vaifléau    d'eau  .claire  :  on  la   laifle 

enfaite  repofer  pendant  une  demi -heure.   Lel 

plus  gros  tombe  au  fond  du  vaiffeSu  ,   &,  l'ori 

verfe  doucement  la  liqueur  dans  un  autre  vafe,i 

par  Inclinaifon  :  ce   qui   reffe  au   fond  efl  le! 

biJlre  le  plus  gfoffier  que  l'on  jette.    On  fait' 

de  même  de  ce  qui  eft  dans  le  fécond  vaiffeau.' 

On   remet  la   liqueur  dans  un  troiiième,  &  or 

en  tire  le  bijire  le  plus  fin  ,  après  Kavoir  laiffé 

repolér  pendant  trois  ou  quatre  jours.   On  doit 

procéder  de  la  même  manière  pour  faire  couteii 

les  couleurs  dont  on  doit  lé,  lervir  au  lavisj 

afin   d'avoir  des  couleurs  qui  ne  faffent  poin< 

corps  fur  le  papier,  c'efl-à-dire  qui  s'y  étendent 

fans  épaiffeur  ;  car  cette  forte  de  deflin  ne  Ibuffrt 

que  des  couleurs  tranfparentes. 

On  prépare  encore  le  biflre  en  faifantbouillii 
la  fuie  de  cheminée  cinq  ou  fix  gros  bouillons; 
avec  de  l'eau  à  difcrétion  ,  dans  un  chaudrotj 
expolë  fur  un  grand  fju.  On  la  remue  de  tempi 
en  temps  avec  uniçetit  bâton.  Le  biJIre  s'emploie 
comme  l'encre  de  la  Chine.  (  Ancienne  Ew 
cyvlopédie.  ). 

Le  meilleur  bijîre,  &  qui  n'exige  aucune' 
préparaiioa,  efl  ia  liqueur  brunâtre  ik  onflueuf^ 
qui  diftille  des  tuyaux  de  pcëles.  Il  s'emploie! 
tel  qu'il  le  recueille.  Si  l'on  r.e  peut  s'en  pro^- 
curer,  il  eft  toujours  facile  d'en  compofer  par 
le  lécond  procédé  que  nous  avons  tranfcrit. 
Il  n'y  a  pas  d'inconvéniens  à  faire  bouillir l'eai' 
davantage  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  éprouvé  uni 
certaine  réduâion.  Le  bifire  en  fera  d'unfi 
couleur  plus  profonde,  &  on  fera  toujours 
maître  de  la  dégrader,  en  mettant  plus  ou  moinj 
d'eau  dans  le  pinceau. 

BLANC.  Le  blanche  pluscojnmiin  eflcelii; 
qu'on  nomme  blanc  de  Rouen. ,  ou  dedSougival, 
Ik  plus  ordinairement  ^ijiNOB'^SP^aNE.  Il  efl 
généralement  connu  par  l'ufage  qii'on  en  fait 
pour  nétoyer  l'argenterie  ;  il  lert  aufll  à  M 
peinture  ,  du  nyjins  à  celle  en  détrgmps  ;  ei,l 
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if  n'a  pas  affez  de  corps  pour  être  employé  à 
l'huile.  Ce  blanc  eft  une  terre  ou  marne  blanche 
qui  !e  fond  très  -  facilement  dans  l'eau.  Pour 
lui  ôter  Ion  graifier  &  la  purifier,  on  la  fait 
diflToL'dre  dmi  de  l'eau  bien  claire  !k  on  l'y  laiffe 
r«porer,  ce  qui  io  fait  fans  aucune  manipulai  ion. 
On  jerte  cette  première  eau  qui  efi  oi-dinaire- 
ment  claire  &  ikle.  On  lave  cette  marne  de 
nouveau,  jufqu'à  ce  que  l'eau  devienne.blaTiche 
comme  du  lait ,  &  on  verfe  cette  eau  blanche 
dans  des  vafes  bien  net-..  On  i'y  laiffe  repofer 
jufqu'à  ce  que  l'eau  devienne  claire  &:  que 
tout  le  blanc  foit  dépole  au  fond.  Alors  on 
décante  l'eau  ,  ayant  foin  de  ne  la  pas  agiter, 
pour  qu'une  partie  du  bianc  ne  le  mêle  pas  de 
nouveau  avec  elle.  On  pétrit  le  dépôt  quand, 
par  un  commencement  de  deCicaticn  ,  il  eft  ré- 
duit en  une  conlUUnce  de  pâte  ,  8c  on  le  laiffe 
fécher  à  l'air  où  il  fe  durcit.  On  met  la  partie 
la  plus  fine  en  petits  bâtons,  &  on  moule  en 
greffes  maîTes  le  fond  qui  efl  toujours  plus 
gtoflier.  Toutes  les  terres  qui  fervent  à^  la 
peinture  fe  lavent  &  s'épurent  de  la  même 
nanière. 

Le  Bianc   de   craie  efl  à -peu -près  de  la 
même  efpece ,  mai-,  moins  fin,  &:  plus  d^^r.  On 
le  nonime  auffi  iLmc  de  Troies  ,  parce  qu'il  s'en 
prépare  beaucoup   en  cette  ville  :   la  craie  elt 
îi  commune  en  Champagne  ,  que  la  plup.irt  des 
.maifons  de    la  ville  de  Reims  en  ibnt  bâties. 
On  chqifit  pour  taire  le  blsnc,  la  craie  dont  les 
ijnolécules  font  les  plus  fines  ,  &  dont  la  fubl- 
tance  eft  le  moins  mélangée  de  grains  pierreux. 
On  le  purifie  comme  le  i/lanc  d'Efpagne  :   il  a 
de  même  trop  peu  de  corps  pour  être  emplojc 
[dans  la  peinture  à  l'huile. 
i     On  pourroit ,   dit  l'auteur  du  Traité  de  la 
•  peinture  au pajlel ,  employer,  au  lieu  du  blanc- 
he Troies,  le  Kaolin,  terre  blanche,  qui, 
réuni  avec  le  Petuntfé  ,  compote  la  pâte  de  la 
porcelaine.  Il  y  en  a  de  vaftes  carrières  dans  le 
Limt.fin  ,   près    de    Saiot-Iriex,   &   dans    le 
diocèle  d'Uzès,  non  loin  du  Pont- Saint -Efprit 
en  Languedoc.  Cette  fubftarxe  n'éprouve  au- 
cune altération  dans  le  feu.  Tout  me  porte  à 
croire,  ajoute  le  même  écrivain,  qu'elle  réuf- 
firoit  beaL  coup  mieux  que  la  poudre  de  marbre 
dans  la  peinture  à  frefque.  Le  kaolin ,  fuivant 
M.  Valmont  de  Bomare ,  efl  une  terre  compolée, 
blanche  ,  farineufe,  graveleufe,  brillante.  Dans 
l'ana'yfe  qu'il  a  faite  de  celui  de  la  Chine,  il 
1  reconnu  que  la  partie  farineufe  efl  calcaire, 
que  les  paillettes  brillantes  (ont  du.  mica  ,  que 
les  parties  graveleufes  font  de  petits  cryilaux 
de  quarz  ,  &  que  la  partie  empâtante  qui  fert 
de  cément,  efl  argilleufe.  Il  a  trouvé  quantité 
de  terre  fcmblable  fur  les  couches  de  granit 
qui  fe  voient  aux  villages  du  grand  &  du  petit 
Hertrey,  près  d'Alençon,  &  il  foupçonne  que 
se  kaolin,  n'eft  que  du  wauvais  granit  détruit. 
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Il  a  rencontré  de  femblablc  kaolin  dans  les 
voyages  en  Bretagne,  en  Allemagne  ik  en 
Suiffe. 

Le  Bianc  de  pi.omb  efl  celui  qu'on  emploie 
à  l'huile  ;  il  fait  corps  avec  elle.  Ce  bl-^nc  efl 
une  forie  de  rouille  ou  d'cffloiefceace  du  plumb 
qui  le  ronge  à  la  longue  ,  comme  la  rouille 
ronge  ie  fer.  Cependant  fi  l'en  ne  pouvoir  avoir- 
d'autre  blanc  de  plomb  que  celui  qui  fe  forme 
natu!  ellement  fur  ce  métal  par  l'acide  de  î'air, 
■il  fcroit  trop  rare  pour  le  grand  ufage  que  l'on 
en  fait  ;  mais  l'arc  ejl  parvenu  à  accélérer  la 
marche  de  la  nature  ,  &  l'on  a  trouvé  deux 
manières  artificielles  de  faire  le  blanc  de 
picmb. 

Dans  la  première,  on  réduit  le  plomb  en 
lames  minces  que  l'on  trcnipe  dans  du  vinaigre 
fort,  &  qu'on  grate  tous  les  jours  pour  enlever 
la  rouille  qui  couvre  fa  lurfacc.  On  répère  cette 
opération  jufqu'à  ce  que  toute  la  fubibance  du 
plomb  fe  foit  réduite  en   efflorefcence. 

Voici  l'autre  procédé  ,  tel  que  le  donna 
M.  Watin  ,  dans  fon  j4rt  dii  peintre  ,  doreur  y 
vernijfeur.  On  coupe  du  plomb  en  lames  fort 
mincEE  qu'on  pôle  fur  des  bois  mis  en  travers 
dans  un  vale ,  »u  fond  duquel  en  a  verfé  de 
fore  vinaigre  à  la  -hauteur  ce  quatre  à  cinq 
doigts.  On  lute  bien  le  vafe ,  on  le  ;{net  fur 
un  feu  modéré,  ou  fur  des  cendres  cliaudes. 
Dans  le  travail  en  g~and  ,  au  lieu  de  tenir  le 
vafe  fur  du  feu  ,  on  le  dépofc  pendant  une 
dixaine  do  jours  dans  du  fumier.  Quand  on 
découvre  le  pot,  on  trouve  que  ces  lame;  liint 
devenues  plus  volumineulea  qu'elles  n'éto^enr , 
&  qu'elles  le  font  couvertes  d'efpèces  d'éiai'les 
blanches  ,  dures  &  friables  ;  c'efl  ce  qu'on 
appelle  du  blanc  de  plomb  enécailles.  Au  milieu 
de  ces  feuillets,  il  relie  quelquefois  de  pe:ires 
lames  de  plomb  qui  ne  (ont  pas  entrées  en 
efflorefcence  ,  &  qu'on  doit  feparer  comme 
inutiles.  Quelquefois  aufli  les  feuillets  font 
couverts  d'une  matière  jaune  &  graffe  qu'on 
doit  ratiffer  avant  que  de  les  broyer.  Cette 
matière  jaune  peut  venir  de  lames  de  plomb 
qui  n'étoient  pas  bien  nettes  à  leur  luperficis 
quand  on  les  a  renfermées  dans  !e  vale. 
-  Quand  on  veut  <]ue  le  Hcini:  de  plomb  foît 
de  la  plus  grande  beauté,  il  faut  le  broyer  à 
quatre  reprifes  différentes  Curie  porphyre  avec 
de  l'eau  claire  &  le  plus  promptcmcnt  q'u'il 
eft  poffible.  Plus  il  eft  broyé,  plus  il  devient 
blanc.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  le  broyent 
j  d'abord  au  vinaigre  ,  &  enfuite  le  lavent  à 
l'eau  ;  mais  3a.  première  manipulation  <lt  au 
moins  inutile. 

On  le  laiffe  enfuite  fécher  en  trochîfques., 

ou  petits  grains,  dans  un  endroit  où  il  ne  foit 

pas   expcfé  à  la   pouffière.    Si   au   lieu  de   le 

conferver  en  cet  état,  dans  lequel  il  doit  relier 
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loriq-.L'cn  le  cieftine  à  la  .-lc:i-em;e  ,  on  veut  le 
meure  à  l'huile,  ii  laut,  aprèi.  l'avoir  broyé  pour 
•ia  quatrième  fois  ,  y  incorporer  de  l'huile 
d'oeillets  très  -  biar.che  ,  en  battant  le  bîanc  à 
petits  coups  répétés  ,  pour  en  tare  lorur  l'eau 
que  l'hiille  remplace.  On  le  rebroye  enluite 
très -fin  pa^petites  parties  ;  on  le  dcpofe  dans 
un  pot  de  terre  vernilTc  ,  en  mettant  un  demi- 
pouce  d'eau  par-deflus  le  bianc  pour  qu'il  le 
conlét^"e  &  qu'il  ne  s'y  forme  pas  de  peau. 

Le  blar.c  de  plomb  préparé  à  l'eau  eft  plus 
blane  &  plus  fin,  que  û  on  le  broyoit  tout 
de  fuite  à  l'huile-  Le  meilleur  venoic  autrefois 
de  Veu'ie  -,  cette  branche  de  cnmmerce  a  paffé 
dans  iej  mains  des  Angloi,-;  Si  des  Hollamlois. 
C'slt  de  ntius  qu'ils  achètent  le  vinaigre  & 
loupent  même  ie  plomb  ,  &  ils  nous  revendent 
enluite  très  -  cher  les  marières  premières  que 
nous  leur  avons  cédées  à  bon  prix.  Cependant 
la  fabrique  du  blanc  de  plomb  eft  firaple  &  ne 
devroit  pas  être  capable  d'effrayer  notre  in- 
dullrie  :  il  nous  leroit  a;fé  d'établir  des  fabri- 
ques en  concurrence  avec  ces  nations  rivales, 
&  de  partager  avec  elles ,  Si  même  de  leur 
enlever  peut-être  par  l'infériorité  du  prix,  un 
bén^-fice  dont  elles  fe  font  emparées. 

LeBLAKC  DE  cSruse  n'efl  autre  cJiofe  que 
le  blanc  de  plomb  mêlé  avec  de  la  craie  ou 
de,  la  marne.  M.  Watin  ne  penfe  pas  qu'on 
réufsît  à  faire  de  belle  cé-ufe  avec  la  m:irne 
ou  la  craie  que  la  France  prod;iit  ;■  il  lei  crois 
trop  légères  ik  trop  friables-,  &:  incapables  de 
donner  à  la  cérufe  aflez  de  confifiance.  Nous 
la  recevons  des  HoUandois  ;  elle  efi  lourde  ; 
elle  a  beaucoup  de  corps  ,  &  notre  craie  qui  en 
manque  ne  l'eroit  pas  capable  de  lui  en  procurer  : 
il  faut  que  celle  des  HoUandois  tienne  à  cet 
égard  ds  la  nature  des  ochrej.  La  cérufe  fe 
diftingue  du  blanc  de  plomb  par  la  couleur 
qui  eft  moins  blanche  ,  &  par  Ton  poids  qui 
eft  t:lusfoible  à  volume  égal.  Elle  fe  mélange 
avec  les  autres  couleurs,  leur  donne  du  corps, 
&  les  rend  plus  Cccatives., 

Ces  blancs  tirés  du  plomb  ont  de  grands 
înconvéniens  ,  dit  l'auteur  du  traité  de  la  pùn- 
tweau pajhl.  Indépendamment  des  alt6ra;ior.s 
qu'ils  cautènt  à  la  lan:é  quand  ils  font  employés 
en  frand ,  comme  dans  la  peinti;re  des  bâtimens, 
îls  ont,  comme  beaucoup  d'autres  chaux  m.é- 
talliques  ,  le  défaut  de  noircir  dans  des  lieux 
expofés  à  des  vapeurs  capables  de  revivifier  leur 
principe  de  metalljfation.  L'huile  même  qui 
parolt  les  envelopper  ,  r/eft  pas  capable  de  les 
défendre  contre  ces  malignes  influences.  En  un 
inftaîit  la  vapeur  du  foie  de  Ibuffre  fait  pouffer 
au  brun  le  hlanc  de  plomb  le  plus  pur.  C'eft  ce 
qui  a  engagé  cet  auteur  à  chercher  des  blancs 
q,uï  n'euflént  pas  ce  défaut,  &  il  croit  que  le 
feiivant  ré£ondroit  à  fei  vues* 
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Blakc  de  régule  d'aktimcine.  Il  exîiïe, 
dit-il ,  une  autre  chaux  métallique  toute  pré-1 
parée  ,   &  qu'on  peut  employer  à  l'huile,  fansi 
aucun  des   inconvéniens   attiichés  aux  prcpara- 
t'ons  du  plomb.    C'ell  la  neige  nw  fleurs  argen- 
tines du  léjule  d'antimoine  ,  c'eft- à- dire,  la 
chaux  de  ce   demi -métal   l'ubl-mé  par  le   feu. 
Cette  neige,  lor'.'qu'elleefl:  recueillie  avec  loin, 
fournit. un  blanc  iupevbe.   Elle  a  tout  le  corps 
néteffaire  à  l'huile  ,   &r  n'eft  point  l'tifctptible 
d'altération,  quoique  beaucoup  d'autre.s  chaux' 
produites  par  ce  demi-mttal,  foient  tiès-fujettes 
à  noircir,   telles  que    le  béCcard  minerai,   le 
prcc  pité  rouge  ,  la  matière  perlée,  &  plufieur» 
autres.    En    général  ,    les    chaux     mé'alliques 
ob  enues  par  voie  del'ublimation  ,  ne  dégénèrent 
point.    Or  trouve  de  cette  neige  à  Paris  chez) 
prelque  tous  ceux  dont  la  protV.liion  a  quelquej 
rapport  à  la  ch)mie  ,  tels  que  les  maîtres  en 
pharmacie.   Mais  il  faut  choifjr  ;  car  elle  n'eft, 
pas  très- blanche  ou  très -pure  chez  quelqaes-l 
uns.  Suppofe  qu'on  ne  fût  pas  à  portée  de  s'en' 
procurer,  voici  comment  on  pourroLt  la  faire. 

«  Mettez  du  régule  d'antimoine,  par  exemple, 
»  une  livre,  dans  un  creuiet  dont  l'ouverture 
»  foit  un  peu  large.  Que  cette  ouverture  foid 
»  féparée  du  foyer  par  quelque  corps  interméJ 
»  diaire  ,  afin  que  la  pouflière  du  charbon  nei 
»  puifle  pénétrer  dans  le  creufet.  Aflujettiffez^ 
»  le  ,  pour  cet  effet  ,  avec  des  tuileaux  dans 
«  une  fituation  inclinée  ;  enfin  couvrez -le 
a  d'un  autre  creuiet  femblable,  &  faites  rougir) 
»  à  blanc  celui  qui  contient  ie  régule.  En  trés-l 
»  peu  de  temps  le  couvercle  fe  remplira  de 
«  très  ■  petites  paillette,?  blanches  &  brillantes' 
»  qu'on  peut  ramafler  en  mettant  un  autre 
«  couvercle  j  la  place  du  premier.  C'eft  la 
»  neige  dont  il  s'agit.  îl  faut  continuer  le  feu,i 
»  jufquà  ce  que  tout  le  régule  fc  foit  convercij 
»  de  la  forte  en  flocons  de  neige  ou  de  fuie 
»  blanche.  On  doit  prendre  garde  qu'il  Uft 
»  s'agit  pas  d'antimoine  crud-,  mais  de  régulej 
»  d'antimoine,  »-  i    j 

Voici  encore  un  autre  blanc  que  propofe'I'ej 
même  écrivain  ,  dont  l'ouvrage  eil  rempli  de 
recherches  utiles  à  l'art.  Il  eft  à  fouhaitér 
qi:e  les  artifies  en  Térlfient  l'utilité  p,ar  des 
épreuves. 


Bi.iiNC  DE  FrEtmr  de  Zinc.  On  peut, 
continue  -  t  -  il  ,  le  fervir  auffi  de  ce  que  les 
alchimiftes  avoient  nommé  Pomp/iolix ,  nihil: 
album  ,  laine  philofophique ,  en  un  mot  ,  'desj 
fleurs  de  ^inc.  Les  vapeurs  les  plus  méphitiqueî,! 
ie  feu- même,  ni  le  contaft  du  foie  de'  foufrei 
ne  leur  caufent  pas  la  moind-e  ahératioir.  Je- 
garantis  en  un  mot  le;  fleurs  de  ^mc  comme  le' 
nieilieur  blanc  qu'on' ptiifl'e  employer  à  iTiuile'.' 
Ces  fleurs  ne  font  aufre  choffe  que  la  chaux  de 
ce  demi -métal  ,'qw'oti  obtrent  auCi  par  fii'Mr:j 
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mition  ,  de  la  même  manière,  à-pei'-près  ,  que 
la  neige  du  régule  li'antimoine ,  &  elle  vaut 
encore  mieux.  Cette  fuie,  du  pjusbeau  blanc, 
fe  -forme  quand  on  enflamme  le  zinc  ,  &  fe 
rademble  dans  le  vafe  &  contre  les  parois  du 
couvercle.  Mais  il  y  a  fouvent  des  flcccons 
jaunes  ou  gris  :  il  faut  choifir  les  fleurs  les 
plus  blanches ,  &  même  les  purifier  do  la  même 
manière  que  la  craie ,  afin  de  précipiter  au 
fond  de  l''eau  toutes  les  parcelles  du  métal , 
qui  ,  fans  le  convertir  en  chaux ,  fe  feroient 
•élevées  avec  les  fleurs.  Au  furplus,  je  dois 
prévenir  qu'on  ne  doit  pas  faire  ces  fortes  de 
fublimations  dans  un  lieu  trop  fermé.  La  fumée 
en  efbfufFocante  comme  la  vapeur  du  charbon. 
Les  fleurs  de  zinc  ont  même  paflc  pour  avoir 
de  l'émécicicé  ;  mais  cet  ellet  eft  affez  douteux. 
Rien  ne  prouve  du  moins  qu'elles  l'aient  pro- 
duit ,  quand  on  n'en  a  pas  pris  en  fubflance  ,  & 
jamais  ceux  qui  les  préparent  ne  fe  font  plaints 
d'en  avoir  été  incommodés. 
.•rLes  peintres  à  l'huile,  ajoute  notre  auteur  , 
«cuveront  peut-être  que  les  blancs  dont  je 
Tiens  de  parler  ne  sèchent  pas  aflez  vite  ,  ik. 
i  voudront  les  gâter  avec  leur  huile  ficcative. 
En  ce  cas,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'employer 
d'autre  bJanc  que  celui  dent  ils  ont  coutume 
de  fe  fervir,  puifque  cett£  huile  eft  préparée 
i  avec  des  chaux  de  plomb  ,  telles  que  le  minium, 
:  le  fel  ou  lucre  de  faturne  ,  la  litha'-ge  ,  ou 
même  avec  de  la  cooperofe  blanche  ,^  qui  n'efl 
I  que  du  zinc  difTout  par  l'acide  vitriolique  ; 
ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  attendu  l'ex- 
trême difpofltion  de  Tacide  vitriolique  à  fe 
li  rembrunir.  Ainfi  tout  cela  reviendtoit  au 
[l^ême. 

l      Le  moyen  d*avoir  une  huile  qui  lèche  bien, 

i  e'eft  de  faire  concentrer  un  peu  celle  de  noix, 

en  lafaifant  bouillir  une  heure  au  bain-marie. 

On    peut    encore    en  effayer   d'autres.    Je   me 

fiontenterai  d'indiquer  celle  de  copaliu  :  nette, 

•limpide,  odoriférante,    cette   "huile    m'a  para 

fécher  très-vke  ,  même   ave:   les  couleurs    les 

.moins    ficcaiivesj    on    pourroit    y    mêler   un 

\  ^eu    û'iiiàle    de    noix   au   de    lin.   Mais    après 

:  ÎQvit ,    les    blancs     que,   je    viens    d'indiquer 

féchent  en.  fort  peu  de  temps,  quoique,  peut- 

âtre ,  un    peu    moins   promptement  qu'avec    le 

l  %c<Mirs  de  la  Utharge  &  des  autres  préparations 

\  dfi/làturne. 

i 

BiANC  DE  CHADX.  Il  eft  d'un  grand' ufage 
pflur  la  frefqi:'e.  Il  fe  fait  avec  de  la  chaux  étein- 
1;  tedepuîs  un  an,  s'il  eft  pofTible  ,  ou  depuis  fik 
',  piois  au  moins.  Elle  doicêtre  reftée  à  l'air  pen- 
dant tout  ce  temps.  On  laidélaye  dans  de  l'eau 
pure ,  on  ia  pafle  au  tamis  de  crin,  &  on  la  laiiie 
repofet  dans  un  vafe  capable  de  contenir  une 
sTez  grande  quantité  d'eau.  On  décante  l'eau  , 
&:  l'on  oonferye   le  blafic  qui  s'eû  dépofé  au 
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fond.   Il  faut   le  tenir  à  l'abri  de  la  pcuflïere, 

BiANC  DE  MARBRE  pour  la  frcfouc.  On  pré- 
fère en  Italie  \t  blanc  de  marbre  de  Carrare.  On 
le  pile,  on  le  réduit  en  poudretrès-fine  ,  &  on  le 
mêle  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
tlanc  de  chaux.  I!  eft  plus  i'age  d'excéder'dans 
la  quantité  de  la  chaux  ,  que  dans  celle  du  mar- 
bre. 

Blanc  de  coquilles  d'œofs  ,  excellent  pour 
lafrefque;  il  peur  fervir  aiiffi  pour  la  gouache 
&  la  miniature  ,  &  l'on  en  feroit  de  bons  paf- 
tels.  Il  faut  rafftmbler  une  grande  quantité  de 
coquilles  d'œufs  ,  les  nettoyer  ,  les  rcduire  en 
poudre  ,  &  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
un  peu  de  chaux  vive.  On  leur  fait  égoutter 
l'eau  dans  un  tamis  ,  on  les  lave  encore  à  l'eau 
claire,  on  les  pile  encore  une  fois  ,  on  les  rela- 
ve, &c  on  les  faitégoutter  de  no'^iveau.  Ces  la- 
vages doivent  fe  réitérer  jufqu'à  ce  que  l'eau 
forte  auffi  c'.aire  qu'au  moment  où  on  Ta  verf^e. 
Alors  on  broyé  le  blanc  fur  le  porphyre,  on  le 
réduit  en  pâte  très'-fine  ,  &  or.  en  fait  de  petits 
pains  qu'on  iaifle ficher  au  foieiî  ,  ou  à  l'ombre, 
mais  dans  un  lieu  non  fermé.  Si  on  enfermoi-t 
ce  blanc penàmt  qu'il  auroif  encore  de  l'humidi- 
té, il  fe  conomproit,  Se  exhaleroit  une'  odeur 
inlupporiable. 

Blanc  de  plâtre.  Il  fe  fa't  avec  du  plâtre 
bien  battu  ,  qu'on  palfe  à  un  tamis  très  fin  ,  & 
qu'on  afiîne  à  force  as  le  noyer  dans  l'eau.  On 
en  forme  enfiiite  des  pains  qu'on  laiffe  fâcher  ; 
on  le  délaye  dans  l'eau  pour  s'en  fervir  ,  &  on 
l'applique  à  piufieurs  couches  fur  les  ouvrages  en 
bois  deftincs  à  être  dorés.  M.  Watin  ,  homme  du 
métier  ,  ne  parle  pas  de  ce  blanc  dans  fon  an  dit 
Doreur  ;  il  prefcrit  d'employer. pour  cette  opé" 
ration  ,  le  blanc  d'Efpagne  ou  de  Bouchai,- 

Blanc  de  roi.  ,  dans  la  langue  des  Peintre.? 
de  bâtimens  .  eft  du  blaru:  de  plomb  &  de  la  ce-- 
rufe,  mêlés  en  quantité  égale,  auxquels  on  ajou- 
te un  peu  de  bieu  d'indigo. 

Blanc  des  carmes  :  c'eft  le  plus  beau  que 
l'on  employé  pour  blanchir  les  murailles.  li 
faut ,  dit  M.  Watiri  ,  que  nousfuivrons  dans  tout 
ce  qui  concernera  la  peinture  des  bâcimens  , 
avoirune  grande  quantité  de  la  plus  belle  chaux 
qu'on  puifTe  trouver,  &  la  pafTer  par  un  linge 
bien  fin.  On  met  cette  chaux  dans  un  baquet  ou 
cuvier  de  bois,  garni  d'un  robinet  à  la  hauteur" 
de  l'efpace  qu'elle  occupe.  On  remplit  la  cuve 
d'eau  claire  de  fontaine  ,  on  bat  bien  la  chaux 
avec  de  gros  bâtons  ,  &  on  la  laiffe  repoferpen-- 
danr  vingt-quatre  heiu-es. 

Alors  on  ouvre  le  robinet,  on  laiffe  couler 
l'eau  qui  a  dû  furnaget  la  chaux  de  deux  doigts. 
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quand  elle  efl:  écoulée  ,  on  en  remet  de  la  nou- 
velle ,  &  on  renouvelle  la  même  opération  pen- 
dant plutieurs  joar;^  -,  cir  plus  la  chaux  efl:  lavée  , 
plui  elle'acqui-rt  de  blancheur. 

Après  avoir  fait  cou'er  l'eau,  ijn  trouve  la 
chaiix  en  pâte.  On  en  met  une  certaine  quantité 
dans  un  pot  de  terre  -,  on  y  mêle  un  peu  de  bleu 
de  Prafle  ou  d'indigo  ,  pour  foutenir  le  ton  du 
blanc  ,•  on  la  laifle  déaernper  dans  de  la  colle 
de  p-ints  ,  dans  laquelle  on  mec  un  peu  d'alun  , 
&  avec  une  groffe  bro-Te  ,  on  en  donne  cinq  ou 
lix  couches  lur  la  muraille.  Il  faut  les  étendre 
minc-es  ,  &  n'en  pas  appliquer  de  nouvelles  ,  que 
la  dernière  ne  Voit  extrêmement  féchc. 

Eniîn  on  p'-end  une  brofle  de  foie  do  fanglier  , 
avec  laquelle  on  frotte  fortement  la  muraille. 
Ceft  ce  lui  donne  le  luifant  qui  en  fait  le  prix  , 
&  que  l'on  prend  quelque  fo'S  ,  au  premier  coup 
d'œil,  quand  l'ouvrage  eit  bien  fait,  pour  du 
•niarbre  ou  duîluc.  On  ne  peut  blanchir  ainfi  que 
des  plâtres  neufs-,  ou  du  moins  fi  l'on  vouloir 
blanchir  de  vieux  plâtres  ,  il  faudroit  les  gratter 
jufqa'aa  vif. 

BtANC  DES  Indes.  On  lit  dan?  l'ancienne  En- 
cyclopédie ,  qu'on  fait  dans  les  Indes  ,  un  blanc 
encore  plus  pur  que  celui  des  Carmes  ,  &  dont 
le  luifant  a  plus  de  vivac.té.  On  mêle  du  lucre  & 
du  lait  avec  de  la  chaux  vive  ,  on  enduit  les 
murailles  de  ce  mélange  ,  &  on  polit  l'ouvrage 
avec  des  pierres  d'agate.  Cet  enduit  a,  dit  on  , 
le  poli  de  la  g'ace,  &  le  plus  beau  liane  dfs 
Carniis  no  peut  lui  être  comparé. 

BLÉREAU.  (fubd.  mafc.)  Sorte  de  pinceau 
dont  on  fe  fort  pour  fondre  les  couleurs.  Il  eft 
utile  aux  graveurs  à  l'eau  forte  ,  pour  nettoyer 
le  vernis  dont  leur  planche  efl  couverte. 

BLEU  CÉLrSTE.  On  peut,  dit  l'auteur  du 
Traité  de  la  p  intur:  au  pafi.i ,  fubftituer  à  la 
cendra  bleue  ,  une  prépara,  ion  toute  récente  ,  & 
qui  fe  rapproche  beaucoup  du  ton  de  cette  cen- 
dre. Il  y  a  deux  ou  trois  mois  qu'un  amateur  qui 
peint  en  miniature  ,  m'en  fit  pafler  un  petit  frag- 
ment ,  qu'il  tenoit  d'un  peintre  du  Sradhouder  à 
ïaHaye.  La  couleur  en  étoit  bleu-céhjîs  &  très- 
amie  de  l'œil.  Enfin  le  halard  m'en  fit  décou- 
vrir, il  y  a  quelques  jours,  chez  un  marchand 
de  couleurs.  Il  me  le  préfcnta  fous  le  nom  de 
bleu  minéral ,  &  me  dit  qu'il  le  tiroit  de  Hol- 
lande. La  préparation  dont  il  s'agit ,  efb  une  ef- 
'pece  de  hïeu  de  Prufle  ,  mnis  dans  lequel  on  a 
fait  en'rer,  avec  très-peu  de  vitriol  de  Mars, 
queîqu'autre  chaux  métallique  Sr  beaucoup  d'a- 
lun .  peut  être  même  n'y  met-on  pas  de  vitriol 
de  Mars,  l'acide  marin  du  commerce  contenant 
affez  de  fer.  J'ai  fournis  cette  compofition  aux 
dIus  fortes  vapeurs  du  foie  de  foufFre  ,  en  efFer- 
yefcenceavec  les  acides  niinérauTi,  fans  qu'elle 
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en  ait  reçu  la  moindre  altération  ;  d'où  l'on  peut 

conchire  qu'elle  tiendra  bien  dans  la  détrtmpe  , 
au  paltel ,  ik  dans  la  peinture  à  l'huile. 

En  employant  dans  la  c^m oofition  à'\  bleu  de 
PrulJé  ,  (voyez  l'article  jBleu  di  l'ruJJ;)-ài;  la 
diiib!i/tion  de  régule  d'antunoine,  faite  f.ar  l'eau 
régale  fur  la  cendre  chaude,  aj  lieu  d'y  em- 
ployer le  vitriol  verd ,  on  aura  ce  bku  céUfli.  Il 
fera,  du  moins  ,  à  très-  peu  près^  fet:ib!.ible  ,  & 
parhai;emènt  folide,  après  avoir  été  b\en  lavé. 
Ce  n'eft  pas  de  la  chaux  d'antimoine  ,  qui  psr 
el»e  même  eft  fort  blanche  ,  que  proviendiala 
coiileur  bleue  ;  c'olt  le  1er  contenu  dans  l'acide 
marin  qui  la  fournira.  Seulement  la  chaux  d'an- 
timoine adoucit ,  tempère,  la  ct.uieur  tr«p  in- 
tenfe  du  for.  Elle  ne  donné  puint  de  Zto,  ([toi- 
que  précipitée  par  la  Iclhve  prufîienne  ,  fi  l'on 
employé  l'acide  marin  de  Glauber  :  c'elt  qu'il  ne 
contient  pas  de  1er,  comme  l'acide  marin  du 
commerce.  Celui-ci  mêlé  ieul  avec  la  lefTive 
prufiienne  ,  devient  d'un  Heu  profond.  J'ai  de 
même  effayé  la  diflbîution  d'étain  ,  celle  de  Bil- 
muth  ,  ceile'da  ziivc  :  toutes,  avi:-c  le  même 
acide,  ont  produit  un  bhu  naifi'ant  ;  ma  s  celle 
du  régule  d'ant  mo  ne  m'a  p.-.ru  réuilir  le  mieux. 
Je  n'ai  point  efTayé  celle  du  réguie  de  Cobait. 

Au  reJte  ,  j'ai  vu  des  bleus  de^  Prujfs  d'une 
couleur  tres-pâle  ,  m^is  ils  étoient  loin  de  ref- 
fembierau  bleu  cele/le  que  je  viens  d'indiijuer: 
ils  avoient  le  ton  l'ombre  &r  violdrre  qu'auroit  le 
bleu  de  Pruffk  ordinaire,  m'^ié  de  beaucoup  de 
craie  ou  de  cerufe. 

BiEO  DE  GuESDE-ou  de  Pajîel.  On  tire  de  la 
Guede  ,  Guefde,  où  'Vouede,  {JJatls  Sauva  ), 
lorfqu'on  l'alaiffe  fermenter,  unec<uileiir  bleue, 
prefqu'aulli  bonne  que  celle  de  l'indigo. 

Bleu  de  Montagne.  C'cft  un  m'néral  on 
pierre  fodile  bleue  tirant  un  peu  fur  le  verd 
d'eau  Elle  relTeinbie  aiTsz  au  lapis  Ir^uli  ,  rnai» 
avec  Cette  diff.  rence  qu'elle  cir  pluf  tenc're,  plue 
légère  &  plus  caffanie  ,  &  que  facoiihiur  re  rcl- 
fi.,!epasde  mêm'e  au  feu.  Lorfqu'on  fait  ulàge 
du  hleu  de  moîita^^ne  dans  la  peinture  ,  il  eft  à 
craindre  que  paria  ibite  la  co.i  leur  n'en  de/iense 
verdâcre.  Cette  pieire  fe  trouve  en  France  .  en 
Itaf  e  ,  en  Allemagne,  &  furrout  dans  ie  TiroJ. 
Elle  le  nomme  en  Allem.ind  Berg-blau  .Se  en 
litïn  Lapis  A' menus  ,  ou  cceruleum  montanum. 
On  dit  que  celle  qui  vient  d'Orier.r  ne  perd 
point  fa  couleur  dans  le  feu.  Le  bleu  de  montagne 
contient  beaucoup  de  cuivre  :  celui  q  'i  eJl  lé" 
ger  en  fournie  moins  que  celui  qui  eft  pefant  : 
le  premier  contient  un  peu  de  fer  ,  fuivan:  M. 
Cramer,  On  dit  qu'on  contrefait  \ebleu  de  mon- 
tagne en  Hollande  ,  en  faifanc  fondre  du  fo  'ftre 
de  en  y  mêlant  du  verd-de  gris  pulverifé.  Pour 
employer  ie  bleu  de  montagne  d.in.s  la  peinture, 
'  ii  faut  le  broyer,  le  layet  enfuite,  &  «tv  fépar«r 
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1^  petites  pîefres  qui  y  font  qu     |jefo!s  mêU'es. 
'   (  Le  Bii^n  d'HoLSAc  ,  dans  l'ancienne  Emy- 
clupédle.  ) 

i  Bleu  DE  Prusse  ,  eft  une  matière  utile  pour 
la  peinture  On  l'appelle  Hsa  de  Prujfe,  parce 
que  c'eft  en  Pruffe  que  facomporiiion  :i  été  trou- 

■  vée.  Voyez  le  premier  voLime  de  Mijcellanfa 
Berolinenjia ,  lyio.  Les  TranfaSiioas  PkUoJ'o- 
phiques  en  ont  publié  la  compolition  dans  les 
mois  de  Janvier  &.  Février  17x4.  Depuis  ,  M. 
Geoffroy  ,  de  la  Faculté  de  Médecine  &:  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Bsris  ,  en  a  donné  la 
préparation  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 

I  Sciences  de  1725. 

'  La  préparaiion  du  bleu  de  Prujfe  eft  une  fuite 
de  plusieurs  pro;edij  difficiles.  On  a  plufieurs 
railons  de  croire  que  ce  bUu  vient  du  fer.  On 
fait  que  les  difTolurioiis  de  fer  prennent  dans 
l'eau  une  couleur  bleue  par  la  noix  de  ga'le.  L'a- 
cier bien  poli  &  échauffe  à  un  feu-modere,  prend 
une  couleur  è/e/ie  y  &  il  paroîc  ,  par  cette  expe- 

■  rience  ,  que  cette  couleur  vient  d'une  lubftance 
graffe  que  le  feu  élève  à  la  Ibrface  du  fer.  On 
lait  qu'il  y  a  dans  le  fer  une  matière  bitum^neu- 

■fe,  qui  n'eftpas  parfaitement  unie  a.ec  les  au- 
tres principes,  ou  qui  y  ell  en  trop  grande 
quantité.  • 

C'efl-  ce  bitume  qui  doit  être  la  bafe  du  bleu 
que  l'on  veut  faire  :  mais  il  eft  trop  compacle  ; 
!il  faut  le  iiibtilifer  ,  or  les  .alkalis  l'ont  les  dil- 
'folvans  naturels  des  bitumes. 

Il  y  a  apparence  qu'on  a  effayé  ,  pour  faire  le 
Ihu  de  Pruffi  ,  plufieurs  huiles  végétales ,  & 
Ique  c'a  été  ians  fucces.  On  a  aulli  éprouve  les 
huiles  animales  ;&  le  fang  de  bœuf  calciné  & 
■réduit  en  poudre  ,  a  rempli  l'attente  :  pour  l'al- 
tali ,  on  a 'employé  le  plus  puiffant ,  qui  efl:  celui 
du  tartre. 

Le  bitume  du  fer  eft  attaché  à  une  terre  mé- 
'tallique  jaune  -,  cette  terre  akéroit  la  couleur 
Meue  du  bitume  ,  quelque  raréfié  qu'il  fût.  On 
letrarifporte  de  deffus  la  terre  jaune  fur  une  terre 
blanche  ,  qui  eft  celle  de  raiun  ,  &  alors  la 
icoulear  bhue  non- feulement  n°eil  plus  altérée 
parle  fond  qui  la  foutient;  mais  de  fombre  & 
■'rop  foncée  qu'elle  etoit,  elle  devient  plus  claire 
'Si  plus  vive. 

Il  faut  obferver  que  ce  bitume  qu'on  veut 
avoir,  on  ne  le  cherche  pas  dans  le  fer  en  fubf- 
rance  ,  mais  Mans  du  vitriol  ,  où  le  fer  efl  déjà 
f;rès-diyifé. 

?  Ily  a  donctroisliqueurs^nécefTaires  pour  faire 
le  bieu  de  Prujfe  :  une  leilive  de  fang  de  bœuf 
•calciné  avec  le  lel  alkali;une  difl'olution  de 
vitriol,  &  une  difîolution  d'alun. 

i  De  toutes  ces  opérations  ,  il  réfulte  une  efpéce 
■le  fécule  d'une  coulear  de  verd  de  montagne  , 
.^•'  qui ,  par  l'efprit  de  Tel  ,  devient  dans  i'inllrant 
;d'une  belle  couleur  bleue  foncée  ;  &  c'efl"-là  le 
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bleu  de  Prujfe,  (  M-  Fo^mey  ,  Secrétaire  de  l'A^ 
caJémie  de  Berlin ,  dans  l'ancienne  Encyclo' 
pédie.  ) 

.  M.  Formey ,  dans  l'article  qu'on  vient  de 
lire ,  nous  apprend  les  caufes  du  bleu  de  Prujfe  . 
plutôt  que  la  manière  de  le  faire.  Il  indique  les 
fubfiances  qui  le  corapoTent  ,  Ians  nous  en  indi- 
quer les  doll'5  ,  &  nous  inftruire  de  la  manipu- 
lation qu'elles  exigent.  L'auteur  du  Traité  de  la 
Peinture  au pajhl  nous  inftruit  avec  Eûtant  de 
clarté  que  de  précilion. ,  de  ce  que  le  i'écretaire 
de  l'Académie  de  Berlin  nous  laiffoit  ignorer. 

O.T  fait  deffécher  fur  le  feu  du  fang  de  bœuf, 
ou  tout  autre  ,•  on  le  réduit  en  poudre,  on  eri' 
niêle  cinq  ou  fix  onces  dans  un  creufet,  avec 
autant  de  fel  de  tartre  ,  ou  même  de  potaite.  On 
C-Tir/re  le  creufet  feulement  pourqu'i!  ne  fc  reni- 
pliife  pas  de  cendre.  On  fa:tro(igr  ftrr  le  feu  ■ 
par  degré?  ,1a  matière  qu'il  contient  Lorfqu'elle 
ceS^e  de  fjmar  ,  on  la  verfe  toate  brûlante  dans 
deux  outroispiiires  d'eau  ch:iudo.  On  fait  bouil- 
lir le  toutà  peu  près  jufqti'A  la  diminution  de 
moitié  ;  on  filtre  l'eau  dans  un  autre  vaTe  au  tra- 
vers d'un  linge;  on  fait  bouilir  le  niirc  reflé 
fui  le  filtre  dans  de  notr/felle  eau  qu'on  réunit 
enfuite  à  la  première.  Cote  iique;ir  efl  la  lellivo 
pruffienne  :  elle  ne  contient  que  de  l'alk.ilî 
chargé  de  la  mitière  colovante.  Pour  en  cora- 
pofer  le  bleu  di  Pruje  ordi.na're  ,  on  fait  difîbu- 
dre  dans  de  l'eau  bouillante  deux  onces  de  vi-riol 
verd  ,  &:  trois  ou  quarie  onces  d'ai.'n.  Cette  dii- 
iblution  ,  verlee  par  intervalles  fur  la  ieilive  en- 
core chaude  ,  produit  de  l'effervefccnte^fc  On 
agite  le  mélange  ,  &  l'on  y  verlé  le  rc-lîs  dy  ia 
diffblution.  Le  fer  contenu  dansée  '^itr-jol ,  ±.  !a 
terre  de  l'jlun  ,  quittent  leur  acide  ,  [à;fi';:.T-,r  'a 
matière  colorante  ,  &:  fe  précipitent  ave-,  e  .'■;'  i"\ 
f'cule  vetdâtre.  On  vec'.è  totre  la  oymr:,)fi;  1  .ji 
fur  un  linge.  Les  fels  diiT^us  da;i.s  !îi  liqueur, 
palTentavec  elle  au  Tavers  de  ce  <îlure,-c>n  re- 
cueille dans  un  va^e  lafecuie  refïée  far  ie  linsfe  , 
on  la  délaye  avec  deux  ou  t  ois  onces  d'ac'-de 
marin.  Ce  précipité  de/ient  fi.r  Je  cha/np  d'un 
bleu  plus  ou  moins  profond  ,  fuivaiîtla  quantité 
de  l'alun.  Quelques  heures  après,  il  faut  l'arro- 
fer  de  beaucoup  d'eau  tiède  pour  la  bien  deffaler. 

Bleu  your  h  lavis.  Pour  fuppléef  à  Foutre- 
mer  ,  qui  elT:  d'un  très-  grand  prix  ,  &  qui  d'ail- 
leurs a  trop  de  corps  pour  être  employé  dans  les 
deffins  au  lavis,  on  recueille  en  été  une  grai-de 
quantité  de  fleurs  de  bleuets  qui  vien.'rent  dans 
les  bleds  :  on  en  épluche  b-en  les  feuilles  en 
ôrant  ce  qui  n'eft  pas  bleu  ,  puis  on  mec  dans  de 
l'eau  tiède  de  la  poudre  d'alun  bien  flibtil.  On 
verfe  de  cens  eau  imprégnée  d'alun  diins  un 
mortier  de  marbre  ,  on  y  jette  les  fleurs  ,  &  avec 
un  pilon  de  laarbre  ou  de  bois  ,  on  pile  j.ilqi.;'â 
ce  que  tout  foit  réduit  de  maniète  qu'on  puifTe 
'  aifémcnt en  exprimer  tout  le  fuc.  On  paltecefuc 
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à  travers  une  toile  neuve,  en  faifant  couler  la 
liqueur  dans  un  val'e  de  verre,  oïl  1  on  a  mis  au- 
paravant- de  l'eau  gommée  ,  faite  avec  de  la 
gomme  aiabique  bien  blanche.  Remarquez  qu'il 
ne  faut  guère  mettre  d'alun  ,  pourconferver  l'é- 
clat de  la  couleur,  qu'on  obfcurcircit  û  l'on  en 
mertoittrop.  On  peut  de  même  faire  des  cou- 
leurs de  toutes  les  fleurs  qui  ont  un  grand 
éclat  ,  en  oblcrvant  de  l^s  piler  avec  de  l'eau 
d'alun  qui  empêche  que  la  couleur  ne  thange. 
Pour  rendre  ce5  couleuis  portatives  ,  on  les  fait 
fécher  à  l'ombre  dans  des  vaiffeaux  de  verre  ou 
de  fayence  bien  couverts.  {M.  Landois )  dans 
Tancie.me  Eiicyjlopédii.  ) 

BLOC  (  fubfl:.  mafc.)  Pièce  de  marbre  encore 
brute,  &  dans  laquelle  le  fculpteur  taillera  fon 
ouvrage. 

BOETE  à  couhurs.  Celle  du  peintre  à  l'huile 
cftdivUec  en  piufieurs  ccmpariiiiiens  ,  qui  con- 
tiennent les  veffies  cleines  de  couleur ,  les  cou- 
leurs  sèches ,  les  pinceaux,  lequarre  dan:> lequel 
on  mec  l'huile  dont  on  a  befoin  pour  les  net- 
toyer. 

La  loite  h  couleurs  du  peintre  en  miniature, 
proportionnée  à  l'étendue  de  l'es  tr.avaux ,  efi 
affez  petite  pour  encrer  commodément  dans  la 
poche  ;  8c  dans  cette  dimenîlon  ,  elle  fuffit  \ 
renfermer  tous  les  uflenliles  qui  lui  font  ntccî- 
laires  ,  tels  que  des  pinceaux  de  diffe:entes 
grofleurs  ,  des  palettes  ,  un  alTartiment  de  cou- 
leur* contenue-  dans  de  petites  boëtes  d'ivoire  , 
&  une  petite  fiole  remplie  d'eau  gommée. 

La  ho'éte  du  peintre  en  parcel ,  qu'on  appelle 
boete  aux pajîels ,  efl:  un  quarré-long  ,  peu  pro- 
fond, qui  contient  ,  fur  un  lit  de  Ion  ,  des 
çrayoni  de  différentes  nuances  ,  couverts  d'un 
lit  de  coton. 

BOL  D'ARMÉNIE  ,,  argile  d'un  rouge  brun  , 
qui  entre  dans  la  compr  fition  de  ce  qu'un  ap- 
pelle affkcte  pour  la  dorure.  Voyez  l'article 
Dorure, 

BORDURE  f  fubfl:.  fem.)  Corps  difFéremment 

orné  &:  ordinairement  doré  ,  qui  enchàffe  ie.!  ex- 
trémités d'un  tableau  ,  d'nn  ctcilin  ,  d'i^ne  eftani- 
pe,  &  quelque  fo's  u'un  bas-relief.  Li  bordure 
ell  utile  pour  terminer  la  compofition  d'un  ta- 
bleau,  &  tixeri'œll  du  fpetlateur  dans  la  furface 
qu'elle  cirçonfcrir. 

BOUCHARDE  (fubd.  fem.)  Inftrument  des 
fculpreurs  en  m-irbre  ,  armé  de  bon  acier,  &  fe 
tetminaiit  en  forme  de  pointes  de  diamant ,  for- 
tes oc  aiguës.  Il  fert  à  percer  le  marbre.  On 
frappe  fur  la  houcharde  avec  la  mafle,  fes  pointes 
meurtrifrent  la  pierre  &  la  mettent  en  poudre. 
Pn  jette  de  tejnps  en  temps  de  l'eau  dans  le 
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trou,  pour  empêcher  que  l'outil  ne  s'^chaviffe  &' 
ne  serde  fa  trempe  En  iraTaillant  avc<?  ia  hou- 
charde  ,  on  Ia  l'ait  paiTer  à  traYers-un  morceau  dé 
cuir  percé  ,  qui  monte  à  defccnd  animent  ,  & 
empêche  qu'en  frappant  fur  la  toucha'de  ,  l'eau 
ne  reiailliffe  au  vilage  de  celui  qui  la  tient. 

BOUGIVAL.  Le  blanc   de  Bougival  eft  le  | 
même  que  le  b'anc  d'Elpagne.  i 

BOUTEROLLE  (  fubft.  fem.  )  Inhument  des 
graveurs  en  pierres  fines.  Les  boufrolles  font 
des  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre  adaptés  à  i 
une  tige  du  même  méial.  On  monte  la  ligs  fur  I 
l'arbre  du  touret  ,  &  la  tête  étant  endirite  de 
poudre  d'émeril  ou  de  diamant  ,  u!e  par  le  fn>,- 
temcnt  la  pierre  qu'on  lui  pré  fente.  Il  y  a  des 
bouterolles  fphériques  ,  plates  .  aiguës ,  évidées  , 
&  qui  prennent  des  noms  diffeiens  en  prenant 
différen'es  formes.  On  ne  leur  conferve  celui  de 
bouterolles  que  quand  cl  les  fe  terminent  par  une 
tête  ronde  en  forme  de  champignon. 

BRETER  ou  BRETELER.  C'efl:  mcdé'er  la 
terre  ou  tailler  le  marbra  avec  un  inflnmient 
brecé,  foit  ébauchoir  ou  cileau  ;  c'efi -h  -  dire, 
avec  un  inlb'umentdont  la  patrie  tranchanfcefi: 
divifte  en  efpéces  de  dentr.  Cela  produit  un  tra- 
vail en  quelque  forte  égrarigné  ,  &  ce  travail 
qui  paroît  annoncer  quelque  négligence  ,  eft 
d'un  fort  bon  guût  quand  il  le  trouve  bien  placé. 

BRONZER,  c'efl  appliquer  la  bronze  fi-r  des 
figures  ou  des  ornemens  de  bois,  de  plâtre,  &c. 
On  petnt  d'abord  le  fujet  avec  du  brun  rouge 
d'Angleterre,  broyé  bien  fin  ,  &  de  l'huile  de 
noix  ou  de  l'huile  graffe;  qjarid  ce'te  coi'che  ell 
fcche  ,  on  en  met  une  féconde  femblablc;  & 
celle-ci  é'ant  ieche  elle-même,  on  inib-he  de 
vernis  à  II  bronze  un  pin.;eau  que  l'on  trempe 
danïde  la  bron-^e.  Cette  bronze  efl;  de  l'or  d'Al- 
lemagne ,  c'elî.-à-dire  ,  de  l'airriptau  ou  clin- 
quant broyé  :  on  l'appelle  ai;{fi  or  en  coqiiiHe. 
On  étend  la  l>ro  ^e  le  p'us  également  qu'il  efl 
pollibie.  Au  lie.:  i:rord'A.!'-eiii.igne,  on  peut  em- 
ployer de  lubron-^e  ordiPaue  ,  qui  eu  un  alliage 
de  clivre  avec  du  létcn  ou  de  ;'eiain.  Il  y  en  a 
de  différentes  fortes  qui  ne  différent  que  par  la 
quantité  d'éain  qui  a  é'é  fonda  avec  le  cuivre. 
Vo)ez  l'article  f^ernis  àj.a  bron-^i, 

BROSSE  (ftjbff.  fem)  Pour  peindre  à 
l'htiiic  ,  on  fe  ferf  pL.is  communément  de  la 
b  ojje  que  du  pinceau.  La  brojfe  ne  fe  ter- 
mine pas  en  pomte  comme  Se  pinceau  ,  .&. 
ed  d'un  poil  plus  ferma  ,  plu^  gros  &  plus 
dur.  Il  réfulte  de  ces  differ?!ices  qu'elle 
peint  pins  largemetit  ■?;:■  avec  plus  de  fermeté. 
On  choifit  ord)naireirient  le  poil  de  cochon  ,  & 
on  a  Ibia  de  chojlir  les  Ipiei  les  plus  droiie.'i. 

On 
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Ort  lés  lie  au  bout  d'un  manche  de  bois 
qu'on  nomme  ante  ,  ou  hampe  ,  &  dont  la 
grofTeur  eft  proportionnée  à  celle  de  la  broffe. 
On  fait  aulïï  des  brojps  qui  fe  terminent 
en  pointe;  elles  ("ont  deflinées  à  la  peinture 
en  dét-empe  ou   à  frefque. 

Celles  qu'on  appelle  hrojfes  à  adoucir  font 
de  poil  de  bléreau.  Comme  ce  poil  eft  ferme  , 
délié  &  un  peu  courbe,  il  arrive  que  la 
irojpi  étant  faite ,  ils  s'écartent  iin  peu  par  le 
bout ,  en  forte  que  le  bout  dont  on  fe  fert , 
eft  plus  large ,  &  par  conféquent  plus  doux 
que  le  milieu.  Cette  douceur  peut  être  aug- 
mentée par  la  longueur  qu'on  eft  maître  de 
laiffer  aux  poih.  On  peut  fe  fervir  de  ces 
fortes  de  hrojfe,  en  les  paffant  légèrement 
dans  tous  les  fens  fur  l'ouvrage  nouvellement 
peint  à  l'huile  ,  pour  abbatcre  les  inégalités 
de  la  couleur,  fans  la  traîner,  la  tourmen- 
ter, la  changer  de  place.  Comme  cette  brojf: 
ne  prend  preique  point  de  couleur  par  Tex- 
trêmité  de  Tes  poils  ,  on  la  né;oye  fans  la 
tremper  dans  l'huile,  &  en  fe  contentant 
àe  la  frotter  légèrement  fur  un    linge. 

Il  y  a  de  petites^^/'o^êj' qui  Te  font  avec  un 
poil  blanc  qu'on  appelle  poil  de  poifTon.  Il 
eft  à  peu  près  de  la  même  nature  que  celui 
de  blér-au  ,  &  il  a  encore  plus  de  douceur. 
Ces  brojfes  fervent  à  noyer  &  adoucir  toutes 
les  teintes-  des  couleurs  à  l'huile  ,  &  font 
principalemsnt  d'ufage  dan*;  ia  peinture  en 
.petit.  On  fait  enfin  des  Irojp'.s  avec  d'autres 
poils  ,  comme  ceux  des  cliiens  ou  d'autres 
animaux  :  elles  ont,  toutes  leur  genre  parci- 
culiec  d'utilité. 

Minière  de  faire  les  brojfes.  Pour  faire  les 
hrojfes,  on  choilic  d'abord  le  poil  le  plus 
droit.  Si  c'eft  du  poil  de  cochon  ,  après  en 
avoir  coupé  quelques  pences  barbes  qL:i  font 
trop  longues ,  on  l'arrange  dans  une  efpèce 
de  moule  fait  en  cylindre  ou  en  cône,  fui- 
vant  qu'on  veut  faire  les  brojfes  piates  ou 
pointues:  on  met  par  en  bas  la  partie  du  poil 
effilée,  &  l'on  prend  bien  garde  que  routes 
les  extrémités  du  poil  touchent  le  fond  du 
moule.  Enfui  e  on  lie  tout  le  paquet  de  poil 
à-peu--rès  de  la  longueur  dont  on  veut  faire 
la  brojfe  ,  &:  l'ayant  retiré  du  moule  ,  on  re- 
garde s'il  eft  bien  arrangé  :  on  le  lie  encore 
une  fois  plus  proche  des  barbes ,  &  l'on  dé- 
fait la  première   liga'ure. 

Le  poil  étant  ainfi  arrêté  en  paquet,  on 
fourre  dans  le  milieu  un  manche  ou  bâ-on 
d'un  bois  aflez  tendre ,  comme  de  fap;n  ou 
de  bois  bianc  ,  &  plus  menu  que  le  paquet 
p'eft  gros.  Ce  manche  doit  être  pointu  par 
le  bout,  &  taillé  à  quatre  faces,  avec  quel- 
ques petites  hoches.  On  doit  prendre  garde 
à  n'enfoncer  le  manche  dans  le  poil  qu'un 
ffiiiuX'Arcs.  Tome  }I, 
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peu  plus  a^âftt  que  le  commencenient  de  la 
ligature;  car  s'il  étoit  enfoncé  trop  avant, 
la  brojfe  n«  feroic  point  affez  garnie  par  le 
bas  ,  gc  s'il  ne  l'étoit  pas  affez  ,  le  poil  n^ 
tîendroit   pai   fur  le   manche. 

Pour  lier  le  poil  fur  le  manche,  on  com- 
mence par  faiïe  un  noeud  particulier  à  la 
ficelle  dont  on  fe  fert.  On  tourne  deux  tours 
de  ficelle  autour  du  poil,  &  l'on  en  engage 
les  deux  bouts  entre  ces  trous  en  les  croifanr. 
On  fefre  ce  nœud  bien  ferme  ,  &  fans  qu'il 
foit  befoin  d'en  faiie  un  fécond  ,  car  il  ne 
fauroit  fe  lâcher.  On  couche  enfuite  le  long 
du  poil  le  brin  de  la  ficelle  qui  eft  engagé 
fous  le  fécond  tour  qui  eft  vers  le  manche 
&  l'on  tourne  l'autre  autour  du  poil  tant 
qu  on  le  juge  à  propos,  en  ferrant  toujours, 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  à  chaque  tour,  & 
rangeant  proprement  les  tours  de  la  ficelle 
le  plus  prèî  que  l'on  pourra  les  uns  des  au- 
tres. A»ant  que  d'achever  les  trois  derniers 
tourj  ,  on  replie  vers  le  bout  de  la  bro£e  le 
brin  qui  étoit  coulé  le  long  du  poil,  8c 
on  lui  fait  faire  une  boucle.  On  continue  de 
[ortiller  la  ficalle  par  deffus  ce  brin  relevé  , 
jufqu'à  l'endroit  où  Ton  veut  finir;  &  l'on 
engage  ce  brin  ,  après  l'avoir  coupé  ,  dans  la 
boucle  formée  par  l'autre  brin,  tenant  tou- 
jours Je  tout  bien  ferré.  Enfin  on  tire  le  bout 
du  brin  qui  eft  engagé  &  qui  tait  la  boucle^ 
&  en  le  faifant  gliffer  entre  le  poil  &  les 
trois  derniers  tours  de  la  ficelle  qui  font 
pafTéî  par  deffus,  le  brin  nouvellement  coupé 
le  trouve  engagé  de  façon  qu'il  ne  peut 
plus  fe  lâcher  ni  fe  défaire  :  à  l'égard  du 
orin  de  ficelle  qui  a  fait  la  boucle ,  on  le 
coupe  au  ras  de  la  ficelle  tortillée.  Par  ce 
moyen  la  brojfe  eft  bien  liée  ,  fans  qu'aucun 
des  bouts  de  la  ficelle  paroifTe  au  dehors. 

Les  hoches  ou  entailles  qu'on  a  faites  ait 
manche  fervent  à  y  retenir  le  poil  plus  ferré, 
principalement  lorfque  le  bois  eft  un  peu 
tendre.  Cependant  h  on  fe  fervoit  des  brojfes 
en  cet  état ,  le  poil  échapperoit  en  fort  peu 
de  temps,  parce  que  l'huile  le  feroit  gliffer, 
Ainlî  lorfque  la  broj/e  eft  bien  liée  ,  on  coupe 
le  poil  fur  le  manche  un  peu  au- deffus  du 
dernier  tour  de  la  ficeil^  &  l'on  imbib's  es 
poil  &  toute  la  ficelle  avec  de  bonne  colle 
forte ,  bien  chaude  &  msdiocrement  épaiffe. 
Par  ce  moyen  ,  le  poil  fait  corps  avec  la  fi- 
celle &  le  bois  du  manche  ,  fans  que  l'huile- 
puiffe  l'en  détacher  ,  parce  qu'elle  ne  pénetrei 
pas  la  colle  forte.  Mais  cette  précaution  ne- 
fuffiroit  pas  pour  la  peirture  en  dtcrempe  ou 
à  frefque  ;  car  la  brojfe  étant  fou  vent  dans 
l'eau,  la  colle  fe  decremperoit  ,  &  fi  on 
faifoit  fécher  ces  brojfes,  la  ficelle  fe  lâcheroit, 
&  le  bois  fe  refferreroit  par  l'excès  de  la 
fécherelTe,  Ainfi  pour  les  brojfes  qui  font  dei'-^ 
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tinées  à  cet  ufage  ,  au  lieu  de  Te  fervir  de 
colle  ,  il  faut  employer  quelque  couleur 
imprégnée  d'une  huile  bien  ficcative.  Cette 
couleur  ne  le  détrempera  point  à  l'eau;  &  Tl 
on  veut  s'en  fervir  pour  la  peinture  à  l'huile, 
l'huile  même  ne  pourra  l'altérer.  Il  faut  avoir 
feulement  l'attention  de  ne  pas  mettre  trop  de 
couleur  broj'ée  à  l'huile  fur  les  premiers 
.tours  de  la  ficelle,  de  peur  que  l'huile  ne 
gagne  la  partie  du  poil  qui  doit  fervir  à  pein- 
dre ;  car  elle  coileroit  enfemble  le  faiiceau 
de  poils,  &  gâteroit  la  brojje.  {Elémens  de 
peinture  pratique  par  de  Piles. 

BROYER,  (v.  aa.)  M.  Watin  ,  marchand 
àe  couleurs  ,  eft  l'auteur  que  nous  fuivrons 
dans  cet  article  qui  appartient  particulièrement 
à  fa  profeirion  ;  car  les  artiftes  ont  coutume 
•  d'acheter  la  plupirt  de  leurs  couleurs  toutes 
hroyées. 

On  broyé  les  couleurs  fur  une  table  de 
porphyre,  ou  de  granit  d'Orient,  ou  le  plus 
fouvent  fur  une  pierre  d'un  grain  très -ferré, 
que  les  gens  de  l'art  appellent  écaille  de  mer  : 
elle  eft  plub  dure  que  le  granit  ,  elle  eft 
fufceptible  d'un  poli  plus  parfait.  Il  y  en  a 
de  grifes  &  de  rouges  ;  il  faut  préférer  celles 
de  la  première  couleur.  On  peut  aulli  broyer 
fur  un  grès  fort  dur ,  qui  devient  propre  à 
cet  iifage  quand  il  a  ,é:é  bien  imbibé  d'huile  ; 
mais  les  autres  pierres  qui  viennent  d'être 
indiquées  méritent  la  préférence.  Aucune  pierre 
tendre  ne  peut  fervir  à  cette  opération,  puif- 
qu'elic  s'uferoir  elle-même  ,  &  que  fes  parties- 
fe  mêlant  avec  les  couleurs  en  détruiroient  le 
earaétère. 

L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  écrafer  les 
couleurs  fur  la  pierre,  fe  nomme  molette,  La 
partie  qui  broyé  doit  être  plate  &  très-  polie  : 
Ion  pls.n  eft  rond.  La  partie  que  l'on  tient  à  la 
Kiîin  a  la  foi  me  d'un  cylindre  à  pointe  émoutfée. 
La  molette  peut  être  de  la  même  fubftance  que 
la  pierre  :  mais  tout  caillou  bien  dur  eft  propre 
à  faire  des  molettes ,  pourvu  que  fa  forme 
convienne  à  cette  ufage. 

On  pofe  les  couleurs  fur  la  pierre,  on  y  mêle 
un  peu  d'eau,  &  on  paffe  &  repaffe  la  molette 
par-deffus  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienr  réduites 
en  une  poudre  très-frne.  On  hum=Êle  peu-à-peu 
les  couleurs  à  mefure  qu'on  lei  broyé  ^  ce  qui 
facilite  cette  manipulation.  Il  eft  à-peu- près 
inutile  de  dire  que  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
allez  fines  ,  on  les  raflembie  en  tas  à  mefure 
que  la  molette  les  a  difperfées.  Quand  elles 
font  aflez  broyées,  on  les  paitage  en  petits  las , 
à  l'aide  d'un  entonnoir,  fur  un  papier  blanc 
&  net,  &  on  les  laiffefécher  dans  un  endroit 
où  elles  ne  foient  pas  ocpofées  à  la  pouilière. 
Ces  petits  tas  fe  nomment  trochifques.  Les 
couleurs  en  cet  état,  s'appellent  iouhurs  broyées 


B  R  O 

à  l'eau ,  Se  fe  confervent  aifément.  Quand  on 
les  veut  employer  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les 
détremper  ,  fuivant  l'ufage  qu'en  en  veut  faire 
foit  à  l'eau  gommée,  foit  à  l'eau  imprégnée  de 
colle  ,   foit  à  l'huile. 

Comme  la  pierre  Se  la  molette  doivent  tou- 
jours être  très- propres,  il  faut  les  laver  avec  de 
l'eau ,  fi  c'eft  avec  de  l'eau  qu'on  a  broyé. 
Quand  la  couleur  réfifte,  &  qu'il  en  refte  dans 
les  inégalités  de  la  pierre,  il  faut  l'écurer  avec 
du  fabion  &  de  l'eau  ;  on  broyé  ce  fablon  à 
la  molette  comme  fi  c'étoit  de  la' couleur.  Il  ne 
faut  pas  négliger  cette  précaution,  quand  on 
veut  b.'oyer  une  couleur  différente  de  celle  qu'on 
avoit  broyée  auparavant. 

Lorfcjue  l'on  a  broyé  à  l'huile ,  il  faut  nettoyer 
la  pierre  &  la  molette  avec  de  la  même  huiie 
fans  couleur,  ce  qui  fe  fait  encore  de  la  même 
manière  que  fi  l'on  broyoit.  Quand  toute  la 
couleur  qui  t'étoit  attachée  à  la  pierre  &  à  la 
molette  eft  bien  délayée,  on  ôte  l'huile  en 
-fe  fervant  de  mie  de  pain  médiocrement  tendre 
fur  laquelle  on  paîfe  la  raoletre  ;  &  on  renou- 
velle plufieurs  fois  la  mie  de  pain ,  en  appuyant 
fortement  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  réduife  en  petits 
rouleaux.  On  ne  ceffe  cette  opération  que  lorf- 
que  l'huile  eft  parfaitement  enlevée. 

Si  l'on  avoit  eu  la  négligence  de  laiffer  fécher 
la  couleur  à  l'huile  fur  la  pierre  ,  on  feroit 
obligé  de  la  récurer  à  différentes  reprifes  avec 
du  grès,  du  fablon,  ou  de  l'eau  féconde,  & 
quaud  elle  feroit  bien  nette,  on  finiroit  parla 
laver  avec  de  l'eau. 

Ceux  qui  broyent  fouvent  du  blanc  de  pîonib 
ont  une  pierre  particulière  qui  ne  fert  qu'à 
cet  ufage ,  parce  que  cette  couleur  fe  ternit 
aifément  par  le  moindre  mélange  avec  des  cou- 
leurs diliérentes. 

On  doit  *roy<rr  également  &  modérément  les 
fubftances  ;  on  doit  les  broyer  feparément  ;  on 
ne  doit  enfin  y  mettre  de  liquide  qu'autant 
qu'il  eft  néceffaire  pour  les  foumettre  à  la 
molette.  Plus  les  couleurs  font  brovées ,  mieux  i 
elles  fe  mêlent  ik  plus  elles  donnent  à  l'artiftè  I 
de  facilité  à  les  employer. 

On  feat  que  la  manière  de  broyer  les  couleurs 
à  l'huile  ou  au  vernis  eft  la  même  que  celle 
de   les   broyer  à  l'eau. 

Pour  ramaffer  les  couleurs  fur  la  pierre,  on 
j  fe  fert  d'une   amaj[fette ,  inftrument  mince  &  ■ 
plat,   qui  eft    ordinairement  de  corne.    On  fe  ' 
fert  du  couteau  à  couleur  pour  ôter  ce  qui  s'ef{  ' 
amaffé  autour  de  la  molette  ,  ou    ce  qui  s'eft  j 
attaché  à  l'amaffette  ;  mais  on  ne  l'emploie  pas  ' 
à  recueillir  les  couleurs  étendues  fur  la  pierre, 
parce  que  la  lame  s'uferoit  par  le  frottement, 
&  que  les  parties  d'acier  qui  fe  mêleroiént  aux  I 
couleurs,   les  gâteroient.  ' 

Quoique  les  peintres ,  du  moins  à  Paris , 
achètent  ordinairement  la  plupart  des  couleurs 
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tOBtcs  hroyées  ,  il  faut  cependant  qu'ils  aient 
une  pierre  à  broyer  &  une  molette  ,  parce  qu'il 
y  a  des  couleurs  qui  demandent  à  n'être 
hroyées  qu'à  l'inftant  où  l'on  veut  s'en  fervir  ; 
telles  l'ont  la  laque  de  Venife  ;  le  ftil  de 
1  grain  de  Hollande,  la  terre  verte  de  Vérone, 
(le  jaune  de  Naples,  le  nialllcot,  &c. 

i  BROYON.  (fubft.mafc.)  Infiniment  utile 
laux  graveurs  en  bois  pour  tirer  eux-mêmes  les 
I épreuves.  Le  broyon  eil:  pour  eux  ce  que  la 
molette  eft  pour  les  peintres  :  il  leur  fert  à 
broyer  fur  le  marbre  le  noir  d'impreffion.  Sa 
forme  eft  ronde  &:  peut  être  comparée  à  celle 
d'une  dame  de  trie -trac.  Il  eft  furmonté  d'un 
jnanche  qui  part  perpendiculairement  du  centre. 
On  peut  le  voir  repréCento  fur  le  marbre ,  à  la 
iplanche  II  de  la  gravure  en  bois ,  figure  40. 

'  BRUN-EOUGE.  C'sft  de  l'ochre  de  rut 
calciné.  Il  y  a  aufli  du  brun  -  rouge  naturel , 
c'eft-à^dire  de  l'ochre  qui  a  été  calciné  en  grand 
par  la  nature, 

BRUNIR,  (v.  aa.)  Ce  que  les  doreurs 
appellent  brunir  l'or,  c'eft  le  polir  &  le  liffer 
Ifortement  avec  un  caillou  bien  uni ,  &  taillé 
[g*  forflie  de  dent  de  loup.  Oh  l'appelle /lierre  « 
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brunir.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ufer 
l'or.  C'eft  le  bruni  qui  le  rend  brillant.  Voyez 
l'article  Dorure. 

B  R  U  N I  S  S  O I  R.  (  fubft,  mafc.)  C'eft,  dans 
la  gravure  fur  cuivre,  un  inftrument  qui  a 
difrérentes  formes  &  difFérens  ufages.  De  grands 
bruni^oir s  fervent  à.  donner  au  cuivre  la  der- 
nière préparation  néceffaire  pour  recevoir  la 
gravure.  De  plus  petits  bruniffbirs  fervent  aK 
graveur  à  matter  des  travaux  trop  profonds  , 
à  écrafer  de  fauffes  tailles ,  à  réparer  des 
rayures  accidentelles  qui  fe  font  fa'ites  fur  le 
cuivre,  à  rendre  à  de  certaines  parties  le  poli 
qu'avoit  détruit  un  ébarboir  mal  aiguifé  & 
qui  avoir  du  morfil.  Voyez  l'article  Gravure. 

Le  brunijfoir  du  doreur  eft  une-dent  de  loup , 
ou  une  pierre  qui  en  a  la  forme. 

BURIN,  (fubft.  mafc.  )  Inftrument  d'acier 
à  l'ufage  du  graveur  en  taille-douce.  Les  burins 
différent  en  ce  que  les  uns  approchent  plus 
du  quatre  parfait  &  les  autres  du  lozange.  Ces 
derniers  font  le  plus  en  ufage ,  parce  qu'ils 
creufent  plus  profondément  la  taille ,  lui  don- 
nent une  plus  belle  couleur  &  plus  de  folidité, 
F'oye:^  l'article  CaAyuRH  au  hcrin^ 
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f^  AL  QUE.  (fubft.  mafc)  Il  efl  des  occa- 
lions  cù  le  plus,  habile  deflinateur,  au  lieu  de 
copier  le  trait  d'un  ouvrage  d'un  autre  maître  , 
ou  même  de  fon  propre  ouvrage  ,  doit ,  ou  pour 
une  plus  grande  précifion ,  ou  pour  une  plus 
ïrrande  promptitude  ,  en  prendre  le  calque.  Cela 
«Il  fur- tout  néceflaire  toutes  les  fois  qu'on  ne 
«eut  Ce  permettre  de  faux  traits  pour  parvenir 
au  véritable.  Ce  feroit ,  par  exemple  ,  une  bien 
folle  prétention  au  peintre  à  frefque,  de  vouloir 
chercher  fur  l'enduit  le  trait  de  fa  compofition , 
de  rifquer  de  faire  de  faux  traits  fur  cet  enduit , 
&  de  le  laiffer  fécher  pendant  le  temps  qu'il 
emploieroit  à  trouver  le  trait  jullre.  Quelque 
habile  deflinateur  qu'il  puiffe  être,  il  calque 
donc  fur  l'enduit  le  trait  du  deflin  qu'il  a  établi 
fur  fes  cartons.  Le  graveur  ne  peut  pas  non 
plus  fe  permettre  de  faux  traits  fur  fon  cuivre. 
Sa  première  opération  eft  donc  de  prendre  un 
«rait  bien  arrêté  d«  l'ouvrage  qu'il  veut  graver, 
&  de  le  calquer  fur  le  vernis  dont  il  couvre  fa 
planche.  Enfin  quand  on  veut  avoir  une  copie 
très -fidèle  d'un  ouvrage  précieux  par  la  pureté 
du  deflin  ,  il  efl  toujours  plus  sûr  d'en  calquer 
le    trait  que  de  fe   fier  à  la   juftefle    de  fes 

yeux.  ,^ 

Il  eft  différentes  manières  de  calquer.  Si 
l'on  ne  craint  pas  de  gâter  le  deflin  original , 
on  le  frotte  par  derrière  de  crayon  noir  ou 
rouge  :  on  place  fur  cette  furface  noircie  ou 
rougie  un  papier  blanc;  on  paffe  enfuite  une 
pointe  mouife  fur  tous  les  traits  du  deflîn,  & 
ils  s'impriment  fur  le  papier  blanc.  Si  l'on 
ne  craint  pas  de  pafler  la  pointe  fur  les  traits  du 
deflîn  mais  que  cependant  on  ne  veuille  pas 
ie  rougir  ou  le  noircir  par  derrière ,  on  frotte 
de  crayon  une  feuille  de  papier  mince,  on 
J'applique  derrière  le  deflin  ,  &  fur  cette  feuille 
de  papier  frottée  de  crayon  ,  on  applique  une 
autre  feuille  de  papier,  &  enfnite  on  paffe  la 
ceinte  fur  les  traits  du  deflTm ,  en  appuyant  un 
ieu  plus  que  dans  la  première  opération. 

Pour  frotter  le  derrière  du  deflin,  on  réduit 
en  poudre  du  crayon ,  &  on  l'étalé  fur  le  papier 
avec  un  linge  ou  avec  une  greffe  eilompe  :  mais 
un  linge  vaut  mieux. 

Une  autre  manière  de  calquer  efl  de  prendre 
du  papier ferpente  huilé  ou  vernis.  On  l'applique 
fur  le  deflin  ,  &  l'on  voit  tous  les  traits  à  travers 
(cc  papier,  preîque  comme  à  travers  une  glace  : 
on  n'a  que  la  peine  de  l'uivxe  ces  traits  à  la 
flume. 


Les  graveurs  qui  ont  befoin  d'avoir  iiturait 
extrêmement  fin ,  pour  le  reporter  avec  pr*- 
cifion  fur  leur  vernis ,  avec  le  moins  d'épaiffeur 
qu'il  efl  pofllble,  ne  prennent  pas  ce  trait  à  la 
plume  ,  mais  à  la  pointe.  Ils  fe  fervent  pour 
cela  de  papier  vernis ,  ils  l'appliquent  far  le 
deflin ,  &  paffent  une  pointe  fine  fur  tous  les 
traits.  Ces  traits  fe  détachent  en  blanc  fur  le 
papier  vernis. 

Quand  le  deflin  qu'on  veut  calquer  n'eft  pas 
grand  ,  on  peut  le  couvrir  d'une  feuille  de 
papier,  &  1  appliquer  fur  une  vitre  bien  nette, 
au  grand  jour.  On  voit  alors  tous  les  traits  de 
l'original ,  &  on  les  prend  au  crayon.  La  plume 
ne  réulïïroit  pas  bien  dans  cette  opération  ;  il 
faudroit  la  tenir  dans  une  pofition  horifontale , 
&  l'encre  ne  couleroit  pas. 

La  manière  de  calquer  a  la  plume  ou  au  crayon 
fur  du  papier  ferpente  huilé  eft  très  -  commode 
pour  les  artiftes  :  elle  leur  procure  le  moyen 
prompt  &  facile  de  prendre  le  trait  de  deflin» 
ou  d'eftampes  dont  ils  n'ont  la  jouiflânce  que  i 
pour  peu  de  temps.  J'ai  connu  des  artiftes  qui  ' 
s'étoient  fait  de  très  -  bonnes  colleâions  de 
femblables  traits ,  &  qui  trouvoient  un  grand 
avantage  ou  beaucoup  de  plaifir  à  pouvoir  les 
confulter  dans  l'occafion. 

Le  motcalque  pourroit  venir  du  Teuton  kalck 
qui  fignifie  craie ,  parce  qu'ons'eft  fervi  de  craie 
pour  calquer  fur  un  enduit  ou  un  papier  de 
demi  -  teinte. 

CAMÉE,  (fubfî.  mafc.  )  C'efl  le  nom  qu'on 
donne  aux  pierres  fines  gravées  en  bas-relief: 
on  peut  regarder  le  camée  comme  la  miniature  \ 
du  bas -relief  de  la  fculpture  en  grand.  Les' 
principes  de  la  compofition  de  ces  ouvrages  font 
les  mêmes  que  ceux  àç%  bas -reliefs  qui  ont 
peu  de  faillie  &  dont  les  anciens  nous  ont  laifTé 
de  fi  beaux  modèles.  Les  figures  y  doivent  être 
ifolées  :  il  y  faut  éviter  ces  multiplications  de 
plans  dégradés  &  de  grouppes  de  figures  qui 
ont  la  prétention  de  fe  détacher  les  uns  fur  les 
autres,  &  qui  en  effet  fe  détachent  fort  mal. 

Les  Frani^is  ont  emprunté  le  mot  camée  de 
l'italien  cameo  :  mais  quelle  eft  l'origine  de) 
cette  dernière  exprefûon  ?  Je  préfurae  que  les  | 
antiquaires  Italiens  qui  i'ont  introduite  dans* 
leur  langue,  l'ont  tirée  du  mot  grec  5^  «./iaî,  qui' 
fignifie  à  terre  ,  fur  la  terre.  En  effei  le  relief  i 
des  can,£es  ayani  fort  peu  de  faillie  &  fe  déta-' 
chant  foiblem-ent  de  leur  fond ,  fes  antiquaires 
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#ht  pu  comparer  le  champ  du  camét  à  un 
terrein,  &  les  objets  que  l'artifte  repréfente 
fur  ce  champ ,  à  des  objets  qui  font  à  ras  de 

terre. 

C'efl  aufli  du  mot  cameo  que  les  François  ont 
formé  le  mot  camayeu ,  dont  ils  fe  font  d'abord 
fervis  pour  «xprimer  ce   que  les  Italiens  ap- 
pellent des  crtme'w  ,&  qu'ils  ont  employé  dans 
la  fuite  à  défigner    ces  peintures  d'une  feule 
couleur  que  les  Grecs  appelloient  monachro- 
mata,&  que  les  Italiens  nomment  c/iiaro-fcuro. 
Dans  l'origine  de  cette  forte  de  peinture  chez 
les  modernes,  elle  étoit  conftamment  deftinée 
;  à  imiter  l'effet  &  la  compofition  des  camées  & 
des  bas-reliefs.   La  mode  en  a  fait  un  genre 
bâtard  &  fubalterne ,  quand  elle  a  voulu  le 
confacrer  à  imiter  la  compofition  des  tableaux, 
&  quand  au  lieu  de  s'en  tenir  au  blanc  &  au 
noir  qui,  par  leur  mélange,  rendent  la  couleur 
[de  la  pierre  ,  elle  a  voulu  que  les  artifles  fiffent 
,des  camayeux  bleus,  roug«s,  &c.  Cette  mode 
itrop  long-temps  confacrée  aux  deffus-de-portes  & 
i'de  cheminées ,  &  aux  panneaux  des  apparte- 
jimens  &  des  voitures,  eu  à  -préfent  tout-à-fait 
'oubliée ,  &  mérite  bien  de  l'être.  Une  au  tre  mode 
.règne  à- préfent  :  c'eft  celle  de  l'imitation  des 
ftamées ,  c'eft-à-dire  de  ces  gravures  où  l'artifte 
iprofitant  des  variétés. de  couches  d'une  agathe, 
détache  les  figures  en  clair  fur  un  fond  obfcur. 
!Lef  miniatures  des  tabatières  ,  des  bracelets  , 
ide»  diverfes   parures    de   femmes  imirent,  les 
mméeSf  &  ce  font  aufli  des  camées  que  re- 
.préfentent  les   boutons  des  habits  d'hommes. 
iCe  caprice  peut  avoir  fur  l'art  une  influence 
[favorable,  s^il  amène  parmi  nous  le  goût  de 
[l'antique,  dont  ces   petits    ouvrages  font  des 
[imitations  plus  ou  moins  heureufes. 
î     «  Le  travail   de  la  gravure   en  creux,  dit 
j»  M.  Mariette ,  dans  fon  traité  des  pierres  gra- 
;»  véesj  fe  trouve  en  quelque  manière  perdu, 
:»  puifqu'il   ne  fe  diftingue   parfaitement  que 
»  lorfqu'on  en  tire    des  empreintes  ;  il  n'en 
a  eft  pas  aïtifi  des  camées.    Ils  n'ont  befoin 
[n  d'aucun  fecours  pour  fe  montrer  dans  toute 
»  leur  beauié  ;  ils  offrent  continuenement  à 
»  la  vue  de   petits  bas -reliefs  précieux.... 
ï»  Souventmême,  ils  deviennent  entïe  les  mains 
!»  d'un  habile  homme  de  petits  tableaux  infiai- 
»  ment  agréables. ,   &.  où    l'art   &  la  nature 
»  femblent  agir  de  concert.  Car  les  camées  fe 
»  font  avec  des  a^athes ,  &  fi  le  graveur  fait' 
a  proficer  des  différentes  nuances,  ainfi  que  des 
!»  couleurs  accidentelles  qui  font  prefque  tou- 
»  jours  répanduet  fiir  ces  pierres  fines  ,  il  peut 
'39  en  faire  des  appiications  heureufes ,  &  faire 
»  paroître  ia  fcul'pture  embellie   de    couleurs 
»  qui  fembloienc  réfervées  à  la  peinture.  C'eft 
»  ce  qui  a  été  pratiqué  plus  d'une  fois  par  d'ex- 

»  cellens  graveurs 

»  A  rimitation  des  plu»  beaux  bas  -  reliefs , 
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»  les  figures,  fans  prefque  avoir  de  faillie» 
»  prennent  cependant  de  la  rondeur,  &  affez 
n  de  corps  pour  fe  détacher  de  deflus  leur  fond  ^ 
»  &  ne  pas  fembler  y  être  adhérentes  :  peu 
n  travaillées  ert  apparence,  elles  font  exprimées 
»  dans  toutes  leurs  parties  avec  tant  de  goût  y 
»  de-}ufteffe  &  de  précifion  ,  qu'il  n'elt  pa» 
»  poflible  de  rien  faire  de  plus  élégant  ni  de 
»  plus  exaâ.  La  fcience  y  efl  foumife  à  une 
»  noble  &  aimable  {implicite ,  qui  n'offre  aux 
»  yeux  que  ce  qu'il  faut  pour  élever  les  idées. 
Jo  II  eft  à  prélumer  que  cette  grande  manière 
»  illuftra  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  J'en 
»  prends  à  témoin  cet  admirable  fragment  d'ua 
»  plus  grand  camée  du  cabinet  de  M.  Crozat,  reprci 
»  fentant  Ganimède  enlevé  par  l'aigle,  morceau 
»  grec  ,  qui  eft  de  l'antiquité  la  plus  avérée 
»  &  qui,  dans  fon  peu  de  relief,  eft  tellement 
»  gravé  de  chair  ,  qu'il  femble  la  chair  même, 
»  C'étoit  aufTi  la  manière  favorite  du  fameux 
»  Diofcoride  (*),  à  en  juger  par  le  travail  de 
«  plufieurs  belles  pierres  gravées  du  cabinet 
«  du  Roi.  Mais  je  fuis  obligé  d'avouer  que  je 
»  n'en  connois  point,  dans  ce  cabinet,  d'une 
»  aufli  grande  perfeâion  que  la  cornaline  qui  a 
»  appartenu  pendant  affez  long-tems  à  M.  Sevîn  , 
s  &  qu'il  a  enfin  cédée  à  milord  duc  de  De- 
»  vonshire.  Elle  repréfente  Diomède  qui  enlève 
»  le  Palladium,  &  l'on  y  lit  très-diftinftement 
»  le  nom  de  Siofcoride  écrit  en  grec. . . . 

»)  Le  travail  des  caméesne  paroît.pas  fi  difficile 
9  que  celui  de  la  gravure  en  creux.  L'aitifie 
»  a  continuellement  fon  ouvrage  fous  les  yeux  , 
»  il  en  voit  les  progrès ,  &  il  abbat  la  matière 
»  par-tout  où  il  le  juge  à  propos  ,  fans  crainte 
»  d'en  trop  ôter ,  &  fans  avoir  befoin  de 
»  confulter  à  chaque  inftanc  l'empreinte  en  cire 
B  de  ce  qu'il  grave ,  comme  îorfqu'il  opère  de 
»  l'autre  façon.  Il  fembleroit  que  toute  foii 
»  attention  dût  fe  borner  à  fuivre  exaftemeilt 
s  le  modèle  qu'il  s'eft  propofé  d'imiter.  Cepen» 
»  dant  il  ne  fufîit  pas  d'être  bon  deflTinatsur  8c 
)3  d'avoir  de  la  main  ;  ce  genre  de  gravure 
»  demande  beaucoup  d'intelligence  &  de  génie, 
»  &  peut-être  encore  plus  que  telle  qui  fe 
»  fait  en  creux.  L'artifte  y  eft  extrêmement 
»  affujecîi  •,  il  y  employé  des  agathes  ■  onyx  & 
»  des  fardoines- onyx  fur  lefquelles  là  ziarure  a 
»  jette  au  hafard  diverfes  couleurs  ;  &  i,"il  veut 
»  réuflir  &  plaire ,  il  faut  qu'il  tire  parti  de 
»  ces  couleurs ,  qu'il  les  diftribue  dans  les 
»  places  convenables ,  qu'il  les  adapte  aux 
»  divers  objets  qu'il  a  delTein  de  reprélenter, 
»  qu'il  les  y  faffe  cadrer ,  &  que  ces  dilpoiîàons 
»  paroiffent  li  naturelles  qu'on  n'ofe  prononcer. 


(■*)  Diofcoride    n'appartient  pas  an  plus  bel  âge  (Je 
l'ait   chez    les  Grecs  ;  il  vivoit  du  tsinps  d'Augufte  ,  ^ 

«toit  le  gravçm  de  ce  piiJice. 
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»  en  voyant  fon  ouvrage  devenu  colorié,  fi 

33  c'eft   le  graveur  qui  a  fu  profiter  d'un  jeu 

»  de  la  nature,  ou  la  nature  qui,  fans  y  avoir 

>3  été  forcée  ,  a  fait  l'opération  toute  feule. 

»  On  voit  de  ces  camées  qu'une  main  induf- 

»  trieufe  a  rendu  très-finguliers  &  infiniment 

>j  agréables.  Dans  les  uns,  c'eft  une  tête  ,  ou 

33  bien  ce  font  des  figures  entières  repréfcntées 

>3  en  bas -relief,  lefquelles  ont  été  épargnées 

>3  dans  un  morceau  d'agathe  oïl  fe    font  ren- 

>3  contrés   deux    lits    de   différentes    couleurs, 

39  couchés  l'un  fur  l'autre,  l'un  blanc,  &  l'autre 

»  de  toute  autre  couleur  qu'on  voudra  fuppofer  : 

»  les  figures  ont  été  taillées  dans  l'épaiffeur  du 

)3  premier  lit,  &  le  fécond  lit  qui  eft  demeuré 

»  entier  &  refté  à  découvert,  fert  de  fonda  ces 

33  figures ,  qui ,  par  cette  oppofition  de  couleurs , 

33  prennent   un   grand   relief,  &  fe  delïïnent 

j3  Ijfaucoup  mieux  fur    leur  champ  que   fî  la 

53  pierre  n'ctoit  que  d'une  feule  couleur  ':  la 

gravure  ne    feroit   que    l'effet   d'un  fimple 


53  bas-relief  de  marbre  ,  &  elle  imite  un  tableau 
33  peint  en  clair- obfcur.  Dans  d'autres  tdmf'w, 
»  où  les  couleurs  de  l'agathe  font  plus  mêlan- 
39  gées  &  plus  diverfifiées  ,  on  verra  ,  par 
>3  exemple,  une  tête,  mais  dont  la  çoëfFure , 
33  la  barbe ,  les  cheveux  ,  les  draperies,  la  chair 
>3  même,fe  peignent  d'une  couleur  qui  approche 
33  du  naturel.  Effets  du  hafard  qui ,  faifis  par 
33  un  graveur  intelligent,  produifent  quelque- 
)3  fois  des  tons  de  couleur  fi  vrais,  &  dont 
3(3  l'application  eft  fi  jurte  ,  &:  la  rencontre  fi 
>3  heureufe  ,  qu'on  ne  fait  fouvenr  lequel  ad- 
33  mirer  le  plus  ou  de  l'ouvrage  de  l'art,  ou 
».  de  celui  de   la  naiure. 

»  Que  ne  puis -je,  pour  le  mieux  ftire  ap- 
»  percevoir  à  mes  leûeurs  ,  mettre  fous  leurs 
»  yeux  cette  admirable  fardoine-onyx  que 
>3  M.  Crozat  roontroit  comme  un  des  morceaux 
j>  qui  failbit  le  plus  d'honneur  à  fon  cabinet,  Su 
»  qui  fe  trouve  aftuellement  dans  celui  de 
33  M.  le  Duc  d'Orléans  ("*)  î  Dans  un  alFez  petit 
53  efpace ,  elle  renferme  trois  têtes  de  femmes 
»  d'une  beauté  raviffante,  toutes  trois  de  profil , 
53  rangées  l'une  fur  l'autre,  fur  trois  plans  dif- 
53  férens ,  &  ce  qu'on  appelle  accollées.  Les 
33  chairs  légèrement  teintes  en  quelques  en- 
33  droits  d'un  inca'  nat  qui  leur  donne  de  la  vie  , 
33  font  reliées  blanches,  fans  que  cette  couleur 
>3  fe  mêle  avec  cellp  du  fond  ni  avec  celle  des 
>3  draperies  dont  chaque  tête  eft  voilée  ,  &  qui 
33  font  coloriées  d'un  beau  roujje.  Car  il  ne 
53  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
53  c'eft  un  grand  défaut  dans  un  camée,  lorl- 
j)  que  la  couleur  qui  peint  les  objets  qu'on  y  voit 


(  *  )  Ce  cabinet  précieux  eft  perdu,  pour  la  France, 
il  appartient,  depuis  quelcjucs  annies ,  à  l'Impe'ratrice 
ée  Ruffie, 
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»  fepréfetftês,  participe' en  quelque  partie  ,''& 
33  principalement  furies  extrémités  ,  de  la  cou- 
»  leur  de  l'objet  voifin  ,  ou  de  celle  du  fond. 
33  II  faut  que  toutes  les  couleurs  tranchent  net , 
33  &  qu'elles  ne  te  boivent  pas,  comme  s'expri- 
33  ment  les  gens  du  métier.  Les  plus  beaux 
33  camées  font  antiques. 

Quoiqu'on  n'ait  parlé  dans  cet  article  que 
des  gravures  exécutées  fur  des  pierres  qui  ont 
des  lits  diverfement  coloriés  ,  on  grave  ce- 
pendant aufïï  en  bas-relief  fur  des  pierres  d'une 
feule  couleur.  Le  travail  en  eil  moins  diiEcile; 
mais  il  eft  aufïï  moins  agréable. 

Vcye-^  fur  la  pratique  de  la  gravure  des  ca- 
mées ^  l'article  Gravure  en  pierres  fines. 

CARMIN,  (fubft.mafc)  Belle  couleur  rouge 
tirant  fur  le  cramoifi ,  dont  la  bafe  eft  la  coche- 
nille ,  infefte  qu'on  ramaffe  au  Mexique,  fur 
une  plante  nommée  Nopal.  On  alfure  qu'il  fe- 
roit aifé  de  naturalifer  la  cochenille  darts  les 
plaines  de  la  Guadeloupe  &  de  Saint  Dorain- 
gue.  On  pofféde  déjà ,  dans  cette  dernière  colo- 
nie ,  une  efpàce  de  cochenille  qui  donne  la 
même  couleur  ,  mais  en  moindre  quantité.  Nous 
en  arons  une  en  France  qu'on  nomme  Kermès  , 
&  qu'on  recueille  fur  un  arbriffeau  du  genre  des 
chênes  verd»;  mais  elle  n'a  pas  la  beauté  de  la 
cochenille  américaine.  Le  haut  prix  de  la  co- 
chenille entraîne  néceffairement  la  cherté  du 
carmin. 

On  ne  fait  guère  ufage  de  cette  couleur  dans 
la  peinture  à  l'huile  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  afle» 
deconfiftance,&  qu'elle  tourne,  avec  le  temps, 
à  la  couleur  naturelle  de  la  cochenille,  qui  tire 
fur  le  violet.  Si  elle  étoit  moins  chère  ,  elle"  fe- 
roit un  bel  effet  dans  la  peinture  à  la  détrempe. 
On  ne  l'employé  guère  que  dans  les  deux  gen» 
res  de  détrempe  en  petit ,  qu'on  nomme  gouazze 
ou  gouache  ,  &  miniature  :  on  en  fait  auflî  dej 
paitels. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  T Académie 
des  Sciences ,  la  manière  fuivante  de  faire  le 
carmin. 

Prenez  cinq  gros  de  cochenille. 

ïrente-fix  grains  de  graines  de  chouan  :  c'eft 
une  femence  dont  on  ne  connoît  pas  encore  la 
plante,  &  qui  vient  du  Levant  -,  elle  eft  d'un 
verd  jaunâtre ,  &  d'une  faveur  Içgérement  ai- 
grelctie. 

Dix-huit  grains  d'écorce  de  roucou  ,  arbre 
cultivé  dans  toutes  les  îles  de  l'Amérique. 

Dix-huit  grains  d'alun  de  roche. 

On  pulvérife  à  part ,  dans  un  iiiortier  de  mar- 
bre ou  de  verre  ,  chacune  de  ces  fubftances  ;  on 
fait  bouillir  dans  un  vaiffeau  d'étain  bien  net, 
deux  pintes  &  demi  d'eau  de  rivière  ,  ou  de  pluie , 
bien  nette  ,  bien  pure  ,  &  même  filtrée.  Pendant 
que  l'eau  bout,  on  y  jette  le  çhouaii ,  &  on  le 
laiffe  bouillir  trois  bouillons,  eu  remuant  conti- 
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nuellement  avec  une  fpatule  de  bois  bîeti  pro- 
pre ,  &  on  paffe  promptemenc  la  liqueur  à  tra- 
vers un  linge  blanc  de  lelïïve.  On  remet  cette 
eau  dans  le  vaifieau  d'é:ain  bien  lavé  ,  <Sr  on  la 
met  au  feu.  Quand  elle  commence  à  bouillir  , 
on  y  met  la  cochenille,  qu'onlaiffe  bouillir  trois 
bouillons;  puis  on  y  jette  le  roucou  qu'on  ne 
laiffe  bouillir  qu'un  bouillon.  Enfin  on  jette 
l'alun  ,  Se  on  ôte  en  même  temps  le  vaiffeau  de 
deffus  le  feu.  On  paffe  promptement  ,  &  fans 
exprelFion  ,  toute  la  liqueur  dans  un  plat  de 
fayence ,  ou  de  porcelaine,  ou  de  verre  bien 
net  ;  puis  on  la  laiffe  repofer  pendant  fept  à  huit 
jours.  On  verfe  alors  doucement  la  liqueur  qui 
fumage,  &  on  laiffe  fécher  les  fèces  au  foleil 
ou  dans  une  étuve  ,  &  quand  elles  font  bien 
féches ,  on  les  conferve  dans  des  vafes  à  l'abri 
de  la  poufliere. 

On  remarquera  que  ,  dans  un  temps  froid  ,  on 
■ne  peut  pas  faire  le  carmin  ,  car  il  ne  fe  précipite 
pas  au  fond  ,  &  la  liqueur  devient  comme  une 
gelée  &  fe  corrompt. 

Ce  qui  relie  dans  le  linp;e  peut  être  remis  au 
feu  dans  le  même  vafe  ,  avec  de  nouvelle  eau  , 
pour  avoir  ,  par  la  même  opération  ,  un  fécond 
:armin  ;  mais  il  fera  moins  beau  &  en  plus  petite 
quantité.  On  peut  auffi  en  faire  de  la  laque 
fine  ,  en  le  mêlant  avec  la  teinture  de  bourfes 
i'écarlatte. 

j  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Watelet , 
ane  autre  recette  pour  faire  le  carmin.  Il  an- 
.lonce  qu'il  l'a  extraite  d'un  masufcrit  de  M. 
;5age  ,  célèbre  chymifle, 

[    On  fait  bouillir  dans  deux  pintes  &  demi  d'eau 

Un  demi-gros  de  chouan.  Après  l'efpace  de  deux 

l)u  trois  minutes  d'ébullition  ;  on  paffe  la  décoc- 

[icn.  On  la  remet  enfuite-lur  le  feu.  On  jette 

dedans   cinq   gros   de    cochenille   pulvérifée  : 

iprès   qu'elle  a  bouilli  deux  ou  trois  minutes, 

)n  y  met  un  demi-gros  d'autour  concaffé.  (  L'au- 

our  eft   une  écorce  légère  ,  fpongieufe ,  fans 

'.)deur  ,  &  d'une  faveur  infîpide,   que  les  mar- 

ihands  tirent  du  levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

ille  efl  allez  femblable  à  la  canelle  ,  mais  elle 

pft  plus  pâle   en-deffus  :  en  dedans ,   elle  a  la 

-  uouleur  de  la  noix  mufcade  ,  avec  des  points 

rillans.  )  On  laiffe  bouillir  l'autour  à  peu  près 

|S  même  temps  que  la  cochenille  ,  &  l'on  a  foin 

e  remuer  avec  une  fpatule  de  bois.  Enfuite  on 

étire  k  décoction  du  feu,  on  la  paffe  à  travers 

n  linge  très-fin.  Le  carmin  tombe  au  fond; on 

écante  l'eau,  &  l'on  met  fécher  le  fédiment  au 

)leil.  Cette  couleur  eft  peu  ficcative.  On  peut 

.arisr  les  tons  ou  niiances  du  carmin  ,  fuivant  la 

■oportion  de  cochenille  qu'on  voudra  employer, 

u  par  l'addition  de  la  diffolution  d'étain. 

L'auteur  du  Traité  de  mignatare  ,  dont  la  troi- 

eme  édition  eft  de  l'année  i678(Paris,  Ballard) 

onne  deux  recettes  pour  faire  le  carmin. 

l'remiérerecette.  Faites  tremper  trois  ou  quatre 
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jours  dans  un  bocal  de  vinaigre  blanc  ,  une  livre 
de  bois  de  Biéfil  Fernambuuc  ,  de  couleur  d'or, 
après  l'avoir  bien  rompu  dans  un  mortier.  Faites 
lebouillir  une  demi-heure.  Paffez-lepar  unlinge 
bien  fort  ,  &  remettez-le  fur  le  feu.  Ayez  un 
autre  petit  pot  dans  lequel  fera  détrempé  huit 
onces  d'alun  dans  du  vinaig.^  blanc  ,  mettez  cet 
alun  détrempé  dans  l'autre  liqueur,  &  le  remuez 
avec  une  fpatule.  L'écume  qui  en  fortira  fera 
votre  carmin  :  recueillez-la  &  la  faites  fécher. 

Seconde  recette  du  même  auteur.  Ayez   trois 
chopines  d'eau  de  fontaine,  qui  n'ait  pas  paffé 
par  des  canaux  de  plomb  :  verfez-la  dans  un  poc 
de  terre  verniffé  :  quand  elle  eft  près  de  bouillir  , 
mettez-y  une  demi-once  ou  un  quart  d'once  da 
chouan  bien  pulvérifé,  puis  laiffez-la  bouillir 
environ  trois  quarts  d'heure,  c'e£t-à-dire,  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  foit  diminuée  d'un  quart.  Mais 
prenez  garde  que  le  feu  foit  de  charbon  ;  après 
quoi ,  coulez  cette  eau  par  un  linge  dans  un  au- 
tre vafe  verniffé ,  &  faites-la  chauffer  jufqu'à  ce 
qu'elle   commence   à  bouillir.  Alors  ajoutez-y 
une  once  de  cochenille  ,  &  un  quart  d'once  de 
roucou  ,  le  tout  mis  en  poudre  à  part  ;  puis  faites 
bouillir  cette  matière  jufqu'à  la  diminution  de 
la   moitié,  ou,  pour  mieux    dire,  jufqu'à  ce 
qu'elle  faffe  une  écume  noire  &  qu'elle  foit  bien 
rouge  ;  car  à  force  de  bouillir  ,  elle  devient  co- 
lorée. Sortez-la  du  feu,  &  femez-y  demi-once 
d'alun  de  roche  pulvérifé',  ou  de  l'alun  de  Rome 
qui  eft  rougeâtre  &  meilleur.    Un  demi-quarc 
d'heure  après  ,    paffez-la  par  un  linge  dans  un 
vafe  verniffé,  oubiendiftribuez-la  dans  plulleurs 
petites  écuélles  de  fayence  ,  ou  de  terre  vernif- 
fée  ,  où  vous  la  laifferez  repofer  pendant  douze 
ou  quinze  jours.  Vous  verrez  qu'il  fe  fera  une 
peau  moifie  au-deffus ,  qu'il  faut  ôter  avec  une 
éponge, &  laiffer  la  matière  du  fond  expofée  à 
l'air  ;  &  quand  l'eau  qui  fumage  fera  évaporée, 
vous  ferez  bien  fécher  la  matière  qui  refte  au 
fond  ,  &  vous  la  broyerez  fur  un  marbre  ou  por- 
phyre ,  &  vous  la  pafl'erez  enfuite  par  un  tamis 
très-fin. 

Remarquez  que  la  dofe  de  ces  drogues  n'elî 
pas  tellement  déterminée  à  ce  que  j'ai  dit ,  qu'on 
ne  les  puiffe  mettre  à  difcrétion  ,  fuivant  qu'on 
voudra  que  la  couleur  foit  plus  ou  moins  rele- 
vée ,  &  tire  plus  ou  moins  fur  le  cramoifi.  Si  on 
veut  faire  le  carmin  plus  rouge  ,  on  met  plus  de 
roucou  ;  fl  on  le  veut  plus  cramoifi ,  on  met  plus 
de  cochenille  :  mais  tout  doit  fe  pulvérifer  à 
part  ,•  le  chouan  doit  bouillir  le  premier  tout 
îeul ,  &.  les  autres  drogues  toutes  enfemble  , 
comme  deffus. 

L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  pafiel 
(  Paris,  Defer  de  Maifôn-neuve  ,  1788)  donne 
une  manière  de  compofer  une  efpéce  de  carmin 
qui  ,  dit-il  ,  réuflit  à  l'huile. 
^Faites  bouillir  à  petit  feu  ,  près  d'une  heure  , 
urie  poignée  d'écorce  de  bouleau  ;  paffez  la  Ife 
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qneuf  iu  ttiV^ils  d'un  lînge  ;  pulvérïfe*  uH  gfd* 
de  cochenille  ,  &  mettez-la  dans  le  même  vafe. 
Après  trois  ou  quatre  bouillons  ,  retirez-la  & 
verfez  la  décoftion  dans  un  plat  de  fayence, 
pour  la  féparer  de  la  lie,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  de  la  paffer  au  travers  d'un  tamis  de 
crin.  Pour  lors  verfez  dans  le  plat,  goutte  à 
goutte  ,  une  certaine  quantité  de  diffolution  d'é. 
tain.  Voici  comment  fe  fait  cette  diffolution. 
rVerfezdans  une  caraffe  une  once  d'acide  nitreux, 
&  moitié  moins  d'acide  marin  :  ce  mélange  efl: 
ce  qu'on  nomme  eau  régale  :  ayez  foin  d'éviter 
qu'il  ne  vous  en  tombe  fur  les  doigts.  Joignez-y, 
s'ils  font  très  fumans,  un  petit  verre  d'eau  de 
fontaine  ou  de  rivière  bien  limpide.  Faites  dif- 
Ibudre  dans  ce  mélange  de  l'étain  ,  foit  àe  Mala- 
Ca  ,  (bit  de  Cornouailles  ,  réduit  en  petits  frag- 
mens ,  ajoutez  de  l'étain  par  intervalles  ,  jufqu'à 
ce  que  le  diffolvant  n'agiffe  plus.  Alors  mettez 
Sa  caraffe  fur  la  cendre  chaude ,  pour  que  l'eau 
ïégale  achevé  de  fe  faturer.  La  diffolution  d'é- 
tain  étant,  comme  on  vient  de  le  dira,  verfés 
dans  le  plat ,  la  cochenille  fe  raffemblera  bien- 
tôt en  petits  flocons  d'un  rouge  de  fang.  Laiffez- 
la  repofer  quelques  heures ,  elle  fe  précipitera 
4'elle-même.    L'eau  reftera  jaune.  On  peut  la 

i'ettet  par  inclinaifon ,  &  verfer  le  précipité  fur 
e  papier  lombard.  Quelques  momens  aptes,  il 
faut  répandre,  à  phifieurs'reprifes,furle  papier  , 
mais  à  côté  du  précipité,  beaucoiîp  d'eau- chaude, 
pour  le  bien  lavar  &  le  deffaler  entièrement. 
On  donneroît  à  la  fois  plus  de  cotps  &  plus  de 
Ibliditc  au  carmin  ,  par  cette  manière  de  le  pré- 
parer. Il  réfulte  de  quelques  épreuves  qu'on  a 
faites ,  que  le  fuc  de  î'écorce  de  bouleau  ,  verte 
ou  féche,  fixe  la  couleur  des  bois  de  teinture  , 
tels  que  le  campêche  &  le  fernambouc,  toute 
fugitive  qu'elle  eft  ;  à  plus  forte  raifon  pcat-on 
compter  que  celle  de  la  cochenille  ,  beaucoup 
(plus  permanente,  auroit  teute  lacon&ftance  né- 
^ceffaire. 

En  effet ,  quelques  gouttes  de  décoélîon  de 
feochenille  pure,  fur  du  papier ,  deviennent , 
en  féchant,  d'un  violet  terne  &  fombre  :  elles 
ïeftent,  fur  le  même  papier»  d'un  violet  rou- 
geâtre  &  net ,  avec  l'eau  de  bouleau. 

Quant  à  la  chaux  de  l'étain ,  diffout  par  les 
acides  ,  on  fait  qu'elle  n'éprouve  point  de  chan- 
gement. C'eft  pour  cela  que  je  lafubfïitueà  la 
terre  de  l'alun  ,  beaucoup  plus  fufceptible  d'al- 
tération. S'il  falloir  d'ailleurs  des  autorités  pour 
juftifier  cette  préférence ,  je  pourrois  citer  MM. 
Hellot,  Scheffer  ,  Macquer  ,  Bergman  ,  qui, 
depuis  longtemps  ,  ont  indiqué  l'étain  pour  les 
opérations  de  la  teinture  ,  au  lieu  de  l'alun , 
principalement  dans  la  teinture  de  coahenille. 

Je  dois  prévenir  ,  au  furplus  ,  que  quelquefois 
«n  ne  réuflît  pas  ,  &  qu'il  ne  fe  fait  pas  de  pré- 
cipité ;  de  forte  que  l'eau  ne  paffe  pas  au  travers 
j}u  filtre  ,  &  qu'au  lieu  d'être  jaunâtre ,  elle 


felté  eSuléut  ie  fang.  Il  fauÉ  al6H  V  forndi^ 
d  autre  eau  ,  chargée  d'alfcali  fixe,  pour  opérer 
la  réparation ,  ce  qui  même  ne  réuffit  pas  tou-j 
jours  ,  lors  ,  par  exemple  ,  que  la  diffolution  d'é-  ' 
tain  qu'on  employé  ne  devient  pas  laiteufe  par' 
l  addition  de  l'eau  pure.  Dans  la  teinture,  c'eft 
tout  le  contraire  :  le  teinturier  manquera  fon  , 
opération, fi  la  diffolution  détain  devient  lai-! 
teufe  avec  de  l'eau  ,  parce  que  la  chaux  métal- 
lique ne  pénétrera  pas  alors  dans  les  pores  de  la 
tubflance  dont   le  tiffu ,  qui  doit  recevoir  la 
teinture,  e&  compofé.    C'eft  une  raifon  pour 
n  employer  à  cet  ufage  qu'une  diffolution  d'étain 
faite  par  l'acide  marin  feu].  Cet  acide,  avec  le 
fecours  d'un  feu  très-Jéger ,  diffoud  fort  bien 
1  étaim  Je  n'ai  pas  cru  devoir  omettre  cette  ob-f 
fetvation  ,  quoiqu'atrangère  ici ,  vu  fon  impor-i 
tance.  La  plupart  des  ouvriers  ne  tirent  que  des  ^ 
teintures  médiocres  de»  bois  de  Fernambouc,' 
de  Bréfil  &  de  Campêche ,  faute  de  connoître 
ce  mordant  qui  leur  donneroit  des  couleurs  fo- 
lides,  en  yjoignant  la  décoaion  de  I'écorce  ^e; 
bouleau. 

CARTON".  (  fukfl.  mafc)  Comme  la  peinturt 
à  frefque  doit  être  exécutée  fur  un  enduit  frais, 
l'attifle  ne  peut  pa»  tâtonner  fur  cet  enduit  la 
compofition  de  fon  fujet ,  ni  les  formes  &  les 
contours  de  fes  figures.  Il  efl  donc  obligé  d'en 
taire  d'avance  des  deffms  de  la  même  grandeur 
que  feront  ces  objets  peint»,  Se  il  les  calque  fur 
l'enduit.  Ce  font  ces  deffins  qu'on  appelle  des 
cartons,  parce  qu'ils  font  faits  fur  de  grand  pa-, 
pier  qu'on  nomme  en  italien  Cartone.  Souvent! 
les  peintres  colorent  ces  deffins  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  ontle  projet  de  .colorer  leur  frefque, 
&  par  ce  moyen  ils  exécutent  hardiment  &  avec 
promptitude  ce  qu'ils  ont  fous  les  yeux,  &  ce 
qu'ils  ont  déjà  bien  étudié.  Les  canons  des 
grands  maîtres  font  très  précieux.  On  regrette 
ceux  de  Léonard  de  Vinci  &  de  Michel  Ange, 
qui  ont  été  détruits.  Les  canons  de  Raphaël  dé- 
pofés  au  château  de  Hampioncouri^  &  gravés 
par  P.  Dorîgny  ,  font  comptés  par  lés  amateurs 
des  arts,  parmi  les  richeffes  de  l'Angleterre.  La 
France  s'enorgueillit  de  pofféder  des  canons  de, 
Jules-Romain  :  les  uns  appartiennent  au  Roi  ,& 
les  autres  au -Duc  d'Orléans. 

CENDRES  BLEUES,  Elles  font  d'un  grandi 
ufage  dans  la  peinture  en  détrempe.  Il  y  en  a  qui' 
font  très  vives  en  couleur  :  mais  elles  noirciffent 
dans  la  peinture  à  l'huile  &  deviennent  verdâ- 
tres.  Elles  ne  font  autre chofe  qu'une  terre  char- 
.gce  d'une  certaine  quantité  de  chaux  naturelle 
de  cuivre,  &  elles  tiennent  de  la  nature  du  verd- 
de-gris.  On  les  trouve  en  pierre  tendre  &  pref- 
que  réduite  en  poudre  ,  dans  les  lieux  oii  il  y  a 
des  raines  de  cuivre  ou  de  rofette  ,  furtout  dam 
l»s  mines  de  cuivre  de  Pologne  ,   &  dans  ut 
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I  endroit  de  l'Auvergne  nommé  Puyde-Mur.  On 
'  ne  fait  que  les  broyer  à  l'eau  pour  les  réduire  en 
:  poudre  fine.  Cette  efpécedebleueft  iurtout  d'un 
'  grand  ufage  pour  les  peintures  à  détrempe  ,  qui 
î  ne  doivent  être  vues  qu'aux  lumières  ,  telles 
!  que  les  dccoration.'ï  de  théâtre  -,  tS:  elle  conferve 
alors  une  belle  couleur,  même  quoiqu'on  y 
[  mêle  beaucoup  de  blanc.  Elle  tire  feulement  un 
'  peu  fur  le  verdâtre  ,  au  contraire  du  bleu  d'émail 

■  qui  eft  très  vif  au  jour  ,  &  qui  paroît  gris  aux 
r  lumières. 

\  .  On  trouve  quelque  fois  des  cewifre^  è/mei  qui 
'font  aulïï  belles  que  l'outremer  :  mais  en  lei  mê- 
lant avec  un  peu  d'huile,  on  reconnoît  bientôt 
;que  ce  ne  font  que  des  cendres  ,  car  elles  ne 
[  bruniffent  pas ,  au  lieu  que  l'outremer  mêlé  avec 
de  l'huile,  devient  fort  brun.  D'ailleurs  elles 
(•deviennent  noires  au  feu,  changement  que  ne 
ffubit  pas  l'outremer. 

f  II  feroit  dangereux  d'employer  dès  cendres 
îbleues  ,  mêmeàfrefque  ou  à  détrempe  ,  dans  des 
ouvrages  importans.  Toutes  les  chaux  de  cuivre, 
toutes  les  terres  cuivreufes  font  la  pefte  des  ta- 
tleaux.  Mais  on  peut  fuppléer  ces  cendres  ,  qui 
iàbnt  d'un  bleu  naiffant  très-agréable  ,  par  le  bleu 
;céls/îe  que  l'auteur  du  Traité  de  La  peinture  au 
\-pajlcl  a  fait  connoître.  Voyez  Bleu  céleste. 

CENDRES  VERTES.  Le  nom  de  cendres  a  été 
donné  tort  improprement  à  cette  fubltanced'ijne 
[confiftance  terreufe  ,  dont  la  couleur  eft  d'un 
j  verd  tantôt  clair  ,  tantôt  foncé.  On  l'appelle  en 
'  îatin  isrugo  nativa  terrea  (  verdet  naturel  ).  C'eft 
une  ei'péce  d'ochre  ,  ou  de  rouille  de  cuivre, 
'très  riche  en  métal.  Cette  couleur  eft  dange- 

ireufe,  &  pouffe  au  brun  même  dans  la  détrempe. 
CHAMBRE  OBSCURE, Machine  d'optique, 
dont  on  attribue  la  première  invention  à  Jean- 
Baptifte  Porta  ,  gentilhomme  napolitain,  cé- 
lèbre par  la  variété  de  fes  connoifiances,  &  par 

■  des  rêveries  qui  ont  préparé  celles  de  Lavarer. 

j:     Toute  chambre  peut  devenir  chambre  obfcure  , 
!:  pourvu  qu'elle  fait  fermée  avec  foin  de  toutes 
;  parts  ;  mais  pour  répondre  à  l'objet  propofé ,  il 
;  faut  qu'elle  donne  fur  uns  place  ou  fur  une  cam- 
:  pagne  dont  les  objets  l'oient  variés.  On  laiffe  feu- 
;  lement  une  petite  ouverture  au  volet  de  l'une 
des  fenêtres.  \°.  Adaptez  à  cette  ouverture  un 
verre  lenticulaire   plan,  convexe,  ou  convexe 
des  deux  côtés, qui  forme  une  portion  de  furface 
'  d'une  affêz  grande  fphère.  ^°.  Tendez  à  quelque 
diflance  ,  laquelle  fera  déterminée  par  l'expé- 
rience  même,  un  papier   blanc,    ou  quelques 
,  étoffes  blanches,  à  moins  que  la  muraille  eile- 
',  même  ne  foit  blanche  ;  au  moyen  de  quoi  ,  vous 
verrez  les  objets  peints  fur  la  muraille  de  haut  en 
:  lias.  3".  Si  vous  voulez  les  voir  repréfentéi  dans 
leur  fituation  naturelle,  vous  n'avez  qu'à  placer 
un  verre  lenticulaire  entre  le  centre  &  Is  foyer 
^eaux-Ans.  Tome  IL 
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du  premier,  ou  recevoir  les  images  des  objets 
fur  un  miroir  plan  ,  incliné  à  l'horizon  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  ;  ou  enfermer 
deux  verres  lenticulaires  ,  au  lieu  d'un  ,  dans  un 
tuyau  de  lunette.  Si  l'ouverture  eft  très-petite  , 
les  objets  pourront  fe  peindre,  même  fans  qu'il 
foit  befoin  de  verre  lenticulaire. 

Pour  que  les  images  des  objets  foient  bien  vi- 
fibles  &  bien  dillinclcs,  il  faut  que  le  folcil  donne 
fur  ces  objets  :  on  les  verra  encore  beaucoup 
njieux  ,  fi  l'on  a  foin  de  fe  tenir  auparavant  un 
quart  d'heure  dans  l'obfcuriré.  I!  faut  avoir  grand 
foin  qu'il  n'entre  de  la  lumière  par  aucune  fente, 
&  que  la  muraille  ne  foit  pas  trop  éclairée. 

D'après  cette  defcription,  on  peut  définir  la 
chambre  obfcure  une  chambre  exaftement  fermée 
de  toutes  parts ,  &  dans  laquelle  les  rayons  des 
objets  extérieurs  étant  reçus  à  travers  un  verre 
convoxe,  ces  objets  font  r.epréfentés  diftinfte- 
ment,  &  avec  leurs  couleurs  naturelles ,  fur  une 
furface  blanche  placée  en  dedans  de  la  c'aambre  , 
au  foyer  du  verre. 

La  ch^mhie  obfcure  fert  à  beaucoup  d'ufages 
difFérens,  Elle  jette  de  grandes  lumières  fur  là 
nature  de  la  vilîon  ;  elle  f  nirnit  un  fpeftacle  fort 
amufant ,  en  ce  qu'elle  préfente  des  images  par- 
faitement femblablosaux  objets; qu'elle  en  imite 
toutes  les  couleurs  &  même  les  mouvemens  ,  ce 
qu'aujune  autre  forte  de  repréfentation  ne  peut 
faire.  Par, le  moyen -de  cet  inflrument  conflruic 
de  la  manière  qui  fera  donnée  à  l'article  Dsss-in, 
une  perfonne  qui  ne  fait  pas  deffiner ,  poiirra 
néanmoins  tracer  les  objets  avec  la  dernière  juf- 
teffe.  Les  plus  favans  deilinateurs  ne  négligent 
pas  de  fe  fervir  de  la  chambre  olfcure-,  quand  ils 
veulent  rendre  quelques  vues  avec  la  plusgrande 
précifion.  (^'Extrait  dhin  artii-le  de  Dalembert 
dans  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

CHAMP-LEVER  (v.  aâ.  )  C'eft  enlever, 
dans  une  pièce  de  métal  qui  doit  c:re  émail- 
lée  ,  une  partie  de  l'épaiffeur  du  champ  qui  eft 
deftiné  à  recevoir  l'émail ,  en  forte  qu'il  refte 
un  rebord  capable  de  contenir  cet  émail. 

CHAPE  (fubft.  fém.  )  Plufiours  pièces  d'un 
moule  de  plâtre  fe  réuniiTent  dans  une  chape 
auiTi  de  plâtre,  qui  les  enveloppe  à  leur  fur- 
face  fupérieure,  les  contient,  &  fait  que  ces 
différentes  pièces  réunies  n'en  compofent  en 
quelque  forte  qu'une  feule.  On  appelle  aufli 
chape  une  double  pièce  de  cuivre  qui  en- 
veloppe le  touret  des  graveurs  en  pierres  fines.- 

CHARNIÈRE  (fabft.  fém.)  Outil  des 
graveurs  en  pierres  fines.  Il  fert  à  faire  des 
trous  ,  &  à  enlever  de   grandes  parties. 

CHARPENTE(  fubft.  fém.  )  Les  artiftes 
donneût    le  nom  de  charpente  aux   os ,  parce- 
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qu'Us  foutîennent  l'édifice  du  corps  ,  comme  la 
charpente  Ibutient  les  édifices  d'architeittr^. 
Voyez  l'article  Ostéologie. 

CHASSIS  (fubfl.  mafc.)  On  appelle  t^a/^Fj- 
l'ouvrage  de  menuiferie  fur  lequel  on  etcixJ  la 
toile  deflinée  à  recevoir  de  la  peinture.  Il  doit 
"être  ferme  &  Iblide;  une  traverfe  l'afTujeitit 
de  haut  en  bas  ,  &  s'il  eft  fort  grand  ,  une 
autre  traverfe  le  contient  dans  fa  largeur:  des 
pièces  de  bois  nomméei  écharpes  aflurent  les 
angles.  On  tend  la  toile  ,  &  on  l'aiiache  avec 
de  petits  clous  nommés  broquettes  ,  en  la 
failant  déborder  fur  l'épaiffeur  du  chaiïïs.  On  a 
inventé  affcz  récemment  dos  chajjis  qu'on  ap- 
pelle à  clefs  j  paice  qu'au  moyen  de  clefs,  on 
tend  la  toile  plus  fortement  toutes  les  fois  qu'elle 
fe  relâche  :  ces  clefs  fe  mettent  dans  tous  les 
coins  d'affemblage  &  aux  bouts  de  chaque  tra- 
verfe. 

Les  peintres,  les  deffinateurs  &  fur-tout  les 
graveurs  font  ulàge  d'L:ne  autre  efpcce  de  chajjîs. 
Ceft  un  quatre  compofé  de  quatre  tringles  de 
Lois  aifemblees  do]u  fefpace  intermédiaire  efl 
divifé  de  haut  en  bas  ,  &.  d'un  côté  à  l'autre  , 
par  des  fils  ou  des  foies  qui  ftirment  des  quarrcs 
parfaits.  On  place  deriière  ce  chaffii  le  tableau 
ou  le  defTin  que  l'on  veut  copier  ou  réduire  :  & 
fur  le  papier  ou  la  toile  qui  doit  recevoir  la  co- 
pie, on  trace  le  même  nombre  de. carreaux 
plus  grands  ,  ou  plus-  petit?  (\ce  ceux  du  chaffis  , 
ou  égaux  à  ceux  do  ce  chaJJîs  ,  fuivant  que 
l'on  veut  donnera  la  copie  une  proportion  plus 
grande  ,  ou  plus  petite  que  csHe  de  l'original  , 
oïl  que  l'on  veut  conferver  la  même  propornor. 

Les  graveurs  ont  encore  un  autre  chaflis, 
ermpofi  de  mên.e  de  quatre  tringles  de  bois  ,  ,  &: 
formant  un  quafré.  On  colle  fur  ce  chaffis  du 
papier  ferpente  huilé  ou  vernis  ,  ou  de  la  gaze 
«l'Italie,  de  la  même  manière  qu'on  tend  fur  le 
chaJJîs  la  toile  qui  doit  être  peinte.  Ce  chajps 
fe  place  devant  la  fenêtre  dans  une  pofition  in- 
clinée. Son  effet  efl  d'empêcher  que  la  lumière 
tombant  dans  tout  fon  éclat  fur  le  cuivre  ne  le 
fafie  briller  comme  une  glace  ;  ce  qui  non- 
leulement  nuiroit  aux  yeux  de  l'artifte  ,  &  y 
«auferoit  un  ébloulffement  dangereux  ,  mais 
J'empêchcroit  même  devoir  &  de  juger  les  tra- 
vaux. Quand  les  graveurs  travaillent  le  foir  aux 
î'.imières  ,  ils  interpofent  un  lèmblable  chaQïs 
entre  ia  lumière  &  leur  cuivre. 

CHEMISE  (fubfl,  fém.  ).  Dans  les  grandes 
fontes,  après  le  recuit  du  moule  de  potée,  on 
lui  donne  ce  qu'on  appelle  une  c/iemije  avant  de 
l'eijterrer.  Cette  chemife  efl  un  enduit  de  plâtre 
dont  on  Tenveioppe. 

CHEVALET,  (fubfl-.  mafc.)  Inflrument 
qui  foutient   1-e    tableau  d'un  peintre    pendant 
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qu'il  travaille.  -On  ne  peur  dire  qu'elle  doit  être 
fa  grandeur,  p.iifqu'eiic  doit  être  proportionnée 
à  celle  du  .ab.eau  :  trop  petit,  le  chevalet  ne 
feroit  pas  afH  z  terme;  ircp  grand,  il  caufc- 
roit  in  embarras  inuiile.  Cepeni^.ant  cette  gran- 
deur n'efl  pas  leliemci't  fuboidunnce  à  celle 
du  tableau  ,  qu'on  ne  pu'fic  pemd:  cfur  le  même 
chevaiet  des  tableaux  de  petite  c»:  de  moyenne 
grandeur  :  ce  n'efl:  ciue  peur  de  fort  grands 
tableaux  qu'il  faut  en  changer:  car  pour  de 
petits  ouvrages,  un  trop  petit  fAeva/^f  qui  pa- 
roîtroit  leur  être  piofurtionné  feroit  en  efiét 
très-incommode.  On  n'aurcit  pas  la  facilité, 
en  travaillant,  d'appuyer  le  pied  deflus  fans 
le  faiie  teculer  ,  &  il  vacilleroit  par  le  mou- 
vement de   la  broffe. 

Le  bois  le  plus  propre  à  faire  un  chevalet^ 
efl:  le  noyer.  On  peut  néanmoins  fe  fervir  de 
tout  autre  bois ,  pourvu  que  les  deiix  montans 
ne  foient  pas  de  lapin  ni  d'autre  bois  bianc, 
parce  que  la  mollefie  de  ces  bois  ne  perir:et- 
troit  pas  d'y  percer  des  trous  aflez  nettement 
pour  que  les  chevilles  s'y  tinffent  bien  droites 
&  s'y  plaçafl'cnt  avec  facilité. 

le  chevalet  e-lt  com^pofé  de  deux  tringles  de 
bois  affez  tone.s  qui  en  font  les  montans,  & 
qui  font  aficmblées  par  deux  traverfes ,  l'une 
en  haut  &  l'autre  en  bas  :  les  montans  fort 
fort  écartés  par  le  bas  ,  &c  irès-rapprochés  par 
le  haut,  en  forte  que  toute  la  machine  décrit 
un  triangle  fort  allongé.  Par  derrière  eft  une 
traverfe  plus  longue  que  les  tringles  de  de- 
vant; elle  fe  nomme  queue  :  elle  fert  de  iro:- 
fième  pied  avec  les  deux  autres  traverfes,  pour 
foutenir  la  machine  ,  &  tait  l'office  de  la  tra- 
verfe à-peu- près  fcmblable  qui  efl  placée  der- 
rière les  miroirs  deroiiecte  &c  qui  les  Ibutient, 
Les  deux  montans  font  percs  de  trous  à  dif- 
rances  égales  -,  ces  trous  reçoivent  des  chevilles 
l'aillantes  ,  fur  lelquelies  fe  pofe  une  planchette 
qui  fert  de  foutien  au  tableau.  On  donnera 
une  defcription  plus  détaillée  du  chevalet  à 
l'article  Peinture. 

Les  fculpreurs  ont  aiifli  des  chevalets ,  mais 
bien  plus  Ibiidcs,  fur  lefquels  ils  pofent  leurs 
bas-reliefs. 

Voici  ks  bonnes  proportions  d'un  chevalet. 
Suppofez  que  les  deux  branches  ou  montans 
aient  cinq  pieds  &  demi  de  haut;  elles  feront 
écartées  rar  en  bas  de  deux  pieds  dix  pouces, 
&  par  le  haut  de  onze  pouces.  Le  deffous  de  la 
barre  d'en-bas  fera  a  dix  pouces  de  terre:  le 
dolîier.,  à  deux  pieds  deux  pouces  de  terre  ,  & 
atira  feize  pouces  de  hauteur:  la  queue,  at;a- 
chée  à  fix  pouces  plus  bas  que  le  haut  du 
chevalet ,  fera  de  la  même  longueur  que  les 
montans.  La  queue  &  les  montans  auront  en- 
viron neut  lignes  d'épaiffeur,  &  deux  pouces 
&  demi  de  large. 
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I  CI  NNAB  II  E.  (Aibft.  mafc.  )  C'efl: ,  dit 
ilVî.  Vah-noni:  de  Bomare  ,  en  quelque  (brte,la 
■mine  de  mercure  la  plus  cdnnae  ,  tk  qui ,  par 
'une  méchaniquc  accidentelle  &:  naturelle,  a 
lécé combinée  dans  des  cavités  Ibuterraines  ,  avec 
■un  quart  de  fon  poids ,  &  iriêms  plus  ,  de 
fwifre  plus  ou  moins  pur;  enluitc  lublimée  par 
idos  feux  locaux  aux  voûtes  des  mines  où  cette 
(ubftance  fe  trouve.  Du  moins  le  procède  dont 
nu  le  fert  en  chymie ,  pour  en  faire  d'ar.ihciel , 
fait  prcfljmer  que  les  choies  fe  pafTent  ainfi. 
;  Ainfi  le  cinnabre  til^cÇz  que  du  mercure  miné- 
iralile  par  le  loutre.  Les  anciens  l'ont  jconnu 
lous  le  nom  ue  minium,  qu'il  né  faut  paj- con- 
;:ondre  avec  celui  des  modernes  ;  car  notre 
minium  n'eft  qu'une  cliaiije  f  ot;ge  de  plomb;.  . 
I  Lorl'que  le  cinnabri  e&  zn  inalib  , 'les  par-ties,' 
llontil  efl  formé  Ibnt  difpofjes  en  aig-Uiiles  ou 
Iries  de  couleur  rouge  ■,  en  certains  endroits; 
iin  croit  anpercovoir  une  couleur  grife  &:  bril- 
[lanxe  ;  miis  quand  il  eiî  biendivîTé,  &  bien 
iirbyé'lur  le  porphyre,  la  ioulear  rouge  devient 
[le  la  plus  Jurande  beauié. 

;  Le«/272i7/'ff  qui  fe  tiouvc  dans  ]e  commerce 
jtft  une  production  de  l'art,  que  l'on  djit  s 
i'induftrie  de:  HoUandois.  Ce  n'eft  pas  que  les 
ihymifles  de  toutes  les  nation;  ne  fa^^ht-nc  fa^e 
Lîu  cinnaire  ;  tous  l'obtiennent  en  lublimant  du 
pufre  avec  du  me'rcure  :  mais  on  femble  avoir 
[ibândonné  jufqu'ici  aux  HoUandois  cette  opéra- 
lion  en   grand. 

[  Voici  les  détails  que  donne  fur  cette  mani- 
jiilation  l'auteur  du  Traité  dt  la  peinture  au 
\aficl. 

t  «  Il  faut  d'abord  faire  fondre  ,  dans  un 
Jcreufet,  une  livre,  par  exemple  ,  de  foufre  en 

■  poudre,  avec  quatre  ou  cinq  livres  de  mer- 
•  cure.  On  mêie  bien  ces  d^ux  matières.  Quand 

elles  commancent  à  fe  combiner,  elles  s'en- 

flamtnent.  On  couvre  le  creufet  pour  étouffer 

I  la  flamme  ,  après  l'avoir  Uifle  diirer  deux  ou 

troi.  m  nuteî  :  la  matière  ell  alors  ce  qu'on 

nomme  de  ?œthiops  .   On  la  tire  du  creufet, 

1  on  la  pulvérife  ,  on  la  tient  près  du  feu  pour 

[  l'entretenir  prefque   brûlante.    On  prend  un 

I  grand  matras  de  verre,  on  le  place  dans  un 

■  bain  de  fable,  &  l'on  met  dans  le  cou  du 
,;matras  un  entonnoir  qu'on  lutte  bien.  On 
[  paffe  par  l'ouverture  de  l'entonnoir  une  ba- 
t  guette  de  verre,  ann  de  pouvoir  de  temps 
\  en  temps  remuer  Vœchlops  :  mais  cette 
;,hïguette  por:e  un  bouireiet  ou  noyau  de 
i  lut ,  en  forme  d'anneau  coulant ,  pour  fermer 
s  tout   pafTage  à   l'air,    &:   faciliter   le  moyen 

d'introduire  de  nouvel  tsthiops  àa.ns  le  matras; 
car  il  ne  faut  le  mettre  que  par  parcelles. 
On  chauffe  doucement  le  vaifTeau  ;  on  aug- 
mente le  feu  i>iifqu'à  faire  rougir  le  fond  du 
matras.  A  mclurc  que  Vœthiops  fe  fublime  , 
j  on    ea  ajouta  de   nouveau    par    l'entonnoit 
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»  qu'on  referme  auflltôc  ;  &  l'on  entretient  le 
)>  feu,  juiqa'à  ce  que  toute  la  matière  le  Ibic 
»   convertie  en  cinnabre  çai'  la  fublimation,  » 

Je  trouve  ,  dans  une  note  d'un  célèbre  chy- 
mifte  ,  qu'jrî  r,  reconnu  qu'il  ne  falloit  qu''ciiv 
yiron  une  partie  de  'bur're,  pour  minéralifec 
fept  parties   de  mercure. 

Il  ne  faut  jamais  achoccr  le  tinraaJrif  en  poudre. 
Il  1  an  veut  être  sûr  de  ne  pas  avoir  ce  que  les 
modcrncsappellent  du  minium  pourdu  cinnabre:^ 
On  le  choitît  en  belles  pierres,  fort  pefantes, 
brillantes  ,  à  longues  a'guilles  &  d'une  belle 
couleur  rouge.  Le  minluui,  quoique  plus  orangé, 
lui  reffembie  ;  mais  en  prenant  le  cinnabre  ea 
picre  ,    on   ne  peut  être  trompé. 

Il-eft  d'un  rouge  à  peu-près  écarlate  quand 
il  -efb  bro3'é.  Les  peintres  à  l'huile  craignent 
certe  couleur,  &  font  perfuadés  ,  les  uns, 
qu'elle  ne  reliftc  pas  à  l'air  ,  Icj  autres  ,  qu'elle 
n-'jircit.  Cependant  le  lavant  auteur  du  i'raité 
de  la  peinture  au  pajld^  aSPire  qu'il  n'eil  pas 
a  craindre  quelle  ciiange  ,  même  à  l'huile, 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  mêlée  de  minium. 
a  11  efl:-con-l:a'é,  dit-il  ,  que  le  mercure,  dans 
■•)  l'état  àe  c'.nnabre ,  ne  le  prête  à  l'ailion  d'au- 
»  cun  dillblvant  ,  parce  qu'il  eft  défendu  par 
»  le  foufre  ,  &:  ne  conferve  aucun  caraâère 
»  falin.  Qu'on  l'expofe  à  la  vapeur  du  foie  de 
»  foufre ,  ou  qu'on  en  verCe  delTus  ,  il  n'en 
«  reçoit  pas  la  plus  légère  imprefTion.  Quelle 
))  vapeur  affez  putride  pourroit  donc  l'altérer  , 
»  s'il  réfute  à  cette  épreuve?  Prefque  tous  les 
«  peinire.i  à  l'huile  ,  ceux  de  Londres  fur-tout, 
)>  prétendent  qu'il  noircit.  Je  le  crois  bien. 
»  C'eft  pour  l'ordinaire  du  vermillon  qu'ils 
»  employent  ;  c'efl  -  à- dire  ,  un  mélange  de 
n  cinnabre  Si.  de  minium  ,  qu'on  a  même  lavé 
»  peut-être  avec  de  l'urine  ,  comme  le  prefcric 
»  un  petit  livre  compoie  fur  la  miniature  ;  ce 
n  qui  ne  peut  que  difpofer  encore  plus  ce- 
!)  mélange  à  s'altérer  Or  comment  ne  noirciroit- 
»  il  pas  dans  des  villes  chargera  d'autant  d'ex- 
»  halaifons  fétides  que  Londres  &  Paris .'  » 

On  dit  dans  la  note  dont  nous  avons  parlé, 
que  ,  pour  reiîonnoîtie  fi  le  cinnabre  efl  altéré 
par  le  minium  ,  il  futflt  de  le  mettre  en  digeftion 
avec  du  vin.iigre.  Alors  la  couleur  changera  ; 
le  vinaigre  perdra  fon  acidité,  &  prendra  un 
goût  lucre  &  naulïabonde.  Si  l'on  faitl'elTai  fur 
une  petite  quantité  de  cinnabre  ,  il  ne  faut  em- 
ployer que  peu  de  vinaigre  pour  reconnoître 
plus  facilement  le  minium.  Dans  le  cas  où  l'on 
craindroiî  de  goûter  la  diffolution  qui  aura  été 
faite  par  le  vinaigre  ,  il  faudra  rapprocher  ,  par 
l'evaporation  ,  la  diflblution  ,  enfuite  en  verfec 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  de  puits. 
Si  Teau  fe  trouble  &  devient  laiteufe,  c'eft 
une  preuve  certaine  que  le  cinnabre  conzient  du 
minium.  Les  autres  terres  métalliques  qu'on 
autoit  pu  ajouter  pour  augmenter  la  couleur  j 
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ne    pouno'ent    être    reconnues    par  cette  ex- 
périence. 

CIRE  (fubfl.  fem.)  Subftance  que  les  ' 
abeilles  élaborent  &  qu'elles  tirent  des  végé- 
taux. La  facilité  qu'elle  a  de  prendre  Se  de 
conferver  toutes  les  formes  qu'on  lui  donne 
l'a  fait  adopter  par  les  Iculptcurs  pour  la  con- 
feftion  de  leu'rs  modèles  :  mais  ils  lui  font 
fubir  quelque  préparation  pour  la  rendre  plus 
maniable.  Sur  une  livre  de  cire  ^  ils  ajoutent 
une  demi  livre  d'arcançon  ou  de  colophone , 
&:  quelquefois  de  la  tcrébentine  ,  S:  ils  ajou- 
tent à  ce  mélange  une  plus  on  moins  grande 
quantité  d'huile  ,  luivant  qu'ils  veulent^  la 
rend  e  plus  ou  moins  facile  à  pétrir,  iille 
doit  être  plus  dure  en  été  qu'en  hiver.  On 
fait  fondre  ces  fubftances  mêlées  enlemble  , 
en  les  jette  dans  de  l'eau  tiède,  on  les  paîtrit 
en  forme  de  boules,  Sr  on  les  garde  fous 
cette  forme  ,  julqu'à  ce  qu'on  veuille  en  faire 
uiage.  Pour  donner  à  cette  cire  une  couleur 
plus  agréable  ,  on  y  joint  du  vermillon  ou 
du  brun-rouge. 

Les  graveurs  à  l'eau  forte  emploj'ent  aulli 
de  la  cire  pour  en  faire ,  autour  de  leur 
planche  ,  un  rempart  qui  contienne  1  eau 
forte.  Souvent  ils  fe  ferment  de  la  cire^  verte 
dont  on  fair  ufage  dans  les  offices  :  mais  elle 
'  efl:  gluante  &  s'attache  aux  doigts  d'une  ma- 
nière incommode.  On  doit  lui  préférer  la  cire 
à  modeler  dont  nous  venons  de  donner  la 
recette.  Comme  il  iéroit  fore  inutile  de  re- 
chercher pour  eet  uiage  l'agrément  de  la 
couleur,  on  n'y  ajoute  pas  de  vermillon. 

Sur  les  cires  qui,  dans  le  travail  des  fontes, 
reçoivent  l'e.mpieintc  du  moule  de  plâtre  ,  & 
donnent  celle  du  moule  de  potée  ,  voyez  l'ar- 
ticle Fonte. 

CIRE.  Peinture  à  la  cire.  Voyez  l'article 
Encaustique. 

CIS"E  AU   (rubft.    tnafc.  )    Jnftrument  à 

l'ulage    des  fcalpccurs  en  marbre.   Il  y^  en  a 

de  différentes    formes,  &  il    en  fera    parlé  à 
l'article    Sculpture. 

COLLE.  (  fubfî.  fem.  )'  On  fe  fert  de  la 
eolle  de  gants ,  tant  pour  la  peinture  en  dé- 
n.-empe,  que  pour  encoller  les  toiles  qui  doivent 
recevoir  l'impreiïïon  pour  la  peinture  à  l'huile, 
nie  refait  avec  de  la  rognure  de  peau  blanche 
de  moutons  qu'on  fa'.t  macérer  ci:  diflbudre 
dans  l'eau  bouil'ante  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  On  la  coule  entui:e  à  travers  un  tamis 
dan.  un  vafe  très  propre.  Quand  elle  efl:  re- 
froidis ,  elle  a    la    conlîftance  d'une  gelée, 

La  colle  de  parchemin  efl;  de  la  même  efpèce, 
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mais  plus  belle.  Voyez  la  manière  de  la  faire 
à  l'article  Dorure. 

La  colle  de  brochette  Se  la  colle  de  Flandre, 
ne  différent  des  deux  autres  que  parce  qu'on 
y  employé  des  peaux  plus  groffières ,  &  ellesj 
fervent  à  ce  que  les  peintres  en  bâtimens  ap-1 
pellent  de  gros  ouvrages.  La  première  fe  fait! 
avec  de  gros  parchemin,  que  les  tanneurs! 
tirent  des  peauji  préparées  ',  &  la  féconde  avec! 
des  rognures  peu  choilies  de  peaux  de  mou- 
tons ,    &  d'autres  animaux. 

Les  doreurs  fur  bois  fe  fervent,  pour  pré-j 
ferver  le  bois  des  vers,  d'une  colle  dont  on' 
trouvera  la  recette  à  l'article  Dorure. 

COLOGNE.  La  terre  de  Cologne  tire  fon 
nom  de  la'  ville  d'où  elle  vient.  Elle  eft  d'un 
brun  foncé  ,  &  très  divii'ée.  Elle  contient  de 
la  terre  calcaire,  de  la  terre  martiale,  en. 
très  grande  quantité  ,  &  un  peu  de  matière' 
bitumineufe.  Elle  a  peine  à  s'imbiber  d'eau  , 
&  répand,  à  caufe  du  bitume  qu'elle  recèle, 
une  odeur  défagréable  &  fétide.  On  fe  plaintj 
de  ce  qu'elle  s'aiFoibiit  à  la  peinture  à  l'huile,! 
L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  paflel'i 
affure  que  ce  vice  ne  doit  être  attribué  qu'au 
défaut  de  préparation  ;  &  il  eit  perfuadé  qu'en 
général  les  plaintes  que, l'on  fait  fur  pluiisurs 
fubftances  qu'on  employé  en  peinture  ceffe- 
roient  bientôt ,  fi  l'on  avoit  foin  de  les  puri-j 
fier  parfaitement,  fuivant  leur  nature,  Ibitj 
par  l'eau  ,  folt  par  le  feu.  Il  veut  qu'on  faiTe! 
calciner  longtemps  la  terre  de  Cologne  fur  lai 
braife  ,  dans  une  cuiller  de  fer ,  ou  dans  uni 
creufet.  Quand  oh  l'aura  tiré  du  feu  toutei 
rouge  ,  on  la  portera  dans  un  lieu  aéré  pouri 
l'y  lalffer  brûler  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne! 
d'elle-même.  Alors  on  la  broyera  longtoir.;s 
avec  de  l'eau  fur  le  philtre  pour  l'arrofer  abon- 
damiTient,  Elle  fera  d'un  bruh  obfcur  S;  oli- 
vâtre. 

COMPAS  (  fubfl.  mafc.  )  Inftrumentplu:, 
ou  moins  néceffaire  dans  les  différents  art!| 
qui  dépendent  du  delTin.  On  s'en  fert  pouij 
décrire  des  cercles,  mgfurer  des  ligne;,  s'af-j 
lurer  des  diiîances.  Le  compas  ordinaire  efl 
compofé  de  deux  branches  ou  ja.Tibes  de  lai-i 
ton  ,  de  fer ,  d'acier ,  ou  de  quelqu'aatre 
métal.  Ces  jambes  font  pointues  par  en  bas  ,& 
jointes  en  haut  par  un  rivet,  fur  lequel  elles  fd 
meuvent  comme  far  un  centre.  Les  defEna-j 
teurs  ont  affez  ordinairement  un  compas  qu'on 
nomme  à  qr.a-re  branches  ,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  jamais  que  deux  au  moment  où  l'on  s'en, 
fert.  L'une  de  ces  branches  ell  immobile ,  le^ 
autres  fe  changent,  à  volonté  Se  fe  fixent  au 
moyen  d'une  vis.  L'une  fe  termine  en  pointe 
comme  la  branche  immobile.  L'autre  eil  creiifée 
en  manière  de  bec  de  plume  &  fer:  à  tracer 
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des  cercles  à  l'encre  :  la  troifieme  eil  un  porte- 
crayon  meublé  de    fon   crayon. 
I         Les   fculpteurs   &   quelquefois  les    graveurs 
l     fe  fervent  d'un  compas    dont  les   branches    fe 
1     courbent   &   viennent  le   rencontrer.  11  en  fera 
parlé  à  l'article  Sculpture. 

C  O  NTR' ÉPREUVE.  Voye7  l'arJcle 
Contr'êfreuve  dans  le  diâionnaire  de  la 
'  Théorie  des  arts.  Nous  ne  répétons  ici  ce  mot 
que  parce  que  nous  avons  omis  dans  l'article 
que  nous  indiquons,  une  opération  néceffaire  : 
celle  de  mettre  fous  le  dcflin  que  Ton  veut 
cofitr'épreuver,  ou  Ibus  l'eftampe  encore  fraîche, 
une  planche  de  cuivre  non  gravée  ,  ou  qui 
oppofe  au  dos  de  l'eilampe  ou  du  deiïïn  le 
côié   qui  n'efl  pas    gravé. 


CONTRE-T  A  ILLE.  (fubfl.fem.)  Les 

contre  tailles  font  des  tailles,  qui  en  croifent 
d'autres  quar;ément  ou  en  lozange  :  elles  font 
ëgaliment  en  ufage  dans  la  gravure  à  l'eau 
for;o  ,  au  bjrin  ,  &  en  bois.  Les  graveuis 
les  appellent  plus  ordinairement  _/J6'o?2(i'fj-  & 
trolfièmcs  tailles  ,  &:c. .  fuivant  le  nombre  de 
tailles  dont  ils  croifent  les  premières  qu'ils  ont 
établies. 

»  Les  contre- tailles  font  d'autant  plus  dif- 
»  ficiles  à  faire  ,  dans  la  gravure  en  bois  , 
>■>  dit  M.  Papillon  dans  l'ancienne  Encyolo- 
«  pédie  ,  que  chaque  quatre  qu'elles  décrivent 
«  doit  être  coupé  des  quatre  côtés  ,  &  le  bois 
»  du  milieu  enlevé  ,  fans  que  les  croiftes 
»  des  taille;;  cù  la  pointe  aura  pafl'é  en  fai- 
»  fant  néceflairîment  deux  coups  ,  foient 
«  ébrechées  :  d'où  l'on  dort  fentir  que  pour 
)i  faire  des  triples  tailles  en  cette  efpèce  de 
«  giavure,  il  faut  encore  plus  d'atteniion  & 
■»  d'adreffe  ;  car  les  trois  coupes  qui  préparent 
»  à  les  faire ,  paffknt  dans  les  croifees  des 
»  unes  &  des  autres,  les  rendent  fujettes.  fll'on' 
»  n'y  prend  garde,  à  enlever  quelques  traits, 
B  &.  à  rendre  les  triples  tailles  ce  qu'on 
»  appelle  pouilleufes  ,.  c'eft  à-dire  ,  coupées  & 
»  calTées  par-ci  par-ià  &  interrompue;-;  accident 
»  qui  peut  arriver  aulfi  aux  contre  tailles , 
n  &  c'eft  particulièrement  à  ces  opérations 
»  que  les  commençans  échouent  ,  de  même 
»  qi.e  les  graveurs  médiocres  ,  qui  ne  lavent 
»  point  diriger  comme  il  faut  la  poince  à  gra- 
■»  ver  ». 

On  ne  foupçonnera  pas  M.  Papillon  ,  ar- 
tifte  exercé  dans  la  gravure  en  bois,  d'avoir 
«xagéré  à  cet  égard  les  diiScultés  de  fon  art  ;-la 
■plusfoible  théorie  de  cet  art  fuffit  pour  faire.re- 
*oniioure  qu'elles  exiftent  :  mais  ne  pourroic-on 
;j)às  dire  qu'il,  eft  bon  de  les  éviter  autant  qu'il 
^:  polTible ,  &  que  la  g'.Kivute  en  bois  ne 
réufTic  jamais  mieux  que  lorfqu'elle  n'emploie 
qu'une  feule    lailleî/Alellan,  célèbre  par  fes 
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gravures  au  burin  à  tailles  non  croifees  ,  eft 
peut-être  le  meilleur  modèle  que  puiffent  fe 
propolér  les  graveurs  en  bois.  Ils  trouveroient 
aufli  de  beaux  exemples  de  plus  petite  pro- 
portion dans  les  eftampes  de  Spier  ,  &  pour 
le  très-petit  dans  le  Clerc ,  &c. 

COQUILLES  (fubd.  fem.)  Les  enlu- 
mineufès  .  les  peintres  cventalliiles  &  quel- 
ques peintres  à  gouazze  en  petit  fe  fervent  de 
coquilles  de  moules  de  rivière  pour  mettre 
leurs  couleurs. 

Coquilles.  (Or  en  coquilles.)  Il  eft  ainli 
nommé,  parce  que  ,  réduit  en  poudre  ,  il  fe  mec 
dans  de  fembiables  coquilles.  Voyez  Or. 

C  O  U  C  H  E.  (  fubft.  fem.  )  On  appelle  ainfi 
une  teinte  de  couleur  pofée  en  une  feule  feis 
&  à  plat  fur  une  furface.  Cette  expreflion 
n'cft  en  ufage  que  pour  Pimpreffion  des  toiles 
&  des  panneaux,  deftinés  à  recevoir  do  la 
peinture,  ou  pour  la  peinture  d'impreflion.  On 
ne  dit  pas  d'un  peintre  artifte  qu'il  met  fur 
fon  tableau  plufieurs  coicche-i  de  couleur  ;  mais 
qu'il  le  repeint   à  plufieurs  fois. 

COUCHER  les  couleurs.  On  doit  employer 
les  couleurs  avec  propreté  ,  &  coucher  les  prin- 
cipales teintes  à  leur  place,  fans  les  mêler  avec 
le  pinceau  ou  avec  la  broffe  ;  on  en  met  enfuite 
entr'elles d'autres  qui  participent  des  unes  &  des 
autres  ,  &  on  finit  par  les  unir  plutôt  par  appli- 
ca'ion  que  par  frottement.  Ce  qui  fait  que  les 
couleurs  ne  paroiffent  point  fraîches,  ou  qu'elles 
.  ne  confervenr  pas  longtems  leur  éclat  &  leur 
beauté  ,  c'efl:  que  le  peintre  les  tourmente  quel- 
quefois trop  en  les  travaillant.  En  les  brouillant 
ainfl,  ii  s'en  trouve  qui  altèrent  les  autres,  les 
corrompent,  &  en  émouffent  la  pointe  &  la  vi- 
vacité. 

Il  faut  encote  avoir  bien  attention  de  ne  pas 
mêler  enfemble  les  couleurs  qui  font  ennemies 
entr'elles,  ou  qui  font  capables  de  corrompre  les 
autres  par  leur  extrême  pelànteur  ,  comme  les 
noirs;  ou  par  leur  mauvaife  qualité,  comme  le 
noirde  fjmée  ,  lé  verd  de  gris,  &  quelques  au- 
tres qu'on  doit  employer  à  part  ,  lî  l'on  elT forcé 
de  s'en  fer, 'ir.  Lors  même  qu'il  eft  céceffaire  de 
donner  .pins  de  force  à  quelque  partie  d'un  ou- 
vrage, on  doit  attendre  qu'il  foit  fec  ,  fi  les  cou- 
leurs avec  lefquellss  on  veut  le  retoucher  font 
capables  de  nuire  aux  aurres.  Il  y  a  des  peintres 
■oui  ne  font  point  toutes  ces  obfervations  ;  elles 
font  néanmoins  très  -  néceifaires  pour  conferver 
la  beauté  du  coloris. 

.   Ceux  qui  travaillent  avec  jugement,  couchent 

les  couleurs  à  petits  coups  &  fsns  précipitation. 

Ils  le&'mettent  plus  épaifl'es  aux  carnations ,  les 

1    couviant  &i  recouvrant  plufieurs  fois  ^  ce  oue 
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les  peintres  appellent  hUn  empâter.  Les  couleurs  I 
à  l'huile  ont  l'avaniage  de  pouvoir  ie  mèlef  £a:i- 
lement  par  le  maniement  du  pinceau  ;  mais  atiffi  1 
il  ofl  à  craindre  qu'à  force  de  les  tourmenter, 
on  n'en  faife  perdre  la  fraîcheur  ,  furcou:  dans 
les  carnations,  &  qu'elles  ne  deviennent  l'aies 
&  terrertres.  C'efl:  pourquoi ,  pour  ne  pas  gâter 
ainliles  couleurs  ,  il  y  a  des  peintre:  qui  finiiTciu 
en  hachant  avec  des  teintes  participantes ,  ce  qui 
léulïït  admirablement  dans  les  grands  ouvrages» 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  y  a  deux 
chofesàobferver  •  la  première  efl  de  s'accoutu- 
mer à  peindre  §r  à  mêler  les  couleurs  avec  promp- 
tude  &  légèreté  de  pinceau  ,  enlbrte  que,  s'il 
étoit  pollible  ,  on  ne  pafi'àt  pas  plus  de  deux  fois 
iur  le  même  endroit.  La  fccnnde  eft  qu'après  j 
avoir  ainfi  mêlé  légèrement  les  couleurs  en- 
femble  ,  il  faut  prendre  foin  de  ne  retoucher  par 
deffus  qu'avec  Jcs  couleurs  vierges  &  fraîclies, 
qui  conviennent rux  endroits  où  on  les  met,& 
qui  foient  de  même  ton  que  celles  qui  auront 
déjà  été  peintes  &:  mêlées  par-deflbus.  Pour  ap- 
prendre à  peindre  de  cette  forie  ,  il  n'jra  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  copier  quelques  morceaux 
du  Corrége  &  de  Van  Dick  pour  la  légèreté  du 
pinceau";  &  d'autres  de  Paul  Véroncfe  &  de  Ru- 
bens,  pour  les  teintes  vierges. 

Plus  un  tp.bleau  eft  nourri  de  couleur,  lorf- 
qu'elle  eft  pure,  &  qu'elle  n'efrpas  patrouillée 
avec  d'autres  couleurs  des  deflbu;,  plus  il  con- 
ferve  d'éclat  en  vieiUiflànt.  AulTi  n'approuve- 
t'on  pas  l'u  âge  de  quelques  peintres  qui  finiflent 
leuri  tableaux  fur  les  ébauches ,  en  mettant  peu 
de  couleurs  &  beaucoup  d'huile  ,  comme  s'ils  ne 
faifoient  que  glacer  :  quelque  fois  même  ils  fe 
fervent  d'huile  de  térébentine  pour  faire  couler  ' 
la  couleur  plus  aifément  :  e'eft  le  mo3'en  d'expé- 
dier de  l'ouvrage  ;  mais  cette  prat  que  eft  dan- 
gereule.  Avec  le  temps  ,  les  tableaux  femblent 
n'être  plus  apperçus  qu'à  travers.,un  brouillard 
coloré,  &  perdent  toute  leur  vivacité,  parce 
que  la  trop  grande  quantité  d'huile,  &  furtcu: 
de  celle  de  tercbentine  ,  abforbe  &  fait  mourir 
les  couleurs.  {EUmens  di  peinture  pratique.^ 

COULEURS.  (  Choix  des  couleurs.  )  Il  m'a 
paru  que  les  t;î^/«!irj  à  préférer  pour  la  peinture 
à  l'huile,  font  les  terres  en  général  ,  telles  que 

L'ochre  jaune. 

L'ochrcde  rut,  brûlé  &  non-brulé. 

La  terre  de  Sienne  auflî  brûlée  ou  non  brûlée , 
eft  excellente. 

La  terre  d'Italie  a  le  même  avantage  :  eJte  efl: 
furerbe  après  i'aftion  du  feu. 

J'cftime  fort  le  brun-rouge  ,  aufTi  brûlé. 

Le  jaune  de  Naples  ne  fe  brûle  pas  :  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  n'éprouve  aucun  changement  après 
^     avoir  paffc  au  feu. 

Les  terres  de  Coloj;ne  S;  de  Caflelfont  brunes, 
graffes  ,  &  par  cette  raifon  dificiies  à  fécher. 
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Le»  noîrs  d'îvoîre  ,  de  pêches  &  de  charbon  ^ 

font  très-bons  :  furtout  celui  déracine  de  vigne 
qui  mérite  d'être  diftingué  par  fa  légèreté  ,& 
par  les  tons  argentins  qu';î  procure.  Il  produit 
un  merveilleux  eflet  dans  les  ciels. 

Les  ftih  de  grain  Ton:  de  très-niauvaifes  cou- 
leurs ;  ils  font  iLi'.'ceptibles  de  s'évapoier  &  de 
noircir.  Les  anciens  peintres  ne  les  cor.nurent 
point  -,  c'efl  Anroine  Coypel  qui  le  premier  en  a 
fait  ufageen  France  lorfqu'il  peîgnoit  la  galerie 
du  Palais  Royal.  On  a  pu  voir  le  mauvais  effet 
qu'ils  ont  produit. 

Les  orpins  ne  font  pas  toujours  bons  ;  mais  on 
peut  les  rendre  moins  niauvais  en  les  parifiant 
de  la  manière  furv-ante.  Il  faut  mettre  l'orpincians 
un  vafe  de  terre  ,  le  couvrir  d'efprit  de  vin,  &y 
mettre  le  feu  :  laiffer  évaporer  la  liqueur,  & 
lorfqu'elle  eft  abioli;ment  abforbée  ,  laiffer  re- 
froidir. Enfuite,  avec  la  pointe  d'un  couteau, 
on  enlève  la  croûte  noire  qui  eft  Iur  la  couleur, 
lifaut  avoir  attention  de  ne  pas  refpirer  fitr  le 
vafe  ,  tant  que  la  couleur  eit  en  évaporation. 

Je  me  fuis  fervi  du  cinnabre  avec  fuccès  ,  tel 
qu'il  fe  trouve  dans  ia  mine  .  11  eft  peut- êtrrpré- 
ferable  en  cet  état  par  (bn  éclat  8c  fa  bonté. 

Le  vermillon  de  Chine  doit  avoir  la  préfé< 
rence  fur  tous  les  autres  ■.  il  a  un  éclat ,  une  affi'»- 
nité,  une  folidité  dont  les  autres  l'ont  privés. 

Le  beau  bleu  de  Berlin  eft  peutêtre  ,  du 
moins  à  plufleurs  égards,  préférable  à  l'outre- 
mer. Il  s'incorpore  mieux  avec  les  autres  cou« 
leurs  ,  &  ne  s'en  fépare  pas. 

La  lacque  de  'Venife  eif  la  meilleure.  On  peut 
connoître  fa  bonté  par  l'épreuve  du  jus  de  citron, 

(Cette  note  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Watelet,  On  voit  que  l'auteureft  un  peintre, 
puifqu'il  appelle  plufleurs  fois  en  témoignage  fï 
propre  expérience.  Les  liaifons  de  M.  Watelet 
avec  M.  Pierre  ,  premier  Peintre  du  Roi  ,  pour- 
roient  faire  foupconner  qu'elle  e^  l'ouvrage  ds 
cet  artifte. 

COULEURS.  (  Remarques  fur  leur  altération 
par  le  cnntaS  de  la  lumière  ,  de  l'air  ^  &  de  dif- 
férentes vapeurs.^  Les  matières  colorées  qu'on 
employé  dans  la  peinture  font,  prefque  toutes, 
des  terres  plus  ou  moins  fines,  unies  à  des 
chaux  métalliques.  Souvent  même  ce  font  des 
chaux  métalliques  toutes  pures  qui  ont  fubi 
quelques  préparations  particulières.  Le  zinc,  le 
fer  &  le  cuivre  fourni.fent  la  plupart  des  cou- 
leurs. 

■La  chymie  apprend  que  toutes  cespréparations 
^  font  ful'ceptibles'de  s'altérer  par  le  contaél  de  la 
lumiire.I.es  chaux  de  zinc,  d'argent,  do  mer- 
cure, prennent  des  couleurs  plus  ou  moins  vives, 
&:  fe  rapprochent  d'autant  plus  du  noir  ,  qu'elles 
ont  été  expofées  plas  longtemps  ,  ci  d'une  ma» 
n'ièrcvlus  direfle  ,  aux  rayons  du  folejl. 

L'influence  de  la  lumière  furies  végétaux ,  ^ 
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le  phénomène  de  Vhéiiofiment  àes  ^]3Lntes ,  ont 
frappé  depuis  longtemps  les  nacuraliftes  obfer- 
vateurs  ,  à  l'on  a  fait,  depuis  quelques  années  , 
plus  d'attention  aux  altérations  que  le  contaék 
des  rayons  lumineux  fait  éprouver  à  un  grand 
nombre  de  corps.  Dans  les  laboratoires  de  ehy- 
mie,  où  l'on  conferve  fur  des  tablettes  une 
grande  quantité  de  préparations  diverfement 
colorées  ,  on  obferve  tous  les  jours  dcsxhange- 
niens  fingiiliers  &  inattendus  dans  la  couleur  & 
les  autres  propriétés  de  ces  fubflances ,  furtout 
Jorfqu'elles  font  placées  dans  des  lieux  immédia- 
tement éclairés  tk  frappés  des  rayons  du  foleil.. 
Si  l'on  obferve  ce  qui  le  paflè  dans  les  magafins 
cù  l'on  conferve  les  couleurs  dans  des  vaiffeaux 
;  tranCparens,  on  reconnoîtra  bientôt  l'aâion  de 
la  matière  lumineufe  fur  ces  préparations.  Si  on 
les  agite,  on  obferve  que  la  couche  la  plus  voi- 
fine  des  parois  du  bocal  qui  les  contient,  eft 
I  û  une  nuance  plus  foncée  que  celles  qui  font 
i placées  dans  le  milieu  de  ce  vaifleau. 
'  On  ne  peut  nier,  d'après  de  telles  obferva- 
tions,  qu'une  connoffance  exacte  de  ces  altéra- 
tions elt  extrêmement  importante  pour  la  pein- 
'ture.  En  effet  les  peintres  favent  qu'en  broyant 
,&  agitant  fortement  leurs,  couleurs  fur  la  pa- 
lette ,  elles  éprouvent  des  changemens  notables 
dans  leur  ton ,  &  prennent  quelquefois  des  nuan- 
ices  très-diftërentes-  de  celles  qu'elles  avoient 
[d'abord.  Aufli  Ce  hâtent-ils  toujours  de  les  em- 
ipSoyer  le  plus  vite  qu'il  eft  polilble,  après  leur 
lpréparaî:ion  ,  &:  n'en  délayent-ils  qu'une  petiie 
iquantiré  à  la  fois.  L'expérience  leur  a  même  fait 
:icquétir  fur  ces  changemens  des  connoiffances 
(précieuiès. 

l    Si  l'on  joint  à  cette  forte  d'altération  par  le 

pontaft  de  la  lumière,  celle  que  le  contacT;  de 

'  air  fait  naître  dans  les  couleurs ,  ainfi  que  celle 

:]ui  eft  produite  par   l'humidité  répandue    dans 

'athmofphère  ,  on  trouvera  la  raifon  des  chan- 

;emens  malheureux  qui  arrivent  aux  tableaux. 

Quoique  ces  altérations  re  marchent  que  d'un 

laslent ,  &  par  une  progreffion  infenfible  dans 

eiiis  diôérentes  périodes,  elles  ne  parviennent 

{laf  moins,  aveclet:mcs,  à  détruire  les  chefs- 

jl'csuvre  les  plus  précieux   des  grands  maîtres. 

l)n  ne  fauroit  douter  que  l'acide  contenu  dans 

l'air,  cet  acide  fur  lequel  les  anciens  avoient 

es  apperçus  qu'ils  n'avoient  pu  confirmer  par 

'expérience  ,  &  dont  les  modernes  ont  démon- 

-3  î'exiftence  par  des  effiriis  connus  de  toutes  les 

cilbnnes  qui  ont  quelques  idées  de?  miracles 

e  la  chymie   moderne  ,  n'entre  pour  beaucoup 

ans  les  altérations  qu'éprouvent  les  peintures. 

,n  eftet ,  cet  acide  que  les  Anglois  ont  appelle 

r  li:  eou  fixé,  que  M  Bergmann  a  nomméacide 

2rien  ,  &  que  prefque  tous  les  chymifles  fian- 

lis  connoiffenr  aujourd'hui  feus  le  nom  d'acide 

■avei.x  .,  a  une  aftion  marquée  fur  les  couleurs 

■géîsles.  Si  ,  dans  les  expériences  de  chymie  , 
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on  ne  lui  découvre  pas  aifément  une  énertris 
bien  forte  fur  la  couleur  des  chaux  métalliques 
on  n  eu  conçoit  pas  moins  qu'à  la  longue,  & 
par  un  contacl  fucceflif,  il  doit  être  fufceptible 
de  les  diffoudre ,  de  les  changer,  &  d'en  altérer 
la  nuance. 

Ces  idées  générales  fuffifent  pour  l'objet  dont 
on  s  occupe  ici  ;  elles  éclairent  fur  l'art  de  con- 
lerverlestablsaux.  On  voit  pourquoi  les  pein- 
tures fur  les  murs  ,&  fur  les  plafonds,  font  d'au- 
tant plus  vî;e  altérées  &  gâtées,  qu'elles  font 
plus  expoiees  au  contaft  du  foleil  ,  &  que  les 
appartemens  Ibnt  plus  éclairés  :  on  apprend  que 
pour  bien  conferver  les  chefs-d'œuvre  des  pein- 
tres, on  doit  écartei  le  contaéi  immédiat  des 
rayons  foiaires,  &  éclairer  les  chambres  qui  les 
contiennent  par  des  coupoles  élevées  :  on  ap- 
prend qu'il  fam  couvrir  foigneufement  les  fur- 
taces  peintes,  les  défendre  de  l'hi;mîdité&  des 
vapeurs  de  route  elpèce  ,  furtout  de  celles  des 
flambeaux,  ou  de  tous  les  co/ps  combuflibles 
allumes  en  trop  grande  quantité. 

Avant  que  la  chymie  eût  fait  de  grands  pro- 
grès ,  les  italiens,  les  Flamands,  éclairés  feu- 
lement par  la  connoiffance  des  efîèts  dont  ils 
n'avoient  pas  étudié  les  caufes,  reconnuren: 
qu'il  fiUoit  dérober  aux  imprelTions  extérieures 
les  peintures  piécieufes  ,  &  ils  couvrirent  de 
volets  peints  les  tableaux  pour  lefquels  ils 
avoient  conçu  une  efïime  plus  particulière. 

^  Pour  fe  convaincre  davantage  des  effets  éner- 
giques du  foleil  fur  les  couleurs  ,  qu'on  jette'les 
yeux  fur  des  rideaux  bleus,  rouges  ou  jaunes  : 
non-!éulement  ilspâliflent ,  mais  encore  ils  font 
peu-à-pcu  rongés  &:  corrodés.  Plus  leur  couleur 
eft  foncée  ,  &.  plus  vite  ils  éprouvent  ces  altéra- 
tions. 

On  obfervera  encore  que  de  deux  rideaux 
placés  depuis  le  même  temps,  l'un  couvrant  la 
fenêtre  &  deftiné  à  brifer  1^  à  arrêtai  les  courans 
trop  rapides  de  la  matière  lumineufe  ;  l'autre 
tendu  au  fond  du  même  appartement ,  &fervant' 
fimplemenc  d'ornement ,  ou  de  défenfes  contre 
les  courans  d'air  ,  le  premier  fera  altéré  en  quel- 
ques mois  ,  furtout  dans  les  chambres  expofées 
au  midi  ;  &  l'autre  ccnfervera  bien  plus  long- 
temps fa  couleur  &  fa  fraîcheur. 

La  même  obfervation  appliquée  aux  toiles 
étendues  devant  les  tableaux  ,  apprendra  que  la 
couleur  blanche  eft  celle  qui  convient  à  ces 
toiles ,  parce  qu'elle  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  n-a- 
ran'  de  leur  confervation  ,  tandis  que  les  toiles 
bleues  ou  vertes  abforbant  une  grande  partie 
des  rayons  lumineux  ,  peuvent  leur  ouvrir  un 
paffage  ,  &  les  laifTer  pénétrer  jufques  fur  la  fur- 
face  même  du  tableau.  Ainfi  ,  routes'  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  ils  font  plus  capables  à'y  faire 
naître  un  commencement  d'al'érarion. 

Un  autre  ennemi  encore  plus  dangereux  pour 
les  couleurs  fraîches  ou  ftches,  paceau'il  le» 
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attaque  avec  plus  de  fureur  &  de  promptitude, 
ç'efl:  le  gaz  inflammable.  Tous  les  chymiftes 
lavent  combien  ce  gaz  dénature  &  altère  les 
chaux  méialliques  ,  &  quels  finguliers  chan- 
gemens  il  fait  naître  dans  leurs  couleurs. 
Toutes  les  chaux  blanches,  celles  d'arfenic  ,  do 
régule  d'antimoine,  de  bilmuth  ,  de  zinc  ,  d'é-  i 
tain,  &  de  plomb  ,  font  brunies  ou  noircies  par 
le  contact  de  ce  fluide  aëriforme.  On  fait ,  d'après 
ce  fait  chymique  ,  pourquoi  il  faut  éloigner  des 
couleurs  &  des  tableaux,  les  œuf.'  chauds,  les 
diffolutions  hépatiques  &  métalliques,  les  va- 
peurs des  latrines  ,  celles  des  ateliers  cù  l'on 
prépare  des  matières  animales  ,  les  charbons 
embrâ(es  ,  la  fumée  ,  les  fubftances  en  putréfac- 
tion,  &c.  Dans  tous  ces  phénomènes  ,  il  fe  dé- 
gage du  gaz  inflammable,  dont  l'aftion  fur  les 
couleurs  ell  d'a'.'iaiK  plus  à  craindre,  qu'il  efl: 
plus  prompt  £;  plu:,  certain. 

(  Cette  note  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Watelet  ;  mais  elle  n'étoit  ni  de  fa  main  ,  ni 
de  celle  de  ion  copifle.  Elle  lui  avoir  été  fans 
doute  fournie  par  l'un  des  favans  chymiftes  avec 
lefquels  il  entretenoit  des  liaifons.  ) 

COUPE  (  fubft,  fera.  )  Terme  ufué  dans  la 
gravure  au  burin  &  dans  la  gravure  en  bois.  On 
dit  d'un  graveur  au  burin  qu'il  a  une  belle  cou- 
pe ;  on  admire  dans  quelques  eftampcsune  belle 
coupe  de  burin.  On  àXi  franchife  de  coupe,  pour 
exprimer  la  liberté  avec  laquelle  le  burin  a  cou- 
pé le  cuivre  C'eft  par  la  franchife  &"  la  beauté 
</t' /a  cou^d  que  Balechou  a  excité  l'admiration 
des  amateurs,  admiration  qu'en  générailes  ar- 
tiftes  n'ont  point  partagée. 

n  La  coi:pe  ,  dit  M.  Papillon  ,  dans  l'ancienne 
»  Encyclopédie,  ell,  dans  les  principes  de  la 
«  gravure  en  bois,  la  première  &  l'une  des 
»  principales  opérations  où  le  coup  de  pointe  eft 
»  donné  &  enfoncé  dans  le  bois  avec  la  pointe 
»  à  graver ,  en  tvant ,  de  gauche  à  droite,  la 
js  lame  appuyée  dei-ers  foi  fur  le  pjan  incliné  du 
»  blfeau  qui  forme  le  taillant  de  cet  outil  ,  afin 
»  de  préparer  le  bois  à  l'endroit  oii  cette  coupe 
30  fe  fait,  à  pouvoir  enfuire  être  enlevé  par  la 
»  recoupe  à  la  féconde  opération  de  la  gravure.  » 

COUSSINET,  (fubfl-.  mafc.)C'efl  un  petir 
couffin  de  cuir  ou  de  peau,  rempli  defable  fin  ou 
dé  cendre  ,  épais  &  large  à  la  volonté  de  Tarti  lie. 
Les  graveurs  au  burin  ontbefoinde  cetuftenfilc. 
Comme  ils  font  obligés  fouvent  de  tourner  le 
cuivre  ,  il  .ne  faut  pas  qu'il  foit  pofé  à  plat  fur 
la  table  :  mais  ils  en  joijifTent  plus  aifémcnt 
quand  il  efl  pofé  fur  un  coi.'fi!net,&  le  prenant  par 
vrn  des  angles  ,  ils  le  font  tourner  à  leur  gré.  Il 
efl:  atfez  indifférent  qi;e  le  couffinet  foit  rond  <,ni 
qiiarré  ;  mais  l'ufage  qu'on  en  fait  exige  qu'il 
ait  la  fiirface  plane. 
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COUTEAU  à  couleur  :  la  lame  eft  efl  droite, 
longue  de  fept  à  huit  pouces  ,  égale  des  deux 
bords,  peu  tranchante,  arrondie  â  fon  extrêmi- 
mité,  mince  &  ployante.  Les  peintres  fe  fervent 
de  ce  couteau  pour  placer  les  teîntea  fur  la  pa- 
lette,  peur  les  ramaffer  fur  la  pierre  à  broyer,' 
ou  pour  les  enlever  de  delTus  la  palette. 

Le  couteju  à  couleur  des  peintres  en  émail  eft 
plus  petit ,  plus  fin  ,  plus  tranchant  ;  mais  il  a  la- 
même  forme  ik  les  mêmes  ul'ages. 

COUVRIR,  (  verbe  aft.)  C'eft  un  terme  de  la  . 
gravure  à  l'eau  forte.  Quand  les  travaux  les 
plus  délicats  ont  été  fuffifamment  creufés  par 
l'acide,  il  faut  les  couvrir;  ce  qui  fe  fait  avec 
du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée,  ou  avec  un 
corps  graiffeux  ,  tel  que  le  fuif,  ai;fli  mêlé  ds 
noir. 

CRAIE,  (fabft.fem.)  Pierre  caîquaire  ,  plus  j 
ou  moins  friable,  farineufe  ,  privée  de  faveur  &  | 
d'odetir  ,  communément  blanche,  s'attachantà 
la  langue  ,  attirant  &  abfotbant  l'humidité  de 
l'air.  Fulverifée  ,  tamifée  ,  lavée  ,  bien  purifiée, 
elle  fournit  un  blanc  qui  eft  d'ufage  dans  la 
peinture  en  détrempe. 

CRAYON,  (fubft.  mafc.  )  Il  eft  aifé  de 
voir  que  ce  mot  dérive  de  craie  ,  parce  que  la 
craie  fournit  des  crayons  blancs  à  l'ufage  de 
plulieurs  artiftes  &  de  plufie'irs  artifans.  Les 
peintres  fe  fervent  de  ces  crayons  pour  tracer 
leurs  fujets  fur  la  toile,  &  les  deiïinateurs  pour 
rchaud'er  de  blanc  leurs  defllns  fur  papier  de 
demi-teinte.  On  les  fait  fans  autre  préparation 
que  de  fcier  la  craie  en  morceaux  longs  de 
quelques  pouces,  à-peu- près  quarrés,  &:  gros 
comme  le  petit  doigt  ou  un  peu  moins  :  on  taille 
ces  morceaux  en  pointe. 

Les  deux  autres  crayons  dont  on  fait  le  plus 
d'ufage  ,  dans  l'art  du  deflin,  font  le  crayon 
rouge  &  le  crayon  noir. 

Le  crayon  rouge  eft  fait  de  fanguine  ,  pierre 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  &  friable,  mais 
ttioins  qi'e  la  craie.  On  croit  que  c'eft  une 
efpèce  d'ochre  de  fer ,  précipitée  dans  une  terre 
argiileufe  &  mêlée  à  une  héematite  décompofc'e. 
On  la  fcie  8c  on  la  taille  comme  la  craie,  pour 
en  former  des  crayons. 

Le  crayon  noir  fe  taille  dans  une  pierre  fchiP- 
teufe^  noire  ,  tendre  &  friable.  On  emploie  des 
crayo'is  noirs  tendres ,  Se  des  crayons  noirs  durs. 
Avec  les  premiers  on  deifine  à  l'eftompe,  avec 
les  féconds  en  hachant  égrenant.  Quelquefois, 
dans  un  même  deflîn  ,  on  fait  un  mélange  du 
crayon  vouge^  du  crayon  noir  dur  &  tendre, 
6>r  du  c-ayon  blanc. 

Les  deïfinateurs  fe  fervent  aufO  quelquefois 
du  crayon  de  mine  de  plomb  ,  mais  il  eft  encore 
plus  à  Tufage  des  particuliers  de  tout  état  qui 

l'emploieni 
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l'emploient  à  prendre  des  notes ,  fans  avoir 
l'emùarras  de  le  procurei  de  l'etiire  &  des 
plumes.  Ce  crayon  fe  tait  d'une  d.bftance  41:6 
les  naturaliiteî  nomment  molybdène ,  qui  eft 
noirâtre  &  br  liante  comme  da  plomb  traîche- 
mçnt  couoe,  friable,  douce  au  toaciier,  &  en 
quelque  lorie  la '/onsuie.  M.Valmom.  de  Éomare 
dit  que  pour  faire  le;  crayons  enciiâffei  en  bois 
que  noui  appelions  cap.nines ,  on  réduit  en 
poudre  la  molvbdène  .  qu'on  en  fait  une  pâte 
avec  de  ia  colle  1-  gère  de  poiffon,  &  qu'on  en 
remplir  dib-  bâtons  évidés  auxquels  on  pratique 
une  rairure  que  l'on  bouche  avec  une  petite 
tringle  qui  s'y  enchâTe  exaftement.  On  ménage 
maintenanî  à  ces  crayons  une  couliffe  qui  pro- 
cure la  facilité  de  les  porter  dans  la  poche 
fans  lei  renfermer  dans  un  étui.  On  taille 
aulll  la  mine  do  plomb  comme  les  crayons 
blancs ,  noirs  ou  rouges  ,  &c  alors  on  les  em- 
ploie à  Taldo  du  porte- crayon.  La  meilleure 
mine  de  plomb  ou  molybdène  vient  du  comté 
;de  Cumberland  ,  en  Angleterre.  Cotte  mine  eft 
à  peu  de  didance  de  Cariifle  ,  &  eft  unique 
sn  fon  eipè.;e  ,  ou  du  moins,  on  n'en  connoît 
pas  d'autre  jufqu'à-prérent  qui  pjifîe  lui  être 
comparée.  Il  eiî  défendu  d'en  exporter  la  molib- 
3ène  avant  qu'elle  Toit  emploj'ée  en  crayons. 
Notre  mine  de  plomb  comm,une  fe  tire  de  ia 
Heffo  &  de  la  Finlande.  On  en  trouve  quelque- 
jfois  dans  les  mines  de  plomb  ±  d'écain. 

!  Indépendamment  des  crayons  dont  nous 
menons  de  parler  ,  on  en  fait  -d'un  grand  nombre 
,1e  couleurs  &  de  teinter  différentes  pour  peindre 
m  paftel.  Yoye2  l'article  P  a  s  te  t. 

C  K  A  Y  G  H.  Veffin  au  crayon.  On  commence 
)rdinairemënt  par  faire  defllner  les  jeunes 
•lèves  au  crayon  rouge  ou  de  fanguine ,  fur 
lapier  blanc.  Comme  ce  crayon ,  quand  on 
'efface,  répand  fur  le  papier  une  teinte  jaune 
-:ime  efpèce  de  graiffe  ,  on  leur  fait  chercher 
e  trait  avec  du  charbon  de  fufa'n.  Qiiand  es 
'rait  efb  arrêté ,  on  l'efface  âvecde  la  mie  de 
'lain  ralFis  ,  afiéz  légèrement  pour  qu'on  nuiflé 
•ncore  le  dif^inguer.  L'élève  reprend  ce  trait  à 
a  fanguine.  Il  ébauche  enfuitc  les  maffes  de 
un  deilln  ,  fans  établir  aucun  travail  fur  le 
roifinage  des  lumières  ,  &  enfin  il  le  termine. 
)n  doit  l'accoutûmL''r  à  tailler  fort  rarement 
fan  crayon.  Un  c.  ayon  dont  la  pointe  eft  fine  , 
i'roduit  deo  hachures  maigres  :  mais  lorfque  la 
ointe  en  efl:  arrondie ,  il  forme  un  grené 
ioëiletix,&  en  terminant,  toujours  avec  un 
:;ro3  crayori^  on  donne  à  ce  grené  plus  de 
[ermete  tn  le  couvrant  de  hachures  larges. 
i'ar  un  dernier  travail,  on  frappe  des  touches 
'afg«s  <îc  moélieufes  qui  affûtent  l'effet  du 
f'.eUin.  '^ans  cette  manière  de  delFiner,  c'eft  le 
'lapier  qui  faî-  le*  lumières, 
Beau^-Arfs.  Tome  IL 
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La  pratique  du  deflin  au  crayon  noir ,  fur 
papier  blanc  ,  n'eft  pas  différente. 

On  fe  lért  aufli  iiir  papier  blanc  de  c  aYon  da 
mine  de  plomb.  La  manœuvre  efr  la  même  q us 
pour  les  crayons  rouge  ou  noir  :  elle  ne  diffère 
que  par  ia  proportion  ;  car  on  ne  fait  guère  à 
la  mine  de  plomb  que  des  dcffins-  en  petit. 

Si  l'on  delline  far  du  papier  de  demi -teinte^ 
c'eft -à -dire  fur  du  papier  gris  ,  bleu,  Sec, 
la  pratique  efl  la  mûme  quant  aux  ombres  : 
mais  il  faut  avoir  recours  à  un  fécond  crayon  ^ 
c'eft- à- dire  a\i  crayo!ih\anc ,  pourles  lumièreSr 
On  ne  charge  de  crayon  blanc  que  les  rehauts, 
c'ejl- à- dire  les  endroits  frappés  de  la  lumière 
la  plus  brillante  ;  on  ménage  le  crayon  blanc 
pour  gagner  les  d^mi- teinros  qui  elles-mêmes 
font  toutes  faites  par  la  couleur  du  papier. 
Comme  les  rehauts  fontle^  touches  des  lumières, 
il  faut  les  rciérver ,  ainfi  que  les  touches 
d'ombre,  pour  )e  dernier  travail.  Ces  defFins 
fe  nomment  aux  deux  crayoïs.  On  y  emploie 
le  plus  fouvent  le  crayon  noir;  ceux  au  crayon 
de  fanguine  ont  beaucoup  de  douceur,  mais 
moins  d'effit,  &  ils  exigent  un  papier  d'une 
dem  -teinte  plus  foible. 

On  appelle  dejjins  aux  trois  crayons  ceux 
dans  lefquels  on  emploie  les  crayons  noir, 
rouge  &  blanc.  Le  blanc  s'emploie  comme 
dans  la  manière  de  defïîner  dont  nous  venons 
de, parler.  Le  mélange  de:  crayons  rouge  &: 
noir  dépend  da  goût  &  de  l'intelligence.  Le 
crayon  noir  joue  le  prem'er  rôle  dans  les  plus 
fortes  ombres.  Ces  defllns,,  quand  ils  font  bien 
faits,  apprrichent  déjà  de  la  peinture  à  quelques 
égards,  pulfqueles  trois  crayors ^  bien  conduits, 
produifent  des  variétés  de  teintes.  Ils  s'en  rap- 
prociient  encore  davantage  ,  quand  on  y  joint 
des  crayons  de  pailel.  On  n'emploie  guère  ce 
dernier  mélange  pour  les  deiTins  d'étude  :  on  le 
réfer;e  pour  des  ouvrages  qui  ont  la  prétention 
"de  plaire  par  cette  forte   de  coloris  bâtard. 

Souvent  on  fe  lert  de  l'eftompe  pour  étendre 
le  crayon.  Voyez  l'article  Estompe. 

CREUSER,  (v.aa.)  Creiifer  une  taille, 
c'eft  ,  dans  la  gravure  au  burin  ,  la  rentrer 
pour  qu'elle  foit  plus  profonde. 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  la  gravure  en 
bois,  c'eft  ajufterle  bois  pour  y  graver  enluite 
les  lointains  "<:  portées  éclairées  ;  manière  prati- 
quée pour  la  première  fols  en  172.5  par  M.  Pa- 
pillon, &  perfeftionnée  depuis.  Elle  confifte, 
1.°  à  çreufer  avec  la  gouge  ces  endroits  peu  à- 
peu,  arciftement  &  afléz  pour  que  les  balles, 
en  touchant  la  planche,  n'y  mettent  point  trop 
d'encre  ,  &  que  le  papier  ,  pofé  "deffus  au 
moment  de  l'imprelfion  ,  n'y  atteignant  que 
légèrement ,  ces  parties  ne  viennent  pas  trop 
dures  &  trop  noires,  8c  ne  foient  pas  d'une 
,  forée   égale  à  teilçs  qui  forment  les  grandes 
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ombres,  i."  A  Te  lervîr  de  quelque  gratto'f  à 
-e  r  enfer  ^  pour  polir  &  unir  ces  fonds  ,  afin  de 
pouvoir  deffiner  defliis  &  les  graver.  On  verra, 
dans  l'article  Gravure  en  bois  ,  la  manière  de 
faire  proprement  ce  creufage.  {M.  Papïllo!^  , 
âiins  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

CREUX,  (adj.  pris  fubftantivement.)  C'efl 
le  nom  que  les  fctilpteurs  &  les  mouleurs 
donnent  à  un  moule  pris  lur  un  modèle,  & 
qui  doit  fervir  à  mouler  en  plâtre  ou  autrement 
une  ou  plufieurs  figures  femblables  à  ce  modèle. 
Ce  mat  ne  s'emploie  que  pour  les  moules  en 
plâtre  -,  car  on  ne  dit  pas  un  creux  de  potée , 
mais  un  moule  de  potée. 

CROISER,  (v.aa.)  Croi/èr  les  tailles  eft 
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la  même  chofe  que  faire  des  contre-  tailles  '\ 
c'efl  couper  une  fuite  de  tailles  par  une  fuite 
d'autres  tailles    prifes    dans  un  fens  différent,  i 
Les  graveurs  .difent  croifer   les  tailles  &  non' 
contre  -  tailler. 

CUIVRE,  (fubft.  mafc.)  Me'tal  dont  font > 
faites  les  planches  fur  lefquelles  on  grave  ai 
l'eau- forte,  au  burin,  en  manière-noire  ,  en 
couleurs  ,  à  la  manière  du  lavis  ,  à  la  manière, 
pointillée.  Nous  dirons  ,  à  l'article  Gravuke,' 
les  qualités  que  doit  avoir  le  cuivre  pour  être' 
bon  à  cet  ulage.  li  futfira  de  dire  ici  qu'oa 
n'emploie  que  le  cuivre  muge.  On  ditcepen-' 
dant  que  le  cuivre  jaune  feroit  préférable  pour' 
la  gravure  en  manière  - aoi-re. 
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É  C  A  L  Q  U  E  R  ,(  V.  a<a.  )  Après  avoir  pris 
le  calque  d'un  ouvrSige  peint  ou  deffiné  ,  on  le 
Ifent  décalque rCur  un  papier  ou  fur  une  toile,  pour 
[faire  une  copie  exafte  de  la  peinture  ou  du  deifin 
dont  le  calque  a  été  levé,  ou  fur  un  cuivre  vernis, 
pour  s'affurer  du  trait  &  n'avoir  pa.s  l'embarras 
de  le  chercher  pendant  l'opération  de  la 
gravure. 

DÉCORATION.  Nous  ne  prenonç  pas  ici 
ce  mot  dans  la  lignification  tres-étcndue  où  il 
imbraffe  tout  ce  qui  peut  décorer  ure  place 
lubHque  ,  un  édifice,  un'  appartement.  Tous 
es  ouvrages  des  arts  peuvent  en  ce  fens  être 
;orapris  fous  le  mot  de  décoration.  Mais  nous 
eflerrons  ici  ce  mot  dans  la  lignification  de 
lécoration  de  théâcre ,  ou  de  tête  publique, 
î:  dans  ce  Icns  ,  reiaciveiuent  à  la  pratique  , 
jious  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qu'on  peut  lire 
i  l'article  Détkempe.  C'ell:  à  la  détrempe  que 
;è  peignent  les  décorations.  "Celles  de  théâtre 
îbnt  compofées  de  fouilles  '6c  d'un  rideau.  Les 
jéuilles  forment  les  côtés  ;  ce  font  des  toiles 
îlouées  fur  des  chaffis  -,  le  rideau  termine  le 
ond  ,  &  n'eft  autre  choie  qu'un  valle  tableau. 

I  DECOUVRIR,  (v.  aa.)  Terme  de  gra- 
jure  à  l'eau  -  forte.  Quand  la  planche  efl;  iuffi- 
jimment  mordue  ,  on  la  découvre  ,  c'eft-à-dire 
'fu'on  la  dépouille  du  vernis  dont  elle  efl: 
nduite.  Voyez  l'article  Gravure. 

DÉGROSSIR,  (  V.  aa.  )  Dégrojfir  un 
narbre ,  c'eft  l'approcher ,  mais  non  pas  encore 
^e  fort  près ,  des  formes  du  modèle  compofé 
ar  le  fculpteur.  On  charge  de  cette  première 
pération  des  ouvriers  fubalternes  à  qui  l'on 
e  confieroic  pas  le  foin  délicat  d'avancer 
'ouvrage. 

DESSIN,  (fubft.  mafc.  )  Ce  mot,  dans 
în  acception  la  plus  ftriae  ,  fe  borne  à  fignifier 
es'délinéamens  ou  les  traits  qui  circonfcrivent 
ss  formes  des  objets.  Mais  on  l'applique  par 
xtenfion  aux  ouvrages  qui  joignent  â  l'expref- 
on  du  contour,  celte  des  effets  du  clair-obfcur, 
j'eft-à -dire  l'imi'ation  de  la  lumière  &  de 
l'ombre.  Un  dejjin  très  -  fini  eft  un  tableau 
'une  feule  couieur»  < 

Dans  ces  fortes  d'ouvrsges  ,  on  fuît  plufieurs 
recédés.  On  dejfine  ou  au  crayon  rouge  qu'on 
iiomme  fanguine  j  ou  à  la  pierre^noire ,  ou  à  la 


plume  ,  ou  au   pinceau  avec    différentes  ftibf- 
tances  délayées  dans   l'eau. 

Quelquerois  on  dejjîne  au  crayon  rouge  ou 
noir  fur  papier  blanc  ,  ci:  quelquefois  avec  l'un 
de  ces  crayons  fur  papier  de  demi  -  teinte.  Alors 
on  fe  ferr  de  crayon  bianc  pour  exprimer  le» 
lumières,  &  on  laide  travailler  le  papier  pour 
rendre  le?  demi-teintes.  On  mélange  audi  ces 
trois  crayons,  &  c'elt  ce  qu'on  nomme  defflns 
aux  trois  crayons.  On  y  joint  encore  quel':jue- 
fois  des  teintes  avec  du  crayon  de  paftel,  & 
les  defflfis  alors  fe  rapprochent  de  la  peinture. 
On  deffine  au  pinceau  avec  de  l'encre  de  l;i 
Chine  ou  du  bifire  fur'papier  blanc,  ou  avec 
l'une  de  ce;  fubftances  ,  ou  toutes  deux,  fur 
papier  coloré,  &  l'on  touche  ks  lumières  avec 
du  blanc  à  l'eau.  On  fait  aulfi  de  ces  defjins 
avec  différentes  couleurs  qui  ont  peu  de  corps. 
La  pratique  de  ces  différentes  manières  s'ac- 
quiert par  l'ufage,  auquel  ne  fuppléeroient  pas 
dfs  préceptes  écrits  \  là  théorie  ûe  toutes  ces 
manières  eft-la  même,  elle  s'acquiert  par  l'ecude 
de  la  nature  &  par  la  réflexon.  P'aye^  les 
articles  C  RAYON  ,  Aquahellej  Lavis, 
Papier. 

Cet  article  eft  pricipalement  d':ftîné  à  ren- 
voyer aux  différentes  planches  qui  concernent 
le  deffin.  Feu  ÎVI.  Cochin  en  a  dirigé  l'exécu- 
tion ;  il  a  enrichi  cette  colleaiun  de  piufieurs 
defflns  de  fa  main  ,  &  fur -tout  de  la  vignette. 
Elle  prélente  fous  un  même  coup  -  d'œil  les 
différentes  clafles  par  lelqueiies  on  pafTe  fuccef" 
fivement  pour  parvenir  à  la  parfai.e  iiuication 
de  la  nature,  qui  eft  le  but  de  l'art. 

V  ?ixl  in  de fflii.,  né  de  iafenfacinn  qu'ont  éprouvé 
les  hommes  dans  tous  les  temps  à  i'alfeâl  du 
tableau  de  l'univers,  eft  l'eft'et  de  l'hommage 
&  du  reipect  que  nous  rendons  à  la  narure  & 
à  fes  produaions.  Rien  n'étoit  li  nsturel  à 
l'homme  ,  que  de  chercher  à  retracer  aux  yeux 
de  fes  femblablcs  une  idée  nette  &  refifcm- 
blante  des  objets  qui  l'avoiont  afféaé  ,  foit 
afin  de  perpétuer  le  fouvenir  des  hommes  qu'il 
regardoit  ou  comme  fes'bienfaiceurs,  ou  comme 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité  -,  foit  pour  rranf- 
mettre  à  la  poftérité  ces  éyéne»îiens  ,  ces  fcenes 
intérelTantes,  que  les  circonflances  des  temps  6'c 
des  lieux  ,  les  mœurs  ,  la  religion,  le  coltume 
&  la  nature  du  climat  vari^^nt  de  tant  de 
manières  différentes.  Si  l'on  tonflAere  chaque 
objet  en  particulier,  &  combien  d'objets  con- 
courent enfemble  à  former  un  tableau  -,  quelles 
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difficultés  n'a-t-on  fias  dîi  rencontrer  ?  combien 
d'efpcces  différentes  qui  ont  chacune  des  formes 
&  des  caraftères  diftinaifs  dans  chaque  genre  1 
I!  n'exiffe  rien  dans  la  nature  qui  ne  puiffe 
avoir  infpiré  aux  hommes  la  noble  émulation 
àa  delïïner.  Elle  futleurpremiermaître  ,  comme 
elle  le  fera  toujours  ;  la  raifon  leur  donna  des 
principes,  &  l'expérience  leur  fit  trouver  des 
proportions  &  des  rapports  qui  ont  applani  bien 
des  difficultés.  L'enfance  de  cet  art  a  été  aulli 
celle  de  la  peinture  ,  qui  d'abord  ne  confifla 
qu'en  de  fimples  traits  informes  &  grofliers. 
La  perfection  du  dejjin  amena  celle  de  la 
peinture,  de  la  fculprure  tk  de  la  gravure, 
dont  le  principal  objet  eft  l'exprelîion  des 
formes,  &  par  conféciuent  le  ddffln  lui-même. 
Tous  les  genres  font  également  honneur  aux 
artifles  qui  s'y  diftinguent ,  quoique  les  uns 
fbient  fufccptibles  de  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés que  les  autres.  L'étude  de  la  figure  qui 
comprend  généralement  l'imitation  de  la  forme 
&  des  mouvemens  du  corps  humain,  la  repré- 
lenration  de  nos  adions  &  de  nos  vêtemens  ; 
3'étude  des  animaux,  du  payfage  ,  des  plantes , 
des  coquilla;jes  ,  des  infecies ,  &c.  Ibnt  des 
genres  particuliers  ;  tous,  variés  par  les  formes 
«à:  les  caractères,  font  également  fondés  l'ur  les 
mêmes  principes,  quant  à  la  man'tre  de  les 
cxpr'mei- ,  .parce  que  la  lumière  agit  fur  toi'S  le., 
corps  de  la  même  manière  ,  8c  avec  la  même 
hanaonic.  Chacun  de  ces  genres  fe  fubdiviie  ; 
.par  exemple,  celui  de  la  tigure  produit  le 
genre  de  l'hijloire  ,  des  hataïlUs  ,  du  por- 
trait,  &c.- 

Le  plus  noble  de  tous  ces  genres  eft  fans 
contredit  celui  qui  le  prcp&fe  l'imitation  du 
corps  humain.  Que  l'on  confidcte  le.;  rapports 
&  l'analogie  des  parties  du  corps  qui  doivent 
concourir  à  exprimer  ,  par  exemple  ,  les  palTions 
des  hommes,  leur  caraélère,  leurs  adions,  leur 
état,  leur  âge,  leur  ^orcc  ,  tkc.  on  conviendra 
facilement  que  Ici  difficultés  des  autres  genres 
n'approchent  pas  de  celles  qu'il  offre  à  chaque  ' 
trait. 

C'eft  donc  par  cette  raifon,  toutes  chofes 
étant  égales  d'ailleurs,  que  nous  ncus' foinmes 
appliqués  particulièrement  à  traiter  de  la  figure; 
les  principes  de  ce  genre  étant  bien  connus  , 
il  efl  aife  d'en  faire  l'application  aux  autres, 
puifqu'ils  peuvent  s'exécuter  delà  même  manière 
là   par  les  mêmes  combinaifons. 

L'anacùmie  Si.  la  perfpeSive  font  des  fcienccs 
également  néceffaires  au  genre  dont  nous  par- 
Ions  :'l'anatomie  pour  connoîrre  la  charpente 
du  corps  humain,  c'efl-à-dire  les  os  qui 
modifient  la  forme  extérieure  du  corps  en  géné- 
ral ,  &  celle  de  chaque  membre  en  particulier  ; 
pour  donner  aux  mufcles  leurs  véritables  pofi- 
tions,  &:  pour  les  accufer  convenablement  à 
l'adion    qu'ils  ont  fur  les  membres ,  ik  aux  I 
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mouvemens  qu'ils  leur  impriment."  La  perfpee- 
tive,  pour  bien  concevoir  \e'i^\2Lns  d'une  figure 
ou  d'ungrouppe ,  pour  exprimer  les  raccurcis  8c 
la  diminution  des  corps,  à  mefure  qu'ils  .s'é- 
loignent de  l'œil  du  fpeûateur,  &  pour  pouvoir 
mettre  en  même -temps  de  l'intelligenca  dans 
les  groiippes  de  lumière  &  d'ombre  par  rapport 
^ux  plans  qu'ils  occupent.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  prouvent  clairement  qu'ils 
avoient  fait  une  étude  férieufe  de  ces  fciences, 
qu'ils  regardoient  comme  la  baie  fondamenta'e 
du  dejfin  :  en  effet ,  lorlqu'on  les  pofTède ,  non- 
leulement  on  s'épargne  beaucoup  de  temps  &  de 
peine  ,  &  l'on  ne  fait  rien  au  hazard  ;  mais  tout 
ce  que  l'on  delFine  d'après  nature,  porte  avec 
foi  ce  caraûère  de  vérité  &  de  précifion  qui 
trappe  au   premier   coup-d'œil. 

l'our  parvenir  à  la  pratique  du  dejfin,  nous 
avons  reprélénté  dans  les  premières  planches  de 
cet  ouvrage,  les  inftrumens  dont  on  fe  fert, 
fuivant  les  différentes  manières  dans  lefquellcs 
on  veut  traiter  Ion  dejp.n  ;  comme  le  porte- 
crayon  ,  l'eftompe  ,  lo  pinceau  ,  la  plume. 
Le  compa.c ,  la  règle,  le  chev-alet,  le  panto- 
graphe ,  la  chambre  oblcure  ,  le  mannequin 
tbnt  regardés  comme  des  moyens  de  faire  plus 
commodément  ou  plus  facilement  les  diffcrenj 
objets  que  l'on  a  à  copier,  lorfque  l'objet  qu'on 
le  propole  en  copiant  n'cfb  pas  d'étudier,  mais 
do  parvenir  à  la  phi.s  jifte  &  la  plus  prcciw 
imitation   du   modèle  ou   de  l'exemple. 

Quoique  nous  joignions  à  chaque  planche 
une  e.xpiicaiLon  qui  en  indique  le  fu;êt,-& 
1  apphci^tion  quel'onen  doit  faire,  nous  croyons 
cependant  nécefiaire  de  dire  quelaue  chufe  fut 
la  manière  de  fe  cond.iire  en  deihnanr  d'après 
le  dejfin  ,  d'après  la  bojfe  &  d'après  nature, 

Dàffiin  d'après  l'exemple. 

La  planche  VIII  de  ce  recueil  repréfente  des 
ovales  de  têtes  ,  vues  de  face  ,  de  t.oi;  -  quarts , 
àe  profil,  livées ,  baij^ées ,  patichées  ,  &c.  C'efi 
par -là  qu'un  élève- doit  commencer  :  il  doit 
s'exercer  à  les  tracer  au  crayon  jufqu'à  ce  qu'il 
en  ait  faifi  les  diviflcns,  èc  les  lignes  fur  lel- 
quelles  font  pôles  les  yeux  ,  le  nez,  la  bouche 
&  les  oreilles  ;  parce  que  c'eft  de  ce  principe 
bien  conçu  que  l'on  parvient  à  mettre  une  tête 
cnfembls  ,  dans  quelque  fituaiion  qu'elle  fbit. 
Il  copiera  enfuite  toutes  les  parties  de  la  tête 
prifes  feparément ,  c'eft  ce  que  repréfentent  les 
planches  IX  &  X, 

Mengs  vouloit  qu'on  fît  deffiner  d'abord  aux 
élèves  des  figures  de  géométrie ,  fans  règle  ni 
compas.  LairetTe  confeille  de  leur  donner  d'a- 
bord pour  modèles  des  uftenGles  communs,  tels 
qi,e  des  chandeliers,  des  vafes,  &c.  L'objet 
principal  eft  de  leur  rendre  l'œil  jufte  en  leer 
faifajit  tracer  des  lignes  très  -  variées ,  &  Fon 
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frsuve  cette  variété  dans  celles  que  décrivent 
les  difféi-entes  formes  du  corps  humain.  L'élève 
pourroit  fe  lebuter,  Il  oa  vouloir  l'afTujettir 
long- temps  à  ne  defliner  que  des  figures  de 
gcométtie  :  il  faut  tâcher  de  lui  procurer  quel- 
qu'amuicment  en  même-temps  qu'en  lui  propofe 
une  étude  ,  &  c'en  eft  un  pour  lui  de  copier  une 
tête  dont  on  lui  fait  renr^arquer  la  beauté. 

On  le  fera  donc  paffer ,  plutôt  qu'on  ne  le 
voudroit  peut- être  ,  aux  têtes  entières  ,  pi.  XI. 
Il  fera  ufage  des  principes  qu'il  vient  de  copier , 
c'eft- à-dire,  par  exemple  ,  qu'il  doit  faire  atten- 
tion   que   les  lignes  fur  lefquelles  font  placés 
les  yeux  j  le  nez,    la  bouche  &  les  oreilles, 
font  parallelles  enir'elles  ,  &  que  ,  quoique  ces 
lignes  ne  foient  point  tracées  iur  l'original  qu'il 
adevant  li;i  ,  ce  principe  y  efl  obi'ervé.  D'après 
ces   confidérations  ,  il  commencera  par  tracer 
ou  efquijfer  légèrement  le  tout  enfembîe  :  en 
«emparant  les  parties  les  unes  avec  les  autres 
&.'  avec  les  diftances  qui  les  fjparent ,  il  s'aiTu- 
rera  fi  Ion  deffiji  efl  conforme  à  l'original  -,  alors 
51  donnera  plut  de  fermeté  à  cet  enjemble ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  s'afTûrera  davantage  de  ce  qu'il  vient 
d'erquilTer  ;   puis  il  y  ajouteta  les  ombres,  en 
fuivant    exaûement   fon   original.    Il  établira 
"d'abord   les  principales    mafles  d'ombre,  qu'il 
adoucira  veis  la  lumière -par  des  demi-teintes, 
en   chaigeatir  moins  fon  deffln  de  crayon.    Il 
comjrarira.aijfù  les  parties  ombrées  les  unes  aux 
autres,    les    demi- teintes    aux    reflets,   &  il  j 
réfervera  fes  derniers  coups  de  crayon  pour  les 
touches  les  plus  fortes. 

L'élève  continuera  à  copier  des  dejfins  de 
têtes  vues  de  difFérens  côtés,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  affez  familiarifé  avec  ces  premiers  principes, 
pour  s'y  conformer  paffablement. 
*  Il  deflinera  enfuite  des  pies  &  des  mains, 
des  bras  &  des  jambes,  pi.  XII  &  XIII.  Il  s'ap- 
pliquera fur-tout  à  mettre  enfembîe  bien  j'.'fte, 
'&  il  ombrera  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Après  cette  étude  réitérée  ,  l'élève  copiera 
dos  académies  ou  figures  entières,  pi.  XV, 
XVr,  XVÏI,  XVIII  &  XIX  ;  mais  auparavant 
îl  doit  en  connoîtrè  les  proportions  générales  ; 
cefl  à  cet  ufage  que  nous  avons  deftiné  la 
f.  XIV. 

''  Il  y  verra  les  proportions  des  différentes 
parties  d'une  figure  qui  a  huit  têtes  de  hauteur. 
Dans  les  divifions  qui  y  font  marquées,  la  lettre 
T  fignifie  une  tête ,  la  lettre  F  une  face ,  &  la 
lettre  N  un  nez. 

'  En  commençant  fon  defTin  ,  il  s'attachera  à 
îàiûr  le  tour  ou  le  mouvement  de  la  figure  qui 
lui  fert  de  modèle,  en  l'sfquifTant  légèrement 
au  crayon  -,  il  obfervera  fur  ce  modèle  les  parties 
qui  le  correiposdont  perpendiculairement  & 
horifontalement,  afin  de  les  mettre  chacune  à 
leur  place  Jçs  unes  à  l'égard  des  autres.  Aidé 
par  les   proportions   qu'il  connoît  déjà ,    il  fe 
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conformera  à  celles  du  delîin  .qu'il  copie,  c'ell- 
à  -  dire  aux  proportions  réciproques  de  toutes, 
les  parties  ,  à  !a  figure  entière. 

Enfin  lorfqu'il   croira  être  fur  de  toutes  ces 
chofes,  il  fortifiera  les  contours    de  fa  figure 
en  y  donnant  toutes  les  fineffes  de  détail ,  le 
caradère  &  la  légèreté  de  l'original  ;  il  indi- 
quera les  formes  extérieures  &  apparentes,  oc- 
cafionnées  par  la  pofidon  intérieure  des  mufclee  j 
il  marquera  les  mafTes  d'ombre  &  de  lumière. 
C'elt  ce  que  l'on  nomme  mettre   enfembîe  ou 
iiu  traitune  figure,  comme  on  voit  à  la  pi.  XIV. 
Alors  il  finira  fon  deffin  ,   c'efV-à-dire  qu'il 
l'ombrera,  comme  nous  avons  dit  ci-deflus,  en 
obfervanr  la  comparaifon  des  ombres  avec  les 
demi -teintes  &:  les  réfkts  du  deffin  original. 
Il   doit    commencer   par  établir  légèrement 
toutes  les  maffes  d'omble ,  afin  de  pouvoir  lea 
porter  petit- à-petit  au  ton  de  celles  de  fon 
exemple,  en  fe  réfervant  poiiï  la  fin  de  donner 
les  forces  &  les  touches  les  plus  vigoureufes  ; 
ménager  les  reflets  ,  fortifier  les  endroits  qui 
n'en  reçoivent  point ,  &  bien   faire  attention 
aux  demi  -  teintes   qui  lient  les  lumières  aux 
ombres  d'une  manière  infenfible,  &  empêchent 
les  ombres  de  trancher  ;  enfin  fuivre  de  point 
en  point  ce  qu'il  a  fous  les  yeux  ;  car  copier  un 
deffin  ,  c'eft  l'imiter  de  telle  manière,  que  l'on 
puiiTe  prendic  la  copie  pour  l'original.  11  faut 
s'exercer  à  plufieurs  reprifes  fur  difFérens  deffins 
de  têtes  ,.  pies  ,  mains  ,  académies  ,  figures  de 
femmes,  enfans  ,    figures  drapées  ;    voyei^   les 
planches  depuis   la  onzième  jufqu'à   la  vingt- 
huitième  :   on    deffineta   indifféremment,  foit 
au  crayon  de  fanguine  ou  de   pierre  noire  fur 
du  papier  blanc  ,  foit  aux  crayons  noir  &  blanc 
fur  du  papier  de  demi-teinte  ,  e.otame gris  ,  bleu^ 
ou  couleur  de  chair  tendre,  que  l'on  fabrique 
exprès  pour  les  dellinateurs. 

Toutes  ces  manières  de  deffiner  reviennent 
au  même  ;  fi ,  par  exemple ,  on  deffine  fur  du 
papier  de  demi-teinte  ,  le  ton  du  papier  formera 
naturellement  les  demi -teintes,  &  l'on  re- 
hauffera  les  lumières  avec  le  crayon  blanc. 
Par  conféquent  on  chargera  moins  l'on  defîtn  de 
craj'on  de  fanguine  ,  ou  de  pierre  noire  pour 
former  les  ombres.  Au  lieu  que,  lorfque  l'on 
deffine  fur  le  papier  bî-anc,  comme  les  plus  fortes 
lumières  font  formées  par  le  papier  même  ,  on  eil 
obligé  de  faire  les  demi -teintes  avec  le  crayon 
de  couleur,  &  on  charge  les  ombres  à  propor- 
tion, fuivant  fon  original. 

Cependant  les  peintres  fur- tout  feront  bien 
de  deffiner  à  l'eflompe  fur  papier  de  demi-teinte, 
parce  que  cette  manière  approche  davantage  de 
la  manœuvre  de  la  peinture.  D'ailleurs  elle  eft 
plus  expéditive  :  &  le  principal  objet  de  l'élève 
eft  de  fe  mettre  dans  la  tête  un  grand  nombre 
d«  formes  ik  de  mouvemens ,  &  non  de  couvrir 
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le  papier  Oc;  ..achures  bien  proprement  établies, 
'^li  d'un  grené  bien  agréable  à  l'œil. 

Par  l'étude  que  «ous  venons  de  prefcrire  , 
l'élève  acquerra  ce  coup-  d'œil  jiifte,  cette  ha- 
bitude &  cette  facilité  à  manier  le  crayon  ,  que 
l'on  7\omm;  pr.nique  ,  qui  doivent  être  le  princi- 
pal objec  du  temp  qu'il  y  emploiera,  s'il  veut  taire 
queic^je  propres  dans  i'art  :  par-ià  il  fera  en 
é:at  de  deiîincr  d'après  ia  t)offe  ,  pour  fe  préparer 
à  deffiner  d'ap.èi  la  nature. 

Dejp.n  d'après  la  boffï. 

Dans  cette  étude  l'attention  devient  encore 
plus  néceffaire,  &  les  difficultés  qu'éprouve 
l'élève  deviennent  plus  grandei.  Il  faut  qu'il 
raifonne  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  va  faire  &; 
ee  qu'il  va  /oir ,  d'après  ce  qu'il  a  vu  dans  les 
deffins  des  maîtres  qu'il  vient  de  copier  ;  il  faiit 
qu'il  cjnnoiffe  les  os  par  leurs  noms  ,  par  leurs 
formes  &:  leurs  articulations  \  qu'il  connoifTeles 
mulcies  qui  les  eni'eïoppont ,  leur  ori^ine^  leur 
inferiion  ^  {eaxs  fonciions  ik.  leurs  formes,  afin 
de  pouvoir  y  donner  le  caractère  &  la  vraifem- 
blance  qui  conviennent  au  mouvement  d'une 
figure  ;  c'eil:  l'étude  de  ï'anatomi:  qui  doit 
le  gu  der  ma;ntenant.  Nous  renvoyons  à  nos 
planches  anatomiques,  pi.  I ,  II,  lil,  IV,  V, 
Vl ,  Vil  ;  nous  les  croyons  plus  que  fuififantes 
pour  ce  qui  regarde  le  deffin  ,  &  nous  n'avons 
pas  jugé  à-  propos  de  les  répéter  ici,  afin  d'éviter 
un   double  emploi. 

Il  faut  que  l'élève  étudie  le  (quelette  &  le 
deiline  de  difFcrens  côtes  ;  voyei  pi.  I  ,  II,  III. 
31  étudi^ta  pareillement  l'écorché,  &  le  def- 
Cnera  de  tous  les  côtés  ;  voye\  pi.  IV,  V,  VI  , 
VII  &c  VIII.  Le  fruit  qui  r^fultera  de  cette 
étude,  le  conduira  à  delîiner  d'après  la  bojfe  & 
d'après  nature  avec  dilcernement,  &  donner  à 
ce  qu'il  fera   i:n  cara61ère  vraifemblable. 

Les  figures  antiques  que  nous  poffédons , 
telles  que  l'Hercule  Fanièfe,  rAiitinoils,  l'Apol- 
lon ,  la  Venus  <ii  Médicis  ,  le  Laocoon,  le  Torje^ 
{voyei  pi.  XXXIV,  XXXV,  XXXVI ,  XXXVII 
&XXXVin,)  &  tant  d'autres  offrent  aux 
artifles  les  moyens  de  connoître  les  belles  formes 
&  l'élégance  des  proportions.  Ces  chef-d'œuvres 
de  l'art  font  ptécieux  ;  leurs  célèbres  auteurs 
ont  ,  en  les  formant ,  corrigé  les  défauts  de  la 
nature  commune  ,  &  par  !e  beau  choix  qu'elles 
offrent,  on  peut  dire  que  chacune  rafl'emble  , 
relativement  à  ce  qu'elle  reprdente ,  tout  1? 
caraflère  ,  toute  l'élégance  8c  totites  les  grâces 
qu'il  eft  prefque  impoffible  de  trouver  réunis 
dans   un  même  fujet  animé. 

Avant  que  de  les  deffiner  en  entier,  on  en 
deffinera  les  parties  Itparémeni: ,  comme  têtes, 
pies  ik  mains  ;  on  fera  enfuite  toute  la  figure  ; 
pour  mettre  enfemble  ,  on  s'y  prendra  comme 
îioijs  l'ayons  dit  des  académies ,  gc  on  ombrera 
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en  fuîvant  exaftement  l'effet  du  modèle,  &  en 
comparant  les  maffes  d'ombre  aux  reflets  &  aux 
demi  -  teintes.  Le  but  de  cette  étude  efl:  de 
préparer  l'élève  à  deflîner  d'après  nature.  Se  de 
lui  faire  connoître  le»  belles  proportions  &  les 
belles  formes. 

On  deffine .  d'après  la  boJfe  au  jour  ou  à  la 
lampe,  avec  tel  crayon,  ou  fur  tel  papier  que 
l'un  juge  à-propos,  ainfi  que  d'après  nature. 

L'eleve,  avant  que  ciefliner  d'après  nature, 
étudiera  aufli  la  perl'peclive  ;  voye^  l'article 
Perspective. 

Deffi'i  d'après  nature. 

C'ell  ici  le  lieu  de  faire  la  récapitulation 
des  connoiffanccs  que  l'élève  a  acquifes,  en 
étudiant  la  perfpeclive ,  V anatomie  ,  ['antique , 
afin  d'en  faire  une  application  railbnnable. 

1.°  Par  r.apport  à  la  pe  fpeûive  :  pour  s'afTurer 
des  plans  des  figures  en  yenéral ,  bc  fur  -tout  de  L 
celles  où  il  lé  trouve  des  racourcis  ;  voyei  p! 
pi.  XVII  ,  XVIil  &  XIX.  La  moindre  négii- 
gen.e  fur  cette  article  peut  détruire  toute  la 
proportion,  o;  renJie  les  mjuvemens  tout-à- 
fait  imp.)flibles.  Pour  failrr  6t  taire  paffer  à- 
propos  un  contour  fur  un  autre  ,  afin  dï  chafler 
la  partie  qui  fuit,  intelligence  ians  laqtielle 
ï'enfemhle  fera  faux,  &  avec  l'effet  le  mieux 
entendu,  les  lumières  &  les  ombres  les  mieux 
obfervées,  une  figure  paroîcra  to.;jours  ridicule, 
&  n'aura  pas  i'aciion  que  l'on  lé  piopofoit. 
Il  en  eft  de  même  pour  lei  groupes  de  phifieurs 
figures,  f^oye-^  pi.  XIX,  oil  les  plans  font  indi- 
qués par  Icj  lignes  A  y  £ ,  C ^D.  A.  l'igard  du 
fini  ou  de  ieffeCi  c'ell  la  même  fcience  qui 
détermine  en  général  le  degré  de  force  des 
ombres  fur  les  premiers  plans,  &  leur  affbiblif-, 
femen:  à  mefure  que  les  corps  qui  les  pro- 
duifant  s'éloignent.  Les  o/7ii';w^o,;é''c;j- fui  vent 
ce  même  prinvipe  ;  il  faut  cependant  y  joindre 
la  connoilTance  des  effets  de  lumière  que  l'on 
nomme  clair-  obf car.  Cette  connoifïance,  à  la 
vérité  ,  peut  être  regardée  comme  une  des 
branches  de  la  perfpeélive  aérienne  ;  mais  fous 
cette  dénomination  ,  on  la  diftingue  de  la  perl'- 
peclive linéale. 

^.°  Par  rapport  à  l'anacomie  :  pour  ne  rien 
faire  de  faux  &.  de  hafarde  dans  les  articulations 
&  dans  les  attachemens  ;  pour  fentir  le  vrai 
mouvement  des  mufcles ,  les  accufer  où  ils 
doivent  être  ;  pour  exprimer  davantage  ceux  qui 
font  en  aéiion  ,  Sç  donner  à  ceux  qui  obeiflent 
3u  mouvement  des  autres,  les  inflexions  qui 
font  ce  beau  contraife  que  l'on  remarque  dans 
la  nature. 

3.°  Par  raport  à  Vantique  :  pour  rectifier  les 
formes  quelquefois  défeclueufes  de  la  nature, 
&  fe  déterminer  fur  le  choix  de  celles  qu'il  ell 
plus  important  de  faifir  &  de  faire  fentir  ;  s« 
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en  étudiant  la  nature,  il  eft  néccrtaîre  ,  en  ne 
1,, «'écartant  point  de  la  vérité,  de  s'accoutumer  à 
-y  voir  principalement  ce  qu'elle  oft're  de  grand 
&  de  noble ,  en  y  l'ubordonaant  toutes  les  petites 
parties.  On  doit  donc  s'habituer  à  faire  ce 
choix  par  la  comparaifon  de  la  nature  aux  belles 
produfljons  des  antiques,  &  aux  ouvrages  dos 
grands  maîtres. 

Pour  delHner  d'après  nature,  on  pofe  à  la 
volonté  un  homme' nud  ,  foit  alïïs  ,  de  bout, 
couché,  ou  dans  quelqu'autre  attitude  d'd.Clion 
&  de  vigueur,  mais  cependant  naturelle.  Ce 
modèle  peut  êfre  éclairé  par  la  lumière  du  jour, 
ou  par  celle  d'une  lampe  ;  ce  dernier  cas  eft 
repréfenté  dans  la.  vignette.  P'oye\  pi.  I.  Le 
modèle  efl  beau  à  delliner  de  roub  les  côtés, 
ma|s  on  peut  choifir  celui  qui  intéreffe  davan- 
tage ;  on  deffine  indifteremment  lur  le  papier 
blanc  ou  de  demi- teinte. 

On  doit,  comme  nous  avons  dit  en  parlant 
des  académies,  s'appliquer  dès  le  premier inilant 
à  failir  le  tour  ou  le  mouvement  de  ia  figure  par 
nn  trait  léger ,   parce   que   le  modèle  peut   le 
.  fatiguer  &  varier,  fur-tout  lorfqa'on   cherche 
à  fe  préparer  à  l'art  de  la  compofuion  ,  dont  un 
des   plus  grands   mérites   eft   de   bien    rendre 
l'aflion  Se  le  mouvement.   Mais  lorfqu'on  tend 
a  fe  perfedionner  dans  celui  de  bien  exécuter 
les  détails,  il  eft  quelquefois  avantageux  d'at- 
tendre ,  pour  arrêter  fon  trait,  que  le  modèle 
fe  foit  préfenté  en  quelque  manière  ,  &  ait  pris 
-la  polîtion  qiii  lui  eft  plu,î  commode  ,  &  qu'on 
eft  sûr  qu'il  reprendra  toujours  naturellement, 
malgré  les  avis  de  ceux  qui  ont  pris  le  premier 
pioment  de  l'aflion.  li  en  réfulte  qu'on  a  beau 
coup   de   facilité  à   étudier    les    parties   qui  fe 
;   repréfentent  toujours  fous  le  même  afpefl.  Le 
fentiment  qu'on  oie  avancer  ici ,  pourra  d'abord 
.paroître    conraîre    aux    leçons    que    donnent 
ordinairement   les    bons   maîtres ,  mais    il   eft 
fondé  fur  l'expérience.    On  prendra  les  mêiiies 
précautions   que   nous  avons   indiquées,   pour 
,    mettre  toutes  les   parties  bien  à  leurs  places  &z 
fur  leurs  plans,  &  on  achèvera   de  mettre  la 
[figure  enjernble  ,   en   obfervant  les    proportions 
générales,  voye^  pi  XIV,  &  en  indiquant  les 
:    mufcles  apparens  par  des  contours  &  des  coups 
'    de  crayon  plus  affurés.  On  do:t  apporter  beau- 
;    coup  d'attention  à  ne  point  mettre  d'égalité  dans 
les  formes,  parce    que  la  nature   n'en  a  pas, 
e'eti-à-dire  qu'une  forme  eft  toujours  balancée 
:   par  une  autre  plus  grande  ou  plus  petite  qui  la 
fait  valoir  ,  de  manière  que  les  contours  exté- 
I   Meurs  ne  (e  rencontrent  jamais  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  ,  comme  ceux   d'un  baluftre  ;  mais 
'.   au  contraire ,  ils  femblent  éviter  cette  rencontre, 
•*  &  s'enveloppent  mutuellemenr.  Il  ne  faut  que 
;    confiderer    la    nature    pour    s'en     convaincre. 
Voyti  auffi  pi.  XV ,  XVI ,  XVH ,  XVHI ,  XIX 
&  XX. 
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Pour  ombrer  fa  ligure,  ii  fa;;t  commencer  paît 
é;ab!ir  Tes  principales  matî'es  ci'oiribrcs  en  Itur 
donnant  à -peu  -  près  la  moitié  du  ton  qu'elles 
doivent  avoir,  afin  de  pouvoir  réferver  les 
reflets  de  lumière  que  le  niodèle  reçoit  des 
corps  étrangers  qui  l'environnent.  Si  l'on  confi- 
dère  en  général  tout  le  côté  éclairé  du  modèle^ 
l'on  n'appercevra  qu'une  feule  maffe  de  lumière  , 
dans  laquelle  font  des  détails  occafionnés  par 
le  plus  ou  le  moins  de  relief  qu'ont  les  mufcles  » 
mais  qui  ne  l'interrompent  pas  ;  ainfi  il  faut 
que  tous  ces  détails,  toutes  ces  parties  lumi- 
neufes  foient  liées  enfemble,  de  manière  qu'elles 
ne  faiTent  qu'an  tout ,  en  réfervant  leultîment; 
à  celles  qui  fonf  les  plus  faillantes,  ik.  qui 
reçoivent  la  lumière  la  plus  large  ,  les  plus 
grands   clairs. 

En  examinant  la  nature,  on  s'appercevra  que 
la  lumière  a  cette  propriété  de  rendre  fenûbie 
tous  le^  objets  de  deta.ls  qui  font  dans  fa  nialVâ 
générale,  (k  qu'au  contraire  les  maifes  d'ombres 
éteignent  &:  confondent  enfembie  ces  mêmes 
détails  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  reflètes  pac 
d'autres  objets  éclairés  ;  d'où  il  s'eniiiit  qne 
les  ombres  les  plus  lourdes  &lcs  plus  vgoureules 
ne  font  pas  toujours  fur  les  premiers  plans, 
mais  fur  ceux  où  il  eft  imp,.inble  qu'il  loin 
apporté  aucun  rellet  ;  ou  bien  qui  fon:  trop 
éloignés  pour  que  cette  lumière  d  '  reflet  f  inflè 
parvenir  affez  à  nos  yeax  ,  ^  les  aiîe.tei-  a-lez 
fortement  pour  y  produire  quelque  itma  i.n  ; 
généralement  les  principaux  groupe:,  de  iumietc 
Ibnt  toujours  foutenus  par  les  o.nb.es  pcrtrcî 
les  plus  vigoureufes.  On  pourra  faire  ce  i>bil;- 
vations  fur  phifieurs  figures  group-es  eni'er.ib.c, 
Foyei  PI.  XIX. 

Enfin  on  achèvera  fa  figure  en  donrant  aii.'c 
ombres  toute  la  force  que  Ton  verra  dans  la 
modèle  ,  en  obfervant  de  les  adoucir  du  côté 
dci  lumières  par  des  demi- teintes,  afin  qu'elles 
ne  tranchent  pas.  On  fortifiera  davantage  les 
ombres  dans  les  endroits  qui  ne  reçt'iiveni  poine 
de  reflets  ;  il  faut  ménager  les  contours  du 
côté  de  la  lumière  ,  &  donner  plus  de  fermeté 
à  ceux  qui  en  font  privés  ;  il  faut  faire  la 
comparaifon  Je  toutes  les  parties  les  ures  aves 
les  autres,  afin  de  placer  les  lumières  &  les  • 
touches  les  plus  vigoureufes  à  propos,  &  de 
taire  fsntir  celles  qui  avancent  oh  qui  fuient  : 
par  c8  moyen ,  on  parviendra  à  donner  à  foa 
dsfiin  toute  l'harmonie  &  l'efFet  de  la  nature. 
Il  fatit  s'appliquer  particulièrement  à  fipirai'et; 
foin  la  tête  ,  les  mains  &  les  pies  ;  ces  parties 
bien  deflinées  donnent  beaucoup  de  grâce  à 
une  figure,  &  font  juger  ordinairem^ent  de  la 
capacité  du  deffinateur. 

On  doit  prendre  garde  que  ce  que  l'on  faic 
de  l'anatomie  ,  n'entraîne  à  faire  trop  fenrir  les 
muiiiies  -,  c'eft  un  défaut  dans  lequel  tombent 
la  plupart  des  jeunes  gens,  qui  crgient  par-là 
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donner  un  caraflère  plus  mâle  &  plus  vigoureux 
à  leurs  figures;  mais  ilsfe  trompent,  ils  prouvent 
tout  au  plus  qu'ils  favent  l'anaromie  ;  quand  on 
veut  exprimer  la  force  &  la  vigueur  ,  il  faut 
choifir  un  modèle  plus  robufte,  plus  nerveux, 
&  le  deffiner  tel  qu'il  eft  :  alors  on  trouvera 
bien  de  la  difFét-ence  eiure  un  delTin  t'ait  d'après 
nature,  &  celui  que  l'on  auroit,  pour  ainfi dire, 
écorché  d'imagination.  Ce  vice  eft  d'autant 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  fe  livrent  à  cette 
manière,  qu'il  leur  eft  prel'que  impoffibe  par  la 
fuite  de  s'affujottir  à  rendre  fidèlement  les  grâces 
&  îa  fimpliciîé  de  la  nature  ;  ainfl  on  doit  donc 
s'habituer  de  bonne  heure  à  defliner  les  objets 
tels  qu'on  les  voit,  en  ne  fe  fervant  des  lumières 
que  l'on  a  acquifes  que  pour  en  juger  faine- 
ment. 

On  fe  fcrvira  des  mêmes  principes  pour 
deffiner  d'après,  nature  les  femmes  ,  les  enfans, 
en  obfervant  que  les  mufcles  font  moins  appa- 
rens ,  ce  qui  rend  les  contours  très  -  coulans  ; 
&  que  les  proportions  en  font  différentes. 
Voyei  PI.  XIX,  XX,  XXI,  XXII  &  XXXV, 
&  leurs    explications. 

Lorfque  l'on  veut  caraâérifer  Vejifance  , 
Vadole/cence  ,  la  vieillejjl ,  il  faut  aufli  en  faire 
des  études  d'après  nature ,  &  faire  un  bon  choix 
des  modèles  dont  on  fe  lervira.  /^oye?  PI.  XXI 
&  XXII. 

L'expreffion  des  paffions  eft  une  étude  qui 
demande  beaucoup  d'application,  &  que  l'on 
ne  doit  point  négliger ,  parce  que  les  moindres 
compofitions  ont  un  objet  qui  entraîne  nécef- 
fairement  le  deflinateiir  à  donner  aux  têces  de 
fes  figures  le  caraflère  qui  leur  convient  rela- 
tivement à  fon  fujet  -,  mais  comment  pouvoir 
deffiner  d'après  nature  les  mouvemens  de  l'ame  ? 
comment  pouvoir  faifir  d'après  une  l'cèns  com- 
pofée  depiufleurs  perfonnes  (en  fuppofant  quele 
deffinateur  y  fût  appelle)  toutes  ces  fenfations 
qui  les  affecîent  chacune  différemment,  fuivant 
l'intérêt  particulier  qu'elles  prennent  au  fpec- 
tacle  qui- leur  eft  commun  ,  ou  âe  haine,  ou  de 
colère.,  ou  de  défefpoir  ,  ou  â'étonnenunt,  ou 
^horreur}  Quand  on  fe  propoferolt  de  ne  faifir 
qu'une  de  ces  exprelïïons  ,  la  tentative  devien- 
droit  prefqu'impoffible  ,  parce  qu'elles  ne  font 
toutes  produites  que  par  les  circonftances  d'un 
moment  ,  que  l'inftant  d'après  dscompofe  & 
détruit,  c'eft-à-dire ,  que  tel  homme  paffera 
d'un  moment  à  l'autre  de  la  haine  à  la  pitié, 
de  l'étonncment  à  l'admiration  ,  de  la  joie  à  la 
douleur;  ou  que  la  même  paffion  fubfiftant, 
elle  fe  fortifiera  ou  s'affoiblira,  &  que  le  même 
rerfonnage  prendra,  pour  un  œil  attentif ,  une 
infinité  àe  phyùonomies  fucceffives.  Voilà  des 
diiLcuité^  infurmonrables  pour  le  deffinateur  qui 
le  propoferoit  d'attraper  à  la  pointe  de  fon  crayon 
des  phénomènes  ai.ffi  fugitifs  ;  il  n'en  eft  pas 
laoips  important  pour  lui   d'êfre  témoin   des 
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différentes  fcènes  de  la  vie.  Les  images  le 
frappât,  elles  le  gravent  dans  fon  efprit,  & 
les  fantômes  de  fon  imagination  fe  réveillent 
au  befoin,  fe  repréfentent  devant  lui,  &  de- 
viennent des  modèles  d'après  lefqueis  il  corn- 
pofe. 

Mais  pour  tirer  un  parti  fur  &  facile  des 
richefles  de  fon  imagination  ,  il  faut  auparavant 
avoir  étudié  dans  les  tableaux  ,  les  ftatues  & 
les  deffins  des  inaîtres,  qui  les  ont  le  mieux 
rendus,  les  fignes  qu'ils  ont  trouvés  conve- 
nables pour  exprimer,  dans  une  tête  ,  telle  ou 
telle  paffiun.  Le  deffinaieur  confultera  auffi  fa 
raifon  &  fon  cœur  ^  &  ne  fera  rien  que  ce  qu'il 
Ilîntira  bien.  Le  célèbre  le  Brun  qui  avoit 
étudié  cette  partie ,  nous  a  lailfé  des  modèles 
que  l'on  peut  confulter.  Voye\  les  PI.  XXIV, 
XXV  &  XXVI. 

C'eft  un  objet  important  dans  une  figure  que 
les  draperies  en  Ibient  jettées  naturellement, 
&  que  la  cadence  des  plis  fe  reffente  de  la 
nature  des  étoffes  ;  on  doit  donc,  autant  qu  il 
eft  poffible,  les  deffiner  d'après  nature  &  fur 
un  modèle  vivant.  Cependant  comme  le  medele 
eft  fujet  à  varier,  &  que  les  moindres  mouve- 
mens peuvent  déranger  ,  finon,la  matïe  générale 
delà  draperie,  du  moins  la  quantité  des  plis, 
&  leur  donner  à  chaque  inftant  des  formes 
différentes:  il  arrive  de  -  là  que  le  deffmate-.ir 
eft  obligé  de  patTer  légèrement  fur  quantité  ^de 
petits  détails  importans,  pour  ne  s'attacher  qu'au 
J3U  du  tout  enfemble  &  à  l'effet  général,  & 
fuppléor  au  refte  en  travaillant  d'imagination. 
Cet  inconvénient  eft  très -grand,  &  apporte 
fouvent  de  grands  défauts  de  vérité  dans  un 
deffin  -,  car  il  efl  effentiel,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  que  la  forme  des  plis ,  leurs  ombres 
&  leurs  reflets  caractérifent  la  nature  &  l'efpece 
del'étoffe,  c'eft-à-dire,  fi  c'eft  du  linge,  du 
drap  ,  du  fatin,  &c.  Or,  comment  rendre  ce  qui 
appartient  à  toutes  ces  efpèces ,  fi  les  formes 
des  plis  ,  les  lumières,  les  ombres  &  les  reflets 
s'évanouilTent  à  chaque  inflant ,  &  ne  paroilTent 
jamais  dans  leur  premier  état,  fur-tout  lorfque 
les  étoffes  font  légères  &  .caffantes  .' 

Voici  un  moyen  dont  on  fe  fert  pour  étudier 
plus  commodément  ,  &  qui  eft  à'v.n  grand 
fecours  fur-tout  pour  les  commençans.  On  jette 
une  draperie  quelconque  fur  une  figure  ina- 
nimée, maiî  de  proportion  naturelle  ,  que  1  on 
nomme  mannequin.  ?'oy£^  PI.  VI  &  VII.  On 
pofe  cette  figure  dans  l'attitude  j^u'on  a  choifie  : 
alo-s  en  en  deffine  la  draperie  telle  qu'on  la 
voit;  on  peut  l'imiter  dans  fes  plis,  fes  ombres, 
fes  lumières  Se  fes  reflets,  par  la  crmparaifon 
que  l'on  en  fait.  Il  faat  rétérer  cette  étude 
fur  des  étoffes  différentes,  afin  de  :;'h3bitiier  à 
les  traiter  d:fféremment.  Les  formes  des  dra- 
perie^ fe  fouyennent  davantage  dans  certaines 
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ItofFes ,  &  Ce  rompent  Se  fe  brifent  plus  Ou  moins 
idans  d'autres. 

I  On  oblerv-era  aaflî  que  les  têtes  des  plis  font 
{plus  ou  moins  pincées,  &  les  reflets  plus  ^ou 
■moins  clairs  -,  c'eft  à  toutes  ces  chofes  que  l'on 
jconnoît  que  les  draperies  ont  été  deflinées 
jd'après  nacure, 

i  II  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  de  draper 
ides  anciens ,  &  on  la  connoîtra  en  deflînant 
jeurs figures  drapées;  c'elt  un  ftyle  particulier 
joui  a  de  très  -  grandes  beautés ,  &  où  l'on 
[trouve  les  principes  les  plus  certains  de  l'art 
ide  draper.  On  en  pourra  faire  l'application  en 
IdifFérentes  occalions,  Voye^  PI.  XXVIII  &: 
iXXlX. 

!  Après  une  longue  &  pénible  étude  d'après  des 
'deffins,  la  boffe  &  la  nature,  fi  l'on  a  du  génie, 
{on  paffera  à  la  compofition. 
1  Lorfque  l'on  compofe  un  fujet ,  on  jette  fa 
Ipremière  penfée  fur  le  papier  au  crayon  ou  à 
jla  plume  ,  afin  de  diftribuer  fes  groupes  de 
[figures  fur  des  plans  qui  puiffent  produire  un 
!eftèt  avantageux ,  par  de  belles  maffies  de  lu- 
jmières  &  d'ombres  ;  ce  dellîn  fe  nomme  croquis. 
IC'efl:  en  conlëquence  de  cette  diftribution  que 
jl'on  connoît  toute;,  les  études  de  figures  &  de 
draperies  à  faire  ,  pour  que  le  deflin  foit  correâl 
&  fini.    Voyei  PI.  XXX  &  XXXI. 

A  l'égard  du  payfage,  on  pourra  en  deiïiner 
d'aprè(s  nacure  ,  en  fuivant  la  règle  générale  que 
nous  avons  établie  ci-deffus  ,  pour  la  perfpeûive 
des  plans  ,  lexafiitude.  dans  les  formes  ,  & 
l'harmonie  de  l'efFst.  C'eft  une  pratique  que 
l'on  acquiert  plus  facilement,  quand  on  fait 
bien  deffiner  une  figure.  Voye^^  PI.  XXXII  i 
il  en  eft  de  même  des  ruines .,  des  marines ,  &c. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  delTiner  des 
ipayfages  ,  des  ruines  ou  des  vues  perfpeftives  , 
;de  la  chambre  obfcure  ;  cet  inflrument  a  cet 
iavantage  ,  qu'il  repréfente  les  objets  tels  qu'ils 
ifont  dans  la  nature  ,  de  manière  que  ceux 
[même  qui  ne  favent  pas  defliner,  peuvent  facile- 
iment  repréfenter  tout  ce  qu'ils  veulent  très- 
icorreûement  ;  mais  lorfque  l'on  pofféde  le 
jdeffin,  on  ne  doit  point  abufer  de  la  facilité 
!que  cet  inftrument  procure,  en  ce  qu'il  refroi- 
idiroit  le  goût,  &  que  cette  habitude  arrêteroit 
infenfibiement  les  progrès  de  l'art.  Voye^ 
!P1.  IV  &  V. 

'  Pour  deiïiner  les  animaux,  il  en  faut  connoître 
l'anatomie  ;  on  conlultera  les  deffins  des  meil- 
leurs maîtres ,  &  enfuite  on  étudiera  la  nature. 
Si  l'on  fe  propofe  quelque  fupériorité  dans  un 
genre,  quel  qu'il  foit,  on  ne  doit  rien  faire 
que  d'après  elle  ;  elle  feule  peut  conduire  à 
une  imitation  vraie  qui  efl:  le  but  de  l'art. 
îTout  ce  qui  efl  fait  de  pratique,  n'en  impofe 
qu'un  moment,  &  quelque  agrément  fédufteur 
qu'il  puiffe  prefenter  fans  la. vérité ,  il  ne  peut 
j&isfaire  le  vrai  connoiffeur. 
Jiedux-Ans.  Tome  II. 


Enfin  l'art  confifte  à- vçir  ,Ial  rtature  telle 
qu'elle  eft  ,  Se  à  fentir  fcs  be,autés  ;  lorfqu'on 
les  fent ,  on  peut  les  rendre ,  &  l'on  pofféde  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  manière  ,  exprellion  qui 
i'uppofe  toujours  la  plus  rigoureule  imitation  ; 
mais  ce  n'eft  que  par  le  zèle  le  plus  ardent,, 
l'étude  la  plus  laborieufe  ,  &  l'expérience  la 
plus  confommee  que  l'on  parvient  à  ce  but. 
La  récorapenfe  eft  entre  les  mains  de  Tartifte  ; 
il  cultive  l'on  propre  héritage ,  il  arrofe  fes 
propres  lauriers  ;  &  les  fleurs  &  les  fruits  qui 
naîtront  de  fon  travail ,  le  conduiront  au  temple 
de  l'immortalicé ,  que  l'envie  elle-même  feia 
forcée  de  lui  ouvrir. 

Nous  croyons  devoir  confelller  aux  commen- 
çans  de  ne  point  deffiner  d'après  Veftamps,  à 
moins  qu'ils  ne  puiffent  faire  autrement ,  ou 
qu'ils  ne  veuillent  apprendre  à  deffiner  à  la 
plume  ,  parce  que  la  gravure  n'eft  point  du  tout 
propre  à  enfeigner  la  vraie  manière  de  deiïiner 
au  crayon  :  au  contraire,  elle  donnera  à  ceux 
qui  s'y  appliqueront  trop  long-temps  ,  un  goût 
lèc,  maniéré,  &  fervile  dans  l'arrangement  des 
hachures.  Si  l'on  s'en  fert ,  il  faut  être  affez 
avancé  pour  ne  prendre  que  l'efprit  du  deffin  & 
de  l'effet,  (ans  fe  propofer  de  rendre  coup  pour 
coup  tous  les  traits.         ,  .:.  ^ 

PLANCHE     I. 

Vue  d'une  école  de  dejjin  ,fon  plan  &  fon  profil. 

La  vignette  de  M.  Cochin  repréfente  à  gauche 
de  celui  qui  regarde  &  fur  le  premier  plan, 
de  jeunes  élèves  qui  copient  des  deflîns.  Ces 
deffins  font  attachés  à  une  forte  de  croix  qu'on 
appelle  porte  -  original,  La  branche  à.c.  cette 
croix  ,  au  moyen  de  chevilles  &  de  trous  percés 
à  des  hauteurs  différentes,  peut  s'élever  &  fe 
baiffer  au  gré  de  ceux  qui  en  font  ul'age.  Sur  le 
fécond  plan  eft  un  autre  groupe  d'élèves  qui 
de.i.nent  d'après  la  boffe;  le  modèle  qu'ils  copient 
eft  pofé  fur  une  felle^  &  eft  éclairé  par  la  lampe 
que  l'on  voit  lufpendue  au-  deffus.  A  droite  & 
fur  le  plan  le  plus  éloigné,  font  des  élèves  qui 
deffinent  d'après  nature  ;  le  modèle  eft  au  milieu 
d'eux  &  élevé  fur  une  table  que  l'on  a  repré- 
fentée  dans  le  bas  de  la  Planche  ,  fig  i ,  Un  de 
fes  genoux  eft  appuyé  fur  une  caiffe,  afin  de 
contrafter  le  mouvement  di2  cette  attitude.  Les 
écoles  académiques  doivent  être  munies  de 
caiffes  de  proportions  différentes  dont  on  fe  fert 
au  befoin  pour  fervir  d'appui  au  modèle  ,  fuivant 
les  différentes  pofes  auxquelles  on  l'affujettir. 
Le  plancher  doit  auffi  avoir  un  fort  anneau  pour 
recevoir  une  corde  dont  le  modèle  eft  obligé 
de  fe  faifir  d^ns  certaines  pofes,  &  fans  laquelle 
il  ne  pourroit  les  tenir.  On  voit  un  des  élèves 
occupé  à  prendre  les  à -plombs  de  la  figure  ea 
prélentant  vis-à-vis  d'elle  fon  porte -crayoo 
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perpendiculairement  ;  ce  modèle  eft  cc'aîié  par 
un  lampadaire  placé  devant  &  au-delTus  de  lui,, 
dont  le  volume  de  lumière  eft  fuffil'ant  à  tous 
ceux  qui  deffinent.  Tout  le  côte  du  modèle  qui 
n'eft  point  éclairé  fe  nomme  côié  de  reflet  ;  ceux 
qui  commencent  ne  doivent  point  choilir  cette 
place,  parce  qu'elle  fuppo'e  de  l'art  &  de  l'ex- 
périence -,  mais  Inrtque  l'on  eft  un  peu  avancé, 
on  en  tire  un  très-  grand  profit.  Ces  Ibrtes  de 
figt'res  doivent  ccrc  dellinées  de  fort  peu  de 
crayon  ';  c'eît-à  dire  ,  que  les  ombres  doivent 
être  tendres,  les  reflets  bien  ménagés  &  Ibutenus 
par  des  touches  frappées  à  propos  Sur  le  premier 
plan,  à  droite,  eft  un  élève  qui  modèle  d'après 
l'antique.  On  peut  regarder  cette  étude  comme 
une  manière  de  delliner  propre  aux  Sculpteurs  ; 
elle  s'exîcute  à  la  main  Se  à  l'ebauchoir  fur  de 
la  terre  molle. 

£as  de  la  Planche. 

JFig.  I.  1 ,  2 ,  :;  ,  4  ,  Plan  de  la  falle  ou  e'cole 
pour  defOner  d'après  nature. 

A  ,  la  table  fur  laquelle  fe  po!é  !e  modèle. 

è,bacquet  plein  d'eau  pO'jr  recevoir  les  égou- 
tures  delà  lampe  fufpendue  ai;-defl';is. 

C,c  ,  c,  c,  c,  ticc.  bancs  ou  gradins  fur  lef- 
quels  fe  placent  les  d^lfinareurs. 

CGC,  banc  dit  des  fculpteurs  ,  c'eft  celui 
qu'ils  occupent  pour  modeler  d'après  na- 
ture; mais,  à  leur  défaut,  les  deflinateurs 
s'en  emparent. 

dddd,  marche-pieds  des  bancs. 

e  e ,  intervalle  d'un  banc  à  un  autre. 

a,  banc  pour  ceux  qui  deiFinent  dans  le  reflet , 

gggg,  paffages. 

h ,  poêle. 

ii  ,  croifées  que  l'on  bouche  pendant  le  temps 
oii  l'on  delTine  d'après  nature  au  jour  ,  afin 
de  ne  recevoir  qu'une  feule  &  même  lu- 
mière de  la  croifee  A,  dont  l'ouverture  a 
huit  pieds. 

m ,  portes. 

J7Z,  veflibule. 

71,  cabinet. 

o  o ,  falle  propre  à  d'autres  exercices, 

a.  Profil  des  bancs, 

A ,  la  table. 

a  ,  fon  pied  ou  focle  fur  lequel  elle  peut  tour- 
ner en  tous  fens  ,  afin  de  pouvoir,  lorfque 
le  modèle  eft  pofé,  l'éclairer  le  plus  ayan- 
tageufement. 

e  e^  les  bancs. 

C,  banc- des  fculpteurs. 
dddd,  marchepieds  des  bancs. 

PLANCHE    II. 

iv^.  1.  Porte-crayon. 
a ,  le  crayon. 
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2,.  Crayoft. 

3.  Eftompe  ,  c'cft  un  morceau  de  chamois  rou 
lé  fort  ferré,  lié  avec  du  fil  ,  &  taillé  ei 
pointe  émouffée  vers  les  extrémités.  Oni'e 
l'ert  pour  fondre  &  unir  enfembîe  tous  ie 
coups  de  crayons  dont  on  a  préparé  les  mal! 
fss  d'ombres  &  les  demi-teintes  d'une  S 
gure,  en  frottant  légèrement ,  comme  ave. 
un  pinceau,  une  de^  extrémités  fur  toute 
les  hachures  ,  Se  on  rehauffe  les  plus  fjrtc 
ombres  par  des  coups  de  crayons  hardi;  S 
des  touches  franches  ;  cette  manière  à' 
deffiner  efl  expéditlve  &  imite  très-  bien  1, 
douceur  de  la  chair. 

4.  Plume  à  deffiner. 

5.  Canif  à  tailler  le  crayon. 

6.  Compas.  On  doltobferver  de  iie  point  s'ei 
ferf  irpour  deffiner  des  têtes  ou  des  figures 
mais  feulement  pour  s'afTurer  des  ligne 
perpendiculaires  ou  parallèles  qui  fe  ren 
contrent  dans  les  fujets  où  il  entre  de  l'ar 
chiteclure.  Cette  interd;£lion  de  l'ufage  di 
compas  n'eft  que  pour  les  élèves  qui  doi 
vent  tendre  à  acquérir  la  jufteffe  du  coup 
d'œil  ,  indépendamment  de  tous  les  inftru 
mens  :  msis  d'ailleurs  l'ufage  du  compas 
des  q'.iarrcau-N'  ,  des  à-plombs.  &c.  efl  per 
mis  aux  artiftes  dans  les  occafions  011  ils  m 
doivent  négliger  aucun  moyen  de  parveni 
à  la  plus  parfaite  précifion. 

Les  figures  fuivantes  font  néceffaires  pour  del 
ftner  au  lavis. 

7.  Pinceau. 

8.  Pinceaux  entés  en  a,  fur  un  morceau  de 
bois  ou  d'ivoire.  ; 

9.  Pot  à  l'eau. 

10.  Pain  d'encre  de  la  Chine, 

11.  Coquille  pour  délayer  l'encre,  le  biftre,: 
ou  les  couleurs  qui  s'employent  au  lavis. 

Il  Règle  pour  tracer  les  objets  dont  les  fur- 
fafces  font  des  lignes  droites, 

13.  Chevalet  ou  porte-original.  (  F'oye:[  l'ar- 

ticle Chevalet.  ) 
a-  le  pied. 

ié  ,  la  tige  percée  de  trous  dans  fa  partie  fu: 
~     périeure. 
c  c  ,  les  bras, 
d ,  vis  qui  fixe  les  bras  à  li  hauteur  -la  plu; 

commode  dans  les  trous  de  la  tige, 
e  ,  ficelle  pour  fufpendre  le  deflin. 
//,  fiches  qui  attachent  le  deffin  àla  ficelld 

14.  Selle  à  l'ufage  de  ceux  qui  deffinent  d'a- 

près la  bofie. 

1.  PlateaL!  mobile  fur  lui-même,  fur  lequel 
on  place  le  modèle. 

2.  Chapiteau  de  la  telle,  per;é,  au  milieu, 
d'un  trou  dans  lequel  paffe  la  tige  du 
plateau.  . 

3 .  Tige  qui  fait  tourner  le  plateau  fur  lui- 
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nrême  ;  elle  eft  percée  de  trous  dans  fa 

partie  irr£irieure, 

4.  Chevilla  qai  fert  à  élever  la  tige  &  le 
plateau  ,  en  la  fixant  dans  des  trous  dif- 
férens. 

5.  Tablette  percée  pour  recevoir  la  tige, 
&  qui  fert  de  point  d'appui  à  la  cheville. 

rj.  Porte-fscille  fur  lequel  on  deflinc  ,  en 
le,  pofant  fur  Tes  genoux  ,  comme  on  voit 
dans  la  vignette  ,  Plancha  I. 

16.  ab  c  d ,  chaflls  de  réduciion  j  ce  chaffis  eft 
un  parallelograms  roâlangle  divi'e  à  vo- 
lonté en  lin  nombre  de  carreaux  égaux, 
formés  par  des  fils  ou  des  foies  très-fines  , 
qui  font  attachés  aux  points  de  divifion 
marqur's  fur  les  quaire  tringles  ou  côtés 
ab,bd,dc.,ca.  On  fe  fert  de  cet  inf 
trument  pour  réduire  un  dellln  ou  un  ta- 
bleau fur  lequel  en  ne  veut  point  tracer 
de  lignes. 

ilmn.  Deflin  réduit  dans  une  grandeur 
donnée  o^  q?-  ;  pour  le  faire  ,  on  divife 
cette  grandeur  par  des  lignes  au  crayon  , 
en  autant  de  carreaux  que  le  deflîn  efgh 
en  occupe  ,  étant  pofe  fobs  le  chalfis , 
fig.  16.  alors  on  trace  exadement  dans 
chacun  de  ces  carreaux  ,  correfpondans 
a  ceux  de  l'original ,  les  mêmes  parties 
qui  (ont  comprifes  Ibus  ceux  du  chalfis. 
Cette  manière  de  réduire  fe  nomme  gra- 
ticuler. 

PLANCHE      III. 


Vefcription  &  ufage  du  Pantographe  ,  nommé 
communément  Singe  ,  confidérahlement 
changé  G"  pcfeclionné  par  Canivet  ,  In- 
génieur du  Roi  &  de  MM.  de  V Académie 
royale  des  Sciences  pour  les  injlrumens 
de  Jl/athéniatiques. 
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Cet  inftrument  efl  compofé  de  quatre  regleî 
'oe  bois  d'cbène  ou  de  cormier  :  il  y  en  a  deux 
grandes  &  deux  petites.  Les  deux  grandes  A  B  , 
A  G  font  jointes  enfemble  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités par  une  tige  qui  les  traverfe  ,  portant  un 
ectou  par-defTus  avec  lequel  on  leur  donne  plus 
■ou  moins  de  liberté  :  le  bas  de  cette  tige  eft 
coudé,  &  porte  une  roulette  a,  que  l'on  voit 
fig.  I  ,  qui  pofe  fur  la  table  &  fe  prête  à  tous  les 
mouvemens.  Les  deux  autres  règles  L  M  ,  M  N 
font  attachées  vers  le  milieu  de  chacune  des 
grandes  ,  &  elles  font  jointes  enfemble  par  l'au- 
tre bout  ;  cnfortc  que  ces  quatre  règles  forment 
toujours  un  parallelograme  ,  en  quelque  façon 
que  l'on  falTe  mouvoir  l'infirument. 

Les  deux  grandes  règles  ,  ik  une  des  petites, 
portent  chacune  une  bnîte  qui  fe  place  &  s'ar- 
rête à  tel  endroir  que  l'on  veut  defditcs  règles  , 
Ipar  le  moyea  d'une  vis  placée  au-deffous.  Ces 
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boîtes  font  chacune  percées  d'un  trou  cylin- 
drique furie  côté,  dans  lequel  fe  placent  al- 
ternativement trois  chofes;favoir,  une  pointe  à 
calquer, _^j.  7  ,  un  canon,  fig.  8  ,  dans  lequel 
fe  loge  un  porte-crayon  qui  fe  haufle  ou  fe  baille 
de  lui-même,  fuivant  l'inégalité  du  plan  fur  le- 
quel on  travaille,  &  enfin  ,  un  fupporr,  fig.  5  , 
quife  vidé  dans  la  table  ,  &  dont 'le  haut  eft  en 
cylindre  pour  entrer  dans  une  des  boîtes  ;  c'eft 
ce  fupport  qui  f;rt  de  point  fixe  ,  &  autour  du- 
quell'inftrument  tourne  quand  on  deffine.  Il  y 
a  deux  roulettes  ambulantes  qui  fervent  à  fou- 
tenir  les  règles  ,  &  à  en  faciliter  le-^nouve- 
ment.  Sur  les  règles,  font  des  divifions  marquées 
par  des  chiffres  ,  qui  indiquent  les  endroits  où  il 
faut  placer  le  bUeau  des  boîtes  ,  fuivant  la  réduc- 
tion que  l'on  fe  propofe. 

Cet  inftrument  eft  très-utile  pour  copier 
promptement,  avec  facilité  &  exaftitude,  tou- 
tes fortes  de  deflins  ,  foit  figures,  ornemens, 
plans  ,  carres  géographiques  ,  &  autres  chofes 
femblables,  pour  réduire  du  grand  au  petit,  ou 
du  petit  au  grand. 

Pour  s'en  fervir ,  on  attache  le  finge  lui- 
une  table ,  par  le  moyen  de  fon  fupport  qui  fe 
viffe  dans  la  table.  Si  l'on  fouhaite  copier  un. 
deflin  ,  enforre  que  la  copie  foit  de  même  gran- 
deur que  l'original,  on  fera  entrer  le  fupporc 
dans  la  boîte  D  ,  donc  on  fera  convenir  le  bifeaix 
fur  la  ligne  marquéc|près  de  M.  te  crayon  fera 
mis  à  la  boîte  E  ,  dont  le  biléau  fera  placé  fur 
la  ligne  marquée  B  de  fa  règle  ;  la  boîte  F  avec 
la  pointe  à  calquer  fera  mife  fur  la  ligne  mar- 
quée C  de  la  régie.  En  mettant  un  papier  blanc 
fous  le  crayon,  &  l'original  fous  la  boîte  F, 
fi  on  promena  la  pointe  fur  tous  les  prin- 
cipaux traits  de  cet  original  ,  fans  qu'elle  le 
touche,  pour  éviter  de  la  gâter,  le  crayon  for- 
mera la  même  chofe  ,  &  de  même  grandeur  liir 
le  papier  qui  fera  pulé  deffous.  Si  l'on  vouloit 
que  le  dcfiin  que  l'on  fe  propofe  de  copier,  fûc 
réduit  à  la  moitié  ;  fans  changer  la  pofirion  des 
boîies  ,  on  placera  le  fupport  à  la  boîce  E,  &  le 
crayon  à  la  boîte  D  ;  &  en  faifant  comme  cî- 
deffus  ,  la  copie  fera  de  moitié  plus  petite  que 
roriginal. 

Si  on  veut  que  la  copie  foit  7,4,  5  ,  ^,7  &  8 


pointe  fur  la  ligne  marquée  C  de  fa  règle  & 
l'on  fera  convenir  la  boîte  E  &  fon  fupport  fur 
la  ligne  de  la  diminution  que  l'on  fe  propofe. 
Si  l'on  veut,  par  exemple,  que  la  copie  foit  des 
deux  tiers  plus  petite  que  l'original ,  ou,  ce.qui 
eft  la  même  chofe  ,  fi  l'original  ayant  iz  pouces 
de  haut ,  on  veut  que  la  copie  en  ait  4 ,  on  fera 
convenir  la  boîte  E  avec  fon  fupport ,  fur  la  ligne 
marquée  3  du  côté  de  B  ,  &  la  boîte  D  avec  l'on. 
crayon  fur  la  ligne  marquée  3  du  côtédsMi 
N  n  n  i j 
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alors  la  copie  fera  des  deux  tiers  plus  petite  que 
l'original.  On  fera  la  même  choie  pour  réduire 
julqu'au  huitième,  en  oblervant  d  faire  conve- 
nir le  biieau  des  deux  boîtes  D,E,aux  lignes 
marquées  par  leschiftrei  qui  defignent  la  réduc- 
tion ,  la  boue  F  avec  fa  pointe  reliant  toujours 
fur  la  ligne  C. 

Si  on  vouloit  qus  la  copie  fût  plus  grande  que 
l'original  ,  par  exemple,  d'un  huitième  ;  c'eft- 
à-dire  ,  fi  l'original  ayant  S  pouces  de  haut ,  on 
Touloit  que  la  copie  en  eût  9,1!  faudroit  placer 
le  fupport  à  la  boîte  D  ,  &  mettre  le  crayon  à  la 
boî:e  F  ,  qui  fera  placée  fur  la  ligne  marquée  C , 
&  les  boîtes  E&U  feront  mifes  chacune  fur  la 
fraâion  que  l'on  fe  propofe  :  par  exemple  ,  fi 
c'ell  d'un  huitième  ,  la  boîte  E  avec  fa  pointe  , 
fera  mife  fur  la  ligne  marquée  j ,  &  la  boîte  D 
fera  mi  fe  auffi ,  avec  le  fupport,  fur  la  ligne 
marquée  -j  ,  &  alors  la  copie  fera  d'un  huitième 
plus  grande  que  l'original.  On  fera  la  même 
chofe  pour  les  autres  rédufticns  ,  luivant  les 
lignes  marqite'es  par  leurs  fiaflions,  la  boîte  F 
refïant  toujours  l'urla  ligne  C. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  l'e- 
xemple précédent ,  que  fi.  l'pn  vouloit  que  la  co- 
pie fût  plus  petite  que  l'original ,  on  n'auroit , 
luivant  l'obfervation  faite  en  par.ant  de  la  ré- 
duftion  a  moitié,  qu'à  tranfpofer  le  crayon  &  la 
pointe,  mettant  l'un  à  !a  place  de  l'autre,  fans 
toucher  aux  boîtes  ,  &  qu'alors  la  copie  fera  plus- 
petite  ,  fuivant  la  fra£lion  où  les  deux  boîtes 
auront  été  pofées. 

hz  figure  z  repréfente  le  finge,  vu  géométra- 
lement  avec  toutes  fes  divilîons,  La_/?o-//;-e  i  re- 
préfente le  même  finge  ,  vu  fur  une  table  en 
perfpeftive  ,  dans  la  pofuion  oi\  il  doit  être  pour 
s'en  fsrvir.  Les  boîtes  EF  &  D  font  placées  pour 
réduire  i'original  environ  au  tiers  de  fa  gran- 
deur, ou  comme  un  eft  à  trois;  ce  qui  eft  la 
même  choie  ,  comme  la  figure  le  fait  voir.  Le 
fupport  I ,  qui  fe  viffe  dans  la  table  ,  eft  pcfe  à 
la  boîte  E  ;  ce  fupport  eft  fixe  ,  mais  on  peut  lui 
en  fubitituer  un  mobile  qu'on  décrira  dans  la 
fui-te. 

L3  fijiire  7  eft  le  calquoir  qui  fe  loge  dans  la 
petite  virole  qui  eft  au-delTous.  Cette  virole 
porre  une  petite  queue,  qui  fert  à  fixer  le  cal- 
quoir quand  on  le  place  à  l'une  des  boîtes,  en 
fiitant  parter  cette  queue  fous  le  refibrt  qui  eft 
au-dîffus  de  la  boîte.  La  vis  qui  entre  dans  la 
virole  fert  pour  arrêter  le  calquoir  à  la  hauteur 
que  l'on  veut. 

La.  figure  8  montre  en  d  le  canon  du  porte- 
crayon,  qui  eft  aulTi  garni  de  fa  petite  queue. 
La  figure  c  eft  le  crayon  qui  doit  entrer  dans  le 
canon  tf  :  il  eft  garni  d'un  petit  cordonnet  de 
foie  ,  qui  fert  à  lever  le  crayon  pour  i'empêchcr 
de  toucher  le  papier  ,  lorlqu':l  eft  r.écefl'aire  de 
paffer  d'un  endroit  à  l'autre  ,  &  afin  que  ce  fil 
ibit  toujours  fous  la  main.    Si,  par   exemple, 
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on  pofe  le  crayon  à  la  boî'e  E ,  on  fera  paffer  le 
cordonnet  d:;ns  le  trou  d'un  petit  piton  tournant 
qui  eft  ai-deffus  de  la  jondion  A  des  deux 
grandes  régies ,  comme  on  le  voit  ,fi-r,  i  -.  de-là 
le  cordonnet  va  paffer  dans  un  trou  qui  eft  au 
haut  du  calquoir,  ik  eniiiite  dans  une  petite 
fente  qui  elt  au  bout  de  la  régie.  Maii  li  l'on 
plaçoic  le  porte-crayon  à  la  boîte  D  ,  ainfi  qu'il 
eft  repréfente  dans  la  figure,  on  feroitpuffer  d'a- 
bord le  cordonnet  dans  le  petit  trou  quteft  au- 
deffus  de  l'écrou  L,  qui  joint  la  régla  LM  à  la 
régie  AB,  &  de-là  à  la  jonction  A  des  deux 
grandes  régies,  d'où  on  le  conduit,  comme  ci- 
deffus  ,  dans  la  fente  qui  eft  à  l'extrémité  de  la 
régie  qui  porte  le  calquoir. 

Le  cordonnet  eft  repréfente  dans  la  finire  i 
qui  montre  que  fa  longueur  demeure  toujours  la 
même  dans  les  différentes  difpofitions  des  boîtes 
parce  qu'il  fuit  toujours  la  direftion  des  rézles. 
,     Le  godet  a  qui  eft  au-deffus  du  portc-crayoti 
3,  fe  viffe  dans   fa  partis   fupérieure  :  il  fert  àl 
rendre  le  porte-crayon  plus  pelant ,  &  à  le  faire 
appuyer  davantage  fur  le  papier  lorfqu'il  en  eft 
befoin  ,   &  cela   sn  le  remplifl'ant  de   quelque' 
poids  ,    comme    feroient  de    petites   balles  de 
plomb. 

La  roulette  ,fig.  3  ,  qui  a  double  chape  x  Se  y, 
fe  place  à  la  régie  A  ii  par  fa  chape  inférieure  x 
quand  on  pofe  le  porte- crayon  à  la  boîte  E:  fion 
le  pofe  à  la  boîte  D  ,  on  place  la  roulette  à  lai 
régie  M  N  par  fa  chape  fupérieure  y.  i ,  fourchette  I 
de  la  roulette.  &  ,  la  roulette. 

f 4''' 4-  Une  des  deux  boites  EF  ,  avec  les  dé- 
veloppemens.  a,  la  b:îts  F  vue  par-defTus ,  du 
côté  du  raifort  qui  comprime  ia  queue  du  canda 
du  porte-crayon  ou  celle  de  la  virole  de  la  pointe 
à  calquer,  b  ,  grand  reifort  de  laiton  qui  fe  place 
dans  la  boîte  au-dtiffjus  de>  régies,  c ,  reifort  la- 
téral qui  fe  place  dans  1 1  boîte  du  côté  oppoféaux 
trous  qui  reçoivent  le  calquoir  &;  le  fupport.  d 
la  même  boîte  vue  par-defTous. 
L^fig.  5.  eft  le  fupport  fixe. 
L^fig.  6.  eft  le  iupport  ambulant  ;  c'eft  une- 
plaque  de  plomb  affez  peiànte  ,   pour  qu'elle  nei 
puiffeêtre  dérangée  par  le  mouvem-snt  de  l'inf-' 
ttument.  Dans  l'on  milieu  eft  vifTje  une  tjtre  fsm- 
blableàla  tige  I  du  fupport  fixe.  Au-Jeffuseft 
une  petite  rondelle  qui  fert  également  pour  les- 
deux  fupports;  eue  s'enfile  à  la  tige  ,  quand  on! 
place  le  fupport  à  la  boîte  D;  mais  on  ôte  cette; 
rondelie ,  quand  on  place  le  fupport  à  la  boîte  E,  1 
parce  que  ceile-ci  eft  moins  élo  gnée  du  plan  de 
la  table. 

Avec  ce  (iapport  ambulant  ,  on  peut  copier  un 
tableau  ou  deflin  ,  de  quelque  grandeur  qu'il  ibit; 
car  après  avoir  arrêté  le  tableau  fur  une  table, 
ou  fur  un  plan  quelconque  ,  on  polera  le  fupport 
ambulant  de  façon  que  l'on  puifTe  copier  une 
partie  du  tableau  ;  &  quand  on  aura  copié  de  ce 
tableau  ce  que  l'inftrument  en  pourra  eipbrafler. 
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•on  avancera  le  fupport  vers  le  tableau  :  mais  au- 
paravant on  y  marquera  trois  points  &  autant  fur 
la  copie  ,  qui  fervironc  de  repaires  pour  retrou- 
ver la  pofinion  du  lupport  &  de  la  copie,  par 
rapport  à  ce  qui  a  déjà  été  fait  fur  le  tableau. 
Quand  on  aura  trouvé  la  correfpondance  de 
trois  points,  on  anêtera  la  copie  dans  cette  fi- 
tuation  avez  un  peu  de  cire  molle ,  &  on  conti- 
nuera de  copier  tout  ce  que  le  linge  en  pourra 
encore  embralTer.  On  fera  toujours  la  même 
opération  ,jufqu'à  ce  que  le  tableau  ibit  entiè- 
rement copié. 

.  On  voit  par-là  l'utilité  de  ce  fupport  ,  ou 
point  d'appui  mobile  ;  puifque  fi  l'original  eft 
bien  grand,  quand  ce  viendra  à  la  fin  ,  la  cooie 
&  le  point  d'appui,  ou  fupport,  fe  trouveront 
furie  tableau,  ce  qui  n'eft  point  un  inconvé- 
nient ,  puifiiu'ils  ne  l'endommageront  pas.  On 
évite  encore  ,  par  le  moyen  de  ce  fupport  ambu- 
lant, la  longueur  des  branches  du  finge,  qui 
n'ont  que  deux  pieds  &  demi  ou  environ.  Une 
plus  grande  longueur  les  rendroit  moins  juftes  , 
parce  qu'alors  il  feroit  impofiible  d'éviter  la 
flexibilité  des  régies. 

Nota.  Comme  il  arrive  fouvenc  que  la  gran- 
deur de  la  copie  que  l'on  veut  faire  ,  n'elc  pas 
une  partie  aliquote  de  l'original  ,  &  qu'en  ce 
cas  les  divifions  marquées  fur  les  régies,  de- 
viennent inutiles  ;  il  faut  alors  chercher  un 
moyen  de  s'en  paffer  ,  &  de  placer  le  crayon  ,  la 
pointe  &  le  fupport  dans  une  pofition  qui  donne 
le  rapport  que  Ton  demande  entre  l'original  &. 
la  copie. 

■  Il  faut  obferver  d'abord  que  le  principe  fon- 
damental duquel  dépend  toute  la  juftelTe  de  l'o- 
pération du  finge,.  efl:  que  les  trois  trous  des 
boîtes  E,  D,  F  qui  reçoivent  le  fupport,  le 
crayon  &  le  calquoir  ou  la  pointe,  folent  tou- 
jours en  ligne  droite  :  lorfqu'ils  y  feront,  la 
copie  repréfentera  toujours  fidèlement  l'original. 
Voici  par  quelle  pratique  on  s'affurera  que  ces 
trois  points  font  dans  une  même  ligne  droite. 

On  ploiera  un  fil  en  double  ,  en  entourant  la 
tige  du  fupport.  On  conduira  ces  deux  mêmes 
fils.au  porte-crayon  ,  &:  de-Iàau  calquoir  ,  mais 
de  façon  que  la  tige  du  crayon  &  celle  du  cal- 
quoir paffent  entre  les  deux  fils.  On  arrêtera  les 
deux  fils  ,  en  les  tenant  fixes  avec  la  main  ,  à  la 
tige  du  calquoir  ;  &  alors  fi  les  trois  points  ne , 
font  pas  en  ligne  droite  ,  ce  fera  la  pièce  qui 
fera  à  la  boîte  D,  qui  fera  faire  coude  à  ce  fij. 
Il  faudra  donc  faire  couler  cette  boîte  de  côté 
ou  d'autre  ,  jufqu'à  ce  que  ces  fils  foient  exac- 
tement droits  Se  parallèles. 

En  obfervant  ce  principe  pour  la  pofition  des 
trois  boîtes  qui  portent  le  fupport,  le  porte- 
crayon  &  le  calquoir  ;  fi,  par  exemple,  on  don- 
noit  un  tableau  ou  deffin  quelconque  à  réduire 
fiir  une  grandeur ,  &  que  cette  grandeur  ne  fût 
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ni  le  tiers ,  ni  le  quart,  ni  le  cinquième  ,  &c.  de 
l'original  ,  voici  comme  on  opérera. 

On  examinera  d'abord  li  cette  grandeur  don- 
née eft  plus  pe[i;e  ou  plus  grande  que  la  moitié 
de  l'original. 

Si  elle  eft  plus  petite  ;  dans  ce  cas  on  placera 
toujours  le  fupport  à  la  boîte  E  ,  le  crayon  à  la 
boîte  I>,  &  le  calquoir  leftera  toujours  à  la  boîte 
F  ;  &:  on  fera  convenir  le  iiipport  ,  le  porte- 
crayon  &  le  calquoir  en  ligne  droite,  fuivant 
la  méthode  expliquée  ci-deffus  .  après  quoi  on 
fera  promener  la  pointe  à  calquer  fur  toute  la 
longueur  ou  largeur  de  l'original,  Se  cela  en 
ligne  droite;  &  on  examinera  fi  le  chemin  par- 
couru par  le  porte-crayon,  s'accorde  avec  la 
grandeur. d(jnnee. 

Si  cela  n'eft  pas  ,  &  que  cette  grandeur  par- 
courue par  le  crayon  ,  foit  plus  petite  que  la 
grandeur  donnée  ;  en  ce  cas  ,  on  approchera  la 
boîte  E  vers  ia  ligne  B  de  la  régie ,  &  la  boîte 
D  vers  le  point  M  de  fa  règle. 

Si,  au  contraire,  cette  grandeur  parcourue 
par  le  crayon,  eft  plus  grande  que  la  grandeur 
donnée  ,  on  approchera  ies  deux  boîtes  E  &:  D 
vers  la  joniiion  L  des  régies  A  B  ,  L  M  ;  &  ,  en 
tâtonnant ,  on  parviendra  à  trouver  la  grandeur 
donnée. 

On  voit  que  par  cette  méthode  ,  on  peut  co- 
pier un  deffin,  fur  quelque  graiideur  que  l'on 
voudra,  fans  avoir  égard  aux  divifions  qui  font 
fur  les  règles. 

Si  la  grandeur  donnée  eft  plus  grande  que  la 
moitié  de  l'original ,  pour  lors  on  placera  tou- 
jours le  fupport  à  la  boîte  D  ,  &  le  crayon  à  la 
boîte  E.  ^ 

Si  le  tableau  que  l'on  veut  réduire  eft  trop 
grand  ,  Se  que  l'inftrument  ne  puiffe  l'embraf- 
fer,  on  peut  prendre  le  tier,;  ,  le  quart ,  &c.  de 
cet  original ,  en  prenant  auffi  le  tiers  ,  le  quart , 
&c.  de  la  grandeur  donnée  ;  &  faifant  consme 
ci-deflus,  on  parviendra  à  une  opération  exacle 
pour  la  réduction. 

PLANCHE      IV". 

Des  chambres  ohfcures. 

Lavignetterepréfente  une  terralTe  fur  laquelle 
deux  chambres  obfcures  font  placées  :  on  voit 
dans  le  lointain  un  payfage  qui  n'eft  point  celui 
qui  fe  peint  dans  les  chambres  obfcures  -,  mais  au 
contraire  c'eft  le  côté  diamétralement  oppofë , 
enforte  que  celui  qui  fait  ufage  de  l'une  ou  de 
l'autre  ds  ces  machines  ,  a  !e  dos  tourné  du  côté 
des  objets  qu'il  veut  repréfenter. 
Fig.  I.  Chambre  obfcure,  dite  en  chaife  à  por- 
teur, ouverte  du  côté  de  la  porte  ;  A  ,  pe- 
tite tourelle  quarrée  ,  dans  laquelle  eft  le 
miroir:  B  ,  le  miroir  de  glace  ou  de  métal 
pour  le  mieux  :  G,  le  tuyau  dans  lequel  eft 
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contenu  l'objeaif  :  D  ,  la  table  fur  laquelle 
le  deffinateur  pcfe  le  papier  qui  reçoit  l'i- 
mage des  objets  :  E,  le  fiége  ;  F  ,  languet- 
tes dormantes  des  ventoufes  :  G  ,  languette 
des  mêmes  ventoufes ,  on  voit  à  côté  des 
montans,les  crampons  dans  lefquels  paffent 
les  brancards  qui  ferv^ent  à  tranfponer  la 
machine- 

a.  Autre  chambre  obfcure  ,  dite  en  pavillon , 
plus  por:ativ8  que  la  précédante;  elle  le 
place  lur  une  table  qui  ne  fait  point  partie 
ds  la  machine  ,  celui  qui  en  fait  ufage  a 
feulement  la  tête  &  la  poitrine  renfermées 
dans  la  machine. 

2.  Développement  plus  en  grand  de  la  pre- 
mière chambre  obfcure  ,  vue  foQs  un  autre 
afpe£i;les  objets  communs  à  la_/îo-.  i.  &  à 
celle-ci  font  notés  des  mêmes  lettres  :  il 
refte  à  ajouter  KK,  verge  de  fer  affemblée 
en  H  ,  à  charnière  avec  le  miroir  B  ,  &  ta- 
raudée en  K  ;  c'eft  par  le  moyen  de  cette 
verge  que  l'on  donne  au  miroir  l'inclirai- 
fon  convenable  :  C  ,  tuyau  qui  porte  l'ob- 
jeftif,  il  entre  dans  un  autre  tuyau  dont  la 
furface  eft  taraudée  en  vis:  LM^  partie 
d'un  des  brancards  qui  fervent  à  tranfportei" 
la  mach'ne. 

4.  Planche  de  bois  couverte  d'unpapier  blanc. 

j.  Cadre  à  feuillure  qui  recouvre  la  feuille  de 
papier. 

PLANCHE      V. 

pi<r.  6.  Développement  fur  une  échelle  double 
de  la  petiie  tourelle  qui  contient  le  miroir 
de  la  première  machine  :  A,  defliis  de  la 
tourelle,  dont  la  face  poftérieure  &  une 
des  faces  latérales  ont  été  fupprimées  :  B  , 
axe  du  miroir  dont  le  milieu  doit  répondre 
au  centre  du  tuyau  de  l'objeftif  ;  F  G  , 
tuyau  lifTe  qui  contient  l'objeftif  :  G  G, 
tuyau  en  vis  pour  le  mouvement  lent ,  il  eft 
monté  fur  la  planche  à  coulifl'e  EE,  &  re- 
çoit intérieurement  le  tuyau  lifîe  F  C  ,  qui 
y  coule  à  frottement  &  fert  pour  le  mouve- 
ment prompt  :  H  ,  charnière  de  la  tige  ou 
régulateur,  parle  moyen  duquel  on  incline 
le  miroir.  D  ,  la  planchctre  garnie  de  fon 
cadre  ,  fur  laquelle  les  objets  fe  viennent 
peindre. 

"7.  Chaflis  de  la  chambre  obfcure  porrative, 
fur  lequel  on  tend  une  ferge  épaiffe  &  très- 
opaque  ;  les  traverfes  inférieure?  font  bri- 
fées  dans  le  milieu  Se  afiemblées  à  charniè- 
res de  même  qu'à  leurs  extrémités  ,  enfcne 
que  lei  quatre  montans  peuvent  fe  rappro- 
cher de  même  que  les  baleines  d'un  parafbl. 

8.  La  même  machine  garnie  de  fes  étoffes 
&  des  deux  rideaux  qui  renferinenL  le  Ipec- 
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f  tateur.,  &  aufli  du  miroir  quî  eft  couvert' 

par  fa  boîte  dans  la  figure  précédente. 
9.  Développement  plus  en  grand  de  la  plate- 
forme fupérieure  des  montans-qui  fuppor- 
tent  le  mroir,  du  miroir  &  du  tuyau  qui 
contient  l'objeftif. 

PLANCHE      VI. 


Le 


manequin. 


Lemanequin  eft  une  figure  conftruîte  de  mi- 
nière qu'elle  a  leô  principaux  mou'.'emens  ex- 
térieurs du  corps  humain  ;  il  fert  aux  peintres 
pour  fixer  différentes  attitudes  ;  il  eft  compofé 
de  cuivre  ,  fer  &  liège  ,  que  l'on  recouvre  d'une 
peau  de  chamois,  ou  de  bas  de  foie  découpés  & 
coufus  de  la  manière  convenable. 

La  planchera,  i.  repréfcHte  la  carcaffe  du 
manequin  ,  vue  de  lace  ;  les  lignes  ponftuées 
qui  l'entourent ,  indiquent  l'épaifTeur  de  la  gar- 
niture de  liège,  crin,  &c.  qui  renferment  la 
carcaffe. 

PLANCHE      VII. 

Développement  de  la  carcajfe  du  mane^uîn^ 

Flg.  r.  La  tête  vue  de  profil;  le  col  qui  eft  creux, 
efl:  fuppoCé  coupé  pour  laiffer  voir  les  deux 
boules  qui  forment  le  col, 
z.  n  z.  Les  deux  boules  du  col  vues  féparé- 
ment. 

3.  Les  omoplates  :  les  deux  boules  latérales 
font  reçues  dans  les  coquilles  des  clavicur 
les  ,  fig.  5  ,  &  les  coquilles  fupérieures  & 
inférieures  de  cette  pièce  reçoivent  l'une 
la  boule  inférieure  du  col  ,  6c  l'autre  la 
boule  fupérieure  de  la  pièce  des  vertèbres. 

4.  Autre  moitié  ou  coquille  de  la  cavité  fiipc.. 

rieure  de  la  pièce  précédente  ,  à  laquelle 
elle  fe  fixe  par  trois  vis. 

5.  &  j.  Les  clavicules  ;  ces  pièces  font  au  nom- 

bre de  quatre,  &  s'affemblent  deux  à  deux 
par  le  moyen  des  anneaux  6  ,  7. 

6  8c  7 .  Anneaux  à  vis  fervant  à  ferrer  enfem- 
i)le  les  deux  moitiés  de  clavicules  ,  après 
que  les  boules  de  l'humérus  &  de  la  pièce 
des  omoplates  y  ont  été  placées. 

S.  L'hurtierus  vu  de  face. 

9.  L'humérus  vu  de  côté;  au-deflbus  on  voit 

une  partie  du  bras. 

10.  L'avant-bras. 

10.  n.  %.  La  main,  dont  la  boule  eft  reçue  dans 
la  cavité  de  i'avant-bras. 

■n.  L'avanr-bras  vu  de  l'autre  côté  ;  on  y  dif- 
tingue  la  coquille  qui  reçoit  la  boule  de  la 
main. 

11.  Autre  moitié  de  la  coquille. 

13 .  Pièce  qui  reprélente  l'épine  du  dos  ;  la  bou« 
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le  fupÉrieure  eft  reçue  entre  les  coquilles 
de  la  pièce  des  omoplates,  &:  l'inférieure 
en:re  les  coquilles  de  la  pièce  des  hanches. 

14,  La  pièce  des  hanches;  cette  pièce  a  quatre 
cavirès  ou  coquilles  ;  la  fupèrieure  reçoit 
l'épine  du  dos,  les  dsux  latérales  chacune 
une  des  têce^  des  fémurs  ,  &  l'inférieure  la 
boule  qui  tient  au  lupport. 

15.  Autre  moitié  des   coquilles  fiipérieures   Se 

inférieures  de  la  pièce  précédente. 

ii6.Lefémurvûdcfacc. 
17.  Le  fcmur  vu  de  cô:é. 
Ji2.  La  jambe  vue  par  fa  partie  antérieure, 
i    ip.  La  jambe  vue  par  fa  partie  pofténeure  ;  on  y 
diftingiie  la  coquille  qui  reçoit  la  boule  du 
pied  ;  à  côre  efl  i'aurre  moitié  de  cette  co- 
quille qui  fe  fixe  ave;  une  vis,  Se  eft  ferrée 
avec  un  anneau  à  vis  ,   de  mÊme  que  les 
clavicules  &:  les  hanches. 
:    20*&  21.  La  rotule  vue  de  face  &  de  côté. 
■   ai.  Le  pied  vu  de  face. 
23.  Le  pied  vu  de  profil. 

PLANCHE      VIII. 

Ovales  di  têtes. 

t'Fig.  I.  Tête  droite  vîiede  face. 

Les  ovales  &  leurs  divifions  doivent  être  co- 
piées à  vue  ,  fans  fe  fervir  du  compas.  On 
divife  toute  la  hauteur  A  B  ,  en  quatre 
parties  égales,  A  c  ^  c  d,  de  ,  e  B.  Le  point 
c  donne  la  naiffancp  des  cheveux  ,  le  point 

I  d  donne  la  ligne  des  yeux  ,  &  le  Foint  e  , 

celle  du  nez.  On  tirera  des  points  d ,  e ,  des 
lignes  parallelesyy.  ^g-,  perpendiculaires 
fur  AB  ,  l'intervalle /'o',  donnera  la  gran 
deur  de  l'oreille  ;  endivireralaligney/",  en 
cinq  parries  égale-.  La  féconde  6c  la  qua- 
trième marquent  la  place  &:  la  grandeur 
des  yeux.  On  divil'era  la  diftance  eB  .  en 
trois  parties  égales  ;  par  la  première  divifion 
au-dc.'îbus  du  nez,  on  tirera  la  ligne  A  A, 
fur  laquelle  on  placera  la  bouche.  Le  nez 
doit  avoir  la  largeur  d'un  œil  par  le  bas ,  & 
la  bouche  celle  d'un  œil  &  un  tiers.  La  dif- 
tance  AB,fenomme  grandeur  de  tête;  la 
tête  contient  quatre  grandeurs  ,  de  nez. 
La  diftance  cB  ,  fe  nonLiie  face  &  contient 
trois  grandeurs  de  nez.  L'une  &  l'autre  fer- 
vent comme  d'échelle  pour  mefurer  toutes 
les  au'res  partiesdu  corps  ,  comme  on  verra 
ci-après. 
1.  Tète  de  face  vue  en  delTous. 
On  parragera  la  hsuteur  A  B  ,  comme  on  vient 
de  fi're  dsns  ia  figure  précédente  ,  &  on 
feralcs  mêmes  di-  lions  qui  donneront  les 
•çyirï'sff,  g  g,  hk;  Ac  ces  points  on  tracera 
les  lignes  ZQuxhe< f  if ,  gl g,  hmh  ^  paral- 
lèles eatr'elles  ;  on  obferyera  que  les  dif- 
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tances  Btk  ,  Ai,  deviendront  plus  ou  moins 
grandes  ,  à  proportion  que  la  têie  fera  plus 
ou  moins  rcnverfée. 
j.  Têre  de  face  vue  par  le  fommet. 
Les  divifions  font  les  mê.mos  que  pour  la  pré- 
cédente ;  mais  les  lignes  des  yeux  ,  du  nez 
&  de  la  bouche  deviendront  courbes  en 
defibas  en  partant  des  points  ff\  gg ,  hh  ; 
on  obfervera  qu'ils  fe  fui  vent  parallèlement. 

4.  Tare  droite,  vile  de  profil. 
La  diftnbation  de  cet  ovale  cfl:  la  même  qu'à 

la  figure  première.  Pour  trouver  la  faillie 
du  menton  ,  il  faut  tirer  une  ligne  droite 
horifontale  de  l'extrémité  B  de  l'ovale  jul- 
qu'en  c;  &  du  point  g,  cù  la  ligne  du  nez 
coupe  lovale,  abaiffer  la  perpendiculaire 
Co-;  la  diftance  CB  donnera  la  faillie  du 
menton  ;  enfuite  du  point/"  ou  fedion  de 
la  ligne  des  yeux,  on  décrirayC,  fur  la- 
quelle on  placera  le  nez  &  la  bouche.  Le 
nez  conler-.'e  toujours  fa  même  largeur,  à 
caufe  de  fa  faillie.  L'ei'pace  qui  elt  entre 
l'tsll  &  le  contour  du  nez  ,  eft  de  même 
grandeur  que  cetœl.  L'oreilie  fe  place  à 
l'autre  extrémité  de  l'ovale  :  Hz  le  derrière 
de  la  tcîc  excède  l'ovale  de  la  grandeur 
d'un  œil  vil  de  face. 

5.  Tête  de  profil,  vue  en  deffous. 
Les  diftributions  font  les  mêmes  ;  les  lignes  de 

l'œil ,  du  nez  &  de  la  bouciie  font  courbées 
en-deffus. 

6.  Tête  de  proSl ,  vA'i  en-doilbs. 

Même  diftribuîion ,  &  les  lignes  fuivant  le 
principe  de  la.fig-  3- 

7.  Tête  droite,  vue  de  trois  qt:arts. 

Les  diftributions  des  yeux  au  nez,  du  nez  à 
la  bouche  ,  fcnt  les  mêmes  que  dans  la  fi- 
gure première  ;  mais  ia  ligne  qui  pafTe  par 
le  milieu  du  nez  &  de  la  bouche  ,  doit  être 
courbe. 

8.  Tête  de  trois  quarts  ,  vue  en-deffous. 

9.  Tête  de  trois  quarts  ,  vue  en  deffus. 

Les  diftributions  de  ces  trois  dernières  figures 
font  un  compofé  des  précédentes. 

Il  eft  à  remarquer  qu'en  quelque  fituation  que 
foit  la  tête  ,  toutes  les  lignes  qui  étoient  droites 
dans  la  tête  vue  de  face ,  deviennent  circulaires  , 
fans  ceiTer  cependant  d'être  parallèles  ,•  &  la 
partie,  depuis  la  naiffance  des  cheveux  jufqu'au 
fommet,  acquiert  plus  ou  moins  de  grandeur, 
félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  inclinée  ;  la  paiv 
tie  depuis  les  yeux  jufqu'au  nez  ,  devient  aulîi 
plus  petite  à  proportion,  &  celle  du  nez  jufqu'aq 
bas  du  menton,  encore  plus  petite.  Au  contraire, 
quand  la  tête  eft  vue  en-deff3us,  les  parties  in- 
férieures deviennent  plus  grandes  ,  &  vont  ro;,- 
jours  en  diminuant  jufqu'au  front.  Les  oreilles 
font  toujours  placées  entre  la  ligne  des  yeux& 
celle  du  nez. 
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PLANCHE       IX. 


jRir.  I.  (Eil  vu  de  face. 

La   longueur  A  B  de  l'œil  fe  divife  en  trois 
parties  ,  &  une  de  ces  parties  donne  la  hau- 
teur de  l'œil, 
a.  (E:l  de  profil. 
La  hauteur  occupe  une  partie  ,  S:  la  longueur 
une  &  demie  ,  fuivant  la  confiruaicn  de  la 
figure  précédente, 
a.  (Eil  de  face  ,  regardant  de  côté. 
4  (Eil  de  profil ,  vu  un  peu  en  deffiis. 

5.  (Eil  de  crois  quarts. 

Cet  œil  doit  avoir  moins  de  longueur  que 
l'œil  de   face  ,  Se  excéder   celle  d'un  œil 
-■.         de  profil  ,  la  hauteur  eft   la  même. 

6.  Nez  vu   de  face. 

2.  Nez  vu  en-deflbus. 
.  Nez   de  profil. 
D,  Nez  de   trois  quarts  ,  vu  en-deflbus. 
Les    deux  premières  figures    ne  font  qu'au 
trait  ,   afin   de  donner  un   exemple  de    ce  que 
nous  avons  nommé  efqidjfes  ;  les  autres  figures 
font  ombrées. 

PLANCHE    X. 

T'ig,  I-  Bouche  de  face. 

2.  Bouche   de  profil. 
^tj.  Bouche  de  profil ,  vue  un  peu  en-delTus. 
4.  Bouche  de  face  ,  vue  en-dsfTous. 
j.   Bouche  de  trois  quarts,  vue  en-deffous. 
Dans    ceite    fuuation  ,    la    lèvre   fupérieure 
acquiert  plus  de  largeur  que   l'inférieure. 
6.  Bouche  de  face  j  vue   en-defTus. 
Dans    cette    fitua:ion ,   la    lèvre    fupérieure 
paroît  plus  mince  que  l'inférieure. 
7  &  S.  Oreilles  vues  en  face. 

PLANCHEXI. 

Fig'  I.  Tête    de  profil,  d'après  Raphaël. 
2.  Tête    de  profil ,  vue     en-deflbus ,   d'après 
le  même. 

PLANCHE     XII. 

Fifl'.  !•  Main  ouverte,  vue  par  la  paume. 
La  main  a  la  longueur  d'une  face  de  a  en  ^  ; 
on  la  divife  en  deux  parties  égales  au 
po'nt  c  ,  dont  une  pour  la  paume  de  la 
main  &r  l'autre  pour  les  doigts.  Les  doigts 
font  divil'és  en  trois  parties  inégales  , 
pour  indiquer  les  jointures  des  phalanges; 
la  première  phalange  du  côté  de  la  paume 
de  la  main  eft  pius  grande  que  celle 
du  milieu,  &  celle-ci  plus  grande  que 
celle  de  l'extrémité  du  doigt. 
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S5.  Maîn    ouverte,   vue  par    la  pautne,  lej 
doigts    un    peu  racourcis, 

3.  Ma  n   vue  par  le  dos. 

4.  Main  fermée. 

Ces  trois  figures  font  faites  d'après  des  def- 
fins    de  Carie  Vanloo. 
j.  Mains   de  femme  ,  vues  par  le  dos  ,  d'après 
Natoire, 

PLANCHE    XIII.      ' 

Fig.  r.  Pié  vu  en  face. 

J>a  hauteur  C  D  fe  divife  en  trois  parties 
égales  ,  une  pour  les  doigts  ,  &  les  deux 
autres  pour  le  coudepied.  On  divife  aufli 
la  largeur  en  trois  parties  ;  la  première,  pour 
le  pouce  j  la  féconde  ,  pour  les  deux  doigts 
qui  fuivent  ;  &  la  troifième,  pour  les 
deux  autres  doigts ,  en  y  comprenant  l'é- 
paifleur  de  l'orteil  du  petit  doigt.  • 
z.  Pié  vu  de   côté  ou  de   profil. 

Il  a  de  longueur  une  tête.  On  divife  la  dit 
tance    A  B    en  quatre    parties   égales  ;  la 
première  donne  le  talon  ;  la  féconde ,  de-  i 
puis  le  talon  jufgu'à  la  plante  du  pié  ;  la  I 
troifième  ,    jufqu'a-  l'orteil  ;     &    la    qua- 
trième, la  longueur  des  doigts. 

3,  Jambe  vue  de  côté  par  le  jumeau  ou  mol- 
let interne. 

4.  Deux   jambes ,  dont  une  vue  en  racourci 

par  la  plante  du  pié. 

PLANCHE    XIV. 
Proportions  générales  du  corps  de  l'homme. 

L'homme  doit  avoir  dans  l'âge  viril  huit 
thés  de  hauteur,  depuis  le  fommet  jùfqu'au- 
deflbus  de  la  plante  des  pies  :  une  du  fommet 
au-defTous  du  menton  ;  une  du  menton  au  creux 
de  l'ellomac  ;  une  de-là  aa  nombril  ;  une  du 
nombril  aux  parties  génitales,  &  une  des  par- 
ties génitales  jufqiies  un  peu  au-deflus  duj 
genouilj  une  du  deflïis  du  genouil  au-deflbus 
de  la  rotule;  une  de-là  au  bas  des  jemeaux  , 
&  une  du  deflbus  des  jemeaux  fous  la  plante 
des  pies. 

Les  bras  ont  trois  têtes  de  longueur  depuis 
l'attachement  de  l'épaule  à  la  mamelle  au 
point  A,  jufqu'au  bout   des  doigts. 

Toutes  ces  hauteurs  font  marquées  fur  lai 
Planche,  ainfi  que  Is  largeurs:  deux  T  fî-| 
gnifient  deux  têtes  ,  deux  F  deux  faces ,  & 
N  &   j  f;gnihe  un  72d^  &  demi, 

PLANCHE    XV. 

Figure  académique  vue  par- devant ,  ^ après  un. 
deffin  de  M.  Cochin, 

On  fera  attention  pour  mettre  cette  figure 

enfeinble, 
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enfemblc ,  aux  parties  qui  tombent  à-plomb 
l'une  fur  l'autre,  comme,  par  exemple,  que 
l'épaule  droite  tombe  perpendiculairement  lur 
le  coudepied  droit,  &  ainfi  des  autres  parties. 
On  obfer.vera  que  lor'.qu'une  épaule  eft  pUis 
baffe  que  l'autre,  la  mamelle  du  même  côté 
doit  baifler  de  la  même  quantité,  enforte 
qu'une  ligne  tirée  d'un  bouton  à  l'autre  des 
mamelles,  eft  toujours  parallèle  aux  clavi- 
cules, dans  quelque  niouyement  que  ce  foit. 
iLa  partie  du  corps  qui  plie,  rentre  fur  elle- 
itnême  au  défaut  des  côtes  avec  les  hanches; 
&  la  peau  de  l'autre  côté  s'étend,  &  laiffo 
an- intervalle  plus  grand  depuis  la  dernière 
"Miffe-côte  jufqu'à  la  crête  de  l'os  'des  îles  : 
';e  qui  rend  ,  dans  cette  figure  ,  le  contour 
îictérreur  du  côté  droit  plus  coulant  &  plus 
rrand  que  fon  oppofé  ,  qui  fe  trouve  par  cette 
'ailbn  enveloppé,  &  ne  peut  fe  rencontrer  vis- 
i-yis  du  premier. 

[, On  remarquera  dans  toutes  les  fuuations  de 
k' jambe  i  que  le  jumeau  externe  éft  pliis  haut 
Ime  l'interne  ,  &  que  la  cheville  ou  malléole 
ïnterpe  eft  plus  haute  que  celle  de  l'autre 
tôté,&  que,  par  cette  rai  fon  ,  tout  le  con- 
tour; extérieur  eft  plus  grand  que  le  contour 
Intirieur  qui  l'enveloppe. 

P  L  A  N  C  H  E     XVr. 

i^irt   académique  .,  v,ûe  par  le   dos,  d'après 
un  dejjîii  de  M-  Cochin. 

•On  fera  H  même  atrention  que  dans  la  pré- 
îderite  aux  à-plombs  ,  ôc  on  obfervera  que 
jis  contours  ne  font  point  vis-à-vis  les  uns 
les  autres,  &  que  les  formes  font  contreba- 
Incées  par  des  oppofuions  plus  ou  moins  cou- 
intes,   fuivant    que  les    mufcles    travaillent 

us  ou  moins, 

PLANCHE    XVII. 

'■Mire  académique ,  vue  par  le  dos  avec  ra- 
[courcls,    d'après    un    dejjin  de    M.   Frago- 

\  ntird. 

Les  proportions  de  cette  figure  ne  pouvant 
s  être  exprimées  dans  les  longueurs,  à  caufe 
•s  racourcis;  on  doit  apporter  la  plus  grande 
ention  à  tout  ce  qui  peut  donner  de  la 
aifemblance  aux  parties  fuyantes ,  par  lei 
ets  des  lumières  &  des  demi-teintes,  & 
r  les  contours  paffant  les  uns  fur  les  autres, 
'  vant  en  cela  les  principes  de  la  perfpedive. 

PLANCHEXVIII. 

,;iire  académique ,  vue  par  le  dos  ,    daprès 
un  dejjlii  de  M.  Fragonard. 

L'aâion  de   cette  figure    étsnt  plus    forcée 
^f^ux-Arts.  Terne  IL 
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que  la  précétïèntè ,  les  mufcles  font  plus  an- 
noncés &  les  contours  plus  tourmentés.  On 
remarquera  que  les  contours  du  bras  droit  qui 
fuit  totalement,  étant  paffës  les  uns  fur  les 
autres  comme  ils  le  font,  contribuent  beau- 
coup à  l'illufion.  Ce  bras  acquiert  moins  de 
longueur,  parce  qu'il  fuit;  &  la  main  qui 
le  trouve  fur  le  plan  le  plus  éloigné,  paroît. 
beaucoup  plus  foible  que  celle  du  bras  gauche, 
qui  eft  fur  le  premier  plan  Les  ombres  & 
les  touches  de  la  main  droite  font  bien  moini 
vigoureufes  que  celles  delà  gauche;  fuivant 
le  même  principe  de  perfpeûive,  la  cuiffe  Se 
la  jambe  gauches  font  dans   le  même  cas. 

PLANCHE    XIX. 
Figures  grouppées  de  J.  Jouvenet. 

On  pourra  faire  fur  ce  grouppe  l'appl'catloa 
de  ce  qui  a  été  dit  relativement  aux  plans  ,  à 
Venfemble  ,  &:  à  l'effet  des  figures  ;  ces  trois 
«hoiés  font  tellement  liées  da^is  un  fujety 
qu  il  eft  împoflible  d'en  interrompre  l'ace  ;rd' 
fans  choquer  l'œil  du  fpeâateur  par  un  contre- 
fens  ridicule,  qui  lui  feroit  paroître  renvurfé 
un  objet  qui  feroit  droit,  ou  qui  lui  feroit 
prendre  la  partie  qui  fuit,  eu  égard  au  plaa 
qu'elle  occupe,  pour  celle  qui  avance  par 
rapport  à  la  lumière  qu'elle  reçoit.  Il  fuffit 
dé  faire  une  fuppofirion  pour  le  démontrer. 

Les  lignes  pondluées  A,  B,  C,  D,  marquent 
les  principaux  plans  ou  points  d'appui  de  ces 
deux  figures.  On  voit  que  l'intervalle  qui  eft 
obfervé  ici  entre  les  plans  ou  points  d'appui 
ce,  DD,  des  deux  figures,  permet  à  celle 
qui  eft  fur  le  devant  de  fe  renv'esfer,  pour 
atteindre  à  l'épaule  ds  l'autre  figure  >&  fe  fcni- 
tenir  fur  elle  ,  &  que  ce  renverfement  donne 
lieu  à  la  lumière  de  fe  fixer  par  îculierement 
fur  cette  figure  qui  fe  préfen.e  à  elle  en  plan 
incliné;  mais  au  contraire  ,  fi  pcrere  r,  on 
defcendoit  la  pierre  qui  foutient  la  figure  de 
derrière,  c'eft-à-dire  la  ligne  DD  feulement 
fur  un  autre  plan  comme  e ,  il  en  réfulteroit 
un  con're-fens  qui  dcmentiroit  &  la  propor.ion 
&  l'effet:  car,  i''.  le  point  e  étant  trop  près 
du  plan  C  C  ,  il  feroit  impofiible  que  la  figure 
de  devant  fût  aulfi  renverfée  q  l'elle  le  paroît 
fans  être  offenfée  par  le  corps  D  O ,  qui  Ibu- 
tient  l'autre  ;  dans  ce  cas,  la  lumière  qui  agit 
fur  la  première  ,  comme  étant  renverfée  ,  pa- 
roîtroit  fauffe  ,  n'étant  point  d'accord  avrc  les 
plans;  &  le  corps  de  cette  figure  devant  être 
droit  par  la  fitppcfition  ,  paroîtroit  trop  cours 
&  hors  de  proportion,  z".  Le  plan  D  D  (up- 
pofé  defcendu  en  ç  ,  rapprochant  le  corps  DO 
du  plan  ce,  le  raçourci  de  là  jamte  gaucha 
de  la  figure  qui  eft  derrière  ,  deviendra  équi- 
voque ,  c'eft-à-dire  que  le    peu  d'intervalle  ^ 
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C  C  fera  fuppofer  que  cette  jambe  ne  peat  pas 
être  viie  comme  fuyante,  mais  prefque  droite, 
,&  il  en  réfultera  la  même  équivoque  par  rap- 
port à  la  lumière ,  qui  agit  autrement  fur 
un  corps  droit  que  fur  un  corps  incliné. 
,  Suppofons  maintenant  que  le  plan  DD  foit 
porté  fur  un  autre  plan  quelconque  plus  élevé 
f..  alors  l'efpace  entre  le  plan/'C  C  ,  devien- 
droit  fi  conlidérable,  que  la  "figure  qui  eft  fur 
le  devant ,  ne  pouiroit  tout  au  plus  atteindre 
à  l'autre  que  dans  le  cas  où  elle  feroit  tota- 
lement renverfce;  ainfi  cette  figure  telle  qu'elle 
eft  deffinée  ici,  ne  paroîtroit  pas  affez  vue  en 
racourci  par  rapport  au  point  où  elle  doit 
atteindre.  D'ailleurs  il  feroit  impoflible  que 
la  figure  de  derrière  qui  poferoit  fur  le  point 
y,  pût  atteindre  de  fon  pié  gauche,  comme  elle 
le  fait. ici  ,  au  plan  C  C  auquel  il  corrèfpond. 
Mais  quand  on  aura  étudié  la  perfpeûive, 
comme  nous  l'avons  recommandé  ,  on  évitera 
facilement  tous  ces  contre-fens  ,  &  il  feraaifé 
^c  voir  que  ce  n'eft  qu'une  affaire  de  raifon- 
nement&  de  combinaifon ,  dont  on  a  les  prin- 
cipes les  plus  conyainquans  &  les  mieux  dé- 
inontré.S..  .  •  ; 

i'LANCHE    XX. 

Wigure  de.  femme ,  vue  par-devant ,    âejjlii   de 
C.  N.  Cochin. 

PLANCHE    XXI. 

Figure  de  femme  vue  par  lé  dos ,   du   mé:ne 
artijie. 

On  deffine  les  femmes  fuivant  les  mêmes 
principes  d'enfemble  &  d'effet  prefcrits  pour 
les  gommes  ;  mais  les  proportions  font  diffé- 
renres  en  ce  que  la  femme  a  la  tête  plus  petite 
et:  le  coup  plus  long  ,  les  épaules  &  la  poitrir.e 
plus  étroites,  mais  les  hanches  plus  large:  le 
haut  du  bras  plus  gros  &  la  main  plus  étroite  : 
les  parties  des  mamelles  &  du  bas-ventre  plus 
baffes  ,  ce  qui  fait  que  la  diflance  des  ma- 
melles au  non.bril  eli  plus  petite  de  la  moitié 
«l'un  nez;  la  cuiffe  plus  large,  mais  moins 
longue  d'environ  le  tiers  d'un  nez;  les  jumbes 
plus  gro!T'es,&  les  pies  plus  étroits.  Enfin  les 
contours  font  plu.s  coulans  ,  &  les  formes  plus 
grande?  ,  parce  qu'étant  plus  graffes  &  plus 
charnues  que  les  hommes  ,  les  mufcles  ne  font 
prefque  pas  fenfibles  fous  la  peau. 

Les  amateurs  des  arts  &  ceux  qui  les  cultivent 
ne  doivent  pas  fe  borner  à  confidérer  les  figures 
qu'onleira  préfentées  ici,  &  dont,  il  fautbion 
l'avouct,  on  aurpit.  pu  faire  un, choix  plus  févere. 
Ils  ne  doivent  perdre  aucune  occafion  de  voir  les 
plus  belles  figures  peintes,  fçulptées,.ou  gravées, 
des  plus  grands   maicres  ,  Se  fui-tou:  de  les 
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Comparer  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  nofr». 
refient  de  l'antiquité.  Si  nous  avons  adopté 
les  figures  de  l'ancienne  Encyclopédie,  ce 
n'eft  pas  par  préférence;  mais  parce  qu'elles; 
etoient  déjà  gravées  quand  on  nous  a  confié  lai 
rédaûion  du  didionnaire  des  arts.  j 

PLANCHE    XXII. 

Fig.  I.  Crouppe  d'enfans  de  côté  &  de  face  f 
vus  par  U  dos  ,    d après  Boucher. 
2,.  Autre  enfant  grouppé  avec  divers  objets. 
On  ne   fauroit  fixer   de    proportions    juftes 
pour  les    enfans  ;  le  rapport  de  la  tête  à  tome 
la  hauteur  du   corps,    varie  fuivant  leur  âge ,1 
jiUfqu'à  ce  qu'ils  ayent  atteint  l'âge   viril.  Un 
enfant  nouvellement  né  n'a  tout  au  plus  que 
quatre    têtes  de    hauteur,    depuis  le  fommei 
jufqu'à  la  plante    des  pies  ;    un  de  quatre  ou 
cinq  ans  ,  a  cinq  têtes   de  hauteur  ;  &  cette 
progreffion  augmente  toujours  jufqu'à  fa  for- 
mation la   plus  parfaite  ,  qui  eft  huit  têtes  dt 
hauteur  ,  comme  Jious  avons  dit  à  la  Plancht 
XIV:  :.     :.,         ..'■ 

Les  contours:  des  enfans  font  très-coulans 
&  les  formes  -très-indécifes.  Voyez  la  Planehi 
XXXV. /^.  3. 

PLANCHE     XXIII. 

Têtes  car  acier  if ant  les  âges. 

Fig.  I.  Têrc  de   jeune    homme,   repréfentar 
l'adolefcenee  ,  du  deffin  de  Boucher. 

2.  Tête  déjeune  fille,  reprcfente  l'adolefcet 

ce  ,  par  le  mêm?. 

3.  Tère  de    vieillard,    du  deiTin  de  Jouver.e' 

4.  lê'.e  de  vieille  ,  du  deiSn  de  Bloemaert, 
On  ne  doit  pas  pretidre  indifféremment  to; 

les  fujets  qui  fe  préfénV.ent  pour  feivir  de  me 
deles  ;  les  traits  de  la  jeuneffe  font  quelquefo 
féduifans  ,  fans  être  réguliers;  mais  plus  0 
fera  touché  des  beautés  de  l'antique,  plus  c 
fera  habile  à  juger  folidement  des  formes  ; 
des  proportions  les  plus  convenables. 

La  vieilleffe  a  auffi  fes  difficultés  &  fc 
caradèrc.  Les  traits  abattus,  les  rides  ,  les  yei 
plus  enfoncés  font  les  lignes  qui  peuvent  c 
raflérifer  l'âge;  mais  il  faut  auiïï  que  la  n 
blefle  des  traits  Se  les  grandes  formes  s 
trouvent  réunies. 

D'ailleurs  cette  étude  tient  beaucoup  à  cel 
de  l'expreffion,  c'eft-à-dire  que  toutes  1 
têies  de  vieillards  ne  font  pas  propres  à  renipl 
l'objet  du  deiTinateur  :  un  artifte  doitici  co 
fulter  autant  ià  raifon  ,  que  les  règles  de  l'ar, 
afin  cjue  les  traits  de  Thomme  qu'il  prent". 
pour  modèle  ,  répondent  à  ceux  de  l'eljief 
d'homme  qu'il  veut  repréfenter.  Il  en  eft  ■ 
\  même  de  la  jeuneffe. 
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PLANCHE     XXIV. 

Des  pajfions. 

A  l'article  Passions  du  diaionnaire  tliéç- 
Sfîque,  on  a  cru 'devoir  iranfcrire  en  entier  les 
taracléres  des  Paffions  de  le  Brun.  On  donne 
jnainrenant  des  figures  des  principaux  de  ces 
caractères;  &  pour  la  commodité  du  le£leur, 
on  fe  permet  d'en  placer  encore  une  fois  ici 
l'explication.  On  fe   contentera  de  l'abréger. 

fig.  I.  Adm'uacion  fimple.   Elle  n'altère  que 
I  très-peu  les  parcies  du  vif'age  ;   cependant 

le  fourcil  s'^=leve ,  l'œil  s'ouvre  un  peu 
plus  qu'à  l'ordinaire.  La  prunelle  placée 
également  entre  les  paupières  ,  paroît  fixée 
vers  l'objet,  &  la  bouche  s'entre-ouvre 
fans  former  de  changement  marqué  dans 
les  joues.  - 

%,  Admiration  avec  étonnement.  Ses  mouve- 
niens  font  plus  vifs  &  plus  marqués,  les 
fourcils  plus  élevés  ,  les  yeux  plus  ouverts, 
la  prunelle  plus  éloignée  de  la  paupière 
inférieure  &  plus  fixe ,  la  bouche  plus 
ouverte ,  &  toutes  les  patties  dans  une 
tenfion  plus  fenfible,  en  proportion  du 
degré  delà  furpriié. 

|.  Lavénération.  Elle  fait  incliner  le  vilage, 
&  abbaiffer  les  (burcils  ■■,  les  yeux  font 
prefque  fermés  Sr  fixes,  la  bouche  fer- 
mée :  ces  mouvemens  produifent  peu  de 
changement  dans  les  autres  parties. 

4.  Le  ravijl-ment.  La  tête  fe  panche  du  côté 
gauche  ,  les  fourcils  &  la  prunelle  s'é- 
lèvent diredement  ,  .  la  bouche  s'en- 
tre-ouvre,  &  les  deux  côtés  font  auïïi  un 
peu  élevés. 

PLANCHE    XXV. 

!  ■  -     , 

'  Fïg'.  T.  he  ris.  Il    fait  élever  les  fourcils  vers 
le  milieu  de  l'œil  &  bailTer    du   côté  du 
nez;  les    yeux    prefque  fermés   paroiflent 
quelquefois  mouillés  ,  ou  jetter  des  larmes 
qui  ne  changent  rien  au  vifagé  ;  la  bouche, 
entre-ouverte,  laiffe  voir  les  dents;    les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arrière, 
font  faire    un   pli  aux  joues  qui  parolffent 
enflées,  &  furmonter  les  yeux  ;  les  na- 
rines font  ouvertes  ,  &  tout  le  vifage  de 
couleur  rouge, 
a.  Le  pleurer.    Le    fourcil  s'abbaiffe   fur    le 
milieu     du   front;   les    yeux  font   prefque' 
fermés  ,  mouillés  &  abbaiffés  du  côté  des 
jpues;  les    narines  s'enflent  ;  les  mufcles 
&    veines     du    front     font    apparens ,    la 
bouche  fermée  ,  les  côtés  abbaiffés  caufent 
des  plis   au;x  joues  j    la.  lèvre   inférieure 
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renverl^e  preffe  celle  de  devant,  tout  le 
vifage  fe  ride  &  il  rougit,  fur-rout  à  l'en- 
dioit  des  fourcils  ,  des  yeux  ,  du  nez  & 
des  joues.         •' 

3.  La  Cûmpafflon  fait  abbaiffer  les  fourcils 
vers  le  milieu  du  front;  la  prunelle  eft 
fixe  du  côté  de  l'objet ,  les  narines^  un 
peu  élevées  du  côté  du  nez,  font  pliffer 
les  joues;  la  bouche  s'entrouvre,  la  lèvre 
fupérieure  s'élève,  tous  les  mufcles  & 
toutes  les  parties  du  vil'age  fe  tournent  & 
s'inclinent  du  côté  de  l'objet  qui  canfe 
cette  paffion. 

4.  Trijleffe.  Elle  fait  ékver  les  fourcils  vers 
le  milieu  du  front  plus  que  du  côté  des 
joues  ;  les  paupières  font  abbattues  &  un 
peu  enflées  ,  le  tour  des  yeux  livide,  les 
narines  tirant  en. bas,  la  bouche  entre-ou- 
verte &  les  coins  abbaiffés  ;  la  tête  fe 
panche  non-chalamment  fur  une  des. 
épaules. 

PLANCHE    XXVI. 

Fig.^  I.  La  haine  ou  jaloujîe  rend  le  front 
ridé, les  fourcils  abbattus  &  froncés ,  8c 
l'œil  étincelant;  la  prunelle  à  demi  cachée 
fous  les  fourcils  &  tournée  du  côté  de 
l'objet,  doit  paroître  pleine  de  feu.  Les 
narines  fe  retirent  en  arrière ,  ce  qui  fait 
paroître  des  plis  aux. joues,  la  bouche  fe 
ferme ,  les  dents  fe  ferrsnt ,  les  coins  de 
la  bouche  fe  retirent  &  s'abbaiffent  ;  & 
les  mufcles  des  mâchoires  paroiffent  s'en- 
foncer. 
2.  La  colère.  Les  yeux  deviennent  rouges' 
&  enflammés,  la  prunelle  égarée  &  étin- 
celante;  les  fourcils  font  tantôt  abattus, 
tantôt  élevés  également  ;  le  front  fe  ride  , 
il  fe  forme  des  plis  entre  les  yeux,  lesnarinej 
s'ouvrent  &s'élargiffent,  les  lèvres  fe  prefV 
fent  l'une  contre  l'autre  ,  &  l'inférieure' 
furniontant  la  fupérieure  ,  laiffe  les  coins  de 
la  bouche  un  peu  ouverts  ,  formant  un  ris, 
cruel  &  dédaigneux. 

3.'  £eJ«yZ/-.  Rend  les  fourcils  preffés  Scavancés 
fur  les  yeux  qui  font  plus  ouverts  qu'à 
l'ordinaire,  la  prunelle  enflammée  fe  place 
au  milieu  de  l'œil;  les  narines  s'élèvent: 
8c  fe  ferrent  du  côté  des  yeux,  &  Ij, 
bouche  s'entre-ouvre. 

4.  Douleur  aiguë.  Elle  fait  approcher  les 
fourcils  l'un  de  l'autre,  &  les  élevé  vers 
le  milieu  ;  la  prunelle  le  cache  fqus  le 
fourcil,  les  narines  s'élèvent  &  marquent 
un  pli  aux  joues,  la  bouche  s'entre-ouvre 
&  (e  retire  ;  toutes  les  parties  du  vifage 
font  agitées  en  proportion  de  la  violence  4p 

'    la  douleur.  .  '  • 

O  o  o  îj 
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PLANCHE    XXVII. 


Draperie, 
Draperie  jettée  fur  le  manneqnin. 

PLANCHE    XXVIII. 

Uraperie. 

Fig.  I-  Figure  antique  repréfentant  un  Romain 
avec  Ja  toge. 

1.  Figure  antique  repréfen"ant  une  Romaine 
habillée  ;  c'eft  Faujîina  Junior. 

3.  Figure  drapée  de  la  Hire. 

PLAl^CHE    XXIX. 

Fîg.  I.  Figure   antique  repréfentsnt  la  Santé. 

2.  Figure  antique  repréfentan;   Cerès. 

3.  &  4.  Têtes  drapées  du  PoulFin. 

PLANCHE    XXX. 

Venfée  ou  croquis  diaprés  un  dejjfln  à  la  plume 
du.  ^artnefan. 

Cette  forte  de  deffin  efl ,  comme  on  le  voit, 
fort  incorred  &  (ufceptible  de  faux  traits  ;  mais 
on  n'en  doit  juger  que  par  rapport  à  l'ordon- 
nance du  tout  enfemble,  &  le  bel  effet  qui 
en  peut  réfulter  :  d'à. Heurs  l'artifte  ne  fait  un 
croquis  que  pour  lui  ,  &  comme  un  plan  au- 
quel il  apportera  autant  de  changemens  qu'il 
croira  néceffaire  pour  remplir  ion  idée  dans 
tous  fes  détails  lors  de  l'exécution.  On  recon- 
noît  toujours  dans  un  croquis  la  main  d'un 
grand  maître ,  par  l'intention  fine  &  l'efprit 
«ju'il  fçait  donner  à  fes  figures ,  aux  tours  de 
têtes  &  à  tous  les  mouvemens.  On  pourroit 
s'étendre  davantage  iur  cette  pa  tie  par  rap- 
port à  la  corapofition  ;  mais  ce  feroit  ibrtir  de 
notre  objet,  &  nous  nous  contentons  de  don- 
ner un  exemple, 

PLANCHE    XXXI. 

Étude  du  haut    dune  figure  d'après  nature  , 
par  le  Carrache. 

Nous  ne  donnons  cet  exemple  qi)e  rela- 
tivement à  la  définition  du  mot  :  un  maître 
en  faifant  une  étude  d'après  nature,  n'a  quel- 
quefois en  vue  que  de  prendre  le  mouvement 
ou  le  tour  d'une  figure,  fe  propofant  de  faire 
fur  un  autre  modèle  les  études  finies  des  f.utres 
panies,  comme  têtes,  mains,  &c.  Dans  cet 
«xemple-ci  on  yoit  que  l'auteur  n'a  voulu  faiûr 
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que   le  mouvement^  par  le    peu  de  foin  qu'il 
a  apporté  aux  détails. 

PLANCHE    XXXIL 

Payfage  d'après  un  dejjfln  à  la  plume.,  du  Tltkni 

Le  cas  que  l'on  fait  des  deffins  en  ce  genre, 
de  ce  maître,  nous  a  déterminé  à  donner  cet 
exemple  ;  mais  il  eft  bon  de  copier  les  deflins 
des  autres  maîtres  qui  ont  excellé  dans  cette 
partie. 

PLANCHE    XXXIII. 

Proportions  mefurèes  fur  tHercule  Farnefe. 

Cette  figure  a  de  hauteur  fept  têtes,  troîi 
nez,  fept  parties,  en  fuppofant  que  la  figure 
fût  droite  ,  &  également  pcfée  fur  fes  deux 
pies. 

La  tête  contient  quatre  nez  ,  le  nez  fe  divife 
en  douze  paties,  ik  la  partie  fe  divife  en  -i, 
I,  &  |.  Ainfi  3T,2n,  10  p\,  fignifie  trois 
rêtes,  deux  nez  ,  dix  parties  &  demi  ;  ce  qui 
efl  à  obferverpour  les  PJ.  XXXIII,  XXXIV, 
XXXVII  &  XXXVIJI. 
Flg.  I.  L'Hercule,  vu  par-devant. 
2.  Le  même  ,  vu  par  le  dos» 

Le  même ,  vu  de  côté. 

Le  braf. 

La  face. 

ik.  7.  Les  rotules. 


3- 

4- 

5- 
6. 


PLANCHE    XXXIV. 
Proportions  de  la  ftatue  d' Antinous. 

Cette  figure  a  de  hauteur   fept  têtes ,  deux 
nez,  en  Tuppcfànt  qu'elle  fût  droite. 
Flg.   I.  L'Antinoiis,   vu  par-devant. 

2.  Le  même   vu  ,  par  derrière. 

^.  Le  pié  droit,   vu  de  face. 

4.  L'autre   pié,  vu  de  facer 

j.  &  6.  La  même  figure  vue  des  deux  côtés. 

7.  La  tête. 

8.  Le  nez  ,  la  bouche. 

9.  10.    &  II.   Les  pies,    vus   de    difFérens 
côtés. 

PLANCHE    XXXV. 

Proportion  de  l'Apollon  Pythien, 

Cette  figure  a  de  hauteur  fept  têtei ,  troâ 
nez  ,  fix  parties  ,  en  fuppofant  qu'elle  fût  droite* 
Flg.  ,1. -L'Apollon  ,  va  par-devant, 

2.  Le  même ,  va  de  côté, 

3.  Un  enfant  d'après  l'antique. 
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4.  L'uft   des  en  Fan  s  de  Laocoon. 

La  tête  fe  divife  en  quatre  parties  eu  nez  , 
chaque  partie  fe  divife  en  douze  minutes,  & 
chaque  minute  en  -j- ,  |  ou  ~;  nota  pour  cette 
PI.  &  laCuiv.  7  p.  9' m.  iflgnifient  iepc  parties 
neuf  minutes  &  demi  ;  tk  par  conféquenc 
valent  une  tête  trois  parties  neuf  minutes  & 
demi.  Il  en  eft  de  même  pour  la  fuivante. 

PLANCHE    XXXVI. 

Froporùotis    du  l.aocoon. 

\     Cette  figure  a  de  hauteur,  7  têtes,  i   nez, 
3  parties;  elle  eO:  de  marbre,  &  faite  de  con- 
jcert  par  trois  des  plus   célèbres    fculpteurs   de 
l'antiquité. 
Fig.  I.  Laocoon  vu  de  face. 

a.  Un  de  Tes  enfans  vu  de  face.' 

3.  Le  même  vu  de  côté. 

PLANCHE    XXXVII. 

Proportions  du   Gladiateur. 

Mf.   I.  Le  Gladiateur  vi'.  de  face. 
I    a.  Le  même   vu  de  côté. 

3.  Les  jambes  vues  de  face. 

4.  La  jambe  gauche  vue  de  côté. 
I  j.  La  jambe  droite  vue  de  côté. 
!i   6.  La  tête. 

!  PLANCHE    XXXVIII. 

Proportions  de   la  Vénus  de  Kédicls. 

Cette  figure  a  de  hauteur  7  têtes  3  nez. 
jpfg.  1.  La  Venus  vue  de  tace. 
'    2.  La  mâme  vue  par  le  dos. 
■].   La  tête. 

4.  L'épaule  &  le  bras  vus  de  côté, 
j.  Le  bras  gauche. 
j    6,  7.  La  même  figure   vue  des  deux   côtés, 
i  8,  9,   10  &  II.    Les    pies  vus  de  difPércns 
cô:és. 
Les  figures    de   ces  fix  dernières  Planches 
int  été  mefurées  fur  les  originaux  en  marbre, 
1 

DÉTREMPE.  Marière  de  peindre  avec  des 
[iouleurs  détrempées  dans  de  l'eau  préparée  à  la 
toile  pour  les  grands  ouvrages  ,  &  à  la  grtmrae 
ijourles  petits.  Le  nom  de  cette  peinture  vient 
le  ce  qu'on  y  employé  des  couleurs  détrempées 
lans  Teau. 

On  peut  conjeélurer  que  la  plus  ancienne  ma- 

lière  de  peindre  étoic  à  détrempe.   Elle  admet 

iirefque  toutes  les  efpéces  de  couleurs,  lurtout 

es  couleurs  terreftres  ;  car  celles  qui  font  tirées 

jles  végétaux  ont  trop  peu  de  folidité.  Elle  i'ap- 
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plîque  fur  toutes  les  efpéces  de  fonds  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  gras.  Elle  fe  refufe  aulli  aux 
fonds  couverts  d'un  enduit  de  chaux  ,  parce  que 
la  chaux  eft  ennemie  de  prefque  toutes  les  cou- 
leurs qu'elle  employé. 

Cette  forte  de  peinture  a  l'avantage  dé  la 
grande  vivacité  des  clairs  ,  ce  qui  ajoute  à  la 
torce  des  maffes  ombrées  &  à  la  vigueur  du  clair 
I  obicur.  Son  échelle  ,  depuis  le  plus  grand  clair 
qu'elle  puifle  employer,  jufqu'à  l'ombre  la  plus 
forte  ,  eft  plus  étendue  que  dans  la  peinture  à 
l'huile.  La  facilité  qu'offre  la  détrempe  de  pein- 
dre &  de  retoucher  à  fec  ,  permet  de  lui  donnée 
un  grand  fini ,  &  donne  la  liberté  de  la  reprendre 
&  de  la  quitter  quand  on  veut. 

On  ne  fait  guère  ufage  aujourd'hui  de  la  pein- 
ture à  détrempe  en  grand,  que  pour  les  décora- 
tions des  théâtres  &:  des  fêtes  publiques ,  foie 
qu'on  penfe  mal-à-prppos  qu'elle  ne  peut  fubfit 
ter  long-temps,  Ibit  qu'on  n'y  trouve  pas  ce 
coup  d'œii  flatteur  qu'ont  les  autres  manières  de 
peindre  ,  foit  enfin  qu'on  trouve  trop  de  difficul- 
tés à  la  bien  exécuter.  Quoiqu'il  en  foit,  elle  eft 
aujourd'hui  bannie  des  égliles  &  des  palais  ;  &; 
fi  on  l'employé  dans  lesappartemens,  c'efltoutau 
plus  pour  tirer  quelques  moulure.';  de  panneaux  : 
on  femblc  l'avoir  reléguée  ,  comme  un  genre 
inférieur ,  dans  les  fabriques  des  peintres  de 
tapifferies  :  &  c'eft-là  préoifément  qu'elle  peuc 
le  moins  fe  fouteniravec  honneur,  parce  qu'en 
effet  elle  ne  vaut  rien  pour  cet  ufage.  Elle  pâlit, 
s'afFoiblit  promptement ,  &:  finit ,  au  bout  d'un 
temps  aflez  court  ,  pour  ne  plus  laiffer  apperce- 
voir  de  ce  qu'elle  repréfentoit  qu'une  toile  ,  non. 
plus  ornée  ,  mais  falie  de  couleurs  indccifes  ;  ce 
défaut  vient  de  ce  que,  dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges, au  lieu  d'emploj'er  les  couleurs  terreftres  , 
qui  feules  font  vraiment  propres  à  ce  genre,  on 
fait  furtout  ufage  de  teintures  végétales  qui  ne 
réfiftent  point  aux  impreffions  de  l'air. 

C'eil  une  grande  injuflice  de  partir  de  ces 
ouvrages  ,  pour  porter  un  jt;genient  fur  là  durée 
de  la  peinture  en  détrempe.  La  bonne  détrempe 
fe  foutient  parfaitement.  On  a  vu  dans  les  appar- 
temens  de  M.  Jofeph-Ignace  Parrocel ,  des  dé~ 
trempes  exécutées  de  fa  main  fur  les  murailles  , 
qui  fe  Ibutenoient  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  toute  leur  beatué,  &  qui  exifienc 
peut-être  encore  àpréfent  dans  toute  leur  fraî- 
cheur. Cet  artifle  avoit  acquis  dans  ce  genre  de 
peinture,  par  le  grand  exercice  qu'il  en  avoit 
fait,  &  par  fes  obfervatiiMis  judicieufes,  des 
connoiffances  qu'il  consmuniquoit  avec  autant 
de  facilité  que  de  politefîe.  C'efi:  à  lui  que  Ibnt 
dûs  la  plupart  des  détails  qui  compoferonc  cet 
article. 

Si  l'on  excepte  l'encauftique  des  anciens  ,  & 

la  mofaïque  qui  di>it  a\  oirécé  dans  tous  les  temps 

une  manière-de  copier  des  ouvrages  déjà  peints, 

1  on  peut  dire  qu'ayant  l'invention  de  la  peinture 
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à  l'huile,  on  ne  peignoir  qu'à  frefque  &  en  dé- 
trempe :  encore  peut-on  regarder  la  frefque 
comme  une  forte  de  détrempe  appliquée  fur  un 
'enduit  frais.  On  voit  encore  en  Italie  &  en 
Trance  des  peintures  à  détrempe  fur  le  plâtre 
<jui,  malgré  le  laps  de  plufieurs  liécles  ,  confer- 
vent  encore  plus  de  fraîcheur  que  l'huile  même. 
Cette  forte  de  peinture  a  encore  l'avantage 
qu'étant  expofée  a  tel  jour  ou  à  telle  lumière  que 
ce  foit,  elle  fait  toujours  fon  eftet ,  &:  plus  le 
jour eft  grand,  plus  elle  paroît  vive  &;  belle.  Il 
n'en  efl:  pas  de  même  de  la  peinture  à  l'huile  , 
cjui  ne  peut  êcre  regardée  que  de  côté ,  &  laiffe 
an  fpeâateur  une  jouiffance  incommode  &  im- 
partaite,  quand  les  ouvrages  font  immédiate- 
ment frappés  de  la  lumière  :  inconvénient  con- 
■fidérable  ;  car  la  peinture  péchant  naturellement 
pour  n'avoir  pas  de  couleur  capable  d'exprimer 
la  lumière  ,  perd  encore  une  partie  des  moyens 
<]ui  luireftent ,  quand  elle  ne  peut  être  éclairée 
que  par  un  jour  de  reflet. 

Les  couleurs  de  la  peinture  à  l'huile  chan- 
gent avec  le  temps  :  les  blancs  pouffent  au  jau- 
ne, les  bruns  pouffent  au  noir ,  &c.  au  lieu  que 
ies  couleurs  de  la  détrempe  ,  une  fois  féches  ,  ne 
craignent  plus  aucun  changement ,  tant  que  iub- 
fifte  le  fond  fur  lequel  elles  font  appliquées.  La 
railbn  en  eft  qu'elles  font  employées  telles 
qu'elles  forcent  du  fein  de  la  terre.  La  colle  ou 
la  gomme  qu'on  y  mêle  ,  pour  les  rendre  plus 
inhérentes  à  la  furface  qu'elles  couvrent,  les 
changent  fi  peu  ,  que  la  couleur  n'a  pas  plutôt 
acquis  le  degré  de  ficcité  convenable  ,  qu'elle 
reprend  fa  première  fraîcheur  &  fon  premier 
éclat. 

Il  eiî  d'expérience  qu'une  bonne  détrempe, 
exécutée  fur  un  enduit  de  plâtre  bien  fec  ,  efi: , 
au,  bout  de  fix  mois ,  capable  de  foufFrir  fans  al- 
tération des  pluies  alTez  longues.  Que  ne  feroit- 
elle  donc  pas  ,  placée  à  l'abri  de  l'humidité  ?  On 
a  lieu  de  s'étonner  &  de  fe  plaindre  de  ce  que 
les  peintres  la  négligent.  Elle  leur  feroit  avan- 
tageufe  ;  elle  le  feroit  au  public.  Comme  elle 
s'exécute  plus  promptement  que  la  peinture  à 
l'huile  ,  l'aitifle  feroit  plus  d'ouvrage,  &  les 
amateurs  auroient  une  jouiffance  plus  prompte. 
Les  ouvrages  fe  faifant  plus  vite  ,  pourroient  fe 
donner  à  meilleur  prix  ;  un  plus  grand  nombre 
de  perfonnes  pounoient  s'en  procurer,  &  les 
peintres  gagneroient  avec  avantage  fur  îe  nom- 
bre des  ouvrages  qu'ils  feroient  capables  de 
fournir,  ce  qu'ils  perdroiént  fur  la  rétribution 
qui  leur  feroit  accordée. 

Quand  il  s'agit  de  grands  morceaux,  la  dé- 
trempe doit  être  touchée  à  grands  coups  &  vi- 
gourcufenient.  Elle  demande  alors  d'être  vfie  de 
loin.  Elle  pourroit  produire  un  très-bon  effet 
dans  les  plafonds ,  &:  auroit  l'avantage  de  pou- 
voir être  tenue  fort  lumineufe  ,  &  de  le  confer- 
ver  dans  cet  état.  On  fait  que  les  plafonds  ont 
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été  relégués  des  appartemens ,  parce  qu'on  let ' 
peignoir  à  l'huile  ,  &  que  devenant  oblcurs ,  ils 
répandoient   la  trifteffe  dans  les  pièces  qui  en 
étoient  décorées.  Il  faut  avouer  que  sa  détrempt 
ne  feroit  pas  propre  aux  voûtes  &  aux  dômes  des 
églifes.  On  ne  peut  y  faire  des  enduits  de  plâtre 
I  fur  la  pierre  ,  parce  que  le  falpêtre  de  la  pierre  , 
feroit  dtiacher  l'enduit.  Latoile,  trop  fufcepti- i 
ble  d'humidité,   n'efl:  pas,  dans  ces  occafions,! 
un  corps  propre  à  recevoir  la  détrempe,  -  \ 

Il  n'y  a  point  de  manière  de  peindre  qui  ad- 
mette plus  de    différentes  fortes  de  couleurs. 
Toutes  les  terres  y  font  bonnes  :  la  terre  d'ombre 
même,  qui  dans  fon  état  naturel  &  brûlée,  efl 
a i^ec  raifon  bannie  de  la  palette  des  peintresài 
l'huile,  loin  de  poufferau  noir  àladétrempe,  y\ 
devient  une  couleur  admirable.  Elle  eil  préfé-i 
rable  aux  ochres  brûlées  ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  '■ 
fujette  ,   comme  elles,  à  tirer  fur  la  couleur  de 
brique,  défaut  trop  ordinaire  aux  Frefcantï  d'I- 
talie. Les   belles  laques,  mariées  &  rompues  à 
propos  avec  la  terre  d'ombre,  de  même  que  les, 
ochres ,  font  une  couleur  des  plus  flatteufes.  La  ' 
cendre  bleue,   qui  efl  une  couleur  perfide  à( 
l'huile,  efl  charmante  dans  la  détrempe  :  elle! 
y  tient   un  des  premiers   rangs,  puifqu'on  peuti 
l'y  fubflituerà  l'outremer.  Le  noir  d'os  &  d'i-f 
voire  doivent  être  exclus  de  la  détrenipe  :  il  ne 
faut  y  employer  que  le  noir  de  charbon. 

La  terre  de  Cologne  efl  très-bonne  ,  mais! 
feulement  pour  les  glacis  des  ombres  fortes.  On  ' 
la  mêle  ,  pour  cela ,  avec  les  laques  brunes  &  la 
graine  d'Avignon.   Ces  glacis  font  admirables 
pour  donner  de  la  force  dans  les  bruns.. 

La  teinture  de  graine  d'Avignon  tient  lieu  de 
flil-de-grain  dans  la  détrempe;  ma.\s  c'efl  une 
couleur  pernicieufe  lorfqu'on  ne  l'employé  pas 
avecdifcréîion  ;  il  faut  fe  donner  de  garde  de  la 
mêler  dans  aucune  teinte;  elle  pouffe  &  domine 
toutes  les  autres  couleurs.  Si  l'on  s'avilbit  de  re- 
toucher les  endroits  où  il  y  auroit  de  la  teinture 
de  cette  graine  ,  ou  d'y  faire  quelques  change- 
mens  ,  toutes  les  parties  retouchée  ■  foroient  ta- 
che. II  faut  donc  la  réferver  pour  les  glacis  , 
lorfqu'on  veut  réveiller  &  rafraîchir  certaines 
parties.  Il  faut  aufli  avoir  l'attention  de  ne  pas 
l'approcher  trop  près  des  lumières ,  &  de  ne 
l'employer  que  dans  les  demi -teintes.  En  né- 
gligeant ce  foin,  on  rendroit  l'ouvrage  extrê- 
mement lourd.  Un  peintre  bien  au  fait  de  la  dé- 
trempe ,  peut  donner  de  la  force  à  fon  ouvrage , 
lànsle  fecours  de  la  graine  d'Avignon. 

Dans  la  détrempe  ,  comme  dans  la  peinture  à 
l'huile  ,  il  faut  craindre  l'ufage  desorpimens,  à 
moins  qu'on  ne  les  employé  purs:  encore  vaut- 
il  mieux  les  rejetter ,  car-on  a  toujours  lieu  d'ap- 
préhender qu'ils  ne  pouffent  au  noir  8c  ne  gâtent 
l'ouvrage. 

La  laque  devient  brune  par  le  mélange  avec 
l'eau  de  cendres  gravelées.  Cette  eau  lui  donnçj 
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àitis  la  détrempe ,  le  même  corps  &  la  même 
beauté  qu'a  cette  couleur  dans  la  peinture  à 
l'huilp.  On  fait  boLullir  pour  cet  effet  la  cendre 
gravelee ,  pour  en  diflbudre  le  fel  ;  on  laiffe  re- 
froidir la  liqueur;  on  la  filtre,  on  la  fait  téchauf- 
fer,  &on  la  mêle  toute  bouillante  avec  la  laque. 
L'efpécE  de  laque  qu'on  nomme  colombine  ,  qui 
eft  compolce  avec  le  bois  de  Bréfil  ou  de  Fer- 
nambouc,  ne  vaut  rien. 

.  En  général  toutes  les  autres  couleurs  qui  font 
jugées  bonnes  pour  la  peinture  à  i'huile  ,  le  ibnt 
auffi  pour  la  déirempe.  Il  faut  éviter  de  faire 
ufage  des  fHls-de-grains:ils  ne  tiennent  pas,  & 
ne  Ibnt  bons  ni  à  l'iîuile  ,  ni  à  la  détrempe. 

La  colle  dont  on  fe  l'ert  pour  préparer  l'eau  à 
détremper  les  couleurs  ,  fe  fait  avec  des  rognu- 
res de  peaux  blanches  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
balle  de  gants  :  ou  avec  des  morceaux  de  par- 
chemin coupés  ;  on  l'appelle  colle  de  parchemin. 
!  On  peut  voira  l'article  Dorure,  la  manière  de 
;  faire  la  colle  de  parchemin  :  voici  celle  de  faire 
la  colle  de  gants. 

Prenez  une  livre  de  rognures  degants  blancs  . 

ou  en  général  de  peau  blanche  d'agneau  ou  de 

ï  mouton.  Laiffez-Les  macérer  quelque  temps  dans 

.  l'eau  ,  8c  lavez-les  bien  pour  en  ôter  toutes  les 

';  faleté:.  Jettez  cette  première  eau  ,  Se  remettez 

vos  rognures  dans  un  chaudron   avec  de   l'eau 

bien  nette  ;  il  en  faut  dix  pintes  pour  une  livre 

',  de  rognures.   On  laide  bouillir  l'eau  jufqu'à  ce 

■  qu'elle  Ibit. réduite  à  moitié.  Alors  la  peau  eft 

'  prelqu'cnriérement  fondue.  On  pafle  la  colle  en- 
;  core  chaude  à  travers  un  tamis  ou  un  gros  linge  , 
j  on  la  lailTe  repofer  dans  un  vaf'e,  &  elle  dépofe 
1  au  fond  ce  qui  peut  lui  refter  de  faleté.  On  la 
I  garde  dans  un  endroit  frais  &  dans  un  vafe  de 
■■  terre  verniffée.  Elle  fe  dlffoud  &  fe  putréfie 
i  irès-vî:e  en  été  ;  on  peut  la  conferveraffez  iong- 
I  temps  en  hiver.  Il  faut  que  cette  colle  ait  la 
i  confiftance  d'une  forte  gelée  ;  ik  comme  elle 
j  la  prend  difficilement  dans  les  temps  chauds  ,  il 
1  faut  augmenter  confidérablement   la   dole   des 

rognures. 

La  colle  de  parchemin  eft  beaucoup  plus  belle 

que  celle  de  gants. 

La  colle  Ce  conferve  d'autant  mieux  qu'elle 

eft   plus  forte  ;  maïs  il  ne   faut  pas  l'employer 

danstou'e  fa  force  ;  elle  noirciroit  les  couleurs 
;•  &  les  fêroii  écailler.  On  la  coupe  avec  de  l'eau 

chaude  ,  on  les  mêle  bien  ,  &  on  l'employé  tou- 
;  jouri  chaude.  Le  degré  de  chaleur  doit  être  pius 

■  fort  qaand  on  peint  fur  le  plâtre.  On  ne  doit  ce- 
pendant jamais  l't  mployer  bouillante  ;   elle  ter- 

!   niroit  l'éclat  i\:  la  vivacité  des  couleurs,  &  fe- 

I   roit  écailler  la  peinture. 

L'eau  gommée  avec  la  gomme  arabique  fait 
le  même  effet  que  la  colle,  ou  plutôu-elle  fait 
un  meilleur  effet,  puifqu'elle  donne  aux  cou- 
Iturs  plu;  de  tralcheur  &  d'éclat.  Cette  différence 
n'eu  cependant  pas  affez  grande  pour  la  faire 
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préforer  dans  les  grands  ouvrages,  dont  elle 
augmenteroit  le  prix.  On  la  réferve  pour  les  ou- 
vrages en  petit  fur  le  papier  ,  le  vélin  ,  &  même 
le  bois.  Si  on  l'employoit  trop  forte,  elle  au- 
roit  le  même  inconvénient  que  la  colle ,  &  feroit 
de  même  écailler  la  peinture. 

Nous  avons  dit  qu'on  peint  à  la  détrempe  fur 
plufieurs  fortes  de  fonds  -,  on  ne  peint  guère  en 
grand  dans  cette  manière  ,  fur  de  gros  papiers, 
que  pour  faire  des  cartons  de  tapiflérie. 

Si  l'on  peint  fur  les  murs  ,  il  faut  d'abord  y 
faire  un  enduit  de  bon  plâtre  ,  le  plus  uni  qu'il 
eft  poffible.  On  laiffs  bien  lécher  ce:  enduit,  Oft 
y  donné  enfuite  une  ou  même  deux  couches  de 
colle  bien  chaude.  Se  plus  forte  que  pour  dé^ 
tremper  les  couleurs.  Si  les  murs  font  un  peu  ra- 
boteux ,  on  mêle  dans  la  colle  du  blanc  d'ffpagne 
ou  de  craie  ,  pour  les  rendre  plus  unis  par  cette 
impreflîon  :  on  fait  même  ufage  ,  pour  cet  effet  , 
de  plâtre  fufé  à  l'air  &  bien  broyé.  Quand  cette 
couche  eft  bien  féche  ,  on  la  racle  le  plus  promp- 
tement  qu'il  eft  poffible  ,  &  l'on  peint  par  deffus. 

Quand  on  veut  peindre  fur  bois,  il  faut  y  don- 
ner de  même  deux  couches  de  colle,  &  racler 
cet  encollage  pour  le  rendre  bien  uni. 

Dans  la  peinture  en  détrempe  fur  toile,  Félibien. 
vouloir  qu'on  choisît  de  vieille  toile,  demi-ufée 
&  bien  unie.  Il  donnoit  pour  raifon  qu'elle  étoic 
plus  douce.  Se  qu'on  n'étoit  pas  obligé  d'y  met- 
tre plufieurs  couches  de  colle,  qui,  danslafuite, 
pouvoiont  faire  fendre  &  écailler  lapeinture.  Ce- 
pendant M.  Parrocel  croyoit  la  toile  neuve  pré- 
férable. J'ignore  s'il  avoir  autant  d'expérience 
pour  la  peinture  à  la  détrempe  fur  toile  que  fur 
plâtre.  Quoi  qu'il  en  foit,  quand  la  toile  eft  bien 
tendue  fur  des  chaffis  ,  il  faut  ,  furtout  fi  elle  eft 
neuve  ,  la  frotter  avec  la  pierre-ponce  ,  pour  en 
ôter  les  nœuds  &  les  inégalités ,  tk  lui-donner  ce 
que  les  peintres  appellent  de  l'amour,  c'eft-à- 
dire,  de  la  dil'pofition  à  recevoir  la  peinture.  On 
l'imbibe  enfuite  avec  de  la  colle  chaude,  que 
l'on  paffe  partout  avec  une  grofle  broffe  ;  le 
quand  la  colle  eft  féche,  on  y  repaffe  la  pierre- 
ponce.  Il  faut  enfuite  imprimer  la  toile  d'une 
couche  de  blanc  de  craie  avec  de  la  colle  :  quand 
l'impreflion  eft  féche  ,  on  y  paffe  encore  la 
pierre-ponce.  Si  la  toile  étoit  fort  claire  ,  il 
faudroit  y  coller  du  papier  par  derrière. 

Pour  peindre  furie  papier,  ou  fur  It  vélin,  il 
eft  inutile  d'employer  aucune  préparation.  Il 
faudroit  cependant  coller  le  papier,  s'il  ne  l'é- 
toit  pas.  On  peindroit  mal  fur  un  papier  fpon- 
gieux. 

Le  fond  fur  lequel  on  doit  peindre  étant  pré- 
paré ,  on  y  deffine  ce  qu'on  veut  repréfenter, 
avec  du  charbon  tendre  &  léger,  fans  appuyer 
beaucoup-,  car  il  fautfe  ménager  la  liberté  d'ef- 
facer aifement ,  &  de  faire  à  fon  premier  trait  les 
changemens  que  l'on  juge  convenables.  On  efface 
en  frottant  les  traits  ayec  de  la  mie  de  pain  raf- 
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fis  ,  ou  avec  un  Ikige  blanc.  Quand  le  traïf  eft 
arrêté  ,  on  le  met  au  net  avec  une  petite  brofle  & 
une  couleur  mêlée  de  beaticoup  d'eau  ,  afin 
qu'elle  n'ait  pas  de  corps,  qu'elle  foie  très-foi- 
ble ,  &  qu'elle  n'altère  pas  la  couleur  qu'on  cou- 
chera delTiis.  Quand  ce  dcffin  eft  bien  Tsc ,  on 
enlève  avec  la  mie  de  pain  ou  le  linge  ,  ce  qu: 
peut  refter  des  traits  de  crayon. 

On  fait  les  teintes  fur  la  palette.  Elle  n'eft  pas 
de  bois  ,  comme  pour  la  peinture  à  l'huile  ,  mais 
de  fer  blanc,  de  figure  qijarrée,&:  feulement  un 
jeu  arrondie  vers  l'endroit  où  eft  le  trou  dans 
_equel  on  paffe  le  pouce.  On  borde  ce  trou  d'un 
morceau  de  peau  ou  de  cuirmince,  pour  que  le 
fer  blanc  ne  bleffe  pas  la  main.  La  partie  fupt- 
rieure  de  cette  palette  ,  c'eft-à-dire,  l'extrêmicé 
]a  plus  éloignée  du  pouce  ,  doit  avoir  des  rebords 
un  peu  relevés ,  pour  retenir  les  couleurs  qu'on 
y  arrange,  en  cas  que  l'on  vienne  à  la  pencher 
un  peu  trop  fans  y  penfer.  On  pratique  auffi , 
vers  le  haut  de  la  palette,  quelques  enfonce- 
mens  pour  contenir  chaque  couleur  dans  fon 
ordre  :  cet  ordre  eft  le  même  que  pour  la  pein- 
ture à  l'huile.  Voyez  l'article  Palette.  Ces 
couleurs  font  feulement  dr'trempées  avec  de  l'eau 
nette,  &  tenues  d'une  confiftance  un  peu  cpaifl'e  : 
à  melÀire  que  l'on  veut  s'en"  fervir  ,  on  prend 
avec  la  broffe  ou  le  pinceau  un  peu  de  colle.  On 
tient  toujours  cette  colle  un  peu  liquide  ,  en 
laiffant  le  vaiffeau  de  terre  qui  la  contient,  fur 
un  petit  feu  de  cendres  chaudes. 

Lorfqu3  la  colle  vient  à  fe  figer  fur  la  palette 
pendant  le  travail ,  il  fufîit  de  la  préfenter  au 
feu  ,  &  eile  fe  fond  auflitôt.  Si,  en  fe  fondant , 
elle  devenoit  trop  forte  ,  il  faudroit  y  mêler  un 
peu  d'eau.  On  doit  prendre  garde  aufTi  que  les 
couleurs  entières,  qui  font  arrangées  au  haut 
de  la  palette  ,  ne  fe  fechent  pas  trop  par  la  cha- 
Jeur  du  feu. 

Onnefefert  point  du  couteau,  comme  dans 
la  peinture  à  l'huile,  pour  Eiire  les  teintes  fur 
cette  palette  :  on  les  fait  avec  la  broffe  ou  le 
pinceau,  à  mefure  qu'on  en  a  befoin.  On  net- 
toyé 'a  palette  chaque  fo's  que  l'on  quitte  l'ou- 
vrage ,  on  la  lave,  &  on  la  fait  fccher  aulTitôi; 
au  feu  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  rouille. 

Lorfqu'on  peint  en  grand,  &  qu'on  a  a  faire 
de  large>  maiTes,  on  ne  fe  fort  pas  de  la  pale:te  , 
mais  on  dc'trenioe  la  teinte  dans  des  godets  ou 
écueiles  de  terre  vernlfice,  avec  l'eau  de  colle 
néceffaire.  On  fait  l'épreuve  de  la  teinte  fur  des. 
carreaux  de  plâtre ,  ou  lur  des  planches  prépar 
réss  comme  le  fjr.d  ,  ou  far  de  gros  papier  blanc, 
afin  d'être  flir  de  l'effet  qu'elle  doit  produire 
étant  ftche.  On  applique  toujours  les  couleurs 
un  peu  plus  que  tiedes  ;  ainfi  il  faut  les  mettre 
de  temps  en  temps  fur  un  petit  feu  ,  ou  fur  des 
cendres  chaudes,  pour  les  entretenir  dans  un 
état  d:  liquidité.  On  y  ajoute  un  peu  d'eau  pure, 
l^uand  la  colle  devient  trop  épaiffe.  Il  faut  aulîi 
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avoir  l'attention  de  remuer  chaque  fo!s  la  cou- 
leur  dans  les  godets,  avant  de  la  prendre  à  la 
brofle,  parce  qu'elle  Ce  précipite  aifément. 

Une  cblervation  très-effentielk  ,  c'eft  que  les 
teintes  doivent  toujours  être  tenues  extrénfement 
hautes  &tres-vigoureufes,  parce  qu'en  féchant, 
elles  !,  aftoibliffenc  au  moins  de  moitié.  Il  ne 
faut  donc  pas ,  dans  ce  genre  ,  craindre  de  pouf- 
fer trop  au  noir  en  travaillant  :  fi  l'on  n'a  pas  la 
hardieffed  outrer  de  vigueur  ,  on  peindra  foible 
&  gris.  Il  fautfavoir  que  les  terres  brûlées  chan- 
gent moins  que  les  autres  ,  &  que  la  laque  ,  non 
plus  que  les  noirs,  ne  change  point  du  tout.  Mais 
1  expérience  en  apprendra  plus  à  cet  égard  que 
tous  les  préceptes. 

Une  régie  générale,  &  dont  il  ne  faut  point 
s  écarter,  c  eli:  que  la  détrempe  ne  veut  pas  ê're 
fatiguée  ,  &  ne  fouffre  pas  que  l'on  repeiene 
par-deffus  avec  d'autres  couleurs  que  celles  qu'on 
a  employées  dans  le  même  endroit,  parce  r^e 
celle  de  deffous  venant  à  fe  détremper ,  fe  mêle- 
roit  avec  celle  qu'on  appliqueroit  de  nouveau ,  & 
on  detruiroit  la  teinte  ;  d'où  il  réfulteroit  des 
tons  bizarres  ,  fales  &  défagrcables.  La  belle  dé- 
trempe demande  à  être  peinte  au  premier  coup  : 
comnie  elle  féche  très-vite  ,  fi  l'on  ne  travaillé 
pas  d'une  manière  prompte  &expéditive,  &fi 
l'on  ne  connoît  pas  parfaitement  l'effet  qui  doit 
réfulter  des  teintes  que  l'on  employé,  on  rlfque 
défaire  un  ouvrage  très-mal  peint.  La  peinture 
à  la  détrempe  eft  ,  à  cet  égard  ,  plus  difficile  que 
la  peinture  à  l'huile. 

Quand  l'ouvrage  eft  fini ,  on  peut  le  retoucher 
tant  qu'on  veut ,  pourvu  du  moins  que  ce  foit 
avec  les  mêmes  teintes.  C'eft  ainfi  qu'on  ajoute 
de  la  force  aux  endroits  foibles.  Il  faut  feule- 
ment attendre  que  la  peinture  folt  bien  fsche. 
Après  la  retouche,  on  unit  proprement  les  tein- 
tes avec  une  btoffe  que  l'on  trempe  dans  de  l'eau 
pure.  Quelquefois  ,  comme  il  fe  pratique  dans 
la  peinture  à  frefqae,  on  adouci:  deux  teintes 
voifinesen  hachant  aves  une  couleur  qui  parti' 
cipe  de  toutes  deux. 

_  Si  l'ouvrage  doit  être  touché  fans  être  adou, 
ci ,  tel  que  le  payfage  ,  on  couche  d'abord  dei 
teintes  affez  brunes  pour  fervir  d'ébauches. 
Quand  elles  font  fiches  ,  on  frappe  par-deffus 
des  touches  claires,  &  encore  par-deffus  ,  lorf- 
qu'elles  font  féches  elles  mêmes,  d'autres  tou- 
ches encore  plus  claires. 

Quelquefois  au  lieu  de  retoucher  par  des  ha^ 
chures ,  on  retouche  en  glaçant.  Cela  fe  fait 
avec  des  teintures  qu'on  couche  le  plus  égale- 
ment qu'il  eft  poiTible  avec  une  broffe  ou  un 
pinceau  de  poil  doux  :  il  faut  être  expéditif  dans 
cette  opération  pour  ne  pas  détremper  le  fond 
fur  lequel  on  glace.  II  faut  aulFi  prendre  garde 
que  ce  fond  ne  boive  pas  la  couleur  avec  la- 
quelle on  fait  le  glacis  ,  car  il  s'y  feroit  des  ta- 
ches comme  fi  l'on  deffinoit  au  lavi«  fur  du  papier 

fpongieux. 
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î^ongTeux.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on 
encolle  l'ouvrage  avant  de  le  glacer.  Cet  encol- 
lage fe  fait  en  paflant  légèrement  iiirle  tableau 
une  couche  de  colle  claire  ,  bien  nette  ,  &:  mé- 
diocrement forte  :  quand  cette  colle  efl:  féchc  , 
jon glace  par-deflus. 

Il  arrive  fouvent  que  la  couleur  qu'on  em- 
ployé pour  retoucher,,  refufe  de  prendre  fur 
celle  qui  efl:  déjà  féche.  Lacaufe  de  cette  rcfi'.- 
tance  eii  la  trop  grande  quanuré  de  colle  em- 
ployée dans  la  peinture  que  l'on  veut  retoucher. 
On  parvient  à  vaincre  cet  obflacle,  en  met- 
tant un  peu  de  fiel  de  bœuf  dans  la  couleur  que 
l'on  veut  appliquer  de  nouveau. 

Pour  la  manière  de  rehauflerla  détrempe  tv se 
de  l'or  ,  voyez  l'article  Rehausser. 

Quelquefois,  pour  prélerver  de  l'eau  la  pein- 
ture à  détrempe,  on  y  pafle  d'abord  un  blanc 
d'œuf  bien  battu  ,  &  quand  il  eft  i'ec  ,  on  le  re- 
couvre d'une  couche  de  vernis:  mais  c'eft  dé- 
truire un  avantage  de  cette  peinture,  qui  eft  de 
n'avoir  pas  de  luifant,  &  de  pouvoir  ê:re  regar- 
dée commodément  même  lorfqu'eile  eft  frappée 
,de  la  lumière  direde. 

Il  ne  refte  plus  à  parler  que  des  couleurs  dont 
on  fait  ulage  dans  la  détrempe. 

On  y  employé  le  blanc  de  craye  ,  &  le  blanc 
d'Efpagne  ,  de  Rouen  ,  ou  de  Bougi^'al  ,  qu'on 
trouve  en  gros  pains  dans  les  boutiques.  On  le 
purifie,  on  lui  ôte  (on  gravier  en  le  faifanc  dif- 
foudre  dans  de  l'eau  nette  en  grande  quantité. 
Quand  il  eft  bien  difTout ,  on  agite  l'eau  avec  un 
•bâton  propre  ,  &  l'ayant  laifié  repolerun  peu  de 
temps,  pour  que  le  gravier  puiflé  fe  dépofer  ,  on 
iverfe  toute  l'eau  blanche  dans  un  val'e  bien  net , 
&  on  la  laiffe  encore  repolcr  JHfqu'à  ce  que  tout 
le  blanc  foit  précipité  au  fond  du  vaiffeau.  On 
ôte  enfuite  ,  par  inclinailbn  ,  ou  avec  un  fyphon, 
toute  l'eau  ,  &  quand  le  blanc  eft  pref..^ue  iec  , 
on  en  forme  des  pe'its  pains  qu'on  fait  fécher 
fur  des  carreaux  de  plâtre,  ou  fur  des  briques  , 
au  grand  air,  en  les  tenant  à  l'abri  de  la  pouf- 
Cère.  Cette  manière  de  purifier  le  blanc  ,  eft 
propre  à  purifier  de  même  toates  les  terres  co- 
i orées ,  ochre,  brun  rouge,  >ko. 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  blanc  à  la  détrem- 
pe ,  il  faut  avoir  foin  de  le  faire  d'abord  infufer 
dans  un  peu  d'eau,  pour  le  réduire  en  pâte  un 
peu  liquide,  &  l'on  y  mêle  enfuite  la  colle 
chaude  pour  travailler.  Si  l'on  ne  commençoit 
pas  par  le  faire  infufer,  il  prendroit  très-diffici- 
ilement  la  colle. 

[  Le  blanc  de  plomb  &  celui  decérufe  fe  mêlent 
avec  le  blanc  àp.  Rouen  ,  poi.r  varier  les  teintes 
&  donner  plus  de  corps  à  la  couleur. 

On  le  fert  du  mallicot   blanc  &  du  mafîîcot 

doré;  le  jaune  de  Naples,   plus  doux   &   plus 

gras  que  les  maflicots  ,    eft  excellent  dans  les 

petits  ouvrages  j  fon  prix  le  fait  épargner  dans 

lies  grands. 

JSeaux-Arcs.  Tome  //, 
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Entre  les  ochres,  la  grafle  eft  la  meilleure 
on  rejette  la  fableulé.  L'ochre  de  rue  eft  excel- 
lente &  s'infule  aifjment.  Si  on  la  fait  rougir  au 
feu  ,  elle  devient  d'un  jaune  rouge-brun. 

Le  ftil-de-grain  ,  fait  avec  le  blanc  de  Rouen 
&  la  teinture  de  graines  d'Avignon  ,  n'eft  bon 
que  poui-  les  glacis. 

La  terre  d'ombre  naturelle  &  brûlée,  fait 
très-bien  dans  la  détrempe. 

La  gomme-gutte  eft  bonne  dans  les  ouvrages 
en  petit ,  de  même  que  la  pierre  de  fiel. 

Le  biftre  ne  s'employe  point ,  ou  du  moins 
s'emploje  tiès-rarement  dans  les  ouvrages  en 
grand. 

Le  cinnabre  ou  vermillon  chzngeàlâdétrempe 
&  devient  d'un  rouge  violet  un  peu  laie.  Dans 
la  gouache  en  petit,  on  l'empêche  de  noircir, 
en  y  milant  un  peu  de  gomme  -  gutte  ,  après 
l'avoir  purifié. 

Le  brun-rouge  d'Angleterre  &r  le  brun-rouge 
commun  font  bons  :  il  faut  les  broyer  comme 
les  autres  couleurs. 

Le  minium  ,  ou  mine  de  plomb  ,  eft  très-beau 
dans  la  détrempe  :  il  eft  d'un  rouge  orangé  fore 
vif. 

La  laque  fine  eft  la  feule  qu'on  doive  em- 
ployer :  elle  a  beaucoup  d'éclat.  On  a  déjà  dit 
dans  cet  article  ,  comment  on  la  rend  plus 
foncée. 

Le  carmin  eft  bon  ;  mais  comme  il  eft  extrê- 
mement cher  ,  on  ne  l'empioye  que  dans  les 
petits  ouvrages  qui   tiennent  de  la  miniature. 

L  azur  â  poudrer,  &  l'émail  qui  ne  difFérenc 
que  parce  que  l'émail  eft  broyé  plus  menu,  & 
d'une^  couleur  plus  pâle  que  i'azur  ,  font  très- 
bons  à  la  détrempe.  Ils  paroiffenc  gris  dans  les 
décorations  vues  aux  lumières. 

Les  cendres  bleues  font  d'un  très-grand  ufage 
dans  la  détrempe  ,  particulièrement  dans  les 
morceaux  qu'on  ne  voit  qu'auxlumières,  comme 
les  décorations  de  théâtre. 

L'outre-mer  eft  le  plus  beau  bleu.  Il  eft  trop 
cher  pour  qu'on  l'employé  dans  les  grands  ou- 
vrages :  fon  grand  prix  fait  qu'on  le  falfifie 
quelquefois.  Quand  il  efl  mêlé  de  cendre  bleue, 
il  noircit  au  feu. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  bleu ,  l'Inde 
&  l'Indigo.  L'inde  eft  plus  claire  &  plus  vive 
que  l'indigo,  qui  eft  brun.  Ces  deux  couleurs 
font  bonnes  à  la  détrempe,  particulièrement  pour 
faire  les  verds. 

On  fe  fert  du  verd  de  montagne  &  des  cen- 
dres vertes. 

Le  verd  de  vefTie  &  le  verd  d'iris  ne  doivent 
être  employés  que  dans  les  ouvrages  en  petits  • 
qu'on  veut  emborder  &  mettre  fous  verre. 

Toutes  les  terres  &  pierres  noires  peuvent 
fervir  pour  la  détrempe.  Quelques  uns  font  ufage 
du  noir  de  fumée  calciné  ,  mais  toujours  pur  & 
fans  le  rompre  ayec  aucune  autre  couleur  :  ii 
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n'cfl  cependant  pas  fi  pernicieux  à  la  détrempe 
qu'à  l'huile. 

On  fe  tert  encore  à  la  détrempe  3'une  couleur 
trune  appellée  fulverin.  On  l'employé  fur  toute 
forte  de  couieursbrunes  :  elle  fe  trouve  chez  les 
teinturiers  en  écarlate  ,  &  ce  n'eft  autre  chofe 
que  l'urine  dans  laquelle  ils  lavent  leurs  draps 
aulîltôt  qu'ils  forcen:  de  la  teinture. 

Il  y  a  ,  tant  poiirl'huileque  pour  la  détrempe, 
des  couleurs  qu'on  eft  obligé  de  broyer  fur  le 
champ,  au  moment  même  où  l'on  veut  s'en  fer- 
vJr.  Celles  pour  la  dUrempe  qui  font  broyées  à 
l'eau  ,  doivent  être  c.infervées  avec  un  peu  d'eau 
par  defTus,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  fëchent. 

DIAMANT.  (  fubfl.  mafc.  )  La  poudre  de  dia- 
mant eft  néceflaire  au  travail  des  graveurs  en 
pierres  fine';.  Les  outils  de  fer  tendre  &  de  cui- 
vre dont  ils  font  ul'age  ,  ne  fervent  que  de  f  .p- 
porc  à  cette  poudre  qui  s'y  attache  par  le  moyen 
de  l'huile  d'olive  dans  laquelle  il  faut  la  dé- 
tremper :  c'eft  elle  feule  qui  mord  fur  les  pierres; 
l'acier  le  plus  dur  ne  pourroit  les  attaquer.  On 
peut  cependant  la  remplacer  au  befoin  par  la 
pondre  de  rubis  ,  ou  d'autres  pierres  orientales  : 
mais  elle  a  moins  d'aflivité.  On  peut  coire  que, 
par  la  rareté  du  diamant ,  les  anciens  étoient 
obligés  de  s'en  contenter.  Ils  fe  font  aufli  fervis 
de  l'émeril  :  mais  cette  fiibdance  a  trop  d'in- 
convéniens  pour  qu'ils  l'ayent  employée  a  ter- 
miner leurs  ouvrages  précieux. 

DORURE,  (fubfl:.  fe'm.)  L'art  de  dorer 
les  métaux,  le  bois,  &:c.  n'efl  point  étranger 
aux  arts  qui  dépendent  du  delïin  ,  puifque  l'on 
dore,  en  tout  ou  en  partie,  des  ouvrages  de 
fculpture. 

La  dorure  efl  l'art  d'employer  l'or  en  feuilles 
&  l'or  moulu  ,  &:  de  l'appliquer  fur  les  métaux, 
le  marbre,  les  pierres,  le  bsis  &  diverfes  autres 
matières. 

Cet  art  n'étoit  point  ,'nconnii  des  anciens. 
Mais  ils  n'ont  pas  pouffé  celui  de  dorer  la  pierre  , 
&c.  auffi  loin  que  les  modernes.  L'avantage 
que  nous  avons  fur  eux,  à  cet  égard  ,  efl  dû 
au  fecret  de  la  peinture  à  l'huile,  découvert 
dans  le  temps  de  la  renalflance  des  arts.  Il  nous 
fournit  les  moyens  de  rendre  notre  dorure  à 
l'épreuve  des  injures  du  temps  ,  ce  que  l'on 
préfume  que  les  anciens  ne  pouvoient  faire.  Ils 
paroifVnt  n'avoir  eu  d'autre  fecret  pour  dorer 
les  fubflances  qui  ne  pouvoient  fupporter  le 
feu  ,  que  le  blanc  d'œufs  &  la  colle,  qui  ne 
fauroient  réfifter  à  l'eau  ;  de  forte  qu'ils  bor- 
noient  l'ufage  de  la  dorure  aux  endroits  qui 
étoient  à  couvert  de  l'humidité  de  l'air  (*). 


f  *  )  On  fait  que  \t%  anciens   employoient  la  dorure 
ixe.  des  ftatn«s  de  marbre  ,  5c  que  les  cheveus  de  ia 
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Les  Grecs  appelloient  la  compofitïon  fur  la, 
quelle  ils  appliquoient  leur  or  dans  la  dorure 
furbois,  leucophœum ,  ou  leucophonim.  On  nous 
la  reprélbnte  comme  une  efpèce  de  terre  gluante 
qui  fervoit  probablement  à  attacher  l'or  &  à  le 
rendre  fufceptible  du  poli  :  -mais  les  antiquaires 
&  les  naturaliftes  ne  s'accordent  pas  fur  la 
nature  de  cette  terre,  ni  fur  fa  couleur,  ni  fur 
les  ingrédiens  dont  elle  éioit  conipofee. 

Les  anciens  connoiffoient  comme  nous,  félon 
toute  apparence  ,  la  manière  de  batn-e  l'or  & 
de  le  réduire  en  feuilles  :  mais  ils  ne  portèrent 
jamais  cet  art ,  au  moins  quant  à  l'économie,  à 
la  perfcftion  qu'il  a  atleitH  parmi  nous,  s'il  eft 
vrai,  comme  le  dit  Pline,  qu'ils  ne  tiroient 
d'une  once  d'orque  fept  cents  cinquante  feuilles, 
de  quatre  travers  de  doigt  en  quarré.  Il  ajoute, 
il  elfvrai,  que  l'on  pouvoir  en  tirer  un  plus 
grand  nombre  ;  que  les  plus  épaiffes  étoient 
appellées  bracieœ  prœnejlin^ ,  parce  que  laftatue 
de  la  Fortune,  à  Prénefle,  étoit  dorée  de  ces 
feuilles,  &  les  plus  minces  qudsjlonœ.  Les 
doreurs  modem  es  emploient  de  même  des  feuilles 
de  différentes  épaiffeurs  ;  mais  il  y  en  a  de  fi 
fines,  qu'un  millier  ne  pèfe  pas  quatre  à  cinq' 
dragmes.  On  fe  fert  des  plus  épaifies  pour  dorer  1 
l'ur  le  fer ,  &  fur  divers  autres  métaux  ;  les 
autres  fervent  à  dorer  fur  le  bois. 

Pline  alTure  que  l'on  ne  vit  de  dorure  a  Rome 
qu'après    la   defh'uâion    de  Canhage  ,  fous  la 
cenfure  de  Lucius  Mumniius,  &  que  l'on  com- 
mença pour  lors  à  dorer  les  plafond;  des  temples 
&  des  palais  ;  mais  que  le  capîtoie  fut  le  premier 
endroit  que  l'on  enrichit  de  la  forte.  Il  ajoute! 
que  le  luxe  monta  à  un  fl  haut  point,  qu'il  n'yl 
eut  pas  de  citoyen  dans  la  fuite,  fans  en  excepter j 
les  moins  opuiens,  qui  ne  fit  dorer  les  murailles' 
&  les  plafonds  de  là  maifon. 

Dorure  au  feu,  pour  les  métaux.  La  donne 
d'or  moulu  fe  fait  avec  de  l'or  amalgamé  avec 
du  mercure  qui  eft  ordinairement  danslapro»! 
portion  d'une  once   de  mercure  pour  un  gros' 
d'or. 

Pour  cette  opération,  on  fait  d'abord  rougir 
le   creufet   :    puis    l'or    &    le     vif  -  argent    y 
ayant  été  mis,   on  les  remue   doucement  avec, 
le  crochet;  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que| 
l'orfoit  fondu  &  incorporé  au  vif  argent.  Après! 


Vénirs  de  Me'dicis  ont  été  dorés.  On  ne  peut  nier  qu'ils 
aroient  des  manières  folides  d'appliquer  la  dorure,  & 
qu'elle  c-.oit  capable  de  léfifter  aux  injures  des  iiècles,. 
Un  a  deterié  des  vmites  antiques  dout  la  dorure  avoiti 
confervé  fon  éclat,  8c  fa  durée  prouve  bien  qu'elle! 
avoit  été  appliqui-e  d'une  manière  (olide.  Croit-on  que 
nos  dorures  puîffent  réiifter  à  l'épreuve  de  feize  Cèdes  l 
Loin  de  ravaler  l'art  des  anciens  à  cet  égard ,  legtet-. 
tons  plutôt  que  leurs  écrivains  nc  nous  en  aient  pasj 
I  «anfrois  le  fecict, 
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tfnoi,  on  les  jette  ainfi  unis  enfemble  dans  de 
l'eau,  powles  appurer  &  les  laver.  De  là  ils  paf- 
fent  fucceflivement  dans  plufieurs  eaux,  où  cet 
amalgame  ,  cjui  efl  prclqu'aulli  liquide  que  s'il 
nyavoit  que  d;i  vif-argent  ,  le  peut  conferver 
très- long  ^renips  en  état  d'ê:re  employé  à  la 
dorure.  On  fepare  de  cette  mafle  le  mercure  qui 
n'eft  pas  uni  ave;  elle,  en  le  preffant-avec  les 
doigts  à  travers  un  morceau  de  chamois  ou  de 
linge. 

Poiir  préparer  le  métal  à  recevoir  cet  or  ainfi 
amalgamé,  i]  faut  dérocher,  c'eft-a-dire 
décraffer  le  métal  qu'on  veut  dorer  :  ce  qui  Je 
fait  avec  de  l'eaa- forte  ou  de  l'eau -féconde 
dont  on  frotte  l'ouvrage  avec  la  graie -ho'ejje  : 
iapr;s  quoi ,  le  métal  ayant  été  lave  dans  de  l'eau 
îommune  ,  on  l'ecure  enfin  légèrement  avec  du 
fablon. 

,  Le  métal  bien  déroché,  on  le  couvre  de  cet 
•or  mêlé  avec  du  vif-argent  que  l'on  prend  avec 
la  grare  -  boèffe  fine,  ou  bien  avec  l'avivoir, 
(l'étendant  le  plus  également  qu'il  efl  poflîble, 
en  trempant  de  temps  en  temps  la  grate  -  boëlTe 
dans  de  l'eau  claire  ;  ce  qui  fe  fait  à  trois  ou 
guarre  reprifes  :  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  par- 
nchevet, 

_  En  cet  é'.at  le  métal  fe  mec  au  feu  ,  c'efl  -  à  - 
lire  fur  la  grille  à. dorer  ou  dans  le  panier, 
au-deffijiis  defquels  eflr  une  poëic  pleine  de  feu 
gu'on  laifle  ardent  jufqu'à  un  certain  degré, 
que  l'expérience  feule  peut  apprendre.  A  mcfurp 
,que^  le  vif  arg-.n?  i'evapire  ,  &  que  l'on  peut 
iiftinguer  les  cidroits  uù  il  manque  de  l'or, 
an  rjpa  e  l'ouvrage,  en  y  ajoutant  de  nouvel 
îmalgime  où  il  en  faut.  Fnfin  il  le  grate-bûëïïe 
ivec  la  grofle  brofle  de  lai-on,  &  alors  il  eff 
en  état  d'être  mis  en  couleur.  C'eft  la  dernière 
façon  qu'on  lui  donne  ,  &  donc  les  ouvriers 
qui  s  en  mÊleiit  coftfervent  le  fecrei  avec  un 
grand  myftère.  Ce  ftcret  ne  doit  pas  erre  fort 
différent  de  la  pratique  dont  on  fait  ufage  dan-; 
les  hôtels  de^  monnoies  pour  donner  de  la 
:oulear  aux   efpèces  d'or 

Voici  une  autre  méthode  connue;  c'eft  de 
taire  tremper  l'ouvrage  dans  une  décoction  de 
tartre,  de  louftre  ,  de  fel  ,  avec  autant  d'eau 
rju'il  en  faut  pour  le  couvrir  entièrement.  On 
l'y  lai (î«  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  couleur 
que  Ton  defire  ;  après  quoi,  on  le  iave  dans 
l'eau  froide. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durable  ,  les 
Joreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mercure  & 
îe  l'eau -forte,  &  le  dorent  une  féconde  fois 
ie  la  même  manière  Ils  réitèrent  cette  opération 
(urqu'à  trois  ou  quatre  fois,  pour  que  l'or  qui 
:oUvre  le  métal  Ibit  de   l'épaiffeur  de  l'ongle.  1 

La  dorure  au  feu  avec  de  l'or  en  feuilles  exige 
Jn  procédé  différent.  Pour  préparer  le  fer  ou  ie  1 
;uivte  à  recevoir  cenedorure,  il  faut  les  bien  i 
^rat-er  avec  le  grateau,    d:  les  polir  avec  le  I 
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poliffoîr  de  fer  ;  puis  les  mettre  au  feu  pour  les 
bleuir,  c'efl -à -dire  pour  les  échaufFer  jufqu'à 
ce  qu'ils  prennent  une  elpece  de  couleur  bleue. 
LOrfque  le  métal  eft  bleu  ,  on  y  applique  la 
première  couche  d'or  que  l'on  ravale  légèrement 
avec  un  poliffbir,  &  que  l'on  metenfuite  lur  un 
feu  doux. 

On  ne  donne  ordinairement  que  trois  couches 
ou  quatre  au  plus,  chaque  couche  étant  d'unei 
feule  feuille  dans  les  ouvrages  communs,  Se  de 
deux  dans  les  beaux  ouvrages,  &  à  chaque 
cjuche  que  l'on  donne,  on  les  remet  au  feu. 
A  près  ia  dernière  couche,  l'or  eft  en  état  d'être 
brani  clair.  (  Extrait  d'un  article  de  M.  Pafil- 
LOH 1  dans  L'anciaine  Encyclopédie.) 

Ce  qu'on  vient  de  lire  concernant  la  dorure 
fu  r  meta  jx,  peut  la  tisiairs  jufqu'à  un  certain  point 
la  cur.ofite,  mais  leroit  infurfiiànt  pour  guider 
quelqu'un  qui  le  propoferoit  d'opérer  fans  avoir 
des  connoiflances  préliminaires  Je  l'art  du 
doreur.  Cependant  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
prendre  la  peine  de  faire  des  recherches  par- 
ticulières fur  cet  objet,  parce  qu'il  ne  peut 
manquer  d'être  approiondi  dans  une  autre  partie 
de  i' Encyclopédie  méthodique .  ik  parce  qu'un 
fculpiour  ne  dorera  p3s  jui  même  au  feu  les 
ouvrages  qu'il  pourra  faire  en  métaux.  11  n'en 
eft  pas  ainfi  d;  U  dorure  à^  i'hulls  ou  en  détrempe. 
Elie  appartient  a  la  peinture  cor.iiaerée  comtne 
métier.  D'ailleurs  un  fculpceur  peut  être  chargé 
de  quelques  ouvrages  en  bois  ou  en  carton, 
dans  quelqu'endroit  éloigné  des  villes  où  fe 
trouvent  des  pein:res-do  eurs.  iii  ces  eu /rages 
doivent  être  dores,  ilfeia  obligé  alors  de  former 
lui-mêm;  le?  ou\'riers  qu'il  pourra  le  procurer, 
&  qui  n'auront  aucune  paiique  de  la  dorure. 
11  faudra  donc  uu'  1  ait  allez  de  théorie  de  cet 
art  mïchan  que,  pour  pouvoir  guider  fûrement 
ces  miins  novice.  :  tk  cetie  théorie  ,  qu'il  fera 
facile  à  un  arti;te  intelligent  de  faire  réduire 
en  pratique  fous  les  yeux  ,  doi.  être  confignée 
dans  no.re  Diâioiinaire.  Nous  la  puiferons, 
pour  la  leur  tranimettre,  dans  i'ouvrage  d'un 
homme  exercé  à  la  pratique  de  cet  art ,  M.  Watin  ; 
l'accueil  qu'ont  fait  à  ion  livre  ceux  qui  pour- 
voient le  jug_r,  elt  un  fur  témoignage  de  la 
bonté  dej  princ^pe^  qu'il  renferniei 

Nous  allons  comm;-ncer  par  donner  ,  d'après 
cet  auieur,  un  vocalsulaire  desfubftances  qu'em-f 
ploient  lesdureurs,  &  des  inftrumens  dont  ils 
font  ufage.  Nous  fuivrons  l'ordre  alphabétique, 
qui  eft  le  plus  commode  pour  les  ledeurs. 

Subjlances    &    Injlrumens    employés    par    les 
Doreurs, 

Assiette.  C'eft  une  compofition  fur  laquelle 
on  alîied  l'or  :  elle  eft  compofée  de  bol  d'Ar- 
ménie, d'un  peu  de  fanguine  ,  démine  de  plomb 
en  très-petite  quantité,  &  de  quelques  gouust 
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d'huile  d'olîve,  plus  ou  moins,  félon  que  k 
maffe  entière  eft  plus  ou  rao^ns  forte  :  une  demi-   ^ 
cuillerée    d'huile    luffi:   pour   une    li\fre   de   la   j 
compoficion.   Les  difterenies  i'ub.ftances  qui  la    i 
compofent  doivent  ê:re  broyées  féparément  avec 
de  l'eau  de  rivière  très- limpide.   Qi.and  elles 
font  sèches,  on.  les  mêie  toutes  avec  de  l'huiie 
d'olive,  &    on   les   broyé    de   nouveau    toutes, 
enl'smbie.  On  la  détrempe  enfuite  dans  de  la 
colle  pour  la  coucher.  L'ajfiene  bien  gouvernée 
&  bien  faite  décide  la  beauté  de  la  dorure. 

BitEOQUET.  C'efl  un  petit  morceau  de  bois 
qui  préfente  une  furface  unie,  fur  laquelle  on 
a  adapté  de  l'écsrlate.  On  s'en  fett  pour  enle^  el- 
les bandes  d^or  que  l'on  a  coupées.  Avant  de 
l'employer  à  cet  ufage  ,  il  faut  haleter  dcfî'iis, 
pour  lui  procurer  par  le  :buffle  une  légt're 
humidité  qui  le  rend  capable  de  happer  l'or. 
On  s'en  fert  auiii  pour  dorer  les  parties  droites. 
Cet  inflrrument  dore  plus  promptement  &  plus 
juile  que  la  palette. 

Boi  d'Arménie,  eft  une  terre  onS-ueufe  , 
douce  au  toucher  ,  de  couleur  rouge  ou  jaune. 
Le  véritable  bol  venu  de  l'Arménie  ,  ou  de 
quelques  autres  contrées  de  l'Ahe  ,  entre  dans 
les  ingrédiens  de  la  thériaque  :  mais  celui  don: 
il  eft  ici  queftion  eft  tiré  de  plufieiirs  endroits 
de  la  France.  Le  plus  ell:;mé  vient  du  Bléfois, 
de  la  Bourgogne  &  du  Saumurois.  On  en  trouve 
même  auprès  de  Paris,  comme  à  Meudon  ,  à 
Bâville  ,  qui  eft  d'un  bon  ufage  quand  il  efi: 
tien  rouge.  On  le  cho'du  net,  non  graveleux  ^ 
doux  au  toucher ,  luifant  &  s'attachant  aux 
lèvres.  Il  entre,  comme  en  l'a  dit,  dans  la 
eompofition  de  l'alfiette. 

Coussin.  l.ecouJpne?s:\xn  morceau  de  bois  qui 
idoit  avoir  la  forme  d'un  quarré-long.  On  met 
deffus  deux  ou  trois  cardes  de  bon  coton  ,  de 
l'épaiffeur  de  trois  doigts,  &  on  les  recouvre 
d'une  peau  de  veau  dégrailfée  &  paflee  au  lait. 
Lorrque  cette  peau  eft  tendue  ,  on  attache  aux 
quatre  extrémités  du  quarré  une  feuille  de 
parchemin  qui  forme  un  bordage  pour  con- 
tenir l'or. 

Couteau,  dont  la  lame  eft  large  &  mince. 
11  fert  à  couper  l'or. 

Mine  de  îlomb.  Tout  le  monde  connoît  ce 
minéral  dont  on  fait  des  crayons.  Il  entre  dans 
la  compofifion  de  Vaffleae.  On  le  choiiit  en 
morceaux  d'une  groffeur  moyenne  ,  d'un  grain 
fin  &  -ferré. 

MoRDAUT.  C'eft  une  compoficion  dont  on 
Je  ferc  quelquefois  pour  dorer  à  i'or  mat ,  fur- 
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tout  lorfqu'on  eft  prefîé  ;  on  emplo'e  aufTi  le 
moidanc  pour  bronzer.  Cn  le  t.iit  avtc^du 
bitume  de  Judée,  &  de  l'huiie  graffe  ;  on  y 
incorpote  de  lamine  de  pioinb  ,  ik  on  l'eclaircit 
avec  de  l'effence.  Quelquetois  on  y  met  fimple- 
ment  du  vernis  gras  ;  mais  il  tait  moins 
d'effet. 

Or-couleur.  C'eft  le  refte  des  couleurs 
broyées  S;  détrempées  à  i'huile  ,  qui  tombe  dans 
les  pinceliers  &  dans  les  godets  dans  lefqaeis 
les  peintres  nétoyent  leurs  pinceaux.  Cette 
matière,  entrêmement  graftè  6i  glua.iLe,  ayant 
été  rebroyée  &  paffje  par  un  linge,  fert  de  tond 
pour  y  appliquer  i'or  en  feuilles.^  On  couche 
i'or  -couleur  fur  la  -.eiiice  dure  avec  un  pinceau , 
ccmme  li  i'on  peignoir.  Plus  il  elV vieux,  plus 
il  elt  ondueux.  Un  le  laiffe  expofé  au  Ibleil, 
pendant  l'efpace  d'une  année  ,  dans  un  vai'e 
verniffé,  ou  dans  une  boëte  d-e  plomb. 

On  fait  aufli  une  Ibrte  S  or- couleur  très -beau 
avec  du  blanc  de  cérufe ,  de  la  litharge ,  un  peu 
de  terre  d'ombre  broyée  à  l'huile  d'œiliet , 
qu'on  détrempe  enlèmble  avec  la  même  huile, 
en  une  coniiftance  fort  liquide,  '6c  qu'on  expofe 
de  même  au  foleil  pendant  l'el'pace  d'une 
année. 

«  Quelque. bonnes  qje  puiffsnt  être  ces  mé- 
»  thbdss  ,  les  doreurs  anglois ,  dit  l'ancienne 
>)  Encyclopédie,  aiment  mieux  fe  fervir  d'ochre 
»  jjune  broyé  avec  de  l'eau,  qu'ils  font  fecher 
»  fur  une  pierre  à  craie  ,  après  quoi  ils  le 
»  broyent  avec  une  quantité  convenable  d'huile 
»  graffe  &  delilcative  ,  pour  lui  donner  la 
»  coniiftance  nécelfaire  :  ils  donnent  quelques 
»  couches  de  cette  eompofition  à  l'ouvrage  qu'ils 
»  veulent  dorer  ;  &  lorl'qu'eiles  font  prellqua 
»  sèches  ,  mais  encore  allez  on6lueules  pour 
)3  retenir  l'or ,  ils  mettent  les  feuilles  pai- 
»  deffus.  »  M.  Watin  affure  que  c^f  or-couleur 
ne  vaut  pas  celui  dont  fe  fervent  les  doreurs 
françois.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  juger 
ce  procès  entre  les  deux  nations  rivales. 

Palette  a  dorer.  Le  /tom  do  palette  a  ctéj 
donné  affez  improprement  à  cet  ufteniile  qui  n'ai 
aucune  reflemblance  avec  la  palette  des  pein:res.' 
Ce  n'eft  autre  cliofe  qu'un  bout  de  queue  dei 
petit -gris,  qu'on  dii'po'e  dans  une  carte  dei 
manière  à  lui  faire  faire  i'éventail.  Cette- 
palette  fert  à  prendre  la  feuille  d'or  ;  mais  au- 
paravant on  la  fait  pafiér  fur  la  joue  qu'on  a 
enduite  de  gra-fle  de  mouion,  qui  s'y  mainrientj 
dans  une  chaleur  douce  ài  dans  un  état  lutfiiantj 
de  liquidité.  Le  léger,  frottement  de  la.  palette] 
fur  la  joue  graiifee  la  rend  propre  à  happer  la 
feuille  d'or  qu'on  eniève  ;  on  pofe  doucement 
cette  feuille  fur  l'ouvrage,  &  enfuite  on  y 
expire  l'haleine  pour  l'étendre.  Au  bout  oppofé 
,  de  la  palette  eft  attaché  un  autre  pinceau  donij 


1  D  O  R 

t  fufage  e{i  il'appuyer  la  feuille  d'or  auffi  -  tôt 
qu'elle  eft  pofée. 

Pierre  a  brunir,  caillou  dur  &  tranf- 
parent  qu'on  affûte  &  que  l'on  polit  fur  une 
meule  ,  en  lui  donnant  la  forme  d'une  dent  de 
loup.  On  l'adapte  à  un  manche  de  bois  par 
le  moyen  d'une  virole  de  cuivre.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  mouilkr  cette  pierre. 

i      Pinceaux  a  mouiller.  Ils  font  de  poil  de 

'   petit-gris,    &    fervent    à    mouiller    l'ouvrage 

afin  qu'il  puiffe  retenir  l'or.  On  a  foin  ,  quand 

■  on  ceffe  d'en  faire  ufage,  d'en  exprimer  l'eau 

■  &  de  les  prefTer,  pour  leur  faire  faire  la 
'  pointe. 

j       Pinceaux  a  hamender.    Ils   fervent  à  ré- 

f  p&ter  les  caffures   de    l'or.  Il  y  en  a  de  difFé- 

rentes  efpèces.  Au  lieu  de   faire  la  pointe  ,  ils 

■  doivent  être  ronds,  &  d'un  poil  très  doux, 
afin  qu'ils  ne  puiflent  endommager  l'or  en  le 
prenant. 

Rocou,  pire  fe'che  ,  ou  extrait  tiré  pa*- in- 
;  fufion  ou  macération   des  grains   contenus  dans 

la  gouffe  d'un  arbre  nommé  Urum.  ou  Roucou. 
'  Cet  arbre  a  la  forme  d^un  noifctier  &  fe  trouve 
f  dans  les  îles  de  l'Amérique.  La  pâ:o  de  rou- 
1   cou  doit  ê-re  féclie  ,  rouge  .haute  en  couleur, 

d'une  odeur  forte  &  affez  défagréable. 

Safran,  plante  commune  dan'^  plufieurs  en- 
droits de  l'Europe  Se  même  dans  le  Nord.  C'eft 
!:  pour  le  piftil  de  fa  fleur  qu'elle  efc  cultivée, 
,  &  c'eit  cette  partie  qui  eft  colorante.  Il  faut 
f  choifir  le  fafran  nouveau,  bien  feché  ,  d'une 
[belle   couletir   rouge,   aufR    peu.  chargé    qu'il 

■  I  eii  poffible  de  parties  jaunes,  odorant,  d'une 
1  faveur  balfamique  &  agréable.  On  le  conferve 
'    dans  des    boëtes   bien  fermées.  Il   s'empl&ye  , 

ainfi  que  le  rocou  ,   pour  faire  des  rermeih. 

Sanguine  ,    terre  'rouge    &  fernigineufe  , 

dont  on  lai';  de;  crayons,   &  qui  efl:  allez  géné- 

ralemenr  connue  par  cet    ufage.  Le  doreur  la 

choifit  d'tin  ro.;ge  brun  ,    pefante  ,   compa6le  , 

unie  ,     douce    au    toucher  :    elle    er.t^e    dans 

i;  la   ccmpofition    de    l'affiette  ;    elle    fert  auffi  , 

|i  Biais  calcinée,   aux  apprêts  d'un  genre  de  do- 

':  Ture   qu'on    appelle    fort    improprement   â    La 

grr.que. 

Vermeil.  C'eft  un  liquide  qui  dorne  du 
refis:  &  du  feu  à  l'or  ,  &  qui  fait  paroître  l'ou- 
vrage vtrmeilloné  C(  mme  s'il  étôir  doré  d'or 
moulu.  £n  voici  'a  conipofttion.  Rocnu  ,  deux 
onces;  gommi  gutte  ,  une  oiice  ;  fang  -  da- 
\  gon ,  une  demi  once  ;  cendres  graveiees ,  deux 
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onces;  hean  fafran,  dix-huit  grains.  On  fait 
bouillir  ce  mélange  dans  une  pinte  d'eau  ,  à 
petit  feu,  jufqu'a  ce  qu'il  foit  réduit  à  trois 
demi-fepticrs ,  &  on  le  paîTe  par  un  ;am!s  de 
foie  ou  de  mouffeline.  Chaque  fois  qu'on  en 
fait  ufage  ,  on  y  ajoute  un  quart  d'eau  de: 
gomme  arabique,  qui  fe  compofe  avec  un 
quarteron  de  gomme  fondu  à  froid  dans  une 
pinte  d'eau. 

Vernis  a  la  laque,  forte  de  liquide  que 
l'on  prépare  pour  dorer  ou  pour  bronzer  , 
quand  on  eft  très  preffé.  Il  fe  comoofe  en  fai- 
fant  fondre  au  bain-marie  trois  onces  dégomme 
laque  plate  dans  une  pinte  d'efprit  de  vin.  Ce 
liquide,  qui  n'a  ni  confifbance,  ni  brillant, 
eft  mai-à- propos  nommé  vernis.  Il  fert  dans 
les  apprêts  de  dorure  pour  dégraifler  les  cou- 
leurs à  l'huile  &  les  difpofer  à  recevoir  l'or 
avant  que  de  coucher  de  mixtion. 

Division  de  la  dorure,  »  Peut-être,  dît 
»  M.  Watin  ,  trouvera-t-on  que  je  m'arrête 
»  trop  fur  les  détails:  mais  la  maladreffe  eft 
»  prompte,  l'habileté  lente,  &  la  perfeflion 
»  minutieufe  ». 

On  diftingue  deux  fortes  de  dorure:  celle  à 
l'huile  Se  celle  à  détrempe.  C'eit  à  l'huile 
qu'on  a  coutume  de  dorer  les  dômes ,  les 
combles  des  églifes,  des  bafiliques ,  des  pa- 
lais ,  &  les  figures  de  plâtre  ou  de  plomb  qu'on 
veut  cxpofer  aux  intempéries  de  l'air  Sr  aux 
outrages  des  temps.  Elle  s'applique  fur  les 
métaux,  ne  craint  point  l'humidiré  ,  &  peut 
être  lavée  auUl  fouvent  qu'on  le  dsfire. 

La  dorure  en  détrempe,  moins  folide  , 
plus  féduifante,  exige  plus  d'apprêts  &  même 
plus  d'art  :  mais  elle  a  le  défavantage  d'être 
d'un  ufage  moins  étendu.  On  ne  peut  l'em- 
ployer que  fur  quelques  ouvrages  de  iculpture 
en  ftuc  ou  en  bois,  fur  desboëtés,&  i'ur  quelques 
ornemens  intérieurs  des  appartemenî.  Elle  ne 
refifte  ni  aux  imprelFions  de  l'humidité  ni  à 
celle  de  l'air:  mais  les  charmes  égalent  fa 
délicatefle  :  brillante, nuancée,  brunie  ,  matte, 
reflétée  ,  elle  fe  varie  au  gré  de  l'artifte  in- 
telligent pour  imiter  les  variétés  de  la  nature, 
au  lieu  que  la  dorure  à  l'huile  n'a  qu'une  feule 
couleur  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'une  feule  phy- 
(îonomie. 

La  dorure  s'applique  fur  toutes  fortes  de 
fujets  ,  bois  ,  plâtre,  pierre,  &c  ;  mais  il  faut 
difpofer  le  fujet  à  la  recevoir,  en  rendre  la 
furface  unie  ,  &  y  coucher  enfuite  des  matières 
capables  de  happer  l'or. 

La  dorure  en  détrempe  veut  être  faite  dans 
des  atteliers  oiî  l'on  puiffe  fe  garantir  de  l'ar- 
dei-r  du  foleil  :  la  grande  chaleur  de  l'été  y 
eft  contraire.  Il  faut  écarter  les  mauvailes  ha- 
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4eines,  les  odeurs  fortes,  &  craindre  même, 
drt-on  ,  la  préfence  des  femmes,  lorfqu'elles 
éprouvent  des  infirmités  ordinaires  à  leur  fexe. 

Paflbns  maintenant  auxnombreufes  opérations 
de  la  dorure ,  plufieurs  de  ces  opérations  de- 
mandent même   à  être  réitérées. 

I.  encoller.  Faites  bouillir  dans  une  pin.'e 
d'eau  une  bonne  poignée  de  feui'les  d'abfynrhe, 
&  de'jx  ou  trois  têtes  a'ail.  L'eau  réduite  à 
moitié  ,  paffez  ce  jus  dans  un  linge  ,  ajoutez- 
y  une  demi-po'ignée  de  lel  ,  &  un  demi-feptier 
de  vinaigre  :  mêlez  quantité  égaie  de  cette 
compofition  faite  pour  préferver  le  bois  de  la 
piquure  des  vers  &  tuer  ceux  qui  pourroient 
y  être,  avec  autant  de  bonne  colle  bouillante, 
pour  l'employer  dans  cet  état:  encullez  vos 
bois  chaudement  avec  une  broffe  courte  de 
fanglier. 

La  colle  dont  on  fe  fert  pour  les  ouvrages 
que  l'on  veut  dorer  ,  efb  celle  de  parchemin. 
Elle  eft  faite  de  rognures  de  parche.-nin  neuf 
&  non  écrit  ,  qu'on  fait  macérer  &  diffoudre 
dans  l'eau  bouillante  pendant  quatre  à  cinq 
heures.  On  la  coule  enlaite  ,  à  travers  un  ra- 
mis  ou  linge  clair,  dans  un  vafe  très  propre. 
Pour  la  compofer,  jertez  une  live  de  parche- 
min dans  fix  pintes  d'eau  bouillante,  laiffez 
la  fe  macérer  &  bouillir  pendant  le  temps 
preicrit ,  nifqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  moi- 
tié. Il  fatir  que  l'eau  bouille  d'une  manière 
toujours  égale.  Cette  colle ,  paffee  au  linge 
ou  au  tamis,  &  refroidie,  doit  avoir  la  con- 
flftance  d'une  forte  gelée.  Pour  que  ,  dans  les 
temps  de  grande  chaieur,  elle  parvienne  à 
cette  confiTlance  ,  il  faut  aagm:'nter  la  dofe 
du  parchemin.  La  compofi-ion  que  l'on  vient 
de   lire  convient  aux  failbns   tempérées. 

La  colle  doit  ê-.re  confervée  dans  des  vafes 
de  terre  verniffee  &  dans  un  endroit  frais  , 
éloignée  du  Ibleil  ,  de  toute  chaleur  ,  &  do 
toute  mauvailb  eyhalaifon  ;  elle  lourne  aifé- 
ment,  lur-tout  dans  les  temps  d'orage,  &  fe 
corrompt  promptement  ea  éié  ;  alors  elleferé- 
foud  en  une  eau  gluante  qui  entre  b'entôt  en 
«ne  entière  putréfadion.  Elle  !é  conferve  bien 
l'hiver. 

En  langage  de  peintre  &  de  doreur  ,  cette 
même  colle  ,  difFéremmsnt  abreuvée  ,  fe 
Bomme  colU  fjrte  ,  colle  moyennement  forte  , 
&  colle  foV  le.  Ainfi  quand  il  .^ft  queftion 
de  colle  forte  dans  ce  qui  concerne  des  ap- 
prêrs  de  peinture  ou  de  dorure,  il  ne  faut  pas 
prendre  W  colle-fane  pour  celle  qui  ef!:  géné- 
ralement connue  fous  ce  nom  ,  &  qui  efl  à 
l'ufage  des  menuifiers  &  autre»  ouvriers  en  bois, 
La  collt  forte  du  peintre  ,  efl  celle  dont  on 
vient  de  lire  la  compofirion.  En  y  ajoutant 
une  pinte  d'eau  ,  on  en  fait  de  la  colle  moyen- 
Rement  forte  ,  &  avec  quatre  pintes  d'eau , 
on  la  réduit  à  \z  qualité  de  colk  foible.  Quel- 
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quefoîs  en  la  rend  encore  plus  légère,  en  y 
ajoutant  une  plus  grande  quantité   d'eau. 

Pour  dorer  fur  la  pierre  ou  le  plâtre,  il  faut 
donner  deux  encollages  :  le  premier  de  colle 
foible  Ik.  bouillante  ,  pour  qu'e.le  pénètre  bien 
dans  la  pierre;  la  féconde  de  colle  forte  ou 
moyennement  forte.  On  ne  met  point  alors  de 
fel  dans  les  encollages  :  il  poufferoitcuie  pouf- 
fière  faline  fur  la  dorure ,  lorlquc  la  pierre 
s  impregneroit  de  la  plus  foible  humidité.  Le 
mélange,  du  fel  n'a  lieu  que  fur  le  bois  ,  & 
il  y    eff   indifpenfable. 

2.  Arrête^  de  blanc.  Faites  bien  chauffer  une 
pinte  de  très  foi  te  colle  de  parchemin,  î  la-» 
quelle  vous  aurez  joint  un  demi-feptier  d'eau. 
Saupoudrez  la  de  deux  bonnes  poignées  de  blanc 
de  Boiigival  ,  vulgairemment  appelle  blanc 
d'Efpagne  ,  pulverifé  &  palTii  au  tamis  de  foie. 
Laiffez  le  une  dem'-heure  s'infuler  ;  après 
quoi,  voits  le  remuerez  bien.  Donnez-en  une 
couche  très  chaude  fur  l'ouvrage  ,  bien  fine- 
ment, Se  prenant  garde  qu'il  ne  refte  trop 
d'épaiffeur  dans  quelques  endroits  :  Il  faut- 
fo  liller  les  fmds  des  fculptures  avec  une  broffe 
fine.  Quoique  cette  couche  de  blanc  doive 
ê;re  Irgère  ,  il  faut  cependant  que  le  bois  ou 
la  pierre  foit  fi  bien  atteint  qu'on  ne  l'apper- 
çolve  plus. 

Prenez  enfuite  de  la  colle- forte  de  parche- 
min ;  faupoudrcz-la  ,  à  difcrétion  ,  de  blanc 
pulverifé  &  tamilï  ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  ne 
par.îiffe  plus,  &  qu'elle  en  (bit  couverte  à-peu- 
jrr^'s  de  l'épaifTeur  d'un  do'gc.  Coavrez  votre 
po: ,  ne  l'approchez  du  feu  qu'autant  qu'il  le 
1  faut  pour  le  maintenir  dans  un  état  de  tiédeur. 
Demi  heure  après  ,  infufcz  votre  b  anc  ,  qui 
doit  être  remué  avec  la  broffe  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ne  voyo  plus  de  grumeaux  &  que  le  tout  foie 
bien  mêlé.  Quand  le  blanc  eff  un  p(-u  chaud  , 
couchez  le  avec  une  broffe,  très  finement  & 
très  également  ;  car  (i  le  blanc  é'oit  trop  épais, 
l'ouvrage  feroit  fujet  à  bouillonner.  Donneï 
ainfi  fept,  huit  ou  dix  couches,  félon  que  la 
défeduofîté  du  bois  ou  du  pJâ  re  peut  l'exi- 
ger, ayant  foin  dans  les  ouvrages  où  les  par- 
ties faillantes  doivent  être  brunies,  de  bien 
garnir  ces  parties  de  blanc;  car  le  bruni  de 
l'or    en  eft  plus   beau. 

On  n'applique  pas  une  nouvelle  couche,  quç 
la  précédente  ne  foit  bien  feche  ,  ce  qu'on  re- 
connoît  en  pofart  le  dos  de  la  main.  Il  faut 
aiifli  avoir  grand  foin  que  toutes  les  couches 
foient  bien  égales  entre  elles;  c'eft-à-dire  quç 
la  colle  foit  dans  toutes  de  la  même  force ,  & 
que  la  quantité  de  blanc  qu'on  y  infufe  foit 
la  môme.  Si  l'on  mettoit  une  couche  forte  fur 
une  foible,  la  première  ne  feroit  pas  en  état 
de  foutenir  la  féconde,  qui  la  rireroit  à  elle, 
&  l'ouvrage  tomberoit  par  écailles. 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  d'un« 
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tonne  clialeur ,  &  donnée  un  peu  claîre  ,  en 
adouciiTant  légèrement  avec   la  broffe. 

:?.  Reboucher  Se  peau-di-chUmier.  Entre  les 
différentes  couehes  de  blanc  ,  il  faut  abattre  ! 
les  petites  boffes ,  boucher  les  défauts  qtii 
peuvent  fe  trouver  dans  le  bois,  ou  dans  le 
piàtre  ou  la  pierre,  ce  qu'on  fait  avec  un 
maftic  compofé  de  blanc  &  de  colle ,  qu'on 
appslle  gros-blanc  ;  enluite  on  ôte  les  barbes 
du  bois  en  frottant  avec  une  peau  de  chien 
de  mer,  ce  que  les  doreurs  appellent  peau- 
de-chienner. 

4.  Poncer  &  adoucir.  Quand  les  couches  de 
blanc  font    féchss  ,     on     taille     uniment     des 
pierres-ponces  en  les    ufant  fur  le  quarreau  ; 
on  en  forme  de  plates  pour  adoucir  les  grandes 
parties,  &  de  rondes,  pour  atteindre  les  mou- 
lures on   ce   qui  en  a  àpeii-près   la  forme,    & 
l'on    a    do    petits   bâtons    de    bois    blanc    très 
:  minces,  jour  fouiller  dans  les  parties  enfon- 
î  cces  qui  peuvent  être  engorgées  de  blanc. 
1   1  On  mouille  l'ouvrage  par  petites  parties  pour 
'  y  paffer  la  pierre-ponce  ;  on  frotte  légèrement 
.pour    liffer    l'impreffion ,    &:    à  mefure    qu'on 
:  adoucit,    on  lave  la    furfice   avec   une  brofl'e 
douce    qui    ait   fervi   au    blanc,    pour  ôter  la 
•bourbe  qui  fe  fo'.'me  fur  l'ouvrage.   On  pompe 
enfuite   l'eau    avec    i.ne  petite  éponge  ,    on  a 
grand  foin  d'éviter  qu'il  en  reile,  &c  on  enlevé 
itrès  légèrement  avec  le  doigt  tous  les  petits 
:grains    qui    peuvent    fe  trouver    fur  le    blanc, 
■Enfi-n,  on  paffe  fur  toute  la  furface  une  toile 
un   peu  rude  ,   pour  achever   de    la  nettoyer. 

5.  Réparer.   Quand   l'ouvrage    efV    adouci , 
iponcé  &  fec ,  il  faut  rendre  à  la  fculpture  les 

premières  fineffes  ,  que  les  difrérentes  couches 
de  blanc  dont  on  l'a  couverte  n'ont  pu  man- 
iquer  d'altérer.  On  fe  ferc  pour  cette  opération 
d'ébauchoirs  ou  fers  tournés  en  crochets  de 
■  diftérentes  efpèces  ;  &  ce  travail  répond  à  ce- 
lui par  lequel  on  termine  un  morceau  de  fculp- 
ture. On  ient  bien  que  fi  l'ouvrage  qu'on  doit 
réparer  eft  de  quelque  prix  du  côté  de  \'art , 
il  faut  que  le   répareur  foit   un  artifte  habile. 

6.  Dégraijfer,  Cette  opération  confifte  à 
[tendre  au  blanc  fa  première  propreté.  Plus 
ll'ouvrageefl:  précieux,  plus  la  réparation  a  e^tigé 
de  temps,  &  plus  la  furface  a  éprouvé  de  frotte- 
[Bient  de  main  &  d'outils,  ce  qui  a  terni,  &, 
xomme  on  dit,  graijfé  \e  h\a.nc.  On  le  nettoyé 
:a^ec  un  linge  mo'MÎilé  qu'on  paffe  légèrement 
■furies  parties  qui  doivent  être  mattcséc  brunies, 
i&  l'on  fe  fert  d'une  broffe  douce  &  mouillée 
[pour  le  refte.  On  lave  enfuite  le  toutavec  une 
jsponge  douce,  en  prenant  garde  qu'il  ne  refte 
'îucun  grain  ,  ni  aucun  poil  de  broffe. 

7.  Prêter.  L'ouvrage  fec,  on  le  prèle  Jégère- 
.Tient ,  c'eft- à-dire  qu'on  en  liffe  bien  toutes  les 
larties  avec  de  la  prêle ,  ayant  foin  de  ne  pas 
ifer  le  blanc.    On  appelle  préU   les    tuyaux 
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canrtelés,"  rudes  &  ftriés  d'une  planté  qui  porte 
le  même  nom. 

8.  Jaunir.  On  met  dans  un  demi-feptier  de 
bonne  colle  de  parchemin  ,  bien  nette  &  tranf- 
parcnte,  deux  onces  d'ochre  jaune  broyée  très- 
fine  à  l'eau.  On  la  laiffe  détremper  &  dépofer 
dans  la  colle  chaude.  Cette"  colle  doit  être  de 
moitié  moins  forte  que  celle  qu'on  emploie  pouir 
le  blanc. 

Quand  l'ochre  eft  précipitée  au  fond,  on  palIê 
le  deffus  à  travers  un  tamis  de  foie,  ou  une 
mouffehns  fine,  ce  qui  donne  une  teinture 
jaune.  On  la  fait  chauffer  ,  &  on  l'emploie  très- 
chaude  avec  une  broffe  fort  douce  Se  bien  nette. 
On  jaunit  ainfi  tout  l'ouvrage ,  avec  l'attentioa 
de  ne  le  pas  frotter  trop  long- temps;  car  on 
détremperoit  le  blanc,  on  lui  feroit  perdre  les 
fineffes  de  la  réparation,  &  tout  l'ouvrage feroic 
gâté. 

Cette  teinture  jaune  remplit  les  parties  en- 
foncées oià  l'or  ne  pourra  pénétrer  :  elle  fert  aufli 
démordant  pour  tenir  l'alïïette  &  happer  l'or. 

9.  Engralner.  II  faut  attendre  que  le  jaune 
foit  bien  fec.  Alors  on  prêle  encore  une  fois 
toutl'ouvrage,  dont  la  furface  ne  doit  conferver 
auciinfi  inég.nlité. 

10.  Coucher  d'ajjlettt.  Nous  avons  donné  la 
préparation  de  l'alliette  dans  le  vocabulaire  des 
fubftances  &  inftrumens  néceffaires  au  doreur. 

On  détrempe  cette  aifiette  dans  de  la  colle 
légère  de  parchemin,  un  peu  chaude,  paffée 
tamifée ,    &   très -nette.    On   en    donne    trois 
couches  avec  une  petite  broffe  de  foies  de  porc 
longue,  mince,  &  douce. 

11.  Frotter.  Quand  les  trois  couches  d'afliette 
font  sèches,  on  frotte  avec  un  linge  neuf  &: 
fec  les  parties  qui  doivent  reiîer  mattes.  Par 
ce  moyen  ,  l'or  qu'on  ne  doit  pas  brunir  s'étend 
&  devient  brillant  ;  &  quand  on  applique  l'or 
l'eau  coule  deffous ,   fans  tacher. 

Mais  on  ne  touche  point  avec  le  linge  les 
parties  qui  feront  brunies  ;  on  donne  l'ur  ces 
parties  deux  couches  de  la  même  affiette  dé- 
trempée dans  de  la  colle  à  laquelle  on  ajoutera 
un  peu  d'eau  pour  la  rendre  plus  douce. 

12.  Dorer.  Prenez  de  l'of  très  -  beau,  d'égale 
couleur,  &  non  piqué;  il  fe  vend  en  livrets 
depuis  ie  prix  de  foixnnte-dix  livres  le  millier 
en  feuilles,  jufqu'àcent  cinquante.  Les  ors  les 
plus  généralement  employés  dans  la  dorure 
coûtent  depuis  quatre- vingv  jtifqu'à  cent  vingt 
livres  le  millier  de  feuilles. 

Vuidez  un  lîi'ret  d'or  fur  votre  couffin.  En- 
fuite,  avec  des  pinceaux  de  différentes  groffeurs 
proportionnés  aux  formes  de  ce  que  vous  voulez 
dorer  ,  mouillez  votre  ouvrage  avec  de  l'eau 
c  aire,  pure,  nette  ,  &  très-fraîche  ;  dans  l'été 
on  y  ajoute  même  de  la  glace.  Il  faut  changer 
d'eau  de  demi-heure  en  demi-heure,  ne  mouil- 
lant chaque  place  qu'à  mefure  qu'on  y  yeut 
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pofer  l'or.  Les  enfoncemens  doivent  être  dorés 
avant  les  parties  éminentes. 

La  feuille  pofee ,  faites  paffer  ,  avec  un  pin- 
ceau, de  l'eau  derrière  cette  feiiille ,  en  ap- 
puyant fur  le  petit  bord,  &  évitant  qu'il  n'en 
pafTe  par-delTus  ,  fur-tout  aux  parties  qu'on  veut 
brunir,  car  elle  tacheioit  l'or.  Cette  eau  étend 
la  feuille.  Enfuite  on  haleté  deffus  légèrement  ; 
&,  avec  le  bout  d'un  pinceau,  on  retire  l'eau 
qui  auroit  pu  s'aniafier ,  car  elle  détremperoit 
l'afliettc  Se  les  apprêts  de  deffous. 

13.  Brunir  On  lailTe  fécher  ,  mais  non  pas 
trop  ,  les  parties  qui  ont  été  préparées  pour  être 
brunies.  Si  l'ouvrage  étoit  trop  fec  ,  le  bruni 
feroit  moins  beau.  Avant  de  brunir,  on  patfe 
la  pierre  dans  les  endroits  où  l'or  pourroit 
s'élever  en  cloche. 

On  paffe  enfuite  bien  légèrement  fur  l'ou- 
vrage un  pinceau  de  poils  longs  &  très-doux, 
pour  ôter  la  pouffière  qui  peut  y  être  tombée  ; 
enfuite  on  paffe  la  pierre  à  brunir  fur  l'ouvrage  , 
en  allant  &  revenant  fur  chacune  des  parties  à 
brunir,  &  appuyant  le  pouce  gauche  fur  la 
pierre  même  pour  la  maintenir,  de  peur  qu'elle 
ne  s'échapoe,  &  n'aille  toucher  les  parties  qui 
ne  doivent  point  être  brunies.  On  mouille 
l'endroit  bien  légèrement  avec  un  petit  pinceau  , 
&  on  y  applique  un  petit  morceau  d'or  ,  que  l'on 
brunit  quand  il  efl:  fec. 

14.  Matter,  Qaand  on  a  bruni  les  parties  qui 
doivent  l'être ,  il  faut  matter  les  autres  ;  ce  qui 
fe  fait  en  donnant  avec  un  pinceau  une  couche 
léaère  &  douce  de  colle  de  parchemin  qui  foit 
bien  nette  ,  fans  aucune  partie  terreufe  &  bien 
tamifce.  Elle  doit  avoir  la  moitié  de  la  confif- 
tan"ce  de  celle  que  l'on  a  employée  pour  jaunir , 
&  être  d'un  degré  moyen  de  chaleur,  car  trop 
chaude,  elle  enleveroit  l'or.  On  ne  paffe  qu'une 
feule  fois  le  pinceau  fur  l'or,  &  l'on  a  foin 
de  fouiller  dans  les  parties  enfoncées  de  la 
fculpture. 

15.  Ramender.  Si  le  doreur  aoublié  de  mettre 
de  l'or  dans  quelques  petits  enfoncemens  ,  ou 
fi  quelques  parties  d'or  ont  été  enlevées,  quand 
on  a  paffé  la  colle  pour  matter,  il  faut  couper 
une  feuille  d'or  par  petits  morceaux  fur  le 
coulïïn  ,  &  pofer  de  ces  petits  morceaux  dans 
les  endroits  oil  il  en  manque.  On  fe  fert  pour 
cette  opération  des  pinceaux  à  ramender.  Il  faut 
avant  d'appliquer  l'or ,  mouiller  la  place  oii 
il  manque ,  avec  un  pinceau  un  peu  trempé. 
Lorfque  le  ramendage  efl  fec,  on  paffe  un  peu 
de  colle  fur  chaque  endroit. 

16.  Vermeillonner.  On  trempe  dans  levermeil 
un  pinceau  très- fin,  Sr  l'on  vermeillonne  avec 
prand  foin  toutes  les  parties  que  l'on  juge  à 
propos  ,  fans  mettre  trop  de  vermeil  ,  car  il 
formeroit  des  noirs.  Il  faut  le  paffer  légèrement 
&  ne  faire  cjuc  gliffer  fur  i'or.  Cette  opération 
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donne  à  l'ouvrage  du  reflet  &  une  couleur  d'oif    ' 
moulu. 

ly.   Repajfer.  Cette  opération  confifle  à   re-    1 
paffer  fur  tous  les  mats  une  féconde  couche  de 
colle  à  matter. 

Quand  on  ne  tend  pas  à  la  perfeâion  ,  on 
peut  omettre  quelques  -  unes  des  opérations  qui 
viennent  d'ê:re  détaillées. 

Dorure  tîe  différcns  ors.  Comme  on  a  fu 
donner  à  l'or  différentes  couleurs,  on  peut  varier 
les  teintes  de  la  dorure.  Les  apprêts  font  les 
mêmes  jufqu'à  l'opération  as  jaunir  exclufive- 
ment.  Alors,  en  appliquant  le  jaune,  il  faut 
referver  en  blanc  les  parties  qui  doivent  être 
dorées  d'un  or  vert  ou  citron. 

Si  l'on  veut  dorer  en  or  vert,  on  donne  fur  le 
blanc  qu'on  a  réfervé  une  couche  d'un  peu  de 
blanc  de  cérufe  broyé  très-fin  à  l'eau  ,  d'un  peu 
à'i  bleu  de  Pruffe  tendre,  &  d'un  peu  de  ftil-de- 
grain ,  chacune  de  cgs  fubftances  broyées  à  l'eaa 
iëparément.  Enfuite  combinées  enlèmble  ,  elles 
donnent  un  vert -d'eau.  On  détrempe  le  tout 
dans  la  même  colle  dont  on  s'efl:  fervi  pour  le 
jaune  j  &  on  ne  fe  i'ert  que  du  deffus,  qui 
donne  une  teinte  claire. 

Si  l'on  veut  dorer  d'un  or  citron ,  on  charge 
la  cérufe  d'un  peu  de  flil- de -grain  que  l'on 
broyé  &  que  l'on  détrempe  de  même  à  la  colle, 
&  dont  on  met  une  couche  fur  l'endroit  réfervé 
en  blanc. 

L'ouvrage  fini  &  doré,  il  faut  auffi  faire  des 
vermeils  verts  ou  citron.  On  compofe  le  vert 
avec  de  la  gomme  -  gutte  &  très  -  peu  de  bleu  de 
de  Pruffe.  Pour  le  citron,  on  éclaircit  le  vermeil 
ordinaire  en  y  istroduifant  du  jus  de  gomme - 
gutte. 

.  Dorure  d'or  mai  repajfé.  Dans  les  ouvrages 
preffés  ,  ou  lorfqu'on  ne  veut  pas  engager  du 
blanc  dans  de  très -belle  fculpture,  on  ne  fait 
que  donner  un  encollage  blanc,  clair,  à  deux 
couches  feulement.  Enfuite  on  nettoie  propre- 
ment les  grains  de  l'ouvrage  en  adouciffant 
légèrement  :  on  couche  du  jaune,  &  l'on  pofe 
l'or  comme  ci -deffus.  On  donne  deux  couches 
de  colle  à  matter  par-deffus.  Cette  dorure  n'a  pas 
tout  l'éclat  de  ccUe  qu'on  vienc'de  décrire, 
puifqu'elle  ne  reçoit  aucun  apprêt,  &  qu'elle 
ne  préfente  par-toat  que  des  parties  mattes. 

Dorure  à  la  grecque.  Le  nom  de  cette  dorure 
ne  doit  pas  en  impofer  ;  elle  n'eft  point  d'une 
origine  grecque  ,  &  doit  fa  dénomination  à  une 
mode  qui  a  du  ré  quel  que  temps  à  Paris.  Elle  n'eft 
d'ufage  que  pour  des  meubles,  m.ais  les  meubles 
appartiennent  à  l'art  quand  ils  font  ornés  de 
fculpture. 

Comme  elle  exige  moins  d'apprêts  que  l'or 
bruni  ,  les  fculptures  &  moulures  ne  font  pas  de 

même 
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jnêmefiijettes  à  être  ongorgéss  de  blanc.  Si  le 
bruni  don:  elle  ell:  (arccpuibieefl:  moins  brillant, 
f'^s  mats  l'ont  plus  bear^x.  Cette  beauté  vient  de  I 
ce  que  oer.  mats  le  font  à  l'huile,  acres  le  bnmi , 
&  qu'en r.,i:e  on  les  vernir.  Cette  dorure  a  encore 
l'avantage  de  ne  point  s  écailler ,  &  de  pouvoir 
être  la-.'ce.   En  voici  les  nrocédés. 

l."  L'encollage  le  fait  comme  on  l'a  déjà  vu. 
1.°  Calcinez  exiraordinairement  de  la  fan- 
giiine  ,  jufqa'à  ce  qu'elle  ait  perdu  fa  dureté, 
Calci;icz  aulli  du  blanc  de  cérufe  &  du  talc  ; 
broyez  chacune  de  ces  fubftances  féparément, 
très -fin  ,  à  l'eau  pure  &  nette  ;  mêlez -les  en- 
femble  &  rebroyez- les  de  même  à  l'eau. 

3.°  Détrempez  ces  couleurs  ainfi  broyées  avec 

de  la  Colle  très'chauJe  &  très-forte  ,  plus,  forte 

que  la  colle  du  blanc  de  dorure  :   mMez  -  y  un 

tiers  de  blanc   de   Bougival   auffi  infulë  à  la 

craie. 

î      4.°  Donnez  deux  ou  trois  couclies  de  cette 

I  teinte  dore   en  tapant  ,    Si.  une    troifième    en 

i  adouciflanc. 

5  •"  Dégorgez  l'ouvrage  avec  des  fers ,  réparez- 
:  le  &'  adouciffez  toute;  les  parties  de  la  même 
1  manî  re  dont  on  a  déjà  donné  le  procédé. 
6."  Couchez  l'afliette  fur   les   endroits  que 
vous  voulez  brunir,  de  même  qu'à  l'or  bruni. 
1°  L'alîiette  couchée,  appliquez  l'or  aux  en- 
:  droits  que  vous  deftinez  à  être  bruni»:.   Laiffez- 
'  le  l'echer  ;  pafîez  enluite  légèrement  i:n  pinceau 
dc-lTiis  pour  ôcer  la  pouiïïère ,  &  bruniffez. 
y.°  L'ouvrage  bruni,  il  faut,  fur  toutes  les 
I  parties    qu'on  veut    matter,   donner  trois    ou 
'.quatre  couches  de  vernis  à  la  gomme-laque: 
■■  quand  elles  font  sèches,  poliffez-les   avec   un 
i  peu  de  prêle,  prenant  garde,  de  gâter  les  parties 
j)  fcrunies. 

[    ■   9."  Couchez  bien  exaâenient  l'or- couleur  , 

I  le  mordant ,  ou  la  mixtion  -.  pénétrez  dms  les 

fonds,  en  bordantbien  jufte  les  endroits  brunis. 

_  10."  Q"-'3"'J!'or-coule!'.refl  bienfec,  il  faut, 

ainfi  qu'à  Por  mat  appliquer  l'or. 

II."  Quand  l'or  efl:  à  ion  toLT  bien  fec,  palTez 

j   un  vernis  à  l'or  à  l'elprit-de-vin.  On  le  chauffe 

\   a  mefure  qu'on  l'applique,  avec  un  réchaud  de 

doreur.  Enfuite  on  donne  deux  ou  trois  couches 

de  vernis  grss. 

Il  faut  obfe'rver,  avant  que  de  vernir  ,  que 
s'il  y  avoir  quelques  parties  qui  n'euffent  pas 
voulu  prendre  Tor,  i!  faudroit ,  le  fond  étant 
brun ,  pofer  de  l'or  coquille  avec  un  pinceau 
affez  fin  pour  paffer  dans  les  petits  fonds. 

On  vient  de  voir  que  la  dernière  opération 
Cor.iifte  à  paffer  deux  fortes  de  vernis  fur  l'ou- 
vrage. Nous  allons  placer  ici  la  recette  de  ces 
vernis. 

Vernis   à  l'or  à  t  ejprlt  -  de  -  vin.    Pilez 
féparément  quatre   onces  d^  gomme- laque  en 
branches  ,  &  même  quantité  de  gomme-gutte  , 
Beauès-Arts.  Tome  II. 
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de  fang- dragon,  de  rocou  ,  8i  une  on;2  de 
fafran.  Jettez  chacune, de  cea  drogues  féparément 
dans  une  pinte  d'elprit-de-vin,  que  vous  tien- 
drez dans  un  bocal  ou  vailTeau,  expofé  pendant 
quinze  jours  au  foleil  ou  à  la  chaleur  d'une 
étuve  ,  pour  les  exciter  à  la  diffolution.  Les 
teintures  fon:  plus  belles,  quand  elles  font  faites 
fans  feu.  Au  défaut  de  foleii,  tenez -les  un  peu 
éloignées  du  feu  pour  leur  donner  une  chaleur 
égale.  Quand  elles  feront:  fondues,  mêiez-les 
toutes  enfemble.  Plus  ou  moins  de  chacune  de 
ces  diffolutions  donne  à  l'or  differens*  tons , 
fuivant  les  difterentes  combinaifons  que  l'on  en- 
fait.  On  charge  davantage  la  teinture,  quand 
on  veut  vernir  des  ouvrages  argentés  pour  leur 
faire  imiter  les  ouvrages  dcrés. 

Vernis  gras  d  l'or.  Faites  fondre  féparé- 
ment huit  onces  d'ambre ,  &  deux  onces  de 
gomme- laque.  Lorfqu'elles  feront  mêlées,  in- 
corporez-y une  demi-livre  d'huile  de  lin  ,  cuite 
&  préparé.',  &  enfuite  une  livre  environ  d'ef- 
fence  ,  que  vous  aurez  eu  foin  de  colorer  au- 
paravant ,  en  y  faifanc  fondre  ,  comme  pour 
l'autre  vernis,  de  la  gomme-  g  itte,  du  lafran, 
du  fang -dragon,  &  un  peu  Je  rocou.  G'efl 
parla  quantité  &  la  coTtibiraiîbn  diftUrente  de 
ces  quatre  fubrrances  ,  qu'on  fui.  prendre  à  i'or 
le  ton  que  l'on  cherche. 

Dorure  a  l'huile.  Si  cette  dnrurt  a  fur 
celle  en  détrempe  l'avantage  d'être  plus  folide, 
elle  a  auffi  en  fa  faveur  la  fimplicité  des  procédés. 
Elle  s'applique  fur  la  pierre,  le  plaire,  &  les 
métaux. 

i.o  II  faut  commencer  par  l'impreflion  du 
fujet  qui  doit  recevoir  la  dorure.  "Elle  le  fait 
en  y  étendant  une  couche  de  blanc  de  cé- 
rufe  détrempé  à  l'huile  de  lin,  à  laquelle  on 
joint  un  peu  d'huile  graffe  &~très-peu  d'effence 
de  thérébentine.  On  broie  ce  blanc  à  l'huile  de 
lin  mêlée  de  litharge. 

2.^  On  calcine  de  la  cérufe,  on  la  broyé 
très-fin ,  à  l'huile  gralTe  ,  &  on  la  décrempe  avec 
de  l'efience,  ce  qi'on  ne  fait  qu'à  mefure  qu'on 
veut  l'employer,  parce  qu'elle  eft  fujette  à  s'é- 
paiffir.  C'ell  ce  qu'on  nomme  la  teinte  -  dure. 
On  on  donne  trois  ou  quatre  couches.  Il  faut 
bien  atteindre  les  fonds  .  étendre  la  couleur 
4te  plus  également  qu'il  eft  poffible  ,  &  donner 
aux  couches  le  moins  que  l'on  peu-:  d'épaiîTeur. 

3°.  Prenez  de  l'or-couleur  paffé  par  un  linge 
bien -fin;  &  avec  une  broffe  très  -  douce  qui 
ait  fervi  à  travailler  aux  couches  à  l'huile, 
couchez  cetor  bien  uniment  &  àfec.  Atteignez 
les  fonds  avec  de  petites  broffes. 

4°.  L'or-couleur  étant  affez  fec  pour  happer 
l'or,  étendez  l'or  fur  le  couffin.  Dorez  avec  la 
palette,  en  appuyant  légèrement  avec  du  coton  , 
èi  ratncndant  les  pecitçs  parties  dans  les  fon.ds 
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avec  de  l'or  qtie  vous  coupercï  par  morceaux, 
&  que  vous  appaieiczavec  un  pinceau  de  putois. 
5°  Si  l'ouvrage  doit  être  expofé  à  l'air  exté- 
rieur,  il  ne  faut  pas  le  vernir;  car  la  dorure 
vernie  ,  fe  corrode  comme  fi  l'on  y  avoir  jette 
des  gouttes  d'eau -forte,  lorfque  le  fblcil  la 
frappe  à  la  fuite  d'une  grande  pluie.  Mais  quand 
les  fujecs  font  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  il 
faut  les  couvrir  d'une  couche  de  vernis  à  l'or 
à  l'efprit  -  de  -  vin ,  en  y  promenant  un  réchaud' 
de  doiear,  &  enluite  y  pol'er  un  vernis  gras. 
Pendant  qu'on  applique  le  vernis,  il  faut  que 
l'attelier  folt  très-chaud.  On  pofe  la  couche  de 
vernis  doucement ,  8c  avec  égalité.  Celui  qui 
ps'.e  le  vernis  efl  fuivi  d'un  ouvrier  qui  réchauffe 
l'ouvrage  avec  un  réchaud  de  doreur ,  en  le 
promenant  plufieurs  fois  devant  la  couche  ,  fans 
s'arrêter  au  même  endroit  ,  de  peur  de  faire 
bouillonner  le  vernis.  Cette  chaleur  fait  revenir 
l'or  ,  &  rend  au  vernis  toute  fa  tranfparenco 
avant  qu'il  foit  iec.  Sans  cette  précaution  il 
deviendroit  blanc  &  louche. 

Dorure  a  l'hvize  vernie -polie,  i  "Broyez 
très-fin  &  feparément  du  blanc  de  c»rufe,  moitié 
d'ochre  Se  un  peu  de  lirharge.  DéTcmps-z  le  tout 
avec  de  l'huile  graTe  ccupee  d'eiTence  de  ihére- 
bentine  ,  ik  étendez  uniment  cette  couche  d'  ra- 
prefllon. 

i.°  La  couche  sèche,  p'-enez  de  ïi  teinte-dure. 
Eiîe  Ce  compote ,  comme  nous  venons  de  ie  dire , 
avec  du  blanc  de  c  rul'e  modcrcment  calciné, 
broyé  à  l'huile  graffiî  &  détrempé  à  l'effence. 
Donnez  -  en  plufieurs  couches,  chacune  à  un 
jour  de  difl-ance  ,  les  laifTant  fécher  dans  un 
endroit  chaud ,  ou  au  foleil.  On  mulriplie  ces 
couches  pifqu'à  dix  ou  douze ,  fuivant  que 
l'ouvrage  l'exige  ;  les  fonds  unis  font  ceux  qui 
en   exigent  davantage. 

3.°  Les  couches  données  Si  l'ouvrage  bien 
fec ,  adoucirez  d'abord  avec  une  p:erre-ponce  & 
de  l'eau  ;  enfuite  a  ec  une  ferge  &  de  la  ponce 
paffie  au  tarais  de  fiie  •  quand  la  teinte  dure  efl 
bien  adoucie  ,  elle  doit  être  unie  comme  une 
glace. 

4.''  Avec  une  broffe  de  poil  de  blaireau  , 
donnezbien  Jég'-reraen:  Sr  toujous  à  une  chaleur 
douce  ,  quatre  à  cinq  couches  d'un  b^au  vt  riiiî  à 
la  laque.  Il  (e  compoie  en  taiiant  fondre  au  ba»4k- 
"snarie  tro's  onces  de  gomme -lique  plare  dans 
une  pinte  d'efp'it  de- vin.  Si  l'on  avoir  de  grands 
fond .  de  panneaux  unis  à  dorer  ,  on  donnerok 
jufcTu'à  dix   couchei  de   ce  vernis. 

5."  On  laiffis" nicher  ces  couches.  Enfuitenn 
|>o!it  avec  de  la  prêle,  puis  avec  de  la  porr'e  & 
âa  'ripoli  qu'on  dé'remoe  dans  i'eau  &  dont 
e|v  imbibe  un  morceau  de  ferge. 

6.*'  On  d.inne  à  IV-^vaçe,  dans  un  end-n't 
j^udj  une  couclve  de  laixiion  avec  une  brofle 
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très-propre  Se  très-douce.  Cette  couche  doit 
être  très -unie,  &  aufîi  peu  épaiffe  qu'il  eft 
polfible.  On  la  donne  en  adouciffant, 

7.°  On  connoît  le  jufl:e  degré  de  ficcité  de 
la  mixtion  quand  elle  eft  capable  de  happer:  il 
faut  la  tâter  avec  le  defTus  de  la  main  dans  un 
petit  coin  de  l'ouvrage.  Pour  dorer  k-s  grandes 
parties,  appuyez  le  bord  de  la  feuille,  & 
ouvrez-  la  à  mefure  qu'elle  s'étend,  en  prenant 
fo  n  qu'elle  ne  falTe  aucun  pli  :  cela  s'appelle 
po/hr  au  livret.  Pofez  les  feuilles  les  unes  à  côté 
des  autres.  Les  peires  parties  de  l'ouvrage, 
ou  les  ouvrages  tout  compofés  de  petites  parties , 
fe  dorent  en  appuyant  l'or  avec  du  coron. - 

8.®  Après  avoir  laiffé  fécher  l'ouvrage  pendant 
plufieurs  joujrs,  &  l'avoir  épouffeté  avec  une 
brofle  de  blaireau  bipn  douce  ,  on  le  couvre 
d'un  vernis  à  l'or  à  l'efprit-de-vin.  On  le  pofe 
au  réchaud  ,  comme  dans  la  précédente  manière 
de  dorer. 

9.°  Quand  il  eft  fec  ,  on  donne  plufieurs 
couches  de  vernis  gras  à  l'or,  laitFant  entre 
chaque  couche  une  diftance  de  deux  jours. 
Le  mieux  ,  quand  le  temps  ik  la  nature  dç 
l'ouvrage  le  permetrent ,  eft  de  le  laiffer  expofé 
au  foleil.  Les  grands  fonds  de  panneaux  exigent 
plus  de  vernis  que  les  fculptures. 

Au  lieu  de  vernis  gras  à  l'or,  on  emploie 
auffi  le  vernis  blanc  de  copal.  En  voici  la 
compofition.  Sur  une  livre  choifie  de  copal 
fondu,  lettez  cfjatre.  (îx  ou  huit  onces  d'huile 
de  lin  cuite  5:  dégraiflce.  Quand  l'incorporation 
eft  faite  ,  retirez  votre  pot  du  feu,  en  reaiDant 
toujours;  &^  après  que  la  chaleur  eftappaifée, 
jettez-y  une  livre  d'effence  de  théreben  ine 
de  Venife-  Pour  qu'il  fe  perfeâtonne,  il  faiit 
le  pafler  par  un  linge  f^  le  garder.  Plus  il  eft 
confervé,  plus,  il  prend  de  qualité  en  fe  cla- 
rifiant. 

10."  Les  grandes  p3r:ies ,  telles  que  les 
panneaux  ,  fe  poiifîent  avec  une  ferge  ou  un 
morceau  de  drap  imbibé  d'eau  mêlée  de  tripolf. 
On  les  luftre  avec  la  paume  de  !a  main  ,  qui 
doit  êire  ointe  d'un  peu  d'huile  d'olive.  Cette 
forte  de  dorure  /etnplo'e  fur  leî  ou"rages  en 
bois,  (^xîrdit  d  Hart  du  peintre,  do'iur ^ 
verniTeur ,  par  M.  Watik.) 

DRESSOIR,  C  fubft.  mafe.  )   Inftroraenr 

de',  graver rs  en  pierre  fines.  C'eft  tine  tili^ue 
de  fer  ex'-r'.'mrment  polie.  &  d'-effée  a"ec  un 
a  irre  moi-ceou  du  même  méa! ,  fur  laquelle  "H- 
adivicît  les  c?i''loax  en  Ips  Fro:  ant  avec  de 
l'émeril.  {Ancieme  Ercyclopédie.) 

DRILLE,  (  fubl.  f-ra.  )  In  Priment  qu't 
to'irne  m^yenrant  un  ariêï  oa  un  a'che*',  & 
auquel  le  fculp:eur  adapte  un  trépan  pu^r  peroiï 
le  iîurb;;e. 


491 


LI«JJUAJIL.MLA''Wi^-BUtWËiaiJtiJ^i-.ji*iLUWt]ilLlilUWAII.'JJ 


fmm  kma.»*  "JP*i"w'  ' 


E 


t,  AU -FORTE,  (fubfl:.  comp.  fera.  )  Acîde 
lécefTaire  au  graveur  pour  donner  de  la  profon- 
leiir  aux  travaux  dont  il  a  chargé  le  vernis  qui 
■  ouvre  ion  cuivre.  Il  y  a  deux  fortes  à''eaux- 
àrfw'q"' iervent  à  cet  ufage.  Quelquefois  l'ar- 
ifte  préféra  abfolument  l'une  à  l'autre  ;  quelque 
ois  il  employé  fuccefTivement  toutes  les  deux 
lour  faire  mordie  le  même  ouvrage.  L'une  fe 
lomme  eau-forte  de  départ^  parce  que  les  orfé- 
res  s'en  fervent  pour  faire  le  départ  des  métaux , 
'eft-à-dire  pour  les  féparer  l'un  de  i'autre.  L'au- 
ircfe  nomme  eau-forte  à  couler,  parce  qu'elle 
ji'a  d'effet  qu'autant  qu'on  l'a  fait  couler ,  ou 
hue  du  moins  on  la  balance  fur  la  planche. 
'■^L-yc-^  l'article  Gravure  à  Veau-forte. 

ÉBARBER.  (v.  aa.  )  Enlever,  à  l'aide  de  l'inf- 
'.rument  nommé  éharboir,  lesrudefTes  qui  reffent 
îu  bord  des  tailles  faites  au.  burin  oa  à  la  pointe 
fkhe. 

ÊBA.RBOIR.  Inflrument  d'un  très-bon  acier 
•:  l'ulage  des  graveurs  fur  cuivre.  Il  leur  fert  à 
[terlei  re(^iî;-^£.f  ,  c'eft- à-dire  la  forte  de  barbe 
lu  de  morfil  qui  refte  au  bord  des  tailles  après 
iu'ellesont  é:é  ouvertes  par  le  burin  ou  la  pointe 
îéche.  Là  lame  de  Vébarboir  eft  quarrée ,  elle 
îoit  être  aiguifée  bien  tranchante  &  fans  qu'il 
.  frefle  aucun  morfil.  On  appelle  plus  ordinaire- 
[lent  grattoir  Yébarboir  dont  la  lame  eft  trian- 

■ulaire:  mais  cette  différence  dans  la  forme  n'en 
'hange  pas  l'ufage  &  dépend  du  choix  de  l'ar- 

ifte. 
Cet  inftrument  fous  fa  forme  quarrée  ou  trian- 

ulaire  ,  devient  quelque  fois  grattoir:  c'efl-à- 
;ire  qu'il  fert  à  gratter  &  enlever  les  travaux 
;'ue  l'artifle  fe  repeni  d'avoir  faits  &  qji'il  veut 

nlever  :  le  tranchant  eft  tenu  parallèlement  à 

j  planche  quand  on  veut  ébarber  ,  &  diagona- 

ement  quand  on  veut  gratter. 

ÉBAUCHE,  (fubfl.  fem.)  C'efl:  alnfi  qu'on 
ppelle  le  premier  travail  dont  on  couvre  le  fond 
jr  lequel  on  veut  peindre.  Onfa:tauffi  des  ébau- 
Am  des  ouvrages  de  fculpture  &  de  gravure, 
''oyez  à  cet  égard  les  a.tt.  fadpture  ,  gravure. 

Chaque  artifte  peut  avo;r  une  manière  parti- 
ulière  à^ébaucher.  II  ne  fera  donc  patlé  ici  de 
ette  opération  qa'en  feveur  des  eommsncans  , 
u  des  perfonnes  qui ,  fans  profeffer  l'art ,  veu- 
ent  fe  faire  une  idée  de  fes  procédés. 

Gomme  la  peinture  à  l'huile  fe  fait  ordinaire- 


ment fur  des  toiles  imprimées  ,  ou  fur  des  mûrs 
dont  le  fond  eff  brun,  on  commence  aéiaucherefi 
traçant  le  contour  des  figures  &  des  draperies 
avec  un  crayon  fait  de  quelque  pierre  blanche 
&  tendre,  qui  puiffe  s'effacer  aifement  avec  un 
linge  ,  ou  avec  une  éponge  un  peu  humeflee 
d'eau.  On  recherche  enfuite  les  mêmes  contours 
avec  une  teinte  qui  tienne  des  couleurs  propres 
àchaquechofe:  par  exemple  ,  p'iir  les  carnations 
on  fe  fert  de  laque  ,  où  l'on  a  mis  un  peu  di^  terre 
d'ombre  ,  ou  de  qaelqu'airtre  couleur  q\ù  ferve 
à  l'union,  qui  féche  promptement  &  qui  ne  foie 
pas  malfaifante.  On  recherche  particulièrement 
les  contours  des  draperies  avec  une  de  leurs  tein- 
tes ;  enfuite  on  en  remplit  le  vuide  avec  les  au- 
tres couleurs  pour  faire  les  jours  Ik  les  ombres  , 
&  enfin  on  fait  le  fond  du  tableau  :  c'efV  ce  qu'on 
appelle  proprement  ébaucher.  Il  faut  laiffer  fé- 
cher  cette  ébauche ,  après  quoi  on  peut  finir  avec 
les  mêmes  teintes  ou  plus  claires  ou  plus  fortes. 
On  commence  par  le  haut  du  tableau  ,  de  ia  gau- 
che à  la  droite  ,  comme  lorfqu'on  écrit.  Si  la  toile 
eft  fort  grande  ,  on  la  tient  roulée  -,  ou  bien  i'oii 
s'échafaude  fi  elle  efl  montée  fur  chaffis. 

On  peut  ici  faire  une  obfervacion  qui  regarde 
l'emploi  de  certaines  couleurs  à  l'huile  :  c'eft 
qu'on  ébauche  avec  des  couieurs  communes  , 
pour  ménager  celles  qui  font  d'un  trop  grand 
prix.  Par  exemple  ,  quand  on  veut  finir  ure  dra- 
perie avec  de  la  laque  fine  ,  on  en  fait  V ébauche 
avec  de  la  laque  commune.  De  même  une  dra- 
perie qu'on  veut  finir  avec  le  plus  bel  outre- 
mer ,  débauche  avec  du  plus  commun.  Enfin  ,  au 
lieu  d'outre-mer  dans  la  première  leinte  d'om- 
bres ,  &  même  dans  les  demi-teintes ,  on  peut 
fefervir,  pour  ébaucher  ,  de  charbon  de  fâule, 
qui  efl:  un  peu  bleuâtre  -,  ou  de  noir  d'os ,  &  l'on 
termine  avec  l'outre-mer  :  mais  cette  pratique 
rend  les  teintes  moins  fraîches. 

Cette  ébauche  du  tatleau  ne  fert  que  pour  cou- 
vrir la  toile  avec  les  couleurs  ,  &  pour  en  faire 
voir  l'effet  ;  mais  il  faut  qu'eile  foit  faite  propre- 
ment ,  &  tâcher  que  toutes  les  couleurs  foienc 
auflî  bien  placées  qu'il  eft  poffible.  Pour  cet  ef- 
fet,  il  faut  que  le  deflin  foit  bien  arrêté  avant 
que  de  commencer  le  tableau  :  car  fi  ,  en  finif- 
lant ,  on  met  du  brun  fur  du  clair  ,  ou  du  rouge 
fur  du  bleu, ou  des  couleurs  fort  différentes  Pune 
fur  l'autre,  les  dernières  couleurs  perdront  tou- 
jours de  leur  éclat  en  fe  féchant.  Lcrfqu'on  veut 
faire  de  ces  changemens ,  il  faut  repeindre  à  plu- 
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fleurs  fois  ,  pour  donner  pbs  de  corps  à  la  cou- 
leur qui  doit  refter. 

On  a  coutume  çHéhauchcr  légèrement ,  fans 
donner  beaucoup  d'épaiffeur  aux  couleurs,  ni  de 
valeur  aux  teintes,  &  biffant  fur  toute l'ei-aatAe 
un  ton  foible  &  gris.  V ébauche  ^  ainû  eonçue, 
n'eft  guère  qu'un  lavis  de  couleurs  ,  fur  lequel 
le  peindre  peut  aifement  revenir.  (,  Eltfmens  de 
p'.lr.'jtre  pratuiiie  par  de  PlUi  ,  refondus  par 
Jamtert. 

EBAUCHOÎR,  (fubft.  m3fc.  )  Inftrument 

<!es  fculpceurs ,  dont  ils  fe  fervent  pour  travailler 
la  rené  ou  la  cire.  Ce  font  des  motceaux  de  bois 
ou  d'ivoire  de  fept  à  huit  pouces  de  long  ,  s'ar- 
r  nd'ffant  à  l'un  des  bouts  ,  &  s'applatiffint  de 
l'autre. 

On  nomme  auiïi  ébauchoir  une  efpéce  de  cifeau 
à  manche  ,  donr  fe  fervt  nt  les  fculpreuri  en  ftuc 
ou  en  plâ.re,  pour  ébaucher  leurs  ouvrages. 

ECACHER,  (v.  aa.)  Froîffer  par  un  mou- 
vement de  preflîon.  Lorfque  le  graveur  fur  cuivre 
veut  affaiblir  quelques  tailles  en  paffant  deffus  le 
brun'ffoir,  il  ne  doit  pas  appuyer  trop  fort,  parce 
qu'il  les  écacheroit.  Il  faut  reprendre  &  rentrer 
au  burin  les  tailles  écac  Jes  pour  leur  rendre  la 
Tie. 

ËCHAFAUD  ,  (  fubft.  mafc.  )  Les  peintres 
travaillent  quelque  fois  fur  des  ichafauds  ,  fur- 
tout  quand  ils  exécutent  des  ouvrages  à  frefque. 
Il  feroit  ici  fort  déplacé  d'entrer  dans  aucun  dé-  i 
ta  1  fur  la  manière  dont  ils  doivent  être  conf- 
truiiSj  puifque  cette  conflruclion  doit  être  fu- 
bordonnée  aux  circonftances.  Ce  qu'on  peut  feu- 
lement confeiller  aux  artif^es  ,  c'eft  de  veiller 
eux-mêmes  à  la  folidité  de  l'échaffaudage  qu'ils 
commandent.  Ils  ne  doivent  pas  partager  la  té- 
mtrité  des  maçons  ,  qui  aiment  quelquefois 
mieux  rifquer  leur  vie  que  de  fe  donner  tous 
les  foin--  qui  feroient  capables  de  l'affurer. 

Les  peintres  qui  travaillent  à  de  grands  ta- 
bleaux ,  ont  dani  leur  attelier  un  échafaud  per- 
manent ,  mais  mobile  ,  &  porté  fur  des  rruleties. 
Quelque  fois'Ij  lîippléent  à  ?éch:faud  ^■^t  une 
échtlle,  à  laquelle  s'adapte  f/lidemcnt  un  banc 
qu'on  peut  appliquer  également  aux  différens 
échellons,  fuivant  la  hauteur  à  laquelle  on  a 
befoin  de  travailler. 
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retirs  à  l'eau  for  e.  Ils  le  îor^x  eu>f-mémes  en 
caiiant  le  bout  d  une  pointe  &  la  pafTant  obli- 
quement,  en  ia  tenant  ternie  &  fans  ia  tourr.cr 
furia  pierre  à  l'huiie ,  ce  qui  forme  un  bil'eau 
d'une  torme  ovale.  Les  écliopes  fervent  à  graver 
de  gros  traits. 

Les  échopfs  des  graveurs  en  creux,  en  relief 
Se  en  cachets,  font  des  efpcces  de  burins  dont 
le  ventre  efl:  appiati  au  lieu  d'être  tranchant. 


ÊCHENO  ou  EcHENAD  .  (  fubft.  mafc.  )  C'eft 
dans  la  fonderie  en  grand,  un  balTin  pratiqué 
au-dcffus  de  l'enterrage.  Les  principaux  jets  de 
la  figure  à  couler  v  abouriffenr.  On  y  laitpaffer 
le  me  a!  liqu  de  aa  br.ir  du  fourneau,  afin  qu'il 
ie  comm'S^  quj  aux  j -rs  ,  t,Ui  tUx-mênies  le  di!- 
tribuent  dans  ton  e  la  figure. 

ECHGPE  j  (Ittbft.  fem.  )  Infiniment  des  gra- 


EGOUT  ,  (  fubft.  mafc.  )  Les  égouts  ,  dans  'a 
fonderie  ,  font  des  tuyaux  de  cire  qu'on  a  :ache 
à  la  figure ,  Se  qui ,  étant  renfermes  dan-,  le  mou- 
le dépotée  ,  &  fondus  en  même  temps  que  les 
cires  delà  figure,  laiffent  dans  le  moule,  des 
canaux  par  iel'queis  s'ccoulent  ces  cires. 

EMAIL.  (  £leu  d'émail.  )  On  l'appelle  quel- 
quefo  s  fmalte.  bleue.  C'eif  une  couleur  d\m 
g-and  Uiàgepourie.  emailieurs.  Voi;i  Ja  façon 
de  la  préparer  ,  iuivant  Neri,  dans  for;  an  de  la 
verrtfrU.  Q.l  prend  quatre  livres  &$  la  friire  ou 
ma-Jère  dont  on  fait  l'email,  quatre  onces  de 
raf-e  réduit  en  poudre,  qu^  n'eft  autre  chofe 
qu'uiep-eparji.on  decobâ-t,  &:  quarante-huit 
grains  é'./Es  ujlcun  ,  ou  de  cuivre  calciné  par 
trois  fois  :  on  mêle  exactement  ces  trois  matiè- 
res ,  on  les  met  a.;  fourneau  de  verrerie  dans  un 
pot  verniffe  en  bianc.  Lorfque  le  mêiaro-e  eft 
bien  entré  en  fonte,  iJ  faut  le  verftr  dans  de 
i'eau  claire  pour  le  bien  purifier.  On  ie  remet 
enfuire  tondre  de  nouveau  ;  on  réitère  l'extinc- 
tion dan-  i'eau  ,  &:  la  fonte,  deux  ou  trois  fois  \ 
on  obient  de  cette  façon  un  très -beau  Heu 
à'tmail. 

Kunckel,  dans  Ces  remarques  fur  Néri ,  ob- 
ferve  qu'il  n'eft  guère  pollîblede  prefcrire  êx- 
aclement  Ja  do'e  de  fktre  qu'on  doit  employer 
pour  faire  ie  lieu  à^emall.  l\  eft  bon  de  com- 
mencer par  en  l'aire  des  cpreuve*  en  périt,  fui- 
vant les  différentes  niances  que  l'on  cherche. 
Sli'on  trouve  le  bleu  top  cia  r  ,  il  faut  aug- 
menter petit  à  petit  la  dofe  du  !àfre  ;  fi  a  C!in- 
traire  il  eft  trop  foncé,  ii  fau:  reme-tre  de  la 
fritte  de  l'émail.  C'eft  en  Itiivanc  ainfi  certaines 
proportions,  qu'on  peu;  produire  dan  Vtmail , 
les  différentes  n:- an  ces  du  bleu.  Si,  par  exemple, 
on  vouIoW  un  bleu  dV/n^ii  céladon  ,  ou  de  cou- 
leur d'aigiie-marine,  il  faudroit  renverfcr  iea 
dolés^données  ci-deffus,  <&  l'on  prer.diou  aiors 
quatre  livres  de  la  fritte  d'emai: ,  deux  onces 
à^œsujîum. ,  &:  feulement  qua-ante  huit  grains 
de  fatre  :  on  mêieroit  bien  cei  troi^  ma  leres; 
du  relie  on  luivroi-  e>aâf  ment  la  méthode  pré- 
cédente pour  letr  fûn'e  i>:  leur  purificaricn.  Il 
faut  bien  oblerver  qie  tou'es  ce';  opéra:  ions  font 
fo'-'t  dclica'es,  &  demandent  une  a"en "on  toute 
partici/liece  t  car  pour  peu  qu  on  ne  faffe  point 
attention  aux  circonftances .  il  'e  ;-rcduit  des 
effets  tous  différent  de  ceux  q^u'ou  \eut  cheit 
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^lier:  c'cft  ce  que  Kunckel  avoue  lui  être  ariî- 

vé  dans  l'opération  du  bleu  d'émail  céladon  que 

nous  venons  de  donner.  Il  avjit  éprouvé  cotte 

niéihode  ,  qui  eli:   celle  de  Néri;  mais  comme 

îclle  ne  put   pas  d'abord  lui  réuffir  ,  il  crut  que 

cet  auteur  s'étoit  trompé.   Ayant  enfuite  réitéré 

;  l'opération  ,  &  regardé  la  choie  de  plus  près ,  il 

!  découvrit  qu'il  n'avoit  manque  la  première  fûi> , 

(que  parce  qu'il  n'avoit  pas  bien  pris  fon  temps 

pour- retirer  du  fourneau  la  matière  qu'il  a^oit 

laifTée  trop  long-temps.   (  I.e  Baron  d'HoLBAc  , 

dans  Vanchniie-  Encyclopédie. 

.L'Email  efl:  d'autant  plus  pâle  qu'il  eft:  plus 

fin.  lUertà  la  détrempe  tic  à  freique  ;  mais  on 

\  ne  i'en  (ert  guère  à  l'huile  ,  parce  qu'il  noircii  , 

à  moins  qu'il  ne  Ibic  mêlé  avec  beaucoup  de 

blanc. 

ÉMAIL,  (fiibfV.  mafc.  )  Peinture  en  émail., 
première  partie.  L'art  d'éraailler  iur  terre  efl  an- 
cien. 11  y  avoit  au  temps  de  Porfenna  ,  roi  des 
Tofcans  ,  des  i  aies  émaillés  de  diff-:renies  figu- 
ifes.  Cet  arc,  après  avoir  été  longccraps  brut  ,  fit 
tout-à-coup  des  progrès  fuiprenans  à  Faenxa  & 
à  Caftel-Durante  ,  dans  le  J>iiche  d'LIrbin.  Mi- 
chel-Ai-ge  &  Raphaël  florifToient  alors  :  a\iffi 
lei^Égurcs  qu'on  remarque  fur  les  vafes  qu'on 
émailluic,  l'ont  elles  infiniment  plus  frappante,-, 
par  le  deflin  que  par  le  colnris.  Cette  elpcce  de 
peinture  éroit  encore  loin  de  ce  tju'elle  devoir 
devenir  un  jour;  on  n'y  emptoyo't  que  le  blanc 
&  le  noir,  avec  quelques  tein  e.';  légère:  de  car- 
nation au  vifiige  &  à  d'autres  paities  :  tels  foni 
le.<  émaux  qu'on  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu'on  faifoit  fous  François  I.  font  très-peu  de 
choie  ,  fi  on  ne  les  eftime  que  par  la  manière 
donr  elles  font  coloriées.  Tous  le.?  émaux  dont 
on  le  {'crvoit  ,  tant  fur  l'or  qi.e  fur  lecuii're, 
étoient  clairs  &  traniparens.  On  couchoit  feule- 
ment quelquefois  des  émaux  épais,  ('parement 
&à  plat-,  comme  on  ie  teroit  cncoi'e  avijour- 
d'hui ,  fi  l'on  fe  propofoir  de  former  un  relief. 
Quant  à  cette  peinture  dont  nous,  nous  propofons 
de  traiter,  qui  confifle  à  exécuter  avec  des  cou- 
leurs métalliques  ,  auxquelles  on  a  donné  leurs 
fondans ,  toutes  fottès  de  fujrts  ,  fur  une  plaq.ne 
â'or  ou  de  cuivre  qu'on  a  éniaiike,  &  qi.el-' 
quetois  contr'èmailiée ,  elle  étoit  entièrement 
ignorée. 

On  en  attribue  rJnven;ion  aux  François.  L'o- 
I    piriion  générale  eiY  qu'ils  ont  les  p' entiers  exé- 
cuté fur  l'or  .  des  portraits  aufll  beaux  ,  aufTi  finis 
'&  audi  vivans  que  s'ils  avo:ent  é  é  peints  ou   à 
l'huile  oii  en  miniature,  ll.s  ont  même  ten'é  des 
fujetï  d'hifloire  ,  qui  o.nra;  iitoinî  cet  avantage 
que  l'éclat  en  eu  inaltcrabîe. 
^  ,    L'iilage  en   fur  d'abcrH  confacré  ai'X  bijoux. 
5Les  bijoutiers  en  firent  des  fle'irs  &  de  la  mo- 
faïcjue  )  où  1  on  voyoic  des  couleurs  brillantes , 
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employées  contre  toute.î  les  règles  de  i'grr ,  cap- 
îi\-er  les  yeux  par  le  feu  1  charme  de  leur  èclar. 
La  connoiffance  de  la  manœuvre  prod.iifit  une 
forte  d'émulation  qui,  pour  être  afTez  ordinaire 
ji'cn  eft  pas  moins  pré.sieijfe  :  ce  fiit  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  difncultés  qu'on  avoit  fiji-nion- 
tc'es,  en  produifani:  des  ouvrages  plus  laifonna- 
blés  &  plus  parfai's.  Quand  ii  n'y  eut  plus  de 
mérite  à  émaiiler  purement  &  fimplemênt  on 
font^ea  à  peindre  en  émail  ;  les  jouailliers  le 
firent  peintres,  d'abord  copiftes  des  ouvrages 
des  autres,  enfuite  imitateurs  de  la  nature. 

Ce  tut  en  1632,  qu'un  orfèvre  de  Chàreaudun  , 
qui  entendoit  très  bien  l'art  d'e.mployjr  les 
emauj:  clairs  &  traniparens  ,  fe  mit  à  chercher 
l'autre  peinture  qu'on  appellera  pli;s  Cî^aèicineric 
peinture  fur  lV/7zai7,  qu'en  émiil  ;  ^z\[  parvinc 
à  trouver  dïs  cuuieurs  qui  s'appliquoient  fur  un 
fond  émaiilé  d'unî  feule  couie;/r  &  fe  narfon~ 
doient  au  feu.  Il  eut  pour  difcipie  un  nommé 
GrilaLn.  Ces  deux  peintres  communifjuererit 
leur  lècret  à  d'autres  artiftev  qui  le  perfedion- 
nercnt ,  &  qui  poiifTerent  la  peinture  en  émail 
juiqri'au  point  où  noos  !a  poff.'dons  aujc.'rd  nui. 
L'orTevrede  Châteaud.i-  ie  nommoit  y.  Toucir. 
Le  premier  qui  II  diflingua  entre  cesarrifles 
fut  l'orfèvre  Du,  ie'.  qui  logeoic  aux  gserie.-.  du! 
Louvre.  Peu  de  temp':  après  Dabié,  parur  iVr^r- 
iiere  :  il  étoit  d'Orié-ins.  Il  travaill'iir  à  iilo's. 
Il  botna  fon  talent  à  cmailier  des  bit;  le  <r  des 
boè'tes  de  montres.  Ce  fut  lui  qui  torm.r  Ro  e  t 
l'ouquer  .  defiJoi-;,  qui  l'emporta  fur  ips  :ir.  Je- 
celfeurs  par  la  beauté  des  coule.irs  qu'il  cki- 
ployoit  &  par  la  connoiffance  qu'l  a  oi-  du 
deflîn.  Vouquer  mnuruten  l.fy  .  VieireCuirtl- r, 
deBlois,  lui  f.,c céda  &  peignit  deb  fl;;L.rs  avec 
quelque  l'uccès. 

La  durée  de  la  peinture  en  émail ,  fon  lufire 
perman.?nt,îa  vivacité  de  Tes  coi!li'i;rs,la  mirent 
alors  en  grand  crédit.  On  lui  donna  fur  la  pe.n- 
ture  en  miniature  une  préfcrence  qu'elle  cûc 
fans  doute  confervèe  fans  le.s  connoiffances 
qu'elle  fuppofe,  la  patience  qu'elle  exige,  les 
accidens  du  feu  qu'on  ne  peut  prévoir,  &  la 
longueur  du  travail  auquel  il  faut  s'a.fujettiri 
Ces  raifons  font  fi  fortes  ,  qu'on  peut  aflurer  fans 
craindre  defe  tromper  ,  qu'il  y  a'.ira  toujours  un 
très-petit  nombre  de  peint  es  en  émrùL),  que  les 
beaux  ouvrages  qui  fe  feront  en  ce  génie,  fe- 
ront toujours  très-rares  &  très-précieux  ,  &  que 
cette  peinture  fera  longtemps  encore  liir  le  point 
de  fe  perdre  ;  prirce  que  la  recherche  des  cou- 
leur^  prenant  ■■  n  tcmp>  infini  à  ceux  qui  s'en  oc- 
cupent, &  les  fuccès  ne  s'obrenant  que  par  des 
expériences  iouteules  &  réitérées  ,  on  contint'e- 
ra  d'en  faiie  un  fecret.  C'efî  pour  cette  raifoa 
que  nous  invitons  ceux  qui  aiment  les-  ans  ,  t^ 
que  'eur  état  /i-  leur  ror;une  ont  élevés  ai  -d-it'.s 
de  toute  confidéraion  d'  niérêr ,  de  publier  ue 
la  eomporir.ion  des  couleurj  propres  à  la  ptin" 
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ture  de  l'émtiil  &  de  la  porcelaine  ,  ce  qu'ils 
peuvent  en  connoîcre  -,  ils  fe  feront  beaucoup 
d'honneur  ,  &  ils  rendront  un  fervice  important 
à  la  peinture.  Les  peintres  fur  Vcmcill  ont  une 
peine  incroyable  à  compietter  leur  palette  ,  &  , 
quand  elîe  elt  à  peu  près  completce  ,  ils  crai- 
gnent toujours  qu'un  accident  ne  la  dérange, ou 
que  quelques  couleurs  dont  ils  ignorent  la  com- 
pofleion  ,  &  qu'ils  employent  avec  beaucoup  de 
■  fuccès  ,  ne  viennent  à  leur  manquer.  Il  m'a 
paru,  par  exemple,  que  des  rouges  de  Mars, 
qui  euflent  de  l'éclat  &:  de  la  fixité  ,  étoient 
très-rares.  Comment  un  art  fe  periecuonnera  ■ 
t'il ,  lorfque  les  expériences  d'un  artiiLe  ne  s'a- 
jouteront point  aux  expériences  d'un  autre  ar- 
tifle  ,  &  que  ^ejui  qui  entrera  dans  la  carrière  , 
fera  obligé  de  toutin'/enter  ,  &  de  perd.e  à  cher- 
cher les  couleurs  ,  un  temps  précieux  qu'il  eût 
employé  à  peindre' 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Chartier  , 
plufieurs  artiftes  fe  livrer  àla  feinrure  en  émail: 
on  fit  des  médailles,  on  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages  ,  on  peignit  des  portraits. 
Jean  Petiioi  &  Jacqws  EorJifr  en  apportèrent 
d'Angleterre  de  fi  parfaits,  &  de  fi  parfaitement 
coloriés,  que  deux  bons  peintres  en  miniature  , 
Louis  Hance  &  Louis  de  Gucnilrr,  tournèrent 
leurs  talens  de  ce  côté.  Ce  dernier  fe  livra  à  la 
peinture  er.  émailo.\-QQ,  tant  d'ardeur  &  d'opiniâ- 
treté ,  qu'il  l'eu:  fans  doute  portée  au  point  de 
perfeâion  qu'elle  pouvoir  atteindre  ,  s'il  eût 
vécu  davantage.  Il  découvrit  cependant  plufieurs 
teintes  qui  rendi,ent  fes  carnations  plus  belles 
que  fes  prcdicefleurs  ne  les  avoisnt  eues.  Que 
font  devenues  ces  découvertes  .' 

Mais  s'il  efl:  vrai,  dans  tous  les  arts,  que  la 
diftance  du  médiocre  au  bon  efb  grande,  &  que 
celle  du  bon  à  l'excellent  efl  prefqu'infinie,  ce 
font  des  vérités  firguliérement  frappantes  dans 
la  peinture  en  émail.  Le  degré  de  perfeélion  le 
plus  léger  dans  le  iravail  ,  quelques  lignes  de 
plus  oa  de  moins  fur  le  diamètre  d'une  pièce, 
conftituent,  au-delà  d'une  certaine  gtandeur, 
des  différences  prod  gieufes. 

Pour  peu  qu'une  'pièce  foit  grande  ,  il  eft 
prefqu'impoffible  de  lui  conferver  cette  égalité 
de  fuperficie  qui  permet  feule  de  jouir  égale- 
KLent  de  la  peinture  ,  de  quelque  côté  que  vous 
5a  regardiez.  Les  dangers  du  feu  augmentent  en 
raifon  des  furfaces.  M.  Rouquet  ,  dont  je  ne 
pcnfe  pas  que  qui  qi;e  ce  foit  récufe  lejugement 
dans  cette  siatiere,  prétend  même,  dans  fon 
ouvrage  de  l'Etat  des  arts  en  Argliterrs  ,  que 
le  projet  d'exécuter  de  grands  morceaux  enéma//, 
eft  une  preuve  dicifire  de  l'ignorance  de  l'ar- 
tjfte  ;  que  ce  genre  de  peinture  perd  de  fon  mé- 
rité ,  à  proportion  qu'on  s'éloigne  de  certaines 
limites  :  que  l'artifte  n'a  plus  ,  au-delà  de  ces 
limites  la  même  liberté  d'exécution  ,  &'  que  le 
fpedateur  feroit  plutôt  fatigué  qu'araufé  par  Jes 
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détails  ,  quand  même  il  arriveroît  à  l'artifte  de 
réuflir. 

JsanPetitot ,  né  à  Ccnê.  e  en  1607, -mourut  à 

Vevay  en  16^1,  l!  ie  donna  des  peines  incroya- 
bles peur  perfeftionner  fonialent.  On  dit  qu'il 
dut  l'es  belles  couleurs  à  un  habile  chymifire  avee 
leqtisl  il  travailla;  mais  on  ne  nomme  pointée 
chyruifte.  Petitot,  dit  M.  Rouquet ,  n'eût  jamais 
mis  dans  l(;s  ouvrages  une  manœuvre  fi  fine  & 
riféduiianie  ,  s'il  avoit  opéré  avec  les  fubftances 
ordinaires.  Quelques  heureufes  découvertes  lui 
fournirent  les  movens  d'exécuter  fans  peine  des 
cliofe»  furprenantes,  que,  fans  le  fecours  de 
ces  découvertes,  les  o'ganes  les  plus  parfaits 
n'auroient  jamais  pu  produire.  Telsfcnr  les  che- 
veux que  Petitot  peignoit  avec  une  légèreté 
dont  les  inftrumens  &  les  préparations  ordinai- 
res nt  font  nullement  capables.  S'il  eft  vrai  que 
Petitot  ait  eu  des  moyens  mécaniques  qui  fe 
foient  perdus  ,  quel  regret  potir  ceux  qui  font 
nés  avec  un  goût  vif  pour  les  arts,  &  qui  fentent 
tout  le  prix  de  la  pcrfetlion  ! 

PetiiOt  copia  plufieurs  portraits  d'après  les 
plus  grands  maîtres  :  on  les  conferve  précieufe- 
ment.  Vandick  fe  plut  h  le  voir  travailler,  & 
ne  dédaigna  pas  quelquefois  de  retoucher  fes 
ouvrages. 

Louis  XIV .&  fa  cour  employèrent  longtetnps 
fon  pinceau.  Il  obtint  une  penficn  confidérable-, 
&  un  logement  aux  Galeries  qu'il  occupa  jnf- 
qu'àia  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ce  fut 
alors  qu'il  fe  retira  dans  fa  patrie. 

Bordier,  l'on  beau-frere  ,  auquel  il  s'étoit  aP 
focié,  peig.-oit  ks  cheveux,  le-  draperies  &  les 
fonds  ;  Petiiotfe  chargeoit  toujours  des  têtes  & 
des  mains. 

Ils  traitèrent  non-feulement  le  portrait,  mais 
encore  l'hifto're  Ils  vécurent  fans  jaloufie  ,  & 
amaîTerent  près  d'un  million  qu'ils  partagèrent 
fans  procès. 

On  dit  qu'il  y  a  un  très-beau  morceau  d'hif- 
foire  de  ces  deux  artiftes  dans  la  bibliothèque 
de  Genève. 

M.  Rouquet  fait  l'éloge  d'un  peintre  Suédois 
appelle  Zinck.  Ce  peintre  a  travaillé  en  Angle- 
terre. Il  a  fait  un  grand  nombre  à;  portraits  oii 
l'on  voit  Vémail  manié  avec  la  plu'  grande  fa- 
cilité,  l'indocilité  des  matières  fubJLguée3,& 
les  entraves  que  l'art  de  Vémail  met  au  génie-, 
entièrement  brifces.  Le  peintre  de  Génère  dit 
de  Zinck  ce  qu'il  a  dit  dePetitor,  eu  il  ipoffcdé 
des  manœuvres  &  des  matières  qui  lui  éioient 
particulières,  &  fans  lefqueiles  fes  ouvrages 
n'auroient  jamais  eu  la  liberté  de  pinceau  ,  la 
fraîcheur  ,  la  vérité  ,  l'em-pârement  qi;i  leur 
donnent  l'effet  de  la  nature.  Les  mots  par  lef- 
quelsM.  Rouqiiet  finit  l'éloge  de  Zinck,  font 
remarquables  :  rt-Il  eft  bien  humiliant,  dit-il, 
P  pour  la  naturç  huiualae,  que  les  génies  ayent 
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!  ii  la  jaloufie  d'être  feuls,«.  Zinck  n'a  point  fait  j 
d'élèves. 

'      Nous  avons   aujourd'hui  quelques   hommes  ) 

i  habiles  dans  ia  peinture  en  émail.  Tout  le  monde 

eonnoît  les  portraits  de  ce  même  M.  Rouquec , 

iqiie  nous  venons  de  citer,  ceux  de  M.  Liotard, 

î  &  les  compofuions  de  M.  Durand.  Je  me  fais 

i  honneur   d'érre  l'ami  de  ce  dernier,  qui  n'efl 

ipas  moins  eftimable  par  l'honnêteté  de  fes  mœurs 

\  &.  la  modeftie  de  fon  czraâere  ,  que  par  l'excel- 

'lence  de  Ion  talent.  La  poftérité  qui  fera  cas  de 

'  les  ouvrages  en  émail ,  recherchera  avec  le  plus 

i  grand  empreffemenc  les  morceaux  qu'iJ  a  execu- 

'  tés  fur  la  nacre ,  &  qui  auront  échappé  à  la  bar- 

îbarie  de  nos  petits  maîtres.  Mais  je  crains  bien 

1  que  la  plupart   de  ces  bas-relief:^  admirables, 

frottés  brutalement  fur  des  tables  dG  marbre  qui 

égratignent  &:  défigurent  les  plus  beues  têtes, 

les  plus  beaux  contours  ,   ne  l'oient  effacés  & 

idétruits,  lorique  les  amateurs  en  connoîtront  la 

jvaleur  ,  qui  n'efl:  pas  ignorée  aujourd'hui  ,  lur- 

Itout  des  premiers  artifte?.  C'eft  en  lui  voyant 

travailler  un  crès-beau' morceau  de  peinture  en 

'émail.,  foit  qu'on  le  confidcre  par  le  lujet ,  ou 

Iparle  deflin  ,  ou  par  la  compofition  ,  ou  par  Tex- 

jpreflion  ,  ou  même  par  le  coloris ,   que  j'ccrivois 

Ice  que  je  détaillerai  de  la  peinture  en  émail  .^ 

«près  que  j'aurai  fait  connoître  en  peu  de  mots 

le  morceau  de  peinture  dont  il  s  agit. 

C'efl  une  plaque  deflinée  à  former  le  fond 
d'une  tabaière  d'homme  ,  d'une  forme  ronde, 
&r  d'une  grandeur  qui  parte  un  peu  l'ordinaire. 
lOo  voir  fur  le  devant  un  grand  Amour  de  dix- 
huit  ans,  droir,  Tair  triomphant  ik  farisfait, 
iappuyéfur  fon  arc  ,  &  montrant  du  doigt  Her- 
IcUle  fjui  apprend  à  filer  d'(  mrhale.  Cet  Amour 
iCemble  dire  à  celui  qui  le  regarde  ,  ces  deux 
Ktrs  : 

Qui  que  tu  fo's  ,  tu  vois  ton  maître  ; 
11  l'eft  ,  le  fm  ,  ou  le  doit  être. 

Oïl 

Quand  tu  fcrois  Jupiter  même , 
Je  te  feiois  filer  auii?. 

Hercule  efl:  ■  renverfé  nonchalamment  aux 
pied  d'Omphale  ,  fur  !ar]ue)le  il  attache  les  re- 
■gards  les  plus  tendres  &  les  plus  pallionnés. 
[Omphale  eft  occupée  à  lui  apprtndre  à  faire 
[tourner  un  fufeau  dont  elle  tient  i'extrênijté 
entre  .'es  do'grs.  La  dignité  de  ion  \'iiage  ,  la 
finefTe  de  Ton  fouris  ,  je  ne  fais  quels  ve''-iges 
'.d'une  palTion  ma'-ûélce,  qui  s'échappe  imper- 
cept^hlemeni-  de  tous  les  traits,  font  auriinc  de 
lihofcs  qu'il  fatit  voir  &  qui  ne  peuvent  s'i-crire. 
lElle  eff  affue  l'ur  ia  peau  du  lion  de  Ném' s  -,  un 
ât  le-,  p'eds  délicats  eft  pofé  fur  la  tête  de  l'ani- 
,ina'  terrible  ;  cependant  trois  péri  s  Amoi.rs  fe 
[iioiierit  de  ia  mafl'.ie  du  h^ros  qu'il-,  ont  mile  en 
'balançoirf  ^  ils  ont  chacun  leur  caiaélere.  Un 
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payfage  forme  le  fond  du  tableau.  Ce  morceau  ^ 
vu  à  l'œil  nnd  ,  fait  un  grand  plaifir  :  mais  regar- 
dé à  la  loupe  ,  c'efl  tout  autre  chofe  encore  ;  cr\ 
en  eft  enchanté. 

Seconde  partie.  C'eft  l'orfèvre  qui  prépare  la 
plaque  fur  laquelle  on  le  propofe  de  peindre.  Sa 
grandeur  &  fon  épaifl'eur  varient,  fuivant  l'u- 
fage  auquel  on  la  deftine.  Si  elle  doit  formet? 
un  des  côtés  d'une  boëte,  il  faut  que  l'or  foit  à 
vingt-deux  karats  au  plus  :  plus  fin  ,  il  n'auroit; 
pas  affez  de  foutien-,  moins  fin,  il  feroit  fujet  à 
fondre.  Il  faut  que  l'alliage  en  foit  moitié  blanc 
&  moitié  rouge  ,  c'ett-à-dire ,  moitié  argent  & 
moitié  cuivre.  Vtmail  dont  on  la  couvrira  erî 
fera  moins  expofé  à  verdir  que  fi  l'alliage  étoit 
tout  rouge. 

11  faudra  recommander  à  l'orfévrs  de  rendra 
fon  ur  bien  pur  &  bien  net  ,  &  de  le  dégagée 
exactement  de  paille  &  de  venr.  Sans  ce,3  pré- 
cautions ,  il  le  fera  infailliblement  des  foufflure^ 
àl'/«rtiZ,  &  ces  défauts  feront  fans  rcniede. 

On  réfervera  autour  de  la  plaque  un  filet,' 
qu'on  appelle  aulii  hordemcnt.  Ce  filet,  ou  bor- 
demeiit ,  rei\enàr&  V émail,  Ik  rempêchera  de 
tomber,  lorfqu'écant  appliqué,  on  le  prclTer» 
avec  la  fpatule.  On  lu'  do:-'.nera  autant  de  hau- 
teur qu'on  veut  donner  d'epaiffisur  à  l'émail^ 
ainli  l'épaifleur  de  ï'émail  variant  félon  la  nature 
de  l'ouvrage  ,  il  en  eft  de  même  du  filet  ou  bor- 
dement.  On  obfervera  feulement  que  quand  la 
plaque  n'eft  pas  contre  -  émaillée  ,  il  faudra 
qu'elle  foit  moins  chargée  d'émail,  parce  que 
l'émail  mis  au  feu  ,  tirant  l'or  à  foi ,  la  p^éce  de- 
viendroit  convexe. 

Lorfque  l'email  ne  doit  point  couvrir  toute  \à 
plaque  ,  alors  il  faut  lui  pratiquer  un  logcmenr* 
Pour  cet  effet,  on  trïce  fur  la  plaque  le  conioui? 
du  dellin  ;  on  fe  fert  de  la  mine  de  pl.iaia  ,  en- 
fuite  du  burin.  On  chaniplece  tout  l'c'.'iace  ren* 
fe-m.j  dans  les  contouns  du  deflin  ,  d'ime  prof.n- 
deLir  égale  à  la  haateur  qo'on  eût  donnée  aii 
filet  ,  ii  la  plaque  avoir  dû  être  enticr.:menE 
-émaiilée. 

On  charïtpléve  à  l'f'choppe,  &  cela  le  plus  cga- 
lem»-u  qu'on  -eut  :  c'eil  une  attention  nu'u  na 
tau'  pas  négliger.  S'il  y  avoir  nue  éminence* 
i  l'émail  fç  trouvanr  plts  foible  en  ceteodn.it, 
\  l'j  verd  pourroi;  y  peulTer.  Lesi:n.'>  praii-nif  ntaii 
lorid  du  champïe-  er  des  hachures  légères  & 
ferrées  ,  qui  fe  croifent  en  ïcus  feni  ;  les  autres 
y  fon'  des  traits  ou  éraflures  ,  avec  un  bout  de 
lirue  caffé  quarrément. 

L'ufagc  de  ces  éraflLire'î  ou  hachures,  e^l  de 

donner  prife  à  Vémail  qui ,  fan^  cette  précaution  , 

pourroir  fe  leparer  de  la  p'a.ire.   Si  l'un   ob;er- 

roitde  iremper  la  pièce  chaniplevée  danf  de  l'eau 

ï   regale  ,  les  inégalités  que  fon  aélion  formeroiE 

I   fur  le  charap  e-zer ,  pourroient  remplir  la  vue  de 

I    l'artile  dans  les  hachures  qu'il  y  pratique  :  c'efî 

*  une  experieuss  à  faire,  Au  refte  ,  il  eft  éyidsfliî 


49^ 


E  M  A 


qu'il  ne  faudroit  pas  imnquer  de  laver  la  pièce 
darii  plufieurs  eaux  au  forcir  de  l'eau  régale. 

Quoiqu'il  en  foir  de  cette  conjeS.ure,  lorfque 
la  pièce  e!l  chainplevée  ,  il  faut  la  dégraifler. 
Pour  la  degraiffer,  on  prendra  une  poignée  de 
c?ndreî  gravelées  ,  qu'on  fera  bouillir  dans  L.ne 
pin:e  d'eau  ,ou  environ  ,  avec  la  pièce  à  dégraif- 
îer  Au  d:faii:  de  cendres  gravelées  ,  on  pourroit 
fe  (ervirde  celles  du  foyer  ,  fi  elles  étoient  de 
bois  neuf  :  mais  les  cendres  gravelées  leur  l'ont 
p  éfcrabies. 

Au  ibrtir  de  cette  îeffive  ,  on  lave^•a  la  pièce 
dans  de  l'eau  ckire  ,  où  l'on  aura  mis  un  peu  de 
vinaigre  ,  &  au  fortir  de  ce  mêlan'^^e  d'ca  i  &  de 
v'"iaigre,  on  la  relavera  dans  de  l'eau, claire. 

Voilà  les  précautions  qu'il  importe  de  prendre 
fur  l'or;  mais  oa  le  détermine  quelque  fois  ,  par 
économie,  à  émaillcr  fur  le  cuivre  rouge:  alors 
on  eiT:  obligé  d'amboutir  toutes  les  pièces .  quelle 
que  foie  la  figure  qu'elles  ayent,  ronde,  ovale 
ou  quarrée.  Les  amboutir  dans  certe  cccafion  , 
c'eft  les  rendre  convexes  du  cô  é  à  peindre,  &: 
concaves  du  côté  à  contre -émailler.  Pour  cet 
efFet  ,  il  faut  avoir  un  poinçon  d'acier  ,  de  la 
même  forme  qu'elles  ,  avec  un  bloc  de  plumb  : 
on  pcfe  la  pièce  fi,ir  le  bloc  ;  on  appuyé  delTos  le 
poinçon,  &  l'on  frappe  fi;r  la  tête  du  poinçon 
a.  ec  un  marteau.  Il  faut  frapper  a.Tez  fort  pour 
que  l'emfreinte  du  loinçon  fe  falTe  d'un  fe^l 
coup.  On  prend  du  cuivre  en  feuilles ,  de  l'épaif- 
feur  d'iin  parchemin.  Il  faut  que  le  morceau 
qu'on  employé  ,  Toit  bien  égal  &  bien  nettoyé  : 
on  pAffe  lurla  furface  le  grattoir,  devant  &  après 
q  l'il  a  reçu  l'empr.  inte.  Ce  qu'on  fe  propofe  en 
l'ambouMiiant ,  c'eft  de  lui  donner  de  la  force  & 
de  l'empêcher  de  s'envoiler. 

Cela  tait,  il  faut  fe  procurer  un  émail  qui  ne 
(bir  m  tendre  ni  dvir  ;  ti^p  tendre  ,  il  cil  fujCt  à 
fe  fendre;  trop  dur,  on  rifque  de  fondée  la  pla- 
que. Ouan;  à  ia  couleur,  il  faut  que  la  pâte  en 
foit  d'un  beau  bianc  de  lait.  Il  eit  parfait,  s'il 
réuniï  à  ces  qualités  la  fineiTe  du  grain.  Le  grain 
de  Vémail  fera  fin  ,  fi  l'endroit  de  fa  furface  , 
d'où  il  fera  détaché  un  éclat ,  paroi:  égal,  liffe  lc 
poli. 

On  prend  a  le  pain  à^émail  ;  on  le  frappera  à 
petits  coups  de  marteau,  en  le  foutenant  de  l'ex- 
trémité du  doigt.  On  recueillera  tous  les  peti;s 
éclats  dans  une  ferviettc  qu'on  étendra  fur  Ici  : 
on  les  mettra  dans  un  mortier  d'agate  ,  en  quan- 
tité proportionnée  au  befoin  qu'on  en  a.  On  ver- 
feraun  peu  d'eau  dans  le  mortier:  il  faut  que  cette 
eau  foit  froide  &pure  ;  lesarcifies  préfèrent  celle 
defbntaine  à  celle  de  rivière.  On  aura  une  mo- 
lette d'agate  j  on  broyera  les  morceaux  i'e'mail 
qu'on  arrofera  à  mefLre  qu'ils  ie  pul  veilleront  : 
il  pe  faut  jamais  les  bro^ver  à  fec.  On  fe  gardera 
bien  de  continuer  le  broycment  trop  longterapi. 
S'il  eft  à  propos  de  ne  pas  fentir  Véma'd  grave- 
Jeux  ,  foit  au  toucher ,  Itjii  fous  lamolette  ,  il  ne 
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faut  pas  non  plus  qu'il  foit  en  boue.  On  le  réduî-* 
ra  en  moléciiles  égales  ,-  car  l'inégalité  fuppo- 
fant  des  grains  plus  petits  les  uns  que  lesauireî, 
les  petits  ne  pnurroi-ent  s'a'ranger  autour  des 
gros  fans  y  lailfer  des  vuides  inégaux  ,  &  fans 
occafionnerdss  vents.  On  peut ,  en  un  bon  quart 
d'heure  ,  broyer  autant  à'tmail  qu'il  en  fiut  pour 
charger  une  boë:e. 

Il  y  adesartiiles  qui  prétendent  qu'après  avoir 
mis  l'émailen  petits  éclats,  il  laur  le  bien  broyer 
&  p'.irger  de'fes  ordures  avci  de  l'eau  fotte^  is 
laver  dins  de  l'eau  claire  ,  &  le  broyer  enfuire 
dans  le  mortier.  Mais  cette  précaution  e;l  fuper- 
fl.ie  quand  on  fe  fert  d'un  mortier  d'agate  ;  la 
propreté  iuffir. 

Lorfque  l'éniall  efi:  broyé.,  on  verfe  de  l'eau 
deifus  ;  on  le  laiffe  dépofer  ,  puis  on  décante  par 
inclinatfonl't-au,  qui  empor[e  avec  (jlle  h  tein- 
ture que  le  mortier  a  pu  donner  à  Vémail  3c.z 
i'eau.  On  continue  ces  lotions,  jufqu  a  ce  que 
l'eau  paroiffo  pure  ,  ob'ervant  à  chaque  lotion 
de  laiffer  dtp  ,ier  Vémail. 

On  ramafîera  dans  une  Ibucoupe  les  différentes 
eaux  des  lotions,  &  on  les  y  laiiTera  dépofer.  Ce 
dépôt  pourra  fervir  à  contre-émaiiler  la  pièce, 
s'il  on  eft  befoin. 

Tandij  q  j'en  prépare  l'emdi/,  ia  plaque  champ- 
levée  trempe  dans  de  l'eau  pure  &  Iroide;  il 
faut  l'y  laiiTer  au  moins  du  loir  au  Icndîinain: 
plus  elle  y  reliera  do  temps  ,  mieux  cela  fera. 

Il  faut  toujours  conferver  VéTnzil  broyé  cou- 
vert d'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'employé  ;  &  s'il 
y  en  a  plus  de  broyé  qu'o.i  n'en  emoloyera  ,  il 
tant  le  tenir  couveit  d'eau  féconde. 

Pour  l'employer ,  il  faut  avoir  un  chevalet  de 
cuivre  rouge  ou  jaune.  Ce  phevalet  n'eft  autre 
chofe  qu'une  plaque  repliée  par  fss  deux  bouts, 
ces  replis  lui  fervent  de  pieds ,  &  comme  ils  font 
de  hauteur  inégale,  la  furface  du  chevalet  fera 
un  pian  incline.  On  a  une  fpatule  avec  laquelle 
on  prend  de  Vémail  broyé,  &  on  le  met  fur  le 
chevalet,  cù  cette  portion  qu'on  en  veiit  em- 
pioye.r  s'égoutte  d'une  partie  de  fon  eau  qui  s'é- 
tend le  long  des  bords  du  chevalet.  L  y  a  des  ar- 
tifles  qui  fe  paiVent  de  chev.ilet.  On  reprend  peu- 
à-peu  avec  la  fpatuie ,  Vémail  de  deflus  le  che- 
valet ,  &  on  le  porte  dans  le  charaplever  de  la 
pièce  à  émailler,  en  coramençanc  par  un  bout& 
finiffant  par  l'autre.  On  fupplëe  à  la  fpatule  avec 
un  cure-dent.  Cch  s'appelle  chargir.  Il  faut  que 
cette  première  charge  rempliffe  tout  le  champ- 
lever  ,  &r  foit  au  niveau  de  l'or  -,  car  il  s'agit  ici 
d'une  plaque  d'or.  iNTous  parlerans  plus  bas  de  la 
manière  dont  il  faut  charger  les  plaque-;  de  cui- 
vre. Il  n'eft  pas  n^ceffaire  que  Vémail,  pour 
cette  première  ciiarge,  foit  broyé  ni  .lUlTi  fin, 
ni  aufli  ibigneufement  que  pour  une  féconde. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  chevaiet  ,  ont  un 
petit  godet  de  fayenca  dans  lequel  ils  tranl'va- 
ien:  ïémc.il  du  mortier.  Le  fond  en  eit  plat  ; 

mais 
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maïs  ikll  tiennent  un  peu  incliné,  afin  de  dé- 
terminer l'eau  à  tomber  d'un  côté. 

Lsrfque  la  pièce  eft  chargée,  on  la  place  Tur 
l'extrémité  des  doigts,  &  on  la  frappe  légère- 
ment par  les  côtés  avec  la  Ipatule  ,  aiin  de  don- 
Iner-lieu  ,  par  ces  petites  fecouffes  ,  aux  molécu- 
les de  Vénail  broyé,  de  ie  compoCer  entre  elles, 
[de  fe  ferrer  &  de  s'arranger. 

Cela  fait,  pour  retirer  l'eau  que  l'e'/Ti.-ri/ chargé 
peut  encore  contenir,  on  place  fur  les  bords 
un  linge  fin,  blanc  &.fec  ,  &;  on  l'ylaifle  tant 
qu'il  afpire  de  l'eau.  Il  faut  avoir  l'attention 
de  le  changer  de  côté.  Lorfqu'il  n'afpire  plus 
rien  des  bords,  on  y  fait  un  pli  large  &  plat, 
qu'on  pôle  fur  le  milieu  de  l'émail  à  pluûeiirs 
reprifes  :  après  quoi  on  prend  la  Ipatule,  &  on 
|l'appjie  légèrement  fur  toute  la  furi'ace  de 
^l'émail,  fans  toutefois  le  déranger  :  car  s'il- 
larrivoit  qu'il  fe  dérangeât,  il  taudroit  l'hu- 
meéler  de  rechef,  alîn  qu'il  le  dUposât  convena- 
blement ,  fans  le  tirer  du  champlever. 

Quand  la  pièce  efl  sèche  ,  il  faut  Texpofer 
fur  des  cendres  chaudes,  afin  qu'il  n'y  rell'e 
plus  aucune  humidité.  Pour  cet  effet  on  a  un 
morceau  de  taule,  percé  de  plufieurs  petits 
trous ,  fur  lequel  on  la  place.  La  pièce  ell  fur 
ta  taule  ,  la  taule  eft  fur  la  cendre  :  elle  refte 
en  cet  état  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fume  plus. 
On  obfervera  feulement  de  la  tenir  chaude , 
jufqu'au  moment  de  la  paffer  au  feu  ;  car  fi  on 
l'avoit  laiflé  refroidir  ,  il  faudroit  la  réchauffer 

jpeu-à  peu  à  l'entrée  du  fourneau  ,  fans  quoi  l'on 
Expolètoit  Vémail  à  pétiller. 

Une  précaution  a  prendre  par  rapport  à  la 
taule  percée  de  trous ,  c'eft  de  la  faire  rougir 

[&  de  la  battre,  avant  que  de  s'en  fervir ,  aria 
d'en  féparer  les  écailles.  Il  faut  qu'elle  ait  les 

(bords  relevés  ,  enforte  que  la   pièce   que  l'on 

jplace  deffus  ,  n'y  touchant  que  par  fes  extré- 
mités, le  contre  -  émail  né  s'y  attache  point. 

I     On  a  des   pinces   longues  &  plattes  ,   qu'on 

[appelle  nléve-moujlaches ,   dont  on  fe  fert  pour 

[enlever  la  plaque  Se  la  porter  au  feu. 

f    On  paffe  la  pièce  aii  feu  dans  un  fourneau  dont 

ion  trouvera  la  figure  &  dos  coupes  d.ins  nos 
planches  de  l'émailleur  ,  avec  celles  d'un  pain 

id'émail ,  du  mortier,  de  la  molette  ,  du  chevalet^ 
de  ïzfpatule ,  des  taules  ,  du  reléve-moujîaches , 
des  mouffles  ,  da  la  pierre  a  u/ir ,  des  inven- 

Itaires  ,  ot    des  autres    outils    du    peintre    fur 

jrémaii. 

I  II  faudra  fe  pourvoir  de  charbon  de  bois  de 
hêtre,  ou,  à  fon  défaut,  de  charbon  de  bois 
de  chêne.  On  commencera  par  charger  le  fond 
de  fon  fourneau  de  trois  lits  de  branches.  Ces 
branches  auront  un  bon  doigt  de  groffeur  ;  on 
les  coupera  chacune  de  la  longueur  de  l'intérieur 
du  fourneau,  jufqu'à  fon  ouverture.  On  les 
rangera  les  unes  à  côté  des  autres ,  de  manière 

j<ju'elles   fe   touchent.    On   placera    celles    du  ' 
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fesSnd  lit  dans  les  endroits  oil  celles  du  premier 
lit  fe  touchent,  &.  celles  du  troificme  lit  où  fe 
touchent  celles  du  fécond  ;  enforte  que  chaque 
branche  du  troiflème  lit  foit  portée  fur  deux 
branches  du' fécond,  &  chaque  branche  du 
fécond  fur  deux  branches  du  premier.  On 
choifira  des  branches  fart  droites  ,  afia  q  l'elles 
ne  laifl'ent  point  de  vuide  ;  un  de  leurs  bouis 
touchera  le  fond  du  fourneau  ,  &  l'autre  cor- 
refpondra  à  l'ouverture.  On  a  chaifi  cette  difpo- 
fition  ,  afin  que  s'il  arrivoit  à  une  branche  de 
fe  confumer  trop  promptement,  on  pût  lui  en 
fubllicuer  facilement  une  autre. 

Cela  fait,  on  a  une  mouffle  de  terre  ;  on  la  ' 
place  fur  ces  lits  de  charbon  ,  l'ouverture  tour- 
née du  côté  de  la  bouche  du  fourneau  ,   &  le 
plus  à.  ras  de  cette  branche  qu'il  eft  poffibie. 

La  mouiïls  placée  ,  il  s'agit  de  garnir  fes  côtés 
&  fa  partie  poftérieure,  de  charbons  débranches» 
Les  branches  des  côtés  Ibnt  rangées  comnia- 
celles  des  lits  ;  les  ppftérieures  Ibnt  miles 
tranlVerfalemenc.  Les  unes  &les  autres  s'élèvens, 
jjlcju'à  la  hauteur  de  la  moufïls.  Au  de-là  de 
cette  hauteur,  les  branches  (on:  rangées  iongi- 
tudinalement  èk  parallèlement  à  celles  des  lits. 
Il  n'y  a  qu'un  lit  fur  la  mouffle. 

Lorfque  ce  dernier  lit  eft  fait,  on  prend  du 
petit  charbon  de  la  même  efpèce  ,  &  l'on  en. 
répand  deffus,  à  la  hauteur  de  quatre  pouces. 
C'eft  alors  qu'on  couvre  le  fourneau  de  fon 
chapiteau  ,  qu'on  étend  fur  le  fond  de  la 
mouffle  trois  ou  cinq  .branches  qui  remplifTent 
fon  intérieur  en  partie,  &  qu'on  jette,  par  la 
bouche  du  fourneau,  du  charbon  qu'on  a  eu 
le  foin  de  faire  allumer  tandis  qu'on  chargeoit 
le  fourneau. 

On  a  une  pièce  de  terre  qu'on  appelle  Vâtre  ; 
on  la  place  fur  la  mentonnière  ;  elle  s'élève  à  la 
hauteur  du  fond  de  la  mouffle.  On  a  de  gro« 
charbons  de  la  même  efpèce  que  celui  des  lits; 
on  en  bouche  toute  fouverture  de  la  mouffle', 
pui«  on  laiffe  le  fourneau  s'allumer  de  lui-même. 
Le  fourneau  s'allume  par  l'air  qui  fe  porte  au» 
fentes  pratiquées  tant  au  fourneau  qu'à  fon 
chapiteau. 

Pour  s'affurer  fi  le  fourneau  eft  aflez  allumé, 
on  retire  l'âtre,  afin  de  découvrir  le  charbon 
rangé  en  lits  fous  la  mouffle  ;  &.  lorfqu'on  voie 
ces  lits  également 'rouges  par-toai,  on  remet 
l'âtre  Se  les  charbons  qui  étoienc  deilus,  &  l'on 
avive  le  feu  en  ibufflant  dans  la  mouffle  avec 
un'foufflet. 

Si  en  ôtant  la  porte  du  chapiteau  ,  on  s'ap- 
peroevoit  que  le  charbon  fe  fût  foutenu  élevé, 
il  faudroit  le  faire  defcendre  avec  laf  pincette  , 
&  aviver  le  feu  dans  la  mouffle  avec  le  foufflet, 
après  avoir  remis  la  porte  du  chapiteau. 

Quand  la  couleur  de  la  mouffle  paroîtra  d'un 
rouge  blanc ,  iîl  fera  temps  de  porter  la  piècs 
au  feu  i  c'eft  pourquoi  on  nettoiera  ie  f^^d  ti,a 
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la  moufFis  du  charbon  qui  y  eft  &  qu'on  re- 
jettera dans  le  fourneau  parlettoudu  chapiteau. 
On  prendra  la  pièce  avec  le  reléve-moujîache , 
8c  on  la  placera  Tous  la  mouffle  le  plus  avant 
qu'on  pourra.  Si  elle  eût  été  froide,  il  eût  fallu, 
comme  nous  en  avons  déjà  averti  plus  haut, 
l'exDofer  d'abord  fur  le  devant  de  la  mouffle 
pour  l'échauffer ,  &  l'avancer  fuccefTivement 
jufqu'au  fond. 

Pour  introduire  la  pièce  dans  la  mouffle  ,  il 
a  fallu  écarter  les  charbons  qui  couvroient  fon 
entrée.  Quand  la  pièce  y  eft  introduite  ,  on  le 
referme  avec  deux  charbons  feulement,  à  tra- 
vers defquels  on  regarde  ce  qui  fe  pafTe. 

Si  l'on  s'apperçoic  que  la  fuCion  foit  plus 
forte  vers  le  fond  de  la  mouffle  que  fur  le  devant 
eu  les  côtés,  on  retourne  la  pièce  jufqu'à  ce 
tju'on  ait  rendu  la  fulion  égale  par-tout.  Il  efl: 
bon  de  favoir  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  ,  au 
premier  feu  ,  que  la  fuflon  foit  pouffée  jufqu'oii 
elle  peut  aller,  ni  que  la  furface  de  Vémail 
fcit  bien  unie. 

On  s'apperçoit  au  premier  feu  que  la  pièce 
doit  être  retirée,  lorfque  fa  furface,  quoique 
înontagneufe  &  ondulée ,  préfente  cependant 
des  parties  liées,  Se  une  furface  unie ,  quoique 
Eon  plane. 

Cela  tait,  on  retire  la  pièce  :  on  prend  la 
taule  fur  laquelle  elle  étoitpofée,  &  on  la  bat 
pour  en  détacher  les  écailles  :  cependant  la 
.pièce   refroidit. 

On  rebroie  de  l'émail  ;  mais  on  le  broie  le 
plus  fin  qii'il  eft  pollible  ,  fans  le  mettre  en 
bouillie.  L'émail  avoir  baiffé  au  premier  feu  ; 
on  en  met  donc  à  la  faconde  charge  un  tant 
loit  peu  plus  que  la  hauteur  du  filet  ;  cet  excès 
doit  être  de  la  quantité  que  le  feu  ôtera  à  cette 
nouvelle  charge.  On  charge  la  pièce  cette 
féconde  fois ,  comme  on  l'a  chargée  la  première  : 
on  prépare  le  fourneau  comme  on  l'avoir 
préparé  ;  on  met  au  feu  de  la  même  ma- 
nière :  mais  on  y  laiffe  la  pièce  en  fufion , 
jiifqu'à  ce  qu'on  lui  trouve  la  furface  unie, 
îiffe  &  plane.  Une  attention  qu'il  faut  avoir  à 
tous  les  feux  ,  c'efl:  de  balancer  fa  pièce,  Tin- 
clinant  de  droite  à  gauche  ,  &  de  gauche  à 
droite,  &  de  la  retourner.  Ces  mouvemens 
fervent  à  compofer  entr'elles  les  parties  de 
î'énjail,  &  à  diflribuer  également  la  chaleur. 

Si  l'on  trouvoit  à  la  pièse  quelque  creux  au 
fortî.r  de  ce  fécond  feu  ,  &  que  le  point  le  plus 
bas  de  ce  creux  defcendît  au-deflbus  du  filet, 
îl  faudroit  la  recharger  légèrement  ,  &  la 
paffer  au  feu  ,  comme  nous  venons  de  le 
prefcrire. 

Voilà  ce  qu'il  faut  obferver  aux  pièces  o'or. 
Quant  à  celles  de  cuivre,  il  faut  les  charger 
jufqu'à  trois  fois ,  &  les  paffer  autant  de  fois 
au  feu  :  on  s'épargne  par  ce  rooyen  la  peine 
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de  les  ufer;  l'email  en  devient  même  d'an  plus 
beau  poli. 

Je  ne  dis  rien  des  pièces  d'argent;  car  on  ne 
peut  abibhiment  en  émailler  des  plaques. 
Cependant  tous  les  auteurs  en  font  mention  ; 
mais  je  doute  qu'aucun  d'eux  en  ait  jamais  vu. 
L'argent  fe  bourlbuffle  ;  il  fait  bouribufïler 
Vémail  ;  il  s'y  forme  des  œillets  &  des  trous. 
Si  l'on  réufut ,  c'eft  une  fois  fur  vingt  ;  encore 
eft  -  ce  très  -  imparfaitement ,  quoiqu'on  ait  ptij 
la  précaution  de  donner  à  la  pièce  d'argent  plus 
d'une  ligne  d'épaiffeur  ,  8c  qu'on  ait  Ibudé  «ne 
feuille  d'or  par-deffus.  Une  pareille  plaque 
foutient  à  peine  un  premier  feu  fans  accident: 
que  feroit-ce  donc  fi  la  peinture  exigeoit  qu'on 
lui  en  donnât  deux,  trois,  quatre,  &  même 
cinq  ?  D'où  il  s'enfuit  qu'on  n'eft  jamais  parvenu 
à  peindre  fur  des  plaques  d'argent  émaillées, 
ou  que  c'efl  un  fecret  abfolumenû  perdu.  Toutes 
nos  peintures  en  émail  font  fur  l'or  ou  fur  le 
cuivre.  ,    . 

Une  chofe  qu'il  ne  faut  point  ignorer,  c'eft 
que  toute  pièce  éraaillée  en  plein  du  côré  qus 
l'on  doit  peindre  ,  doit  être  contre-émaillée  de 
l'autre  côté,  à  moitié  moins  à'émail,  fi  elle  eft 
convexe  ;  fi  elle  efl:  plane,  il  faut  que  la  quantité' 
du  contre -email  foit  la  même  que  celle  de' 
l'émail.  On  commence  par  le  contre-émail ,  & 
l'on  opère  comme  nous  l'avons  prefcric  ci-deflus. 
Il  faut  feulement  laiflerau  contre- émail  un  psa 
d'humidité  ,  fans  quoi  il  en  pourroit  tomber  une 
partie  lorfqu'on  viendroit  à  frapper  avec  la 
fpatule  les  côtés  de  la  plaque  ,  pour  faire  ranger 
l'émail  à  fa  furface  ,  comme  nous  l'avons  pref- 
crit. 

Lorfque  les  pièces  ont  été  Tuffifamment  char- 
gées &  paffées  au  feu,  on  eft  obligé  de  les  ufer, 
fi  elles  font  plattes.  On  fe  ferc  pour  cela  delà 
pierre  à  affiler  les  tranchets  des  cordonriers  ; 
on  l'humefte,  on  la  promène  Çur  l'émail  avec  du 
grais  tamifé.  Lorfque  toutes  les  ondulations 
auront  été  atteintes  8c  effacées,  on  enlèvera  les 
tiaits  du  fable  avec  l'eau  &  la  pierre  feule. 
Cela  fait ,  on  lavera  bien  la  pièce ,  en  la  brofianc 
à  pleine  eau.  S'il  s'y  eft  formé  quelques  petits 
œillets,  &  qu'ils  foient  découverts,  bouchez-les 
avec  un  grain  à^émail,  &  repaffez  votre  pièce 
au  feu,  pour  la  repolir.  S'il  paroît  de  ces  œillets; 
qui  ne  (oient  pas  percés  ,  faites-y  un  trou  avec' 
un  onglet  ou  burin  ;  rempliffez  ce  trou,  de  ma- 
nière que  l'émail  forme  au  -  deffus  un  peu 
d'éminence  ,  Se  remettez  au  feu  ;  l'éminence 
venant  à  s'afroiblir  par  le  feu ,  la  furface  de 
votre  plaque  fera  plane  &  égale. 

Troifième partie.  Lorfque  la  pièce  ou  plaque 
eft  préparée,  il  s'agit  de  la  peindre.    Il  fa^tj 
d'abord  fe  pourvoir  de  couleurs.  La  préparatiotti 
de  ces  couleurs  eft  un  fecret.  Il  faudroit  tâchefl 
d'avoir  fes  couleurs  broyées  a.u  point  qu'elles  ne' 
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Te  ftntîffent  pas  inégales  fous  la  molette  ;  de 
les  avoir  en  poudre  ,  de  la  couleur  qu'elles 
fiendront  après  avoir  été  parfondues,  telles  cjue, 
ijuoiqu'ellcs  aient  été  couchées  fort  épais  ,  elles 
pe  croûtejit  point,  ne  piquent  point  l'émail, 
,3a  ne  l'enfoncent  point,  après  pluficars  feux, 
lu-deffbus  du  niveau  de  la  pièce.  Les  plus  dures 
àfe  parfondre  partent  pour  les  meilleures  :  mais 
li  on  pouvoir  les  accorder  toutes  d'un  fondant 
,quî  en  rendît  le  parfond  égal ,  il  faut  convenir 
que  l'artifte  en  travailleroit  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  :  c'efl:  là  un  des  points  de  perfedion 
jueceux  qui  s'occupent  de  la  préparation  des 
îouleurs  pour  Vémail  devroient  le  propolér.  Il 
.  ;aut  avoir  grand  loin  ,  fur-  tout  dans  les  com- 
nenceniens,  de  tenir  regiftre  de  leurs  qualités, 
ifin  de  s'en  fervir  avec  quelque  fureté.  Il  y  aura 
beaucoup  à  gagner  à  faire  des  notes  de  tous  les 
■élanges  qu'on  en  aura  efiayés.  Il  faut  tenir  fes 
louleurs  renfermées  dans  de  petites  boë  es  de 
)uis  qui  foient  étiquetées  &:   numérotées. 

Pour  s'affurer  des  qualités  de  fes  couleurs  , 
)n  aura  de  petites  plaques  d'émail ,  qu'on  ap- 
pelle inventaires  :  on  y  exécutera  au  pinceau 
les  traits  larges  comme  des  lentilles  ;  on  nu- 
nérotera  ces  traits,  &  l'on  mettra  l'inventaire 
lu  feu.  Si  l'on  a  obfervé  de  coucher  d'abord  la 
îouleur  égale  ,  de  la  tenir  légère,  &  de  repaf- 
,er  enfuite  fur  cette  première  couche  de  la 
;ouleur  qui  faffe  des  épaiffeurs  inégales  ;  ces 
négalités  détermineront,  au  fortir  du  feu,  la 
oibleile ,  la  force  &  les  nuances. 

C'eft  ainfi  que  le  peintre  en  émail  formera 
a  palette  :  ainfi  la  palette  d'un  émailleur  eft , 
lour  ainfi  dire  ,  une  fuite  plus  ou  moins  confi- 
lérable  d'effais  numérotés  fur  des  inventaires , 
luxquels  il  a  recours  ,  fuivant  le  befoin.  Il  efl 
ivident  que  plus  il  a  de  ces  elTais  d'une  même 
;ouleur  ,  &  de  couleurs  diverfes  ,  plus  il  corn- 
ilette  fa  palette  ;  &  ces  effais  font  ou  de 
:ouleurs  pures  &  primitives ,  ou  de  couleurs 
éfultantes  du  mélange  de  pUifieurs  autres. 
2elles-ci  fe  forment  pour  Vémail ,  comme  pour 
eut  autre  genre  de  peinture  -,  avec  cette  diffé- 
ence  que,  dans  les  autres  genres  de  peinture  , 
es  teintes  relieront  telles  que  l'artifle  les  aura 
ippliquées  ;  au  lieu  que,  dans  la  peinture  en 
mail ,  le  feu  les  altérant  plus  ou  moins  d'une 
nfinité  de  manières  différentes,  il  faut  que 
'émailleur,  en  peignant,  ait  tous  ces  difFérens 
effets  préfens  à  la  mémoire;  fans  cela,  il  lui 
irrivera  de  faire  une  teinte  pour  une  autre, 
k  quelquefois  de  ne  pouvoir  plus  recouvrer 
a  teinte  qu'il  aura  faite.  Le  peintre  en  émail  a  , 
lour  ainfi  dire  ,  deux  palettes  ;  l'une  fous  les 
'eux  ;  l'autre  dans  l'efprit  ;  &  il  faut  qu'il  foit 
ittentif,  à  chaque  coup  de  pinceau  ,  aies  con- 
brmer  entre  elles  ;  ce  qui  lui  ferait  difficile, 
Se  peut-être  impolFible ,  (i ,  quand  il  a  commencé 
m  ouvrage  ,  il  jnterrompoit  fon  travail  pendant  j 
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quelque  temps  confidérable.  Il  ne  fe  fouvien- 
droit  plus  de  la  manière  .dont  il  auroit  cr.mrolë 
les  teintes,  &  il  feroit  expofé  à  placera  chaque 
inltant,  ou  les  unes  fur  les  autres,  ou  les  unes  à 
côté  des  autres,  des  couleurs  qui  ne  font  point 
faites  pourallerenfemble.  Qu'on  juge  par  là  com- 
bien il  efc  difficile  de  mettre  d'acccrd  urt 
morceau  de  peinture  en  émail ,  pour  peu  qu'il 
(ou  confidératle.  Le  mérite  de  l'accord,  dans 
un  morceau ,  pent  être  fenti  par  tout  le  monde  ; 
mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  initiés  dans 
art  qui  puiflent  apprécier  tout  le  mérite  d» 
1  artilte. 

Quand  on  a  fes  couleurs,  il  faut  fe  procurer 
de  i  huile  effentielle  de  lavande  ,  &  tâcher  de 
1  avoir  non  adultérée  ;  quand  on  l'a,  on  la  fait 
engraiffcr  ;  pour  cet  effet,  on  en  met  dans  un 
gobelet  dont  le  bord  foit  large,  à  la  hauteur  de 
deux  doigts  ;  on  le  couvre  d'une  gaze  en  double 
&  on  l'expofe  au  foleil,  jufqu'à  ce  qu'en  incli- 
nant le  gobelet,  on  s'apperçoive  qu'elle  coula 
avec  moins  de  facilité,  &  qu'elle  n'ait  plus  que 
la  fluidité  naturelle  de  l'huile  d'olive.  Le  temps 
qu'il  lui  faut  pour  s'engraiffer  eft  plus  ou  moins 
long  fuivant  la  faifon. 

On  aura  un  gros  pinceau  à  l'ordinaire  qui  ne 
ferve  qu'à  prendre  de  cette  huile.  Pour  peindre 
on  en  fera  faire  avec  du  poil  de  queues 
d'hermine  ;  ce  font  les  meilleurs,  en  ce  qu'ils 
fe  vuident  facilement  de  la  couleur  &:  de 
l'huile  dont  ils  font  chargés  quand  on  a  peint. 

Il  faut  avoir  un  morceau  de  cryftal  de  roche 
ou  d'agate  ;  que  ce  cryilal  foit  un  peu  arrondi 
par  les  bords;  c'efl  là -deffus  qu'on  broiera  & 
délayera  fes  couleurs.  On  les  broiera  &:  délayera 
jufqu'à  ce  qu'elles  faîTent,  fous  la  molette 
la  même  fenfation  douce  que  l'huile  elle' 
même. 

Il  faut  avoir  pour  palette  un  verre  ou  crydal 
qu  on  tient  pofé  fur  un  petit  papier  blanc  :  on 
portera  les  couleurs  broyées  fur  ce  morceau  de 
verre  on  de  cryftal  ;  &  le  papier  blanc  fervira 
à  les  faire  paroître  à  l'œil  telles  qu'elles  font. 

Si  l'onvouloit  faire  fervir  des  couleurs  broyées 
du  jour  au  lendemain,  on  auroit  une  boëte 
de  laforme  delà  palette  ;  on  colleroit  un  papier 
fur  le  haut  de  la  boëre  ;  car  la  palette  ne  portant 
que  fur  les  bords  delaboëte,  elle  n'empêcheroit 
point  que  le  couvercle  ne  le  pût  mettre  ;  mais 
il  arrivera  que  ,  le  lendemain  ,  les  couleurs 
demanderont  à  être  humeflées  avec  de  l'huile 
nouvelle,  celle  de  la  veille  s'étant  engrailTée 
par  l'évaporation. 

On  commencera  par  tracer  fon  deflîn.  Peur 
cela  on  fe  fervira  du  rouge  de  Mars.  On  donna 
alors  la  préférence  à  cette  couleur,  parce  qu'elle 
efl  légère  &  qu'elle  n'empêche  pas  les  couleurs 
qu'on  applique  defîias  de  produire  l'effet  qu'on 
en  attend.  On  deflinera  fon  morceau  en  entier 
ayes  le  rouge  de  Mars  ;  il  faut  que  ce  premier 
R  r  r  ij 
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^  trait  foit  de  Ja  plus  grande  cotreftion  poUible,  ^ 
parce  qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Le  tcu  peut 
détruire  indift'éremment  ce  que  l'artifte  a  bien 
ou  mal  fait  ;  mais  s'il  ne  détruit  pas  ,  il  fixe 
irrévocablement  &  les  défauts  &  les  beautés, 
îl  en  eft  de  cette  peinture  à- peu -près  comme 
^e  la  frefcjue  :  il  n'y  en  a  point  qui  demande 
plus  de  fureté  dans  le  deffinateur  ;  &  en  même 
temps,  il  n'y  a  point,  en  général  ,  de  peintres 
qui  foient  moins  fûr^  de  leur  deiïïn  que  les 
peintres  en  émail.  Il  ne  feroit  pas  difficile  d'tn 
trouver  la  raifon,  dans  la  nature  même  de  la 
peinture  en  émail;  ies  inconvéniens  doivent 
ributer  les  grands  talents. 

L'artifte  a,  à  côté  de  lui,  une  poële  où  il 
entretient  un  feu  doux  &  modétc  fous  la  cendre. 
A  mefure  qu'il  travaille ,  il  met  fon  ouvrage 
fur  une  claque  de  taule  percée  de  trous,  8c  le 
fait  fecher  fur  cette  poële.  Si  on  l'interrompt, 
il  le  garantit  de  l'impreflion  de  l'air,  en  le 
tenant  fous  un  couvercle  de  carton. 

Lorfque  tout  fon  deflln  eft  achevé  au  rouge 
d?  Mats,  il  met  fa  plaque  fur  un  morceau  de 
taule,  &  la  taule  fur  un  feu  doux  ;  enfuite  il 
colorie  fon  delfin  comme  il  le  juge  convenable. 
Pour  cet  eftet ,  il  commence  par  paffer  fur 
l'endroit  dont  il  s'occupe  une  teinte  égals  & 
iégére,  puis  il  fait  f:cher.  Il  pratique  enfuite 
fur  cette  teinte  les  ombre-  avec  la  même  couleur 
couchée  plus  forte  ou  plus  foible,  &  fait  encore 
lécher.  Il  accorde  ainfi  tout  fon  morceau  , 
obfervant  feulement  que  cette  première  ébauche 
Ibit  par -tout  extrêmement  foible  de  couleur; 
alors  fon  morceau  eft  en  état  de  recevoir  un 
premier  feu. 

Pour  le  lui  donner,  il  faudra  d'abord  l'ex- 
pofer  fur  la  taule  percée  ,  à  un  feu  doux  ,  dont 
on  augmentera  la  chaleur  à  mefure  que  l'huile 
s'évaporera.  L'huiie  à  torce  de  s'évaporer  ,  &  la 
pièc'j  à  force  de  s'échauffer,  il  arrivera  à  celle- 
ci  de  fe  noicir  fur  toute  fa  furface  :  on  la 
tisndia  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  ceffe  de 
fumer.  Alors  on  poitrra  l'abandonner  fur  les 
charbons  ardens  de  la  poële,  &  i'y  laifferjufqu'à 
ce  que  le  noir  foit  diflipé  &  que  les  couleurs 
foient  revenues  dans  leur  premier  état  :  c'eft  le 
jnoment  de  la 'paffer  au  feu. 

Pour  la  paffer  au  feu  ,  on  obfervera  de  l'entre- 
tenir chaude.  On  chargera  le  fourneau  comme 
nous  l'avons  prefcrit  plus  haut  ;  c'eft  le  temps 
îuéme  qu'il  mettra  à  s'allumer,  qu'on  emploiera 
à  faire  fecher  la  pièce  fur  la  poële.  Lorfqu'on 
aura  lieu  de  préfumer,  à  la  couleur  rouge- 
blanche  de  la  moi^iHe ,  qu'il  fera  fuffifamment 
allumé,  on  placera  la  pièce  &  fa  taule  percée 
fur  la  mouiïle  ,  en  les  avançant  le  plus  qu'on 
pourra  fur  le  leu.  On  obfervera,  entre  les 
«.harbons  qui  couvriront  fon  entrée ,  ce  qui 
s'y  pafleta.  11  ne  faut  pas  manquer  l'inftant  où 
]a,£eiQtu£je  fe  partond  j  su  le  eonneîtra  à  un 
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poli  qu'on  verra  prendre  à  la  pièce  fur  toute 
fa  furface  •,  c'eft  aloro  qu'il  faudra  la  retirer. 

Cette  manœuvre  eft  très -critique ',  elle  tient 
l'artifte  dans  la  plus  grande  inquiétude.  Il 
n'ignore  pas  en  quel  état  il  a  mis  fa  pièce  au  feu , 
ni  le  tems  qu'il  a  employé  à  la  peindre-,  mais 
ii  ne  fait  point  du  tout  comia.ent  il  la  retirera, 
&:  s'il  ne  perdra  pas  en  un  moment  le  travail 
alïïdu  de  piufieurs  femaines.  C'eft  au  feu,  c'eft 
fous  la  mouffle  que  fe  manifeftent  toutes  les 
mauvaifes  qualités  du  charbon  ,  du  métal,  des 
couleurs,  de  l'émail;  les  piquures  ,  les  fouf- 
flures  ,  les  fentes  même.  Un  coup  de  feu  efface 
quelquefois  la  moitié  de  la  peinture  ;  &  de 
tour  un  tableau  bien  travaillé,  bien  accordé, 
bien  fini,  il  ne  refte  fur  le  fond  que  des  piedi, 
des  mains  ,  des  têtes ,  des  membres  épars  & 
ifolés  ;  le  refte  du  travail  s'eft  évanoui.  AulFi 
ai -je  oui  dire  à  des  artiftes  que  le  temps  de 
paffer  au  feu,  quelque  court  qu'il  fût,  étoit 
prefque  un  temps  de  fièvre,  qui  les  fatiguoit 
plus  ,  &  nuifoit  plus  à  leur  fanté ,  que  des 
jours  entiers  d'une  occupation  continue. 

Outre  les  mauvaifes  q-ialités  du  charbon,  des 
couleurs  ,  de  Vémail  ,  du  métal ,  auxquelles 
j'ai  fouvent  oui  attribuer  les  accidens  du  feu, 
on  en  accufe  encore  quelquefois  la  mauvaife 
température  de  l'air  ,  &  même  l'haleine  des 
perlbnnes  qui  ont  approché  de  la  plaque  j  pen- 
dant qu'on  la  peignoir. 

Les  artiftes  vigilans  éloigneront  d'eux  ceux 
qui  auront  mangé  de  l'ail,  &  ceux  qu'ils  foup- 
çonneront  être  dans  les  remèdss  m.ercuriels. 

Il  faut  obferver,  dans  l'opération  de  paffer 
au  feu,  deux  chofes  importantes  :  la  première 
de  toarner  &  de  retourner  fa  pièce  ,  afin  qu'elle 
foit  par -tout  également  échauffée  :  la  féconde 
eft  de  ne  pas  attendre,  à  ce  premier  feu,  que 
la  peinture  ait  pris  un  poli  vif  ,  parce  qu'on 
éteint  d'autant  plus  facilement  les  couleurs, 
que  la  couche  en  elt  plus  légère  ,  &  que  les 
couleurs  une  fois  dégradées  ,  le  mal  eft  fans 
remède  ;  car,  comme  elles  font  tranfparentes, 
celles  qu'on  coucheroit  deffus  dans  la  fuite 
tiendroient  toujours -de  la  foibleffe  &  des  autres 
défauts  de  celles  qui  feroient  deffous. 

Après  ce  premier  feu  ,  il  faut  difpofer  la  pièce 
à  en  recevoir  un  fécond.  Pour  cet  effet,  il  faut 
la  repeindre  tout  entière  ,  colorier  chaque- 
partie  comme  il  eft  naturel  qu'elle  le  foit,& 
la  mettre  d'accord  auffi  vîgoureufement  que  fi 
le  fécond  feu  devoit  être  le  dernier  qu'elle  eût 
à  recevoir.  Il  eft  à  propos  que  la  couche  des 
couleurs  foit,  pour  le  fécond  feu,  un  peu  plus 
forte  &  plus  carafltérifée  qu'elle  ne  T'ctoit  pour 
le  premier.  C'eft  avant  le  fécond  feu  ,.  qu'il 
faut  rompre  fes  couleurs  dans  les  ombres ,.  pour 
les  accorder  avec  les  parties  environnantes  ; 
m.ais,  cela  fait ,  la  pièce  eft  difpofee  à  recevoir 
un  fécond  feu.  On- la  fera  fécier  fur  la  £oëla, 
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comme-  nous  l'avons  prefcsit  pour  le  premier, 
&  l'on  le  conduira  exactement  de  la  même 
manière,  excepté  qu'on  ne  la  retirera  que 
quand  elle  paroîtra  avoir  pris,  fur  toute  (a 
furface,  un  poli  un  peu  plus  vit"  que  celui 
qu'on  lui  vouloit  au  premier  feu. 
I  Après  ce  fécond  feu  ,  on  la  metira  en  état 
U'en  recevoir  un  troificme  ,  en  la  repeignant 
comme  on  l'avoit  repeinte  avant  de  lui  donner 
le  fécond.  Une  attention  qu'il  ne  raudra  pas 
:n%ligeï  ,  ce  fera  de  fortifier  encore  les 
icoiiches  de  couleurs,  &  ainfi  de  fuite  de  feu 
en  feu. 

j  On  pourra  porter  une  pièce  jufqu'à  cinq  feux  : 
[mai^  un  plus  grand  nombre  feroit  fouffrir  les 
[couleurs  ;  eniore  faut-il  en  avoir  d'excellentes 
jpour  qu'elles  puiffent  fupporter  cinq  fois  le 
fourneau. 

Le  dernier  feu  eft  le  moins  long.  On  referme 
ipour  ce  feu  les  couleurs  tendres  ;  c'eft  pour 
[cette  raifon  qu'il  importe  à  l'artilte  de  les  bien 
connoître.  L'artilte  qui  connoîtra  bien  fa  pa- 
lette ménagera   plus   ou  moins   de   teu    à   fes 
couleurs    fuivant    leurs    qualités.    S'il   a ,   par 
exemple,  un  bleu  tenace,  il  pourra  l'employer 
dès  le  premier  feu  :  fi  au  contraire  fon  rouge  eft 
'.tendre,   il   en  différera   l'application  jufqu'aux 
(derniers    feux,    &   ainfi   ties  autres   couleurs. 
:Quel  genre  de  peinture  !  Combien  de  d.fficultés 
à  vaincre!  Combien  d'accidens  à  effuyer  !  Voilà 
icequi  faifoit  dire  à  un  des  premiers  peintres  en 
émail,  à  qui  l'on  msntroit  un  endroit  toible  à 
le.nucher  ".    Ce  fera  pour   un    autre  morceau. 
On  voit,  par  cette  reponlé,  combien  les  couleurs 
lui  étoient  connues  :   l'endroit  qu'on  reprenoit 
dans  fon  ouvrage  étoit  foible ,  à  la  vérité  ;  mais 
ilyavoit  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  le  corriger. 
S'il  arrive  aune  couleur  de  difparoître  entiére- 
!  ment,  on  en  fera  quitte  pour  repeindre  ,  pourvu 
I  que  cet  accident  n'arrive   pas  dans  les  derniers 

feux.  ^  ^ 

i      Si  une  couleur  dure  a  été  couchée  avec  trop 

'  d'huile  ,  Se  en  trop  grande  quantité  ,  elle  pourra 

(  former  une  croûte  Ibus  laquelle  il  y  aura  infail- 

'  liblement  des  trous.  Dans  ee  cas,  il  faut  prendre 

le  diamant  &  grater  la  croûte  ,  repaffer  au  feu 

afin  d'unir  Se    de   repolir  l'endroit,   repeindre 

(toute   la  p-'vce,  &  fur -tout  fe   modérer  dans 

l'ulage  de  la  couleur  fufpefte. 

Lo°rfqu'un  verd  Ce  trouvera  trop  brun  ,  on 
j-  pourra  le  rehauffer  avec  un  jaune  pâle  &  tendre  ; 
:  les  autres  couleurs  ne  lé  rehaufléront  qu'avec 
!  k  blanc  ,  &c. 

Voilà  les  principales  manœuvres  dé  la^  pein- 
ture en  émail,  e'efl;  à -peu -près  tout  ce  qu'on 
;  peut   en  écrire  ;  le  relie  eft  une  affaire  d'ex- 
jj  périence  &  de  génie.  Je  ne  fuis  plus  étonné  que 
!"  Ï€S  artiftes  d'un   certain   ordre  fe  déterminent 
fi  rarement  à  écrire.  Comme  ils  s'apperçoivent 
«|ue  dans  quelques  détails  qu'ils  piîù%nx  entrer. 
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ils  n'en  diront  janiais  affez  pour  ceux  que  la- 
nature  n'a  point  préparés,  ils  négligent  de  pref- 
crire  des  règles,  générales,  communes,  grolFières 
&  matérielies  ,  qui  pourroient  à  la  vétité  fervir 
à  la  conlérvation  de  l'art,  mais  dont  l'obfer-^ 
vation  la  plus  fcrupuleufe  ne  feroit  pas  même 
un  artifte  médiocre. 

Voici  des  obfervations  qui  pourront  fetvir  à 
ceux  qui  auront  le  courage  de  s'occuper  de  la 
peinture  fur  l'émail,  Se  à  ceux  qui  travailleronc 
fur  la  porcelaine.  Ce  font  des  notions  élémentai- 
res qui  auroient  acquis  plus  d'utilité  ,  fi  nous 
avions  pu  les  multiplier  &  en  former  un  tour. 
Mais  il  faut  efpérer  qne  quelqu'homme  ennemi 
du  myftère,  tk  bien  inftruit  de  tous  les  fecrets- 
de  lapeiuture  en  em(iz7,reaifiera  dans  un  traité 
complet ,  ce  que  nous  ne  faifons  qu'ébaucher 
ici.  Ceux  qui  connoiffent  l'état  oil  font  les  chofes 
aujourd'hui,  apprécieront  les  peines  que  nouS' 
nous  femmes  données  ,  en  profiteront  ^  nous  fau^ 
ront  gré  du  peu  que  nous  révélons  de  l'art ,  & 
trouveront  nos  erreurs ,  &  même  notre  ignorance' 
très-pardonnables. 

i°.  Toutes  les  quinteffences  peuvent  fervii* 
avec  fuccès  dans  la  peinture  en  dmail:  on  fait 
de  grands  éloges  de  celle  d'ambre,  mais  elle' 
efl  fort  chère. 

2°.  Toutes  les  couleurs  font  tirées  des  métaux , 
ou  des  bols  dont  la  teinture  tient  au  feu.  Ce  font 
des  argiles  colorées  par  les  métaux-couleurs. 

3".  On  tire  du  fafre  un  très-beau  bleu.  Le 
cobolt  donne  la  même  couleur,  encore  plus  belle. 
AulTi  celui-ci  eft-il  plus  rare  &  plus  cher;  car 
le  fafre  n'eft  que  le  cobolt  adultéré. 

4*.  Tous  les  verds  viennent  du  cuivre,  foit 
par  la  diffolution  ,  foit  par  la  calcination. 

5".  On  tire  les  mars  du  fer.  Ces  cîjuleiirsfont 
volatiles  ;  à  un  certain  degré  de  feu  ,  elles  s'éva-" 
poreiit  ou  fe  nolrciffent. 

6°.  Les  mars  font  de  différentes  couleurs, 
félon  les  diiférensfondans.  Ils  varient  aufiî  félon 
la  variété  qu'il  y  a  dans  la  réduftion  du  métal 
en  fafran. 

7°.  La  plus  belle  couleur  que  l'on  puiffe  le 
propofer  d'obtenir  i[u  fer,  c'eft  le  r'ouge.  Les 
autres  couleurs  qu'on  en  tire,  ne  font  que  des 
combinaifons  de  différensdiiTolvans  de  ce  métal. 
8®.  L'or  donnera  les  pourpres,  les  carmins, 
les  violets.  La  teinture  en  eft  fi  forte  ,  qu-'ua 
grain  d'or  peut  colorer  jufqu'à  400  fois  fa  pefan* 
teur  de  fondant. 

9*.  Les  bruns  qui  Tiennent  de  l'or  ne  font  que 
des  pourpres  manques  :  ils  n'en  font  pas  moine 
elTentiels  à  l'artifte. 

10°.  En  général  les  couleurs  qui  viennent  de' 
l'or  font  permanentes;  elles  foufFrent  un  degré 
de  feu  confidérable.  Cet  agent  les  altérera  pour-- 
tant  fi  l'on  porte  fon  aftion  à  un  degré  excelîîfi" 
Il  n'y  a  guère  d'exception  à  cette  régie  ,  que  \^ 
Tielet  ^ui  s'émbeUic  à  la  vielea&e  du  feiu- 
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11°.  On  peut  tîrer  un  violet  de  la  manganefe  , 
mais  il  efl:  plus  commun  que  celui  qui  vient  de 
l'or. 

1 1".  Le  jaune  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un  émail 
opaque  ,  qu'on  acheté  en  pain  ,  &  que  l'on  broyé 
très -fin.  On  tire  encore  cette  couleur,  belle,  mais 
foncée  ,  du  jaune  de  Naples. 

13°.  Les  pains  de  verre  opaque  donnent  aufli 
des  verds  :  ils  peuvent  être  trop  durs  ,  mais  on 
les  attendrira  par  le  fondant.  Alors  leur  couleur 
en  deviendra  moins  foncée. 

14".  L'étain  donnera  du  blanc. 

15°.  On  tirera  un  noir  du  1er. 

16°,  Le  plomb  ou  le  minium  donnera  un  fon- 
dant ;  mais  ce  fondant  n'eft  pas  fans  défaut.  Ce- 
pendant on  s'opiniâtre  à  s'en  lervir  ,  parce  qu'il 
eft  plus  facile  à  préparer. 

17".  La  glace  de  Venife  ,  les  ftras  ,  la  rocaille 
de  Hollande  ,  les  pierres  à  fufil  bien  mûres  , 
e'eft-à-dire ,  bien  noires,  le  verd  de  Nevers, 
les  cryftaux  de  Bohême  ,  le  fablon  d'Etampes; 
en  un  mot,  toutes  les  matières  vitrifiables  non 
colorées,  foiirniront  des  fondans  ,  entre  lefquels 
un  des  meilleurs  fera  la  pierre  à  fufil  calcinée. 

18°.  Enrte  ces  fondans  ,  c'eftà  l'artiflre  à  don- 
ner à  chaque  couleur  celui  qui  lui  convient. 
Tel  fondant  eft  excellent  pour  le  rouge  ,  qui  ne 
vaut  rien  pour  une  autre  couleur.  Et  fans  aller 
chercher  loin  un  exemple  ,  le  violet  &  le  car- 
min n'ont  pas  le  même  fondant. 

19°.  En  général ,  toutes  les  matières  calcina- 
bles  ,  &  coloriées  après  l'aftion  du  feu ,  don- 
neront des  couleurs  pour  l'émail. 

xo°.  Ces  couleurs  primitives  produifent,  par 
leur  mélange ,  une  variété  infinie  de  teintes  dont 
l'artifte  doit  avoir  la  connoiffance,  ainfi  que  de 
l'affinité  &  de  l'antipathie  qu'il  peut  y  avoir 
entre  elles  toutes. 

ai°.  Le  verd  ,  le  jaune  &  le  bleu  ,  ne  i'ac- 
cordent  pas  avec  les  mars  ,  quels  qu'ils  foicnt. 
Sî  vous  mettez  desmarsfurle  verd  ,  ou  le  jaune, 
ou  le  bleu,  avant  que  de  paffer  au  feu;  quand 
l'otre  pièce  ,loit  émail ,  ibit  porcelaine  ,  fortira 
de  la  raouffle,  les  mars  auront  difparu  ,  comme 
fi  vous  n'en  aviez  point  enjployé.  Il  n'en  fera 
pas  de  même  ,  fi  le  verd  ,  le  jaune  &  le  bleu  ont 
été  cuits  a  /ant  que  d'avoir  employé  les  mars. 

aa'.  Que  tout  artifte  qui  voudra  s'eflayer  à 
peindre  en  émail,  aitplufleurs  inventaires,c'eft- 
a-dire  ,  une  plaque  qui  puifle  contenir  autant 
de  petits  quarrés  que  de  couleurs  primitives  ; 
qu'il  y  éprouve  fes  couleurs  dégradées  de  tein- 
tes ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'épaiffeur.  Si  l'on 
glace  d'une  même  coiileur  tous  ces  quarrJs  de 
couleurs  diffiirentes  ,  on  parviendra  néçeffaire- 
ment  à  des  découvertes.  Le  feul  inconvénient , 
c'eft  d'éviter  le  mélange  de  deux  couleurs  oui 
fjouillonnent,  quand  elles  le  trouvent  l'une  fur 
l'autre  avant  la  cuiffon. 

5,3°.  Ai>  rçfte ,  les  meilleures  couleurs ,  mal 
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employées ,  pourront  bouillonner.  Les  Inégalités 
feules  d'épailî'eur  peuvent  jetter  dans  cet  incon- 
vénient :  le  liffe  s'en  altérera,  .l'entend>  par  lu 
lijf:  ,  l'égalité  d'éclat  &  de  fuperficie. 

X4*.  On  peut  peindre,  foi:  à  l'huile,  foit  à 
l'eau.  Chacune  de  ces  manières  a  fes  avantages. 
Les  avantages  de  l'eau  font  d'avoir  une  palette 
chargée  de  toutes  les  couleurs  pour  un  très- 
longtemps  ;  de  les  avoir  toutes  à  la  fois  fous  les 
yeux  ,  &  de  pouvoir  ter.miner  un  morceau  avec 
moins  de  viteffe,  Se  ,  par  conféquent  ,  avec 
moins  de  danger.  D'ailleurs  ,  on  expédie  plus 
promptement  avec  l'eau.  Quant  aux  avantages 
de  l'huiîe,  le  pointillé  eft  plus  facile  :  il  en  eft 
de  même  pour  les  petits  détails  ,  &  cela  à  caufe 
de  la  fineffe  des  pinceaux  qu'on  employé  ,  &  de 
la  lente  évaporation  de  l'huile  ,  que  l'on  aura 
eu  la  précaution  d'engraifler  au  foleil ,  ou  au 
bain-marie, 

2j°,  Pour  peindre  à  l'eau  ,  prenez  de  la  cou> 
leur  en  poudre  -,  broyez-la  avec  de  l'huile  fil- 
trée ;  ajoutez-y  la  quantité  de  gomme  néceffaire; 
laiffez-la  fécher  fur  votre  palette  ,  en  la  garan- 
tiîfant  de  la   pouflière  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foiE 
parfaitement  feche.  Alors  prenez  un  pinceau , 
avec  de  l'eau  pure  ;  enlevez,  par  le  frottement 
avec  le  pinceau  chargé  d'eau  ,  toute  la  fuperficie 
de  votre  couleur  ,  pour  en  féparer  la  gomme  qui 
fe  porte  toujours  à  la  luperficie.   Quand  vous 
aurez  fait  cette  opération  à  toutes  vos  couleurs,' 
peignez  ,  mais  avec  le  moins  d'eau  qu'il  vous 
fera  poflible  ;  car  fi  votre  couleur  eft  trop  fluide,' 
elle  fera  fujette  à  couler  inégalement  ;  votre 
furface  fera  jafpée  :  c'eft  une  fuite  du  mouve-^ 
ment  que  la  couleur  aura  confervé  après  que 
l'artifte  aura  donné  fa  touche  ,  &  de  la  pente  du' 
fluide  qui  aura  entraîné  la  couleur  :  la  richeffe 
de  la  teinte  en  foiiffrira  auiïi.  Elle  deviendra  li- 
vide ,  plombée  ,  louche  ;  ce  que  les  peintres  ap 
pellent  ;!0)'f'e-  Employez  donc  vos  couleurs  lei 
plus   feches  qu'il  vous  fera  poffible,  &z  le  plu: 
également  :  vous   éviterez  en  même  temps  le! 
épaiffejrs.    Lorfque  vous  voudrez  mettre  una 
teinte  fur  une  autre,  opérez  d'une  manière  qui 
vous  ne  pafliez  qu'une  fois  le  pinceau  fur  lemêmi 
endroi'.  Attendez  que  la  couleurfoit  feche  poui 
en  remettreune  autre  par  deffis,(ans  quoi  voui 
vous   expoferez  à  délayer  celle  de    deffous  :  in^ 
convénient  dans  lequel  on  tombe  néceffairement 
lorfqu'appliqiiant   la  couleur  fupérieu'e  à   plu- 
fleurs  reprifes ,  le  pinceau  va  &  revient  plufieurs 
fois  fur  la  couleur  inférieure.  Si  vos  contours  ont 
befoin    d'être  châtiés,   prenez  ,  pour  les  dimi- 
nuer d'épaiffeur,  unepointe  d'ivoire  ou  de  buis, 
&  lesrendez  corrects  en  retranchant  la  fuperficie 
avec  ce;te   pointe.    Evitez  furtout  le    trop  de 
gomme  dans   vos  coule^irs.    Quand   nlles   font 
trop  gommies ,  elles  fe  déchirent  par  veines  & 
laiffent ,  au  fonir  du  feu,    en  fe  ramad'ant  fur 
elles  -  mêmes ,  de  petites  traces  qui  forment 
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I -comme  un  réfeau  très-fin,  &  le  fond  par  oit 
travers  ces  traces  qui  font  comme  les  fils  d'en 
réleau.  N'épargnez  pas  les  expériences  ,  afin  de 
conftatsr  la  jufte  valeur  de  vos  teintes.  N'em- 
ployez que  celles  dont  vous  ferez  parfaitement 
sûr,  tant  pour  la  quantité  de  gomme,  que  pour 
l'aftion  du  feu.  Vous  remédierez  au  trop  de 
gomme  ,  en  rebroyant  les  couleuri  à  l'eau  ,  fk  y 

,  ajoutant  une  (Quantité  lufElante  de  couleurs  en 

^  poudre. 

2,6°.  Leblanc  eftami  ds  toutes  les  couleurs. 

;  Mêlé  avec  le  carmin  ,  il  donne  une  teinte  rofe , 
plus  ou  moins  foncée  ,  félon  le  plus  ou  le  moins 

■  de  carmin. 

t      27°  Le  blanc  &  le  pourpre  donnent  le  lilas; 

t ajourez-y  du  bleu,  &  vous  aurez  un  violet  clair. 
Sa  propriété  fera  d'éclaircir  les  couleurs  en  leur 
donnant  de  l'opacité, 

j     2,8°.  Le  bleu  &  le  jaune  produiront  le  verd  : 

j'plus  de  jaune  que  de  bleu  donnera  un  verd  plus 

lioncé  &  plus  bleu. 

29°.  L'addition  du  violet  rendra  le  noir  plus 
beau  &  plus  fondant,  &  l'empêchera  de  fe  dé- 
chirer :  ce  qui  lui  arrive  toujours  quand  il  efl: 
employé  feul, 
30°.  Le  bleu  &  le  pourpreformeront  un  violet. 
31°.  Le  bleu  ne  perdra  jamais  fa  beauté,  à 
quelque  feu  que  ce  foit. 

i     32.°,  Les  verds,  jaunes  &  carmins  ne  s'évapo- 
rent po'nt  ;  mais  'eurs  teintes  s'affoiblifîent ,  &  ' 
leur  fraîcheur  fe  fane. 

3:?°.  Les  mars  font  tous  volatils  :  le  fer  fe  re- 
vivifi.int   par  la  moindre  fumée,  l'étincelle  la 

■plus  légère  ,  ils  deviennent  noirs  &  briJians. . 

Nous  avons  indiqué  feulement  les  matières 
d'oij  l'on  tire  les  couleurs.  La  manière  de  les 
tiret  efl:  un  fecret  que  fe  réfervent  ceux  qui  le 
pofledent.  Il  feroît  à  defirer  que  ce  fecret  fût 
rendu  public.  Parmi  tant  de  perlbnnes  qui  s'in- 
téreffent  au  fuccès  des  arts  ,  ne  s'en  trou  vera-t'il 
aucune  qui  leur  faffe  ce  pré'.ent  ?  {Article  de  M. 
Diderot,  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

Abbitioïis  à  l'article  précédent.  En  faifant 
^iifage  de  cet  article ,  nous  l'avons  divifé  en  trois 
.parties  ;  divifion  que  n'avoir  pas  marquée  l'aii- 
iteur  ,  &  qui  lui  étoit  inutile  ,  mais  qui  nous  eft 
.devenue  néceflairepour  ren--/oyer  ceux  qtii  liront 
^nos  additions  à  chacune  des  parties  qu'elles  con- 
,eernent. 

La  première  partie  eft  purement  hiftorique. 
L'au;eur  y  propofe  d'appeller  la  peinture  dont  il 
traite,  peintureyî^r  l'émail  plutôt  que  peinture 
tnémail  Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  Watelet  ,  une  cenfure  de  cette  propofition 
qui  nous  a  paru  ne  pas  manquer  de  juftefTe.  Pref- 
.que  toutes  les  fubftances  que  les  peintres  en 
émail  employent  dans  leurs  ouvrages,  font,  y 
eftil  dit,  des  verres  colorés  qui  ont  peu  ou 
Joint  de  tranfparence  &  qu'on  ap^je lie  des  f'.waK.», 
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C'efi  avec  ces  fubftances  que  l'on-çeïnt  ;  on  peut 
-donc  ,  &  l'on  doit  même  dire  que  l'on  peint  en 
f'/7Za'i/ ,  comme  on  dit  que  l'on  peint  en  huile  ou 
en  détrempe.  L'exprellion  peindre  fur  rémail 
feroit  d'autant  plus  impropre  ,  qu'elle  ne  donne- 
rait pas  une  idée  jufl:e  &  précife  du  genre  de 
peinture  qu'elle  doit  indiquer.  En  effet,  il  fe- 
roit poffible  de  peindre  _/?;;• /Êmû/7- comme  fur 
d'autres  fubftances,  fans  peindre  cependant  ê;ï 
email.  On  pourroit  ,  par  exemple  ,  peindre  à 
l'huile  fur  une  plaque  d'émail,  comme  on  peine 
à  l'huile  fur  une  pièce  de  veire  ;  alors  on  pein- 
droit  efFeâivement  yîir  l'émail,  &  non  pas  en 
émail.  D'ailleurs  ,  quand  une  expreffion  eft  gé- 
néralement reçue  ,  c'eft  un  projet  téméraire  de 
vouloir  la  changer.  Il  feroit  plus  philofophique 
de  rechercher  les  raifons  qui  l'ont  fait  adopter  , 
&  l'on  trouveroit  le  plus  fouyent  qu'elles  ont 
été  juftc;. 

Une  phrale  nous  arrête  dans  cette  même  ^/-g- 
miere partie.  C'eft  celle  où  l'auteur  dit  »  que  le 
»  projet  d'exécuter  de  grand,  morceaux  en  émail 
»  efl:  une  preuve  décifive  de  l'ignorance  de  far- 
»  tifte;qiie  l'artifte  ,  au-delà  de  certaines  li- 
»  mires,  n'a  plus  la  même  liberté  d'exécution, 
»  &  que  le  fpedateur  feroit  plutôt  fatigué  qu'a- 
»  mufé  par  les  détails  ,  quand  même  il  arriverosc 
»  à  l'artifte  de  réulfir.  « 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut ,  fans  quelque 
témérité  ,  prophétifer  qu'un  genre  qu'on  peut 
encore  appeller  naiflant ,  un  genre  qui  a  été  le 
plus  fouvent  exercé  par  de  fimples  joailliers  ,  & 
dans  lequel  on  ne  compte  encore  qu'un  petit 
nombre  d'artifte.s  célèbres,  reftera  toujours  ren- 
fermé dans  les  bornes  qu'on  lui  connoît  aujour- 
d'hui. Le  mauvais  fuccès  de  quelques  ariiftes 
anglois  ,  qui  avec  des  talcns  communs  ,  ont 
voulu  fortir  des  limites  ordinaires ,  ne  prouve 
pas  que  des  arriftes  plus  diftingués  ne  pourront 
pas  un  jour  franchir  ces  bornes  avec  un  fuccès 
plus  heureux.  Ce  que  nous  difons  ici  n'eft  pa,s 
une  fimple  conjeaure  ;  l'Académie  Royale  de 
peinture  &  fcujpture  de  Paris  poffede  en  émail 
un  morceau  d'hiftoire  de  la  main  de  M.  Boette , 
&  ce  morceau  eft  d\ine  grandeur  qu'on  n'avoit 
pas  ofe  franchir  jufqu'à  lui.  Qui  oferoit  affurer 
que  d'autres  n'auront  pas  à  l'avenir  encore  plu» 
de  talent  &  de  fuccès  que  M.  Boette  /  M.  Dide- 
rot n'a  parlé,  dit-ii  ,  que  d'après  M. Rouquetha^ 
bile  peintre  en  émail;  maison  peut  le  faupsoi»- 
ner  de  n'avoir  fzs  bien  retenu  les  expreffions  de 
l'artixie  ,  lorfqu'il  dit  que  ,  dans  un  grand  mor- 
ceau en  email ,  le  fpcSateur  feroit  plutôt  fatigué 
qu'amulë  des  détails.  On  ne  reconnoît  point  là 
le  langage  d'un  homme  familier  avec  les  art» 
qui  dépendent  du  deffin.  La  plus  grande  furface 
d'un  ouvrage  ne  fuppofe  pas  toujours  une  plus 
grande  quantité  de  détails.  Il  y  a  fouvent  dans 
un  fort  petit  tableau  d'un  peintre  hollandois 
beaucoup  plus  de  détails,  que  daos  un  g-raad 
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tableau  d'un  peintre  de  l'école  romaine  ou  lom- 
barde. Un  tableau  d'autel  peur  offrir  une  compo- 
fuion  plus  fimple  ,  des  détails  moins  compliqués, 
qu'un  petit  tableau  en  miniature  qui  çoitvre  une 
tabatière  M.  Rouquet,  ou  fon  interprète  ,  veut- 
îl parler  des  détails  de  la  manœuvre,  &  non  de 
.ceux  delà  compofuion?  Alors  on  répondra  qu'un 
artifte,  homme  de  goût,  aggrandira  la  manière 
lorfqu'il  travaillera  fur  un  plus  grand  champ. 

Ce  que  je  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Wa- 
telet  me  paioît  mieux  l'enti.  »  Plus  les  morceaux 
»  ont  de  furface,  y  efi-il  dit ,  plus  il  y  a  de  diffi- 
»  cultes  à  iurmonter  tant  pour  l'égalité  &  le  po' 
»  liment  général  de  la  pièce,  que  pour  la  per- 
»  feftion  de  la  fonte.  L'expérience  leule  enhar- 
»  dit  fur  ces  fortes  de  choies.  Le  travail  rend  à 
»  l'artifte  intelligent  le  mécanifme  plus  fami- 
»  lier.  11  aggrandic  volontiers  tes  fourneaux  , 
«  quand  il  eit  flatté  par  la  réufllte  :  il  fe  plaît  à 
»  faire  lui-même  les  couleurs  qu'il  ne  trouve 
j5  point  à  acheter  ,  &  il  a  bientôcappris  qu'il  eu 
»  plus  aifé  de  les  compot'er  que  de  les  bien  em- 
»  ployer  ,  &  que  le  point  le  plus  difficile,  pour 
»  faire  de  belles  choies  en  émail,  eu.  de  favoir 
»  bien  deffiner  &  bien  peindre.  » 

Lz/cjonJe  partie  de  l'article  concerne  la  pré- 
paration de  la  plaque  &  la  manière  de  l'émailler. 
Cette  opération  n'appartient  point  à  l'art  -,  elle 
répondà  celle  d'imprimer  la  toile  que  le  peintre 
à  l'huile  doit  enfuite  couvrir  des  produclions  de 
fon  talent;  à  celle  de  faire  l'enduit  qui  eft  def- 
$iné  à  recevoir  une  peinture  àfrclqueic'eft  enfin 
lin  travail  d'orfèvre  oc  d'émailleur ,  &  non  de 
peintre  en  émail.  Mais  cette  manœuvre  doit  être 
connue  du  peintre,  comrme  le  peintre  à  l'huile 
doit  connoître  Isjnanière  d'imprimer  les  toiles 
ouïes  paneaux.  Il  ne  faut  pas  qne  l'attifte  fe 
trouve  hors  d'état  d'exercer  fes  talens  ,  s'il  n'a 
pas  fous  fa  main  des  ouvriers  capables  de  lui  en 
Faire  les  apprêts.  Il  eft  des  occalîons  oii  tout  ar- 
tifle  doit  pouvoir  fe  fufîîreà  lui-même. 

L'imprefTion  deflinée  à  un  tableau  à  l'huile 
feroit  mauvaife  ,  fi  elle  fe  délayoit  avec  les  cou- 
leurs qu'on  met  par-defTiis,  puifqa'eUe  en  brouil- 
leroit  &  en  d?truiroit  les  teintes.  On  doit  donc 
soncevoir  aufli  que  l'émail  dont  on  couvre  une 
plaque  efi:  plus  dur  que  les  couleurs  qui  feront 
appliquées  par  le  peintre  à  fa  furface;  fans  quoi 
il  fe  parfondroir  avec  elles  ,  &  détruiroit  les  in- 
tentions de  l'artifle.  Il  reçoit  toutes  les  couleurs 
dont  on  le  couvre  ,  fans  que  fa  l'uperficie  en  foit 
altérée. 

Le  bon  émail  qu'on  applique  fur  les  plaques  , 
vient  de  Venile  :  mais  l'éditeur  du  7  ait£  des 
couleurs  pour  la  peinture  en  email.,  par  M.  de 
Montamy ,  traité  dont  nous  donnerons  l'extrait , 
a  trouvé  parmi  les  papiers  de  cet' homme  labo- 
rieux ,  un  procédé  pour  faire  Vémail  dont  il  s'a- 
git ici.  Il  eft  vrai  qu'il  n'étoit  pas  écrit  de  la  main 
^e  M.  de  Montsiny  ;  mais  le  foin   qu'il  avoi: 
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pris  de  le  conferver ,  fe.mble  être  un  îftdîce  d'ap» 
probation.  Nous  allons  le  tranfcrire. 

Prenez  lo  onces  de  cailiou  ou  de  quartz  cal- 
ciné ,  pilé ,  tamifé  ,  féché. 

14  onces  de  minium  féché  fur  du  papier,  & 
broyé  a/ecune  fpatule  de  bois  ,  dansun  vaiffeau 
de  bois. 

3  onces  de  nitre  féché  Se  bien  broyé. 

nonces  de  foude  d'Efpagne  ,  pulvérifée  (ï  elle 
eft  fcche  ;  bien  dirifee  li  elle  n'eft  pas  feche. 

I  once  d'arfenic  blanc  ,  bien  pulvérifé. 

I  once  de  cinnabre  naturel ,  bien  pulvérifé. 

3  onces  de  verre  de  Bohême  pulvérifé  ,  tami- 
fé, lavé,  fét:hé. 

On  verfera  toutes  ces  fubflances  dans  un  vaiP- 
feau  vernifTé,  &  l'on  mettra  le  tout  dans  un 
creufet  bien  bouché  :  on  fera  fondre  dans  un 
fourneau  de  fufion  à  vent  :  les  première.5  cinq 
heures  à  petit  feu,  &  en  augmentant  le  feu 
pendant  les  dix-huit  heures  fui/antes.  On  brife- 
ra  le  creufet ,  &  Vémail  fera  parfait. 

Ce  même  émail  blanc  fe  fait ,  fuivantMerret, 
avec  du  régule  limple  d'antimoine  $:.  de  la  ma-  , 
tière  du  verre  blanc  ordinaire.  On  petit  voir  la 
manière  de  faire  les  émr.ux  de  toutes  les  cou- 
leurs, d.ms  l'art  de  la  Verrerie  de  Néry  ,  com- 
nienté  par  Merrec,  auquel  Kunckel  a  joint  des 
notes  fondées  fur  fes  propres  expériences.  L2 
plupart  des  peintres  en  émail  compofent  eux- 
mêmes  leurs  couleurs  pour  leur  donner  uns 
pcr.^eclion  qu'ils  n'ofent  attendre  avec  allez 
d'affurance  des  émaux  faits  dans  les  verrerie;. 

On  fait  quelques  ouvrages  en  émail  fur  des 
plaques  de  cuivre  rouge  ;  maiscc  ne  font  que  des 
morceaux  de  peu  d'importance.  C'eft  de  cette 
manière  que  l'on  travaille  à  Limoges  deï  mé- 
dailles &c  quelques  autres  bijoux;  mais '.aut  ca 
que  cette  ville  produit  en  ce  genre ,  ne  peut  être 
comparé  aux  e'/nai/ .s:  exécutés  fur  des  plaques  d'or. 

Tous  les  émaux  ne  peuvent  s'employer  indif- 
férera.ment  fur  tous  les  métaux.  Le  cuivre,  qui 
reçoit  tous  les  émaux  épais,  ne  peut  admettre 
les  émaux  tranfparens.  Quand  on  veut  y  en  ap- 
pliquer, il  faut  d'abord  y  mettre  une  couchs 
Vémail  noir  ,  fur  laquelle  on  applique  une 
feuille  d'argent  qui  reçoit  les  émaux  qu'on  y 
couche  enfuite  ;  mais  on  employé  feulement 
ceux  que  l'argent  ne  gâte  pas.  Il  n'y  a  parmi 
les  clairs  que  l'aigue-marine,  l'azur,  le  verd& 
le  pourpre  qui  falfent  un  bon  effet. 

On  trouve  dans  les  élerr.ens  de  peinture ^ 
édition  augmentée  ■çik.r  Jomiert ,  les  procédts 
néceffaires  pour  préparer  le  cuivre  à  recevoir 
la  peinture  en  émail.  »  Le  cuivre  ,  dit  l'auteur, 
»  elî  un  aiétal  impur,  fort  fale  &  craffeux.  Il 
9  eft  nécelfaire  de  lui  ôter  fes  impuretés.  13 
»  l'on  veut  pouvoir  émailler  proprement  delTus 
»  avec  du  blanc  :  autrement  il  le  tourmente 
»  beaucoup  dans  le  feu  ,  en  jertant  du  verd  & 
»  du  noir  tjui  ijifeâent  la  pureté  de  noire  blanc, 
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)ce  quî  teni  les  émaux  ternes  &  fans  éclat.  , 
J  Voici  la  manière  de  le  préparer  pour  éviter 
!ces  inconvéniens.  On  eft  trop  heureux  de 
jles  favoir ,  loi-rqu'on  fe  trouve  dans  des 
;;  villes  où  l'on  ne  peut  être  fécondé  par  des 
J  ouvriers  habiles. 

»  Prenez  une  feuille  de  cuivre^  rouge  pla- 
'néc,  à-peu-près  de  i'cpaiffeiir  d'une  ligne, 
&  qu'elle  foit  bien  égaie  &  bien  unie.  Vous 
en  couperez  avec  des  cifailles  la  quantité  de 
ipièces  de  telle  forme  Se  grandeur  que  vous 
;  voudrez,  ainfi  qu'un  nombre  de  petits  mor- 
jceaux  pour  émailler  &  faire  delTus  des  épreu- 
;vesde  vos  couleurs.  Faites  une  compofition 
:de  ciment  de  tuileaux  ,  avec  un  poids  égal 
ide  pierre-ponce  pilée  &  réduite  en  poudre; 
ivous  ajouterez  du  fel  commun  du  tiers  du 
ipoids  des  deux  autres  fubft-ances.  Vous  pren- 
lidrezun  de  vos  crec.ets  plats,  qui  foit  affez 
jjgrand  pour  contenir  vos  plaques  &  vos 
jjpetits  morceaux  de  cuivre,  lit  fur  Uc,  avec 
j'ia  précédente  compofition  ,  en  obfervant  que 
lie  premier  &  le  dernier  lit  foient  de  cette 
j'compofuion  bie.i  mêlée  ,  &  que  le  dernier 
ffoic  affez  épais.  Couvrez  exaflement  ce  ci-eu- 
jfet  avec  un  autre  qui  s'emboîte  dcffus  comme 
un  couvercle  ,  &  les  luttez  bien  enfemble  ; 
île  lut  étant  fec ,  mettez  le  tout  fous  la 
imouffle  couverte  d'affez  de  feu  pour  faire 
«rougir  vos  creufets.  Vous  les  îaifferez  en 
tset  état  pendant  l'el'pace  d'un  demi-quart 
ifj'heure  ou  à-peu-près.  Il  faut  avoir  tout  prêt 
j'quelque  pot  oil  il  y  aura  de  l'urine  ;  ik ,  au 
imoment  où  vous  retirerez  vos  creufets  du 
*fea  ,  vous  verferez  dans  cette  urine  ce  qui 
)|rera  calciné.  Il  faut  avoir  auffi.  de  l'eau  nette 
ïdans  un  autre  vaiffeau  ,  pour  y  laver  enfuire 
^vo«  plaques  &  les  petits  morceaux  de  cuivre: 
yl  en  fortira  une  écailVe  confidérable  ;  c'eft 
ïla  crafle  &  l'impureté  du  cuivre  qui ,  par 
j|:ette  purgation ,  deviendra  plus  ferme  , 
j-très-pur ,  &  propre  à  émailler.  Il  ne  gâ- 
jjtera  point  les  couleurs ,  &  fe  tourmentera 
^bien  moins  au  feu  dans  le  travail  «. 

PalTons  à  la  troifième  partie,  qui  concerne 
J.'ticulièrement  l'art  du  peintre  :  mais  cet  art 
\  l'émail  ,  bien  plus  que  dans  tous  les  autres 
jnres  ,  tient  à  des  manœuvres  nombreufes , 
«  barraffantes ,  difficiles  ,  qui  en  compofent  la 
Vtier. 

'La  partie  de  l'art  proprement  dite  fe  rapporte 
^■faitement  au  genre  de  la  miniature.  Les 
(ïileurs  l'ont  d'une  efpèce  différente ,  mais 
«es  s'appliquent  de  même  en  les  pointillant 
im  la  pointe  du  pinceau.  On  peut  faire  le 
t  it  comme  on  l'a  indiqué  dans  l'article  pré- 
tient ;  On  peut  aulTi  le  tracer  avec  les  feees 
C  vitriol  &  du  falpêtre  qui  relient  dans  la 
^  nue  après  la  diftillatioti  de  l'eîiu  forte.  Ofî 
Sea»x-Arîs.  Tome  il. 
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les  détrempe  ,  comme  les  autres  couleurs  avee 
de  l'huile  de  lavande. 

On  lit  dans  un  traité  fur  l'art  de  la  verre- 
rie, écrit  en  latin  par  un  chymifte  allemand, 
&  traduit  en  françois  par  Hatidicquer  de 
Blancourt,  qu'on  peut  patfondre  la  peinrure 
en  émail  en  n'employant  qu'un  feu  de  réver- 
bère ou  de  fuppreftion  ,  c'e(l-à-dire  en  mettant 
tout  le  feu  fous  la  moiiffle  &  point  deffbus. 
C'eft  une  erreur  dont  il  eft  utile  de  prévenir 
ceux  qui  confulteroienr  ce  traité.  L'expéirience 
démontre  qu'il  faut  un  plancher  de  feu,  &  <]ue 
les  couches  de  charbon  fur  lefquelles  on  pofe 
la  mouffle  ne  font  pas  moins  néceffaires  a  1« 
perfedion  de  la  fonte  que  le  feu  de  delTus  & 
des  côtés.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note 
trouvée  dans  les  papiers  de  M.  Watelet.  »  J'ai 
»  vu  opérer  M.  Rouquet  de  cette  manière, 
»  avec  une  attention  fcrupuleufe  fur  cet  article. 
»  Il  la  pouffoit  même  jufqu'à  obferver  le  degré 
»  du  vent  qui  foulïloit  dans  le  fourneau  ,  pour 
»  juger  du  d^gré  de  chaleur  :  ce  qu'il  faifoic 
n  avec  des  morceaux  de  papier  qu'il  jettoît 
»  dans  le  fourneau.  Sur  le  plus  ou  le  moins 
»  de  force  avec  laquelle  l'air  pouffoit  la 
»  flamme  de  ces  morceaux  de  papier  allumés, 
rt  il  jugeoit  de  ce  qu'il  devoir  donner  d'our- 
»  verture  à  la  porte  du  fourneau  :  il  avançoit 
»  enfuite  ,  ou  retiroit  les  émaux  plus  ou  moins, 
»  &  à  diverfes  reprifes,  fuivant  la  grande  expé- 
»  rience  qu'il  avoir  des  effets  du  feu  fur  l'é- 
»  mail.  Un  artljle ,  me  difoit-il  ,  doit  obferver 
»  jufqu'au  vent  qui  foujffle ,  &  à  la  manière 
»  dont  fon  fourneau  tire  l'air  «. 

Nous  terminerions  ici  cet  article  ,  fi  nous 
n'avions  pas  des  éclairciffemens  néceffaires  à 
ajouter  fur  les  inftrumens  &  uftenfiles  qui 
doivent  compofer  l'attelier  du  peintre  en  émail. 
Cet  atteiier  eft  repréfenté  dans  la  vignette  qui 
forme  la  partie  fupérieure  de  la  planche  , 
On  y  voit  figure  i.  le  peintre  occupé  à  colo- 
rer un  morceau  d'émail.  Le  trop  grand  éclat 
du  jour  qui  entre  par  la  fenêtre  dont  il  tire  la  lu- 
mière, eft  tempêté  par  un  chalTis  garni  de  gaze 
d'Italie ,  ou  de  papier  ferpente  huilé  ou  ciré. 
Ondgnne  à  ce  chaflis  une  inclinaifon  d'à-peu- 
près  45  degrés.  Fig.  z.  un  autre  peintre  paffa 
une  pièce  au  feu.  Ls  fourneau ,  donr  on  dif- 
tingue  affez  bien  la  forme  extérieure  ,  eit  placé 
dans  une  cheminée. 

On  lit  dans  les  élàmens  de  peinture  pratique. 
édition  de  Jombert ,  que  ce  fourneau  peut  être 
de  la  forme  la  plus  limple  ,  &  même  n'être 
compofé  que  de  trois  briques  ,  dont  une  der- 
rière ,  &  deux  faifant  les  côtés.  L'auteur  ajoute 
que,  pour  plus  ds  propreté,  on  peut  avoir  de 
petits  fourneaux  à  un  étage,  avec  un  couvercle 
que  l'on  ôte  quand  il  eft  néceffaire.  Cet  étage 
fait'  au  milieu  un  foyer  de  la  grandeur  nécef- 
faire pour  enfermer  la  mouffle ,  &  appuyer  de 
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tous  les  côtés  les  charbons  du  feu.  Ce  fouf-* 
neau,  que  l'on  peut  voir  chez  les  orfèvres, 
peut  fervir  à  émailler  les  plaques  de  mstal  , 
&  à  parfondre  les  ouvrages.  On  y  met  le  cou- 
vercle auquel  il  y  a  des  trous  par  lefquels 
s'exhale  In  vapeur  du  charbon.  On  le  place  dans 
une  cheniine'e  ,  en  prenant  des  précautions  pour 
qu'il  ne  puîfTe  pleuvoir  deffus  II  doit  être 
élevé  lur  un  trépied  à  une  hauteur  commode 
pour  l'artifie  qui  en  fait  ufage. 

Cette  forte  de  fourneau  peut  être  fuJifante. 
Xa  mîme  planche  I  ,■  offre  au-defTous  de  la  yi- 
gnette  la  figure  d'un  fourneau    plus    compofé 
^  d'un  ufage  plus  avantageux. 
Fig.   I.  Porte  du  chapiteau  du  fourneau. 

2.  MoL-fflo  qui  fe  place  dans  le  fourneau  , 
&  fous  laquelle  on  fait  fondre  Iciiîmaux, 
vue  du  côté  de  l'ouverture. 

3.  Élévation  latérale  extérieure  de  la  niouffle. 

4.  Elétstion  de  la  partie  extérieure  de  ja 
mo'.iffls, 

5.  Élévation  géoniétrale  du  devant  du  four- 
neau. 

.6.  Coupe  verticale  du  fond  du  fourneau  & 
du  dôme. qui  le  ferine  par  un  plan  paffant 
par  le  milieu  des   portes. 

7.  Coupe  verticale  du  fourneau  par  un  plan 
parallèle  à  la  face' que  la  Fig.  5  repréfente. 

8.  Plan    du   rez-de-chauffée  dii  iourneau. 

5).  Coupe  horizontale  du  fourneau  ,  au  niveau 
de  l'àtre. 

10.  Plan   du   chapiteau  du   fourneau. 

Il  fera  facile  de  voir  des  moufïles  chez  les 
orfèvres ,  &  de  s'en  former  une  idée  encore 
plus  précîle  ,  que  par  la  figure  à  laquelle 
îious  venons  de  renvoyer.  On  trouve ,  dans 
les  élémens  de  peinture  pratique  le  moyen  de 
les   faire,   &   nous  allons  le  tranfcrire. 

Prenez  de  la  terre  préparée  pour  les  creufets, 
qui  fe  vend  chez  les  potiers  de  terre:  mêlez-y 
■un  peu  de  fablon  d'Étampes,  &  delà  limaille 
de  fer  que  l'on  trouve  chez  les  lerruriers.il  faut 
manier  &  brouiller  le  toyt  enfemble  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  bien  mêlé,  &  que  la  terre  paî- 
trie  devienne  en  ccnfiilance  de  pâte  ferme. 
Alors  on  applatira  cette  terre  avec  un  rouleau 
de  bois  ,  p3,reil  à  celui  dont  les  pâtiffiers  fe 
fervent,  obfervant  de  mettre  toujours  une  feuille 
de  capier  entre  le  rouleau  &  la  terre  ,  de  peur 
qu'elle  ne  .s'y  attache.  On  réduira  cette  pâte 
à  l'épaiffeur  d'une  l'gne  ou  environ.  Etant  en 
cet  état,  elle  fe  coupe  aifémentfur  une  table 
avec  un  couteau ,  &  l'on  en  fait  des  morceaux 
de  la  grandeur  que  l'on  veut.  Ordinairement 
on  les  taille  de  la  longueur  de  trois  pouces  iiir 
deux  de  largeur  ;  puis  pour  donner  à  ces  mouffles 
la  courbure  nécelfaire  ,  il  faut  avoir  un  cylin- 
dre de  bois  proportionné  à  la  courbure  qu'on 
veut  leur  donner  ,  &  les  lier  fur  ce  cylindre 
avec  de  la  ficelé    pour  qu'elles  en  prennent 
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bien  la  forme  en  féchant.  N'oubliez  pas  d 
mettre  une  feuille  de  papier  entre  la  mouffl- 
&  le  bois  ,  de  peur  qu'elle  ne  s'y  attache 
Vous  mettrez  ces  mouffles  fécher  à  l'orabre 
autrement,  elles  fe  fendrolent  &  deviendroien 
inutiles. 

Il  en  faut  faire  plufieurs  de  même  grandeur 
Se  d'autres  plus  grandes  ou  plus  petites,  pou 
en  avoir  à  choilir,  &  de  toutes  lesgrandeurs 
fuivant  ce  que  l'on  à  faire  ;  car  elles  fe  cafTen 
facilement ,  &  il  ne  faut  pas  en  manquer. 

Pendant  que  ces  mouffles  Ibnt  encore  malles 
il  faut  y  percer  par-en-bas  quelques  petits  trou 
des  deux  côtés,  pour  faciliter  l'entrée  de  i 
chaleur  par  deiïbus  ces  moufPies,  &  pour  qii 
cette  cliEleur  réverbère  plus  aifément  fur  vo 
,  ouvrages  quand  ils  y  font  placés.  Lorftiu'elic 
feront  bien  feches  ,  voi;s  les  approcherez  d 
feu  petit  à  petit  ,  afin  qti'elles  s'cchaufrcnt,  & 
qu'elles  perdent  entièrement  Jeur  humidité, 
car  fi  elles  n'étoient  pas  parfaitement  lèches 
elles  fe  cafferoient  aullitôc  qu'elles  fentiroieii 
la  chaleur.  On  les  approche  enfuite  peu. à  ne 
d'un  plus  gr.ind  feu  ,  &  enfin  on  les  y  fait  rougi 
même  afToz  long-temps. 

Cette  même  terre  préparée  fert  aufll  à  fait 
nombre  de  petits  creufets  plats,  dont  vous  vou 
fervirez  dans  prefque  toutes  vos  opérations.  1 
en  faut  de  plus  ou  moins  grands  ou  épais.  Ceu 
qui  l'ont  deftinés  à  faire  fécher  les  couleui 
doivent  être  petits  &  fort  minces  ;  ceux  qu 
doivent  fervir  h  fondre  les  compofitions  feron 
plus  grands  &  plus  épais.  On  les  fera  féche 
&  recuire  de  la  même  manière  que  les  mouffle; 

Charbon'-,  il  eft  eflèntiel  que  le  charbon ib: 
bien  choifi.  Il  faut  fur-tout  éviter  de  fe  fet 
vir  de  charbon  de  châtaignier,  parce  qu'il 
le  défaut  de  pétiller  long-temps  avant  qu 
d'être  conibmmé.  On  doit  préférer  à  tous  le 
autres  le  charbon  de  faule.  Quoiqu'e.n  générs 
le  charbon  dont  on  fe  fert  doive  être  long  S 
menu,  il  faut  cependant  en  avoir  un  peu  d 
gros  pour  boucher  la  moufîle.  Les  artiftes  d 
Paris  préfèrent  le  charbon  qui  vient  par  1 
rivière  dans  cette  ville;  il  eîl  long,  petit 
ordinairement  bien  cuit ,  ne  pétille  point  & 
beaucoup  de  chaleLir. 

Les  peintres  en  émail  ^e  fervent  de  la  mêm 
forte  de  foufflets  qije  les  orfèvres  ;  ils  ont  01 
dinairement  trois  feuilles.  On  doit  les  choif 
les  plus  légers  qu'il  efl:  pofiible  ,  parce  qu'o 
e.fl  fjuvent  obligé  de  le;  avoir  Ibuvent  à  1 
main  ,  &  qu''ii  feroit  à  craindre  qu'ils  ne  1 
fatiguaffent  &  ne  l'appefantilTent ,  ce  qu 
doivent  éviter  des  artilles  don:  le  travail  exig 
la  légèreté    &  la  délicateffe   de  la  main. 

Les  pinces  dont  on  fe  fert  pour  enlever  k 
plaques  fe  nomment  relève-moiiflache.  Elit 
font  repréfentées  planche  II ,  fig.  25.  On  pei 
aufll  fe  fervir  d'efpèces  de  pincettes  faites  ( 
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fnes  âe  fleurets ,  dont  les  extrémités  qui  i 
srent  foient  bien  droites  &  bien  plattes, 
in  que  les  deux  bouts  correfpondans  le  joi- 
«ant  étroitement;  tiennent  fermes  les  plaques 
ir  lesquelles  on  pvélente  les  ouvrages  au  feu. 
l'i  choiflt  ces  pincettes  affez  longues  &  pafla- 
ieitient  fortes  pour  qu'elles  ne  fléchiffent  pas 
^'endroit  où  la  main  les  ferre  ,  &:  ne  s'é- 
ctent  pas  par  le    bout  qui   doit  tenir   l'cu- 

^ige. 

JLa  pièce  de  taule  fur  laquelle  on  pafe  l'ou- 
,3ge  pour  !e  paPer  au  feu  ,  eft  repréfentée 
pnche  II.  fig.  II.  Si  ces  plaques  peuvent  ê:re 
6r,  elles  font  d'un  ufage  bien  plus  fur; 
jj-ce  qu'elles  ne  jettent  ni  vapeur  ,  ni  écailles , 
Jque  l'on  n'a  que  la  fujettion  de  les  redrefî'er 
cand  elles  font  cambrées.  On  a  pour  cet  ufage 
le  petite  enclume  armée  d'acier  ,  femblable 
j-elles  dont  fe  fervent  les  graveurs  &  qu'ils 
rmment  tas.  La  furface  en  eu  parfaitement 
pte  &  bien  unie.  Comme  les  plaques  d'or 
lîit  fort  chères  &  qu'on  eft  obligé  d'en  avoir 
tifieurs,  de  grandeurs  différentes,  on  fe 
jjnit  toujours  de  quelques  feuilles  de  taule, 
il.  lefquelles  on  coupe  des  plaques  de  toutes 
«•.ndeurs ,  fuivant  lebefoin.  Lorfqu'elles  font 
TJves ,  il  faut  les  faire  rougir  au  feu,  pour 
ij'elles  y  exhalent  les  vapeurs  auquelles  le  fer 
^  très  fujet  ;  car  fes  vapeurs  gâteroient  les 
è,aux.  On  les  frappe  fur  le  tas  pour  faire 
tjnber  les  écailles  brûlées  dont  elles  font  cou- 
Vtes  ,  qui  éclateroient  dans  le  feu,  &  gâ- 
toient  la  peinture.  On  employé  encore  un 
e;,re  moyen  pour  éviter  le  danger  de  ces 
4ats ,  c'eft  de  frotter  les  plaques  avec  de 
Ijcraie  blanche  bien  féche. 
jVlême  planche  ,  _/Çg^.  ii.  Une  des  boëtes  qui 
<uiennent  les  émaux  en  poudre.  Elle  eft 
lirquée  &  numérotée  ,  pour  indiquer  la  cou- 
l!r  qu'elle  contient  &  la  nuance.  Le  nu- 
i|ro  rappelle  à  un  numéro  femblable  que  l'ar- 
t;:e  a  marqué  fur  la  palette  d'eftais  qu'il 
iTTime  inventaire.  On  a  des  boëtes  plus  grandes 
p|ir  mettre  les  couleurs  qui  ne  font  encore 
Cî  pilées  &  lavées  ,    mais   non  broyées. 

ru.  12.  Deux  morceaux  de  glace  qui  fervent 
iji  de  mollette,  &  l'autre  de  pierre  à  broyer. 
Ctte  pierre  &  cette  mollette  peuvent  auffi  être 
4gate.  Il  faut  qu'elles  l'oient  plattes  &  fort 
H'es.  Plus  la  pierre  fera  grande  ,  &  plus  elle 
fia  commode.  Il  cfi  difficile  d'en  trouver  qui 
.^;nt  plus  de  cinq  pouces  de  long.  Cette  pierre 
li  doit  fervir  qu'à  broyer  les  émaux  avec  de 
Ifuile.  Pour  la  nettoyer,  on  fe  fert  de  cryflal 
tjîl'on  broyé  deffus  avec  la  mollette  ,  ce  qui 
r^toye  en  même  temps  la  mollette  &  la  pierre, 
irès  cela,  on  frotte  l'une  &  l'autre  avec  de  la 
ijîde  pain  ralïïs ,  &  enluiteavec  du  linge  blanc 
linfec. 

f.5.  Pilon  d'agate. 
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16.  Mortier  auffi  d'agate. 

17.  Fil  de  fer  que  l'on  pofe  horïfontalement: 
en  travers  delà  poêle  ou  chaufferette  fur  laquelle 
on  fait  fécher  les  pièces.  On  met  les  plaques  fur 
CG  fil  de  fer. 

iS.  Poêle  ou  chaufferette  à  fécher.  , 

19,  Pam  d'émail. 

2.0.  Spatule  vue  en  plan  &  de  profil. 

11.  Chevalet  à  émailler  les  plaques.  Il  a  la 
forme  d'un  pupitre  &  pourroit  en  porter  le  nom. 
Il  y  a  des  peintres  en  émail  qui,  pour  peindre 
plus  commodément ,  (ë  fervent  d'une  autre  forte 
de  chevalet.  II  eft  d'ébene  :  fa  longueur  eft  d'un 
demi-pied  fur  un  pouce  de  large  ;  fes  pieds  font 
de  la  même  longueur  &  de  la  même  largeur,  & 
fon  épaiffeur  eft  de  quatre  lignes.  Il  fert  à  foute- 
nir  la  main  pour  ia  tenir  plus  affûtée,  &  fait  pour 
le  peintre  en  crnail  l'office  dei'appuie-main  pour 
le  peintre  en  huile.  Quoique  l'on  puiffe  s'en 
pafTef  ,  on  en  trouve  l'ufage  fort  avantageux 
quand  on  en  a  pris  l'habitude. 

2,2.  Pinceaux  de  différentes  groffeurs.  Ils  doi- 
vent être  fino  &  délicats.  On  les  achette  chez  les 
mêmes  marchands  que  les  pinceaux  à  peindre 
en  miniature.  Il  en  faut  avoir  de  diverfes  groP- 
feurs ,  8c  il  eft  bon  de  les  fjire  faire  exprès.  On 
en  a  de  moyens,  en  en  a  d'autres  très  petits  & 
fort  déliés  :  les  premiers  fervent  à  ébaucher  ,  les 
féconds  à  finir.  On  adapte  ces  pinceaux  à  des 
antes  d'ivoire  ou  de  bois  des  Indes  ;  mais  comme 
ils  font  fi  petits  que  leurs  tuyaux  éclatent  facile- 
ment ,  on  y  fait  fouder  de  petites  viroles  d'ar- 
gent. Cette  virole  les  tient  fermes,  &  l'on  peut 
travailler  hardiment  fans  craindre  qu'ils  s'é- 
chappent de  leurs  antes.  Il  n'y  a  guère  que  les 
orfèvres  de  filigranes  qui  puiffent  faire  ces  fortes 
de  viroles.  On  a  auffi  un  pinceau  affez  gros  & 
fort  doux  ,  pour  enlever  les  atomes  de  pouffière  ■ 
que  l'air  dépofe  fur  l'ouvrage. 

23.  Couteau  à  couleur.  Il  eft  fin  &:  délica'; 
il  coupe  des  deux  côtés  &  eft  arrondi  par  la 
pointe  ,  qui  cependant  eft  tranchante.  Il  doit 
être  fotiple  &  pliant.  L'un  de  fes  i:fages  eft  de 
ramaffer  les  couleurs  broyées  fur  la  pierre  d'a- 
gate -,  le  fécond,  défaire  les  teintes  fur  la  palette. 
Il  faut  qu'il  foit  de  bon  acier  ;  car  s'il  s'ufoit  fa- 
cilement, illaifferoit,  fur  la  palette  ou  fur  la 
pierre,  quelques  unes  de  fes  parties  qui  altéie- 
roient  les  couleurs,  ' 

24,  Pierre  à  ufer  l'émaîl. 

Le  peintre  en  émail  doit  encore  être  muni  de 
I  quelques  uftenflles  que  nous  allons  détailler. 
!       Des  cifeaux,  ou  plutôt  d'^s  cifaiî.les,  pour  cou- 
per les  plaques.  Les  lames  doivent  en  être  fortes 
ik  courtes.  On  en  achette  chez  les  clinquaillers 
qui  ont  coutume  de  fournir  les  artiftes. 

Pour  les  aiguilles  dont-«fe  fervent  les  peintres 
en  émail ,  voyez  le  mot  Aiguille  à  fon  ordre  al- 
phabétique. 

On  appelle  bruxelles  des  pinces ,  ou  efpéces 
Sffii  ^ 
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d'étaux  à  boucles.  Elles  ont  environ  quatre  pou- 
ces de  long.  Elles  font  formées  de  deux  lames 
plates  qu'embrafle  un  anneau  qui  comprime  ce 
que  l'on  veut  tenir  ,  &  que  les  doigts  ,  par  leur 
groffeur,  ne  pourroient  IVifir  &  piïreer  commo- 
dément. 

Quoique  les  peintres  en  émail  faflent  peu  fré- 
quemment ufage  du  compas  ,  ils  doivent  cepen- 
dant en  avoir  un  qui  ibjt  petit,  ferme  ,  Se  dont 
les  pointes  foient  très  fines. 

Ils  ont  auffi  befoin  d'un  éclat  de  diamant  très- 
pointu.  Il  doit  être  ferti  au  bout  d'une  ante  de 
pinceau  ,  avec  une  petite  virole  d'argent.  Ce 
diamant  lert  à  percer  les  petits  œillets  qui  fur- 
viennent  quelquefois  à  la  peinture  ,  &  à  effacer 
les  parties  défeflueufes. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  plufisurs  chofes  a 
ce  q  :'on  a  lu  fur  les  couleurs  dans  l'article  de 
M.  Diderot  :  mais  nous  reviendrons  fur  cet  ob- 
jet dans  Tarticle  de  la  peinture  fur  verre,  au 
mot  Verre  ,  &:  nous  allons ,  dès-à-préfent ,  faire 
connoître  le^  tiavaux  &  les  découvertes  de  M.  de 
Montamy  dans  fon  traité  des  couleurs  pour  la 
peinture  en  émail.  L'article  qu'on  va  lire  cù  un 
extrait  fort  étendu  de  ce  traité. 

Emaix.  Couleurs  pour  la  peinture  en  émail. 
Ce  genre  de  peinture  dont  le  temps  n'altère  pas 
la  beauté ,  mérite  les  plus  grands  encourage- 
mens  ,  &:  il  ferost  à  fouhaiter  que  de  bons  artif- 
tes  multipliaffent  en  émail,  par  des  copies  faites 
avec  intelligence  ,  les  meilleurs  tableaux  des 
différentes  écoles.  Ainfi  la  pofléritéauroit  encore 
fous  les  yeux  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  ,  du 
Titien, du Pouffin,  de  Rubens,  longtemps  après 
que  les  originaux  de  ces  maîtres  n'exifleront 
plus.  Combien  n'eft-il  pas  à  regretter  que  les 
anciens  n'aycnt  pas  cultivé  ce  genre  ,  n'en  ayent 
pas  multiplié  les  produftiont .''  nous  trouverions 
enlevelies  fous  la  terre  de  la  Grèce  &  de  l'Italie 
les  copies  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Zeuxis  , 
de  Parrhafius  ,  d'Apelles  ,  de  Polygnote  ,  d'Aë- 
tion  :  nous  jugerions  de  la  compofîtion,  du  co- 
loris ,  du  clair-obfcur  de  ces  grands  maîtres;  il 
ne  nous  manqueroit  guère  que  de  connoître  leur 
touche  ,  &  la  finefTe  de  leur  deffin.  Il  feroit 
digne  des  amateurs  qui  joignent  au  goût  des 
arts  les  avantages  de  la  fortune,  de  faire  réduire 
&  copier  en  émail  des  tableaux  célèbres.  Alors 
ce  genre  de  peinture  ,  prefqu'entierement  aban- 
donné à  la  bijouterie  ,  feroit  confacré  à  un  objet 

utile. 

Comme  la  peinture  en  émail  fe  traite  de  la 
même  manière  que  celle  en  miniature  ,  &  n'a 
d'autres  difficultés  particulières  que  celles  qui 
réfultent  des  fubflances  qu'elle  employé  ,  &  du 
feu  qu'il  faut  leur  donner  ,  on  ne  manquera  pas 
de  bons  peintres  en  émail  partout  oii  les  arts 
feront  en  honneur.  Il  en  naîtra,  quand  des  rc- 
compenfes  leur  feront  offertes.  Mais  ils  ne  peu- 
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vent  produire  des  ouvrages  parfaits  avec  des 
couleurs  défeôueufes,  &  trop  longtemps  leur 
talent  a  été  contrarié  par  les  vices  des  matériaux 
qu'ils  employoient.  M.  de  Montamy,  par  fes 
recherches,  &  par  la  confiance  de  fes  travaux 
chymiques  fur  les  couleurs  ;:roprcsà  la  peinture 
en  émail  y  s'eft  rendu  le  bienfaiteur  des  arts. 
Nous  allons  donner  ici  l'excellent  traité  quia 
occupé  une  partie  confidérable  de  fa  vie,  &  qui 
n'a  paru  qu'après  fa  mort.  Quelquefois  nous 
abrégerons  l'on  difcours  ,  fouvent  nous  ne  ferons 
que  tranfcrire  fes  propres  expreffions.  Dans  un 
fujet  qui  ne  nous  efV  pas  familier  ,  nousrifque- 
rions  trop  de  changer  le  fens  de  l'auteur  en  nom 
permettant  de  changer  fes  paroles. 

Ilobferve  que  nous  n'avons  pas  manqué  d*ar- 
tifles  capables  de  defTiner  &  de  coiorier  d'une 
manière  fatisfaifante  des  tableaux  en  émail  ;  mais 
que  les  matériaux  leur  ont  manqué.  Entre  tous 
ceux  qui  fe  font  appliqués  à  ce  genre,  le  célèbre 
Petitot  paroît,  dit-il,  être  le  feul  qui  ait  eu  en 
fa  difpolition  un  affez  grand  nombre  de  bonnes 
couleurs.  Ori  prétend  qu'elles  lui  étoient  four- 
nies par  un  médecin  chymifle  ,  fon  ami  ;  mais 
foit  que  ce  chymifle  fe  contentât  de  lui  fournir 
des  couleurs  ,  fans  lui  dévoiler  le  fecret  de  leur 
compofîtion,  foit  qu'il  ai:  connu  lui-même  ce 
fecret  tk  qu'il  ait  voulu  fe  le  réfcrver  ,  procédé 
trop  peu  digne  d'un  artiile  qui  ne  doit  point 
avoirde  plus  [;rand  intérêt  que  celui  des  progrès 
de  fon  art,  il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  depuis  la  mort  de  ce  peintre,  n'ont  du 
fe  procurer  les  matériaux  qu'il  eraplovoit ,  '& 
que  ,  par  cette  difette  ,  ils  ont  trouvé  dans  la  na- 
ture ,ou  dans  les  ouvrages  des  maîtres  ,un  grand 
nombre  d'effets  qu'il  leur  étoit  impofFible  de 
rendre.  Si  quelques  uns  d'entre  eux  ont  eu  le 
fecret  de  quelques  couleurs  particulières,  ils  le 
cachoient  foigneufement  à  leurs  émules  ,  qui  de 
leur  côté  gardoient  un  filence  également  opi- 
niâtre fur  les  petites  recettes  qu'ils  poffédo'ent. 
Ainfi  différons  matériaux  étoient  entre  les  mains 
dedifférens  artifies  :  &:  tous  manquoient  d'un 
grand  nombre  de  couletirs  dont  la  réunion  eût 
été  néceliaire  au  fuccès  de  leur  art.  Les  jeunes 
peintres  qui  vouloient  fe  livrer  à  la  peinture  en 
émail  ,  le  trouvoient  dénués  de  fecours ,  & 
étoien:  obligés  d'acheter  chèrement  à  des  étran- 
gers inconnus  ,  quelques  couleurs  fouvent  dé- 
tefti'eufes  ,  dont  ils  ne  connoilToient  ni  la  com- 
pofîtion ni  l'effet.  Chacun  de  ces  marchands  de 
couleurs  avoient  fa  manœuvre  particulière ,  & 
l'artifbe  obligé  d'en  acheter  de  plufieurs  mar- 
chands ,  fe  trouvoient  fouvent  très-loin  de  leurs 
efpèrances  ,  quand  ils  vouîoient  mêler  ces  cou- 
leurs faites  par  des  procédés  qui  s'oppofoient  à; 
leur  union.  Souvent  elles  fe  détruiibient  les| 
unes  les  autres,  fbuvent  elles  n'entroient point' 
en  même  temps  en  fufîon ,  &  un  ouvrage  qui 
.  devoir  réuffir  par  le  talent  de  rarcifte  ,  manquoit 
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jpar  le  vice  des  fubftances  dont  il  étoît  contraint 
de  faire  ufage.  Comme  il  ne  co'nnoiffoit  pas  la 
nature  &  la  compofidon  des  matériaux  qui  étoient 
I  dans  Tes  mains,  il  ne  pouvoic  en  prévoir  ,  ni  en 
prévenir,  ni  en  réparer  les  inconvéniens. 

Ce  n'etoit  point-là  le  feul  embarras  qu'il  eût 

à  fuimonter  :  il  trouvoit  encore  les  plus  grandes 

j  difficultés  dans  l'emploi  de  ces  fubftances.  Pref- 

l  que  toutes  avoient  été  vitrifiées,  &  ne  confif- 

!  toient  que  dans  des  verres  colorés;  on  tâchoit 

[  de  les  réduire  en  poudre  impalpable,  &,  après 

les  avoir  broyées  longtemps  à  l'huile  cfTentielle 

de  lavande,  on  les  employoit  au  pinceau.  Dans 

■  le  petit  nombre  délivres  qui  ont  été  faits  pour 
la  peinture  en  émail,  on  voit  toujours  que  les 

c  différentes  couleurs  ne  font  que  des  verres  colo- 
i  rés.  Il  eftaifé  de  fentir  le  vice  de  ces  maté- 
î  riaux.  Quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  piler  du 
I  verre  ,  pour  le  broyer  avec  de  l'huile  ,  il  ne 
[peut  jamais  fe  mêler  à  cette  huile  affez  par- 
ij  laitement  pour  ne  faire  qu'un  corps  avec  elle , 
I  pour  fe  réduire  en  une  pâte  liquide  ,  pour  couler 
■■  avec  elle  indiffolublement  fous  le  pinceau. 
I  L'huile  cherchoit  toujours  à  fe  féparer  de  ces 
i  atomes  vitreux  qu'elle  ne  pénétroit  pas.  Lespar- 
j]  ties  du  verre,  quelque  fubtiles  qu'elles  fufl'ent, 
\  conlervoient  des  angles  par  lefquellcs  elles  s'at- 
'  tachoient  aux  poils  du  pinceau  ,  &  qui  en  ren- 
;  doientla  pointe  bourbeufe  :  inconvénient  confi- 
!  dérable  pour  des  ouvrages  aufli  petits  que  ceux 
t  quifefont  enemai7,&  qui  exigent  la  plus  grande 
;  délicateffe  de  travaux.  Les  peintres,  pour  remé- 
:  dier ,  autant  qu'il  étoit  pomtle  à  cet  inconvé- 
!  nient ,  éroient  réduits  àfe  fervir  de  petites  poin- 
i  tes  de  bois ,  aiguifées  &  rendues  très-fines ,  dont 

ils  fe  fervoient  pour  ranger  la  couleur  &  dimi- 

nuer  l'épaiffeur  des  traits  que  le  pinceau  avoit 

faits  contre  leur  gré. 

Les  pains    â'émail   de    différentes  couleurs , 

entre  lefquels  un  donne  la  préférence  à  ceux  qui 
•■  viennent  de  Venife  ,  préfentent  ,  dans  la  prati- 
:  que  ,  les  mêmes  difficultés  que  les  verres  colo- 
';  rés.  Ils  font  quelquefois  plus  difficiles  à  mettre 

en  fufion  que  Vémail  blanc  fur  lequel  on  les  ap- 
!  plique  iils  nepeuventy  pénétrer,  &  ilsyforment 

■  une  épaiffeurqui  rend  la  peinture  louche  Se  dé- 
fegiéable.  On  les  attendrir ,  il  eft  vrai ,  en  y  mê- 

I  lant  du  verre  plus  fufible  ;  mais  ce  mélange  en 
dégrade  &  en  affoiblit  le  ton  ,  &  en  change  la 

■  nuance.  Ce  n'eft  pas-là  le  feul  défavantage  de  ce 
mélange  :  la  chaux  de  plomb  ,  qui  entre  dans  la 
compofïtion  de  ce  verre,  fe  revivifie  ,  noircie 
les  couleurs  ,  &  leur  donne  un  œil  plombé.  Elles 
font  d'autant  plus  expofees  à  ce  défaut ,  que  le 
même  ouvrage  doit  retourner  plufieurs  fois  au 
feu,  &  qu'il  ne  faut  qu'une  matière  gralTe  & 
fulphureufe,  un  charbon  de  mauvaife  qualité 
pour  occafionner  cet  accident. 

Ces  raifons  &  plufieurs  autres  qui  feront  éta- 
blies quand  il  fera  queilion  des  fondans ,  ont 
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déterminé  à  ne  point  fc  fervir  de  verres  colords 
dans  la  peinture  en  émail ,  ce  qui  a  dû  faire  re- 
jetter  auffi  les  pains  à'émail  colorés.  On  a  cru 
que  pour  rendre  cette  façon  de  peindre  fufcep- 
tible  d'une  plus  grande  perfeflion ,  il  fsMoit 
commencer  par  écarter  toutes  les  dlfîicultés  qui 
réfulcent  de  l'emploi  des  couleurs,  &  l'orî  fe 
flatte  qu'on  trouvera  ,  dans  l'ufage  de  celles 
qu'on  va  donner  ,  autant  de  facilité  que  dans  le 
defTin  à  l'encre  de  la  Chine.  • 

Parmi  les  coirleurs  qu'on  avoit  coutume  d'em- 
ployer ,  plufieurs ,  après  avoir  paffé  au  feu  ,  pre- 
noient  une  teinte  toute  différente  de  celles  qu'el- 
les avoient  avant  d'avoir  été  mifes  en  fufion  :  il 
fUIoit  que  le  peintre  eût  toujours  dans  la  tête 
une  palette  idéale ,  ou  fous  les  yeux  un  elTai  de 
chaque  couleur  qu'il  employoit  :  celles  que  nous 
allons  propofer  auront,  après  la  fafion  ,  à-peu- 
pres  la  même  teinte  qu'au  moment  où  l'on  en 
fera  ufage  au  pinceau. 

Les  peintres  en  émail  donnoient  le  nom  d'en- 
nemies à  certaines  couleurs  dont  le  mélange  fe 
détruifoit  à  la  fuficn  ,  ou  qui  bouillonnoient 
lorlquon  les  couchoit  les  unes  fur  les  autres- 
toutes  celles  dont  on  va  donner  la  compofition  ' 
n  ont  aucune  antipathie  entr'elles ,  fe  mêlent 
parfaitement&  ne  font  pas  fujettes  à  bouillonner. 
Lqs  mêmes  peintres  avoient  deux  efpéces  dé 
couleurs  ;  les  unes  qu'ils  appelloient  dures  & 
les  autres  tendres.  Ils  couchoient  les  coule'uis 
dures  dès  le  premier  feu,  &  quelquefois,  au 
dernier  feu,  a  peine  avoient-elles  pris  leur  lui- 
fant:  les  bleus  étoient  de  ce  nombre.  Les  cou- 
leurs tendres  s'employoient  au  dernier  feu  -,  fans 
cela  elles  fe  feroient  altérées  ,  &  auroient  été 
même  quelquefois  tout-à-fait  emportées.  Cette 
diftinftion  de  couleurs  dures  &  de  couleurs  ten- 
dres n'aura  pas  lieu  entre  celles  que  nous  don- 
nerons ici.  On  peut  les  employer  toutes  égale- 
ment au  premier  feu  ,  fans  crainte  qu'elles  loient 
ni  altérées  ni  détruites. 

Lorfqu'une  couleur  n'avoit  pas  réufli  lorf- 
qu'une  teinte  fe  trouvoit  défeiSueufe  ,  le  peintre 
n'avoit  d'autre  moyen  que  celui  d'effacer  fbn 
ouvrage ,  &  d'emporter  la  couleur  avec  une 
pierre  &  du  fable.  Dans  l'emploi  des  couleurs 
que  nous  donnerons ,  on  peut  mettre  couleur 
fur  couleur ,  &  corriger  comme  dans  la  peinture 
al'huile,  fans  que  la  couleur  du  deirousparoifTe 
&  empêche  celle  de  dclTus  de  faite  fon  effet.  * 
Dans  l'ancienne  façon  de  poindre,  lorfqJe  le 
feu  occafionnoit  des  bouillons  ou  des  fentes 
l'ouvrage  étoit  perdu  ,  &  il  falloir  ie  recommen- 
cer :  dans  celle-ci,  on  remédie  à  tous  ces  acci- 
dens  de  manière  qu'il  eft  difficile  de  s'en  appcr- 
cevoir.  " 

Dans  l'ancienne  Jjeinture  en  émail ,  on  n'a- 
voit pas  affez  de  différentes  couleurs  pour  rend.-e' 
tous  les  tons  que  produit  la  peinture  à  l'huile  & 
on  étoic  obligé  de  réferyer  Vémail  blanc  qui  fais 
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le  fond  du  tableau  ,  pour  exprimer  les  blancs  & 
les  clairs  ;  ce  qui  étoit  fort  ûiflicile  dans  les  pe- 
tites parties  ,  &  rendoitla  peinture  féche  &  dure: 
au  moyen  des  couleurs  que  nous  allons  donner, 
on  eft  en  état  de  compoler  unaufli  grand  nombre 
de  difFërentes  teintes  que  les  peintres  à  l'huile. 
Ainfi  l'on  pourra  peindre  franchement  &  (ans 
être  obligé  de  réferver  les  fonds.  On  place  les 
clairs  Se  les  reflets  où  ils  font  néceflaires  ,  ce  qui 
donne  un  empâtement  moelleux  à  la  peinture, 
&  procure  la  facilité  de  copier  avec  précifion 
tous  les  tableaux  de  quelque  genre  qu'ils  puif- 
fent  être. 

Dds  Fondans.  Tous  les  difFérens  genres  de 
peinture  ,  excepté  la  peinture  en  paftel  ,  exigent 
une  matière  liquide  ,  qui  mêlée  avec  les  cou- 
leurs ,  en  lie  toutes  les  petites  parties  les  unes 
aux  autres  ,  &  les  rendent  capables  d'être  appli- 
quées avec  le  pinceau  ;  ce  liquide  venant  à  lé- 
cher, attache  les  couleurs  ftir  le  fond,  &  leur 
donne  de  la  confiftance.  Les  huiles  ,  les  gom- 
mes ,  les  colles,  &c.  s'emploient  ordinaiiement 
pour  cet  ufage:  l'huile  effentielle  de  lavande  efb 
ce  quiréuiïit  le  mieux  dans  la  peinture  en  émail. 
Mais  comme  il  eft  abfolument  néceffaire  que 
cette  huile  foit  totalement  évaporée  avant  de 
porter  i'ouvi'ageen  fjnte,  il  faut  une  autre  ma- 
tière qui  lie  les  couleurs  à  l'émail  blanc  ,  fur  le- 
quel on  peint,  &  qui  les  y  fifle  pénétrer  dans 
le  moment  de  la  fution.  Cette  matière  ne  pou- 
vant être  autre  choté  qu'un  ve-re ,  il  elt  à  propos 
d'examiner  de  quelle  nature  il  doit  être,  &:  les 
qualités  qu'il  doit  avoir  pour  remplir  l'objet 
qu'on  le  propoie. 

On  fera  furpris  qu'après  avoir  profcric,  il  n'y 
a  qu'i:n  infiant,  de  la  peinture  en  émail, 
tout  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  verres  co- 
lorés ,  à  caufe  de  la  grande  difficulté  que  l'on 
trouve  à  les  employer  au  pinceau  ,  on  propofe 
ici  de  mêler  du  verre  avec  les  couleurs;  mais  il 
faut  faire  atte.Ttion  que  les  couleurs  auxquelles 
on  le  mâle  ,  n'étant  point  vitrifiées,  fervent  de 
njoyen  d'union  entre  l'huile  de  lavande  <V  le 
verre  ;  d'ailleurs  ,  fl  à  deux  matières  difficiles  à 
mêler  ehfembie  par  la  trituration,  on  en  joint 
une  troifiéme  qui  tienne  un  milieu  entre  les 
deux  pi'eraières ,  ces  trois  matières  fe  mêlent  ik 
i'e  broyent  beaucoup  plus  parfaitement.  C'efr 
préciftment  ce  qui  arrive  ici,&  l'expérience 
prouve  que  fila  quantité  du  verre  que  l'on  mêle 
avec  les  couleurs  n'excède  pas  le  poids  des  cou- 
leurs de  plus  de  fix  ou  iept  fois,  elles  coulent 
avec  l'huiie  au  pinceau  ,  !k.  font  fort  aifces  à 
employer. 

Le  verre  que  les  artifies  ont  appelle  Fondant , 
&:  qu'on  nommera  ainfi  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  eft  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  peinture  en  émail.  C'eft  lui  qui  donne  de  la 
liaifon  &  de  l'éclat  aux  couleurs;  c'eft  lui  qui 
le,s  fait  pénétrer  dans  l'émail  blanc  du  fond  fur 
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lequel  on  peint ,  &  qui ,  par  ce  moyen  ,  en  ren<î 
la  beauté  &  la  vivacité  éternelles.  Pour  remplir 
ces  conditions  ,  il  doit  avoir  plufieurs  qualités, 
dont  on  va  donner  le  détail. 

I  °.  l-e  fondant  doit  être  général ,  c'eft-àdire, 
qu'il  doit  fervirà  toutes  les  couleurs,  quoique 
celles-ci  foient  tirées  de  différentes  fubftinces; 
il  doit  donc  entter  en  fuflon  avec  toutes  ces-qou- 
leurs  au  même  temps  &  dans  le  même  inftant. 
S'il  entroit  en  fuiion  plutôt  ou  plus  tard  avec  une 
couleur  qu'avec  une  autre,  on  ne  réulTiroit  plus 
dans  les  mélanges  qu'on  eft  obligé  de  faire  des 
couleurs,  pour  produire  les  différentes  nuances 
dont  on  abefoin.  Il  faudroit  réferver  de  certaines 
parties  de  l'ouvrage,  qui  ne  pourroit  plus  fe  faire 
également  &  uniformément. 

1".  Le  degré  de  fufibilité  àa  fondait  doit  être 
proportionné  à  celui  de  l'émail  du  fond  furie- 
quel  on  peint  ;  il  ell  même  effentiel  qu'il  Ibit 
un  peu  plus  facile  à  mettre  en  fufion  que  cet 
émail.  On  lait  que  de  deux  corps  qui  le  tou- 
chent,  (î  l'un  eft  plus  ai fé  à  fondre  que  l'autre  , 
la  fuflon  de  l'un  entraîne  dans  le  moment  celle 
de  l'autre.  La  f^fion  des  couleurs  entraînera 
donc  celle  du  fond,  &  les  y  fera  pénétrer.  Au 
lieu  quefi  l'émail  du  f:nd  entroit  en  fonte  le 
premier  ,  les  couleurs  qui  auroient  déjà  paffé  au 
feu  pourroient  en  fouffrir  ,  &  la  furface  de  celles 
que  l^on  viendroit  de  coucher  ne  prendroit  pas 
le  Uiilant:  &  le  poli  qu'elle  devroir  avoir.  Au 
contraiie  ,  fi  \e  fondant  le  mettoit  en  fufion  trop 
promptement,  il  ne  pourroit  pénétrer  l'émail  du- 
fond,  les  couleurs  refteroient  defius  ,  &  forme- 
roient  un  relief,  ce  qui  produiroit  un  mauvais 
effet. 

3°.  Le  fondant  doit  être  clair,  net,  tranfpa- 
rent  &  inattaquable  par  tous  les  acides.  S'il  avoic 
de  la  co.ileur  ,  il  la  communiqueroit  aux  matiè- 
res colorées  avec  lefquelles  on  le  mêleroit  ;  s'il 
pouvoir  être  attaqué  par  quelqu'un  des  acides  ,  il 
le  feroit  à  la  longue  par  celui  de  l'air  ,  qui  ter- 
niroit  enfin  l'éclat  de;  couleurs  ;  d'ailleurs  ,  il 
ne  feroit  pas  poflible  d'expofer  les  ouvrages  à 
l'eau  féconde,  pour  les  dérocher  ,  fans  couvrir 
la  peinture  de  cire  ,  ce  qui  fait  une  manœuvre 
peti  sûre  &  fort  embarralîante  pour  les  artifies 

4°.  Il  ne  doit  point  entrer  de  plomb  dans  la 
compofltion  du  fondant  ;  on  en  doit  bannir  par 
confjquent  le  minium,  le  fucrc  de  Saturne,  la  • 
litharge,  la  cerufe  •  &c.  en  un  mot  ,  toutes  les 
préparations  dans  lefquelles  il  entre  du  plomb  , 
ou  qui  en  font  tirées.  Ce  métal ,  mêlé  avec  du 
fable  &  des  Tels,  le  vitrifie  très-aifement  dès 
qu'on  l'expofe  au  feu  ;  mais  il  le  revivifie,  ou 
{  ce  qui  efc  la  même  choie)  il  reprend  fon  état 
de  métal  avec  beaucoup  de  facilité  :  l'air  fuffic 
même  quelquefois  pour  le  revivifier,  fans  qu'il 
foit  belbin  du  feu.  C'eft  à  cette  révivification  du 
plomb  qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  change- 
mens  que  l'air  apporte  dans  la  peinture  à  l'huile,. 
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ijiiel  fervîce  ne  rendroit-on  pas  (i  l'on  pouvoît 

'bannir  les  préparations  de  plomb  de  la  peinture 
à  l'huile,  comme  on  l'a  fait  de  la  peinture  en 
émail  ! 

Les  fondans  faits  avec  des  préparations  de 
plomb,  Ibnt  cependant  les  ieuls  qui  nous  foient 
indiqués  daus  le  peu  d'ouvrages  que  nous  avons 
fur  la  peinture  en  émail.  Le»  artiftes  qui  ne  con- 
noiffoient  point  la  nature  dev  matières  qu'ils  em- 
ployoient ,  étoient  fort  étonnés  de  voir  que  les 
mêmes  couleurs  employées  avec  la,  gomme  , 
étoient  plus  brillantes  que  lorfqu'ils  s'en  ler- 
Voient  avec  l'huile  eflentielle  de  lavande  ;  ils 
ne  voyoient  pas  que  l'huile  étant  une  matière 
gi'alTe  ,  quelque  foin  que  l'on  fe  donnât  pour  la 
faire  évaporer,  il  en  refloit  toujours  afféz  pour 
■influer  &•  agir  fur  le  plomb  qui  entrait  dans  leurs 
fondans. 

On  a  vu  que  \e  fondant  étolt  un  verre.  Oneft 
entré  dans  le  détail  de  toutes  les  qualités  que  ce 
verre  doit  avoir  pour  être  propre  à  la  peinture  en 
émail;  il  faut  donc  mettre  toute  fon  attention  à 
en  compofer  un  qui  les  remplifle.  On  fait  que  le 
verre  ,  en  général  ,  efl  compofe  d'aikali  fixe  & 
de  terres  vitrifiables  ,  commele  caillou,  le  fable 
ou  le  quartz.  Mais  comme  la  diflérence  des  ma- 
tières &  de  leurs  dolès,  celle  de  la  force  &  de  "a 
durée  du  feu  ,  donne  des  verres  dont  les  qualités 
font  tout- à-fait  différentes  ,  on  fent  bien  qu'il 
faudroit  faire  un  traité  complet  de  la  verrerie,  fi 
1  on  vouloir  encrer  dans  tous  les  détails  qu'exige 
un  art  aufïï  compliqué.  On  peut  aifément  s'en 
épargner  une  partie,  en  prenant  d'abord  un  verre 
tout  fait  ;  on  en  fera  quitte  pour  fuppléer  aux 
qualités  qui  pcurroient  lui  manquer. 

Diaprés  un  grand  nombre  d'épreuves  que  l'on 
a  faites  à  ce  fujet  ,  le  verre  des  tuyaux  de  baro- 
romètres  a  paru  le  plus  propre  à  remplir  cet  ob- 
jet ;  il  efl:  fort  net  &  fort  tendre  ;  &  s'il  n'a  pa? 
encore  affez  de  fufibiiité  ,  il  eft  facile  de  lui  en 
donner  une  plus  grande  en  le  faifant  fondre  de 
nouveau  avec  une  quantité  fufSfante  de  fels. 

Après  deseffais  multipliés,  on  a  pris  le  parti  de 
ne  fe  fervir  que  du  boiax  calciné  &.  du  nitre  le 
plus  purifié  ,  pour  attendrir  ce  verre  &  le  rendre 
plus  fufible. 

Lorfquc  le  ver  e  qui  réfulte  de  ce  mélange  ,  a 
été  au  feu  pendant  un  temps  convenable  ,  il  eft 
net,  compaft  ,  exempt  de  bulles  &  très  bril- 
lant -,  il  ne  pouffe  point  de  fels,  &  ne  peut  être 
attai[ué  par  aucun  des  acides:  il  convient  à  tou- 
tes les  couleurs,  même  à  celles  qui"  font  tirées 
du  fer  ;  il  le;;  met  en  fonte  facilement  &  dans  le 
même  temps  :  il  eft  vrai  qu'il  a  une  petite  couleur 
jaunâtre  qui  lui  vient  du  borax  ,  &  qu'il  feroit 
mieux  qu'il  n'en  eût  point  du  tout-,  mais  cette 
couleur  ne  peut  rien  gâter  :  elle  efl:  fi  légère  que 
b  verre  paroît  très-clair  &  très-blanc  lorfqu'il 
eft  en  laiaes  fort  minces ,  &  la  lame  qu'il  forme 
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fur  l'émail  dans  la  peinture,  efl:  d'une  finefle 
fingulière. 

On  a  retranché^  autant  qu'il  a  été  poffible, 
de  ce  traité  ,  les  termes  conlacrés  à  la  chymie  , 
pourne  pas  enibarroffer  ceux  des  lefteurs  qui  ne 
feroient  pas  verfés  dans  cette  (cience.  Cepend.int 
on  n  a  pas  cru  devoir  fupprimer  tous  les  détails 
qui  rendent  railbn  des  motifs  qui  ont  dirigé  l'au- 
teur ,  o;  du  choix  de  fes  procédés  :  mais  ,  pour 
épargner  aux  lefleurs étrangers  à  la  chymie  une 
lecture  fatiguante  ,  on  a  eu  foin  de  marquer  par 
des  guillemets  ee  qui  regarde  effentiellement 
les  opérations.  Ainfi  les  peifonnes  qui  voudront 
s'en  tenir  à  cette  partie ,  pourront  aifément  palfer 
le  refte. 

»  On  ne  peut  réuffir  dans  une  opération  qu^au- 
»  tant  que  les  matières  qu'on  y  employé  font 
»  bien  choifies  &  préparées  avee  foin  ;  il  faut 
»  donc  prendre,  parmi  les  tuyaux  dont  on  fait 
»  les  baromètres,  ceux  dont  le  verre  efi:  le  plus 
»  blanc  LV  le  pJus-ailë  à  fondre  :  il  faut  encore 
»  fe  bien  affurer  qu'il  n'efl:  point  entré  de  plomb 
»  dans  la  comncfition  de  ce  verre  ;  pour  y 
»  parvenir,  il  fuffira  d'expo'er  l'extrémité  des 
»  tuyaux  au  fcuiïlg  de  la  lampe  ou  du  chalumeau 
•  »  des  émailleurs  ;  on  connoîira  par  ce  moyen  fi 
»  le  verre  eft  facile  à  fondre  ,  &  fi  îa  flamme  ne 
»  le  noircit  point,  de  façon  qu'après  i'ayoir  net- 
»  toyé  ,  la  couleur  noiie  y  refle  ;  dans  ce  der- 
»  nier  cas,  il  faudroit  ablblument  le  rejetter 
»  comme  contenant  du  plemb  ou  qiselqu'autre 
»  matière  nuifible  à  la  perfcâiion  àa  fondant. 

»  Lorfqu'on  s'efl  bien  afluré  de  la  bonne  quali- 
»  té  du  verre,  ilfaut  l'écraferdaniun  mortier  de 
))  verre ,  de  porcelaine  ou  d'agate  ,  avec  un  pi- 
»  Ion  de  la  niêmematière.  On  ponrroit ,  à  la  ri- 
^  »  gueur  ,  fe  fervir  d'un  mortier  &  d'un  pilon  de 
n  fer,  pourvu  qu'ils  fufl'ent  bien  propres;  mais 
»  il  faudroit  enfuite  avoir  attention  de,  faire 
»  tremper  la  poudre  du  verre  dans  de  l'eati  dans 
»  laquelle  on  auroit  rris  environ  un  quart  d'ef- 
»  prit  de  nitre  ou  d'eau  forte  ,  après  quoi  on  la- 
»  vetoit  la  poudre  à  piufisurs  eaux,  &  affez 
»  pour  être  sûr  qu'elle  ne  contiendroit  plus  au- 
»  cunes  parties  métalliques  5  puis  on  la  feroit 
»  fécher.  Les  mortiers  de  maibre  étant  trop  ten- 
»  dres  ,  communiqueroient.  une  partie  de  leur 
»  fubftance  au  verre  ,  ce  qui  demanderoit  la 
»  même  purification  par  l'efprit  de  nitre  que 
»  pour  les  mortiers  de  fer.  Enfin  les  porphyres 
»  mêmes  n'étant  pas  tout-à-fait  auffi  durs  que 
»  l'agate,  ne  font  pas  exempts  de  foupçon.  Oa 
»  eft  obligé  de  i'en  tenir  aux  trois  efpéces  de 
»  mortiers  dont  on  vient  de  parler.  On  com- 
>3  mence  par  concaffer  le  verre  doucement  &  à 
»  petits  coups ,  de  peur  de  caiïer  le  mortier  que 
)3  l'on  aura  couvert  auparavant  ;  lorlique  ie  verre 
»  eft  en  poudre  affez  fine  ,  on  le  triture  dans  le 
»  mortier  d'agate  :  on  paffe  enfuite  la  poudre 
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par  un  tamis  très-ferré ,  &  on  la  garde  pouf 
s'en  Ibrvir. 

n  II  faut  que  le  borax  Toit  calciné  avant  d'être 
mêlé  avec  le  falpêtre  ,  fans  quoi  il  !e  gonfle- 
roitau  feu  au  point  de  faire  répandre  hors  du 
creufet  la  plus  grande  partie  de  la  compodtion  -, 
mais  cette  calcination  exige  une  attention 
particulière.  Après  avoir  concafle  groiïiére- 
ment  le  borax  ,  on  le  mettra  dans  le  tond  d'un 
creufet  qui  puixTc  en  contenir  au  mo'ns  fix 
fois  davantage;  on  met  ce  creufet  fur  des 
cendres  chaudes ,  &  l'on  range  tout  autour 
des  charbons  ardens  ,  éloignés  du  creufet  en- 
viron de  deux  ou  trois  pouces  -,  aullitôt  que  le 
feu  agit  furleborax,  il  commence  à  fondre  & 
à  fe  gonfler  extraordinaircment.  Si  le  feu  eft 
bien  égal  tout  autour  du  creufet ,  il  ne  faut 
point  y  toucher  jufqu'à  ce  que  le  bruit  qu'il 
fait  en  fe  calcinant  ,  foit  abfolument  ctffé; 
alors  on  retire  le  creufet ,  &  il  eft  facile  ,  avec 
un  couteau  ,  d'en  détacher  le  borax  qui  eft 
très-fpongieux,  très-léger  &  fort  blanc.  Si 
l'on  donnoit ,  furtout  dansle  commencement, 
un  feu  trop  vif,  le  borax  fe  vitrifieroit ,  &  on 
l'ôteroit  difficilement  du  creufet  auquel  il 
relleroit  attaché. 

»  Il  n'y  a  point  de  préparation  à  faire  au  fal- 
pêtre -,  il  faut  feulement  avoir  attention  de  le 
choifir  bien  purifié  ,  fans  quoi  la  compofition 
pourroit  donner  un  verre  de  couleur  verdâtre , 
ce  qu'il  faut  éviter  avec  foin.  Le  falpêtre  crif- 
tallifë  en  petites  colonnes  tranfparentes  ,  eft 
le  plus  pur  &  celui  qui  donne  le  plus  beau 

verre. 

DOSES. 


Poudre  du  verre  de  tuyaux 

de  baromètre 4  g'"'''» 

Borax  calciné a  gros  ii  grains. 

Nitre  ou  falpê-.re  purifié.,  4  gros  14  grains. 

»  Il  faut  commencer  par  bien  mêler  le  fal- 
»  pêtre  &le  borax  dans  un  mortier  de  porcelaine 
»  ou  de  verre,  avec  un  pilon  de  la  même  ma- 
»  tière.  On  y  met  enfuite  la  poudre  de  verre,  & 
»  Ton  triture  bien  le  tout  enfemble  avec  le  pi- 
»  Ion  pendant  plus  d'une  bonne  heure-,  on  laiffe 
»  repofer  ce  mélange  dans  le  mortier  au  moins 
»  pendant  douze  heures  ;  arrès  quoi  on  le  met 
»  dans  un  bon  creufet  d'Allemagne  qui  en  piiiffe 
»  contenir  nois  fois  autant ,  &  dont  l'intérieur 
n  a  érc  frotté  auparavant  avec  le  doigt  &  un  peu 
n  du  blanc  de  ces  pains  que  l'on  fait  à  Rouen  ; 
»  cola  empêche  la  compofiàon  de  percer  le  cretj- 
»  fet.  On  a  du  chai  bon  allumé  dans  une  chemi- 
»  née  ordinaire  ;  on  place  le  creufet  couvert  au 
»  milieu  après  en  avoir  écarté  les  charbons  ;  on 
»  rapproche  peu-à-peu  les  charbons  du  creufet, 
j>  &  on  le  découvre.  Cette  opération  ne  fauroit 
s>  fe  faire  trop  lentement  &  par  degrés.  Les  Ver- 
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»  r'ers  appellent  cela y^/ter  la  comporuîon ,  ce 
»  qui  efl  proprement  la  purifier  de  toures  lei 
»  matières  fufceptibles  d'être  brûlées,  &:  dont 
n  la  fumée  pourroit  gâter  le  verre.  Toutes  les 
»  fois  que  l'on  rapproche  les  charbons  du  creu- 
»  fet,  il  faut  avoir  foin  de  le  bien  couvrir, 
»  parce  que  ,  s'il  y  tombait  la  moindre  parcelle 
»  de  charbon  ,  le  verre  feroit  enfumé  &  gâté. 
»  Lorfque  l'on  voit  que  la  compolition  com- 
»  mence  à  rougir,  on  met  le  couvercle  fur  le 
»  creufet,  &  on  l'environne  de  charbons  ar- 
»  dens  ;  on  entretient  le  feu  ainfi  pendant  en- 
»  viron  deux  heures, après  lefquelles  la  matière 
»  ayant  bouillonné  &  fait  tous  fes  gonflemens, 
»  fe  trouve  ralfife  au  fond  du  creulet  ;  on  laiffe 
»  éteindre  le  feu  ,  &  lorfque  le  creufet  efl  froid , 
»  on  voit  au  fond  la  compofition  qui  paroît 
»  opaque  &  d'un  rouge  très-foncé.  On  couvre  le 
»  creufet  &  on  l'envoyé  pour  être  placé  fous  le 
n  four  où  l'on  cuit  la  porcelaine,  dans  l'endroit 
n  le  plus  expofé  à  la  vivacité  du  feu,  pendant 
»  tout  le  temps  que  la  porcelaine  efl  à  cuire.  On 
y>  ne  lute  point  le  creufet  avec  fon  couvercle, 
»  parce  que  l'on  a  remarqué  que  le  lut  venant 
»  à  fe  vitrifier  de  bonne  heure  ,  couloir  quel- 
»  quefois  dans  le  creufet,  &  gatoit  la  compo» 
»  ûtion. 

»  On  doit  fe  fervir  de  creufets  d'Allemagne, 
)>  parce  qu'ils  tiennent  mieux  le  verîe  en  fonte; 
»  il  y  en  a  cependant  au  travers  defquels  le 
»  verre  paffe  lorfqu'il  efl  en  fufion  ;  on  s'en  ap- 
n  perçoit  aifément,  lorfqu'après  avoir  expofé  le 
»  creufet  au  feu  pour  frirer  la  compofition , 
»  comme  on  vient  de  le  dire  ,  on  reconnoît  les 
»  fels  qui  fe  font  mis  en  fonte ,  ^  qui  fe  font 
»  voir  au  dehors  du  creufet ,  au  point  que  même 
»  quelquefois  il  s'y  attache  de  la  cendre  ;  alors 
»  on  nettoyé  bien  le  creufet  par  dehors ,  &  on 
»  le  fait  entrer  dans  un  fécond  creufet ,  de  façon 
»  que  le  creufet  dans  lequel  efl  la  compofition  , 
»  ne  touche  pas  le  fond  de  celui  dans  lequel  on 
n  l'a  emboîté  ;  par  ce  moyen  le  verre  qui  paffeia 
»  au  travers  du  premier  creufet ,  fe  trouvera 
»  raffemblé  tout  entier  dans  le  fécond 

^utre  fondant  général.  »  Comme  il  peut  arrî- 
»  ver  que  l'on  ne  fe  trouve  point  à  portée  d'avoir 
»  des  tuyaux  de  baromètres,  au  lieu  de  fe  fier 
»  aux  autres  efpèces  de  verres  qu'on  pourroit 
»  leur  fubflituer  ,  il  eft  beaucoup  plus  sûr  d'en 
»  faire  un  foi-même  avec  les  matières  premières  j 
n  il  efl  vrai  que  cette  manière  de  faire  lefon- 
»  dant ,  demande  la  plus  grande  attention  dans 
»  la  manipulation  ,  &  qu'elle  ne  peut  être  por- 
»  tée  à  la  perfedion  qu'après  plufieurs  opérations 
»  fur  la  même  compofition. 

»  La  matière  dont  on  compofe  le  verre  ,  doit 
»  être  un  fable  très-blanc  (  celui  de  Nevers  eft 
»  le  meilleur  )  -,  on  le  fait  calciner  fous  le  four 
n  d'une  fayancerie  ,  après  l'avoir  lavé  à  plu- 
»  fseurg  eaux  j  fi  l'on  craint  de  n'avoir  pas  un 
""  »  jfTej 
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rr-'iffez  beau  fable  ,  on  peut  y  fubftituei"  des  pier- 
»  res  à  fufil  noires  ,>que  l'on  réduit  en  poudre 
5>  blanche;  il  fiifBt ,  pour  cela,  de  les  éteindre 
»  dans  l'eau  froide  ,  après  les  avoir  fait  rougir 
»  au  feu  :  il  faut  répéter  cette  opération,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'elles  deviennent  fiiables.  Cette 
»  poudre  ,  quel'on  niêleavec  du  borax  calciné  , 
»  du  (a!pétré&  un  peu  d'arfenic,  fait  un  beau 
1»  crf  fiai  bien  compad  &  très-brillant. 

»  Le  grand  point  efl:  de  ne  mettre  dans  la 
»  compofition  que  la  quantité  de  borax  &  de 
»  falpêire  nécetlaire  pour  difToudre  le  fable  8c  le 
«  vitrifier:  lorfqu'on  en  met  plus  qu'il  ne  faut  , 
»  l'excédent  s'attache  aux  parois  du  creufet , 
B  qui,  étant  fouvent  d'une  matière  mêlée  de 
»  fer  ,  fait  un  verre  de  couleur  verie  &  dur,  qui 
9  fe  mêle  avec  celui  de  la  compofition,  &.  la 
3»  gâte  entièrement.  On  voit  par-là  qu'il  efl  im- 

V  poffible  défaire,  à  la  première  opération,  un 
»  verre  aufli  pur  &  auffi  facile  à  fondre  que  le 
«  doit  être  celui  dont  on  a  befoin  pour  mêler 

V  avec  les  couleurs  dans  la  peinture  er.  émail. 

»  Il  faut  donc  commencer  par  faire  un  verre 
»  très-pur  &  tres-net,  en  ne  mettant  que  la 
»  quantité  de  borax  &  de  falpêtre  nécefTaire 
»  pour  vitrifier  le  fable.  Lorfque  ce  verre  efl 
p  fait,  commeil  fe  trouve  tropdifficileàfondre  , 
»  on  le  retire  du  creufet  après  l'avoir  caffé  ;  on 
»  en  ôte  avrc  grand  foin  ce  qui  pourroit  s'être 
»  attaché  à  la  matière  du  creufet.  On  écrale  ce 
»  verre  dans  un  mortier,  comme  on  l'a  dit  de 
»  celui  des  tuyaux  de  baromètres  ;  on  le  fait 
»  paffer  au  tamis  ,  &  on  le  remet  au  feu  de  nou- 
»  veau,  en  y  ajoutant  du  borax  &:  du  falpêtre  , 
»  &  en  obfervant  du  refte  les  mêmes  précautions 
»  dont  on  a  parlé.  Si  ce  verre  ne  fe  trouvoit 
»  point  encore  affez  fufible  ,  on  le  remettroic 
»  au  feu  en  y  ajoutant  de  nouveau  du  borax  & 
«  du  falpêtre ,  mais  en  moindre  quantité. 

PREMIERE    COMPOSITION. 
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Sable  de  Nevers  calciné...  4 

Salpêtre  très  -  purifié j 

Borax   calciné 2, 

Arfenic 8 


gros, 
gros, 
gros  i8 
grains. 


grains. 


»  Il  faut  commencer  par  bien  broyer  îe  fable 
dans  un  morrier  d'agate.  On  triture  enfemble, 
à  l'aide  du  pilon  ,  le  falpêtre  ik  le  borax  dans 
un  mortier  do  verre  ou  ce  porcelaine,  après 
quoi  on  y  mêle  l'arfenic  &  le  iable  -,  on  con- 
tinue de  triturer  le  tout  enfemble  au  moins 
pendant  une  heure -jon  laifie  repofer  la  com- 
pofition dans  le  mortier  pendant  un  jour  ,•  on 
la  met  dans  un  creufet  dont  le  dedans  a  été 
frotté  de  blanc;on  met  le  creufet  au  feu  pour 
friter la  compofition  -,  &  enfin  on  le  place  après 
Beaur-^rts.  Tome  II, 


»  cela  fous  le  four  d'une  manufaclure  de  porcc- 
»  laine  ,  le  tout  en  obfervant  les  précautions  que 
n  l'on  a  prefcrites  pour  le  fondant  fait  avec  les 
»  tuyaux  de  batomètres.  La  feule  dlft-irence  qui 
»  fe  trouve  entre  ces  deux  opérations  ,  c'eft 
»  qu'après  avoir  frite  la  compofnion  du  fonàanc 
»  de  tuyaux  de  baromètres  ,  on  a  dît  qu'elle 
»  étoit  d'un  rouge  forcé,  &  que  celle-ci  en 
»  fortanr  d'être  fritée  ,  fe  trouvera  prefque  blan- 
»  che,;n'ayant  qu'une  très-légère  teinture  de 
»  rouge  ,  parce  qu'il  n'entre  point  de  manganefe 
»  dans  cette  dernière  compofuicn,  &  qu'il  s'en 
<9  trouve  dans  la  cumpofition  avec  laquell-e  on 
»  fait  le  verre  de  tuyaux  de  baromètres. 

»  Cette  compofition,  après  avo'r  eu  fi  ffifam- 
»  ment  de  feu  ,  donne  un  beau  crvftal ,  très-net 
»  &:  très-brillant,  qui  pourroit  même  fervirà 
»  faire  de  belles  pierres  de  couleur  ,  fi  l'on 
»  ajoutoit,  dans  la  compofition,  des  chaux  tî- 
» 

» 
» 


rées  des  métaux  ,  fuivant  la   co'ileur    qu'on 


pourroit  dtfirer  ;  mais  comme  il  fe  trouve  trop 
dur  à  fondre  pour  l'émail,  il  faut  cafl'er  le 
creufet  ,  ôter  avec  le  plus  grand  icrupuîe  tout 
o  ce  qui  fe  pourroit  trouver  des  parties  du  creu- 
»  fet  attachées  au  verre  ,  le  piler  enfuite  dans 
»  un  mortier  de  porcelaine  ou  d'aga'e  ,  le  tanii- 
»  fer,  &  en  former  la  compofition  fuivante. 

SECONDE    COMPOSITION. 

DOSES, 

Poudre  du  cryflal  cl-defftis.  4  gfos. 

Salpêtre  très -purifié... ., .    x  gros  48  grains. 

Borax  calciné i  gros  2,4  grains. 

V  On  prendra  exaflement,  pour  lamanipula- 
u  tion  de  cette  compofition  ,  les  mêmes  prccau- 
»  rions  que  l'on  a  prefcrites  pour  le  fondant  qui 
»  fe  fait  avec  le  verre  des  tuyaux  de  baromètres  ;' 
a  lorfque  le  creufet  aura  été  fous  le  four  d'une 
»  manufafture  de  porcelaine,  pendant  tout  le 
»  temps  de  la  cuiffon  de  la  porcelaine,  on  aura 
»  un  beau  verre  bien  compaâ  8c  très-brillant , 
»  quoiqu'un  peu  jaunâtre-,il  fe  parfonddans  un 
»  temps  égal  à  ce  que  met  pour  entrer  en  fu- 
»  fion  celui  qui  efl:  fait  avec  les  tuyaux  de  ba- 
»  romètres,  &  il  a  même  un  peu  plus  d'éclat  &. 
n  de  vivacité.  Chacune  de  ces  opérations  pro- 
n  duit  ordinairement  6  gros  de  fondant  tout 
»  épluché  ,  lorfqu'il  n'en  a  rien  pafTé  au  travers 
»  du  creufet. 

»  Pour  bien  éplucher  le  fondant,  c'e(l-à-d!re, 
»  pour  ôter  du  verre  toutes  les  petites  parties  du 
»  creufet  qui  pourroient  y  être  refiées  attachées, 
»  on  vifxte  chacun  des  morceaux  du  verre  ,  après 
n  avoir  caffé  la  creufet,  8c  avec  la  panne  d'un 
»  marteau  ,  on  fait  fauter  ce  qui  eil  refté  du 
»  creufet  Lorfque  les  morceaux  font  trop  gros  , 
»  pour  que  cela  fc  falfe  aifément ,  on  les  cafFs 
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»  en  plufieurs  autres ,  &  avec  de  petites  pinces 
»  on  égrife  ce  qui  pourroit  Ce  trouver  de  mal- 
»  propre.  Il  faut  ainfi  paffer  tous  les  morceaux 
»  en  revue  ,  &  n'en  pas  mettre  un  (eul  qui  puiffe 
»  être  tant  (bit  peu  ibupçonné, 

»  Toutes  ces  opérations  font  en  petites  dofes , 
»  parce  que  l'on  a  remarquéqu'en  les  faifant  en 
»  trop  grandes  dofes  ,  la  compofition  éioit  fu- 
»  jette  à  paflerau  travers  du  crpufet.  Il  faut  awiVi 
»  faire  attention  que,fi  l'on  n'obferve  pas  fcrii- 
»  puleufement  toutes  les  manœuvres  indiquées, 
»  ou  fi  l'on  ne  tra^zille  pas  avec  la  plus  grande 
»  propreté,  on  ne  doit  pas  Être  furpris  de  trou- 
»  ver  des  réfultats  tous  difFerens  ,  &:  de  ne  pas 
»  réuffir.  » 

On  a  reconnu  que  le  fondant,  qui  vient  d'êtie 
drcrit,  broyé,  tam'ife  ,  &:  gardé  en  cet  état  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  s'altère,  &  que  le  poli 
oirle  luifanc  des  couleurs  n'eft  plus  aiilh  parfait; 
il  faut  donc  n'en  broyer  qu'une  petite  quani;é  à 
la  fois ,  ou  bien  il  faut  paffer  un  peu  d'eau  fé- 
conde fur  le  fondant  broyé  que  l'on  fourçonne  ; 
c'efl-à  dire  ,  le  laifTer  léjourner  quelque  temps 
dans  de  l'eau  mêlée  avec  un  peu  d'efprit  de  nitre 
ou  d'eau  forte;  on  lavera  enfuite  ce  fo>dant 
broyé  dans  plufieuri.  eaux,  &  on  le  fera  fécher; 
par  cette  opération  il  reprendra  toutes  les  quali- 
tés qu'il  avoit  auparavant.  Au'  relie,  cet  incon- 
vénient ne  doit  point  étonner,  puifiqu'iî  arrive 
auin  à  l'empli/ blanc  dont  on  fait  les  fonds  ;  les 
éraailleurs  s'en  délivrent  en  prenant  les  précau- 
tions que  l'on  vient  de  rapporter. 

Tous  les  chymiftes  tombent  d'accord  que 
c'ell  un  fluide  qui  eft  le  principe  ou  la  caufe 
des  couleurs  ;  ils  conviennent  en  même  temps 
que  ce  fluide  eft  fi  fubtil,  qu'il  pénètre  tous  les 
corps,  &  qu'il  eft  l'ame  ou  l'agent  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.  Les  uns  le  regardant 
comme  le  principe  du,  feu  ,  l'ont  appelle  fimple- 
ment  matière  inflammable  ;  d'autres  l'ont  mom- 
mé  foufe  principe  ;  enfin  Stahl  lui  a  donné  le 
nom  de  pklo^ijîique  (  r  ) ,  qui  a  été  adopté  par 
tousceuxqui  l'ont  fuivi.  Le  phlogifVique  n'ayant 
aucune  couleur  par  lui-même  ,  &  étant  toi;ioL.rs 
intrinféquement  de  même  nature  ,  tiC  peut  oc- 
cafionner  tant  de  variétés  de  couleurs  dms  les 
corps,  qu'autant  qu'il  y  rencentre  une  bai'e  à 
laquelle  il  s'unit  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. C'cfl  à  la  quantité  du  phlcgifllque,  à  la 
nature  de  ccae  baie ,  &  à  la  façon  dont  il  eft 
combiné  ,  qu'il  fjut  attribuer  la  variété  des  cou- 
leurs. Cela  pofé,  li  le  phiogiftiqiie  eft  légère- 
ment combiné  ,  il  produit  certaines  couleurs  ; 
s'il  l'eft  plus  fortement  ou  en  plus  grande  quan- 
tité ,  il  en  produit  d'autres.  Les  chaux  de  plomb 


(i)  Nous  couferverons  le  mot  phlogiftiqtie  par-tout 
ou  il  eft  employé  par  M.  de  Moniaray  ,  cjuoique  de- 
fuis  les  idées  &.  le  langage  des  chimistes  aient  changé. 
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différemment  colorées,  fuivant  les  dîfFérens  dé- 
grés de  feu  qu'elles  ont  foufferts ,  ne  laiffent  rien 
à  defirer  fur  la  vérité  de  ce  que  l'on  avance  ici. 

Il  faut  trois  chofes  pour  faire  un  verre  coloré. 

1°.  Unefubftance  qui  mette  la  matière  vitri- 
fiable  en  fufion. 

1°.  Une  lubftance  qui  fe  vitrifiant  avec  elle, 
foit  de  nature  à  retenir  la  phlogiftique. 

3".  LTne  fubftance  qui  fourniffe  le  phlogifti- 
que ,  &  dans  laquelle  il  Ibit  allez  fixe  pour  n'être 
pas  diflîpé  par  le  feu  ,  avant  que  le  verre  foit  en 
fonte. 

Ce  qui  arrive  dans  les  procédés  qu'on  vient  de 
donner,  pour  faire  tes  deux  efpéoes  de  fondans 
ci-deffus ,  paroît  conforme  à  ces  principes;  la 
couleur  rouge  foncée  que  prend  la  compofition 
dans  le  procédé  du  premier  fondant ,  a  été  pro- 
duite par  le  phlogiftitjue  du  nitre ,  qui  venant  à 
pénétrer  le  verre  des  tuya.  x  de  baromètres  en 
fulîon  ,  y  demeure  fixé  par  la  manganefe  ,  qui 
avoiiété  employée  dans  la  première  origine  de 
ce  verre. 

Dans  le  procédé  du  fécond  fondant  ou  il  n'en- 
tre point  de  manganefe  ,  cette  couleur  rouge  ne 
paroît  point ,  parce  que  le  phlogiftique  du  nitre 
ne  trouvant  point  de  matière  qui  le  fixe,  paffg 
tout  au  travers  de  la  compofition  ,  &  fe  diiïïpe 
par  la  force  du  feu.  Ce  n'eft  point  la  manganefe 
feule  qui  a  produit  cette  couleur  foncée, puif- 
qu'il  n'en  paroiffoit  aucune  dans  le  verre  des 
tuyaux  de  baromètres,  puifque  cette  couleur 
lorfqu'elie  a  paru  ,  s'eft  diffipée  à  mefure  qu'elle 
eft  reftée  plus  longtemps  expofée  au  feu.  La 
manganefe  cependant  continue  de  refter  dans  le 
verre;  carfi  l'on  vient  à  le  remettre  au  feu  avec 
du  nitre  ,  la  couleur  rouge  foncée  reparoîc  de 
nouveau,  parce  que  la  manganefe,  à  qui  la 
force  du  feu  avoit  enlevé  le  phlogiftique  du 
nitre,  en  étant  débarraffée,  fe  trouve,  par  ce 
moyen  ,  en  état  d'arrêter  encore  le  phlogiftique 
que  lui  fournit  le  nouveau  nitre.  D'où  l'on  voit 
que  ,  dans  ce  procédé  ,  c'eft  le  bo'ax  qui  a  mis 
!e  verre  en  fufion  ;  que  c'eft  la  manganefe  qui  a 
re.en-u  le  phlogiftique  qui  a  coloré  le  verre  & 
que  c'eft  le  nitre  qui  a  fourni  le  phlogiftique. 

On  a  fait  entrer  l'arfenic  dans  la  compofition 
du  fe>.ond  fjndant  à  la  place  de  la  manganefe 
non-feulement  parce  qu'il  eft  lui-même  un  fon- 
danr  ,  mais  encore  parce  qu'étant  extrêmement 
vo'iaril,  il  entraîne  avec  lui,  en  fe  fubliraant, 
les  fubftances  qui  auroient  pu  donner  de  la  cou- 
leur au  verre,  ce  qui  lui  donne  plus  de  netteté 
&  de  brillant.  Il  faut  cependant  prendre  garde 
que  la  dofe  n'en  foit  pas  trop  forte  ;  parce  que, 
dans  ce  cas,  il  nuiroitàla  tranfparence  du  verre, 
&  le  rcndroit  laiteux. 

Après  avoir  vu  les  raîfons  qui  ont  engagea 
retrancher  abfolument  de  la  compofition  du  fon- 
dant toutes  les  préparations  de  plomb  ,  on  pour- 
roit demander  pourquoi  on  ne  les  bannit  pas  auffi 
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,  delà  compofition  de  l'ema// blanc,  danslaquelle 
I  entrent  ce->préparationb.  Ne  doit-on  pas  craindre 
que  les  couleurs  qu'on  applique  par-deffus  ,  ne 
revivifient  !e  plomb,  &  ne  le  trouvent  par-li 
I  noircies   &:  garées?  Il  efi;  certain  que  cela  ne 
I  manqueroit    pas  d'arriver  s'il  n'entroit  que  du 
plomb  dans  la    compofition  de  Vémall  blanc  ; 
I  mais  il  faut  faire  attention  que  le  plomb  v  efl 
combiBe  avec  l'étain  :  tout  le  monde  fait  com- 
bien la  chaux  de  ce  dernier  métal  efl:  difficile  à 
,  revivifier ,  quelque  feu  qu'on  lui  donne  ,  quand 
on  ne  l'a  pas  mêlée  avec  des  matières  grafTes , 
parce  q^'il  n'y  a  qu'elles  qui  puiflent  rendre  à 
l'é;ain  le  plilogiftique  qu'il  a  perdu.  C'eft  donc 
l'éiain    qui  empêche,    dans   la  compofition   de 
^  lé.nail  blanc ,  que  le  plomb  ne  foit  aulli  fufcep- 
J  tible  d'être  révivifié,  qu'il   le  feroit  fans  cette 
(  eombinaifon. 

j      Le  fondant  fait ,  dans  la  peinture  en  émail, 
r  le  même  effet  que  l'huile  ,  la  gomme  ou  la  colle 
font  dans  les  autres  peintures;  lorlqu'il  entre  en 
;  r.fion,il  fert  de  lien  entre  les  petites  molécules 
'i  de  la  couleur ,  &  il  ies  attache  en  même  tempsà 
.  lafjrface  de  l'cm^zi/ blanc  ,  &  vitrifie  les  cou- 
'  leurs  avec  lui  ;  il  fuit  de  là  que  l'on  ne  doit  point 
fe  flatter    de   pouvoir  employer  les  fubftances 
.  dont  le^feu   enléveroit  la  couleur  -avant  que  le 
'  fondant  lui-même  filt  entré  en  fufion  ;  telles  font 
I  celles  qui  font  tirées  des  végétaux  ,  &:c.  Ma's 
comme  .]  fe  trouve  des  l'ubftances  qui  fe  vitri- 
fient avec  le  fondant  plus  ou  moins  facilement 
fin  efl  obligé  d'obferver  fur  chaque  couleur  la 
.  quantité  de  fondant   qui  lî.ii  efl:  néceffaire  pour 
la  faire  entrer  dans  une  parfaite  vitrification.  Si 
l'on  met  trop  peu  de  fondant ,  la  couleur  relie 
bien  attachée  fur  Vém ail  hlznc  ;  mais  le  fondant 
n'étant   peint  en  affez  grande  quantité  pour  la 
pénétrer  &  la  vitrifier  ,   elle  refte  terne  '&  fans 
auctin  luifant.  Si  l'on  met  trop  de  fondant ,  non- 
feulement   l'on  affaiblit   la  couleur,  mais  elle 
.  s'étend  &  s'imbibe  dans  rem.7/i  blanc  ;  les  con- 
tours ne  font  point   exafts   &  terminés,  &  les 
traits  déliés  deviennent  toiit-à  fait  impoifibles  , 
!  parce  qu'ils  ne  relient  point  tels  que  le  peintre 
'.  les  a  faits. 

Il  faut  donc  avoir  grand  foin  d'examiner  les 
,  petits  elTais  que  l'on  fait  de  chaque  couleur, 
afin  de  favoir  fi  l'on  doit  diminuer  ou  augmenter 
la  quantité  du  fondant;  on  en  jugera  aifement 
par  les  remarques  que  l'on  vient  de  fa  re.  Il  pour- 
roit  cependant  arriver  qu'une  couleur  exigeroit 
une  trop  grande  quantité  de  fondant  ,  pour  que 
la  peinture  eût  le  luilant  qu'elle  doit  avoir.  On 
a  éprouvé  que  lorfqu'on  mettoit  avec  une  cou- 
leur plus  de  fept  foisfon  poids  de  fondant,  elle 
étoit  difficile  à  employer,  parce  qu'alors  la  cou- 
leur ne  coule  point  facilement  au  pinceau,  & 
Ion  retombe  prefque  dans  le  même  inconvé- 
nient qu'on  éprouvoit ,  quand  on  peignoit  avec, 
^u  verre  :  dans  ce  cas,  il  n'y  a  d'autre  parti  à 
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prendre  que  d'abandonner  cette  coi;Ieur,  &  de 
fe  retourner  d'un  autre  côté. 

Il  re.le  cependant  un  moyen  ,  mais  dont  il  ne 
faut  fe  fervir  que  dans  la  dernière  nécelTité  S'il 
arrivoit  qu'après  l'ouvrage  fini,  on  vînt  à  t'ap- 
percevoirque  quelque  couleur  n'eût  pas  pris  le 
luifant  que  doit  avoir  l'ouvrage  total ,  on  pour- 
roit  y  remédier  par  le  moyen  du  fondant  que 
1  ou  broyeroit  pendant  longtemps  l'ur  l'agate 
avec  de  l'eau  fimple  ,  &"  que  l'on  appliqueroit 
avec  le  pinceau  ,  uniquement  fur  l'endroit  qui 
n'a  pas  pris  le  luifant  ;  fi  ,  après  que  l'ouvrage  efl 
fec ,  on  le  met  à  parfondre  de  nouveau,  l'en- 
droit qui  n'étoit  pas  luifant  fe  trouvera  rétabli. 
Le  fondant  bien  broyé  avec  l'eau  ,  fera  une  cou- 
leur blanche  qu'il  faut  avoir  attention  de  cou- 
cher avec  la  pointe  du  pinceau,  Si  fi  claire, 
qu'elle  ne  forme  fur  la  couleur  que  l'on  veut 
rendre  luifante,  qu'un  petit  nuage  prefque  Itu» 
perceptible. 

On  en  a  dit  aîTez  fur  le  fondant  :  il  faut  pré- 
fentement  parler  des  couleurs  avec  lelquûlles 
on  le  mêle.  On  va  les  traiter  férarémtnt  ,  en 
commençant  par  le  blanc,  comme  la  plus  utile 
pour  former  ,  avec  chaque  couleur,  les  diffé- 
rentes nuances  ou  teintes,  dont  le  peintre  peut 
avoir  beibin. 

Le  Blanc.  Si  les  peintres  en  émail  d'aujour- 
d'hui ne  le  fervent  point  de  blanc  dans  leurs 
ouvrages,  ce  n'eil  pas  qu'il  ne  leur  foit  bien  né- 
ceffaire ;  la  difficulté  d'en  avoir  de  beau  ,  jointe 
à  celle  de  pouvoir  l'employer  avec  facilité,  les 
a  déterminés  à  s'en  palTer  ;  pour  y  fuppléer,  ils 
ont  pris  le  parti  de  ne  peindre  que  fur  des  fonds 
blancs ,  &  ds  fe  fervir  du  fond  ,  en  l'épa'gnant , 
pour  produire  les  blancs  &  les  clairs  dont  ils 
ils  peuvent  avoir  befoin. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qu'ils  n'one 
pas  cherché  à  employer  ,  pour  leurs  blancs  ,  la 
même  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  les  fonds, 
c'eft-à-dre  ,  Vémail  blanc  ;  mais  il  faut  faire 
attention  que  l'émail  efl  un  verre  ,  &  que  l'on 
a  vu  qu'il  étoit  impoillble  de  peindre  fimp'emenc 
avec  un  verre.  D'un  autre  côté  ,  il  no  faut  pas  . 
que  la  couleur  porte  d'épaiffeur  fur  le  fond  ,  ce 
qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  fi  l'on  fe  fervoic 
d'e'mji/ blanc:  La  difficulté  étoit  de  ménager  îe 
fond  pour  faire  paroître  le  blanc  dans  les  petites 
parties  oià  il  étoit  abfolument  indiPpenfable  de  le 
voir  pur  ;  par  exemple,  dans  une  tête,  les  deux 
petits  points  blancs  qui  doivent  être  fur  la  pru- 
nelle ,  devenoient  impoflibles  à  ménager  pac 
leur  extrême  petiteffe.  C'eft  ce  qui  a  quelque- 
fois obligé  des  peintres  à  ne  mettre  ces  points 
blancs  dans  les  yeux  ,  qu'après  qu'ils  étoient 
entièrement  finis;  &  pour  cela  ils  choifuToienc 
dans  de  l'e'/naiV  écrafé  deux  petits  grains  qu'ils 
colloient  avec  de  la  gomme ,  &  ils  les  falfoiene 
T  ttij 
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-enfuite  légèrement  parfondre  pour  leur  donner 
àe  la  rondeur  &  les  attacher. 

Lorrqu'on  étoit  afTez  heureux  pour  avoir  une 
couleur  foncée  &  folide  ,  on  n'avoît  aucun 
moyen  pour  l'éclaircir  &  en  faire  une  fuite  de 
nuances  différentes  ;  fi  par  malheur  cette  cou- 
leut  devenoit  plus  foncée  au  feu  &  ne  le  trou- 
voit  plus  d'accord  ,  i]  ne  refloit  pas  d'efpérance 
de  pouvoir  raccommoder  ce  défaut.  Si  une  cou- 
leur le  trouvoit  dégradée  par  le  feu  ,  on  ne  pou- 
voir y  remédier  en  mettant  une  autre  couleur 
par  dcflus  ,  puifque  cette  dernière  la'fToit  tou- 
jours apprrcevoir  les  défauts  de  celle  qui  étoit 
deffbus  ;  ies  reflets  &  les  coups  de  lumière  qui 
donnent  de  la  rondeur  &  de  la  vérité  aux  ob- 
jets, étoient  toujours  mal  exécutés.  Des  couleurs 
cjui  s'é'endoient  trop&  s'imbiboient  dans  les 
fonds  ;  des  fentes  iv  des  œiUers  qui  furvenoient 
dans  les  feux  ;  tout  contribuoit  à  défoler  un  ar- 
tifte,  qui  voyoit  perdre  ou  devenir  défeélueux, 
en  moin,',  de  deux  minutes,  un  ouvrage  qui  lui 
avoir  covlté  cjuelquefois  philieursmoisde  travail. 
On  ofe  aff'urer  qi;e  le  blanc  ,  don;  on  va  don- 
ner la  compofirion  ,  remîdie  à  tous  ces  incon- 
véniens  ,  &  que  ,  par  fon  moyen  ,  le  peintre  en 
email  pourra  compofer  une  palette  de  couleurs 
avec  autant  d'étendue  &:  de  facilité  qu'un  pein- 
tre à  l'huile.  Il  fe  mêle  également  bien  avec 
toutes  les  couleurs,  fans  leur  donner  aucune 
épaiffeur;il  leur  donne  même  de  la  force,   & 

■  les  met  en  état  de  (butenir  tous  les  feux  fani  fe 
dégrader.  On  n'eft  point  obligé  de  ménager  au- 
cune partie  des  fonds,  &  l'on  peint  large;  ce 
t]ui  fait  que  la  peinture  paroît  mieux  empâiée  & 
plus  mnëileufe.  Ce  blanc  s'cmploye  trèi-facile- 
ment  ;  ainfi  on  peut,  par  Ton  moyen  ,  rehauffer 
les  couleurs  &  donner  des  coups  de  lumière  où 
le  peintre  en  a  befoin.  S'il  arrive  que  quelques- 
unes  des  couleurs  n'ayent  pas  réufli  ,  on  peut 
peindre  par  defTuS  Se  raccommoder  l'ouvrage 
fans  que  les  couleurs  qui  font  deflbus  ,  puiffent 
nuire.  Si ,  en  paffant  l'ouvrage  au  feu  ,  il  arrive 
qu'il  fe  fafle  un  œillet  ou  quelque  fente,  on 
perce  l'œillet  avec  un  diamant,  on  remplit  le 
troti  avec  le  blanc  mêlé  de  la  couleur  qui  con- 
vient,  on  fait  pa-rfonjre,  &  on  peint  deffus 
comme  s'il  n'étoit  rien  arrivé  :  on  raccommode 
de  même  les  fentes.  Lorlirju'on  doute  de  la  qua- 
lité de  Vémail ,  dont  on  s'eft  fervi  pour  le  fond  , 
on  peut ,  avant  de  peindre  ,  mettre  une  couche 
de  blanc  tur  toute  la  pièce  ,  &  la  faire  parfondre 
enfuite  fous  lamoufle;  on  fènt  aiiément  que  les 
couleurs  deviennent  alors  plus  analogues  au 
fond  ,  &  font  moins  fujettes  à  foufFrirun  chan- 
gement. D'ailleurs,  fl  le  fond  avoit  quelques 
taches ,  cette  manœuvre  empêcheroit  que  les 
couleurs  puiffent  en  être  gâtées. 

Puifqu'au  moyen  du  blanc  on  eft  le  maître 
â'é  end.e  les  nuances  des  couleurs  autant  qu'on 
is  dciire,  il  paroît  ^u'à  la  rigueur ,  furtout  lorf- 
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qu'on  peint  en  camayeu  ,  on  pourroït  fînîr  nlJ 
ouvrage  en  ne  le  failant  pafTer  qu'une  fois  au  feu  ; 
ce  qui  lëroit  un  grand  avantage  ,  principalement 
pour  la  peinture  fur  la  poryelainc. 

Entre  tous  les  métaux  dont  les  diflblutions 
donnent  des  précipités  blancs ,  Tétain  paroît  le 
plus  propre  à  fournir  le  blanc  dont  on  a  befoin. 
On  tire  des  précipités  blancs  du  plomb  &  du  bif- 
much  qui  fe  vitrifient  aifément  ;  mais  la  moindre 
fubflance  étrangère  eft  capable  de  les  réduire, 
c'eft-à-dire  ,  do  leur  reftiiuer  leur  forme  métal- 
lique. Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'étain  dont  la 
chaux  fupporte  un  très-grand  feu  fans  fe  revivi- 
fier ;  d'ailleurs  ,  cette  chaux  fe  mêle  aifément 
avec  le  verre  en  fufiorî  qu'elle  rend  opaque. 
blanc  &  facile  à  mettre  en  fonte;  elle  a  aufli 
l'avantage  d'entrer  pour  beaucoup  dans  la  com- 
pofition  de  l'émail  blanc  ,  fur  lequel  on  peint, 
ce  qui  rend  le  blanc  qu'on  en  tire,  plus  analo- 
gue au  fond  ,  &  plus  propre  à  s'y  joindre. 

Il  n'eft  donc  plus  queftion  que  de  trouver  un 
moyen  pour  calciner  l'étain  ,  de  façon  que'la 
chaux  enfoit  extrêmement  blanche.  Parmi  tous 
les  difiérens  procédés  que  l'on  a  effayés  pour  par- 
venir à  ce  but ,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  mieux 
réuffi  que  la  calcination  de  l'étain  par  le  fel  ma- 
rin. Il  eft  eflentiel  que  les  chaux  mé'alliques 
que  l'on  employé  dans  la  peinture  en  émhil^ 
foient  délivrées  d'acide  autant  qu'il  eft  poïïible; 
celui  du  fel  marin  eft  plusaifeàchaffer  que  celui 
du  vitriol  ,  &  mêtne  que  celui  dû  nirre;  d'un 
autre  côté  ,  le  fel  marin  contient  une  bafe  alka» 
line,  très-facile  à  mettre  en  fufion,  &  propre 
par  fa  nature  à  rendre  le  verre  opaque  &:  blanc 
par  l'extrême  divifion  dans,laque!le  elle  eft. 

»  Le  choix  de  l'étain  eft  important  à  caufe  de 
»  la  variation  que  l'on  trouve  dans  les  diffé- 
»  rens  allisges  que  les  potiers  d'éta^n  y  mêlent, 
»  S'il  étoit  poffible  d'en  trouver  oïl  il  ny  eût 
n  point  du  tout  d'alliage  ,  ce  feroit,  fan's  con- 
»  tredit ,  le  meilleur  ;  mais  coinme  il  eft  très- 
»  difficile  de  faire  venir  celui  que  l'on  connoît 
»  en  Angleterre  foi.'S  le  x\om  à'éiain  vierge,  oa 
n  a.pris  le  parti  de  fe  fervir  de  celui  que  les  po- 
»  tif^rs  d'étain  appellent  cîain  heuf  ou  haitt 
»  doux. 

»  Pour  le  fel  marin,  le  pliis  blanc  eft  le  meil-r 
n  leur;  on  le  prend  de  i'efpéce  de  celui  que 
n  l'on  met  fur  les  petits  pots  de  beurre  qui  vien- 
«  ncnt  de  Bretagne.  Il  eft  encore  mieux,  pour 
n  le  purger  de  toutes  les  falerés  qui  pourroient 
«  s'y  rencontrer,  de  le  faire  diffoudre  en  v^rfaot 
«  de  l'eau  deffus  ;  on  filtre  cette  eau  en  la  fai- 
»  fant  paffsr  au  travers  d'un  papier  gris.  On  la. 
»  met  fur  le  feu  dans  un  vafe  de  terre  ou  de 
»  porcelaine  bien  propre,  jufqu'à  ce  que  l'eaa 
»  s'étant  évaporée  fur  le  feu  ,  laiffe  le  fel  à  fec  ; 
»  par  ce  moyen,  il  fe  trouve  très-blanc:  oa 
»  met  ce  fel  dans  un  creufet  qui  n'ait  point  en- 
»  core  feryi  :  on  le  couvre  ,  j&  on  le  tient  au  feu 
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fe  iufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  faffc  plus  de  craquement 
»  ou  de  décrépitation. 

DOSES. 

Etain   doux ,    i  gros. 

Sel  préparé 2  gros. 
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yi? 


»  On  commence  par  mettre  un  creufet  à  rou- 
gir dans  le  feu ,  après  l'avoir  couvert ,  de 
peur  qu'il  n'y  tombe  du  charbon  ou  de  la  cen- 
dre; lorfque  le  creufet  cft  rouge,  oti  y  met 
l'écain  ,  on  le  recouvre  ,  &  on  le  laiffe  ainfi  , 
jufqu'à  ce  que  l'on  juge  que  i'étain  foit  non- 
ieulement  fondu  ,  mais  même  qu'il  foit  rouge  ; 
alors  on  met  dans  le  creufet ,  fans  le  retirer  du 
feu  ,  le  double  du  poids  de  I'étain  ,  de  Tel 
marin  préparé  comme  il  a  été  dit.  On  remue 
j:iqu'au  fond  du  creufet  avec  une  baguette 
de  fer,  dont  on  fait  châiifîérle  bout,  afin  de 
bien  mêler  enfemble  I'étain  fondu  &  le  Tel. 
On  recouvre  le  creufet  que  l'on  continue 
à  tenir  bien  entouré  de  charbojis  ardens  ;  on 
le  découvre  par  intervalles  pour  remuer  avec 
labaguettede  fer,  dont  le  bout  eft  propre  & 
chauft'é.  Lorfque  le  bout  de  cette  baguette 
commerce  à  blanchir ,  c'eft  une  marque  que 
la  calcination  eft:  bien  avancée  :  on  continue 
cette  manœuvre  pendant  près  d'une  heure, 
après  quoi  on  retire  le  creufet  du  feu, 
»  On  écrafe  la  maiière  qu'on  a  tirée  du  creu- 
fet ,  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelai- 
ne ,  &  on  la  met  dans  une  capfuls  ,  qui  n'eft: 
qu'un  tefTon  des  petits  pots  de  grès  ,  dans  lef- 
quels  on  apporte  le  beurre  de  Bretagne.  On 
met  cette  capfule  au  milieu  des  chaibons  ar- 
dens ,  en  prenant  bien  garde  qu'il  n'en  tombe 
dedans  ,  &  on  la  couvre  d'une  moufle  ouverte 
parles  deux  bouts.  La  moufle  eft  une  petire  ar- 
cade de  terre  à  creufet ,  qui  empêche  la  char- 
bon de  tomber  dans  la  capfule.  On  met  d'a- 
bord peu  de  charbons  ardens  fur  la  moufle  ,  & 
on  augmente  enfuicelefeu  pardegrés,  jufqu'à 
ce  que  la  moufle  foit  couverte  par-deffus  ,  par 
devanr  &  par  derrière  de  charbons  ardens.  On 
continue  le  feu  de  cette  façon  pendant  trois 
bonnes  heures  ;  après  quoi  l'on  dégage  la 
moufle  du  charbon  qui  eft:  autour  ,  on  la  lève , 
&  ,  avec  des  pincettes  ,  on  retire  enfuite  du 
feu  la  capfule. 

»  On  trouve  la  matière  affez  dure  &  un  peu 
attachée  à  la  capfule  ;  on  la  fait  tomber  avec 
la  lame  d'un  couteau  ,  dans  un  mortier  de  verre 
oa  de  porcelaine,  &:  on  la  broyé  bien  long- 
temps avec  un  pilon  de  la  même  matière. 
»  Lorfque  la  matière  eft:  réduite  en  poudre  , 
on  la  met  dans  un  grand  vafe  de  verre  ou  de 
cryflîal  ,  &  on  verfe  deffus  de  l'eau  filtrée 
très-chaude  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  furpaffe  la 
matière  de  deux  ou   trois  doigts.   Alors  on 


»  agite  fortement  cette  eaa  avec  une  lame  de 
»  verre  ou  de  cryftal ,  &  tout  de  fuite  on  verfe 
»  l'eau  en  penchant  doucement  le  vafe  ,  &  pre- 
»  nant  garde  de  ne  pas  verfer  ce  qui  fe  trouve 
»  au  fond  :  on  remet  de  nouvelle  eau  chaude 
»  fur  la  matière  qui  eft:  refl:ée  au  fond,  qu'oH 
!  «  agite  &  qu'on  reverfe  enfuite,  comme  on  a 
n  fait  la  première  fois.  On  continue  cette  ma- 
)j  nœuvre  tant  que  l'on  voit  que  l'eau  chaude 
»  que  l'on  a  remife  ,  devient  blanche  ;  on  garde 
»  ce  qui  eft  demeuré  au  fond  ,  &  qui  ne  teint 
»  prefqae  plus  l'eau.  En  broyant  ce  refte  fur 
»  une  agate  ou  fur  une  glace ,  &  reverfant  da 
»  l'eau  deffus  ,  comme  on  a  déjà  fait ,  on  en  ti- 
»  reroit  encore  un  blanc;  mais  qui  n^^étant  pas 
»  de  la  même  fineffe  &  de  la  même  teauté  que 
»  l'autre,  ne  pourroit  fervir  que  dans  les  mê-. 
»  langes  des  couleurs. 

»  On  laiffe  reposer  routes  ces  eaux  blanche» 
»  dans  le  vafe  où  on  lésa  verfées  enfemble,  jul- 
»  qu'à  ce  que  la  matière  blanche  qui  les  teint  , 
felbit  précipitée  au  fond  ,  &  que  l'eau  foit  de- 
venue claire;  on  verfe  doucement  cette  eau 
claire  ,  ik.  on  remet  de  nouvelle  eau  chaude 
fur  la  matière  qui  eft  reftée  au  fond  ;  on  conti- 
nue à  changer  cette  eau  lorfqu'elle  eft  deve- 
nue claire,  &  à  en  remettre  de  nouvelle- 
»  jufqu'à  ce  que  l'on  juge  que  les  eaux  ont  en- 
»  tiérement  emporté,  l'acide  du  fel.  Ordinaire- 
))  ment  fur  trois  gros  de  matière  fur  laquelle  on 
»  a  mis  un  demi  feptier  d'eau  ,  il  fuffit  d'avoir 
53  renouvelle  cette  eau  à  cinq  ou  fix  reprifes. 

■a  On  tranfporte  enfuireleblanc  dans  un  grand 
pot  de  terre  bien  verniiTé  ,  contenant  au  moins 
deux  pintes  ;  on  achevé  de  l'emplir  d'eau 
filtrée  ,  &  on  la  fait  bouillir  à  gros  bouillons 
pendant  doux  heures,  en  remettant  de  nou- 
velle eau  chaude  à  la  place  de  celle  qui  s'éva- 
pore. Plus  ce  pot  contiendra  d'eau  ,  &  mieux 
»  l'opération  réufTira.  On  ôre  le  pot  du  feu  ,  & 
B  on  laiffe  repofer  l'eau  pendant  plufieurs  heures; 
»  après  quoi  on  panche  doucement  le  pot,& 
»  l'on  décante  l'eau  tant  qu'elle  fe  trouve  claire  5 
»  on  verfe  le  refte  dans  un  gobelet  de  verre  , 
n  qu'on  achevé  de  remplir  d'eau  fraîche  ;  on 
»  vuide  cette  eau  lorfqu'elle  eft  claire  ,  &  oa 
»  verfe  le  blanc  dans  une  foucoupe  ou  dans  une 
»  taffe  à  café.  Un  jour  après  ,  lorfque  5e  blanc 
»  eft  tout-à-fait  dépofé  au  fond  ,  on  applique 
»  dans  l'eau  qui  le  furnage  ,  une  mèche  de  co- 
»  ton  que  l'on  a  imbibée  d'eau  auparavant ,  & 
»  dont  le  bout  qui  pend  hors  de  la  taffe,  eft 
»  plus  long  que  celui  qui  eft  dedans.  L'eau  s'é- 
>  coule  ainfi  peu  à  peu  ,  &  le  blanc  refte  à  fec, 
»  On  couvre  la  taffe  avec  un  papier  pouf  empê- 
»  cher  la  poulîière  d'y  pénétrer  ,  &  on  laiffe  fé- 
»  cher  le  Ijlanc  ainli  tout-à-fait  ;  ou  ,  fi  l'on  efï' 
»  preffé  ,  on  met  la  taffe  fur  la  cendre  chaude. 
»  Cette  poudre  broyée  fur  ufte  agate  ,  avec  sa 
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»  peu  d'eau  &  trois  fois  ("on  poids  du  fondant , 
»  donne  un  trcs-bçau  blanc.    . 

»  On  a  vu  qu'après  qu'on  a  Isivé  ,  aufortir  de 
»  la  moufle  ,  à  plufieurs  eaux  ,  la  matière  dont 
j)  on  tire  le  blanc  ,  il  en  relloit  au  fond  du  vafe 
«  une  partie  qui  ne  teignait  plus  l'eau  ,  qu'on 
»  appellera  le'marc  ;  fi  la  calcinaeion  n'a  pas  été 
»  aflez  ferre  ,  ce  marc  refléta  d'un  gris  brun  ,  & 
»  dans  ce  cas  il  ne  peut  être  d'aucun  ulage.  Si  la 
»  calcination  a  été  affez  forte  ,  le  marc  fera  d'un 
»  grisbîanc  ;  d^ns  ce  cas  ,  il  faut  le  broyer  fur 
»  une  agate  ou  fur  une  glace  ,  en  l'humeflant 
»  de  temps  en  temps  avec  un  peu  d'eau  ;  fi  on  le 
»  broya  allez  longtemps  ,  il  devient  très-blanc; 
»  on  le  lave  enfuite  à  plulieurs  eaux,  &  on  le 
»  fait  bouillir  dans  un  grand  pot  ,  comme  on 
>>  a  fait  le  premier  blanc  ,  dont  il  dilîere  affez 
»  peu  pour  la  bonté  tk  la  beauté.  Ce  blanc  pour- 
»  roit  être  employé  dans  la  peinture  en  huile, 
»  aveclaquelle  il  le  mêle  très-bien.  Ilneferoit 
»  fujetà  aucun  des  défauts  du  blanc  de  plomb  , 
»  qui,  par  la  fuite  du  temps,  noircit  les  cou- 
»  leurs  ,&  les  fait  changer  de  ton. 

»  Si  l'on  a  employé  un  gros  d'étain  avec  deux 
»  gros  de  lel  ,  on  trouvera  que  le  tout  pefera 
»  3  {  gros  après  la  calcination  ;  ce  qui  donne 
»  -j  gros  d'augmentation.  Après  toutes  les  purifi- 
»  cations  par  l'eau,  on  aura  •'-  gros  32  grains 
»  pour  le  blanc  fin  ,  prêt  à  être  employé. 

»  Ce  qui  refle  ou  ce  qui  ne  s'efl:  point  détaché 
H  dansles  lotions,  &  qu'on  appelle  le  marc,  après 
»  avoir  été  broyé  &  purifié  comme  le  premier 
»  blanc  ,  pefera  56  grains  ;  le  tout  pelant  1  gros 
»  31  grains  ,  il  y  aura  par  conféquent  32  grains 
»  de  la  bafe  du  fel  marin  ,  qui  fe  trouvent  unis  à 
»  la  chaux  del'étain  ,  puifque  l'on  n'ayoit  em- 
»  ployé  qu'un  gros  d'éiain. 

»  On  manquera  l'opération  ci-defTus  ,  fi  l'on 
8  n'a  pas  eu  foin  d'employer  l'étain  le  plus  pur  & 
j»  le  plus  fin  que  l'on  puilTe  trouver  chez  les 
»  marchands. 

»  Si  dans  la  calcination  il  efl  tombé  quelque 
»  peu  de  charbon  ou  de  cendre  dans  le  creufet 
»  ou  dans  la  capfule. 

»  Si  le  charbon  dont  on  s'efl:  fervi,  n'a  pas 
»  été  parfaitement  allumé  avant  de  s'en  fervir. 

»  Si  la  calcination  n'a  pas  été  affez  vive  & 
»  affez  longue. 

»  Si  l'on  n'a  pas  verfé  de  l'eau  fur  la  matière 
»  aulFitôt  après  la  dernière  calcination  ;  &  fi  on 
»  lai  a  lailTé  ie  temps  de  prendre  l'humidité  de 
a  Pair. 

»  Enfin  ,  fi  en  dernier  lieu  on  n'a  pas  fait 
»  bouillir  le  blanc  dans  une  affez  grande  quan- 
»  tité  d'eau  ,  &  affez  Tongtemps. 

»  On  ne  fauroit  trop  recommander  ,  furtout 
»  dans  cette  opération  ,  la  grande  propreté  qu'il 
»  faut  pouffer  jufqu'au  fcrupule». 

Puifque  les  opérations  fur  lefquelles  la  pein- 
ture en  émail  eft  fondée ,  confiftent  principale- 
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ment  à  réduire  les  métaux  en  chaux  pour  en 
compofer  les  couleurs ,  il  efl  à  propos  d'examiner 
les  difFérens  moyens  que  les  chymifles  peuvent 
mettre  en  pratique  pour  y  parvenir.  On  peut  les 
réduire  à  deux  -.l'avoir,  la  voie  humide&la  voie 
féche. 

Par  la  voie  humide ,  après  avoir  fait  diffoudre 
le  métal  dans  les  diffolvans  ou  menffruesqui  lui 
font  propres  ,  on  cherche  à  en  féparer  les  fels 
qui  ont  produit  la  diffolut ion  ;il  paroît  que  ,  pour 
en  venir  à  bout,  ci  pourroit  limplement,  après 
avoir  fait  évaporer  la  diffolution  jufqu'à parfaite 
flccité  ,  &  avant  qu'elle  eût  pu  reprendre  de 
l'humidité  de  l'air,  mettre  le  réfîdu  dans  une 
capfule  ou  teffon  de  pot  de  grès  ,  pour  le  porter 
tout  de  fuite  fous  une  moufle  ,  que  l'on  ehtoure- 
roit  de  charbons  allumés  ,  en  les  approchant  peu 
à  peu  ,  par  dégrés  ,  jufqu'au  point  d'en  couvrir  la 
moufle.  On  croiroit  parvenir  ainii  à  enlever  les 
acides  par  la  force  du  feu  ,  Se  à  délivrer  la  chaux 
du  métal ,  que  l'on  édulcoteroit  enfuite  à  plu- 
fieurs eaux,  poLir  emporter  ce  qui  pourroit  y 
être  reflé. 

Mais  cette  manœuvre  eft  défeftueufe  à  plu- 
fieurs égards.  Quelquefois  les  fels  qui  compo- 
fenc  le  diffolvant,  &  qui  reftent  joints  à  lachaux 
du  métal  après  que  la  diffolution  a  été  pouffée  à 
ficcité  ,  in  mettent  en  fufion  par  la  force  du  feu 
avec  la  chaux  du  mctal.  Si ,  dans  ce  cas ,  on  tente 
de  les  enlever  par  l'édulcoration  ,  la  diffolution 
fe  remet  dans  fon  premier  état ,  &  l'on  n'eff  pas 
plus  avancé  qu'au  commencement  :  cela  arrive 
dans  les  travaux  qi,ie  l'on  fait  fur  le  cuivre.  Sou- 
vent une  po  tion  des  acides  relie  fi  fortement  at- 
tachée aux  partie^  métalliques  ,  &  les  pénètre  de 
façon  que  le  tcu  le  plus  violent  ne  peut  l'en  fé- 
parer totalement  :  cela  arrive  quelquefois  (  fur- 
tout  lorfque  la  diffolution  a  été  faite  par  l'acide 
vitriolique)  ,  dans  les  diffolutïons  faites  par  l'a- 
cide du  nitre  ;  le  feu  néceflaire  pour  enlever 
l'acide  ,  ayant  en  même  temps  enlevé  tout  le 
phiogiflique  de  la  chaux  métallique,  cette  chaux 
le  vitrifie  ou  fe  fond  trè^-malavec  le  verre  quî 
lui  fert  de  fondant ,  &  donne  des  couleurs  ternes 
&:  fauffes.  Le  blanc  que  l'on  peut  tirer  de  la  dé- 
tonation de  l'étain  avec  le  nitre,  tombe  dans  ce 
défaut,  malgré  toutes  les  édulcorations  que  l'on 
peut  lui  donner. 

Si ,  après  avoir  fait  la  diffolution  d'un  métal, 
on  prend  le  parti  d'en  faire  la  précipitation  pour 
l'édulcorer  enfuite  avec  beaucoup  d'eau  ,  il  eft 
certain  qu'on  en  dégagera  par  ce  moyen  ,  la 
plus  grande  partie  de  l'acide;  mais  il  faut  faire 
attention  que  le  métal,  dans  la  précipit.ition, 
entraîne  avec  lui  une  petite  portion  du  précipi- 
tant, ainfi  qu'une  portion  du  diffolvant.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  iubftances  avec  le  métal, 
formg  une  efpéce  de  matière  vifqueufe  ou  de 
magma,  qui  paroît  augmenter  beaucoup  le  vo- 
lume de  la  précipitation  ;  il  n'y  3  point  d'édul-; 
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corations  ni  de  diffolvans  qui  puîffent  détruife 
cette  matière  vifqueufe  ,  au  point  d'en  délivrer 
tout-à-fait  le  métal  qui  a  été  précipité  ;  il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  bien  édulcorec  le 
précipité,  pour  le  faire  fecher  enluîte  dans  une 
capfuleou  fur  un  filtre  de  papier  ;  a'.îffirôt  que  le 
précipité  eft  tout-à-fait  fec  ,  on  peut  l'édulcorcr 
ds  nouveau  ,  fans  que  le  mdo-ma  vifqueux  repa- 
roiffe.  La  quantité  de  ce  magma  eft  plui  grande 
à  proportion  que  l'on  a  ete  obligé  d'employer 
plus  de  précipitant. 

.  C'efl  vraifemblableifient  la  terre  réfultante 
de  la  décompofition  du  précipitant,  qui  ne  ie 
mettant  point  en  vitrification  avec  aulîi  peu  de 
feu  qu'il  en  faut  pour  parfondre  les  couîeurb  fur 
Vémall ,  contribue  quelquefois  à  les  rendre  ter- 
nes &  faiiffes  ,  puil'que  la  même  chofe'  arrive 
lorfqu'on  veut  employer  des  matières  terreufes, 
coirim;  des  cailloux  rouge>  ,  opaques  ,  &c.  pour 
en  tirer  des  couleurs.  Il  fe  pourroit  fa  re  auffi 
que  la  llibftance  méralliq'.ie  qui  entre  dans  la 
combinailbn  ,  n'eût  pas  affez  perdu  de  l'on  phlo- 
giftique. 

La  voie  féche  eft  le  fécond  moyen  employé 
par  les  chymiftes  ,  pour  réduire  les  métaux  en 
chaux  ,îls  ont   donné  le  nom  de  cémentaiion  à 
cette  opération  ;  elle    confifte  à   mettre  les  mé- 
taux en  lames  très-njinces  ,  &  à  les  expofer  en- 
fuite  au  feu  après  les  avoir  ftratifiés  dans  un  creu- 
fet   avec  des  fe!s;mais  cette  méthode  eft   fort 
inférieure   à  celle  qu'on   va  propofer ,    qui  eft 
'fondée  fur  ce  qu'un  des  grands  moyens  de  rendre 
les  métaux  fulceptiblcs   d'être  attaqués  par  les 
'acides,  eft  de  rompre  leuraggrégation.  Oncom- 
jnence  donc  à  réduire  le  métal  en  poudre,  la 
JjIus  fine  qu'il  eft  poffible  ,  foit  par  le  moyen  de 
la  lime  ,  foit  autrem.ent  ;  on  triture  enfuite  cette 
:Iimaille  avec  le  Tel  dans  un  mortier  ;  on  met  le 
tout  dans  un  creufet  ,  &  on  l'expofe  d'abord  à 
[lin  petit  feu  ,  que  l'on  augmente  par  dégrés  ,  iui- 
iTan:  le  plus  ou  le  moins  de  réfiftance  du  métal. 
A  mefure  que  le  fel  vient  à  s'échauffer  ,  les  va- 
'peiirs  qui  en  fortent ,  font  d'autant  plus  capables 
de  pénétrer  chacune   des  petites  molécules  du 
métal ,  qu'elles  les  entourent  de  tous  côtés  ,  & 
que,  les  trouvant  rouges,  elles  s'infinuent  plus 
aifsment  dans  leurs  pores,  en  même  temps  que 
le  fel  emipêche  la  fufion  du  métal  &  la  réunion 
de  ces  petites  molécules.   C'eft  de  cette  fuçon 
que  l'on  vient  à  bout  de  faire  attaquer  l'argent 
par  l'tfprit  de  fel  ,  ce  qu'il  ne  peut  point  faire 
J^rla  voie  humide. 

j  Plufieurs  chymiftes  ont  prétendu  que  les  mé- 
taux qui  fe  mertoient  en  fulion  avant  de  rougir  , 
comme  le  plomb  &  l'étain  ,  n'étoient  point  fu'- 
iceptlbies  d'être  travaillés  par  la  cémentation, 
cela  peut  être  vrai,  lorfqu'on  fe  contente  de  Ie=; 
réduire  en  'âmes  ;  mais  il  paroî:,  dani  l'opération 
,par  laquelle  on  a  fait  le  blanc  ,  qu'il  fuiBt  de 
mettre  le  fel  dans  l'étain  lorfqu'il  eft  en  fonte  , 
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au  point  d'être  ronge  ,  &  qu'en  agitant  bien  le 
tout  avec  une  baguette  de  fer,  le  fel  pénètre  le 
métal ,  &  fe  réduit  avec  lui  en  une  mafle  ,  qu'on 
peut  facilement  mettre  en  poudre  après  qu'elle 
a  reçu  un  degré  de  calcination  fufEfant, 

On  a  préféré  ,  pour  calciner  l'étain  ,  le  fel 
marin  aux  autres  Tels  ,  parce  qu'il  eft  celui  dont 
1  acide  divife  le  plus  parfaitement  lesmaffes  ag- 
grégatives  ;  parce  qu'il  eft  auffi  celui  dont  l'a- 
cide enlève  le  moins  le  phlogiftique  aux  iubftan- 
ces  métalliques ,  8c  celui  dont  la  bafe  donne 
plus  aifément  à  ces  fubftances  le  degré  de  fufibi- 
lité  capable  do  les  amener  au  point  de  la  vitrifi- 
cation, avant  d'avoir  perdu  la  portion  de  phlo- 
giftique qui  conftitue  leur  couleur. 

On  ne  peut  nier  que ,  dans  l'opération  que  l'on 
vient  de  donner  pour  faire  le  blanc  ,  une  partie 
de  la  bafe  du  fe!  marin  ne  foit  entrée  dans  la 
combinaifon  ,  puifqu'après  toutes  les  calcinatîons 
&  toutes  les  édulcoracions,  on  a  trouvé  parle 
calcul  ;  qu'en  employant  un  gros  d'étain  &  deux 
gros  de  fel  marin  ,  il  eft  refté  32  grains  de  la  bafe 
du  fel  maria  unis  à  la  chaux  d'étain  ;  car  le 
blanc  tout-à-fait  fini,  a  pcfe  i  gros  32  grains; 
s'il  n'en  eft  pas  refté  une  plus  grande  quantité  , 
c'eft  que  les  édulcorations  en  ont  enlevé  une 
portion.  Il  feroit  mieux  que  toutes  les  édulcora- 
tions ,  dont  on  parlera  dans  cet  ouvrage,  ne  fe 
fiffent  qu'avec  de  l'eau  diftillée  ;  mais  à  caufe  de 
la  grande  quantité  qu'on  eft  obligé  d'employer  , 
on  a  cru  pouvoir  fe  contenter  de  l'eau  de  rivière 
filtrée  ,  pour  rendre  les  opérations  plus  faciles. 

Les  rouges  &  les  autres  couleurs  tirées  du  fer. 
Entre  tous  les  métaux  ,  il  n'y  en  a  point  qui  pro- 
duife  dans  la  nature  une  plus  grande  quantité  & 
une  plus  grande  variété  de  couleurs  que  le  fer. 
lia  été  démontré  que  prefcjue  toutes  les  pierres 
&  toutes  les  terres  ,  de  quelque  efpéce  qu'elles 
puiffent  être  ,  qui  contiennent  des  couleurs,  ne 
les  doivent  qu'au  fer.  En  effet ,  après  les  avoir 
travaillées  de  façon  à  leur  ehleverlefer  qu'elles 
contenoient ,  elles  font  reftées  blanches  &  fans 
aucune  couleur. 

Comme  la  terre  végétale  contient  auflî  du  fer, 
on  a  foupçonné  (&  c'eft  affez  le  fentiment  de 
Henckel  dans  fon  Flora  oaturni:^ans  )  qiie  ce 
métal  pourroit  bien  être  la  principale  caufe  des 
différentes  couleurs  que  tous  les  végétaux  nous 
prefentent  dans  leurs  feuilles,  leurs  fleuri  &  îeurs 
fruits.  On  a  trouvé  du  fer  attirable  par  l'aimant 
dans  les  cendres  de  plufieurs  végétaux, que  l'on 
a  fait  brûler;  mais  on  ne  doit  pas  en  conclure 
que  ceux  dans  les  cendres  defquels  on  n'a  pas 
trouvé  de  fer  attirable  par  l'aimanr  ,  ne  piiffent 
en  contenir  :  on  n'ignore  pa^  qtiO  ie  fer  pouffé  à 
à  un  certain  degré  de  calcination,  perd  fon 
phlogiftique  ,  &  que  ,  dan^  cet  état ,  il  i,e  peut 
plus  être  attiré  parl'a'mjnt. 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  peut  être  acta»  - 
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que  par  tous  les  diflblvans  ,  &  l'extrême  dîvîfion 
dans  laquelle  il  peut  être  mis ,  le  rendent  fufcep- 
tible  d'être  traniporté  dans  les  petits  canaux  des 
végétaux  ;  s'il  eft  vrai  que  ce  folt  lui  qui  y  pro- 
duife  toutes  les  différentes  couleurs  que  nous  y 
appercevons  ,  on  doit  tout  attendre  ,  dans  la 
peinture  en  émail  .y  des  propriétés  d'un  métal, 
qui  par  les  différentes  combinaifons  où  il  peut 
entrer,  peut  produire  une  aufli grande  variété  de 
couleurs. 

Le  rouge  écarlate  que  produit  le  fafran  de 
mars,  étoit  furtoiit  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  peintres  en  émail.  Cette  couleur,  dont 
le  jaune  paroît  être  la  bafe  ,  étoit  abfolument 
néceflaire  dans  les  car^iations  ,  fur-tout  dans 
celles  des  jeunes  perfonnes.  La  choie  ne  paroil- 
ibit  pas  difBcile  ;  la  calcination  du  vitriol  de 
mars  ,  celle  de  la  couperofe  verte ,  &  toutes  les 
préparaiians  de  fafrans  de  mars,  décrites  dans 
l'art  de  la  verrerie  de  Kunckel  ,  fourniffoient 
abondamment  un  très-beau  rouge ,  &  facile  à 
employer  au  pinceau.  Mais ,  malgré  toutes  les 
édulçorations  que  l'on  avait  pu  faire  à  ces  cou- 
leurs ,&  les  divers  fondans  qu'on  y  avoit  appro- 
priés ,  elles  étoient  enlevées  par  le  feu  au  mo- 
ment qu'elles  consmençoient  à  parfondre  ,  &  ne 
laiffoient  fur  l'émail ,  que  quelques  traces  fales 
&  informei.  Il  falloir  donc,  pour  conferver  ces 
couleurs  ,  les  retirer  du  feu  avant  qu'elles  fuftcnt 
tout-à-fait  parfondues ,  &  avant  qu'elles  euffent 
pris  le  luifant.  Les  fondans  danslelquels  il  entre 
du  plomb  ,  patoiflbîent  plus  propres  à  les  fixer; 
mais  ils  ne  laiflbient  pas  l'avantage  de  pouvoir 
en  faire  des  mélanges  avec  les  autres  couleurs. 

Ces  inconvt'niens  ont  paru  fi  grands  aux  pein- 
tres en  émail,  que  depuis  Petitot,  qui  pofledoit 
l'art  de  les  employer ,  il  ne  s'en  trouve  prcfque 
aucun  qui  ait  ofé  s'en  fervir.  Ils  ont  mieux  aimé 
employer  dans  leurs  carnations  le  pourpre  ,  qui 
efl  une  couleur  fine,  au  rifque  de  les  faire  pa- 
roître  violettes  ,  que  des'cxpofer  à  perdre  leur 
travail ,  en  le  fervant  des  fafrans  de  mars.  On  fe 
trouvoit  privé  de  toutes  les  couleurs  que  l'on 
tire  du  fer  j  &  qui  font  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  peinture  en  émail,  comme  des  bruns  , 
de  l'écatlane,  des  couleurs  'de  bois  ,  des  olives, 
des  noirs,  &c. 

»  On  appellera  ici  les  couleurs  que  l'on  tire 
«  du  fer,  ées  fafrans  dé  mars  :  parmi  tous  ceux 
»  dont  on  va  donner  la  préparation  ,  il  n'y  en  a 
«  aucun  qui  ne  foit  de  la  plus  grande  fixité  ,  & 
»  qui  ne  fe  mêle  très-bien  avec  toutes  les  autres 
»  couleurs. 

»  Prenez  de  la  limaille  de  fer  très-épurée, 
»  comme  celle  que  l'on  vend  aux  apoticaires  ou 
»  aux  médecins  ;  ou  ,  pour  être  plus  afluré  de  la 
»  pureté  du  fer;prenez  des  doux  des  plus  petits 
>i  qui  fe  faflént  en  fer  ,  que  l'on  nomme  doux 
»  d'épingles;  il  fera  mieux  encore  de -prendre 
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»  un  paquet  d'aiguilles  très-fines  que  l'on  paf- 
»  fera  au  feu  pour  les  détremper. 

»  Mettez  environ  deux  gros  de  ce  fer  dans  un 
»  gobelet  de  verre  ",  verfez  de  l'eau  deffus,  jul^ 
»  qu'à  ce  qu'elle  couvre  le  fer  de  lahauteur  d'un 
»  bon  pouce. 

»  Verfez  dans  le  gobelet  de  l'huile  de  vitriol 
»  ordinaire j  peu  à  peu,  en  remuant  le  gobelet 
»  de  temps  en  temps,  jufqu'à  ce  que  vous  ap- 
»  perceviez  du  mouvement  dans  le  fer  qui  efl 
»  au  fond,  &  qu'il  s'en  détache  un  grand  nom- 
»  bre  de  petites  parties  qui  montent  à  la  furface 
«  de  l'eau  en  bouillonnant. 

»  Mettez  tout  ce  qui  eft  dans  le  gobelet,  en 
!»  l'agitant,  de  peur  qu'il  ne  refte  rien  au  fond, 
»  dans  un  vafe  de  tetre  vernifTée  ,  qui  puifle 
»  fupporter  le  feu ,  &  le  iaiffez  fur  la  cendre 
»  chaude  pendant  cinq  ou  fix  heures. 

»  Verfez  dans  le  vafe  au  moins  le  double  d'eau 
r>  chaude  ,  de  celle  qui  s'y  trouvera  ;  entourée 
»  alors  le  vafe  de  charbons  allumés,  jufqu'à  ce 
»  que  l'eau  jette  un  bouillon. 

»  Retirez  le  vafe  du  feu  &  le  Iaiffez  refroî- 
»  dir.  Remarquez  qu'il  faut  qu'il  foit  reflé  au 
»  fond  du  vafe  une  petite  portion  du  fer  qui  n'ait 
»  pas  été  diflbute;  fi  cela  nVtoit  pas,  vous  feriez 
»  obligé  d'y  ajouter  un  peu  de  fer,  &  de  faire 
n  bouillir  le  tout  de  nouveau. 

>i  Paflez  la  liqueur  dans  un  papier  gris  ployé 
»  en  double,  &  ajufté  en  filtre  dans  un  enton- 
»  noir  de  verre. 

»  Mettez  l'eau  qui  aura  pafTé  au  travers  du 
»  filtre  de  papier  gris,  dans  lemême  vafe  de  terre 
»  verniffée,  oi^  vous  l'aviez  mifc  d'abord  ;  (la 
»  porcelaine  de  la  Chine  feroit  ce  qu'il  y  auroit 
»  de  meilleur,  )  &  entretenez  de  la  braife  chau- 
»  de  deffous  &  tout  autour  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
»  étant  très-diminuée,  vous  apperceviez  qu'il 
»  commence'à  fe  former  des  cryftaux  au  fond 
»  &  tout  autour  des  bords  du  vafe. 

»  Retirez  alors  le  vafe  du  feu,  &  le  Iaiffez  , 
»  fans  y  toucher,  dans  un  lieu  frais  ,  pendant  24 
)5  heures  ;  fi  vous  appercevez  que  les  cryftaux 
»  ne  foient  pas  formés  ,  faites  encore  évaporer 
»  un  peu  en  remettant  le  vafe  fur  la  cendre  chau- 
»  de  ,  &  Iaiffez  repofer  de  nouveau  pendant  14 
»  heures. 

»  Vous  trouverez  dans  le  vafe  un  fel  en  cryf» 
«  taux  verds  &  une  efpéce  d'ochre  jaune  aufond. 
»  Choiliffez  parmi  les  crylîaux  les  plus  purs  & 
»  les  plus  verds;  mettez  les  fëcher  fur  une 
»  feuille  de  papier  gris ,  dans  un  lieu  qui  ne  foit 
»  point  humide. 

»  Lorfqiic  ces  cryftaux  auront  perdu  la  plus 
»  grande  partie  de  leur  humidité  ,  mettez-les 
»  dans  un  vafe  de  verre  ou  de  porcelaine  placé 
»  fur  une  étuve  ou  fur  des  cendres  chaudes; 
»  ayez  foin  de  les  remuer  de  temps  en  temps, 
»  afin  qu'ils  ne  s'attachent  point  an  fond  du 
»  vafe  :   ils   perdront    peu   à  peu   let^r  couleur 

»  verte, 
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»  verte,  &:  fe  mertront  en  une  poudre  qui 
))  deviendra  plus  hjanche  à  melure  tju'cile  fera 
«plus  f;clie. 

»  Mettez  cetre  poudre  blanche  fur  un  teffon 
))  ou  fragment  de  ces  petits  pots  de  grès  dans 
»  lefquels  on  apport-e  le  beurre  de  Bi-erng:>e, 
»  placû  fous  une  raoufHe  dans  le  feu  ;  li  vous 
j>  n'avez  pas  de  mouffle,  vous  pouvez  .vous 
!)  fervir  à  fa  place  d'un  autre  telTon  de  pot  de 
35  grès:  il  fera  bon,  pourvu  qu'il  fjiuaiTez 
»  grand  pour  empêcher  la  cendre  &  le  char- 
«  bon  de  tomber  dans  la  poudre  blanche; 
)i  entourez  la  moufFie  d'abord  dun  tic. -périt 
»  feu;  augmentez  enfuite  un  peu  le  feu  en 
»  mettant  quelques  charbons  allumés  far  la 
>■>  moufïïe  ;  la  poudre  blanche  comnic-ncera  par 
»  devenir  jaune;  enfuite  elle  prendi-a  une  cou- 
»  leur  orangée  ,  &  finira  par  devenir  d'un  beau 
s5  roiige. 

»  Retirez  alors  la  capfuîe  ,  ou,  poiir  mieux 
»  dire,  le  teffbn  du  feu-,  la  poudre  paroiira 
»  noire  en  fartant  du  feu;  mais  lo;f(ja''elle  fera 
«  froide  ,   elle  fera  très-i^uge. 

»  Mettez  cette  poudre  d;ins  un  grand  go- 
»  belet  de  verre;  vrrfez  defius  de  l'eau  tiode 
y>  très-propre;  laiffez-la  repolbr  juiqu'a  ce  qire 
Il  vous  voyez  la  poudre  rouge  toute  entiers 
»  au  fond,  &  l'eau  qui  lui  furnage  devenue 
»  claire. 

»  Vuidez  cette  eau  claire  en  inclinant  doiice- 

'»  ment  le   vafe,  jufqu'à  ce  que  la  poudre  qi;i 

I»  eft  au  fond,  foit  prête  à  en  fortir  ;  remettez 

I»  de  nouvelle  eau  chaude  ;  réitérez  cette  ma- 

»  nœuvre    cinq   ou    fix.    fois,    jufqu'à    ce  que 

»  vous    voy^z   qu'il    refte  un  peu    de  poudre 

»  rouge  fur  la   iurface   de   l'eau,   quoiqu'elle 

»  paroiffe  dans  k  refte  très-claire;  vuidez  alors 

;«  l'eau  pour  la  dernière  fois  ;  brouilltz  ce  qui 

I»  refte  au  fond,  &  le  renverfez  brufquement 

i»  dans  une  taffe  de  porcelaine. 

»  Laiffcz    repofer   le    tout,    jt.fqu'à    ce  que 

iî  vous  voyez    que  l'eau  qui    furnage  la   pou- 

»  dre,  foit  claire.  Tenez  la  taffe  un  peu   pen- 

»  chée ,  &  mettez-y  un  bout  de  mèche  de  co- 

»  ton  que  vous  aurez  auparavant  fait  tremper 

»  dans  de  l'eau;  ajuftez  votre  mèche  de  fa,:on 

»  que  le  bout  le  plus  court  trempe  dans  l'eau 

I.»  de  la  taff»,  &  le  plus  long  pende  au-dehors,  paf 

'»  ce  moyen  t.juie  l'eau  s'écou-lerago^itte  à  goutte, 

»  &   la  poudre   rouge    reftera  à  fec  ;    on  peut 

[  »  même,  pour  s'aflUrer  que  la  poudre  efl:  parfai- 

»  tement  feche  ,  placer  la  taffe  fur  les  cendres 

D  chaudes. 

«  Ce  fafran  de  mars  feroit  volatil ,  iî  on 
I»  l'employoit  tel  qu'il  eft.  Mais  pour  le  rendre 
^j)  fixe,  prenez  en  la  quantité  que  vous  vou- 
■■»  drez  ,  mêlez-la  avec  le  double  de  fon  poids 
»  de  fel  taarin  bien  blanc  ,  que  vous  aurez 
»  auparavant  fait  rougir  dans  un  creufot  cou- 
ift  vert  ;  triturez  long-temps  cei  deux  marieras 
Ueaux-Ans.  Tome  II, 
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»  enfemble  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
»  porcelaine,  avec  un,pilon  de  même  matière» 
»  Mettez  ce  mélange  au  feu  dans  un  crèufet 
»  que  vous  couvrirez  ou  dans  un  tsff.jn  degrés 
fl  fous  une  mouffle  pendant  deux  heures  ,  en 
»  commençant  par  un  petit  feu  ,  &  finif- 
»  fant  par  couvrir  &  entourer  la  mouffle  de 
»  tous  côtés  avec  des  charbons  allumé.'. 

»  On  retire  la  mat'.ère  du  feu  ;  on  la  laifft; 
»  refroidir,  &  on  la  triture  dans  le  même 
»  mortier  dont  on  s'eft  fervi  la  première  fois  ; 
»  on  la  met  dans  un  grand  gobelet  de  fayjLnce  , 
»  qui  ait  un  bec  pour  verfer  plus  aifcm;nt; 
n  on  verfe  defTus  de  l'eau  chaude  que  l'on 
»  agice  avec  une  lame  de  verre;  on  décante 
«  oa  l'on  vuide  tout  de  fuite  ce  que  l'eau 
»  emporte;  on  continue  de  verier  de  no;rvfc;ie 
n  eau  chaude  fur  ce  qui  eft  reSé  au  fond,  de 
»  l'agiter  avec  la  larae  de  verre,  &c  de  dé- 
»  canter  l'eau  qui  fe  trouve  teinte  de  la  co:i- 
«  leur,  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'elle  n'en 
»  prenne  plus  ,  alors  on  peut  négliger  ce  qui 
»  relie  au  fond  d.i  gobelet. 

»  Toutes  les  eaux  qui  ont  entraîné  de  la 
»  couleur  ayant  été  d;can:ées  dans  un  grand 
»  gobelet  de  verre  ,  on  les  y  laiffe  repofer  juf- 
>5  qu'à  ce  qu'elles  paroiffentrout-à-fain  claires, 
5)  &  que  la  couleur  foit  entièrement  dénofee 
»  au  fond;  on  décante  alors  cette  eau  claire, 
5)  &  on  en  met  de  nouvelle  fur  le  rcfi.lu  ;  on 
»  réitère  cette  manœuvre  cinq  ou  fix  foi;,  on 
«  verfe  le  réîîdu  dans  une  taffe  de  porcelaine  • 
)3  on  l'y  laiffe  repofer,  &  on  en  retire  l'eau 
»  par  une  mèche  de  coton,  comme  on  l'a  dix 
»   ci-defîus. 

»  Lorfque  ce  fafran  de  mars  eft  fec ,  on  en 
>î  trouve  ,  à  très- peu  de  choie  près  ,  la  mêms 
n  qu.inrité  &  de  la  même  couleur  que  celle 
»  qu'il  avpit  avant  de  l'avoir  calciné  avec  le 
»  fel  marin  ,  avec  la  diiFérence  qu'après  cett» 
»  dernière  calcinatisn  il  n'eft  plus  volatil  ,  Se 
»  qu'employé  avec  trois  fois  fon  poids  de  notre 
»  fondant,  il  prend  un  beau  luifant,  reftant 
»  fi.Ke  à  tous  les  feux;  ce  qui  fait  qu'on  peut 
>3  le  coucher  fur  l'émail  ^a  premier  feu  comme 
»  au  dernier.  On  peut  aulFi  hardiment  le  mê- 
»  1er  avec  toires  les  autres  .couleurs ,  fans 
»  craindre  qu'il  en  gâte  aucune, 

»  Il  tfî  abfolument  effentiel  ,  lorfqu'on  s 
»  fait  la  dernière  calcination  avec  ie  fel  ma- 
»  rin,  &  lorfqu'on  a  verfé  de  l'eau  chaude 
n  pardeffjs  dans  un  gobelet,  d'agiter  cette  eau 
»  avec  une  lame  <de  verre,  comme  on  l'a  dic. 
»  pour  ne  prendre  que  la  couleur  qui  fe  laiffe 
33  entraîner  par  l'eau;  parce  qu'on  eft  affuré 
>3  par  ce  moyen  de  n'avoir  que  le  fafran  de 
»  mars,  qui  a  été  vérirablement  diffout;  fans 
33  cela  on  feroit  fujet  à  trouver  de  petits  points 
»  noirs  dans  la  couleur  ,  qui  ne  viennent  uai. 
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»  qiiement  que  des  petires  parties  de  fer  qui 
5)  n'auroient   point  été  diiîbuces. 

»  On  peut  encore  tirer  de  trè^-beau  fafran 
»  de  mars  du  réfidu  de  la  diftillaiion  du  vi- 
»  iriol  ;  on  en  trouve  chez  les  aporhicaires  , 
»  {bus  le  nom  de  colcothar  de  vitriol;  on 
»  fait  calciner  ce  colcoth.ir  à  irès-gra;id  feu 
>3  dans  un  tetlbn  de  pot  de  grès,  ii&as  une 
»  mouffle;  on  le  met  enfuite  dans  un  grand 
»  gobelet  de  fayance  ;  on  vcrie  de  l'eau  chaude 
»  pardeffus -,  on  agite  le  tout  avec  une  lame 
»  de  verre  ;  on  verfe  tout  de  fuite  l'eau  qui 
»  efl:  colorée  dans  un  l'afe  ;  on  continue  de 
»  mettre  de  nouvelles  eaux  chaudes  fur  ie 
»  colcothar  ,  &  de  les  décanter  j«(qu'àce  quM- 
»  les  ne  fe  teignent  plus  -,  on  latfTe  repofer  tou- 
»  tes  ces  eaux  teintes,  &  lorfq^ii'eiles  font 
»  claires,  on  les  décante;  on  r;met  de  naa- 
»  relie  eau  chii'de  fur  le  fafran  do  mars  qui 
»  e(f  refté  au  fond  du  vafe  ,  que  l'on  vuide 
»  lorfqu'elle  eu  devenue  claire  ;  on  réicere 
».  cinq  ou  fîx  fois  cette  dernière  manœuvie  ; 
»  on  fait  (echer  le  (àfran  de  mars  comme  il 
»  a  étié  dit  ci-defFus.,  8c  on  le  fait  caicin^er 
»  avec  deux  fois  Ion  poids  de  fel  marin  ,  en 
»  fuivant  pour  le  refte  Ja  manipulation  qui  a 
»  été  iadiquée.. 

»  Il  faut  feulement  avoir  attention  de  ne 
»  pas  pouffer  à  un  trop  g-and  feu  la  cal- 
»'  cination  des  fafrans  de  mars  avec  le  fel  ma- 
»  rin  ,  l&r.'qu'bn   veut    avoir  de  beau    rouge. 

»  Ptiifque  ii  caicination  des  mars  avec  le 
»  fe!  marin  les  rend  fixes  fur  VémaiL  ,  &  qu'ils 
»  confervent,  après  cette  calcinacion,  à  peu 
»  de  chofe  près  ,  la  couleur  qu'ils  avoient 
»  auparavant,  on  peut  en  conclure  qu'il  n'èft 
3î  pas  difficile  d'avoir  des  fafrans  de  mars  fixes 
»  de  différentes  teintes,  comme  on  va  le  voir 
»  dans  les  deux  exemples  fuivants. 

Brun  maron.  »  Prenez  du  vitriol  de  mars 
j>  ordinaire  -,  faites-le  ficher  peu  à  peu  fur  un 
»  petit  feu  jufqu'à  le  faire  rougir;  la\'ez  ce 
»  fafran  de  mars  à  pluiieurs  eaux  ,  &:  après 
»  que  vous  l'aurez  fait  fecher,  mettez-le  avec 
»i  ie  double  de   fon    poid,   de  fel    marin   dans 

35  un  mortier;  triturez  bien  le  tout  enfemble 
j5  pendant  long-temps;  expofez  enfuite  au  feu 
»  ce  mélange  dans  un  teffon  de  grès  fous  une 
51  mouffle,  en  donnant  d'abord  un  périr  feu, 
j>  &  finiîfant  par  couvrir  la  mouffle  de  char- 
»  boi>s  ardents  pendani:  deux  heures.  Retirez 
«  !a  matière  du  feu  ,  &  la  mettez  en  poudre 
»  très-fine  dans  un  nsortier  ;  lavez  la  dans  un 
»  gobelet  pour  ne  prendre  que  te  que  l'eau 
».  emporter-a  ;  vuide?  cette  eau  loriqu'elle  fera 

36  claire,  &  verfez  fur  la  matière  d'au're  eau 
•»,  chaude  que  vous  changerez  à  pluûsurs  re- 
■».  prifes;  ôiez  l'eau  tout  à-fait,  &  faites  lécher 
»;  fe  TafraiL  da  mari  (^i.  fera.  d'un,  brun  tiraut 
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»  fur  le  café  &  très-fixe ,  en  fuivant  le;  pré- 
«  cautions  déjà  indiquées  dans  le  premier  pro- 
»  et  dé. 

Brun  très-foncé.  »  Prenez  de  la  limaille  de 
»  fer  épurée,-  telle  que  les  médecins  &  les 
»  apothicaires  ont  coutume  de  l'employer  ;, 
»  mettez-la  dans  un  moràer  avec  le  djuble 
n  de  fon  poids  de  l'el  marin  cjui  ait  été  aupafa- 
»  vant  rougi  dans  un  cretifet  couvert;  triturez 
»  ce  mélange  avec  le  pilon  pendant  tfès-long- 
»  temps  ;  plus  la  trituration  fêta  longue,  mieux 
»  l'opération  réuflîra;  expofcz  le  mélangea 
35  un  petit  feu  dans  un  teifon  de  grès  ,  fous 
)3  u;ie  mouffle  ,  peniant  deux  hetires  ,  en  coîa- 
»  mençant  par  un  petit  feu  ;,.  &  fini-lfant  par 
)3'  un  feu  très-fort;  retirez  la  matière  du  feu; 
a  tciturez-!a  dans  un  mortier  pour  la-  réduire- 
33  en  poudre  très-fine  ;  mettez-la  dans  un  go- 
»  belet  ,  &  verfez  de  l'eau  chaude  pardelfus;. 
»  agitez  îq  tout  avec  une  lame  de  verte,  & 
»  fur-tout,  ayez  grande  attention,  en  vuidant 
»  cette  eau,  de  ne  prepdie  de  la  matière  que- 
»  ce  qui  iera  entraîne  par  l'eau  ;  continuez 
33  tant  que  l'eau  fera  teinte  ;  laiffez  dépofer 
)>  toutes  ces  eaux  ;  lavez  ce  qui  fera  dépofé  à: 
»  plùfieurs  autres  eaux;  &  lorfque  vous  juge- 
)3  rez  le  dépôt  affez  purifié,  faites-le  fécher , 
>3  en  fuivant  dans  tout  la  manipulation  indi- 
»  quée  dans  )e  premier  procédé.  Vous  aurez 
»  un  fatran  de  mars  fixe ,  d'une  couleur  très- 
»  brune  &  très-foncée. 

»  On  peut  être  affuré  de  réuffir  à  fixer  tous 
a  les  différents  fafrans  de  mars  dans  la  pein— 
»  ture  fur  l'émail,  pourvu  que  l'on  ait  eu  la 
»  précaution  de  les  faire  calcineravec  le  double- 
»  de  leur  poids  de  fel  marin  ;  &  en  leur  ajou^ 
»  tant  alors  ie  triple  de  leur  poids  de  notre- 
»  fondant ,  ils  donneront  des  couleurs  très-fixes, 
»  très- luifantes    &   très -durables    à   tous  les- 

>3    feux  33, 

Les  pourpres  &  les  autres  coulews  tiré: s  de 
îor.  Le^  anciens  alchyniiftes  n'ont  pas  ignoré 
que  l'on  pouvoir  tirer  une  couleur  rouge  de- 
l'or;  lejirs  livres  font  remplis  de  flattsufes  ef- 
pérances  que  leur  faifoit  concevoir  cette  cou- 
leiir  ,  à  qui  ils  donnoient  les  noms  pompeux  de 
lion  rouge  j  de  manteau  royal,  d'ame pourpre' 
de  l'or ,  ucc. 

La  précipitation  dé  l'or  en  rouge  par  la  dif- 
folution  d'ciain  ,  demande  beaucoup  d'atien- 
tîon  ;  mais  on  efpere  faire  voir  que  quand 
une  fois  on  a  trouvé  ce  qui  peut  Vempêcheîs 
de  réiiJir,  t;^  efl-  en  état  de  l'obtenir  fans  la 
manquer  .  &  même  de  pluficars  tâçons.  Toutes- 
les  précipitations  d'or  donnent  difR'rentes  cou- 
-  leurs  fur  rémail  ;  mais  chacune  tient  cepen" 
dant  plus  ou  moins  de  ia  couleur  pourpre,, 
somme  les  gris  da  lin.,  les  violets,,  lesbnuis^ 
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&  même  certaînes  couleurs  prefqiie  noires.  La 
dive.fité  de  ces  couleurs  dépend  parnculiert- 
ment  de  l'alliage  qui  peut  fe  trouver  dans  1  e- 
tain,  &  de  la  qualité  des  différents  d  flolvant.s 
qu'on  peut  emcloyer  à  le  diffoudre;  elles  font 
toutes  très-fixes;  &  comme  elles  ne  font  pas 
vitrifiées  ,  elles  fe  couchent  fort  aifément  au 
■^)inceau,  pourvu  qu'après  qu'elles  ont  cré  pré- 
parées,  on  ne  lésait  pas  fait  réverbérer  a  trop 
grand  feu;  dans  ce  cas  on  retomberoit  prefquo 
dans  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  peindre 
avec  des  verres  colorés.  Ce  défaut  fe  rencon_ 
troit  fouvent  dans  les  pourpres  dont  on  s  eft  ' 
fervi  jufqu'à  préfent ,  &  dans  ceux  quo  l'on 
acheté  àVenife.  Le  feu  de  réverbère  aiiRmcnte 
îa  couleur  pourpre  des  précipitations  d'or,  & 
même  la  donne  à  celles  qui  ne  t'onr  point; 
ainfi  il  y  a,  toute  apparence  que  ceux  qui  font 
réverbérer  ces  couleurs  ,  n'emp'oient  cette  ma- 
nœuvre que  dans  certe  vue  ;  mais  il  f-iut  re- 
marquer que  fi  le  feu  eft  trop  fort,  il  calcina 
îa  précipitation  au  point  de  la  rendre  prelque 
'auffi  -difficile  à  fjire  couler  au  pinceau  ,  que 
Û  elle  avoir  été  vitrifiée  ;  parce  qii«  la  pointe 
du  pinceau  devenant  bourbcule  ,  la  couleur 
ne  s'anplinu'?    qu'avec  beaucoup  do    peine. 

Opération,  n  Pour  avoir    de    beau  pourpre  , 
»  l'or    &    l'etain    que    l'on   emploie ,  doivent 
»  être  de  la  plus  grande  pureté,  c'eft-à-da-e  , 
»  con-enir  le  moins  d'alliage  qu'il  eft  poflible. 
s,   L'étain   fans  alliage  eft  plus  difficile   a  trou- 
n   ver  que  l'or  pur.  Cependant  l'étain  dont  on 
»  s'eft  lervi  pour  faire  le  blanc  ,  &  qu'on ^yend 
»  ch?z  les  potiers  d'étain  ,  fous  le  nom  d'érain 
■  »  doux,  réufiit  alTez  bien;   il  faut  commencer 
»  par    le    réduire  en  lames   aufli  minces   qu'il 
»  eft  poflible,  en  le  battant  entre  deuxfeuil- 
5)  les  de  papier  fur  une  enclume  avec  un  mar- 
»  teau.  Si  l'on  veut  s'épargner  la  peine  de  mettre 
»  l'étain  en  lames,  on  peut  fe  fervir  des  feuil- 
B  les  d'éiain  dont  les  miroitiers  érament  leurs 
»  glaces     II   faut  aufii    mettre  l'or  en  lames 
»  très-minces,  en  le  battant  entre  des  feuil- 
»  les  de  papier  fur  une  enclume  avec  un  mar- 
»  teau  ;  cela  donne  la  facilité  d'en,  couper  des 
»  morceaux  ,  &  de  n'en  mettre   à  chaque  fois 
«  que    la  quantité  que  l'on   veut  dans  la  diflb- 
5,  lution.  On  fait  diffoudre  l'or  dans  l'eau  que 
jj  l'on  trouve  toute  faite  chez  ceux  qui  vendent 
»  de  l'efprit  de  nitre  &  de  l'efprit  de  fel.   On 
B  peut  auffi  en    faire  foi-même ,    en    mettant 
»  une  pa-tie  de  fel  ammoniac  fur  quatre  par- 
»  tîes    d'efprit    de    nitre;  on   met    l'efprit    de 
»  niire  dans   un  vafe  fur  les   cendres  chaudes  ; 
»  on  y  ajoute  peu  à  peu  le  fel  ammoniac  par 
»  peats  morceaux  ;  on  attend ,  pour  en  mettre 
»  de  nouveau  ,  que  ceux  qu'on  a  mjs  foient  en- 
»  tiérement  diffous. 

»  On  met  l'eau  régale  furies  cendres  chau- 
»  des,    &    on    laiffe    tomber   dedans  l'or  par 
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»  petits  morceaux.  Lorfque  cet  or  efl  di.Tour  , 
»  on  a  foin  d'en  remettre  de  nouveau  j'jfqn'à 
»  ce  qu'il  en  refte  au  fond  du  rafe  qui  ne 
»  veuille  plus  fe  diffoudre.  On  peut  môme 
»  porter  au  nez  la  diffo'.ution  ;  &  lorfqu'elle 
a  n'a  prefqL'e  plus  d'odeur  acide  ,  on  eft  affuré 
»  qu'elle  eft   à  fôn  point. 

»  Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  faire 
a  une  eiu  régale  ,  dans  laquelle  on  peuc  faire 
%  diffoudre  l'or.  On  prend  de  bon  el'prit  do  fel 
»  que  l'on  met  dans  un  gobelet  de  verre  ; 
»  on  met  dedans  de  petites  lames  d'or  très- 
»  minces  ;  on  ajoute  enfuite  dans  ce  gobelet 
»  de  l'efprit  de  nitre  goutte  à  goutte,  en  ob- 
»  fervant  au  travers  du  gobelet  le  moment  oii 
»  l'or  commence  à  être  attaqué;  ce  qui  fc  voit 
»  lorfqu'il  monte  dans  la  liqueur  de  petites 
>■>  bulles  qui  partent  de  l''or  ;  ordinaircme-t  iî 
n  faut  rres-peu  d'efprit  de  nitre  pour  produire 
»  cet  effet.  Alors  on  ceffe  d'ajouter  de  l'el'f rit 
»  de  nitre,  &  on  fe  contente  de  mettre  dans 
11  la  liqueur  de  nouvelles  lames  d'or  à  la 
n  place  de  celles  qui  auront  éré  diffoutes  ;  ce 
-1  que  l'on  continue  de  faire  jufqu'à  ce  qu'il 
»  en  refte  au  fond  du  vafe  qui  ne  fe  diffolvent 
«  plus.  On  fe  fort  aulFi  de  cette  diffolution 
»  d'or  ,  parce  qu'elle  donne  quelquefois  des 
»  couleurs  d'une  nuance  différente  de  celles 
»  que  produit  la  première  f au  régaie  dont  on  a 
>3   parlé  d'abord. 

n  La  diffolution  de  l'ét.iin  demande  une  at- 
»  tention  beauco;;p  plus  grande  ,  parce  que 
»  tout  le  fuccès  de  la  précipitation  de  l'or  en 
»  rouge  dépend  de  la  façon  dont  elle  eft  coni- 
»  binée  avec  l'eau,  qu';  n  doit  néceflàirement: 
»  y  mêler  ,  afin  d'affoiblir  le  dlffolvant  de  fa- 
n  çon  que  la  diffolution  fe  faffe  lentement  & 
»  fans  ébullition. 

n  On  fera  l'eau  régale  propre  à  cette  opéra- 
0  tion  ,  en  mêlant  enfemble  cinq  parties  (en 
»  poids)  de  bon  efprit  de  nitre  avec  une  par- 
»  tie  de  bon  efprit  de  fel.  On  prendra  plein  le 
»  quart  d'un  demî-poiffon  de  cette  eau  ré'galè 
»  (cette  mefure  fe  vend  chez,  les  potiers  d'é- 
■>■>  tain  ) ,  qu'on  verfera  dans  une  bouteille  de 
n  verre  ;  on  ajoutera  à  cette  eau  régale  un« 
»  do-ible,  ou  ,  fi  l'on  veut,  une  triple  quan- 
»  tiré  dans  la  même  mofare  d'eau  de  rivière 
»  filtrée.  On  mettra  dans  ce  mélange  une  pe- 
n  tite  feuille  d'éiain  battu  mince  à  peu  près 
»  comme  du  papier  ;  ou ,  pour  abréger ,  on 
n  prendra  un  petit  morceau  de  ces  feuilles 
>i  d'étain  que  l'on  vend  chez  le>  miroitiers  , 
»  qui  s'en  fervent  à  étamer  les  glaces  ;  on  en 
»  prendra  environ  ce  qu'il  en  faudroit  pour 
»  couvrir  une   pièce  de  vingt-quatre  fols  (i). 


(  I  )   La  pièee  de  vingt-quatre  fols  a  un  pouce  is 
di»mèue. 

y  V  y-  ij 
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s  Cet  étaiii  commencera  par  devenir  noïr;  j 
»  enfui, e  il  fe  mettra  en  pièces,  Se  finira  par 
yy  fe  diifoudre  avec  îe  temps.  Il  fe  dépotera 
»  une  petite  poudre  noire  au  fond  de  la  bou- 
»  teille.  Vingt-quatre  heures  après  ,  on  mettra 
»  dans  la  liqueur  une  nouvelle  feuille  d'étain 
«  comme  la  première  ;  ce  que  l'on  continuera 
>)  toutes  les  vingt-quatre  heures  pendant  fix  | 
»  jours. 

»  Après  ce  temps  la  liqueur  prendra  uns  petite 
!»  teinte  jaunâtre  ;  alors  on  la  fera  p?.fler  au 
»  travers  d'un  papier  gvis.  plié  en  entonnoir, 
»  dans  lequel  auparavant  on  aura  fait  palfer  de 
»  l'eau,  afin  de  mouiller  le  papier  ;  on  féparera 
»  par  ce  moyen  la  poudre  noite  reflice  au  fond 
«  de  la  bouteille  ,  &  loriqu'elle  fera  féparce 
■>■>  de  la  liqueur,  on  la  remettra  dans  certe 
»  bouteille  après  l'avoir  bien  lavée.  On  la:ffe"a 
«  repofer  cette-  liqueur  pendant  dciix  ou  trois 
«  jours  ,  après  quoi  cils  fera  en  état  d'ctre  em- 
»  ployée, 

»  On  peut  encore  faire  une  autre  efpèce  d'eau 
»  régale ,  qui  ne  fera  pas  moins  bonne  que 
»  la  première  poLir  cette  opération,  en  faifant 
»  diifoudre  une  partie  de  fel  ammoniac  bien 
»  purifié  dans  quatre  parties  d'efprit  de  nitre. 
«  Il  faut  mettre  le  fel  ammoniac  par  petites 
53  parties  dans  l'efprit  de  siitre,  &  tenir  la  bou- 
»  teille  débouchés  fur  les  cendr-es  chaudes, 
»  julqu'à  ce  que  la  dilTolution  entière  du  fel 
»  ammoïîiac  foit  achevée.  Pour  purifier  le  fel 
»  ammoniac  ,  il  faut  le  faire  diflbudre  dans  une 
3>  grande  quantité  d'eau  chaude,  filtrer  l'eau, 
»  &  la  faire  évaporer  doucement  fur  le  feu 
»  dans  un  vafe  de  terre,  jufqu'à  ce  que  le  fel 
»  ammoniac  devienne  fec  ;  alors  il  faut  remuer 
89  le  fel  avec  un  bâton ,  de  peur  qu'il  ne  s'attache 
>}  au  vaiffeau. 

3)  On  procède  avec  cette  eau  régale  en  fuivant 
y)  les  mêmes  proportions  à  l'égard  de  l'eau  & 
J3  de  Tétain  ,  que  l'on  a  obi'orvées  dans  la  pre- 
>3  mière  ;  avec  la  différence  que  dans  celle-ci 
»  oncontinue  à  mettre  des  feuilles  d'érain  toutes 
»  les  vingt -quatre  heures  pendant  huit  jours, 
33  au  lieu  que  l'on  n'en  a  mis  que  pendant  fix 
»  jours  dans  l'eau  régale  précédente; 

»  Oh  peut  aufîi  faire-uns  troifième  efpèce  de 
»  ccrapofition  ,  qui  aura  la  même  vertu  de  pré- 
»  cipirer  l'or  en  rouge,  en  mettant  dans,  l'eau 
»  régale  faite  avec  l'efprit  de  nitre  &  l'efprit 
33  de  fel,  deux  fois  autant  (en  mefures  )  d'ef- 
33  prit -de  -  vin  que  l'on  a  mis  d'eau  régaie.  On 
».  y  ajoute  toutes  les  vingt -quatre  heures  des 
>3- feuilles  d'étain,  comme  on  a-  fait  dans  les 
»•■  compofitlons  précédentes  ;  mais  dans  celle-c-i 
»  il  ne  faut  mettre  de  l'étajn  que  pendant  cinq 
33  jours  ,  pour  qu'elle  fe  trouve  portée  à  fon 
»?  peint.  ;  alors  on  la  fait  psfler  par  un  papier 
JM  gris,  &c,. 

33.11  faut  remarquer  que- les  deux' premières 
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»  de  ces  compofitions,  excepté  la  dernière  d'aift- 
33  laquelle  on  a  f.iit  entrer  de  l'efprit- de -vin  ^ 
«  pe'dent  la  propriété  qu'elles  ont  de  précipiter 
33  l'or  en  roiigeapiè  un  certain  tem.;,  c'eft-à- 
»  dire  ,  au  bout  de  trois  femaines  ou  d'un  mois,, 
33  fuivant  qu'il  fait  plus  ou  moins  chiud  ;  mais 
33  lorfqu'ons'en  appcrçoit,  il  f.ffit ,  pour  la  leur 
33  rendre  entièrement  ,  de  mettre  dedans  la 
)3  même  quantité  d'étain  en  feuilles  que  l'on  etl 
)3  avoit  mi'e  la  première  fois,  &  vingt-quatre 
>3  heures  après  la  compofiîion-  fe  trouve  avoir 
»  repris  la  vertu  d'opérer  la  précipitation  rouge  ; 
)3  ce  qui  peut  fe  réitérer  autant  de  fois  que 
33  l'on  i'appercevra  que  la  compofition  l'aura. 
33  perdue. 

)3  U  peut  arriver  que  la  compofition  mêlée- 
33, avec  ta  dilToiution  d'or,  produife  une  couleur-' 
»  bleue  au  lieu  d'une  rouge  ,  ce  qui  eft  une- 
33  marque  que  cette  compofition  commeace  a^ 
■33  perdre  de  fa  vertu  ;  on  efl  alors  sûr  de  la  lui- 
33  rendre  toute  entière  par  l'addition  d'une  nou- 
33  velle  feuille  d'étain,  comme  on  vient  de  la-. 
33   dire. 

>3  II  faut  encore  obferver  qu'en  ne  mettanc 
33  que  deux  niefires  d'eau  fur  une  mefure  de' 
33  l'eau  rt'gale  qu'on  a  donnée  la  première  ,  \at 
33  compofition,  quoique  très -claire  quand  elle- 
>5  eft  finie  ,  commenc.  quelques  jours  après  »■ 
33  paroître  trouble ,  &  dBvient  enfin  opaque  j, 
»  mais  dans  cet  état  elle  n'en  efl,  pas  moins 
3»  bonne  à  précipiter  l'or  en  rouge  ;  on  s'ap-- 
33  perçoit  même  au  bout  de  quelque  temps  que- 
33  cette  compofition  s'éclaircit  peu -à- peu,  & 
=3  redevient  tranfparente  comme  elle  1  etoit , 
33  fans  plus  redevenir  opaque  lorfqu'on  e& 
33  obligé  de  mettre  dedans  un  nouvel  étain  ; 
33  celle  dans  laquelle  on  a  etnployé  trois  mefures- 
33  d'eau  contre  une  mefure  d'eau  régale,  n'efti 
>3   pas  fi  fujette  à  devenir  trouble. 

33  Lorfqu'on   croit  que  la  difTolution  d'étain- 
3)  efl  en  état  de  produire  ffin  effet,  on  met  un- 
5)  demi-poifTon  d'eau  de  rivière  bien  claire  & 
33  bien   filtrée  dans  un  gobelet  de  verre  très- 
33  propre;  on  prend  un  tuyau  de  baromètre  affez' 
j!3  gros,  dont  une  des  extrémités  a  été  mife  en- 
33  pointe,  &  l'autre  arrondie  parle  moyen  du 
33  chalumeau  d'un  émailleur  ;  on  trempe  ce  tuyau- 
.  33   par  la  pointe  dan;  la  difTolution  d'or,  à  une 
33  hauretir  que  l'on  a  foin  de  remarquer  ;  &  tout' 
33  de  fuite  on  le  tranfporte  dans  l'eau  que  ToiX' 
33  a- mife  dans  le  gobelet  ;  on  l'agite  un  peu, 
)3  afin  qu'il  y  dépofe  ce  qu'il  a  emporté  avec  lur 
»  de  la  difiolution  d'or.   On  retourne  enfuite- 
>3   le    tube,   &    on    le    trcn-ipe    par   l'extrêmité- 
33  arrondie  dairs  la  diffolution  d'étain,  en  l'en- 
»  fonçant  dedans  au  m-oins  à  la  même  profon- 
35  deur  que   Ton    a  enfoncé  la   pointe   dan-i  la^ 
33  diffoiûticn  d'or;  on  tranfporte  tout  de  fuite' 
33  ce  tube  dans  l'eau   du  gcbelet  dans  laquelle' 
»  on  ad-ijàro-is  delà  diifclution  d'or  ;  on  agit»-' 
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un  peu  l'eau,  afin  de  lui  communiquei-  ce 
que  le  tuyau  a  emporié  de  diffolution  d'étain  5 
on  nettoie  le  tube ,  S«:  lorsqu'on  voit  que  la 
liqueur  devient  rouge,  on  remet  encore  de 
même  deux  fois  autant  de  diffolution  d'étain 
avec  le  tube  que  l'on  en  a  mis  la  première 
fois. 

»  C'efl:  alors  que  la  liqueur  fe  teint  d'une 
très -belle  couleur  rouge  foncée  comme  du 
gros  vin  5  on  la  verle  dans  un  grand  vale  de 
verre  ou  de  cryftal  ■,,  on  recommence  à  faire 
lamêm«  teinture  dans  le  petit  gobelet,  après 
l'avoir  bien  nettoyé,  qu'on  verfe  enluite  avec 
l'autre  dans  le  grand  vafe  lorfqu'on  la 
croit  affez  rouge.  On  continue  cette  ma- 
nœuvre julqu'à  ce  que  l'on  juge  que  Ton  ait 
une  fuffifante  quantité  de  couleur  dans  le 
grand  vafe. 

»  On  laiffe  repofer  le  tout  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Lorl'qu'on  voit  la  couleur 
rouge  bien  dépofée  au  fond,  &  l'eau  q.ii  la 
fumage  bien  claire  ;  on  incline  doucement 
le  vaie  pour  en  retirer  cette  eau  ;  ce  que  l'on 
continue  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  que  la 
couleur  rouge  eft  prête  à  fortir  avec  l'eau  ; 
alors  on  ceffe  de  verfer  ,  &  l'on  remplit  le 
vai'e  avec  de  nouvelle  eau  qu'on  laiffe  repoier, 
jufqu'à  ce  que  la  couleur  foie  précipitée,  & 
que  l'eau  qui  lui  fumage  foit  claire  ;  alors  on 
recommence  à  vuider  cetie  eau  comme  on  a 
fait  la  première  fois,  &  on  en  remet  de  nou- 
velle à  la  place.-  Pourvu  que  le  vafe  foit  affez 
grand,  il  fuffit  défaire  cette  manœuvre  trois 
ou  quatre  fois. 

a  On  n'a  point  marqué  la  grandeur  du  vafe 
ni  la  quanité  de  l'euu  dans  cette  opérat-on  ; 
il  fuffit  d'avertir  en  général  que  ce  lavage  de 
4a  couleur  doit  fe  faire  avec  une  affez  grande 
quantité  d'eau  ,  &  que  l'on  n'a  point  remarqué 
[qu'après   la  première  précipitation  prife ,   un 
'  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'eau  employé  pour 
laver  le  précipité,  changeât  rien  à  fa  couleur. 
«  Lorf.ju'on  croira  la  couleur  bien  lavée  par 
la  quantité  d'eau  qu'on  aura  fait  paffer  par- 
fdeffus,.on  décantera  l'eau  jufqu'à  ce  que  la 
|couleur  foit  prête  à  fortir;  on  remuera  bien 
le  vafe,  &  on  verfera  la  couleur    &  rcaii 
■  reftante  dans  une  taffe  de  porcelaine  :  on  l'y 
laiffera  repofer  pendant  un  jour,  après  quoi  on 
nietwa  dedans  une  mèche  ccmpofée  de  plu- 
fieurs  fiis  de  coton  ,  que  l'on  aura  auparavant 
bien  trempée  dans  de   l'eau  ;  on    ajuftera  la 
mèche  de  façon  que  le  bout  le  plus  court 
entre  dans  la  fu>fice  de  la  liqueur,  tandis 
que  lebout  le  plus  long  doit  pendre  au  dehors 
de  la  taffe  ;   par  ce^  moyen   toute  l'eau    s'é- 
coulera, &  la  couleur  reftera  au  fond  de  la 
talfe,   iamblable    à    une  efpèce  de   gelée  de 
grofeillesrouges  :  alors  on  enlèvera  la  mèche , 
loi  on  laiffera  féclier  à  l'ombre  la  couleur-, 
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n  qui  diminuera  prodigieufcmènt  de  volume , 
»  ik  paroîtra  comme  une  poudre  noirâtre,  lorf- 
»  qu'elle  fera  tout-à-fait  léchée. 

n  On  fera  tomber  cette  poudie  avec  un  cou» 
»  teau  ,  fur  une  agate  ,  fur  laquelle  on  la  raniaf- 
n  fera  en  un  petit  tas.  On  prendra  de  l'eau  avec 
»  le  bout  du  doigt  ,  que  l'on  liscouera  fur  la 
»  couleur  ;  &  lorfqu'elie  en  fera  bien  humeftée,- 
))  on  la  broyera  avei-.  une  molette  pendant  long- 
»  temps,  en  humectant  la  couleur  lorfqu'elie 
»  v'ionc  à  fe  trop  lécher.  On  la  laiffera  enfuite 
»  fecher  à  l'ombre;  &  lorfque  la  couleur  fera 
»  parfaitement  feche  ,  on  la  ramaffera  avec  un 
>5  couteau^  -couleurs. 

)3  II  e(r  aifé  de  varier  la  nuance  de  ces 
»  pourpres  ;  on  vient  de  donner  la  manipula- 
»  tion  qui  fait  ordinairement  les  plus  "beaux. 
»  S'il'on  met  une  plus  grande  quantité  de  diffo- 
f>  hition  d'étain,  les  pourpres  qui  en  viendront 
n  feront  d'un  violet  foncé.  Il  eft  pofTible  auili 
îs  de  produire  des  pourpre,  bruns;  cela  dépend' 
»  Ibii/enrdela  pureté  de  l'or  Se  de  i'étain  qus' 
»   l'on  aura  employés  dans  les  diffolutions. 

»  Si  l'on  veut  avoir  un  pourpre  tirant  fur  le' 
»  noir,  on  mettra  fur  un  demi  -  poifibn  d'eau  ,■ 
)3  de  la  diffolution  d'or,  j.iftju'à  ce  que  l'eaU' 
)5  commence  à  prendre  une  petite  couleur  jaurie 
»  très-légère;  on  lufpend;a  dans  cette  eau,  , 
13  avec  un  fil  ,  un  petit  morceau  d'antiiMoine 
n  jovial  ,  fait  avec  trois  parties  dctain,  &  deux-  ■ 
9  parties  de  régule  d'antirooine  (on  trouve  cet 
»  antimoine  jovial  chez  les  apotiquairts).  Ort 
»  laiffera  pendant  douze  ou  treize  jou  s  ce  mor- 
»  ceau  fufpendu  dans  la  liqueur  ,  ayant  foin  de' 
»  l'effuyer  de  temp^  en  temps  légèrement ,  afia' 
»  que  la  diffolution  d'cr  oiiffe  mordre  deffus  ;. 
»  après-  quoi  on  retirera-  le  morceau  d'anti- 
»  inoine  ;  on  verfera  la  liqnear  &  la  po.dre' 
»  qui  fera  précipitée  au  fond  ,  dans  un  puis- 
»  grand  vafe,  qu'on  remplira  d'eau.  Lorfqne  la- 
»  poudre  fera  tout-à-fait  tombée  au  fond,-  ëc 
a  que  l'eau  qui  lui  furnage  ,  fe  trouvera  claire  ,> 
»  on  dé;anter.i  cette  eau  claire,  &  l'on  éii^ 
»  mettra  d'a-jtre  à  la  place  ,  à  plufiours  reprifes., 
»  &  on  achèvera  le-refte  de  l'opératiori ,  eri 
»  fuivant  ce  que  l'on  vient  de  .dire  pour  les- 
»  autres.- 

»  Chacune  Je  ces  poudres,  broyée  avec  fix' 
»•  fois  fon  poids  du  fondant  gir'néral ,  produit  ù;r' 
»  l'ém-îil  de;  pourpres  de  différentes:  nuances ,. 
»   &  très  -  folidés. 

»  On  auroit  pu  faire  ces  précipitations  tout' 
»  d'un  coup,  en  employant  une  plus  grande 
»  quantité  d'eau,  &  à  proportion  plus  de  diffo-»- 
>s  lution  d'or,  &  plus  de  diffolution  d'étain;- 
«mais  cela  aiirbit  été  embarraffant  pour  des' 
)>  artiftci  qai  ne  font  point  accoutumés  à'  me-' 
»  furer  ou  à  peler  des  diffolvans  :  il  fiiffic  d'à-- 
»'  vertir  ceux  qui  -voudront  prendre  ce  parti 
»  qu'il  faut  mettre    plus  de   trois  fois   autans 
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»  (en  meruresjde  diffolution  d'étaîn ,  que  de 
>)  djflblution  d'or. 

J.es  couleurs  Bleues.  Parmi  le  peu  de  procédés 
qui  ont  été  publiés  fur  la  peinture  en  émail,  on 
trouve  des  au  tel!  ri  qui  recommandent  de  tirer  la 
couleur  bleue  de  l'argent  ;  il  faut  imaginer  cjue 
celui  qu'ils  ont  employé,  n'étoit  point  exempt 
<ie  cuivre  ,  &  qu'il  n'en  avoit  point  été  affez  pu- 
rifié ,  vu  qi.e  ,  dans  toutes  les  opérations  que 
l'on  a  laites  avec  l'argent  totalement  délivré  da 
cjivte,  on  n'a  jamais  pu  ob'enir  qu'une  cou- 
leur jaune,  irès-fixe  ,  à  la  vérité  ,  mais  laie  , 
d'un  ion  fiux  ,  &  qui  n'eft  pas  jaune  quand  on 
l'emp'oye.  D'auties  oîit  voulu  q€fe  Ion  em- 
ployât l'outremer  ;  mais  cette  couleur  cfl:  tirée 
du  lapis  lazuli  ,  qui  efl:  Ibuvent  une  pierre  cal- 
caire ,  puilqu'elle  eu  attaquable  par  les  acides  ; 
par  conlequenr  fa  couleur  peut  être  emportée 
par  le  feu  ,  lotfqu'il  eft  poulTé  au  point  nécel" 
faire  f  o  r  parfondre  :  c'eft  ce  que  l'expérience  a 
confirmé  toutes  ies  fois  qu'on  a  voulu  s'en  lérvir. 

Le  lapiî  iazuli  ,  comme  M.  Margisft  l'a  prou- 
vé ,  tient  la  couleur  bleue  du  for  ;  ccite  couleur  , 
il  efl  vrai,  rcfiileàun  feu  médiocre  ,&  aux  ex- 
tinfiions  dans  le  vinaigre  ,  que  l'on  fait  du  lapis 
après  l'avo:r  ro'jgi  ;  mais,  broyée  &:  employée 
avec  trois  fois  fon  poids  de  fundant,  elle  ne  pro- 
duit fur  l'Jni  -il  qu'une  couleur  verdârre  &  ter- 
yeufe  ,  qui  s'altère  niême  lorfqu'on  l'expofe  plu- 
fleurs  lo  s  au  feu. 

De  plus  3  quoicjue  !£  lapis  donne  quelques 
étincelles  lorfqu'on  le  frappe  avec  le  briquet ,  jl 
ne  Uifie  pas  d'éire  facilement  attaqué  par  les 
acides  après  avoir  été  calciné  au  feu  ,  &  alors  il 
fe  réfouî  .en  une  efpéçe  de  mucilage  blanchâtre, 
doDC  on  ne  peut  plus  tirer  aucune  couleur. 

En  général  ,  i)  faut  oblerver  que  les  terres  & 
les  pie  res  colorées  donnent,  dans  Vémail,  des 
coule-  rsqu»  n'ont  ni  la  pureté  ni  la  vivacité  de 
celles  que  l'on  tire  d^s  chaux  pures  des  métaux. 

Il  rtft.e  le  (afJ-'re  &  le  fmalc,  ou  bleu  d'e'ma;7; 
niais  le  lafFre  eft  une  compofition  faire  avec  le 
cobalt  ,  à  qui,  par  la  calcination  ,  on  a  enlevé 
l'arfenic  qu'il  contenoit  ^&.  qu'on  amêlé  enfuiie 
■avec  de  la  poraffe  &  du  fable  yitrifiable  ton  fent 
lùtn  que  l'on  ne  peut  pas  effayer  de  peindre  avec 
ce  mélange  ;  &  quand  oi)  viendroit  ,à  bout  de 
féparer  le  cobalt  calciné,  du  labls  &  de  la  po- 
taflé ,  ou  qu'on  auroit  du  cobalt  feul  que  l'on 
feroit  calciner,  le  cobalt,  dans  cet  état,  eft 
d'un  grisnoiiâtre  ;  ce  qui  obligeroit  le  peintre 
d'avoir  une  palette  idéaie  fur  cette  coulpur,  es 
qu'il  faut  tâcher  d'éviter. 

Le  bleu  d^ émail  eR  .ce  même  cobalt  calciné, 
mêlé  avec  de  la  poîalfe  Ik  du  lable  ou  de  la  pierre 
vi.rifiable  ,  dont  on  vient  de  parler,  qui,  mis 
au  feu  &  poKlTeà  la  vitrification  ,  donne  un  beau 
verre  bleu  ,  que  l'on  écrafe  enfuite  ,  &  dont  on 
j^^it  une  poudre  très-^ne  par  des  Igclons  j  mais 
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quelque  degri  de  fînefle  que  l'on  ait  donné 

cette  poudre  ,  ce  n'eft  jamais  que  du  verre  pu! 
.vérife  qui  ne  coule  point  ailénient  au  pinceau 
&  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l'huile  :  tous  le 
peintres  lui  connoiffent  ces  défauts  ,  d'aiikuri 
ce  verre  étant  très-dur  à  fondre  ,  il  faut  lui 
ajouter  du  fondant  pour  l'attendrir  ,&.  on  e{ 
oblige  d'y  en  mettre  une  fi  grande  quantité 
que  la  couleur  en  eft  confiderabiemeni  aftoiblie 

Puirqu'on  ne  peut  peindre  avec  du  verre  ,  S 
qu'il  faut  qi.e  les  matières ,  dont  on  ie  Icrr  poul 
peindre  fur  ?  émail ,  ayent  à  peu  près  la  mêtti! 
couleur  lorfqu'on  les  employé,  qu'elles  doivenj 
avoir  après  qu'elles  auront  été  paifondues,  i. 
faut  tâcher  de  tirer  la  couleur  bleue  du  coualt 
tell.(3  qu'il  la  donne  au  verre  ,  fans  qu'il  Ibitvi 
trifi^c. 

Il  y  a  une  infinité  d'efpéces  différentes  de  co 
balis  ,  dont  chacune  contient  pluo  ou  moins  d'at 
lenic  ,  de  foufre  &  do  quelques  portions  de  dif 
férens  métaux  ;  mais  nous  pouvons  nou5  paffe 
d'entrer  dans  cette  difcuflion  qui  regarde  le^  mi 
néralogifles.  Il  nous  l'utH:  de  favoir  quelle  ei 
l'efpéce  qui  donne  le  plus  beau  bleu-;  nous  iiou 
en  tiendrons  donc  à  ce  qu'en  dit  M.  Hellot 
dans  deux  mémoires  trè;-curieux  ,  qui  fe  trot, 
vent  parmi  ceux  de  l'Académie  royale  des  S'cien 
ces  ,  année  17  37  ,    p.  ipl  &  228. 

Ce  favant' académicien  a  très-bien  remarqu 
(  comme  quelques  autres  l'avolenffait  avant  lui 
que  le  cobalt  qui  d  nne  une  diflblution  roiig 
dans  l'el'prit  de  nitre  ,  efl;  ce'iii  dont  on  tirel 
plus  beau  bleu.  C'cft  donc  à  celui-rlà  que  nou 
nous  nous  arrêtons,  fans  nous  embarralTer  d 
(avairfice  cobalt  contient  une  portion  de  bi! 
muth  ou  n'en  contient  pas.  Il  fuflit  d'afiTurerqu'i 
n'a  pas  été  poffible  de  tirer  du  bleu  de  la  diffoli. 
tion  des  cobahs  qui  donnoient  une  autre  coi 
leur  ,  &  que  le  bleu  qu'on  a  tiré  ,  a  été  plus  bea 
St  plus  vif  à  proportion  qae  1a  ^'ffoluiion  éto 
d'un  plus  beau  rouge. 

Comme  on  a  vu  que  les  mines,  dontontiro 
Le  bieu  dHémail,  contenoient  toujours  de  l'arff 
nie  y  i>n  a  donné  le  nom  de  cobàh  à  toutes  celk 
qui ,  dans  la  calcination  ,  ont  produit  une  fumé 
blanche  qui  fenioit  une  ode.ur  d'ail.  Il  y  a  c£ 
pendant  de  ces  mines  qui  contiennent  beaucou 
d'arfenic  ,  &  qui  ne  donnent  point  du  tout  d 
bleu  ;  &  celles  qui  donnent  la  pliis  belle  diflc 
lutio.n  rouge  dans  l'el'prit  de  nitre  ,  çontiennei 
ordinairement  affez  p£u  d'arfenic  II  eft  f  ertai 
qti'il  faut  le  chaffer  ;  la  façon  dont  on  s'y  pren 
pour  cela  dans  les  manufaéluresde  bleu  d'èmaif 
paroîr  la  meilleure  à  caufe  du  contaél  immedi; 
du  charbon  ,  ou  plutôt  de  la  flamm.e  qui  y  e 
employé.  Il  refte  à  lavoir  s'il  eft  abfolument  ni 
ceffaîre  que  la  totalité  de  i'arfenic  foit  expulfi 
de  la  minç.  Il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner  qu 
eft  au  contraire  utile  qu'il  en  refte  un  peu.  Lin 
feiiis ,  dans  fa  d.iffertation  fur  le  cobajt ,  rappoj 
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eparM.Hellot,  dans  la  tradiiôion  de  Schlut- 
r,  tom.l,pag.ï^o,  §.  182.,  di:  que  la  cou- 
ar  bleue  fera  plus  belle  fi  l'on  ajoute  de  la 
ludre  arl'enicale  au  mélange  pour  faire  \efmaLt. 
pourrok  bien  fe  faire  que  lescotahs  que  l'on 
;ru  avoir  perdu  la  touleur  bleue  pour  avoir  été 
m  calcinés  ,  ne  manquaffent  à  donner  cette 
'uleur  que  pour  avoir  perdu  tout  leur  arlenic; 
I  voit  que  dans  cette  fuppof'.ion  il  ("croit  facile 
,  leur  reftituer  cette  faculté  en  leur-sn  ajoutant 
(  nouveau.  D'ailleurs,  lorlque,  dans  la  compo- 
;ion  du  verre  ordinaire,  on  n'ajcate  cju'une 
l'S-peiite  quantité  d'arfenic  ,  le  verre  n'en  efl: 
lepUis  beau  &  plus  brillant.  Cetre  manœuvre 
(  pratiquée  dans  toutes  les  verreries. 
Lorfqus  ,  par  la  calcinaiion,  on  n'a  pas  afléz 
«affé  du  bon  cobalt  ,  l'arlénic  qu'il  conrenoit , 
1  diflbiution  par  l'efprit  de  nitre  ,  n'en  eil  pas 
liins  rouge  ;  après  l'avoir  laiffjc  repofer  pen- 
cit  plufieurs  jouf^  ,  il  fe  forme  fur  la  iurface  de 
lliqueur  de  petits  crvftaux  blancs,  qui  font  de 
1-fenic,  &  qu'on  peut  enlever  aifément  ,  en 
fTant  deffous  une  lame  de  verre  très-mince. 
Zomme  le  fuccès  ^^e  cette  opération  dépend 
eierement  de  la  bonté  du  cobalt ,  on  ne  fiia- 
rc  apporter  trop  de  précaution  pour  en  avoi-:  de 
Ineilieure  qualité,  &  l'on  pourra  s'e^n  afiurer 
pdes  expériences  ;  pour  cet  effet  ,  il  faut  ef- 
Jierles  d'iffcrens  cobalts  en  mettant  un  trè-- 
pit  morceau  de  chaque  efpece,  (ans  erre  caici- 
f  ,  dans  l'efprit  de  nitre  ,  alîoibli  par  deux  tiers 
dm  ;  &  t'nnpeut  travâi  1er  avec  confiance  fur 
lobait,  dont  i'éch.-inîillon  donnera  une  cou- 
Itr  ro'Jgeàla  diffolution. 

1  ne  faut  pas  s'attendre  qu'aulTitôt  que  l'on  a 

n  le  bon  cobalt  dans  l'efprit  de  nitre  étendu 

ac  deux  tiers  d'eau,  la  diffolurion   qui  com- 

Hiice  par  s'en  f.iire  ,  fe  trouve  rouge  dans  les 

f  tniers  momens  -,  il  faut  au  contraire  la  laiffer 

aVpendant  quelques  jours,  afin  qu'elle  prenne 

c-e  CD  ileur  ,  en  la  mettant  par  intervalles  fur 

1(  cendre    chaudes;  ce  n''eft  qu'après  ce  temps 

q;  la  diffolution   devient  claire  &  d'un   beau 

rige-,alor.  on  la  décante  en  prenant  garde  qu'il 

Jl's'y  mêle  rien  de  ce  qui  refce  au  fond  du  vafe  ; 

&m  verie  ,  fur  ce  réfidu  ,  de  l'eau  &:  un  peu  de 

n-vel  efprit  de  nitre  que  l'on  tait  digérer  par- 

d  u<.,  comme  on  a  fait  la  première  fois,  pour 

tir  encore  de  la  teinruie  rouge. 

•  On  met   toutes  ces  teirâtures  rouges  dans 

»'neîa{?e  de  porcelaine  de  ia  Ch;ne,  ic  l'on 

»'  joint  alors,   commu  a  fait  M.  Hellot ,  fiir 

»■  gros  de  teinture   rouge  i   gr0'>  &  demi  de 

»^!l  ma^in,  le  plus  blanc  &  le  meilieDr  qu'on 

«'uiffe  trouver  ;  on  agite  le  lél  marin ,  avec 

»  n  tu3'au    ou   une  lame   de  verre,  afin  qu'il 

»;  diflolve;  on  laiiTe  repofer  le  tout  pendant 

■  »îueVque  temps  ;  on  décante  la  liqueur  claire, 

»:  ofl  jette  ce  qui  a  pu   reficr  au  fond.  On 

»i;inet  la  liqueur  da-ns  la  talTe-  de  poicelaine  j 


E  M  A 


^27 


»  fur  des  cendres  trèi-chaudes  ;  Se  s'il  fe  faic 
»  après  quelques  heures  d'évapnration  un  peu 
»  do  dépôt  au  fond  ,  on  a  grand  iijin  de  de- 
»  canter  encore  la  ciiffolution  pour  jetter  le 
»  dépôt  qui  a  pu   s'y  faire. 

»  Lorfque  l'évaporation  eff  avancée  au  point 
»  que  la  diffolution  commence  à  s'i-pailiir, 
»  elle  forme  des  cercles  verds  fur  la  taflé  à 
»  fa  ùirface;  (i  le  cobalt  ell  d'une  mcdiucre 
»  <:ualité  ,  cette  couleur  verte  fe  communique 
»  à  toute  la  diffolution  à  mefure  qu'elle  s  é- 
»  paiiTit  ;  c'efî  alors  qu'il  faut  remuer  le  tout 
»  avec  une  lame  de  cryflal  ou  de  verre  ,  de 
»  peur  que  la  compofic;on  nes'at'ache  au  tond 
»  ù2  la  taffe;  ce  verd  fe  charge  bien.ôt  ea 
»  rouge  ,  &:  !e  rouge   en  b|leu. 

«  Si  le  cobalt  elt  de  la  meilleure  qualité  ^ 
»  tel  que  celui  qui  vient  d'tTpagne  ,  la  co.i- 
»  leur  verte  ne  paroît  point  d'abord,  non  plus 
«  que  la  rouge;  mais  la  diffoiution  en  s'epail^ 
»  fiffant ,  paffe  tout  d'an  coup  à  la  coaleuE 
»  bieue  ,  la  plus  forts.  On  continue  de  rem.,er 
«  av'ec  la  plus  grjnde  attention,  en  de-achanf 
«-tout  ce  qiii  t.ent  au  fond  de  la  taffe ,  jufqu'à 
«  ce  que  la  compiiidon  fe  foit  formée  en  un 
»  lél  grené  d'un  beau  bieu.  A'orb  ie^.  vapeurs 
»  nitreufes  fortant  du  fel  en  grande  quantité, 
»  il  efl  à  propos  de  s'en  garanâr  en  faiiant 
»  l'opération  fous  une  cheni;ri£e.  On  continue 
»  de  tenir  le  fel  fur  le  feu  ,  &  de  le  remuer 
«  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  prerque  fec  (car 
»  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  totalement  privé' 
»  d'iiumidité)  ,  c'eft-à  dire,  il  fai;t  qu'il  n'ex- 
»  haie  prefque  plus  de  vapeurs  nitreulés.  li 
»  ne  faut  pas  preffer  le  feu,  fur-cout  vers  la' 
»  fin  de  l'évaporation. 

»  Après  que  l'on  a  laiffé  le  fel  fur  les  cendres* 
»  chaudes  pendant  ure  ou  deux  he-.re;. ,  on' 
»  retire  la  taffe  ,  &  on  l'expofe  à  l'air  K\>re  ;■ 
»  le  fel  y  prend  un  peu  d'iumidité  &  une  pe-" 
»  tite  teinte  de'  rouge  qui  augmente  tous  Je» 
«  jours  ,  jufqu'à  le  faire  devenir  rrsqi.e  cra- 
!j  m  jifi  ;  alors  on  remet  la  rafle  fi.r  Irs  cndres 
»  chaudes.  Le  fel  reprend  ia  &Dulfî.r  bieue- 
«  aulFi-tô"  que  la  chaieur  s'y  fai'-  fentir.  Sî 
«  l'on  porte  la  taffe  au  nez,  on  s'appe-çoîc- 
»  qu'il  s'exhale  encore  des  vapeurs  ritreules  ; 
»  on  remue  le  fel  avec  la  lame  de, verre  ;.fan» 
»  cela,  il  fe  mettroit  en  grumeaux  :  on  la 
r>  tient  ainfi  à  une  petite  chaleur  peidrtn;  une' 
»  heore  •,  après  quoi,  un  retire  la  taffe  ,  &  on 
f>  l'expofe  à  l'air  de  nouveau  pendant  quelques 
»  jours.  L'huiniJi;e  revient  ,  &  la  cfuleuiT 
»  ro;ge  reparoît,  itiaii  plus  lenfenient ,  &  ea' 
»  rao!r..'^re  quantité.  On  continue  û'-bf.rves' 
»  la  même  marG3uv:é  penchant  un  moit  ou  (ix 
»  femaines,  en  evpofanr  ie  fel  alterrativemenc 
»  fur  les  cendres  chauder,&  enfi.ue  à  l'air-' 
5>  froid  ;  pendant  ce  temj  s  on  s'arperço't  que' 
)3  i'éxhalaifon  des  vapeurs  niireafesfe  fait  moins- 
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»  Icnth-  à  cliaque  fois  qu'on  expofe  le  Tel  à  la 
»  chaleur,  (k  qu'à  la  iin  on  n'en  fenc  prcl'que 
y>  plus  du  [out  £n  portant  !a  tafTc  foiii-  le  nez. 
■»  On  s'appcri^oît  ai:!îi  que  rhumiJité  Sz  la 
»  couleur  ciaruo^fif;  roviennent  au  l'ei  pluslcii- 
y>  teraent  à  l'air  froiJ, 

»  Par  ce;ve  manœuvre  réitérée  ,  on  vient  à 
»  -bout  d'arrêter  la  couieur"  dans  la  bafe  du  Tel 
»  marin,  de  façon  qu'elle  peut  îbutenir  l'c- 
«  dulccranon  fans  qu'elle  fe  mêle 'avec  l'eau  : 
»  ce  qu'elle  n'auroit  pas  manque  de  faire  fi 
»  l'on  a/oic  voulu  tenter  i'édulcoratren  auffi- 
»  tôt  après  les  premières  defllcations.  Pour  être 
y>  affuré  que  ce  (ël  eft  parvenu  au  point  de- 
51  firé ,  on  peur  eifaj'er  d'en  mettre,  au  fortir 
«  du  feu,  un  peu  dans  i:n  petit  gobelet  de 
5>  cryftal  ;  fi  l'on  voh  qu'après  avoir  veif'é  | 
»  doucement  de  l'eau-  deiius  ,  de  façon  qu'ells  j 
»  ne  fumage  le  fei  que  de  trois  ou  tjuatre  { 
w  lignes,  &  l'avoir  lailTce  pendant  une  dtmi- 
»  heure,  le  fe!  devient  roige,  fans  conin:u- 
>)  niqucr  at.jcur.e  couleur  à  l'eau  ,  on  ell  afl'uré 
«  que  le  Tel  efi:  en  état  de  donner  la  couleur 
»  bleue  fixe.  Si,  au  con'.raire^  l'eau  le' charge 
»  de  la  couleur  rouse  ,  ii  faut  con  inuerd'ex- 
»  pofer  encore  aherr'aïiveraent  le  (el  lur  les 
jvcendres,  &c  à  l'air  froid,  pendant  quelque 
»  temps. 

«  Lorfquc  pa"  l'efTai  dont  on  vient  de  par- 
»  1er,  on  i'efl  afiuré  que  ie  fel  peut  fuppor.er 
»  rédulcoru'ion,  fans  que  la  couleur  le  inèio 
»  avec  l'eau;  il  faut,  peu  de  temps  après  que 
»  le  fel  efl  rcriro  de  deffiis  les  cendres  chaudes, 
y>  vsrfer  doucement  de  l'eau  par-deîTus  ,  de 
«  façon  qu'elle  lurnage  au  fel  d'environ  un 
3)  pouce;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  dé- 
»  cai.te  cette  eau  pour  en  remettre  autant  de 
«_  nouvelle;  on  réitère  cette  manceuvre  quatre 
»  ou  cinq  fois,  &  Is  fel  qui  étoit  bleu  de- 
»  vient  rouge. 

»I1  arrive  très-fouvent  qu'en  faifant  chauffer 
»  &  fécher  ce  fel  rouge  ,  comme  on  vient  de 
»  le  dire,  il  ne  reprend  que  très-peu  l'humi- 
i>  dite  de  l'air  ;  alors  il  faut  verfer  fur  ce  Tel 
n  à  peu  près  la  même  quantité  d'eau  qu'on  y 
>>  avoit  mis  d'abord ,  &  remettre  de  nouvel 
»  efprit  de  nitre  ,  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
j)  voie  que  la  diflblution  fe  refait  de  nouveau  ; 
>5  lorfque  tout  le  fel  eft  diffcut ,  on  décante 
»  l'eau  qui  a  repris  la  coi^îeur  rouge;  on  jette 
»  ce  qui  s'eft  dépofé  au  fond  ,  &  l'on  recom- 
•n  mence  l'évaporation  ,  &  à  mettre  le  fel  en 
K  grains,  comme  on  a  fait  ci-deCTus,  en  ob- 
»  ferrant  que  ce  fel  qui  devient  bleu,  ait 
»  encore  pafrablement  d'humidité  lorlqu'on  le 
))  retire  du  feu.  Le  fel  devient  rouge  auffi- 
»  tôt  qu'il  eft  refroidi.  Vingt-qustre  heures 
>■)  après,  on  reme:  la  taffe  de  porcelaine  qui  le 
»  contient,  fur  des  cendres  très- chaudes  ;  alors 
â  le  fel  devient  bleu  h  jnefuro  cju'ii  fent   [a 
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À  chaleur  :  on   prend  garde   qu'il  ne  s'attacha 

»  au  fond  de  la  taiîe,   en  le  remuant  avec  un(! 

»  lame    de   verre    ,     à    mefure    qu'en    le    fai 

»  chacfîer.  On  continue  à  remettre  ce  fel  il, 

n  le  feu    à  différentes    rt.'prr(cs.,    comme   on  ; 

>'  lait    la    première   rois  ,•  on   le    lalffe    enfi.iti 

"  quelque   temps  f'ar.s  y  loicher;  onen  pteni 

»  en  fuite    un    pstit   cffai   qu'on  met  dans    nr 

»  gobelet  de  verre  :    on  verfe   un    peu  d'eai 

»  par-doffus;  &   lorlqu'on  voit   que  cette  eai 

»  ne  prend   point  la   couleur   rouge,    ce  qu 

»  marque   qu'elle  n'eft    point    enlevée  au  fel, 

»  on   décante  cette  eau,.  &  on    en    vcrfe   di 

»  nouvelle,  feulement  de  l'épaifteui'    d'un   ot 

»  dtn;x    pouces    au-deîTus   du    fel  ;    on    réitère 

»  celte  opéi'atîon  trois  ou  quatre  fois  ;  on    dé 

»  cante   enfuite  toute    l'eau;   on   fait  fecher  1; 

»  coi:lcur  ,  qui  eft  très-rouge,  fur  les  cendre 

»  ciiaudes  ;  on  finit  par, la  mettre  furun  ted'ir 

»  de   porcelaine    qui   ait    le   moins   d'épailTem 

n  pod'ible;  on  fait   une   place    au    miiieu  de; 

»  charbons  ardens  ,  de  façon, que  ces  charbon: 

)'  foient  rout  autour  &  plus  élevés  que  le  tel' 

»  fon   fur   lequel  la  couleur   eft  placée  ,   iati; 

»  cependant  que  le  teffon  piiiife  rougir  ;  dan' 

»  un  inftant ,   la  couleur  rouge  fe  cliange  er 

»  une   belle  couleur  bleue  ,  qui  ne  redevien 

»  plus   rouge  ,  à  moins  qu'on  ne  la   garde  long 

«  temps;  &:  alors    on   lui    rend  la  couleur  ci 

»  l'expofant  de  nouveau  dan^  les  charbons  ai 

»  dens ,   corsrae  on  a  déjà  fait.   Cette  coulcu 

»  employée   fur  l'émail  ,    avec   trois    fois  foi 

»  poids  du  fondant    général,  fait  un  très-beat 

»  bleu,  trèa-fondant  &  fort  facile  à  employer 

))   On  ne  peut  pas  d'fiîniuier    que  ce  bleu  m 

»  perde  beaucoup  de   fa   couleur  lorfqu'on  h 

«  broie  far  l'agate  avec  le  fondant  &  de  l'eau 

«  comme  on  a   coutume    de    faire  aux  autre; 

>)  couleurs  ;  mais  il  y  a  plufieurs  façons  de  re- 

»  médierà  cet  inconvénient;  on  peur  faire  dii 

«  foudre   dans  un   peu   d'eau  ,     de  l'indigo  oi 

»  du  bleu  dePruiTe,  &  en  fecouant  un  peud( 

n  cette   eau  bleue  avec    le  bout   du   doigt  fu 

»  la  couleur  mêlée  avec  le  fondant,  afin  delà 

)■)  broyer   enfemble ,    la    couleur   paroîtra ,  ei 

»  l'employant ,    d'un     bieu   aulfi  fort  &   aull 

»  approchant  de  celui  qu'elle  aura,  après  êtn 

»  parfondue  ,  qu'on  pourra  le  défirer  ;  ces  bleu 

»  qu'on  ajoute  à  l'eau,  fe  brûlant  au  feu,  ri' 

»  font  aucun  tort  au  fond  de  la  couleur  bleu 

»  du  col  ait ,  parce  qu'ils  font  brûlés  avant  qu 

»  le  cobalt  &  le  fondant  foisnt  en  fuTion. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  donne 

»  un  grand  éclat  à  ces  bleus  :  c'eft  de  mettr, 

»  avec  le  fondant  &  le  cobalt ,  partie  égale  oi 

»  même  jufqu'à  deux  fois  autant  que  l'on  a  mi 

»  de  cobalt,  d'un  très-beau  bleu  d'azur  quei'o) 

»  vend  à  Paris  fous  le  nom  de  bleu  d'argent 

»  quoiqu'il   n'en  foit  pas  tiré  ,   mais  du  cobal 

»  pgpt  il  n'eit  qu'une  préparation  faite  ave 
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#  foîn  ;  cet  azur  fe    vend  à  Paris  un  écu  le  j 
»  gros.  Il  faut  feulement  avoir  attention   d'a- 
»  jouter  un  poids  égal  de  fondant  au  poids  que 

»  l'on  a  mis  vis-à-vis  d'une  partie  de  cobalt. 
»  Ce  mélange  préfente  à  l'emploi  une  couleur 
»  bleue  l'iifiilante  ;  il  fond  très  bien  à  tous  les 
a  feux  ,  &  fait  fur  l'émail  un  bfeu  auffi  bril- 
»-  lant   que  le  plus  bel   G'a:remsr. 

»  Si  l'on  s'apperçoit  que  le  bleu  de  cobalt 
»  vienne  à  rougir  en  le  gardant,  c'efl  une 
»  preuve  qu'il  contient  encore  trop  d'acide  rii- 

*  treiix  i  dans  ce  cas  on  le  remet  dans  l'eau, 
»  comme  on  a  déjà  fait;  on  change  l'eau  deux 
»  ou  trois  fois  ;  &  après  l'avoir  fait  Kcher, 
»  on  l'expofe  de  nouveau  fur  un  teffon  dans 
»  les  charbons  ardents  ». 

Remarques  fur  le  bleu  tiré  du.  cobalt. 

Il  n'étoitpas  difficile  de  tirer  du  cobalt  la  ma-  ! 
tière  qui  donne  la  couleur  bleue  dans  la  vitrifi- 
cation ;  les  bleus  de  fma'.t  ou  d'azur  font  très- 
communs  &  très-faciles  à  faire  ;  mais  il  falloir 
ici  non-feulement  tirer  du  cobalt  la  matière  qui 
donne  le  bleu,  mais  encore  qu'elle  eût  cette 
couleur  bleue  ,  fans  qu'elle  fût  entrée  en  vitrifi- 
cation ,  afin  que  le  peintre  ne  pût  pas  s'y  trom- 
fer  &  en  fentît  les  efteis.  Il  fjUoîc  en  même 
temps  que  la  couleur  pût  s'employer  avec  faci- 
lité, &:  qu'elle  le  mît  aifcment  en  fufiort  ;  ces 
deux  qualités  ne  fe  trouvoien:  poinr  dans,  le  bleu 
d'azur  i  on  ne  pouvoit  l'employer  aif:ment,  parce 
que  ce  n'eftqu'unevitrifica;ion,  &  qu'on  nepcut 
peindre  avec  du  rerre  ,  quelque  peine  que  l'on 
ait  prife  3.  le  broyer.  La  quantité  de  fondant 
qu'on  tentoic  d'y  ajouter ,  pouvoii  le  rendre  plus 
fufible  4  mais  ce  n'étoit  toujours  que  di»  verre 
qu'on  y  mettoit  déplus,  ';ui  d'ailieurs  n'ayant 
■point  da  cotileur  lui-même  ,  diminuoit  prodi» 
gieufement  la  couleur  bleue  de  i'azur. 

La  couleur  bleue  que  fournit  le  cobalt ,  qui 
cfl:  fi  belle  &  fi  fine  quand  une  fois  elle  eft  en- 
trée en  vitrification  ,  efc  ttès-volatile -,  &  il  ell 
facile  de  la  perdre  avant  qu'elle  y  l'oit  entrée. 
henù-kel ,  flora  Saturn.  traduc.  F.  anç,  p.  506  , 
dit  que  lorl'qu'on  vitrifie  dji  cobalt ,  on  a  quel- 
quefois du  noir  au  lieu  du  bleu  ,  &  même  que  la 
couleur  difparoît  tout-à-fait  fi  i'on  calciffie  trop 
la  mine.  Il  efi:  donc  néceflaire  qu'il  foit,refl:é  un 
peu  d'arfenic  dans  la  mine  après  qu'elle  a  été 
calcinée.  Lorlque  la  raine  efl:  calcinée  àce  point, 
on  la  mêle  avec  de  l'alkali  fixe  &  de  la  matière 
vitrifiable  ,  pour,  en  mettant  le  tout  en  fonte  , 
en  tirer  un  verre  bleu  dont  on  fait  l'azur  ;  il  pa- 
roît  que  ,  dans  cette  opération  ,  il  faut  que  l'al- 
kali fixe  fe  Ibitmis  en  fufion  avant  que  le  feu  ait 
étéaffez  fort  pour  enlever  la  terre  qui ,  jointe  à 
l'arfenic  qui  refle  ,  fournit  la  couleur  bieue;  il 
faut  donc  que  cette  terre  ait  une  grande  affinité 
avec  l'alkali  fixe,  puifque  le  feu  ,  ncceflaire  à  la 
Beaux-Ans,  To'ne  II. 
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vitrification  de  toute  la  compofition  ,  ne  l'enlevé 
plus,  &  que  l'alkali  fixe  qui  lui  fert  de  moyen 
d'union  avec  la  matière  vitrifiable,  la  porte  dans 
cette  matière  en  même  temps  qu'il  la  met  en 
fufion. 

En  fuivant  ce  raifonnement,  il  paroît  qu'il 
faudroir  employer  l'alkali  fixe  pour  avoir  la 
couleur  bleue  du  cobalt  ;  mais  il  elt  nécelTairc 
que  cette  couleaf  foîtféche  pour  pouvoir  être 
employée  ;  &ralkali  fixeefl:  non-feulement  fuf- 
ceptiblede  l'humidité  de  l'air,  mais  fi  l'on  ten- 
toit  de  l'édulcorcr  ,  il  s'en  iroit  toutentier  dans 
rédulcoration  ,  &il  n'en  refleroit  rien  d'attaché 
au  cobalt  qui  pût  développer  fa  couleur  bletiej 
il  falloir  donc  trouver  moyen  d%  joindre  !a  cou- 
leur donnée  par  le  cobalt  à  une  bafe  que  l'eau  ne 
pût  point  diffoudre,  &  emporter  par  les  édulco- 
rations;  le  fel  marin  a  paru  d'autant  plus  proore 
à  remplir  ces  conditions,  que  perjonne  n'ignore 
que  fa  bafe  eftalkaline  ;  &  d'ailleurs  ,  qu'en  le 
joignant  aux  autres  acides ,  lorfqu'elle  en  trou- 
ve, elle  forme  des  mixtes  ,  qui  par-là  deviennent 
beaucoup  plus  fufibles.  On  va  voir  cependant 
q-u'il  efl:  abfolumenc  néceflaire  qu'après  les  dif- 
férentes difTolutions,  évaporations",  &c.  que  l'oa 
efl:  obligé  de  faire  pour  parvenir  à  la  couleur  de- 
firée  ,  il  refle  encore  un  peu  d'acide  nitreux  dans 
la  couleur. 

Si ,  après  avoir  diffout  du  cobalt  par  l'acide  du 
nitre,  avoir  évaporé  la  diffolution  à  ficcité  ,  & 
l'avoir  édulcoréc  ,  on  met  fur  ce  rifidu  de  l'acide 
du  lel  marin  ,  la  diffolution  qui  fe  ferafera  verte  , 
parce  que  ce  cobalt  ne  contient  plus  d'acide  ni- 
treux. En  efFer,  fi  l'on  ajoute  tantfoit  peu  d'acide 
du  niire  fur  l'efprit  de  fel  ,  il  tV  fait  une  eau  ré- 
gale qui  rend  la  diffolution  ro'.ige  ;  .Se  comme  on 
a  vu  dans  les  manipulations  précédentes,  que 
pour  avoir  une  couleur  bleue  dans  le  réfidu  ,  il 
falloir  qu'il  fût  rouge  quand  ,  en  dernier  lieu  , 
on  l'expofe  au  feu  au  milieu  des  chatbons  ar- 
dens  ;  il  faut  donc  que  dans  ce  temps-là  il  y 
rsfle  encore  un  peu  d'acide  nitreux  pour  que  le- 
phlogiftique  des  charbons  puiffe  lui  donner  la 
couleur  bleue. 

C'efl  fur  ce  principe  que  l'on  fe  fonda;  lor(^ 
([ue  ,  par  malheur,  on  a  pouffe  l'évaporation  de 
l'acide  nitreux  trop  loin  ,  on  voit  que  la  couleur 
du  réfidu  ne  devient  pas  bleue  dans  les  charbons 
ardens  ;  on  en  efl:  quitte  alors  pour  mettre  de 
nouveau  de  l'efprit  de  nirre  Se  de  l'eau  fur  ce 
réfidu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  diffout, 
&:  il  faat  recommencer  l'évaporation  &  les  deiTi- 
cations  de  la  matière  ,  comme  on  a  fait  la  pre- 
iiixre  fois  ,  en  fuivant  ce  qui  eft  décrit  dans  les 
manipulations -,  il  faut  même  moins  de  temps  & 
de  dedications  dans  cette  féconde  opération  que 
dans  la  première  ,  pour  amener  le  réfidu  au  poinc 
o-ù  ildoit  être,  c'cft-à-dire  ,  pour  qu'il  ne  fe 
diffolve  pas  dans  l'eau  dans  laquelle  on  l'éjul- 

X  X  X 
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cor€  ,  &  qu'il  prenne  la  couleur  bleue  dans  les 

charbons  atden". 

On  a  vu  qu'il  falloit  employer  des  deUications 
de  la  couleur  à  différentes  repriCes  &  pendant 
longtemps,  afin  de  chafier  toujours  à  chaque 
defhcation  un  peu  de  l'acide  nitreux  quieft  en 
trop  grande  quantité  ,  &  pour  que  l'acide  de 
l'air,  qui  eft  l'acide  vitrioHque  ,  s'infiniiât  un 
peu  dars  la  couleur  à  chaque  lois  ,  &  l'J-  réduisit 
parce  xnr.yen'au  point  de  n'être  plus  emportée 
par  l'eau  dont  on  !e  fert  pour  l'édulcorer. 

Or.  voit  que  c'eft  le  phlog'iftique  fourni  par 
les  charbons  ardens,  qui  change  la  couleur  rou- 
ge du  rêfidu  en  bleu  ;  mais  le  phiogiftique  des 
charbons  n'eft  arrêté  dans  le  cobalt  qu'autant 
que  le  cobalt  confervc  fa  chaleur  ;  à  mef'.re  que 
le  cobalt  fe  refroidit ,  cette  couleur  fe  diffipe  au 
point  qu'il  redevient  rotige ,  comme  il  étoit 
avant  d'avoir  été  mis  au  feu  ;  il  faut  donc  ,  dans 
le  réfidu  rouge  du  cobalt ,  une  fubfiance  qui  y 
fixe  leph'ogifbique  des  charbons  ardcns,  fi  l'on 
veut  qu'il  garde  la  covileur  bleue  ;  c'eft  ce  qu'on 
obtient  par  l'acide  vitriolique  répandu  dans  l'air, 
lorfqu'on  eft  venu  à  bout  d'y  en  fixer  une  cer- 
taine quantité  par  les  différentes  delTications. 

C'efl par  cette  raifon,  que  pour  faire  du  fmalt 
ou  de  l'azur,  on  préfère  la  potafl'c  aux  autres  al- 
Icalis  fixes,  parce  qu'elle  contient  un  peu  d'a- 
cide vitriclique. 

Si  l'on  ne  met  qu'une  petite  quantité  de  fel 
marin  dan»  ladiflblution  du  cobalt  qui  donne  du 
roiige  ,  on  aura  par  la  deffication  ,  un  rciidu  rou- 
ge ,  à  qui  la  chaleur  ne  donnera  point  la  couleur 
bleue  y  mais  fi  l'on  ajoute  une  ditîblution  de  fel 
marin  ,  la  couleur  bleue  paroîtra  dans  ladeflica- 
tion  ;  ce  qui  prouve  bien  que  cette  couleur  bleue 
efl:  due  à  la  jufte  combinailbn  de  l'acide  nitreux 
avec  l'acide  marin,  couleur  qui  ne  s'y  trouve 
enfin  fixée  que  par  l'acide  vitriolique  que  l'air  a 
iourti'u  n. 

Obfirvatîon  de  VEditeur.  Malgré  les  détails 
où  notre  auteur  vient  d'entrer  fur  le  b'eu  que 
l'on  tire  du  cobalt ,  il  refre  encore  bien  des 
choies  à  dtrfirer  fur  cet  article;  &  nous  lavons 
queM.  de  Montamy  fe  promettoit  de  faire  une 
fuite  d'expériences  pour  conflaterla  vraie  nature 
du  cobalt,  qui  fait  aujourd'hui  un  ft'jet  de  dif- 
pute  entre  les  chymilles;  les  uns  le  regardent 
comme  un  dcmi-mctal,  &  fe  fondent  fijr  le  ré- 
gule que  l'on  en  obtien"  ;  d'autres  regardent  ce 
récrule  comme  une  combinaii'bn  particulière  du 
fer  avec  l'arfcnic.  Quelques  expériences  faites 
par  de  très  habiles  chymilles,  femblent  confir- 
mer égalem-nt  ce?  deux  fentimens.  M.  Rouelle  , 
dont  les  talens  font  connus  de  toute  l'Europe  , 
perflfte  à  regarder  le  cobalt  comme  un  demi 
mral  particulier,  vii  que  ce  célèbre  chyraifte 
a  tiré  ce  qu'on  appelle  le  régule  du  cobalt,  du 
fmalt  même  ,  ou  de  cette  matière  vitrifiée  &  pul- 
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vérifée  d'une  couleur  bleue  qui  nous  vient  ié 
Saxe  ;  d'un  autre  côté ,  M.  Her:ckel  nous  ap- 
prend qu'en  faifant  réverbérer  le  tiers  d'une 
drachme  de  limaille  de  fer  pendant  un  quart 
d'heure,  il  lui  fit  prendre  une  couleur  d'un 
violet  foncé  ;&  qu'ayant  môle  cette  limaille  ré- 
v.erbérée  avec  un  quart  de  drachme  de  caillou 
blanc  pulvcrile  &  de  fel  alkali  le  plus  pur,  & 
ayant  placé  ce  mélange  dans  un  creufet  bien 
luté,  expol'é  à  un  feu  violent ,  il  eut  un  verre 
de  la  couleur  bleue  d'un  faphir. 

En  fuppofant  cette  expérience  vraie  ,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter,  il  paroît  que  la 
propriété  de  donner  au  verre  une  couleur  bleue, 
appartient  au  fer  ,  &  feroit  foupçonner  la  prc- 
(ence  de  ce  métal  dans  ce  qu'on  appelle  le  ré~, 
guU  decobalt ,  qui  n'eft  peut-être  qu'une  com- 
binailbn intime  du  fer  avec  l'arfénic  au  point  de 
Gtiiration  ;  ce  qui  rend  leur  union  très-forte  ,  & 
capable  de  rcfilter  à  l'adion  du  feu  jufqu'à  un 
certain  point. 

Une  autre  expérience  de  Henckel  femble 
confirmer  cette  idée  :  il  dit  qu'en  mêlant  une 
partie  d'arfénic  avec  quatre  parties  de  limaille 
d'acier  ,  &  en  faifant  réverbérer  ce  mélange 
pendant  troisjours&  trois  nuits,  en  commençant 
par  un  feu  trè-douxj  on  obtient  une  matière 
propre  à  colorer  le  verre  en  bleu.  Cette  expé- 
rience de  Henckel  a  été  réitérée  par  M.  de  ,Mon- 
tamy,  qui  plaça  le  creufet,  contenant  fon  mé- 
lange ,  fous  le  four  où  l'on  cuit  la  porcelaine  de 
S.  Cloud  ;  mais  le  mélange  pad'a  au  travers  du 
creufet  qui  avoir  peut-être  quelque  défaut  ;  cette 
expérience  n'a  point  été  réitérée  depuis,  comme 
il  eût  été  à  defirer. 

S'iléroit  permis  de  bazarder  ici  une  conjec- 
ture que  l'on  a  communiquéeàM.  de  Montamy, 
mais  qu'il  n'a  pu  vérifier,  on  croiroit  qii'en  mê- 
lant la  limaille  de  fer  avec  l'arfnic,  dont  il 
faudroit  tâtonner  les  dofes  ,  &  en  la  traitant  de 
la  même  manière  que  M.  de  Montamy  a  fail 
avec  le  fel  marin  ,  c'eft-à-d-re  ,  en  mettant  une 
certaine  quantité  de  fer  très-divife  ,  comme  il 
l'efi:  par  l'opération  qui  donne  le  fer  ou  fafran 
de  mars  ou  l'ffthiops  martial  (  voyez  la  féconde 
partie  )  ;  ci3  fer  ainfidivife  &  mêlé  par  la  tritu- 
rat:on  avec  un  quart  de  fon  poidi  d'arfénic ,  & 
renfermé  dans  un  fragment  de  canon  de  fiifil 
bien  luté  ,  &  expofé  quelque  temps  au  feu  des 
charbons,  formeroit  peat-ê;re  une  comb  na  fon 
intime  avec  lui  ,  &  donncroit  une  fubftance 
fenibiable  à  celle  qu'on  appelle  régule  de  cohah, 
!k  propre,  comme  elle,  à  faire  de  la  couleur 
bletic. 

Cette  méthode  aurait ,  en  cas  de  réufllte,  de 
grands  avantages  ,  vu  qu'elle  épargnero-ic  l'em- 
barras de  fe  procurer  du  bon  cobalt ,  ce  qui  n'sft 
pas  fort  aif;;  d'ailleurs  ,  elle  mettroit  à  portée  de 
faire  du  fafre  en  tout  pays  ,  puifquele  chymiile, 
'  dans  fon  laboratoire,  imiteroit  ce  que  la  natuje 
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àt\ten  Saxe  ou  êrt  Efpagne  dans  l'întérîeur  de_l« 
jferre.  On  ofe  croire  que  cette  cônjeaure  mérite 
liu  moins  d'êire  vérifiée  à  plufieurs  reprifes  avant 
que  d'êcre  rejettée. 

Les  expériences  que  M.  Cadet  a  faites  fur  le 
cobalt, prouvent  que  le  régule  de  cobalt  eft 
(l'arfenic  combiné  avec  une  fubflance  métallique, 
puifque  ce  régule  ,  pouffé  au  feu  pendant  long- 
temps ,  finit  par  b'évaporer  tout-à-fait,  en  répan- 
dant une  odeur  d'ail,  f^oyei  les  Mémoires  de  VA- 
eadémie  royale  des  Sciences  ,  année  ij6o,  dans 
les  Mémoires  étrangers. 

M.  d'Arcet  ayant  mis  du  cobalt  fur  une  pièce 
de,  porcelaine  ,  pour  effayer  de  lui  donner  une 
couleur  bleue  ,  fut  très-furpris  de  voir  qu'une 
partie  ,  après  la  cuifl'on,  étoit  devenue  d'un  brun 
foncé,  ce  qui  annonce  du  fer,  tandis  que  le  refle 
étoit  devenu  bleu. 

D'un  autre  côté,  M.  Margraft"  a  prouvé  que 
la  couleur  bleue  auife  trouve  dans  le  Japis  lazu- 
4i,  étoit  uniquement  due  au  fer  ,  &  non  au 
enivre,  comme  on  l'avoit  cru  jurqu'icî.  Peut- 
être  que  cette  couleur  bleue  auroit  plus  de  fixi- 
té ,&:  ne  dilparoîtroit  point  dans  le  feu ,  fi  le  fer 
qui  la  produit,  étoit  intimement  Combiné  avec 
l'arfénic  ,  comme  on  a  lieu  de  le  préfumer  dans 
le  Speijf  des  Allemands,  ou  dans  ce  que  l'on 
nomme  le  régule  de  cobalt.  Toutes  ces  chofes 
viennent  à  l'appui  de  nos  conjeftures  ,  &  doi- 
vent engager  à  examiner  fi  réellement  il  ne  fe- 
foit  pas  poffible  de  faire  du  cobalt  artificiel  ;  ce 
qui  procureroit  beaucoup  de  facilité  à  tous  ceux 
^ui  peignent,  foit  en  émail ,  ibit  fur  la  porce- 
laine. 

M.  Lehmann  ,  dans  fa  Minéralogie  ,  dit  que 
la  matière  colorante  qui  fe  trouve  dans  le  co- 
balt ,  eft  quelque  chofe  de  purement  accidentel  ; 
c'eft  pour  cela  qu'elle  fe  fépare  de  la  partie  régu- 
line  ,  tant  par  la  vitrification  ,  que  par  d'autres 
opérations  chymiques  ;  &  même  fi  l'on  fait  fon- 
dre à  plufieurs  reprifes  le  _//'«i^  produit  par  le 
cobalt  avec  du  fel  alkali  &  du  fable ,  il  perd  à  la 
fin  toute  fa  propriété  de  colorer  le  verre  en  bleu. 
Le  même  auteur  dit  encore  que  l'on  peut  s'affii- 
rer  de  ce  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  ma- 
tière réguline  du  cobalt  qui  donne  le  bleu  ,  en 
faifant  fondre  ce  régule  à  plufieurs  reprifes  avec 
de  la  fritte  du  verre  ,  &en  le  remettant  de  nou- 
veau en  régule;  fi  Ton  extrait  enluite  la  partie 
cuivreufepar  l'alkali  volatil,  jurqu'à  ce  qu'on 
n'ait  plus  de  bleu  ,  &  qu'enfuite  on  diffolve  le 
téfldu  dans  les  acides  ,  &  qu'on  précipite  la  dif- 
folution,  on  ne  tardera  point  à  appercevoir  le 
fer. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Jufli  dît  que  fi  l'on 
fait  calciner  le  cobalt  noir  qui  donne  peu  d'ar- 
fénic ,  avec  du  cobalt  gris  ordinaire  qui  contient 
plus  d'arfénic  ,  la  couleur  bleue  en  devient  plus 
belle.  Le  même  auteur  prétend  /jue  tout  cobalt 
contient  du  fer,  &  même  de  l'argent ,  ainfi  que 
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du  cuivre.  Il  ajoute  quelamanganefè ,  qui  con- 
I  tient  du  fer,  jointe  avec  de  l'arfénic  ,  ik  caici- 
j  née  enfuite ,  devient  propre  à  donner  une  cou- 
j  leur  bleue  au  verre. 

!  M.  de  Montamy  préfumoit  que  l'arfénic  en 
entrant  dans  le  verre  ,  y  fixoit  le  phlogiftique 
du  cobalt;  il  s'appuyoît  ,  dans  cette  conjeflure, 
fur  ce  que  le  cobalt ,  calciné  au  point  de  ne  plus 
contenir  d'arfëfiic,  ne  donne  plus  alors  de  cou- 
leur bleue  au  verre.  Pour  vérifier  ce  fait,  il  fe 
propofoit  de  tejoindre  de  l'arfénic  avec  le  co- 
balt calciné  au  point  de  n'en  plus  contenir,  & 
de  voir  fi  ,  par  là  ,  il  reprendroit  la  propriété  de 
colorer  le  verre  en  bleu.  Il  fe  propofoit  auffi  de 
joindre  de  l'arfénic  &  du  fel  marin  à  de  l'émail 
des  quatre  feux,  pour  voir  s'il  deviendroit  plus 
bleu.  Mais  la  mort  eft  venue  interrompre  le 
cours  de  Tes  expériences. 

La  Couleur  jaune.  »  Celle  que  l'on  peut  em- 
»  ployer  fur  l'émail ,  fe  fait  à  l'aide  de  l'érain 
»  fulminé  fur  le  plomb.  Voici  comment  on  peut 
»  faire  cette  opération.  On  met  à  fondre  dan» 
»  une  capfulc  ,  à  grand  feu  ,  trois  parties  da 
»  plomb  ;  &  lorfqu'il  eft  fondu  ,  on  y  joint  une 
»  partie  d'étain  qui  fe  réduit  à  la  furface  du 
n  plomb  en  une  poudre  jaune  ,  que  l'on  peut 
»  retirera  mefure  qu'elle  fe  forme.  On  pourra 
»  faire  réverbérer  cette  poudre  jaune  ,  Se  enfuite 
»  on  mêlera  &  triturera  cette  chaux  d'étain  avec  • 
»  du  fel  marin  bien  pur  ;  on  l'expofera  au  feu 
o  fous  une  moufle  ,  comme  on  a  fait  pour  le» 
»  fafrans  de  mars  ;  &  après  l'avoir  traitée  de  la 
»  même  manière  que  ces  fafrans  ,  on  pourra  la 
»  joindre  avec  le  fondant  général ,  8c  s'en  fervir 
»  pour  peindre  fur  l'émail  ». 

./^utre  manière,  n  On  prend  un  creufet  que 
«  l'on  met  au  milieu  des  charbons  ;&  lorfqu'il 
»  eft  chaud  ,  on  y  jette  deux  parties  de  nitre  • 
»  quand  ce  fel  eft  bien  fondu  ,  on  y  joint  quatre 
»  parties  d'étain  ;  on  pouffe  le  feu  ,  &  il  refte 
»  une  chaux' jaunâtre ,  que  l'on  peut  faire  ré- 
»  verbérer  ,  &  enfuite  laver  dans  un  grand 
n  nombre  d'eaux  pour  l'édulcorer  ;  après  quoi 
»  oti  pourra  l'appliquer  fur  Vémail  aprts  l'avoir 
»  mêlée  avec  le  fondant  général  ». 

Autre.  »  L'étain  s'enflamme  avec  le  foufrç. 
»  comme  fait  le  plomb  :  on  doit  faire  cette  opé- 
»  ration  dans  un  creufet  bien  couvert.  Par  ce 
,51  moyen  rétain  le  convertît  en  une  chaux  qui 
»  calcinée  fortement ,  prend  une  couleur  bruns- 
«  femblable  à  celle  delà  terre  d'ombrs,  qui  peu 
»  à  peu  devient  jaunâtre.  On  peut  édulccrer 
»  cette  chaux  ,  8:.  la  traiter  de  la  manière  accou» 
»  tumée  pour  peindre  fur  Vémail .,  en  lui  joi- 
»  gnanc  le  fondant  ». 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fur  la  couleur  jaune 
eft  beaucoup- înpins  détailla  que  ce  qui  concern» 
X  x  X   i^ 
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les  autres  couleurs  ,  parce  que  la  mort  a  prévenu 
M.  de  Montamy  lorfquil  en  étoit  à  cette  partie 
ile  fon  traité.  Son  éditeur  a  été  obligé  de  recou- 
rir ,  pour  ce  qui  manquoit  au  manulcrit ,  à  des 
notes  trouvées  dans  les  papiers  de  l'auteur. 
D'ailleurs  il  foupçonne  que  M.  de  Montamy 
fai:blt  encore  ufage  du  jaune  ds  Naples ,  &  il 
regarde  comme  vrailemblable  que  cette  fub fian- 
ce ,  traitée  comme  les  iafrans  de  mars,  &  mêlée 
avec  le  fondant ,  doit  donner  du  jaune  fur  Vé- 
mail.  Foyei  les  procédés  de  M.  de  Montamy  fur 
les  fafrans  de  mars,  à  l'article  oïl  il  a  traité  des 
Houges  6-  autres  couleurs  tie'es  du  fer.  Nous 
al  ons  joindre  ici  l'ei  Ke-narques  fur  le  jaune  de 
Naples  ,  imprimées  avec  diltercns  mémoires  à  la 
fui'.e  de  fon  Traité  fur  les  couleurs  en  émail. 

Tout  le  monde  convient  que  le  jaune  de  Na  ■ 
^Zfjeftune  eipéce  de  pierre  jaune  qu'on  tire  de 
la  terre  aux  environs  de  Naples.  Cette  pierre  , 
dont  il  y  a  des  elpcces  d'un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  ,  elt  très-poreu.ie,-  &  ne  païuîr  compofée 
cjue  de  grains  de  fable  jaune ,  médiocrement  liés 
l'es  uns  aux  autres  ,  puifqu'-on  lesécrafe  ailëment 
9veo  le  pilon.  Cette  matière  ne  change  pas  de 
couleur  au  feu  ,  &-  n'eft  fufceptible  d'être  dif- 
foute  dans  aucun  des  acides.  Le  pays  d'où  elle 
vient  fait  fôupçonner  qu'elle  doit  êire  la  produc- 
tion d'un  volcan.  Le  P.  Maria  ,  dans  la  defcrip- 
tion  qu'il  a  donnée  des  matières  produites  par  le 
•  Véfuve,  chap.  5,  parle  d'une  matière  que  l'nn 
tire  de  l'intérieur  du  Véfuve  ,  qu'il  appel le_/ô//à 
frujtato^  (  foafre  ufé  ou  épuifé  )  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  It  jaune  de  Naples.  Suivant  le 
même  auteur  ,. -toutes  les  pierres  forties  des  vol- 
cans font  fpongieufes ,  &  la  lave  même  perd  de 
fon  poids  par  le  temps.  On  peut  d'autant  mieux 
croire  que  le  jaune  de  Naples  eftune  produftion 
de  cette  natu!  e  ,  que  les  fels  que  l'on  trouve  fur 
les  laves  prennent  la  couleur  jaune  au  feu.  Les 
volcans  étant  très-abor.dans  en  fer  ,  on  peut  re- 
garder ïe  jaune  de  A  aples  co-mme  un  fafran  de 
mars  ,  travaillé  d'abord  par  un  volcan ,  &  perfec- 
tionné dans  la  couleur  jaune  parle'féjour  qu'il  a 
fait  dans  la  terre  ;  ou  comme  des  matières  ferru- 
gineufes  à  demi  vitrifiées  parla  chaleur  du  vol- 
can ,  &  dont  la  vitrification  imparfaite  s'eft  en- 
Suite  décompol^e  par  le  féjour  que  ces  matières 
ont  fait  dar.-s  la  terre. 

Ce-  pierres  ne  contiennent  aucun  foufre , 
puifqu'olles  n'en  donnant  aucune  odeur  lorf- 
qu'on  les  expofe  au  feu  ;  la  quantité  de  petits 
trous  dont  elles  font  remplies,  &  la  facilitéavec 
laquelle  on  les  p-.ilvérile,  font  des  marq-.ies  cer- 
taines de  la  perte  qu'elles  ot^t  faites  des  matières 
qui  les  rendoient  plus  compailes  ,  ou  qui  leur 
(donnoient  de  la  liaifon.  Il  eft  cert?in  que  la 
pierre  friable  dans  ]3.queUe  ïc  jaune  de  l\^aples 
i'c  trouve,  fembie  annoncer  une  décompolition. 
.  M..  Pott  prérend  que  le  jaune  de  Naples  con- 
,  jtîem  quelques  portions  de  chaux  d'etain.  Ce- 
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pendanton  ne  peut  en  retirer  la  moindre  partît 
de  ce  métal.  Cette  fubftance  a  la  propriété  de 
blanchir  le  verre  beaucoup  mieux  que  la  man- 
ganefe  ,  &  de  lui  ôter  parfaitement  fa  ve-deur: 
il  faut ,  pour  cela,  mêler  une  partie  àe  jaune  de 
Naples  fur  centparties  de  friite. 

Au  premier  coup  d'oeil  on  feroit  tenté  de  croire 
que  cette  expérience  prouve  que  le  jaune  de 
Nû^/fj  ne  contient  point  ai  fer.  Cependant,  fi 
l'on  réduit  cette  fubftance  en  poudre  ^  en  ver- 
fant  deffus  un  peu  d'efpritde  vitriol ,  &  en  met- 
tant le  tout  à  digérer  fur  des  cendres  chaudes  ; 
fi  l'on  filtre  la  dilTolution  après  l'avoir  étendue 
d'eau  ,  en  y  verfant ,  goutte  à  goutte  ,  un  peu 
d'alkali  fulfuré,  en  voit  fe  précipiter  un  très- 
beau  bleu  de  Pruffe,  qui  eft:  un  figne  indubi-i 
table  de  la  préfence  du  fer. 

L'ochre  d'Italie,  qui  eft  d'un  très-beau  jaune, 
devient  d'un  très-beau  rouge  par  la  calcination. 
Quand  cette  fubftance  a  cette  couleur  ,  fi  on  Ja 
triture  avec  le  double  de  fon  poids  de  fel  marin , 
&  qu'on  expofe  le  mélange,  qui  eft  rouge,  à  un 
grand  feu  ,  dans  une  capfule  ,  le  fer  lé  revivifie 
Ibus  la  forme  de  petits  globules  j&  la  terre  refte 
d'un  jaune  pâle. 

De  la  couleur  verte.  Défauts  de  celles  qu'on 
tire  du  cuivre.  Il  n'eft  pas  difficile  de  tirer  la 
couleur  verte  du  cuivre  ;  ce  métal  eft  attaqué 
par  tous  les  dUTolvans  quelconques  ,  foit  acides, 
foit  alkalis  ;  les  huiles  &  les  graiffes  mêmes  le 
diffolvent  à  caufe  de  l'acide  qu'elles  contien- 
nent ;  toutes  ces  diffolutions  font  vertes,  ex- 
cepté celles  qui  ont  été  faites  par  les  alkalis 
volatils  qui  font  d'un  trèi-beau  bleu  ,  mais  qui 
deviennent  vertes  lorfqu'on  les  a  fait  évaporer,, 
c'eft-à-dire,  aufti-tôt  que  le  feu  en  a  chafTé 
l'alkali  volatil  ;  mais  la  facilité  qu'on  a  de  di!- 
Ibudre  le  cuivre,  eft  auùi  eaufe  de  la  difficulté 
que  l'on  rencontre  non -feulement  à  le  préci- 
piter ,  mais  encore  de  la  difficulté  bien  plus 
grande  que  l'on  a  pour^  édulcorer  le  préciDité 
quand  on  eft  une  fais  parvenu  à  le  faire. 

On  fait  que  le  précipité  participe  toujours  un 
peu  des  fels  qui  ont  conftitué  le  dîflblvanit  ; 
ces  fels  fe  diflblvent  de  nouveau  dans  l'eaa 
que  l'on  emploie  pour  l'édulcoration  ,  &  re- 
mettent lé  précipité  en  diffolution  dans  cette 
eau. 

Avaat  de  chercher  à  édulcorer  le  précipité, 
on  a  la  précaution  de  l'expofer  au  feu  fous  une 
mouffle  ;  pour  pou  qu'on  Ty  laifle,  le  feu  brûle 
le  cuivre  ,  Se  le  précipité  devient  noir  comme 
Vas  uJliLtn  :  il  eft  vrai  que,  dans  cet  état,  il  fouffre 
l'édulcoration  fans  fe  mê'er  avec  l'eau  ;  mais 
le  verd  qL.'il  donne  fur  l'émail ,  tire  fur  le  noir; 
Se  quand  même  il  donneroit  un  beau  verd, 
il  ne  rerapliroit  pas  notre  objet,  qui'  cor.Gfie 
à  n'employer  que  les   matières   qui  ont  une 
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îonleuï  approchante  de  celle  quéla  tonte  leur 
donnera  fur  rémail. 

!  On  a  vu  que  l'on  ne  pouvoir  employer  dans 
lia  peinture  fur  l'émail,  que  les  fubftances  qui 
stoient  abrolumen:  délivrées  des  feis  ;  ces  Tels 
étant  des  diffolvans,  on  ne  peut  en  dégager  le 
icuivrèque  de  deux  façons,  ou  en  faifant  réver- 
bérer la  matière,  afin  que  les  diffolvans  en  foient 
enlevés  par  la  force  du  feu  ;  &  dans  ce  cas  la 
matière  de  verte  devient  noire  ;  oii  par  les  édul- 
corations,  &  dans  ce  cas,  Teau  n'enlevant  les 
fais  qu'en  les  diffolvant ,  cette  eau  chargée  de 
Tels,  remet  le  cuivre  en  diffolution.  D'un  autre 
côté,  le  cuivre  ns  donne  une  couleur  verte 
qu'autant  qu'il  eft  en  diffolution  ;  &  il  ne  la 
donne  au  verre  que  par  cette  même  railbn.  Dans 
la  précipitation  que  l'on  fait  du  cuivre  diffout 
par  l'efprit  de  nicre  ,  en  mettant  un  morceau 
de  fer  dans  la  diffolution  ,  le  cuivre  précipité  de 
icette  diffolution  ,  qui  eu  verte  ,  n'a  plus  cette 
couleur,  &  reprend  fa  couleur  métallique  qui 
elt  rouge  ;  parce  que  l'elprit  de  nitre  lâche  le 
'cuivre  pour  attaquer  le  fer  avec  lequel  il  a 
plus  d'affinité  ;  &  alors  le  cuivre  dégagé  de 
fon  diffolvant ,  reprend  fa  couleur  naturelle. 

Les  cryftaux  de  verdet  étant  de  toutes  les 
opérations  que  l'on  peut  faire  fur  le  cuivre, 
celle  qui  contient  la  plus  grande  quantité  du 
métal  en  couleur  ver;e  fous  une  forme  feche  , 
paroîtroient  être  ce  que  l'on  peut  employer  de 
mieux. 

Le  cuivre  fg  diffout  dans  tous  les  diffolvans 
'minéraux  ou  végétaux  ,  par  conféquent  dans  tous 
les  fels  acides,  alkalis  ou  neutres,  de  même  que 
par  la  voie  feche  dans  les  verres.  Il  prend  tou- 
jours une  couleur  verte  ou  bleue  dans  toutes 
ces  diffolutions  ;  c'eil-à-dire ,  verte  fi  la  diffalu- 
tion  eft  par  des  acides  :  bleue,  fi  elle  a  été  faite 
•  par  des  alkalis  volatils  ;    ik  verd  bleuâtre,  fi 
c'eft  par  des  fels  neutres  ;  il  ne  perd  qut;  peu  ou 
point  de   fon  phlogiftique  par  la  diffolution  , 
■  différent  en  cela  de  plufieurs  autres  métaux  qui 
.  le  perdent  tout  entier  ;   cela  eft  cauié  que  les 
précipités  que  l'on  en  fait,  non -feulement  font 
îblubles  dans  les  acides,  mais  même  dans  l'eau 
commune.    Lorfqu'on  expofe    ces  précipités  au 
feu  jufqu'à  un   certain    point  ,    ils  devientienc 
noirs,  &.  alors  on  les  édulcore  très -bien  avec 
de  l'eau  ,  fan.  qu'ils  s'y  mêlent  ,•  mais  ils  reftent 
noirs. 

Ainfi  il  arrive  deux  chofes  lorfqu'on  édulcore 

le  précipité  verd  du  cuivre  ;  ou  les   fels  qui 

renûoient  le  cuivre  werd,  fe  remettent  en  diffo- 

':  liuion  dans  l'eau,  &  y  remettent  auffi  le  cuivre 

I  (ce  que  l'on  apperçoit    par   l'eau  qui    devient 

l  verte)  ;  ou  fi   le   cuivre  ne   fe    remet  pas  en 

diffolution  dais  l'eau  de  l'édulcoration  ,  il  ceffe 

'  ie.  refter  vert  à  mefure  que  l'eau  en  ôte  les  fels, 

&  redevient  rouge ,  ce  qui  eft  fa  couleur  na- 

?  lUrelle. 
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"  Ceftîcî  que  M.  de  Montamy  en  eft  refté  fur 
cette  couleur  verte  ;  ce  qu'il  çn  dit,  fuffic  pour 
montrer  les  inconvéniens  qu'il  y  a  d'employer 
le  cuivre  dans  la  peinture  en  émail  ;  ainfi  pour 
travailler  avec  plus  de  sûreté, 'il  faut  faire  la 
couleur  verte  en  mêlant  les  jaunes  &  les  bleus 
en  différentes  proportions  :  on  pourra  encore 
les  éclaircir  en  y  joignant  du  blanc,  ou  les 
rendre  plus  foncés  en  y  joignant  des  bruns, 
fuivantles  différentes  nuances  que  l'on  voudra 
fe  procurer. 

En  général,  comme  les  différentes  couleurs, 
dont  l'auteur  donne  la  préparation  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  ont  l'avantage  de  pouvoir  fe 
mêier  fans  inconvénient,  c'elt  aux  peintres  à 
chercher  les  difFérens  mélanges  «Se  les  diverfes 
dofes  qui  peuvent  convenir  aux  diftërens  objets 
qu'ils  voudront  repréfenter  ;  le  blanc  fervira 
toujours  à  les  rendre  plus  claires  ;  le  brun  à 
les  rendre  plus  obCcures,  Quelques  fafrans  de  . 
mats  d'un  beau  rouge  vif  ou  d'écarlate  ,  mêlés 
^^fc  du  bleu  ,  donneront  du  cramoili  ;  les 
mêmes  fafrans  de  mars,  mêlés  avec  du  blanc, 
donneront  des  couleurs  de  chair.  Les  fafrans  de 
mars  les  plus  jaunes,  mêlés  avec  le  blanc,  pour- 
ront donner  des  jaunes  clairs  ;  en  un  mot,  le 
peintre  en  émail,  à  volonté,  pourra  fe  former 
une  palette  avec  autant  de  facilité  que  le  peintre 
en  huile. 

N".  Toutes  les  couleurs  qui  font  propres  â 
être  employées  fur  l'émail,  peuvent  aufli  être 
employées  fur  la  porcelaine  ;  il  ne  s'agit  que 
de  proportionner  la  quantité  du  fondant  à  la 
folidité  de  la  pâte  dont  eft  compoiëe  la  por- 
celaine fur  laquelle  on  voudra  peindre.  {Article 
extrait  du  traité  de  M.  de  Montamy  fur  Les 
couleurs  dans  la  peinture  en  émail). 

Comme  dans  le  traité  que  l'on  vient  de  lire, 
les  procédés  pour  fe  procurer  des  couleurs  jaunes 
ne  font  pas  aulFi  approfondis  que  le  refte  ,  parce 
que  la  mort  a  arrêté  l'auteur  lorfqu'il  en  étoit 
à  cette  partie  de  fon  travail  ,  nous  croyons 
devoir  joindre  ici  une  note  trouvée  dans  {'es 
papiers,  &  extraite  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  année  1746.  M.  de  Montamy  avoic 
copié  cette  note  de  fa  main,  &  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'il  comptoir  en   faire  uf'age. 

Manière  de  f.iire  une  couleur  d'un  jaune  citron 
avec  L'argent. 

On  fait  diffoudre  une  demi -once  d-'argenc 
le  plus  pjr  &  le  plus  dégagé  de  cuivre  qu'il  elt 
poflible  ,  dans  une  quanti. é  fufSfante  d'efpric 
de  nitre  très-pur,  jul'qii'an  point  de  la  faturation. 
On  diffout  dans  quatre  parties  d'eau  diftillée, 
une  once  de  fel  d'i-rine,  qui  fait  la  bafe  du 
phofphore  :  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  la 
diffolution  dans  l'elprit  de  nitre  qui  a  diffouc 
l  l'argent  étendu  avec  quatre  parties  d'eau  j  os 


534 


E  M  A 


continue  de  laiffer  tomber  la  dlffulution  de  Tel 
d'urine,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus 
rien  :  par  ce  moyen,  on  obtient  un  précipite 
de  la  plus  belle  couleur  de  citron. 

Cette  couleur ,  dont  la  découverte  eft  due 
au  célèbre  chymifte  Marggraf ,  pourroit ,  félon 
toute  apparence,  dit  l'éditeur  des  mémoires  de 
M.  de  Montamy,  ê-re"employée  avec  fuccès  fur 
l'émail  &  la  porcelaine,  en  rédulcorant  foigneu- 
fement,  &  en  la  faifant  calciner  avant  de 
l'appliquer. 

Voici  le  moyen  d'obtenir  le  fel  d  urine  dont 
on  vient  de  parler.  Il  faut  amaffer  une  grande 
quantité  d'urine  de  perfonnes  faines,  &  préférer 
celle  des  perfonnes  qui  boivent  de  la  bière  ; 
on  l'expofera  à  une  chaleur  modérée  pour  la 
fa're  entrer  en  putrcfadion  :  après  quoi ,  on  la 
fera  bouillir  lentement  dans  des  vafes  de  terre 
verniffée  ,  julqu'à  ce  que  l'urine  prenne  la 
confiftance  d'un  firop  que  l'on  mettra  au  frais 
pour  cryftalliler.  Au  bout  d'un  mois  ,  ou  même 
plutôt  en  hiver  ,  on  aura  des  cryftaux  que  l'on 
diffoudra  dans  de  l'eau  chaude  bien  pure  que 
l'on  filtrera  toute  chaude  ;  par  ce  moyen ,  on 
aura  de  nouveaux  cryftaux.  On  réitérera  cette 
dépuration  julqu'à  ce  que  les  cryftaux  foient 
parfaitement  blancs  &  dégagés  d'odeur.  Cent 
vingt  pintes  d'urine  donnent  trois  ou  quatre 
onces  de  ce  fel,  qui  eft  celui  qui  fe  cryftalife 
le  premier. 

Dorure  yîir  l'émail  ^  fur  la  porcelaine. 
On  prendra  un  gros  d'or  pur,  battu  bien  mince, 
ou  bien  d'or  en  feuilles.  On  mettra  cet  or  dans 
un  creufct  que  l'on  placera  dans  le  feu  pour 
le  faire  bien  rougir  ,  fans  pourtant  que  l'or 
entre  en  fufian.  On  mettra  pareillement  dans 
lin  autre  creufet  une  once  de  mercure  très -pur 
ou  revivifié  de  cinnabre  ,  mais  on  ne  fera  que 
le  chauffer.  Quand  l'or  fera  bien  rouge  ,  on 
verfera  par  -  deffus  le  mercure  chauffe  ;  on 
remuera  bien  le  mélange  avec  une  baguette  de 
fer  ,  &  lorfqu'il  commencera  à  s'tlever  en 
funice,  on  jectera  promptcmen:  ce  mélange  dans 
un  vaiffeau  de  terre  verniffé  &  rempli  d'eau. 
Lorl'que  le  mélange  fe  fera  épaifli,  on  décantera 
l'eau  ,  &  on  palfera  le  mélange  au  travers  d'un 
chamois  pour  en  fsparer  le  mercure.  La  matière 
qui  reftera  dans  le  chamois  fera  mife  dans  un 
val'e  verniffé  &  plat,  ou  bien  dans  une  Ibucoupe 
de  porcelaine  que  l'on  placera  fur  un  feu  doux, 
cependant  a{rez  fort  po'jr  évaporer  le  mercure. 
Par  ce  moyen  ,  l'or  réduit  en  une  poudre  très- 
fine  reftera  i'ur  la  fqiicoupe. 

Quand  on  voudra  dorer  une  pièce  d'émail  ou 
de  porcelaine  ,  on  mêlera  de  cet  or  en  poudre 
avec  un  peu  de  borax  bien  pur,  &  d'eau  gom- 
mée ;  &,  à  l'aide  d'un  pinceau  ,  on  tracera  les 
lignes  &;  les  figiîres  que  l'on  voudra.  Lorfque 
1  e  tout  fera  féché ,  on  paffera  la  pièce  au  feu , 
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tjuî  n*aura  qu'autant  de  force  qn'îl  en  fau 
pour  fondre  légèrement  lafurface  delà  peintun 
en  émail,  ou  de  la  couverte  de  la  porcelaine 
&  pour  lors  ,  on  éteindra  le  feu.  En  fortant  di 
fourneau,  l'or  fera  noirâtre  ;  mais,  pour  lu. 
rendre  fon  éclat ,  on  n'aura  qu'à  frotter  le; 
endroits  dorés  avec  un  peu  de  potée  ou  d'émeril 
{Article  extrait  des  mémoires  de  M.  d  e  Mo  h- 

TA  MF  ). 

^  EMBOUTIR.  Voyez    Amboutir. 

EMERIL  (  fubft.  mafc.  )  Mine  de  fer  dure , 
refraSaire  &  vorace  i  méprifable  par  le  peu  de 
métal  qu'elle  aontient ,  eftimable  par  les  fer- 
yices  qu'elle  rend  aux  arts.  Elle  eft  utile  aux 
lapidaires  ;  elle  fett  à  dégroflir  &  à  polir  les 
ouvrages  de  verrerie  ;  enfin  les  graveurs  en 
pierres  fines  en  font  ufage  dans  leurs  ébauche» 
&  dans  les  grandes  maffes.  Mais  on  ne  peut 
approuver  ceux  qui ,  par  économie  ,  la  font 
fuppléer  à  la  poudre  de  dianiant ,  même  dans 
les  travaux  qui  exigent  de  la  délicatelTe  ;  elle 
a  le  défaut  de  faire  beaucoup  de  boue ,  & 
d'empêcher  l'artifte  de  bien  voir  fon  ouvrage,- 

EMPREINTE  (fubft.  fém.  ).  Tirer  une 
empreinte ,  c'eft  imprimer  une  chofe  fur  unef 
autre,  &  donner  à  cette  féconde  chofe  la 
figure  de  la  première.  L'empreinte  eft  donc 
l'impteflion  de  la  chofe  &  une  repréfentation 
fi  pat  fi 'te  ,  qu'abftraflion  faite  de  la  matière, 
elle  eft  aulîi  précieulë  que  la  ehofe  plie- 
même. 

On  tire  des  empreintes  de  médailles ,  de 
monnoies ,  de  cachets,  de  pierres  gravées, 
c'eft-à-d  re  ,  on  en  prend  artiftement  une  re- 
préfentation rigoureuiement  femblable  à  l'ori- 
ginal ,  par  le  moyen  d'un  corps  mou.  Cepen- 
dant ,  comme  d'un  côté  on  n'y  fauroit  parve- 
nir fans  en  favoir  la  manœuvre,  &  que,  dj 
l'autre,  il  eft  aufiï  utile  que  fatisfaifant,  pour 
un  vrai  curieux  ,  d'avoir  en  fa  porfeifion  le 
plus  grand  nombre  qu'il  eft  poffible  d'fm- 
fnintes  tirées  fur  les  plus  belles  pierres  gra- 
vées &  les  autres  ouvrages  de  l'art ,  on  fers 
bien  aife  de  fa/oir  la  manière  de  les  faire.  Je 
vais  l'apprendre  d'après  M    Mariette. 

Cette  pratique  n'a  rien  de  difficile  pour  les 
gravures  en  creux  ;  route  perfonne  ,  pour  peu 
qii°elle  ait  d'adrefle  ,  en  eft  capable.  Les  ma- 
ricres  qu'on  emDioye  ordinairement  pour  cetts 
opération  ,  font  la  cire  d'Efpagne  ,  ie  foufre  , 
&  le  plâtre. 

La  premitie  a  cet  avantage,  que  les  em- 
preintes fe  font  fur  le  champ  fans  beaucoup 
do  préparation  ,  &  que  la  matière  encore  li- 
quide s'infinuant  exaftement  dans  toutes  les 
cavités  de  la  gravure,  le  relief  qui  fort  eft 
prefque  toujours  très- complet  &  très-net  :  î^ 
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jaglt  feulement  d'avoir  de    la  meilleure    cire 
e  graveur.  ,   . 

,  Au  lieu  d'appliquer  la  cire  fur  une  carte  a  ' 
oiier,  ou  Cur  du  carton,  il  fiut  au  contraire 
lire  ufage  de  papier  bien  uni.  Pour  faire  cette 
Ipéraiion  avec  loin  ik  avec  propreté ,  on  aura 
ne  aflîetre  d'argent  qu'on  mettra  fur  un  ré- 
haud  rempli  de  feu  (i) ,  Se  lorlqu'clle  fera 
iffifammsnt  échauffée,  onpoferadans  le  fond 
|n  morceau  de  papier  bien  fec,  fur  lequel  on 
'=pand-a  la  cire  qu'on  aura  fait  fondre  en 
'expofant  au  feu  ,  &  non  en  la  prcfentant  à 
'i  flamme  d'une  bougie.  On  évite  par  ce 
jioyen  que  la  fumée  ne  s'attache,  comme  il 
;ft  ordinaire  ,  au  bâton  de  cire,  &  n'en  altère 
k  couleur.  On  tiendra  pendant  quelque  temp^ 
icire  en  fufion  ,  on  la  remuera  ,  Ik  quand  oir 
erra  qu'elle  eu  bien  unie  &  bien  liée  ,  on  y 
tnprimera  le  cachet.  Il  eft  comme  indubirablo 
u'il  en  fortira  une  bonne  empreinte.  ' 
■  Mais  comme  toutes  ces  précautions  n'em- 
jêchent  point  la  cire  d'être  une  matière  ca!- 
iinte,  qui  fe  tond  très-aifément ,  M.  Mariette 
sroit  d'avis  qu'on  renonçât  aux  empreintes  de 
,ette  efpèce,  à  moins  que  la  nécelTlté  n'y  obli- 
'eât  -,  comme  s'il  n'y  avoit  aucune  elpérance 
e  retrouver  i'oîcafion  de  tirer  autrement  l'ent 
feinte  d'une  belle  pierre  gravée  qui  fe  pré- 
ante,  8c  qu'il  fallût  abfolument  la  faire  fur  le 
ihamp. 

On  trouve  encore  un  autre  défaut  aux  em- 
'reintes  en  cire  d'Efpagne  :  elles  ont  un  lui- 
ant  qui  ne  permet  pas  de  jouir  de  la  gravure 
k.  ô:e  le  repos  qui  doit  y  régner.  C'elb  pour- 
ijuoi  les  conno'.ffeurs  préfèrent  les  empreintes 
■}ui  le  font  avec  le  plâtre.  La  difficulté  elî  de 
rouver  du  plâtre  affsz  fin-,  &  peut-être  vau- 
■Iroit-il  mieux  prendre  de:  morceaux  de  taie, 
es  faire  calciner  Ibi-mêrae  dans  un  feu  ar- 
ilent ,  &  ,  quand  ils  feroient  refroidis  ,  les 
^jroyer -dans  un  mortier,  en  poudre  la  plus 
ine  qu'il  feroit  polTible.  Enfuire  on  pafTera  piu- 
leurs  fois  cette  poudre  au  tamis  ,  &  on  1  em- 
ijloyera  comme  on  fait  le  plâtre  ,  en  la  cou- 
rant un  peu  claire  fur  la  furface  de  la  pierre 
■travée  qu'on  a  eu  la  précaution  d'entourer 
d'une  carte  ou  d'une  petite  lame  de  plomb  , 
pour  contenir  le  plâtre ,  ik  empêcher  qu'il  ne 
,!e  répande  au  dehors. 

:  Mais  le=  empreintes  qui  fe  font  en  fonfre 
méritent  encore  la  préférence  ,  parce  qu'il  eft 
plus  aifé  d'y  réaffir  ,  &  que  la  diverfité  des 
couleurs  qu'on  peut  leur  donner  en  rend  l'af- 
peft  plus  agréable.  Voici  comme  il  faut  y 
procéder. 
On  fera  fondre  dans  une  cUiller  de  fer ,  fur 
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(i  )  Une  plaque  de  cuivre  lendroit   le  même  feivice 
çi'unc  affiette  d'argent. 


un  feu  modéré  ,  autant  de  foufre  qu'on  aur^ 
defFein  d'en  employer ,  &  lorfque  ce  foufre 
fera  liquéfié ,  on  le  jettera  dans  la  couleur  dont 
on  voudra  le  colcrier.  Sue-une  once  de  foufre  ? 
on  ne  peut  mettre  moins  d'une  demi-once  de 
couleur,  autrement  les  foufres  feroienc  trop 
pâles.  Le  cinnabre  ou  le  vermillon,  la  terre 
verte,  l'ochre  jaune,  le  maflicot ,  ainfi  que  le 
noir  de  fumée,  font,  de  toutes  les  couleurs, 
celles  qui  s'incorporent  le  mieux  avec  le  fou- 
fre :  mais  fi  la  jonftion  de  ce  dernier  minéral 
fe  faifoit  moins  difficilement  avec  la  mine  de 
plomb  réduite  en  une  poudre  très-fine,  ce  fe- 
roit une  des  teintes  les  plus  flatteufes  à  la  vue. 
Celle  que  donne  le  vermillon  eft  aufii  très- 
bonne  ;  &  quand  on  veut  qu'il  ait  plus  de 
brillant .  on  frotte  à  fec  avec  un  pinceau  & 
un  peu  de  carmin  la  furface   de  l'empreinte. 

La  couleur  jettée  dans  le  foufre  ,  on  aura 
attention  de  tenir  la  cuiller  dans  une  agita- 
tion continuelle ,  tant  afin  que  le  foufre  ne 
s'attache  pas  à  la  cuiller  &  ne  fe  brûle  point, 
que  pour  faciliter  rincorporatiba  de  la  cou- 
leur. Pendant  ce  temps-^là  ,  il  fe  forme  fur  la 
furface  du  foufre  une  efpèce  de  craffe  ou  d'é- 
cume ,  qu'il  faut  en  féparer  &  enlever  avec 
une  Ipatule  ou  le  tranchant  d'un  couteau.  Au 
bout  d'un  demi-quart  d'heure,  la  cuiller  étant 
toujours  reftée  fur  le  feu,  pour  empêcher  le 
foufre  de  figer  ,  on  verfe  le  foufre  .par  incli^ 
naifon  ou  fur  une  feuille  de  fer-blanc  bien 
planée,  ou  fur  une  feuille  de  papier  huilé,  & 
on  l'y  laifl'e  refroidir.  Le  foufre  en  fort  ayant 
la  forme  d'un  gâteau.  Cette  première  prépa- 
ration eft  pour  le  colorier  &  le  purifier  de 
fes  ordures  les  plus  grollières. 

Veut-on  faire  des  empreintes  ?  On  coupe  un 
morceau  de  ce  gâteau  de  foufre  ;  on  le  fait 
fondre  une  féconde  fois  dans  la  cuiller  de  fer, 
toujours  fur  un  feu  modéré  :  on  remue  la  cuil- 
ler, pour  empêcher  le  foufre  de  brûler;  on  en 
enlève  encore  la  craffe,  en  cas  qu'il  en  pa- 
roiffe  ,  &  l'on  en  verfe  doucement  fur  la  pierre 
gravée  qu'on  a  préparée  pour  recevoir  ce  fou- 
fre liquéfié.  On  l'a  enveloppée  ,  ou  plutôt  on 
i'a  Avironnéc  d'un  morceau  de  carte  fine  ,  ou 
d'un  papier  fort,  qui  eft  affujetti  avec  un  fil 
de  laiton,  &  replié  fous  la  pierre  ,  de  façon 
qu'il  prend  la  forme  d'un  petit  godet ,  &  ne 
peut  permertre  au  foufre  de  s'échapper  par  au- 
cune ouverture.  Au  lieu  de  cane  ou  de  pa- 
pier ,  on  peut  entourer  la  pierre  d'une  petite 
lame  de  plomb  mince  ,  qui  l'embraffe  exac- 
tement.- Ces  difSirens  moyens  réuflîffent  éga- 
lement ;  on  choifira  celui  qui  paroîtra  le  plus 
commode. 

A  peine  le  foufre  aura-t-il  été  verfé  dans  cette 
efpèce  de  petit  moule,  qu'il  commencera  à 
figer.  Mais  ,  fans  lui  en  donner  le  -temps  , 
auffi-tôt  qu'on  jugera  qu'il  fe  fera  déjà  formé 
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fur  la  furface  de  la  pierre  une  légère  couché 
de  Ibufre  fîgé  ,  qui  s'y  fera  étendu  comme  une 
peau,  &  la  couvrira  tou[-entière  ,  on  furvui- 
de'ra  fromptement  dans  la  cuiller  la  partie  de 
foufre  qui  fera  encore  liquide ,  pour  la  re- 
verfer  tout  de  fuite  ,  &  en  remplir  le  moule. 
On  continuera  ces  tranfyafions ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  une  afiez  forte  épaifleur  de  foufre 
figé,  pouj  donner  du  corps  à  l'empreinte.  C'eft 
de   cette  manière  qu'on  évitera  les  foufflures. 

Quelque  temps  après,  le  foufre  étant  figé  ,  on 
l'ôtera  de  deffus  la  pierre  gravée  qui  s'en  déia- 
cheva  aiiëment  Se  ians  le  moindre  effort;  &r  il 
ne  faut  pas  douter  ,  fi  l'on  a  ufe  de  toutes  les 
précautions  qu'envient  d'indiquer,  que  l'em- 
preinte ne  foit  exacle  &  parfaite  :  mais  pour 
peu  qu'elle  manque  en  quelqu'endroit ,  on  ne 
doit  pas  balancer  d'en  recommencer  une  fé- 
conde. Le  même  foufre  fervira  ,  &  l'opération 
n'eft  ni  affez  coûteufe,  ni  aflez  fatigante  pour 
qu'on  doive  craindre  de  la  répeter. 

Telles  font  les  difFrentes  pratiques  qu'il  faut 
obfervcr  ,  toutes  les  lois  qu'on  fera  des  emprein- 
tes avec  des  pierres  gravées  en  creux  ;  tic  rien  , 
comme  l'on  voit,  n'eft  plus  fimple.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  gravures  en  relief,  dont 
on  voudra  pareillement  avoir  des  empreintes. 
Celles-ci  exigent  une  double  opération  ;  car  la 
première  empreinte  q..'on  en  tera  ,  ne  donnera 
tju'un  crenx  ,  i*t  il  i'agit  d'avoir  un  relief 
femblable  à  l'original. 

Il  faut  donc  commencer  par  mouler  le  re- 
lief, &:  par  en  tirer  un  creux  qui  fervira  à 
faire  l'empreinte  de  relief,  &  c'eft  ce  qui  efl: 
pret'que  toujours  accompagné  de  grandes  diffi- 
cultés ,  &  qui  devient  môme  impraticable  dans 
certains  cas.  Si  le  relief  eft  plat  ou  en  très- 
bafl'e  taille  ,  le  moule  fe  fera  aifément  avec  du 
plâtre  fin  ;  mais  pour  peu  que  les  objets  ayent 
de  faillie  ,  &  qu'il  y  ait  des  parties  éminen- 
tes  ,  travaillées  &  fouillées  en-deffous,  ce  qui 
ne  peut  guère  manquer  de  fe  rencontrer  dans 
un  relief,  le  plâtre  dont  on  le  fert  pour  faire 
le  moule,  le  loge  dans  les  cavités;  &  quand 
X)n  \  ient  à  vouloir  le  fiparer  de  la  pierre  gra- 
vée, non-feulement  il  en  refle  dans  ces  petits 
creux  oir  il  s'etoit  infinué  ,  mais  ces  arrache- 
mens  en  entraînent  fouvent  d'autres  plus  con- 
fidérables  encore.  Le  moule  .demeure  impar- 
fait &  ne  peut  fervir. 

Après  avoir  fait  plufieurs  tentatives,  on  n'a 
rien  trouvé  de  mieux  ,  pour  faTe  ces  moules  , 
que  la  mie  de  pain  &  la  colle  forte.  Voici 
la  manière   de  prijcéder,         • 

Il  faut  avoir  de  la  mie  do  pain  très-tendre  , 
d'un  pain  qui  foit  pru  cuir  ,  &  qu'on  appelle 
cuit gi as.  On  la  prend  entre  fes  doigts;  on  la 
manie  &  remanie  à  pluiieurs  reprifes,  jufqu'à 
ee  qu'elle  commence  à  devenir  pâteufe  :  on  y 
mêle  alors  tant  foit  peu  de  vermillon  ou   ds 
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carmin  ;  on  la  repaîtrit  encore  ;  &  quand  o 
efl  parvenu  à  la  rendre  bien  molle  &  bie 
fouple  ,  on  y  imprime  le  relief,  qu'on  retir 
fur  le  champ  ,  &  le  moule  fe  trouve  fait  & 
afftz  bien  formé  :  car  cette  pâte  a  une  efpèci 
de  reffort  naturel  ,  qui  fait  qu'elle  fe  prêti 
fans  fe  déchirer  ;  &  comme  elle  embrafTe  aîTe 
exaftement  un  relief  dans  toutes  fes  parties 
elle  s'en  fepare  aufli  fans  former  aucune  ré 
fi  [lance. 

Si  eh  fe  détachant  de  la  gravure,  quelque 
portions  de  la  pâe  qui  étoient  entrée^  dansle 
cavités  ont  été  obligées  de  céder  à  des  partie 
faillantes  qu'elles  ont  rencontrées  dans  leu 
chemin  ,  &  de  s'écarter  ,  elles  ont  b  eu'ôt 
,  p:jr  leur  reflort  ,  repris  leur  véritable  place.  El 
*peu  de  temps  ,  cette  pâte  fe  durcit,  &  acquier 
aflèz  de  confiftance  pour  devenir  un  moult 
capable  de  recevoir  le  p  ârre  ou  le  foufe  11 
quide  q'.'on  y  veut  couîer.  Mais  elle  a  un  dé- 
faut effentiel  :  quelque  bien  paierie  qu'elle 
foit,  elle  ne  s'infinue  jamais  affez  parfaitemen» 
dans  tous  les  petits  traits  de  la  gravure  ,  & 
demeure  toujours  graffe  &  pâteulé  :  ainfi  let 
reliefs  que  fourniffent  ces  fortes  de  moule 
n'ont  aucune  fineffe  ,  &  font  privés  de  tou. 
ces  détails  qui  donnent  l'ame  Se  l'efprit  à  ui 
ouvrage. 

C'ell;  ce  qui  a  fait  imaginer  à  un  curieux 
homme  adroit  ,  d'employer  plutôt  la  colle 
forte.  Il  eft  un  inftant  oii  ,  fortant  d'être  mifc 
en  fufion,  elle  a  la  même  Ibupleffe  &  le  mêmE 
reffort  que  la  mie  de  pain  réduite  en  pâte  ;  &  . 
rendue  à  fon  premier  état  ,  elle  a  la  même  dui 
reté  que  celle-ci  étantféchée.  Cecurieux  ,  ayani  ' 
fait  fondre  àî  la  colle-forte  dont  fe  fervent  Isi 
menuiliers  ,  la  verfe  encore  toute  chaude  fur  h 
relief  qu'il  veut  mouler ,  en  ufant  des  même 
précautions  qu'en  prend  pour  lei  empreintes  à' 
fjufre  ;  &  quand  la  colle  eft  entièrement  prife. 
mais  encore  molle  ,  il  retiie  légèrement  fa  gra| 
vure  ,  qui  refre  imprimée  dans  la  mafle  de  ij 
colle.  Celle-ci  fe  durcie  promptement ,  &  pro-j 
diiit  un  moule  ^audi  net  &  aulh  ex aéi  qu'il  efj 
polTible  ;  on  y  peut  couler  du  plâtre  ou  di; 
ibufre,  &  i'v.n  en  tire   un  relief  affez  jufte. 

Priais  fi  le  trop  de  faillie  d'une  gravure  i 
rendu  l'opération  du  moule  difficile,  les  emj 
preintes  qu'on  doit  faire  dans  le  même  mou!4 
rencontreront  encore  plus  d'obftacles ,  &  il  ni| 
faut  pas  mê.me  efpérer  qu'elles  réulTiffent  ja- 
mais. Quelque  moyen  qu'on  employé  ,  il  y  aur: 
toujcirs  quelque  partie  du  relief  qui  ,  ncpou'^ 
var.t  fe  :  dépouiller  ,  reftcra  dans  ie  creux  dij 
moule.  Il  faut  renoncer  à  faire  des  empreinte^ 
de  ces  fortes  de  gravures  trop  taillantes  &.  trof 
évidées. 

Les  empreintes  fsites ,  on  en  abat  les  ba 
lèvres,  on  les  rogne,  on  les  lime,  on  leuj 
don^e  une  forme  régulière,  four  dernière  fJ 
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foB,  ôh  les  environne  de  petits  morceaux  de 
carton  doré  fur  la  tranche  ,  où  elles  fe  trouvent 
renfermées  comme  dans  une  bordure  ;  &  qui  , 
loutre  cette  propreté  qu'ils  y  mettent  ,  leur 
.fervent  encore  de  rempart  con-re  le  choc  ,  & 
[les  rendent  plus  durables.  Sr  l'on  a  beaucoup 
de  ces  empreintes  ,  on  leur  donne  un  ordre  ;  & 
pour  les  pouvoir  conildérer  plus  commodément, 
on  les  colle  fur  des  cartons  ou  des  planches, 
qui,  comme  autant  de  layettes,  fe  rangent 
.dans  une  petite  armoire  ,  ainfi  qu'on  l'obferve 
par  rapport  aux  médailles. 
\  Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  faire  des 
empruntes  des  pierres  gravées  ;  mais  elle  ne 
;peutêrre  de  longue  durée  ,  &:  ne  fert  que  pour 
'le  moment  à  faire  connoître  le  mérite  d'une 
rravure  en  creux  :  ce  font  les  empreintes  qui 
le  font  avec  la  cire  molle.  On  ne  voit  guère 
de  curieux  nul  ne  veuille  avoir  à  la  main  de 
iquoi  faire  de  ces  empreintes  ,  &  qui  ne  porte 
ipour  cela  de  la  cire  fur  lui.  I!s  en  font  rem 
islir  de  petites  boëtes  qui  fe  ferment  à  vis,  & 
Ikuxquelles  on  donne  allez  volontiers  la  figure 
!i'un  petit  œuf.  La  compofriun  de  cette  cire 
|ïft  particulière,  &  js  ne  doute  point  qu'on  ne 
}ne  Cache  gré  d'en  donner  ici  la  recette,  telle 
[qu'une  perlbnne  de  l'art  l'a  communiquée  à  M. 
jMariette. 

]    Sur  une   once    de   cire-vierge  qu'on    a  fait 
[fondre  doucement  dans   un    vaiffeau  de    terre 
yerniffée,    fans  la  trop  échauffer,  &  dans  la- 
ïquelle  on  a  mis  un  gros  de' lucre -candi ,  broyé 
très-fin,  pour  en  accélérer  la  fufion  ,   on  jette, 
•  la   cire   étant  tout-à-fait  liquide,)  une  demi 
ionce    de    noir  de   fumée  qu'on   aura  fait  re- 
(suire  pour  achever  de    le  dégra'iffer,    &  une 
fgoutte  de  thérébentine  :    on  remue  le  tout,  fe 
[fervant  d'une    fpstule,    jufqu'à   ce    que  toutes 
les  drogues  foient  parfaitement  incorporées;  & 
après  l'avoir    tenu  un  peu  fur  le  feu  ,  on   le 
l.iailTe  refroidir  Se  on  en  fait  un  pain. 
f    Pour  ce  qui  eft  des  pâtes  ou  empreintes  de 
:verre,    qui    imitent    parfaitement    les    pierres 
fines,  &  qui  moulées  defTus  en  font  des  copies 
fidelles,  voy«:j  l'article  Pâte. 
I     Voilà  les  manœuvres  connues  de    tirer  des 
[empreintes  de  toutes  fortes  de  pierres  gravées 
en  creux  &  en  relief;   &  de  produire  &  mul- 
tiplier les  plus  beaux  ouvrages   de  ce   genre. 
Blême  les  chefs-d'œuvre  d'un  Pyrgotcle,  d'un 
Cronius,    d'un  Apollonide  ,  d'un    Diotcoride  , 
d'un  Solon,  d'un  Hyllus.  Eh!  quel  plaifir,  que 
de  pouvoir  fe  procurer  des  richeffes  fans  em- 
barras, fans   frais  &    fans   remords!   Les   em- 
'.prùntts  fourniffent  à  un  particulier  l'agrément 
de  jouir  ,  far  des  images  parfaites  ,  de  ces  mor- 
ceaux rares  gravés   far  des   pierres   précieufes  , 
qu'il    n'appartient    qu'aux    rois    &     aux    gens 
riches  de  pofleder  dans  leurs  cabinets. 
Si  le-,  pierres  gravées  repréfentenc  les  adions 
Hcaua-Aris.  Joute  IJ, 
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des  îiommes  îlluftres  de  la  Grèce  &  de  Rome; 
fi  elles  peuvent  fervir  à  éclaircir  plufieurs  faits 
importans  de  la  mythologie  ,  de  l'hiftoirc  & 
des  coutumes  anciennes;  li  elles  ornent  l'efprit 
do  grandes  &  magnifiques  idées;  en  un  mot 
(i  elles  font  la  fource  d'une  infinité  de  ccyinoiC- 
lances,  comme  on  n'en  fauroit  douter,  les  re- 
prcfencations  fidelles  de  ces  pierres  ,  ne  procu- 
reront-elles pas  les  mêmes  avantages?  Qu'im-» 
por;e  pour  l'utilité  le  prix  de  la  matière  ,  l'é- 
meraude  ,  &  le  rubis,  le  IbufFre  ou  la  cire 
d'Efpagne?  (Qu'importe  ai  ors  que  ce  foit  la  pierra 
gravée  elle-même  ,  ou  fa  parfaite  reffemblance  î 
<^u'importe  enfin  la  valeur  de  l'original?  Ce 
n'efl  prefque  qu'une  valeur  idéale  &  ficlîve  , 
comme  de  tant  d'autres  chofes  de  la  vie.  (M. 
DE  Jaucourt  dans  l'ancienne  Entydopidie.) 

ENCAUSTIQUE.  Peinture  à  Pencauftique. 
Tel  eft  le  nom  que  le  cmte  de  Caylus  a  donné 
à  cette  manière  de  peindre  dont  il  eft  l'inven- 
teur ,  !k  ce  nom  a  été  confervé.  Il  auroit  été  plus 
régulier,  &  plus  conformer  l'éty.mologie  da 
mot ,  de  dire  Peinture  encaufiiqite  ,  ce  qui  ligni- 
fie peinture  brûlée  intérieurement. 

Le  premier  embarras  du  comte  de  Caylus  en 
voulant  faire  revivre  Vencaujîique  des  anciens, 
étoitde  pouvoir  rendre  la  cire  qui  devoit  fervir 
de  bafe  aux  couleurs  ,  capable  d'être  maniée  au 
pinceau  :  car  il  écoit  perfuadé  que  c'éroit  au  pin- 
ceau qu'avoient  peint  à  ? encauftique  les  artiftes 
de  l'antiquité.  Il  cite  Pline  :  mais  il  ne  s'eft  pas 
apperçu  que  cet  écrivain  n'a  fait  mentipn  du  pin- 
ceau pour  la  peinture  encaiijlique ,  que  lorlqu'il 
parle  de  la  peinture  des  vailfeaux  ,  &  qu'il  fem- 
blë  l'exclure  de  celle  des  tableaux. 

Nous  allons  tranfcrire  ici  ce  que  nous  avont 
dit  à  ce  fujet  dans  un  mémoire  tu  dans  nos  fcancej 
particulières  de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 

))  Le  comte  de  Caylus ,  célèbre  par  fon  amoui? 
»  pour  les  arts,  &  par  fon  zèle  pour  rappel  !er  les 
»  arcilles  au  goût  pur  &  fage  de  l'antiquité, 
)5  a  cru  retrouver  Vencaujlique  des  anciens,  & 
«  n'a  trouvé  en  effet  que  de  nouvelles  manières 
»  de  peindre  avec  des  cires.  Il  nous  veftefi  peu 
>)  de  chofe  fur  Vencaufiique  des  Grecs  ,  que  ,  fi 
»  même  on  la  recauvroit ,  on  ne  pourroit  affurer 
»  que  ce  fût  bien  elle  qu'on  eût  découverte. 
»  Mais  il  eft  prouvé  que  le  comte  de  Caylus  ,  ert 
«  croyant  renouvelhr  le  procédé  des  peintres  ds 
»  tableaux  ,  n'a  trouvé  qu'une  manœuvre  affez 
«  femblable,  peut-être  ,  à  celle  des  peintres  de 
»  vaiffeaux.  Ecoutons  Pline  ,  le  feul  qui  puifla 
»  nous  inftruire,  &  qui ,  à  cet  égard  ,  nous  inf- 
»   truit  bien  foiblement» 

y>  Il  efl certain  dit- il,  qu'il  y  a  eu  ancienne- 
)5  mentdeux  manières  de  ^e'\nàriyj.\' eiicaujliqui ^ 
»  en  cire  ,  &  fur  l'ivoire  ,  par  le  moyen  c'u  cef~ 
»  trum.,  c'eft-à-dire  ,  du  poinçon.  Quand  on  a 
»  commencé  à  peindre  les  vaiffeaux  ,  on  a  tïouF 
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»  vé  alors  vne  trolfume  manière  ,  dans  laquelle 
»  on  emploj-e  au  puceau  des  cires  fonJues  au 
x>  feu;  cjtte  peincme  des  vaiffeaux  réfifte  au 
»  foleil  ,  au  ici  de  'a  mer ,  &  aux  vents. 

»  Encaujli' pingt:ndi  duo jaijfe  antiquitus  ge- 
»  nera  çonjùii  ,  cera  &  in  ehore.,  cejiro  ,  idefl-, 
r>  virfculo  Dum  cuiffh':  pingi  ccepere^hoc  ter- 
ri ti.im  adcejfit ,  teptutls  igni  ceris  penicillo 
«  utendi  .  quœ  plcliiia  in  navihus  nec  foie  ,  nec 
•a  Jalz  ,  ventifque  cornimpitur.  Lib.  ij.  c.  ii. 
»  s.  42.  (  *) 

»  Voilà  trois  enca-ifîiqiies  bien  diftinâes 
»  Dans  la  première  on  peignoi:  à  la  cire  :  mais 
»  commeni?  Pline  ne  le  dit  pas  ;  il  nous  apprend 
»  feufement  qu'on  fe  itrvoit  de  poinçons.  La 
»  féconde  le  faifoit  fur  l'ivoire ,  &  aufli  avec  des 
n  poinço'.s  \  mais  fans  y  employer  la  cire.:  c'éroit 
»  moin;  une  peinture  proprement  dite,  qu'une 
»  gravure  qui  fe  f'ailoit  fur  l'ivoire  avec  une 
»  pointe  roug'C  au  feu.  Les  tailles  étoier.t  d'ur^ 
»  noir  jaunâtre,  &  fe  détachoient  fur  le  blanc 
»  de  l'ivoire  (*).  Dans  la  troifiéme  forte  à''en- 
»  caujlique ,  c'eft-à-dire,  celle  des  vaiffeaux, 
3>  on  employoit  au  pinceau  des  cires  fondues  au 
»  feu  ,  &:  c'eft  aulli  une  manière  de  peindre  au 
»  pinceau  avec  des  cives  fondues  que  le  comte 
»  de  Cayliis  a  inventée  plutôt  que  retrouvée.  Ce 
»  n'eft  donc  pas  celle  des  peintres  Rhodiens 
»  dont  parle  Anacréon  ,  &  de  tant  de  grands 
»  maîtres  de  l'antiquité. 

35  Pline  nous  apprend  lui-même  qu'ils  n'em- 
»  ployoient  pas  le  pinceau  ,  &  c'ed  ce  qu'a 
»  très-bien  obfer  é  Sz\\eSer:  In  p^ioribus  duo- 
»  hus  ergo  non  ejlufus  penicelli ,  fed  vericuli. 
»  (  Schetteri  Graphice).  En  effet,  Pline  raconte 
D  que  Paufias ,  peintre  i  Vencaujlique ,  ayant 
»  réparé  à  Thebes ,  ou  à  Thefpies,  des  peintures 
»  faites  au  pinceau  par  Polygnote  ,  &;  ayant  fait 
»  lui-même  ufage  du  pinceau,  pour  s'accorder 
»  avec  l'ouvrage  qu'il  reparoit ,  fe  montra  in- 
»  férieuraii  maître  contre  lequel  il  avoità  lut- 
»  ter,  parce  qu'il  ne  combattoit  pas  dans  fon 
»  genre.  Pinrit  &  ipfe  penicillo  parietesThef- 
«  pii.':  {al.  Tliebis  )  quum  reficerentur ,  quondam 
»  à  Poly^noto  piBi  :  multumque  comparatione 
»  Jiiperatus  exijîimahatur,  quoniam  nonfuo  ge- 
»  nerecertaJfec.L.  z^.  c,  i\.  . 
- 

(  *  )  Le  fens  de  ce  paflage  eft  brouillé  dans  les 
éditions  par  une  ponctuation  vicieufe. 

(**  )  Nous  avjjns  fuivi  l'opinion  de  Scheffcr ,  qui 
HGus  piroit  leul  expliquer  le  palTage  de  Pline.  «  Dein- 
v  dé  aiternm  piftiirœ  hujus  gcnus  fie  fe  habuifle  ceitum 
»  cft.    Stylo  ferreo  ,    igné  candefafto  ,  inuvebant   ebori 

V  aut  cornibus  linea» ,  quibus  ,  quas  vellent ,  imagines 
»  e.Kpiimerent ....  Hoc  intereiat  quod  linearum  duc- 
»  tu,';  in  ebore  ,  cornuve  ,  minus  eifentprofundi,  uniuf- 
»  que   tactum  coloris,  fufci   fcilicet,   aut  nigri  :  plané 

V  fient  ante  paucos  annos  ,  in  thecis  corneis  ,  quibus 
>i  rii'vercm  recondebant  tormentarium  ,  in  maniibriis 
»  ensimr, ,  am  cultroium  corneis   ofleifve  fieii   confue- 

>  veiat  ji.  (Schefferi  Gliphice ,  paiag.  16.) 
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»  Ainfi  ,  le  comte  de  Caylus,  en  trouvant 
»  diffîrenresmanières  de  peindre  avec  des  cires, 
»  &  au  pinceau,  n*a  fait  que  s'approcher  des 
»  procédés  des  anciens  peintres  de  navires. 

«  La  quatrième  manière  du  comte  de  Caylus^ 
»  confifie  à  peindre  d'abord  en  détrempe  ,  &  à 
a  couvrir  enfuite  fon  ouvrage  d'une  couche  de 
»  cire.  C'efl  celle  que  les  anciens  employoient 
«  pour  fixer  fur  les  murailles  les  couches  de 
»  minium  ,  qui ,  fans  cette  précaution ,  perdoient 
»  en  quelques  femaines  tout  leur  éclat.  On 
»  broyoit  de  la  cire  punique  avec  un  peu  d'hui- 
»  le  ,  on  l'étendoit  fur  le  mur  coloré  avec  des 
«  broffes  ,  on  chauffoit  cet  enduit  avec  des  char- 
)>  bons  de  noix  de  galle ,  contenus  dans  des  vafes 
»  de  fer  ,  au  point  de  faire  fuer  le  mur  ,  &  juf- 
»  qu'à  ce  que  l'enduit  devînt  d'une  parfaite  éga- 
»  lite.  Enfin  on  le  frottoir  avec  du  fuif  &  des 
»  linges  blancs  ,  de  la  même  manière  qu'on 
»  donnoit  l'éclat  au  matbre.  Tel  eft  le  procédé 
»  que  Pline  &  Vitruve  indiquent  prefque  dans 
«  les  mêmes  termes,  &  qui  n'étoit  pas  celui  des 
>'  peintres  de  tableaux.  Voyez  Vitruve,  liv.  7 
»  ch.  9.  &  Pline  ,  1.  33.  c  7. 

»  Un  favant  qui ,  comme  il  nous  l'apprend 
»  lui-même  ,  avoir  exercé  la  peinture  dès  fon 
»  enfance  ,  &  qui  ^  lorlqu'il  éctivolc,  à  l'âge  de  1 
»  quarante-huit  ans ,  fon  livre  intitulé  Graphice^  I 
»  avoit  donné  à  la  culture  de  cet  art  plus  de 
»  temps  qu'à  celle  des  lettres ,  Jean  Scheffer 
»  que  j'ai  déjà  cité,  croit  que  le  procédé  de 
»  re;!cai{/?/j«e,  pour  les  tableaux,  avoit  quel- 
»  que  rapport  avec  celui  de  la  mofaïque.  Il  coll- 
»  jeftureque  le  peintre  ,  au  moyen  de  poinçons  1 
»  rougis  au  feuj  creufoit  dans  le  bois  qui  lAî 
»  fervoit  de  fond  ,  les  lignes  qui  repréfentoient 
»  tous  les  objets  qu'il  youloit  imiter.  Enliiite  3. 
»  rempliffoit  ces  lignes  de  cires  diverfement 
»  colorées  ,  &  il  uniffoit  enfin  la  furfjce  de  tout 
»  fon  ouvrage  au  moyen  du  feu.  In  tabulis  lig- 
t>  neis  ,  vel  alterius  nzateriis^irebantur  duSus 
»  lineares ,  qui  figuram  referekant  futur œ  piclu- 
»  Toe.  Ducîus  fin  pojiea  replebantur  cerâ  diverfi 
»  coloris  ,  pro  ratione  imaginis  ,  quœ  mox  œ~ 
)5  quabatur  tabulée  admotis  ignibus.  (  Ibid.  ) 
»  Peut-être  que  ,  pour  dernière  opération  ,  on 
)■)  polilToitle  tableau  par  un  procédé  femblable  à 
»  celui  qu'on  employoit  pour  les  murailles  «• 

Quoique  les  manières  de  peindre  à  la  cire  , 
inventées  par  le  comte  de  Caylus  en  1754,  &  pu- 
bliées en  1755  foient  déjà  tombées  en  défuétude 
&  prefque  en  oubli ,  après  divers  effais  plus  ou 
moins  heureux  ,  nous  croyons  devoir  les  détail- 
ler ici.  Il  faut  conferver  &  répandre  les  inven- 
tions, parce  qu'elles  peuvent  être  un  jour  re- 
nouvellées  &  perfeûionnées. 

Première  manière  de  peindre  à  Vencaufilque. 
Nous  avons  vu  que  le  comte  de  Caylus,  perfuadé 
que  les  anciens  peintres  à  Vencaujlique  fc  ferr 
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Voient  dir  pinceau  ,  cherchoit  à  rendre  la  cire 
propre  à  cet  ufage.  Conjointement  avec  M.  Ma- 
jaulr,  favant  mcdecin  &  habile  chyniifte  ,  il 
fepropofa  de  faire  ufage  de  diffolvans  qui  ,  par 
leur  analogie  avec  la  cire ,  fuflent  capables  de  la 
pénétrer  &  de  la  réduire  en  un  état  où  elle  pût 
être  étendue  avec  le  pinceau.  Entre  ces  diffol- 
vans, s'ofFroient  les  huiles  effentielles,  &  lurtout 
1  effence  de  térébenthine  ,  que  la  mtidiocrité  de 
fon  prix  mettoità  la  portée  de  tous  les  artiftes; 
mais  ce  n'eût  pas  été  une  grande  découverte  que 
oel!e  de  diffoudre  la  cire  dans  les  huiles  effen- 
tielles, puifque  cette  voie  de  diffolution  eft 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  les  plus  foibles  con- 
noiffances  en  chyraie.  D'ailleurs  ,  il  neparolffoit 
pas  que  ce  procédé  eût  rien  de  commun  avec 
celui  des  anciens  ,  puifque  Pline  ne  dit  pas  un 
mot  des  huiles  effentielles,  &  l'objet  qu'on  fe 
propofoit  étoit  de  faire  revivre  la  véritable  en- 
caujiique  des  Grecs.  Pline  ne  parle  que  de  cire  , 
de  couleurs ,  de  feu  &  de  pinceaux  (  car  le  comte 
'deCaylus  veut  toujours  voir  des  pinceaux  dans 
Pline  )  &  il  eft  vraifemblable  qu'il  n'eût  pas 
gardé  le  filence  fur  les  huiles  effentielles ,  fi 
elles  euffent  entré  dans  la  préparation  des  cou- 
leurs. Il  fallut  donc  abandonner  ce  premier  pro- 
jet, &  chercher  des  procédés  plus  conformes  à 
4'expofé  de  Pline. 

Toujours  dans  l'intention  d'imiter  les  Grecs  , 
M.  le  comte  de  Caylus  &  M.  Majaulc  imagi- 
nèrent de  mêler  les  couleurs  avec  de  la  cire  ,  de 
mettre  toutes  ces  cires  colorées  en  fufion  dans 
ides  godets  ,  de  les  appliquer  promp'.ement  avec 
tin  pinceau  fur  le  corps  defliné  à  être  peint ,  de 
les  tenir  dans  un  état  de  demi  fufion  parle  moyen 
d'un  réchaut  de  doreur  ,  &  de  donner  ainfi  à  l'ar- 
tifte  le  temps  de  fondre  fes  teintes.  D'abord,  ce 
procédé  leur  parut  aufli  facile  que  {impie  j  mais 
'avec  un  peu  plus  de  réflexion  ,  ils  fentirent  qu'il 
neferoitpas  aufli  aifé  qu'ils  l'avoient  cru  d'a- 
bord ,  d'obtenir  un  feu  qui,  fans  bruier  les  cou- 
leurs ,  pût  les  maintenir  ,  furrout  pour  les  ouvra- 
ges de  longue  haleine  ,  dans  l'état  de  fufion  né- 
ceffaire  aux  opératitins  du  peintre,  &  à  la  per- 
feâion  de  la  peinture.  Ils  pcnferent  alors  à  l'eau 
bouillante.  Illeur  parut  que,  par  l'égalité  de  fa 
chaleur,  elle  feroit  d'un  ufage  plus  facile  :  ils 
penferent  même  que  ,  par  fon  moyen  ,  on  pour- 
roit broyer  les  couleurs  avec  la  cire,   que  ces 
couleurs  broyées  pourroient  êire  tenues  en  fufion 
dans  des  godets  &  fur  une  palette  ,  &  qu'il  fe- 
roit encore  poflîble  de  chauffer  avec  l'eau  bouil- 
lante le  corps  fur  lequel  on  voudroit  peindre. 

Il  falloit  trouver  aufli  le  moyen  d'échauffer  la 
pierre  à  broyer  par  l'eau  bouillante  ;  nos  inven- 
teursy  parvinrent  aifément.  Ils  firent  conflruire 
une  efpéce  de  coffre  de  fer  blanc  très-fort ,  de 
feize  pouces  quarrés  ,  fur  deux  &  demi  de  hau- 
teur ,  parfaitement  foudé  partout  ,  Se  n'ayant 
pour  ouverture  qu'un  goulot  d'un  pouce  de  dia- 


E  N  C 


S3S> 


mètre  à  chacun  des  angles.  Ce  goulot  s'éleroit 
de  deux  pouces  au-deffus  de  la  furface.  Ils  firent 
appliquera  cette  furface,  par  le  moyen  de  huit 
tenons  de  fer  blanc ,  une  glace  de  l'epaiffeur  or- 
dinaire ,  non  polie  ,  &  feulement  adoucie,  afin 
qu'elle  eût  affez  de  grain  pour  être  capable  de 
broyer  les  couleurs  ;  car  elles  ne  feroient  que- 
gliffer ,  fans  fe  broyer,  fur  une  glace  poile.  Ils 
remplirent  ce  coffre  d'eau  ,  &  le  mirent  fur  la 
feu  ;  la  cire  mêlée  de  couleurs  dont  la  glace 
étoit  chargée  ,  fe  fondit  icrfque  l'eau  fut  bouil- 
lante, &  ils  purent  la  broyer  commodément  avec 
une  molette  de  marbre  qu'ils  eurent  la  précau- 
tion de  chauffer.  L'opération  achevée  ,  ils  enle- 
vèrent le  mélange  encore  liquide  avec  un  cou- 
teau d'ivoire  ,  &  le  mirent  refroidir  fiir  une 
afïïette  de  fayence.  Toutes  les  couleurs  furent 
préparées  de  la  même  manière,  qui  eut  tout  le 
fuccès  qu'on  avoir  defiré. 

Pour  mettre  ces  mêmes  couleurs  en  état  d'ê:re 
employées,  ils  commandèrent  un  autre  coffret 
aufli  de  fer  blanc  ,  long  d'un  pied  fur  huit  pouces 
de  large  ,  &.  épais  de  deux  pouces  &  demi.  On 
y  pratiqua  ,  comme  à  la  machine  à  broyer  ,  ua 
gouleau  pour  l'mtrodudion  de  l'eau.  La  plaque 
fupérieure  du  coffret  fut  percée  de  dix-huit  trous 
arrondis,  &  de  quinze  lignes  de  diamètre  cha- 
cun. Ces  trous  écoient  deftinés  à  recevoir  autant 
de  godets  de  fer  blanc  du  même  diamètre  que  les 
trous  &  d'un  pouce  de  profondeur.  Les  godet» 
furent  foudés  à  la  plaque,  &  plongeoient  en- 
tièrement dans  l'eau.  On  crut  devoir  mettre 
dans  ces  godets  ,  d'autres  godets  de  cryflal  de? 
tinés  à  recevoir  les  cires  colorées  ,  de  peur  que 
les  teintes  n'en  fuffent  altérées  par  l'étain  qui 
recouvre  le  fer  blanc.  Elles  furent  mifes  en  fu- 
fion par  l'aflion  de  l'eau  bouillante  ,  comme 
elles  Tavoient  été  fur  la  glace  qui  fervoit  de 
pierre  à  broyer. 

Pour  palette,  on  conflruifit  un  autre  coffret 
plus  petit,  couvert,  ainfr  que  la  machine  à 
Ijroyer,  d'une  glacé  feulement  adoucie  &  non 
polie  ,  &  on  le  remplit  d'eau  bouillante. 

On  s'étoit  bien  procuré  le  moyen  de  tenir  les 
cires  colorées  dans  un  état  de  fufion  fuffifante 
pour  qu'elles  puffent  fe  prendre  au  pinceau  j 
mais  il  reftoit  un  obftacle  à  vaincre  :  c'efl  que 
le  panneau  fur  lequel  on  de  'oit  peindre  étant 
froid ,  les  couleurs  dévoient  s'y  figer  aulîi-tôt 
qu'elles  y  feroient  appliquées.  Il  falloit  imaginer 
un  moyen  de  tenir  le  panneau  affez  chaud  pour 
que  les  couleurs  reftaffent  dans  un  état  de 
fafion  qui  permît  à  l'artifle  de  les  coucher, 
de  les  fondre  ,  de  les  noyct  à  fon   gré. 

On  fit  donc  conflruire  une  quatrième  machine 
qui  avoit  la  forme  de  celle  à  broyer  les  couleurs. 
La  furface  deftinée  à  recevoir  le  panneau  étoic 
une  plaque  de  cuivre  d'une  ligne  d'épaiffeur. 
Aux  deux  bords  étoit  une  couliffe  qui  devoir 
I  affujetîir  le  panneau:  le  refle  de  la  machine 
y  y  y  ij 
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étoit  d'un  fer-blanc  trèi  fort.  Son  épa'ffeur  étoît 
de  trois  pouces  dans  œuvre  ;  ainfi  elie  devoit 
recevoir  une  épaifleur  de  trois  pouces  d'eau, 
A  l'un  des  angles  fnpérieurs'étoi:  une  ouverture 
pour  recevoir  l'eau;  à  un  angle  intérieur  écoic 
unrobiner  p  n.r  la  faire  écouler,  quand  ilfalloit 
la  rempiac;er  far  de  nouvelle  eau  bouillante. 

Le  panneau  di  flriné  à  recevoir  la  peinture  fut 
compufj  de  trois  planches  de  lapin  d'une  ligne 
d'épaifTehr  chacune  ,  &  collées  l'une  fur  l'autre 
"de  façun  que  les  fibres  le  croii'aflent  à  angle 
droit.  On  crut  devoir  prendre  ces  précautions 
dans  11  crainte  que  le  bois  ne  Te  voilât  par 
l'iinpreilîon  de  l'eau  bouillante.  Les  auteurs  ont 
cependant  reconnu  dans  la  fuite  qu'une  feule 
planche  mince  fuffiroit  :  que  s'il  lui  arrivoit  de 
fe  voiler  par  la  chaleur,  elle  fe  rétabliroiç 
aifcment.  Ils  ont  continué  de  donner  la  préfé- 
rence au  fap  n  ,  parce  qu'il  fe  déjette  moins 
que  les  autres  bois,  &  ils  ont  conieillé  de  ne 
pas  employer  ceux  qui,  par  la  roideur  de  leurs 
fibres  &  la  compacité  de  leur  tiffu,  fe  redreffenc 
difficilement  quand  ils  ont  été  courbés  par  la 
chaleur. 

Ils  enduirent  le  côté  du  panneau  deiliné  à 
recevoir  la  peinture,  de  plufleurs  couches  de 
cire  blanche.  Les  premières  couches  furent 
fondues  avec  une  poêle  pleine  d'un  brafier 
ardent,  pour  les  faire  pénétrer  dans  le  bais. 
Sans  cette  précaution  la  cire  colorée  le  feroic 
décompofée  en  la  faifant  fondre  avec  le  réchaud, 
parce  que  les  pores  du  bois  ablbrbant  la  cire  des 
couleurs  ,  ces  couleurs  feroient  reliées  à  la 
furface  dénuées  de  cire. 

Les  inventeurs  de  cette  manière  de  peindre 
conviennent  qu'elle  eft  trèi-compofée  ,  &  qu'il 
eft  difficile  de  tenir  l'eau  au  degré  de  chaleur 
néceffaîre  pour  chauffer  les  godets,  la  palette  & 
'le  panneau.  On  en  fit  cependant  l'eflai.  Un 
favan-  artifte,  M.  Vien,  peignit  parce  procédé 
un  bufte  de  Minerve,  en  fe  fervant  des  broffes 
ordinaires  des  peintres  à  l'huile.  Quelques 
parties  du  tableau  faifoient  de  l'effet ,  mai»  ne 
répondoicnt  pas  à  l'idée  que  l'on  fe  forme  de 
la  peinture  des  anciens,  &  l'artifle ,  peu  faris- 
fait  de  fon  travail ,  confeilla  aux  auteurs  de 
«hercher  des  procédés  plus  faciles  &  plus  (ïlrs. 

La  recherche  de  la  combinaifon  des  quantités 
âe  cire  convenable  à  chai-ue  couleur,  ne  fut 
pas  ce  qui  leur  donna  le  moins  de  peine.  «  Cer- 
»  taines  couleurs,  diiént-ils,  ne  prenoient 
»  qu'une  très -petite  quantité  de  cire,  quoi- 
»  qu'elles  parulTent  devoir  en  abforber  beau- 
»  coup  ;  on  obfervoit  le  contraire  dans  plufleurs 
»  autres,:  celles-ci,  fans  un  excès  de  cire, 
»  feroient  devenues  caflantes  ;  celles-là  avec 
»  ie  même  excès  devenoient  graïTes.  Prefque 
»  toujours  trompés  dans  les  premiers  effais,  il 
j)  falloit  les  répéter  jufqu'à  ce  que  l'on  eût 
»  trouvé  des  proportious  conveaables.  Combien 
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V  de  fo's  fut-on  obiigé  de  chaufFer  8c  de  ré- 
»  c  atifîer  ia  p.e  'e  ?  Combien  de  Lemps,  com- 
»  b;en  de  cire,  cr  mbien  de  couleurs  perdues?  o 
Nous  allons  tranfcnre  la  table  qu'ont  donnée 
les  auteurs  de  la  proriortion  différente  des 
quantités  de  cire  ,  eu  égard  aux:  différentes 
qualités  des  couleurs. 

Blanc  de  plomb  ,  une  once.  —Cire  ,  quatre 
gros  &  demi. 

Cérufe,  une  once.  — Cire,  cinq  gros. 

Vermillon  ,  trois  onces.  — Cire,  dix  gros. 

Carmin,  une  once.  — Cire,  une  once  & 
demie. 

Laque,  une  once.  —Cire,  une  once  &  demie. 

Rouge  -  brun     d'Angleterre  ,     une    once, 

—  Cire,  une  once. 

Ochre  bri'ilée,  une  once,  —Cire  ,  dix  gros. 

Terre  d'Italie,  une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Jaune  de  Naples,  une  once.  — Cire,  quatre 
gros. 

Stil  de  grain  de  Troies ,  une  once.  — Cire, 
une  once  &  demie. 

Stil  de  grain  d'Angleterre,  une  once. — Cire, 
une  once  ik  demie. 

Ochre  jaune,  une  once.   — Cire,  dix  gros.' 

Ochre  de  rut  ,  une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Outremer,  une  once.  — Cire,  une  once. 

Bleu  de  Pruffe ,  ie    plus  léger ,  une  once. 

—  Cire,  deux  onces. 

Cendres  bleues,  une  once.  — Cire,  fix  gros. 

Email  lin  d'Angleterre,  une  once.  — Cire, 
une  demi -once. 

Laque  verte,  une  once.  — Cire,  une  once 
deux  gros. 

Terre  de  Cologne,  une  once'.  — Cire,  une 
once  &  dem^e. 

Noir  de  pêche,  une  once.  — Cire,  uneoncfe 
&  demie. 

Noir  d'jvoire,  une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Noir  de  fumée,  une  once,  — Cire,  dix  onces. 

La  cire  indiquée  dans  toutes  ce-;  opérations 
eft  celle  que  Ion  nomme  cire -vierge.  Il  faut 
prendre  les  couleurs  que  les  marchands  ap- 
pellent broyées  à  l'eau,  les  broyer  de  nouveau 
à  fec,  &  les  mettre  enfuite  fur  la  machine  à 
broyer,  pour  les  incorporer  avec  la  cire,  delà 
manière  que  l'on  a  déjà  détaillée.  Il  faut 
obferver  que  le  Cirni^n  .  le  vermillon  ,  l'outre- 
mer, l'émail,  le  noir  de  fum-'^e  n'ont  pas  befoin 
d'être  broyés  à  l'eau  ,  &  que  le  blanc  de  plomb, 
la  c'rafe  ,  la  cendre  bleue  ,  &  !e  noir  de  pêche 
une  fois  broyés  à  l'eau  n'ont  pas  befoin  d'ê'rede 
nouveau  broyé?  à  fec.  Les  couleurs  dont  on  vient 
de  donner  un  état  lônr  (liffifanxcs  pour  peindre 
totites  fortes  de  fiqets  ;  mais  d'ailleurs  on  pour- 
roit  préparer  de  même  à  la  cire  toutes  les  aatres 
couleurs. 

Le  comte  deCaylus,  &  M.  JTajaaIt,fur]'avîs 
de  M.  Vien,  cherchèrent  une  autre  manière 
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flont  la  manœu\re   fît  plus   facile.    Voîcî  la 
féconde  qu'ils   imaginèren:. 

Seconde  manière  de  peindre  à  Ven- 
cauflique.  On  prendra -des  eires  colorées  pré- 
■parées  comme  on  l'a  dit  à  l'arncle  précédent  : 
on  les  fera  fondre  dans  l'eau  bouillante  ,  en 
prenant  une  once  de  cires  colorées  pour  huit 
onces  d'eau.  Lorl'qu'elies  r«ront  entièrement 
fondues,  on  les  bâtira  avec  une  fpatule  d'ivoire 
ou  des  oliers  blancs,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit 

i  refroidie.  La  cire,  par  cette  manœuvre,  fe 
mettra  en  petites  molécules,  &  fe  divifera  fuf- 
filàmment  pour  êire  réduite  en  une  efpèce  de 
poudre  qui  nagera  dans  l'eau.  On  la  Conl'ervera 
toujours  humide  dans  un  vafe  bouché  ;  car  fi  la 

I    cire  reftoic  à  fec ,  les  petites  parties  adhére- 

\  roient  les  unes  aux  autres  ,  &  elle  ne  feroit 
plus  propre  aux  ulages  auxquels  elle  ell 
deftinée. 

Pour  peindre,  on  mettra  la  portion  qu'on 
jugera  neceffaire  de  ces  cires  humides  dans  des 
godets  ,  &  l'on  opérera  avec  des  brofi'es  ou 
p;nceaux  ordinaires,    comme   fi   l'on   peignoir 

[  en  détrempe.  Le  procède cltabfolument  le  même, 
puirque  ce  font  toujours  des  poudres  trè;-fines  , 
mê'iees  avec  de  l'eau  ,  qu'il  s'agit  d'employer. 
Mais  comme  les  poudres  que  l'on  emploie  dans 
■le  genre  de  peinture  dont  il  eft  ici  queftion 
Ibnî  mêlées  de  cire  ,  on  ne  peut ,  comme  dans  la 

,  détrempe  ,  fjire  les  teintes  fur  la  paierie  avec 
le  couteau  ;  car  les  molécules  de  poudre  colorée 
&  'mprégnce  de  cire  ,  fe  colleraient  enlémble 

'    &  leroient  une  mafle  :    il   taut  donc  faire  les 

,    teintes  à  la  pointe  du   pinceau. 

Cette  peinture  peut  s'exécuter  fur  le  bois 
crud,  ou  liir  un  panneau  couvert  d'un  enduit 

'    de  cire.   Quand  le  tableau  tft  achevé  ,  on  fixe 

[fies  cires  colorées  au  moyen  du  réthaad  de 
doreur,  ou  d'une  poêle  m-nce  remplie  de  feu. 

'  Si  l'on  donne  la  préférence  au  rechaud  ,  il  faut 
tenir  le  tableau  verticalement  :  fi  l'on  adopte 
l'ulage  de  la  poêle  ,  on  mettra  le  tableau  dans 
une  polition  horizoniale.  De  l'une  ou  de  l'autre 
fa^on,  les  eues  fe  fondant  facilemeiît,  contrac- 
tefont  une  forte  adhérence  avec  le  bois  ,  & 
prendront  une  co'jleiir  plus  vive. 

M.  Vien  répit,  fuivant  cette  féconde  manière 
de  peindre  ,  le  buile  de  Minerve  qu'il  a-'oit  com- 
mencé fuivant  la  première.  Il  fut  plus  content 
du  dernier  procédé,  mais  il  y  trouva  encore 
des  difficultés  que  n'offro't  pas  la  peinture  en 
huile.  Cette  difficulté  ne  feroit  pas  une  raifon 
abfolue  pour  faire  rejetter  ce  genre,  s'il  avoic 
d'ailleurs  des  avantages  capables  de  le  faire 
adopter.  D'ailleurs  les  diliicu!  es  que  l'on 
éprouve  dans  une  opération  font  quelquefois 
relatives  à  l'habitjde  de  celui  qui  opère  :  elles 
s'evanouiroient  par  la  fréquence  de  cette  opéra- 
tion, qui  procurereit  avec  le  temps  une  habitude  \ 
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nouveîfe.  Un  peintre  à  l'huile  trouve  des  diffi- 
cultés à  peindre  en  détrempe,  &  le  peintre  en 
détrempe  n'eft  pas  à  fon  aife  quand  il  veut 
elfayer  de  peindre  à  l'huile.  Au  relie,  M.  Vien 
ne  termina  pas  encore  le  tableau  par  ce  fécond 
procédé  ;  il  le  finit  par  une  autre  manœuvre  que 
trouvèrent  les  mêmes  inventeurs,  &  que  nous 
ferons  bientôt  connoître  fous  le  nom  de  peinture 
d  la.  cire. 

M.  de  Caylus  étoit  perfuadé  que,  dans  les" 
manières  que  nous  avons  détaillées,  il  s'étoit 
fort  approché  de  l'encaujliqiie  des  anciens.  II 
paroît  avoir  fenti  qu'il  s'en  éloignoit  dans 
deux  autres  fortes  à' encaujlique  ,  qu'il  in- 
venta encore  :  mais  homme  d'el'prit,  il  employa 
fon  efprît  &  ion  railbnnement  à  fe  perfuader  à 
lui-même  que  non-feulement  ces  deux  dernières 
manœuvres  ne  s'ecartoient  pas  de  la  prarique 
des  anciens,  mais  qu'au  contraire  ce  de  voit 
être  précifdment  celles  donc  ils  faifoient  préfé- 
rablement  ufage.  Voici  les  raifons  qu'il  fe  don- 
noit  à  lui- même  ,  &  il  faut  avouer  qu'elles  fbnt 
au  moins  fpécieufes..«  La  peinture  en  détrempe 
»  a  été,  die- il,  la  première  peinture  connue  : 
»  la  peinture  à  Vencaujlique  lu:  a  fuccédé, 
»  Si  les  arts ,  comme  on  ne  ûoic  point  en  douter, 
»  fuivent  l'ordre  des  idées  ,  un  moyen  en 
»  fuggère  un  autre  ,  &:  le  fécond  participe  ordi- 
»  nairement  de  celui  qui  lui  a  donné  l'origine. 
»  La  peinture  à  gouache  eft  donc  vrailèmbla- 
»  blement  le  principe  delà  peinture  à  Vencauf- 
»  tique.  .  . .  Attacher  fur  le  corps  deftiné  à  être 
»  peiftt  des  couleurs  mêlées  avec  des  gommes 
»  folubles  dans  l'eau,  peindre  à  l'eau  fur  des 
»  corps  qui  retiennent  la  couleur  com.me  les 
»  gommes  j  couvrir  des  mêmes  gommes  les 
»  couleurs  appliquées-,  c'eft  peindre  en  dé- 
»  trempe.  Etendre  à  l'aide  du  pinceau  des  cou- 
»  leurs  préparées  avec  de  la  cire  pure,  charger 
n  de  cire  les  couleurs  déjà  appliquées,  mettre 
»  des  couleurs  fur  un  corps  enduit  de  cire 
»  les  fixer  en  fendant  la  cire  par  le  moyen  du 
»  feu,  pour  les  rendre  impénétrables  &  indif- 
»  folubles  par  l'eau ,  c'eft  peindre  à  Vencauf- 
»  tique,  c'efl  remplir  les  vues  que  les  Grecs 
»  fe  propoioient  dans  cette  peinture ,  c'eft-à- 
»  dire ,  de  faire  des  tableaux  qui  ne  fufî'ent 
»  point  expolës  aux  inconvéniens  de  la  dé- 
»  trempe. 

»  Nous  étions  donc  perfuadés  que,  pourvu 
»  que  l'on  n'employât  que  de  la  cire  pure  pour 
»  fixer  les  couleurs  par  le  moyen  du  feu  ,  nous 
o  marcherions  fur  les  traces  des  Grecs,  Ibit  que 
»  les  couleurs  faffent  liées  à  la  cire  ,  avant 
»  que  de  les  employer  avec  le  pinceau  ,  foit 
»  qu'elles  le  fufTent  après  /  &  que,  les  em- 
)5  ployant  même  de  la  façon  dont  nous  allons 
»  donner  les  détails,  nous  marcherions  avec 
»  plus  de  vérité  dans  la  route  que  les  Grecs 
»  ont  naturellement  dû  prendre  ;  car  il  eiî 
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»  probable  qu'ils  ont  employé  le  moj'en  le 
»  plus  limple  &  le  plus  analogue  au  moyen 
»  déjà  connu  ». 

Troisième  manière  de  peindre  à  l'en- 
caujlique.  Cirez  une  p'anche ,  en  la  tenant 
horizontalement  fur  un  braiier  aident,  &  en 
frottant  la  lurface  chauffée  avec  un  pain  de 
cire  blanche.  Continuez  cette  manœuvre  juf- 
qu'à  ce  que  les  pores  du  bois  a'ent  ablbrbé  autant 
de  cire  qu'ils  en  pourront  prendre.  Continuez 
encore,  jufqu'à  ce  que  la  couche  de  cire  ait 
pris  à  peu-près  l'épaiffeur  d'une  carte  à  jouer. 
Enluite  peignez  avec  les  couleurs  dont  on  fait 
lifage  à  l'huile  (*)  ,  mais  qui  foient  préparées 
à  l'eau  pure  ou  légèrement  gommées.  Ivlais  ces 
couleurs  ,  fi  on  laifie  la  cire  nue  ,  ne  s'y  attache- 
ront pas,  ou  ne  s'y  placeront  que  par  taches 
irrégulières.  Il  eft  aifé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient; il  fuffit  de  prendre  quelque  terre 
crétacée,  du  blanc  d'Efpagne  ,  par  exemple  ,  de 
le  réduire  en  une  poudre  très-fine,  &  de  ré- 
pandre de  cette  poudte  fur  la  cire  ;  enfuite 
avec  un  linge,  on  la  frotté  légèrement.  Il  fe 
fixe  ,  par  ce  moyen  ,  fur  la  cire  une  légère 
furface  de  poufllere ,  qui  fait  un  corps  intermé- 
diaire entre  elle  &  la  couleur.  On  peint  enfuite 
aufïï  facilement  que  fi  le  bois  n'etoit  couvert 
que  d'une  imprellion  à  la  détrempe.  Le  tableau 
achevé  on  le  préfentera  au  feu  :  la  cire  fe 
fondra  à  une  chaleur  même  peu  conlidérable , 
&  le  tableau  fera  fixé. 

Nous  n'omettrons  pas  ici  une  obfervation 
réceîfaire.  On  fait  qu'à  la  détrempe  ,  les  cou- 
leurs s'àftbiblitfcnt  en  fe  féchant-,  &  qu'il  faut 
par  conféquent  peindre  d'un  ton  bien  plus  vigou- 
reux que  celui  que  l'on  veut  produire  ,  fans 
quoi  l'on  ne  feroit  qu'un  ouvrage  fade  &  dé- 
coloré. Il  n'en  efl  pas  de  même  ici ,  parce  que 
la  cire  rend  aux  couleurs  le  ton  qu'elles  avoient 
lorlqu'elîesétoient  encore  humides.  Ainli,  dans 
la  détrempe ,  il  faut  forcer  le  ton  ,  &  à  Ven- 
caufilque ,  il  faut  l'affoiblir. 

Quatrième  manière  de  peindre  à  l'jip.- 
taii/lique.  On  commence  par  peindre  en  dé- 
trempe, de  la  manière  accoutumée,  fur  une 
planche  très-unie.  Le  tableau  terminé,  on  le 
place  horizontalement  ,  on  le  couvre  entière- 
ment de  lames  de  cire  très -minces,  &  l'on 
fait  fondre  cette  cire  avec  une  poêle  remplie 
d'un  brafier  ardent.  La  cire,  en  fe  fondant, 
pénètre  la  couleur  &  le  bois,  &  fixe  la  peinture 
de  manière  qu'elle  efl  îndiffoluble  à  l'eau. 

Pour  préparer    les   lames   de  cire  ,  on    fait 


f*)  L'auteur  recommande  d'employer  les   couleurs 
ont  on  fait  ufage  à  l'huile  ,  parce  que   les  blancs  dont 
on  fait  ufage  en  détienipe  font  noiicis  par  la  ciie  comme 
|>ar  l'huile. 
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chauffer  de  la  cire  blanche  ;  on  la  fend  fouple^ 
on  l'étend  au  moyen  d'un  rouleau  fur  une 
glace,  ou  fur  un  marbre  humide  &  modéré- 
ment chauffé,  jufqu'à  ce  qu'elle  n'ait  à-peu- 
près  que  l'épaifleur  d'une  carte. 

Entre  ces  trois  manières  de  peindre  à  l'en-  ■ 
caujlique, \a.tiroiûèm.s  eftla  plus  facile.  D'ail- 
leurs elle  ne  diffère  de  la  quatrième,  qu'en  ce 
que,  pour  celle-ci,  la  cire  efl  placée  fous  la 
couleur,  &  pour  celle -là  par-deffus.  Toutes 
deux  rempliffent  les  principales  conditions  de 
Vencaujlique  des  Grecs,  pui'qu'il  n'y  entre  que 
de  la  cire  &  des  couleurs,  &  qu'elles  font 
fixées  par  le  moyen  du  feu.  Les  ouvrages,  par 
ces  deux  procèdes,  peuvent  s'élever  à  une  vi- 
gueur, à  un  éclat  que  n'ont  peut- être  pas  fur- 
paffé,  peut-être  pas  même  égalé  les  grands- 
maîtres  de  la  Grèce.  Ils  peuvent ,  fans  craindre 
aucune  altération  ,  être  expofés  à  la  plus  grande 
humidité,  qualité  qui  a  fur -tout  fait  préférer 
la  peinture  à  l'huile   à  la  détrempe. 

Quoique  nous  penfiuns  qu'aucune  de  ces 
quatre  encaujîlques  n'ell  celle  que  les  Grecs 
employoient  dans  leurs  tableaux ,  nous  recon- 
noiffons  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'au  moins 
l'une  d'elles  fût  perfeclionnée.  Il  efl  vraifem- 
blable  que  ces  genres  de  peinture  n'auroient 
pas  les  inconvéniens  de  celle  à  l'huile,  dont 
les  couleurs  s'altèrent  différemment  par  la 
préfence  de  l'huite  mê.iie  ,  &  finiffent  par 
s'écailler  quand  l'huile  a  été  entièrement  def- 
féchée  par  le  temps. 

C'efl  donc  avec  raifon  que  ces  découverte» 
ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  parmi 
les  artifles  &  les  amateurs  des  atrs,  ficfi,  après 
quelques  efTais,  elles  ont  été  négligées,  & 
même  prefqu'oubliées  ,  il  faut  en  accufer  la 
force  de  l'habitude  plutôt  que  les  vices  des 
nouveaux  procédés.  On  ne  pouvoir  guère  s'at- 
tendre que  des  artifles  accoutumés  à  peindre 
à  l'huile  ou  au  paûel,  adopteroient  une  nouvelle 
manœuvre  qui  devoir  leur  paroître  difficile, 
parce  que  ce  n'étoit  pas  celle  qu'ils  avoient 
l'ufage  de  pratiquer.  Quelquefois  les  nouveautés 
font  adoptées  avec  ardeur  par  la  jeuneffe  :  mais 
il  n'en  devoir  pas  être  de  même  ici ,  parce  que 
les  jeunes  gens  qui  fe  deflinent  à  la  peinture, 
prennent  des  leçons  de  peintres  à  l'huile  pu 
au  pallel  ,  &  quand  ils  pourroient  fair?  de  nou- 
veaux effais ,  ils  ont  déjà  pris  une  habitude 
à  laquelle  ils  font  attachés.  Ceux  de  ces  jeunes 
gens  qui  fe  diftinguent  par  le  talent ,  &  qui 
ont  déjà  une  réputation  commencée  ,  ne  fe 
hafarderont  guère  à  tenter  de  nouveaux  pro- 
cédés, parce  que  leurs  premiers,  effais,  moins 
heureux  que  leurs  produ;51ions  ordinaires  , 
pourroient  nuire  à  leur  réputation.  Ceux  qui 
pourroient,  par  leur  médiocrité,  avoir  bêfoin 
de  fe  diflingaer  par  la  ftngularité  d'une  iiia- 
nœuvre  nouvelle ,  feraient  peu  propres  à  faire 
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valoir  de  fémblables  découvertes,  parce  que  la 
médiocrité  de  leur  tajent  feroit  rejettée  lur  les 
procédés  donc  iis  feroient  l'effai. 

Quelle  que  puiffe  devenir  la  fortune  de  la 
découverte  faite  par  le  comte  de  Caylus  ,  cet 
ami  des  arts  mérite  de  la  reconnoiflance.  Un 
M.  Henri  Liébaux  ,  bien  convaincu 
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amateur, 


conferver  à    la 
erte  ,  a  fait 


de  cette  vérité  ,  &  voulant 
poftérité  l'époque  de  cette  découv 
préfent  à  la  bibliothèque  âe  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  -  des  -  prés  ,  à  Paris  ,  d'un  tableau 
tncauflique  repréfentant  un  bas  -  relief  ^  en 
marbre.  Le  Temps,  figuré  par  un  vieillard  ailé, 
tient  un  médaillon  fur  lequel  on  lit  cette 
infcription  : 

A.  D.  M.  D  C  C.  L  IV. 

LUDOVICO    XV 

REGNANTE, 

ErKAYSTIKH 

R  E  D  I VIV A 

ET  PICTURA  CUM  GERA  DETECTA 

A     D.    COMITE    DE    CATLUS, 

ET  d.Majauit,   DOCT. 
MED.    Paris. 

Sur  le  marbre  on  lit  : 

«  Hocce  monumentum  piflarje  encaufticse 
»  reftitutoribus ,  &  piauise  cum  cerâ  inven- 
»  toribus  ,  dicat  Henricus  Liebaux  ,  R.C^""  & 
»  Ser."'  Principîs  Lud.  Borbonii,  C.'^  Claro- 
»  montenfis  ,  geographus  ordinarius  ,  ccnfor 
»  regius,  nec  non  locietatis  artium  iecretarius 
»  perpetuus ,  &  in  perpetuam  rei  memoriam 
»  bibliothecœ  San  -  Germani  confecravit.  » 

Les  inventeurs  des  quatre  encaujiiques  dont 
on  vient  de  lire  les  procédés ,  en  s'occupant  des 
j  recherches  nécçffaires  à  leur  objet ,  ont  trouvé" 
f  une  manière  de  peindre  à  la  cke  fans  l'inrerven- 
itîon  du  feu.  C'eft  ce  que  rappelle  l'infcription 
i  ia  monument  confacré  pat  M,  Liébaux.  Cette 
;  forte  de  peinture  ne  doit  pas  être  claffée  entre 
U&s  encaujliçues ,  puifqu'on  n'y  fait  point  ufage 
I  du  feu.  Nous  allons  rendre  compte  de  cette 
découverte. 

Peikttjre  a  la  cire.  Le  comte  de  Caylus 
&M.Maiau!t  avo'.entbien  fenti  que  la  diffolu- 
tion  des  cires  dans  les  huiies  cflenrielles  étoit 
étrangère  à  leur  recherche  de  Vencaufiique  des 
ancietiS ,  puifqu'il  eft  au  moins  douteux  qu'ils 
aient  connu  ces  effences  ;  mais  ils  n'avoient 
pas  renoncé  à  en  faire  ufage  pour  parvenir  à 
trouver  une  manière  de  peindre  qui,  fans  ap- 
partenir aux  anciens,  pouvoir  avoir  des  avantages 
particulier:..  Ilo  ne  préiendoiont  pas  que  csiie 
manière  dût  faire  rejetter  ni  la  peinture  à  l'huile, 


nî  celle  à  détrempe  ;  mais  ils  la  regardoienc 
comme  une  richeffe  nouvelle  pour  l'art ,  parce 
que ,  dans  fes  effets,  elle  devoit  différer  de  l'une 
&  de  l'autre.  Elle  devoit  avoir  un  mat  qui 
manque  à  la  peinture  à  l'hiiiie  ;  une  vigueur, 
une  iblidité  qui  manque  à  la  détrempe. 

Il  eil  intéreffant  de  connoître  les  expériences 
répétées  ,par  lefquelles  ils  parvinrent  à  îa  dé- 
couverte qu'ils  cherchoient. 

Première  expérience.  On  mit  une  livre  de  cire 
blanche,  réduite  en  petits  morceaux,  dans  ua 
poids  égal  d'effence  de  thérebentine,  &  on  la 
lailfa  infufer  à  froid  pendant  fix  jours.  Au  bout 
de  ce  temps  ,  l'eflence  n'avoir  encore   diffout 
1  qu'une  moitié  de  la  cire.    On  doubla  le  temps 
&  la  quantité  de  l'eflence ,  fans  parvenir  encore 
à  une  entière  diflblution  ,  qu'on  ne   put  enfin 
opérer    que    par   une   addition    de    fix    onces 
d'effence.  On  broya  des  couleurs  avec  cette  cire 
liquéfiée,  on  s'en  fervit  à  peindre  un  tableau, 
&  l'on  ne  trouva  pas  de  difficulté  dans  l'exécu- 
tion :  mais  on  s'apperçut  bientôt  qu'un  lavage 
répété  avec   de  l'eau   commune    enlevoit   uns 
portion  de  la  couleur.  Or  ce  qu'on  cherchoic 
étoit  une  peinture  capable   de  réfifterj  même 
mieux  que  la  peinture  à  l'huile,  à  la  plus  forte 
humidité ,  &   par   conféquent  on   n'avoit  pas 
trouvé  ce  qu'on  cherchoit. 

Mais  on  reconnut  que  les  couleurs  qui  avoîent 
le  mieux  réfiflé  au  lavage  étoient  celles  qui 
avoient  le  plus  de  cire  r  c'étoitune  lumière  qu'on 
acquéroit  pour  l'expérience  luivante. 


Seconde  expérience.  On  prit  des  cires  colorées 
telles  qu'on  les  avoit  employées  pour  la  première 
manière  de   peindre  à  l'encaujîique ,  &    dont 
nous  avons  donné  les  proportions  :  on  les  fie 
diflbudre  au  bain  -  marie  dans  une  quantité  d'ef- 
fence  de  thérebentine  double  de  celle  de  la 
cire,  &  la  diiïblurion  s'opéra  facilement.  Seule- 
1  ment  les  couleurs  étaient  un  peu  trop  liquides, 
&  l'on  reconnut  que  fix  ou  fept  parties  d'elfence 
fur  quatre  de   cire  auroicnt  été  fuffifantes.  On 
peignit  aA'ec  ces  couleurs,  elles  réfillerent  à 
l'eau,  la  d(^couverte  paroiflbit  conlommée.   On 
avoit  d'ailleurs   acquis  une  connolflancs  nou- 
velle ;  c'eft  que  l'on  pouvoir  diminuer  la  trop 
grande    quantité    d'effence   employée    dans  la 
première  expérience,  en  faifant  la  diffolutlon  à 
chaud,   &  que   cette   exccllive   quantité  d'ef- 
fence avoit  été  la  caufe  du  défaint  de  folidité  . 
de  la  peinture.   Mais  quand  on  eut  examiné  le 
■fécond  tableau  de  plus    près ,  on  vit   que    les 
blancs  étaient   caffans  &    «qu'ils  fe   ge-çoient. 
On    s'affura   mieux    encoie  de  ce    dofiiiit,   en 
appliquant  des  couleur;;  fur  du  papier. 

Tioi'^-ème  fxpémnce.  On  ctut  ote  ie  remèda 
étoit  d'ajou.er  à  ia  cire   c^uelque  corps  gras  y 
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tel  que  du  faîn  -  doux  ,  ou  des  huîles  noft 
ficcatives.  On  en  fit  l'eiTai  ,  & ,  comme  on 
l'avoit  ibupçonné,  on  reconnut  que  ces  fubf- 
tances  graffes,  employées  même  en  petite  dofe , 
rendaient  les  cires  gluantes. 

Quatrième  expérience.  La  peinture  à  l'huile 
efl:  elle-même  caffante  ,  fur-tout  dans  les  par- 
ties où  l'on  a  employé  des  couleurs  non  fic- 
catives auxquelles  on  a  joint  des  huiles  graffes: 
mais  on  vouloit  vaincre  ce  défaut  dans  le  nou- 
veau genre  de  peinture  que  l'on  cherchoit. 
On  fait  que  c'eft  la  réfine  qui  donne  la  fou- 
pleffe  à  la  cire  dans  les  petites  bougies  des 
lanternes:  on  crut  qu'ilfalloit  recourirau  même 
moyen  pour  donner  de  la  foupleffe  aux  cires 
colorées,  &  on  mêla  deux  ou  trois  onces  de 
térébenthine  à  une  livre  de  cire.  Les  couleurs 
furent  encore  gluantes  ,  moins  cependant 
qu'avec  le  mélange  d'un  corps  graiffeux.  On 
effaya  la  thérébennne  lèche  appelée  gallipot  ; 
la  cire  devint  caffante.-  avec  la  colophone, 
elle  eut  le  même  vice,  &  les  blancs,  ainfi 
que  les  co:iIeurs   tendres  ,  devinrent  laies. 

On  fe  promit  un  plus  heureux  fuccès  par 
l'emploi  des  vernis  gras.  On  fait  que  les  vernis 
de  la  Chine  &  du' Japon  font  à  la  fois  fouples 
&  Iblides.  La  compofition  du  vernis  de  la 
Chine  n'étoit  plus  un  myftere  ;  ce  n'efl  qu'un 
mélange  d'une  réfine  &  d'une  huile  qui  ref- 
femble  à  nos  huiles  ficcatives:  nos  inventeurs 
étoient  donc  condul-s  par  cette  connoifTance 
à  la  compofition  d'un  vernis  capable  de  donner 
à  la  cire  la  fouplefîe  &  la  folidité. 

Cinquième  &  dernière  expérience.  »  Compofer 
ft  des  vernis  avec  des  réfines  fol ub les  dans  l'effen- 
n  ce  de  térébenthine  &  un  corps  gras  ,  faire  fon- 
»  dredelacire.  dans  ces  vernis,  ajouter  des  cou- 
j»  leurs  à  ce  mélange  ,  c'efl: ,  difent  le  comte  de 
»  Caylus  &:  Majault ,  tout  le  myfl:ere  des  in- 
»  grédiens  de  cette  dernière  efpèce  de  peinture 
»  en  cire. 

»  On  commença  par  faire  choix  des  réfines 
1>  convenables  aux  parties  colorantes  auxquelles 
»  on  vouloit  les  affocier.  Celles  qui,  par  exem- 
»  pie,  auroient  pu  entrer  dans  la  compofition 
»  du  vernis  fait  pour  préparer  l'ochre  jaune, 
B  l'ochre  de  rut,  la  terre  d'Italie  ,  le  rouge 
»  d'Angleterre,  &  la  laque,  ne  pouvoient  pas 
3»  convenir  aux  vernis  pour  îes  blancs  &  pour 
»  les  bleus.  Il  falloir  encore  une  autre  réfine 
»  pour  les  vernis  des  couleurs  obfcures  & 
»  dorées.  D'ailleurs  les  quantités  de  réfine  & 
»  de  corps  gras  dévoient  auiïi  varier  dans  la 
»  compofition  des  vern'is  ,  félon  que  la  couleur 
»  étoit  plus  ou  moins  féche  ou  plus  ou  moins 
»  graffe  :  le  mêlang-e  ,  par  exemple  ,  pour  les 
>5  noirs,  qui  contiennent  toujours  par  eux-mêmes 
■»  un  excès  de  parties  graffes ,  n'auroit  pas  con 
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»  venu  aux  blancs  qui  font  plus  fecs  S?  pTu# 
»  caffans  que  toute  autre  couleur.  Il  étoit  par 
»  conféquent  néceffaire  de  faire  les  vernis  cour 
»  les  blancs  plus  gras  que  ceux  des  bleus,  §£ 
»  beaucoup  plus  fecs  pour  les  noirs.  Selon  ce 
»  plan-,  il  auroit  fallu,  pour  s'élever  à  la  plus 
»  grande  exa&itude ,  préparer  autant  de  vernis 
»  qu'il  y  avoit  de  couleurs.  On  voulut  cepen- 
»  dant  fimplifier  la  compoluion  des  cires  co- 
»  lorées ,  parce  que  leur  compofition  auroit 
»  rendu  la  peinture  en  cire  prelqu'impratiqua- 
»  ble.  Après  beaucoup  d'expériences,  réitérées 
»  chacune  plufieurs  fois  ,  on  réduifit  le  tout  à 
>)  cinq  vernis  qui  ont  femblé  remplir  toutes  les 
»  vues  :  on  leur  a  donné  les  noms  fuivans  afiji 
»  de  les  difl^inguer  >>■ 

I.  Vernis  blanc  très-gras. 

2..  Vernis  blanc  ,  le   moins  gras» 

3.  Vernis   blanc  fec. 

4    Vernis  le  moins  doré. 

y.  Verni;  le  plus  doré. 

L'effence  de  térébenthine  ,  fort  commune  & 
de  peu  de  valeur  ,  a  été  choifie  pour  le  diffol- 
yant  des  réfines  dont  on  a  compofé  les  vernis. 

Pour  la  compofition  du  premier  vernis,  le 
vernis  blanc  très  -  gras  ^  on  fe  fervit  d'une 
réfip.e  appellée  malîic ,  qui  eii  très-blanche. 
On  auroit  préféré  la  gomme  decopal,  fi  l'oa 
avoit  connu  l'art  de  la  diffoudre  dans  l'effence 
de  térébenthine.  On  mit  dans  un  matras  à  cou 
long  deux  onces  fix  gros  d?  maflic  dans  vingt 
onces  d'effence  de  tércberthîne  ;  on  fit  la  dit 
folution  au  bain  de  fable,  &  lorfque  la  réfina 
fut  difroute,on  y  ajoura  fix  gros  d'huile  d'o- 
live cuite,  dont  on  donnera  la  préparation.  On 
filtra  le  mélange  ,  &:  l'on  ajouta  autant  d'effence 
qu'il  en  fallut  pour  que  le  tout  fît  un  poids  de» 
vingt-quatre  onces. 

Le  vernis  blanc  moins  gras  fe  compofe 
comme  le  premier  ,  &  ne  diffère  que  par  la 
dofe  de  l'huile  cuite  :  quatre  gros  de  cette 
huile  fuffifent  à  vingt-quatre  onces  de  vernis.^ 

Le  vernis  blanc  fec  ne  veut  que  deux  gro» 
d'huile  (tir  les  vingt-quatre  onces  de  mélange. 
Dans  ces  trois  vernis  diftérens  ,  la  dofe  de  la 
réfine  efl  la  même. 

Les  vernis  dorés  font  compofés  d'ambre  dit 
fout  dans  l'effence  de  térébenthine. 

On  fait  fondre  à  un  feu  modéré ,  dans  une 
cornue  ,  ou  mieux  encore  dans  un  pot  de 
terre  neuve  verniffée  &  fermé,  de  l'ambre 
jaune  le  plus  beau,- &  entier.  Il  ne  doit  oc- 
cuper que  la  moitié  au  plus  du  vafe ,  parce 
qu'il  fe  gonfle  beaucoup  en  fondant.  Quand 
il  efl:  prefqu'entierement  fondu,  on  découvre 
le  pot.  L'opération  efl  longue  :  on  reconnoîtra 
qu'elle  eft  terminée  ,  quand  on  n'appercevra 
plus  de  morceaux  d'ambre  en  remuant  la  ma- 
tière avec  une  fpatule  de  fer.  Alors  on  le  laif-  j 
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fefà  refroidir  ,  &  on  le  réduira  en  poudre.  On 
j  compofera  le  vernis  aux  dofes  fiiivantes  : 
I       Ambre  préparé    comme  il  vient  d'être  dit , 
deux  onces  lix  gros. 

Huile  d'olive  cuite,  fept  gros. 

Effence  de  térébenthine  ,  vingt  onces. 

On  met  l'ambre  dans  l'effence  de  térében-  1 
Aline:  lorfqu'il  eft  diflbut ,  &  ii  Ce  diffout 
aifément  même  à  froid,  on  ajoute  l'huile,  & 
l'on  filtre  le  mélange  à  travers  un  papier  gris. 
Comme  il  fe  difllpe  de  l'effence  pendant  la 
filtration ,  on  finit  par  en  ajouter  autant  qu'il 
en  faut  pour  que  toute  la  compofition  pefe  vingt- 
quatre  onces.  On  conl'erye  ce  vernis  dans  une 
bouteille  bien  bouchée. 

La  compofition  que  nous  venons  de  donner 
cil  celle  du  vernis  le  moins  doré. 

Le  vernis  le  plus  doré  n'en  diffère  que  parce 
qu'on  laiffe  l'ambre  fur  le  feu  trois  à  quatre 
heures  de  plus,  ce  qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  plus  haute. 

1  'Compofition  de  r/iuile.  Nos  inventeurs  fe 
propolbient  d'éviter  l'ufage  des  graiffes  ou  des 
huiles  qui  s'altèrent  facilement  à  l'air  ,  comme 
le  fain-doux,  les  huiles  de  lin  &  de  noix,& 
même  celle  de  pavots  qu'on  appelle  huile  d'o- 
liette.  Ils  avoient  appris  qu'un  parriculier, 
ayant  fait  bouillir  de  l'huile  d'olive  dans  un 
vafe  de  verre  pendant  une  heure ,  &  l'ayant 
filtrée ,  &  expofée  dans  une  bouteille  à  l'air 
froid ,  l'avoir  trouvée  plus  figée  que  fi  elle 
n'eût  pas  été  cuite  ,  mais  reffemblante  à  une 
graiffe  très-blanche  -,  que  fept  ans  après  ,  ayant 
regardé  cette  même  huile  qu'il  avoit  oubliée, 
il  la  trouva  plus  épaiffe  que  l'huile  ordinaire , 

;  mais  blanche  comme  l'eau  la  plus  limpide. 
Les  huiles  graffes,  foumifes  à  la  même  expé- 
rience, croient  devenues  jaunes-rouges.  Cette 
épreuve  fit  donner  la  préférence  à  l'huile  d'o- 

:   lives.  On   la  fit  bouillir  dans  un  marras  très- 

:  mince  ,  on  la  filtra  ;  elle  devint  plus  épaiffe  Se 
très-blanche. 

Compojttion     des    couleurs.    Quoique    nous 
;   ayons  donné  une  table  des  proportions  des  cires 
&  des  couleurs  qui  font  propres  à  la  peinture 
encauftique ,  nousfommes  obligés  d'en  donner 
une  féconde  pour  la  peinture  â  la  cire,  parce 
que  ces  proportions  ne  font  plus  les   mêmes  , 
:    quoique  l'aureur  de  l'article  Encaujîique  ,  dans 
l'ancienne  Encyclopédie,  ait  avance  le    con- 
<    traire.  ïl  auroit  reconnu  fon  erreur,  s'il  avoit 
ï    lu  avec  quelqii'atention  le  mémoire    du  comte 
\    âe  Caylus  &  de  M.  Majault  :  il  y  auroit  vu  que  la 
ij    proportion  de  la  cire  doit  être  différente  dans  la 
\    dernière  manière  dépeindre,  parce  que  la  quan- 
tité de  r.fme  &  d'hnile  qui  entre  dans  le  vernis, 
eompenfe  la  quantité  de  cire  qu'il  faut  retran- 
cher pour  que  l'enveloppe  des  couleurs  relie 
JSmux-Arti,  Tome  II. 


E   N  C  r,îç 

toujours  la  même,  Sr  les  rende  également  ca- 
pables de  rcfifter  aux  iniprelFions  de  l'eau  <ic 
de  toute  humidité.  D'ailleurs  la  cire-viergè 
efl  celle  dont  on  fait  également  iifage  dans  les 
deux  genres. 

PROPOsrroNi  des  couleurs  ,  dt  Li  cire  & 
du  vernis. 

Blanc  de  plomb. 

Bknc  de  plomb,  huit  onces. 
Cire  ,  quatre  onces  &  demie. 
Vetnis  blanc  très-gras  ,  huit  onces. 

Cérufe. 

Cérufei,  huit  onces. 

Cire  ,  quatre  onces   &  demie. 

Vernis  blanc  très-gras,  neuf  onceî. 

Mafficot. 

Mêmes  dofes  que  pour  le  blanc  de  plomb. 

Jaune  de  Naples. 

Jaune  de  Naples  ,  huit  onces. 

Cire  ,  quatre  onces. 

Vernis  blanc  le  moins  gras  ,  huit  once». 

Ochre. 

Ochre ,  cinq  onces. 

Cire,   cinq  onces. 

Vernis  le  moins  doré,  neuf  onces. 

Pourl'ochrederut,  ilfaut  dix  onces  de  yernîsi 

Stil-de-grain, 

Stil-de-grain  jaune ,  quatre  onces. 

Cire  ,  cinq   onces. 

Vernis  blanc  le  moins  gras  ,  neuf  onces. 

On  fe  défie  des  ftils-de-grains  dans  la  pein- 
ture à  l'huile -,  peut-être  ne  m-^ritent-ils  pas  plus 
de  confiance  dans  la  peinture  à  la  cire.  D'ail- 
leurs ceux  qui  les  cohipofent,  y  font  entrer, 
fuivant  leurs  vues,  diffarens  ingréJiens  ,  comme 
de  la  cérufe  ou  des  terres  crétacées  qui  en 
augmentent  plus  ou  moins  le  poids ,  ce  qui 
rend  très-difficile  de  fixer  ia  dofe  de  la  cire 
qu'ils  peuvent  exiger,  puifqu'elle  devroit  va- 
rier fuivant  leur  compolitioD.  Celle  qu'on  vient 
d'érablir  eft  pour  le  llil-de-grain  le   plus  léger. 

Pour  le  ftil-de-grain  d'Angleterre,  on  em- 
ployera  le  vernis  le  plus  doré,  afin  de  fbutenir 
un  peu  fa  couleur  :  il  prend ,  d'ailleurs  ,  la  mémo 
quantité  de  cire  &  de  vernis  que  le  ftil-de-grain 
jaune ,  &  ne  mérite  pas  plus  de  confiance. 

Zz  z 
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Orpin  jaune  ou  rùuge. 

Orpin ,  fix  onces. 
Cire  ,  de. IX  onces. 

Vernis  blanc,  le  moins  gras,  trois  onces  & 
demie. 

Les  deux  orpins,  fiirtout  le  jaune,  font  perfides 
à  l'huile.  Non-feulement  ils  noirciffent,  mais 
ils  altèrent  les  couleurs  cjui  les  environnent. 
Quand  les  peintres  en  font  ufage  ,  ils  y  ajoutent 
des  vernis  pour  les  rendre  p.'ns  folides.  Comme 
ils  feroient  enveloppés  néceffairementde  virnis, 
dans  la  peinture  à  !a  cire  ,  il  eft  vrailëmblable 
qu'ils  y  feroient  moins  dangereux  -,  atifli  a-t-on 
erii  remarquer  que  ,  dans  ceite  peinture  ,  ils  ne 
.•i'altéroient  pas  facilement  à  l'air  :  mais  c'eft  un 
fait  dont  on  ne  pourroit  le  bien  afl'urer  qu'en 
multipliant  les  expériences.  Ceux  quivoudcoient 
reflufciter  la  peinture  à  la  cire  ,  feroient  bien 
de  fedéfier  de  ces  couleurs.  Elles  pourroient 
perdre  de  leurs  mauvaifes  qualités  ,  &  en  con- 
ferver  encore  trop. 

Laque, 

Laque  très  fine  ,  quatre  onces» 

Cire  ,  cinq  once?. 

Vernis  moins  doré  ,  neuf  onces  &  demie... 

C'eft  encore  une  des  couleurs  pour  lefqùelles 
il  eft  difficile  de  bien  déterminer  la  quantité  de 
eire  qu'elles  exigent,  parce  qu'elles  font  lou- 
vent  différeniment  fallifiées,  La  dofe  qu'on  a  dé- 
term'née  efl:  proportionnée  à  la  laque  la  mieux 
compofée  Ik.  la  plus  fine. 

Carmin, 

En  le  fuppofant  parfait  &  (ans  mélange,  on  le 
sompofera  comme  la  laque. 

Vermillon., 

Vermillon ,  fix  onces. 
,    Cire,  deux  onces. 

Vernis  moins  doré  ,  trois  onces  &  demîe^ 

Rouge-brun  d'Angleterre.. 

Rouge-brun  ,  fvx  onces. 
Cire  ,  quatre  onces  &  demie. 
Vernis  le  plus  doré,  huit  onees» 

Terre  _£haUe, 

TiSrre  d^talrê  ,  cinq  once^ 
Cigë-jCinq^  onces.- 
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Vernis  le  plus  doré  ,  neuf  oncei. 

Outremer, 

Outremer ,  une  once. 

Cire  ,  fix  gros. 

Vernis  blanc  ,  le  moins  gras ,  dix  à  onae  gros. 

Cette  couleur  fe  manie  plus  facilement  à  la 
cire  qu'à  l'huile. 

Bleu  de  Prufe. 

Bleu  de  Prufle  le  plus  beau,  deux  onees  Si 
demie. 

Cire  ,  cinq  onces. 

Vernis  blanc  ,  le  moins  gras ,  neuf  onces» 

Cendre  bleue. 

Cendre  bleue,  quatre  onces» 
Cire  j  deux  onces  &  demie. 
Vernis  blanc  jle  moins  gras.„  quatre  oncesSs 
demie».        > 

Email  bleu,. 

Email  bleu  ,  fix  onces. 
Cire ,  trois  onces. 

Vernis  blanc,  le  moins  gras,  cinq  onces  & 
demie. 

Cette  couleur  noircit  à  l'huile  ,  mais  elle  n'a 
pas  le  même  défaut  à  la  cire.  On  peut  en  faire 
ufage  pour  glacer,  parce  qu'elle  couvre  peu.  Ella 
eft  trèi-propre  à  couvrir  des  delTous  peints  en 
bleu  de  Prufle. 

Biflre ,  quatre  onces 

Cire,  cinq  onces. 

Vernis  le  plus  doré ,  neuf  onces  &  demîiî» 

Cette  couleur  ,  dont  on.jie  fait  ufage  qu'en- 
détrempe  &  au  lavis  ,  réuffit  très- bien  à  la  cire  ^ 
&  jointe  au  vernis  le  plus  doré  ,  elle  monte 
prefque  au  ton  du  flil-de-grain  d'Angleterre,  & 
a  plu-  de  .foliditc.  Il  faut  ê:re  averri  queles  mar- 
chands de  couleur  ont  coutume  d'ajouter  de  la 
gomme  au  biftre  ,  après  l'avoir  broyé  ai  l'eau  ,  & 
qu'il  ne  doit  pas  ê-re  gommé  dan;  la  peinture  à 
la  cire.  MêK-  avec  les  ochres,  le^.  carmins  ,  la 
laque,  le  rouge  brun  ^  le  jaune  de  Naplei  ,  il 
produit  de  très-beaux  tons.. 

Terre  de  Cologne; 

Terre  de  Cologne  ,  q^uatre. onces» 
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Ciré,  cînq  onces. 

Vernis  le  plus  doré ,  neuf  onces  &  demie. 

Cette  couleur  a  le  défaut  de  pouffer  dans  la 
peinture  à  l'huile  ;  elle  le  perd  dans  la  peinture 
a  la  cire. 

Terre  ^omhre. 

Elle  doît  être  préparée  commela  terre  de  Co- 
logne, parce  qu'elle  a  les  mêmes  principes  &  les 
mêmes  qualités. 

Laque  verte. 

taque  verte  ,  quatre  onces. 

Cire  ,  quatre  onces  &  demie. 

Vernis  blanc,  le  moins  gras,  huitoncesi 

Noir  de  Pêche. 

Noir  ds  pêche  ,  trois  onces. 
Cire  ,  quatre  onces  &  demie. 
.Vernis  blanc  iec,  huit  onces.    . 

Noir  ([Ivoire, 

Noir  d'ivoîre ,  quatre  onces. 
Cire  ,  quatre  onces  &  demie. 
Vernis  blanc  lec  ,  huit  onces. 

Noir  de  famée. 

Noir  de  fumée ,  une  once. 

Cire,  huit  onces. 

Vernis  blanc  fée  y  quinze  onces.' 

Il  refte  quelques  couleurs,  telles  que  le  verd 
de  gris  ,  le  minium,  la  terre  verte  ,  &c.  que  l'on 
n'a  point  mifes  en  expérience.  Ceux  qui  vou- 
droient  en  faire  ufage  ,  pourroient,  d'après  les 
proportions  qui  viennent  d'être  données,  efli- 
.  mer  quelle  qualité  &  quelle  quantité  de  vernis  , 
[  &  quelle  portion  de  cire  il  faudroit  faire  entrer 
dans  leur  compofition.  D'ailleurs,  quoique  les 
auteurs  ayent  faif  des  expériences  répétées,  & 
qu'ils  fe  folent  affurés  qu'aveu  les  proportions 
qu'ils  ont  réglées,  les  couleurs  feroient  très- 
folides  ,  &'  réfidèroient  au  temps  au  moins  aufli 
bien  que  dans  la  peinture  à  l'huile  ,  ils  ont  dé- 
claré qu'ils  n'affirmoient  pas  qu'on  ne  pût  encore 
retlifier  les  combinaHops  qu'ils  ont  établies. 

Manière  dé  préparer  les  couleurs.  Cette  pré- 
paration peut  fe  faire  parle  même  moyen  qui  a 
été  indiqué  pour  la  première  manière  de  peindre 
à  Vencaujlique  ,  en  obferyant  les  proportions 
établies  pour  la  peinture  en  cire.  On  prendra 
*jpes  couleurs  àinfi  préparées ,  on  les  mettra  d^ns 
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des  pots  de  verre  mince,  avec  le  vernis  qui 
leur  convient  ;  on  placera  les  verres  dans  ia 
machine  qui  fera  à-peu-près  la  même  que  pour 
Veîicauftiqae  :  on  fera  fondre  le  mélange  ,  &  on 
le  remuera  continuellement,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  relToidi,  avec  une  fpatule  ou  un  couteau 
d'ivoire  ,  pour  que  la  cOuieur  ne  fe  précipite  pas. 
Enfuiteil  faudra  boucher  le  valeavec  du  liège, 
pour  éviter  l'évaporation  du  vernis. 

Mais  le  comte  de  Ca5'lus,  perfuadé  que  la 
peine  de  faire  chauffer  l'eau  chaque  fois  que 
1  on  met  de  nouvelles  couleurs  fur  la  pierre  ,  eft 
capable  de  rebuter,  indique  une  autre  maniera 
à  laquelle  il  ne  doute  pas  qu'on  ne  donne  la  pré- 
férence :  elle  confille  à  fondre  la  cire  dans  Izs 
vernis  ,&:  à  y  ajouter  la  couleur. 

On  met  la  cire  &  Je  vernis  dans  un  bocal  de 
verre  mince  ;  on  fait  fondre  la  cire  dans  la  ma- 
chine deftinée  à  cet  ufage,  &  donc  on  va  don- 
ner la  conftruiTiion  ;  quand  elle  e(l  fondue  ,  on 
remue  le  mèlînge  pour  allier  étroitement  ia  cire 
avec  le  vernis  ;  on  ajoute  la  couleur  bien  broyée 
a  fec,  on  retire  le  bocal  ,  on  remue  le  mélange 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  refroidi,  &  on  leconferve 
bien  bouché. 

Machine  à  préparer  les  couleurs.  La  raachînœ 
à  préparer  les  couleurs  à  la  cire  ,  ne  diffère  de  la 
machine  à  godes  indiquée  pour  l'encaujlique , 
qu'en  ce  que  la  première  devant  contenir  des 
pots  de  verre  inégaux  en  diamètre  tk  en  hau- 
teur, doit  avoir  des  loges  proportionnées  à  ces 
verres. 

Au  refte,  le  Lorrain  ,  homme  à  talent,  & 
peintre  de  l'Académie  royale  de  Paris  ,  qui  a 
travaillé  en  grand  dans  ce  genre  avec  fuccès  , 
négligeoit  l'appareil  d'une  machine  particulière. 
Il  faifoit  préparer  fes  couleurs  dans  de  grand? 
pots  de  terre  verniffée,  que  l'on  mettoit  dans  un 
chaudron  plein  d'eau  bouillante. 

■Il  ne  faut  préparer  qu'une  couleur  à  la  fois,  ds 
peur  que  le  vernis  ne  s'évapore  fur  le  feu,  tandis 
qu'on  fera  occupé  à  en  remuer  une  autre  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  refroidie,. 

Infirumens  pour  la  peinture  en  cire.  Des  pin- 
ceaux &  des  broffe?  o-dinai;es,  une  palette  de 
bois  ,  un  Couteau  d'ivoire  pour  préparer  lei  tein- 
tes, un  pintelier  contenant  de  l'effence  de  téré» 
benthine  ,  pour  humeéler  les  couleurs  &  laver 
les  pinceaux  ;tels  fcnt  les  inftrumens  nécelfaires 
pour  cette  forte  de  peinture. 

On  feroit  cependant  bien,  au  lieu  d'une  pa- 
lette de  bois  ,  d'en  avoir  une  d'écaillé  ,  parce 
que  celle  de  bois  peut  abforber  une  portion  du 
vernis  ,  &  nuire  à  la  fluidité  des  couleurs. 

On  recommande  un  couteau  d'ivoire  ,  au  lieu 
d'un  couteau  à  palette  à  lame  de  fer,  parce  que 
le  fét  peutaltérer  certaines  couleurs  &  en  décoiu- 
pofer  d'autres, 

Zz  z   ij 
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Âlanicre  de  ge.rnir  la  palette.  On  la  gafnît 
comme  pour  la  peinture  à  l'huile;  mais  comme 
la  cire  forme  toujours  ,  en  fe  reftoidiflant  ,  de 
petits  grains  qui  nuiroient  à  l'ouvrage  ,  il  faut 
pafier  les  couleurs  les  unes  après  les  autres  fous 
ie  couteau  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'effence  de 
térébenihir.e  quand  elles  ne  font  pas  affez  fluides. 

■  Veinturtà  la  cirefurbois.  Cette  peinture  peut 
s'exercer  furroute  lorte  de  bois.  Il  fera  pourtant 
mieux  de  choifir  le  moins  compaâ ,  le  plus  uni , 
celui  qui  fera  le  moins  fujet  à  fe  déjetter  &•  à 
"être  attaqué  par  les  vers.  Le  fapin,  &  furtout 
celui  de  Hollande  ,  eft  très  convenable  à  cette 
manière  de  peindre  ,  &  ne  demande  d'autre  pré- 
paration que  d'être  bien  rabote  ,  parce  qu'il  a  la 
propriété  de  haperla  couleur.  Le  cèdre  ,  le  poi- 
rier, feront  propres  aux  ouvrages  très-finis;  on 
peut  aulTi,  pour  le   même  ufage,  employer  le 
chêne  ,  furtout  celui  de  Vofge  ou  de  Hollande. 
Mais  ces  trois  fortes  de  bois  ,  &  ceux  qui  leur 
reffemblent ,  haperoient  difficilement  la  couleur  ; 
51  faut  leur  donner  un  grain  qairefiembleautiffu 
de  la  toile  ;  c'efl:  à  quoi  l'on  parviendra  au  moyen 
d'un  outil  qui  a  quelque  rapport  au  berceau  des 
graveurs  en  manière  noire.  Il  eft  compofé  d'une 
lame  d'acier  &  d'un  manche  rond.  La  lame ,  qui 
peut  être  longue  de  trois  pouces,  &  large  d'un 
pouce  &  quelques  lignes,  porte  ,  à  fon  extrémi- 
té ,  fur  une  face  un  bifeau ,  &  fur  l'autre  des 
filions  très-ferrés.   On  aiguife  cet  outil  du  côté 
du  bifeau  ,  &  alors  les  filions  forment  des  poin- 
tes très  -  aiguës  qui  donnent  du  grain  an  bois. 
On  paffe  cet  outil  diagonalement  fur  toute  la 
furface  de  la  planehe  en  appuyant  un  peu.  S'il 
arrive  qu'on  ait  donné  le  grain  trop  profond  ,  on 
l'adoucira  en  y  paffant  une  pierre-ponce  très-unie. 


Peinture  à  la  cire  fur  toile.  On  préférera  la 
toile  dont  le  grain  fera  uni  &  ferré.  Pour  la  pré- 
parer à  recevoir  la  couleur  ,  on  appliquera  avec 
une  broffe  deux  ou  trois  couches  de  cire  diflbute 
dans  l'eifence  de  térébentine  ,  ou  dans  le  vernis 
blanc  le  moins  gras.  Il  faudra  laiffer  fécher  la 
première  couche  avant  d'en  appliquer  une  fé- 
conde ,  &  lorfque  la  derniers  fera  feche ,  on  fera 
fondre  la  cire  en  préfentant  la  toile  à  un  brafier 
ardent.  Cette  toile  ne  doit  être  chargée  que  de 
-  la  quantité  de  cire  néceffaire  pour  que  teutes  les 
paniesen  foient  imbibées  également  j  mais  fans 
excès. 

Il  efl  encore  une  autre  manière  d'appliquer 
Î3  cire  :  c'efl  de  chauffer  la  toile  au  point  qu'elle 
foit  capable  ,  par  fa  chaleur  ,  de  mettre  la  cire 
en  fufion  :  ou  encore  de  l'appliquer  fur  une 
plaque  de  cuivre  bien  chaude  ,  &  de  la  flotter 
avec  un  pain  de  cire.  On  comprend  qu'à  moins 
que  la  toile  ne  loit  fort  petite  ,  le  cirage  ne  peut 
fe  faire  que  par  parties  fijeceflîves,  &  il  faut 
avoir  fois  de  le  rendre  trèj-égaL 
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Sur  la  toîle  cîrée  de  l'une  de  ces  manières  ,  09 
pourroit  peindre  fuivantle  trolîiéme  proGcdé  de 
Vencaujlique  vmais  alors  on  feroit  obligé  de  ren- 
dre le  cirage  beaucoup  plus  fort ,  puifque  la  cire 
du  fond  doit  imbiber  &  envelopper  les  couleurs 
dont  il  fera  couvert. 

Pour  les  ouvrages  d'un  fini  très-précieux,  on 
pourroit  coller  du  papier  fur  la  toile,  &  avoir 
attention  que  le  cirage  pénétrât  la  toile  &  le 
papier. 

Peinture  à  la  cire  fur  plâtre  ou  fur  pierre.  Si 
l'on  peignoit  à  crud  fur  le  plâtre  ,  la  couleur 
refleroit  à  la  furface  ,  &  la  peinture  fe  détrui- 
roit  par  écailles.  Il  faut  donc  couvrir  le  plâtre 
d'un  enduit  de  cire  ,  &  mettre  deux  ou  trois 
couches  de  plus  que  fur  la  toile.  Pour  que  la 
cire  pénétre  le  fond  ,  on  l'échauffera  avec  le  ré- 
chaud de  doreur.  On  employeralemême  procédé 
pour  la  pierre  ,  furtout  quand  on  aura  lieu  de 
craindre  les  effets  de  l'humidité. 

La  troifiéme  efpéce  de  peinture  encaujTi^ie 
peut  être  pratiquée  fur  le  plâtre  ou  la  pierre,  en 
prenant  la  précaution  d'en  boucher  les  pores. 
Cette  précaution  eft  néceffaire  pour  prévenir 
l'embut  de  la  cire  &  les  inconvéniens  de  l'hu- 
midité. Un  vernis  gras  eft  le  plus  sûr  des  moyens 
qu'on  pourroit  employer.  On  le  compofera  de 
parties  égales  d'huile  de  lin  cuite ,  ou  d'huile 
graffe  des  peintres  ,  &  d'ambre  préparé  de  la  ma- 
nière qu'on  a  déjà  prefcrjte  pour  les  vernis  do- 
rés. On  liquéfiera  ce  vernis  avec  de  l'efTence  de 
térébenthine,  &  on  en  appliquera  autant  de  cou- 
ches qu'il  fera  néceffaire  pour  boucher  les  pores 
du  plâtre.  Lorfque  ce  vernis  fera  fec  ,  on  mettra 
l'enduit  de  cire  diffoute,  comme  on  l'a  dit,  on 
le  laiffera  fécher  ,  on  peindra  à  l'eau  avec  les 
mêmes  couleurs  qu'on  a  coutume  d'employer  à 
l'huile  ,  &  on  fixera  la  couleur  avec  le  réchaud 
de  doreur. 

Blanc  (Pauf  far  les  tahlsaux  à  la  cire  ou  à 
Vencaujîique.  On  prendra  une  broffè  à  peindre, 
neuve  &  très-propre  ,  &  de  l'eau  commune  très 
limpide;  on  lavera  le  tableau  en  le  frottant  légè- 
rement avec  la  broffe,  jufqu'à  ce  que  l'eau  ait 
pris  partout  :  alors  on  enlèvera  l'eau  fuperfîue 
avec  un  lingue  doux  &  humide ,  &  avant  que  le 
tabkau  foit  fec  ,  on  appliquera  le  blanc  d'œuf 
de  la  même  manière  que  fur  les  tableaux  àl'huile. 

Vernis  pour  les  tahleaux  à  la  elre.  C'eft  un 
des  avantages  de  ces  tableaux  de  n'avoir  pas  de 
luifant.  Cependant  fi,  par  un  goût  particulier 
pour  cet  éclat  incommodeSc  menteur,  quelqu'un 
vouloir  le  leur  procurer,  il  pourroii  fe  a:  fair» 
en  y  appliquant  un  vernis  compofé  d'elprir  de 
vîn '&  de  maftic.  Ce  vernis  r;'enpê-heroit  pas 
,  (Je  retons&er  le  tabljsaK  ;  mais  cwmnie  les  réfine» 
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les  plus  blanches  jauniffent  facilement,  oti  fera 
toujours  mieux  de  s'en  tenir  au  blanc  d'œuf. 

On  peut  commencer  un  tableau  à  Vencaujlique 
&  le  terminer  à  la  cire.  C'eft  de  cette  manière 
que  M.  Vien  a  fini  fon  bufle  de  Minerve. 

On  eft  maître  de  peindre  les  parties  d'un  ta- 
bleau à  des  temps  différens,  fans  que  les  jondlions 
des  couleurs  nouvellement  appliquées  ,  puiffent 
être  diftinguées  des  anciennes  ;  avantage  que 
n'a  pas  la  peinture  à  l'huile.  Le  comte  de  Caylus 
penfoit  que  la  peinture  à  la  cire  cjnviendroit 
mieux  que  celle  à  l'htiile  pour  reflaurer  de  vieux 
tableaux.  S  il  ne  fe  trompoit  pas  ,  cette  utilité 
feule  rendroit  fon  invention  précieule. 

Il  avertit  que  les  ébauches  de  la  peinture  à  la 
cire  ont  quelque  chofe  qui  pourroic  piévenir 
contre  elle  ,  parce  que  les  couleurs  ne  paroiffent 
pas  couvrir  autant  que  celles  à  l'huile  ;  mais  que 
cet  inconvénient  cefle  quand  on  termine  l'ou- 
yrage, 

»  Nous  n'avons  rien  fait ,  dit-il  en  terminant 
»  fon  mémoire,  qui  n'ait  été  mis  en  épreuve  par 
»  d'habiles  arrives;  nous  nous  fommes  corrigés 
»  d'après  leurs  réflexions  ;  nous  avons  enfin  parlé 
»  de  perfeflionner  ces  deux  genres  de  peinture 
>3  autant  qu'il  a  été  en  notre  pouvoir  :  nous  fe- 
»  rons  trop  récompenfés  de  nos  travaux  ,  s'ils 
w  peuvent  être  de  quelque  utilité  ».  Malgré  l'a- 
bandon oià  efl  tombée  fa  découverte  ,  nous  ne 
pouvons  nous  perfuader  qu'elle  foit  inutile.  Elle 
renaîtra  peut-être  un  jour  avec  gloire  &  perfec- 
tionnée. Nous  ne  ferions  pas  étonnés  que  cette 
réfurreflion  fût  opérée  par  les  Anglois  plutôt  que 
par  nos  concitoyens.  Ce  ne  feroit  pas  la  première 
fois  que  nos  induftrieux  voifins  nous  feroient 
connoître  l'avantage  de  ce  que  nous  aurions  d'a- 
bord négligé. 

La  découverte  de  Yencau/llque  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  la  nouveauté.  M.  Bachelier  préten- 
dit l'avoir  faite  indépendamment  de  M.  de  Cay- 
lus ,  &  même  avant  cet  amateur  ;  cette  afTertion 
fut  loin  d'être  prouvée  ;  &  d'ailleurs  ,  la  pre- 
mière invention  qu'on  peut  accorder  à  M.  Ba- 
chelier, &qui  elle-même  parolt  être  poftérieure 
à  celle  du  comte  de  Caylus,  n'eft  pas  celle  d'une 
tncaujtlque ,  mais  d'une  peinture  à  la  cire.  Voyez 
l'article  encaujlique  car  M.  Watelet  ,  dans  le 
Diclionnaire  de  la  théorie  des  Beaux- Arts  ,  dont 
celui-ci  n'eft  qu'une  fuite  relative  à  la  pratique 
des  mêmes  arts. 

Comme  dan  s  toutes  les  queflions  aux  quelles  le 
public  prend  quelque  intérêt,  il  feforma  un  efpric 
de  parti.  M.  V/atelet  lui  mâme  ,  qui  embraffa  le 
parti  le  plus  jufte  ,  ne  fe  montra  pas  tout-à-fait 
exempt  de  pafTion  dans  l'article  auquel  nous  ve- 
:.Ilons  de  rer''oyer.  Il  y  a  traité  avec  trop  peu  d'é- 
gards M.  Bachelier,  artille  eftimable  ,  qui  fe 
dirtingua  d'abord  dans  le  genre  de  la  peinture 
des  fleurs,  qui  é;on-:i  enlhite  le  public  par  le 
wre  talent  avec  lequel  il  peignit  les  animaux  ,  & 
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qui  peu  d'années  après ,  s'éleva  jufqu'au  génie 
de  l'hiftoire,  &  mérita  que  l'Académie  Royale 
le  plaçât  dans  la  claffe  de  les  profeffeurs.  Il  au- 
roit  peut-être  encore  mieux  affuré  fa  gloire  pour 
la  poftérité  ,  fi ,  continuant  de  peindre  des  ani- 
maux, il  avoir  préféré  l'honneur  d'être,  en  ce 
genre  ,  le  premier  artifle  de  fon  fiecle  ,  à  celui 
de  difputer  une  palme  palTagère  à  une  foule  de 
rivaux  fiers  d'être  cités  quelque  temps  dans  la 
première  clafle  de  la  peinture  :  car  on  ne  peut  le 
diflirauler;  de  tous  ces  peintres  d'hiftoire  qui 
foutiennent  la  continuicé  du  corps  académique, 
&  qui  méritent  plus  ou  moins  l'eftime  de  Lniri 
contemporains,  il  ne  reftera  pour  l'avenir  que 
le  nom  de  ceux  que  la  nature  a  marqués  du  fceau 
du  génie 

Dans  le  temps  où  le  public  fe  partageoit  entre 
M.  Bachelier  &  le  comte  de  Caylus,  l'auteur  de 
l'article  Encaujlique  dans  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ,  M.  Monnoye  ,  montra  fa  partialité  contre 
le  comte  de  Caylus  en  faveur  de  M.  Bachelier. 

Pour  dégrader  l'invention  du  premier,  il 
tâcha  de  prouver  que  Vencauftiqus  qu'il  avoit 
trouvée  n'éroit  pas  celle  des  anciens  -,  &  nous 
penfons  ,  comme  lui ,  que  ce  n'étoit  pas  du 
moins  celle  des  anciens  peintres  Je  tableaux  : 
mais  l'invention  de  M.  Bachelier  ne  fe  rap- 
proche pas  davantage  du  procédé  des  peintres 
de  la  Grèce. 

Dans  l'intention  d'établir  fes  preuves ,  il 
détaille  les  conditions  que  doit  avoir  Vencauf- 
tique  pour  être  reconnue  la  même  que  celle  des 
anciens  :  mais  il  confond  les  diffcrens  genres 
d'«2i;<2KyZz^ue  qu'ils  pratiquoient,  &ne  diftingue 
pas  la  peinture  des  tableaux  de  celle  desvaif- 
feaux  &  de  celle  de  bâtimens ,  que  nous  appel- 
ions peinture  d'impreflion ,  peinture  à  la  groffe 
broffe ,  peinturage,  barbouillage.  Ce  n'ert  pas 
avec  des  notions  auffi  confufes  que  l'on  peut 
éclaircir  une  queftion. 

Il  établit,  1.°  que  les  anciens  peignoient  avec 
des  cires  colorées,  qu'elles  étoient  peat -être 
mêlées  d'un  peu  d'huile  pour  les  rendre  plus 
fouples,  &  qu'ils  les  confervoient  dans  des 
boëtes  à  compartimens. 

Puifqu'il  efl:  incertain  que  les  anciens  mê- 
laffent  de  l'huile  à  leur  cire,  il  ne  falloir  pas 
comprendre  l'huile  dans  les  ingrédiens  de 
l'ancienne  encaujlique ,  8c  le  comte  de  Caylus 
s'eft  bien  gardé  de  la  faire  entrer  dans  la  fienne. 
Dans  fa  première  manière ,  il  a  compofé  les 
cires  de  façon  qu'elles  peuvent  fe  conferver  dans 
des  boëtes  à  compartimens  :  dans  fa  première  & 
dans  fa  féconde  manières  ,  il  fait  ufage  d-o  cires 
colorées. 

2.°  M.  Monnoîe  dit  que  les  anciens  faifbient 
fondre  ces  cires,  &les  eraployoient  au  piaceau, 
C'eft  ce  que  penfoit  aufli  le  comte  de  Cayius, 
&  c'eft  ce  que  Pline  ne  permet  pas  d'acîmectra 
pour  la  peinture  des  tableaux  :  il  dit,  comitia 
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nous  l'avous  vu  ,  qu'on  peignoît  dans  ee  genre 
au  cejirum,  ou  viriadum  ou  plutôt  veruculum  , 
c'eft-à-dire  avec  des  efpèces  de  brochettes  ou 
de  poinçons.  Les  différences  manières  de  peindre 
à  Vencaujlique  ,  inventées  par  le  comte  de 
Caylus  &  M.  Bachelier,  exigeant  Tufage  du 
pinceau ,  ne  font  donc  pas  Vencaujlique  des 
anciens   peintres  de  tableaux. 

3.°  M.  Monnoie  implore  le  témoignage  de 
Vitruve,  pour  prouver  que  les  peintres  anciens 
fixoient  leurs  tableaux  par  l'inuftion  avec  un 
réchaud  plein  de  charbon  qu'ils  promenoient 
fur  la  fî.rface  de  la  peinture.  Vitruve  &  Pline, 
qui  s'accordent  à  cet  égard  au  point  de  s'ex- 
primer prefque  dans  les  mêmes  termes ,  ne  difent 
alîurément  point  que  ce  fût  le  piocédé  des 
peintres  de  tableaux  ,  mais  celui  des  peintres 
de  bâîimens,  lorfq.i'ils  vouloienc  fixer  fur  les 
mura'lles  des  couchrsde  minium.  (3n  peutmême 
conjeélur-sr  du  récit  de  Vitruve,  que  cette  in- 
vention cft  due  aux  Romains,  &i  qu'elle  efl 
poltérieure  aux  temps  d'un  certain  Faberius 
Scriba.  Ce  Faberius  paroît  n'avoir  pas  épargné 
les  fras  pour  faire  peindre  les  murailles  de  fa 
m^iifon  en  minium,  Se  il  perdit  fa  dépenfe,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  employé  ce  procédé.  Croit -on 
qu'il  n'en  eût  pas  fait  les  frais,  fi  dès-lors  ce 
procédé  eût  été  connu.  Vitruve  dit  que  cette 
opcracion  fe  nommoir~en  grec  Kc.vs^if ,  ujlion  , 
brûlure.  La  difF.  rence  dans  les  noms  en  témoigne 
ordnaiiomRnt  dans  les  chofes.  Il  eft  donc  pro- 
bable que  la  Kavi7iç  jl'u-ftiori,  n'étoit  pas  la  même 
chofe  que  l'êj'Kciîic-K,  kvx,a.v<!TiK\] ,  V inufiion  ,  la 
hrâlu.e  intérieure ,  enfin  Vencaujlique.  Mais  fi 
l'on  admet  que  l'opération  des  peintres  de  mu- 
rail'es,  étoit  la.  même  que  celle  des  peintres 
de  tableaux  ,  les  deux  dernières  manières  de 
peindre  à  l^encaujîique  du  comte  de  Caylus 
s'accordent  avec  celle  des  anciens, 

4.®  La  dernière  condition  établie  par  M.  Mon- 
noye  ,  eft  que  les  anciens  froitoient  &  polif- 
foient  leur  ouvrage  avec  des  linges  nets.  Mais 
il  fe  trouve  que  cette  manœuvre  étoit  celle  des 
peintres  dj  murailles,  &  Virruve  ni  Pline  ne 
dit  qu'elle  leur  fût  commune  avec  celle  des 
peintres  de  tableaux.. 

M.  Monnoye  oublie  uiie  des  conditions  les 
plus  certai:;e3  de  V encaujîique  àes  anciens  ;  c'eft 
qu'elle  étoit  exécutée  fur  le  bois  ou  fur  le  mur. 
Cette  omiflion  efl  peut-être  volontaire  ;  car 
s'il  eût  exclu  la  toile  de  Vencaujlique  des 
anciens,  il  auroit  prouvé  que  celle  de  M.  Bache- 
lier différoit  de  celle  des  Grecs ,  puifqu'elle 
s'exécutoit  fur  la  toile.  Le  comte  de  Caylus  a 
fait  faire  fur  bois  les  elfais  de  les  inventions. 

M.  Monnoye  affure  que  la  preiîiicre  manière 
inventée  par  le  comte  de  Caylus,  n'eft  point 
l'encaujîique,  puifqu'on  emploie  l'eau  bouillante 
au  lieu  du  feu  :  cette  objeûiou  nous  paroît 
très 'bien  fondée, 
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II  déclare  la  féconde  manière  inventée  par 
le  comte  de  Caylus  impoflible  dans  l'exécution. 
On  a  vu  cependant  que    M.  Vien    avança  fa 
tête  de  Minerve  fuivant  ce  fécond  procédé,   & 
l'on  ne  peut  contefter  la  polfibilité  de  ce  qui  a| 
été  fait.   AL  Vien  trouva  même  cette  féconde, 
manière   plus  facile  que    la   première  ,  fuivant 
laquelle  il  avoic  cependant  travaillé.   Dans  la, 
fpiculacJilln  elle  paroît  aiiffi  a'ifie  que  la  peinturai 
en  détrempe,   p.iifqu'on   opère  de    même  avec-; 
des  couleurs  réduites  en  poudre  &  broyées  à( 
l'eau.  «  Pour  ne  pas  faire  comme  M.  Monnoye,  i 
»  dit  M.  Watelet  dans  une  note  que  nous  tranf-  , 
»  cri  vons  littéralement,  nous  ne  nous  en  fommes  j 
n  rapportés  qu'à  nos  yeux,  Se  nous  cfons  af-j 
»  furer,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que  le 
n  procédé  de,  cette  féconde  encaujlique  eft  très- 
»  poflibie  &  très -facile  ,  &  que  les  dérails  de 
»  l'opération  que  MM.  de  Caylus   &  Majault 
»  ont  donnés  dans  leur  ouvrage  ne  laiffent  rien 
»  à  defirer.  » 

La   troifiemo  &  la   quatrième   manière  in- 
ventées par  le  comte  de  Caylus  &  M.  Majîult 
paroiffent  ingénieufes  à  M.  Monnoye  :  mais  il  1 
dit  que  les  conditions  de  Vencaujlique  n'y  font) 
pas  remplies.  Elles  le  font  cependant  fuivant  j 
lui-même  ,  puifqu'il  admet  comme  encaujlique' 
le  procédé   des  anciens  peintres  de   murailles 
rapporté  par  Vitruve.  On  voit  en  lui  l'opiniâtreté 
&  la  chicane  de  la  palïïon ,  qui  veut  tout  refufer 
au  comte   de  Caylus  ,    pour  tout  accorder  à 
M.  Bachelier. 

Paffons  maintenant  aux  procédés  de  peinture 
encaujlique  inventés  par  cet  artifte. 

Première  peinture  encaujlique  de  M.  Bache- 
lier. Elis  ne  cor.fifte  qu'à  fubûituer  à  i'huile 
la  cire  blanche  diffbute  dans  l'effence  de  théré- 
bencine. 

Ce  procédé,  comme  on  l'a  vu,  fut  le  premier 
qui  vint  à  la  penfée  du  comte  de  Caylus  :  mais 
il  ne  s'y  arrêta  pas ,  parce  que  Pline  garde  le 
plus  profond  filence  furies  huiles  effentielles, 
&  qu'il  n'eft  point  du  tout  vraifemblable  que 
les  anciens  en  aient  fait  ufage  dans  Vencaujlique. 
Au  refte  ,  la  duToiution  de  la  cire  dans  les 
huiles  effentielles  n'eft  point  une  découverte; 
c'étoit  un  procédé  connu  de  tous  les  chymiftes. 

Quelques  perfonnes  ontfoupçonné  que  l'idée 
de  peindre  avec  de  la  ciie  diffoute  dans  1  el- 
fence  de  thérébentine  vint  à  M.  Bachelier ,  fur 
ce  qu'on  avoir  fenti  une  odeur  de  thérébentine 
au  tableau  peint  par  M.  Vien,  d'après  la  décou- 
verte du  comte  de  Caylus.  Cette  odeur  venoit 
non  de  la  partie  du  tableau  peinte  s.V encaujlique, 
mais  de  celle  qui  avoit  été  peinte  fuivant  la 
manière  que  le  comte  de  Caylus  appelle  pein-f 
ture  à  la  cire.  Cependant  M.  Bachelier  a  affuré 
que,  plufieurs  années  auparavant,  le  hafard  lui 
ayoic  fait   découvrir  la  diffoiution  de  la   cire 
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ians  l'efience  de  thérébentine,  &  que  dès-lors 
il  avoit  fait  quelques  elTais  de  peinture  avec 
des  coiile-rs  broyées  dans  ce  mélange  de  cire 
&  d'eflence.  Il  feroit  peu  honnête  de  ne  le  pas 
croire  fur  l'on  affirmation. 

Mais  ce  qui  efl  cer:ain ,  c'eft  que  cette  ma- 
nière n'a  d'autre  rapport  avec  ? encauftique  des 
anciens   que  l'emploi  de   la   cire.    Ce   qui   eft 

,  encore  certain  ,  c'efl:  que  ce  n'efl:  pas  même 
une  encduftiqne ,  puifqu'on  opère  en  ce  genre 
fans  l'inie:  veniion  du  feu.  Enfin  le  comte  de 
Caylus  ,  dans  fes  premières  expériences  fur  la 
peinture  à  la  cire  ,  a  reconnu  que  cette  pratique 
avoit  de  grands  inconvéniens.  Aufli  le  Lorrain, 
peintre  dont  nous  avons  parlé,  qui  avoir  com- 
mence, comme  M.  Bachelier,  par  peindre  à  la 
cire  diffoute  dans  l'effence  de  thérébentine , 
crut -il  devoir  abandonner  bientôt  ce  procédé 
pour  celui  du  comte  de  Caylus.  Il  a  peint  à  la 
cire  non-feulement  des  tableaux ,  mais  même 
des  plafonds. 

)  Cependant  le  Lorrain  avoit,  aufTi  bien  que 
M.  Bachelier,   inventé, ce   procédé  :    il   auroit 

ipu  martre  fa  gloi  e  à  le  défendre  ;  il  en  fentoit 
les  vices,  &  n'htfiia  point  à  l'abandonner. 

Secondepeinture  encavflïque  de  M  Bachelier. 
Ayez  une  loUe  forte  &  krree  :  lavez- la  pour 
en  ôcer  l'apprêt;  tendez -la  fur  un  chalïïs,  & 
dilpofez  ce  challis  de  manière  que  vous  puilTiez 
'tourner  autour.  Ayez  des  couleurs  telles  qu'on 
les  emploie  dans  la  peinture  en  détrempe.  (Il 
faudroit  dire  telles  qu'on  les  emploie  à  l'huile  ; 
car  les  blancs  dont  on  fait  ufage  à  la  détrempe 
noirciroient.  )  A  mefure  que  vous  peindrez 
faites  humeSer  votre  tableau  par  =  derriere  avec 
une  éponge.  Par  ce  moyen  ,  vous  pourrez  ,  à 
Totre  gré,  retoucher  votre  tableau,  y  mettre 
l'accord  &  le  fini. 

Prenez  enfuite  du  fel  de  tartre;  faites -en 
djffoudre  dans  de  l'eau  tiède  jufqu'à  liiti:raiion. 
Filtrez  cette  eau  faturée  à  travers  un  papier  gris, 
&  recevez -la  dans  un  vaifltau  de  terre  neuve 
&verniffee.  Mettez  ce  vaif  eau  fur  un  feu  doux: 
jettez-y  les  uns  après  les  aunes  des  morceaux 
de  cire  vierge,  bien  blanche  &  bien  pure. 
'A  mefure  qu'ils  fe  diffoudronr,  cette  folution 
fe  gonflera,  montera  comme  du  lait,  &  elle 
fe  repandroit  même,  fi  le  feu  étoit  trop  pouffe. 
Il  faut  fournir  à  cette  eau  oikaline  autan:  de 
■cire  qu'elle  en  pourra  diffoudre.  On  s'affurera 
que  la  dilYolution  efl  parfaite  ,  en  la  remuant 
doueement  avec  une  fpatule  de  bois  :  quand 
elle  fera  parvenue  à  fon  dernier  degré,  on 
aura  une  maffe  d'une  blancheur  éblouiffanie , 
une  eipece  de  favon  d'^ine  confiftance  de 
bouillie  qui  fe  diffoudra  dans  l'eau  pure ,  en 
aufli  petite  quantité  qu'on  voudra,  &:  fournira 
\  une  eau  de  cire. 
!     Le  tableau  terminé,  on  prend  des  broû'es ,  & 
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on  donne  au  derrière  de  la  toile  une  ou  pkfieurs 
couches  plus  ou  moins  fortes  de  cette  diiVolution 
de  cire.  L'épaifi'eur  des  couches  doit  être  pro- 
portionnée à  celle  de  la  toile  &  à  la  force  des 
teintes. 

Enfuite  on  remplit  de  charbons  a-dens  des 
réchauds  de  doreur.  Le  peintre  les  fait  promener 
derrière  ia  toile,  mais  lui-même  refle  placé 
devant  la  peinture  :  il  examine  les  effets  de 
l'inuiuon  &  de  la  fufion  de  la  cire  qui  pénètre 
la  toile  &:  les  couleurs.  Il  dirige  les  mouvemens 
des  réchauds  ,  il  ordonne  de  les  hauffer,  de  les 
baiffer ,  de  les  fixer  à  une  feule  place  ,  ou  de  les 
changer  jufqu'à  ce  que  tout  le  tabieau  foit  fuf- 
fifaniment  brâlé. 

On  peut  retoucher  le  'tableau,  foit  avec  des 
couleurs  préparées  au  favon  de  ciie  ,  fous 
forme  liquide,  ou  £bus  forme  féche,  foit  avec 
de  ia  cire  diffoute  dans  l'eflence  de  thérében- 
tine :  ces  diiFerens  moyens  font  au  choix  du 
peintre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  dans  cetts. 
manière  de  peindre  a  le  plus  grand  rapport  avec 
la  troifieme  manière  à  Vencaujlique  du  comie  de 
Caylus.  Jl  en  a  été  queftion  po^r  la  première 
fois  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  arricle 
Encaustique,  par'lVI.  Monnoye  ;  &  !cs  mé- 
moires du  comte  de  Carias  &  de  M.  MajajlE 
a.oient  été  mis  au  jo-ir  depui<:  quelques  mo'^. 

Le  procédé  du  comte  de  Caylus  peut  s'exé- 
cuter fur  le  boi-i  ;  celui  de  M.  Bachelier,  t[ui 
ne  peut  s'exécuter  que  fur  la  toile,  n'eîr  cii\- 
tainement  pas  r£/2f<2z{/î/'jii5  des  anciens,  puifque 
les  Grecs  ne  peignoient  pas  fur  toile,  que  les 
Romains  n'ont  peint  fur  toiie.que  fo.ts  le  règne 
de  Néron,  &  que  peut-être  ,  dans  route  l'anti- 
ijuté,  il  n'y  a  eu  de  peint  fur  toile  que -le 
portrait  colofl'al  de  ce  pviHce. 

L'invention  de  M.  Bachelier  doit  avoir  un 
grani  vice  :  c'efc  qu'il  entre  de  i'aikaîi  dans 
:on  'avon  de  cire-,  &  que  les  alkalis  gâ'ent  un 
gra;id  Tiomb"e  de  couleurs.  Aufli  les  couleurs 
des  tableaux  que  M.  Ba-hel  ^ï  e>'pqlaau  falcn 
fiour  c.'niirmer  fa  découverte,  étoient- elles 
grifes  S:  aie>. 

Enfin  le;  anciens,  en  pariant  de  Vencaufih^ue , 
ne  font  mention  ciue  de  feu  ,  de  c.re  &  de 
ctjuleurs;  Se.  le  c<;m-.e  de  Csyli";  n'a  pas  emplo-yé 
au  re  chofe.  Il  s'efl:  donc  conL.'-mé  plus  exafte- 
ment  au  texte  des  anciens  que  M.  Bachelier 
avec  fes  effences  &  fes  alkalis. 

Troifieme  peinture  encaujîiqué  de  M.  Boche- 

lier.   On  délaye  les  couleurs  d.^ns  l'eau  de  favon 

do  ci'-e    .'ont  on  vient  de   voir  la  recette.    Orv 

•  tieiu  les   couleu's  dans  des  godets  ,  &  on    les 

entretient  dans  un  éra't  d'hum'dité  convenable 

en  le-:  hvmeclant  avec  quelques  gouttes  de  cette 

!  même  eau  de  cire.    On    fe  ferc  de  pinccr.ux   3c 

I  autres  inllrumens  erdinaites  :  mais  ia  palette 
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doit  avoir  reçu  une  préparation  néceffaîre  â  ce 
genre.  Il  faut  Ja  tremper  dans  de  la  cire  bouil- 
lanie  pour  qu'elle  s'en  pénètre  ,  &  la  mettre 
enfuiie  fous  uneprefle  pour  qu'elle  ne  fe  voile 
pas.  On  raiiffe  ce  qui  peut  refter  de  cire  fur 
cette  palette. 

Il  faut  aufli  a\'oîr  à  côté  de  foi  deux  vaîf- 
feaux  de  terre  pleins  d'eau,  pour  nettoyer  les 
pinceaux   dans  chacun   de  ces  vaiffeaux    l'un 
après  i'aure,  afin  de  les  décharger  de  couleurs  : . 
après  quoi ,  on  les  efluie  fur  une  éponge. 

Avec  plufieurs  fervieties  appliquées  les  unes 
fur  les  autres,  on  fait  une  forte  de  petit  matelas 
qu'on  humefle  d'eau  pure  :  on  le  tient  appuyé 
derrière  la  toile,  ou  fi  ce  matelas  paroîc  trop 
incommode  ,  on  imprègne  d'eau  de  cire  le 
derrière  de  la  toile  ,  &  on  l'humefle  deux  ou 
trois  fois  en  hiver,  &  plus  fouvent  en  été. 

.-^11  rtfte  ,  le  matelas  &  l'éponge  ne  font 
nécedaire?  qu'à  ceux  qui ,  n'ayant  pas  l'habitude 
d2  peindre  à  la  détrempe,  ne  favcnt  pas  fondre 
une  teinte  humide  avec  une  teinte  lèche. 

Le  tableau  terminé  par  ce  procédé  ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  le  brûler  :  cette  opération  ell 
indiipenfable.  Allumez  donc  un  grand  feu  qui 
forme  une  nape  ardente;  préfeniez- y  votre 
tableau  du  côte  oppofé  à  la  peinture  ;  approchez- 
le  davamage  à  meiure  qu'il  cefTera  de  fumer  : 
vous  verrez  la  cire  fe  gonfler,  le  gonflement  fe 
promener  fur  la  furtace,  &  difparoure  quand 
il  fera  devenu  générai.  Alors  le  tableau  fera 
brûlé.  Retirez  -  le  pcu-à-peu,  comme  vouï 
l'avez  approché,  de  ptur  que  la  furface  ne  refte 
inégale  par  un  refroidiffement  bralque  &  fubit. 
L'inuftion  ,  loin  de  détruire  la  peinture,  la  rend 
fixe  Se  folide  :  elle  change  un  enduit  fans  corps 
&  lans  confidance,  que  le  frottement  le  plus 
léger  pour. oit  emporter,  en  une  couche  dure, 
compade ,  adhérente,  mince,  flexible,  inca- 
pable  de  prendre  le  poli. 

Si   le  tableau  ctoit  grand,  on  le  brûleroit. 
par  parties  ,   en    promenant    par  -  derrière    le 
rJchaud  du  doreur  ,  comme  dans  la  méthode 
qui  précède. 

L'artifle  peut  encore  retoucher  le  tableau  , 
même  après  qu'il  eft  brûlé.  Il  faut  l'humeder 
d'eau  de  cire.  Le  procédé  convenable  eft  de 
glacer  la  couleur  ;  c'eft-à-dire,  que  f}  l'en- 
droit eft  trop  dur,  on  y  étendra  une  teinte 
plus  claire ,  &  l'on  répétera  l'uftion  pour  l'en- 
droit retouché  :  elle  rétablira  l'accord,  On 
pourra  aufli,  pour  retoucher  l'ouvrage ,  fe  fervir 
de  paftels  dont  nous  allons  parler. 

Quatrième  peinture  encaujlique  de  M.  Bache- 
lier. Prenez  de  l'eau  de  cire  dont  vous  venez 
de  voir  la  préparation.  Donnez-en  aux  couleurs 
la  quantité  convenable.  Broyez-les.  Tranfportez- 
les  du  porphyre  fur  un  papier  gris  qui  en  boive 
l'humidité.    Appliquez   delfus  un  morceau  de 
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carton  avant  qu'elles  foient  entièrement  féclies. 
Donnez-  leur  la  forme  ordinaire  de  paftels,  en 
les  coulant  &  les  laifTant  enfuite  fécher  lente- 
ment à  l'air  libre  :  ces  paftels  font  tendres  & 
mous  ,  &  capables  de  s'étendre  (bus  les  doigts. 
Travaillez  avec  ces  paftels ,  &  fixez  la  peinture 
par  l'inuftion  ,  comme  dans  la  méthode  précé- 
dente. 

Dans  ce  que  les  anciens  dilent  de  Vincauf- 
tique,  il  n'eft  queftion  ni  de  l'avon  ni  ds 
paftels.  Si  l'on  veut  que  \  encauflique  qui  ie 
peignoit  aux  pinceaux  ,  &  qui  étoit  celle  des 
peintres  de  navires ,  fût  aufli  celle  des  peintres 
de  tableaux,  Pline  dit  qu'ils  employoient  avec 
le  pinceau  des  cires  fondues  au  feu,  refolutii 
igni  ceris  penicillo  utendi,  &  c'eft,  il  en  faut 
convenir,  une  condition  que  n'a  rempli  ni  le 
comte  de  Caylus  ni  M.  Bachelier.  C'eft  une 
obfervation  que  M.  Monnoye  n'a  pas  faite,  parce 
qu'il  vouloir  préfenter  le  dernier  comme  le 
reflaurateur  de  \' encauflique  des  Grecs. 

Mais  en  examinant  la  chofe  avec  impartialité, 
on  reconnoîtra  que  le  comte  de  Caylus  & 
l'habile  chymifte  qui  l'a  fécondé  dans  fes  re- 
cherches,  ont  plus  approché  que  M.  Bachelier 
de  ce  que  Pline  nous  apprend  de  l'encaufliçue 
des  anciens.  On  peut  ajouter  qu'ils  en  ont  plus 
approché  en  admettant  même  les  conditions  que 
M.  Monnoye  exige  pour  cette  encauflique.  Je 
fuis  loin  de  croire  cependant  qu'ils  l'aient 
renouvellée.  Je  fuis  très-perfuadé  qye  Vencauf- 
ti'iue  des  Grecs  étoit  très-d  fférente  de  la  leur; 
mais  je  penfc  auflî  que  ^encauflique  qu'ils  ont 
inventée  eft  d'une  pratique  plus  facile  &  en 
même  temps  d'un  meilleur  effet  que  celle  des 
anciens. 

Explication  de  la  plrnche  de  la  peinturt 

facauflique. 

Figures  I ,  î  £■  3  ,  palettes  de  différentes  formes. 
Pour  celle  des  peintures  inventées  par  le 
comte  de  Caylus,  qu'il  appelle  peinture  en 
cire,  &  non  encauflique .,  il  fera  bon  d'avoir 
des  palettes  d'écaillé.  Pour  la  troifième  forte 
à'encauflique  de  M.  Bachelier,  eltes  font  de 
bois ,  mais  elles  doivent  avoir  été  trempées 
dans  de  la  cire  bouillante. 

Figure^,  pinceaux. 

Figure  y  ,  couteau  à  broyer  les  couleurs  fur  le? 
palette^.  Le  comte  de  Caylus  recommande 
qu'il  foir  d'ivoire  pour  la  peinture  en  cire. 

Fig-  6,  fornie  de  la  boëte  dans  laquelle  on  tient 
de  l'eau  chaude  pour  fondre  les  couleurs , 
liiivant  H  fecpnde  manière  du  eomie  de 
Caylus. 

Fïg.  J,  glace  qui  tient  lieu  de  pierre  à  broyer 
les  couleurs,  &qui  eft  appliquée  fur  un  coffre 
de  fer  blanc.  A  l'un  des  angles  de  ce  cofîre 
eft  un  goulot  p^r  lequel  on  verfe  l'eau  bouil- 
lante. 


E  N  C 

lante.    Sur   la    glace   efl:   une    molette  de 
marbre. 
^g.  8,  boëte  de  fer-  bîanc  avec  un  goulot  qui 

iert  à  la  remplir  d'eau  bouillante.  A  la  furface 
de  cette  boëte  font  à&s  trous  dellinés  à  rece- 
voir les  godets  remplis  de  couleurs. 

Fi^,'  ^  &  10  ,  godets  de  cryftal.  Pour  la  peinture 
en  cire  du  comte  de  Caylus,  les  godets  -font 
de  différentes  grandeurs ,  ainli  que  les  trous 
du  coffre. 

Fig.  II,  vaCes  ou  pinceliers ,  pleins  d'eau, 
pour  nettoyer  les  pinceaux  luivantla  troilîèms 
manière  de   M.  Bachelier. 

ENCOLLER.  (  v.  a£l.  )  On  e.vcoKê,  avant  de 
les  imprimer  ,  les  coiles  deftinces  à  être  peintes. 
Il  y  a  des  peintres  qui  ne  veulent  pas  que  leurs 
toiles  foient  encoUées ,  parce  qu'ils  craigneiK 
que  cei\.e  préparation  ne  taiîc  écailler  les  cou- 
leurs. Les  doreurs  £n6'o//<?nc  le  bois  qu'ils  fe  pré- 
parent à  dorer  ,  &  en  lauirent  de  colle  tous  les 
pores. 

E  N  C  RE  de  la  Chine.  Elle  tire  fon  nnm  de 
Jl'Empire  qui  la  fournit.  On  en  compo'e  de  fic- 
tice.  On  en   peut  faire  avec  de  l'extrait  de  rc- 
glifle  &  du  noir  de  chaibon  réduits  en  bouillis 
lou";  la  mollette.  On  joint  à  cette  pâte  un  peu  de 
colle  de  poilïbn  ,  &  on  la  met  dans  des  moules 
frottés  de  quelque  fubTinnce  graiffeufe.  Ces  mou- 
■  les  peuvent  (e  faire  avec  des  cartes.  Cette  encie 
fert  àdeffiner  à  la  plume  ,  &  à  faire  le  trait  des 
deffins  qu'on  fe  propofe  de  finir  au  lavis.  Sou- 
vent  on   lave    entièrement   le   delun  à  Vencre 
de  la  Chine  :  quclquefoi*  elle  ten  à   faire  les 
j     touches  dans   des  deffins  au  biflre -,  elle  fait  le 
I     noir  dans  les  lavis  colores   que  l'on   nomme 
ajuarellt. 

ENDUIT,  (fabft.  mafc.)    Comporition  dont 

on  revêt  les  murs.   Il   faut  que  les  par:ie3  d'un 

♦  édifice  qui  doit  étrs  orné  de  peinture-  à  frcliquc  . 

i     foit  préparé  à  les  reccvoi:  par  un  cndulc.  11  en 

I     fera  parlé  à  l'article  Fresque. 

ENTAILLE.  (  fubfl.  fém.)  Les  graveurs  en 
bois  donnent  ce  nom  à  un  inftiumenî  de  bois 
dont  ils  fe  fervent  pour  ferrer  &:  contciir  les 
petits  ouvrages  qu'ils  no  pourro^ent  ailïment 
tenir  entre  leurs  doigts.  On  peur  confidérer  Yen- 
taille  comme  un  quadre  dans  lequel  ces  ouvrages 
font  preffés,  &  qui  en  augmente  le  volume. 

ENTRE-TAILLE.  (fabfV.  comp.  fém.)  ATot 
epufage  dans  la  gravure  en  bois,  pour  défigner 
des  tailles  plus  nourritsen  cert.^ins  endroits  que 
danslerefte  de  leur  longueur.  Dans  la  gravure 
au  burin,  on  no'.irric  ainfi  les  tailles  en  les  ren- 
trant ;  mai^  dans  la  gravure  en  bois  V entre- taille 
àoit  être  gravée  au  premier  coup. 
Ëeaujc-j^rts.  Tome  11. 
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Ventre-taille  ,  dans  la  gravure  au  burin  ,  eu 
une  taille  fine  ,  pafl'ée  entre  deux  autres  taiiles 
plus  nourries.  Ce  travail  fert  à  exprimer  les  fubf- 
tances  luifantes  ,  comme  les  eaux,  les  étoffes 
de  foie,  les  métaux.  La  moire  ,  les  taches  du 
marbre  s'expriment  par  des  entre-taides  inter- 
rompues. C^s  entre-tailles  font  auiFi  connues 
dans  la  gravure  en  bois.  On  peut,  de  même, 
dans  la  gravure  à  l'eau-flirte  ,  gliffer  des  entre-^ 
tailles  au  moyen  d'une  pointe  très-fine  :  mais  ce 
travail  n'a  jamais  le  brillant  qu'il  peut  recevoir 
du  burin.  , 

ESTOiMPE.  (fubft.fém.)  Veftompe  fe  fait 
ordinairement  d'une  bande  de  peau  de  chamois 
que  l'on  roule  &c  qu'on  affujettit  dans  la  forme 
cylindrique  en  la  coulant.  On  taille  en  pointe 
ce  cylindre  de  peau  ,  avec  un  rafoir  ou  un  canif 
bien  coupant.  En  paffant  \'eJlompe  fur  les  ha- 
chures de  crayon  dont  on  a  couvert  le  papier, 
on  les  adoucit ,  on  les  noyé  enfemble  ,  comme 
dans  la  peinture,  on  fond  les  teintes  avec  le 
pinceau.  On  peut  fe  fervir  de  Vejlomp;  au  crayon 
rouge  fur  papier  blanc;  mais  iLefb  rare  qu'on  on 
faffe  ufage  dans  cette  manière  de  deffiner,  parce 
que  le  crayon  rouge  eflompé  prend  une  couleur 
peu  agréable.  On  rcferi-e  ordinairement  rs/7o,7ioê 
pour  les  deffins  au  crayon  noir  fur  papier  de 
demi- teinte  :  on  ri'ejlompe  point  les  lumières. 
Si  l'on  trouve  quelquefois  couvenable  de  fondre 
certaines  hachures  faîtes  au  crayon  blanc  ,  c'efl 
alors  le  bout  du  doigt  qui  tient  lieu  A^ejîompe. 
Voyei  à  l'article  Crayon  ,  ce  qui  a  été  dit  fur 
les  DeJJïns  au  crayon. 

Nojs  venons  de  parler  de  Yejljmpe  comme 
fervant  à  donner  &:  fondre  Ici  hachurei  fjirci  au 
crayon  t  mais  fouvenr  on  deffine  avec  Vefiomve 
elle-même.  Pour  cela  on  écrafe  du  crayon  noif 
tendre  lur  un  morceat!  de  papier  :  les  dcliinateurs 
appellent  zslzfairedelafaujfe.  On  frotte  Vcf- 
tompe^m-  ce  cr.iyon  écrafe  ,  6z  l'on  deffine  avec 
ce^  inftrument  comme  on  peint  avec  la  broiTe. 
C'ell  avec  Vejlompe  qu'on  établit  les  mafles  ; 
c'crt  afec  l.a  pointe  de  {^ejlonipe  qu'on  fait  des 
hachures  lur  ces  mafTes  \  c'èfl  encore  avec  cette 
pointe  bien  nourrie  de  poudre  de  crayon  ,  que 
l'on  frappe  les  touches  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  le  delilnateur  ne  roir  maître  de  donner  quel- 
ques touches  avec  le  crayon  lui-même  quand  il 
letrouve  convenable  ;  car  tout  ce  que  no.is  di- 
fons  fur  la  pratique  ,  cft  toujours  fubordonnéau 
goilt  &  à  l'intelligence.  Cette  manière  de  deffi- 
ner efl:  très  -  convenable  aux  peintres,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  manière 
de  peindre.  Un  autre  avantage  de  Ve.flo:npe  efl 
de  faire  gagner  un  temps ,  qui  eft  toujours  beau- 
coup mieux  employé  à  l'étude  ,  qu'aux  prati- 
ques de  la  manœuvre.  Une  maflequi  efl:  établie 
en  un  inftar.t  à  Veflompe  ^  exigeroit  beaucoup  de 
temps  pour  l'établir  àia  po'nte  du  crayon,  Enfi^ 
Aa  a  a 
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les  maffes  font  plus  fourdes  à  X^eftompe  qu'au 
crayon  ,  parce  qu'elles  couvrent  parfaitement  le 
papier,  dont  la  couleur  eft  uniquement  réfervée 
pour  les  demi-teintes  s'il  eft  coloré  ,  ou  pour  les 
lumières  s'il  eft  blanc. 

On  employé  quelquefois  Vejiompe  pour  des 
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deffîns  en  petit  :  mais  comme  elle  feroît  trop 
forte  fi  elle  étoit  faite  de  peau  ,  on  la  fait  avec  de 
petits  morceaux  de  papier  roulé  ;  la  pointe  n'en 
doit  pas  être  coupée ,  mais  déchirée ,  afin  qu'elle 
puiffe  happer  le  crayon. 
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JTaYENCE.  (fubft.  fém.)  Couleurs  pour 
peindre  lafayence.  Il  n'eft  point  de  notre  lujet 
de  nous  arrêter  à  la  fabrication  de  la  fayence, 
forte  de  poterie  de  terre  qui  a  pris  l'on  nom  de 
la  ville  de  Faenza  dans  la  Romagne  ,  en  Italie, 
où  elle  a  été  inventée  :  mais  le  Diftionnaire  de 
peinture  doit  indiquer  les  couleurs  dont  on  fait 
ufage  pour  peindre  W  fayence.  Il  ne  lui  eft  même 
pas  plus  étranger  de  donner  les  couleurs  des 
couvertes ,  que  de  parler  de  la  forte  de  peinture 
]qu'oi)  appelle  d'impreffion. 

Blanc.  Il  peut  être  comparé  dans  la  fayence  à 
ce  qu'on  appelle  l'Jmpreirion  dans  les  fujets  qui 
doivent  être  couverts  de  peinture.  Il  eft  compo- 
fé  d'une  partie  de  falin  ,  qui  eft  le  fel  de  verre  ; 
de  fix  parties  de  fable  de  Nevers  ,  &  de  quatre 
parties  de  calciné  ;  c'eflainfî  qu'on  appelle  une 
partie  d'étain  fin  &  cinq  de  plomb.  On  fait  cal- 
ciner au  four  ce  mélange  julqu'à  ce  qu'il  foit 
réduit  en  un  gâteau  de  verre  opaque  &  blanc 
comme  du  lait.  On  rompt  ce  gâteau  ,  on  l'éplu- 
che pour  en  ôter  le  fable  qui  y  eft  attaché,  6Î:  on 
le  réduit  en  poudre  très-fine  au  moulin. 

Bltu.  On  prend  le  meilleur  fafre  ;  on  le  met 
•dansuncreufet  ;  on  couvre  le  creufet  d'une  tuile 
qui  réfifte  au-  feu  ;  on  met  le  tout  fous  le  four 
pour  y  être  calciné  ;  quand  le  four  eft  froid  ,  on 
retire  le  creufet.  On  prend  autant  de  fmalt  ,  & 
on  broyé  le  tout  enfembie  ,  jufqu'à  ce  que  ce 
mélange  foit  réduit  en  poudre  très-fine  ,  &  l'on 
conferve  cette  couleur  pour  en  faire  ufage. 

îiouge.  Le  plus  bel  ochre  jaune  calciné  deux 
à  trois  fois  dans  le  four  où  l'on  cuit  les  mar- 
chandifes  ,  pilé  &  broyé  ,  donnera  cette  couleur. 

Jaune.  La  terre  de  Naples  bien  broyée  & 
délayée. 

Autre  jaune.  4  livres  de  mine  de  plomb, 
ou  de  plomb  rouge  ,  2  de  cendre  de  plomb  ,  2  de 
fable  blanc,  d'ochra  rouge,  ou  d'ochre  jaune 
calciné  &  réduit  en  poudre,  2  d'antimoine  crud 
mis  en  poudre  ,  I    de  verre  blanc   ou  cryila!  , 


aufli 
cernent 


mis  en  poudre.  Mêlez,  faites  calciner  dou- 
ant, faites  fondre  enfuire  ,   pilez  &  broyez. 


Veri.  2  livres  verd  d'ardoile  ,    1  de  lanaille 
^'épingles  ,   i  de  minium  ,  i  de  verre  blanc. 


Mettez  en  poudre  ,  mélangez  _.  faites  fondre  Se 
broyez. 

Autre  verd.  i  partie,  de  jaune,'  i  de  bleu: 
mêlez  ,  broyez.  En  uniffant  ces  deux  couleurs, 
on  aura  diiîérens  verds  ,  félon  que  l'on  mettra 
plus  ou  moins  de  jaune  ,  la  quantité  de  bleu 
reliant  la  même. 

Autre  verd.  4  de  bouteilles  caflees ,  i  \  verd 
d'ardoii'e  ,  i  ^  de  limaille  d'épingles  ,  un  de  foude 
d'alicant  ou. varech  :  mettez  en  poudre,  pilez  oc 
faites  fondre. 

Brun.  Calcinez  de  J'ardoife  deux  fois  fur  le 
four  ;  mettez-la  en  poudre,  prenez-en  deux 
parties  ,  2  de  poudre  de  bouteilles  caffées  ,  .1  de 
chaux  en  poudre  ,  i  de  foude  &  4  onces  de  Pé- 
rigueux.  Mélangez,  faites  fondre  ,  &c. 

Autre  hrun.  3  de  minium  ou  mine  de  plomb  , 
V  de  fable  d'Anvers  ,  i  d'ochre  rouge  ,  4  onces 
de  Périgueux. 

Biiu  violet,  I  de  potaffe  ,  |  fable  blanc,  2  de 
blanc  à  bifcuit,  mais  fec  ,  8  onces  de  fafre  ,  1 
once  do  manganèfe.  Met;ez  en  poudre  ,  faites 
fondre. 

Les  couleurs  étant  ainlî  préparées ,  on  las  era« 
ployé  à  l'eau  ,  &  au  pinceau.  On  attend  que  la 
fayence  qui  a  été  trempée  dans  le  blane  ,  foit 
feche avant  de  la  pei^idre. 

Les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler, 
fervent  à  la  peinture  de  la  fayence  ùommune. 
Ceux  qui  fabriquent  de  belle  fayence  ,  cm- 
ployent  de  meilleures  couleurs  '&.  un  meilleur 
blanc. 

Blanc  fin.  T'rez  le  fel  de  foude ,  comme  il  fe 
pratique  dans  l'art  de  la  verrerie.  Prenez  50  par- 
ties de  ce  fel,  80  de  beau  fable  blanc,  pur  & 
net  ;  réduifez  le  fel  en  poudre  &  mélangez-le 
avec  le  fable.  Faites  calciner  le  mélange  dans 
latournette,  comme  s'il  s'agiffoit  de  raire  du 
cryllal.  Celafait,  mettezen  poudre  en  le  pilant, 
&  paffezau  tamis.  Prenez  50  d'éîain  &  autan.t  de 
plomb  .-calcinez  comme  .ci -deffus  &  broyez. 
Paffez  au  tamis  ;  ajoutez,  ces  calcinés  enfembie. 
Jo-igncz-y  I  de  laplijsbeSIe  potafle  blanche,,  3 
onces  &  2.  gros  ds  mingarièi'e  de  Piémont ,  pré- 
parée comme  dans  l'art  de  la  verrerie.  lUêiez  ie 
A  a  a,  a   ij 
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tout ,  paffez  au  cnble  ,  faites  fondre  ,  #plucTieî  &r  ' 
broyez  comme    le  blanc  dont  nous  avons   déjà 
parlé.  Une  livre  de  ce  blanc  équivaudra  à  deux 
livres  de  blanc  ordinaire. 

Il  faut ,  au  refte  ,  faire  une  expérience  de  ce  , 
blanc  en  petit ,  parce  que  fl  le  fable  étoit  tendre 
à  fondre  ,'  comme  celui  de  Nevers,  il  en  faudroit  j 
ajouter  davantage. 

On  pourroit  faire  le  blanc  avec  la  fonde  même, 
fan-  en  virer  le  lel  •  il  luffiroird'ajoutcr  à  la  coiîî- 
pofition  fur  chaque  loo  livres,  8  livres  de  man- 
ganèfe  :  comme  les  fayencjers  ne  font  pas 
accoutumé.s-  à  faire  ufage  de  la  maiganèfe  pour 
Se  blanc  ,  lis  diront  peut-être  qti'elle  rendroit 
î'émiil  brun  ou  noirâtre  :  mais  qu'ils  en  faffent 
l'expérience  en  petit  avant  que  de  rien  pronon- 
cer; la  violence  du  feu  détruit  toutes  les  cou- 
leurs accidentelles,  &  toutes  les  faletés. 

Autre  blanc  à  l'Jngloife.  150  livres  de  va- 
rech, ou  de  lafoude  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de 
Normandie  ;  100  de  beau  fable  b'anc  :  ajoutez 
18  livres  d'étain  &  54  de  plomb  ;  calcinez  en- 
femble  ;  12  onces  de  mangar.tfe  préparée  comme 
pourlecryftal.  Mélangez  ,  faites  fondre,  &c. 

jéutre  blanc  de  Hollande.  50  de  fable  bien 
net  ,  ij  de  potafie,  io  defoudc.  Qi>and  la  foude 
aura  été  miié  en  poudre  ,  on  ajoutera  6  onces  de 
mangancfe  ;  on  mélangera  ,  on  calcinera  comme 
pourle  cryftal.  On  pilera,  paffera  au  ramis.  On 
ajoutera  20  livres  d'étain  ,  20  de  plomb  calci- 
nés enfemble.  Mélangez  ,  faites  fondre  dans 
le  four  ,  S:c. 

JSleu.  Prenez  du  meilleur  bol  d'Arménie,  cal- 
s'nez  trois  fois,  broyez.  Prenez  12  livres  deblacc 
fin  réduit  en  pondre  ,  8  onces  de  fafre  ainfi  pré- 
paré ,  i  gros  à^tzs  ujlum.  m".s  en  poudre  ■.  mélan- 
gez ,  menez  fous  le  four  dans  un  grand  creufet 
a  fondre  ;  laiffez  refroidir  le  creufet  ,  rompez-le 
pour  avoir  la  matière.  Epluchez  cette  matière  des 
écailles  du  creufet ,  &  vous  aurez  un  très-beau 
bleu. 

Verd.  Prenez  de  l'écaillemine  ,  ou  limaille 
d'épingles  pilée  :  mettez  au  creufet  ,  couvrez 
avec  une  tuile  :  mettez  fur  un  fourneau  crud  un 
peu  de  charbon,  allumez  à  l'entour,  puis  mettez 
dans  la  cheminée  &  augmentez  le  feu  peu  à  peu  , 
jufqu'àce  que  le  creufet  foit  couvert.  Continuez 
pendant  deux  heures  ;  laiffez  refroidir,  pilez\ 
broyez,  &  gardez  pour l'ufage. 

Prenez  aulFi  l'écaillé  qui  tombe  de  l'enclume 
des  ferruriers,  fans  ordure,  pilez,  broyez  &c 
gardez  pour  l'ulage. 

Prenez  8  de  blanc  en  poudre,  5  d'écaillemine 
préparée  ,  t  gros  de  pailles  de  fer  préparées  ;  mê- 
lez ,  faites  fondre ,  &c. 
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Pourpre  co-nmun.  6  de  blanc  en  poudre  ,  2  on- 
ces de  mariganèfe  ;n»êlez,  faites  fondre  ,  &c. 

Jaune.  6  de  blanc  en  poudre  ,  5  onces  de-artre 
rouge  de  MonrpelUcr  ;  réduifez  en  poudre  -,  \ 
gros  36  grains  de  lîianganèfe  préparée  ;  mêlez, 
mettez  dans  un  grand  creufet  à  caufe  de  l'ebul- 
lifion  ;  faîtes  comme  ci-delfuj. 

Brun.  6  de  blanc  commun  en  poudre,  3  onces 
de  périgueux  ,  f  de  fafre  :  mêlez  &  faites  comme 
ci-deffus, 

JVoir.  6  de  blanc  commun  en  poudré  ,  3  onces 
de  faire  non-calciné,  2  de  manganèfe  ,  2  onces 
de  périgueux  ,  1  once  de  paille  de  fer.  Mêlez, 
faites  fondre  ,  &c. 

De  ce;;  couleurs  mélangées  ,  on  obtiendra  tou- 
les  autres. 

Couverte. 

La  couverte  n'efl:  autre  chofe  qu'une  (brie  de 
beau  cryflal  tendre.  Prenezjo  livres  de  litharge, 
Il  de  potalfe  ,  18  de  beau  fable  blanc  ;  ajoutez 
2  onces  d'arfenic  blanc  en  poudre  ;  faites  fondre 
au  four  :  cela  fait ,  épluchez  ,  comme  le  blanc, 
pilez,  broyez.  Cette  compofition  donne  un  ver- 
nis brillant  ,  &  fait  couler  le  blanc.  Il  fau: 
qu'elle  foie  broyée  &  bien  liquide  :  on  l'employé 
de  la  manière  fuivante. 

On  a  une  broiTe  ou  afperfoire  ;  on  la  trempe 
dans  la  couverte  qui  eft  fluide  comme  l'eau  ;  oft 
tient  la  broffe  de  la  main  gauche  ;  on  tire  à  foi 
le  crin  avec  les  doigts  de  la  main  gauche ,  &  on 
le  lâche  rapidement  ;  cette  opération  fufSfam- 
msnt  répétée  arrofe  la  pièce  comme  par  une  ef- 
pcce  de  pluie.  En  Hollande,  on  lient  la  pièce  de 
fayence  ,  couverte  de  blanc  ,  &z  peinte  ,  fur  la 
paume  de  la  main  gauche  ,  &  l'on  répand  l'a 
couverte  defTus  en  la  lécouant. 

Autre  couverte  blanche.  Prenez  quatre  livres 
de  cendres  de  plomb  ,  2  livres  de  cendres  d'étain 
ou  de  p,-)tée  ,  &  une  benne  poignée  de  fel  com- 
mun ;  faites  fondre  le  tout ,  jui'qu'à  ce  qu'il  fe 
vitrifie  ,  &  formez- en  des  gâ:e:ui>;  pour  l'ulàge. 

Couvent:  jaune.  Prenez  cendres  de  plomb/ 
miniam,  &  antimo'ne ,  de  chacun  une  partie  ;  de 
cailloux  calcinés  &  broyés  deux  parties  ;  une 
partie  de  fel  gemme  ou  fel  commun.  Eroyez  , 
faites  fondre  ,  &  procédez  du  refte  comme  à  la 
couverte  précédente. 

Autre.  Prenez  6  livres  de  cendres  de  plomb  , 
I  lii/re  d'antimoine  ,  autant  de  moulée  d'ouvriers 
en  fer  ,  6'livres  de  fable  :  faites  fondre  ,  &c. 

Couverte  verte.  Prenez  deux  parties  de  fable» 
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.TO'is  parties  de  cendres  de  plomb,  des  écailles 
ie  cuivre  à  volonté  -,  faites  vitrifier.  Ajoutez  ,  Il 
rous  vo.ilez,  une  partie  de  i'el ,  la  matière  en 
fondra  plusaiCmenr.  Le  vevd  fera  plus  ou  moins 
[oncé,  fuivanc  le  plus  ou  le  moins  d'écaillés  de 
;ui/re. 

Couverte  lieue.  Prenez  du  fable  blanc  ,  ou  des 
cailloux  ,  réduifez-le,  en  po-^dre  :  ajoutez  égale 
quantité  de  cendres  de  p'Gmb  ,  &  |de  partie  de 
i)Iea  d'émail  :  faites  fondre  ,  formez  des  gâteaux 
&  gardez-les  pour  l'ufagc. 

AiLtrî.  6  livres  de  cendres  de  plomb,  4  de 
fable  blanc  bien  pur  ,  2  de  verre  de  Venife  ,  une 
demi  livre  ou  trois  quarterons  de  fafre  ,  uiie 
bonne  poignée  de  fel ,  &  procédez  comme  ci- 
deffus. 

CcuverCe  ■clolectê,  Prenez  ceaires  de  plomb, 
t  pariie;  fr.blêpur,  J  parties-,  bleu  d'émail,  I 
partie  ;  manganèfe  -^  de  partie  ,  &  procédez 
[somme  ci-delfus. 

'  Couverte  brune.  Verre  commun  &  manganèfe  , 
'le  chacun  i  partie  ;  verre  de  plomb  ,  2  parties  ; 
jpérez  comme  pour  les  autres. 

Converte  noire  ou  foncée.  2  parties  de  magne- 
fie,  I  partie  de  bleu  d'émail  ,  i  f  partie  de  cail- 
loux calcinés  ,  de  cendre  de  plomb  ,  &de  chaux. 
Le  refte  comme  ci-defîus. 

Couverte  fmguUère.  Minium  &:  cailloux  calci- 
Inés,  par  partie  égaie,  le  totit  réduit  en  poud.e, 
;  [mis  en  fufien  &:  formé  en  gâteaux. 

1  Couverte  de  couleur  fjrrugineiife.  Cendres  de 
jplomb,  deux  parties  ;  cendres  de  cuivre  iv  vetrs 
commun  pu  caillou  blanc  ,  i  partie.  Procédez 
comme  pour  les  couvertes  précédentes. 

;  Les  compofitions  fnivantes  font  de  Kunckel  , 
l-qiù  lésa  vaffemblées  dans  fon  traité  de  la  Verre- 
;ne  telles  lui  ont  été  communiquées  par  ceux  qui, 
defoti  temps  ,  ti-avaiiloient  àlafayence  en  Hol- 
lande: il  les  a  vues  pratiquer ,  &  il  en  a  éprouvé 
lui-mênte  un  grand  nombre.  Voyez  la  traduélion 
que  le  baron  d'Iîolbac  nous  a  donnée  de  l'ou- 
vrage de  Kunckel. 

Majfcot ,  ou  ,  Bafe  de  la  couverte  Manche. 

Prenez  du  iable  nn  ,  lavez-leavec  foin;  métrez 
;fur  100  Tu-ros  de  fable  ,  44  livres  de  foude  ,  & 
i30'^livres  de  potaffe -,  calcinez  le  tout,   &  vuus 

aurez  le  maliicot. 

Autie  préparation  du  mafficot.  100  livres  de 
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dé  Tel  commun  :  faites  calciner  le  mélange  à 
trois  différentes  reprifes. 

Autre  couverte  de  chaux  ePétain,  100  livres  de 
plomb  ,  33  livres  d'étain  :  faites  calciner,  & 
vous  aurez  ce  que  l'on  nomme  la  matière  fine 
pour  la  couverte  blanche. 

Autre  meilleure.  40  livres  Je  fable  bien  pur  , 
75  livres  de  litharge  ou  cendres  de  plomb  ,  26 
livres  de  potaffe.,  10  livres  de  fel  commun  ; 
faites  calciner  ce  mélange. 

Autre,  50  livres  de  fable  pur,  70  livres  de  lî- 
tharge  ,  oii  cendres  de  plomb  ,  30  livres  de  po- 
tafle  ,  12  livres  de  fel  commun.  Faites  calciner. 
Il  y  a  encore  d'autres  couvertes  qui  font  à-peu- 
près  les  mêmes. 

On  couvre  les  pièces  de  ces  compofitions  flui- 
des,  on  les  peint  enluitc  ,  on  les  place  dans  les 
vafes  cylindriques  de  terre  qu'on  nomme  Ga- 
feues ,  &  on  me:  les  gafettes  dans  le  fourneau. 

Email  blanc.  Prenez  2  livres  de  plomb  ,  &  un 
peu  plus  d'une  livre  d'étain  ;  calcinez  ce  mélan- 
ge ,  &  réduiiez-le  en  cendres.  Prenez  de  ces 
cendres  2  parties  ;  de  fable  blanc  ou  de  cailloux 
calcinés,  ou  de  morceaux  de  verre  blanc  ,  t  par- 
tie •,  de  i'el  ,  ~  partie.  Mêlez,  mettez  à  recuire 
dans  un  fourneau  ,  &  faites  fondre'. 

Autre.  Plomb  ,  i  \  livre  ,  calcinez.  Prenez  de 
ces  cendres  8  parties  ,  de  caillou  &  de  fel  calci- 
nés ,  4  parties.  Faites  fendre  ,  &c.  Il  y  a  d'autres 
combinailbnsde  ces  fubftanccs  qui  reviennent  à 
peu-près  au  même. 


Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fiafion. 
Prenez  du  tartre  calciné,  i  partie;  des  cailloux 
&  du  I'el  en  parties  égales  :  faites  fondre  ce  mé- 
lange &  ie  paffezfur  les  vaifTeaux  quand  la  cou- 
verte prendra  mal. 

Autre.  Tartre  calciné,  cendres  de  plomb  & 
d'étain  ,  caillou  en  parties  égales  :  fel  ,  2  parties, 
faites  fondre  ces  fubfiances. 

Couverte  blanche ,  qu^on  pourra  même  porter 
fur  des  vaijfeaux  de  cuivre.  Plomb  ,  4  livres  , 
étain  3  livres ,  caillou  4  livres ,  fel  i  livre  ,  verre 
de  Venife  ,  i  livre  :  faites  fondre. 

Autre,  Etain  i  livre,  plomb  6  livres  ;  faites 
calciner.  Prenez  de  cette  chaux  12  ,  de  caillou 
calciné  14,  de  fel  8  ;  faites  fondre  par  deux  fo;s. 

Autre  meilleure,  Etain  1 1.,  plomb  1 1 ,  fel  i  j 


fable  blanc  ,80 livres  de  chaux  d'étain ,  10  livres  •    verre  de  Venife  |  ;  opérez  comme  cL-deffus. 
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Mtre.  Ploinb.4,  étain  i  f,  caillou  calciné  3  , 


i'el  2,  &c. 

Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc.  Prenez 
un  peud'etain  bien  pur,  enveloppez-le  d'argile 
ou  de  terre,  mettez-le  dans  un  creulet ,  calci- 
nez ,  caffez  le  creufet ,  vous  en  tirerez  une  chaux 
ou  cendre  blanche  :  fervez-voùs  de  cette  cen- 
dre pour  peindre  ;  les  figures  que  vous  en  tra- 
cerez viendront  beaucoup  plus  blanches  que  le 
fond.  .  .       ■ 

Il  faut  obferver  que,  fur  toutes  les  couvertes 
blanches  qui  précédent ,  il  faut  furtout  que  le 
plomb  8c  l'étainayent  été  bien  calcinés,  &  que 
le  mélange  ,  quand  on  y  ajoutera  du  fel  &  du 
fable  ,  foit  remis  encore  à  calciner  pendant 
douze  à  feize  heures. 

Couvertes  jaunes.  Etain  z ,  antimoine  i ,  plomb 
'2  ou  égale  quantité  de  chaque  fubftance.  Cal- 
cinez ,  faites  vitrifier  enfuite.  Cette  couverte 
fera  belle  &  très-fufible. 

Autre  jaune.  Minium  3  ,  poudre  de  brique  2, 
cendres  de  plomb  z  ,  fable  i  ,  d'une  des_  cou- 
vertes blanches  qui  précédent  i  ,  d'antimoine  z. 
Faites  calciner  ,  &  mettez  enfuite  en  fufion. 

Jaune  citron.  Minium  3  ,  poudre  de  brique 
bien  ronge  3  |,  antimoine  i.  Mettez  à  calciner 
jour&nuit,  au  fourneau  de  verrerie  ptndant 
deux  ou  trois  jours  :  fondez  enfuite. 

ylutrejûune.  Cendres  de  plomb  &  étain  calci- 
nés enfemble  ,  7  parties  d'antimoine  i  ,  faites 
fondre. 

Autre.  Verre  blanc  4,.  antimoine  i  ,  minium 
3  ,  mâchefer  i;  faites  fondre. 

Jaune  clair.  Minium  4,  antimoine  3  ,  mélan- 
ge de  cendres  de  plomb  &  d'étain  S  ,  de  verre 
2.  Faites  fondre. 

Jaune  d'or.  Minium  3 ,  cntimoine  z  ,  fafran  de 
mars  i.  Faites  fondre  enfemble  &  pulyérJfez. 
Faites  fondre  derechef,  réitérez  le  tout  jufqu'à 
quatie  fois. 

Autre.  Minium  &  antimoine,  de  chacun  23  -, 
rouil'e  de  feiXv-  Faites  fondre  à  quatre  ou  cinq 
reprire,«- 

Autre.  Cendre;  de  plomb  S  ,  caillou  6,  ochre 
jaune  I  ,  antimoine  i  ,  verre  blanc  i.  Calcinez 
&  enfuite  faites  fondre. 

Tous  CCS  jaunes  donneront  des  nuanças  Sz  une 
fufibilité  différentes,  fi ,  après  les  avoir  mis  en 
fufipn  ,  on  les  fait  recuire.  Le  broy.epient  même 
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contribuera  à  varier  lesipuances  &  à  rendre  plus 
ou  mains  fufible. 

Couverte  verte  fur  un  fond  blanc.  Prenez  cen- 
dres de  cuivre  z  parties  ,-  d'une  des  couvertes 
jaunes  à  volonté  z.  Mettez  en  fufion  deux  fois, 
&  peignez  légèrement  pour  que  la  couleur  ne 
foit  pas  foncée. 

Autre.  Verd  de  montagne ,  limaille  de  cuivre; 
minium ,  verd  de  Venife  ,  par  parties  égaies: 
faites  fondre.  On  peut  aufli  s'en  fervir  fans  l'a- 
voir mife  en  fufion. 

Autre.  Minium  z ,  verre  de  Venife  a,  limaille 
de  cuivre  1.  Faites  fondre. 

Autre.  Verre  blanc  ,  limaille  de  cuivre  &  mi- 
nium en  dotes  égales  ;  faites  fondre  &  broyez. 
Prenez  enfuite  de  ce  mélange  broyé  2  parties 
de  verd  de  montagne  I . 
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Autre.  Mêlez  &  broyez  l'une  des  couvertes, 
jaunes  précédentes,  &  l'une  des  couvertes  bleues: 
qui  vont  fui  vre  :  fuivantles  quantités  différentes 
de,  ce  mélange  ,  on  aura  différentes  nuances  de 
verd. 

Couverte  bleue.  Cendres  de  plomb  -i  ,  cailloux 
pulvérifész,  fclz, tartre  calciné  à  blancheur  i,. 
verre  bîanc  ou  de  Venife  y  ,  fafre-r  Faites  fon-| 
dre ,  éteignez  dans  l'eau  ,  remettez  en  fufion.  & 
éteignez  encore  ,  &  ainfi  de  fuite  pluiieurs  fois., 
Obl'ervez  la  même  régie  pour  toutes  les  compc-: 
lirions  où  il  cntreiadu  tartre,  finon  elles  feront 
trop  chargc.es  de  lél  ,  oi  la  couleur  n'en  ferani] 
belle  ni  durable.  Calcinez  le  mélange  ,  pendanfi 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  au  fourneau  de 
verrerie. 

Autre. TTLttïe  i  livre,  litharge-i  ,  fafre  demi- 
once,  beau  caillot!  pulvérifé  ^  de  livre.  Faites: 
fondre  ,  &  procédez  comme  ci-defTus. 

Autre.   Plomb  iz,  étain  i  ;  réduifez -les  en 
chaux.  Ajoutez  fel  j  ,  cailloux  pulvérifés  5  ,fa- • 
fre  r  ,  tartre  i  ,  verre  de  Venife  i.  Procédez  pai 
la  calcination  comme  ci-deiTus,  &  faites  enfuite 
fondre  le  mélange. 

Autre.  Tartre  z  .,  fel  2  ,  cailloux  i ,  lithargé 
I  ,  lafre  i.  Achevez  comme  ci-deffus. 

BUu  violet.  Tartre  iz,  cailloux  &  fafre  df 
chacun  iz:  achevez  comme  ci-defTus. 

Autre.  Etain  4  onces,  litharge  2  onces,  cail-l 
loux    pulvérifés    5   onces  ;  ajoutez   une   demii 
drachjnc  de  inagnéfie,  &  achevez  comme  ci' 
'   deflus. 
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jTous  les  procédés  qu'on  vient  de  donner  ont 
(I  éprouvés. 

Couverte  rouge.  Antimoine  3  ,  litharge  9  , 
;uille  de  fer  i  ;  broyez  &  gardez  pour  l'ulage. 

^Autre.  Antimoine  2  ,  litharge  3  ,  fafran  de 
Ars  calciné  i  ;  achevez  comme  ci-deffus. 

Autre,» Verre  blanc,  réduifez-le  en  poudre 
IIS-fine.  Prenez  du  vitriol  calcinéou  rouge;  ou 
|atôt  le  caput  mortuum  de  l'huile  de  vitriol, 
.lulcorez  avec  l'eau  ,  mêlez  avec  le  verre 
!oyé.  Peignez,  &  faites  enfuite  recuire  votie 
(ivrage  pour  faire  fortir  le  rouge. 

Brun  pourpre.  Litharge  15  ,  cailloux  pulvérî- 
i  18,  magnéfie  i  ,  verre  blanc  15.  Broyez  & 
jtes  fondre. 

Couverte  hrune,  Litharge  &  cailloux  pulvéri- 
':,  de  chacun  14;  magnefie  z.  Faites  fondre. 

yé  ut  re.  Litharge  iz  ,  magnéfie  ï.  Faites  fondre. 

Couverte  hrune  fur  fond  blanc,  Magnéfie  2  , 
;nium  &  verre  blanc,  de  chacun  i.  Faites  fon- 
'S  deux  fois. 

Couverte  couleur  de  fer.  Litharge  15  ,  fable  & 
illou  14  ,  cendres  de  cuivre  5.  Faites  calciner 
fondre. 

.^wre.  Litharge  11,  cailloux  7,  cendres  de 
livre  7.  Achevez  comme  ci-deffus. 

Tous  ces  procédés  font  d'artifles  difFérens  ,  & 
cun  ne  donne  la  même  nuance  -,  il  n'eft  do~nc 
.sfuperflu  d'en  avoir  indiqué  un  fi  grand  nom- 
■e.  Il  n'y  a  pas  de  circonflance  oYi  il  importe 
us  d'avoir  le  choix.  D'ailleurs  Kunckel ,  dont 
1  connoît  l'exaélitude  dans  le  manuel  &  l'art 
(péiimental ,  affure  poficivement  qu'ils  réalTiP- 
nt  tous.  {Extrait  de  l'a.rticle  Fayence  de  M. 
'iDEBOT,  dans  C ancienne  Encyclopédie.) 

FERMOIR,  (fubfl:.  mafc.  )  Inflrument  d'acier 
3nt  fe  fervent  les  graveurs  en  bois.  Les  plus  pe- 
tsfermoirs  font  faits  avec  des  aiguilles. 

FIEL  ,  (fubfl:.  mafc.)  Pierre  d'- fiel.  C'efl:  une 
ietre  qai  le  troiwe  dans  la  veficule  du  fiel  des 
xufs  &:  autres  animaux  ruminans.  Ces  pierres 
)nt  de  différentes  groffeurs  &  plu^ou  moins  ar- 
andies.  Brovées  fur  le  porphyre,  elles  donnent 
n  beau  jaune  do  é  qui  ^'employé  dans  la  mi- 
iature  Se  à  la  détrempe  ,  &  bien  plus  rarement 
l'huile.  La  bile  même  des  animaux  ruminans  , 
près  avoir  ét-dtffjchée,  peut  être  employée  à 
lire  une  couleur  jaune. 


FIX  ^9 

FIXATION  duFafiel.  La  facilité  de  la  pein- 
ture au  pallel,  &;  la  liberté  qu'elle  fournit  à  l'ar- 
tifte  de  foigner  ,  finir  ,  retoucher  fon  ouvrage 
a.itant  qu'il  lui  pîaît  ,■  donnent  à  cette  manière 
de  peindre  bien  des  avantages  fur  la  frefque  & 
la  détrempe,  &  même  quelques  uns  fur  la  pein- 
ture à  i'huile.  11  ne  manque  à  cette  peinture  que 
la  folidité  •,  quelques  gouttes  d'eau  l'altèrent  , 
le  moindre  frottement  la  détruit  :  fi  Ton  peut  y 
faire  pénétrer  quelque  fubfbance  tranlparente  & 
dénature  concrète  en  diffolution,  le  paftel  ref- 
tera  affujotti  dès  que  cette  fubilance  fera  féche. 
Mais  comment  appliquer  une  liqueur  fur  des 
couleurs  qui  s'enlèvent  auflitôt  qu'on  les  touche? 

La  queflion  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre  :  il 
faut  couvrir  le  paftel  d'un  tiffu  léger  qui  le  ga- 
rantiffe  du  frottement ,  &  c'eft  à  travers  ce  tilTu 
qu'on  fera  filtrer  la  liqueur  que  l'on  y  veut  in- 
corporer, qui  pénétrera  les  couleurs  ,  &les  im- 
prégnera de  la  matière  folide  à  la  fois  &  tranfpa- 
rente  dont  elle  fera  chargée. 

Ce  moyen  ef!:  aulTi  sûrque  fimple  :  il  eft  aifé 
d'en  faire  l'épreuve  de  la  manière  que  je  vais 
indiquer. 

Le  paftel  ne  s'enlève  de  deffus  le  canevas 
qu'autant  qu'il  éprouve  quelque  frottement ,  ou 
qu'on  le  heurte  avec  un  peu  de  violence.  Si  donc 
on  fe  contente  de  pofer  légèrement  fur  la  pein- 
ture un  chalïïs  monté  d'un  taffetas  qui  ne  fafle 
qu'effleurer  le  paTtel  fans  frottement  ni  fecouffe, 
il  eft  clair  qu'il  n'en  recevra  pas  la  moindre  al- 
tération ,  &  que ,  par  conféquent,  on  peu: ,  fans 
crainte  d'enlever  ni  d'effacer  le  paftel  ,  infinuer 
à  travers  ce  tiffu  ,  la  liqueur  propre  à  fixer  les 
couleurs. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  la  fubP- 
tance  capable  d'opérer  cette  fixation,  &  la  li- 
queur capable  de  s'en  charger. 

Les  réfines  qui,  parleur  tranfparence  ,  font  la 
bafe  des  vernis  ,  paroîtroient  les  fubftances  les 
plus  propres  à  cet  ufage.  Mais  toutes ,  à  l'excep- 
tion du  camphre,  qi.i  n'a  point  de  confiftance  , 
changent  entièrement  les  nuances  des  couleurs. 
On  ne  peut  donc  employer  que  les  gommes  ou 
les  colles  qui  n'ont  aucune  couleur  par  elles 
mêmes  lorfqu'elîes  ont  peu  d'epaiffeur ,  &  qui 
n'altèrent  pas  la  nuance  des  matières  colorées. 

Mais  comment  les  incorporerau  paftel,  fil'eau 
feule  peut  les  diftbudre,  &  s'il  eft  des  couleurs 
impénétrables  à  l'eau,  telles  que  le  bleu  de  Pruffe, 
les  lacqucs ,  Src.'' 

La  réponie  eft  qu'il  n'exifte  aucune  couleur 
impénétrable  à  l'efprit  de  vin.  ïl  eft  vrai  qu'il  ne 
peut  diffoudre  les  gommes,  non  plus  que  l'eau  ne 
peut  dinbudro  les  rtfines  :  raaiâ  fi  l'on  combine 
enfemble  l'une  &  l'autre  liqueur,  la  difficulté 
s'e  anouit  :  elles  incorporeront  au  paftel  la  fubf- 
tance  concrète  dont  elles  feront  chaigèes. 

C'eftle  réfulcat  qu'on  obtiendra  ,  lorfqu'après 
avoir  diffout  dans  l'eau  quelque  gommé  ou  coUe, 
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&  verfé  dans  cette  eau  partie  â  peu-près  égale 
d'efprit  devin  ,on  humeftera  le  paflel  à  travers 
un  taffetas  intermédiaire ,  avec  un  piumaceau 
chargé  de  ces  deux  liqueurs  combinées.  Le  paftel 
fera  l'iir  le  champ  pénétré  par  l'an  &  l'autre 
menûriie  au  travers  du  taffetas  ,  qu'il  faudra 
tout  de  dite  enlever  de  defTus  la  peinture  aiilli 
légèrement  qu'on  l'y  aura  pofé. 

On  pourra  croire  que  le  paftel  doit  alors  s'atta- 
cher au  tifTu  qui  le  touche.  Il  eft  vrai  que  j'en 
avois  moi- même  cette  opinion  au  premier  elTai 
que  j'en  fis  ,  &  je  fus  étonné  que  le  taffetas  n'en 
eût  rien  enlevé  ,  quoique  je  n'euffe  pas  apporté 
de  bien  grandes  précautions. 

On  pourroitauffipenfer  que  !a  liqueur  devroit 
altérer  les  nuances  du  paftel  ,  en  l'imbibant  de 
la  liqueur  même  la  plus  tranfparentc,  puiiquc  la 
moindre  goutte  d'eau  claire  qui  tombn-defl'us ,  y 
laifTe  une  tache. 

Mais  il  faut  obferver  que  cette  tache  n'en  fe- 
roit  pas  une  fi  l'eau  s'écoit  étendue  fur  toute  la 
furface  du  tableau:  il  paroîtroit  feulement  moins 
velouté,  parce  que  les  molécules  du  paftel  le 
feroient  un  plus  rapprochées.  Puifque  les  palîels 
ont  été  préparés  avec  de  l'c.iufans  en  avoir  éprou- 
vé d'altération ,  de  nouvelle  eau  ne  peut  leur  en 
occafionner  aucune. 

Il  ne.refte  donc  plus  de  doute  que  far  la  fubf- 
tance  dont  l'eau  devient  le  véhicule.  Afiurément 
on  ne  fauroit  douter  qu'elle  altéreroit  les  cou- 
leurs, fi,  par  elle-même,  elle  pouvoir  influer 
furicur  nuance  ,  comme  le  font  les  matières  hui- 
leufes  appellécs  réfmes,  la  fandaraque,  le  mal- 
tic  en  larmes  ;  ou  fi  elle  étoic  elle-même  plus  ou 
moins  colorée,  comme  la  gomme-gutte,  le  l'ang- 
«Iragon  ,  ^c.  Mais  dès  tju'on  employé  une  ma- 
tière non  réiineufe,  dépourvue  de  couleur  fenfi- 
ble  ,  &  capable  feulement  d'acquérir  la  même 
confiftance  que  les  rcfines  par  l'évaporation  de 
l'eau  qui  la  tenoit  en  diffolutioa,  les  couleurs 
n'en  feront  pas  plus  altérées  qu'elles  ne  le  fe- 
roïrnt  par  l'eau  p-jre. 

De  toutes  les  fubftances  concrètes,  folu'bles 
dans  l'eau  ,  les  plus  propres  à  remplir  le  but  pro- 
pofé ,  comme  n'ayant  aucune  couleur,  font  la 
gomme  adragant  ,  la  gomme  arabique,  &:  les 
colles.  Il  cft  vrai  que  les  gemmes  ont  peu  de 
corps  &  ne  forment  qu'une  croûte  affez  légère, 
qui  ,  ne  réiiilanc  point  à  des  frottemens  un  peu 
rudes  ,  lain/eroir  le  paftel  a  découvert.  Quelques 
limpides  qu'elles  foicnt ,  il  vaut  donc  mieux  em- 
ployer les  colles  ,  &  choifir  la  plus  belle  ik  la 
plu;  tranfparente.  A  ce  titre  ,  la  colle  de  gants, 
celle  de  parchemin  ,  &  pr.r-deîTas  rout  la  colle 
de  poifibn,  mérircnt  5a  préférstice.  Parce  moyen, 
les  couleurs  ne  feront  point  altércos.  Se  le  paftel 
fe  rrou\era  bien  fixé. 

Voici  le  mécaniirae  de  cette  opération. 
ChoififTez  la  colle  de  pofTon  la  plus  nette  & 
la  plus  bla-nehe,  îk  faitçi-en  couper  une  demi- 
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once  en  très  petits  morceaux.  Comme  elle  eflei; 
feuilles  roulées,  &  que  le  dedans  en  eft  toujour' 
d'une  qualité  médiocre,  il  faut  le  jetter.  Met- 
tez-la dans  une  caraffe  ,  avec  une  livre,  à-peu-' 
près,  d'eau  bien  claire.  Le  lendemain  vous  met- 
trez la  caraffe  dans  un  poêlon  prefque  plein  d'eau,' 
fur  la  braile  :  tenez  tout  cela  ù.v  ie  feu  trois  od 
cjpatre  hcL'.res  fans  ébuUition  ,  mais  toujours  prêi 
à  bouillir.  Remuez  de  temps  en  temps  la  colh 
avec  une  cuiller  de  bois.  "Au  bouc  de  ce  temps 
la  colle  fera  prefque  entièrement  diffouiï.  Ver! 
iez-!a  dans  un  autre  vale  au  travers  d'un  linge 
Si  c'elt  dans  une  bouteille  ,  il  faut  attendre  que 
la  liqueur  foit  prefque  froide  ,  fans  quoi  leverre 
éclateroit,  Quand  vous  voudrez  l'employer  ^ 
verfez-sn  dans  une  afîlette  une  quantité  propor-; 
tionnce  au  belbin  :  joignez-y  partie  à-peu-prèi 
égale  d'ei'prit  de  vin  redifié  ,  &  mêiez  un  inflani 
les  deux  liqueurs  avec  un  pluuiaceau.    "  j 

La  colle  ainfi  préparée  ,  couchez  votre  tableau! 
fur  une  table  ,  la  peinture  en-delTus.  Ayez  un 
taffetas  bien  tendulur  un  chaffis,  &  pofez-ïe  fut 
le  tableau  de  manière  que  le  taffetas  touche  lé-| 
geremcnt  la  peinture.  Il  eft  même  bon  de  l'aflu- 
jettir  ,  en  mettant  ,  fur  le  bord  de  ce  chaffis. 
deux  ou  tiois  morceaux  de  brique.  Trempez  un, 
plumaccau  dans  la  liqueur  dont  nous  venons  de 
parler,  &  paffez-le  un  peu  légèrement  fur  le 
taffetas  d'un  bout  à  l'autre,  en  éviant  de  paffei 
deux  fois  fur  le  même  endroit.  A  l'jnftant  la  li- 
queur péné  rera  le  paftel  à  travers  le  taffetas. 
Otez  a'.iifiiôt  adroitement  le  chafTis,  &  laîfl'e! 
votr3  tableau  Cocher  à  l'ombre  fans  lé  remuer. 
Le  paftel  p.iroîira  d'-.ibcrd  trè.s-  rembruni  ;  mais , 
femblable  au>:  crayons  qui  l'ont  to'jjoars  obfcur.' 
jiifqu'à  ce  q.i'ils  foicni  focs ,  la  pein-urc,  en  fc- 
chant ,  redeviendra  ce  qu'elle  étoit. 

Cependant  fi  les  crayons  avoient  été  compofe'.j 
fans  choix  ,  ou  que  les  couleurs  du  tableau  fuf- 
font  tourmentée.^; ,  il  pourroir  arriver  que  le 
teintes  refteroicîit  un  peu  plus  brunes  tju'cllesm 
J'étoicnt  avant  l'opération,  d'autant  que  Icblani 
de  Troyes  ayant  peu  de  cor;  s,  les  couleurs  al 
liées  à  ce  blanc  prennent  le  deflus  &  dominen^ 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  tenez  un  pen 
plus  clairs  qi!e  vous  n'auriez  fait  tous  les  tons  dfi 
votre  tableau  fans  exception  ,  par  ee  moyen  ,  le 
touches  Icronc  toutes  a.i  point  convenable. 

Par  cemécaniline  trc.-fimple,  on  peut  peindri 
a'i  paftel  des  tablea-.;x  de  la  plus  grandeétendae 
&  fixer  enfuitç  la  peinture  à  i'aide  d'un  chaffil 
mobile  de  taffetas  o::  de  crin  fort  ferré.  Pour  çel 
effet, on   n'auroit  qu'.i  faire  préparer  une  toiii 
très-fine  j  montée  lur  un  cliaflis  de  la-grandcu 
convenable  ,  ik  la  faire  imprimera  la  colle  avci 
de  la  craie  ;  c'eft  ce  qu'en  appelle  en  détrempe 
Le  paftel  adhère  très-hien  fur  un  pareil  canevas 
3i:  peut  être  fixé  cor.-'-rae  fur  un  tableau  de  ch-va 
let  :  c'eft  une  opéra: Ion  do  deux  minute;-. 

Dans -ce  c'as  ,  il  fcroit  bon  ,  pour  plus  de  pré 
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4liitîon ,  d'avoir  deux  ou  trois  de  ces  chaffis  mo- 
biles dont  nous  venons  de  parler,  afin  d'arrofer 
&  laver  d'eau  chaude,  avec  une  éponge,  celui 
;  <jui  viendroit  defervir,  pendant  qu'on  employe- 
roit  l'autre,  parce  que  fi  ,  par  hafard,  il  s'etoit 
attaché  quelques  particules  de  paftel  au  tifTu  du 
taffetas  ,  on  ne  les  porteroit  pas  fur  les  autres 
parties  du  tableau. 

Il  feroit  encore  bon  d'avoir  ,  au  lieu  de  plu- 
!  màceaux  ,  deux  ou  trois  pinceaux  faits  exprès , 
pour  pouvoir  les  laver  de  temps  en  temps  dans 
l'eau  chaude.  Ces  pinceaux  doivent  avoir,  à-peu- 
près,  la  forme  des  vergettes  dont  on  broffe  les 
habits,  &  la  longueur  d'environ  fix  pouces  ,  non 
■  compris  la  poignée  qui  doit  être  un  pej  recour- 
bée :  mais  ils  ne  doivent  guère  avoir  que  deux 
rangs  de  poil  de  bléreaa  ,  d'environ  deux  pouces 
de  fortie,  parce  qu'il  ne  faut  pas  répandre  à  la 
■fois  trop  de  liqueur;  elle  pourroit  s'épancher  & 
confondre  les  teintes  ,  quoique  je  n'aye  jamais 
■éprouvé  cet  inconvénient.  Je  me  fuis  quelque 
ïfoisfervi  d'une  pâte  de  lièvre, 
i     S'il  arrivoit ,  car  il  faut  tout  prévoir ,  qu''cn 
'étendant  la  liqueur  ,  les  poils  du  pinceau  pcné- 
itraffent  dans  le  tiffii  du  taffetas,  &  fe  chargeal- 
jfênt  de  couleur  ,    on  s'en   apporcevroic  fur  le 
champ  ;  la  liqueur  ne  manqueroît  pas  de  devenir 
'louche  dans  l'afliette  à  mefure  qu'on  y  trempe- 
roit  le  pinceau  pour  en  prendre  :  en  ce  cas,  il 
faut  renouvellet  fur  le  champ  la  liqueur  &  chan- 
fger  d'alïïette. 

On   doit  compof'er  peu  de  liqueur  à  la  fois, 
'parce  qu'elle  pourroit  fe  corrompre  au  bout  de 
[quelques  jours,  à  moins  qu'on  ne  mêlât  tout  de 
j  fuite  la  diffolution  de  colle  avec  pareille  quanti- 
,  té  d'efprit  de  vin  ;  ce  qu'il  faut  faire  en  incorpo- 
rant les  deux  liqueurs,  de  manière  qu'on  verfe 
alternativement  dans  la  bouteille  un  verre  de 
diffolution  de  colle  avec  autant  d'efprit  de  vin. 
!Z)ans  un  temps  froid,  cette  diffolution  fe  coa- 
j  gule  &  refte  en  mucilage:  mais  ,  pour  lui  rendre 
la  fluidité  néceffaire  ,    ilfuffjt  de  mettre  la  bou- 
terlle  dans  de  l'eau,  qu'on  fera  chauffer  un  inf- 
:  tant.  Mettez  auffi ,  dans  les  temps  froids  ,  l'affiette 
fur  l'eau  chaude  ,  pour  tenir  la  compofition  plus 
liquide  pendant  l'opération. 

Comme  on  pourroit  faire  quelque  méprife  k 
'première  fois  qu'on  voudra  la  pratiquei',  il  con- 
vient d'en  faire  l'effai  fur  quelfyu'ouvrage  de 
peu  de  conféquence  ,  ou  même  fur  la  moitié  feu- 
lement d'un  tableau  qu'on  aura  peint  tout  en- 
tier pour  cette  expérience,  afin  de  juger  de  la 
différence  des  tons  lorliqu'ilferafec,  &  de  l'effet" 
de  la  liqueur  fur  le  paftel. 

Il  efi:  bon  d'a':tacher  quelques  morceaux  de 
carte  fur  les  angles  du  challis  de  taffetas ,  lorf- 
qu'on  fe  propofe  d'en  faire  ufage  pour  fixer  le 
paftel  fur  de  grands  tableaux,  parce  que  le  pa- 
pier des  cartes ,  en  effleurant  le  paftel ,  a'en  em- 
Bciiux-Arts.  Tome  IL 
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porte  pas  la  moindre  particule,  lors  même  qi:9 
e  chaffis  y  fait  quelque  frottement. 

Telle  efl:  la  manière  dont  j'ai  fixé  le  paftel  fuf 
des  canevas ,  fou  de  toile  imprimée  en  détrem- 
pe, foie  de  vélin  ,  Ibit  de  papier. 

M.  Loriot  s'elt  fervi  d'un  autre  procédé,  qu'il 
a  fait  connoîcre  enfin  le  S  janvier  1700  à  l'Aca- 
démie de  peinture.  Il  employoit  la  même  com- 
pofition ;  mais  il  la  faifoit  jaillir  fur  le  paftel  en 
forme  de  pluie ,  avec  une  vergetre  qu'il  tiem- 
poit  légèrement  dans  la  liqueur.  A  l'aide  d'une 
baguette  de  fer  courbé,  Il  faifoit  revenir  à  lui 
les  foies  de  cette  broffe  ,  &  les  laiffant  enfuite 
échapper  ,  elles  répandoient  fur  la  pein:ure  ,  en 
fe  redreffant  brufquement,  par  l'effet  de  leur 
élafticité,  des  gouttes  de  liqueur  qui  la  cou- 
vroient  infenfiblemont  toute  entière  ,  en  conti- 
nuant d'arrofer  ainfi  tout  le  tableau.  Ce  procédé 
réuffit  bien  ,  mais  il  exige  de  la  patience  &  beau- 
coup d'adreffe.  Il  faut  auffi  que  la  diffolution  do 
colle  foit  extrêmement  claire,  &  même  affez 
chaude  ,  furtout  en  hiver  ;  autrement  elle  fe  fige 
en  l'air  &  fait  des  taches. 

M.  le  JPrince  de  San-Severo  a  trouvé,  de  fou 
côté  ,  un  moyen  de  fixer  le  paftel  ,  8c  n'en  a 
jamais  fait  un  fecret  :  on  le  connoiffoiten  France 
par  la  relation  de  M,  de  la  Lande  publiée  en 
1769,  onze  ans  avant  que  M.  Loriot  eût  ceffé  de 
de  cacher  le  fian.  La  compofition  qu'ils  em- 
ployoient  éioit  à-pou-près  la  même.  M.  le  Prince 
de  San-Severo  failoit  djffoudre  de  la  colle  de 
poiffon  dans  de  l'eau  pure  ,  &  y  mêloit  enfui-e 
de  l'efprit  devin  :  msis  il  commençoit  parla  faite 
infufer  dans  du  vinaigre  diftillé.  Ce  n'étoitpcs 
d'ailleurs  fur  le  paftel  qu'il  appliquoit  immédia- 
tement la  liqueur  ;  mai-i  derrière  le  canevas  qu'il 
tenoit  renverfé,  la  peinture  en  deffons ,  de  ma- 
nière qu'elle  s'infinuoit  au  travers  &  venoit  im- 
biber le  paftel.  Ce  procédé  réuffit  parfaitenient  : 
on  ne  court  pas  le  moindre  rifque  de  gâter  le  ta- 
bleau ;mais  on  ne  peut  l'employer  que  fur  un  ca- 
nevas de  taffetas  ou  de  papier  bleu  :  fur  tout  autre 
la  liqueur  ne  pénétreroit  pas. 

Dans  les  trois  procédés  rapportés  ci-deffus  ,  la 
compofition  de  la  liqueur  eft  la  même  ;  tou;e  la 
différence  eft  dans  la  manière  de  l'appliquer. 
L'ufage  &  le  temps  apprendront  quelle  eft  la 
plus  commode,  la  plus  expéditive,  &  la  moins 
fujette  aux  inconvéniens. 

On  peut,  avant  de  faire  diffoudrela  colle  dans 
l'eau  au  bain-marie ,  commencer  par  la  faire  in- 
fufer vingt-qtaatre  heures  dans  une  once  de  vi- 
naigre diftillé  ,  fuivant  le  procédé  du  Prince  de 
San-Severo,  qui  d'ailleurs  indique  des  propor- 
tions de  colle  trop  fortes  :  il  eft  certain  que  le 
vinaigre  eft  utile  contre  la  piquûre  des  infedes 
qu'il  écarte ,  &  que  la  colle  peut  attirer. 

.11  ne  manquoit  à  la  peinture  au  paftel  que 
la  folidité  :  l'y  voilà  parvenue.  (  Traité  de  l^. 
peinture  au  pajld.) 

B  b  b  b 
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FLINQUER.  (v.  aao  C'eft  une  opération 
préparatoire  pour  la  peinu^reen  émail.  Quand  la 
pièce  de  métal qui.doit  recevoir  l'émail  eft  champ- 
levée  ,  il  faut  \2l  fiimiuer ,  c'efV-s-Jire  ,  la  piquer 
avec  ie  burin  ou  l'onglette,  comme  les  limes 
donrfe  'e'rvent  les  menuifiers ,  &  qu'on  appelle 
limes  à  bis.  Ce  travail  retient  folidement  l'é- 
liiiil  ,  oc  lui  donne  en  même  terops  plus  d'éclat 
^ue  s'il  étoit  appliqué  fur  uae  pièce  lifTe. 

FOIE  DE  SOUFFRE.  Il  peut  être  d'un  ufage 
très-utile  pour  éprouver  les  couleurs  dont  on 
f  pçonne  la  tendance  à  nuircir.  Toutes  celles 
q  i  l'ont  fournies  par  les  chaux  métalliques  ten- 
dent à  le  revivifier  en  métal ,  quand  elles  font 
ex  pofées  aux  émanations  du  prircipe  i.-'flamma- 
biedont  elles  font  compofces  :  elles  deviennent 
a  ors  d'une  couleur  fomljre  tic  poulfent  au  noir. 
Telles  font  prelque  toutes  les  chaux  de  plomb  , 
d>3  bi.mu  h  ,  de  merc-ire  &  d'argent  qui  pro- 
viennent de  la  diffobtion  de  cesfubiiances  aans 
lesâcides  II  faut  donc  bannir  ,  autant  qu'il  fa 
peut,  de  'a  peinture  fou  es  ces  préparations, 
«  jmme  'a  ce-uf; ,  le  blanc  de  plomb,  les  mijjl- 
e  is  ,  le  min  um  ,  la  Itiharge  ,  le  magijlere  d: 
i.fmiuh  ;en  un  mot ,  toutes  !es  couiears  qui  ne 
r'  liftent  pas  à  la  vapeur  au  foiz  de  fouffre  en  ef- 
f.rvefcence  avec  un  acide.  On  peut  être  affuré 
qu'elles  ne  fourniront  que  des  teintes  infidelles, 
d  nt  l'apparence  feduifante  n'a  qu'un  charme 
trompeur.  Le  foie  de  foufre  eft  une  pierre  de 
to.  che  à  laquelle  elles  ne  peuvent  réfifter.  Il 
fufti  de  le  mêler  avec  du  vinaigre  ,  &:  l'on  voit 
aîllitôt  fi  les  couleurs  qu'on  expole  à  la  vapeur 
qu'.l  exhale,  doivent  noircir  avec  le  temps. 
On  IcLir  vetra  prendre  en  un  inftant  la  teinte 
diieftueufe  «qu'elles  contrafteroient  avec  le 
tt;mps. 

On  ne  trouve  pas  du  foie  de  foudre  partout  : 
yo'ci  comment  il  le  compofe.  On  prend  une  once 
d;  fleur  de  fouffre  &:  deux  onces  d'alkali  fixe  : 
oa  les  met  dans  un  mat  ras ,  avec  cinq  ou  fix 
O  ce'»  d'eau  «  fur  un  bain  de  fable  ;  on  fait  bouil- 
lir le  mêlarge  à  pfeiit  feu  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures ,  en  le  remuant  de  temps  en  temps. 
On  le  laiffe  r?froidir  ;  puis  on  le  renferme  dans 
in  bouteille  qu'on  bouche  bien  :  e'eft  du  ^j/« 
^  f  "ff''*  ^"  liqueur.  On  peut  le  faire  fans  eau  , 
d  na  une  capfule^de  terre,  en  plus  ou  moins 
g  ar.de  quan  î'é  :  l'opération  va  plus  vî  e  ;  il 
fuffit  de  bien  mêler  fur  le  feu  l'alkali  fixe  &  la 
fleur  de  fvjufFre.  (  Traité  de  la  peinture  aupafiel. 

FONTE  des  Statue::  enlrorv^t.  Quand  l'artifle 
eîia'^é  de  faite  une  ftatue  Tui  doit  être  coulée  en 
bronze,  a  terminé  fon  mod-le&  toutes  les  opé- 
rât ons  qui  doivent  conduire  au  moment  de  la 
fon-  -,  qi^and  il  a  employé  pendant  un  temps 
er  nfïdér.ible  ,  toutes  les  relTources  de  fon  art  &  • 
4e  fun  ger.ie  poui  laiffei  à  la  p oftérité  un  cJief-  1 
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d'cîuvre  colloflViI  ;   il  peut  voir  fs  détruire,  eft    ■ 
un  inflant  ,  par  !e  défaut  de  la  fonte  ,  le  ftuit  de     i 
touslc:,  trai'aux  &:toutesreserpéiances  de  gloire,     ' 
L'opération  critique   de  la  fonte  eft  expoP-e  a 
mille  caufes  d'accidcnj  que  toute  l'induftrie  hu- 
maine ne  peut  prévoir  ni  prévenir.  Mais  plus  ce» 
accîdens  font  fréquens&  diiSciieià  parer,  plus 
l'art  doit  s'appliquer  à  luter  contre  toutes  le* 
caufes  qui  peuvent  les  produire. 

Comme  il  eft  rare  que,  chez  le-  modernes, 
un  même  artifte  faffe  piulieurs  colloTes  en  bron- 
ze ,  l'expérience  des  manœ.ivres  de  la  fonce 
manque  aux  ftaïuaires,  &  ils  ont  coutume  de  Ce 
repolerde  cette  opération  délica:e  fur  nn  fon- 
deur de  profelFion  qui,  ordinairement,  n'a  ja- 
mais fondu  lui  même  que  de  ca  ons  ou  des 
cloches.  Mais  fi  l'ar/ifre  abandum  eà  de;  mains 
étrangères  cette  opération  décifive ,  il  faut  du 
moins  qu'il  en  ai:  la  chéo'ie,  Se  que,  s'il  n'ofs 
opererlui-même  ,  il  pu' (Te  guider  au  moins  l'ou- 
vriet  auquel  il  fe  confie. 

Dans  la  partie  théorique  de  ce  DîiSlîonnaire, 
on  a  <,ionné  que] qu'idée  des  diftorentes  minœu- 
vres  qu'exige  la  fonte  des  ftatues.  Voyez  l'art. 
Fonte.  Ce  qu'on  a  dit  peut  futfire  aux  amateurs 
qui  veulent  iatisfaire  leur  curiofi  é  ;  mais  les 
artiftes  qui  veulent  pratique?  eu> -mêmes,  ou 
conduire  la  pra  iqie  da^  ouvriers  qu'ils  em- 
ployent  ,  ont  lieu  d'exiger  des  détails  plus  cir- 
conftanciés.  Nous  allon;  les  d  inner  tels  qu'ils 
ont  été  publiés  par  M.  Mariete,  d'après  les  opé- 
rations de  la  fon^e  de  la  ftatue  éijueftre  de  Louij 
XV  par  Bouchardon. 

T .  Des  attdiers,  &  en.  p.-rtîculltT  de  îàfnJe- 
rie.  Le  choix  d'un  lieu  convenable  pour  etdblir 
iz  fonderie ,  eft  le  premier  foin  dont  on  doive 
s'occuper.  Il  mérite  une  attention  particulière 
&  des  précautions  fcn.puleufes  II  ne  fuffit  pas 
que  l'emplacement  qu'on  adope  foit  fpacieux  j 
ouvert,  uni ,  ifol'i.  &  d'un  accèi  facile  :  toute» 
ces  conditions  remplies  ,  on  ril'queroit  de  voir 
détriii'e  les  ravaux  d /nt  il  doit  ê  re  le  théâtre, 
s'il  éroit  expoft-  aux  aitein  es  de  l'eau.  Il  eft  donc 
inflirpenfable  non-('eulement  qu'il  ne  puifl'e  erre 
inonde  par  des  ravines;  nsais  qu'il  fo-it  même 
éloigné  de  tout  ce  '.\m  peut  faire  con'raâfer  au 
terrein  de  l'humidité  Pour  'aff.rer  contre  ces 
inconvéniens ,  on  affied  l'étab.ifltraent  fur  un 
côeaa  peu  éle.'é. 

Mais  cerre  précaution  n'eft  pas  encore  fuffi^an- 
te.  Il  ne  lii  t  pas  de  i'ê  re  garanti  de  l'humidi'é' 
à  la  furface  du  fol ,  il  faut  encore  ê  re  certain- 
qu'elle  ne  fora  pas  à  craindre  même  au  fond  de 
la  folfe  qu'il  faudra  n-aiiquer.  On  acquiert  ceire 
certiiudeen  fondant  le  terrein  au  moins  julqj'à 
la  profondeur  qic  doit  avoir  îafjff  :  il  faut  être 
bien  alf-.ré  que  même  à  cette  profondeur,  on 
^•efte-a  encore  fort  au-defius  de  l'eau  des  pairs 
vo;&ns ,  dans  fa  crue  la  plus  haute.  Sans  ce.te 
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prêcsutîon  ,  on  auroit  toujours  à  craindre  que 
l'«au  ne  vînt  à  filtrer  dans  la  folTe. 

Cependant,  Ejuand  on  n'eft  pas  maître  du  ter- 
Irein,  il  faut  fe  déterminera  conftruire  la  foffe 
iSc:  le  fourneau  en  contre-haut  ,  &  à  les  établir 
'fur  la  furfaçe  même  du  terrein  L'opération  en 
devient  plus  difpendieufe  ;  mais  cette  méthode 
[a  fes  avantages  qui  lui  font  particuliers  &  qui 
peuvent  être  regardés  comme  un  dédommage- 
ment de  la  dépenfe.  C'eft  ainfl  qu'a  été  fondue 
fia  ftatue  de  Louis  XIV  ,  à  la  place  de  Ven- 
dôhie,  par  Girardon  ,  &  celle  de  Pierre  I,  à 
Saint  Peterfbourg.  Ecoutons  l'auteur  de  ce  der- 
jnier  ouvrage. 

I    »  La  nature  dufolmarêcageuîi  de  Peterfbourg, 
hi  dit  M.  Falconet ,  n'ayant  pas  permis  de  creu- 
,1»  fer  une  foffe  ,  le  fourneau  fut  conftruit  de  ma- 
;»  niere  à  dominer  le  moule,  comme  fur  celui 
»  de  Girardon.  Si  c'eût  été  mon  affaire ,  jel'e'jffe 
i»  fait  bâtir  huit  pieds  plus  bas  ,  &  la  fonte  eût 
j»  été  faite  prefque  au  rez-de-chaufl'ée  ;  car  i!  y 
I»  auroir  eu  à  craindre  les  inondations  jufp'à 
f»  deux  ou  trois  pieds  au-deffus  du  fol.  A  cela 
j»  près  ,  j'ai  eu  Heu  de  comparer  toutes  les  diffi- 
;»  cultes  des  travaux  faits  dans  une  foffe ,  avec 
»  la  grande  facilité  d'agir  librement  autour  d'un 
j»  grand  modèle  de  cire ,  &  d'un  moule  qui  ne 
;»  font  poîrit  engagés  dans  quatre  murailles. 
)     »  C'eft  peut-être  pour  épargner  la  dépenfe  , 
]»  peut-être  auffin'eft-ce  que  la  routine  qui  fait 
»  qu'on  s'enterre  à  vingt  ou  trente  pieds  deprc- 
»  fondeur,  &  qu'on   s'y  donne  gratuitement 
i»  bien  des  peines.  On  fond  le  canon  dans  une 
j»  foffe;  nous  employons  des  fondeurs  de  canons, 
lu  ou  des  ouvriers  qui  ont  appris  à  fondre  avec 
'»  eux  ;  &  dujnaître  à  l'apprentif ,  l'ufage  paffe 
m  aux  flratues  colloffales.  Nous  ne  penfons  pas 
!  t)  nous-mêmes  à  la  différence  des  objets  ,  ni  que 
n  l'attelier  pour  le  canon  eu  d'un  ufage  conti- 
»  nuel,  tandis  que  celui  du  colloffe  ne  fert  or- 
[  »  dinairement  qu'une  fois  dans  le  même  lieu. 
I,    »  Comment  faudroit-il  donc  faire  ?  Elever 
'  »  le  mur  de  la  foffe  de  quatre  pieds  d'épaiffeur  ; 
j>  par  les  trois  côtés  qui  ne  font  pas  appuyés  fur 
■  »  le  maffif  du  fourneau ,  le  flanquer  de  forts 
»  éperons  de  brique,   le  bien  faire  fécher,  & 
»  fondre  hardiment.  J'affurai  mon  mur  à  la  fe- 
[■  »  conde  fonte  avec  de  fortes  pièces  de  bois  po- 
'  »  fées  horifontalement  contre  le  mur  de  l'atte- 
'  »  lier,  par  un  bout,  &  par  l'autre  contre  le 
«  foffe.  Ces  étales  nombreufes  &  que  le  befoin 
n  prefcrivoit  ,    répondoient   de  tout.  Dé  forts 
»  liens  de  fer  ,  placés  vers  le  haut  &  vers  le  bas 
»  du  mur,  &  enclavés  dans  le  milieu  de  fon 
»  ipaiffeur  ,  contribuèrent  encore  à  en  affurer 
«  d'autant  plus  lafolidité.  »  Ce  paffage  devien- 
dra plus  clair  ,  quand  on  aura  lu  les  détails  des 
opérations  de  la  fonte.  Paffons  à  l'établiffement 
de  l'attelier  où  doit  fe  faire  la  fonte. 

Jl  fift  péceffaire  qu'il  foit  fpacieux.  Outre  la 
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foffe  8c  le  fourneau  qui  doivent  en  occuper  le 
plus  grand  elpace  ,  c'efl  encore  là  que  fe  fera 
l'application  des  cires  dans  les  creux  du  moule 
de  plâtre  ,  Se  que  le  conduiront  d'autres  opcrc- 
rions  ,  auxquelles  il  faudra  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  puiflent  travailler  à  lafoisfsnsfe  go- 
ner  réciproquement. 

Il  nefufKt  pas  que  l'attelier  foit  v?.f>e5  il  fane 
encore  que  le  comble  en  foit  exhauffé ,  &•  qtie 
fa  hauteur  fuiEfe  a  l'échappement  qui  fera  né- 
ceffaire  pour  retirer  la  flatue  de  la  foffe.  L'ail- 
leurs  ,  G  cet  édifice  n'avoit  pas  une  affez  grande 
élévation  ,  la  flamme  qui  s'élève  de  temps  ea 
temps  de  la  chauffe,  &  même  l'axcefTive  cha- 
leur du  fourneau  ,  en  embrâferoit  le  comble. 

Le  plan  de  l'atte.ier  deflini  à  la  fonte  de  la 
flatue  équeflre  de  Bouchardon  ,  étoit  un  quarrç 
long  qui ,  dans  fa  longueur,  &  dans  œuvre  , 
portoit  89  pieds  ,  fur  36  &  demi  de  large.  Les 
murs  qui  en  formoient  l'enceinte  ,  avoientdeus: 
piedb  &  demi  d'épaiffeur. 

La  foffe  ne  peut  être  foumife  à  une  proportion 
générale  :  elle  doit  répondre  ,  par  fes  dinsen- 
iions,àla  grandeur  de  l'ouvrage  qu'on  a  defff.ia 
d'y  couler  en  bronze.  Sa  forme  peut  varier  fui- 
vant  celle  de  cet  ouvrage  ;  mais  elle  doit  tou- 
jours être  conflruire  au-devant  du  fourneau  & 
avoir  affez  de  profondeur  pour  que  le  métal  en 
(ortant  du  fourneau  ,  aille  ,  par  une  pente  qui  ne 
foit  pas  trop  précipitée,  fe  verfer  dans  les  ouver- 
tures des  jets  du  moule  qui  eft  enterré  dans  la 
foffe.  La  folidité  efl  ici  d'une  grande  impor- 
tance ;  les  parois  de  la  foffe  ne  doivent  pas  être 
expofésàdes  éboulemens,  Se  la  terre  y  doitêtr* 
foutenue  par  un  mur  d'une  forte  conflruflion. 
La  partis  latérale  contre  laquelle  eft  appuyé  le 
fourneau,  eft  celle  qui  exige  la  plus  forte  réfil- 
tance  :  on  la  conftruit  de  pierre  dure  &  d'ua 
bel  appareil. 

On  donne  encore  plus  de  foins  à  rendre  in- 
deftruflible  le  fond  de  la  foffe.  On  y  pofe  un 
maffif  proportionné  à  la  grandeur  de  l'ouvrage. 
On  ne  fe  contente  pas  de  former  ce  malfif  de 
plufieurs  afTifcs  de  pierres  dures  :  on  les  lie  en- 
core avec  des  tirans  &  des  ancres  de  fer.  Il  faut 
<7ue  cette  maffe  ait  aflez  de  réfiflance  &  de  foli- 
dité, pour  recevoir  ,  fans  en  être  ébranlée  Js 
fcellement  des  arbres  de  fer  qui  foutiendront  le 
moule,  qui  le  contiendront  dans  un  état  parfait 
d'immobilité  ,  &  qui ,  malgré  toure  la  puiffance 
de  fes  efforts,  ne  lui  permettront  pas  de  travail- 
ler. Pour  la  ftatue  de  Bouchardon  ,  ce  maffif 
compofé  de  trois  afiifes ,  formoit  un  parallelo» 
grame  de  dix-huit  pieds  fix  pouces  de  long  ,  fur 
dix  pieds  neuf  pouces  de  large.  D'autres  mafllfs 
ou  dés  de  pierre,  folidement  enterrés  ,  font  de£^ 
tinés  aux  fcellemens  des  chevalets  de  fer  fur 
lefquels  doivent  venir  s'appuyer  les  traverfes 
de  fer  de  l'armature  du  moule  :  on  les  adoffe 
aux  murs  de  la  foffe  ,  dans  les  deux  parties  laté^ 
Bbb  b  ij 
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raies.  Ijcs  intervalles  que  laiffent  entre  eux  ces 
differens  maflifs,  font  enfiiite  remplis  de  briques. 
Il  faut  que  ces  briques  l'oient  pofees  de  champ 
&  d'arrafement  avec  les  maflifs  de  pien  e ,  ce  qui 
«rcduit  une  aire  unie  &  parfaitement  de  niveau. 

On  jeLte  en  même  temps  &  à  lamême  pro- 
fondeur ,  les  fondemens  de  la  chauffe.  Ils  doivent 
être  conftruits  en  briques  ;  car  la  pierre  feroit 
incapable  de  réfifter  à  l'extrême  vivacité  du  feu 
qu'elle  Euroit  à  fupporter  -,  elle  fe  calcineroit 
bientôt ,  &  le  travail  l'eroit  détiuit.  La  chauffe 
eu  toujours  vo'fine  du  fourneau  ,  &  ne  doit 
feire  avec  lui  qu'une  feule  maffe.  On  y  pratique 
un  cendrier,  des  galeries  fouterraines  &  tour- 
nantes ,  &  tout  ce  qui  efl  jugé  néceffaire  pour  le 
bien  du  fervice. 

»  Lemafiif  de  pierre,  fervant  de  fondement 
>'  au  fourneau  ,  ayant  été  porté,  pour  la  fratue 
«  de  Bouchardon,  à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds 
»  &c  demi ,  &  la  bâtilTe  de  la  chauffe  étant  par- 
»  venue  à  la  même  hauteur  ,  on  coucha  fur  une 
r>  dernière  affife  de  pierre  dure  ,  mife  parfaite- 
»  ment  de  niveau  dans  toute  l'étendue  dudit 
»  mafTif  ,  de  même  que  dans  la  partie  de  la 
»  chauffe  conflruite  en  brique ,  qui  lui  étoit 
>}  arrâfée,  leize  tirans  de  fer  ,  de  deux  pouces  & 
»  demi  de  groffeur  ,  deux  pofes  diagonalement 
»  &  formant  ure  croix  de  Saint  André  ,  les 
»  autres  fe  croifant  quarrément  ,  &  tous  tra- 
»  verfant  d'un  bout  à  l'autre  la  maffe  entière  du 
jo  fourneau  &  de  la  chauffe, 

»  On  éleva  enfuite  fur  les  bords  de  ce  maffif 
»  un  mur  de  pierre  dure,  de  deux  pieds  d'épaif- 
»  feur ,  qui  fervit  d'enveloppe  extérieure  tant  au 
»  fourneau  qu'à  la  chauffe.  Le  mur  devant  mor.- 
»  ter  à  la  hauteur  de  quatorze  pieds  prife  du 
»  defTus  du  malfif  ;  &  avant  qu'il  fût  hors  de 
»  terre, lorfqu'on  eut  corapofé  le  premiercours 
»  d'affife  qui  le  mettoit  à  deux  pieds  plus  haut 
x>  que  la  dernière  aïFife  du  grand  maffif ,  on  éta- 
»  blit  un  fécond  rang  de  tirans  de  fer  en  même 
>  nombre  ,  &  dans  la  même  pofition  que  les 
»  premiers.  Une  troifiéme  &  femblable  diflri- 
»  bution  de  tiran.»;  de  fer  fe  fit  neuf  pieds  plus 
»  haut  ,&  tous  ces  tirans ,  qui,  pour  les  mieux 
n  ajufler,  &  les  faire  agir  avec  plus  de  force, 
»  furent  compofés  chacun  de  deux  pièces  de  fer , 
»  retenues  à  leur  jondion  par  une  double  bride  , 
»  portoient  à  leurs  extrémités  des  yeux  ou  bou- 
»  clés,  dans  lefquelles  on  fît  paffer ,  en  ligne 
»  perpendiculaire  ,  des  ancres  ou  greffes  barres 
«  de  1er.  Celles-ci  étoient  appliquées  ,  &  comme 
»  collées  fur  les  parois  extérieurs  du  mur  ,  elles 
»  embraffoient  la  maffe  totale  du  fourneau  &'  de 
»  la  chaufîè,  en  lioient  étroitement  toutes  les 
«parties  ,  les  retenoient,&empêchoient  qu'au- 
»  cune  ne  s'écartât  ». 

L'efpace  que  laiffent  les  murs  deflinés  à  enve- 
lopper le  fourneau  ,  ne  doit  pas  reffer  vuide  ;  on 
la  change  en  une  maffe  foliae ,  en  le  remg liffan: 
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de  briques  porées  de  plat,  &  fi.r  cette  pTafô- 
forme  ,  on  ::iTied  un  double  rang  d'autres  bri- 
ques  ,  capables  de  refluera  la  plus  violente  ac^ 
tion  du  feu,  fans  qu'on  puiffe  craindre  qu'il  le 
réduife  à  un  état  de  vitrification.  Ces  briques 
elles-mêmes  fervirent  de  bafeî  à  d'autres  rangs 
de  briques  qui  for;neront:-l'â:re  du  fourneau.  Ces 
dernières  doivent  fuivre  la  même  pente  qu'il 
fera  néceffaire  de  donner  à  l'àtre  ,  pour  qu'il 
puiffe  ,  après  la  fufion  ,  faciliter  &  accélérer  l'é- 
coulement d'.i  métal.-  Il  faut  obferver  que  les 
briques  de  l'àtre  fe  pofent  de  champ.  L'àtre  fait 
In  fond  d'un  balFin  dont  les  bords  vont  en  glacis. 
Il  femble  prel'que  inurile  d'avertir  que  ces  bri- 
ques doivent  ê;re  frappées  de  la  plus  vive  aftion 
du  feu,  &  être,  ainfi  que  celles  qui  forment  l'acre 
lui-même,  à  l'épreuve  de  la  vitrification.  On 
les  pofe  de  plat.  Il  faut  qu'elles  furpaffent  la  hau- 
teur à  laquelle  on  a  calculé  que  la  matière  arri- 
vera, lorlque  tout  le  métal  fera  réduit  en  fufion, 

A  l'endroit  où  fe  terminent  les  bords  du  baf- 
fin  ,  commence  la  voûte  ou  calotte  du  fourneau. 
Elle  elt  faite  en  cul-de-four.  On  lui  donne  uiï 
bombemenr  proportionné  à  la  grandeur  de  lama» 
chine,  en  comptant  depuis  le  fond  de  l'àtre 
jufqu'à  la  pljs  haute  élévation  de  la  voûte.  Un 
double  rang  de  briques,  des  plus  difficiles  à  vi- 
trifier ,  en  forme  l'enveloppe.  Cependant  cette 
enveloppe  n'efl:  pas  entièrement  continue,  la 
nature  même  des  opérations  pour  lefquelles  elle- 
eft  conftruite  ,  exige  qu'elle  fbit  interrompue  en 
quatre  endroits  difFérens.  1°.  &  z°.  par  les  ou- 
vertures de  deux  portes  latérales,  qui  doivent 
être  de  plein  ceintre,  &par  lefquelles  on  jectera^ 
le  métal  dans  le  fourneau.  j,°.  Par  une  autre  ou- 
verture ,  également  en  plein  ceintre,  qui  établit 
une  communication  avec  la  chauffe.  4°.  Et  enfin 
par  le  trou  defliné  à  recevoir  ce  qu'on  appelle  le' 
tampon.  L'obligation  où  notis  fommes  ds  nom- 
mer certains  objets  avant  d'avoir  pu  les  définir 
ou  les  faire  connoître,  répand  une  obfcurité 
inévitable  fur  cet  article,  qui  ne  pourra  être 
parfaitement  compris  par  les  perfonnes  peu  fa- 
milières avec  le  fujet  qui  y  eft  traité,  qu'à  une 
féconde  leélure.  Nous  n'aurions  pu  éviter  ce 
défaut  qu'en  tombant  dans  des  longueurs  &  des 
répétitions,  ou  en  faifant  piécéder  cet  article  par 
d'ennuyeux  préliminaires.  Nous  obferverons  que 
toutes  les  différentes  coupes  dont  nous  venons 
de  parler  ,  exigent  des  briques  différemment 
configurées,  &  qui  doivent  être  travaillées  dans 
les  tuileries  fur  des  calibres  en  bois  iracéi  avec 
une  extrême  précifion.  Quand  la  vohte  eft  ter- 
minée ,  on  établit  au-deflus  un  plancher  d'ime' 
épaiffeur  proportionnée,  &  qui  lé  conftruit  en> 
briques  ordinaire.^. 

La  bouche  extérieure  de  l'ouverture  au  fond' 
de  laquelle  eff  le  trou  qui  recevra  le  ranipcn, 
doit  avoir  la  figure  d'i^ne  perite  niche.  Il  faut 
encore  choiiir  Ici  briques  lesplu^  difficiles  à  vi- 
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|tf!(îêr  pour  en  revêtir  tout  le  contour.  On  l'al*- 
Ifujectit  en  dehors  par  des  bandes  de  fer  qui  en 
Ipréviennent  l'écartement* 

j     Les  deux  ouvertures  ou  portes  latérales  du 
[fourneau  >  par  lefcjuelJes  on  jette  le  métal ,  de- 
!  mandent  à  être  îe  plus  fouvent  fermées  pendant 
l'opération  de  lafufion  ,  &l'on  refert,pour  cette 
clôture,  de  puifTantes  portes  de  fer.  Chacune  de 
!  ces  portes  fut  compofée,  pour  la  fonte  de  la  ûa.- 
tiie  de  Bouchardon  ,  d'un  chaffis  de  gros  fer,  lié 
dans  fon  milieu  par  une  croix  lemblablement  de 
gros  fer  ;  &:  ,  fur  ce  chaffis  ,  fut  appliquée  &  re- 
tenue avec  des  doux  à  têtes  rondes,  rivés  par 
derrière,  une  doiible  couche  de  bandes  de  fer 
plat,  cpaiffes  de  fept  à  huit  lignes  ,  &  larges  de 
deux  pouces,  qui  anticipoient  un  peu  l'une  fur 
J'autre.  Ces  portes  étaient  branchées  &  fufpen- 
duesen  trois  endroits  à  une  triple  chaîne  de  fer, 
qui,  fe  réunifiant  à  une  pareille  cliaîne  fimple  , 
alloit  s'accrocher  plus  haut  à  une  bafcule  de  fer. 
'Cette  bafcule  ,  chargée  de  poids  à  fon  autre  ex- 
trémité, &  roulant  fur  un  chevalet  où  elle  pofoir 
]én  équilibre,  donnoit  aux  ouvriers  chargés  de 
ilz  faij-e  mouvoir,  autant   de  facilité  qu'il  étott 
polîible  pour  faire  monter  ou  defcendre  au  befoin 
la  porte  de  fer.  Mais  il  eâ  encore  une  autre  pré- 
jcaution  qu'on  ne  fauroit  négliger.  Comme  tou- 
\tes  les  fois  que,  pendant  le  temps  de  la  fufion  ,  il 
[faut  ouvrir  les  portes,  la  flamme  en  firt  &  s'é- 
lève avec  une  excrême  impétuofité,  des  deux 
(Ouvertures  extérieures  du  fourneau  ,  vers  le  pla- 
ifond  qu'elle  menace  d'incendier  ,  ou  de  calci- 
iHer,  ;  on  à  foin  de  le  revêtir  en  cet  endroit  d'un 
d.iuble  rang  de  briques  très-difficilement  vitri- 
fiables  ;  un  double  rang  de  femblabJes  briques 
ifert  de  feuil  à  ces  ouvertures,  qui  font  d'ailleurs 
foutenues  par  deux  bandes  de  fer. 
!     Il  ne  fuffiroit  cas  d'avoir  choifi  dés  briques 
iqu'on  ne  craindroit  pas  de  voir  tomber  en  vi- 
trification, s'il  pouvoir  arriver  que  le  ciment 
qui  les  unit  entre  elles  fût  lui-même  vitrifié  ou 
calciné.  Il  faut  donc,  pour  éviter  cet  accident 
qui  entraîneroit  la  ruine  de  la  machine  entière, 
au  lieu  de  maçonner  les  briques  avec  du  mortier 
ordinaire  ,  les  lier  avec  la  même  forte  de  terre 
iont  ces  briques  ont  été  fabriquées.  On  gâche 
cette  terre  comme  du  plâtre ,  &  les  briques  étant 
liées  par  la  même  fubftance  qui  les  compofe ,  ne 
:  fo-rment  plus  toutes  enfemble  ,  après  le  recuit, 
;  qu'une  mafTe  unique,  également  indellruftible 
;  par  le  feu  dans  toutes  fes  parties. 
:      Nous  venons  d'annoncer  que  cette  confiruc- 
tion  a  befoin  de  fubir  ,  lorCqu'elle  eft  terminée  , 
une  opération  qua  l'on  nomme  le  recuit.  On  y 
i  procède  en  remplirtant  rintérieur  du  fourneau 
de  ce  qu'on  appelle  des  bricaillons ,  8c  qui  n'eft 
■  autre  chofe  qi.e  desbriques  caffces  qui  ,  par  leur 
ri'union  ,  augmentent  confidérablcment  le  degré 
i  de  chaieur  dont  chaque  morceau  fe  pénètre.  On 
bouche  les  entrées  &  ^'ouverture  du   tampen 
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avec  des  briques  qu'il  faut  maçonner  ,  puis  l'on 
fait  dans  la  chauffe  un  feu  femblable  à  celui  qui 
fera  néceffaire  pour  la  fufion  du  meta!.  Ce  feu  , 
qui  deviendra  violent  ,  doit  d'abord  être  mo- 
déré ;  on  l'augmente  graduellement ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  lieu  de  croire  qu'il  a  pris  allez  de  force 
&  qu'il  a  eu  affez  de  durée  ,  pour  que  les  bricail- 
lons forent  abfolument  rouges.  Quand  ils  font 
refroidis  ,  &  que  les  ouvertures  font  débou- 
chées ,  on  s'affure  ,  par  une  vifiie  fcrupuleufe  , 
qu'il  ne  s'eft  fait  dans  la  conflrudlion  aucune 
lèfarde,  &  qu'aucune  partie  n'en  eft  endom- 
magée. 

C  eft  encore  avec  des  briques  très-difficiles  à 
fe  vitrifier,  que  Ton  eft  obligé  de  conftruire 
l'enveloppe  intérieure  delà  chauffe.  Ce  réduit  , 
compolé  d'un  double  rang,  eft  voûté  &  adofîë 
au  fourneau.  Le  bois  y  eft  )etté  par  un  (bunirail 
pratiqué  au  haur  de  la  voûte  ,  &  tombe  fui-  une 
grille  de  fer  placée  en  conrre-b.is  à  une  d  l>ance 
convenable  de  cette  voûte.  Comme  la  force  du 
feu  pourroit  faire  plier  cette  g:i!le  ,  elle  eft 
aiTujettie  par  des  barres  de  fer  miio.s  tran'ô'erià-' 
lementau  defl'us  &  au  dertous,  &  qiii  pa(ri.'nt  (i.r 
leurs  cornes  pour  laiffer  aux  cend.es  un  pafiage 
plus  libre. 

La  chaleur  pourroit  s'échapper  par  le  rrou 
deftinéàjdttçrle  bois.  Pour  fermer  ce  trou  ,  on 
a  imaginé  une  pèle  mobile  ,  dont  un  ouvrier, 
fans  être  obligé  d'employer  une  très  -  grande 
force,  tire  ou  pouffe  le  manche  quand  "il  faut 
ouvrir  ou  fernîer  le  foupirail.  Au  moment  où  le 
foupirail  eft  ouvert,  le  feu  i'échappe  avec  im- 
pétuofué;  il  menace  de  frapper  &  d'incendier 
la  charpente  :  mais  il  eft  arrêté  par  une  niche  de 
briques  qu'on  a  conftruit  tout  auprès  pour  rom- 
pre &  rendre  iautile  fa  fureur. 

La  flamme  ,  qui  ne  trouve  dans  la  chauffe  au- 
cune ifliie  extérieure  ,  eft  obligée  de  paffér  dans 
l'intérieur  du  fourneau  par  in  canal  deconimu- 
nication  qu'on  lui  a  ménagé  ,  &  qui  eft  un  peu 
incliné  en  devant.  Elle  fe  porte  avec  toute  la 
vivacité  dont  elle  eft  capable  ,  vers  le  trou  da 
tampon  qui  eft  vis-à-vis  ;  elle  fe  partage  en  deusc 
branches  ,  tourbillonne  ,  &  le  répand  dan.s  tout® 
la  capacité  du  fourneau. 

La  violence  du  feu  ,  &  le  poids  énorme  à\i 
métal  en  fufion  brilèroient  le  mur  qui  fepare  le 
fourneau  de  la  chauffe,  fi  l'on  ne  donnoit  pas  à- 
ce  mur  une  épaiffeur  capable  de  leur  oppofer  une 
réfiftance  viâorieufe.  On  le  conftruit  de  ce» 
même*'  bfiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  tant 
de  fois,  &  qui  ne  craignent  pa  la  vitrification.. 
Pour  ajouter  encore  à  fa  force,  on  le  munit, 
dans  le  milieu  de  fon  épaiffeur,  d'une  for.e 
plaque  de  fer  fondu. 

Le  feu  s'étouffe  &  périt,  fi  fa  vie  n'eft  entrete- 
nue par  l'agitation  de  i'air.  Trois  vèntoufes  lui 
fervent  de  poumons  8c  introduifent  dans  la- 
chauffe,  par  des  conduites  étroites,  le  ftuid» 
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dont  l'abrence  frapperoit  le  feu  de  mort.  Les 
ouvertures  de  ces  conduites  ,  placées  hors  de 
l'attelier ,  font  expofées  à  diftérens  vents  ,  pour 
que  le  fuccès  de  l'opération  ne  foit  pas  fournis 
aux  variations  de  l'air.  Mais  fi  l'on  le  ménage  la 
reflburce  de  profiter  de  tous  les  vents  ,  tous  ce- 
pendant ne  font  pas  également  heureux  ;  le  vent 
du  nord  efl  le  plus  favorable  ,  &c'eft  celui  dont 
le  fondeur  délire  l'influence  ,  pour  le  moment 
où  il  mettra  le  métal  en  fufion. 

Avant  de  pénétrer  jufqu'à  la  chauffe  ,  l'air 
qui  s'infinue  par  les  trois  partages  qu'on  lui  a 
ménagés  ,  circule  par  un  nombre  égal  de  def- 
centes  qui  vont  en  rampant ,  &:  il  eft  contraint 
de  fe  porter  dans  des  galeries  voûtées  &  fourer- 
raines  qui  embraffent  le  cendrier  de  toutes  parts. 
Ce  dernier  lieu  eft  un  réceptacle  d'une  profon- 
deur égale  à  celle  de  la  foffe  :  les  cendres  &  les 
charbons  s'y  précipitent  par  un  partage  qui  fe 
termine  à  la  grille  de  la  forte,  &  qui  s'élargit 
parle  bas.  C'eftpar  ce  même  partage  ,  que  l'air 
extérieur  communique  avec  la  chauffe. 

L'art  augmente  encore  la  vivacité  naturelle 
de  Tair,  en  le  contraignant  de  s'engager  dans 
des  ouvertures  ménagées  entre  les  languettes 
de  briques  qui  ferment  de  trois  côtés  le  cen- 
drier. Chacune  de  ces  languettes  eft  placée 
vis  à-vis  de  la  ventoufe  qui  fert  de  véhicule 
à  l'air  extérieur.  Les  trous  font  obliques,  8c 
leur  direiSlion  eft  de  bas  en  haut.  Comme  l'air, 
en  fe  raréfiant ,  pourroit  forcer  les  canaux  qu'on 
l'oblige  à  parcourir,  on  pratique,  dans  la 
voûte  des  galeries,  des  évents  qui  ont  leur 
irt"ue  dans  l'attelier. 

Il  faut  aufti  ménager  une  ifllie  à  la  fumée. 
On  avoit  pratiqué  ,  pour  la  fonte  de  Bouchar- 
don  ,  au  pied  de  la  voûte  du  fourneau  ,  & 
dans  l'intérieur,  fix  pentes  ouvertuies  quarrées 
de  fix  pouces  de  large  fur  neuf  de  haut.  Elles 
répopdoient  à  un  même  nombre  de  tuyaux 
auffi  quarrés ,  qui  monioient  pcrpendiciilai^ 
rement,  &  avoient  leurs  irt'ues  au  droit  du 
plancher  qui  çouvroit  le  fourneau.  Elles  y 
portoient  la  fum.'e  accompagnée  de  flammes 
<jue  feurniflbit  le  fourneau  ;  l'une  &  l'autre 
étoient  reçues  enfemble  dans  autant  de  cellu- 
les quarrées  &  voûtées  qu'il  y  avoit  de  tuyaux  ; 
mais  l'air  s'introduifant  par  les  porte?  dont  ces 
cellules  étoient  percées  des  deux  côtés  ,  diîh- 
poit  la  flamme  :  la  fumée  reftoit  feule  ,  & 
montant  le  long  des  tuyaux  rarapanj,  elle  fe 
réuniffbit  pour  être  portée  au-dehors  par  le 
moyen  de  deux  grands  tuyaux  de  cheminée, 
l'un  à  droite ,  &  l'autre  à  gauche ,  qui  tous 
deux  furmontoient  le  comble. 

Ces  deux  tuyaux  qui  defcendoient  en  con- 
tre-bas jufques  fur  les  ouvertures  la  érales  du 
fourneau  ,  fervoient  à  en  recevoir  les  portes 
«Je  fer  lorfqu'on  les  hauflbir.  Les  chaînes  & 
Igs  bjfçules  auiXijueUçi  ces  poitgs  étoient  fui" 
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pendues  y  étoient  logées  :  maïs  comme  îi 
pouvoit  arriver  qu'on  eût  à  y  travailler  ,  & 
qu'il  étoit  au  moins  néceflalre  de  pouvoir 
examiner  fi  elles  n'avoient  pas  befoin  de  quel- 
ques réparations  ,  on  avoit  pratiqué  à  deffein 
dans-  les  languettes ,  Aes  ouvertures  à  trois 
pieds  au'deffus  du  plancher  qui  couronnoit 
le  fourneau.  Au  moyen  de  ces  ouvertures,  on 
s'étoit  préparé,  avec  ces  pièces  importantes,  une 
communication  qui  pouvoit  devenir  très-utile. 

a.  Du  modèle.  Avant  de  préparerfes  études, 
le  ftatuaire  a  coutume  de  fe  rendre  compte  à 
lui-même  de  fes  propres  penfées  par  un  premier 
modèle  en  cire  ou  en  terre.  Ce  n'eft  encore  que 
l'idéal  de  fon  ouvrage,  fur  lequel  il  peut  re- 
venir à  fon  gré.  Ses  é:udes  finies ,  il  fait  un  fé- 
cond modèle  d'une  grandeur  médiocre  ,  qui  re- 
piéfente  d'une  manière  arrêtée,  &  avec  la  plus 
grande  précifion  ,  l'objet  qu'offrira  le  grand  mo- 
dèle. Il  fe  fert ,  pour  cette  opérailon,  de  terre 
glaife  bien  dépouillée  de  tous  les  petts  grains 
de  fable  &  de  toutes  les  ordures  qui  pourroient 
y  être  mêlées.  Cette  terre  doit  être  d'ailleurs 
paîtrie,  amollie,  &  tenue  dans  un  degré  d'hu- 
midité qui  la  rende  maniable  au  gré  de  l'ar- 
tifte.  Ces  foins  ne  font  pas  particuliers  aux 
petits  modèles  des  ouvrages  deftinés  à  être  jet- 
tés  en  fonte  ;  la  terre  glaife  deftinée  à  mode- 
ler,  exige  toujours  ces  mêmes  préparations. 

Le  petit  modèle  une  fois  arrêté  ,  doit  fervir 
à  prendre  toutes  les  mel'ures  dont  le  ftatuaire 
aura  befoin  pour  la  confeûion  du  grand  mo- 
dèle. Il  fefert,  pour  les  prendre,  d'équerres, 
de  règles,  de  compas,  &  d'échelles  de  réduc- 
tion qui  font  également  appliquées  fur  le  grand 
&;  le  petit  modèle. 

Quand  le  modèle  excède  la  hauteur  de  cinq  ; 
ou  (ix  pieds,  ou  même  quand  il  approche  de  '  I 
cette  proportion  ,  on  employé  le  plâtre  préfc- 
rablemenr  à  toute  autre  matière.  La  terre  glaife 
dont  les  parties  conftituantes  font  plus  fines , 
&  qui  porte  avec  elle  une  onftuofiié  qui  la  rend 
plus  maniable,  fembleroit,  par  ces  avantages, 
devoir  conferver  le  droit  d'être  préférée  :  mais 
elle  pèche  par  fa  rcfiftance  à  conferver  long- 
temps le  même  degré  d'humidité  ;  elle  a  en- 
core le  défaut  de  s'aft'aifl'er  tk  de  fe  laifl'er  en- 
traîner par  fon  propre  poids  ,  quelque  précau- 
tion que  l'on  prenne  pour  la  ep'ntenir;  enfin 
les  parties  qui  fe  font  fcchees  avant  que  les 
autres  aient  reçu  la  dernière  main  ,  diminuent 
de  volume  &  ne  fe  trouvent  plus  a-ec  les 
autres  dans  les  juftes  proporions  ru'elles  dc- 
vroient  avoir.  Ces  délàvantages  ia  font  rer 
jerter  dans  les  grands  ouvrages  ,  quoique  les 
avantages  précieux  qui  la  diftinguent  la  faffent 
préférer  dans  les  morceaux  de  petite  &:  de 
moyenne  proportion. 

Le  plâtre  n'a  pas  les  pifmeî  inçonvéniens.  Il 
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fc  dufctt  prcrqu'aL'lFi-îot  cju'il  a  été  employé; 
les  parties  moitii  fubriles  ne  fe  reflen-enc  pas 
[eomme  celles  de  la  terre  gUile,  &  ne  perdent 
'pas  fenriblcm-jnt  la  pronortion  qu'elles  ont  re- 
!çuo  i  elle  ac;|uicrc  une  conl'iftance  c;ui  le  rap- 
proche de  celle  de  la  pierre,  Se  l'on  i^?ut ,  à 
jl'aide  de  la  gouge  ou  du  cilea'.i  ,  lui  faire 
Iprendre  toutes  les  tormes  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Il  faut  q^je  la  terre  giaUe  les  reçoive 
dans  fon  état  d'humidité,  c-r  par  con,tcquent 
;eile  peut  les  pardre  en  partie,  lorH^u'elle  de- 
vieiidra  Iblide;  c'eft  dans  Ibné.at  do  ;'o.idi  eque 
le  plâtre  reçoit  la  perfeclion  Je  f 's  forinsï ,  &• 
il  le;  confsr/e  a  toujours.  La  d-'ftructijii  ferais 
eft  capable  de  l'en  priver. 

Mais  comme  il  eft  d'un  grand  poid; ,  il  fe 
tourtnenteroit .  fe  léfardtruic  &  for  iroit  d-  fin 
à-plomb  ,  fi  l'on  n'avoir  pas  la  précaution  de 
jl'ii  préparer  un  ^poui.  Cet  appui  eft  de  fer  : 
t'eft  ce  qu'on  nomme  une  arma'^ui'e.  Elle  fait  ^ 
pour  le  foutlen  du  modèle,  l'i.ffice  du  fque- 
ie'te  pour  le  foiitien  du  corp>  vivant  ,  & 
îjmme  elle  en  remp  ic  la  fon -lion  ,  elle  doit 
^ûlli  en  imiter  la  furms.  On  fenr  bien  cepen- 
dant q  le  la  deftinacion  de  1  armature  n'exige 
[sas  que  cette  imita'ion  foi.  parfaie,  cv  que  ce 
jfe  or  fe  piquer  d'une  in  i  ftrie  de;  licée  ,  que 
'de  vouloir  imiter  on  fer  Ja  charpente  du  corps 
humain  ou  celle  d'un  chc  al.  La  principale 
pièce  pour  l'armi  ue  d'une  ftatue  cqueftre 
confiiTre  en  un  gros  bur'ea  i  de  fer  pof;  hori- 
zontalement au  cœur  du  moJèle  ,  6c  prolongé 
le  long  de  l'encolure  ju  qu'à  la  place  q  'e 
doit  occuper  la  têe  du  cavalier.  On  y  ajulle 
.une  barre  de  fer ,  dell:':nee  \  maintenir  la  figure 
du  cavalier,  &  â  lui  fervir  de  n-iyau  ;  d'autres 
branches  defcen dent  dans  les  quatre  jambes  Se 
dans  la  queue  de  l'animal.  Le  tout  elt  p  fé  fur 
un  pointai  de  fer  placé  au  cent'e  du  modèle 
&  fous  le  ventre  du  cheval.  Il  efl:  fortifie  dans 
le  bas  par  quatre  morceaux  de  fer  plat  qui 
.font  l'office  d'^rc-boutant ,  Sci\  eu  fce'lé  ,  iinÇi 
;que  les  brandies  qui  fouriennent  les  jambes 
&  la  queue  du  cheval,  dans  un  niaifif  de 
pierres  de  ta'lie  conftruit  d'avance  ^our  fervir 
de  bafe  au  modèle,  et  dont  la  longueur  &  la 
,largeur  y  font  proportionnés. 
I  La  deftination  même  de  l'armature  doit  faire 
.fentir  qu'il  efl  eflentiel  que  touiei;  ces  pièces 
fe  trouvent  au  centre  des  parties  qu'elles  doi- 
vent fortifier;  fi  elles  éto  ent  voifmes  des  en- 
droits que  doivent  attaquer  les  inûrumens  de 
l'artifte  ,  il  rifqueroit  de  rencontrer  du  fer. 
.Ainfi,  quoique  l'on  compare  l'armature  au  fque- 
letc  du  Ciirpi ,  certe  obiervation  oclud"  une 
îmi  a  ion  trop  parfaite  du  fyftême  oflet:.x. 

On  poiirroit  encore  éprouver  l'inconvénient 
de  rencontrer  lu  fer  ,  même  en  s'éloiojnani  de 
eeite  «mitarion  précife  ,  fi  l'on  négligeoit  de 
{rendre  d'avance  une  précaution  indilpenfable  ; 
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o'sft  de  defliner  un  trait  de  la  figure  dans  fa 
jufte  proportion,  &  liiivatit  fes  trois  principaux 
afpeds.  Par  ce  moyen,  on  fait  prendre  ans 
fers  de  l'armature  les  coudes  qu'ils  doivent: 
décrire  fuivant  l'attitude  du  modèle.  Ce  d^flin 
fe  fait  ordinairement  fur  les  murs  de  l'accelier. 

3.  Du  moule  de  plâtre,  &  comment  les  cires- 
y  f^iit  dupliquées.  La  delHnation  du  grand  mo~ 
d'jle  eft  d'être  modeic  pour  en  avoir  un  creux. 
Ce  fera  dans  ie.i  pièces  de  ce  creux  que  feront 
appliquées  des  oires  qui  doivent  repréienter  en 
relief  ,  avec  toute  la  prccifion  de  l'empreinte 
d'un  cache- ,  toutes  le>  proportions  &  les  for-, 
mes  du  modèle  en  plâ  re.  Une  précaution  pré- 
liminaire eft  de  déroriuiuer  ,  lur  le  modela 
même  ,  les  places  où  paffercnt  ,  iorfque  le 
moule  fera  établi  dans  la  fofTe,  les  pointais  & 
les  autres  fjrs  q  jî  doivent  le  foutenir. 

On  parvient  à  donner  à  cette  opération  toute 
la  prccifion  qu'elle  exige,  pjr  le  moyen  d'un 
petit  modèle  où  tous  les  fers  font  arrangés 
comme  ils  do  rent  l'écre  en  grand.  On  fait  iiri 
relevé  de  ceux  dont  il  impor.e  de  connoî  re  la 
proportion  &  lag-oiTeur,  &  l'on  mar-jue  fur  le 
grand  modèle  en  plâtre  les  points  que  l'oa 
doit  avoir.  A  tous  les  endro  ts  où  tombent: 
ces  points,  on  trace  au  crayon  des  fjuarréi 
dans  une  proportion  convenable  à  la  grofTeur 
des  fers  auxquels  il  s'agit  de  ménïger  un  paf- 
fage.  On  applique  enfuite ,  en  dehors  de  tous 
ces  traits  de  crayon  ,  dg  petites  bandes  de  cire 
en  forme  de  cadres,  &  l'on  appofè  dans  ces 
cadres  de  pareilles  bandes  de  cire  en  forme 
de  croix,  dont  les  branches  outre-paflent  jtm 
peu  les  cadres.  Elles  portent  des  numéros  parti- 
culiers, afin  que  l'en  puiffe  retro'iver  plus  ai» 
lëment  chaque  pièce  après  la  fonte  ,  &  les 
mieux  adapter  aux  places  qui  leur  appartiennent, 
lorfqu'on  fera  parvenu  à  l'opération  de  réparer  la 
flarue. 

On  trace  aiifli  à  la  furface  du  maffif  de  pierres 
qui  fert  de  bafe  au  grand  modèle,  un  plarj 
exacl  des  pointais  &  des  fers.  Pour  parvenir  à 
former  ce  plan ,  on  prend  les  à-plombs  des 
cadres  de  cire  dont  nous  venons  de  parler.  S'il 
s'agit  d'une  ftatue  équeftre,  on  y  joint  le  plan 
des.  ^ers  qui  ,  dans  le  modèle,  traverfent  le» 
jambes  &  la  queue  du  cheval  ,  Se  l'on  reporte 
ce  plan  ,  avec  la  plus  gtande  précifion  ,  fur  une 
table  de  planches  d'une  étendue  parfaitement 
femblable  à  cel'e  du  maiîif  de  pierres  qui  eft. 
conftruit  au  fond  dp  la  fofTe  où  la  fonte  doit 
s'opérer.  On  trace  fur  d'autres  tables  les  hau- 
teurs auxquelles  arrivent  les  différent  fers. 

On  établit  enfuite  dans  l'attelier  ,  &  au  pied 
du  modèle  ,  un  chaffis  de  grofles  pièce  de  bois 
de  chêne  ,  retenues  cnfemble  à  leurs  extrémi- 
tés par  des  boulons  de  fer  qui  entrent  à  vis 
«y^ns  des  écroux.  Ce  chafiit  eft  dexliaé  à  rece-i 
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voir  le  premier  cours  d'aflifes  des  pièces  du 
moule,  &  à  fervir  de  bafe  à  toutes  les  autres 
affifes.  On  détermine  la  longueur  &  fa  largeur 
par  des  à- plombs  tirés  d'après  le  nud  extérieur 
des  parties  les  plus  làillantesde  laftatue  ,  parce 
qu'aucune ,  lorlqu'ellc  fera  moulée  ,  ne  peut 
déborder  ce  chaffis. 

Il  faut  cependant  excepter,  dans  les  ftatues 
équeftres  ,  la  tête  du  cheval  de  toutes  les  au- 
tres parties  qui  ne  doivent  pas  déborder  le 
chaflis.  Celle-ci  le  déborde;  mais  on  ajoute, 
pour  lui  fervir  d'appui,  une  pièce  deboiscein- 
trée,  qui  eft  foutenue  par  des  moellons  ma- 
çonnée en  plaire.  On  maçonne  de  même  l'ef- 
pace  qui  eft  entre  le  deflus  du  chalïï»  &:  l'aire 
du  plancher. 

Quand  le  chalTis  eft  en  place  ,  on  y  fait ,  dans 
tout  le  poi  rtour,  &  fur  la  furface  qui  fetrouve 
d'arrâlement  avec  celle  du  mallif  de  pierres, 
des  entailles  en  allez  grand  nombre  pour  que  les 
pièces  du  moule  qui  compoi'ent  le  premier  cours 
d'alTifes  s'emboîtent  dans  ces  enfoncemens  , 
comme  un  tenon  dans  fa  mortaîTe  ,  Se  devien- 
nent, fans  pouvoir  s'écar:er  de  l3ur  place,  un 
fondement  sûr  &  invariable  pour  celles  qui 
fu  vront.  On  donne  à  chacune  de  ces  entailles 
des  formes  d  ftcrcntes  ,  &  l'on  y  appofe  des 
numéros  qui  correfpondent  à  des  numéros  fem- 
blables  ,  mij  fur  les  pièce,  da  moule  qui  s'y 
encadrent.  Quand  on  fera  au  moment  de  ré- 
tab.ir  dans  la  f^fTc  le  moule  de  plâtre  garni 
de  fes  cires,  ces  doubles  numéros  correl'pon- 
dans  entre  eux  donneront  la  facilité  de  retrou- 
ver toutes  les  pièces  de  la  première  allife  du 
moule,    &   de  leur  rendre  leur  véritable  place. 

Avant  de  rien  mouler ,  on  pofe  tranfverfa- 
lement  &  à  plat  fur  le  chaflis  de  charpente 
lix  barres  de  fer  quarrées ,  qui,  parleur  dif- 
tr  bution  à  des  diftances  convenables  &:  paral- 
lèles ,  forment  une  grille  qui  deviendra  utile 
dans  la  fuite  des  opérations. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  xonftruire  autour  du 
moule,  &  à  quelques  pieds  de  diftance  ,  un 
échafaud  à  plufieurs  étages.  Cetéchafaud  dreffé  , 
le  mouleur  met  la  main  à  l'œuvre. 

Le  moule  du  plâtre  fe  compofe  de  différen- 
tes parties  féparées  &  détachées  l'une  de  l'au- 
tre. On  commence  par  mouler  toutes  les  places 
où  l'on  avoit  pris  la  précaution  d'appofer  des 
croix  en  cire  encadrées  de  la  même  fubftance. 
Le  mouleur  mettant  à  part  ces  petites  pièces 
du  moule  ,  pour  les  charger  de  cire  &  les 
employer  quand  il  en  fera  temps  ,  fait  à  ces 
mêmes  plans,  dans  le  modèle  de  plâtre  ,  des 
entailles  de  deux  pouces  &  demi  de  profon- 
deur; elles  font  deftinées  à  loger  des  tringles 
de  bois  qui  repréfentent  les  pointes  des  tra- 
verlès  &  des  pointais.  Il  fait  traverfer  à  ces 
tringles  la  pièce  du  moulç,  pour  ménager  un 
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paflage  à  ces  fers,  lorfqu'on  rétablira  dans  li 
fofle   le  moule  garni  de  fon  armature. 

Il  faut  employer  beaucoup  d'adretTe  &  d'in- 
telligence dans  la  conftruaion  &  la  diftribu- 
tion  des  dlfforenies  pièces  qui  doivent  com- 
poler  le  mouie  ;  il  faut  fe  rendre  compte  d'a- 
vance des  motifs  fur  lefquels  on  préfère  une 
certaine  diftribution  à  une  diftribution  diffé- 
rente. Si  l'on  commençoit  par  négliger  cette 
précaution,  il  arriveroit  que  dans  la  fuite  une 
pièce  nuiroit  à  la  pièce  voifine,  &  qu'on  ép-ou- 
veroit  de  grandes  difficultés  quand  il  faudroit 
les  enlever  l'une  après  l'autre  de  deffus  le  mo- 
dèle, 8j  les  raffembler  enfuite  aprèj  les  avoir 
garnies  de  leurs  cires.  Chaque  pièce  doit  avoir 
des  coupes  différentes-,  les  joints  doivent  tom- 
ber fur  des  endroits  peu  chargés  d'ouvrage.  11 
faut  prévoir  &  tracer  au  crayon  fur  le  modèle 
les  formes  que  l'on  fe  prcpoTe  de  donner  aux 
différentes  pièces.  Les  parties  qui  offrent  une 
fuperfîcie  large  fe  moulent  d'une  feule  pièce; 
celles  qui  offrent  des  furfaces  inégales  ,  des 
parties  fouillées,  excavées,  exigent  qu'on  mul- 
tiplie les   pièces  du  moule. 

Dans  la  diftribution  de  ces  pièces ,  on  doit 
en  ménager  quelques-unes  ,  dans  les  parties 
fupérieures ,  qui  puiffent  s'enlever  &  fe  repla- 
cer commodément  fans  toucher  aux  pièces  voi- 
fines.  Elles  ferviront  de  trappes  par  lefquelles 
le  fera  le  coulage  du  noyau. 

Pour  affujettir  les  petites  parties,  on  met  au 
dos  de  celles  qui  fervent  d'appui  ,  un  petit 
anneau  de  fil  d'archal  tortillé  ;  on  fcelle  cet 
anneau  dans  l'inftant  même  où  on  la  moule.  Il 
reçoit  une  double  ficelle  qui,  paffant  à  travers 
un  trou  piatiqué  dans  la  chappe ,  va  fe  joindre 
à  un  petit  morceau  de  bois  appelle  bilboquet, 
autour  duquel  on  la  fait  rouler  ,  jufqu'à  ce  que 
la  pièce  à  laquelle  elle  eft  attachée  foit  fixée  à  fa' 
place. 

Il  y  a  des  parties  fi  délicates,  qu'il  feroit 
impolTible  de  les  mouler  en  place.  On  les  dé- 
tache du  modèle,  &  on  les  moule  féparément, 
pour  les  remettre  à  leur  place  au  moment  de 
la  réparation  des  cires. 

Il  eft  d'ufage  de  donner  à-peu-près  deux 
pouces  d'épailTeur  aux  pièces  les  plus  minces 
du  moule.  On  y  employé  du  plâ.re  très-fin, 
pilé  dans  le  mortier  &  pafTé  au  tamis  de  foie. 
On  fe  fert  pour  les  chappes  &  les  blocs  de 
plâtre  paffé  au  fas ,  tel  qu'on  l'emploie  pour 
les  bâtimens. 

Mais  le  plâtre  frais  dont  on  fe  fert  pour 
mouler  s'attacheroit  au  plâtre  du  modèle  ,  & 
ne  pourroit  ea  être  féparé  ,  fi  l'on  ne  çora., 
mençoit  par  prendre  une  précaution  nécelfaire: 
c'eft  d'enduire  d'huile  d'œillet,  avec  une  broffe 
ou  pinceau  ,  les  parties  qu'on  fe  difpole  à 
mouler.  Cette  huile  empêche  le  "nouveau 
plâtre  de  s'incorporer  à  l'ancien  ,  &  les  parties 
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'éa  moule  s'enlèvent  fans  réfiftance,  &  fans 
laifTer  aucune  de  leurs  parties  fur  la  furface 
à  laquelle  elles  ont  été  appliquées.  On  enduit 
de  même  tous  les  joints  du  moule  &:  des 
chappes  ,  pour  qu'ils  ne  le  collent  pas  les  uns 
aux  au:res. 

Le  travail  qu'éprouve  le  plâtre  en  fe  féchant 
dérangeroit  les  pièces  du  moule,  fl  ,  de  dif- 
tance  en  diftance,  on  ne  mettoit  pas  entre  les 
joints  des  languettes  de  terre  glaife  de  fept  à 
huit  lignes  d'épaiffeur.  Cette  terre  ,  par  fa 
mollefTe,  fe  prê:e  aux  eftbns  du  plâtre  qui, 
en  fe  gonflant ,  la  repouffe  au-dchors  ,  &  il 
ne  fe  fait  plus  d'écartemcnt. 

On  fent  qu'il  faut  éciqueter  par  des  numé- 
ros chaque  bloc  du  moule  à  fa  fuiface  exté- 
rieure ,  pour  pouvoir  raffembler  les  pièces  , 
après  qu'elles  auront  été  déplacées.  Il  feroit 
encore  mieux  de  tracer  en  tous  fens  des  lignes 
qui  parcourufTent  toute  la  fupsrficie  du  moule. 
Quand  après  en  avoir  féparé  les  pièces  ,  on 
roudroit  les  réunir ,  on  feroit  sAr  de  ne  s'être 
pas  trompé  ,  quand  on  auroir  trouvé  la  fuite 
continue  de  ces  lignes. 

Il  faut  pouvoir  remuer  commodément  toutes 
les  pièces  du  moule  :  pour  y  parvenir  ,  on  y 
fcelle  des  anneaux  de  fer  qui  font- l'office  de 
mains. 

A  cette  opération,  fuccède  l'application  des 
cires.  On  enduit  d'abord  au  pinceau  toutes  Ici 
parties  du  moule  ,  avec  de  l'huile  commune  ,. 
pour  empêcher  les  cires  de  s'attacher  au  plâtre. 
Enfuite  ,  fe  fervant  de  broffes  ou  pinceaux  de 
poil  de  bléreau  trempées  dans  de  la  cire  fon- 
due, on  en  donne  plufieurs  couches  dans  le 
creux  de  ces  pièces.  Les  couches  doivent  for- 
mer enfemble  une  ligne  oa  une  ligne  &  de- 
mie d'épaifleur.  On  laiffe  refroidir  un  peu  la 
cire,  puis  on  en  ratiffe  la  fuperficie  avec  des 
gratoirs  de  fer  dentelés,-  c'eft  ce  qu'on  appelle 
éretteler. 

On  a  cependant  préparé  des  gâteaux  ou 
plutôt  des  tablettes  de  cire  ,  bien  unies  & 
de  différentes  épaiffeurs  ,  fuivant  celle  que  l'on 
'veut  donner  au  métal  dans  les  d.fîérentes  par- 
Vies.  L'intelligence  veut  que  les  tablettes  de 
tire  les  plus  épaiffes  foient  deflinées  aux  par- 
ties qui  doivent  fupporter  le  poids  de  l'ou- 
vrage, &  les  plus  minces  aux  parties  qui  doi- 
vent avoir  de  la  légèreté  ,  à  celles  qui  ,  au 
lieu  de  porier  ,  doivent  être  portées  elles- 
mêmes  ,  &  alléger  autant  qi'il  eft  poffible  le 
fardeau  de  celles  qui  les  Ibutiennent.  Après 
'  avoir  enduit  intérieurement  ,  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  les  pièces  du  moule  ,  on  prend  de 
ces  tablettes  de  cire  de  l'épaifleur  convenable 
à  la  partie  que  l'on  veut  en  garnir;  on  les  fait 
^mollir  dans  de  l'eau  chaude ,  on  en  brettelk 
le  coté  qui  doit  s'appliquer  à  la  couche  déjà 
iittteUée  elle-même  ,  &  dont  elle  deviendra 
Beaux- Ans  ^  Jome  //, 
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înfe'parable  ,  par  les  dents  dont  cts  deux  fur^ 
faces  Ibnt  hériffées ,  &  qui  fe  faifiront  mu- 
tuellement. On  chaLite  modérément  ce  côté, 
on  introduitla  tablette  dans  le  creux  du  moule, 
&  on  l'y  enfonce  avec  les  doigts  en  la  paîtrif- 
fant,  de  manière  qu'elle  faffe  un  même  corps 
avec  la  cire^  appliquée  au  pinceau^  &  qu'elle 
fuive  les   mêmes   formes. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  Fonte:  du  Diflion- 
naire  théorique,  que  les  anciens  ont  fondu  de» 
ftatuescolloflalesqui  n'avoientque  deux  lignes, 
ou  même  une  feule  ligne  d'épaifleur.  Il  parole 
donc  qu'ils  fecontentoient  des  premières  couche* 
de  cire  appliquées  au  pinceau.  Les  modernes 
donnent  beaucoup  o'épaifTeur  aux  parties  les 
plus  minces  de  leurs  cires,  &:  par  conféquent 
de  leur  bronze.  M.  Falconet  efl:  le  premier  qui, 
dans  la  ftatue  équeftre  de  Pierre  I,  ait  donné 
une  très  -  foible  épaiffeur  aux  parties  de  foa 
ouvrage  qui  dcToit  avoir  de  la  légèreté.  Mail 
il  n'a  pas  imité  les  anciens  dans  l't'galité  d'épaif- 
feur  de  leurs  fontes  :  il  a  cru  devoir  laiflef 
beaucoup  de  force  aux  parties  qui  dévoient 
foutenir  les   autres. 

4-  De  Vartnature ,  &  comment  le  moule  de 
plâtre  garni  de  cires  ejl  remonté.  On  établie  . 
dans  la  fofle  où  fe  doit  opérer  la  fonte  une 
armature  de  fer  difpofée  comme  celle  du  grand 
moièle  ,  mais  qui  ài\t  avoir  bien  plus  de  foli- 
dité,  &  qui  eft  auffi  plus  compofee.  Elle  doit 
embraCTer  toutes  lej  parties  du  lioyau  fur  lequel 
fera,  dans  la  fuite,  affis  le  moule  de  potée, 
les  rendre  d'une  confiftance  inébranlable  ,  & 
mettre  ce  noyau  en  état  de  foutenir  le  poid» 
énorme  de  la  matière  en  fjfion ,  &  de  réfifter 
à  l'impétuofité  de  fon  mouvement.  Il  faut  que 
les  fers  aient  aflez  de  force  pour  ne  pas  fléchir 
dans  le  temps  du  recuit,  &  qu'ils  foient  rangé» 
avec  aflez  d'art,  pour  être  démontés  &  retiré» 
pièce  à  pièce  après  la  fonte. 

On  fent  que  chaque  artifte  doit  raifonner 
lui-même  fon  armature.  Nous  décrirons  ici  celle 
que  Bouchardon  fit  conflruire  pour  fa  ftatue- 
équeflre. 

Trois'  pointais  de  fer,  fur  lefqueîs  toutes  les 
autres  pièces  de  l'armature  dévoient  s'appuyer  , 
furent  regardés  comme  les  fondemens  de  toute 
la  machine.  On  avoit  pris  toutes  les  précautions 
ncceflaires  pour  s'afl'urer  des  places  où  fe  fe- 
roient,  dans  le  maffif  de  pierres  qui  occupolt  le 
fond  de  la  fofl'e ,  les  ouvertures  deflinées  à  re- 
cevoir les  pièces  montantes  de  l'armature  qui 
dévoient  y  être  fcellees.  Ces  pièces  étoient  \es 
fers  des  trois  pointais ,  ceux  des  quatre  jambes 
du  cheval  &  celui  de  la  queue. 

^  On  pratiqua  de  plus ,  dans  le  même  mafîif, 
d'autres  trous  pour  l'établifferaent  d'une  grille 
de  f;r  décrivant  un  quatre  long,  &  s'élevant  à 
hauteur  d'appuij  pour  former  une  enceinte  ea 
!  Ç  G,  6  G 
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en  manière  de  balcon  aurour  de  l'armature  ,  & 
devenir  une  parue  néceffaire  dans  la  conilruc- 
tion  du  moule  de  poréo.  Les  barreaux  de  cette 
grille,  efpacés  à  un  pied  &:  demi  de  dilbnce 
l'un  de  l'aurre  ,  étoient  fixé:  à  deux  pied.',  do 
hauteur,  àîaqi^elle  ils  dévoient  ê-re  mainren'.'î 
par  des  barres  de  fer,  pofees  horifontalement 
fur  ces  mèines  barreaux  dans  tout  le  pour- 
tour. 

On  établit  enfuice  dan:  la  fofle  une  charpente 
frinci  paiement  doftinée  à  poTer  d'à -plomb  les 
trois  pointais  de  l'arnjature.  Elle  confiflolt  en 
quatre  tréteaux  ou  chevalets  de  trois  pieds  & 
demi  de  long  ,  qui  fuient  placés  par  le  traver;. 
&rur  les  deux  grands  coLes  du  maffif  de  pierre, 
deux  de  chaque  côté,  vis-à-vis  ,  t^:  à  huir  pied;: 
de  diftance  l'un  de  l'a'Jtre  ,  cette  diftancs  prife 
à  leur  l'ommet.  Ils  étoient  retenus  par  des  tirani 
de  fer  af-achéa  dans  le  haut  par  un  bout ,  ër 
fcellés  par  l'autre  bout  dans  le  mur  voifin. 
Sur  ces  quatre  chevalets  ,  &  vers  re'-'trêmité 
qu.  ;.'approchoît  le  plus  du  point  milieu  du 
maffif,  furent  mifes  en  travers,  à  la  hauteur 
d'environ  fept  pieds  ,  qui  étoit  celle  dei'dit.; 
tréteaux  ,  deux  pièces  de  bois  longues  de  onze 
•pieds  Sa  demi  ;  une  fur  chacun  ,  &  toutes  deu;. 
affujetties  avec  des  équerres  de  fer.  Trois  pièces 
de  bois  tranfver  l'aies,  de  neuf  pieds  de  longueur  , 
furent  pol'ées  en  fens  contraire  fur  les  deux 
précédentes  traverfes.  On  fit  au  milieu  de 
chacune,  8c  fur  une  des  faces  latérales,  une 
entaille  de  quinze  à  feize  l'gnes  de  profondeur, 
dans  laquelle  vinrent  fe  loger  d'eux-mêmes  les 
trois  pointais  ;  &  pour  s'en  rendre  abroluinent 
ïnaître  pendant  le  temps  qu'on  etiiploieroit  à 
les  pofer  d'à-nlomp,  on  les  retint  aux  endroits 
où  fe  fail'oit  la  jonftion  avec  des  collets  de  fer, 
fjui ,  embraffant  étroitement  les  trois  pointais, 
étoient  attachés  à  vis  fur  les  pièces  de  bois 
tranfverfales.  Ces  pièces  de  bois  pouvoient  fe 
ïiiauvoir  à  volonté  ;  auflî  jufqu'à  ce  que  les 
pointais  qui  y  étoient  fournis  &  qu'elles  dlri- 
geoient  ftiffent  mis  parfaitement  d'à  -  plomb 
dans  tous  les  Cens,  ne  cefTa-r-on  de  les  faire 
agir,  en  les  promenant  fur  les  deux  pièces  de 
fcois  qui  leur  fervoient  de  fupports.  Quand  on 
fut  affuré  de  la  jurte  pofuion  des  poinials,  on 
arrêta  les  traverfes  avec  des  équerres  de  fer. 
Les  trois  pointais  furent  fcellés  dans  le  maffif, 
&  ils  y  étoient  enfoncés  de  la  profondeur  d'un 
pied. 

Ces  pointais  étoient  des  piliers  de  fer  quarrés, 
de  trois  pouces  &  demi  de  gros,  &  d'un  peu 
moins  de  treize  pieds  de  haut,  'ans  compter  .la 
partie  enfr.gée  darsle  maffif.  Ils  furen:  affermis 
vers  le  pied  par  quatre  barres  de  fer  plat,  de 
deux  pouces  de  largeur ,  fur  fix  lignes  dîépaif- 
feur  ,  !k  dy  quatre  pieds  de  long  ^eur  ,  qui  s'ap- 
puyoienr  fur  chacune  des  faces  du  pointai.  Ils 
étoient  liés  au  pointai  par  un  collet  de  fer  à 
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tro's  pîeds  dé  diflance  du  nud  du  maffif,  Si 
fci-llé.'i  par  le  pied   dans  la  pierre. 

On  établie  dans  la  foffe  trois  tréteaux  de  fer 
de  huit  piedà  de  ior.g  &  hauts  d  dfx  pieds, 
pour  Icrvir  de.  fupj,ori3  à  quatre  barres  de  fvr 
tianfverfales  donc  l'ui'age  lera  indiqué  dans  la 
fuite  de  cet  article.  Us  furent  placéb  à  la  droite 
uc  fur  la  gauche  à  deux  pieds  Hc  demi  de  d;ftaiice 
des  murs  de  la  foilé  qu'ils  parcouroient  en 
longueur.  Des  barres  de  fer  fcellées  dans  la 
muraille  les  cortenoient  par  le  haut,  &  ils 
étoient  butés  en  tête  &  en  queue  par  des  fers 
difpofés  en  d-agonale  &  arrêtés  fur  de  petits 
malfift  de  pierre  qui  j  à  cette  intention,  avaient 
été  mis  au  fond  de  la  folî'e  dans  les  parties 
latérales, 

La  charpente  dont  on  s'étoit  fervi  pourl'alli- 
gnement  des  pointais  étoit  encore  fur  pied. 
On  min  en  place  la  grande  travérfe»  de  fer  qui 
de-.oit  traverfer  horizontalement  le  cheval  delà 
tête  à  la  queue.  Sa  longueur  étoit  de  treize 
pieds  -,  elle  avoir  trois  pouces  Se  demi  de  gros; 
elle  s'élargifi'oit  aux  endroits  où  elle  étoit  percée 
pour  recevoir  les  pointais,  &  confervoit  fort 
calibre  dans  le  refte    de  fa  longueur. 

On  y  brafa  du  côté  de  la  queue  du  cheval 
une  petite  barre  de  fer,  longue  de  dix  pouces, 
&'  de  même  calibre  que  la  traverl'e  ,  qui ,  par 
cette  addition ,  prit  en  cet  endtoit  la  forme 
d'un  T  rem  erië.  La  petite  barre  étoit  percée 
de  deux  trous  fur  fes  extrémités^  afin  de  pouvoir 
y  appliquer  dans  la  fuite,  &  retenir  avec  des 
écrouj,  une  pièce  de  fer  qui ,  montant  d'environ 
deux  pieds  en  contre- haut,  fervît  à  porter 
l'armature  du  noyau  qui  defcendoit  dans  la 
queue  du  cheval. 

Dès  que  la  grande  traverfe  eut  été  pofce , 
on  ajufla  dans  la  partie  fupérieure  de  cha'cjus 
pointai  des  fers  en  manière  fi'equerre,  &  d'aatres 
fers  en  manière  de  potence,  fervant  de  fupports 
aux  équerres  ,  &  tous  bien  aftermis  contre  le» 
pointais.  Chaque  potence,  dans  la  partie  infé- 
rieure, à  l'endroit  où  la  bride  la  tenoit  liée 
avec  le  pointai  ,  s'appuyoit  fur  une  hoche  prati- 
quée à  deffein  dans  la  tige  du  pointai ,  &  fe 
reployant  un  peu  au-deffus  en  forme  d'équerre. 
La  potence  laiflbit  un  vuide  en:re  elle  &  le 
poir.tal ,  où  fe  logèrent  commod.ment  deux 
barres  de  fer  ,  de  deux  pouces  de  gros ,  qui , 
dans  la  fuite,  aidèrent  à  Ibutenir  le  noyau  dans 
la  partie  la  plus  baffe  du  ventre  du  cheval. 

Le>?  fix  équerres,  encore  plus  particulièrement 
deftinées  que  les  potences  à  porter  des  barres 
de  fer,  qui,  en  d'autres  places,  avoient  à 
parcourir,  de  la  même  manière  que  les  deux 
barres  de  fer  précédentes,  l'intérieur  du  .;orps 
du  cheval,  fe  rcplioien?  àcer  effet,  ou  formi  Ht 
des  coudes  vers  les  extrémités  de  leurs  brain:aes. 
Ceux  de  ces  coudes  qui,  de  part  ik.  d'autre, 
joignoient  la  lête  du  ppintal ,  dévoient  rec^voijr  I 


F  O  N 

&  porter ,  au-deflus  de  l'épine  du  dos  du  clieval , 
lieux  barres  de  fer  qui  étoient  conduites  en 
Jigne  droite  depuis  Ici  premières  équerres,  vers 
le  poitrail,  jufqu'à  celles  qui  approchoienc  le 
plus  de  la  croupe  du  cheval  :  là  chacune  reçut 
I  fes  extrémités  d'autres  barres  de  fer  qui  y 
furent  affujettiesavec  des  écrous,  &  qui,  s'é- 
cartant  &  formant  un  cercle  ,  devinrent  le  fou- 
tjen  du  noyau  en  cet  endroit.  Des  efpèces  de 
«nains  ,  aux  extrêniités  des  branches  inférieures 
&  horizontales  des  mêmes  équerres,  fervoient 
de  pafTages  ■&  de  fupports  à  des_  fers  ,  qui , 
■'  contournes  luivant  les  différentes  linuoficés  da 
fiorps  du  cheval ,  dévoient  le  parcourir  le  long 
jde  chaque  flanc.  Toutes  ces  équerres,  ainfi  que 
les  fupports  ou  potences  ,  formant  des  branches 
plus  ou  moins  aliongéps  fuivanr  que  leur  defti- 
nation  l'exigeoit ,  arrivoien:  toutes  à  une  hau- 
teur égale. 

Alors  la  charpente  qui  avoir  été  établie  dans 
Ja  foffe  fut  retirée.  On  pcfa autour  de  la  grille, 
en  dehors ,  quatre  dés  de  pierre  de  chaque  côté. 
t,eur  plan  étoit  un  quarré  de  deux  pieds  ,  leur 
hauteur  étoit  de  deux  pieds  &  demi.  Ceux  des 
quatre  encognures  furent  fortifiés  dans  l  in- 
térieur par  une  maçonnerie  en  moellons,  qui , 
du  côté  de  la  tête  du  cheval ,  fermoir  une 
portion  de  cercle  taillante.  Ces  dés  de  pierre 
étoient  dellinés  à  affeoir  le  chaflls  de  charpente 
qui  avflic  été  employé  dans  la  conftruftion  du 
tçoule  de  plâtre. 

Leî  pièces  de  cet  ancien  chaflîs  furent  donc 
•faffembjées  &  bien  affermies  ;  les  fix  barreaux 
de  fer  fur  lefquels  avoient  été  érigées  les  pre- 
mières allifes  du  moule  furent  remis  aux  mêmes 
places  &  aux  mêmes  diftances  qu'ils  avoient 
■  occupées ,  &  le  retabliffement  du  moule  ne 
fouffrit  pas  de  difficulté. 

Il  étoit  néceffaire  que  les  cîres  dti  moule 
confervaffent  leur  duâilité  ;  on  l'entretint  par 
une  chaleur  douce  qui  n'étoit  pas  capable  do 
les  trop  amollir ,  &  on  les  garantit  de  la 
pouflière  par  un  chalfis  de  verre  en  for-me  de 
comble. 

Quand  le  moule  eut  atteint  la  hauteur  de  la 
grande  traverle  longitudinale,  on  s'occupa  de 
mettre  en  place  les  quatre  autres  traverfes  qui 
étoient  déjà  rangées  fur  leurs  trétaux  de  fer. 
Elles  fe  logèrent  dans  les  ouvertures  qui  avoient 
été  ménagées  à  cette  intention  dans  les  pièces 
du  moule  au  temps  de  la  conftruftion  ,  &  furent 
fixées  par  le  milieu  avec  des  brides  de  fer  fur 
la  grande  traverle  longitudinale,  &à  leurs  deux 
extrémités  fur  les  deux  trétaux  latéraux. 

L'armature  fe  trouvoit  prefqu'entièrement 
formée.  Il  s'agiffoit  de  mettre  en  place  ies 
fers  des  jambes  &  de  la  queue.  Pour  agir  avec 
plus  de  fureté,  on  laiffa  l'intérieur  des  jambes 
du  cheval  à  découvert ,  en  ne  montant  que  la 
moit>4  des  pièces  du  moule  de  chaque  jambe. 
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Oh  avoit  eu  foin  précédemment  de  faire  mouler 
à  part ,  d'une  feule  pièce,  cette  moitié  de  jambe. 
Ce  fut  conformément  au  creux  qu'elle  avoir 
donné  que  le  ferrurier  forgea  les  fers.  On  em- 
ploya le  même  moyen  pour  régler  la  forme  des 
fers  de  la  queue,  &  de  ceux  du  col  &  de  la 
tête  du  cheval. 

Les  trois  fers  qui,  après  la  fonte,  dévoient 
refcer'en  place  &  fervir  au  fcellement  de  la 
figure ,  furent  tenus  de  deux  pouces  de  gros. 
Un  moyen  fimple  fut  employé  pour  qu'ils  ref- 
taffent  intimement  adhérens  au  bronze  ;  ce  fut 
d'en  arrondir  la  tige  depuis  le  fabot  iufqu'au 
genou,  partie  qui  devoir  être  fondue  miffive, 
i&  de  les  forger  quarrément  au  -  deffus  &  au- 
deflbus. 

Ces  fers  furent  forgés  pour  avoir  quatre  pieds 
de  fcellement.  Ils  ne  remontoient  guère  à  leuc- 
partie  tupérieure  qu'à  deux  pieds  au -deffus  du 
genou.  Là  chaqus  fer  fe  lioit  avec  un  autre 
ter,  qui,  par  le  haut,  alloit  s'accrochera  celle 
des  grandes  pièces  trantVerfales  qu'il  rencon- 
troit.  On  en  ufa  de  même  à  l'égard  des  fers  de 
la  jambe  du  montoir  ,  qui  étoient  de  moitié 
moins  forts  que  ceux  des  trois  autres  jambes,  8c 
à  l'égard  des  fers  de  !a  queue. 

Ceux-ci,  remontant  en  contre -haut  depuis 
l'endroit  où  le  fcellement  en  fut  fait  dans  la  \ 
pierre ,  parcouroient  l'intérieur  de  la  queue  dans 
toute  fa  longueur,  arrivoient  à  Ton  fommet, 
&  y  trouvoientunepièce  de  fer  courbe  à  laquelle 
ils  le  lioient.  Cette  dernière  ,  de  quarrée  qu'elle 
étoit  à  l'endroit  de  fa  jondion  ,  s'arrondiffoit  in- 
fenfiblement  à  fon  fommet,  où  une  forte  vis, 
entrant  dans  un  écrou  ,  la  tenoit  affujetrie  à  ua 
barreau  de  fer  montant,  qui  étoit  établi  à  l'ex- 
trémité de  la  grande  traverfe  longitudinale.  Ua 
troifième  fer ,  lié  avec  les  deux  précédens  ,  fer 
prolongeoit  en  dehors,  au  -  deffus  de  la  queue  , 
&:  étoit  terminé  par  urf  anneau  deftiné  à  recevoic 
une  traveilb  qui  devoir  être  enterrée  dans  le 
moule  de  potée  lorf'ju'il  leroit  entièrement 
formé.  Son  ulage  étoit  d'affermir  encore  davan- 
tage les  fers  de  la  queue  ,  que  deux  petites 
traverfes  polees  en  fens  contraires  achevoienn 
de  tenir  en  état. 

Un  fer  fembiable ,  &  portant  en  tête  un  anneau 
pour  le  même  ulage  ,  rut  ajufté  aux  pièces  d^ 
fer  qui  ,  avec  les  deux  traverfes  qui  les  forci- 
fioient,  dévoient  fervir  au  Ibutien  du  noyau  du 
çol  &  de  la  tête  du  cheval. 

On  mit  en  place  la  pièce  de  fer  qui ,  moritant 
perpendiculairement,  devoir  traverfer ,  par  le 
milieu ,  le  corps  de  la  figure  équeftre ,  ea 
déborder  la  tête  d'un  pied,  &  le  terminer  par 
un  anneau.  Eile  devoir  être  le  foutien  de  la 
fi<'ure.  Lorfqu'elle  fut  arrivée  à  la  hauteur  des 
épaules,  on  lui  fit  porter  une  traverfe  de  fer, 
telle  qu'il  la  falloit  pour  maintenir  le  noyau  en 
ce:  endroit,  &-fiette  traverfe  reçtrt,  aies  dg^y 
C  e  c  ç  )j 
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«xtrêmités ,  les  fers  des  deux  bras  de  la  figare. 
Ceux  des  cuiffes  &  des  jambes  furent  rufpendus 
aux  deux  bouts  d'une  barre  de  fer,  pofée  en 
travers  fur  les  fers  qui  s'étendoient  le  long  des 
flancs  dans  le  ventre  du  cheval. 

Aucune  pièce  de  l'armature  n'étoit  rivée  : 
toutes  étoient  feulement  retenues  par  des  vis  & 
des  écrous  ,  pour  qu'on  pût  les  démonter  ficile- 
ment. 

Eli  même  temps  le  mouleur  retnontoit  chaque 
pièce  da  moule  à  fa  véritable  place.  A  mefure 
qu'il  avançoit  ,  on  introduifoit ,  dans  l'intérieur 
du  moule,  un.e  infinité  de  petits  fers.  Ces  diffé- 
rentes pièces,  pliées  ,  coupées,  contournées, 
félon  les  longueurs  ik  les  finucfués  qu'indi- 
qnoient  les  places  où  elles  dévoient  être  appli- 
cuées ,  formèrent,  par  leur  jonflion  avec  les 
principales  pièces  de  l'armature  ,  une  carcalTe 
qui  pouvoir  avoir  quelque  reffemblance  avec 
le  fquelette  d'un  animal  à  l'endroit  des  cô:es. 
Elles  furent  attachées  aux  barres  de  fer  les  plus 
voifines ,  &  toutes  les  p-èces  réunies  contri- 
buèrent, par  la  combinaifon  &  l'enfemble  de 
leurs  forces,  aufoutien  du  noyau. 

Pour  que  les  cires  ne  pulTent  pas  fe  féparer  du 
noyau,  quand  on  démonteroit  le  moule  de  plâtre 
qui  les  contenoit^  on  employa  de  petites  attaches 
de  laiton,  de  quatre  à  iix  pouces  de  long,  fe 
terminant  en  pptiis  crochets  recourbés  ,  & 
portant  une  têre  ronde  &  pla;e.  On  en  mit  dans 
tous  les  endroits  qui  pouvoient  menacer.  La 
tète^  en  étoit  logée  dans  l'épaifleur  des  cires  , 
le  crochet  les  outrepafToit  &  devoir  fe  trouver 
engagé  dans  le  noyau  quand  il  feroit  coulé. 

La  compofuion  hjrdie  de  la  firatue  équeftre 
de  Pierre  I,  à  Saint-Péterlbourg  ,  exigeoit  une 
armature  qui  en  afluràt  la  folidité.  La  partie  de 
cette  armature  qui  eft  reftée  dans  le  bronze,  & 
qui  foutient  le  cheval  fur  fes  pieds  de  derrière, 
ell  d'une  grande  fimplicité.  M.  Faîconec  en 
avoic  arrêté  la  compolition  avant  de  partir  pour 
la  Rulhe,  &  dans  le  même  temps  qu'il  avoir 
conçu  l'idée  du  monument.  On  a  aufli  beauconp 
iiraplifié  tous  les  fers  qui  dévoient  être  retirés 
après  l'opération  de  la  fonte.  «  Les  quatre  ou 
»  cinq  groffes  traverfes  de  fer  ,  mifes  ordinaire- 
«  ment  pour  foutenir,  dit-  on  ,  le  moule  &  le 
»  noyau  ,  furent  fupprimées  comme  inutiles, 
»  &  même  comme  flirt  embarraffantes.  L'idée 
»  de  cette  fuppreffion  raifonnable  appartient, 
s  }3  crois ,  dit  Al.  Falconet ,  à  l'habile  ferrurier 
5s  Fugner,  qui  .a  fait  &  raifonné  l'armature 
»  pour  la  fonte  ,  avant  qu'elle  fût  fous  ma 
»  diredion.  » 

j  Coulage  dunoyau.  Le  noyau  doit  occuper 
toute  la  capacité  intérieure  du  moule,  Se:  le 
métal  en  fufion  doit  s'y  appliquer  comme  fiir 
une  forme.  Puiiqu'on  ne  peut  fo;mer  es  noyau 
jju'en  ie  coulant,  la  fubfl-ance    doit  en   être 
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liquide  ;  maïs  il  n'eff  pas  moins  nécelTa'i'e 
qu'elle  foit  facile  à  fe  condenfer ,  &  qu'elle 
piiiff'e  acquérir  une  grande  folidité.  Il  faut 
qu'elle  ne  craigne  pas  la  plus  grande  ardeur  du 
teu  ;  il  faut  auffi  qu'elle  ait  la  fosce  de  fup- 
porter  tout  le  poids  du  bronze  ,  &  qu'en  même 
remps  elle  foit  facile  à  brifer  quand  on  voudra 
la  retirer  des  parties  qui  l'enveloppent,  &  dans 
lefquelles  elle  ne  doit  refter  que  pour  un  temss. 
Le  plârre  &  la  brique  piles,  tamiles,  mêlés  & 
gâchés  enfemble  rempliliént  toutes  ces  condi- 
tions. La  proportion  eft  de  trois  quarts  de  plâtre 
pour  un  quart  de  brique. 

Il  faut  conftruire  au  pourtour  du  moule  une 
enceinte  de  charpente  qui,  jointe  aux  brides 
de  fer  dont  le  raouie  eft  déjà  ceint  en  plufieuts 
endroits,  puifle  le  contenir  tk.  réfuter  au  mouve- 
ment que  fait  le  plâtre  en  fe  féchant. 

Les  conduites  de  la  fubflance  du  noyau  font 
faites  en  planches  de  fapic,  &  abouciilentà  des 
ouvertures  qui  ont  été  ménagées  dans  le  meule 
aux  endroits  qu'on  a  jugés  les  plus  convenables. 
Il  y  avoir  fix  de  ce.-,  ouvertures  au  moule  de  la 
ftatue  de  Boachardon  :  une  au-d;iTus  de  la  têce 
de  la  figure  ,  une  vers  la  tête  du  cheval ,  la  plus 
grande  vers  la  queue  ,  une  au-deilus  de  l'épaule 
gauche  du  cheval ,  une  fur  le  flanc  droit,  &  la 
dern  ère  fur  la  croupe. 

On  appliqua  en  deux  endroits  deux  calfles  de 
fapin  qui  s'elevoient  perpendiculairement  juf- 
qu'à  la  hauteur  où  arrivoit  l'ouverture  la  plus 
éminente  par  laquelle  la  ma'ière  couloir  dans 
le  moule.  Elles  failbient  l'office  d'évents  pour 
laifi'cr  échapper  l'air  à  mefure  que  la  matière 
entroit  dans  le  moule  ;  elles  fervoieflr  a.iffi  à  y 
introduire  une  bougie  attachée  à  un  fil  de  fer^ 
pour  favoir  à  quelle  hauteur  la  matière  étoit 
montée,  &  de  quel  côté  on  dévoie  la  fournir 
avec  plus  d'abondance. 

La  lublfance  du  noyau  ne  fauroir  être  coulée 
avec  trop  de  promptitude,  parce  qu'il  eft  très- 
important  ,  ou  plutôt  abfolument  néceffaire  quff 
le  noyau  fe  forme  fans  interruption.  S'il  le  faifnit 
par  couches,  il  y  auroit  d^s  interftices  dans 
lel'quels  le  bronze  fe  logerok  pendant  la. 
fufion. 

Quand  la  matière  a  pris  une  confi  Tance  folide, 
on  démonte  le  moule  ,  les  cires  fe  montrent  à 
découvert,  &  l'on  voit  la  ftatue  formée  en  cire  ,. 
telle  qu'elle  eft  fortie  en  piâire  fur  le  modèle: 
du  ftatuaire. 

6.  Képci-agi  des  cires  ;  voft  des  jets  G"  é  'ents;. 
'Jf-iis  du  mitai.  Cependant  il  n'eft  pas  poiTible 
qu'il  n'y  ait  dans  les  pièces  de  cire  aucun  diran- 
genient,  aucun  aftaifTement.  11  faut  d'ailleurs 
lupprimer  &  nettoyer  les  balè-.re.';  que  les  icints 
des  différentes  pièces  du  mouie  ont  imprimées 
fur  les  cires,  &  fonder  tous  les  joints,  pour 
reconnoître    s'ils  font  fuffifanimejit   garnis  da 
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iïïre,  &  fi  le  plâtre,  lorfqu'on  formoit  le  noyaa , 
ne  i'y  eft  pas  infinué  en  trop  grande  quantité. 
Les  cires  exigent  donc  un  réparage.  Cette 
opération  regarde  le  i'culpteur,  &  ne  diffère  en 
rien  de  l'art  de  modeler  qui  lui  eft  familier. 
Il  peut  encore  fur  fes  cires  établir  des  finefTes 
qu'il  avoit  négligées  fur  le  modèle,  changer  & 
corriger  quelques  formes  ,  donner  des  touches 
intelligentes.  6'i  la  fonte  eft  heureufe ,  tout  ce 
qu'il  tait  fur  ces  cires  reparoîtra  fur  le  bronze  , 
&  il  peut  préparer  à  un  dur  métal  toute  la 
morbidezie  qu'eft  capable  de  recevoir  une 
fubftance  flexible.  Plus  heureux  que  s'il  tra- 
vailloit  en  marbre  ,  il  n'a  nulle  part  à  éprouver 
laréfiftance  de  la  matière  fur  laquelle  il  opère, 
&  il  peut  confacrer  à  la  poftéritéla  plus  reculée, 
la  hardieiTe ,  la  fierté ,  la  fineffe  ,  le  jeu  fpirituel 
Ce  fon  ebauchoir.  C'eft  dans  eette  opération 
que  fe  rapportent  aux  places  auxquelles  elles 
font  deftinees  ces  petites  pièces  faillantes  ,  déli- 
cates Si  fragiles  qui  ont  été  moulées  feparé- 
menr. 

'  On  vient  ds  voir  que,  fuivant  l'ufage,  le 
moule  a  été -entièrement  démonté  avant  cette 
opération,  &  que  toutes  les  cires  font  à  nud. 
"Pour  les  atteindre,  dans  le  réparage,  il  faut 
ique  le  ftatuare  faffe  élever  des  échafauds  fur 
lelqueh  il  s'éiablit.  Il  faut  qu'il  confie  la  déJi- 
catefl'e  de  ces  ciret  à  radrelîe  des  ouvriers  fur 
lef;u?]s  il  fe  repole  pour  l'écablifferaent  de 
l'échafaudjge.  En  leur  fuppofant  beaucoup  d'ha- 
bilete,  d'intelligence  &  de  foin,  ils  ne  peuvent 
:guère  répondre  des  aciidens  qui  peuvent  fur- 
venr  ,  &  qui  ne  pourront  ê;re  reparés  que 
■par  un  long  travail  de  l'artifte. 

M.  Falconer ,  pour  le  réparage  de  fes  cires, 
s  eft   écarté   de  la   route    periileufe   qu'avoient 
luivie    tous   fes  prédéceffeurs  -,   il  n'a  pas   fait 
comme  eux  démonter  tout  le  moule  &  mettre 
fes  c;res  à  découvert.  Il  a  reconnu  que  l'écha- 
•faud  devenoit  inutile,   &   que  le  moule   lui- 
même  lui  en  offroit  un  bien  plus  fur  que  ceux 
que  les   ouvriers  les   plus  adroits  auroient  pu 
lui  conftruire.   «  Le  moule  de  plâtre,  dit-il, 
!»  qui  contenoit  &  environnoit  les  cires  étant 
»  fait  par  aflifes  de  niveau  ,  j'ai  dit  :  Voilà  de 
»  tous  les  échafaudages  le  plus  folide  ,  comme 
»  aulïï  le  meilleur,  pour  garan.tir  les  cires  des 
■»  accidens    qui   pourroient    les    endommager 
■»  pendant  le  travail  du  réparage.    Ce  moyen 
»  fimple  me  parut  auili  le  plus  prompt ,  &  je 
»1  employai,    quoique  je    n'euffe  encore  vu 
»  perfonne  en  faire  ufage.  J'ai  d'abord  fait  ôter 
»  des  rangs  d'afiifes  j.lqu'à  hauteur  d'homme, 
»  afin  de  pouvoir  travailler  le  hsut  de  la  ftatue  ; 
»  &,  en  trois  diffetentes  reprifes,  le  moule  a 
'»  dilparu.   Les   pièces  des    dernières  affiles  ne 
»  tcnoient  pas   davantage  à  la  cire  que  celles 
»  des    premières.     Toui  cela  eft  fort    fimplc  , 
»dira-t-oiij  &  chacun   en  eût  fait  autant. 
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*  Comme  je  n'aî  vu  qui  que  ce  foit  y  penfer 
»  avant  moi ,  je  demande  pourquoi  on  n'avoit 
»  pas  fait  une  chofe  fi  iimple  ?  » 

Pendant  que  le  I'culpteur  eft  occupé  de  ce 
travail ,  le  mouleur  prépare  des  cires  de  différens 
calibres,  pour  la  formation  des  évents  &c  des 
jets.  Les  jets  font  les  canaux  qui ,  renfermés 
dans  le  moule  de  potée  ,  portent  par  diftërens 
rameaux  le  métal  liquéfié  dans  toutes  les  parties 
du  moule.  Les  évents,  formés  de  la  même 
manière,  fourniffent  à  l'air  un  moyen  de  s'é- 
chapper en  cédant  la  place  au  métal. 

On  pourroit  tenir  mafllfs  les  cylindres  de 
cire  :  cependant  pour  que  le  poids  d'une  rami- 
fication li  confidérable  ne  faffe  pas  plier  quel- 
ques rameaux  ,  on  préfère  de  les  tenir  creux  ,  & 
on  les  jette  pour  cela  dans  un  moule  de  plâtre. 

Les  jets  diminuent  de  diamètre  à  mefute  qu'ils 
defcendent.  Ceux  qui  recevront  le  métal  à  la 
fortie  du  fourneau  doivent  avoir  une  bouche 
proportionnée  à  leur  deftination.  Pour  la  fonte 
de  la  ftatue  équeflre  deBouchardon,  les  quatre 
principaux  jets  eurent  une  ouverture  de  deux 
pouces  de  diamètre  ;  &  les  autres  ,  de  huit  inl- 
qu'à  douze  lignes. 

Les  tuyaux  des  évents  furent  faits  dans  les 
mêmes  proportions  ;  mais  moins  ouverts  à  leurs 
extrémités. 

Tous  les  tuyaux  font  pofés  dans  un  éloigne- 
ment  de  quatre  à  cinq  pouces  de  l'ouvran^e,  & 
foutenus  de  diftance  en  diftance  par  des  liens 
de  Cire,  qui,  après avoir.été  moulés,  deviennent 
eux-mêmes  les  canaux  néceffaires  non-feulement 
pour  i'introduftion  du  métal  dans  le  creux  du. 
moule  ,  mais  pour  aider  encore  aux  reflux  de 
ce  métal  dans  les  tuyaux  des  évents,  ainfi  qu'à 
l'échappement  de  l'air  par  ces  mêmes  tuyaux. 

Toutes  les  principales  branches  des  tuyaux 
aboutiffent  à  diverfes  ouvertures  ménagées  pour 
donner  l'écoulement  aux  cires,  quand  il  faudra 
les  fondre  &  en  dégager  le  moule  de  potée. 

Les  liens  qui  uniffent  les  tuyaux  au  travail  , 
&  qui  doivent  eux-mêmes  former  des  tuyaux 
qui  porteront  le  bronze  dans  tous  les  vuides, 
font  pofés  en  contre- haut ,  c'eft- à-dire  qu'ils 
vont  en  montant.  Par  ce  moyen  ,  le  bronze 
liquide,  après  être  defcendu  précipitamment  au 
fond  des  jets,  remonte  doucement  &  perd  un 
poids  qui  le  rendroit  capable  de  faire  du  ravage. 
Quelqu'un  a  eu  tort  d'écrire  que  cette  direôion 
des  petits  tuyaux  avoit  été  inventée  pour  la  fonte 
de  la  ftatue  de  Bouchardon.  Une  eftampe  re- 
pré'entant  la  ftatue  équeftre  de  Bordeaux  garnie 
de  fes  jets,  prouve  qu'on  y  avoit  cbferve  cette 
difpofition  des  tuyaux  qui  dévoient  por'er  le 
bronze  dans  les  vuides  du  moule.  On  dômie  une 
dlreèhion  contraire  aux  iiens  de  cire  qui  com- 
muniquent aux  tuyaux  des  évents. 

On  coupe  quarrément  les-têtes  des  principaux 
jets  \k  des  évents  ,  &  on  en  couvre  de  cire  les 
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ouvertures ,  pour  qu'il  ne  puîffe  s'y  iiifmiier 
aucun  corps  étranger  qui  deviendroit  nuilible  à 
la  fonte. 

On  fait  des  tranchées  de  deux  lignes  au  moins 
de  largeur  autour  de  tous  les  gros  fers  qui 
traverl'ent  la  figure  &  l'outrepaffent  en  dehors, 
afin  que  ces  parties  foient  couvertes  par  le 
moule  de  potée,  &  que  le  bronze  ne  s'attache 
pas  aux  fers  ;  ce  qui  en  rendroit  l'extraélion 
difficile. 

Pendant  ces  travaux ,  on  peut  s'occuper  des 
eflais  qui  doivent  conduire  à  la  compofition 
d'un  métal  capable  de  produire  une  belle  fonte. 
Il  doit  être  duâile,  doux  (bus  le  cil'elet,  d'une 
belle  couleur,  &  fufceptible  de  prendre  un 
beau  poli. 

Ceite  opération  fortfimple  conduit  à  l'eflîma- 
tion  de  la  quantité  de  métal  qui  doit  être  em- 
ployée. On  prend  un  poids  déterminé  de  cire 
pareille  à  celle  qui  a  fervi  à  former  la  figure. 
On  en  fait  des  boules  qu'on  met  dans  un  baquet , 
on  y  verle  de  l'eau  julqu'à  ce  que  ces  c'.res  Ibient 
couvertes,  &  on  marque  à  quelle  hauteur  l'eau 
eft  parvenue.  On  la  recire  ,  &  on  met  à  leur 
place  du  métal,  jufqu'à  ce  que  l'eau  revienne 
a  la  même  hauteur.  Alors  on  pefe  le  métal,  & 
on  calcule  la  quantité  qu'il  en  faut  pour  égaler 
un  paieil  volume  de  cire.  Dana  le  modèle  em- 
ployé pour  la  ftatue  de  Bouchardon ,  la  pro- 
portion fut  de  huit  à  un, 

7.  Du  moule  de  potée.  Comme  la  fonte  qui 
doit  produire  une  ftatue  de  bronze,  au  lieu 
d'une  ftatue  extérieurement  de  cire,  ne  peut 
s'exécuter  que  dans  un  creux,  il  faut  qu'une 
fubftançe  embraffe  parfaitement  les  cires  qui 
formeront  ce  creux  par  leur  fufîon.  Cette  en- 
veloppe des  cires  doit  avoir  allez  de  force  pour 
rcfifter  à  la  chaleur  &  à  la  maffe  du  bronze 
liquéfié.  II  faut  aulïi  qu'elle  foit  d'une  matière 
aflez  fine  pour  piendre  avec  la  plus  grande 
précifion  l^^s  formes  les  plus  dflicates  des  cires. 
Cette  matière  fe  ccmpolé  de  terre,  de  fiente  de 
cheval  ,  de  creulets  blancs  ,  mis  en  poudre  , 
&  de  poils  de  bœuf.  On  appelle  cette  compofi- 
tion potée  ,  &  elle  donne  fon  nom  au  moule 
qu'elle  forme. 

La  terre  doit  être  fcrupuleufement  choifie  : 
il  faut  qu'elle  Ibit  douce  au  toucher,  liante, 
fans  gravier,  &  qu'elle  contienne  très-peu 
de  matière  hétérogène  &  vitrifiable.  On  y  mêle 
un  tiers  de  fiente  de  cheval  ;  on  incorpore  en- 
femble  ces  deux  fubftances,  &  on  les  laifle 
fermenter  en  terre  au  moins  pendant  une  année. 
On  la  rerire  enfuite  de  la  fofle  où  elle  a  été 
dépofée  ;  on  la  pile  au  mortier  quand  elle  eft 
bien  feche  ,  on  ia  paffe  au  tamis  ,  on  la  met  en 
maffe,  ou  l'abreuve  d'eau,  puis  on  la  pile  & 
on  la  tamife  une  féconde  fois.  Alors  on  joint 
|.  ce  mslange  un  tiers  de  poudre  provenant  de 
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creufets  de  terre  blanche  piles  très- fins.  On 
remue  cette  mixtion  pour  qu'elle  ne  fiffe  qu'un 
feul  corps  ;  on  y  verle  de  l'urine ,  on  en  forme 
une  pâte,  &  la  faiiant  paffer  une  troiiième  fois 
fous  Je  pilon  ,  on  y  jette  du  poil  de  bœuf  qu'on 
a  bien  battu  avec  des  baguettes  pour  le  mieux 
divifer.  Cette  pâte  eft  mile  en  rél'erve  dans  des 
tonneaux  ,  &  entretenue  fraîche  &  liquide. 

Quand  le  temps  d  en  faire  ufage  eft  venu, 
on  i'étend  fur  un  marbre,  &  on  la  broyé  avec 
la  molette,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  auùi  douce 
fous  le  doigt  que  les  couleurs  les  mieux  broyées 
qui  font  employées  par  les  peintres.  Auifi  tn. 
fait- on  d'abord  ufage  de  la  même  manière  & 
par  le  même  procédé  :  c'eft-à-dire,  qu'on  étend 
lur  toute  la  furface  des  cires  une  couche  avec 
un  pinceau  de  poil  doux ,  comme  fl  l'on  fe  propo- 
foit  de  peindre^ces  cires,  La  première  couche, 
une  fois  feche ^  eft  i'uivie  d'une  féconde,  &  on 
en  étend  ainfi,  les  unes  par-  defTus  les  autres  , 
jufques  à  quarante,  attendant  toujours  que  la 
dernière  couche  que  l'on  a  mile  foit  ben  lèche, 
avant  de  lui  en  appofer  une  autre.  Ces  couches 
fuccefllves  produifent  enfemble  à-peu-près  une 
épaiffeur  de  dix  lignes. 

Pendant  que  le  mouleur  eft  occupé  de  ce 
travail ,  les  ferruriers  établiffent  deux  grilles, 
de  fer  fur  le  mafllf  de  brique  qui  lert  de  bafé 
au  modèle  de  cire  ,  &  qui  a  pour  limite  une 
efpc-ce  de  balcon.  Pour  la  fonte  de  Bouchardon, 
chacune  de  ces  grilles,  couchée  <à  plat,  étoit 
compof.;e  de  barreaux  de  fer  d'un  pouce  &  demi 
de  gros ,  pôles  à  la  d. fiance  d'environ  huit  pouces 
l'un  de  l'autre,  &  ces  barreaux  qui  le  croitbient 
étoient  retenus  par  des  clous  rivés  aux  endroits 
oii  ils  failbient  rencontre  ,  dans  tout  le  pourtour 
de  la  grille,  pour  les  empêcher  de  s'écarter: 
ils  étoient  de  plus  aifujettis,  dans  la  même  in- 
tention ,  fur  l'appui  ou  traverfe  fupérieure  du 
balcon  ,  par  des  liens  de  fer, 

C'écpit  fur  ces  deux  grilles  qu'on  fe  propofoic 
d'élever  toutes  les  pièces  du  moule  de  potée  ; 
&  comme  les  barreaux  qui  les  formulent  fe 
terminoient  à  chacune  de  leurs  extrémités  en 
une  pointe  recourbée  en  contre -bas,  &  tairant 
le  crochet ,  ces  barreaux  dévoient  fervir  dans 
la  fuite  à  accrocher  par  le  bas,  &  à  tenir  en 
refpeél  le  bandage  de  fer  dont  le  moule  l'eroit 
enveloppé ,  lorfqii'il  auroit  acquis  fon  entière 
perfeâ.oD, 

Les  deux  grilles  n'étoxnt  pas  d'égale  graa 
deur.  Celle  qui  offroit  une  moindre  fuperficie 
étoit  placée  vers  Impartie  antérieure  du  cheval; 
l'autre  en  occupoit  la  partie  poftérieure,  Lorf- 
qu'elles  furent  mifes  en  place,  on  y  pofa  J3 
première  allife  du  moule  de  pot^e,  confiftar!'  en 
un  lit  de  gâteaux  auxquels  on  avoir  fait  prendrç 
la  forme  de  briques.  Ils  étoient  faits  de  potée 
mêlée  d'un  quart  de  fable  rouge  pilé  &  paffe  an 
tamis.   Ces  gâteaiuc  éçoient  employés  feçs,  On 
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faiPoît  évaporer  i'eaù  qui  y  étoît  contenue  en 
lies  chaiiffiin't  dans  des  fourneaux  iur  des  plaques 
ide  'ô!e.  Ou  es  maçonna  avec  de  la  potée 
[liquide. 

'     Le  premier  lit  couvrit  entièrement  les  grilles. 
Quaiidon  fut  ainfi  monté  jui'qu'à  la  hauteur  du 
'deffbus  des  pieds  Ik  de  la  queue  du  clieval ,  8c 
enluiie  à  celle  du  defllius  de  Ion  nez,  on  adapta 
,à  ces  différentes  places  des  cylindres  de  cire, 
;forniéi  en  ciochecs  ,  &  luffilamment  enduits  de 
ipotée  ,  ierquels  s'unifl'ant  d'un   bout,  &:  par- 
;  deffbus  j  aux  conduites  des  jets  &  des  évents 
qu'iis  rencontroient ,  rejoigilojenc  à  l'autre  ex- 
trémité des  tuyaux  de  cuivre  rouge  d'un  calibre 
égal  aux  cylindres.    C'éroit  autant  de  canaux 
qu'on  préparoit,  &  par  où  les  cires  dévoient  avoir 
lejr  écoulement  lorlqu'elles  leroient   mifes  en 
fufion.   Ils  fe  prolongeoient  jufqu'au  parement 
■extérieur  du  moule  de  potée. 
'  Mais  des  gâteaux  uniformes  ne  peuvent  s'unir 
aux  differens  contours  de  la  figure,  &  cependant 
il  faut  q.i'il  ne  refle  aucun  vuide  dans  ce  qui 
<loit  faire  l'enveloppe  du   moule.    On   remplit 
donc  tous  les  jnterflices  avec  de  la  potée  molle  , 
aulli  maniable  que  la  terre  giaife  à  modeler. 
'On  faupoudre  auparavant  les  cavités  avec  un 
peu  de  Table  rouge  pilé  très -fin  &  tamifé,  ce 
qui  donne  la  facilité  d'ôier  enluite  de  place  ces 
pièces  qui  le  font  figurées  &  moulées  fuivant  la 
fjrme  des  interftices  cù  elles  ont  été  logées. 
On  les  fait  fecher  au  fourneau,   comme  on  a 
fait  les  gâteaux  en  forme  de  briques,  &  on  les 
remet  aux  endroits  d'où  elles  ont  été  tirées,  & 
dont   elles    ont    pris  la    forme.    Alors    on    les 
maçonne,  comme  les  gâteaux  avec  de  la  potée 
liquide.  Duns  tout  ce  qui  avoiiine  la  furface  de 
la  figure  ,    &    dans  toutes  les  parties   où   les 
gâteaux  n'approchent  pas  alTez    de  la  couche 
m, Ce  au  pinceau  ,  on  jette  à  la  main  de  ia  potée 
liquide.  On  donne  au  taur  de  gâteaux  une  forte 
épaifleur  par  le  Ijps  ,  parce  que  c'efl:  là  qu'agira 
toute  la  force  du  métal  en  fufion  ,  mais  dans  le 
haut,  une  enveloppe  de  huit  à  dix  pouces  efl 
ftiffii'ante.    Le  moule  de    potée  fait  une  maffe 
entière  &  continue  dans  ia  partie  inférieure  ; 
mais  dans  les  parties  où  il  ne  fait  qu'envelopper 
les  groLppes  ôes  jpts  &  des  évents,  il  fe  divife 
en  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  ces  grouppes, 
&  chacune   de   ces  banches  prend   la  forme 
d'une  tour  ronde. 

Pour  le  moule  de  la  flatue  de  Bouchardon , 
on  fit  un  feul  bloc  des  deux  jambes  pofténetires  & 
de  la  queue  du  cheval  ;  &  un  autre  bloc  des 
jambes  de  dei'ant  Si  de  la  tête.  On  fortifia 
encoie  l'interftice  de  ces  deux  maffes  déjà  fi 
folides,  par  une  grille  de  fer. 

Quand  le  moule  efl  terminé,  on  y  applique 
en  différens  fens,  &.  à  li,c  pouces  de  diftance  les 
uns  des  autres,  des  bandages  de  fer  plat,  de 
deux  pouces  de  large  fur  huit  lignes  d'épaiffeur ^ 
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qui  l'embraffent  étroitement  de  toutes  parts. 
Dans  tous  les  endioits  où  les  fers  ne  touchent 
pas  exaflement  le  moule,  on  remplit  le  vuide 
avec  de  la  potée. 

Nous  avons  déjà  dit  au  commencement  de  cet 
article,  que  la  Itatue  équeflre  de  Pierre  I  ne 
fut  pas  fondue  dans  une  toffe  creufée  en  terre  ; 
nous  avons  vu  que ,  dans  toutes  les  circonflances 
M.  Falconet  trouve  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  né- 
pas  s'enterrer  ainfi  dans  une  foffe.  On  n'éleva, 
à  Saint -Péteifbourg,  le  mur  qui  tint  lieu  d» 
foffe,  <&  auquel  on  en  conferva  le  nom  ,  qu'après 
l'entier  achèvement  du  moule  de  potée,  &  la 
pofe  des  fers  qui  l'entouroient.  On  ne  fit  point 
ce  qu'on  appelle  un  mur  de  recuit  ;  M.  Falconet 
en  reconnoiffoît  l'inutilité.  «  Quoique  la  ftatue 
»  de  Louis  XIV  par  Giiardon  ,  dit  cet  artifle, 
»  ait  été  fondue  hors  de  terre  comme  celle  de 
»  Pierre  I,  on  fit  le  mur  de  recuit,  &  l'on  f© 
»  trompa.  » 

S.  De  l'écoulement  des  cires  &  du  recuit  dit 
moule  de  potée.  "On  établit ,  pour  la  ftatue  de 
Bouchardon,  à  la  bafe  du  moule  &  dans  tout 
Ton  pourtour,  fur  le  fol  de  la  foffe ,  une  aire 
ou  maffif  de  briques,  formant  par  fon  plan  un 
quarré  long  de  vingt  pieds  &  demi  de  longueur, 
fur  dix  &  demi  de  largeur  ,  &.  débordant  feule- 
ment de  quinze  à  l'eize  pouces  l'enveloppe  ex- 
léiieure  du  moule  ,  dans  les  parties  où  il  préfen- 
toit  la  plus  grande  faillie.  Cette  aire  s'éleva 
jufqu'à  la  hauteur  d'environ  onze  pouces  au- 
deffus  du  niveau  de  la  folTe. 

Une  femblable  aire  de  briques,  de  pareille 
hauteur,  interrompue  par  des  coupures  pour 
chacune.des  fix  iffues  qui  débouchoient  dans  la 
foffe,  fut  conftruite  en  même  temps  lé  long 
desnrursdela  foffe,  &  à  dix- huit  pouces  de 
diflance  du  parement  extérieur  de  l'aire  pré- 
cédemment décrite  ;  ce  qui  laiffa  entre  l'une  & 
l'autre  aires  un  vuide  pour  une  galerie  qui 
devoir  côtoyer  le  moule  dans  tout  fon  pour- 
tour. 

C'étoit  dans  cette  galerie  que  devoir  s'allumer 
le  feu  nécefTaire  au  recuit  du  moule  &  à  l'écoule- 
ment des  cires.  Il  falloir  donc  y  établir  un 
âtre,  ou  foyer.  On  couvrit  dans  toute  fon 
étendue  le  vuide  que  les^eux  aires  laiffoient 
entre  elles ,  de  grilles  de  fer  qui  ne  laiffoient 
entre  chacun  de  leurs  baireaux  que  l'efpace 
d'un  pouce  &  demi.  Pour  que  ces  barreaux  ne 
vinffent  pas  à  plier ,  on  les  traverfa  dans  leur 
milieu  par  un  fort  barreau  qui  leur  fervoit  de, 
fouîien. 

Quand  le»  grilles  furent  mifes  en  place,  & 
foutenues  Iur  les  deux  aires  de  briques  ois 
éleva  fur  ces  aires  d'autres  murs  femblables  Ss. 
àe  la  même  hauteur. 

Les  galeries  furent  fermées ,  dans  tout  leur 
circuit,  par  une  youte  en  ogiye  ^  & ,  par  cea© 


addition,  elles  gagnèrent  fous  la  clef,  un  pied 
de  plus  d'élévation.  Dans  la  conllruaion  des 
voûtes,  on  fit  des  coupures  de  fix  pouces  de  large, 
à  des  diftances  voilines  les  unes  -des  autres, 
&  on  y  appliqua  des  tuyaux  montans  ,  qui 
dévoient  laiil'er  à  la  flimme  qui  s'y  répan doit  la 
liberté  de  s'échapper  tk  de  Tuivre  les  différentes 
impiilfions  de  l'air. 

La  première  opération  qui  fuivît  celle  des 
voûtes,  fut  l'application  de  tuyaux,  qui,  fail- 
lanc  au  dehors ,  dévoient  fervir  à  porter  les 
cires  fondues  dans  les  baquets  remplis  d'eau 
qui  étoienc  lieftinés  à  les  recevoir.  Ces  tuyaux 
étoient  de  cuivre  rouge  ,  &  pour  qu'ils  ne  fon- 
diffent  pas  ,  ils  furent  enveloppés  d'une  maçon- 
nerie de  briques  d'un  pied  d'épaiffeur. 

Pour  que  les  principaux  fers,  qui  foutenoient 
le  moule,  ne  fléchiffent  pas  lorfqu'ils  feroient 
pénétrés  par  le  feu  ,  ce  qui  auroit  ôté  le  moule 
de  fôn  à-plorab,  on  établit  autour  du  moule  un 
•nombre  fuffilantde  murs  de  traverfe,  conftruits 
en  briques  d'un  pied  d'épaiffeur^  &  qui  appuyés 
par  l'un  des  bouts  à  la  furface  du  moule,  l'étoient 
de  l'autre  fur  le  parement  intérieur  des  murs  de 
la  foffe.  Ces  murs  étaient  difpofés  de  minière  à 
fervir  d'enveloppe  aux  fers  de  traverfe  qui  por- 
toient  le  noyau  du  moule  ,  &  étoient  placés  aux 
endroits  où  ces  fers  étoient  apparens.  Chacun 
de  ces  murs,  élevé  de  quinze  à  feize  pieds, 
étoit  percé  en  arcades  dans  fa  partie  inférieure  , 
quelques  pieds  au  -  deiTous  des  fers  qu'il  en- 
veloppoit  ,  pour  laiffer  la  flamme  circuler  &: 
s'étendre. 

M.  Falconet,  pour  la  fonte  de  la  flatue  de 
Pierre  I ,  a  fupprimé  les  murs  de  traverfe  que  , 
jufqu'à  lui,  on  avoir  coutume  de  faire  autour  du 
moule.  Ilavoit  prévu,  comme  il  le  ditlui-même, 
leur  inutilité,  &  il  ne  s'eft  pas  trompé,  puifque, 
du  côté  du  fourneau,  rien,  dans  la  fonte,  n'a 
fait  le  moindre  mouvement. 

Revenons  à  ce  qui  fut  obfervé  paur  la  fonte 
de  Bouchardon.  Un  mur^de  briques  qui ,  traver- 
fant  la  foffe  par  le  milieu  ,  dans  fa  largeur  ,  paf- 
foit  fous  le  ventre  du  cheval,  y  rempliflbic  le 
"vuide  qu'on  y  avoir  laiffé  en  formant  le  moule  , 
&  y  trouvoit  le  pointai  du  milieu,  qu'il  embraf- 
foit  &  mettoit  à  l'abri  du  feu.  Ce  mur,  qui 
defcendoit  jufques  fur  le  fol  de  la  foffe  ,  fui  voit 
exaftement ,  ainfi  que  tous  le^  murs  qui  lui 
étoient  parallèles  ,  le  contour  intérieur  du  moule 
auquel  il  étoit  appliqué  par  un  bout,  &  s'ap- 
puyoit  pareillement  de  l'autre  llir  le  mur  de  la 
foffe:  mais  il  étoit  plein,  fans  aucune  arcade, 
parce  qu'on  en  avoir  voulu  faire  un  rempart 
capable  d'arrêter  !e  cours  de  la  flamme.  Il  étoit 
effentiel  que  la  flamme  agitée  8c  pouffée  par 
l'air  qui  venoit  dt)  dehors  le  long  des  defcentes 
fouterraincs  ,  ne  fe  portât  pas  avec  trop  de  rapi- 
dité d'un  bout  de  la  foffe  à  l'autre.  La  raifon 
en  eft  finiple  ;  car  cette  flamme  ne  Ibrtant  pas 
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de  îa  ligne  horizontale  ,  ne  fe  feroît  pas  élevé- 
affez  haut  dans  ce  trop  long  chemin  qu'elle 
auroit  parcouru,  &  auroit  laiffé  en  plufieurs 
endroits  les  parties  iijpérieures  prefque  fans 
chaleur  :  mais  arrêtée  au  milieu  de  fa  courfe 
&r  obligée  de  fe  replier  fur  elle-même,  elle 
étoit  forcée  de  fe  répandre  par -tout  avec  plus 
de  promptitude  &  d'égalité  ,  &  affuroit  l'opéra- 
tion du  recuit. 

Les  pierres  les  plus  dures  d'un  mur  ordinaire  i 
auroient  été  calcinées  par  la  vivacité  d'un  feu  | 
continuel  qui  devoit  durer  trois  femaines  au  j 
moins.   On  choifit  le  grès,  comme  la  pierre  de  ' 
ce  pays  qui  oppofe  au  feu  le  plus  de  réfiftance 
&  on    en  forma  ce  qu'on   appelle  le  mur  de  ï 
recuit.    Il    fut   maçonné   avec    la   terre  qu'on  j 
emploie  ordinairement  dans  la  conftruclion  des 
fours  ,  &  il  fut  établi,  fur  le  bord  des  galeries 
le  plus  voifin  des  murs  de  la  foffe.  On  lui  fit 
prendre  le  même  contour  qu'aux  galeries  :  il  I 
avoit  par  le  pied  vingt  &  un  pouces  d'épaiffeur. 
On  a  vu    que,    pour   la    ftitue    de  Pierre  I, 
M.  Falconet  avoit  reconnu  l'inutilité  du  mur  ! 
de  recuit  pour  les  fontes  qui  s'exécutent  hors  i 
de  terre,  &  qu'il  n'en  fit  pas  conftruire. 

Celui  qui  devoit  fervir  à  la  fonte  de  Bou-, 
chardon  étant  fait  ,  on  procéda  à  l'arrangemeat 
des  briques  deftinées  à  former  les  tuyaux  percés, 
à  jour  dont  devoit  être  entièrement  tapiffé  le 
mur  de  recuit,  depuis  le  pied  jufqu'à  îa  prer 
mière  affife.  La  flammo  les  traverfanr  au  fortir 
des  galeries  ,  devoit  fe  porter  dans  tous  les 
endroits  où  il  étoit  néceffaire  qu'elle  pénétrât. 
Les  briques  qui  y  furent  employées  portoient 
un  pied  de  long  fur  quatre  pouces  de  largCt 
Aucune  ne  fut  maçonnée  :  toiites  furent  placées 
à  quatre  pouces  l'une  de  l'autre.  Le  fécond  rang 
fut  placé  fur  le  premier,  dans  un  fens  contraire 
à  celui  des  briques  de  la  première  couche  ,  & 
toujours  à  une  même  diftanee.  Les  couches 
furent  ainfi  élevées  à  la  hai.ftur  du  mur  de 
recuit.  L'arrangement  qu'on  avoit  obfervé  dans 
les  briqués  fourniffoit  des  iffues  fans  nombre 
par  lefquelles  la  flamme  pouvoit  aifément  fe 
porter  de  tous  cô:és. 

Lesvuidesque  laiffoient  entre  eux  le  moule 
&  le  mur  de  recuit  furent  pour  lors  remplis-de 
bricaillons.  Nous  avons  dit  que  l'on  nomme 
ainfi  des  morceaux  de  briques  caffées  de  diffé- 
rentes groffeurs.  Pénétrés  par  le  feu ,  ils  rendent 
plus  de  chaleur  que  la  flamme  même,  confervent 
cette  chaleur  très-long-temps,  modèrent  la  trop 
grande  adivité  de  la  flamme,  &  la  répandent 
avec  plus  de  douceur  &  d'égalité.  On  choifit  les 
plus  petits  bricaillons  pour  les  arranger  à  la 
main  aufii  près  qu'il  efl:  pofllble  du  moule  ,  parce 
que,  laiffant  entre  eux  moins  d'intervalle,  ils 
empêchent  la  flamme  de  brûler  lejnur  de  potée. 
Les  bricaillons  s'élevèrent  à  neuf  pouces  plus 
bas  que  la  dernière  affile  du  mur  de  recuit,    i 

en 
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On  rendît  cette  maiTe  auffi  égale  qu'il  fut 
•nilible,  &  on  y  allie  &  maçonna  avec  de  la 
,iTs  à  four  quatorze  à  quinze  rangées^  de 
jjablej  briques  ,  polies  fur  leur  plat.  Elles 
l'parcouroisnt  en  longieur  l'elpace  qu'elles 
(avoient  à  remplir,  &  y  formèrent  un  compar- 
timent de  bandes  dilbntes  l'une  de  l'autre 
d'environ  lix  pouces.  Elles  offroient  la  difpo- 
fition  de  iblives  qui  portent  un  plancher.  Elles 
îl'ervirent  de  fuppoi-cs  à  une  aire  conipofie  d'un 
ireconJ  double  rang  de  briques,  qui  fuient  de 
imêmc  maçonnées  avec  de  la  terre  à  four.  Cette 
platte-forme  couvrit  tout  l'efpace  renfermé  par 
le  mur  de  recuit.  On  ne  laifTa  à  découvert  que 
lies  places  où  les  jets  Se  les  évents  avoient  leurs 
[ifliies ,  &  quelques  petites  ouvertures  de  fix 
ipouces  en  quarré,  qui  furent  ménagées  dans 
l'étendue  de  la  platte -forme  ,  pour  fjiciliter 
:l'é;happeraent  de  l'air  &  de  la  tumée  lors  du 
irecuit, 

;  Quand  tout  fut  ainfi  exaflemcnt  clos,  on 
idonna  le  feu.  On  eut  d'abord  la  plus  grande 
îattent'wn  de  ménager  le  k.a  ,  lort'qu'on  alluma 
[lapremière  fols  le  bois  rangé  fur  les  grilles  dans 
lies  galeries.  Plus  on  avança  ,  plus  on  rendit  le 
feu  ardent. 

I     Lafonte  S:  l'entier  écoulement  des  cires  dura 

Mix  à  douze  jo.irs.   On  lira  alors  les  tuyaux  de 

'cuivre  nui  avoient  iervi  à  Ion  écoulement,  iv 

l'on  boucha  les  orifices  dans  lolqueh  ils  avoient 

iété  logés  avec  de  la  potée  cuite  &:  du  pl.ître. 

'Après' dix  autres  jours  d'un  teu  continuellement 

:  entretenu  ,  &  jamais  forcé ,  on  ne  vit  plus  ibrtir 

j  de  fumée  par  les  bouches  des  jets  &  des  é/ents, 

!;  &   l'on  jugea  que  toute  l'humidité  écoit   éva- 

p potée.   Alors  le  feu  fut  pouffé  ai/lli   loin   qu'il 

i.pojvoit  aller  pour  opérer  le  recuit  du  moule. 

[  Quand  enfin,  en  regardant  dans  l'intérieur  dev 

I  jets  &  dos  évents,  en  vit  que  le  moule  avoir 

pris  cette  couleur  étincellante  que  If  s  forgerons 

appellent  couleur  de  cerife  ,  &c  quand  les  cor- 

dage5  q.i'on  y  plongeoir  en  Ibrti  rent  enflammés , 

■  onrcc^.nnut  que  le  moule  avoir  reçu  le  dernier 

degré  de  cuiffm.   Alors  on  ceiTa    le  teu  ,   qui  , 

continué  plus  long-temps,  n'auroit  pu  manquer 

:•  de  brûler  le   moule,  àr  l'on   mur.i  toutes    les 

;■  JflTues  par  lel'quellev   l'air  aiiroit   pu  i'infinuer. 

!i  II  fallut    quinze   j.iurs  pour   donner  au  moii.|e 

le  temps  de  fe  refroidir  ;  &,  à  ce  ter-sie  même, 

'  on  eut  encore  la  précaution  de  ne   déboucher 

'  chaque    tour    qu'une    i'eule     ouverture  ,    pour 

éviter  le  délbrdre   qu'auroi:  pu  cauler  la  trop 

fubi;e  imprellîon  de  l'air.   On  fupprima  enfuite 

la  plaie-  forme  ,  on  enleva  les  bricaillons  ,  & 

l'on  détruifit  les  galeries. 

9.  De  l'enterrage  du  moult;.   Après  le  recuit 
du  mo.ile  ,  on  lui  dorine  ce  qu'on  appelle  une 
chtmfe  ;  c'eft-à-dire ,  qu'un    l'enveloppe  en- 
tièrement   d'un   enduit  de    plâtre   tamii'é,  de 
Heaux-Arts.  Tome  II, 
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.  l'cpalfrcur  d'un  doijr.  Cet  enduit  étant  fec,  en 
procéda  à  l'enterrage  du  moule,  dernière  pré- 
caution pour  l'empêcher  d'être  ébranlé  par  les 
efforts  terribles    du  -métal  en   fufion.^ 

Les  terres  qu'on  emploie  à- cet  enterrage  fo 
paffent  à  la  claie.  On  les  répand  également 
dans  la  foiTe.  Quand  elles  font  parvenues  à 
l'épaiffeur  d'un  pied ,  on  foule  cet'e  couche 
julqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  l'épaiffe iir  de 
quatre  pouces.  On  multiplie  ainH'les  couches 
j'-ifqu'à  ce  que  la  foKé  foit  entièrement  comblée, 
il  ne  relie  plus  d'apparent  que  les  eiitiouchures 
des  jets   8z  celles  des  évents. 

On  s'occupe  enfuite  de  l'écheno.  C'eft  un  baffiit 
en  forme  de  cuvette  ,  dans  lequel  fe  raffemble 
le  bronze  liquide  en  foriant  du  fourneau  ,  pouc 
être  porté  dans  les  bouches  des  je  s.  Ces  bouches 
en  déterminent  le  plan  ,  &:  on  eft  obligé  de 
s'affujettir  aux  places  qu'elles  occupent  pour 
difpofer  les  rigoles   de  l'écheno. 

Il  fut  afii'i  ,  pour  la  fonte  de  Bouchardon  , 
fur  la  dernière  couche  des  terres  de  l'enterrage 
d.i  moule  ,  miles  exaélement  de  niveau.  On  le 
borda  de  tous  côtés  par  un  parapet  de  dix-huit 
pouces  au  moins  d'épaiiTeur,  Le  fond  étoit  tapi'Té 
de  maçonnerie  dans  toute  Ion  étendue.  Il 
avoit  un  pied  de  profondeur,  &  chaque  rigale 
environ  vingt  pouces  de  largeur. 

Le  fond,  les  parapets  doivent  être  conf!:raits 
en  briques  maçonnées  avec  de  la  terre  à  fo;;r. 
On  répand  des  terres  au  pourtour,  &  on  les  bac 
comme  on  a  fait  pour  l'enterrage  ,  de  peur  que 
l'impétuofi'é  du  métal  ne  fail'e  écarter  les 
parapets. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  la  première  fonte  de 
la  ftatue  de  Pierre  I.  Plufieurs  accidens  ayant 
obligé  de  faire,  pour  la  partie  fupérieure  de 
cette  ftatue,  une  féconde  fonte,  l'écheno  fut 
alors  condruit  avec  le  moule.  «  Contenu  par 
»  les  mêmes  liens,  dit  M.  Falconet,  il  faifoic 
»  partie  de  ce  moule  ;  il  étoit  renfermé  8c 
n  retenu  dans  la  même  cage.  AufTi  ne  iit-iî 
»  aucun  mouvement,  &ne  creva-t-il  pss  comme 
»  le  premier,  li  négligemment  travaillé  qii'il 
»  s'ouvrit  n'avant  à  peine  reçu  que  deux  ou 
»  trois  pouces  de  bronze.  L'écheno  fait  d'avance 
»  avec  le  moule,  procure  un  autre  avantage  : 
»  il  donne  au  métal  tout  le  temps  qu'il  faut  pour 
a  la  fulion ,  &  pour  les  préparations  qui  dé- 
»  pendent  de  la  foffe  &  du  moule.  A  l'infV6nc 
»  qu'on  va  fondre,  on  n'a  pas  rrop  de  loifir. 
»  J'oferois  donc  confeiller  l'écheno  comme  il 
»  fut  fait  à  ma  'econde  fonte. 

n  Beaucoup  d'autres  partiesont  été  Amplifiées, 
»  ajoute  Se  même  ariifte,  à  la  première  &  encore 
»  plus  à  la  féconde  fonte.  Si  je  n'en  parle  pas.^ 
o  c'efl:  que  l'artiflre  intelligent  qui  voudra 
>3  mettre  de  côté  plufieuri  articles  de  certains 
»  cîtéchifmes  ,  ^  s'affranchir  un  peu  ds  la 
""'  P  d  d  d 
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»  routine ,  fera  beaucoup  misux  quo  je  »'aî  fait, 
»  s'il  veut  y   perfer   n. 

Nous  regrettons  que  M.  Falconet  n'ait  pas 
appris  en  deta  1  au  public  ,  toutes  les  fimplifiea- 
tions  cju'il  a  introduites  dans  les  préparations  ds 
ces  fontes.  Il  nous  auroit  été  très -utile  dans 
la  rédadion  de  cet  article-,  &  auroit  contribué 
à  la  perfeâion  de  ce  dictionnaire  qui  devroit 
contenir  tout  ce  qu'e  les  arrifles  ont  imaginé 
ds  noii>/caa  pour  les  pn^ogrès  de  l'art.  Nous 
avons  rapDotte  tout  ce  que  M.  Falconet  a  écrit 
lur  les  nouveaux  procédés  dont  il  a  fait  ufage 
pour  la  fonte  de  fon  chef-d'œuvre  :  nous  avons 
été  obligé  de  faivre  pour  Is  refte  i'un  des  caté- 
chifmes  dont  il  parle  ,  &  dans  leftjuels  il  trouve 
beaucoup  d'inutilités, 

10.  De  la  fufîo;4  du  métal,  &  de  fon  intro- 
ducilondans  le  moule.  On  range  d'abord  autant 
de  mitai  qu'il  en  faut  pour  couvrir  l'à-re  du 
fourneau,  &  Ton  a  foin,  dans  cet  arrangement , 
de  ne  pas  trop  en  prefler  les  diii.rentes  pièces  , 
afin  qu'elles  laiflent  entre  elles  des  vaides  qui 
permettent   à  l'air  à'y  circuler  ail'jment. 

Cs:te  dilpofition  faite  ,  on  allume  le  feu  dans 
la  chauffe.  Comcne  la  flamme  procure  feule  la 
f.ifion  du  métal,  il  fîut  qu'elle  foir  très-  claire  , 
&  il  n'eft  pas  moins  effentiel  d'éviter  qu'elle 
foie  mêlée  de  f.,'m?e,  parce  que  l'iiumidité  de 
la  fumée  uToit  capable  de  figer  la  matière  avant 
qu'elle  (urtît  du  fourneau.  Il  faut  donc  que  le 
bois  Ibit  trèr.-fec  :  il  ofl:  même  bon  que  la  coupe 
en  ait  été  faite  dans  un  temps  l'ec ,  &  qu'il  n'ait 
pas  été  expofé  depuis  à  la  pluie.  Le  hêtre  doit 
^ avoir  la  préférence. 

A  niefure  que  le  métal,  entre  en  fufion , 
des  ouvriers  placés  fiir  les  côtés  du  fourneau  le 
remuent  avec  de  longues  perches  de  fapin. 
Quand  il  eft  entièrement  fondu,  on  en  jette 
de  nouveau  fans  ordre  dans  le  ballin.  Mais  il 
"faut  le  tenir  quelque  temps  fur  le  glacis  des 
deux  bouches  ou  portes  du  fourneau  ,  parce  que 
«'il  toruboit  li:r  le  mitai  liquide,  il  le  feroit 
lïgcr,  de  produiroit  ce  qu'on  appelle  des  gâ- 
teaux, qui  ne  peuvent,  à  quelque  degré  de 
chaleur  que  ce  fo:t,  rentrer  en  fufion.  C'efl 
un  accident  que  peut  aulfi  caufer  une  fumée 
trop  cpaiiTe,  ou  la  cefllition  d'égalité  dans  le  feu 
de  la  chaufro. 

^.QuanJla  fufion  arrivée  à  fon  dernier  période 
âemande  un  prompt  écoulement,  on  met  en  place 
lepérier.  li  confiée  en  une  longue  barre  de  fer, 
qui ,  poulTes  avec  vigueur  contre  un  tampon  de 
fer  sont  eft  bouché  le  trou  du  fourneau  pendant 
la  fonte  ,  doit  le  chaffer  au  fond  du  baflin  ,  & 
procurer  au  mcia!  une  libre  iffue.  Cette  barre 
"  de  fer  peut  avoir  dix  ■  huit  à  vingt  pieds  de  long 
fur  trois  pouces  de  gros.  Du  côté  dont  elle  doit 
frapper,  elia  prend  à-peu-prèsla  même  courbure 
qu'une  pelie  :  elle  peut  ayoir,  en  cet  endroit, 
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e'nqpôudêj  de  diamètre,  &  elle  fe  termîrtê  e 
pointe  arrondie.  A  fon  autre  extrémité ,  elle  el 
emmanchée  invariablement  dans  une  pièce  d 
bois  armée  de  liens  de  fer ,  tiillée  de  manier 
à  fe  laiffer  embraffer  aifément  par  le  fondeur 
qu'elle  met  en  état  d'ajufler  à  fon  gré  le  cou 
de  périer.  Pour  donner  à  la  machine  la  fore 
du  levier,  on  fufpend  le  périer  mis  en  équilibre 
à  deux  chaînes  de  fer  terminées  par  des  mainsi 
qui,  en  deux  endroits,  à-peu-prèï  aux  deux  tieri 
de  fa   longueur,  faififfent  la   barre  de  fer,  fi! 
ces   deux    chaînes   vont   s'unir    enluite   à   un 
duuble  chaîne  plus  longue,  qui  defcend  d*en| 
haut,  &  dont  les  deux  bouts  font  arrêtés  fi, 
deux  pièces  de  bois  tranfverfales,  que  reç^oiven 
les    poutres  voiûnes    fervant    de    tirans    à  1 
charpente   du  comble. 

On  prépare  en  même  temps  les  quenouillettes 
&  on  les  met  aux  places  qu'elles  doivent  oc-, 
cuper.  Leurdeftination  eflde  boucher  les  entrée! 
des  jets  ,  jufqu'au  moment  où  il  eft  à  propo 
d'introduire  dans  le  moule  le  métal  fondai 
déjà  entré  dans  l'écheno.  Elles  empêchent  au)!' 
que ,  pendant  qu'on  chauffé  l'écheno ,  il  ne  puiflii 
entrer  dans  les  conduits  des  jets,  ni  charbon 
ni  aucun  corps  étranger.  Elles  fe  terminent  pa' 
le  bas  en  une  olive  d'un  calibre  égal  à  l'ou- 
verture  des  jets  qui  doivent  les  recevoir.  Lî 
tige  de  la  quenouillette,  longue  de  deux  pieds 
doit  être  attachée  à  une  trinurle  qui  ait  le  jei.' 
d'une  bâfcule,  afin  qu'on  puifTe  lever  &  baiffei' 
à  fon  gré  la  quenouillette  fans  être  obligé  d'er 
approcher  de  trop  près. 

Comme  il  eft  de  la  plus  grande  importance 
que  le  métal  fondu  ne  rencontre  rien  de  froit 
ni  d'humide  fur  fon  paffage,  on  chauffe  i'échenc 
&  les  quenouillettes  avant  l'opération  de  h 
fonte.  Les  quenouillettes  mifes  en  place,  oc 
coiTible  de  charbon  l'écheno  ,  &  quand  \t 
chai  bon  efb  confumé,  on  nétoie  la  place. 

On  reconnîot  que  le  métal  a  acquis  un  degrt 
parfait  de  fufion,  quand  la  flaninu  qui  fort  du 
fourneau  efl:  d'un  rcuge  plus  clair  &  plu;  vîf 
qu'elle  n'étoit  auparavant  -,  quand  les  craffes 
que  rejette  le  mé.al  fe  rangent  d'elles-mêmes 
autour  du  baffin ,  &  laiffent  le  milieu  uni! 
comme  une  glace  ;  quand  le  feu  prend  fur-le-i 
champ  aux  perches  de  bois  de  fapin  dont  ori 
fe  fert  pour  le  braffer  ,  &  que  la  flamme  quis'yi 
attache  efr  d'un  éclat  éblouilfant. 

Il  n'y  a  plus  alors  de  item.ps  à  perdre  :  le 
fondeur  s'armant  du  périer  chaffe  le  tanipon  à 
coups  redoiiblés  ,  &  le  métal  s'éiante  comme 
un   lo.rent  de  feu. 

-  Quand  on  juge  que  l'écheno  eft  affez  rempli 
de  métal  pour  que  fa  chute  dans  les  jets  ne 
puiffe  fouffrir  aucune  interruption,  on  lève  & 
on  déplace  les  quenoinllettes.  Le  métal  fe  préci- 
pite dans  le  moule  , 'reflue  par  les  ouvertures 
extérieures   des  éyents,  s'arrête  dès   qu'il  eft? 
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le  niveau  avec  le  méral  qui  refte  dans  l'cchcno  , 
k.  la  fontfe  efl:  terminée. 

Soixante  mille  livres  de  méral  furent  em- 
[iloyées  à  la  fonte  de  l'ouvrage  de  Bouchardon  , 
k  l'introddclion  totale  dans  le  moule  s'en  fit 
'n  cinq  minutes  quatre  fécondes.  Il  fallut 
•ingt-huit  heures  &  demie  d'un  feu  très -vif 
!our  le  mettre  en  fufion. 
i' 

\SxF II cATi  0  a  des  Planches  relatives  à  la 
fonte  des  Jlatues. 

PLANCHE    PREMIÈRE. 

i   La  planche  I  repréfente  la  coupe  de  l'attelier 
iirife  dans  fa  largeur,  au  droit  &  par  le  milieu 

la  la  chauffe. 

I.  Maffif  des  murs  dont  la- chauffe  efl  envi- 
ionnée,  &  qui,  ainfi  que  les  voûtes  &  les 
l'.loifons  des  galeries  pratiquées  fous  terre  dans 

étendue  de  ladite  chauife,  font  en  briques  de 
[Jourgogne. 

j  2.  Enveloppe  extérieure  de  la  chauffe  ,  conf- 
ruite  en  pien-es  de  taille  liées  &  retenues  par 

n  triple  rang  de  tirans  de  fer» 

3.  Le  cendrier. 

4.  Profil  de  deux  languettes  de  briques  qui 
ont  face  aux  deux  ventoufes  tournées  vers  le 
lord  &  vers  le  fud  ouefl  ;  lefqueUes  lan';;ueltes , 
;.  la  fareur  de  trous  en  abat-jour  dont  elles  font 
iiercées,  portent  l'air  extérieur  dsns  la  chauffe, 
f!c  font  l'office  de  foufflets. 

;   5.  Profil  de  la  galerie  rampante  de  la  vcntoufe 

lirigée  vers  le  fud -ouefl. 

\  6.  Profil  de  la  ventoufe  oppofée  qui  regarde 

fe  nord. 

I   7.  Portes  de  communication  des  galeries  fou- 

erreines  des  ventoufes. 

b.  Languette  de  brique  percée  de  trous,  ainfi 
jue  les  précédentes,  n".  4 ,  &  placée  en  face  de 
a  ventoufe  dont  la  bouche  regarde  le  nord- 
juefl. 

9.  Soupiraux  ou  évents  des  ventoufes  men- 
'àonnées  ci-  deffus  fous  les  numéros  5  &  6. 
I   10.  Defîbus  de  la  chauffe  appelle  chapelle. 
:   II.  Intérieur  de  la  chauffe  voûté  en    plein 
;eintre  ,  &  enveloppé  dans  toute   fa    capacité 
oar  un  double  rang  de  briques  de  S'ainc-Sanfon  , 
Jofées  en  coupes  &  de  champ. 
■  II.  Grille  de  fjîr,  fur  laquelle  le  bois  tombe 
S:  fe  conlume., 

13.  Trou  en  manière  de  foupîraîl  par  lequel 
3n  jette  le  bois  dans  la  chauffe,  &  qui  ,  dans 
iout  autre  temps,  eft  exaflemenc  bouché  par 
une  pelle  de  fer  mobile. 

14.  Le  deffus  de  la  chauffe  formant  un 
plancher. 

1    ij.  Mur  du  pignon  do  l'attelier.  , 

I    16.  Coupe  des  murs ,  fur  les  faces  latérales  j 
lie  l'attelier,  &  celle  des  porte»  par  Jefquelles  ' 
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s'cft  fait ,  poi:r  la  f^atue  d;  Leuis  XV,  le  fervica 
d(;  la  chauffe. 

17.  Grande  fenêtre  au  derrière  du  fourneau^ 
percée  dans  le  mur  du  pignon  de  l'attelier. 

iS.  Charpente  du  comble. 

19.  Niveau  de  terrein  extérieur. 

PLANCHE    DEUXIÈME. 

Plan  du  moule  de  plâtre  pris  au  droit  de  la 
■première  affile. 

1.  Grand  chaflis  ds  charpente,  fervant  de 
bafe  &  de  foutien  au  moule  de  plâtre. 

2.  Boulons  de  fer  à  vis  placés  aux  quatre 
encoignures  du  chaflis  ,  dans  l'intention  de  1© 
liutenir. 

3.  Place?  réfervées  pour  le  paffage  des  trois 
pointais  de  fer, 

4.  Place  où  répondoit  ,.  darrs  la  flatue  de 
Louis  XV  ,  la  barre  de  fer  fervant  de  foutien  à 
la  jambe  gauche  du  cheval  qui  lève ,  &  dont  la 
referve  s'étoit  faite  dans  le  moule. 

y.  Les  trois  barres  de  fer  don:  font  traverlees 
les  trois  jambes  du  cheval  qui  pofent. 

6,  Les  pièces  du  moule  de  plâtre  enveloppant 
les  trois  jambes  qui   polent. 

7-  Creux  que  formoit  le  moule  en  ces  trois 
endroits ,  &  qui ,  dans  la  fuite  ,  furent  comblés 
de  cire. 

8.  Chapes  dans  lefquelles  font  renfermées  les 
pièces  du  moule. 

çj.  Places  des  trois  barres  de  fer  fervant  à 
foutenir  la  queue  du  cheval. 

10.  Les  différens  blocs. 

11.  Anneaux  de  fil-d'archal  en  manière  de 
mains,  fcellées  dans  lefdits  blocs  pour  pouvoir 
les  manier  plus  facilement. 

li.  Entailles  ou  loches,  faites  fur  les  blocs 
de  la  première  affile ,  pour  fervir  de  repaires 
aux'  blocs  de  la  féconde  affife  du  moule. 

13.  Six  barres  de  fer  pofées  furie  chaflis  de 
charpente ,  qui  le  traverfent  dans  fa  largeur , 
&  fur  lefquelles  les  blocs  font  établis.  Outre  le 
fervice  qu'on  en  tira  dans  la  conftruélion  du 
moule  de  plâtre,  ces  barres  de  fer  étoient  aufli 
deflinées  à  foutenir  ledit  moule  lorfqu'on 
rérabliflbit  dans  la  foffe  ,  &  dévoient  fervir 
en  même  temps  de  repaires  pour  remettre  exac- 
tement à  leur  place  tous  les  blocs  de  la  premiers 
affsie.  Elles  font  exprimées  par  des  ligne» 
ponftuées. 

14.  Petits  couffinets  de  fer,  d'un  pouce  d'épaiC- 
feur,  exprimés  pareillement  par  des  lignes  ponc- 
tuées ,  lefquelles  reçoivent  les  têtes  de  cinq 
défdites  barres  de  fer. 

PLANCHE    TROISIÈME, 

Elévation   &  coupe  en  partie  du  moule  da 
plâtre  y  prifes  fur  une  de  fes  faces  latérales. 
P  d  d  d  i  j 
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ligure  I.  1.  Chaiïis  de  charpente. 

z.  Tttes  de  boulons  mis  aux  tjuatre  coins  du 
fhaiTis  pour  conrenir  l'on  aiTembîage. 

q.  Entailles  faites  dans  ledit  chaiïis  pour 
fervir  de  repaires. 

4.  Blocs  de  plaire,  fervant  de  foutiens  aux 
chapes  du  -moule. 

j.  Chapes  recevant  feules  une  pièce  entière 
du  moule. 

é.  Chape  qui  contient  &  réunit  dans  fon 
intérieur  un  nombre  «le  petites  pièces  qui  y  font 
retenues  au  moyen  de  ficelles  attachées  au 
dehors  à  des  biiboquef;. 

7.  Ouvertures  quarrées  pour  les  pafTages  des 
fers  des  tra.-erfes. 

5.  Au'.res  ouvertures  ménagées  en  difierens 
endroits  du  moule  pour  couSer  le   noyau. 

9.  Anneaux  de  fer  en  manière  de  mains, 
fcellés  dans  les  parois  extérieures  des  blocs  èc 
autres  pièces  du  moule,  pour  en  rendre  le  re- 
muage  plus  aifé. 

10.  Différentes  parties  du  modèle  ,  décou- 
vertes pour  laifier  voir  la  façon  dont  il  efi:  en- 
veloppe par  les  pièces  du  moule.  Le  furplus  du 
modèle  couvert  par  les  pièces  du  moule,  eft 
dTigné  p.ir  de  limples  lignes  ponéluces,  ainfi 
que  les  pointais  &  les  tê:es  des  lix  barres  de  fer 
oui  doivent  foutenir  le  moule  de  plâtre  dans 

.  la  fofTe. 

Figure  II.  Elle  reprélente  un  des  petits 
^uarrés  qui  furent  enlevés  de  doffas  le  modèle 
pour  être  moulés  à  part,  &  qui  laifTerent  dans 
le  meule  les  ouvertures  r.éceffaires  au  pafi'age 
des  fers  de  traverfe.    ^ 

a.  Partie  du  modèle. 

b.  Cadre  de  ciré  dont  elle  fat  environnée. 

t.  Bandes  de  cire  formant  une  croix  cha-gce 
d'un  numéro ,  &  dont  les  extrémités  ourre- 
pafToient  ce  cadre  ,  à  l'effet  de  fervir  de  re- 
paires. 

PLANCHE    QUATRIÈME. 

P.epréfentatlon  particulière  d'une  chape,  avec 
les  différentes  pièces  du  moule  qu'elle  embraffe. 
On  a  choifi  celle  qui  le  rapporte  au-devant  de  la 
tête  du  roi. 

1.  Pièces  du  moule  rangées  dans  la  chape, 
fuîvant  l'ordre  qu'elles  y  doivent  tenir. 

2.  Deux  pièces  qui  ne  font  point  encore  à 
leur  place  ,  &  qui  ,  lorfqu'elles  y  feront,  achè- 
veront de  former  le  bas  du  menton. 

3.  Ficelle  attachée  à  iin  petit  anneau  de  fil 
de  fer,  fcellé  dans  la  pièce  du  moule,  &  qui  , 
paffant  au  travers  d'un  trou  percé  dans  la  chape  , 
aboutit  en  dehors  à  un  petit  morceau  de  bois 
appelle  bilboquet,  autour  duquel  ladite  ficelle' 
*oule  &  fe  dévide  iufqu'à  ce  que  la  pièce  du 
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moule  foît  mîfe  à  fa  place  dafiS  la  chape  él 
y  ibit  afftijettie. 

4.  Petits  corps  faillans  fur  les  joints  des  pièces 
du  moule,  qui,  le  logeant  dans  de  petites  cavités) 
qui  font  méiiagées  fur  les  joints  des  pièce» 
voifinos,  fervent  à  les  maintenir  dans  une  pofi- 
tion  invariable.  Il  y  en  a  de  pareils  dans  la  face 
extérieure  des  pièces  qui  touchent  à  la  chape. 
&  ils  y  produiiènt  le  même  effet. 

5.  Chape  fervant  d'enveloppe  aux  pièces  duj 
moule  qui  y  font  raffemblées.  On  y  voit  ài\ 
corps  faillans  pareils  à  ceux  qui  font  fur  1;: 
pièces  du  moule,  &  deftinés  au  même  ufag; 

PLANCHE   CINQUIEME. 


Elle  efl:  defiinée  à  montrer  la  for.iie  de  l'arma- 
ture.  Elle  repréfente  la  coupe  du  moule  dt; 
plâtre  ,  depuis  que  ,  revêtu  de  les  cires  ,  il  a  été 
renionté  dans  la  fofie.  Ladite  coupe  ,  prife  aL 
droit  des  quatre  grandes  traverfes  qui  furen. 
mifos  alors  à  leur  place  ,  offre  ,  dans  l'inrérieui 
du  moule,  le  plan  des  différentes  pièces  de  feij 
qui  ,  ajoutées  aux  principales  pièces  déjà  de 
crites  ,  complettent  l'armature. 

1.  Le  grand  maffif  de  pierre,  1 

2.  Premières  ailifes  du  moule  de  plâtre  pofles  • 
fur  le  chaffis  de  charpente  ,  qui  lui  -même  ports' 
fur  huit  dés  de  pierre. 

2,  Blocs  du  moule  de  plâtre  ,  fervant  de  fou-j 
tien  &  d'enveloppe  aux  chapes  du  même  moule' 
&  ayant  à  leur  parement  extérieur  des  anneau; 
de  fer  qui  donnent  la  facilité  de  les  manier. 

4.  Chapes  &  pièces  du  moule  de  plitr 
garnies  de  leurs  cires. 

5.  Epaifleur  de  la  cire. 

6.  Les  quatre  grandes  traverfes  de  fer  don 
la  principale  fondion  eft  de  foutenir  par  1 
fuite  le  moule  de  po:ée  &  fon  enveloppe  dan 
un  état  invariable.  Celle  du  côté  de  la  croup 
va  un  peu  de  biais  pour  le  conformer  à  la  poli 
tion  des  deux  jambes  de  derrière  du  cheval 
dont  une  efb  plus  en  arrière  que  l'autre. 

7.  Trétaux  de  fer  ,  fur  lefquels  lefdites  tra 
verles  viennent  s'appuyer,  y  étant  attachées  pa 
leurs  extrémités  avec  des  brides  de  fer. 

8.  Grande  traverfe  de  fer,  portée  par  le 
pointais,  &  qui,  placés  au  milieu  du  corps  d 
cheval ,  &  le  parcourant  dans  toute  fa  Ion 
gueur  ,  le  déborde  de  quatre  pieds  du  côté  d 
poitrail. 

9.  Têtes  des  trois  pointais. 

10.  Grand  cercle  de  fer  allongé,  formé  fui, 
vant  le  contour  que  donnent,  aux  endroii 
qu'il  parcourt,  les  flancs  ,  les  cuifTes  ,  •&  1| 
poitrail  du  cheval,  &  divifé  en  deux  partis 
qui  fe  réuniffent  &  fe  raffemblent  vers  la  têt 
&  vers  la  queue  ,  où  la  grande  traverfe  k 
reçoit  :  ledit  grand  cercle  étant  porté  dans  1 
furplus    de  fon  étendue  par  les  équerres  qi 
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font  ,    comme    on    l'a    vu  ,    appliquées    aux 
pointais. 

11.  Les  ftifidites  équerres, 

12.  Endroic  vis-à-vis  le  poitrail  du  cheval, 
où  fe  fait  la  réunion  des  deux  parties  du  grand 
cercle  de  fer  n°.  lo,  fur  la  grande  traverfe 
n°.  8,  à  laquelle  ces  deux  parties  de  fer  cir- 
culaires font  attachées  avec  des  brides  de  fer. 

15.  Endroit  fur  le  derrière  du  cheval  ,  où 
viennent  aboutir  &  fe  téunir  les  deux  partie.. 
du  grand  cer<:le  de  fer  n''.  10  qui,  pofan:  fur 
le  barreau  de  fer  en  ferme  de  j_  par  où  Is 
termine  la  grande  f/averfe  n^.b',  y  Ibnt  attachées 
avec  les  mêmes  vis  &  écrous  qui  affujetiffent 
fur  le  même  baireaa  un  montant  ou  tige  de  fer, 
a  laquelle  s'attachent  les  fers  de  la  queue  du 
cheval. 

14.  EnJtoit  d'où  s'élève  perpendiculairement 
fur  le  barreau  de  fer  en  forme  de  j_  la  tige  de 
fer  qui  reçoit  à  Ton  fommet  ,  comme  on  le  veira 
plus  diitinclement  à  la  Planche  VI,  fous  le 
n".  22 ,  la  partie  fupérieure  des  fers  de  la 
queue  du  cheval. 

15.  Lieu  où  fe  fait  l'afTerablage  &  la  jnnflion 
des  fers  de  la  queue.  Voyez  Planche  FI , 
numéro  26. 

16.  Deux  barres  de  fer  qui,  pofces  fur  le 
haut  des  équerres,  s'étendent  en  droite  ligne 
le  long  de  l'épine  du  dos  du  cheval. 

17.  Deux  autres  barres  de  fer  formant  en- 
fcmbie  un  cercle  ,  fermant  à  foutenir  le  defTus 
de  la  croupe  du  cheval ,  &  qui,  étant  attachées 
fur  les  deux  barres  de  fer  n".  16,  viennent 
s'appuyer  à  l'extrémité  de  la  grande  traverfe 
n".  8  ,  contre  le  barreau  montant  n°.  14  avec 
lequel  elles   s'uniflVnt. 

iS.  Pièce  de  fer  ,  en  manière  d'arc- boutant, 
fervant  à  entretenir  droite  la  tige  de  fer  men- 
tionnée fous  le  n°.  14. 

19.  Coupe  d'une  pièce  de  fer  qui  pofe  fur  la 
grande  traverfe  n".  8,  &  qui  parcourant  tout 
l'intérieur  du  corps  d?.  la  figure  équcftre  ,  s'élève 
perpendiculairement  jufqu'au- defTus  de  la  tête, 
ainii  qu'on  le  verra  dans  la  Planche  FI,  fous 
le  n°.  9. 

20.  Traverfe  portant  à  fes  deux  extrémités  les 
fers  des  deux  jambes  de  la  figure  équeftre  : 
elle-m.ême   eft  portée  par  les    deux   branches 

■collatérales  du  cercle  de  fer  n°.  10. 

II.  PJndroits  où  s'accrochent,  fur  la  première 
■ic  la    dernière    des    quatre    grandes  traverfes, 

l'extrémité  fupérieure  des  fers  des  quatre  jambes 

du  cheval. 

22.  Fers  coudés  &  formant  une  efpèce  de 
potence,  laquelle  parcourt  l'intérieur  du  col  du 
cheval. 

23.  Traverfe  étant  au  milieu  de  l'encolure 
du  cheval  ,  &  qui  en  foutiendra  le  noyau. 

24.^  Autre  traverfe  dans  la  tête  du  cheval  pour 
le  même  objeti 
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15.  Pièce  de  fer  qui  s'avance  &  p'rend  un 
contour  circulaire  vers  la  partie  inférieure  du 
poitrail  du  cheval  ,  &  qui  eft  une  extenhon  de 
deux  longues  barres  de  fer  placées  au  bas  du 
ventre  ,  qui  ne  fe  peuvent  appercevoir  fur  ce 
plan  ,  mais  dont  on  verra  la  dilpoiuion  P^.  Vl, 
numéro  8. 

16.  Petits  fers,  appelles  côtes  de  vache  ,  qui  , 
s'accrochant  aux  différentes  barres  de  fer  de 
l'armature  ,  étant  contournés  fuivanc  les  places 
&  fuivaiu  que  l'ouvrage  l'exigeoit,  &  fe  rcunii- 
fant  à  des  lils  de  fer  fans  nombre,  enlaces  & 
mêiés  enfemble  ,  ainfi  qu'on  le  voit  à  la  plancha 
fuivante  ,  ont  fervi  à  réunir  toutes  les  parties  du 
noyau  ,  &  ont  principalement  affermi  la  lurface 
extérieure  qui  touchoit  aux  cires. 

PLANCHE     SIXIÈME. 

Elle  efl  deftinée  à  complerter ,  avec  la  précé- 
dente ,  la  démonftration  de  l'armature.  Elle 
repréfente  la  coupe  &  le  profil  do  la  ftatue 
equelrre  ,  pris  dans  fa  longueur  du  côté  du 
montoir.  La  flatue  paroît  en  cire,  dépouillée  da 
toutes  les  pièces  du  mouie ,  quoiqu'en  cet  inllant 
de  l'opération  elle  en  fût  encore  enveloppée-, 
ce  qui  efb  fait  à  deffein  de  ne  laiffer  échapper 
aucune  des  pièces  de  fer  de  l'armature"  qui  fe 
montrent  dans  cette  pofition  ,  qu'il  eft  nécelTaire 
de   faire  connoître. 

1.  Les  trois  pointais, 

2.  Fers  des  jambes  du  cheval ,  divifés  chacun, 
en  deux  parties,  lefquelles,  à  l'endroit  où  elles 
fe  réuniffent,  font  retenues  par  des  liens  de  fer; 
iur  quoi  l'on  obfervera  que,  dans  trois  dëfdites 

•jambes  ,  la  partie  inférieure  dos  fers  doit  refter 
engagée  dans  le  bronze  pour  n'en  plus  fortir,  & 
qu'elle  doit  fervir,  lorfque  la  ftatue  équeitre 
léra  terminé»,  à  l'arrêter  fur  fbn  piédeftal  , 
tandis  que  la  barre  de  fer  mile  fous  le  piad  du 
montoir,  n'eft  que  pour  aider  au  fcutien  de  la 
jambe  qui  lève,  pendant  le  temps  des  opérations 
du  mouie  d«  potée  &  de  la  fonte. 

3.  la  grande  traverfe  qui  parcourt  l'intérieur 
du  corps  du  cheval  dans  toute  fa  longueur, 

4.  Les  qua.re  traverfes  qui  s'étendent  en 
largeur,  coupées  par  leur  milieu,  &:  à  dciîx 
defquelles,  favoir  celle  qui  efl  fur  le  devant 
&  celle  qui  eft  la  dernière  du  côté  de  la  queue  , 
font  accrochés  les  fers  des  jambes  du  cheval. 

5 .  Les  équerres  &  leurs  fupports  ,  fe  préfentant 
de  profil. 

6.  Une  des  barres  de  fer  ,  qui ,  pofées  en 
hîut  des  équerres,  s'étendent  le  long  de  l'épine 
du  dos  du  cheval. 

7.  Une  des  barres  de  fer  qui ,  par  le  plan  , 
1   forme  un  cercle  allongé,  &  qui ,  en  s'afTujetif- 

fant  oar  le  contour  à  celui  que  donne  le  corps 

du  cheval  à  l'endroit  des  flancs,  eft  portée  par 

I  les  équerres  daus  l'étendue  de  fa  longueur,  ^ 


$Ë2 


F  O  N 


vient  poferà  l'une  de  (es.  extrcmitt's  fur  la  grande 
traverle  du  côté  de  L'encolure  &  du  cô:e  da  la 
croupe  fi.ir  le  barreau  en  forme  de  j_  ,  de  la 
façon  qu'il  efl:  exprimé  à  la  p'.ançke  V-,  nuniéros 
iz  &   rj. 

8.  Une  des  deux  autres  barres  de  fer  placées 
en  contre-bas,  l'une  à  droite  &  l'aiiire  à  gauche, 
dans  la  parrie  inférieure  du  ventre  du  cheval, 
Jeîqaelles  l'ont  portées  par  les  potences  ou  fup- 
ports  des  équerres ,  &  fuivent  le  même  contour 
que  le  defTous  du  ventre. 

9.  Petite  pièce  de  fer  qui ,  après  avoîr  par- 
couru en  ligne  direfte  l'intérieur  de  la  figure 
équefî:re,  outre -patle  la  tête  de  cette  figure  ,  & 
le  termine  par  un  anneau  qui  traverfera  un 
barreau  de  fer,  qui,  lotfque  le  moule  de  potée 
lera  toiit-à-fait  mante  &  dans  la  perfeclion  , 
s'y  trouvera  engagé  ,  &  acquerra  aîTez  de  force 
alors  pour  empêcher  la  pièce  de  fer  montante 
de  foriir  de  Ton  à -plomb  :  cette  pièce  de  fer, 
qui  par  le  pied  le  replie  &  fait  un  coude  par 
devant  &  un  autre  par-derrière  qui  lai  fervent 
d'un  empâtement  futfi  ant  ,  pofe  fur  la  grande 
traverfe  n°.  j  ,  &  y  eft  liée  en  deux  endroits 
avec  des  brides  de  fer. 

10.  L?s   deux  lu  fuites  brides  de  fer. 

11.  Deux  pièces  de  fer  en  arc- boutans,  fer- 
vant  à  contenir  la  fufdite  pièce  de  fer  montante 
n^.  9.  Elles  defcendent  jufques  fur  les  barres, 
do  ror  n'.  6,  ik.  y  font  attachées  chacune  par  le 
pied  qui  fait  un  coude  avec  des  rils  de  ter. 
Deux  autres  femblables  pièces  de  fer  qu'on  ne 
peut  voir  ici,  éroient  appliquées  aux  deux  autres 
faces  de  ladite  pièce  de  lern'.  ^,  &  toutes  les 
quatre  la  teno'.ent  en  état. 

II.  Deux  barres  de  fer  contournées  félon  la 
forme  que  prennent  les  deux  bras  de  la  figure 
équeftte  ,  toutes  deux  attachées  par  le  haut  à  la 
pièce  de  fer  n  .  9. 

13.  Plufieurs  fers  appelles  côtes  de  vache, 
diftribués  dans  l'intérieur  de  la  figure  équeftre  , 
Se  qui  en  remplilTent  IcsvE'.des  :  ils  s'accrochent 
par  le  haut  à  la  pièce  de  fer  n°.  o  ,  &  pat  le  bas 
aux  deux  barres  de  fer  n°.  6. 

14,  Deux  pièces  de  fer  montantes  &:  formant 
la  potence  ,  logées  dans  l'intérieur  de  l'encolure 
&  de  la  tête  dj  cheval  dont  elles  fuivenr  le 
contour  :  l'une  &  l'autre  font  retenues  par  le 
pied  qui  fait  le  coude  fur  la  grande  traverfe 
n*.  3  ,  &  y  font  liées  au  moyen  de  brides 
de  fer. 

ij.  Les  brides  de  fer  fufdires, 

16.  Tringle  de  fer  Ibus  la  crinière  du  cheval, 
ajuftée  avec  des  fils  de  fer  fur  une  àes  deux 
pièces  de  fer  fui'dites. 

17.  Pièces  de  fer  qui ,  prenant  naiffance  à 
l'extrémité  de  celle  qui  defcend  par- devant 
dans  la  tête  du  clieval,  &  y  étant  alfujettie,  avec 
une  bride  de  fer,  remonte  &  va  ï'unir  à  celle 
^es  deits  pièces  de  fer  fufdites,  laquelle  par- 
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coLirt  !e  deffous  de  l'encolure,  i'y  lîe ,  et  ferf 
à  ioutsnir  la  té  e  du  cheval  par- derrière. 

18.  Fer  contourné,  lequel  attaché  aux  fers 
qui  viennent  d'être  décrits  ,  defcend  jufques  fur 
la  bouche   du  cheval, 

1^.  Diux  pièces  de  fer  mifes,  l'une  au  droit 
des  ]ou,es  du  cheval,  &  l'autre  au  milieu  de 
l'on  cou  ;  toutes  deux  ajuftées  fur  les  pièces 
n".  14,  &  à  travers  chacune  defquelles  pafléne 
de  part  ea  part  des  barreaux  ou  traverfes  d» 
fer  pour  le  fouàen  du  col  &  de  la  tête  du 
cheval. 

io.  Les  deux  traverfes  fufdites  fe  montranc 
feulement   par  la  coupe. 

z\.  Pièce  de  fer  qui  déborde  extérieuremene 
la  tête  du  cheval,  &  qui  porte  à  fon  extrêmj-é 
un  anneau  femblable,  pour  l'ufage  ,  à  celui  qui 
a  été  décrit  ci -devint  fous  ie'  n°.  o. 

12.^  Pièce  ou  tige  de  fer  pofée  debout  à 
1  extrémité  de  la  grande  traverfe  du  côté  de  la 
croupe,  &  qui  reçoit  à  fon  Ibmme;  la  naiflanc» 
des  fers  de  la  queue  du  cheval. 

2.3.  Petite  p:èce  de  fer  faiîant  l'office  d'arc- 
boutant,  &:  qui  maintient  la  pièce  de  fer  mon- 
tante n."  zi. 

^  24.  Barre  de  fer  cîrcula"re  par  le  plan  ,  qui 
d'un  bout  eiï  attachée  ;ur  l'extrêraire  do  la  barre 
de  fer  n".  6  ,  s'appuie  de  l'autre  fur  la  pièce 
de  fer  montante  n".  ^^  ,  &  fert  à  foutenir  le 
deflus  de  la  croupe  du  cheval  :  il  doit  v  eri 
avoir  une  femblable  dans  la  partie  oppofee. 

2j.  Les  fers  de  la  queue  du  cheval  deflinés 
à  en  foutenir  le  noyau,  &  divifés  en  deux 
parties  qui  s'unifTent  8z  font  retenues  &  liées 
enfemble  par  des  bride;  de  fer.  La  partie  fu. 
périeure  eft  difpofée  de  façon  à  pouvoir  Être 
retirée  après-  la  fonte  -,  l'autre  defcend  jufques 
(ur  le  malTif  de  pierre  pour  y  être  fcellée  dans 
la  fuite,  &  à  ces  deux  fers  efl  uni  un  trot.'îènie 
qui,  comme  celui  dont  on  a  eu  ci -devant  la 
defcription  fous  le  n*.  ai  ,  porte  en  lête  uh 
anneau,  dans  une  intention  toute  pareille. 

26.  Endroit  où  fe  fait  la  jonclion  des  fers  de 
la  queue  de  cheval, 

27.  Petite  traverfe  fervant  à  contenir  la  barre 
de  fer  qui  parcourt  de  haut  en  bas  la  queue  du 
cheval  :  il  s'en  trouve  une  un  peu  plus  bas 
qui  eft  pofée  en  fens  contraire,  8c  qui  pafle  au 
travers  de  l'ouverture  numirotée  28. 

aS.  Ouverture  fervant  de  paflàge  à  la  traverfe 
inférieure  fufdite. 

2?.  Fer  de  la  jambe  droite  de  la  figure 
équeftre,  attaché  de  même  que  celui  de  la  jambç 
gauche  aux  extrémités  d'une  trai'erfe  qu'on  ne 
voit  ici  que  par  la  coupe. 

30,  Petits  fers  appelles  côtes-'de  vache  ,  con- 
tournés relativement  aux  places  oiî  ils  (ont 
diflribués,  à  peu  de  diftance  l'un  de  l'autre, 
dans  toute   la  capa&ké   que   doit   occuper  Js     '  ' 
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îioyiil ,  &  qui  ferviront  à  le  foutenîr,  &  à  en 
lier  fermement  toutes  les  parties. 

31,  Petits  luftres  de  fer  à  quatre  brar.ches, 
fufpendus  en  différens  endroits  pour  le  foutien 
du  noyau  dans  les  parties  inférieures. 

31.  Petits  fils  de  fer  enlacés  &  mêlés  en- 
femble ,  qui  ont  été  appliqués  fur  tou  e  la 
furface  intérieure  des  cires  ,  Bz  dont  fe  trouvera 
tapiflee  la  furface  extérieure  du  noyau  lorl'qu'il 
fera  formé,  ce  qui  empêchera  qu'il  ne  s'en 
détache  aucune  portion  pendant  &  après  le 
recuit, 

33.  Les  cires  dont  l'épaifleur,  exprimée  par 
le  travail  point' 'lé,  efl  précifement  lamêmeque 
celle  qu'on  a  deffein  de  donner  au  bronze.   . 

34.  Epingles  de  laiton,  de  quatre  à  fix  pouces 
de  long  ,  dont  la  tête  ronde  vk  plate  efià-peu  - 
près  de  la  grandeur  d'un  jeton,  &  qui  fe 
terminent  à  1  autre  extrémité  par  un  petit  cro- 
chet recourbé  ;  lefquels  attaches  ou  épingles 
font  logées  à  différentes  diftances  dans  l'épaif- 
feur  des  cires,  pour  les  retenir  Se  les  empêcher 
de  le  détacher  du  noyau  ,  principalement  dans 
les  parties  inférieures ,  telles  ,  par  exemple  , 
que  le  deflbus  du  ventre. 

Nous  avons  cra  ,  pour  donner  aux  leéleurs, 
une  idée  nette  &  détaillée  de  la  forme  d'une 
armature,  leur  offrir  celle  qui  a  été  employée 
pour  la  ftatiie  équeftre  de  Louis  XV  par 
Bouchardon.  Nous  ne  prirerid  )ns  pas  cependant 
que  toute  armature  doi.'e  êsre  piécifément  exé- 
cutée fur  ce  modèle.  C'ell  à  l'artifte  à  en  fim- 
plifier  oa  à  en  changer  les  pièces  fuivant  qu'il 
le  croira  convenable  à  fon  projet.  L'armature 
que  feu  M,  Falconet  a  conçue  pour  fa  fi:atue 
équeflre  de  Pierre  I,  étoit  beauoup  plus  fimple 
que  celle  de  la  îtatue  de  Louis  XV.  Ce  que  nous 
dilbnsicide  l'armature,  peut  convenir  à  différens 
détails  des  opérations  de  la  fonte, 

PLANCHE    SEPTIÈME. 

Cette  planche  démontre  la  manière  de  couler 
le  noysu.  Elle  repréfente  le  moule  de  plâtre 
dans  fon  chaffis  de  charpente,  vu  par  un  des 
flancs,  tandis  qu'on  en  couloit  le  noyau. 

I.  Intérieur  de  la  forte. 

i.  Le  miule  de  plâtre. 

3.  Chaifis  de  charpente  dreffc  autour  du 
Bioule  de  plâtre. 

4.  Tti-taux  de  bois  fervant  à  porter  le  fufdit 
chaffis. 

5.  Etréfiilons  qui,  buttant  contre  les  enco- 
gnure;  dadit  chaffis  par  en  -  bas,  en  contenaient 
l'aUemblage. 

6.  Autres  étréfillons  appuyés  contre  les  murs 
de  la  foffe  ,  &  qui  ,  roidiflant  contre  les  princi- 
pales pièces  du  chaffis,  le  rendoient  inébran- 
lable. 

7.  Planches  &:  coins-  de  bois  chalTés  à  forcé 


FON 


^8r 


dans  les  vuîdes  que  laiffoient  entre  eux  le  chaffis 
&  le  moule  de  plâtre. 

8.  Autres  plus  grands  vuides,  où  ,  pour  main- 
tenir les  pièces  du  moule  en  leur  place,  on 
avoir  ajouté  de  la  maçonnerie   en  dehors. 

9.  Pièce  de  bois  de  bout  qui  fut  mile  par 
précaution  à  la  tête  de  la  grande  traverfe  de  ter. 
qui  débordoit  le  poitrail  du  cheval,  pour  lui 
fervir  de  point  d'appui  &  l'empêcher  de 
fléchir. 

10.  Un  des  grands  tréta.ux  de  for  fur  lefquels 
portent  les  grandes  traverfes  qui  font  partie  de 
l'armature  du  moule. 

11.  Couloir  en  forme.de  goutière  découverte 
&  inclinée,  par  où  la  matière  defl'inée  à  former 
le  noyau  étoit  verfée  ,  &  arrivoif  dans  une 
caifle  pofée  droite ,  &  qui  répondoit  à  une 
ouverture  qu'on  avoit  ménagée  à  cette  intention 
au-delTus  de  la  tête  de  la  figure  équefrre- 

12.  Couloir  entièrement  femblable  au  précé- 
dent, quanta  la  flruflure.  Se  qiii  faifoit  paffei^ 
de  même  la  matière  du  noyau  dans  une  ouver- 
ture pratiquée  au-deffus  de  la  tête  du  cheval. 

13.  Pareil  couloir  &  conduite  pour  l'ouver- 
ture réfervée  fur  la  queue   du   chevai. 

14.  Couloir  fermé  comme  une  caiffe ,  lequel  , 
allant  en  pente,  le  joignoic  à  une  conduire 
faifant  le  coude  &  pareillement  inclinée  ,  qui, 
recevant  la  matière  que  le  couloir  lui  fournif- 
foit,  la  répandoit  dans  un  auget  ci  -  après- 
mencionnc. 

ly.  Auget  de  menulferie  qui,  pour  plus  de 
filreté ,  étoit  couvert  en  delTus  de  maçonnerie 
Se  fervoit  de  réceptacle  à  la  matière  qu'y  avoir 
apportée  le  couloir  ci-deffus  décrit,  pour  paffer 
de  là  par  une  ouverture  pratiquée  fur  le  flanc 
droit  du  cheval,  dans  l'intérieur  du  moule. 

16.  Pièce  de  bois  de  bout ,  fur  laquelle  étoit 
appuyé  en  partie  le  fufdit  auger. 

17.  Couloir  couvert,  aboutilTant  à  un  au<ï»c 
femblable  à  celui  dont  on  a  donné  ci-deflus  le 
détail,  &  qui  fourniffoit  la  matière  du  noyau 
à  l'ouverture  au-defTus  de  l'épaule  gauche  du 
cheval. 

18.  Couloir  en  forme  de  caiffe  fourniffant 
la  matière  qui  devoir  paffer  par  l'ouverture  au- 
deffus  de  la  croupe. 

19.  Event  pour  l'échappement  de  l'air,  & 
qui,  conftruit  de  planches  en  manière  de  tuyaii 
de  cheminée,  étoit  adapté  à  la  précédente  ou- 
verture ,  8c  donnoit  la  facilité  de  voir ,  an 
moyen  d'une  bougie  attachée  au  bout  d'un  fil 
de  fer  qu'on  y  introduifoit ,  à  quelle  hauteur 
la  matière  étoit  parvenue,  èc  ce  qui  eamanquoÎE 
encore. 

10.  Autre  pareil  évent  ,  répondant  à  uns 
ouverture  qui  avoilt  été  laiffée  ,  en  conftruifant 
le  moule,  au-deffus  du  bras  droit  da  la  figure. 

21.  Les  aiigets  placés  fur  le- haut  dss  muïs 
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4e  la  foffé,  &  dms  chacun  delquels  les  couloirs, 
avoient  leurs  embouchures. 

22.  Ouvriers  apportant  dans  des  baquets  le 
plâtre  qu'ils  gàchoient,  &  le  verfant  dans  les 
augets. 

25.  Bâci  d'un  grand  chalîis  qui  couvroit-la 
foffe,  &  dont  les  panneaux  de  verre  avoient  été 
enlevés  pendant  le  temps  du  coulage  du  noyau  , 
pour  qu'il  n'y  eût  aucun  obilacle  à  l'opération. 

24.  Deux  pièces  de  bois  appliquées  des  deux 
bouts  &  retenues  avec  des  brides  de  fer,  l'une 
en  contre- haut,  &  l'autre  en  contre  -  bas  ,  fur 
le  dernier  rang  des  fablières  qui ,  dans  les  parties 
latérales  ,  torminoient  par  en-haut  le  challis  de 
charpente,  lequel,  au  moyen  de  cette  efpèce 
de  lien,  ne  pouvoit  s'enrr'ouvrir  ni  foreir  de 
fon  à- plomb  :  on  ne  les  voit  ici  que  par  les 
extrémités. 

PLANCHE    HUITIÈME. 

Elle  repréfente  la  figure  équcftre  formée  en 
cire,  avec  la  ramification  entière  de  fes  jets  Se 
àe  fes  évents. 

1.  Tête  du  gros  jet  qui  correfpond  à  la  tête 
du  cheval.  On  voit  ce  jet  couvert  à  fon  oriiîce 
du  petit  chapeau  de  cire  qu'on  y  appofa,  ainfi 
qu'aux  autres  jets  &  évents,  pour  en  défendre 
l'entrée  à  tout  corps  étranger.  Ce  gros  jet  fe 
ramifie  à  peu  de  diftance  de  fon  embouchure  ,  & 
fo-me  quatre  branches,  dont  une  l'ur  la  droite 
&  une  autre  fur  la  gauche  defcendent  le  long 
de  la  tête  &  des  joues  du  cheval,  &  Ce  réunif- 
fenc  audetTous  du  nez-,  pour  ne  plus  faire  qu'un 
feul  jet,  qui  ,  après  s'être  arrêté  aux  branches 
du  mors,  &  à  la  lèvre  inférieure  de  l'animai  , 
pafTe  entre  les  deax  jambes  de  devant,  &  va  Ce 
rendre  fous  le  ventre  qu'il  parcourt  dans  la 
longueur  jurqu'à  l'endroit  du  fourreau.  Les 
deux  autre.i  branches  ,  à  leur  fortie  du  maitre 
jet,  accomragnent  les  deux  côtés  de  l'encoiure, 
parcourent  les  épaule; ,  cô.oyent  les  deux  jambes 
de  devant  ,  &:  aboutifiént  enfin  à  deux  ouver- 
tures ou  forties ,  par  lefquels  fe  doit  faire 
l'écoulement  des  cires,  l'une  étant  à  la  pince 
du  pied  du  montoir,  &:  l'autre  fous  le  fabot  du 
pied  hors  du  mgntoir. 

2.  Tête  du  gros  jet  placé  au  devant  dumafque 
de  !a  figure  équefirre.  Ce  jet  fe  divife  prefque 
far -le-  champ  en  deux  branches  qui  defcendent 
à  droite  &  à  gauche  furies  côtés  de  la  figure, 
jufqu'à  ce  qu'étant  arrivées  au  droit  du  garot 
du  cheval,  l'une  &  l'autre  fe  partag-ent  encore 
chacune  en  deux  nouvelles  branches  ,  dont 
celles  qui  font  le  moins  en  avant  tombent  fur 
le  jet  paifant  fou^  le  ventre  du  cheval  &  s'y 
incorporent,  tandis  que  les  deux  autres  bran- 
ches, après  avoir  parcouru  d'un  côté  l'épaule 
gauche  du  ctieval ,  avoir  côtoyé  le  côté  oppofé 
i  l'épaule  droite,  &  avoir  établi  touies  deux 
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dans  leur  p.ifrage  une  communication  avec  !<• 
jet  qui  s'étend  fous  le  ventre  du  cheval,  f^ 
portent  à  la  fin  aux  ouvertures  ou  forties  qui 
jbn:  tant  à  la  pince  du  pied  du  montoir  ,  que 
fous  le  fabot  de  l'autre  pied  de  devant. 

3.  Tète  du  gros  jet  établi  derrière  la  tête  de 
la  figure  équeftre.  I!  fe  partage,  ainfi  que  le 
précèdent ,  à  droite  &  à  gauche  en  deux  branches 
qui  ,  ayant  fourni  nombre  de  ramifications,  & 
étant  enfuite  arrivées  vers  la  (elle  du  cavalier, 
fe  fubdivifent  alors"  chacune  en  deux  autres 
branches  dont  les  phis  avancées  vont  fe  terminer 
au  jet  qui  parcourt  le  dcffous-  du  ventre  du 
cheval,  &  les  deux  plus  reculées,  après  avoir 
fuivi  le  contour  des  cuiffes  du  cheval,  &  avoir 
cheminé  ie  long  des  deux  jambes  de  derrière, 
aboutifiént  aux  ouvertures  qui  ont  été  laiffecs, 
pour  l'écoulement  des  cires,  fous  les  fabots  des 
pieds  defdites  dîux  jambes. 

4.  Tête  du  maître  jet  ,  furie  derrière  de  la 
croupe  du  cheval.  Il  fe  partage  en  trois  bran- 
dies ,  &en  emploie  deux  à  parcourir  de  chaque 
côtelés  felTes  du  cheval  ,  p.ui'  rejoindre  enfuite 
!e:s  branches  qui,  comm;-  on  la  vu,  defcendent: 
le  long  de>  jambes  de  derrière  ,  tandis  que  la 
troifième  defdites  trois  branches  ,_  divifee  elle- 
même  en  plufieurs  branches,  enveloppe  la  queue 
de  toutes  parts,  &  fe  rétjd  enfuite  à  une  ouver- 
ture inférieure  encore  deflinée  à  l'écoulement 
des   cires. 

j.  Petits  rameaux  entés  fur  les  principaux' 
jets,  qui  tous  fs'étendent  plus  ou  moins,  ont 
leur  direclion  de  bas  en  haut,  &  ibnt  miî  ainfi 
pour  procurer  le  plus  abondamment  qu'il  eft 
poilibie,  &  (ans  crainte  d'aucun  ravage  ,  l'in- 
troduélion  du  métal  fondu  dans  toutesies  parties 
du   moule. 

6.  Têre  de  l'évent  placé  au  haut  &  fur  le 
devant  de  la  tête  du  cheval. 

7.  Tète  de  l'évem  au-delTus  de  l'encolure  du 
cheval.  Il  en  parcourt  le  fomme;  en  fe  divifant 
en  plufieiirs  branches ,  &c  delcend  par-devant, 
à  droite  &  â  gauche  ,  jufqu'à  l'extrémité  des 
deux  pieds  de  devant  du  cheval. 

§.  Tête  de  Pévent  pour  un  bras  de  la  figure 
équeflre. 

o'.  Tête  de  l'évent  qui  part  du  deffus  de  la 
tête  de  la  même  figure. 

ic.  Tê:e  des  deuK  évents  qui  defcendent  fur 
les  deux  épaules  de  la  figure  équeftre ,  &  jufques 
fur  l'un  &  l'autre  de  fes  pieds. 

11,  Tète  de  l'évent  établi  fur  la  croupe  du 
cheval. 

12,  Tête  de  l'évent  qui  fe  porte  vers  la  queue, 
fe  partage  en  plufiears  branches  ,&  attire  l'air 
dans  toute  la  partie  de  derrière  du  cheval. 

13,  Petirs  rameaux  entés  fur  les  conduites 
des  évents  ,  qui,  pour  faciliter  l'échappement  de 
l'air  &:  le  reflux  de  la  matière  furabondante  dans 

lefjjis; 
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lerdits  tuyaux  des  évents  ,  ont  leur  direaion  ds 
haut  en  bas. 

.  14.  Aiguilles  de  laiton  mifes  en  plufieurs 
endroits  à  travers  les  tubes  de  cire  qui  forment 
les  differens  tuyaux  des  ]ets  &  des  évents  ; 
leur  ufaçe  eft  de  les  foutenit  &  de  les  empêcher 
4e  fléchir. 

PLANCHE    NEUVIÈME. 

Elle  repréfente  la  coupe  du  moule  de  potée 
prife  dans  la  longueur,  &  montre  comment 
la  figure  en  cire  &  le=  différentes  co'iduites 
àes  jets,  des  évents  Se  des  égoûts  des  cires 
en  étoient  enveloppés. 

1.  Maffif  de  briqijes  de  Bourgogne  remplif- 
(ànt,  au  f.md  de  la  foITe ,  l'intérieur  du  balcon 
de  fer  qu'on   y  avoit  établi. 

z.  La  grille  de  fer  en  deux  parties,  pofée  à 
plat  fur  ledit  malTif. 

2.  La  ftarue  eqaefbre  formée  en  cire. 

.  4.  Les  trois  pointais  &:  les  difFc'rentes  traverfes 
de  fer  qui  porcoient  ladite  flatue. 

j.  Grille  de  ter,  en  manière  de  pont ,  pofée 
au  dro  t  des  jarrets  &  (bus  le  ventre  du  cheval, 
ladite  gr'ile  vue  par   la  coupe. 

6.  Embouchures  des  jets. 

7.  Tê  es  des  évents. 

8.  Lei  égoûts  ou  conduites  pour  l'écoulement 
des  cire  ■ 

o    Epaifleur  de'   couches  de   po'ce  mlfes  a 
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pointillé. 
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10.  EDal.îèur  d'une  première  couche  de  pote''; 
mife  à  la  main. 

11.  Briques  de  potée  employées  fcches ,  '"' 
avec  iefquelles  la  totalité  du  raoule  a  été  ma 
çonnée. 

PLANCHE    DIXIÈME. 

Elle  donne  l'inrelligence  de  la  forme  de 
l'écheno   &  de   l'opération  de. la  fonte. 

I.  Intérieur  de  la  fofTe  entièrement  comblé 
de  terre. 

X.  Partie  du  fourneau. 

3.  Branche  de  l'écheno  qui  s'étend  fur  la 
droite,  &  àl'extrêm'îé  de  laquelle  fe  trouve  le 
gradin  qui  fervoit  à  meOjrer  de  l'œil  la  quantité 
de  métal  qui  encroit  dans  l'écheno. 

4.  Branche  de  l'écheno  fe  portant  fur  la 
gauche. 

5.  Ptigole  pour  l'épanchement  du  métal  dans 
les  trois  petits  moules  où  font  raffemblées  les 
^différentes  pièces  détachées. 

6.  Rigole  ou  baffin  fervant  de  décharge  à  la 
Surabondance  du  métal. 

y.  Canal  branché  fur  l'écheno,  qui,  receyant 
Seaux-Ans.  Tome  IL 


le  métal  fondu  au  fortir  du  fourneau,  le  portolt 
en  ligne  direde  dans  ledit  écheno. 

8,  Les  pourtours  ou  murs  de  circuit  de  l'é- 
cheno conftruits  en  briques. 

cj.  Le  périer  en  place. 

10.  Sa  pointe  recourbée  &  dir'gée  vers  le  trca 
du  fourneau  ,  dont  il  eft  fuppofé  avoir  déjà 
chafTé  le  tampon  qui  en  fermoit  l'entrée. 

11.  Son  autre  extrémité  emmanchés  d'une 
pièce  de  bois  armée  de  Hen>  de  fer,  qui,  ctre 
les  mains  du  fondeur,  feivolt  à  diriger  la  ma- 
chine S<  à  la  faire  agir. 

12.  Les  chaînes  de  f^r  qui  tenoient  le  pér'.er 
fufpendu. 

13.  Les  quatre  quenouillettes  fixées  fur  leurs 
femelles  de  bois  de  chêne,  &  pofées  au  droit 
de  chacun  des  jets  par  les  onverrures  defquels 
fe  doit  faire  le  verfemcnt  du  métal  dans  la 
moule, 

14.  Bouche  du  jet  étant  au  devant  do  It 
figure. 

ij.  Bouche  du  jet  étant  fur  le  derrière  de 
la  figure. 

16.  Bouche  du  jet  répondant  à  li  tête  du 
cheval. 

17.  Bouche  d-i  jet  au  -  deflus  de  la  croupe 
du  cheval. 

iS.  Les  trois  ouvertures  des  j«ts  des  troi» 
petits  moules 

19.  Les  diffi-rentes  ouvertures  ou  bouches  des 
t  vents. 

20.  Reprélenta;ion  particulière  du  périer  vu 
lie  pr-ofii. 

21.  L^ne  des  quenouiilettes  vues  a:iffi  de 
,  rofil. 

Nous  avor.i  choifi  &  fait  réduire  les  planches- 
qui  noLjs  ont  paru  les  plus  néceffaires  e^itre 
celles  dont  eft  décoré  le  livre  intitulé  :  Dcfcrlp- 
tion  des  travaux  qui  ont  précédé .  accomrnffié 
■y  Julvi  la  feinte  en  bron\e  d'un  fcid  jet  dt  la. 
jlatue  éqiujlre  de  Louis  X/-^ ,  d'-ejpée  fur  les 
mcmoiief  de  AI-  Lempereur ,  ancien  échevin  , 
pa-  M.  Mathutte  ,  honoraire  amateur  de 
l'Académli  royale  de  peintwe  '&  fculpture. 
Les  expiica'ions  de  ces  planches  font  celles 
qu'a  compofies  M.  A/athette. 

F  R  E  S  Q  U  E.  (  fubfl.  fem.  )  Genre  c^e  poin- 
tujre  ainfi  nommé  du  mot  italien  Frefco  ,  (frais) 
parce  qu'il  t'exécute  far  un  enduit  encore  frais  : 
nus  ancien'  ontécùt  f'-nifque ;  par  cette  ortho- 
graphe vicieufe  ,  ils  dégjifoient  l'origine  du 
mot,  &  paroiffoient  lui  donner  une  étymologie 
françaife  qui  péchoit  contre  l'analogie  de  notre 
langue. 

Comme  la  frefque  ne  s'exécute  guère  qtie 
fur  des  murailles  de  vafces  édifices  ou  foiis  de 
grandes  voûtes ,  on  ne  fait  guère  en  ce  genire 
que  des  figures  de  très-grandes  proportions', 
qui  exigent  une  gr-ande  fcience  &  une  gra.ide 
Egée 


fîâ 


F  R  fî 


fierté  de  deffin  :  comme  elle  ne  s'exécute  que 
fur  un  enduit  frais  qui  fe  sèche  promptement, 
elle  demande  une  grande  habileté  &  une  grande 
fureté  d'exécution  :  enfin  comme  elle  eil:  fou- 
vent  deftinée  à  décorer  des  voûtes  qui  Ce  voyent 
de  bas  en  haut,  elle  exige  encore  plus  impé- 
rieulément  que  les  autres  manières  de  peindre, 
une  connoiîTance  très-  étendue  de  la  perfpec- 
tive.  Ajoutons  qu'elle'  demande  encore  une 
rare  intelligence  de  la  couleur  &  de  l'effet, 
jparce  qu'ofl  ne  peut  pas  à  frefgue ,  comme  à 
l'huile,  mêler  les  teintes;  les  empâter^  mettre 
couleur  lur  couleur,  &  donner  après^  coup 
■une  grande  vigueur  à  un  ouvrage  qui  d'abord 
Ti'annonçoit  qu'un  effet  grisâtre  &  monotone, 
Difons  aulïï  que  les  ouvrages  a /.e/que ,  par 
■  ïeur.  vafic  étendue  ,  &  par  leur  éloignement 
■de  l'œil  ,  paroîtroient  troids  ,  mefquins  IL 
fans  vie  ,  fl  l'auteur  ne  s'y  pcrm»ttoit  pas 
une  favante  cxagéiaticn  dans -les  formes  & 
dans  les  effets;  exagération  bien  difficile  amé- 
nager &  à  contenir  dans  les  tempéramen;  né- 
cefTaires,  puiftju'il  faut  qu'elle  s'ccarre  du  v;ai , 
comme  toute  exagération ,  &  que  cependant 
elle  paroifTe  fe  tenir  renfermée  dans  les  bornes 
^u  vi'ai  ,  puirqu'elle  doit  aggrandir  les  forme?, 
quelquefois  jufju'au  giganteique ,  &  relpeûer 
en  même  temps  les  charmes  les  plus  délicats 
de  la  beauté  ;  puisqu'elle  doit  étonner  le  i'fcc- 
tateur  qui  veut  réfléchir  fur  la  difficulté  vain- 
cue ,  fans  ceffer  de  plaire  à  celui  qui  ne  veut 
tjue  jouir,  l'elles  font  les  conditions  que  doit 
fe  propofer  l'artifle  chargé  d'un  grand  ouvrage 
èfrefque,  quoique  jamais  peut-être  elles  n'aient 
été  complettement  remplies. 

Le  premier  foin  de  Tartifte,  après  avoir  conçu 
fa  machine  ,  eft  de  bien  examiner  l'endroit  liir 
Sequel  il  doit  opérer,  de  s'affurer  de  la  benne 
tonftruftion  de  la  muraille  ou  de  la  voûte, 
puifque  la  durée  de  fon  ouvrage  n'eft  affurée 
que  par  celle  du  fujet  qui  doit  le  recevoir.  Un 
foible  dommage  furveru  dans  un  mur  ordinaire 
îi'exige  qu'une  foible  réparation  ;  mais  lorfquc 
cette  muraille  efi  couverte  de  peinture  ,  le  plus 
ïoibîe  doaimage  entraîne  finon  la  deftruflion 
de  l'ouvrage  entier  ,  au  moins  une  dégradation 
qui  le  détériorera  pour  toujours. 

La  furface  d'aichitefture  qui  eft  deflinée  à 
recevoir  un  ouvrage  a  frefgue  exige  une  pre- 
jnière  orération  que  l'on  nomme  crépiffage , 
c'eft-à  dire  qu'elle  doit  être  couverte  d'un  pre- 
mier enduit  qui  n'e/l  point  encore  celui  qui 
recevra  la  peinture.  Cet  enduit  fe  compofe  or- 
dinairement de  bonne  chaux  &  de  fable  de 
rivière:  on  pourroit  au  lieu  de  fable  ,  employer 
de  la  tuile  pilée.  Si  le  mur  eft  de  brique,  il 
faifira  de  lui-même  cet  enduit  &  le  refiendra 
fortement.  11  happera  encore  bien  l'enduit ,  s'il 
eft  conftruitde  ces  pierres  poreufes,  raboteufes 
&femées  de  trous,  telles  que  nos  pierres  meu- 
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lieres.  Maïs  s'il  eft  fait  de  pîe'rres  de  taille 
bien  liffes,  il  faudra  y  faire  des  trous,  y  mé- 
nager des  inégalités  ,  des  rugofités  dans  tous 
les  fens ,  imiter  enfin  ces  fu-faces  vermiculées 
que  la  nature  elle-même  donne  à  certaines 
pierres. 

L'artifte  foigneux  de  fa  fanté  ne  commencera 
pas  fon  travail  que  ce  premier  enduit  ne  foie 
bien  fec,  fur-tout  s'il  a  été  appliqué  dans  un 
lieu  fermé,  ou  abrité  contre  le  palTage  des 
vents.  Il  en  fort  une  humidité  dangeeufe,  & 
la  chaux  exhale  une  odeur  fétide  qui  eft  ca- 
pable d'attaquer  la  poitrine  &  le  cerveau. 

Il  eil  auffi  de  la  prudence  du  peintre  de 
bien  examiner  l'éc.hsfaud  qu'il  a  fait  conftruire. 
Souvent  le  maçcn  négligent  aime  mieux  rif- 
quer  fa  vie  que  de  piendte  tous  les  foins  qui 
doîventafTarerla  folidité  d'un  échafaudage;  l'ar- 
tifte n'eft  pas  obligé  de  partager  fa  témérité. 

Il  faut  que  le  crépiffage  foit  aflez  rude  ,  atTez 
raboteux  pour  foutenlr  ,  par  tous  les  points  de 
its  rugofités,  l'enduit  qui  fervira  de  fo.^d  à 
la  peinture.  Tous  les  grains  de  fable  qui  en 
excéderont  la  furface ,  qui  en  détruiront  l'é- 
galhé  ,  feront  autant  de  clous  qui  tiendront 
fortement  cet  enduit. 

On  la  prépare  à  le  recevoir  en  l'imbibant 
d'eau  proportionnée  à  la  féchereffe  qu'il  a  con- 
traélée  :  cette  humeftation  lui  donne  ce  qu'on 
appelle  de  rameur-,  c'eft-à-dire  qu'il  lui  ôte  l'a- 
ridité qui  fe  refuferoit  à  recevoir  les  couches 
dont  il  doit  être  couvert. 

L'enduit  eft  moins  greffier  que  le  crépiflage. 
Il  eft  fait  de  fable  de  rivière  ,  &  de  chaux 
éteinte  depuis  un  an  ,  ou  au  moins  depuis  fix 
mois.  L'expérience  a  prouvé  que  les  enduits  faits 
de  cette  chaux  ne  fe  gercent  pas.  Le  fable  doit 
être  purifié,  &  le  grain  doit  n'en  être  que 
d'une  médiocre  groffpur.  En  Italie,  Se  parti- 
culièrement à  Rome  ,  on  fe  fert  de  pouzzolane 
au  lieu  de  fable  de  rivière  :  &  comme  le  grain 
en  eft  fort  inégal ,  c'eft  avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvient  à  le  polir  à  la  truelle.  LJne  autre 
difficulté  eft  celle  de  reboucher  les  fentes  & 
les  crevafles  qui  s'y  font  au  bout  de  quelque» 
heures  ;  elle  eft  d'autant  plus  gr.inde  que  cet 
enduit  doit  avoir  fort  peu  d'épaiffeur.  On  eft 
obligé  de  choifir  pour  cette  opération  un  ma- 
çon habile,  &  11  eft  bon  que  l'artifte  le  fur- 
veille  lui-même.  11  ne  lui  fait  enduira  que  la 
place  qu'il  eft  capable  de  peindre  en  une  jour- 
née,  condition  abfolument  néceffaire,  puifque 
la  peinture  doit  être  appliquée  fur  un  enduit 
1  frais.  Il  faut  donc  que  le  mjçon  travaille  avec 
affez  de  pro.Tiptitude,  pour  ne  pas  prendre  trop 
de  temps  à  l'artifte.  Si  cependant  iî  faut  atten- 
dre que  l'enduit  ait  acquis  aflez  de  ionfiftance 
pour  ne  pas  s'enfoncer  fous  le  doigt  ;  il  faut 
ôter  avec  l'ante  d'un  pinceau,  ou  à  la  truelle, 
ou  autrement ,  les  petits   grains  de  fable  qui 
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le  rendent  înégal  ;  il  faut  enfin ,  du  moîns  pour 
les  grands  ouvrages ,  en  grainer  légèrement 
la  fiirface  pour  qu'elle  prenne  mieux  la  cou- 
leur. 

Les  petits  ouvrages  exigent  une  furface 
plus  lifTe,  &  on  la  polit,  en  la  couvrant 
d  une  feuille  de  papier  fur  laquelle  on  pafle 
la  truelle  ou  la  paume  de  la  miin  :  par  cet:e 
preiïionj  on  oblige  les  parties  laillanres  à  ren- 
trer dans  le  corps  de  l'enduit. 

Comme  dans  ]a.fefque,  le  travail  du  peintre 
doit  ê:re  trè;-expédi'if ,  il  ne  faut  pas  qu'il 
cherche  ftir  l'enduit  le  trait  de  les  figures,  & 
des  autres  objets  qu'il  doit  peindre.  Il  faut 
que  d'avance  il  Tau  parfaitement  arrêté  fur  du 
papier  fort ,  dans  la  même  grandeur  qu'ils 
doivent  avoir  fur  l'ouvrage.  Ces  dedins  oc- 
cupent ordinairement  plulieurs  feuilles  collées 
enfemble  ;  on  les  homme  cartons  ,  de  l'aug- 
mentatif italien  cartonl  ,  (grands  papiers,) 
Comme  ils  doivent  ê.re  appliqués  fur  un  en 
duit  humide  ,  on  peut  donner  à  ces  cartons 
•l'épaifTeur  de  deux  ou  trois  feuilles  de  panier 
colléej  les  unes  fur  les  autres,  ce  qui  nVm- 
peche  pas  encore  de  les  calquer  fur  l'enduit 
avec  une  forte  pointe.  On  applique  donc  les 
cartons  fur  la  furface  que  l'on  veut  peindre  , 
on  pafle  une  pointe  fur  tou5  les  traits  ,  en  ap- 
puyant plus  ou  moins  fuivant  l'épailTeur  du 
papier  ;  &  ces  traits  fe  trouvent  gravés  fur 
1  enduit.  On  remarque,  fur  des  frefques  d'Italie, 
que  cette  impreflion  ou  gravure  du  trait  eft 
d  une  affez  grande  profondeur. 

Quelquefois,  fur- tout  pour  des  frefques 
d'une  fort  grande  étendue,  au  1  eu  de  calquer 
le  trait,  on  le  defllne  aux  quarreaux  ,  ce  qu'on 
appelle  graticuler.  Voyez  te  mot. 

Au  contraire  ,  pour  les  petits  ouvrages  ,  on 
ne  fait  que  poncer   le  trait.  Voyez  Poncis, 

On  fe  fert  pour  peindre  à  frefque  de  brodes 
&.^e  pinceaux  de  poil  f;rme  ,  affez  longs  & 
iflez  pointus.  Il  faut  évi;er  de  labourer  dans 
le  fond  du  mortier  frais;  il  faut  aulli  ,  comme 
-on  l'a  dit ,  ne  commencer  à  peindre  que  lorfque 
ce  mortier  eft  affez  ferme  pour  réfifler  à  l'im- 
preffion  du  doigt ,  fans  quoi  la  chaux  encore 
ttopliquide  empêcheroit  le  pinceau  de  couler: 
aucune  touche  ne  pourroit  être  frappée  avec 
fermeré  -,  tout  l'ouvrage  feroit  ifiou  ,  indécis  , 
&  reffemblerott  a  une  ébauche  faite  d'une  main 
mal  affurée.  On  fait  ufage  de  broffes  quarrées 
ou  plates  par  le  bout  pour  coucher  de  grands 
fonds  :  mais  le  poil  doit  toujours  en  être  fort 
long. 

Avant  de  commencer  à  peindre,  on  prépare 
toutes  les  teintes  dans  des  ecuelles  ou  godets 
de  terre  ,  &  on  les  effaye,  en  lesfaifant  fécher 
fur  des  quarreaux  d'un  mortier  femblable  à 
celui  de  Penduit,  ou  fardes  quarreaux  déplâ- 
tre, ou  laêiue  fur  des  briques  i:^ul  boiyeiit  «i- 
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fément  l'humîdité.  Ces  godets  remplis  de  teinres 
doivent  être  rangés  par  ordre,  comme  on  dif- 
po!e  les  teintes  li,r  une  palette. 

Quand  on  doit  peindre  quelque  grand  fond  , 
on  prépare  une  teinte  générale  qui  fuflSfe  à  le 
faire  tout  entier.  Sans  ce.te  précaution  ,  on 
auroit  bien  de  la  peine  à  faire  plufieurs  foi* 
fi  exadement  les  mêmes  teintes  ,  que  toutes  fe 
rapportalTent  parfalt.'mententr'elles  ,  fans  qu'on 
pûc  voir  ou  l'une  auroit  fini  &  ou  l'autre  auroie 
co.Timencé. 

Outre  les  grandes  teintes  &  les  teintes  des 
godets  ,  il  faut  auifi  avoir  une  palette  pour  les 
teintes  des  parties  plus  petites  &  qui  exigent; 
plus  de  foin.  I,a  pale;te  du  peintre  à  frsfque 
eft  de  fer  blanc,  avec  des  rebords  affez  élevés, 
&  au  milieu  an  petit  vafe  propre  à  contenir  • 
l'eau  dont  on  a  befoin  pour  humeder  les  cou- 
leuri, 

Auffitôt  ({ue  les  teintes  viennent  à  s'imbiber 
dans  la  chaux  ,  elles  s'affoibliffent  &:  perdenc 
une  partie  de  leur  vivacité.  Il  faut  doncpromp- 
tement  appliquer  l'une  fur  l'autre  plt.fieur« 
C  Juches  des  mêmes  teintes.  &  charger  de  cou- 
leva  à  piufieurs  rep'-ifes  :  car  fi  l'on  quittoit 
une  partie  pour  la  reprendre  quelques  heure» 
après  ,  on  ne  pourroit.  éviter  de  faire  des  taches. 
Cependant  on  peur  encore  retoucher  fon  ouvragm 
lorfque  l'enduit  eft  encore  affez  frais,  &:  y 
donner  plus  de  vigueur  ;  mais  ces  retouches 
fe  font  en  hachant  le  premier  travail  avec  une 
teinte  plus  puiffanre  que  celle  de  deffous,  mais 
capable  de  s'accorder  avaç  elle.  Ces  hachures 
faites  librement,  mais  aUc  art ,  donnent  beau- 
coup de  goût  au  travail  de  la  frefque.  On  voie 
par  les  frefques  antiques  qui  ont  été  confervées, 
que  cette  pratique  étoit  d'ufage  chez  les  an^ 
cienî.  On  peut  obferver  que  les /r^i^M  étant 
généralement  deftinées  à  être  vues  de  loin,  & 
que  l'ouvrage  en  étant  touché  hardiment ,  les 
teintes  paroiffent  toujours  affez  adoucies  lorfV 
qu'elles  font  placées  les  unes  auprès  des  autres* 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  difcordantet 
enrr'elles.  La  maffe  d'air,  interpofée  entr^ 
la  peinture  &  l'œil  d'-i  fpeftateur,  noyé  fuffi- 
famment  ces  teintes,  &  donne  à  l'ouvrage  heurté 
l'apparence  d'un  ouvrage  bien  fondu  &  fini  ave© 
foin. 

Ce  n'eft  pas  que  cependant  on  n'uniffe'  & 
l'on  n'adouciffe  les  teintes  de  la  frefque  ;  mai» 
cela  ne  fe  peut  faire  qu'à  l'inflant  où  ces  teintes 
font  pofées  ,  ou  d;i  moins  avant  qu'elles  foiene 
embues  dans  le  mortier.  On  fe  fert  pour  adoucir 
de  pinceaux  de  poil  de  porc  ,  mous  Se  un  peu 
humeûés.  Souvent  même  le  peintre  fait  ufage 
de  fes  doigts  pour  fond 'e  (es  teinres  ,  fur-touî; 
dans  les  têtes,  dans  les  extrémités  !k  dans  routes 
les  parties  qui  demanden"  à  être  plus  foigneu- 
fement  travaillées.  Il  eft  furtou-  obligé  de  re- 
courir à  cette  pratique  ,  quand  il  a  attendu  qiw 
E  e  e  e  ij 
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le  mortier  commençât  à  fe  durcir.  Dans  Ips  | 
grandes  parties  des  fonds  ,  il  faut  adoucir  hir 
renduit  encore  affez  frais,  &  l'artifte  employé 
pour  cette  opération  les  uflenflles  qui  iont  les 
plus  à  fon  gré  &  que  fon  induftrie  lui  fuggere. 
Malgré  loutes  les  précautions  dont  le  peintre 
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:fl:  muni  pour  travailler  sûrement  au  premier 
up-,  quoiqu'il  ait  arrêté  d'avance  tout  l'en- 
..mble  de  l'a  compolir^.on  ;  quoiqu'il  fe  foit 
rendu  compte  de  TefFet  &  de  la  couleur  par 
uiie  efquiffe  coloriée  qu'il  a  fous  les  yeux  ; 
quoique  par  des  études  foignées  ,  &  fouvent 
même  répétées  ,  il  ait  tâché  d  arrêter  irrévoca- 
blement fon  trait  &  Ces  maffes  fur  les  cartons,; 
il  arrive  cependant  que  c|i:e!quefûis ,  l'ouvrage 
déjà  avancé,  certaines  parties  lui  déplailént. 
Alors  il  n'a  d'autre  moyen  de  fe  corriger, 
que  de  faire  abattre  l'enduit  à  l'endroit  qu'il 
veut  recommencer,  &  do  faire  couvrird'un  en- 
duit nouveau. 

Queici.:efois  des  peintres,  pour  t'épargner 
cet  enibarra-s  &  g'gne''  f^"  temps,  ent  pris  le 
parti  de  repeindre  à  fcc  fur  les  pi-emierescou- 'i 
leurs  :  mai^  ilelt  aife  de  fentirque  ces  nouvelles 
couleurs  ne  peuvent  pUis  s  incorpcrer  dans  le 
mortier,  &  que  ce  travail  fait  aprè;.  coup  n'efl 
qti'une  véritable  ('•-.rempe  ,  qui  ne  durera  pas 
autant  q.ie  \z  frjrue .,  &  qui  n'eft  pà=  même 
pratiquable  pour  ies  ouvrage^  cspofes  à  i'àir  & 
■a  la  pliiic.  En  Italie,  on  mê;e  aux  couleuri^ 
pour  donner  plus  de  folidite  à  co:te  diirsmpe  , 
du  Isit   de  figuier. 

On  retouche  auffi^ //-"/^'z/f  à  <ec  avec  de- f 
faftels  ;  ik  pour  lè^aràes  roi  ges  ,  avec  dos 
crayons  de  fanguine  :  r^r  ce  m")  en  ,  il  eft  aile 
de  pouffer  l'ouvrage  à  l'effet  le  plus  vigoureux. 
Au  moment  où  on  le  découvre  ,  le  fpedaieur  ad- 
mire la  force  du  coloris:  le  peintre  reçoit  les 
plus  grands  éloges,  le  fouvenir  de  ces  éloges 
fe  perpétue  :  mais  ,  avec  le  temps  ,  ces  couleurs 
de  paftel  tombent  en  poulliere  ,  &  la  poflérité 
qui  ne  voit  plus  qu'une  peinture  biafarde  ,  eft 
étonnée  du  fiiccès  qu'elle  a  pu  obtenir  dans  fon 
origine  ■  -c'efl:  ce  qui  efb  arrivé  au  plafond  du 
yal-de-Crace  ,   peint  par  Mign.ird. 

Ainfl  toutes  les  retouches  à  fec  ne  font  ca- 
pables de  procurer  à  l'aitifte  qu'une  gloire,  fu- 
gitive s  laque'le  il  furvivra  peut-être  ;  ainfi  ie 
■genre  de  lifrefque  exige  dans  celui  qui  le  pra- 
tique une  hardieffe  ,  une  fureté,  une  connoif- 
fancedes  effets  qui  lui  peimet:e  d'opérer,  fans 
craindre  de  fe  repentir  le  lendemain  de  ce 
'qu'il  a  fait  la  veille  :  car  il  n'eft  point  de  len- 
demain pour  la  peinture  à  frefque.  Ce  qu'il  a 
cris  pour  la  lâche  de  fa  jourjiée  doit  être  fait 
fans  retour.  • 

Cette  confiJéradon  doit  augmenter  l'eftime  , 
on  peut  nïême  dire  l'admiration  qu'ont  méritée 
ïes  artifles  qui  fe  font  dilHngués  en  ce  genre. 
ê'écoit  ce  genre  le  plus  difficile  de  tous,  dans 
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lequel  Mîcheî-Ange  &  Raphaël  fe  trouvolent 
le  plus  à  leur  aife.  Des  hommes  célèbres  .par 
leurs  connoiffances  de  l'art  ont  prononcé  que 
le  deffin  de  Raphaël  efi:  encore  plus  pur  & 
plus  beau  dans  fes  peinture^  à  frefque  que  dans 
celles  à  l'huile. 

Quant  à  la  folidité  de  cette  manière  de  pein- 
dre ,  elle  efl  prouvée  par  dos  ouvrages  faits 
du  temps  des  anciens  Romains,  qui  fe  fon.t  par- 
faitement confervés  ,  quoiqite^  pendant  une 
longue  fuite  do  fiècles  ,  ils  foient  reffés  enfe- 
velis  fous  la  terre,  &  encombrés  fous  des  mon- 
ceaux  d-e   ruiners. 

Il  nous  refle  à  parler  des  couleurs  dont  on 
fait  ufage  àfefque.  On  les  employé  comme  à 
la  dîiirempe ,  avec  la  différence  que,  dans 
cette  dernière  manière  ,  elles  font  détrempées 
di'ns  une  eau  mêlée  de  colle,  au  lieu  qu'à  la 
frefque  on  les  détreinpe  à  l'eau  pure.  Cette  forte 
de  peinture  n'admet  pour  coukurs  que  des 
terres  naturelles.  Elle  rejette  toutes  les  teintures 
&  Tou;es  les  couleijrs  tirées  des  minéraux  parce 
que  le  fel  de  la  chaux  le^  feroit  chan,.>er.  Il' 
tant  regarder  comme  des  foiibns  de  ceite  pein- 
ture iebianc  de  plomb,  ia  cerufe  ,  la  Saque,  le 
vcrd-de-griî,-&  même  tous  les  verds  qi.i  ne  ibiit 
pas  de- terre,  les  orpins,  le.  noir  d' ;:■.-.,  le  jauna 
do  France  tk  celui  de  N^àples. 

Elle  vetit  mêfâe  tjiie'les  'tferres  qu'elle  em- 
ploye'Ibien.  d'une'Vi.ittije  sèche,  Oc  elle  prefe;e> 
autan;  qu'il  eil  poffible ,  les  maibres  >k  les 
pierres  qui-,  bien  piiees  ,  peu\ent  Lite  une 
efpece  de  mortier  cc-loré. 

On  f  .it  à  la  frefque  un  grand  ufage  de  hLnc 
chaux.  Voytz  l'article  BiAtic.  il  fert  pour 
les  ca-nation^  ,  &  fe  mêle  avec  les  autres  cau- 
îeurs  pour  faire  les  teintes.  Il  doit  avoir  affei 
de  ccnfulance  pour  fe  tenir  fur  la  palette  fans 
couler. 

Le  liane  de  coquilles  tVœufs  eff  bon  pour 
peindre  à  frais  &  peut  fervir  auffi  à  faire  cleî 
paffels  pour  reioiicher  à  fec.  Voyez  à  l'article 
£iANC  la  manière  de  le  ccmpofer. 

Blanc  de  marbre.  Voyez  l'article  Bianc, 
On  le  luêîe  quelquefois  avec  la  mcii  ié  ,  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  bianc  de 
chaux.  Il  faut  toujours  employer  la  poudre 
de  marbre  avec  beaucoup  de  dilcrétion  ,  parce 
qu'elle  ternit  le  blanc  de  chaux,  ce  qui  arrive 
piiitôt  ou  plus  tard"  fuivant  les  difFé»-ens  climats. 
On  a  obfervé  que  les  couleurs  sfefque  changent: 
moins  à  Paris  qu'en  Languedoc  &  en  Italie;  peur- 
être  parce  que  la  chaleur  efb  moins  grande  à  Pa- 
ris ,  ou  parce  que  la  chauxy  eff  moins  corrofive 
&  par  conféquent  plus   propre  à   cet  ufage, 

-'Les  terres  d'Italie  conviennent  à  \3.  f  efque. 
On  s'y  défie  des  fn.ij/tcots,' Le  jaune  de  NapUs 
peut  aufli  infpirer  dé' Ja  défiance  parce  qu'il  eft 
minéraiifé.  Le  P.  Pozio  dit  l'a^^oir  employé  avec 
fucçès  dans  les  lieux- fermés  j  mais  il  ne  l'a  point 
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hafardJ  dans  des  ouvrages'  espafes  à  l'air  ,  & 
ll'on  fera  bien  d'imiter  la  circcnfpeftion. 

L'ochre  eÇi  la  meilleure  couleur  qu'on  puiffe 
employer  pour  le  jaune.  Il  efl:  facile  de  l'é- 
iclaircir,  &:  de  le  réduire  à  la  teinte  da  jaune 
ile  plus  tendre  en  y  mêlant  du  blanc  de  chaux. 
I  Le  P.  Pozzo  nous  apprend  qu'à  Rome  on 
'employé,  dans  \a.  frefque  ,  deux  terrss  jaunes, 
dont  l'umveft  d'une  nuance  extrêmement  foncée, 
'&  dsnt  l'autre  tire  fur  le  jaune  clair.  Toutes 
deux  font  excellentes  ,  &  ne  cèdent  à  rien  à 
l'éclat  du  plus  beau  fafran  ,  lorfqu'on  fait  les 
mêler  à  propos  dans  les  draperies.  Il  ajoute 
.que  dans  d'autres  endroits  de  l'Italie  ,  on  trouve 
;3es  terres  jaunes  qui  ont  à-peu-près  les  mêmes 
:  qualités. 

{     M.   V!''atelet  a  imprime  dans  l'ancienne  En- 
jcyclopcdie     que  le    chmatre ,    quoiqije    de   la 
!cla!T'e    des    minéraux,    peut  être  employé  dans 
:les  draperies  en   le    préparant   de    la     manière 
jfujvante  :    me.tez  du  cinnabre  en  poudre  dans 
•un  vafe    de    terre  ,     &    jctrez    par   deîTus    de 
'■l  eau  de  chaux  pnfe  au   moment  qu'elle  bout 
;  encore   par  l'efFervelcence    de    la  chaux   vive 
!  qu'on  y   a  jetiée.  CholffiiTez  la  plus  claire   & 
•la  plus  nette.   Décantez  enfuite   cette  eau  de 
;  chaux  fans  troubler  le  cinnabre  ,   &  remettg?' 
phifieurs  fois  de  nouvelle  eau  de  chaux  fem- 
blable  à  la  première,  après  avoir  plufieurs  fois 
^  vuidé  celle  que  vous  y  avez  mile.  Il  faut  acheter 
I  le  cinnibre  en   morceau  :  c°lui  qui   ell   réduit 
t  en  poudre  eft  Ibuvent  falnfié. 
I      Le  vitriol  romain  ,  calciné  au  four  ,  efl: ,  fui- 
van  t  le  P.   Pozzo,   une  bonne  couleur  pour  la 
fre'icjue.  Détrempé  dans  de  l'eau  de  vie,  il  devient 
:  d'un  rougs  pourpre.  Il  eft  furcout  fort  utile  pour 
.  ébaucher  une  draperie  qu'on  fe  propofe  de  ter- 
miner avec  du  vermillon.  Le  mélange  de  ces 
deux    couleurs   produit   une    très-belle  teinte 
;  aufli  éclatante  que  la  laque  la  plus  fine. 

Le  rouge  brun  d'Angleterre  peut  fuppléer  au 
■■  YÎtriol    &  donne  à  peu  près  la  même  couleuT 
de  pourpre.  Il  faut  le  coucher  fur  l'enduit  en- 
core frais,  &  il  acquiert,  en  léchant,  la  belle 
teince  qui  li.'i   efl:  propre. 

L'ochre  jaune  hruk'e  produit  un  rouge  pâle, 
&  ne  perd  rien  de  les  bonnes  qu.ilités.  En  le 
mêlant  avec  la  terre  noire  de  Venife  ,  on  peut 
l'employer  aux  ombres  des  carnations  &  à  celles 
des  draperies  jaunes. 

On  peut  aufli  faire  ufage  de  la  craie  rouge 
ou  crayon  rouge  ^  que  l'on  nomme  fanguine. 

La  terre  cVomb^e  eft  utile  fur-iout  pour  faire 
les  ombres  des  draperies  jaunes.  Lorfqu'on  la 
calcine,  elle  devient  excellente  fur-tout  pour 
les  fortes  ombres  des  carnations ,  en  la  mêlant 
avec  de  la  terre  noire  de  Venife. 

Vémaîl  3c  l'aïur  à  pouirer  fuLfiftent  très- 
bien  à  l'air  &  à  la  pluie  ;  ces  deux  couleurs 
font  bonnes  particulièrement  pour  les  payfages. 
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l'I  faut  les  coucher  pendant  qué\l'-êrrduitiëft 
encoie  bien  frais;  &  une  heure  après,  on  ea 
auginente  l'éclat  &:  la  vivacité,  en  donnant 
une  iéconde  couche.  L'émail  peut  fervir  pour 
les  ombres  ordinaires;  mais,  dans  les  ombres 
fortes,   on  employé  le  noir  de  charbon. 

L'outremer  efl:  excellent;  mais  fa  cherté  ne 
permet  guère  de  l'employer  à  difcrétion  dans 
les  grands  ouvrages  d.  f.efcMe. 

Voyez  à  l'article  Azuii  l'indication  d'un 
bleu  que  l'on  affure  qui  réufliroit  très-bien  à 
frefqui  &  qui  .pourroit  remplacer  l'outremer. 
Cependant  comme  il  efb  métallique,  il  eit  pru- 
dent d'en  appelicr  à  l'expérience  pour  l'emploi 
de  cette  couleur  dans  le  genre  de  peinture 
dont   il  s'agit 'ici.     t    ,      •?■■•,,. 

PoLr  les  verds,  la  terre  verte  de  Vérone  && 
la  meilleure  de  toutes.  Le  P.  Pozzo  dit  même 
qu'elle  eft  la  feule  dont  on  puifîe  faire  ufacre 
à  frefque  ,  parce  que  prefque  tous  les  autres 
verds  fonc  arriâcieli  ,  métalliques  &  ennemis 
de  la  chsux.  On  connoît  à  la  vérité  d'autres 
verds  dont  l'emploi  feroit  innocent,  mais  qui 
n'ont  pas  la  même  beaiué. 

Le  verd  de  Montagne  ne  doit  pas  infpirer  une 
grande  confiance;  ce  n'eft  qu'une  efpèce  de  ma- 
lachite; il  fe  trouve  dans  les  mines  de  cuivre 
&  participe  de  ce  métal.  Les  cendres  vertes  font 
d'un  trts    mauvais  ufage. 

Ldiféfqui  employé  la  terre  noire  de  Venife  z 
c'eft  le  plus  beau  noir  dont  on  puiffe  faire  uiao^e 
dans  ce  genre  de  peinturé'.  Il  eft  bon  pour 
les  ombres  des  carnations. 

La  terre  noire  de  Rome  reflemble  beaucouo 
à  celle  de  Venife.  On  l'employé  communément 
pour   les  d.apcries  noires. 

Le  noir  de  charbon  fait  avec  du  bois  de 
vigne  ,  ce\u\  de pêche^  ctlui  de  lie  de  vin  brûlée. 
font  d'un  bon  ufage  à  la  frefque  :  mais  elle  re- 
jette abiblument  Te  noir  d'os. 

Cet  article  eft  piincipalement  extrait  du 
Traité  de  perfpeclive  d'André  Pozzo  ,  frère  jé- 
fulte,  connu  par  ce  rrès-bon  ouvrage,  &:  par 
les  grandes  frefqucs  qu'il  a  peintes  à  Rome.  On 
diftingue  entre  autres  celle  du  plafond  de  la 
chapelle  de  Saint  Ignace. 

FRISQUETTE  (fnbft.    fem.  )  C'eil  .m 
uflenfile  d'imprimerie   dont  nous   parlons  ici 
parce  qu'il  peut  fervir  à  la  jufteffe  des  rentrées 
dans  li  gravure  de  Camayeu  en  bois. 

1.^  fnfquette  eft  compofée  de  quatre  bandes 
de  fer  plates  ,  légères,  affemblées  &  rivées  à 
leurs  extrémités  ,  &:  formant  un  chaffis  quarré- 
long  :  à  une  des  bandes  de  traverfe  font  atta- 
chées deux  couplets  qui  font  deftinés  à  être 
affeniblés  à  deux  pareils  couplets  portés  au  haut 
du  tympan.  Là  s'attache  la /rzy^««r^  en  paffant 
dans  les  couplets  réunis  dej  brochettes  de  fer 
que  l'on  ôte  &  que  l'on  rejnei  à  volonté.  On 
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colle  CuT  Wfnfquit te  un  parchemin,  ou  plu-  i 
fieurs  feuilles  de  papier  très-fort,  &  on  découpe 
autant  de  pages  qu'il  y  en  a  à  la  forme  ,  ce  qui 
fait  que  la  feuille  de  papier  qui  doit  recevoir 
l'impreflion,  &  que  couvrent  ces  découpures 
aux  endroits  convenables  ,  ne  peut  être  atteinte 
d'encre  qu'aux  ouvertures  découpées.  On  peut, 
au  moyen  de  lafi/queite  ,  s'atTurer  de  la  préci- 
fion  des  rentrées  dans  la  gravure  en  camayeu 
qui  exige  l'accord  parfait  de  plufieurs  planches 
entre  elles.  Mais  à  l'article  qui  concerne  ce 
genre  de  gravure  ,  on  fournit  un  autre  moyen 
de  parvenir  à  cette  jufteffe. 

FUL  VERIN   (fubft.  mafc.)  Couleur  qui 
s'emploie   en   détrempe ,    mais  dont   on  ne  te 
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fRfC  que  pour  glacer  les  b-runs.  Elle  eft  forrale 
de  l'urine  dans  laquelle  les  teinturiers  en  écar 
late  lavent  les  draps  auHiiôt  qu'ils  fortenc  de 
la  teinture. 

FUSAIN  (fubfl.  marc.)  arbrîffeau  qu'oal 
nomme  aulfi  bonnet  de  prêtre.  On  fait  aveci 
des  baguettes  de  cet  arbufte  des  crayons  noirij 
dont  les  delFinateurs  ie  fervent  pour  ébaucherj 
leurs  traits  :  ces  crayons  ont  l'avantage  de! 
s'efîacer  aifiment  fans  graiffer  le  papier.  Voici  ^ 
comment  on  les  fait.  On  prend  un  petit  canon 
de  fer,  on  le  remplit  de  baguettes  de  fafain , 
on  le  bouche  par  les  deux  bouts  Se  on  le  metl 
dans  le  feu  :  le  fujain  fe  convertit  en  chat-  ' 
bons. 
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VJLACER.  On  prépare  les  fonds  Tur  lefcjuels 
on  veut  glacer  beaucoup  plus  clairs  que  les 
autres  ,  parciculièrement  les  grandes  lumières 
qu'on  fait  quelquefois  de  blanc  pur.  On  laifle 
fécher  ce  fond;  après  quoi  on  paffe  deffus  un 
"lacis  de  la  couleur  qu'on  juge  convenable. 

Il  y  a  une  façon  de  glacis,  qu'on  nomme 
foitoir.  Elle  eft  plus  légère  :  elle  fert  principa- 
lement pour  accorder  des  couleurs  trop  entières 
avec  celles  qui  les  avoifinent.  On  prend  avec 
une  broffe  de  la  couleur  qui  convient,  mais 
en  fort  petite  quantité  ;  on  détrempe  cette 
broffe  imprégnée  de  couleur  dans  une  huile  ou 
vernis  qui  la  rend  extrêmement  liquide,  &  on 
laitTe  plus  ou  moins  de  couleir  en  gL'.çanc  ou 
Frottant  les  parties  du  tableau  qu'on  veut 
raccorder. 

!  Dans  la  peinture  en  détrempe ,  on  prend  la 
précaution  de  paffer  une  couche  de  colle 
chaude  fur  le  fond  qu'on  veut  glacer.  Lori- 
qu'elle  efl  feche  ,  on  paffe  par  deffus  cette 
couche  le  glacis  le  plus  promptement  qu'on  le 
peut  ,  de  peur  de  détremper  le  dertbus.  {Article 
de  Ai.  R.  dans  C ancienne  Encyclopédie,  ) 

GODE- MICHE,  (fubft.  mafc.)  Petit 
vafe  de  fer-blanc  plus  haut  que  large ,  ar- 
rondi, &  i'élagiffant  vers  le  bas.  Il  a  la  forme 
des  caffetieres  cylindriques  de  fer-blanc ,  & 
parle  moyen  d'une  queue  de  fer-blanc,  foudée 
en  deffous,  il  s'attache  à  la  palette.  li  y  a  des 
^ode-michés  fimples,  dans  lefquels  on  met 
l'huile  g;affe  :  il  y  en  a  de  doubles;  dans  l'un 
on  met  l'huile  graffe  ,  &  dans  l'autre  l'huile 
d'oeillet. 

GODET  (fubfl.  mafc.)  On  appelle  ordi- 
nairement ainfi  un  petit  vaiffeau  rond  ,  &  qui 
a  plus  de  largeur  que  de  profondeur  ,  tel  que 
les  foucoupes. 

Les  godets  des  peintres  en  miniature  ou  à 
gouazze  font  de  très-petits  vafes  rords  dans  lef- 
quels ils  tiennent  leurs  couleurs.  Quelquefois 
au  lieu  de  godets  ,  ils  fe  fervent  de  coquilles. 

Les  peintres  en  huile  ne  prennent  pas  leurs 
jlcouleurs  dans  des  godets,  ils  les  couchenr  fur 
\  h.  palette:  mais  ils  ont  des  godets  qui  con- 
tiennent leurs  huiles. 

GOMME  ARABIQUE.  E^le  découlé 
naturellement  des  fentes  de  l'écorce  de  Vacacia 
véritable ,  arbre    qui    croît  en  Egypte  tk  en 


Arabie.  Ce  f;:c  vifqiieux  fe  durcit  avec  le  temps 
&  fojme  des  morceaux  trani'parens  ,  d'un  blane 
jaunâtre,  fragiles  &  brillants  qui  diffous  dans 
l'eau  la  rendent  gluante.  Les  peintres  en  minia- 
ture 8c  à.  gouazze  en  font  détremper  en  petite 
quantité  dans  l'eau  dont  ils  empreignent  leurs 
couleurs  :  elle  fait  le  môme  office  que  li  colle 
de  gants  ou  de  parchemin  dans  la  détrempe 
en   grand. 

GOMME-GUTTE.  (fubft.  comp.  fcm.  ) 
Suc  concret,  réfineux  ,  gommeux  ,  itnflam- 
mable  ,  fec  ,  compaSe,  dur,  brillant,  opaque, 
d'une  couleur  jaunâtre,  formé  en  maffes  rondes 
ou  en  petits  bâ-ons  cylindriques,  fans  odcur&: 
prefqae  fans  goût,  ou  du  moins  n'en  ayant  pas 
d'autre  que  la  gomme  arabique,  au  moment 
où  on  le  retient  dans  la  bouche;  mais  il  laiffe 
enfuite  dans  le  gofier  une  légère  acriaonie  avec 
un  peu  de  féchereffe.  On  tire  cette  gomme  de 
Camboye,  du  royaume  deSiam,  &  de  l'empire 
de  la  Chine.  Elle  a  plufieurs  ufages  dans  la 
médecine.  Mais  nous  ne  la  coniîdérons  ici 
qu'en  qualité  de  couleur.  Elle  fournit  un  très- 
beau  jaune  ,  dont  on  fait  ufage  dans  la  minia- 
ture &.  dans  le  lavis.  i 

C  0  U  G  E  (  fubft.  fem.  )  Lagouge  efl  un  inf- 
trument  à  l'ufage  des  fculpteurs.  II  y  en  a  de 
différentes  formes ,  &  elles  fervent  à  diftéren» 
ufages. 

GRADINE  (fubfl.  fem. }  Inflrument  à 
l'ufage  des  fculpteurs:  c'efl  une  efpèce  de  cifeau 
à  plufieurs  dents.  Il  y  a  des  gradines  de  diffé- 
rentes longueurs  &  de  différentes  matières , 
fuivant  que  l'ouvrage  efl  ou  en  marbre,  ou  en 
pierre  ou  en  terre.  Les  dents  de  la  ^radine  onc 
deux  ufages  ;  l'un  d'abbattre  beaucoup  plus  de 
marbre  dans  le  travail  que  fi  elle  étoit  fans 
dents;  &  l'autre,  de  tracer,  par  l'intervalle 
qu'elles  laiffent  entre  elles,  certaines  parties 
délicates  ,  comme  les  poils  de  la  barbe ,  les 
fourcils  ,  les  cheveux  &c.  ' 

GRAINE  d'Avignon.  Voyei  Avignon. 

GRATICULER  Cv.  n.)  Ce  mot  vient  de 
l'Italien  grata  qui  fignifie  gril.  Graticuler  n'efl 
autre  chofe  que  réduire  un  original  peint ,  àeC- 
lîné,  ou  gravé,  par  le  moyen  de  quarreaux  qu'on 
a  tracés  fur  cet  original ,  &  qu'on  a  répétés  eo 
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nvême  nombre  ,  mais  d'une  plus  petite  ou  plus 
grande  proporiion  ,  fur  le  papier,    la  toile   ou 
le  panneau  qui  doit  reccvo  r  la  copie  réduite. 
Pour  p'.rvcnir  à  cecte  opération  ,   on  trace  fur 
le    deifin   ou    tableau    original  des   lignes   qui 
fe  croifent  à  angles  droits  &  à  diftai^ces  égales  , 
Si  qui  forment  ainfi  des  quarrés  égaux  entr'eux. 
On  trace  aufli  fur   la    furUce   fur    laquelle  on 
veut  faire  la  copie  un,  même  nombre  de  lignes 
croifi^'os  qui  y  produilcnt  un  même  nombre  de 
quarrés.  Alors  on    deiTîris  dans   chaque  quarré 
de  cette    furface  ce    qui    eft   conienu   dans  le 
quatre    correfpondant  de   l'original  ,  &    l'on  a 
eu  foin  d'avance  de  marquer  par  des  nombres 
pareils  les  quarrés  de  l'original  S<  dg  la  luif.icé 
fur  la<Jnelle  on. copie.  Si  l'on  veut  rédai/e  i'o^ 
riginal   à  moitié  ,  on  fait  les  q,larrea^x   de  la 
copie  moitié  moins  grands   que  ceux  de   l'ori- 
ginal ;  ainfi  chaque  objet  contenu  dans:  un  des 
quarrés  de  l'original  ,   &  copié  dms^  le  quarré 
correfpondant  de  la  furface  qui  reçoit  la  copie, 
fera  d'une     proportion    moitié     moins    grande. 
Ce  fera  le  contraire  ,  fi  l'on   veut  que  la  copie 
Ibit  d'une  proportion  double  de  l'original.  Cette 
méthode  de  copier  avec  preciflon  furc  aux  pein- 
tres  lorfqu'ils  veulent  rapporter  en  grand  une 
compofition   q^Als  ont  efquilléc  en  petit  •.   plus 
les;  quarrés  font   multipliés ,   plus   ils  donnent 
d'exaélitude.  C'eft  ce  procédé  qu'eraployent  or- 
dinairement les  graveurs  pour  avoir  un   deflîn 
très-fidele,  mais  plus  petit,  d'un  tablcaa  qu'ils 
fe  propofent  de  graver.  Ils  appliqusnt.ordinai- 
remint  autour    du   tableau    un   chafTis   de   bois 
tlanc  :    ils  marquent   fur  ce  chaflls  des  points 
à  éf^als  diflance  avec  le  compas.  Dans  chacun 
de  ces  points  ils  fixent  un  clou   d'épingle  ,    & 
de  chacun   de  ces  doux,  ils  font  partir  une 
foie    blanche.  Ces    foies    fe   croifant  à  angles 
droits  ,    décrivent   fur   le    tabîeaa    des  quarrés 
égaux.  Ils   tracent   avec  une  pointe    le  même 
nombre  de    quarreaux  fur    le    papier   qui  doit 
recevoir  leur  trait,  &  ils  .y  pnrtenc  les  objets 
que  ïeur  repréfente  l'intér'e-ar  de  chaç[ue  quar- 
reau  de  l'original. 

G  R  A  T  O  I  R.  (  fubfl.  mafc.  )  C'cfl:  un  inf- 
trument  à  l'ufage  des  graveir;  en  taille  douce 
&  en  manière  noire.  On  l'appelle  plus  com- 
manémcnt  ébarl'olr ,  parce  que  fon  ufuga  le 
plus  fréquent  .eft  d'enlever  les  reharbes  ,  c'eft- 
a-dite  le  movfil  que  le  burin  laiffe  au  bord  des 
tailles.  Voyez  E  b  a  r  b  o  i  R. 

Les  fculpteurs  &  les  ftuccateurs  employeur 
aufli  un  grattoir,  mais  dont  la  forme  efl  dif- 
férente. 

Le  <frattoir  des  fculpteurs  elt  prefque  re- 
courbera angle  droit,  &  la  partie  recourbée 
eft  dentelée  fur  toute  fa  circonférence.  Il  eA 
de  fer  ,  &  emmanché  daos  un  morceau  de 
bois. 
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Le  graioir  du  fluccateur  fe  termine  en  feuiîls 
ou  fpatule  elliptique,  &  plus  large  par  le  bout 
qu  ailleurs.  La  portion  elliptique  eft  un  peu 
recourbée  &  a  deà  dents  dans  toute  fa  circon- 
ft;rence. 

Les  g'^aveurs  en  bois  emp'oyent  deux  fortes  1 
de  grattoir.  Le  granoir  à  creufcr ,  outil  qui  ■ 
fert  à  polir  le  bois  dans  la  nouvelle  manière 
de  le-  préparer  fuivant  M.  Papillon,  pour  y 
gf,avei-  les,  lointains  &  points  éclairés  ;  \s  g  at- 
coir.à  ombrer-.,  t^w'i  ne  d.ftjre  de  celui  à  creulcr 
Se  polir  le  ^o;s ,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  point 
courbe.-  à  fon  taillant  ou  à  fon  cpaifleur.  11  n'a 
que  les  coins  un  peu  adoucis  &  peu  fenftble- 
niant  arrondis.  Il  eft  très  utile  dans  la  manitre 
ti-ouvée.par  M.  Papillon  ,  de  renforcer  les  om- 
bres, à  çratter  aniftement  &  prudemment  les 
tailles  d^éjà  gravées  quel'on  trouve  trop  maigres, 
pour  les- rendre  p!u9  nourries,  leur,  donner 
plus  de  force  ,  &  par-  conf'quent  les  faire  om- 
brer davantage  la  place  où  ell^  ont  été  faites. 
Voyez  i'atricie  Gravure  en  bois. 

GRAVL'RE  à  L'eau  forte  &  au  lutrin.  La  théo- 
rie de  la  gravure  a  déjà  été  tiaitee  avec  beaucoup 
d'étendue  dans  la  première  partie  de  ce  Didion- 
naire  :  nous  fmmes  obligés  de  reprendre  ici  ce 
qui  concerne  les  procédés  mécaniques  de  cet  art, 

Commençons  par  la  matière  qui  reçoit  i a  gra- 
vure. C'eft  !e  cuivre  rouge,  bien  plus  liant  jque 
le  cuivre  jaune  ou  la  rcfette.  Quand  il  efl:  bien 
choifi  ,  on  lent  qii'il  fe  lailTe  couper  douceraeni; 
par  le  burin;  il  ànz  être  ferm?,mais  fans  qi 
greur;  il  doit  oppofer  partout  à  l'outil  tranchant 
une  réfiflance  égale,  médiocrement  difScileà 
vaincre.  Quelcjueiois  il  s'y  rerxontredes  pailles; 
il  s'enlève  en  écailles  fous  le  burin  ,  &  le  graveur 
a  bien  de  la  peine  à  réparer  de  lémblablci  accl 
dens  qui  peuvent  gâter  l'ouvrsge  de  pliifieurs 
jours.  Quelquefois  il  efï. piqué  de  petits  trous 
prelqu'imperceptibles  ,  qui  recoivert  l'encre 
d'imprellion,  &  détruifent  la  netteté  du  travail; 
furrout  dans  les  lumières.  Quand  il  eft  aigre,  la 
gtavute  devient  ma'gre  ;  elle  n'a  pa-  le  moel- 
leux ,  le  velouté  qui  lui  prêtent  tant  de  charmes. 
S'il  eflmou  ,  l'eau  forte  n'y  mord  qu'avec  peine; 
le  burin  n'établit  que  des  taiilesfans  éclat;  tout 
l'ouvrage  eft  gris  &  morne;  il  ne  fournira  pas 
de  botines  épreuves  ,  &  la  planche  fera  bientôt 
ufee  fous  la  main  de  l'imprimeur  &  fous  les  rou- 
leaux  de  la  preflé.  li  eft  donc  effentîel  que  l'ar 
tifte  curieux  de  produire  un  bel  ouvrage  ,  cho:- 
fiffe.avec  un  foin  fcrupuleux  le  cuivre  qui  doil 
le  recevoir. 

Il  peut  en  général  fe  fier  à  un  cuivre,  qui, 
frappé  avec  un  inftrument  d'acier  ,  rend  un  (or 
net  &  argentin.  Ce  fon  n'eft  jamais  fourni  pai 
un  cuivre  môu,  11  peut  aulli  graver  quelque: 
■traits  fur  les  bords  de  fon  cuivre:  mais  cet  efla 
ne  peut  l'affurer  qu'il  n'y  trouvera  pas  de  paillei 
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en  terîa'ns  endrcîrs.  Mais  quand  le  cuîvfe  cft 
d'une  dureté  convenable,  &;  qu'il  a  été  bien 
plané  fous  le  marteau  du  cha..dronnier,  il  eft 
bien  rare  qu'il  fafTe  éprouver  à  l'artifVedesacci- 
dens  fâcheux.  C'eft  quand  il  eft  mal  fcrgé,  qu'il 
confêrve  des  parties  poreufes  ,  &  ofrre  à  fa  fur- 
t  face  de  petits  trous  qui  gâtent  les  lumières  ou 
'  les  endroits  couverts  de  travaux  tendres  &  dé- 
licats. 

Les  cuivres  deflinés  à  la  gravure ,  Te  préparent 
par  des  ouvriers  qui  s'adonnent  entièrement  à 
cette  partie  ,  &  qu'à  Paris  on  nomme  Cuivriers. 
Cependant  fi  l'on  vouloir  graver  dans  quelque 
ville  où  il  n'y  eût  pas  de  ces  fortes  d'ouvriers 
accoutumés  à  féconder  les  artiftes  ,  il  faudroit 
que  le  graveur  s'adreflat  à  un  chaudronnier- or- 
'  dinaire  ,  qu'il  le  guidât  dans  fes  opérations  ,  & 
I  qu'il  le  chargeât  peut-être  lui-même  d'en  faire 
une  partie. 

C'eft  le  cuivrier  qui  coupe  le  cuivre  avec  des 

cifailles  dans  la  proportion  qu'il  doit  avoir  ;  c'efl: 

\   lui  qui  le  forge  &  le  plane  à  froid,  en  le  frappant 

avec  un  marteau  armé  d'acier  fur  une  enclume 

aulll  d'acier.  Il  ne  doit  pas  fe  hâter  ,  ni  fe  lafTer 

,'   trop  tôt  dans  ce  travail  de  la  forge ,  puil'que  c'eft 

'   ce  travail  qui  unit  les  parties  du  cuivre ,  en  ref- 

ferre  les  pores  ,  en  rend  toute  la  fubfïance  égale 

dans  fa  fermeté. 

Un  cuivre  d'un  pied  de  long  ou  à  peu  près ,  fur 
une  larg;eur proportionnée  ,  doitavoirune  ligne 
dVpaiffeur.  Cette  épaiffeur  doit  augmenter  à  me- 
fure  que  la  planche  augmente  de  proportion. 
Une  fort  petite  planche  peut  n'avoir  guère  qu'u- 
ne demi-ligne  d'épaifleur  :  mais  il  faut  toujours 
qu'elle  ait  de  la  confiftance  ,  &  qu'elle  ne  plie 
pas  fous  la  main  du  graveur. 

Quand  le  cuivre  efl  bien  forgé,  bien  plane, 
c'eft  encore  le  cuivrier  qui  lui  donne  le  poli , 
&  dans  un  endroit  oil  il  n'y  auroitpas  An  cuivrier, 
ni  de  chaudronnier  fort  intelligent,  le  giaveur 
feroit  obligé  de  prendre  fur  lui  cette  opération, 

Pour  donner  le  poli-àla  planche  ,  on  la  fixe  au 
moyen  de  quelques  clous  .  fur  une  table  épailTe 
&  folide.  Onehoifit,  pour  recevoir  le  poli ,  le 
côté  du  cuivre  qui  efl:  le  plus  égal  &  qui  offre  le 
moins  de  gerfures.  On  en  augmente  encore  i'é- 
galiié  au  moyen  d'un  gros  ébarboir  ou  grattoir, 
bien  plus  fort  &  d'une  proportion  bien  plus 
grande  que  ceux  dont  les  graveuts  font  ufkge. 
Quand  la  planche  a  été  gratée  par  tout,  &  qu'elle 
n'offre  plus  d'inégalités  ni  de  gerfures  ,  on  la 
frotte  avec  un  morceau  de  grès,  en  l'arrofant 
avec  de  l'eau  commune.  On  la  polit  ainû  le  plus 
également  qu'il  efl  poffible,  en  pafPant  le  grès 
fortement  dans  tous  les  fens  ,  &  en  continuant 
i^e  mouiller  le  cuivre  &  legrès,jufqu'à  ce  qu'on 
ait  fait  dirparoître  entièrement  les  égratigaures 
qu'alaifîees  le  brnniffoir. 

Mais' il  efir  aifé  de  fentir  qu'un  métal  fnotté 
jiyec  une  fubftance  auffi  rude  que  1^  grèsjoSre 
Befiux-Ans.  Tome  IL 
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lui-même  une  furface  rude  ,  qui  retîendroît  Je 
noir  s'il  en  étoit  couvert ,  &  rt  efc  parconféquenc 
pas  encore  convenable  à  recevoir  les  travaux  da 
la  gravure.  Il  faut  donc  faire  fuccéder  au  grès 
une  pierre-ponce  fine  &  bien  ehoifie  ,  donc  le 
grain  foit  médiocrement  raboteux  &  qui  faife 
l'effet  d'une  lime  très-douce.  On  en  frotte  le 
cuivre  d^ns  tous  les  fer.s  ,  en  l'arrofant  d'eau 
commune.  On  efface  ainfi  les  traces  du  grès  , 
puis  on  lave  bien  la  planche. 

Cependant  il  y  refle  encore  les  traces  de  la 
ponce  ,  qui ,  toutes  fines  qu'elles  pufTent  erre  , 
nuiroient  encore  à  la  gravure.  On  renouvelle 
donc  encore  la  même  opération  avec  une  pierra 
douce  à  aigiiifcr,  dont  la  couleur  eft  ordinaire- 
ment celle  de  l'ardoifs,  quoiqu'il  s'en  trouve 
aufli  de  jaunâtres  &  d'olivâtres  :  on  employa 
cette  pierre  avec  l'eau  ,  comme  le  grès  &  la 
ponce. 

On  fait  enfuite  le  même  iifage  d'an  charboa 
choifi  &  préparé  "de  la  manière  que  nous  allons 
indiquer.  On  prend  quelques  charbons  de  faule 
bien  doux,  gros,  pleins;  &  qui  ne  foient  pas 
fendillés  :  c'eft  de  ces  fortes  de  charbons  que  les 
orfèvres  fe  fervent  pour  fouder  ,  &  on  peut  ap- 
prendre d'eux  la  manière  de  les  connoîire  &  da 
les  choifir.  On  en  ratiflè  bien  l'écorce  ,  puis  oa 
les  range  dans  le  feu  ,  en  les  couvrant  d'autres 
charbons    allumés    &   de   beaucoup  de   cendre 
rouge,   enlcrte  qu'ils  y  foient  bien  exaAement 
enterrés  ,    &  qu'ils  puiffent  fe  recuire  fans  être 
décompofés  par  l'air  extérieur.   On  les  laifTe  fous 
cette  efpéce  d'enterrage  pendant  une  heure  & 
demie  ,  plus  ou  moins  félon  leur  grofTeur.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  y  reftent  plusquemoins ,  afin  qu'ils 
foient  intérieurement  atteints  par  le  feu  ,  &  qu'il 
n'y  refte  plus  aucune   vapeur.  Quand  on  juge 
qu'il  eft  temps  de  les  retirer,  on  verfe  de  l'eau, 
fraîche  dans  un  vafe  ,  on  les  y  jette  enfemble  iîc 
tout  ardens  ,  pour  qu'ils  foient  faifis  de  la  fraî- 
cheur de  l'eau,  comme  le  feroit  une  barre  d'a- 
cier que  l'on  voudroit  tremper  ,  8c  on  les  y  lajfiè 
refroidir.  BolTe  trouve  que  Teau  commune  l'ufSc 
pour  cette  opération;  cependant  j'ai  vu  des  cu:« 
vriers  fort  expérimentés  qtii  préféroient  i'urins  , 
8c  qui  croyoient  que  fes  fels  communiqiient  ait 
charbon  plus  de  mordant.  C'eft  ccque  1  on  pr^-» 
tiquoit  déjà  dès  le  temps  de  Boflc. 

Pour  achever  de  polit  le  cuivre,  on  prend  un 
de  ces  charbons,  gros  &  ferme  ,  &  qui  ne  fe  foie 
pas  fendillé  au  feu.  On  donne  à  l'un  de  fes  bout» 
une  forme  angulaire,  s'il  ne  l'a  pas  naturelle-- 
ment ,  &  faififl'ant  avec  fermeté  le  bout  oppofé, 
on  frotte  partout  le  cuivre  avec  cette  partie  an^ 
giileufe,  en  arrofant  fou  vent.  Peu  importe  dan» 
quel  fens  on  faffe  ce  frottement,  pourvu  qu'oi| 
iènt.e  que  le  charbon  morde  fur  la  planche,  &; 
en  détruife  les  raies  qu'ont  laifTées  les  pierres 
dont  on  l'a  frottée.  Quelquefois  le  charbon  gliiTa 
fur  le  cyivr.e  5  lans  erj  mordre  la  furfsçe  :  alors  il 
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faut  le  rejetter  &  en  prendre  un  autre.  On  Tent 
à  la  main  s'il  produit  l'eflet  qu'on  defire  ,  &:  on 
en  ed:  d'ailleurs  avcrti-par  le  petit  bruit  qu'il  fait 
en  mordant.  Quelque  fois, au  contraire, le  char- 
bon cfltroprude;!)  en  faut  alors  prendre  un  plus 
«îoiiX.  On  continue  le  frottemenf,  fans  perdre 
patience  ,  jufqu'à  ce  que  la  planche  fcit  parfaite- 
ment unie. 

Elle  eft  noirâtre  ,  quand  elle  fort  de  cette  opér 
ration  ,  &  quoiqu'elle  n'offre  aieune  rayure  ni 
trou  fenfible  ,  fl  on  la  couvroit  de  noir  &  qu'on 
î'efruyât  à  la  main  ,  on  verroit,  en  la  pafTant  fous 
3a  prefTe  a-ec  i:n  papier  humide  ,  qu'elle  tein- 
droitce  papier  &  en  dé^ruiroit  la  fciancheiir;  en- 
forte  qu'elle  n'ell  point  encore  propre  à  recevoir 
la  gravure. 

Onperfeaionnele  poli,  &  on  donne  au  enivre 
3e  pi  Lis  brillant  éclat  ,  par  le  moyen  du  bruniffoir. 
Lesbruniflbirs  dont  on  fe  fert  pour  cette  opéra- 
îion  font  plus  grands  &  plus  forts  que  ceux 
qu'employent  le.-;  graveur,,  &  font  ordinaire- 
ment faits  en  forme  de  cœur.  On  le  pafTe  diago- 
ralement  fur  toute  la  planche  ,  en  appuyant  deux 
doigts  fur  la  partie  de  cet  inifrument  qui  touche 
îa  planche.  On  eft  averti  du  fuccès  de  cette  ope 
ration  quand  le  cuivre  efl:  brillant  partout.  Il 
faut  bien  regarder  lî  on  n'a  pas  eu  la  maladrelTe 
èe  faire  quelques  raies  avec  le  bruniffoir  lui- 
même  ,  &  la  détruire  avec  le  même  inflrument. 
Souvent  il  eft  bon  que  l'artifle  fe  charge  de  cette 
opération  ,  lorlque  la  planche  efl  ibrrie  des  mains 
ducuivricr,  furtout  quand  elle  eft  déflinée  à 
recavoir  de  !a  gravure  à  l'eau  forte  :  car  fi  elle 
efl  deftinée  à  recevoir  une  gravufe  au  burin  , 
î'ébarboir  qui  palTera  pli:fi2urs  fois  fur  toutes  fes 
parties,  ne  manquera  pas  de  détruire  ces  légères 
défeSuofités. 

M.  Watclet  dit,  âav.s  l'ancienne  Encyclopé- 
die ,  d'après  Abraham  Boffe  ,  qu'après  avoir  mis 
en  ufagc  ces  difiérens  inoyens  ,  il  faut,  fi  l'on 
Teut  être  affuré  q'.;e  l'on  a  réuffi ,  livrer  la  plan,- 
che  à  un  Imprimeur  en  taille- douce,  qui,  après 
l'avoir  frottée  de  noir  &  effuyée  ,  comme  on  a 
couti.me  de  faire  lorfque  la  planche  eft  gravée, 
3a  fera  paffer  fous  la  prelfe  avec  une  feuille  de 
papier  blans.  Les  inégalités  les  moins  fenfibles, 
s'il  en  refte  quelques  unes,  s'imprimeront  fur  le 
paDier  ,  &  l'on  fera  en  état  d'ô-er  à  laplanche 
îes  moindres  d;fauts  ([n'eile  pourroit  avoir, 

M.  Watele:  auroit  dû  ajouter  que,  pour  cet  ef- 
fâi,il  falloir  que  la  planche  filt  effuyée  à  la  main  ; 
carfielle  l'étoitau  chifîbn,  les  petites  défeéluc- 
fités  ne  paroîtrorent  pas  ,  &  Ton  fe  trouveroic 
trompé  quand,  après  avoir  gravé  fur  le  cuivre, 
©n  feroit  tirer  des  épreuves  à- la  main.  D'ailleurs 
cette  précaution  pou-voit  être  nécefîaire  à  A.bra- 
îiam  Boffe  qui  gravoit  à  Teau  forte,  &  laiffoit 
îcuverrt  de  grandes  paraes  blanches  fur  Tes  ef- 
tampes  ;  mais  elle  eft  inutile  pour  dts  ouvrages 
auîiuïînjlorfcjuele  cuiyredoit  eue  entieremest 
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couvert  de  travail.  Enfin  on  peut  reconnsître  i 
l'œil  ,  &  fans  tirer  d'épreiiVes  ,  les  rayures  ca- 
pables de  marquer  fur  le  papier  ,  furtout  fi  l'on 
frotte  le  cuivre  avec  un  tampon  de  feutre  ou  de 
lilîere  ,  imbibé  d'huile  d'olive.  Ce  frottement 
détruit  le  trop  grand  éclat  qui  empêche.de  bien 
voir  les  défeâuofités  du  poli. 

Pour  que  la  planche  reçoive  le  travail  de  la 
pointe  ,  n  elle  doit  être  gravée  à  l'eau  forte ,  ou 
du  moins  le  trait ,  fi  l'on  fe  propofe  de  la  graver 
au  burin  ,~il  faut  la  couvrir  d'un  vernis,  On  la 
p-éparc  aie  recevoir  en  la  lavant  d'abord  avec 
de  l'eau  bien  nette,  qu'on  laiffe  égoutterà  l'air 
en  été  ,  &  auprès  du  feu  en  hiver.  Il  faut  enfuite 
la  dégraiffer  bien  exaâenient  ;  car  ,  fans  cette 
précaution  ,  le  vernis  s'enléveroit  par  écailles,  à 
mefure  qu'on  y.ieLteroit  l'eau  forte.  Après  avoir 
effuyé  !a,pianchc  avec  un  Uc.^^/sUinc  &  bien 
lec  ,  on  la  dégraiffeen  la  fro'rant"'avec  de  la  rnie 
de  pain  raflis  ;  ou  ,  ce  qui  eft  encore  mieux  ,  on 
la  couvre  de  blanc  d'I;.fpagne  gratté  &  réduit  en 
poudre,  &  on  iafro.te  avec  un  linge  bien  propre: 
il  efl  bon  de  recommencer  cette  opération  à  plu- 
fieurs  reprifes.  Jl  faut ,  après  cela,  reffuycr,&: 
prendre  bien  garde  qu'il  n'y  refte  point  de 
blanc  ou  de  mie  de  pain  qui  s'incorporcroit 
avec  le  vernis,  feroit  mordu  par  l'eau  -  forte 
&  teroit  un  trou  fur  la  planche. 

Il  y  a  deux  fortes  de-  vernis  dont  on  peut 
couvrir  la  planche  qu'on  veut  graver  ;  le  dur 
&  le  mou. 

Le  vernis  dur  n'eft  plus  en  uTage  ;  la  dif- 
ficulté de  l'appliquer  fur  la  planche,  celle  de 
l'enlever,  l'ont  fait  abandonner.  Il  auroit  ce- 
pendant fon  avantage  pont  préparer  la  gravure 
par  des  travaux  fermes  qui  imiteroient  le  travail 
du  burin  ,  &  qu'on  termineroit  avec  cet  inf- 
trumeîit.  On  auroit  l'avantage  de  pouvoir  re- 
paffer  fur  les  mêmes  tailles  avec  la  pointe  ou 
l'échoppe,  ou  même  de  commencer  à  les  creu- 
fer  au  burin  ,  quand  on  vcudroit  qu'elles  de» 
vinffent  irès-noires.  On-peut  même,  furce  vernis, 
quand  on  en  a  pris  l'habitude,  graver  d'une 
pointe  fouple  &  badine.  C'eft  ce  que  prouvent 
les  ouvrages  de  Callot,  de  Labelle  ,  d'Abraham 
Boffe  qui  tous  ont  gravé  au  vernis  dur.  Il  y  a 
dans  Hes  ouvrages  de  Callot  &  de  Boffe  des 
travaux  larges ,  nourris ,  Se  faits  d'une  feule 
taille  ,  qu'on  prendroir  pour  l'ouvrage  du  bu- 
rin -.  rien  ne  peut  être-  comparé  à  la  touche 
fpirituelle  &:  à  la  grâce  des  tailles  courtes  àf 
Labelle.  Un  grand  avantage  du  vernis  dur, 
c'eft  qu'on  ne  craint  pas  de  l'érailler,  de  l''en- 
lever ,  de  l'aft'aiffer  par  le  moliidre  frottenj.ent^ 
comme  le  vernis  mou.  Il  pourra  donc  fe  trouver 
des  artiftes  qui  jugent  à  propos  d'en  renouveller 
l'ufage  ,  &  îl  n'en  faut  laiffer  perdre  ni  Ix. 
recette,   ni  la  manière,  de  l'employer.  ' 

Ferfiu  diir  d'^BUAHAM  Bosse,  Frênes  cîa^ 
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tfnee?  is  poîy  grecque  ,  ou  ,  à  fon  défaut ,  de 
la  poix  graffe  ,  autrement  poix  de  Bourgogne; 
cinq  onces  de  rtfine  de  Tyr  ou  colophone,  & 
à  ion  défaut,  même  quantité  de  réfme  com- 
ntune:  faites  fondre  ce  mélange  enfemble  fui- 
un  feu  modéré  ,  dans  un  pot  as  terre  neuf, 
bien  plombé  ,  verniffé  ,  <k  bien  net.  Ces  deux 
ingrédiens  étant  fondus,  &  bien  mêlés  enfemble, 
mettez-y  quatre  onces  de  bunne  huile  de  noix 
ou  d'huile  de  lin  :  mêlez  bien  le  tout  fur  le 
feu  pendant  une  bonne  d2mi-héure  ;  puis  lail- 
fcz  cuire  ce  mélange,  jiilqu'à  ce  qu'en  ayant 
mis  refroidir  nn  ciTai  ,  tk  le  touchant  avec  le 
doigt,  il  file  comme  un  firop  bien  gluant.  Alors 
retirez  le  vernis  de  deffus  le  feu,  &,  lorlqu'il 
fera  un  peu  refroidi  ,  paiTez-le  à  travers  un 
linge  neuf,  dans  quelque  vafe  de  f^yence  ou 
de  terre  bien  plombé.  Vous  le  ferrerez  enfuite 
dans  une  bouteille  de  verre  épais,  ou  dans 
quelqu'autre  vafe  qui  ne  s'imbibe  pas  &  que 
l'on  ptiifFe  bien  bojcher  :  le  vernis  pourra  fe 
garder  vingt  ans,  Ik  pour  être  vieux,  il  n'en 
îèra  que  meilleur.  v 

frémis  dur  de  Caliot,  autrement  appelle 
%^rnh  de  Florence  ,  ou  vernice  groffb  da  li- 
gnaioli.  Prenez  un  quarteron  d'huile  graile 
bien  claire  &  faite  arec  de  bonne  huile  de 
lin  ,  pareille  à  celle  dont  les  peintres  fe  fer- 
vent ;  faites  la  chauffer  dans  un  poêlon  neul 
de  terre  vernift'ce  ;  enfiite  mettez-y  un  quar- 
teron >  de  maftic  en  larmes  pulvérife;  remuez 
bien  le  tout,  jufqu'à  ce  qu'il  fuit  fjndu  en- 
tièrement. Paffcz  alors  toute  la  mafie  à  travers 
un  linge  fin  &  propre  ,  dans  une  bouteille  qui 
ait  un  col  affez  large  :  bouchez-la  exaftement, 
pour  que  le  vernis  fe   conferve  mieux. 

Il  refte  à  indiquer  la  manière  d'appliquer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  vernis.  L'expérience 
des  artiftes  qui  en  ont  fait  ufagc ,  doit  les 
faire  regarder  comme  également  bons,  &  la 
façon  de  les  employer  cil  la  mêrne. 

.^près  avoir  parfaitement  dégraifl"?  la  planche, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  on  aura  f  )in  de  n'y 
pas  appliquer  la  main  qui  pourroit  la  g'-aifler 
dg,. nouveau.  On  lanieitra  fur  un  réchaud  dans 
l<||uel  il  n'y  ait  qu'un  feu  doux  :  qi:and  on 
juge*  qu'elle  eft  affez  chaude  on  la  retire  ,  & 
C!f»^appliqi:e  avec  un  petit  bâton,  ou  une  plrmî, 
du  vernis  en  un  aifez  grand  nombre  d'endroits 
pour  qu'il  puiflé  couvrir  la  planche  entière, 
quand  il  fera  étendu.  Pour  l'étendre,  les  an- 
ciens gravetirs  lé  fervoient  de  la  paume  de  la 
main:  ufage  qui  avoir  pUifieurs  inconvéniens. 
L'un  étoit  de  falir  les  mains  avec  une  fubiiance 
difficile  à  nétcyer  parce  qu'elle  étoit  mêlée  de 
poix  bu  de  maftic  :  l'autre  ,  que  fi  la  main 
tranfpiroit  en  frappant  fur  le  vernis  chaud  , 
l'humidité  de  la  t'ranlpiration  pouvoir  y  faire 
>4n  grand  nombre  de  trous  ijîiperceptxbles  à  la 
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vue ,  maïs  pénétrabîes  à  l'eau-fofte.  Tous  Je» 
graveurs  modernes  font  dsnc  ufage  d'une  ta~ 
/?crtf«,  qui  n'cfl:  autre  chofe  que  du  coton  enve- 
loppé dans  du  tafetas  neuf.  On  étend  également 
le  vernis  en  le  frappant  avec  la  tapette.  Il  ne 
fuffit  pas  qu'ik  foit  par- tout  d'une  épaifiéur 
égale,  il  faut  encore  que  cette  épaiffeur  foit 
très-foible.  Si  elle  étoit  trop  forte  ,  on  aurcit 
trop  de  peine  à  le  recuire  ,  &  d'ailleurs  il  feroit 
incommode  à  graver.  Comme  il  eft  fort  tranf- 
parent ,  iî  eft  aifé  de  s'y  tromper,  &  RI.  "^^a- 
telet,  qui  en  a  fait  ufage  ,  avertit  que  lorlqu'il 
femble  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout,  il  y  en  « 
encore  aflez.  Cet  amateur  fe  fervoit,  pour  l'unie 
parfaitement,  d'un  taoyen  qui  lui  étoit  parti- 
culier. Il  coupoit  des  morceaux  de  papier  blanc 
fin  à-peu-près  de  la  grandeur  de  la  planche, 
&  .paffant  légèrement  deiTus  avec  la  paume 
de  la  main ,  après  avoir  étendu  le  vernis  à 
l'aide  du  tampon  ,  il  parvenoit  à  rendre  la 
couche  du  vernis  égale  Sc-aufTi  peu  épaifle  qu'il 
pouvoir  le   dcfirer. 

On  graveroit  difficifement  &  on  jugeroit  mal 
des  travaux  qu'on  établiroit  fur  le  vernis,  fi  oa 
lui  laifîbit  fa  tranfparence  naturelle.  Il  faut 
le  rendre  d'un  beau  noir,  pour  que  les  tailles 
faites  à  la  pointe  aient  le  brillant  de  l'or.  Pen- 
dant que  le  vernis  eft  encore  chaiid  &  fluide 
on  engage  la  planche  dans  un  étau  à  main  pouc 
pouvoir  la  tenir  commodément.  On  la  tient 
élevée,  le  vernis  en  dcflbiis,  &  l'on  palTc  fous 
ce  vernis  la  flamme  d'une  bougie  rufineufe  oii. 
d'un  flambeau  ;  on  a  foin  de  ne  laiffer  repofet: 
à  aucune  place  la  b.iugie  ,  mais  de  la  promener 
fans  ceffe  jufqu'a  la  fin  de  l'opération,  fana 
quoi  l'on  pourroit  brûler  le  vernis.  Si  la  plan- 
che eft  trop  grande  pour  qu'on  la  puifTe  tenif 
à  la  main  ,  on  la  fufpend  p.ir  le  moyen  de  quatr» 
étaux  placés  aux  bords  des  quatre  coins.  Se 
auxquels  font  paffées  des  ficelles  qu'on  attacha 
au  plancher.  On  peut  aufll  planter  dancleraui: 
deux  doux  qui  fervent  d'appui  à  l'un  d--s  côtés 
du  cuivre  ;  au  côté  oppofé  on  fixe  des  éiaux 
&  on  y  attache  dos  cordes  qui  fe  rendent  ai^ 
mur  où  elles  font  retenues   par  des  doux. 

Il  eft  encore  un  autre  foin  qu'il  faut  p-endi-a 
pour  noircir  le  vernis,  quand  la  plancHaeil: 
grande;  c'eft  de  promener  d'abord  la  flamme 
liir  les  bords ,  parce  que  la  chaleur  fe  main- 
tient ainfi  au  milieu,  &  la  ffe  le  vernis  dans 
un  état  de  fluidité;  au  lieu  que  fi  l'on  com- 
mençoit  par  noircir  le  centre,  les  bords  pour- 
roient  fe  refroidir  Sz  ne  s'impregneroient  plus 
dii  noir  de  la  fumée:  C,  malgré  ces  attentions, 
le  vernis  paroiflbit  tendre  à  fe  refroidir,  il  fau- 
droit  couvrir  de  mo'ceaux  de  papier  enflammés 
h  face  du  cuivre  oppofi  au  vernis.  L'opération 
eft  finie,  quand  le  vernis  eft  par -tout  d'un 
noir  mat  &  égal.  Elle  eft  manquée  ,  fi  Je  vee? 
F  f  f  f  îj 
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nis  eft  brûlé  dans  quelqu'une  de  fes  parties, 
&  il  faut  la  .recommencer. 

Pour  cjiie  !e  vernis  devienne  dur,  comme 
il  doit  l'être  avant  de  recevoir  le  travail  ,  il 
faut  le  cuire.  On  procède  à  cette  opération  de 
la  manière  luivante. 

Il  faut  allumer  une  quantité  de  charbon  pro- 
porîionnée  à  la  grandeur  de  la  planché.  Vous 
formevftz  avec  ces  charbons  ,  dans  un  endroit 
qui  foit  fur-tout  à  l'abri  de  la  pouiriere  ,  un 
b'afier  dont  1  étendue  excède  de  quelque  chofe 
la  planche  dans  tous  les  fens.  Vous  aurez  encore 
l'attention  de  mettre  fort  peu  de  charbons  dans 
le  milieu  ,  parce  que  la  chaleur  fe  concentrera 
alTf-z  ,  &  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  cuire 
les  bords  de  la  planche.  Lorfque  ces  précautions 
feront  prifes,  vous  expofgrez  votre  planche  fur 
ce  brafier,  à  l'aide  de  deux  petits  chenets  faits 
exprès  ou  de  deux  étaux  ac  moyen  defqnels 
vous  la  tiendrez  fufpendue  à  quelques  pouces 
du  feu.  On  doit  comprendre  que  le  côté  de  la 
planche  fur  leqtel  cfl:  appliqué  le  vernis,  n'cft 
pas  celui  qui  doit  ê;re  tourné  vers  le  brafier; 
îl  fe  trouvera  en  defTus  ,  &  pour  és'iter  qu'il 
îi'y  tombe  de;,  atomes  de  pouffiere ,  ce  qui  feroit 
très-dangereux  ,  &  qui  pourroit  occafionner 
des  trous,  vous  étendrez  au-deffus  un  linge 
qui  vous  garantira  de  ces  accidens.  Lorfqu'a- 
près  un  el'pace  de  quelques  minutes  ,  vous 
Terrez  votre  planche  jetter  delà  lumée^  vous 
TOUS  tiendrez  prêt  à  la  retirer.  Pour  ne  pas 
ïifquer  de  le  faire  trop  tard,  ce  qui  pourroit 
arriver  fi  l'on  attendoit  qu'elle  ne  rendît  plus 
du  tout  de  fumée  ,  vous  éprouverez  en  touchant 
îe  vernis  avec  un  petit  baron  ,  s'il  rc'fifîe  ou 
s'il  cède  au  petit  frottement  que  vous  lui  ferez 
éarcuver.  S'il  s'attache  au  baron  ,  &:  s'il  quitte 
îe  cuivre,  il  n'eft  pas  encore  durci  :  s'il  fait 
réfifiance  ik  s'il  ne  s'attache  point  au  bâton  , 
■  vous  le  retirerez.  Si  ,  par  hazard  ,  vous  avez 
tardé  un  peu  trop  long-temps,  &  que  vous 
craigniez  qu'il  ne  tende  à  fe  cuire  trop,  vous 
arrofercz  p"omprerrbînt  le  derrière  de  la  planche 
avec  de  l'eau  fraîche  ;  car  la  chaleur  que  le 
cuivre  retient  aftèz  long  temps  après  avoir  été 
féparé  du  feu  ,  donneroit  au  vernis  un  trop 
trand  degré  de  cuiflon  ,  &  même  le  bruleroir; 
3a  p^?te  ne  pourroit  plus  le  cot:per  avec  nette- 
té ,  S  îe   fe:oit   fauter  en  écailles. 

Comme  la  manière  de  gra\-er  efl  la  même 
ilir  les  deux  vernis  ,  nous  allons  parler  du  vor- 
jiis  mou  ,  avant  de  parler  des  inilrumens  &  des 
procédés  de  la  gravure. 

l'e  nis  mcu  ,  fuivant  Abraham  Bosse. 
prenez  une  once  &  demie  de  cire  vierge  bien 
î>lanche  &  nette  ;  une  once  de  mairie  en 
îarmcs  pur  &  net  ;  une  demi-once  de  fpalt  cal- 
cine-, broyez  bien  le  maflic  &  le  fpalt  :  faites 
■^cûdxeau  feu  vocre  cire  dans  un  50c  de  teire 
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bien  plombé  &  verniffé  par- dedans.  Quand 
elle  fera  entièrement  fondue  ,  ik  tandis  qu'elle 
eft  encore  toute  chaude ,  vous  faupoudrerej 
peu-à-peu  du  maflic,  afin  qu'il  fonde  &  le 
mêle  :  vous  remuerez  le  tout  avec  lui  petit  bâ- 
ton. Enfuite  ,  vous  faupoudrerez  ce  mélange 
avec  le  fpalt,  comme  vous  avez  fait  la  cire 
avec  le  inafiic ,  en  remuant  encore  le  tout 
fur  Is  feu,  jufqu'à  ce  que  le  fpalt  foit  bien 
fondu  &  mêlé  avec  le  reiite  ,  c'eft-à-dire  pen- 
dant environ  trois  ou  quatre  minutes  ;  puis  vous 
l'ôterez  du  feu  &  le  lailTerez  refroidir.  Ayant 
enliiite  mis  de  l'eau  claire  dans  un  plat,  vous 
y  verferez  le  vernis,  &  vous  le  paîtrirez  avec 
vos  mains  dans  cette  eau  :  vous  en  formerez 
ainfi  de  petites  boules  que  vous  envelopperez 
dans  un  morceau  de  taffetas  auquel  vous  ferez 
en  haut  un  nœud  avec  du  fil ,  comme  aux  vef- 
fies  qui  enveloppent  les  couleurs,  îl  faut  que 
ce  taffetas  ne  Ibit  pas  d'un  rifTu  trop  ferré , 
afin  que  le  vernis  puiffe  fortir  fans  trop  de  peine 
par  les  pores  de  ce  tilTu  :  ii  fiut  aufli  qu'il  foit 
neuf  ,^pour  que  Ton  fait  afluré  qu'il  n'a  aucune 
partie  gïafl'e. 

Autre  vernis  mon.  Il  y  a  encore  un  grand 
nombre  d'autres  manières  de  compofer  le  vernis 
mou.  On  peut  en  voir  plufîeurs  dans  le  traité 
de  la  manière  de  graver  à  l'eau  forte  &  aa  litr- 
rin.  ,  édition  de  1745  1  donnée  par  M.  Cochin. 
En  voici  une  que  M.  W'atelet  a  regardée  comtne 
la  meilleure  ,  après  avoir  effayé  toutes  les  au- 
tres. Il  l'a  donnée  dans  l'ancienne  Encyclopé- 
die. 

Faites  fondre  dans  un  vafe  neuf  de  terre 
vernifTée  deux  onces  de  cire  vierge  ,  d3mi-0r.ce 
do  poix  noire,  &  demi-once  de  poix  de  Bour- 
gogne. Il  taut  y  ajouter  peu  à-peu  deux  onces 
de  fpalt  ,  que  l'on  aura  réduit  en  poudre  très- 
fine.  Laifiez  cuire  le  tout  jufqu'à  ce  eju'er» 
ayant  fait  tcffiber  une  goutte  fnr  uneaffiette, 
cette  goutte  étant  bien  relroidie  puilFe  fe  rompre 
en  !a  pliant  trois  ou  q  latre  fois  entre  les  doigts. 
Alors  le  vernis  efr  allez  cuit  ;  il  faut  le  retirer 
du  feu,  le  laiffer  refroidir  un  peu,  puis  le 
verfer  dans  de  l'eau  tiède  ,  afin  de  pouvoir  le 
manier  facilement ,  &  en  faire  de  petites  boyWfc 
que  l'on  enveloppera  dans  du  taffetas  neuf  ^our 
s'en  fervJr.  4^" 

Il  y  a  quelques  obferrations  à  faire  qui  for- 
viront  datrs  les  différens  procédés  qu'on  era- 
p'oycra  pour  la  compofition   du  vernis. 

1**.  Il  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit 
trop  violent  ,  de  crainte  que  les  ingrédien» 
dont  on  fe   fer:  ne  fe  brûlent. 

2,°.  Fendent  qu'on  employé  le  fpalt,  mênie 
après  l'^avoir  em^ployé,  il  faut  remuer  conti- 
nuellement le  mélange  avec  une  fpatuîe,  ou 
un  petit  morceau  de  bois. 

3°.  L'eau  dans  la<j,uelie  on  yerfera  la  coîBja- 
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fitîon  doit  être  à-peu-près  du  même   degré  de 
clialeur  que   les  drogues   qu'on  y  verl'e. 

4°.  Il  faut  rendre  le  vernis  plus  dur  quand 
on  doit  l'employer  en  été,  que  pour  en  faire 
pfage  en  hiver.  Pour  lui  donner  plus  de  fer- 
me ié  ,  U  faut  ai-gmenter  l3  do!e  du  Ipalt  , 
ou  y  ajouter  un   peu  de  poix  réiîne. 

Voici  comment  on  employé  ce  vernis  pour 
en  couvurir  la  planche .  On  adapte  au  cuivre  un  ou 
plufi'îurs  étaux  à  main  luivant  fâ   grandeur.   On 
i  met  la  planche,  du  côté  dont  elle  n'eft  pas  polie, 
liir  un    feu   de  braile  qui  ibit  modéré.  Ce  feu 
efl:  placé  dans  un  réchaud  ou    dans    une  poêle. 
Quand  on  juge  que  la  planche  efl  aTîez  chaude, 
[  on  la  frotte  avec  le  vernis  renfermé,  comme 
!  nous  l'avons  dit,  dans  du  taffetas:  fi  la  chaleur 
ell  fufîitante  ,  le  vernis  fort  par  les  tiffus  du  taf- 
fetas ;    finon    il   faut   attendre  que  la  planche 
;  foit  plus  échauffée.  On  parte  le  vernis  fur  toute 
'}  la  furface  du  cuivre  ,  tâchant  qu'il  foit  par-tout 
;  d'une    épaifTeur  égale  ,   &    que  cette  épaiffeur 
:  foit   irès-foible  ;   car  fi   elle  étoit    trop  forte , 

■  elle  gêneroit  la  manœuvre  de  la  pointe  ,  & 
il  même  tromperont  le  graveur.  Pour  rendre  le 
!)  vernis  encore  plus  égal  &  lui  donner  du  grain, 
il  en  prend  le  tampon  fait  de  coton  enveloppé 
ji  dans  du  taffetas  neuf,  &  que  l'on  nomme  ta- 
.i  pecte  ,  &  l'nn  tape  fur  toute  la  l'urface  du  ver- 
l'  nis,  tantôt,  s'il  en  eft  befoin,  retirant  la  planche 
il  de  defTus  le  feu  pour  que  le  vernis  ne  devienne 
i  pas  trop  liquide ,  tantôt  le  remettant  s'il  fe 
I  refroidit   i     pendant   qu'il  eft  encore  dans    un 

i  état  de  moyenne  fluidiié ,  en  le  noircit  à  la 
i  flamme  d'une  bougie  réfineuieou  d'un  flambcr.u, 

■  de  la  niême  manière  que  le  vernis  dur.  La  léule 
:'  différence  ,  c'eft  qu'il  faut  cuire  enfuite  le 
[  vernis  dur,  au  -  lieu  qu'il  ne  faut  que  laifler 
I    refroidir  le  vernis  mou.  On  doit  avoir  attention 

pendant  qu'on  l'applique  ,  qu'on  le  noircit ,  ou 
'  qu'on  le  laifTe  refroidir  ,  de  n'y  laifler  voler 
'  îîi  pouffière,  ni  cendre,  ni  flammèche  du  flam- 
'    beau. 

',       Manière  de  calquer  le  deffln  fur  le    vernis. 

i   Comirie   on    ne  pourroit    corriger   en    gravure 

;    des  faux  traits  multipliés,   &   que  par  confé- 
quent  il  faut  établir  le  trait  au  premier  coup  ,  les 

;,    maîtres  les  plus  habiles  calquent  fur  le  vernis 

.1    ce  qu'ils  ont  deffein  de  graver. 

Si  l'ouvrage  qu'on  fe  propofe  de  graver  eft 
un  tableau ,  comme  on  ne  peut  le  calquer 
lui-même ,  on  en  copie  fidellement  le  trait  , 
ou  pour  une  plus  parfaite  précifion  ,  on  en  prend 
un  calque  ,  lorfqu'il  eft  de  la  même  proportion 
qu'on  veut  donner  à  l'eftampe.  S'il  eft  d'une  plus 
grande  proportion  ,  il  faut  le  réduire  ,  &  comme 
,cette  rédudiôn  doit  être  de  la  plus  Icrupuleufe 
exaftitude  ,  on  fe  fert  du  moyen  des  quarreaux  , 
,«n  pour  être  encore  plus  sûr  de  i'opéraiion , 
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on  employé  le  pantomètre  qu'on  appelle  vul- 
gairement Jinge. 

Si  c'eft  un  deiFin  qu'on  veut  graver.  Se  qu'il 
foit  plus  grand  que  ne  doit  être  l'eftampe  ,*il 
faut  le  réduire  par  l'un  des  mêmes  procédés. 

Enfuite  on  rougit  le  derrière  du  deliin  ,  ce 
qui  le  fait  en  prenant  avec  un  tampon  de  linge 
de  la  fanguine  réduite  en  poudre  ,  &  en  frot- 
tant avec  ce  tampon  toute  la  furface  du  papier 
oppofé  au  côté  deffiné.  On  applique  enfuite  le 
côté  rougi  llir  le  vernis,  &  l'on  fixe  le  deflin 
avec  de  la  cire  pour  qu'iï'ne  puiffe  vaciller. 
Il  ne  refte  plus  qu'à  paiTer  fur  tous  les  traits 
du  deflin  une  pointe  un  peu  moiiffe  ,  qui  ne 
puiffe  ni  déchirer  ni  couper  le  papier.  Tous 
ces  traits  feront  imprimés  en  rouge  fur  le  ver- 
nis. Si  l'on  avoir  laiffé  au  dos  du  deflin  une 
trop  forte  épaiffeur  de  fanguine,  &  qu'on  ne 
l'eût  frotté  que  trop  mollement ,  une  partie  de 
cette  fanguine  fe  détacheroit  fur  le  vernis,  & 
fe  confondroit  avec  les  traits.  Il  faut  avoir 
foin,,  daiis  l'opération  du  calque,  d'appuyer 
aflez  la  pointe  pour  que  le  irait  puiffe  marquer 
&  de  ne  pas  l'appuyer  au  point  d'égratigner 
le  vernis, 

At;  lieu  de  rougir  le  dos  du  deflin  avec  de 
la  poudre  de  fanguine,  on  peut  le  frotter 
avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb;  alors 
le  trait  au  lieu  de  fe  détacher  en  rouge  lur 
le  vernis  ,  fe  détacliera  en  blanc.  Il  fera  plus 
blanc  encore,  fi  au  lieu  de  mine  de  plomb 
on  employé  de  la  craie  de  Brian(j-on. 

Il  peut  arriver  fouvent  qu'on  refpeiîle  affei 
le  delfin  ,  pour  ne  vouloir  ni  le  rougir  par  der- 
rière, ni  paffer  une  pointe  fur  les  traits.  Alors 
on  prend  du  papier  ferpente  huilé,  on  l'applique 
fur  le  deflin,  on  l'y  attache  fur  les  bords  avec 
un  peu  de  cire  ou  avec  des  épingles:  on  voie 
au'travers  de  ce  papier  tous  les  traits  du  deflin 
Se  on  les  fuit  à  la  plume  avec  de  l'encre  de 
la  Chine. 

Mais  ce  papier  huilé  a  plufieurs  înconvéniens. 
Il  n'eft  point  de  la  tranfparence  la  plus  par- 
faite  ,  &  ne  permet  pas  de  bijin  voir  les  traits 
I  les  plus  fins.  S'il  efl  nouvellement  huilé ,  il 
graiffe  &  gâte  le  defïïn.  S'il  eft  anciennement 
huilé,  l'huile  en  eft  jaune,  &  lui  ôte  encore 
plus  de  tranfparence.  Anciennement  ou  nou- 
vellement huilé  ,  il  eft  encore  afTez  gras  ,  pour 
qu'on  ne  puiffe  hazarder  de  l'appliquer  immé- 
diatement fur  le  vernis  mou.  Enfin  on  a  beau- 
coup de  peine  à  y  faire  à  la  plume  un  traie 
fin  ,  &  la  finefTe  du  trait  eft  une  qualité  elfen- 
tieîle  au  calque  d'un  graveur  ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  que,  fur  le  vernis,  il  héfite  s'il  doit. 
prendre  le  bord  intérieur  ou  extérieur  ou  le 
milieu  du  trait  qu'il  a  calqué. 

Il  vaut  donc  mieux  prendre  du  papier  ferperrte 
verni ,  &  le  fixer  fur  le  dcfTin  avec  de  la  cire 
ou  des  épingles,   Il  eft  bien  plus'  tranf^areas 
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que  !e  pap'er  huilé,  il  laiffe  prefqiie  voirie  traît 
comme  au  ti-a'/efs  d'une  glace.  Alors,  fans  Ce 
lervir  de  la  plume,  on  pafle  une  pointe  fur  tous 
les  traits  du  defTin  ;  ils  s'impriment  en  bjanc  fur 
le  papier  vernis,  &font  de  la  plus  grande  linefTe. 
On  rougit  enluite  ce  papier  par  derrière  avec 
de  la  fanguine  ,  on  applique  le  côté  rougi  fur  le 
vernis ,  on  paffe  une  féconde  fois  la  pointe  fur 
tous  ies  traits,  &  ils  s'impriment  en  rouge  fur 
le  cuivre  verni. 

Si  l'on  avoit  pris  le  trait  fur  du  papier  ferpente 
huilé  ,  comme  il  ne  faudroit  pas  appliquer  im- 
médiatement ce  trait  fur  le  vernis,  de  peur  de 
le  grailler,  on  prendroit  une  autre  feuille  de 
papier  ferpente  dans  fon  état  naturel  :  on  en 
rougiroit  un  côté-,  on  appliquoroit  enluite  fur 
ce  papier  celui  où  eft  le  trait ,  &  l'on  fuivroit  ce 
trait  avec  la  pointe ,  en  appuyant  un  peu  plus 
que  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  papier. 

Si  l'on  veut  que  le  delPin  vienne  furl'eftampe 
dans  le  même  fens  que  l'origirial ,  il  faudra  le 
calquer  &  le  graver  dans  le  fens  oppofé.  Alors 
on  prendra  le  trait  fur  du  papier  ferpente  verni  ; 
on  rougira  ce  papier  du  côté  mê.iie  où  efl  le 
trait ,  on  appliquera  le  côté  rougi  llr  le  vernis  : 
on  verra  encore  très -bien  le  trait  fe  détacher 
en  un  blanc  plus  obfcur  que  fi  on  avoit  rougi 
le  côté  oppofé  ,  &  l'on  paflera  ia  pointe  fur  tout 
ce  trait. 

On  peut  encore  ,  au  lieu  de  calquer  le  trait, 
le  faire  contr'épreuver  fur  le  vernis.  II  faut 
alors  faire  ce  trait  à  la  fanguine  ,  8c  le  porter 
avec  le  cuivre  verni  chez  l'inipiinîeiir  en  taiile- 
douce.  Si  l'on  veut  que  !e  trait  foit  fur  le  vernis 
du  mêrtje  fens  que  le  tableau  ou  deiîin ,  il  faut 
en  faire  tirer  par  l'imprimeur  une  contr'épreuve , 
qu'il  contt'épreuvera  fur  le  vernis.  Si  c"eft 
l'eftampe  elle-même  qui  doit  venir  dans  le 
même  fens  que  l'original ,  alors  il  faut  graver 
la  planche  dan?  le  fens  oppofé,  &  par  confequent 
ce  fera  le  trait  que  l'on  contr'épreuvera  immé- 
diatement fur  le  cuivre  verni. 

Nous  obiérverons  en  patTant,  que  quand  on 
veut  que  l'eftampe  vienne  dans  le  même  fens 
que  l'original ,  on  a  coutume  de  placer  fon 
original  deirière  foi ,  &  de  le  regarder  dans  un 
miroir  que  l'on  place  fur  fa  tsble.  Cependant 
11  l'on  n'a  pas  la  vue  longue,  il  faut  tenir  l'ori- 
ginal devant  foi  &  le  retourner  par  la  penfée  : 
c'efl  une  habitude  que  l'en  p-.end  afTez  vite. 
J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience ,  &  je  l'ai  vu 
faire  à  d'autres. 

Il  nous  refte  à  dire  que  pour  fixer  le  trait 
fur  le  vernis  mou  ,  il  faut  faire  réchauffer  le 
vernis.  Cette  opération  eu:  délicate  ;  car  s'il 
devient  trop  liquide,  il  dévore  tout  le  trait. 
Il  eft  plus  fur  de  le  bien  ménager,  fans  le  fixer. 
On  a  peu  de  peine,  en  gravant,  à  bien  con- 
ferver  le  vernis  dur  :  il  fuffit  de  le  couvrir  d'une 
feuille  de  papier  doux,  qu'on  recouvre  elle-  , 
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même  d'un  papier  plus  fort.  Ces  feuilles  fervene 
à  appuyer  la  main  pendant  le  travail. 

Le  vernis  mou  étant  bien  plus  délicat,  & 
très- facile  à  égratigner  ,  il  faut  le  couvrir  d'un 
linge  très-doux,  tel  qu'un  mouchoir  de  fil  qui 
ait  fervi  un  peu  long-temps,  ou  une  étoffe  Je 
coton  ou  delbie  fouple  6c  maniable.  Il  ne  faut 
pas  que  la  toile  ou  étoffe  peluche  &  laiffe 
échapper  du  duvet  ;  car,  fur- tout  en  été,  on 
dans  un  attelier  bien  échauffé^  ce  duvet  s'atta- 
cheroic  fur  le  vernis.  Quel  que  foit  le  vernis 
qu'on  emploie,  il  faut  bien  prendre  garde  qu'il 
ne  lé  loge  quelqi:e  corps  dur  8c  graveleux  ,  on 
gras ,  entre  l^papier  ou  le  linge ,  &  le  vernis. 

Pointes  à  graver.  Le  vernis  efl  impénétrable' 
à  l'eaii-forte;  il  s'agit  donc,  pour  graver,  de  l'en- 
lever dms  les  endroits  qui  doivent  être  noirs 
iur  l'tiLmpe,  &  de  refpeder  les  endroits  qui 
doivent  reiter  blancs.  On  enlève  le  vernis  avec 
des  poinçons  plus  ou  moins  aigus  que  les  gra- 
veurs nomment  pointes  ;  on  deffine  avec  ces 
pointes  fur  le  vernis,  comme  on  deffineroit  à  la 
plume  fur  le  papier. 

Les  anciens  graveurs,  tels  qu'Abraham  Boffe, 
donnoient  à  leurs  pointes  le  nom  d'aiguilles , 
parce  que  c'écoit  avec  des  aig!;il!es  à  coudre 
qu'ils  les  failbient.  On  peut  encore  les  imiter 
en  cela  ,  Se  l'on  fent  que  ces  aiguilles  doivent 
être  affez  fortes  pour  ne  pas  plier. 

On  fe  fert  plus  ordinairement  aujotird'hni  de 
pstites  verges  d'acier  terminées  en  pointe,  ou 
plutôt  encore  do  burins  ufés  qu'on  arrondit  ou 
que  l'on  fait  arrondir  furlani^ulc.  Quelle  que 
Ibit  la  pointe  que  l'on  préfère,  il  î'ai:t  l'em- 
mancher dans  un  morceau  de  bois  rond,  \on<r 
d'environ  cinq  pouces  ,  &  du  diamètre  de  quatre 
à  cinq  lignes.  A  ce  manche  efl  adaptée  ordinai- 
rement une  virole  de  métal  qu'on  remplit  de 
maftic  ou  de  cire  d'Efpagne  ;  &  pendant  que 
la  cire  ou  le  maftic  efl  encore  dans  t:n  état  de 
moileflc,  on  y  engage  la  pointe,  ne  la  laiffant 
fortir  que  de  la  longueur  d'r.n  pouce  ou  un  peu 
plus.  Quelquefois  auffi  on  fait  encrer  à  force  le 
bout  fupérieur  de  ia  pointe  dans  un  morceau  de 
rotin  ou  dans  une  courte  baguette  qu'on  amollit 
dans  l'eau.  On  dégroffit  la  partie  de  cette 
baguette  qui  touche  à  la. pointe,  enforie  qu'elle 
finiffe  en  mourant.  C0  fortes  de  manches  font 
fur-tout  préférables  pour  graver  à  la  pointe  féche, 
parce  qu'étant  obligé,  pour  cette  operaticr,  d'ap- 
puyer avec  affez  de  force,  on  cft  bleffé  par  ia 
virole. 

Il  faut  avoir  plufieurs  pointes  de  différentes 
groffeurs  pour  varier  les  travaux.  Quelle  que 
Ibit  leur  groffeur,  elles  doivent  être  bien  arron- 
dies, &  pour  les  rendre  telles,  il  faut  les  tourner 
fans  ceîTe  entre  les  doigts  en  les  aiguiiant  fur 
la  pierre. 

Si  l'on  veut  faire    des  tailles  extrêmement 
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'es,  il  faut  fe  fervir  de  l'échoppe.  C'elt 
Jointe  qu'on  aiguife  à  plat  d'un  côte  ,  & 
qui  a  par  confiquent  un  bifeau ,  au  lieu  d'être 
ronde  par  le  bout.  Pour  s'en  lervir,  on  tient  le 
bifeau  du  côti  du  pouce ,  au  lieu  de  le  tenir  du 

i  côté  de  la  main. 

j  Pour  aiguiler  les  pointes^  il  faut  avoir  une 
bonne  pierre  à  l'huile  du  Levant  ;  celles  de  nos 
pays  fonttrès-interieîîfes.  Elle  doit  être  tendre, 
&  d'un  grain  égal  &.  doux.  La  bonté  de  la  pierre 
t^  fur-  tout  très-  néceffaire  quand  il  s'agit  d'ai- 
^ifer  des  burins.  On-1'enchaSe  dans  du  bois, 
&  on  pratique  un  manche  à  cette  monture.    II 

:  faut  répandre  de  l'huiîe  d'olive  iur  la  pierre 
avant  d'aiguifer  les  outils. 

On  grave  ordinairement  fur  une  table  douce- 
ment inclinée  en  pupitre.  Les  graveurs  qui 
•aiment  leurs  ai  Tes ,  ia  font  tailler  fur  le  devant 
en  fer-à -cheval ,  enlbrte  que  le  corps  le  place 
dans  cette  échancrure  ,  tandis  que  les  coudes 
trouvent  un  appui  dan?  les  deux  parties  avancées. 
Par  le  moyen  de  petits  taifaux,  on  peut  pratiquer 

;  fur  cette  table  des  cafés  deilinées  à  recevoir  oiT 

■  à  contenir  les  outils.  Un  artifte  foigneux  craint 
;  ■qu'ils  ne  tombent ,  parce    que  les  réparations 

coûtent  du  temps. 

Le    luifant  du    cuivre  ,   oppofé  au    noir   du 

vernis,  fatigueroit  les  yeux,  fi  l'on  n'amortif- 
'  foit  pas  l'éclat  du  jour.  On  le  tempera  en  atta- 
I -chant  à  la  fenêtre  un  chalîis  do  papier  huilé, 
I  «u  de  gaze  d'Italie,  a'jquel  on  donne  une  incli- 

naifon  à -peu -près  ds  quarante- cinq  degrés. 
'  Cette  précaution  elî:  fur-tout  abfolument  necsf- 
,'  ifaire,  quand  on  travaille  au  burin  fur  le  cuivre 
'  nud. 

Dans  les  jours  d'hiver  ,  le  graveur  laborieux 

■eft  obligé  de  travailler  à  la  lampe.  II  la  pofe 

fur  un  fupport  ds  bois  fait  en  forme  de  marche- 
'  p'ed ,  8c  élevé  de  deux   à   trois   pouces,  arin 

■  aju'une  partie  du  cuivre  puilTe  paffer  par-deiTous, 
I  Au-devant  de  la  lampe  s'élève  un  petit  chaflisgar- 
[  'ni  de  papier  verni  ou  huilé,  ou  de  gaze  d'Italie  , 
I  "auquel  on  donne  une  foible  inclinailbn.  Avec 
'   la  même  précaution  ,  on  peut,  au  lieu  de  lampe  , 

faire  ufage  de  bougie  ou  de  chandelle. 

Si  l'on  a  gravé  quelque  partie  que  Ton  veuille 
changer,  on  délaye  du  noir  de  îumée  dans  du 
vernis  à    l'efprit-de- vin  ,  en  en  couvre  cette 

[  partie  :  on  laiiïe  quelque  temps  repofer  ce 
mélange  ,  &  avant  qu'il  foit  durci ,  on  grave 
deffus  ce  que  l'on  veut  avec  une  pointe  bien 
tranchante.   Si  l'on  attendoit  que  ce  vernis  fû: 

;  parfaitement  fec,  il  s'enleveroit  en  écailles.  Il 
laut  avoir  attention  ao  n  en  pas  coucher  une 
trop  forte  épaifTeur,  &  de  ne  pas  l'épaiiïir  par 

,    une  trop  grande  quan:ité  de  noir  de  fnmce.   De 

(i    quelqi.e  façon  qu'on  s'y  prenne,  on  ne  grave 

I  'jamais  fur  ce  vernis  auffi  commodément  que  liir 

II  le  vernis  dyrou  mou  des  graveurs.  On  s'en  ferc 
.    aufli  pour  recouvrir,  avant  de  paiTet  là  planche 


à  l'eau  forte ,  les  endroits  qui^  par  accident,  ont 
pu  être  éraillésj  pointillés  ou  endommagés  de 
quelque  façon  que  ce  puiffe  être. 

Mcirtière  de  faire  mordre  les  planchas  gravées 
au  vernis  dur.  Avant  de  mettre  la  planche  à 
l'eau  -  forte  ,  quel  que  foit  le  vernis  dont  on 
s'eft  fervi ,  il  faut  examiner  s'il  ne  s'eft  pas  faic 
au  vernis  quelque  trou,  quelqu'égratignure, 
ou  s'il  n'y  a  pas  quelques  travaux  dont  on  foie 
mécontent ,  &  qu'on  airae  mieux  refaire  an 
burin  que  de  les  fai,re  mordre  dans  l'état  où 
ils  font.  Alors  on  recouvre  ces  accidens  ou  ces 
travaux,  au  pinceau,  avec  du  vernis  à  l'efprit-de- 
vin,  mêlé  de  noir  de  fumée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Si  ce  font  de  grandes  parties  que  l'on 
veuille  couvrir,  on  fe  fer  vira  d'une  mixtion 
compofée  d'huile  &  de  fuif ,  dont  voici  là 
préparation. 

Prenez  une  écuelie  déterre  vernifTée  :  mettez^ 
y  une  portion  d'huile  d'olive,  8c  pofez  ladite 
ccuelle  fur  le  feu,  Lorfque  l'huile  fera  bien 
chaude,  jettez-y  du  fuif  de  chandelle.  Le 
moyen  de  lavoir  fi  le  mélange  eft  te]  qu'il  doit 
être,  elt  d'en  laKTer  tomber  quelqties  gouttes 
fur  un  corps  froid,  tel  qu'une  planclie  de  cuivre. 
Si  ces  gouttes  le  figent  de  manière  qu'elles 
foient  médiocrement  fermes ,  Je  mélange  eft 
jafte  :  fi  elles  font  trop  fermes,  trop  cafTan'es, 
vous  remettrez  de  l'huile  ;  fi  au  contraire  elles 
font  trop  molles,  &  qu'elles  relient  prefque 
liqiuides,  vous  y  sjouterez  une  petite  dofe  de 
fuif.  lorrque  la  mixtion  l'^ffi  au  degré  con- 
veriable,  vous  ferez  bien  bouillir  le  tout  en- 
femblererpace  d'une  heure,  afin  que  le  faif  Se 
l'iiuile  le  lient  Se  fe  mêlent  bien  eniémble. 

Tel  eîï  le  procédé  donné  par  Abraham  Bofle. 
J'ai  tait  quelquefois  ia  mixtion  avec  moins  d'ap- 
pareil. Je  pliois  &  reievois  les  quatre  côtés  d'une 
carte  à  jouer,  ce  que  les  enfans  appellent  faire 
un  bateau  de  carie.  Je  rempliffois  cette  efpèce 
de  conret  d'huile  &  de  fuif,  que  je  faifois  fondre 
en  paiTant  la  carte  par -deffus  la  flamme  d'une 
bougie.  J'eflayois  ,  de  la  manière  ci -deffus  in- 
diquée ,  fi  les  dofes  étoient  dans  la  proportion 
requife,  &  la  mixtion  étoit  faite.  On  s'en  fert 
avec  un  pinceau.  Il  ne  faut  pas  remployer  trop 
chaude  l'ur  le  vernis. 

Pour  faire  mordre  la  planche  vernie  au  vernis 
dur,  il  faut  fe  fervir  d'une  eau-forte  particulière 
que  l'on  nomme  eau- forte  à  couler,  parce  qu'on 
la  fait  couler  fur  le  vernis.  On  n'en  trouve  pas 
chez  les  marchands,  il  faut  la  faite  foi-raênie  ; 
en  voici  la  recette. 

Prenez  trois  pintes  de  vinaigre  blanc  ,  dii 
meilleur  &  du  plus  fort  ;  le  vinaigre  diflilié  fe'a 
encore  meilleur:  fix  onces  de  fel  commun  le 
plus  net  &  le  plus  pur  ;  fix  onces  de  fei  arr.rao- 
niac ,  clair,  blanc,'  net  &  îranfparenc  ;  quatre 
I  onces  devûide:,  ou  vert-de  -  gt^is,  leaj,  lao? 


ifoo 


G  R  A 


raclure  de  cuivre  &  lans  aucun  refle  des  grappes 
de  raifin  avec  lefquelles  on  le  fabrique.  Ces 
dolcs  peuvent  être  augmentées  ou  réduites  dans 
les  mêmes  proportions,  fuivant  la  quantité  d'eau- 
forte  cuie  l'on  veut  faire.  Après  avoir  bien  pilé 
les  drogues  qui  ont  befoin  de  l'être,  mettez  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  bien  verniiré,  princi- 
palement en  dedans,  8c  qui  foit  aflez  grand 
pour  que  les  drogues  ,  en  bouillant  &  en  s'éle- 
vant ,  ne  fe  répandent  pas.  Couvrez  le  pot  de 
fon  couvercle,  mettez  -  le  fur  un  grand  feu, 
ik  faites  bouillir  promotement  le  tout  deux  ou 
trois  gros  bouillons,  ik  non  davantage.  Lorl'que 
vous  jugerez  que  le  bouillon  eft  prêt  à  fe  faire, 
découvrez  le  pot,  &  remuez  le  mélange  avec 
un  petit  bâton  ,  en  prenant  garde  que  l'eau- 
forte  ne  s'élève  trop  &  ne  furmonte  les  bords, 
d'autant  qu'elle  a  coutume  de  s'enfler  beaucoup 
en  bouillant.  Lors  donc  qu'elle  aura  jette  deux 
ou  trois  bouillons  ,  vous  la  retirerez  du  feu  ,  & 
la  laifferez  refroidir  en  tenant  le  pot  découvert. 
Vous  la  verferez,  quand  elle  fera  froide,  dans 
une  bouteille  de  verre  ou  de  grès ,  &  la  laifferez 
repoler  un  jour  ou  deux  avant-de  vous  en  fervir. 
Si ,  en  l'employant ,  vous  la  trouviez  trop  forte  , 
'&  qu'elle  fît  éclater  le  vernis,  vous  la  pourriez 
modérer  en  y  mêlant  un  verre  ou  deux  du  mémo 
vinaigre  dont  vous  avez  fait  ufage  on  la  coni- 
pofant.  Il  faut  obferver  que,  tant  qu'elle  ell 
îur  le  feu,  &  julqu'à  ce  qu'elle  foit  froide, 
il  faut  avoir  attention  de  refpirer  auffi  peu  qu'il 
e'ii  pofTible  la  vapeur  qu'elle  exhale,  & .  de 
renouvelier  i'quv^t  l'air  de  l'endroit  oi\  l'on 
fe  tient. 

Paifons  à  la  manière  de  faire  mordre  la 
planche.  Pour  que  l'eau-forte  ne  morde  pas  le 
côté  du  cuivre  qui  n'eft  pas  verni  ,  on  le  couvre 
d'une  bonne  couche  de  la  mixtion  dont  nous 
avons  donné  la  recette,  Enfuite  on  la  fixe  avec 
des  clous  fur  un  ais  incliné  en  forme  dechevaîet, 
&  on  a  foin  de  frotter  aufïï  de  mixtion  les  têtes 
de  ces  clous.  Cet  ais  a  deux  rebords  qui  em- 
pêchent l'eau  -  forte  de  s'échapper  par  les  côtés. 
Au-deffous  eft  une  terrine  qui  contient  l'eau- 
fortc.  On  puife  cette  liqueur  avec  un  poêlon  ou 
tout  autre  iuftrumcnt  de  terrt  ou  de  verre  garni 
d'un  manche  ;  &c  on  la  répand  fur  la  partie 
fupérieure  de  la  planche,  d'où  elle  s'écoule  & 
retombe  dans  la  terrine.  On  efb  obligé  de  puifer 
fans  cefle  l'eau-forte  &  de  la  répandre  fur  la 
planche  jufqu'à  ce  qu'elle  foir  allez  mordue  : 
ce  qui  eft  une  opération  incommode  &  fort 
ennuyeufo.  I!  faut  que  toute  lafurface  du  vernis 
foit  inondée  d'eau  -  forte  ,  pour  qu'elle  pénètre 
dans  toutes  les  tailles. 

Le  Clerc  a  fimplifié  cette  manœuvre.  Il  fufBt 
que  l'eau -forte  à  couler  ait  du  mouvement  pour 
qu'elle  creufo  les  travaux  préparés  à  la  pointe. 
Peu  importe  que  ce  mouvement  lui  foit  imprimé 
jpa  la  jettant:  ou  en  lui  (Coupant  un  cours  d'un 
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bord  à  l'autre  de  la  planche.  Cet  artîfte  fit 
donc  conftruire  une  boête  découverte,  &  en 
enduifit  de  fuif  l'intérieur,  pour  que  le  bois 
ne  lût  pas  dégradé  par  l'eau-forte.  Il  clouoitau 
fond  de  cette  boè'te  fon  cuivre  frotté  de  mixtion 
du  côté  qui  n'étoit  pas  couvert  do  vernis ,  verfoi: 
par-defllis  l'eau-forte,  de  forte  qu'il  y  en  eut 
i'épaiffeur  de  quelques  lignes;  &  il  balançoit 
la  boëte  fur  fes  genoux  ,  jufqu'à  ce  que  les 
travaux  fuflent  aflez  mordus. 

J'ai  opéré  d'une  manière  encore  plus  fimpla. 
Je  faifois  autour  de  ma  planche  un  rempart  Ce 
cire  haut  de  deux  pouces  ou  environ,  comme 
nous  verrons  que  Ton  fait  pour  l'eau-forte  de 
départ.  Je  verlbis  fur  mon  vernis  de  l'eau-forte 
julqu'à  la  hauteur  de  quelqu'es  lignes  -,  je  pofois 
la  planche  fur  un  rouleau  qui  étoit  lui-même 
fur  ma  table,  &  tenant  les  deux  extrémités  de 
mon  cuivre  ,  je  le  balançois  à  mon  gré. 

M.  Watelet ,  riche  amateur,  a  imaginé  pour 
cette  opération  une  machine  que  peu  d'artiftes 
adopteront,  parce  qu'elle  eft  difpendieufe.  II 
^aut  la  lut  laifler  décrire  à  lui-même,  &  la 
compofition  de  cette  pièce  mécanique  fera  en- 
core mieux  éclaircie  par  la  planche  qui  la  re- 
préfente, 'Se  par  l'explication  qu'on  en  donnera. 
Voyez  ci  -  après  Vexplication.  des  planches  qut 
concernent  la  gravwe. 

u  J'ai  premJèrem.ent  obvié,  dit  M.  Watelet, 
»  à  l'évaporation  de  l'eau  -  forte  dont  la  vapeur 
«  efl:  nuifible  à  celui  qui  fait  mordre,  en  adap- 
»  tant  à  la  boë;e  imaginée  par  le  Clerc  ,  un 
»  couvercle  qui  n'eft  autre  cliofe  qu'un  verre 
»  blanc  ,  une  vî.re  ,  ou  une  glace  montée  à 
»  jour  dans  un  quadre  de  fer-blanc  ou  d'autre 
»  métal..  Ce  couvercle,  qui  ferme  exaftemen: 
»  la  boëte,  empêche  que  la  vapeur  de  l'eau- 
»  forte  mile  en  mouvement  ne  foit  à  beaucoup 
»  prèsaufTi  abondante  &  aulFi  nuifible  que  lorf- 
»  qu'elle  fe  répand  librement.  Les  boéres  dont 
»  je  me  fers  font  entièrement  de  fer- blanc  : 
»  j'en  ai  déplus  grandes  &  de  plus  petites.  Se 
»  je  les  enduis  de  plufieurs  couches  de  couleur 
»  à  l'huile  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'impref- 
»  fion  de  l'eau-forte.  Ces  fortes  de  boëtes  font 
»  peu  coûreules  &  durent  toiijours,  pourvu  qu'on 
»  ait  foin  de  leur  donner  ce  temps  en  temps 
»  quelques  couches  de  couleur  à  l'huile.  La 
»  façon  la  plus  commode  de  fe  fervir  de  la 
»  boëte  pour  balotter  l'eau  -  forte  eft  de  la  pofer 
)3  fur  les  genoux  qui  forment  un  point  d'appui. 
»  Maii  ce  moyen  a  toujours  l'inconvénient  d'en- 
»  traîner  une  perte  de  temps  aflez  confidérable 
»  pour  l'artifte,  ou  la  néceflité  d'employer  un 
»  homme  dont  il  faut  payer  la  peine.  Pou- fur- 
»  monier  cette  difficulté  ,  j'aV  adapté  à  la  boëte 
n  une  machine  très-fimple  qui  lui  communique 
»  le  mouvement  qu'on  liii  donneroit  avec  les 
»  deux  mains,  &  qui  rend  ce  mouvement  fi 
)i  égal  ,    qiie  l'on  eft  bien  plus  à  portée  de 
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i  calculer  l'effet  de  l'eau-forte  fur  la  planche. 
V  Voici  en  quoi  confifte  oecce  machine  ,  dont 
)  les  figures  aideront  à  bien  faire  entendre 
I)  la  conllriidion. 

»  Ei!e  ell:  compofe'e  d'une  cage  de  fer  formée 
0  par  deux  montans  AA,  joints  enfemble  par  | 
^>  deux  traverses  BB  ;  l'intérieure  eft  attachée  j 
»  à  deux  pieds  CC  ,  qui  paflent  au  travers  de 
»  la  table  ,  &  y  font  arrêtés  par  deux  écrous. 
n  Cette  cage  rentcrme  dejx  roues  &  deux 
il»  pignons.  Sur  la  première  roue  eft  rive  un 
»  tambour  ou  barillet  contenant  un  fortreffort: 
»  leur  arbre  commun  porte  un  rochet,  &  l'un 
»  .des  montans  unencliquetage,  lelquelsfervent 
»  à  remonter  le  grand  reflbrt ,  &  à  lui  donner 
n  la  bande  nécelTaire-,  La  deuxième  roue  eft 
»  enarbrée  lur  !e  premier  pignon  ;  elle  engrenne 
i»  dans  le  fécond,  qui  porie  lur  un  de  les  pivots, 
;»  extérieurement  à  la  cage,  un  roche:  à  trois 
i'»  derits. 

)>    Ce    rochet  forme    un    échappement  ,    au 

»  moyen  de  dei.x  palettes  fixées  lur  un  anneau 

»  elliptique  D  1)  ,   dans  lequel  il  eft  renfermé. 

'»  Sur  le  prolongement  de  l'on  grand  axe,  cet 

n  anneau  por:e  deux  queues  fur  lerciielies  font 

»  deux  coulilTes ,   l'une  lupérieure  ,  l'autre  in- 

n  férieure  :   il  efc  arrêté  fur  un  des  montans  de 

»  la  cage  par  des  tenons  à  vis  qui  lui  permettent 

I»  de  fe  mouvoir  librement   de  haut   en   bas. 

_»  La  queue  inférieure  formée  en  équèrre  ,  porte 

'»  un   petit  bras  de  fer  I,  qui  lui  etl  loint  au 

»  -moyen  a  une  vis  par  une  de  les  extrémités  , 

»  &  qui  l'eft  de    même  par   l'autre   F  du   T. 

[  »  En  K  eft  une  goupille  fixée  fur  un  des  montans; 

j  »  elle  paffe  à  travers  une  douille  rivée  fur  le  T 

!»  fur  laquelle  elle  peut  fe  mouvoir.  Sa  branche 

.  »  G  paffe  par  une  ouverture  faite  à  la  table  en 

»  forme  de  rainure,  fuffifamment  grande  poi;r 

»  ne  pas  gêner  fon  mouvement ,  &  porte  une 

'l  »  lentille  de  plomb  affez  pelante.  A  l'extrémité 

'}  9  de  la  branche  longue  E  eft  attaché  un  autre 

I  »  petit  bras  L  femblable  à  I  joint  par  fon  autre 

1  »  bout  au  levier  M,  lequel  eft  fixé  invariable- 

î'  »  ment  à  l'un  des  tourillons  du   porie-boëte. 

»  Celui-ci  eft  fait  d'une  pièce  de  fer  ON,  NO, 

B  coudée  en    NN  &  en   OO  ,  où  font    deux 

f|  »  tourillons  fur  lefquels  il  fe  meut.    PP  font 

[|  ij/deiix  doigts  de  fer  rivés  fur  la  barre  NN, 

jj  *  lefquels  erfent  dans  deux  mains  attachées 

»  fur  la  boë.Q  pour  l'empêcher  de  fe  renverfer. 

n  Q\)    font  deux  fupporcs    terminés    par   deux 

»  tenons  qui  traverlent  la  table  ,  Ik  font  arrêtés 

»  deffuus  par  deux  vis  ou   deux  clavettes-,  ils 

»  ferven:  à  porteries  tourillons  du  porte-boëte  ; 

»  on  y  a  ajouté  deux  petits  anneaux  afin  qu'ils 

ji'.ne  puiffent  s'échapper. ..La  boëte  eft  de  fer- 

*  blanc  ,  couverte   d'un   verre    qui    permet  à 

»  l'artifte  de  voir  l'effet  de  l'eau-forte  &  la 

'»  fituïtion  de  fa  planche. 

»  Voici  maintenant  comment  fe  fai:  le  jeu 
Beaux- i^ns.  Tome  Jl. 
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n  de  cette  mîch'ne.  Si  l'on  met  le  balancier  G 
»  en  mouvement ,  il  le  commur.iqi  e  par  le 
»  petit  bras  L  au  levier  M ,  &  par  confequent 
"  au  porte-boëte,  en  la  faifanc  paffer  fur  la 
o  planche  ik.  repaffer  fans  dilcontinuer  :  mais  ce 
>■>  mouvement  le  rallentiroit  &  cefferoit  peu-à-  ' 
n  peu  tout  à-fait,  fi  le  rochet  R,  faifant  monter 
n  &  defcendre  alternativement  l'anneau  eliip- 
n  tique  au  moyen  de  les  palettes  ,  ne  reflicuoic 
»  pas  le  mouvement  au  balancier,  auquel  il 
n  communique  le  Tien  par  le  petit  bras  I, 
»  L'infpection  des  figures  &  leur  explication 
»  achèveront  de  donner  l'intelligence  de  cette 
»  machine.  » 

Pour  lavoir  fi  l'eau-forte  a  mordu  fuffifamment 
quelques  parties,  ou  !a  totalité  de  la  gravure, 
il  faut  fufpendre  l'opération  de  l'eau-forte, 
retirer  la  planche,  la  laver  avec  de  l'eau  fraîche 
&  la  laiffer  ficher  ou  à  l'air  l>bre  oa  auprès  d'dn 
feu  modéré.  Quand  la  planche  eft  féche  ,  on 
en  découvre  une  petite  partie  en  enlevant  le 
vernis  avec  un  ébarboir  ou  avec  un  petit  mor- 
ceau de  charbon  de  faule.  Si  le;  travaux  ne  fonc 
pas  encore  alTez  profonds,  il  taut  recouvrir  la 
partie  dont  on  a  enlevé  le  vernis,  ce  qui  fe  fait" 
avec  la  mixtion  dont  nous  avH)ns  parlé  ,  ou  avec 
du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée  :  mais  cette 
dernière  retarde  l'opératicn  ,  parce  qu'il  faut 
laiffer  fâcher  le  vernis.  Enfuite  on  remet  de 
nouveau  la  planche  à  l'eau-forte. 

Quand  on  s'eft  enfin  affuré  que  la  planche  eft 
affez  mord^ie,  on  retire  l'eau-forre,  on  la  lava 
à  l'eau  fraîche  qu'on  laiffe  fécher.  On  'la  fait 
chauffer  pour  fondre  la  mixtion  qu'en  enlève 
avec  un  linge.  On  peut  aufli  enlever  le  vernii 
mêlé  de  hoir  de  fumée  en  l'imprégnant  de  vernis 
liquide  &  l'effuyant.  Il  refte  l'opération  d'en- 
lever le  vernis  dur.  On  y  parvient  en  palT.inc 
deffus  un  charbon  de  faule,  dont  on  frotîe  la 
planche  fortement,  en  la  mouillant  d'eau  oa 
d'huile  ainfl  que  le  charbon.  Quand  on  com- 
mence à  appcrcevoir  le  cuivre ,  il  faut  modére- 
la»force  du  frottement  pour  ne  pas  ufer  les  tra- 
vaux. L'embarras,  la  peine,  l'ennui  de  faire; 
durcir  le  vernis  avant  de  graver,  &  de  i'ètej 
après  l'opération  de  l'eau-forte,  ont,  plus  que 
toute  autre  raifbn,  contribué  à  faire  abandonner 
le  vernis  dur  malgré  les  avantages  qu'il  eft 
capable  de  procurer. 

Manière  de  faire  mordre  les  planches  gravées 
au  vernis  mou.  On  peut  les  faire  mordre  à  l'eau- 
forte  à  eouler,  comme  celles  qui  font  gravées 
au  vernis  dur.  Le  procédé  eft  abfolunient  le 
même  ,  &  cette  eau -forte  procure  aux  travaux 
un  ton  plus  flatteur  &  plus  argentin. 

Mais  pour  s'épargner  la  peine  d;  couler  î'eau.- 
forte  pendant  un  temps  ccnfiderable  ,  ou  de 
balancer  la  planche  pendant  le  même  temps, 
on  fe  1ère  ordinairement  de  l'can  -  forie^iie  ie* 
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'orfèvres  nomment  eau- forte  de  départ.  Elle  f« 
fait  avec  du  vitriol ,  du  lalpêire  ,  6c  quelquefois 
de  l'alun  calciné.  Il  feroir  inutile  d'en  indiquer 
la  corapofition  avec  plus  de  détail ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  graveur  préfère  à 
ia  facilité  d'achster  cette  eau  -  forte  toute  faite 
la  peine  de  s'occuper  de  cette  diftillation. 
■    Il  faut  commeneer  par  établir  autour  de  la 
planche  un  rempart  capable  de  la  contenir.  On 
fixe  d'abord  le  cuivre  avec  de  petites  pointes 
fur  une  planche  de  bois  un   peu  plus  grande, 
parce    que   les    bords    excédans    lervent   à    la 
prendre  &c  à' la  manier  à  fon  gré  Jorfqu'on  veut 
renverler  l'eau-forte.  On  prend  de  la  cire  dont 
les  officiers  le  fervent  pour  les  deffer-s ,  &  qu'on 
nomme   chez  les  ép'xiers  cire  d'office  ;   on  la 
-    paîtrit  dans  les  miins  &  on  en  conltruit  autour 
du  cuivre  un  rempart  haut  d'environ  un  pouce, 
ayant  loin  qu'e!l%  Toit  bien  cxatlement  collée 
fur  le  cuivre,  &  qu'elle  n'ait  aucune  ouverture 
•par  laquelle  l'eau- forre   puifle  s'échapper.    La 
cire  à  modeler  dont  fe  fervent  les  (culp-eurs  efl: 
moins  gluante  &  plus  commode.   On  couvre  de 
mixtion  ou   de  vernis   mêlé  de   noir  de   fumée 
tous  les  accidens  qui   peuvent   être   arrivés  au 
vernis.  Enfuite  on  laiffe  la  planche  pofée  hori- 
zontalement fur  la  table,  &  l'on  y  verie  l'eau- 
■  forte  jufqu'à   ce  qu'il  y  en  ait  la    hauteur   de 
quelques  lignes.   Com.ms  fon  aftion  feroit  trop 
Violente  fi  on  l'emplojoit  pure  ,  on  y  mêle  à- 
pru-lprès  moitié  d'eau.  Il  faut  qu'elle  foit  plus 
violente  en  hiver  qu'on  é;é  ,   &  par  un  temps 
humide  que  par  un  temps  fec.   Si  elle  mord  avec 
trop   de  vivacité,  &  qu'elle  menace  d'enlever 
'  îe  vernis  en  éclats,   on  ajoute  de  l'sau  pure  : 
fî  elle  mord  trop  lentement ,  on  ajoute  de  nou- 
velle sau- forte.    L'eau -forte  bouillonne  avec 
force  fitr-tout  aux   endroits  qui  font  proforidé- 
ment  gravés  :  comme  ces  bouillons  empêchent 
de  voir  les  travaux  &  les  accidens  qui  peuvent 
y  arriver,  comme  d'ailleurs  raoide  ceffe  d'o- 
pérer fur    les    endroits  qui    en  font  couverts, 
on  les  enlève  avec  une  barbe  de  plume.  • 

Pour  connoltre  fi  quelque  partie  des  tra- 
vaux ou  leur  totalité  eft  affez  mordue,  il  faut 
retirer  l'eau -forte,  laver  la  planche  avec  de 
l'eau  fraîche,  la  lai/Ter  féchcr.  jEnfuite  on  en- 
lève un.  peu  de  vernis  avec  une  pièce  de  raonnoic 
fort  mince  ,  telle  que  nos  pièces  de  deux  fols 
&  encore  mieux  celles  de  fix  liards,  &  l'on 
juge  la  profondeur  des  travaux.  On  recouvre, 
s'il  en  eft  befoin  ,  cette  parâeavec  do  la  mixtion 
ou  du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée  ;  fi  c'efi:  le 
vernis  qu'on  emploie  ,  on  lui  laiffe  quelque 
temps  pour  fe  fécher  ,  &  on  en  remet  Teau- 
force. 

Quand  la  planche  eft  fuffifamment  mordue, 
il  ne  refte  aucun  embarras  pour  la  dépouiller 
de  Ion  vernis.  On  l'expole  fur  un  feu  modéré. 
La  première  chajeur  permet  d'enle  ver  le  rempa  r  j 


,       G  R  A 

de  cire  que  l'on  met  de  côté  pour  s'en  fervîr'uiWj 
autre  fois  ;  le  vernis  fe  fond,  on  l'effuie  «vec! 
un  linge  ,  on  achevé  de  nettoyer  la  planche; 
avec  un  peu  d'huile ,  &  l'on  peut  aulFi-tôc  titeti 
des  épreuves.  | 

L'eau-forte  qui  a  fervi  à  mordre  une  planche' 
pourra  lèrvir  encore  à  l'avenir  :'  elle  fera  feule- 
ment peut-être  un  peu  trop  foible ,  &  l'onl 
ne  lera  qu'y  ajouter  un  peu  d'eau -forte  nou-j 
velle,  .    j 

Une  médiocre  intelligence  de  l'art  fi:ffit  poart 
fiire    co.^lpren.lre  que   les   fonds   légers  d'une! 
planche  ne  doivent  pas  être  autant  mordjs  quel 
ICi  premiers  plans,  que  les  travaux  établis  lurl 
les    clairs    doivent    ê:re    moins    profonds   que 
ceux  des  ombres.    On  eft  donc  obligé  de  faire 
mordre  à  plufieurs  fois.  Ainfi  on  ôte  l'eau-forte, 
on  lave  la  planche  en  y  coulant  de  l'eau  fraîche 
qu  on    iaiffe    fccher  ,    on    découvre    quelques 
parties  des  endroits  que  l'on  fuppofe  affez  mor- 
dus ,  &  s'ils  le  font  en  effet ,  on   les  co  ivre  de 
mixtion  ou  de  vernis  mêlé  de  noir  ds  fumée, 
&:  on  remet  à   l'eau  -  forte.    On  répète  cette! 
opération  autant  de  fois    que  l'exige  la   difFé-i 
rence    de    force    que    l'on    veut    donner   aux 
travaux. 


GRAVURE  au  burin.  Le  cuivre  que  l'on  em- 
ploie pour  la  gravure  au  burin  eft  le  même  que 
celui  dont  on  fait  ufage  pour  la  gravure  à  l'eait- 
forte,  &  exige  les  mêmes  préparations.  On  calque^ 
aufli  de  même  fur  le  cuivre  verni  le  trait  du 
delFin  ou  tableau  qu'on  fe  propofe  de  graver; 
on  établit  ce  trait  fur  le  cuivre  avec  une  pointe 
coupante  ,  &  on  enlève  le  vernis.  C'eft  alorsl 
que  commence  l'opération  du  burin. 

Les  outils  qu'on  nomme  burins  le  font  de 
l'acier  le  plus  pur  tk  le  meilleur.  Le  grain  doit 
en  être  fin  &  de  couleur  de  cendre.  C'eft  fur- 
tout  du  jufte  degré  de  la  trempe  que  dépend! 
la  bonté  du  burin  :  s'il  eft  trempé  trop  dur, .111 
eft  caffant  ;  s'il  eft  trempé  trop  mou,  il  s'é- 
moufle.  La  forme  du  burin  eft  reprefentée 
planche  I ,  au-deftbus  de  la  vignette.  On  y  a 
repréfenté  le  burin  lofange  &  îe  burin  quatre. 
On  s^approche  ou  l'on  s'éloigne  plus  ou  moins 
de  ces  deux  formes  fuivant  le  travail  qu'on  fe 
propofe  j  on  les  tient  aulli  plus  courts  ou  plus 
longs  fuivant  qu'on  le  trouve  plus  commode. 
En  général,  on  aime  qu'ils  ne  foient  ni  trop 
longs  ni  trop  courts.  La  plupart  des  graveurs 
choififfenc  le  burin  dont  la  forme  eft  entre  le 
lofange  &  le  quarré ,  &  qui  eft  délié  par  le! 
bout,  mais  fans  que  cette  fineffe  vienne  de  trop 
loin ,  parce  qu'il  faut  qu'il  conferve  de  la 
force.  Il  cafferoit  ou  plieroit  s'il  étoit  délié  dans 
toute  fa  longueur  ;  fa  fineffe  ne  doit  donc 
commencer  qu'à  environ  un  pouce  &  demi  de 
fa  pointe  ;  on  la  lui  donne  fur  la  meule,  en 
yfans  le  dos  &  tes  flanw ,  fans  toucher  au  aiSif, 
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éhant.  Il  en  bon  qu^  graveur  a!t  une  meuTe 
pour  faire  cette  opération  lui-même  a  Ion  gre, 
parce  qu'il  falc  mieux  comment  iî  veut  que 
foit  fon  burin    qu'il  ne  le  feroit  comprendre  a 

sn  coutelier.  i„,„„ 

Comme  le  burin  quarré  forme  une  taille  !arg. 
fans  profondeur,  il  fournit  des  travaux  dune 
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coule 
peu  de 


ursrife,  parce  que  ces   tailles  reçoiven 
e  noir.  D'ailleurs  ces  t?avaux  peu  pro^""'! 


peu  ce  noir.  J^  aiiic^iij  w^-j -"• ,        '    r   i'   „ 

feront  de  peu  de  durée.  Il  faut  donc  fi  Ion 
ébauche  les  tailles  avec  un  burin  quarrs,  les 
rentrer  enfuite  avec  un  burin  lolange. 

On  doit  avoir  grand  foin  ds  tenir  toujours - 
■le  burin   parfaitement  aiguife  ;    car  11  '  o"   le 
Ipermet  de  faire  ou  de  rentrer  des  tailles  avec 
(un  burin  cmouffe,  le  tra'.-ail  manquera  ue  nette- 
\té,  les  traits  feront  bavocheux,  &  tout  1  ouvrage 

■  fera  mal  propre.  ,  . ,  .     /-      , 

Nous  venons  de  dire  qu'on   evidoit   fur   la 

meule  l'extrémité  du  burin  :  mais  les  deux  cotes 

inférieurs,  qu'on  appelle   le   ventre,  doivent 

être  aiguifés  fur  la  pierre  à  l'huile  dont  nous 

avons  parlé  en  traitant  des  pointes.  Pour  a.guiler 

le  ventre  du  burin,  on  en  tient  luccefllvemsnt 

chacun  des  deux  côtés  bien  à  plat  fur  la  pierre 

humeaée  d'huile.  On  tient  le  manche  du  burin 

■de  la  ipain  droite,  &  Ton  appuie  lur  la  la«e 

du  burin  deux  do-gts  de  la  main  gauche  ahn 

,  (fi'il  ne  vacille  pa..  Cette  opération  elt  tres- 

^  difficile  &   demande  beaucoup    d'ufage.    M  on 

arrondit  le  ventre  du  burin  en  l'aiguilant ,  il  ne 

I  coupe  pas  ;  il  faut  que  les  cô:és  Ibient  ai.guifes 

'  bien  plats.  On  won,  planche  l,  fig.iJ ,  Lettre  e  , 

comment  le  burin  doit  être  pofe  lur  la  pierre 

.  pour  en  aiguifer  le  ventre  ,  &  lettre/  comment 

;  il  doit  être  pofé  pour  en  aiguiler  la  pointe. 

\      Le  burin  fe  monte  dans  un  manche  plus  ou 

i  moins  long,  garni  d'une  virole.    On  coupe  un 

'  côté  de  ce  manche  pour  pouvoir  le  tenir  a  plat 

,  lïir  le  cuivre. 

On  peur  voir  ,  planche  lîl ,  fig-  4  ,  comment 

!  en  tient  le  burin.  Le  bout  du  manche  eft  engage 

dans  la  main  ,  &  c'efV  l'os  du  bras  qui  donne 

rimnulfion     II  ne  fe  trouve  aucun  doigt  entre 

l  le  burin  &  la  planche  lorfqu'on  applique  cet 

;  inftrument  fur  le  cuivre  pour  graver.  Sans  cela 

'  le  manche  du  burin  feroit  trop  élevé,  la  pointe 

,  î'eneaeeroit  trop    dans  le  cuivre ,  &  l'on   ne 

,   poiin-oii-  pouffer  des  tailles.  Il  faut  que  le  bunn 

gliffe   horirontalement.    En   allégeant  la   main 

.   on  commence  la  taille  d'une  fineffe  extrême  ; 

■  fi  elle  doit  fe  gonfler  prcgrelTivement ,  on  fou- 
lève  le  ooignet ,  &  fi  la  'aille  doit  devenir  plus 
lub:ile  en  finiffant,  on  remet  la  main  dans  la 
même  pofuion  où  elle  ètoit  quand  on  a  com- 
mencé. Pour  rentrer  une  taille  .ébauchée  ,  on 
la  prend  du  côté  oppofé  à  celui  dont  on  l'a  pouffee 

I    d'abord  :    cependant  cette   règle   n  elt   pas_  de 
•    rigueur.  Pour  faire  des  tailles  courbes  ,  onim-  S 
priijve  de  la  main  gauche  à  la  flanche  qui  eft  » 


élevée  fur  un  couffinet,  un  m.iuvement  qui  s'ac- 
corde avec  celui  que*  la  main  droite  donne  au 
burin.  Ce  couffinet  doit  avoir  tout  au  plus  im 
pouce  d'cpaiiTeur  ,  &  il  doit  être  aflez  grand 
pour  que  la  planche  s'y  tienne  aifémen:  ei* 
équilibre. 

■Le  burin,  en  coupant  le  cuivre,  laiffe  aux 
dsix  côtés  de  la  taille  un  moi  fil ,  qui  eft  mûme- 
fenfible  au  doigt  quand  là  taille  efb  profonde. 
On  enlève  ce  m^rfi!  avec  l'inftriiment  nomrn» 
grattoir  ou  ébarioir ,  dont  on  voit  la  forme  ^ 
planche  I,jÇj.  4,  5  &  6.  Il  doit  être  parfaite- 
ment aiguilo  ,  &  ap'ès  l'avoir  pafTé  fur  la  pierre 
a  l'huile,  il  eft  à  propos  de  le  paffer  fur  la  pierre- 
à  rafoir.  S'il  avoit  du  morfil,  il  feroit  au  cuivrer 
des  l'aies  qu'on  feroit  obligé  d'effacer  &  d'écrafet" 
avec  le  bruniffoir  ,  ce  qui  fatigue  les  travau» 
environnans.  II  ne  faut  pas ,  ébarber  chaque" 
taille  en  particulier,  mais  attendre  qu'on  aitt 
établi  une  fuite  de  travaux.  On  en  fentla  raifonj 
c'eft  que  l'ébarboïc  ufe  le  travail. 

Pour  voir  l'effet  des  tailles  ,  on  ,a  un  tampoi* 
fait  do  feutre  ou  de  lifière  de  drap  roulé.  O» 
prend  avec  ce  tampon  de  l'huile  qui  eft  fur  ]» 
pierre,  &  qui  eft  toujours  un  peu  noire  quanct 
©île  n'eil  pas  fraîche,  ou  de  l'huile  mêlée  àe 
noir  de  fumée,  &  on  frotte  les  travaux  avec 
ce  tampon.  On  effiiie  l'huile  ;  le  noir  refte  dan» 
les  tailles  Si  en  montre  l'effet.  Il  ne  faut  pa» 
frotter  trop  Ibuvent  les  travaux  avec  le  tampon, 
parce  que   ce  frottement  trop  répété  les  ufe. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  qu'on  doit  dire  ici 
fur  la  pratique  de  la  gravure  au  burin.  L'infpec- 
tiun  des  planches  &  leur  explication  achèveront 
de  donner  les.éclairc'ffemens  néceilàires.  Ce 
qui  regarde  la  théorie  de  l'art  a  été  traité  ample- 
ment dans  la  première  partie  de  ce  Diflioa- 
naire. 

GRAVURE  en  manière  noire.  Les  opéra- 
tions de  cette  gravure  font  plus  promptes  & 
les  effets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gra- 
vure à  l'Au-forte  &  au  burin  •.  il  eft  vrai  qua 
la  préparation  des  cuivres  eft  un  peu  longue;  mais 
on  peut  employer  toutei  fortes  d'ouvriers  à  les 
préparer. 

TrépAratinn  des  planches.  Elles  feront  d'abord 
choilies  parmi  les  meilleures  planches  de  cuivre 
plané:  quelques artlftes  préfèrent  le  cuivre  jaune 
pour  la  grainure  ;  ils  prétendent  que  fon  grain 
s'ufe  moins  vite  que  le  grain  du  cuivre  rouge. 
Le  cuivre'  fe  prépare  d'ailleurs  comme  pour  la 
gravure    en  taille-douce. 

De  la  grainure.  Le  berceau  eft  l'inftrument 
avec  lequel  on  donne  la  grainure  au  cuivre.' 
Il  a  la  forme  d'un  cifeau  de  menuifier.  Mais 
le  cifeau  coupe  &  le  berceau  pique  par  fes 
poiaces  qui  funt  extrêmement  aig-ies.  Il  tire^ 
G  g  g  g  ij 
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des  fecrets  de  le  Blon  ,  par  arrêt  da  confeîl  du 
24  juillet  1739   (*). 

C'efb  en  cherchant  les  règles  du  coloris ,  que 
j'ai  trouvé,  dit  l'inventeur,  la  façon  d'imprimer 
les  objets  avec  leurs  couleurs  narurelies  ;  en 
paflant  enfuite  à  des  inflruflions  préliminaires, 
il  jette  les  fonderoens  de  Ion  art ,  en  étâbli'Tant 
que  la  peinture  p.uc  reprélenter  tous  les  objets 
vifibles  avec  trois  couleurs,  lavoir,  le  jaune, 
le  rouge  8c  le  bleu,  pujlque  toutes  les  autr-es 
couleurs  font  compofëes  de  ces  trois  primitives  : 
par  exemple ,  le  jaune  Se  le  rouge ,  fjn;  l'utangi  ; 
le  rouge  &  le  bleu  font  le  pourpre,  le  viole;  ; 
le  bleu  &  le  jaune  font  le  verd.  Les  diff.rens 
mélanges  des  trois  couleurs  primitives  pro- 
duilent  toutes  les  nuances  imaginables  ,  &  leur 
réunion  produit  le  no>r.  Je  ne  parle  que  des 
couleurs  matérielles,  ajoute -t-il  ,  c'efl-à-dire 
des  couleurs  dont  le  fervent  les  peintres  :  car 
le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
impalpables  ne  produit  pas  le  noir,  mais  précife- 
nienc  le  contraire  :  il  produit  le  blanc.  Le  blajic 
eil  une  concentration  <.u  excès  de  lumière  ;  le 
noir  eli  une  privation  eu  défaut  de  lumière. 

Trois  cojleurs,  nous  le  répétons  ,  donnent, 
par  leur  mélange  ,  autant  de  teintes  qu'il  en 
puiffe  naître  de  la  palette  du  plus  habile  peintre  : 
mais  on  ne  fauroit ,  en  les  imprim'ant  i'une  aprèi 
l'autre,  les  fondre  comme  le  pinceau  les  fond 
fur  la  toile  ;  il  faut  donc  que  ces  couleurs  l'oient 
employées  de  façon  que  la  première  perce  à 
travers  la  féconde  ,  &  la  féconda  à  travers  la 
troifième  ,  afin  que  la  tranfparenc:'  puifl'e  fup- 
piéer  à  l'eftèt  du  pinceau.  Chacune  de  ces  cou- 
leurs fera  diftribuée  par  le  fecours  d'une  planche 
particulière  :  ainfi  trois  planches  particulières 
Ibnt  nécelfaires  pour  imprimer  une  eftampe  à 
l'imitation  de  la  peinture. 

Préparation  d?s  planches.  Elles  font  graînces 
comme  les  planches  deilinées  à  la  manière  noire. 
I  oy:\  Gravure  en  manière  noire.  Ces 
planches  doivent  être  entre  elles  de  même 
épaiffeur  ,  bien  unies,  &  très- çxaftcment  d'é- 
qaerre  à  chaque  angle;  unies,  pour  qu'à  l'im- 
prcllion  toute  la  fuperficie  foit  également  preffee  ; 
d'équerre  ,  pour  qu'elles  le  rapportent  contour 
fur  contour  l'une  après  l'autre  ,  quand  elles 
imprimeront  la  même  feuille  do  papier. 

La  meilleure  façon  de  rendre  les  planches 
exaûenrent  égales  entre  elles  ,  c'eft  de  faire  des 
trous  aux  quatre  coins;  de  les  juindre  l'une 
fur  l'autre  par  quatre  rivures  bien  ferrées,  de 
tracer  le  quarré  fur  les  bords  de  la  première  , 


'  (  *  ■)  L'un  des  commiffairés  étoit  M.  Duhamel  du 
J/Iohceau;  l'autre  ,  M.  Gaultier  de  Montdorge  ,  auteur. 
4c,  cet  article.   Le    Blon   çft  inoit    dsOj   un  ^gs  fblt 
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de  lîmsr  jufqu'au  trait  en  confervant  (onjoiirt 
l'équerre  fur  l'épaiffeur  des  quatre  ;  limez  enSn 
vos  rivures ,  &  les  planches  en  fortiront  comme 
un  cahieY  de  papier  fort  de  la  coupe  da 
relieur. 

On  peut  ,  au  lieu  de  rivures  ,  ferrer  les 
planches  avec  de  petits  étaux  qui  changeront 
de  place  à  mefure  qu'on  limera  les  bords.  C'eft 
à  l'artifte  à  confulter  Ion  adreffe  &  fa  patience 
dans  les  differens  moyens  qu'il  emploiera  pour 
les  opérations   mécanicjues. 

Moyen  fur  pour  c  alqiter fur  laplanche  grainée  ; 
Il  s'agit  à  préfent  de  diftribuer  le  tableau  fur 
les  trois  planches  ;  &  pour  que  les  contours, 
fur  chaque  planche,  fe  retrouvent  préclfément 
dins  les  endroits  oii  ils  doivent  le  rencontrer,, 
voici  de  quel  moyen  on  fe  fert.  Prenez  une  de  ' 
vos  planches;  couchez- la  far  un  carton  épais 
plus  grand  de  deux  pouces  on  hauteur  &  en 
largeur  que  la  planche  :  faites  avec  un  canif 
une  ouverture  bien  perpendiculaire  dans  le 
carton  ;  la  planche  elle-même  fervira  de  calibre; 
dès  que  le  carton  fera  coupé  fur  les  quatre  faces, 
il  vous  donnera  un  cadre  de  deux  pouces.  Ayez, 
pour  détacher  ce  cadre ,  une  lame  bien  acérée  & 
bien  aiguifee  avec  un  manche  à  pleine  main  : 
attendez-vous  à  trouver  de  la  réfiflance  ,  &  pour 
éviter  d'en  trouver  encore  plus  ,  effayez  fur 
différentes  efpèces  de  carton  celui  qui  le  coupera 
le  plus  net  &  le  plus  facilement.  Sur  -tout  que 
le  carton  que  vous  choifirez  foit  bien  fec,  & 
tout  au  moins  aufli  épais  que  la  planche  de 
cuivre.  Vous  avez  aux  quatre  coins  de  celle 
qui  fait  votre  calibre  quatre  trous  qui  ont 
fervi  à  afferabler  les  autres  planches  pour  les 
limer  :  vous  ^^ourrez  en  profiter,  pour  river  le 
calibre  avec  le  carton,  par  ce  moyen  les  rendre 
fixe!  l'un  fur  l'autre  ,  &  donner  plus  de  facilités 
enlever  le  cadre. 

Il  faudra  ,  pour  le  garantir  de  l'humidité  qui 
le.  feroit  étendre  ,  l'enduire  delTus  &  deffous 
d'une  groffe  couleur  à  l'huile  ,  telle  qu'on 
l'emploie  pour  imprimer  les  toiles  de  tableau. 

Le  cadre  de    carton    efl   ainli    préparé   pouï 
rece'voir  un  voile  qui  fera  coufu  à  points  ferrés 
fur  fes  bords  intérieurs  :  c'eft  ce  voile  qui  ferc 
à    porter    aveç_  précifion    les   ccntourSi    On  le. 
préfente ra  donc  fur  l'original  qu'on  va  graver; 
&  après  avoir  tracé  au  pinceau  avec  du  blanc  à  • 
l'huile  fur  le  voile  ,  on   attendra  que  l'huile 
foit  fiche  pour  repàfTer  les  mêmes   traits  avec, 
da  blanc  beaucoup  plus  liquide  que  celui  qui  a 
féché.    On  enfermera  la  première  plsnche  dans 
le  cadre  de  carton  ;  &  le  bla'nc,  encore  frais,' 
marquera  fur  la  grainure  tous  les  cbntours'donlf^ 
le  voile  eft  chargé.  ■  -  •     '     ■" 

On  repaffera  du  blanc  liquide  fur-les  "traits 
du  voile  pour  calquer  les  autres  planches  :  on' 
fera  certain,  parce  BM)ypn.j  du  -  rapport -exaS' 
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Qu'elles  auront  entre  elles.   Le  blanc  liquide  ^   peu-près  la  planche  bleue,  on  en  tiie  quejn'ies 

qui  doit  calquer   du  voile   au  cuivre   graine,       énrpnvpï'   ,S-  i-nn  foîf  lo,.  ^.,„„„r!.: .._     • 

ft  un  blanc  à  détrempe  ,  délayé  dans  l'eau  de- 


e 

vie  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  pour  qu'il 
morde  mieux  fur  le  trait  à  l'huile.  Mais  pour 
conferver  ce  trait,  il  efl:  à  propos  de  prendre 
une  plume,  &  de  le  repaffer  à  l'encre  de  la 
j  •  Chine  -,  car  l'encre  ordinaire  tient  trop  opiniàtré- 
'     ment  dans  les  cavités  de  ia  grainure. 

Gravure  des  planches.  -Les  inftrumens  dont 
on  fe  lert  pour  ratilTer  la  grainure,  font  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  emploie  pour  la  manière 
noire,  &  le  pro;édé  de  la  gravure  eft  abfolu- 
ment  le  même,  Voyei  Gravure  eu  manière 

WOIRE. 

De  l'intention  des  trois  planchas,  La  pre- 
I  'inière  planché  que  l'on  ébauche  eft  celle  qui 
doit  tirer  en  bleu  ,  la  féconde  en  jaune,  &  la 
troifième  en  rouge.  Il  faut  avoir  grande  atten- 
tion de  ne  pas  trop  approcher  du  trait  qui  arrête 
les  contours,  &  de  réferver  toujours  de  la  place 
pour  fe  redrefler,  quand  on  s'appercevra ,  par 
les  épreuves,  que  les  planches  ne  s'accordent 
pas  parfaitement. 

On  dirigera  la  gravure  de  fa^;on  que  !e  blanc 
du  papier  ,  comm'o  il  a  é:é  dit,  rende  les  hiifans 
du  tableau  ;  la  planche  bleue  rendra  les  tour- 
nans  &  les  fuyan>  ;  la  planche  jaune  donnera  les 
couleurs  tendres  &:  les  reflets  :  enfin  la  planche 
rouge  animera  le  tableau  &  fortifiera  les  bruns 
iufqu'au  noir.  Les  trois  planches  concourent  , 
prefqae  par-  tout ,  à  faire  les  ombres ,  quelque- 
fois deux  planches  .fuftifent  pour  cet  objet, 
quelquefois   une  i'eule. 

Quand  il  fe  trouve  des  ombres  à  rendre 
extrêmement  fortes,  on  met  en  œuvre  les  ha- 
chures du  burin.  Il  efl:  aifé  de  juger  que  les 
effets  viennent  non  -  feulement  de  l'union  dëï 
couleurs,  mais  encore  du  plus  ou  moins  de 
profondeur  dans  les  cavités  du  cuivre.  Le  burin 
fera  donc  d'un  grand  fecours  pour  forcer  les 
ombres  ;  &  qu'on  ne  croie  pas  que  les  hachures 
croîKes  dans  les  ombres  occafionnent  de  la 
dureté  •.  nous  avons  des  tableaux  où  ,  vues  d'une 
certaine  diftance  ,  elles  rappellent  tout  le 
mjëlleux  du  pinceau.  Les  ombres  extrêmement 
fortes  obligent  même  de  caver  plus  profondé- 
ment que  ne  font  les  hachures  ordinaires  de  la 
taille-douce:  on  fe  fert  alors  du  ciièau  ,  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  creufer. 

Nous  obferyerons  qu'il  eft  très -avantageux 
d'employer  le  burin  dans  certains  cas.  Les 
veines  ,  les  artères  dans  l'anatomie  ,  les  fibres 
dans  la  botanique  ,  les  moulures  dans  l'architec- 
ture ,  en  un  mot  tous  les  traits  décidés  Ibnt 
l'ouvrage  du  burin. 

Four  établir  Vehfemhle.^  Dès  qu'on  a  gravé  à- 


épreuver,  &  l'on  fait  les  correftion'v  au  pincao[>. 
Pour  cela,  mettez  un  peu  de  blanc  à  détrempe' 
fur  les  parties  de  l'épreuve  qui  paroiflent  trop 
colorées,  &  un  peu  de  bleu  à  détrempe  fur  les 
parties  qui  pareiffent  trop  claires.  Puis,  en 
confaltant  cette  épreuve  corrigée  ,  vous  paf'erez 
encore  le  grattoir  fur  les  parties  dj  c^^vre  trop 
fortes ,  &  par  conféquent  trop  grainees  ;  &  vous 
grainerez ,  avec  le  petit  Berceau  ,  les  parties  troo 
claires  &  par  conféquent  trop  grattées  :  mais 
avec  un  peu  d'attention,  on  évii;f  le  cas  d'être 
obligé  de  regraine--.  Cttte  première  planche 
bleue  approchant  de  fa  perfedion  ,  vous  fournira 
cies  épreuves  qui  ferviront  à  conduire  la  planche 
jaune.  Voici  comment. 

Examinez  les  draperies  ou  autres  parties  qui 
doivent  reiter  en  bleu  pi:r;  couvrez  ces  parties 
lur  votre  épreuve  bleue  ,  ave;  de  la  craie 
blanche,  &  ratiffez  la  féconde  planche  de  facoa 
qu'elle  ne  rende  ,  en  jaune,  que  ce  que  la  c/aie 
laifle  voir  en  bleu. 

Mais  ce  que  rend  la  planche  bleue,  n'apporte 
pas  tout  ce  que  demande  la  planche  jaune. 
C'efl  pourquoi  vous  ajouterez  à  détrempe,  fur 
cette  épreuve  bleue,  tout  le  jaune  de  l'orig;'nal, 
jaune  pur,  jaune  paille  ,  ou  autre  plus  ou  moins 
fonce.  Si  ia  planche  bleue  ne  fournit  rien  fur 
le  papier,  dans  une  partie  où  eft  placé,  par 
exemple,  le  nœud  jaune  d'une  manie  ,  vous 
peindrez  ce  nœud  à  détrempe  jaune  fur'vore 
épreuve  bleue,  afin  qu'en  tra.-aillant  la  féconde 
planche  d'après  l'épreuve  de  la  première,  vous 
lui  faifiez  porter  en  jaune  tout  ce  que  cet.e 
épreuve  montrera  de  jaune  &  de  bien. 

On  travaille,  avec  les  mêmes  précautions, 
!a  troilième  en  rouge  d'après  la  féconde  e:'. 
jaune  ;.  &  pour  juger  des  effets  de  chaque 
planche  ,  on  en  tire  des  épreuves  en  pariiculier 
qui  font  des  camayeux  ,  mais  touv  imparfaits 
parce  qu'il  leur  manque  des  parties  qui  ne 
peuvent  ^ie  retrouver,  pour  l'enfemble  ,  qu'on 
uniffant  à  rimpreiaon  iej  trois  couleurs  Cuv  la 
même  feuille  de  papier.  On  jugera,  quand  elles 
feront  réunies  ,  des  teintes,  demi-teintes,  &  de 
tou.es  les  parties  enfin  trop  claires  ou  trop 
chargées  de  couleur  :  on  pafiera,  comme  on  l'a 
de]a  dit ,  le  berceau  fur  les  unes  ,  8c  le  <^rattoir 
fur  les  autres.  ° 

C'cft  ainfl  que  furent  conduits  les  ouvrages 
dans  ce  genre  qu'on  vit  paroître,  il  y  a  vin'-t- 
cinq  on  trente  ans  (  l'auteur  écrivoit  en  t.'/k6) 
en  Angleterre.  On  devroit  s'en  tenir  à  cette 
façon  d'opérer.  L'inventeur  cependant  en  a  en- 
leigné  une  |)lus  expédirive  dont  il  s'eft  fervi'à 
Londres  &  à  Paris  :  mais  il  ne  s'en  fervoit  que 
malgré  lui  ,^parce  qu'elle  eft  moins  triomphantis 
pour  le  fyftêrae  des  trois  couleurs  primitives. 

Manière  plus  prompte  d^openr.  Quatre  plaR, 
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des  fscrets  de  le  Blon  ,  par  arrêt  ia  confeîl  du 
24  juillet  1739  (*). 

C'efl  en  cherchant  les  règles  du  colons  ,  que 
j'ai  trouvé,  dit  l'inventeur,  la  façon  d'imprimer 
les  objets  avec  leurs  couleurs  narurelies  ;  en 
paflant  enCiiite  à  des  indruftions  préliminaires, 
il  jette  les  fondemens  de  Ion  art ,  en  établifTant 
que  la  peinture  pmt  représenter  tous  les  objets 
vifibles  avec  trois  couleurs,  lavoir^  le  jaune, 
le  rouge  8c  le  bleu,  puilque  toutes  les  autres 
couleurs  font  compofées  de  ces  trois  primitives  : 
par  exemple ,  le  jaune  Se  le  rouge ,  font  l'orangv;  ; 
le  rouge  &  le  bleu  font  le  pourpre,  le  violet  ; 
le  bleu  &  le  jaune  font  le  verd.  Les  difF^rens 
mélanges  des  trois  couleurs  primitive:  pro- 
duiiént  toutes  les  nuances  imaginables,  &  leur 
réunion  produit  le  no>r.  Je  ne  parle  que  des 
couleurs  matérielles,  ajoute -t-il  ,  c'eft-à-dire 
des  couleurs  dont  fe  fervent  les  peintres  :  car 
le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
impalpables  ne  produit  pas  le  noir,  mais  précife- 
ment  le  contraire  :  il  produit  le  blanc.  Le  blapc 
eil  une  concentration  lU  excès  de  lumière  ;  le 
noir  eli  une  privation  cii  défaut  de  lumière. 

Trois  coaie'jrs,  nous  le  répétons  ,  donnent, 
par  leur  mélange  ,  autant  de  teintes  qu'il  en 
puifTe  naître  de  la  palette  du  plus  habile  peintre  : 
mais  on  ne  fauroit,  en  lei  imptimant  l'une  après 
l'autre  ,  les  fondre  comme  le  pinceau  les  fond 
fur  la  toile  ;  il  faut  donc  que  ces  couleurs  l'oient 
employées  de  façon  que  la  première  perce  à 
travers  la  féconde  ,  &  la  féconde  à  travers  la 
troifième  ,  afin  que  la  tranfparencj  puifl'e  fup- 
piéer  à  l'effet  du  pinceau.  Chacune  de  ces  cou- 
leurs fera  diftribuée  par  le  fecours  d'une  planche 
particulière  :  ainfl  trois  planches  particulières 
font  néceffalres  pour  imprimer  une  eflampe  à 
l'imitation  de  la  peinture. 

Préparation  des  planches.  Elles  font  graînces 
comme  les  planches  dellinéesà  la  manière  noire. 
loy^i  Gravure  en  manière  noire.  Ces 
planches  doivent  être  entre  elles  de  même 
épaiffeur  5  bien  unies,  &  très- çxaftement  d'é- 
queire  à  chaque  angle;  unies,  pour  qu'à  l'im- 
preflion  toute  la  fupcrficie  foit  également  preflee  ; 
d'équerre  ,  pour  qu'elles  fe  rapportent  contour 
fur  contour  l'une  après  l'autre  ,  quand  elles 
imprimeront  la  même  feuille  do  papier. 

La  meilleure  façon  de  rendre  les  planches 
exaSement  égales  entre  elles  ,  c'efl:  de  faire  dos 
trous  aux  quatre  co'ns;  de  les  joindre  l'une 
fur  l'autre  par  quatre  rivures  bien  ferrées,  de 
tracer  .le  quatre  fur  les  bords  de  la  première  , 


'  (*)  L'un  des  commiffahés  étoit  M.  Duhamel  du 
Jrtohceau;  l'aiiire  ,  M,  Gaultier  de  Montdorge  ,  auteur 
4«.cet  article.  Le    Blon  çft  niott    dans   «o  ège  ftit'Ç 
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de  l!m3r  juftiu'au  trait  en  confervant  toujotirs 
l'équerre  iiir  l'épaiffeur  des  quatre  ;  limez  enSn 
vos  rivures ,  &  les  planches  en  fortiront  comme 
un  cahtsr  de  papier  fort  de  la  coupe  da 
relieur. 

On  peut  ,  au  lieu  de  rivures  ,  ferrer  les 
planches  avec  de  petits  étaux  qui  changeront 
de  place  à  mefure  qu'on  limera  les  bords.  C'eft 
à  l'arti.fte  à  confulter  l'on  adrelfe  &  fa  patience 
dans  les  diffçrens  moyens  qu'il  emploiera  pour 
les  opérations  mécaniques. 

Moyen  fur  pour  calquer  fur  la  planche  grainée; 
Il  s'agit  à  préfent  de  diftribuer  le  tableau  fur 
les  trois  planches  ;  &  pour  que  les  contours, 
fur  chaque  planche,  fe  rstrouvent  précifémenc 
dins  les  endroits  oii  ils  doivent  fe  rencontrer, 
voici  de  quel  moyen  on  fe  fsrt.  Prenez  une  de 
vos  planches  5  couchez- la  fur  un  carton  épais 
plus  grand  de  deux  pouces  en  hauteur  &  en 
largeur  que  la  planche  :  faites  avec  un  canif 
une  ouverture  bien  perpendiculaire  dans  le 
carton;  la  planche  elle-même  1er  vira  de  calibre; 
dès  que  le  carton  fera  coupé  fur  les  quatre  faces, 
il  vous  donnera  un  cadre  de  deux  pouces.  Ayez , 
fo:ir  détache!  ce  cadre,  une  Ismebicn  acérée  & 
bien  aiguifee  avec  un  manche  à  pleine  main  : 
attendez-vous  à  trouver  de  la  réfifiance  ,  &  pour 
éviter  d'en  trouver  encore  plus  ,  elTayez  fur 
différentes  efpèces  de  carton  celui  qui  le  coupera 
le  plus  net  &  le  plus  facilement.  Sur  -.tout  que 
le  carton  que  vous  choifirez  foit  bien  fec,  & 
tout  au  moins  aufîi  épais  que  la  planche  de 
cuivre.  Vous  avez  aux  quatre  coins  de  celle 
qui  fait  votre  calibre  qLiatre  trous  qui  ont 
fervi  à  affembler  les  autres  planches  pour'  les 
limer  ;  vous  pourrez  en  profiter,  pour  river  le 
calibre  avec  le  carton,  par  ce  moyen  les  rendre 
fixe?  l'un  fur  l'autre ,  &  donner  plus  de  facilité  à 
enlever  le  cadre. 

Il  faudra,  pour  le  garantir  de  l'humîdité  quî 
le.  feroit  étendre  ,  l'enduire  deffus  &  deffous 
d'une  groffe  couleur  à  l'huile  ,  telle  qu'on 
l'emploie  pour  imprimer  les  toiles  de  tableau. 

Le  cadre  de  carton  eft  ainfi  préparé  pour 
recevoir  un  voile  qui  fera  coufu  à  points  ferréa 
fur  fes  bords  intérieurs  :  c'eft  ce  voile  qui  fert 
à  porter  avec,  précifion  les  contours^  On  le 
préfentéra  donc  fîir  l'original  qu'on  va  graver  ; 
tk.  après  avoir  tracé  au  pinceau  avec  du  blanc  à 
l'huile  fur  le  voile  ,  on  attendra  que  l'huile 
foit  fiche  pour  repaffer  les  nièmeî  traits  avec 
du  blanc  beaucoup  plus  liquide  que  celui  qui  a 
féché.  On  enfermera  la  première  planche  dans 
le  cadre  de  carton;  &  le  bla'nc,  encore  frais, 
marquera  fur  la  grainure  tous  les  contours'dont 
le  voile  eft  chargé.  ' 

On  repalTcra  du  blanc  liquide  fur -les  "traits 
du  , voile  pour  calquer  les  autres  planches:  on' 
fçif»  çehaJn  ,  pac  ce  moypn,  du  r.apport  exaS' 
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«Ju'elles  auront  entre  elles.  Le  blanc  liquide 
qui  doit  calquer  du  voile  au  cuivre  graine  , 
eft  un  blanc  à  dcjcrempe  ,  délayé  dans  l'eau  de- 
vie  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  pour  qu'il 
morde  mieux  fur  le  trait  à  l'huilç.  Mais  pour 
conlerver  ce  trait ,  il  eft:  à  propos  de  prendre 
une  plume  ,  &  de  le  repaffer  à  l'encie  de  la 
Chine-,  car  l'encre  ordinaire  tient  trop  opiniitré- 
ment  dans  les  cavités  de  ia  grainure. 

Gravure  des  planches.  "Les  înArumens  dont 
on  fe  lert  pour  ratilTer  la  grainure,  font  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  emploie  pour  ia  manière 
noire,  &  le  procédé  de  la  gravure  efi:  abiolu- 
ment  le  mênie.  Voyei  Gravure  em  manière 

WOIKE. 

De  l'intention  des  trois  planch:s.  La  pre- 
mière planche  que  l'on  ébauche  eft  celle  qui 
doit  tirer  en  bleu,  la  féconde  en  jaune,  Si  la 
troifième  en  rouge.  Il  faut  avoir  grande  atten- 
tion de  ne  pas  trop  approcher  du  trait  qui  arrête 
les  contours,  &  de  rélerver  toujours  de  la  place 
pour  fe  redrefler,  quand  on  s'appercevra  ,  par 
les  épreuves,  que  les  planches  ne  s'accordent 
pas  parfaitement. 

On  dirigera  la  gravure  de  façon  que  le  blanc 
du  papier  ,  comme  il  a  é:é  dit,  rende  les  luifans 
du  tableau  ;  la  planche  bleue  rendra  les  toiir- 
nans  &  les  fuyans  ;  la  planche  jaune  donnera  les 
couleurs  tendres  &:  les  reflets  :  enfin  la  planche 
rouge  animera  letabieau  &  fortifiera  les  bruns 
jufqu'au  noir.  Les  trois  planches  concourent  , 
preîque  par- tout ,  àfsireles  ombres,  quelque- 
fois deux  planches  .fuffifent  pour  cet  objet, 
quelquefois   une  feule. 

Quand  il  fe  trouve  des  ombres  à  rendre 
extrêmement  fortes,  on  met  en  œuvre  les  ha- 
chures du  burin.  Il  eft  aifé  de  juger  que  les 
efters  viennent  non  -  feulement  de  l'union  àes 
couleurs,  mais  encore  du  plus  ou  moins  de 
profondeur  dans  les  cavités  du  cuivre.  Le  burin 
fera  donc  d'un  grand  fecours  pour  forcer  les 
ombres  ;  &  qu'on  ne  croie  pas  que  les  hachures 
croiRes  dans  les  ombres  occaiionnent  de  la 
dureté:  nous  avons  des  tableaux  où,  vues  d'une 
certaine  diftance  ,  elles  rappellent  tout  le 
moelleux  du  pinceau.  Les  ombres  extrêmement 
fortes  obligent  même  de  caver  plus  profonde- 
ment que  ne  font  les  hachures  ordinaires  de  la 
taille -douce  :  on  fe  fert  alors  du  cilèau  ,  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  creufer. 

Nous  obferverons  qu'il  eft  très-avantageux 
d'employer  le  burin  dans  certains  cas.  Les 
veines,  les  artères  dans  l'anacomie  ,  les  fibres 
dans  la  botanique  ,  les  moulures  dans  l'archirec- 
ture  ,  en  un  mot  tous  les  traits  décidés  font 
l'ouvrage  du  burin. 

^our  établir  l'eftfiml>le.^Dès  qu'on  a  gravé  à- 
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peu-près  la  planche  bleue,  on  en  tire  quelq-ies 
épreuves-,  &  l'on  fait  les-  correélions  au  pincac! 
Pour  cela,  mettez  un  peu  de  blanc  à  dec-e-nDe' 
lur  les  parties  de  l'épreuve  qui  paroiflent  trop 
coloress,  &  un  peu  de  bleu  à  détrempe  fur  les 
parties  qui  pareiffent  trop  claires.  Puis,  en 
conlultant  cette  épreuve  corri2;ée  ,  vous  paf'brea 
encore  le  grattoir  fur  les  parties  d.;  ciyvre  trop 
fortes ,  &  par  confequenr  trop  grainees  ;  &  vous 
gra.nerez ,  avec  ie  petit  Berceau  ,  les  parties  trop 
ciaires  &  par  conféquent  trop  gratrees  :  mais 
avec  un  peu  d'attention,  on  évii;^  le  cas  d'être 
oblige  de  regraine--.  Cttte  première  planche 
bleue  approchant  de  fa  perfeftion  ,  vous  fournira 
ûes  épreuves  qui  ferviront  à  conduire  la  planche 
jaune.  "Voici  comment. 

Examinez  les  draperies  ou  autres  parties  qui 
doivent  reiter  en  bleu  pur;  couvrez  ces  parties 
Ujr  votre  épreuve  bleue,  avec  de  la  craie 
blanche,  ic  ratiffez  la  féconde  planche  de  faroa 
qu  elle  ne  rende  ,  en  jaune,  que  ce  que  la  ci'aie 
laille  vou-  en  bleu. 

Mais  ce  que  rend  la  planche  bleue ,  n'aDporte 
pas  tout  ce  que  demande  la  planche  jaune. 
C  elt  pourquoi  vous  ajouterez  à  détrempe  fur 
cette  épreuve  bleue,  tout  le  jaune  de  l'orig'nal 
jaune  pur,  jaune  f aille  ,  ou  autre  plus  ou  moms 
fonce.  Si  )a  planche  bleue  ne  fournit  rien  fur 
le  papier,  dans  une  partie  où  eft  placé  rar 
exemple  ,  le  nœud  jaune  d'une  min^e,  vous 
peindrez  ce  nœud  à  détrempe  jaune  ftir'vo're 
épreuve  bleue,  afin  qu'en  travaillant  la  féconde 
planche  d'après  l'épreuve  de  la  première  ,  voua 
lui  faifiez  porter  en  jaune  -tout  ce  que  cet^e 
épreuve  montrera  de  jaune  S;  de  bien. 

On  travaille  j  avec  les  mêmes  précautioiu 
!a  troihème  en  rouge  d'après  ia  féconde  e;~ 
jaune  ;,  &  pour  juger  des  effets  de  chaq,,- 
planche  ,  on  en  tire  des  épreuves  en  particulier 
quilont  des  camayeux  ,  mais  touv  imparfairs 
parce  qu  il  leur  manque  des  parties  qui  né 
peuvent  le  retrouver,  pour  l'enfemble  ,  qu'ea 
uniffant  à  l'impreffion  les  trois  couleurs  fur  la 
même  feuille  de  papier.  On  jugera,  quand  elles 
leront  reunies,  des  teintes,  demi-teintes,  &  de 
tou.es  les  parties  enfin  trop  claires  ou  rrop 
chargées  de  couleur:  on  pafibra,  comme  on  l'a 


déjîi 


,  le  berceau  fur  les  unes  ,  Se  le  grattoir 


fur  les  autres. 

C'eft  ainfi  que  furent  conduits  les  ouvrages 
dans  es  genre  qu'on  vit  paroître,  il  y  a  vin*t- 
cinq  ou  trente  ans  (  l'auteur  écrivoit  en  iTc'ô  ) 
en  Angleterre.  On  devroit  s'en  tenir  à  cette 
façon  d'opirer.  L'inventeur  cependant  en  a  e'n- 
letgné  une  plus  expéditive  dont  il  s'eft  fervi'à 
Londres  &  à  Paris  :  mais  il  ne  s'en  fervoit  que 
maigre  lui ,  parce  qu'elle  eft  moins  triomohanaa 
pour  le  fyftême  des  trois  couleurs  primitives. 

Manière  plus  prompte  d' opérer-  Quatre  plan, 


<fog 


G  R  a: 


ches  font  néceffaires  pour  opérer  pîu«  prompte- 
ment.  On  charge  d'abord  la  première  de  tout 
le  noir. du  tableau  :  &  pour  rompre  l'uniformité 
oui  tiendroic  trop  de  la  manière  noire  ,  on 
ménage  dans  les  autres  planches  de  la  grainu-re 
qui  puifie  glacer  fur  ce  noir.  On  aura  attention 
de  tenir  les  demi -teintes  de  cette  premièrî 
planche  un  peu  foibles  ,  pour  que  fon  épreuve 
reçoive  la  couleur  des_ autres  planches  fans  les 
fa'.ir. 

Le  papier  étant  donc  chargé  de  noir ,  la 
féconde  plandie  qui  imprimera  en  b!eu  ,  puis- 
qu'on ne  la  forçoic  que  pour  aider  à  faire  les 
ombres,  doit  être  beaucoup  moins  forte  de 
grainure  qu'elle  né  l'étoic  en  travaillant  fur 
les  premiers  principes.  De  même  la  planche 
jaune  &  la  planche  rouge,  qui  lervoient  aulFi 
à  forcer  les  ombres  ,  ne  feront  prelque  plus 
ch.irgées  que  des  parties  qui  doivent  imprimer 
en  iaune  &  en  rouga  ,  &:  de  quelques  autrc^ 
parties  encore  qui  glaceront  pour  fondre  les 
couleurs,  ou  qui,  réunies,  enprcduiront  d'au- 
tres, ainfi  que  le  b'.eu  &  le  jasne  produiront 
cnfcmble  le  "erd  -,  le  rouge  &  le  bleu  produi- 
ront le  pourpre,   &c. 

Le  cuivre  dtiliné  pour  la  planche  noire  fera 
erainé  fur  toute  la  fuperficie;  mais  en  traçant 
fur  les  autres,  on  pourra  réferver  de  grandes 
places  qui  refieront  polies.  Ainfl,  en  s'évitant 
la  peine  de  les  grainer,  on  s'évitera  encore  celle 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  pour  ratifier  &  polir 
les  places  qui  ne  do-ivent  rien  fournir  à  l'im- 
prefFioTi. 

Quand  on  efb  une  fois  parvenu  à  fe  faire  un 
modèle,  on  eft  bien  avancé.  Que  j'aie,  pai 
exemple,  un  portrait  à  graver  :  il  s'y  tro.ive, 
ie  fuppofe  j  cent  teintes  différentes:  l'efcampe 
en  couleur  d'.in  faint  Pierre  que  j'aurai  con- 
fervce  ,  avec  les  cui'.res  qui  l'ont  imprimée, 
va  décider  une  partie  de  mes  teintes,  ik  voici 
comment. 

Je  veux  colorer  l'écharpe  du  portrait  ;  cette 
ccharpe  me  paroît,  par  la  confrontation,  de  la 
même  teinte  que  la  ceinture  de  mon  laint  Pierre 
anciennement  imprimée  (  *  ).  J'examine  les 
cuivtes  du  faint  Pierre  ,  je  reconnois  qu'il  y  a 
tant  de  jaune,  tant  de  rouge  dans  leur  grainure  ; 
alors,  pour  rendre  l'écharpe  du  ponrai--,  je 
réferve  en  jaune  &  en  rouge  autant  de  grainure 
que  mes  anciens  cuivres  en  ont  eu  pour  la 
ceinture  du  faint  Pierre, 

Ves  iûs  particuliers  qui  peuvent  exiger  uns 
cinquième  planche.  Il  fe  rencontre  dans  que.- 


(  *  )  Oa  doit  fentir  combien  ce  tâtonnement  des  tein- 
te" êc  ce  petit  foin  d'imiter  fur  une  efUmpe  ie  procéii 
qu'on  a  f*vi  fur  une  antre,  e;l  contraire  à  la  lavanre 
imiration  du  coloris  d'un  tableau.  Pour  copier  Rubens , 
H  imx  être  animé  du.  fîa  de  c«t  arcifte. 
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ques  tableaux  des  tranfpafens  â  tendre  qu> 
deiiiandent  une  planche  extraordinaire  ,  des 
vîires  dans  l'architedure ,  des  voiles  dans  les 
draperies,  des  nuées  dans  les  ciels,  &c.  Le 
papier  ^^ui  fait  le  clair  de  nos  teintes  a  été 
couvert  de  difFér&ntes  couleurs,  &  par  confé- 
quent  ne  peut  plus  fournir  aux  tranfparens  qui 
doivent  être  blancs  ou  blanchâtres,  &  paroîtie 
par-deffus  toutes  les  couleurs.  On  fera  donc 
oblige,  pour  faire  (intir  la  tranfparenco,  d'avoir 
recours  à  une  cinquième  planche  :  à  moins  qu'on 
n'élude  ce  nouveau  travail,  &  qu'on  n'y  fup- 
plée  par  1  un  des  quatre  cuivres  qui  ont  déjà 
travaillé  ,  en  employant  l'expédient  dont  je 
vais  parler, 

Suppofuns  que  je  cherche  à  tendre  les  vîtres 
d'un  palais  ;  la  planche  rouge  n'a  rien  fourni 
pour  ce  palais,  &  conferve  ,  par  confé^uent, 
une  place  fort  large  fans  grainure  -,  j'e.i  vais 
prolîter  pour  y  graver  au  burin  quelques  traits, 
qui,  imprimés  en  blanc  fur  le  bleuâtre  des  vîtres, 
rendront  la  tranfparencs  de  l'original  ,  &  m'é- 
1  pargneront  un  cinquième  cuivre.  Les  épreuve» 
de  cette  impreffion  en  bianc  que  l'on  tire  pour 
efiai,  &  pour  le  corriger  en  cas  de  belbin ,  fe 
font  fur  papier  bleu. 

On  concluera  de  cette  explication  que,  par 
une  économie  fort  contraire  ,  il  eft  vrai ,  à  la 
fimplicité  de  notre  art,  on  peut  profiter  des  places 
reftées  fans  travail  dans  chaque  planche,  pour 
donner  de  certaine')  touches  qui  augmenteront 
la  force;  procédé  d'autant  plus  Jacile,  que  la 
même  plan.;he  imprimera,  fous  un  même  tour 
de  prellé  ,  plufieurs  couleurs  à- la- fois  :  il  ne 
s'agira  que  de  mettre  dilh  rentes  teintes  dans 
des  parties  affez  éloignées  les  unes  des  autres, 
pour  qu'on  puiffo  les  érendre  &  les  effuyer  fuj 
la  planche  fans  le?  confondre.  Mais  l'imprimeur 
intelligent,  &  furveillé  par  un  artifte  ,  aura, 
'grande  attention  de  confuher  le  ton  dominant 
pour  conî'erver  l'harmonie,  &  il  fera  même  à 
propos  que  l'auteur  de  l'ouvrage  cherche  fur 
la  palette  l'iccord  deûré,  &  qu'après  avoir  trouvé 
la  teinte  convenable  ,  il  la  fourniffe  toute  fait« 
à  l'imprimeur. 

De  Pimprejpon.  Le  panier,  avant  d'être  mis 
fous  la  prefTe,  fera  trempé  au  moins  ving>quair9 
heures  :  on  ne  rifque  rien  de  ie  faire  trimper 
phis  long-temps. 

On  tirera,  ii  l'on  veut,  les  quatre,  ou  les 
cinq  planches  de  fuite,  fans  laifl'er  fi.'cher  !es 
couleurs  ;  il  femble  même  qu'elles  n'en  feront 
que  mieux  m.rriées.  Cependant  11  quelque  obf- 
tacle  s'oppofe  à  ces  imoreilions  précipitées,  on 
pourra  laiffer  fecher  chaque  couleur,  &  faire 
retremper  le  papier  autant  de  fors  qu'il  recevra 
de  planches  différentes. 

On  ne  fauroit  arrivera  laprrfetlion  du  tableajj 
fans  imprimer  beaucoup  d'elTais  ;  ces  effais  ufent 

lea 
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l'es  planches ,  &  quand  on  efl  dans  le  fort  de 
i'imprcflion  ,  on  eft  bientôt  obligé  de  les  re- 
. toucher.  Il  ne  faut  pas  fe  flatter  que  les  cuivres 
tirent  plus  de  (îx  ou  huit  cents  épreuves  fans 
/^Itération  lenfible. 

Les  eftatnoes  colorées  exigent  des  attentions 
qv.e  d'autres  e/tampes  n'exigent  pas.  Par  exem- 
ple, l'impïimeur  aura  foin  d'appuyer  fes  doigts 
e.ncrés  fur  les  rovers  de  fon  parier  ,  aux  quatre 
'coins  du  cuivre,  afin  quî  ce  papier  puilîe  re- 
cevoir fucceffivement ,  angle  fur  angle,  toutes 
les  planches  dans  (es  repaires. 

Sans  nous  arrêter  à   toutes   les  obfervations 
que  noLs  pourrioTS    faire   fur  ce    qui    regards 
l'impreffion  ,  il  futîîra  dédire  que  les  premierî 
efais  en  apprendront  bien  plus  que  nepourroient,. 
fjire  do  longues  inftruftions. 

Des  coule:!rs.  Toutes  les  couleurs  doivent 
être  tranfpîrentes,  pour  glacer  l'une  fur  l'autre  : 
/^Êlles  demandent  ,  par  c;>n(tquent  ,  un  choix 
jjarticulicr.  Elles  peuvent  erre  broyées  à  l'huile 
de  noix  :  cependant  la  meilleu  e  &;  la  plus 
Cccative,  eft  l'huile  de  pavots.  Quelle  qu'elle 
fcic,  on  y  ajoutera  teujours  une  dixième  partie 
d'huile  de  litharge.  C'eft  à  l'imprimeur  à  rendre 
ies  couleurs  plus  ou  moins  coulantes  ,  félon 
qije  fon  expérience  le  guide  :  mais  qu'il  ait 
l'attention  de  les  faire  broyer  de  la  plus  grande 
finelTe  î  fans  cela,  elles  entrero'ent  a>;ec  force 
dans  la  giainure  &  n'en  fjrciroient  qu'avec 
peine  ;  elleo  haperoient  le  papier,  &  le  feroient 
déchirer. 

Le  blanc.  Les  tranfparens  dont  îl  a  été  parlé, 
feront  imprimés  avec  du  blaric  de  plotnb  le 
mieux  broyé. 

Du  noir.   Le  noir  ordinaire  des   imprimeiyrs 

en  taille -douce  eft  celui  qu'on  emploie  pour 

la  première  planche,  quand  on  travaille  à  quatre 

""cuivres.  On  y  ajoutera  un  peu  d'indigo  ,  pour  le 

dirpofer  à  s'unir  au  bleu. 


Du  bleu.  L'indigo  fait  auîlî  notre  bleu  d'efTaî. 
Mettez  -  le  en  poudre,  &,  pour  le.  purifier, 
jettez-le  dans  un  matras  :  verfez  detTus  ailez 
d'efprit-de-vin  pour  que  le  matras  foit  divifé 
en  trois  parties-,  la  première  d'indigo,  la  fé- 
conde d'efprit-de-vin,  la  troifième  vuide. 
Faites bouillirau  bain  de  fable,  &  verfez  enfuite 
par  inclinaifon  l'efprit- de -vin  chargé  de  l'im- 
pureté. Remettez  de  nouvel  efprit-  de-  vin  ,  & 
recommencez  la  même  opération,  jufquà  ce 
que  cet  fiff  rit  forte  du  macras  fans  être  taché. 
Laiffez  alors  votre  ma.ras  fur  le  feu  jufqu'à 
ficciié.  Si,  au  lieu  de  faire  évaporer,  vous 
diftilléz  l'efprit- de- vin  ,  il  fera  bon  encore  à 
pareille   purification. 

L'indigo  ne  fcrt  que  pour  les  effais.  On  ein- 
Jiiaiix-Ans.  loiiu  //, 
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ploie  â  l'împreflïon  le  plus  beau  bleu  de  Prufle  : 
mais  il  faut  fe  garder  de  s'en  fervir  pour  effayer 
les  planches  ;  il  les  tache  li  fort ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  reconnokre  enfuite  les  défauts  qu'oa 
cherche  à  corriger. 

Du  jaune.  Le  ftil-de-gtaîn  le  plus  foncé  efl 

\  le  jaune  qu'on  broyé  pour  nos  imprefiions.  On 
n'eu  trouve  pas  toujours  chez  les  marchands 
qui  foit  fufElàmment  coloré  :  alors  on  le  fait 
ainfl. 

Prenez  de  la  graine  d'Avignon  ;  faites  la 
bouillir  dans  de  l'eau  commune  :  j>:ttez-y, 
pendant  qu'elle  bout,  de  l'alun  en  poudre  j 
paffez  la  teinture  à  travers  un  linge  fin,  & 
délayez  -  y  de  l'os  de  feche  en  poudre  avec  de 
la  craie  blanche,  en  parties  égales.  La  dofe  n'eil 
pas  prefcrite  :  on  tâtera  l'opération  pour  qu'elle 
fournifle  un  ft:l-de-grain  qui  donne  à  l'huile 
une  couleur  bien  foncée. 

Du  rouge.  On  demande  pour  le  rouge  une 
laque  qui  ^'éloigne  du  pourpre  &  qui  approche 
du  nacarat  :  elle  lera  mêlée  avec  deux  parties 
du  carmin  le  mieux  choili.  On  pe;it  aufli  faire 
une  laque  qui  contienne  ,  en  elle-même,  tout 
le  carmin  neceflaite  ;  on  y  mêlera  ,  félon  l'oc- 
cafion  un  peu  de  cinnabre  mincr.il  oc  non  arti- 
ticiel.  Il  eft  à  propos  d'avertir  que,  pour  taire 
les  effais,  le  cinnabre  feul ,  même  l'artificiel, 
fuffit. 


Vernis.  On  peut  vernir  les  eftampes  en  cou- 
leur ,  c  >mme  on  vernit  les  tableaux  ;  miis 
toutes  Ici  fortes  ds  vernis  ne  funt  pas  propres  à 
remplir  cet  objet.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce 
que  nous  a  laiffé  le  Blon ,  nous  donnerons  ici 
la  recette  d'un  vernis  particulier  qu'il  paffoit 
fur  fes  épreuves. 

Quatre  parties  d'huile  de  Copahu,  avec  une 
partie  de  gomme  copale  compofent  ce  vernis. 
Pilez  &  camifez  la  gomme;  jettez-la-  dans 
l'huile  de  Copahu,  &  remuez  chaque  fois  que 
vous  en  mettrez.  Je  dis  chaque  fo"s  ;  car  la 
poudre  de  copale  doit  être  mife  par  projeflicn, 
de  jour  en  jour,  en  quinze  dofes  au  moins. 

Vous  expolërez  lo  vaiffeau  qui  contient  le 
mélange  en  plein  fo'-eil,,  ou  à  une  chaleur  fem- 
blable  ;  &  quand  les  grains  dç  copale  ne  fe 
diftingueronc  plus  dans  l'huile,  &  que  la  copale 
elle  même  fera  corps  avec  l'huile  en  confiftance 
de  miel,  vous  écUirsirez  ce  vernis  à  volonté 
avee.de  la  térébentine  un  peu  chaude  :  celle  de 
Chio  eft  la  meilleure. 

Il  faut  avant  de  vernir  l'eftampe  ,  y  pafler  unç 
légère  colle  de  poiffon  ,  que  vous  préparerez 
ainû.  Faites  di.Toudreà  difcrétion  de  Ualun  dans 
l'eau  de  rivière  :  que  la  colle  trempe,  pendant 
un  jour  entier,  dans  cette  eau  alunée.  Enfuite 
faites -la  bouillir  îk  paffer  dans  un  linge.  Vc'tre 
H  11  h  l; 
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colle  âo't  avoir  une  conliftance  d'huile:  vous 
•y  mêlerez,  pour  qu'elle  IVche  plus  vite,  un  peu 
d'eCprit-  de  -vin. 

Quand  le  Bien  vouloit  donner  à  Ces  eflampes 
le  coup  d'ceildu  vélin,  il  l.ffoit  fon  papier  avant 
àe  le  vernir.  Il  y  faffbit  deux  couches,  &  c'efi 
là  ce  qJ'û  appelloJt  miniaturer .  Quand  il  vouloit 
que  l'ellampe  imitât  un  tableau  de  chevalet, 
il  la  colioit  lur  une  toile  à  gros  grain  ,  &  n'y 
paflbiL  qu'une  ]i=gère  couche  de  vernis.  (^Mémoire 
de  M.  de  Montâorge  ,  impumé  a  la  fuite  du 
Traite  du  coloris  de  le  Blon  ,  fous  le  titre  d'art 
d'imprimeries  tableaux,  G*  inféré  erfuite  dans 
l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

£x  PLI  CATION   des  planches   relatives   à 
la  gravure. 

PLANCHE     PREMIÈRE. 

La  vignette  repréfente  un  attelier  où  on   a 

raffemble  les  principales  opérations  de  la  gravure 

a  l'eau -forte  oc  au  burin. 

Fig.  1.  Un  graveur  qui  vernit  une  planche  au 
vernis  mou.  a  eu  la  planche  placée  fur  un 
réchaud,  p'oyei  les  inftrumens  &  la  manière 
d'opérer,  pL  7/,  /^.   i ,   3  ,  4.  _ 

i.  his.  Repréfente  un  homme  qui  noircit  le 
vernis.  On  fuppofe  ici  que  la  planche  efl 
trop  grande  pour  la  pouvoir  foutenir  d'une 
main,  tandis  que  de  l'autre  on  tient  le  flam- 
-beaa  :  voici  comme  on  s'y  prend  en  pareil 
cas.  On  paffe  dans  un  piton  attaché  au  plan- 
cher, quatre  cordes  d'égale  longueur  ,  ^  ,  t, 
d,  e;  chacune  de  ces  cordes  a  une  boucle  à 
fon  extrémité;  on  fufpend  le  cuivre  que  l'on 
veut  noircir  par  Tes  quatre  angles  que  l'on 
fait  entrer  dans  chp.cune  des  boi.cle.'.  3,  c, 
d,  e  ;  enforte  que  a  ibit  le  côté  verni  de  la 
planche.  L'on  conduit  le  flambeau  parallèle- 
ment au  côté  è  e  dans  toute  la  largeur  b  f, 

■  &  enfuite  parallèlement  au  côté  e  d  dans 
toute  la  longueur  be.cd,  &  dans  d'autres 
Tens,  jufqu'à  ce  que  'a  ft^perficie  foit  égale- 
ment noire  par-tout;  il  faut  prendre  garde 
que  la  mèche  du  flambeau  ne  toache  au  vernis, 
mais  feulement  la  f  amme.  Si  on  appréhendoit 
que  les  angles  du  cuivre  ne  fortifTent  des 
boucles ,  on  mettroit  un  etau  a  main  a  chaque 
coin  de  la  planche,  &  les  boucles  fe  pren- 
droient  dans  les  queues  de  ces  étaux.  Lorf- 
que  le  cuivre  efi:  petit ,  on  le  tient  d'une  main 
par  un  étau  qui  fert  de  poignée,  &  on  a  la 
facilité  de  le  retourner  comme  on  le  voit  ici, 
c'efl:  -  à  -  dire  que  le  côté  verni  loin  en  a. 

5,.  Cette  opératicn  eft  de  faire  merdre  avec  l'eau- 
fotte  à  couler.  A  ,  le  graveur  qui  \-etfe  l'eau 
fur  une  planche  pofee  fur  un  chevalet  ;  on  a 
repréfente  ces  inftrumens  plus  en  grand  &  la 
înanière  d'opérer  dans  la  pi.  V,  fig,  i  j  2, ,  3 ,  4. 
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3.  Eft  un  graveur  occupé  à  graver  à  la  po'nte 
furie  vernis:  çe:<e  figure  fuffira  pour  donoet 
une  idée  de  la  pcfition  de  la  main  dont  il  eft 
parle  à  Varticle  Gravure,  g  le  tableau  que 
ce  graveur  copie  ;  i  !a  planche  vernie  fur 
laquelle  il  g^ave;  ;!  fon  challis.  Foyei  ce 
chaffis,  pi.  F^fig.é. 

4.  Manière  de  faire  mordre  avec  l'eau -forte 
a  couler,  en  baioitanc  une  boîte  qui  contient 
la  planche  &  i' eau-forte  :  on  verra  cette  boîte 
plus  en  grand  dans  la  pi.  FI,  fig.  4.  La  même 
planche  repréfente  aulii  une  machine,  qui  par 
le  mouvement  qu'elle  communique  à  la  boîte, 
pioduit  ce  balottement,  &  difpenfe  l'artifte 
de  le  faire.   Voyei  l'article  Gravure. 

J.  Graveur  qui  tait  morJre  avec  de  l'eau-forte 
de  départ:  on  le  fuppofe  ici"  dans  l'inftant  oii 
il  vuide  l'eau-forte  de  deffus  fa  planche  ;  n  la 
table  liii-  laquelle  il  pôle  la  planche  iorf- 
qu'elle  mord  ;  o  le  petit  poêlon  qui  contient 
la  mixtion  dont  il  va  couvrir  les  endroits 
que  i'eau-forte  a  affez  ptnetréï.  Voyci  Iz  fig. 
pi.  F.  des  détails  fur  cecte  opératicn. 

6.  Le  graveur  au  burin  ;  m  la  table  ;  H  le  couf- 
finetplacéibus  la  planche;  Z  le  tableau  ;  A  fon 
chatlL'i.  Voyei  la  manière  de  tenir  le  burin. 
pHn^fig    6,7. 

7.  Lin  graveur  occupé  à  repoiiffer.  Foyei  pU 
fuivanie,_/io'.  Iî,  13  ,  18,  ce  que  c'elt  que 
repouilér,  ic  les  outils  dont  on  lé  lért. 

On  voit  à  terre,  fur  le  devant  de  la  vignette 
en  /-> ,  une  pierre  à  l'huile  dans  la  pofiuon  où 
on  la  tient  lorfqu'on  veut  la  dreffer  on 
l'unir. 

Sas  de  la  Planche. 

Fig.  1.  A  burin  q'uarré  ;  aa  le  ventre  du  burin  ,' 
c  fa  face,  d  fon  manche  coupé  en  ç.  Vovez  la 

z.  B  burin  lofange;  e  fa  face, /la  queue  qui 
entre  dans  le  manche  :  on  le  fert  de  burins 
de  différentes  grcffeurs  &  de  différentes  for- 
mes ,  fuivant  Je  befoin  ;  on  voit  en  g  le 
calibre  du  burin  quatre,  plus  gros  que  h,  & 
celui  -  ci  plus  fort  que  i  ;  au-defl'us  font  deux 
autres  formes  de  burins  lofanges  ;  k  eu  plus 
lofange  &  plus  gros  que  l. 

Fig.  C  eft  le  bout  du  burin  vu  par  la  face. 
abcm  la  face,  ab ,  b  c  \es  deux  côtés  du 
ventre  ;  am,  cm  les  deux  .  ô:és  du  dos;  bn 
l'arrête  ru  venire.  Foyî\fig.  ù  la  manière 
d  aiguif.r  le  ventre  &  i&face  d'un  burin. 

3.  Emmancher  le  burin.  F  le  manche  du  burin; 
p>  la  virole  ;  q  la  partie  du  manche  que  l'on 
coupe  fuivant  la  ligne  /-j ,  lorfque  le  burin 
eft  emmanché  ;  de  manière  que  la  ligne  rs 
du  manche  &  le  venire  du  burin  ne  faffent 
qu'une  ligne  dreite ,  pomme  on  le  voit  egi 
aaq^,fig.  I. 
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Fig.  D  algmfer  h  burin,  ab  pîerrê  à  l'huile 
montée  dans  un  morceau  de  bois  c  d  ;  A  la 
poignée;  eeleburin^  dont  un  des  côiés  du 
venire  poîe  à  plat  fur  la  pierre  ;  on  appuie 
ferma  luv  le  burin  &  on  le  fait  aller  &  venir 
<ur  la  pierre  de  a  en  ^  &  de  i  en  a ,  julqu'à 
ce  que  le  côté  foit  bien  plat  ;  c'eft  ce  (ju'on 
appelle /à/re  U  ventre.  On  en  fait  autant  de 
l'autre  côté  du  ventre,  &  il  en  refaite  que 
l'arrête  figurée  par  bn^fig.  C,  eft  très-  aigiie 
&  tranchante. 

A  la  fuite  de  cette  opération  on  fait  la  face» 
on  tient  fon  burin  dans  li  pofit!on/"a-,  obli- 
quement à  la  furface  de  la  pierre,  &  l'arrête 
du  ventre  tournée  en  i  ;  en  appuyant  on  fera 
mouvoir  le  boutyde  ^  en  a  &  de  rt  en  ^  : 
la  face  fera  faire  lorlqu'il  réfultcra  des  deux 
opérations  ci-deffus,  que  les  deux  côtés  du 
ventre  ab  .^  b en  {fig  C  )  ,  formeront  avec  la 
îîQe  abcm  un  angie  très -aigu  &  très -mor- 
dant. 

DdgroJJlr  le  burin  ,  c'eft  en  ôter  ,  foit  fur  la 
pierre,  foit  fur  la  meule,  la  partie  acmo 
{fig-  C);  on  le  fait,  lorfque  l'on  veut  dé- 
gager fon  burin  par  le  bout,  &  il  en  refaite 
cet  avantage,  que  plus  la  fuperficie  ab  cm  eft 
petite,  moins  l'artifte  emploie  de  temps  à  faire 
la  face  de  fon  buriti. 

On  fe  fert  quelquefois  &  en  dernier  lieu 
pour  donner  plus  de  perfeclion  au  ventre  du 
burin  ,  d'une  pierre  à  rafoir  :  la  pierre  à 
l'huile  doit  écre  parfaitement  unie  ;  mais 
comme  il  arrive  ordinairement  que  les  burins 
ufent  la  pierre  &c  la  creufent  vers  le  milieu  , 
pn  fe  fervira  pour  les  unir  &  les  dreffer,  de 
grès  pulvérifé  qu'on  jettera  furie  carreau,  & 
l'on  frottera  le  côté  ufé  de  ia  pierre  far  ce 
grès,  jufqu'à  ce  que  toute  fa  concavité  foit 
emportée. 

4.  VV  ébarboir  ;  -w  fon  manche  ;  u  la  virole  > 
T  le  plan  ou  profil  de  l'ébarboir. 

^,  XX  grattoir  ;  y  fon  manche  ;  X  profil  de  cet 
outil  :  on  obfervera  qu'on  ne  fe  fert  point  de 
la  pointe  de  ces  outils,  mais  des  atrêtes  tran- 
chantes V V ,  XX  ,  formées  par  la  rencontre  de 
leurs  faces  :  on  aiguiie  ces  outils  comme  on 
fait  le  ventre  d'un  burin.  Voye-;^\a.fig.  D. 

6.  ^brunifloir  ;  l'autre  bout  Z  eft  un  grattoir, 
&  la  partie  comprife  entre  deux  eft  une 
poignée  qui  leur  eft  commune  :  on  voit  en 
aa  le  profil  de  la  partie  Z  de  cet  outil. 

7-  Bruniffoir  emmanché.  A  fon  fer  ;  B  fon 
manche  :  on  fe  fert  de  cet  outil  pour  les 
tranches  arrondies  ef,  e  D'extrêmement  polies. 
On  voit  en  C  le  profil  de  cet  outil,  a  a  font 
les  côtés  dont  on  fe  fert.  Voye-^  l'ulage  du 
ferujjiffoir  aux  articles  Bîh/kir  if  Qkavure. 


G  R  A 

Suite  de  la  Planche  première. 
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8.  Echoppe  vue  par  la  face  ;  F  la  même,  vue  Se 
côté  :  ces  figures  font  relatives  à  la  defcrip- 
tion  de  ce;  outil  &  à  la  manière  de  s'en  fervic 
kVarcicle  Gravure;  les  figures  rns  en  dé- 
pendent: ces  figures  font  e.xagérées  pour  le» 
taire  mieux  lentir. 

9.  H  le  couffin  fur  lequel  on  pofc  la  planche 
pour  graver  au  burin.  Foye\la  figure  6  delà 
vignette  ,  pi.  I. 

10.  Règle  d'équerre.  AB  la  règle;  CD  le  T 
d'équerrs  fur  AB  :  lorfque  cette  règle  fe 
meut  fur  elle-même  faivant  la  ligne  CD, 
toutes  les  lignes  tirées  des  points j^^'avec  le 
côté  AB  de  la  règle  font  parallèles  entr'elles  : 
les  graveurs  en  lettres  fe  fervent  de  cette 
règle  pour  efpacer  leur  lignes  d'écriture. 

11.  Profil  de  {^figure  précédente,  a  b  le  delTus 
de  la  règle,  c  ^retraite  ou  faillie  du  T  fous 
la  règle  :  cette  faillie  fert  de  point  d'appui 
contre  le  bord  de  la  planche  qui  feroit  placé 
en  e. 

I^.  Marteauà  repouffer.  yie  bout  qui  fert  à  re- 
pouffer  ;  g  la  tête. 

13.  ;  le  tas  à  repoulTer,  il  eft  d'acier  trempé  &; 
très-poli  ;  /  fon  pied  de  bois. 

14.  mn  règles  parallèles.  00  ,  pp  les  tenons  quî 
permettent  aux  règles  de  s'ouvrir  Se  de  fe 
fermer  par  le  moyen  des  goupilles  fixées  en  o  , 
o  Se  p  ,p  :  on  fe  fert  de  fes  règles  pour  gravier 
à  l'eau-forte,  pour  l'architeaure  ou  autres 
objets  qui  demanderoient  à  être  tracés  éga» 
lement. 

15.  Equerre. 

16.  Le  tampon  fait  de  feutre  roulé. 

17.  Compas  à  quart  de  cercle. 

18.  RepouJJer.   ç  ,  r  les  branches  du  compas  â 
repouffer,  recourbées  en  .rr  ,  j  pointe  emouffée 
ou  arrondie  -,  t  pointe  coupante  :  on  fnppofe 
ici  que  xu  foit  le  côté  gravé  d'une  planche, 
&  le  point. ^  l'eridroit  oil  l'on  auroit  effacé 
quelque  choie,  où  il  y  auroit  un  creux,  il 
s'agit  de  faire  revenir  cet  endroit  uni,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  repoujfer.  Pour  y  parvenir 
on  appliquera  la  pointe  émovffée  s  au  point  r  ; 
on  fera  arriver  l'aurre  pointe  t  que  l'on  ap- 
puiera contre  !e  dos  de  la  planche,  de  ma- 
nière qu'elle  y  marque  un  point  apparent  qui 
fe  trouvera  correfpondre  à  l'endroit  marqué  *  ; 
cette  opération  faite  ,  on   placera  la  planche 
fur  le  tas  ,  fig   13  ,  en  cbfér.ïant  de  mettre  «Iç 
cô:é  gravé  de  la  planciie  fur  la  facei'du  ras, 
&  a^ec  le  bout  /"du  marteauon  frappera  fur 
l'endroit   correfpondant    au  point  ^  qu'on  a 
marqué  avec  îa  pointe  du  pompas  fur  le  dos 
de  la  planche  ;  cette  opération  eft  faite  lorf- 
qu'on  i'appercoit  que  l'endroit  qui  étoit  erçux 
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eft  au  même  n.veai  di   refis  de  b  fupeific'e 
du  cirp-re. 

Il  elt  efTcntîel  qu'un  cuivre  fo'ir  panaite- 
ment  uni  d:  ni  touie  fon  étendue,  parce  qi.e 
■îes  objets  qui  le  trouveroient  gravés  dans 
les  endroits  creux,  ne  b'iniprimeroient^  pas 
aiiffi'bien  que  le  refte  ,  on  bien  le  noir  de 
l'impreinon  venant  à  s'arrêter  dans  ces  en- 
droits ,  formeroit  des  taches  fur  l'épreuv.e. 
J^oyei  Cartich  Epreuve. 

19.  Burette  à  l'huile  ;  elle  fert  à  verfer  l'huile 
fur  la  pierre  à  aiguifer  les  burins. 

ao.  Bruniffuir  à  deux  mains,  c  d  le  bruniflbir 
courbé  en  s  ,  s  pour  s'emmancher  dans  les 
poignées  A  ,  B  ;  la  partie  du  tranchant  e  eft 
arrondie  fr  fon  épa-ffeur  &  convexe  fur  fa 
longueur  ;  on  fe  fert  de  cet  outil  pour  brunir 
le  cuivre  avant  de  graver.  Foy^i  à  l'ar- 
ticle Gravure  ,  ce  qui  concerne  le  pla-- 
nage  des  cuivres  pour  les  graveurs  ,  les 
fcruniîTuirs ,  ôc, 

P  L  A  N  C  H  E    I  I. 

Ti'g.  T-  Vervi^  au  vernis  mou.  Si  l'on  veut  vernir 
une  planche  iÀ'Zm,  dont  B-reoréfentc  le  côté 
truni,  on  la  fetrera  avec  un  éiau  à  main  A, 
parle  moyen  de  lavis  d,  cer  érau  fervira  de 
poignée  pour  tenir  le  cuivre.  On  dégraiffera 
le  cuivre  avec  du  blarc  d'Efpagne  &  un  linge 
blanc,  on  l'efTuiera  enfuiie  avec  un  a.:tre 
linge  bianc  &  dou\''afin  qu'il  n'y  relie  aucune 
ordure  qiiel;onque  ;  on  placera  îa  planche 
fur  lin  feu  de  braife  doux  (comme  on  voit 
pi.  I  ,  fîg.  de  la  vignette),  on  appliquera  le 
vern.-  en  fvoitant  la  boule  {fig.  i  lis)  fur  la 
fur-erficie  ce  U  planche  comme  en  voit  en 
à  a  ,  a  .  a ,  &'c.  &  on  é'  endra  ce  vernis  avec 
îatïpette,  femblable  tlzfig.  3,  en  frappant 
légèrement  furtoute  la  fuperhcie  de  la  planche 
■iufqu'à  ce  que  le  vernis  foit  étendu  également 
par-tout:  alors  on  retirera  la  planche  de 
deîTus  le  feu,  &  fans  lui  donner  le  temps  do 
fe  refroidir  .on  noircira  le  vernis  comme  nous 
avons  dit,  fig.  I  de  la  vigr.e:te  -,  q^iand  cette 
opération  elHaite,  on  laifferefroidirlaplanche 
avant  que  de  l'employer. 
4.  bis.  La  boule  de  vernis  enveloppée  dans  du 

■  taffetas. 
».  Vernir  au  vernis  dur.  Laplanche  inmo  ayanr 
été  dcgraiffée  comme  nous  avons  dit  pour 
l'autre  manière  de  vernir  ,  on  procédera 
comme  ti  fuit.  On  prendra  l'efpèce  de  vernis 
dontii  i'agit,  q*ie  l'on  conferve  dam  un  pot  ; 
=.on- en  ^ppliqiwra  avec  le  bout  d'un  tâ-on, 
anx-difci-Teri  endroits  >,7'5  l>:,'b',  tfV.  de  la 
planche.  .  On'. -pôTera  fa  plarfche-'fur  le  feu 
comme  nous' avors  ir.diqiié  ci-deffu's  ,  &  avec 
tiiie  tapette  qui  ne  fervira  qu'ace  vernis  feule- 
ment ,  on  étendra  Je  -/ernis  fur  toute  la  fuper- 
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ficie   de  la  planche.    On   noircit  ce  vernî" 
comme  i'autre,  &   la  derni:re  opération   eft 
de  le  taire  cuire   ou  durcir.  :  c  eft  ce   que 
reprél'ente  i^-  fig.  <;. 
^.  La  tapette  de  coton  enveloppée  de  taffetas. 
4.  Le  flambeau  qui  fert  à  noircir  le  vernis.    1 
j.   Cette  figure  repréfente  comment  on  place  la 
planche  fur  le  feu  pour  faire  durcir  le  vernis. 
B  le  côté  fur  lequel  on  étendra  le  vernis  ; 
c,  c,  les  pie-is  des  chenets  fur  lefquels  on  a 
p'Iacé  la  planche  ;  fffïe  brafier  ,  qu'on  a  foia 
d'arranger  de  manière  jqu'il  foit  plus  confidé- 
rable  fur  les  bords   que  vers  le  milieu.  On 
trouvera  à  Yartiele  Gravure,  comment  oit 
compofe  ces  deux  ibrtes  de  vernis  ,  les  précau- 
tions à  prendre  en  les  employant,  leurs  pro- 
priétés, &c. 

6.  Pointe  à  graver  fur  le  vernis,  h  la  pointe; 
i  fon  manche. 

7.  Aurre  pointe  plus  groffe  :  il  en  faut  de  toute 
groffeur  &  qui  foient  aiguifées,  plus  ou  moins 
coupantes. 

8.  Echoppe  avec  fon  manche,  k  le  bifeau  ou  la 
face  de  l'échope.  Voye\  l^fig.  8  de  la  planche 
précédente, 

C).  Autre  efpèce  de  pointe,  formée  de  trois  & 
quelquefois  quatre  bouts  d'aiguilles  emman- 
chées enfemble  en  i,  qui  pourroit  l'ervir  à 
graver  du  payfage  à  l'eau  -  forte. 

Il  efl;  bon  d'obl'erver  que  fi  quelques artiftes 
fe  font  quelquefois  fervi  avec  une  forte  de 
fuccès  de  cetie  pointe  ,  on  doit  néanmoins  en 
regarder  l'ufage  comme  vicieux,  &  que  l'on 
ne  doit 'confier  cette  pointe  qu'à  une  main 
qu'un  goût  libre  S:  capricieux  dirige  ,  dont 
le.-,  produetion';  paneront  plu;ur  pour  un  badi- 
nage  pittotefque  que  pour  de  !a  gravure  pra™ 
prcment  dite.  Il  eii:  aifc  de  fentir  que  l'incon- 
vénient qui  on  réfiilte  ,  vient  de  ce  que  l'on 
fait  trois  traits  à-la-fois  au  lieu  d'un  ,  &  que 
par  conféquent  les  formes  des  objets  paroiifcnt. 
doubles  ou  triples,  fuivant  les  cas,  indécifes 
&  maniérées  ;  enfin  il  feroit  impcflible  en  fe 
livrant  à  ce  caprice  ,  d'imiter  le  feuille  du 
faule,  du  chêne,  £v.  on  ne  s'en  fervira  dona 
point  du  tout,  fur -tout  dans  les  ouvrages 
férieux  :  on  voit  en  m  un  eîl'ai  de  feuille  tait 
avec  ces  pointes. 

10.  Gro.s  pinceau  de  poil  de  chèvre,  avec  lequel 
I        on   eîfuie  les  endroits  gravés  fur  le  vernis  , 

afin  que  les  parties  qu'on  en  a  enlevées  ne 
rentrent  pas  dans  les  hachures  que  la  p::inte 
vient  de  former. 

11.  Bouteille  contenant  le  vernis  appelle  remis 
de  peintre  oa  vernis  de  Venife  ,  pour  couvrir 

'  le.s  pe'.its  acci^ens    qui    fera  ent    arri'/és   au 
veinis  de  la  plaiiche  en  gravant. 

12.  n  coquille  à  dciayer'-le  vernis  &:  le  noir  de 
fumée,  o  ie  pinceau  a\'ec  lequel  on  applique 
le  vernis. 
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3.  Il  arrive  quelquefois  que  le  deflîn  que  l'on 
•a  calqué  ou  contre-tiré  fur  la  planche  vernie 
s'efface  en  certains  enûr.:)its  ;  on  fe  TervTa  de 
blanc  de  ccrufe  ou  de  vermillon  détrempé 
'avec  de  i'eau  de  gomme,  Ik  on  retracera  avec 
le  pinceau  p  les  endroits  effacés. 

PLANCHE     III. 

Les  graveurs  font  quelquefois  dans  la  néceflîté 
le  réduire  les  deflins  ou  les  tableaux  qu'ils 
/ravent  :  on  trouvera  dans  nos  planches  de 
i'.llin  les  inftrumens  dont  on  lé  fert  pour  ces 
brtes  de  réduftions,  pi.  II,  fig.  16  ,  &  pi.  lïl. 
Fig.  I.  Préparation  pour  calquer.  A  eftledeffin 
,    qu'il   s'agit    de    tranfniettre    fur  la    planche 

vernie  :  on  frottera  de  poudre  de    fanguir.e 

ou  de  mine  de  plomb  ie  dos  è  du  deflin  dans 

toute  ionétendue. 


Calquer. 


Après  la  préparation  ci-deffus  on 
I    appliquera  le  dos  du  delGn  fur  le  côté  verni 
;    de  la  flanche  c  d,  e  f ,  on  attachera  ce  defTin 
'.  .,  en  plulieiirj  endroits  gf^^  avec  de  la  cire  fur 
!-la   planche.    On    pafléia    enfuite    avec    une 
;    pointe  h  lur  tous  les  traits  du   deffin  A,   l'ur 
'    toutes  les  touches,  &  on  détermineia  la  forme 
des  ombres,  des  demi  -  teintes  ,   &c.    Cette 
opération  faite,  on  relèvera  le  d^flln  de  deffus 
,    la  planche  ,  &  on  auia  fur  le  vernis  un  fécond 
j    deiiin  femblable  à  A  qii'on  vient  de  calquer  : 
I    c'elt  ce  que  nous  reprefente  la-fig,  3.  Voye^ 
I  .à  Vanicle   Gravure  une  autre  manière  de 
tianliiietire  fon  deffin  furie  cuivre,  que  Ton 
.appelle  cuntrépreuver. 
Ij.  Gravçr  ù  L'eau- forte.  Cène  figure  te^ré^eme 
la  même  tê.e  gravée  à  la  pointe  fur  le  vernis  : 
on  l'enc  de  quel.e  confcquence  il  efl  d'avoir 
fur  '.e  cuivra  un  calque  corrscl  &  précieux, 
puilque  c'efl   par- là  qu'on   parvient  à  laiffcr 
aiiX    malfes    de    lumière    la    même    étendue 
qu'elles  ont  dans  l'original,  &  à  renfermer 
les  ombrei  &z  les  demi-teintes  dans  leurs  juftes 
limites  :  cr^fin  à  admettre  dans  la  gravure  les 
méplats  &i  les  fineiTes  de  contours  qui  font 
le  caraélère  de  ce  qu'on  fe  propofe  d'imi:er  : 
on  verra,   pi.    IV ,  ^^.  14,  un  exemple  de 
..gravure  à  l'eau-forte ,  qui  donnera  une  idée 
j  ;de  la  préparation  des  chairs  j  du  méchanifme 
des  ta;lies ,  &c. 

Nous  ne  donnons  cet  exetnpîe  que  comme 
une  finiple  ébauche,  afin  qu'on  puiffe  juger 
des  chofe:,  qui  doivent  être  réfervées  à  faire 
au  burin  ,  &  en  même  "temps  pour  ILivre 
l'ordre  des  opérations.  On  trouvera  cet'e 
même  tête  finie  au  burin  dans  la  pi.  XXIII 
du  deffm  ;  fig-  I- 

La  fi^ii-'^  3  ayant  été  prépr.rée  à  la  pointe, 

ainfi  qu'on  la  voit ,  fera  paffce  à  l'eati  -forte, 

c'eft-à- d'.re  que  l'on  la  fera  mordre  ,  ce  qui 

.  fe  tait  avec  de  l'eau-forte  à  couler  ^  ou  ayec 
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l'eau-forte  de  départ  ;  c'eft  ce  qu'on  verra 
dans  la  pi.  V. 

4.  Manière  de  tenir  le  burin.  G  main  vue  en- 
deffous  pour  laifier  voir  la  pofltion  de?  doigts 
&  la  fituation  du  burin  dans  la  main,  n  le 
burin  du  côté  du  ventre  ;  m  le  manche  coupé 
en  cet  endroit. 

5.  g  la  même  main  vue  dans  l'aftion  de  graver; 
i  ie  burin  vu  par  le  dos  ;  p  la  planche  ;  o  la 
matière  que  le  burin  enJè^e  ,  qui  fe  roule  en 
foime  de  copeau  ;  n  la  table. 

Il  efl  à  obferver  que  dans  quelque  fituatiorj 
que  foient  les  tailles  que  l'on  veut  former, 
par  rapport  à  la  planche  ou  à  l'artifbe  ,  le 
graveur  doit  tourner  la  planche  furfon  couffin 
de  manière  que  ies'tailles  qu'il  fe  propole  de 
faire  ainfi  que  fon  btirin  ,  foient  dans  uns 
fituation  à-peu-près  parallèle  au  bord  de  la 
table  contre  lequel  il  s'appuie.  La  main  doit 
pouffer  le  burin  de  droite  à  gauche  ,  &  on  doit 
tOL:)ours  lailTer  les  tailles  les  premières  faites 
du  côté  du  pouce,  comme  on  les  voit  en  m. 
Gravure  an  burin. 

6-  Notions  pratiques.  Tailles  fur  lesquelles  on 
a  paffe  des  fécondes  &  des  troifi'^me.;.  aa  les 
premières  tailles;  bb  les  fécondes  ;  ce  les 
troifièmes.  VoysT^  \2i  fig.  z. 
7.  Le  mêtne  exemple  quant  à  la  dénomination 
des  tailles  ;  mais  il  efl  différent  en  ce  qu'il 
offre  ce  qu'on  appelle  un  grain  de  gravure, 
lofangt.  Le  premier  exemple  efl:  une  gravure 
quarrée  ;  on  voit-  dans  ces  deux  exemples, 
que  les  premières  tailles  font  fortes  &  près" 
l'une  de  l'autre,  les  fécondes  tailles  un  peu 
plus  fines  &  pli-s  écartées  que  les  premières, 
&  les  troifièmes  plus  fines  &:  plus  écartées 
que  les  deux  autres  :  il  en  feroit  de  mê.Tie 
des  quatrièmes,  s'il  y  en  avoir. 

On  dit  en  génét al  gravure  ferrée  ,  gravu-e 
large  ,  quand  en  conlldcrant  !e5  tfiilles  qiiî 
formeront  la  bafe  du  travail  d'unfujet,  elles 
feront  près  l'une  de  l'autre,  ou  écartées  rela- 
tivement à  la  grandeur  de  ce  fujet.  La  gravure 
ferrée  relativement  efl  plus  propre  à  peindre, 
&:  donne  de  la  douceur  à  une  eftampe,  &  la 
gravure  large  alourdit  les  objets  ,  les  rend 
moins  fouples  en  général,  &  fatigue  l'oeil  du 
fpeflateiir. 

La  gravure  lofange  (_/?o-,  y)  efl  celle  dont 
la  féconde  raille  b  b  e(t  mife  obliquement  fur 
la  première  A  A,  ce  qui  produit  leslcfanges 
qu'on  voit  en  C. 

La  gravure  quarrée  efl  celle  dont  la  féconde 
taille  eft  mife  perpendiculairement  fur  la 
première  aa.  ce  qui  forme  les  carreaux  qu'on 
voit  en  C ,  fig.  6;  de -là  on  dit  en  général, 
qu'un  objet  ell  gravé  lofange  ou  quatre,  lorf- 
que  les  tailles  dominantes  qui  établiffent  les 
formes,  les  ombres,  ou  les  demi -teintes  Ce 


gi4  G  R  A 

croifent  obliquement  ou  à  angles  dj-oîts  l'une 
fur  l'autre. 
8.  Inconvénient  qui  rérulte  de  mettre  deux 
tailles  trop  lofanges  l'une  fur  l'autre  :  il  con- 
flflc  en  ce  que  ces  lofanges  fe  trouvant  très- 
alongcs  dans  un  fens  bh  ^  &  très -étroits  dans  ■ 
un  autre  a  a  ,  produifenc  une  continuité  de 
petits  blancs  qui  s'eniilenc  de  a  en  a  ,  &  qui 
interrompent,  fur-  tout  dans  les  maffes  d'om- 
bre ,  la  tranquillité  &  le  lourd  que  ces 
maffes  exigent, 
ç.  Lorfque  l'on  veut  paffer  une  troifième  taille 
fur  deux  autres  déjà  établies,  il  faut  éviter 
qu'elle  coupe  les  carreaux  ou  les  lolànges  par 
la  diagonale  ,  c'eft  -  à- dire  de  c  en  c  ou  de 
l>  en  è  -,  on  doit  la  mettre  de  manière  qu'elle 
Ibit  plus  lofange  fur  la  première  que  fur  la 
féconde,  comme  aa  ;  c'eft  ce  qui  produira 
un  grain  à  -  peu  -  près  femblable  à  la  Jig.  J. 
e  e  feroit  la  direction  fuivanc  laquelle  on 
pourroit  paffer  une  quatrième  taille  qui  feroit 
oblique  fur  les  trois  autres.  Ce  même  principe 
aura  lieu  quand  on  mettra  des  tailles  courbes 
fur  des  courbes,  des  mixtes  fur  des  mixtes,  fi 
les  circonftances  le  permettent. 
to.  Des  tailles  ee,  &  des  entre- tailles //,- 
entre- taille  fe  dit  toujours  de  la  plus  rine 
des  deux. 

On  me:  des  entre -tailles  dans  les  travaux 
■qui  doivent  exprimer  les  métaux  ,  les  eaux  , 
'    les  étoffes  de  foie  ,  &  généralement  fur  tous 
1(S  corps  dont  les  furfaces  font  polies  ou  lui- 
fin  es. 
CI.  DifFérens  exemples  de  points  qu'on  emploie 
dans  l'empâtement  des  chairs,   a  tailles   en 
points,  b  tailles  &  fécondes  tailles  en  points 
avec    des   points   ronds    dans    les    lofanges  ; 
c  points  rends  pour  adoucir  les  demi-teintes 
vers  la  lumière  ;  d  tailles  en  points  avec  des 
points  couchés,  entremêlés  de  points  ronds; 
e  tailles  avec  des  points  ronds  Se  longs  en 
entre  -  tailles. 

Ces  différentes  manières  de  varier  le  travail 
pour  exprimer  la  chair  ,  placées  convenable- 
ment,  produisent  un  effet  moelleux,  étant 
oppoféesavoc  d'autres  travaux  plus  folides. 

On  en  fera  l'application  dans  la  planche 
fuivante ,  fig-  6. 
11.  Ebarber.  Soit  AB  le  côté  d'une  planche  fur 
laquelle  on  a  gravé  au  burin  les  tailles  c ,  d, 
e^f,  que  l'on  voit  en  profil  ;  i,  i,  î,  font  les 
ouvertures  des  tailles  ;  g^h,  font  les  parties 
de  cuivre  que  le  burin  en  ouvrant  la  taille 
a  reiettées  d'un  côté  &  de  l'autre,  indépen- 
damment de  l'efpèce  de  copeau  qu'il  en  a 
enlevé.  Voye\  pL  l'^ï  -,  fig- ?•  C'elî  avec 
l'ébarboir  que  l'on  enlève  cette  efpèce  de 
barbe  oufuperfla  g,  h  qui  nuiroit  à  la  propreté 
de  la  taille  &:  à  !a  beauté  des  épreuves  que 
l'on  feroit  de  la  planche.  Il  faut  pour  ébarber 
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que  l'outil  deftiné  à  cet  ufage  agiffe  par  une' 
de  fes  carnes  dans  une  diredion  oblique  fur 
les  tailles  que  l'on  ébarbe  :  par  exempie  û 
l'on  avoir  à  ébarber  les  tailles  formant  la 
fid-  9  j  on  pré.nsntera  un  des  angles  de  l'ébar- 
boir en  r  ,  &:  on  fera  mouvoir  cet  outil  de 
r  en  j  dans  une  direclion  r  s  qui  eft  oblique 
fur  les  tailles  qui  forment  le  lofange  &  fur  la 
troifième  a  a.  On  réitérera  en  relevant  fon 
oiuil  en  j ,  en  le  repofant  en  r ,  &  enfin  en 
le  ramenant  de  r  on  s  jufqu'à  se  que  la  barbe 
des  tailles  foit  enlevée. 

On  voit  en  t,  fig.  13  ,  une  taille  formée 
avec  un  burin  lofange  ;  elle  a  la  même  ou- 
verture que  (/& /'faites  avec  un  burin  quarré; 
mais  elle  efl  beauco.ip  plus  profonde  qu'elles  : 
il  refulie  de -là  qi.e  le  noir  de  rimprelfion 
fera  plus  épais  dans  les  tailles  de  burin  lofan- 
ge ,  &  qu'il  paroîzra  plus  vif  &  plus  brillant 
à  l'œil  que  le  noir  des  tailles  de  burin  quarré , 
les  ouvertures  i,  i,  i,  étant  égales.  C'eft  à 
1  artifle  intelligent  à  employer  le  burin  lo- 
fange ou  quarré,  fuivant  la  nature  des  objets 
qu'il  repréfente  ou  leur  oppofition  ;  ce  n'eit 
pas  qu'on  ne  puiffe  bien  faire  en  gra/ant 
tout  avec  un  burin  lofange  ou  quarré,  mais 
on  doit  regarder  ce  que  nous  venons  de  dire 
comme  une  reffource  de  l'art  qui  teut  faire 
de  1  effet  &  devenir  fenlible  jufqu'à  un  certain 
point. 

On  met  ordinairement  les  entre  -  tailles 
avec  le  burin  lofange  ;  c'eib  ce  que  l'on  voit 
en  e. 
13.  Pointe  fiche.  G'avcr  à  la  pointe  sèche,  c'efl 
former  avec  une  pointe  aiguif^e  ,  un  peu 
coupante,  des  traits  ou  des  hachures  fans  le 
fecours  de  l'eau- forte  ni  du  burin.  On  fait  à 
la  pointe  sèche  des  petits  points  ronds,  longs, 
(jfc.  Z,  m  font  dos  ouvertures  de  deux  traits 
faits  à  la  pointe  sèche  fur  la  fuperficie  de  la 
planche  AB.  Comme  la  pointe  ne  .'aitqu'ou- 
v;ir  le  cuivre  fans  en  rien  enlever,  le  vol./me 
de  cuivre  qui  étoît  compris  dans  l'efpace  nlo. 
efl  contraint  par  la  preflion  de  la  pointe  de 
refluer  vers  les  bords  n,  o,  mais  en  plus 
grande  quantité  en  72,  qui  eft  le  côté  oppofé 
à  la  main  ,  &  qui  reçoit  prefque  toute  l'aâ'on 
de  la  .pointe,  dont  la  fi:uation  /jR  efl:  obli- 
que. 

On  ébarbe  cette  forte  de  gravure  comme 
celle  au  burin ,  avec  cefe  différence  que  pour 
celle-ci  on  fera  agir  l'ébarboir  de  o  en  n,  & 
jamais  de  ;z  en  0,  car  il  en  réfulteroit  que  la 
partie  n  pourroit  en  fe  développant  refermer 
l'ouverture  n  0  dans  certains  endroits  de  la 
taille,  ce  qui  feroit  un  mauvais  effet.  Le 
grattoir  fert  aufTi  à  ébarber.  Voyei  \esjzg6} 
7,  planche  I. 

En  général  on  emploie  la  pointe  sèche  dans 
le  fini ,  pour  faire  les  travaux  les  plus  tendres 
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&'Ies  plus  légers  ,  dans  les  ciels,  jés  lointains, 
&  le  ton  de  eette  gravure  oppolie  avec  celle 
de  l'eau -force  &  du  burin  ,  ell  toujours  heu- 
reux Se  agréable. 

On  voit  enr^  une  taille  qui  auroit  été  faite 
àTeau-forre.  Son  ouverture  cft  bien  plus  large 
que  profonde,  c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  a  un 
œil  plus  gris  à  l'impreflion  ,  relativement  à 
celles  qui  auroient  été  faites  au  burin  ,  ce  qui 
doit  s'entendre  lorfque  l'eau -forte  n'a  pas 
trop  mordu.  Dans  le  cas  où  l'eau-forte  auroit 
trop  mordu  ,  la  taille  portera  un  ton  plus  aigre 
ou  phrs  noir,  par  la  raifon  qu'acquérant  autant 
de  profondeur  que  d'ouverture  ,  le  noir  aura 
autant  d'épaiffeur  fur  fcs  bords  r  ,  s  que  dans 
fon  milieu  Ui  c'eft  ce  qui  donne  à  une  eau- 
forte  trop  mordue  ce  ton  dur  à  l'œil,  fi  défa- 
gréable  fur-tout  dan^  les  demi-teintes  8c  tout 
ce  qui  en/ironne  les  maffes  de  lumière. 

Un  autre  inconvénient  d'ans  gravure  trop 
mordue  ,  c'eft  que  les  tailles  venant  à  s'élargir 
en  même  temps  qu'elles  pénètrent  dans  le 
cuivre,  elles  reffencnt  les  efpaces  blancs  qui 
les  léparent  ,  &  fe  confondent  l'une  avec 
l'ajtre  dans  certains  endroits  ,  ce  qui  forme 
des  crevaffes  &  des  âcreiéi  qui  font  infur- 
montables  quand  on  vient  à  finir. 

Rentrer  une  taille,  eft  ordinairement  l'ac- 
tion du  burin  fur  un  ouvrage  déjà  ébauché, 
c'eft  donner  plus  de  largeur  ou  plus  de  pro- 
fondeur à  une  taille  faite  au  burin  ou  à  l'eau- 
forte  ,  en  fe  fervast  du  burin  lofange  ou  quarré. 
En  repaiTantle  burin  dans  la  taille  rs  elle 
acquerra  la  profondeur  rts,  &  elle  fera 
plus  profonde  &  plus  ouverte  li  on  plonge 
davantage  la  pointe  du  burin. 

PLANCHE     ÎV. 

7g-.  I.  Cette  _/îg;ird  repréfente  la  manière  dont 
on  doit  traceur  un  fi^jet  qu'on  voudra  faire 
entièrement  au  buriK  ,  comme  feroit  un  por- 
trait :  on  s'y  prendra  comme  nous  l'avons 
dit  dans  la  Planche  précédente  ,Jzg.  i.  &  ^■ 
pour  calquer  le  delFin  fur  la  planciie  vernie. 
Cela  pofe  on  tracera  ferme  avec  une  pointe 
un  peu  coupante  les  contours  de  fon  objet 
calqué  fur  le  vernis-,  on  formera  avecla  plus 
grande  exactitude  les  épaiffeurs  des  ombres, 
des  demi-teintes,  &:  des  reflets  par  quelques 
points  fuivis  ou  quelques  bouts  de  hachures 
tels  qu'on  les  voit  ici  en  il  a  a.  Pour  peu  que 
l'on  ait  appuyé,  en  aui'a  un  trait^  luffifamment 

,  marqué  pour  n'être  pas  obligé  de  le  faire 
mordre ,  alors  on  dévernira  la  planche.  Ce 
tracé  ne  doit  point  être  ébarbe  crainte  de 
i'eftacer ,  &  il  doit  fervir  à  guider  l'artifte 
pour  ébaucher,  comme  on    va  voir  dans  la 

■'  figure  luivante.  _ 

'..  la.  Jnêjnè  figure  ébauchée  au  burm.  Cette 
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préparation  doit  être  faite  par  des  tailles 
fimples  :  ces  tailles  doivent  s'arrêter  en  s'a- 
douciffant  fur  les  formes  que  l'on  a  tracées, 
&;  le  ferrer  davantage  fur  les  contours  qu'elles 
doivent  former  en  fe  couchant  les  unes  fur 
les  autres  comme  on  le  voit  en  b  b  &c.  Les 
lumières  doivent  être  refervées  plus  larges 
afin  d'être  toujours  le  maître  de  les  relferrèr 
autant  qu'il  fera  ncceffaire  ,  foit  en  filant  les 
tailles ,  foit  en  les  prolongeant  par  des  points, 
comme  on  le  verra  dansla^^K"«  fuivante. 
Les  cheveux  doit  être  ébauchés  par  des  tailles, 
ferrées  &c  avec  légèreté. 

3.  Empâtement  pour  le  genre  de  portrait.  La 
même  tête  finie.  On  voit  que  la  taille  de 
l'ébauche  le  trouve  toujours  la  dominante 
(ous  les  travaux  du  fini.  Les  fécondes  8c 
les  troifièmes  tailles  ne  fervent  qu'à  peindre 
&  à  donner  plus  de  moUefle  à  la  peau.  Les 
points  doivent  être  un  peu  alongés  pour  ce 
genre;  ils  font  plus  ferrés  vers  les  ombres, 
plus  écartés  &  plus  tendres  à  mefure  qu'ils 
fe  perdent  dans  la  lumière.  On  jieut  remar- 
quer aufli  que  le  plein'  d'un  point  répond  fur 
le  vu'de  qui  fe  trouve  entre  deux  autres  placés 
au-deffus  ou  au-deffbus  :  on  difpofe  les  points 
de  cette  manière  afin  d'éviter  que  les  inter- 
valles qui  fe  trouvent  entr'eux  ne  fe  correP 
pondent  les  uns  au-deffus  des  autres,  ce  qui 
occafionneroit  des  petites  lignes  blanches 
qui  dstruiroient  la  douceur  ik  la  tranquilité 
du  travail. 

Les  touches  ne  doivent  être  portées  à 
leur  jufte  ton  de  vigueur  qu'en  dernier  lieu, 
afin  de  proportionner  le  degré  de  couleur 
qui  leur  convient  au  ton  de  tout  le  travail. 
C'eft  cette  analogie  qui  vivifie  le  fujet.  La 
touche  doit  être  brillante  ou  vigoureufe , 
par  oppofiîion  à  ce  qui  l'environne  ;  mais  elle 
doit  toujours  être  fondue  &  accompagnée 
pour  qu'elle  ne  foit  point  dure  ou  trop  tran- 
chante ;  le  moyen  d'éviter  ce  dffaut,  c'eft 
de  réunir  le  plus  grand  noir  auquel  la  tou- 
che ptiiffe  être  portée  ,  dans  le  centre  d'elle- 
même.  Si  aticontraire  on  donno't  a  itant  de 
couleur  fur  les  extrémités  que  dans  le  centre, 
îa  touche  parçîuroit  toujours  aigre  &  dure  , 
quand  même  elle  n'auioit  que  la  rnoitié  du 
ton  de  couleur  d'une  autre  ,  amenée  &  dé- 
gradée du  centre  vers  les  bords ,  comme 
nous  venons  de  dire. 

Ce  principe  eft  relatif,  non-feulement  à 
la  figure  qu'on  a  fous  les  yeux  ,  mais  à 
tout  antre  fujet  :  c'eft  un  axiome  en  gravure 
comme  en  peinture,  que  les  plus  grands  bruns 
ne  peuvent  être  amenés  que  par  gradations 
pour  produire  un  effet  vrai.  On  pourra  fe 
former  un  bon  goût  de  graver  dans  ce  genre 
d'après  les  portraits  gravés  par  G.  Viffcher  j 
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Nanreuil,    Maffon ,  Edelink ,   Dievet,   &c. 
.  -  f^oye^  Vanicle  Gravure. 
4.  L,e  trait   d'un    bras  difporé  pour  être  gravé 
au  burin:  a  l'épaiffeur  de  l'ombre  &  du  reflet, 
.   b  la   demi-teinte  ;  c   demi-teinte    pour  faire 
fuir  le    bias  éclairé;  d  la  partie  la  plus  Tail- 
lante  du    bras  qui  reliera  la  plu»  lumineule. 
j.   Le  même  bras  fiai.  Il  faut  oblerver  cjue   les 
contours  formés  par  des  traits   dans  la  figure 
précédente  ne  fiibflftenc   plus  dans  celle-ci , 
mais  que  ce  l'ont  les  tailles  qui  en  le  icfrant 
l'une  fur  l'autre  en  e  ,  f,  g ,  dcilinent  la  forme 
du  bras;  on    voit    aufli   que  les  tailles    font 
moins  ferrées  vers  la  lumière  en  A  que  vers 
les  contours. 
6.   Empâtemnit ,  dans  le  genre    d'hiftoire,  -fe 
-dit  de  la  préparation  des  chair,;  à  l'eau-forte 
ou   au  burin.   Cet  empâtement  conlifte  dans 
tin  mélange  de   tailles  fuivie:>  ou  quittées  , 
recrof.es   par  des  fécondes  d.ins  les  ombres  , 
comme  a  a^   &s.  des    tailles  fuivies  ou   en 
points    longs  entremêlés    de    rond";  dans  les 
dcmi-teintes    comme   b,  b,  h;    des   peines 
ronds  e,  c  fur  les  lumières  ,  plus  écartés  les 
uns  des   autres    que  dans  les   demi-reintes  ; 
des  touches  formées  par  pl'.:fisurs   traits  pro- 
ches les  uns  des  autres,    &:  quelqupfois  ac- 
ccmgagnées  de    poilus  pour   les   rendre  plus 
moëlleulés  ;  des  contours  formés  par  des  point; 
longs    ou  ronds  pour   qu'ils   ne   Ibient  point 
fecs  ,  &  enfin  des  malles  d'ombre-:  méplates 
établies    par  des  tailles  xjui    puiflént  fervir 
dans   le  fini  de  fécondes    ou    de  troificmei 
lur  les  dcmi-teintes   on  dans  les   refiers. 

Cet  empâtement  eft  fubordonné  au  goût 
de  J'arsiite  ,  qui  doit  preffenàr  ce  que  tous 
ces  travaux  deviendront  dans  le  fini,  ik.  le 
moëleux  qui  en  doit  réfulter  lorfqu'ils  feront 
fondus  enlemble  fous  des  travaux  plus  lé- 
gers. On  pourra  fe  donner  une  idée  de  Ja 
manière  d'exprimer  ou  d'empâter  les  chairs 
ë'ô.^rhs]es  figures  gravées  dans  nos  Planches 
de  deflin.  Mais  on  fentira  mieux  ce  qu'exige 
legenrede  l'hifloire  ,  &  on  fe  formcraun  bon 
goût  d'après  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  tels  que  Viîfcher  ,  Gérard  Audran  , 
Edelinck,  PoiUi  ,  Cars,  &c.  cités  à  l^article 
Graveur. 

Cet  exemple ,  que  l'on  a  fait  mordre 
convenablenient ,  fera  juger  de  la  différence 
du  ton  d'une  eau-forte  d'avec  celui  du  bu- 
rin 3  la  fig.  3.  faite  au  burin  fervira  de  pièce 
de  comparaiibn. 

La  gravure  en  petit  ,  c'eft-à-dire  celle, 
dont  les  figures,  les  animaux  ,  le  payfage  font 
d'une  trè'-petite  proporrion  ,  exige  que  l'on 
falTe  mordre  davantage  la  planche,  ayant 
toujours  égard  à  la  dégradation  que  doivent 
svoir  les  différons  plans.  Voyei^fig.  4,  VI.  V. 
i-c  principal  mérite  du  petip  eli  û'être  très- 
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avancé  à    l'eau-forte.   Les   contours   des  f.-' 
gures    doivent  être   prononcés  avec  plus  de! 
fermeté,  les  touches  feront  établies  &  frap- 
pées prefque  au  ton  qui  leur  convient,  glles! 
'   en  feront  plusfpirituelles,  &  le  travail  moinsJ 
chargé    de    tailles   que   dans    la  gravure  en  1 
grand.  Le  burin  n'étant  pas  propre  à  delTmer  ' 
les  petits   objets  comme  la  pointe   avec  la- 
quelle Oïl  peut  badiner  fur  le  cuivre  comiae 
avec  un  crayon  fur  le  papier  :  on  ne  s'en  fervira 
que  pour  mettre  l'accord  gênera!  &  plus  de! 
propreté  aux  end'oits   qui  en  feront  fufcep-i 
tibles  :   la  pointe  sèche  fera  auffii  une  partie  ! 
des  fonds  les  plus  légers. 

On  peut  confulter  Uitvce  genre  les  eftampes 
gravées  parLeclerc,  Cochin,  Labelle  ,  Ca'.- 
lot ,  Gillot ,  é-t-. 

Finir ,  le  dit  en  généra]  d'une  planche 
ébauchée  à  laquelle  on  donne  l'éftet  de  l'objet 
qu'on  fe  prupofe  d'imirer.  Ainfi  le  fini  con- 
fiée donc  ;  i^.  à  donner  plus.de  force  ce 
plus  de  (".irdlté  aux  ombres  ou  aux  reflets 
Ibit  en  rentrant  les  tailles,  foit  en  paiTant 
.des  troifièmes  &  des  quatrièmes  tailles  fur 
les  premières;  2°.  à  fondre  davantage  les 
ombres  par  des  demi-teintes,  foit  en  filant 
les  tailles  vers  la  lumicre,  ou  en  les  ter- 
niifhnt  par  des  points;  3°.  à  donner  les  tou- 
ches les  plus  vigoureulés  ,  foie  en  ajoutant 
de  nouveaux  travaux  ,  foit  en  rentrant  les 
mêmes:  voilà  ce  qui  conilitue  le  fini  Le 
btaa  fini  le  dit  de  la  propreté  du  travail  alfu» 
jetti  aux   principes  du  méchaniline. 

MéchaniJ-nc  ou  manofuvre  .  fe  dit  de  l'in- 
telligence qui  régne  dans  le  jeu  des  tailles, 
l'empâtement  des  chairs,  &c.  Ce  mcch.'inifme  '^ 
confifte  ;  i".  en  ce  que  le  l'cns  des  tailles  ex- 
prime la  forme  des  objets  ;  x°.  que  la  perfpec- 
tive  ou  la  dégradation  des  tailles  foit  bien 
obfervée  relativement  aux  plans  tju'elles  oc- 
cupent; J*.  que  les  premières  tallle>  fervent 
à  former  &  dominent  pi  us  que  les  autres, 
fuivant  le  cas  ;  4°.  que  les  travaux  fiir  les  ob- 
jets de  demi-teintes  auprès  dos  lumières  foient 
moins  chargés  de  tailles  que  les  ombres  & 
les  reflets;  5°.  que  les  premières  ,  fécondes, 
&  troifièmes  tailles  concouient  enir'elles  à 
faire  fuir  ou  avancer  l'objet;  6".  enfin  que 
les  figures ,  le  payfage,  l'eau,  le  ciel ,  les 
draperies  ,  les  étoffés,  les  métaux,  &c.  a'ent 
chacun  un  travail  qui  leur  foit  convenable, 
de  manière  que  le  travail  brut  d'un  objet 
contribue  ,  étant  oppofé  à  un  autre  ,'  aie  j-er.» 
dre  ou  plus  doux,  ou  plus  fouple,  ou  plus 
liffe  ,   ôc. 

En  général  la  manœuvre  la  plus  fimple 
eu  la  meilleure,  c'efl:  un  défaut  de  mettre 
beaucoup  détailles  par-tout;  le  moyen  d'éifiter 
ce  défaut ,  c'eft  de  graver  ferré  en  ébauchant, 
fojt  à  l'eau-forte  ou  ^u  burin,  On  trouvera  à 

i'aflick 
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Vartîde'G-RAVvs.e  les  différens  travaux  pro- 
pres à  expr^msc  diffîrens  objets. 

PMûucIur  une  pLinchi,  a  plafiears  accep- 
tions. Q^and  il  s'agit  d'une  planche  déjà 
ébauchée  à  l'eaa-force",  comme  terok  lifig. 
6.  la  recoucher  &ù  fynonyme  avec  finir  ,  c'ell 
la  terminer  au  buïin  :  ainfl  q'^and  elle  lera 
achevée,  qu'elle  aura  TefTe:  qui  lui  convient 
die  aura  été  retouchée.  Hetoucher  (e  dit  aulu 
d'une  planche  que  le  travail  de  rimpreffion 
auroit  uffco  en  partie  ,  &  à  laquelle  on  feroit 
les  réparations  néccffiiires  pour  la  remettre 
en  éiat  de  tirer  de  nouvelles  épreuves, 

PLANCHE      V. 

IFfo'.  I.  Faire   mordre   à   l'eau  forte  à   couler. 

*  AAB  le  chevale.t  pour  tj.ire  mordre.  B  la 
planche  de  bols  qui  iert  d'appui.  Ç  C  planche 
ilippoiée  appuyée  fiir  le  clievalet,  Se  pottée 
par  les  cheVi'iies  Z  ,  /.  D  D  les  rebords  Au 
chevalet.  E  l'auge  dans  laquelle  tombe  l'eau- 
force  que  l'on  verte  Tar  la  planche  C^C.  e  e 

.'  talut  intérieur  da  l'auge  qui  rame àé;  l'eau 
vers  /">  où  l'on  voit  un  goulot  par  lequel 
elle  combe  dans  la  terrine  g.  h  le  pot  pour 
yerfer  l'eau-forte.  ii  chevilles  quifoutiennent 
l'auge   E. 

Lorlqu'on  aura  verfé  plufieurs  potées  fur 
laplancheB,  onla  retournera  dans  un  fans 
contraire,  comme  la  fi.g.  2.  'et  iaj%.  3.  le 
montrent ,  &  on  reverlera  le  nouveau,  ^'oye^ 
Vcirticle  Gravure. 

Â,  Ayant  à  faire  mordre  la  planche  B  ,  on  fera 
«tientionaux  différens  plans/,  m,  n,o  qui 
ne  doivent  pas  mordre  autant  les  uns  que 
les  autres.  Les  plans  les  plus  éloignés  comme 
2,  feront  couverts  les  premiers,  mleî  féconds, 
fi  enfuite  ,  &  le  premier  plan  0  le  dernier.  Si 
le  ciel  eil:  vague,  ce  iera  aufli  une  des  pre- 
snièrca  chofes  que  l'on  couvrira  ,  air.fi  que  !es 
demi-teintes  quife  trouveront  dans  les  autres 
plans  lotfqu'eiles  feront  allez  mordues.  En 
général  le  payfîge  doit  être  un  peu  plus  mordu 
qu'un  fujct  tout  de  figures.  Voyei^  une  autre 
manière   de  faire  mordre,  PL  fl,  fig.  t. 

g.  Manière  de  faire  mordre  à  plat  aves  d;  Tecu- 
forte  de  départ,  pp  la  table.  l,li,l  les  re- 
bords de  cire  qui  contiennent  l'esu-forte  fur 
la  planche  ii.  x  la  plume  avec  laquelle  on 
remue  l'eau- forte  pour  enlever  la  mouffe 
qui  fe  forme  fur  les  tailles.  On  retire  de 
teraps-en-tenis  l'eau  -  forte  pour  couvrir  les 
endroits  qui  ne  l'ont  pas  affez  mordus,  &c  on 
fe  fert  pour  cet  ufage  de  mixtion  ou  de  vernis 
de  Venife.  On  trouvera  à  {''article  Gravure 
tout  ce  qui  peut  concerner  l'emploi  de  l'une 
/OU  l'autre  eau-forte  ,  les  précautions  à  prendre 
en  laifant  mordre  ,  la  compofltion  .de  la  mix- 
tion ,  &c. 
U^miai-J/ts.  Torp.s  JJ» 
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6,  ChalTs,  tes  qvatre  tringles  fcnr  affcmbiée 
en  aaaa..I>  b  ,  ficelles  tendues  d'un  angl„ 
à  l'on  oppofé.  6-c,  plufïeurs  feuilles  de  papier 
collées  enfembie  ,.  &  enfuite  collées  fur  les 
quatre  cô-és  du  chaiTis.  On  voit  l'u.fege  du 
chaflis,^^.  5,  6.  Sr  7.  de  la  vignetce.  On 
huile  ou  vernit  le  papier  du  chailis  pour  le 
rendre  plus  triulparent. 

7,  Lampe  Sichaflls  pour  graver  le  fo;r.«  labmpe 
à  trois  mèches. /',  virole  dan»  laquelle  s'in- 
troduit la  branche  de  fer  g,  qui  porte  là 
lampe  &  le  chalTis.  h  piton  à  vis  qui  s'enfonce 
dans  le  mur  pour  porter  le  tout,  i  la  plancha 
fous  le  chaflis. 


P  L  A  N  C  H  E     V  I. 

Machine   imaginée  par  M.    i^ATSz.ET,   poue^ 
faire  mordre  à  Ceau  forts  à  couler. 

Fig.  I.  A  ,  B  ,  A  B  cage  qui  contient  Le  roi;age. 
À,  A  les  montans.  E  B  les  traverfes.  C,  Q 
les  pies  qui  font  fixés  par  le  moyen  de  deux 
vis  3.  la  traverfe  inférieure  B.  T  barillet  con- 
tenant le  refforr.  a  grande  roue,  r  arbre  com- 
mun au  barillet  &  à  la  grands  roue  fur  la-. 
quelle  ils  font  fixés.  V  arbre  qui  porte  un 
pignon  fur  lequel  engrené  la  grande  roue,  u 
petite  roue  enarbree  fur  le  pignon  V,  &  en- 
grenant fur  le  fécond  pignon  que  porte  l'arbre 
X  ;  cet  arbre  porte  fur  i'iin  de  fcs  pivots  ex- 
térieurement à  la  cage  un  rochet  R  à  trois 
dents,  DD  anneati  elliptique,  r,  r  fes  deuK 
palettes,  d'  queue  fupérieure  de  l'anneau. 
d  queue  inférieure  recourbée  en  équerre.  î 
périt  bras  qui  eu  joint  à  la  queue  inférieure 
par  une  de  fes  extrémités  ,  &  par  l'autre  à  la 
branche  courte  F  qui  fert  de  levier.  E  C  F  le 
balancier.  G  G  la  verge.  H  lentille  de  plomb. 
E  branche  longue.  K  goupille  fixée  fur  le 
montant  A  de  la  cage;  cette  goupille  pafîg 
librement  dans  une  douille  ou  canon  que 
porte  les  branches  E",  F.,  &:  la  verge  G  G  , 
qui  ne  forment  enfemble  qu'une  feule  pièc^ 
en  forme  de  T.  Voyei  fig.  3.  bis.  L  autr® 
périt  bras  fixé  par  une  de  fes  extrémités  à  la 
branche  E ,  &  par  l'autre  au  levier  M.M  le- 
vier du  porte  -  boîte  fi.xé  fur  le  tourillon  O  :• 
on  obfervera  que  la  branche  E  ,  le  bras  L  ,- 
&C  le  levier  M  s'uniffent  par  des  articulation»- 
à  charnière  à  leurs  extrémités;  il  en  efl  ds' 
même  de  la  branche  F  ,  da  bras  I ,  &;  de  1%. 
queue  d  de  l'anneau.  ON,  NO  porte-boîte-,- 
0  O  fes  deux  tourillons.  P,  P  doigts  de  fer 
rivés  fur  la  barre  N  ,  N.  Q,  Q  les  fupportj 
du  porte-boîte,  q  q  pies  des  fupporcs  qui  fe 
terminent  en  vis  ,  &  font  fixés  fur  la  tablç 
par  ie  moyen  de  deux  écroux  qui  les  ferrent 
par-4effpi4S.  Y  Quverture  en  forme  deraJaux?' 
î  i  i  i 
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faite  à  la  table ,  qui  permet  à  la  verge  G  G 
de  fe  mouvoir  librement. 

i.  A  A  montant  de  la  cage.  D ,  D  les  queues 
de  l'anneau  fur  lefqueîles  font  deux  touliffei 
e,  «,/y:enons  fixt'sfur  le  motiian:  A  &  pali'ant 
au-ciavers  des  couliffe»  :  on  voit  aLiïïyy.ieux 
écroux  qui  affiijettifTent  les  queues  (ur  leurs 
tenons,  mais  qui  ne  font  p-oïar  afiez  ferrts 
pour  empêcher  l'anneau  de  fsniou'oir  de  haut 
en-bas  &  de  bas  en-haut  fur  le  montart  A  A 
delacage.Rrochet  àtiois  dénis  qui  engrènent 
fur  les  palettes  r  .  ;  de  l'anneau.  D  d  queue  in- 
férieure recourbée  en  équerre.  I  petit  bras  fà- 
paré  de  la  qî;eue  d.  K'  tenon  ou  goupille  fixée 
iur  le  montant  A  qui  reçoi:  la  douille  ou  ca- 
non A:  du  balancier,  l'^oyeifig.  i  bis. 

3.  Profil  de  la  c^ge.  A  A  ,  montans  de  la  cage. 
BB,  rraverfes.  Ib  vis  qui  affujettifTept  \es 
pies  C,'  C  à  la  traverfe  inférieure.  C,'  C 
les  pies  de  la  cage  terminés  en  vi?.  ce  leurs 
écroux.  G  verge  du  balancier.  Voye\  fig.  3. 
bis.  H  lentiliè.  K  tenon  palTant  à-travers  du 
canon  k  da  balancier.  T  barillet,  t  Ton  arbre. 
"W  rochef  à  encliquetage  pour  remonter  le 
reffbrr  contenu  dans  le  barillet,  a  grande 
roue.  V  arbre  de  la  féconde  roue  &  du  pignon 
u.  X  arbre  portant  le  pignon  qui  engrené  fur 
la  petite  roue  u.  x  pivot  du  pignon  X  fur  le- 
quel fe  viffe  &  s'adapte  le  rochet  qui  paffe 
dans  l'anneau  elliptique,  yy  les  tenons  des 
coulifles  de  l'anneau. 

5.  bis.  E  la  branche  longue  du  balancier.  F  la 
branche  courte.  G  la  verge.  K  le  canon.  L  le 
bras  féparé. 

iç.  Le  porte-boîte  &  la  boîte.  M  levter  afHjjetti 
invariablement  par  la  vis  m  à  l'extrémité  du 
tourillon  O.  O  ,  O  les  tourillons.  N  la  barre 
du  porte-boîte.  P  doigt  de  fer  qui  paffe  dans 
une  main  p  qii'on  voit  à  la  br.îte.  Q  Q  fup- 
porrs  du  porte-boîte.  S  S  anneaux  des  fupports 
dans  lefquels  paffent  les  tourillons,  tcxx  la 
boîte,  xxiiii  le  couvercle,  y  glace  ou  verre 
qui  fe  trouve  cnchâffe  fur  le  couvercle,  & 
à-travers  duquel  on  voit  le  progrès  qtie  fait 
î'eau-forte  fu''  la  planche  renfermée  dans  la 
bqîte.  5  chape  à  charnière  pour  former  la  boîte 
&  l'ouyrir;  fur  l'autre  côté  x  x  du  couvercle 
font  deux  charnières  foudées  fur  la  bâte  de 
la  boîte,  &  ati  couvercle. 

j.  Profil  de  la  boîte' fur  un  des  côtés  xu  de 
ia  fig.  4  afb  le  fond,  ba,  cb  les  rebords. 
bdc  la  bâte.  c,e  deux  talus  formés  par  des 

..  plaques  de  fer-blanc  fondées  fur  les  angles 
.des  pîus  grands  côtés  de  la  'ooîte.  ff  charnière 
pour  recevo'.r  celle  du  coi.vercle.  p^oye-^  Var- 
tich  GiiAVUKE  pour  l'ufage  de  cette  boîte. 
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PIANCHE     VIT. 

Gravure,  en  manière  noire. 

Fig.  I.  Berceau  pour  graincr  les  plancher,  A. 
le  manche.  B  le  fer,  dfg  e  tailles  formées 
fur  un  des  côtés  du  berceau  pour  fonder  les 
dents. 

2.  Profil  de  \z  figure  précédente'.  A  le  côté 
taillé.  B  le  côté  aiguifé.  E  H  ligne  que  l'on 
fuppofe  être  la  fuperficie  du  cuivre,  fur  la- 
quelle  fe  meut  l'outil  de  E  en  H. 

3.  Autre  petit  berceau  ,  dont  on  fe  fert  pour 
grainer  de  petits  endroits  qu'on  auroit  trop 
ufés. 

4.  Racloir  pour  graver,  c'eft-à-dire  pour  en- 
lever le  grain  eu  Tufer  en  parie:  es  font 
les  angles  des  côtés  cd  qui  fervent.    - 

5.  Profil  du  racloir.  On  trouvera  dans  la  Plan- 
cke  première  ,  fg.  6.  un  gratioirZ  ,  tenant 
à  un  bruniffoir  qui  fert  aufll  pour  ufer  le 
grain. 

6.  Autre  petit  berceau  pour  remettre  du  grain 
dans  les  endroit.s  les  plus  étroits. 

7.  Le  profil  de  la _/%!<■?■«  précédente  :  on  voit  en 
O  la  coupe  fur  la  largeur  de  cet  outil. 

Fig.  000  dimenfions  à  prendre  pour  grainer 
les  planches. /-'/'e/72/e.''£  opération.  On  prendra 
un  cuivre  bien  bruni  &  poli  comme  pour 
graver  en  taille-douce.  On  diviferala  largeur 
AB  &  CD  en  parties  égales;  chacime  de  M 
ces  parties  ou  efpaces  aura  environ  neuf  lignes  JH 
de  pouce  ;  on  tirera  des  points  de  divifion  , 
les  lignes  EH,  II,  GK,  &<:.  Ces  lignes 
doivent  être  tracées  avec  de  lamine  de  plomb 
ou  de  la  craie,  afin  de  ne  point  rayer  la  plan- 
che ,  elles  ne  iervent  feulement  qu'à  guider 
le  berceau.  On  pofera  le  milieu  B  du  berceau 
au  point  C  ;  on  doit  tenir  cet  outil  un  peu 
incliné  Se  le  bifeau  taillé  en-deffus.  On  ba- 
lancera le  berceau  en  appuyant  légèrement 
&  on  le  fera  mouvoir  de  C  en  A  ;  on  le  rap- 
portera enfuite  aux  points  E,  F,  G,  D;  on 
lui  fera  parcourir  de  même  les  lignes  EH, 
FI,  GK,  DB  toujours  en  balançant.  On 
divifera  enfuite  le  côté  D  B  en  parties  égalei 
à  celles  du  côté  CA,  qui  formeront  des  car- 
reaux égaux,  &  on  tracera  de  même  des  points 
de  divîfion  'V,T,  S,  ôc.  les  ligne.s  VP, 
TO,  SN,  &c.  On  fera  mouvoir  comtnV  ci- 
dclTu.i  le  berceau  fur  les  lignes  d'un  bout  à 
l'autre  de  la" planche  Enfijite  on  tirera  les 
diagonales  AD,  E  C  ;  &  les  parallèles  à  ces 
d!a<?onaIes  efpacées  e-^tr'elles  de  neuf  lignés 
ou  environ  ,  comme  il  a  été  dit.  Ces  lignes 
ou  diagonales  ferviront  encore  à  guider  le 
berceau  dans  des  direftions  dliférenies  des 
premières. 
Il  faut  aûuellement  divifer  chaque  efpasi 
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CE,  EF. .. .  CP,  PO,  (&(?*  en  trois  parties 
égales.  Les  points  de  cette  fubdivifion  feiv!- 
ront  à  tracer  de  nouveaux  carreaux  à  un  tiers 
de  diflance  les  uns  des  autres ,  &  nous 
aUons  reporter  ces  .  divifions-fur  la  féconde 
fig^  0  00  ,  qui  ne  comprendra  que  la  partie 
A  li  S  N  de  celle-ci. 

Lz  figure  qui  vient  de  nous  fervir  marque 
que  i'on  peut  tirer  des  diîgonales  d'un  angle 
à  l'autre  de  la  planche  ;  mais  on  poiirroit 
SulTi  tirer  les  diagonales  par  les  angles  op- 
poTés  des  carreaux  ,  c'eft-à  dire  de  H  en  L  , 
de  I  en  M ,  de  K  en  N ,  de  A  en  T  ,  &c.  on 
éviceroit  par-là  l'inconvénient  d'avoir  des 
carreaux  trop  lofanges  foimés  par  les  diagona- 
le? AD,  CD,  comme  il  nourroit  arriver  fi 
qn  avoit  un  cuiyte  trois  fois  plus  long  que 
large. 

Ai  fig.  00  0  y  cette  figure  ne  comprend  que  la 

farcie  ABSN  de  la  précédente;  toutes  les 
ignés  pontluées  1,1,1;,  font  celles  qui  ont 
jfervi  dans  l'opération  précédente  ;  &  les  lignes 
finies ,  z  ,  ^  ,  z  ,  font  celles  dont  il  s'agit  dans 
cette  opération-ci. 

Seconde  opération.  Ayant  divifé  chaque  ef- 
-■'paceNM,  ML,  LA,  NE,  EF,  FG,  &c.en  trois 
parties  égales  du  premier  tiers  ,  c'eft-à-dire 
des  points  de  divifioT  marqués  ,  a,  1 ,  2  ,  &c. 
on  tracera  les  lignes  22  ,  22,,  2Z,  qui  forme- 
ront des  carreaux  égaux,  on  fera  mouvoir  le 
berceaux  fur  toutes  les  lignes  ,  çnfuice  on 
tirera  toutes  les  diagonales  d'un  angle  à 
l'autre  de  ces  nouveaux  carreaux,  &:  le  ber- 
ceau les  parcourra  pareillement  fuivant  leurs 
ditedions. 

Troifiéme  opération.  Il  faut  maintenant 
partir  du  fécond  tiers,  &  tracer  les  lignes 
3:5,33,33,  &£.  pour  formçr  de  nouveaux 
carreaux  ,  qu'on  a  marqués  ici  par  des  lignes 
plus  fortes-,  on  fera  mouvoir  le  berceau  fur 
toutes  ces  lignes,  ainfi  que  fur  les  diagonales 
des  carreaux  qu'elles  donnent.  Ces  trois  opé- 
•  rations  faites  on  aura  fait  ce  que  l'on  appelle 
u^i  tour,  la  fuperficJp.  du  cuivre  fera  déjà  cou- 
verte par-tout  d'un  grain  léger  occafionné  par 
l'empreinte  des  dents  du  berceau;  mais  pour 
que  le  cuivre  foit  bien  graine,  il  faut  faire 
vingt  tours  ,  c'elî-à-dire  recommencer  vingt 
fois,  ce  que  l'on  vient  de  dire.Ceft.de  cette 
préparation  que  dépend  la  beauté  de  la  gra- 
vure-,  il  faut  pour  que  le  grain  foit  beau, 
qu'il- foit  fin  ,  égal  par-tout,  &  qu'il  produite 
un  fond  noir,  velouté  &  moelleux.  F'oyer 
û^.  9.  cela  demande  beaucoup  de  foin  &xi'at- 
tention.  ■ 

i".  On  prendra  garde  de  ne  point  trop  .ap- 
puyer le  berceau.  .  ri      1, 

■iP .  De  ne  point  l'appuyer  plus  danî  un:en- 
4f  oit  (Jue  dans  ^^ife  aufrei:      ■'■'■'■.         •'■•■■■ 
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3".  De  ne  point  tenir  lebercean  plus  incliné 

fur  la  fuperficie  du  cuivre  darn  un  endroit 
que  dans  un  autre  ;  car  lorfqu'il  efi:  trop  in- 
cliné, il  chemine  trop  vite  pour  le  balance- 
ment de  la  main  ;  &  lorfqu'on  le  tient  trop 
droit,  il  rei'ce  trop  long-tems  à  la  même  place. 
&  cave  davantage  le  cuivre.  ^ 

4".  On  doic  condttîre  le  berceau  d'un 
bout  d'une  ligne,à  l'autre  fans  s'arrêter  ,  pirce 
que  les  endroits  d'où  l'on  fe  reprendroit 
formeroient  des  inégalités. 

5°.  Enfin  il  faut  avoir  l'attention  que  le 
balancer  du  berceau  foit  tel  que  fon  a.rc  df 
g^ifij-  î-  ne  fe  développe  pas  entièrement, 
car  les  angles  d ■,  e  venant  à  toucher  le  cui- 
vre, ils  pourroient  s'y  imprimer  davantage 
6c  former  des  points  ou  des  inégalités  dans 
le  grain.  Pour  éviter  cet  inconvénient  on  mar- 
quera le  milieu  du  berceau  par  un  petit  tiaîe 
de  craie  en  B.  On  en  fera  aufli  deux  autres/'., 
gà  égale  diftance  du  point  B.  La  diftance/', 
g  fera  égale  à  la  largeur  AL,  LM,  &c.  des 
carreaux  tracés  fur  le  cuivre.  Les  pointsy,  ^ 
fer/iront  de  repaires  pour  régler  le  berce- 
ment de  l'outil ,  de  manière  que  la  même  por- 
tion d'arc  foit  toujours  également  développée 
fur  le  cuivre. 

.  Ainfi  dans  la  pratique,  lorfque  l'on  aura, 
comme  nous  avons  dit,  placé  le  milieu  B  du 
berceau  fur  la  ligne  E  H  que  l'on  veut  par- 
courir, on  penchera  l'outil  de  côté,  enforte 
que  fon  arc  touche  le  cuivre  par  le  point  çr,- 
on  renverfcra  auflî-rôc  le  berceau  dans  lefens 
oppofé,  jufqu'à  ce  que  l'arc  en  fe  développant 
vienne  à  toucher  la  fuperficie  du  cuivre  par 
le  point  y,  &:  ce  bercement  fuccefuf,  occa- 
fionné par  le  balancement  de  la  main  ,  qui 
appuie  en  même  tems  légèrement ,  fera  che- 
miner le  berceau  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ligne  de  E  vers  H  ,  en  laiffanc  en  chemin  fai- 
fant  l'empreinte   de.fes  dent.?  ^^g-,  f'ffi 

.  Exemple  de  gravure  en  manière  noire.  Lx 
planche  ayant  été  graînée  ,  comme  il  a  été 
dit,  rend  à  rimpreffion  un  fond  extrêmement 
noir  par:-tout ,  tel  qu'il  fubfifte  encore  der- 
rière la  boule  ;  on  grave  fur  ce  fond  ,  en  ufanc 
le  grain  avec  le  racloir ,  j?g.  4.  ou  avec  la 
grattoir  xx,fig.  j.  &  6.  PL  ï.  Le  bruniffoiï 
ferr  auffi.  à  éteindre  le  grain  &  à  polir  les  plus 
grands  clairs.  Ces  outils  ne  fervent  qu'à  for- 
mer les  reflets  ,  les  demi-teintes  qui  paifen.!; 
de  J'ombre  à  la  lumière,  &  les  lumières.  Oij, 
ménage  le  fond  pour  exprimer  les  ombres  & 
les' touches  les  plus  fortes.  Cet  exemple  nouç 
a  paru  fuffiiant  en  ce  qu'il  réunit  le  prîncipç 
général  de  l'ombre  ,  du  reflet ,  de  la  demi» 
teinte  ,  &  de  la  lumière.  Vpye\  l'article  Gra-> 
v.u'P-É.r.N  MANIERE  NOIRE  ,  &c.  commçtit  cjg 
calque,-.. 

I  }  î  i  ii 
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PLANCHE     VIII. 

Gravure  en  manière  de  crayon, 

La  gravure  en  manière  de  crayon  ,  ed  l'art 
d'imiter  ou  de  contrefaire  furie  cuivre  les  deT- 
fins  faits  au  ciayon  fur  ie  papier.  Le  but  dg 
cette  manière  de  graver  efl  de  iaire  illnnon , 
au  point  qu'à  la  première  infpeflion  îe  rrai  con- 
noifleur  ne  fâche  faire  la  différence  du  deflin 
original  d'avec  l'eftampe  gravée-  qui  en  eft 
l'imiraticn.  On  fer\t  bien  que  l'utilité  de  ce 
genre  de  graver  eft  démultiplier  '(es  exetnples 
delFinés  que  noi!S  ont  îaiflës  les  maîtres  célèbres 
qui  pcfTtdoÏTnt  ce  qu'on  appelle  la  ieile  ma- 
Viière  de  dejfMer  relativement  à  la  pratique  du 
'crayon;  avaniage  fopérieur  à  tous  les  autres 
genres  de  gravure  pour  former  des  élevés  dans 
la  pratique  du  defTm. 

Quel  fecours  les  jeunes  ccmmençans  ne  re- 
çoivent-ils pas  da  cette  nouvelle  découverte  1 
■Combien  d'élevés  éloigr.és  dîs  grandes  villes  , 
le  centre  des  arts  ,  qui  ne  pouvant  fe  procurer 
Jes  deflins  originaux  des  Raphaëls,  àes  Caraches, 
deiBoucliardons  ,  des  VaTilco  ,  «S-^.  paffcient  lès 
premières annéesde  le'irs  études  à  dtiljner  d'après 
.des  eflampes  gravées  en  taille  douce  ,  &  ac- 
•quiéroient  par-là  une  manière  dedelfin»  r_/Ji.'fle, 
dur  ^  &  arrangée  ^  fi  oppolt'e  au  bon  goût  du 
■crayon  &  aTetret  de  la  natuie?  ïoii.ç  ces  obf- 
taties  à  leur  avancement  ne  fijbfi:îent  plus; 
Tn  muMpliant  les  moyens  de  s'inflruire ,  on  a 
iïpplani.  les  premières  difficultés  de  l'art,  on 
ï'a  rer.du  plu'S  accelïïble  &  moins  rebutant. 

Ce  gïnVe  de  gravure  ne  s'exéccre  point  aC'ec 
des  tailles  de  turin  comme  la  gravure  en  taille- 
■douce,  mais  par  un  mêlatige  de  points  variés 
&  fans  ordre ,  comme  plus  propres  à  imiter 
e.ette  efpece  de  graine  cccafiontié  par  le  crayon 
furim  papier  plus  ou  moins  doux.  Cha.jue  coup 
de  crayon  fur  lo  papier  doit  ê;re  confidéré 
Comme  une  infinité  de  points  léunis,  &  ces 
jjoitits  ne  font  autre  chofe  que  les  émincnces 
du  grain  du  papier  fur  lefquels  le  crayon  fe  dé- 
pcfe  en  palTant  deîfits. 

Le  curvre  dont  on  fe  fert  ayant  été  bruni  & 
▼erni ,  comme  il  a  été  dit  pour  la  gravure  en 
«aille-douce  ,  on  fera  contre-épreuver  le  dfffin 
que  l'on  veut  imiter,  furie  vernis  delà  plan- 
«he.  Si  le  deflin  original  ne  peut  pas  fe  contie- 
■épreuver ,  on  en  prerdra  un  calque  à  la  fanguine 
fur  du  papier  vernis  ou  huilé,  &:  ce  calque  ' 
tiendra  lieu  de  iîeiTin  pour  tranfmettre  tous  Jes 
traits  de  l'original  fur  le  vernis.  Cela  pofé,.  on 
foimera  le:,  conteurs  de  fon  objet  ««,  _/?o'.  i^. 
■avec  des  points  plus  ou  moins  empâtés  les  uns 
avec  les  autres  ,  fuivant  la  finelfe  ou  la  force 
du  coup  de  crayon  indiqué. par. l'original.  On  fe 
fert  pour  former  ces  points,  dej  pointes  î  ,  i ,  3- 
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On  établît  ênfuite  toutes  les  mafTes  d'ombrïiJ 
&  les  reflets,  en  exprimant  d'abord  toutes  les 
hachures  dominantes,  c'eft-à-dire,  par  exemple, 
que  fi  l'on  avoir  uns  maffe  d'ombre  femblab'e  à 
la_^g-.  II,  on  la  confidérer.i  fous  deux  ai'pecls 
d  iiïrens;  i".  fous  celui  de  la_^^T.  12.  repréfen- 
tant  les  hachures  dom'nantes  qui  fervent  à  in- 
diquer la  petffeaive  de  l'objet  ;  2.°.  Ibiis  celui 
de  lajÇj.  13.  qiii  n'offre  que  le  fond  grajr.é  qai 
fert  dans  les  maffes  d'ombres  à  affourdir  &  à 
colorer  ,  &  en  même  cems  à  brouiller  les 
hachures  qui  interrcmproîent  la  tranquillité 
qu'exige  la  privation  totale  de  la  lumière. 

Les  dçmi  teintes  feront  formées  de  hachures 
compofées  de  points,  ou  par  des  adouciflemens 
graines  ,  fuivant  ce  qu'indiquera  l'original  ;  & 
les  touches  les  plus  vigoureufes  feront  empâtées 
par  des  points  confondus  les  uns  avec  les  autres, 
la  fig.  14,  repréfênte  une  ébauche  faite  a  l'eau- 
forte,  fuivant  l'ordre  des  opérations  qt.e  nousr 
venons  d'établir  :  cette  forte  de  gravure  peut 
mordre  à  l'eau-forte  à  couler  ou  de  départ,  fui- 
vant le  choix  de  l'artiiîe  ;  mais  on  obferveta. 
de  laifTer  mordre  moins  de  te.ms  les  parties  qui 
approchent  des  lumières,  &  davantage  celles 
qui  font  les  plus  vigtiureufes.  Il  n'y  a  point  de 
mal  que  le.'  points  qui  forment  les  touches  & 
lei  coiips  de  crayon  les  plus  vigoureux  viennent 
à  crever  un  peu  l'un  dans  l'autre  ;  il  en  réluke- 
même  un  grignotis  fingulier  &  un  défordre  plus 
affefié ,  en  même  tems  plus  vrai. 

Laj%.  14.  n'ayant  pas  tout  l'effet  de  l'original, 
on  remettra  du  grain  dans  les  endroit;  qui  en- 
font  fufccptibles,  comme  snbbb^fig.  15,  ce 
qui  fe  pratique  avec  la  pointe  ,  _/îj.  i.  ouavec 
le  burin  qu'on  \o\x,fig.  10,  Si  le  crémier  tra- 
vail eft  généralement  trop  tranfparent'dans  les 
maffes  d'ombres  ,  on  fe  feivira  du  mattoir  pour 
répandre  fur  le  tout  un  grain  ,  qui  en  abforbanc 
touî  les  petits  blancs,  produira  des  tons  pàis 
fourds.  On  donnera  aux  touches  leur  plus 
grande  vigueur  en  fe  fervant  du  burin, pour 
crever  davantage  les  travaux  de  la  préparation. 
ETifin  on  cherchera  à  imiter  le  grain  du  papier, 
foriiiant  des  efpèces  de  petites  cannelures  qui 
coupent  les  hachures  du  crayon  par  des  direc- 
tions horifonrales  ou  perpendiculaires  que  le 
dcffin  original  indiquera;  on  exprimera  ces 
lignes  cannelées  par  des.roints  remis  après-coup 
au  ib-jrinioii  àla  pointe  dansles  endroits  cùie 
crayon  a  psffé ,  mais  moins  fenfibles  &  mo-ins 
apparens  dansles  endroits  les  plus  hr^.n:  &  les 
plus  clairs.  Dans  cet  exemple^  ces  lignes  font 
dans  les  diredion?  perp enciculaires  indiquées 
■^r..c-d  àim  la  fig.  ït,  irc  par  g/,  fig-  15.  qui 
efl:  totalement  achevée.  Cette  gravure  doit 
être  ébarbc'e-  avant  de  pafler,  à  l'impr-lTion  , 
comme  on  ébarbe  les  planch.es  gravées  en  taille- 
douce.  ...  ■    F.  ;  J   '      .- 

Nousp.e  prétendons  point. que  cette,  manièie 
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[d'opérer  Coït  généralement  fuivie  de  tous  ceux  I 
qui  travaillenren  ce  genre  :  chacun  fuit  celle 
qui  Jiiî  paroît  la  plus  convenable  &  la  plus 
expéditi'/e.  Les  outils  varient  auili  luivant  le 
choix  dp  l'artifte.  Il  y  en  a  qui  le  i'ervent  de 
roulettes  pour  niattertoutes  les  mafles  d'umbres, 
les  reflets  ,  les  demi-teintes,  &  ils  ne  préparent 
à  l'eau-forte  que  les  hachures  dominantes, "les 
conto.;rs  ,  Se  les  xouches  les  plus  fortes  ;  d'au- 
tres Ce  fervent  de  mattoirs  en  forme  de  poin- 
çons, dont  un  des  bouts  eft  garni  d'une  cer- 
taine quantité  de  petites  dents  pointues  d'iné- 
gak  grolTeur;  ils  frappent  fur  l'autre  bout  de 
ce  mattoir  avec  tin  petit  marteau  ,  &:  fon*  mou- 
voir l'outil  dans  tous  les  endroits  qu'ils  veulent 
refortificr.  Toutes  ces  variétés  &  ces  moyens 
diffirens  concourent  au  même  but  ,  &  font 
bons  dans  Ja  main  d'un  artiite  intelligent , 
pourvu  qu'il  évite  avec  foin  un  arrange- 
ment fervile  &  limméirique  dans  fon  travail  ; 
£»r  la  meilleure  manière,  c'eft-à-dîre  celle  qui 
fait  le  plus  d'iliufion  ,  c-ft  celle  qui  laifle  le 
moins  appercevoir  le  métier,  &  qui  paroît  la 
plus  initiiitable. 

Fig-   I.  Pointe  fervant  à  pointiller  les  contours 
&  les  hachures  dans  la  préparation  à  l'eau- 
forte. 
i.  Pointe  double, 

3.  Pointe  triple  avec  laquelle  on  peut  faire 
trot»  points  à-la-tois  ;  les  pointes  de  cet  outil 
doivent  être  de  différente  gfofTeur  &  un  peu 
emouffées  ;  il  en  elf  de  même  des  deux  ^'- 
gures  précédentes. 
j.  Poinçon  à  remettre  de  gros  grains  dans  les 
endroits  déjà  préparés  à  l'eau  forte  ,  que  l'on 
veut  emparer  Se  refortifier  davantage  ;  cat 
outil  fait  à-la-fois  deux  points  de  différence 
groffeur  &  de  forme  irrégulière  :  fes  deux 
pointes  doivent  être  un  peu  émoufTées  afin 
de  faire  des  points  moins  acres  :  on  s'en  fprt 
en  frappant  fur  la  partie  a  avec  un  petit  mar- 
teau. 
S-  Mattoîr ,  efpèce  ds  poinçon,  dont  la  partie 
b  ,  qui  a  la  forme  d'un  cul  de  dé  ,  efl  garnie 
d'une  infinité  de  petites  dents  inégales, 
émoufTée.s ,  ik  placées  fans  ordre  ;  on  s'en  fert 
en  frappant  deiïas  avec  le  marteau,  comme 
il  a  été  dit  c'-deffas.  On  l'emploie  pour  re- 
mettre un  grain  léger,  &  matter  ou  affourdir 
davantage  ce  que  i'eau- forte  autoit  rendu  trop 
tranfparent. 
5.  Le  même  mattoir  avec  nn  manche  ou  poi- 
gnée. On  peut  employer  celui-ci  en  gravant 
a  î'caii-forie,  pour  répandre  furies  hachures 
dominantes  un  grain  qui  forme  les  mafles 
"d'ombres,  les  reflets,  &c. 
7.  Le  bout  d'un  des  mattoirs  précédens  ,  repré- 
fenté  beaucoup  plusgrand  ,  afin  de  faire  mieux 
fentir  îa  manière  dont  il  doit  être  fa''.  Cet 
outil  doit  ê:re  d'acier-,  pn  lui  donnera  la  forme 
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que  l'on  voit  avant  de  le  tremper  ,  S;  avec 
le  bout  d'un  burin  on  frappera  fur  la  furface 
c.  Chaque  coup  de  pointe  de  burin  fera 
donné  çà  &  là  fans  ordre  &  fans  fimmécrie, 
ce  qui  formera  autant  de  petites  dents  ou 
émlnences  pointues  ou  incgales  ;  alors  on 
trempera  cet  outii.  Lorfqu'il  fera  trempé  on 
émouffera  ces  petites  pointes  en  les  frottsnc 
légèrement  fur  la  pierre  à  l'huile.  Il  réful- 
tera  de  cette  dernière  op'.ration,  que  -les 
dents  les  plus  longues  fe  trouveront  émoufFecs, 
&les  autres  conferveronr  leurspointesaiguss, 
ce  qui  formera  le  mélange  de  points  pour  la 
forte  de  travail  auquel  cet -outil   efl  deftiné. 

8  a.  8  h.  Roulettes  d'acier  trempé,  fervant  à  mat- 
ter, l'oit  datis  la  préparation  à  l'eau-fone,  foie 
après-coup  pour  donner  l'efîet.  On  formera 
ces  roulettes ,  &  on  y  fera  les  dents  ,  comme 
il  a  été   dit  ci-deffus. 

p.  La  mêms  roulette  vue  de  côté.  On  voit  en 
tl  un  efl'ai  du  grain  qu'elle  peut  fermer  en 
lapaffantà  plufieurs  reprifps  Se  dans  diftérenr.es 
direftjons  fur  le  même  endroit  5  ce  grain  fera 
plus  tort  ou  plus  léger,  en  appuyant  plus  ou 
moins. 

10.  Burin  avec  lequel  on  peut  faire  deux  points 
à-ia-fûis  :  on  lé  fert  de  cet  outil  ou  du  burin 
ordinaire  pour  fortifier  les  touches  par  des 
points  crevés  les  uns  dans  les  autres. 

11.  Hachures  crolfées  &:  affaurdies  ou  mattées 
par  un  fond  graine. 

II.  Hachures  croifées  ,  faites  toutes  à  l'eau- forte 
avec  différentes  pointes. 

13.  Fond  graine  qui  peut  être  fait  avec  des 
pointes  de  différentes  grofTeurs  ,  Jzg.  i.  &  2. 
ou  avec  la  roulette  &  le  mattoir  ,  Jig.  6.  cette 
dernière  feroit  plus  expéditive. 

14.  Oreille  ébauchée  à  l'eau-forte.  On  doit 
faire  enforte  que  le  travail  de  l'eau  -  forte 
approche  beaucoup  du  ton  de  l'original ,  en- 
forte  qu'il  n'y  ait  plus  que  les  rigueurs  à 
donner  ,  foit  avec  des  points  de  burin  crevés 
les  uns  dans  les  autres  ,  ou  avec  les  mattoirs  , 
&  enfin  qu'il  n'y  ait  pour-ainfi-dire  que  l'ac- 
cord général  à  remettre  après  coup,  les  légé-; 
retés  ,  &c: 

I  j.  La  même  oreîllefinîe.  Les  efpeces  de  canne- 
lures ef  qui  indiquent  la  trame  du  papier  , 
ont  été  mifes  après  coup  avec  le  bout  e  du 
poinçon  }fig-  4.  Parle  moyen  de  cette  ma- 
nière de  graver  on  pourroit  imiter  les  deflins 
faits  à  lî  fanguine  &à  la  pierre  noire  fur  le 
papier  blanc,  il  ne  s'agit  que  de  faire  deuK 
planches  pout  le  même  fujet,  c'eft-à-dire  une 
pour  chaque  couleur. 

Avec  trois  planches  on  parviendroît  pa- 
reillement à  imiter  les  defïïns  à  la  fanguine 
&  à  la  pierre  noire  ,  rehauffés  de  blanc  fur  dti 
papier  de  couleur,  bleu  ou  gris. 


<f2  2 


G  R  A 


Il  paroît  par  le  certificat  de  l'académîe  de 
peinture,  or  la  penfion  du  roi  accordée  à  M. 
François,  qu'il  efl:  i'invente;ir  de  cette  gravure, 
dont  M.  Marteau  a  donné  dans  la  fuite  des 
exemples  trèi-eftimés.  (  Cts  ex':Ucatioas  ont 
été  faites  pou-r  l'ancienne  Encyclopédie  ,  par 
M.  Prévost  ,  habile  g-aveur.  ) 

Gravure  pointielée.  Morinàl'eau- 
forte,  Boullanger  au  burin  ,  &  Lutma  au  ciielct 
ont  fait ,  dans  le  dernier  fiécle  ,  les  premiers 
effais  de  cette  gravure  ,  qui  a  produit  dans  notre 
fiécle  \2.  gravure  dans  la  manière  du  crayon  , 
&•  enfuite  une  autre  forte  de  gravure  dans  la- 
quelle on  ne  fe  propofe  pas  d'imiter  la  marche  , 
le  grené,  les  hachures  du  crayon,  mais  les 
effets  du  tableau  ou  du  deiïïn  qu'on  prend  pour 
modèle.  MM.Bartolozzi,  italien,  Skorodoumof, 
ruiTe,  &  plulieurs  artiitos  anglois  ont  produit 
en  ce  genre  des  ouvrages  pleins  d'agrément, 
d'efprit  &  de  goiit  :  ils  ont  é\.é  imités  par  djs 
François,  &  quelques-uns  par  un  mélangé  de 
tailles  à  l'eau-for;e  &  au  burin,  &  du  pointillé  , 
ont  produit  des  ouvragas  d'un  goâî  e-quï-s. 

La  pratique  de  ce  genre  n'eft  pas  fuiceptibîe 
d'un  grand  nombre  d'oblervations.  Il  s'exécute 
fur  le  cuivre  rouge  comme  la  gravure  à  l'eau- 
forte  &  au  burin  ;  on  calque  de  même  le  deilin 
qu'on  fè  propofe  de  graver.  On  peut  ébaucher 
les  travaux  à  l'eau -forte,  &  c'ell  la  pratique 
ordinaire  de  M.  BarColozzi.  On  fent  bien  qu'a- 
lors il  ne  faut  pas  indiquer  les  contours  par  des 
traits,  mais  par  des  points.  Dans  les  grandes 
parties ,  &  fur-tout  dans  les  parties  obfcures,  on 
peut  fe  lervir,  comme  dans  \i  gravure  au  crayon^ 
de  pointes  qui  faffent  plutieurs  point»  à-ia-fois. 
Dans  les  petites  parties,  près  des  lumières  ,  & 
fur  les  demi -teintes  légères,  il  faut  fe  fervir 
des  mêmes  pointes  avec  lefquelles  on  grave  à 
l'eau-forre.   On  fait  mordre  enfuite  ce  travail. 

La  planche  fe  termine  à  la  pointe  du  burin, 
fans  qu'on  foit  obligé  cependant  de  s'interdire 
l'ufage  de  la  pointe  ordinaire,  fur  -  tout  dans 
les  emDàtemens  où  la  variété  des  trava  .x  peut 
avoir  beaucoup  de  charmes.  Des  parties  oil  refte- 
roit  le  pointillé  de  l'eau-forte  pure  auroient  peu 
d'agrémens  -,  ce  pointillé  doit  être  mêlé  Se  em- 
pâté de  points  faits  au  burin  ou  à  lapointe sèche. 
Il  eft  bon  que,  fut  les  parties  de  lumière  ou  de 
demi-rteinte,  les  points  Ibient  quelquefois  rangés 
en  forme  de  hachures  :  cette  forte  de  travail 
égayé  l'ouvrage,  y  répand  du  goût  ;  fi  les  points 
font  placés  par-tout  en  maffes ,  ils  offrent  un 
travail  monotone  &  qui  a  de  la  molleffe.  Des 
points  en  hachures  produifent  aufli  un  bon  effet 
dans  les  ombres.  C'eif  le  goût  qui  indique  à 
l'artiflc  les  endroits  où  il  doit  préférer  les 
;^achures  au  grené  en  maffes ,  &  les  malles  au 
grené.- 
Il  y  a  des  artiftès  qui  gravent  leurs  planches 
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entières  à  la  pointe  du  burin  ,  fans  faire  aucun 
ufage  de  l'eau -forte.  Nous  confeirierons  le 
nielange  des  deux  manières,  parce  qu'il  produit 
d  heureufes  variétés  •,  mais  nous  ne  détournerons 
cependant  aucun  artifte  de  lliivre  ton  penchant. 

-Si  l'on  établit  le  travail  entier  avec  des  points, 
on  s'appercevra  ordinairement ,  fur- tout  fi  les 
objets  ne  font  pas  de  fort  petite  proportion, 
qu'il  y  règne  de  la  moUetTe,  qu'il  y  manque  un 
certain  piquant  capable  d'attacher  le  fpeclateur. 
On  détruit  ce  défaut  en  étabiiffant  au  burin 
quelques  touches,  quelques  hachures,  quelques 
portions  de  traits  commencés  &  non  continués. 
Ce  travail  du  burin  ne  doit  pas  être  ifolé  ,  mais 
accompagné  par  des  points  qui  lui  fervent  de 
fond.  Les  hachures  ne  doivent  pas  être  croHees, 
à  moins  que  ce  ne  l'oit  peut-être  dans  des  parties 
fort  obfcures  où  elles  le  trouvent  perdues.  Elles 
ne  doivent  pas  non  pliu  être  ferrées  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  entre  elles  un  travail  de  points. 

Mais  ce  que  nous  difons  ici  n'appartient  point 
à  la  pratique  proprement  dite,  c'eft-à-dire, 
au  pur  métier;  mais  à  l'art  &  au  goût  fur  lefquels 
on  ne^eut  donner  des  règles  préciles.  L'artifte 
commençant  doit  examiner  &  étudier  les  ou- 
vrages de  iVI.  Bartolozzi  &  des  autres  graveurs 
qui  ont  le  mieux  réulïï  dans  ce  genre  ;  mais 
enfuite  s'il  ne  trouve  pas  en  lui-même  les  prin- 
cipes du  goût,  fi  la  nature  ne  l'a  pas  tormé  pour 
les  arts  ,  s'il  n'a  pas  le  fentiment  qui  produit 
les  fuccès ,  il  ne  fera  que  des  ouvrages  médiocres 
même  dans  ce  genre  facile. 

Les  graveurs  à  la  manière  pointillée,  peuvent 
s'aider  de  la  roulette  ,  &  des  autres  inftrumens 
donton  a  parlé  à  Vzvt\z[s-Gravureà  la  ma?iière  du 
crayon.  Nous  n'avons  pas  dit  que  les  points  doi- 
vent être  légers  fur  les  lumières,  larges  &  profonds 
dans  les  ombres  des  premiers  plans;  que  dans  les 
parties  fort  obfcures,  ils  peuvent  être  tellement 
creufés  &  confondus  entre  eux  que  le  cuivre 
(bit  ce  qu'on  appelle  crevé.  Ces  avis  feroient 
inutiles,  parce  qu'il  efl:  à  croire  que  perfonne 
ne  s'avifeia  de  graver  en  ce  genre  fans  avoir 
quelque  pratique  du  deilin.  Nous  dirions  bien 
que  les  points  peuvent  être  quelquefois  un  peu 
allongés,  quelquefois  un  peu  tournans,  rarement 
ronds  comme  ceux  qui  fe  font  à  la  pointe  sèche  : 
mais  ce  feroit  retomber  dans  les  préceptes  de 
goût ,  &  nous  devons  fuppofer  à  l'artifle  qui 
s'exercera  dans  ce  genre,  un  goût  naturel  per- 
feftionné  par  quelqu'étude  de  l'arc. 

La  facilité  de  cette  manière  peut  la  rendre 
agréable  aux  peintres  &  aux  deiïïnateurs  qui 
n'ont  pas  le  loifir  ou  la  patience  de  fe  formera 
la  pratique  du  burin  ,  &  que  peuvent  rebuter 
les  caprices  de  l'eau -forte,  qui,  lorfqu'on  no 
fait  pas  s'aider  du  burin  pour  la  retoucher, 
produit  rarement  l'effet  qu'on  s'étoit  propoféi      , 

GaAvuRE  XV  LAVIS,  inventée  par  M-  i5 
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Prince,  peintre  de  P Académie  Royale  de 
Paris.  _0n  va  tranfcrire  ici  le  fecret  âe  ion 
procédé,  tel  qu'il  l'a  remis  lui-même  à  l'Aca- 
démie. Cet  ariifte,  plein  d'elprit  &  de  goût, 
a  fait  dans  ce  genre  des  ouvrjges  reuipiis  de 
charmes  :  il  a  eto  imité  avec  i?n  grand  iuccès 
par  un  habile  amateur ,  M.  l'abbé  de  Saint-Non  , 

■  îbn  ami.  D'autres  perfonnes  le  font  effayées  dans 
cette  manière  ,  mais  moins  heurealemenr. 

'      la  manière  de   graver  au  lavis  confifte  en 

■  trois  opérations  générales. 

La  prsmièie  eft  d'établir  Je  trait  à  la  pointe 
&  le  faire  mordre  à  l'eau -forte. 

La  féconde  ,  de  laver  à  l'encre  &  y  fubltituer 
un  vernis. 
La  troifiàme .  de  faire  mordre  le  lavis. 
Dans  les  delFins  Ibit  au  biftre  ,  foit  à  l'encre 

I  de  la  Chine,  on  a  coutume  de  deffiner  d'abord 
le  trait  à  la  plume. 

Pour  imiter  cette  opération  ,  après  avoir  cal- 
qué le  trait  du  delîin  furie  cuivre  ,  on  le  grave 
à  la  pointe,  &  pour  imiter  plus  exaâement  les 
pieins  &  les  déliés  que  forme  la  plume,  il  faut 
avoir  en  réferve  une  pointe  compofée  de  deux 
aiguilles  à  cocidre  ,  un  peu  longues,  les  lier 
enlémble  depuis  la  moitié  jufquau  haut  avec 

'un  fil  de  laiton  ,  &  les  emmancher  comme  une 

'pointe  ordinaire.  Ces  ferres  de  pointes,  fans  trop 
ployer,  conferven't  l'éiaflicité  qui  leur  convient, 
&    elles    ferviront    utilement  à    retoucher    ou 

[  enfler  à  propos  le  trait  de  pointe  qu'on  aura  déjà 
tracé. 

'  Il  faut  obferver ,  en  mettant  la  planche  à 
l'eau-forte ,  de  faire  très- peu  mordre  tous  les 
traits  qui  doivent  le  trouver  fur  les  bords  des 
lumières,  &  au  concraire,  de  creufer,  autant 
qu'il  (é'a  polTible,  ies  touches  deftinées  à  pro- 

[  duire  les  plus  grandes  forces 

Opération    du    lavis.    Lorfque    le'  trait   eft 

mordu  ,  &  que  la  planche  eft  bien  nettoyée  , 

•  on  la  vernit  de  nouveau.  Il  faut  avoir  attention 

'  de  ne  pas  enfoncer  le  vernis  dans  les  traits  qui 

font  gravés  :   ceîa  eft  facile  à  obferver,  en  ne 

faifanc  que  frapper  le  vernis  avec  le  tampon. 

Il  ne  fiuî  pas  que  le  vernis  foit  enduit  aufll  épais 

que   pour,  graver  à  l'eau  -  forte  ;  mais  il  faut 

qu'il  foit  bien  également  étendu.  Il  ne  faut  pas 

non   plus  noircir  la  planche  ;  mais   lorfqu'elle 

'  eft  entièrement  vernie,  il  faut  la  poferfur  un 

marbre  ,  pour  qu'elle  refroidiffe  plus  prompte- 

menr. 

DégraiJJdge  de  laplanche.  Quand  la  planche 
eft  refroidie,  il  faut  la  dégraifT^r  en  répandant 

"  à  fa  furface  de. la  poudre  à  poudrer  ,  &  la  frotter 
exadement  par  -  tout  avec  un  tampon  moelleux 
de  linge  fin  ;  cela  donne  au  vernis  Tâpreté 
néceffdire  pour   recevoir    l'encre  -,   fans, cette 

ï  pirécaution  ,  elle  ne  pourroit  pas  s'y  infinuer. 
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Manière  de  laver  h  s  ombres.  I!  faut  avoir  de 
l'encre  compofée  dans  une  petite  bouteille  dont 
le  col  ibit  un  peu  long,  afin  d'avoir  la  fîi^ilité 
de  bien  battre  la  liqueur;  ce  qu'il  faut  réitérer 
le  plus  fouvent  qu'il  eftpoftible.  Amefure  qu'on 
veut  s'en  fervir  ,  on  en  veriis  dans  une  petite 
fo[!coupe,  &  chaque  fois  qu'on  en  prend  avec 
le  pinceau  ,  on  a  foin  de  la  remuer  avec  le 
pinceau  lui-même.  Il  faut  que  les  pinceaux  dont 
on  fe  fert  foient  un  peu  longs ,  &  toujours  bien 
garnis  d'encre. 

Lorfque  l'on  fait  un  deflin  ,  après  avoir  fait 
le  'rait  à  la  plume  ,  on  établit  toute;  les  grandss 
maffes  d'ombre,  &  l'on  traite  enfuite^  par-deffus 
ces  maffes ,  tous  les  détails  néceffaires  ;  ou  bien , 
pour  rendre  le"  deflin  d'une  manière  plus  bril- 
lante &  plus  tranfparenre ,  on  dcftlne  d'abord 
au  pinceau  tous  les  détails  ,  &  on  glace  enfuiie 
les  grandes  maffes  par-deifus  ces  détails. 

Il  en  eft  de  môme  de  la  gra.'urt  au  lavis . 
&  ce  dernier  procédé  eft  celui  qui  réuffit  le 
mieux. 

Compojzcion  de  Vencre.  On  prend  de  l'huils 
d'olive,  que  l'on  triture  parfaitement  avec  du 
noir  de  fumée.  On  la  met  dans  une  de  ces  petites 
bouteilles  dont  fe  fervent  les  apothicaires  pour 
renfermer  les  médecines.  On  y  ajoute  enfuite 
trois  parties  de  bonne  e.flence  de  thérébentine  , 
&  on  les  bat  enfemble  de  façon  que  toutes  les 
parties  foient  bien  liées  entre  elles  &  ne  fafferit 
plu;  qu'une  même  liqueur.  Il  faut  avoir  foin  de 
tenir  la  bouteille  bien  bouchée,  l'encre  fe  con- 
ferve  long-temps. 

La  propriété  de  cette  liqueur  eft  de  dilToudre 
levernis.  L'huile  d'olive  qui  en  fait  paras  s'em- 
parant  de  la  cire  &  de  la  réûne  dont  le  vernis 
eft  compofé,  la  conferve  dans  un  état  de  fluidité 
&  lui  ôte  la  faculté  de  fe  durcir  de  nouveau  • 
en  forte  qu'on  peut  eni'uite  l'effuyer,  fans  en- 
dommager le  refte  du  vernis. 

Toute  efpèce  de  gravure  fe  fait  par  des  points 
ou  par  des  hachures,  afin  de  procurer  à  la  plan- 
che des  cafés  par  le  moyen  .defquelles  elle  puiffe 
retenir  la  couleur  avec  laquelle  on  veut  im- 
primer. 

Il  n'eft  pas  pofTible  d'imiter  par  des  hachures, 
l'uni  &  le  moelleux  de  l'encre  de  la  Chine 
couchée  au  pinceau.  ï\ïa.utc^\xe  cène gra-.'ure, 
pour  que  l'effet  en  foit  bien  fondu  &  bien  uni, 
foit  un  enfemble  compofé  d'une  infinité  de 
points  imperceptibles.  Comme  aucune  forte  de 
liqueur  compofée  ne  pourroit  conferver  l'ar- 
rangement de  ces  points,  il  eft  nécelTaire  d'en- 
lever cette  encre  avec  laquelle  on  a  formé  fon 
delfin  ,  &  d'y  fubftituer  une  matière  poreufe  , 
qui,  pofée  d'à- plomb  fur  la  planche,  puilfe  lui 
procurer,  par  le  moyen  d'un  acide  ,  le  pointillé 
qui  fait  le  caraclère  de  ce  genre  de  gravure. 
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Manière  d'ejfaytr  Vmcre.  Pour  enlever  Sr 
efluyer  l'encre  adroitemement,  voici  de  quelle 
manière  on  doit  s'y  prendre. 

On  a  de  vieux  linges  fins ,  blancs  de  leflîve  ; 
ofl  les  cot.pe  par  morceaux  un  peu  plus  grands 
.  que  la  main  :  on  prend  un  de  ces  morceaux  , 
on  l'applique  fur  l'-endroit  que  l'on  veut  efluyer, 
&:  on  enlève  une  empreinte  en  appuyant  avec 
le  doigt.  On  doit  avoir  attention  de  ne  pas 
liiffer  traîner  le  refte  du  linge  fur  la  planche. 
Lorfque  le  linge  efl:  trop  plein  de  ces  em- 
preintes, on  en  change  fuccellivement,  julqu'à 
ce  que  l'encre  de  toute  la  planche  foit  enlevée. 
Après  avoir  ainfi  enlevé  le  principal  fluide  de 
l'encre,  on  peut  hardiment  l'effuyer  par -tout 
où  le  cuivre  eft  à  découvert ,  &  toujours  avec 
des  linges  fins  &  propres.  Enluite,  on  dégraifTe 
encore  une  fois^la  planche  avec  de  la  poudre 
à  poudrer,  de  la  même  manière  que  la  pre- 
mière fois. 

Madère poreufe  que  doit  pénétrer  l'acide.  C'eft 
après  cette  opération  ,  que  l'on  met  fur  le  cuivre 
la  matière  poreufe  au  travers  de  laquelle  doit 
s  infmuer  l'acide  qui  procurera  le  grain  du 
lavis.  On  met  cette  lubfiance  en  poudre.  Voici 
la  compofnion  du  mordant  qui  doit  ra:tacher  à 
la  planche. 

On  pulvérife  du  fucre  ,  &  on  le  rend  aulTi  fin 
qu'il  foit  polïïble.  On  ratiffe  auflî' très- fin  une 
fois  autant  de  favon  ;  on  met  le  tout  dans  une 
bouteille  de  la  même  efpèce  de  celles  dont  j'ai 
déjà  parlé.  On  verfe  enluite  fur  la  poudre,  en 
pefanteur  ,  cinq  parties  d'eau  pure  :  on  fait 
didbudre  le  tout  fur' des  cendres  chaudes,  &  on 
bat  la  liaueur  dans  la  bouteille  ,  jufqu'à  fon 
entière  faturation.  AuUl-tôt  qu'elle  eft  froide  , 
on  peut  s'en  fervir  ;  Ik.  elle  le  çonfçrve  long- 
temps. 

Manière  d'employer  cette  liqueur.  On  fait  un 
tampon  de  linge  fin  ;  on  l'imbibe  de  cette  eau, 
&  l'on  tamponne  enfuite  la  planche  avec  atten- 
tion ,  principalement  dans  tous  les  endroits  où 
le  cuivre  eft  à  découvert. 'Il  ne  fiut  pas  en 
mettre  une  couche  épaifTe  ;  il  faut  feulement  que 
la  planche  en  foit  bien  enduite.  Le  fucre  donne 
à  cette  liqueur  la  p-opriété  de  retenir  fur  la 
planche  la  poudre  dont  on  va  la  couvrir,  &  le 
iayon  empêche  le  fucre  de  fe  durc'.r. 

"Poudre  qui  fert  à  étahlir  le  grain  propre  à 
imiter  le  lavis.  On  prend  de  la  réfine  la  plus 
belle  ;  on  la  tait  féchcr;  après  quoi  on  la  réduit 
en  poudre  très- fine.  On  la  conferve  en  la  met- 
tant dans  un  pot  de  verre  que  l'on  tient  dans 
un  lieu  îtès-feç. 

Manière  d'employer  cettt poudre.  On  en  met 
dans  im  tgmis  de  ibie  de  quatre  à  cinq  pouces 
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de  diamètre.  On  couche  la  planche  à  plat  fur- 
une  grande  feuille  de  papier  ;  on  tient  le  tamis 
à  la  hauteur  de  fix  pouces  au-deffus  de  la  plan- 
che ,  Se  on  falTe  par-tout  de  la  poudre  en  frappant 
un  peu  fort  avec  les  doigts  fur  les  côtés  du 
lamis.  Il  faut  parcourir  toute  la  planche ,  fans 
difcontinuer  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  enduite 
également  &  qu'elle  foit  devenue  toute  blanche; 
ce  qui  arrive  quand  elle  efl:  par -tout  bien  cou- 
verte de  la  réline  pilée,  jufqu'à  l'épaifl^eur  d'une 
pièce  de  fix  liards. 

On  prend  enfuite  la  planche  par  les  bords, 
on  la  frappe  afl'ez  légèrement  de  champ  fur  la 
table,  de  manière  que,  par  ces  fecouffes,  l'ex- 
cédent de  la  réfine  tombe  fur  le  papier  qui  fert 
de  nape  :  on  jette  le  refte  de  la  poudre  du  tamis, 
ainfi  que  celle  qui  efl  tombée,  parce  que  c'eft 
la  partie  la  plus  légère  de  la  réfine,  qu'elle  eft 
la  plus  dénuée  de  parties  réfineufes  ,  &:  qu'elle 
pourroit  manquer  fon  effet,  fi  l'on  vouloir  l'em- 
ployer une  féconde  f  jis. 

On  effiiie  enfuite  avec  un  linge  les  bords  d^ 
la  planche  qui  font  en -dehors  du  trait  ;  on  la 
regarde  avec  beaucoup  d'attention  fur  toutes  les 
parties  de  fa  furface  ,  &  fi  l'on  apperçoit  dis 
endroits  qui  ne  foienr  pas  également  couverts 
delà  poudre,  on  reprend  le  ta.iiis  :  maisàmefure 
que  l'on  reflaiTe  la  poudre,  il  faut  auparavant 
redonner  de  l'humidité  aux  endroits  fur  lefquels 
on  doit  repaffer  :  cela  fe  fait  en  expirant  fcn 
haleine  fur  chacun  de  ces  endroits;  l'hum'diié 
de  ce  fouftle  rend  au  fucre  un  gluant  qui  lui 
procure  la  facilité  de  retenir  la  réfine.  Apres 
avoir  repaffé  de  la  réfine  fur  la  planche ,  on  frappe 
la  planche  fur  le  papier ,  comme  on  a  fait  au- 
paravant, pour  faire  tomber  les  parties  les  plus 
légères  &  les  plus  groffières. 

Moyen  de  chauffir  l'enduit  de  réfine.  L&rfque 
la  planche  eft  parfaitement  couverte  de  cette 
réfine  en  poudre,  qui ,  par  le~procidé  que  l'on 
vient  d'expliquer  ,  fe  trouve  également-  étendue, 
on  transforme  cette  poudre  en  un  vernis  qui, 
étant  très -poreux  par  fa  nature,  donne  facile- 
ment accès  aux  acides  qui  doivent  s'infinuer  dans 
le  cuivre. 

Cette  opération  confifle  à  adapter  à  la  planche 
un  étau  à  main  comme  lorfqu'on  veut  vernir  les 
cuivres  dans  l'opération  de  la  gravure  à  l'eau» 
forte.  On  a  un  réchaud  plein  d'un  feu  modéré 
qu'on  recouvre  encore  d'une  cendre  légère  :  on 
expofela  planche  à  huit  pouces  au  ■defl'as  du  feu, 
en  la  tenant  horizontalement ,  Si.  la  promenant 
fans  celTe  ,  toujours  à  la  même  hauteur  ,  afin 
qu'elle  s'échauffe  également  fqns  que  la  rëfine 
fe  brûle. 

A  proportion  que  le  cuivre  fe  pénètre  de  cha- 
leur ,  on  apperçoit  la  réfine  le'' difToudre  & 
prendre  infenublement  la  couleur  du  vernis  qui 
eft  fur  le  refte  4e  la  planche  :  on  voit  paroître 
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far  gratktîon  le  trait  qui  efl:  gravé  fur  cette 
pianche  j  &  qui  fe  deffine  en  noir  -,  &  la  réfine 

I  qui  coavre  cous  les  intervalles  qui  ont  été  dé- 

coLiverts  par  la  liqueur  noire  ,  devient  blanche. 

Aiors  on  celle  de  chauffer  la  planche  ,  Se  on 

.  la  pôle  fur  un  maibre,  afin  qu'elle  le  refroidilTe. 

i  11  faut   donner  un   degré  de  chaleur  de  plus, 

1  .lorl'que  la  gravure  doit  produire  des  tons  vigou- 
reux ,    que  lorfqu'elle   doit   produire  des  tons 

1  unis  &  tranquilles. 

I  Lorfque  la  planche  eft  entièrement  refroidie, 
on  la  borde  avec  de  la  cire  ,  comme  dans  la 
gravure  ordinaire  à  l'eau  -  forte  ,  &  on  la  fait 
mordre. 

j    .  Manière  de  faire  mordre  la.  gravure  en  lavis. 

I  On  a  de  l'eau -forte  dans  deu>;  bouteilles  ;  la 
première  contient  deux  parties  d'eau  pure  fur 
une  partie  de  bonne  eau -force. 

La  féconde  contient  trois  parties  d'eau  pure 
&  une  partie  d'eau -forte.  La  première  fert  à 
faire  mordre  la  planche  dans  les  détails,  &  la 

'  féconde  s'emploie  pour  les  ciels ,  &  générale- 
ment pour  tous  les  tons  les  plus  doux. 

Echantillons.  Pour  produire  à  coup  sûr  la 
jufteffe  des  tons  qu'exige  le  deflin  ,  il  faut  fe 
faire  un  échantillon  qui  ferve  de  diapafon. 

On  a  une  petite  planche  de  cuivre  ,  de  cinq  à 
fix  pouces  de  long  :  on  la  vernit  fans  la  noircir  ; 

;  &,  avec  la  liqueur  à  l'effcnce,  on  lave  fur  cette 
planche  une  ou  plufieurs  bandes:  on  l'effuie  , 
on  la  poudre  de  réfine,  &  on  la  fait  mordre  en 
lavis.  Lorfqu'elle  a  mordu  deux  minutes,  on  la 
tait  ficher,  &  on  en  couvre  un  pouce  :  on  fait 

:  mordre  le  refte  encore  deux  minutes,  &  on  en 
recouvre  encore  un  pouce  ■.  enfin  ,  on  continue 
de  la  même  manière  ,  jufqu'à  ce  que  l'échan- 

i  lillon  tout  entier  foit  mordu  par  gradation. 

"I  On  en  fait  tirer  des  épreuves  que  l'on  a  toa- 
jours  devant  foi  en  faifant  mordre.  On  fait  un 
échantllon   avec  l'eau -forte  de    chacune  des 

:  dfiux  bouteilles  fur  lefquelles  ,  pour  plus  de 
iûreté,  on  en  colle  une  épreuve. 

Soins  à  prendre  pendant  la  morfure.  On  a  une 
fnontre  devant  foi ,  &  alors  on  fait  mordre  le 
lavis  en  oblervanc  ,  par  la  comparaifon  du  deflin 
que  l'on  copie  avec  l'échantillon  ,  le  temps  qu'il 

'  faut  lailTer  mordre  chaque  teinte.  A  mefure  que 
chacune  a  affez  mordu,  on  la  couvre  avec  du 

f  vernis  noir. 

S'     Ce  vernis  à  couvrir  efl  fieiplement ,  comme 

■  pour  la  gravure.»  l'eau-force  ,  du  vernis  blanc  , 
ou  vernis  de  Venil'e ,  dont  on  fe  fert  pour  vernir 
les  tableaux.  A  njefure  qu'on  veut  en  faire 
ufage,  on  le  mêle  avec  du  noir  de  fumée.  On  a 
grand  foin  de  le  bien  délayer  chaque  fois  qu'on 
j'en  fert. 

^enux-Artf.  Tom$  IL 
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Pour  faire  mordre  la  planche  a7ec  fuccès , 
il  faut  bien   obferver  ce  qui  fuit. 

Après  avoir  bordé  la  planche  avec  de  la  cire, 
on  forme  à  l'un  des  coins  un  gouleau  plus  haut 
que  la  bordure 

On  répand  l'eau  -  forte  fur  la  planche  ;  on  la 
laiffe  mordre  le  temps  que  l'on  juge  convenable. 
Hn&ite  on  remet  l'eau  dans  la  bouteille  par  la 
moyen  d'un  entonnoir  de  verre  :  on  verfe  de 
1  eau  un  peu  tiède  iur  la  planche  pour  la  laver; 
OB  laiffe  un  peu  égoutter  l'eau  ,  &  l'on  fiit  fecher 
la  planche.  Pour  que  ce  deffechement  foit  plus 
prompt,  on  étend  deffus  de  vieux  liages  fins, 
que  l'on  preffe  avec  les  mains.  De  cette  manière 
la  planche  ne  conferve  plus  d'humidité;  s'il  en. 
reiloit,  elle  feroit  préjudiciable  à  la  gravure. 

Lorfque  la  planche  efl:  bien  féche ,  on  obferve 
les  parties  qui  font  affez  mordues  ,  &  on  les 
couvre  avec  du  vernis.  AulFi-tôt  que  ce  vernis 
eft  fec  ,  &  il  l'efl  fort  promptement,  on  recom- 
mence à  faire  mordre  la  planche,  &  l'on  recom- 
mence cette  opération  autant  de  fois  que  les 
gradations  ci-deffus  l'exigent. 

Après  avoir  ainfi  copié  tous  les  détails  du 
deifin  par  cette  première  opération ,  on  nétcie  la 
planche,  lie  on  la  vernit  de  nouveau ^  fans  la 
noire  ;r.  n 

Pour  la  nétoyéV,  il  faut  premièrement  en  ar- 
racher la  bordure  de  cire  ,  la  reprendre  avec 
l'etau,  &  l'effuyer  au-deffus  d'un  feu  doux,  ea 
yerfant  deffus  un  peu  d'effence  de  thérébentine  : 
après  quoi  on  la  vernit,  comme  la  première  fois  ^ 
&  après  ai'oir  bien  obiervé  les  mêmes  précau» 
tions,  on  lave  avec  le  pinceau  les  maffes  qu'on 
fait  mordre  enfuite.  Ea  lavant  les  grandes 
maffes ,  il  ne  faut  pas  épargner  la  liqueur  ,  &  on 
la  paffe  hardiment  fur  les  travaux  qui  font  déjà, 
gravés. 

On  grave  de  cette  manière  auffi  proprement 
que  l'on  delïïne  au  lavis  :  mais  comme  lei  trous 
multipliés  &  imperceptibles  qu'elle  produit  one 
peu  de  profondeur,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
tirer  un  grand  nombre  de  belles  épreuves. 

L'ufage  des  échantillons,  que  recommande 
l'auteur,  ne  doit  pas  être  infaillible,  &  demanda 
à  être  fuppléé  fouvenc  par  l'expérience.  Il  s'en 
faut  bien  que  l'eau-forte  ait,  en  tout  temps, 
une  égale  aâivité  :  elle  mord  bien  plus  lente- 
ment en  hiver  qu'en  été  ,  Se  bieu  plus  lentement 
encore  dans  un  temps  humide  (jue  dans  ua 
temps  fec. 

Autre  gravure  au  iavis.  Le  procédé 
qu'on  vient  de  donner  eft  très-difficile  pourles 
perfonnesqui  n'ont  pas  une  trè^-grande  pratique 
du  deffin ,  &  même  du  deffin  au  lavis,  &  l'on 
peut  affurei'  qu'elles  ne  produiront  que  des  ou» 
vrages  défeàîueux.  Elle  confifte,  comme  on  l'a 
vu  j  à  laver  fur  le  cuivre  apprêté,  comme  oa 
layeroit  fur  du  papiçr.  D'ailleurs  avec  beaucovp 
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d'habileté  ,  on  fera  dans  ce  genre  des  cfciuiiïes 
pleines  de  goût,  mais  on  ne  parviendra  peut- 
être  pas  à  taire  des  ouvrages  très-finis,  dans 
lefquels  il  faut  qi;c  les  d;fterencEi-  teintes  s'u- 
niffent  par  des  nuances  imperceptibles  ,  &  le 
perdent  les  unes  dans  les  autres. 

Mais  nn  grave  au  lavis  avec  des  outils,  & 
l'on  peut,  danscetteraanière,  fondre  les  teintes, 
les  unir,  les  renfoncer  ,  reprendre  les  travaux 
ébauche's,  les  careffer ,  les  peindre,  en  dimi- 
nuer, en  augmenter  la  vigueur.' 

Le  cuivre  étant  préparé  comme  pour  la  gra- 
vure au  burin,  on  y  porte  le  trait  de  lamên;e 
manière;  c'efl'-à-dire  qu'on  le  calque  fur  le 
vernis,  &  qu'on  le  trace  à  la  pointe  affez  pro- 
fondément pour  qu*on  puiffe  l'appcrcevoir  quand 
le  Ci. ivre  fera  découvert ,  aflez  légèrement  pour 
qu'il  ne  (ubfifle  pas  quand  les  travaux  feront 
établis.  On  enlevé  enfuite  le  vernis  ,  &  l'on 
travaille  avec  des  outils  de  différentes  fortes , 
mais  qui  tous  tiennent  de  la  roulette.  Les  uns 
fe  nomment  outils  fixes  parce  qu'ils  ne  roulent 
pas  fur  un  pivot  ,  mais  qu'on  les  tourne  par  un 
mouvement  des  doig's:  les  a-utrcs  fous  des  rou- 
lettes mobiles.  On  a  des  outils  fixes  à  un  feul 
rang  de  grainure  ;  on  en  a  qui  font  compofes  de 
deux ,  trois  rangs  &  davantage.  La  grainure 
diffère  de  groffeur  ,  depuis  des  grains  prefqu'im- 
perceptibles  à  la  vue  ,  &:  qu'on  ne  reconnoîl 
diftinftement  qu'à  la  loupe,  jufqu'à  des  grains 
jui  font  fur  le  cuivre  des  points  gros  &;  pro- 
onds.  On  fe  fert  pour  établir  le  trait  d'outils 
fixes  à  un  feul  rang  de  grains:  on  établit  les 
maffes  avec  des  outils  roulans  ou  fixes  qui  en 
ont  des  rangs  multipliés.  Les  teintes  les  plus 
légères  fe  font  avec  des  outils  à  très-petits  grains 
qui  impriment  dans  le  cuivre  des  trous  imper- 
ceptibles, mais  qui  multipliés  &  extrêmement 
rapprochés  les  uns  des  autres,  établiffent  une 
teinte  unie  comme  on  pourroit  le  fiire  au  pin- 
ceau. Pour  les  teintes  plus  vigoureufes ,  on 
prend  des  outils  dont  le  grain  foit  plus  nourri 
&  perce  le  cuivre  plus  profondément.  On  ébarbe 
les  points  ,  comme  on  ébarbe  les  tailles  dans 
la  gravure  au  burin.  On  doit  com.mencer  par  les 
teintes  vigoureufes,  car  fi  l'on  cdmmençojt 
par  les  teintes  légères,  on  les  uferoit  dans  la 
iuite  des  travaux.  Les  perfonnes  qui  ont  quel- 
ique  pratique  du  burin,  accompagnent  au  befoin 
de  points  au  burin  ,  ceux  qu'elles  ont  é;ablis 
avec  d'autres  outils.  Une  maffe,  dans  laquelle 
îî  s'annonce  des  points  un  peu  plus  marqués 
«j'ue  ceux  qui  la  forment ,  fans  que  cependant 
ils  faiTt-nt  tache,  ou  puiffent  être  remarqués, 
imite  aifez  bien  le  graine  prefqu'infenfible  de 
l'encre  de  la  Chine,  ou  du  biftre  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  poudres  impalpables  &  co- 
lorées ,  déla3'ées  dans  un  liquide. 

Le  procède  de  la  gravure  au  lavis  par  le  moyen 
des  outils  eil:  bien  plus  lent  que  celui  de  M.  le 
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Prince  ;  mais  les  planches  gravées  de  cette  ma-" 
nière  fournilTïn:  un  bien  plus  grand  nombre  àa 
bonnes  épreuves. 

Des  artiftes  font  parvenus  à  imitera- peu-près  la 
lavis-par  une  manœuvre  bien  plus  lente  encore.  Il» 
n'employent  que  la  pointe  du  burin;  ils  choi- 
fiffent  deï  burins  recourbés  en  manière  de  fabres. 
Les  points  qu'ils  tracent  l'a  contrarient  entr'eux 
par  le  fens  dans  lequel  ils  font  pris.  Après  avoir 
fait  une  fuite  de  points  de  droite  à  gauche  de 
la  planche  ,  ils  la  retournent  pour  en  faire  une 
autre  fuite  de  gauche  à  droite;  ils  établiffent 
de  mêra.R  des  fuites  de  points  de  haut  en  bas, 
de  bas  en  haut,  d'angle  en  angle.  Il  exifte 
de  petits  bas-reliefs  gravés  ds  cette  manière 
avec  goût.  Cesfortes  de  travaux  font  tiès-folides; 
mais  ce  procédé  feroit  bien  lent  ,  &  ,  je  crois, 
infufEfant  pour  de  grands  ouvrages. 

Gravure  à  la  manière  de  la  peinture  à 
goua-[iie,  ou  des  deJpMS  à  l'aquarelle.  Il  faut  gra- , 
ver  les  planches  de  l'une  dei  manières  que  nous 
avons  indiquées  pour  l'imitation  du  lavis.  On 
grave  autant  de  planches  que  l'on  doit  employer 
de  couleurs  différentes,  &  l'on  fuit  pour  cela, 
de  même  que  pour  l'imprcffion,  le  j.rocédé  in- 
venté par  le  Blon  ,  &:  dent  bols  avo.ns  rendu, 
compte. 

Gkavcre  en  bois.  Cette  gravure  eft  fort  an- 
cienne à  la  Chine  &  aux  Indes  ,  où.  l'on  a  fabri- 
qijé  des  toiles  peintes  (  on  devroit  dire  impri- 
mées) depuii.  un  temps  immémorial  ^eile  p..roît 
avoir  donné  na-ffance  à  l'art  d'imprimer.  Les 
Chinois  ont  d'abord  gravé  leurs  caradères  fur 
des  morceaux  de  bois  qu'ils enduifoient  d'encre,, 
&  qu'ails  appliquoicnt  enfuite  fur  le  tatin  & 
d'autres  étoffes  minces  &  légères,  (i)  Nous 
avions  des  tablettes  gravées  en  creux  ,  que  nous 
remplifiions  de  cire  pour  en  avoir  le  relief, 
lorfqiie  Laurent  Cofter  imprima  l'écriture  avec 
des  planches  de  bois;  Cofter  inventa  et  art  e» 
1410.  Mental  parut  en  1440  ;  Guttenberg  &  fes 
affociés  en  1450;  &;la  gravure  tant  en  bois  ^i^en 
cuivre  étoit  connue  en  £460  II  y  ades  perfor.neS' 
qui  prétendent  même  qu'André  M.Tano  gravoic 
en  cuivre  en  1412  ,  &  Lupracht  Rult  dès  1450  •, 
mais  il  efl:  certain  que  Martin  Schon  ,  de  Col-' 
mar  ,  l'un  des  in-û;res  d'Albert  Durer,  exerça  cet 
art  en  1460  ,  oi.  a-i  plus  tard  en  147O' 

Les  Graveurs  en  bois  ont  été  appelles  ancien. 


(  I  ■)  Des  branches  de  la  race  da  peuple  Tangontp 
peitt-être  aujeiud'hui  enùérenient  éteintes,  &  qui  ont 
habité  la  Sibérie,  ont  dû  graver  des.  caradtercs  en  bois  ' 
on  a  trouvé  de  leiiis  planchesquel'on  voyoir  qulavoient 
été  encrces,  &  par  conféquent  imprimées.  J  en  ai  va  en 
Ruille  ,  5;;  l'on  peut  en  voir  une  à  Paris  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  au  dépôt  des  livres  imprimés.  {JSQUm 
Rédaâeur. }  . 
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ifement  Fallleurs  en  bois  ,  ce  qui  les  a  fait  qnel- 
qtiefois  confondre  avec  les  Dominotiers.  Il  faut 
faire  deux  clartés  de  ces  graveurs  :  l'une  des 
vieux  ,  anciens  ou  petits  maîtres ,  ou  maîtres 
appelles  û  la  licorne,  à  l'e'coile  ,  aux  pelles  ,  aux 
èhandtliers  ,  à  la  dague  &c.  parce  que  ces  images 
accompagroienc  fur  leurs  planches  les  initiales 
de  leurs  noms  ;  l'autre  ,  des  grands  maîcres,  tels 
qu'Albert  Altorifer  ,  m'  en  Saiffe,  qui  travail- 
lait en  ijoo;  Sébald  Beham,  ou  de  Bohême; 
Hans  Scufelix  ;  Albert  Durer  ,  père  du  peintre  ; 
Jean  de  Gourmont  ;  Anroîne  de  Crémone  ;  Geor- 
ge Mathieu  ,  de  Lyon  ;  Antoine  Van  Leefc  -, 
Jofeph  Porta ,  Gorfannus,  Gafpard  Ruina,  Jo- 
ftph  Salviati,  Pierre  Gatin,  André  Mantegna  , 
Albert  Durer  le  peintre  ,  Lucas  de  Cronach  , 
Albert  Aldegraf,  Lucas  de  Leide  ,  Lucas  Ciam- 
fcerlinus,  Jollar,  &c.  On  remarque  dans  Albert 
Durer  des  conire-tailles  ,  des  fécondes,  triples 
&  qiiadruples  tailles. 

Ce  fut  en  i^po  que  parurent  les  premières 
eftampes  à  rentrées  de  deux  planches  ou  teintes; 
art  qui  fa  perfedionna  en  Italie  en  ijio  Vojej^ 
Cravure  en  bois  de  camayeii. 

Ce  fut  au  plus  tard  vers  le  commencement  du 
Teiziérae  fiécle  qu'on  appliqua  la  gravure  en  bois 
à  l'iraprelTion  des  carres  à  jouer.  Le  Titien  a 
gravé  lui-même  en  bois  quelques  uns  de  fes  ta- 
bleaux. Tout  le  monde  connoît  de  nom  la  danfe 
<Jes  iriorci  de  liolbein.  'L<igni-.ure  en  lois  s'éten- 
dit à  la  cofmographie  ,  &  Gé.ard  Mercaior  exé- 
cuta en  bois  quelques  unes  de  les  cartes.  Cet 
art  fut  encore  cuhliépar  JoftAman  ou  Amman 
deZuric;  Jacques  Zuberlin  deTubingue;  Pierre 
Hocck  ou  Houcfc  Wovériot  de  Lorraine  ;  Jean 
ideCo'carou  Calker  qui  grava  en  bois  les  plan-  ' 
ches  anatomiques  de  Velale  ;  Jean  Coufin  ;  Ber- 
Eard  Salomon  ,  &Rloni;  Fo  ,  qui  a  gravé  en  bois 
des  animaux  pour  Conrard  Gefner  ;  le  Vénitien 
Pagani  ,  Michel  Zinimerman  ,  le  Verrochio, 
Enee  Bé,  Sigifmond  Foyerabendts  ,  Chriftophe 
Aiîîbarger,  Simon  Huter  ,  Virgilius  Solis  ; 
Chriftophe  Chringer  ,  dont  on  a  une  planche  de 
l'a  bataille  de  Lépante;  Chriftophe  ,  dit  le  Suiffe  ; 
X^erdizzotti ,  Cruche  ,  les  trois  Vichera. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  S.  C.  Vichem  , 
jufqu'à  cinq  à  fix  tailles  Tune  fur  l'autre  :  il  en- 
ï'endoit  d'ailleurs  très-bien  le  clair-obfcur.  Ce 
fut  alors  qu'on  commença,  parmi  nous,  à  im- 
primer des  papiers  dominotés.  Ce  premier  pas 
conduifit  aux  toiles  peintes,  dont  les  premières 
parurent  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XllI.  Il  Y  *ut  alors,  &  depuis,  des  graveurs 
célèbres:  Raefe  ,  Goujeon  ,  Jean  Le  Clerc;  la 
iarte  des  Gaules  de  ceUii.-ci  efl  un  bel  ouvrage  : 
Vinccola,  Berbrule,  les  deux  Stimmers;EcBiart 
flui  a  e^vccuté  plufieurs  morceaux  de  Calot  ;  le 
libraire  Guillai;me  Bé  ;  Duval ,  Chriftophe  Jé- 
ier  ,  qui  a  gravé  d'après  les  tableaux  de  Rubens  ; 
jtjeite  Le  Sueur,  Ëouîeçiont,  V^n-Heylea; 
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Jean  Papîîfon  ,  père  de  l'auteur  des  tncm&i'.cs 
qui  font  analyfés  par  lui-même  dans  cet  article  ; 
Vincent  &  Nicolas  Le  Sueur. 

ÏJL  gravure  en  hois  devient  très-difficile  &  très- 
pénible  quand  on  a  des  plantes  ,  des  fleurs  ,  des 
animaux  ,  des  figures  humaines  &  autres  objets 
délicats  à  exécuter.  Une  planche  qui  n'a  occupé 
un  graveur  en  cuivre  que  quatre  à  cinq  jours  , 
pourra  occuper  un  mois  entier  un  graveur  en. 
bois.  Pour  s'en  convaincre  ,  qu'on  jette  les  yeux 
fur  la  fig.  50  &:  51,  planche  III  de  \&^gravure 
en  lois.  Voilà  quatre  traits  qui  ne  coûteront 
guère  plus  à  faire  au  burin  fur  une  planche  da 
cuivre,  qu'à  la  plume  fur  le  papier  :  mais  s'il 
s'agit  de  les  couper  en  bois,  c'eft  autre  chofe. 
Il  laut  1°.  couper  &  recouper,  &  enlever  le  bois 
en  A.  B.  C.  D.  figures  j2  ,  53  &  54,  ce  qui  de- 
mande feize  coups  de  pointes;  &  en  fuivant  l'o- 
pération julqu'au  bout,  on  en  trouvera  quarante- 
huit  ,  fans  compter  ceux  fur  lefquels  on  eft  obli- 
gé de  re\'enif  par  accident,  &  les  vingr-quatre 
coups  nécefiaires  pour  dégager  fartement  les 
traits  de  chaque  côté.  Voilà  donc,  pour  quatre 
traits  ,  foixante  &  douze  coups  de  pointes ,  nom- 
bre qui  feroit  encore  fort  augmenté  ,  s'il  falloit 
dégager  &  évuider  avec  le  fermoir  les  plein» 
A.  A.  A.  flg.  54.  Les  quatre  traies  de  cette  figure 
54  font  H  ncs  ,  &  lecteux  du  bois  enlevé  par  la 
pointe  elt  ombré.  Si  l'on  fentoit  le  fermoir  en- 
traîné par  le  fil  du  bois  du  côté  des  traits,  ils  en 
pourroien:  être  endommagés  fi  l'on  ne  quittoit  le 
fermoir ,  &  fi  l'on  ne  revenoit  pas  fur  ces  er« 
droits  avec  la  pointe  à  graver.  Lorfqu'on  aura 
enlevé  le  bois  de  chaque  côcé  entre  les  trait.';, 
par  le  dégagement  du  fermoir  ,  il  reftera  peu  de 
chofe  ,  qu'on  féparera  avec  la  giuge  aux  lieux 
A-A  ,  &c.  en  la  paflant  &  repaffant  plufieurs 
fois  ,  afin  de  polir  le  fond  de  la  gravure.  Ce» 
coups  de  fermoirs  &:  de  gouges  font  au  moins 
doubles  des  coups  de  pointes  ;  mais  (î  l'on  vou- 
loit,  on  pourroit  démontrer  à  la  rigueur  que 
telle  figure  qui  s'exécutera  fur  cuivre  en  quarn»^ 
vingt-douze  jCoups  de  burin  (i),  ne  s'exécu- 
tera pas  en  bois  à  moins  de  mille  huit  cent 
quatre-vingt-douze  coups  de  pointes  ,  &  trois 
mille  fix  cents  coups  de  fermoirs  êc  de  gouges. 
Il  eft  vrai  qu'en  revanche  une  planche  en  bois 
peut  fournir  plufieurs  milliers  d'épreuves.  Il  y  a 
donc  entre  la  gravure  en  cuivre  &  en  bois  une 
grande  différence  pour  le  travail.  Mais  il  ne  fauc 
pas  ignorer  que,  dans  \2l  gravure  en  bois,  ce 
font  les  tailles  de  relief,  ou  d'épargne  ,  qui  mar- 
quent l'impreffion  ,  Se    que  ,  par   conféquent  , 


(1)  L'auteur  de  cet  article  fuppofe  que ,  dans  la  gri» 
viire  au  burin  ,  .chaque  taille  ne  coûte  qu'un  coup  de 
burin.  Mais  il  s'en  faiit  bien  qu'on  grave  en  ce  genre 
au  premier  coup,  Se  U  feroit  difficile  de  coir.pter  com» 
bien  de  fois  une  taille  a  été  rentrée  depuis  la  plus' 
ifîùÀi  ébauche ,  jufqu'à  fon  dernier  effet. 
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contre  un  coup  pu  une  poupe  clebunn,quî  forme 
un  trait  dans  la  gravure  en  cià^-re  &  marque  à 
l'impreffion  ,  il  tant  ,  dans  la  première  de  ces 
gravures  ,  quatre  coups  pour  enlever  le  bois  de 
chaque  côté  du  trait  :  ajoutez  s  cela  les  dtgage- 
mens  à  la  pointe  &  au  fermoir  ,  &  dans  la  prépa- 
ration des  champs  à  cvuider  ,  les  coups  de  fer- 
moir &  de  gouge  qui  l'ont  néeetTaires. 

Les  outils  du  graveur  en  boij  font  la  pointe  à 
graver,  les  fermoirs  &  gouges,  le  trufquin, 
l'entaille  ,  le  maillet ,  le  racloir  ,  l'équerre  ,  les 
règles  fîmples  &  parallèles,  la  faaffe  règle ,  le 
compas  fimple  &  à  piufieurs  pointes  ,  les  porte- 
crayons,  un  marteau  léger,  un  garde-vue,  la 
mentoniere ,  la  petite  broffe  ,  la  prefie  à  tremper 
le  papier ,  une  petite  balle  ,  une  pierre  à  l'huile  , 
une  pierre  douce  ,  une  meule  de  grais  montée  ^ 
un  petit  broyon  ,  un  marbre,  un  rouleau  garni 
de  drap  ,  un  étau  ,  des  fcies  à  main  ,  une  var- 
lope ,  un  rabot ,  un  valet  ,  &  un  établi  folide. 

La  pointe  à  graver  fe  fait  avec  un  reflbrt  de 
pendule  ,  d'un  tiers  de  ligne  d'cpaiffcur.  On  le 
coupe  par  bouts  de  la  longueur  de  la  fente  du 
manche  qu'on  voit  fir.  ii  &  la.  Planche  i.  on 
divile    chaque  bout   fur  fa  longueur  ,   fuivant 
celle  que  l'on  veut  donner  aux  lames.  Les  lamer, 
pour  gros  ouvrages,  ont  environ  cinq  lignes  de 
-largeur  ;  pour  ouvrages  délicats  ,  deux  lignes  ou 
deux  lignes  &  demie.  On  les  dégroflît&  l'on  en 
forme  le  raillant  fur  la  meule.  On  y  tire  un  bi- 
feau  du  côté  gauche  ,  fur  toute  la  longueur,  à 
lin  demi  pouce  près  ,  vers  le  bas  ,  qu'on  laiffe 
fans  bifeau.   F'oje^  ^^  fis-  i°-  ^-^  coté  droit  eft 
aiguifé  tout  plat  fans  bil'eau.  Voye-^fig.  p.  Le  dos 
du  chef  de  la  pointe ,  Jîg.  S  ,  doit  avoir  un  petit 
bifeau  de  chaque  côté.  On    les  trempe  très-fec, 
',   en  les  faifint  rougir  fur  un  feu  de  charbon  vif, 
&  en  les  plongeant  fubi'ement  dans  l'eau  froide. 
On  leiT  donne  le  recuit  à  la  lumière  d'une  chan- 
-     délie  ,  jufqu'au  jaune  foncé.  Si  elles  devenoient 
violettes,    elles  fcroient   trop  molles  ^  furtout 
pour  àss  gravures  délicates  &  fur  le  buis.  On  les 
emmanche  un  peu  longues,  comme  d'un  pouce 
ou  deux  fur  le  manche  fendu  ,  qu'on  ferre  par 
une  corde  tortillée,  comme  on  vohjig.'j.  On 
achevé  de  formerle  taillant  &  îe  dos  du  chef  de 
la  pointe  fur  la  pierre  à  l'huile:    Il  faut  que  la 
première  partie  A  du  chef  foit  aigiiifée  vive  par 
le  dos ,  ou  fi! r  l'épaiffeur  delà  lame Ik  fans  bifeau  , 
&  que  la  fcconde  ,  qui  eft  déjà  oblique  ,  entait 
au  contraire  deux  ,  comme  on  voit  en  B  ;j%.  8. 
9.  10.  On  enlèvera  lemorfîl  qui  fe  fait  de  chaque 
côté  à  la  première  partie  du  chef  A  ,  en  paffant 
l'angle  des  deux  vives  arrêtes  fur   la  pierre  à 
l'huiJe.  Ce  morfil  gratteroit  le  bois,  lorfqu'oa 
y  feroit  entrer  la  pointe  pour  graver.  On  adou- 
cit  enftiite  le  taillant  fur  la  pierre  douce  ,  foit 
avec  de  l'eau  ,  foit  avec  de  la  falive  :  on  en  ôte 
auffi  le  morfil.    On  place  alors  la  lame  dans  la 
fente  du  manche;  on  met  tout  le  long  du  snan- 
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che  ,  du  côté  du  taillant ,  un  papier  plié  en  Seu% 
ou  trois ,  ou  une  petite  carte ,  pour  empêcher  que 
le  taillant  ne  coupe  la  corde  qu'on  tortillera  fur- 
ie manche  pour  en  tenir  les  deux  parties  afTem- 
blées.  On  ficelle  le  manche  en  commençant  par 
la  partie  fupérieure  oil  font  les  heches ,  planche 
I.  j%.  II  &  II,  B  ,  deftinées  à  recevoir  &  à  re- 
tenir la  ficelle  ,  &:  l'on  defcend  du  haut  en  bas, 
Parce  moyen,  on  attache  la  lame  fur  toute  fa 
longueur  ,  on  la  tire  du  manche  ,  &  on  la  lailfe 
fortir  de  la  quantité  convenable  à  mefure  qu'elle 
fe  eaffe  ,  fe  raccourcit  ou  fe  gâte  ,  ou  qu'on  la 
raccommode. 

On  trouve  dos  fermoirs  Sr  des  gouges  de  tou- 
tes les  longueurs  chez  le  clinquaillier.  On  les- 
emmanchera  de  la  longueur  qu'on  voit  planche 
ll.fzg-  13  ,  74  &  1 5.  Les  manches  font  à  virole 
pour  retenir  l'outil  ,  Se  à  bouton  poirr  être  plu& 
commodes  à  la  main  :  on  abbat  une  moitié  du 
bouton  ,  comme  on  fait  aux  m.anches  de  burins 
dans  la  gravure  en  taille-douce  ,  D,  _^^.  14; 
cela  les  rend  plus  aifésà  tenir,  &  empêche  qu'ila, 
ne  gênent  la  main  lorfqu'on  vuide  les  champs. 
Il  faudra  obferver  de  mettre  le  bifeau  du  taillant 
du  côté  oîi  une  partie  du  manche  eft  coupée  & 
applattic,  &que  le  côté  làns  bifeau  foit  plaça 
com.iie  dans  la_/zj.  14. 

Pour  être  bien  outillé,  il  faut  avoir  des  fer- 
moirs depuis  environ  trois  lignes  de  large  au 
taillant  ,  jufqu'au  diamètre  de  la  tête  d'une^ 
moyenne  aiguille  à  coudre.  On  fe  (i;rt  quel-^ 
quelois  d'aiguilles  pour  en  faire  de  petits  fer- 
moirs ,Jîg.  15.  on  les  emmanche  dans  de  la  cire 
û'Efpagne  chaude  ,  que  l'on  fait  entrer  dans  des, 
viroles  longues  ,  creufes  ,  ajuflées  ,  Se  tenues 
d'une  couple  de  lignes  ou  da^'antagea  des  man-, 
ches  de  bois  plus  courts  ^  afin  que  le  tout  affera- 
blé  foit  de  la  même  longueur  cjue  les  autres, 
manches. 

Les  gouges  feront  emmanchées  comme  les 
fermoirs.  Il  ne  faut  pas  qu'elles  foient  pour  le 
graveur  auffi  arrondies  que  pour  le  fcuipceur ,  & 
le  demi-cercle  qui  en  forme  le  taillant  en  doit 
être  plus  développé.  Dans  les  parties  angulaires 
àvuider,  on  peut  fe  fervir  d'un  fermoir  afTes 
rond  ou  à  taillant  oblique  :  mais  il  en  faudroit 
avoir  qui  euffenc  le  taillant  &  (on  bifeau  formé» 
les  uns  d'un  côté  ,  les  aufes  du  côré  oppofé  ;  ob- 
fervant  deleï  emmancher  toujours  le  côté  du  bi- 
feau vers  celui  du  manche  oij  une  partie  du  bour 
ton  aura  été  abbattue  ;  ik  que  les  manches  foient 
longs,  à  pans  arrondis  ou  ronds  ,  afin  de  pouvoir, 
être  tenus  à  pleine  main.  Voyez  la  forme  de  la 

gouge  >/ér-  ^°- 

Le  maillet  fera  léger  &  guère  plus  gros  que 
lepo'ng. 

Le  truff.juîn  que  l'on  voit^^,  z-j  ,  ne  fert  au 
graveur  que  pour  graver  de;,  filets  autour  des  vi- 
gnettes ,  ou  à  guider  ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  des 
tailles  horizontales  ou  perpendiculaires.  Il  efi 
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petît  ;  la  pointe  n'en  doit  pas  être  vive; 
pourroir  gâer  le  bois  par  des  traces  qa'elle 
feroit  en  des  endroits  où   l'on  feroit  obligé   de  ^ 
graver  des  tailles.  Que  cette  pointe  foit  adoucie 
&  un  peu  arrondie. 

L'entaille /f.  37,  fera  néceffaire  à  ceux  «[ui 
gravent  des  pièces  délicates  ,  comme  lettres  gti- 
les,  petites  vignettes,  fleurons,  &:c.  Elle  pren- 
dra &  ferrera  fortement,  par  le  moyen  de  les 
coins  j  ces  ouvrages  que  i'aniftc  ne  peut  tenir  i 
entre  les  doigts. 

Le  racloir  ,yzo-.  jy  ,  fervira  à  unir  &  polir  la 
fuperficie  des  bois  deftinés  à  \z gravure ,  a.u  Ibrtir 
des  mains  du  menuifier  ou  de  l'ebénille.  La  lame 
A  doit  en  être  aig-uifée  vive  fur  fon  épaiffeur, 
afin  que  le  moifil  grave  &  ufe  le  bois.  11  en  faut 
un  autre  qui  n'ait  pas  de  morfil  ,  pour  les  cas  où 
il  ne  faut  qu'adoucir.  On  peut  fubftituer  la  prêle 
au  racloir:  c'eft  même  avec  la  prêle  qu'on  achevé 
de  préparer  le  bois. 

L'équerre  du  cuivre  ,fzg.  14, fervira  pour  tra- 
cer des  lignes  droites  ,  horizontales  ou  perpen- 
diculaires ,  avec  la  pointe  à  calquer,  ou  elle 
tiendra  lieu  du  trufquin  lorfqu'on  aura  des  tailles 
parallèles  a  faire. 

Il  faut  des  régies  fimples  ,  compofées,  &c. 
Elles  ferviront  à  tirer  des  parallèles  à  la  plume 
fans  le  compas.  La  fauffe  régie  ,  fig.  25  ,  fervira 
à  tirer  des  rayons  d'un  point  donné,  comme 
centre  ,  foit  avec  la  plume  ,  foit  avec  la  pointe 
à  calquer  ,  qui  n'ell  autre  chofe  qu'une  aiguille 
emmanchée  dans  un  manche  à  longue  virole  , 
comme  celui  des  petits  fermoirs,  &  dont  on  a 
formé  la  pointe  par  le  côté  de  la  pointe  qu'on  a 
caffée  ,  &  arrondie  ,  ou  émouflëe. 

Il  faut  au  graveur  un  compas  à  plufieurs  poin- 
tes ,  un  porte-crayon  ,  un  tire-ligne.  Sic.  Il  eft 
juutile  d'infifter  fut  l'ufage  de  ces  inûrumens 
affcz  connus  de  tous  les  arnlles,  qui  en  ont  tous 
un  befoin  pius  ou  moins  fréquent. 

Le  garde-vue,  fig-  35  ,  ell  un  morceau  de 
carton  d'environ  l"e;pt  pouces  de  large  fur  cinq 
de  haut  ,  qui  s'applique  fur  le  front  ,  &  qui  ga- 
rantit les  yeux  du  grand  jour.  Au  lieu  de  carton 
iî  peut  être  de  taffetas  verd  sfFermi  par  un  enca- 
drement de  fil  d'archal  ,  ou  de  leton,  &  ê;re 
muni  d'un  cercle  auffi  de  fil  d'archal  qui  prend 
la  forme  de  la  tête  &  fert  aie  contenir. 

La  mentonnière,,/?!^- 34,  eft  une  toile  piquée 
"qu'on  s'attache  fur  la  bouche  au  moyen  de  deux 


cordons.  Elle  empêche  l'haleine  de  fe  porter  en 
hiver  fur  le  bols,  de  le  mouiller ,  &  de  décrem- 


plus,  après  avoir  fait  les  coupes,  où  Ton  aura 
paffé  la  pointe  pour  marquer  le  lieu  des  recou- 
pes. La  mentonnière  eu  néceffaire  furtout ,  fi 
l'on  travaille  fur  le  buis  ;  on  peut  s'en  pafîei- 
quand  on  grave  fur  le  poirier. 


Il  faut  des  brofles  douces ,  dont  le  poil  foit 
coupé  court  avec  des  cifeaux  ,  pour  nettoyer  la 
pouffiere  &  les  petits  copeaux.  Voyez  fig,  26. 

Une  petite  preffe  ,  telle  que  celle  dont  le  fer- 
vent les  parcheminiers,  perruquiers,  &c.  qu'on 
voit  fig.  41  ,  efl  néceflâire  pour  mettre  le  papier 
qu  on  aura  mouillé  avec  une  éponge  ,  pour  qu'il 
s'imbibe  d'eau  bien  également.  Pour  cet  effet, 
on  le  manie  &  le  remanie,  on  le  remet  fous  la 
preffe,  &  on  le  laiffe  quelques  heures  de  fuite 
entre  chacune  do  ces  opérations. 

On  doit  joindre  à  la  preiTe  un  broyon  qu'on 
voit  B  :  C  do  la.  fig.  40;  il  eft  à  peu  près  de  la 
hauteur  de  la  main.  Il  faut  auffi  avoir  un  rou- 
leau ,fig.  43  ,  qui  ait  à  peu  près  15^18  pouces 
de  longueur,  qui  foit  garni  de  drap,  &  dont  les 
poignées  foient  affez  longues  pour  être  tenues  à 
pleines  mains. 

On  fe  munira  de  balles  telles  que  celles  dont 
fe  fervent  les  imprimeurs  de  livres  pour  encrer 
les  formes.  Voyez  fig.  42. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  derniers  outils  le  marbre 
fur  lequel  on  broyé  le  noir  au  moyen  du  broyan,- 
on-aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  tirer  des  épreuves 
de  fa  planche  ,  fans  la  porter  chez  l'imprimeur. 

Sois  propre  à  la  gravure.  Le  poirier,  le  pom- 
mier ,  le  cormier ,  le  buis  ,  en  un  mot ,  tous  les 
bois  qui  ne  font  pas  poreux  ,  font  propres  à  la 
gravure  en  bois  :  mais  le  buis  eft  à  préférer.  Les 
fubfiances  dure  ■  &:  féches  ,  telles  que  le  gayac  , 
le  coco  ,  la  paliffante ,  l'ébene  ,  les  bois  d'Inde  , 
font  fujettes  à  s'égrener  ;  il  n'en  faut  point  em- 
ployer non  plus  que  des  bois  blancs  &  mous. 
Il  faut.,  après  avoir  choifi  le  bois  ,  en  faire  équar- 
rir  les  morceaux  par  l'ébénifte  ou  le  menuifier, 
quand  même  les  figures  qu'on  auroit  à  traiter 
feroient  rondes,  ovales,  &c.  On  leur  donnera 
dix  lignes  d'épaifleur;  c'eft  celle  de  l'épaiffeur 
de  la  lettre  d'imprimerie.  On  peut  tenir  les  mor- 
ceaux à  fleurons  ,  armes,  &c.  moins  hauts:  on 
y  fupplééra  par  deffous  avec  des  cartes,  &  le  coup 
de  preffe  eiT  étant  amorti  ,  les  bords  de  la  gra- 
vure n'en  feront  point  écrafés  ;  la  planche  ea 
durera  plus  longtemps. 

Frincipes  de  la  gravure  en  hois.  Que  celui  qui 
veut  graver  ait  un  établi  de  la  hauteur  convena- 
ble :  qu'il  n'ait  point  la  tête  trop  baiffée  ni  le 
corps  trop  droit  ;  que  fon  établi  foit  un  peu  élevé 
en  pupitre  :  qu'il  ait  le  jour  en  face,  parce  que 
la  coupe  faite  ,  la  petite  ombre  du  bois  coupé  le 
guidera  pour  la  recoupe.  Sans  cette  ombre  on 
auroit  peine  en  hiver  ,  lorfque  l'humidité  ou 
l'haleine  enfle  le  bois,  à  difcerner  la  trace  de  la 
pointe.  Qu'il  faffe  d'abord  quelques  traits  fur  un 
morceau  de  poirier,  au  bout  de  la  pointe  ,  fans 
que  ces  traits  ayent  été  deffinés.  Pour  cet  effer  , 
qu'il  tienne  la  planche  fermement  de  la  marn 
gauche  ;  qu'il  ait  dans  la  droite  fa  pointe  à  grar 
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ver,  à-peu-près  comme  une  plume  à  écrire.  Maïs 
que  fa  main  foit  un  peu  plus  tournée  &  penchée 
vers  le  corps.  Que  le  bileau  au  taillant  de  la 
pjinte  foit  du  même  côté ,  enforte  qu'on  ne  voye 
p"ef  jiie  que  l'épaiffeur  de  la  lame,  obliquement, 
très-peu  du  plat,  du  taillant  &  du  bout  de  la 
pointe  ,  &  le  deffas  de  la  main.  Qu'il  enfonce 
l'outil  dans  le  bois  ,  fur  le  plan  incliné  du  bifeau 
du  caillant ,  &  qu'il  faffe  la  coupe.  C'efl:  la  pre- 
mière tkla  principale  opération  du  graveur.  Que 
les  deux  derniers  doigts  de  la  main  pofent  fur  la 
planche  ,  pour  ne  pas  être  gênés  ,  en  tirant  la 
pointe  de  gauche  à  droite  ,  comme  on  voit  en  A. 
plj.nchelll.fig.  AJ{.  C'eft  le  contraire  de  la  gra- 
vure au  burin  ,  où  l'outil  cft  pouffé  de  droite  à 
gauche. 

Pour  enlever  le  bois  coupé  ,  on  fait  la  recou- 
pe ■,  c'eft  la  féconde  opération.  Que  la  main  foit 
tournée  en  dehors  du  corps  ,  de  façon  qu'on  n'en 
voye  que  le  pouce  &  l'index  qui  tiennent  la 
pointe  ,  avec  le  bout  du  doigt  du  milieu  :  que 
les  autres  doigts  foient  pofés  &  prefque  cachés 
f!:r  la  planche:  qu'on  enfonce  la  pointe  au-deffus 
de  la  coupe  ,  &  où  l'on  ac(  m.nencé  à  la  former, 
enforte  qu'elle  entre  dans  le  bois,  appuyée  en 
dehors  du  corj  s  ,  fur  le  côré  du  taillant  qui  n'a 
pas  de  bifeau,  &  que  l'on  voye  tout  le  côté  du 
taillant  du  bifeau  ,  malgré  l'ombre.  Cela  fuppo- 
Cé,  fi  l'on  tire  parallèlement  l'outil  de  gauche  à 
droite  ,  on  enlèvera  le  bois  à  mefure  qu'il  fe  dé- 
tachera ,  comme  on  le  voit  en  B  ,  fig.  45. 

Pour  achever  de  former  ou  graver  le  trait ,  le 
contour,  ou  la  taille  commencée,  on  en  fera 
autant  qu'il  a  été  die ,  par  une  coupe  &  une  re- 
coupe du  côtéoppofe  à  celui  que  l'on  aura  gravé: 
&  on  donnera  à  ce  trait,  ce  contour,  ou. taille, 
une  figure  pyramidale  fur  toute  fa  longueur, 
plus  ou  moins  menue  ,  félon  qu'on  l'aura  voulu. 

Onfe  formera  la  main  en  faifant  des  traits  en 
travers  du  fil  du  bois  ,  comme  en  C  fig.  46  ,  re- 
tournant la  planche  ,  le  fil  du  bois  montant  tou- 
jours devant  foi,  &  faifant  une  autre  coupe, 
comme  en  D  ,  fig.  47.  Les  deux  coupes  faites  , 
on  retournera  la  planche  d'un  autre  fens  ,  le  fil 
du  bois  en  travers  devant  foi  ^  &  on  y  tracera  à 
des  diftances  égales  d'autres  coupes  en  échelle, 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas,  comme  on  voit  en 
IL,  fig,  4S,  Les  lignes  tracées  fig.  48,  dénotant 
où  l'on  a  paffé  la  pointe ,  il  s'agit  d'enlever  le  bois 
à  cette  efpece  d'échelle  :  pour  cela  on  recoupe 
&  l'on  achevé  les  tailles,  comme  dans  li  fig- 
4ç  ,  commençant  toujours  par  celle  d'en-haut  , 
&  finiffant  par  celle  d'en  bas.  On  voit, fig.  jo 
&  51  ,  la  forme  que  doivent  avoir  les  tailles. 
Ce  font  comme  des  dents  de  fcie  ,  &  l'efpace  qui 
les  conftitue  eft  une  efpece  de  gouttière. 

Il  faut  bien  prendre  garde  ,  à  la  coupe  ,  de  ne 
pas  coucher  la  pointe  vers  le  corps  plus  qu'il  n'a 
été  prefcpit  ;  on  s'expoferoit  à  endommager  les 
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tailles  par  le  pied ,  ce  qui  les  rendroic  fujettes  S 
fe  caffcr. 

Quand  on  a  fak  des  tailles  en  travers  du  fil  du 
bois  ,  s'il  arrive  qu'il  foit  difpofë  à  s'égrener  ,  on 
exécute  la  recoupe  avant  la  coupe. 

Voilà  pour  les  tailles  droites.  Les  circulaires 
ou  courbes  fe  font  en  tournant  un  peu  la  main 
fur  elle-même  devant  foi  ,  toujours  de  gauche  à 
droite  ,  tant  à  la  coupe  qu'à  la  recoupe,  faifant 
concourir  à  cette  opération  la  main  qui  tient  la 
planche,  &  qui  la  doit  faire  mouvoir  dans  le 
fens  cppofé  à  celui  de  la  main  qui  tient  l'inftru- 
ment  :  on  commence  la  coupe  &  la  recoupe  en 
A,  &  on  les  finit  en  B  ,  fig.  55  ,  dans  laquelle 
les  traits  blancs  marquent  le  relief,  &  l'ombre 
marque  les  creux. 

Les  entre-tailles  ,  ou  tailles  courtes  entre  de» 
tailles  longues,  comme  on  en  yo\t fig.  57  ,  fe 
font  comme  les  tailles  ordinaires  ,  les  raccour- 
ciffant  feolement  à  volonté. 

Les  entre-tailles  ou  tailles  rentrées  ou  grof- 
fies  par  endroits ,  ne  fe  font  pas  autrement  que 
les  tailles,  obfervant ,  fur  leur  longueur,  de  ré- 
ferver  des  endroits  plus  épais  Se  plus  nourris , 
comme  on  en  vo\t  fig.  56. 

Pour  les  contre-tailles,  ou  fécondes  tailles, 
on  fait  d'abord  toutes  les  coupes  parallèles,. 
comme  à  des  tailles  fimples  :  puis  on  croife  ces 
coupes  par  d'autres  fous  toutes  fortes  d'angles  j 
obfervant  de  ne  pas  trop  enfoncer  la  pointe  ,  de 
peur  d'égrener  ou  même  de  détacher  les  croi- 
ises.  On  procède  enluite  quarreaux  par  quar- 
reaux  ,  en  équerre,  &  on  recoupe  à  contrefens 
de  ce  qui  a  été  coupé.  Lorfque  tout  eft  gravé  ,  on 
parte  en  frottaTt  l'ongle  fur  les  croifces  pour  les 
raffermir.  Voye^  la  (ig.  59  où  les  quarreaux  font 
creux  ,  &  les  railles  croiteps  de  relief. 

Tout  ce  que  nous  dirons  des  triples  tailles  j 
c'eft  qu'il  faut ,  à  chaque  fens  ds  chaque  taille  , 
faire  d'abord  les  trois  coupes,  ce  qui  divife  ou 
coupe  toutes  leurs  croifées.  On  vapolément ,  on 
paffe  d'un  petit  quarreau  à  un  autre,  on  y  fait 
la  recoupe  ,  &  on  enlevé  le  bois  ,  ce  qui  fuppofe 
un  artifte  exercé.  Voyt\fig.  60. 

S'il  arrive  que ,  parmi  des  tailles  ,  on  en  fafTe 
qui  foient  de  beaucoup  plus  baffes  que  celles 
entre  lefquglles  elles  fe  trouvent ,  de  forte  que 
ces  dernières  empêchent  la  balle  d'atteindre 
aux  autres  ,  &  par  confequent  celles-ci  de  laiffer 
aucun  trait  fur  le  papier  ,  on  appelle  ces  tailles 
tailles  perdues  L'effet  en  eft  irréparable ,  fur- 
tout  dans  les  morceaux  délicats. 

Les  points,  fi  faciles  à  faire  dans  la  gravure 
en  cuivre  ,  font  très-difficiles  dans  la  gravure  en 
bois.  Il  faut  qu'ils  foient  de  relief,  vuidcs  tout 
autour,  &  affez  folides  à  labafe  pour  ne  point  fe 
caffer  ou  s'écrafer.  Pour  cet  efï'et  ,  il  faut  faire 
cette  baie  à  quatre  faces,  en  pyramide.  On  ne 
les  arrangera  point  par  colonnes ,  comme  font 
ceux  qui ,  après  avoir  gravé  les  tailles  ,  Jes  cou-; 
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pent  S:  recoupent  tout  en  travers ,  pour  abréger 
l'ouvrage  ,  en  exécutant  d'une  leule  coupe  &  re- 
coupe tous  les  points  qu'ils  ont  à  marquer  :  c'eft 
hafarder  de  faire  partir  &  fauter  tous  les  points 
qu'ils  gravent  ainfi,  par  les  foubrefauts  de  la 
pointe  de  taille  en  taille.  Il  faut,  après  avoir  di- 
vifé  toute  la  longueur  d'une  caille  par  des  points ^ 
un  à  un  ,  formera  la  taille  d'à-côiéles  points  cor- 
refpondani  à  l'entre-deux  de  chacun  des  autres, 
&  ainli  de  fuite  j  comme  on  voit  fig.  58.  Si  les 
points  n'étoienc  point  affez  fins  pour  paroître 
ronds,  il  faudroit  en  abbattre  ou  adoucir  les 
angles; car  sien  n'efl  plus  défagréable  que  des 
points  quarrés  à  des  ouvrages  délicats^  furtout  à 
des  chairs  pointillés,  s'il  arrivoit  d'en  faire;  ce 
qui  eft  rare  dans  la  gravure  en  bois ,  où  l'on  ne 
porte  guère  le  fini  jufques-là. 

Les  points  longs,  ou  tailles  courtes  fe  font 
quelquefois  au  bout  des  grandes  tailles  ,  en  les 
réparant  à  leurs  extrémité».  Il  faut  les  rendre  très- 
deliés  &  très-pointus  à  l'endroit  oil  ils  doivent 
fe  perdre  dans  les  clairs.  On  en  gliffe  auffi  parmi 
des  tailles  qui  ombrent  la  pierre,  &c.  Alors  il 
femble  qu'il  les  faille  faire  d'égale  épaiffeur  dans 
leur  courte  longueur,  afin  d'en  obtenir  l'efi^et 
des  eatre-tailles.  Mais  Tufage  de  ces  points  longs 
efl:  rare  dans  la  gravure  en  bois. 

Voilà  des  manœuvres  auxquelles  il  faut  s'exer- 
cer avant  que  de  paffer  à  des  fiijets.  On  paffera 
du  poirier  au  buis  ,  des  traits  aux  deffins  ,  &  des 
contours  fimplesaux  vuides.  Il  s'agit  maintenant 
de  vuider  IbHdement  &  proprement  la  gravure. 
Dégagez  d'abord  fermement  vos  contours  avec 
la  pointe  que  vous  paiTerez  &  lepafferez  dans 
tcut  le  creux  de  la  gravure  qui  bordera  les 
champs  ou  parties  de  buis  qu'il  faut  enlei'er  & 
crtulèr;  iervez-vousenfuite  du  fermoir  pour  en- 
lever autour  de  ces  traits  le  bois,  partie  pat  par- 
tie. Le  dégagement  avec  la  pointe  qui  aura  pré- 
cédé ,  empêchera  le  fil  du  bois  d'entraîner  le  fer- 
moir ,  &  les  copeaux  qu'on  féparera  d'en  attirer 
d'autres. 

L'art  de  bien  vuider  a  été  afTez  négligé.  Ou  les 
arti  fies  font  mal  ou  til'és  pour  cette  manœuvre, 
ou  ils  ne  font  confifler  la  perfeélion  que  dans  les 
tailles,  ou  ils  lacrifient  tout  à  la  diligence,  né- 
gligent la  propreté  &  la  (blidité ,  &  ne  vuident 
les  champs  que  fuperficiellemenc  ou  grofTiere- 
ment ,  fans  les  ragréer  ,  polir  &:  finir  à  la  gouge  ; 
ou  ils  abandonnent  ce  travail  à  des  apprentifs 
qui ,  ne  prenant  aucune  attention  pour  ne  pas 
appuyer  la  lame  de  l'outil  fur  les  traits,  les  meur- 
triffent ,  lés  écralenc  Se  les  font  égrener  ;  ou  qui 
baiffant  trop  le  coude  en  agifTant  ,  &  tenant  la 
lame  du  fermoir  ou  delà  gouge  preîque  de  ni- 
veau au  plan  fur  lequel  la  planche  eft  poCre  , 
foritpaffer  l'outil  tout  au  travers  de  la  gravure , 
&  la  défigurent  par  fept^  à  huit  échappades  ou 
brèches  ;  ou  qui  ne  contenant  .pas  leur  main 
droite  par  la  gauche  ,  vont  dpnaer  du  taillant 
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de  l'outil  au  pied  d'un  contour,  ou  d'une  taiile 
qu'ils  coupent,  caffent  &  ébrechent  tout-à-fair. 
On  ne  répare  ces  accidens  que  par  des  pièces, 
&  cette  réparation  laifie  toujours  de  très-mauvais 
effets.  E'ailleurs  le  vuidi  peu  profond  &  greffier, 
fait  que  des  places  qui  doivent  être  blanches, 
viennent  maculées  d'encre. 

Pour  bien  vuider  une  planche  ,  il  faut  êtrs 
affis  plus  haut  que  pour  la  graver.  Cela  fait, 
on  plante  une  cheville  dans  un  des  trous  répan- 
dus à  diflancs  fur  l'établi ,  pour  y  appuyer  l'ou- 
vrage s'il  en  eft  befoin.  On  a  un  fermoir  dans  la 
main  droite.  Ce  fermoir  doit  être  de  moyenne 
largeur  ,  comme  de  deux  lignes  ou  environ  :  la 
partie  du  bouton  de  fon  manche  efl  placée  dans 
la  main  ,  le  bifeau  du  taillant  de  l'outil  &  un 
peu  de  l'épailîèur  de  la  lame  patoiflint  du  côté 
droit  fur  toute  ia  longueur.  On  tient  la  planche 
delà  main  gauche,  on  écarte  le  pouce  pour  re- 
cevoir &  foutenir  le  bout  du  pouce  de  l'autre 
main  qui  tient  le  fermoir  :  parce  moyen  la  lame 
de  l'outil  ,  appuyée  du  côté  gauche  ,  peut  faci- 
lement gliffer  d'environ  la  longueur  de  quatre 
lignes  feulement ,  en  avançant  &.  retirant  vers 
le  creux  de  la  main  les  quatre  autres  doigts. 
C'eftainfi  que  l'outil  va  &  vient  à  difcrétion 
dans  le  bois.  Cependant  cette  pofition  n'ed  en- 
core que  préparatoire  ;  pour  dégager,  on  tirera 
le  bras  droit  alTez  pour  que  l'outil  pouffé  entre 
diagonalement  dans  le  bois.  Alors  la  fituation 
des  mains  changera ,  &  l'on  vulderaTans  danger. 

Le  bois  ainfi  enlevé  dans  toute  une  longueur 
à  volonté  ,&  la  planche  ainfi  vuidée  ,  on  y  re- 
pafTera  le  fermoir  pour  la  polir  partout,  jufqu'à 
la  baie  des  contours  ou  ti  aits. 

Si  l'on  fent ,  en  dégageant ,  que  l'on  efi:  dans 
le  fil  du  bois  ,  &  qu'on  en  efl:  entraîné,  on  re- 
prendra la  pointe  qu'on  repafferaau  pied  du  trait; 
ou  ,  pour  le  mieux,  on  enfoncera  moins  l'outil 
par  le  côté  du  fil  qu'à  contre-fil. 

S'il  y  adepetites  partiesà  vuider  qui  n'exigent 
pas  de  dégagement  avec  le  fermoir  ,  il  faut  les 
vuider  en  plein  avec  des  outils  proportionnés  à 
leurs  efpaces. 

On  voit  même  planche  IIT.^^.  61  &  6i  ,  une 
planche  entièrement  dégagée  avec  le  fermoir. 
Il  i'agit  de  vuider  le  grand  champ.  Il  faut  y 
procéder  à  coups  de  maillet,  avec  des  gonges 
proportionnées,  comme  on  le  voit  dans  la  vi- 
gnette,_^o'.  a.  On  commencera  cette  manœuvre 
a  contre-fil  ,  puis  de  droit  fil  :  on  formera  ainfi 
un  bloc  de  copeau  qu'on  enlèvera.  On  réparera 
enfuîte  ces  creux  à  la  gouge  fans  maillet,  pla- 
çant les  mains  comme  nous  l'avons  indiqué  ci- 
deffus ,  &  conduifant  l'outil  de  manière  à  ne 
faire  aucune  échappade.  Plus  les  places  à  vuider 
feront  grandes,  plus  il  faudra  les  creufer,  afin 
que  les  balles  &  le  papier  n'y  atteignent  pas  à 
l'impreflion.  Ainfi  une  place  d'an  pouce  de  dja?^ 
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mètre  fera  creufée  d'environ  trois  lignes  ,  & 
ainli  des  autres  à  proportion. 

Les  parties  à  vuider  fur  les  bords  d'une  plan- 
che fans  filets,  comme  aux  fleurons  ,  aux  figures 
de  mathématique  ,  &c.  le  feront  à  coups  de  gou- 
ges &  de  maillet,  &  prelljue  à  moitié  de  leur 
épaifTeur  fur  leurs  extrémités ,  pour  peu  que  les 
places  l'oient  grandes ,  afin  d'empêcher  les  balles 
&  le  papier  d'y  atteindre.  Ces  places  n'étant 
point  foutenueî ,  les  balles  y  pochent  le  plus ,  & 
il  y  faut  vuider  plus  creux  ,  plus  d'à- plomb  ,  & 
plus  en  fond  qu'ailleurs.  F'oyeipl.lll.  fig.  63. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  s'il  arrive  de 
faire  quelqu'échappade  ,  &  qu'il  y  ait  quelque 
trait  ou  taille  brilëe,  éclatée,  il  faut  y  remédier 
par  une  pièce  ,  ainli  que  nous  allons  l'indiquer. 

Vuider  &  mettre  pièces.  Quelque  bien 
mile.-,  que  l'oient  des  pièces,  elles  peuvent  le 
renfler  à  l'imprelTion  après  avoir  été  mouillées, 
ou  pjr  d'autres  caul'es,  excéder  alors  le  refle  de 
Jafuperncie,  ik.  marquer  plus  noir;  ou  fi  elles 
r'cxcedent  pas  ,  laiffer  leurs  limites  fur  l'cf- 
tampe. 

i>i  une  planche  eft  échappadee ,  on  prendra 
un  fermoir  de  grandeur  convenabîe  ;  on  en 
tournera  le  bileaa  vers  le  dedans  du  trou  qu'on 
veut  pratiquer  à  l'endroit  echappadé  ,  &  l'on 
fera  ce  trau  qu'on  tiendra  d'abord  plus  petit. 
On  tracera  lei  limites  du  trou  à  petits  coups  ; 
puis,  avec  un  fermoir  plus  petit,  on  enlèvera 
tout  le  bois  de  l'enceinte.  L'attention  princi- 
pale, c'eft  de  ne  pas  froilTer  &  meurtrir  les 
traits  contigus  à  cette  ouverture.  Onl^creufera 
de  deux  lignes  plus  profonde  que  le  trait 
ébreché.  On  en  applaiiira  le  fond  ,  on  en  unira 
tien  les  côtés ,  on  la  repaffera  à  la  main  &:  au 
fermoir.  On  en  rendra  les  bords  biçn  vifa  & 
bien  nets;  on  obfervera  de  la  creufer  un  peu 
plus  large  à  fon  fond  qu'à  Ion  entrée  ,  afin  que 
la  pièce  s'y  étende ,  le  refferre  d'autant  à  fa  fur- 
face  ,  &  n'en  puiffe  fortir  que  difficilement. 

Cela  fait,  on  taillera  un  morceau  de  bois, 
de  manière  à  remplir  ce  trou  le  plus  exaûemcnt 
qu'il  fera  poffible.  On  l'y  placera,  le  bois  plein 
tourné  en  -  dclTus  ,  &  le  bois  de  bout  tourné  vers 
lin  des  côtés.  Après  avoir  enduit  toute  l'ouver- 
ture d'un  peu  de  colle -force  ou  de  gomme  ara» 
bique  ,  ou  même  fans  cette  précaution  ,  on 
l'enchâffera  fortement  à  l'aide  d'un  maillet  & 
d'un  morceau  de  bois  qu'on  appuiera  deffus  & 
fur  lequel  on  frappera.  On  enlèvera  enfuite 
avec  un  fermoir  l'excédent  de  la  pièce  ;  on  la 
polira  ,  on  deffinera  deffus  ,  &  l'on  recommen- 
cera à  graver  fur  la  pièce  comme  on  51  gravé  fur 
le  refte  de  la  planche, 

Des pajfi-par-touts.  On  eotend  par  ce  mot 
des  morceaux  de  bois  troués  ,  où  l'on  place 
tplje  lettre  de  fonte  (jue  l'on  veut.   Ppur  les 
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bien  faire,  pfene»  un  morceau  deboîs  équarrî, 
de  la  hauteur  de  la  lettre  :  tracez  deffus  &  def- 
fous  au  trufquin  le  trou  que  vous  y  Touleï 
percer.  Arrêtez  enfuite  votre  bois  dans  l'entaille  : 
évuidez  le  deffus  &  le  deffous  au  fermoir  à  une 
ligne  ou  deux  de  profondeur  ;  puis  le  tranf- 
portant  de  l'entaille  dans  un  é;au,  arrêtez- le 
dedans  ,  &  le  percez  d'un  ou  de  plufieurs  trous 
avec  un  villebrequin  ,  jufqu'à  moitié  de  l'épaîf- 
feur  du  bois.  Faites -en  autant  ds  l'autre  côté. 
Remettez -le  enfuite  dans  l'entaille,  &,  avec 
des  fermoirs  de  différentes  formes  ,  achevez 
d'emporter  le  bois  qu'occupe  l'intérieur  du  trou 
que  vous  avez  à  percer.  Ce^a  fait ,  poliffez-en 
l'intérieur  &  les  bords  ;  tracez  à  la  plume  ce 
que  vous  y.  voulez  graver ,  &  achevez. 

Epreuves.  Voici  comment  on  aura  des  épreu- 
ves de  fon  ouvrage  fans  recourir  à  l'imprimeur. 
On  mouillera,  avec  une  éponge,  le  papier, 
deux  à  deux  feuillets,  quatre  à  quatre,  fix  à 
fix.  On  intercallera  une  feuille  feche  entre  cha- 
que feuille  mouillée.  On  maniera  ces  feuilles 
humectées ,  on  les  changera  de  côté  ,  on  les 
mêlera  quelques  heures  après  la  trempe  ,  on  les 
'mettra  enfuite  ,  aufli  pendant  quelques  heures , 
fous  la  preffe  dont  nous  avons  parle  dans  l'énu- 
mcration  des  outils  du  graveur  :  on  recommen- 
cera à  les  manier,  &  on  les  mettra  encore  en 
preffe.  On  aura  du  noir  d'imprimeur  qu'x)n 
broiera  fur  le  marbre  ;  on  en  touchera,  c'eft-à- 
dire  qu'on  en  enduira  fuffifamment  la  partie 
inférieure  de  la  balle.  On  promènera  cetre  balle 
fur  la  planche  en  la  balançant  pour  qu'elle 
charge  de  noir  la  partie  émnente  de  la  gravure. 
On  étendra  une  feuille  de  papier  encore  huniide 
fur  la  planche  enduite  de  noir,  &  on  pafferï 
le  rouleau  fur  la  feuille.  On  concevra  mieux 
cette  opération  en  voyant  travailler  un  impri- 
meur ,  avec  la  différence  que  l'imprimeur  fe 
ferc  d'une  preffe  au  lieu  de  rouleau.  Par  \ç 
moyen  que  l'on  vient  ds  décrire,  on  aura  une 
épreuve  fur  laquelle  on  jourra  retoucher  fon 
ouvrage.  L'art  de  retoucher  eft ,  fans  contredit, 
la  patjie  la  plus  difficile  de  la  gravure  en  bois. 

Retoucher.  Dans  \a g-avure  en  taille-douce, 
on  entend  par  ce  mot  tantôt  revenir  fur  fes  tra- 
vaux ébauchés  pour  terminer  fon  ouvrage,  & 
tantôt  rendre  de  la  profondeur  aux  travaux  d'une 
planche  ufëe.  Une  le  prend  pas  en  ce  dernier fens 
dans  la  gravure  en  bois.  On  ne  rétablit  pas  la 
taille  d'épargne  ,  quand  elle  s'efl  éctalëe  ou 
qu'elle  efl:  devenue  filandreufe  par  le  long  fer- 
vice  :  ou  du  moins,  s'il  arrive  que  l'on  répare 
ainli  quelques  ouvrages,  ce  ne  font  que  des 
morceaux  grolfiers  &non  àes gravures  délicates. 
On  auroit  plutôt  fait  de  graver  une  autre 
planche.  _ 

Le  graveur  en  bois  entend  par  retoucher, 
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levenîr  fur  une  planche  nouvelîe  pour  la  per- 
fedionner  ,  en  afFoibliflant  les  traits  &  les 
contours  que  l'on  trouve  trop  durs  ,  trop  roides , 
pu  trop  marqués. 

Tout  fe  réduit  ici  à  exhorter  le  graveur  à 
faire  cette  retouche  le  plus  judicieulement  qu'il 
pourra,  &  à  lui  obferver  fur- tout  qu'il  ne  l'up- 
pléera  pas  le  bois  qu'il  aura  enlevé  mal-à-piopos. 
Nous  en  dirons  davaruage  plus  bas ,  &  nous 
rxpoferons,  d'après  M.  Papillon  ,  les  reffources 
qu'il  a  imaginées  &  portées  dans  (on  art. 

ImprcJJîon.  Lotfque  la  planche  eft  fortie  des 
mains  du  graveur,  c'eft  ibuventà  l'imprimeur, 
pour  qui  elle  eft  deftinée,  à  la  faire  valoir  fon 
prix. 

tes  ouvriers  d'imprimerie  que  l'on  nomme 
•preiîiers  ,  ont  coutume  de  n'encrer  qu'une  feule 
rois  les  balles  pour  tirer  cinq  épreuves  ;  d'où  il 
feut  arriver  que  les  premières  foient  pochées  , 
les  fécondes  boueufes  ,  &  les  dernières  griles  : 
autant  de  défauts  à  éviter.  Il  faudroità  chaque 
lépreuve  prendre  de  l'encre  &  n'en  prendre  qae 
ce  qu'il  laut  ;  avoir  des  balles  moins  pefantes  , 
toucher  avec  ménagement  &  moins  de  promp- 
titude ,  en  un  mot  ufer  des  précautions  nécef- 
•{àires. 

Si  le  papier  eft  trop  fec  ,  la  gravure  viendra 
ïieigeufe  ;  nouveîu  défaut  à  éviter.  Ls^g-avure 
eft  neigeufe,  lorfque  les  tailles  &  les  traies  font 
confondus,  &  qu'on  n'apperçoit  que  de  petits 
traits  inierrorapus  ,  &  en  quelque  forte  ver- 
ijniculés. 

Si  le  papier  eft  trop  humide  ,  on  aura  des 
taches,  parce  qu'il  fe  "trouvera  des  places  où 
le  papier  aura  pris  trop  de  noir,  &  d'autres  oà 
il  n'en  aura  pas  pris  affez. 

Si  la  planche  eft  plus  haute  que  la  lettre  , 
il  faut  qu'elle  vienne  pochie.  Laiflez  -  la  de 
«liveau  avec  la  lettre  ;  le  tympan  foulera  toujours 
affez  ;  ou  fi  l'empreinte  n'eft  pas  affez  forte, 
"vous  aurez  toujours  la  refiburce  des  haufles. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'une  planche  en  boîs 
foit  ufée  lorfqu'elle  donne  des  épreuves  grifes 
ou  neigeufes.  C'eft  la  faute  de  1  imprimeur  & 
non  de  la  planche.  Ceux  qui  penfent  que  la 
foiblçiTe  de  l'épreuve  eft  caufée  par  lavétufté 
delà  planche,  font  trompés  par  l'opinion  qu'il 
y  a  encre  la  gravure  en  cuivre  &  la  gravure  en 
bois  une  conformité  qui  n'exifte  point  entre 
elles.  Loîlquela  planche  d'une  gravure  en 
cuivre  eft  ufee  ,  les  traits  s'aftbibliffent ,  s'in- 
terrompent dans  leur  continuité,  &  quelques- 
uns  s'effacent  entièrement  :  la  taille  arrondie 
np  contient  plus  le  noir,  &  ne  peut  en  fournir 
au  papier.  Le  contraire  arrive  dans  la  gravure 
en  bois  :  les  tailles  fe  patent,  fe  grolfiflent, 
fe  confondent  tk.  ne  font  plus  qu'une  mafTe. 
Jsmais ,  en  fuppofant  d'ailleurs  les  conditions 
^  tirag.e  égales  ,  une  planche  en  bois  ne  don- 
l^^am-d/fs.  Terne  U. 


Gf  R  A 


(fî^ 


Jiéfa  des  épreuves  plus  noires  çue  lorfqu'elle 
lera  ufée. 

Supplément.  Il  y  a  peu  de  graveurs  en  boîs 
qui  ne  fâchent  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à 
préfent  fur  leur  art.  Nous  allons  ajouter  ici  par 
fupplément  ce  que  M.  tapillon  a  découvert ,  & 
ce  qui  lui  appartient  en  propre. 

La  première  de  fes  découvertes  eft  relative  à 
la  manière  de  cr<=ufer  &  de  préparer  le  bois  pour 
graver  des  lointains  ou  des  parties  éclairées  ,  tk. 
de  gratter  les  tailles  déjà  gravées ,  pour  les 
rendre  plus  fortes  &  les  faire  ombrer  da- 
vantage. 

La  féconde  eft  relative  à  la  manière  de  re- 
toucher proprement  la  gravure  en  bois. 

Nous  finirons  par  fes  idées  fur  la  méthode 
d'imprimer  les  endroits  creux. 

Pour  crcufer,  à  une  planche  ,  un  loinrain  , 
un  ciel  ou  autre chofe,  on  delfineratout  lerefte, 
à  laréfervede  cssobjets.  Eniuite,  pourébaucher 
le  creux,  on  prendra  une  gouge  de  la  grandeur 
convenable  ;  on  enlèvera  le  bois  peu -à -peu, 
&,  autant:  qu'il  fera  polfible  ,  à  contre -fil  ;  & 
l'en  en  ô:era  peu  fur  les  bords,  afin  que  la  pente 
du  creux  commence  en  douceur ,  &  qu'elle  aille 
imperceptiblement  en  glacis.  Cela  eft  important. 
Si  les  bords  étoient  creufés  trop  proronds,  ou 
d'à -plomb,  la  gravure  ne  marqueroit  pas  en 
ces  endroits  à  l'impreffion  ,  parce  que  la  balle 
ne  pourroit  y  atteindre  ;  &  quand  la  balle  y 
toucheroit,  les  haulfes  qu'on  feroit  forf,é  de 
mettre  au  tympan  feroient  caffer  le  papier  à  ces 
bords  du  creux. 

On  polira  cette  ébauche  avec  la  même  gouger 
le  plus  proprement  qii'on  potirra  ,  afin  d'avoir 
moins  à  travailler  au  grattoir  à  creufer.  La  lame 
de  ce  dernier  inftrument  fe  fera  avec  un  mor^ 
ceau  de  reffort  de  pendule  ,  comme  la  pointe  à 
graver.  On  trempera  cette  lame  plutôt  molle 
que  fëche  ,  afin  qu'étant  aiguiiee,  le  morfil  y 
tienne  mieux.  Il  faut  qu'elle  foit  tranchante  fur 
l'épaiffeur,  comme  au  racloir  ou  grattoir  ordi- 
naire, &que  ce:te  partie  foit  courbç  à  droite  & 
à  gauche,  &  non  de  niveau  comme  à  un  fermoir: 
les  angles  feroient  des  rayures  qu'on  auroÎE 
beaucoup  de  peine  à  atteindre  &  à  effacer. 

On  prendra  garde  de  ne  pas  trop  creufer  l'en-? 
droit  que  l'on  voudra  graver.  Il  ne  faut  donner 
qu'une  demi -ligne  de  creux  à  un  cfpace  d'un 
pouce,  &  cela  encore  à  l'endroit  le  plus  pro^ 
fond. 

Le  creux  étant  ébauché  parfaitement  à  Is. 
gouge,  on  le  repaffera  &  on  le  polira  au  grattoir 
à  creufer  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  la  concavité  con- 
venable, &:  qu'il  foit  fans  rayures  ,  fans  dente- 
lures ,  fans  inégalités,  four  l'achever  on  le  fe_r^ 
vira  de  la  prêle. 

Ce  creux  étant  fini,  on  le  frottera  avec  da 
fg^nd.vaç  en  poudre,  &  l'on  y  deffinera  ce  qu'Qa 
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y  voudra  graver.  Si  c'eft  un  ciel,  un  horizon, 
une  rivière,  ou  quclqu'autre  objet  qui  exige 
des  tailles  horizontales,  ou  perpendiculaires  ,  on 
y  tracera  d'abord  des  lignes  d'efpace  en  efpace 
avec  le  trufquin.  Sans  ces  guides,  on  ne  graveroit 
jamais  les  tailles  de  niveau  &  bien  d'à-  plomb. 
On  les  croiroit  telles  ,  elles  le  paroîtroient ,  & 
elles  ne  produiroient  pas  cet  effet  à  l'épreuve  : 
elles  feroient  plus  ou  moins  recourbées  à  l'ex- 
trémité -,  c'efl;  la  fuite  du  plus  ou  moins  de 
profondeur  du  creux. 

Il  faudra  graver  un  peu  plus  à  -  plomb  que  de 
coutume  furie  glacis  d'un  endroit  creufe,  afin 
que  la  gravure  ne  foit  point  faite  ni  couchée 
fur  le  même  plan  que  ce  glacis,  ce  qui  la  ren- 
droit  luieite  à  pocher  ou  à  s'engorger  d'encre. 
On  le/era  le  coude  ou  le  poignet  en  y  gravant, 
fans  quoi  on  rifqueroit  de  Centir  la  pointe  s'ar- 
rêter par  l'extrémité  du  manche  aux  bords  fu- 
périeurs  de  l'endroit  creiifé.  Il  faut  auffi  que  la 
gravure  foit  plus  profonde  fur  le  glaci*,  &  les 
traits  des  bords  plus  à  plomb,  par  les  mêmes 
raifons.  On  veillera  à  n'y  point  couper  les  tailles 
par  le  pied.  Pour  peu  qu'on  s'oubliât,  &  qu'on 
ne  contînt  pas  fermement  fa  pointe,  la  pente 
du  glacis  rejetteroit  l'outil  en  dehors  en  faifant 
les  coupes  ,  &  le  repoufieroit  en  dedans  en 
faifant  les  recoupes  ,  ce  qui  occafionneroit  né- 
ceflairement  l'accident  qu'on  a  dit. 

Pour  rendre  des  tailles  plus  fortes  ou  plus 
épaifles  qu'elles  n'auront  été  gravées,  &  qu'elles 
n'auront  paru  à  la  première  épreuve  ,  on  grattera 
légèrement  leur  fuperficie.  On  lent  que  puil- 
qu'elles  font  coupées  en  talus  ,  on  ne  peut  ôter 
quelque  chofe  de  leurfuperficie  fans  leurdonnsr 
plus  de  largeur.  On  lé  iérvira  pour  cette  opéra- 
tion du  grattoir!  creufer,  ou  plutôt  du  grattoir 
à  ombrer,  parce  que  celui-ci  n'étant  prefque 
point  courbe,  on  en  avancera  plus  facilement 
l'ouvrage.  On  choifira  celui  de  ces  grattoirs  qui 
mordra  lélnieux,  &  l'on  grattera  l'endroit  à 
retoucher,  opérant,  autant  qu'il  fora  poffible, 
dans  le  fen-  du  bois  -,  autrement  en  pourroit 
relidre  les  tailles  barbelées.  On  évitera  de  les 
gratter  fur  leur  travers  ,  de  peur  que  le  grattoir 
ne  les  égrené  en  fautillant  de  taille  en  taille. 
On  broffera  avec  une  petite  broffe  ,  on  foufflera 
i'm  \a.  gravure  ,  afin  de  chaffer  la  raclure  du  bois 
qui  pourra  rofter ,  &  qui  rempliroit  les  inter- 
■vaîîes  des  tailles.  Quand  les  tailles  grattées 
paroîrront  plus  larges  &  plus  nourries  ,  on  tirera 
une  féconde  épretive  de  la  planche.  Si  les  tailles 
grattées  femblent  encore  trop  maigres,  on  re- 
commencera; &  ainfi  de  fuite,  juiqu'àce  que 
l'on  foit  fatisfait.  Cependant  il  faut  procéder 
aveccirconfpeftion.  D'ailleurs  on  ne  parviendra 
pas  à  rendre  très- larges  des  tailles  qiii  auront 
été  gravées  très-fines  &  un  peu  écartées  les  unes 
des  autres  ;  il  faudroit  atteindre  à  la  racine  des 
tailles,  &  ces  tailles  grattées,  devenant  trop 
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baffes ,  ne  marqueroient  pas  à  l'împreflîon ,  parcs 
que  leur  fommité  ne  pourroit  atteindre  le  papier^ 
Le  milieu  des  endroits  grattés  doit  être  feule- 
ment d'un  quart  de  ligne ,  ou  tout  au  plus  d'une 
demi-  ligne  plus  bas  que  le  refle  de  la  gravure. 
Le  plus  ou  moin^  de  profondeur  doit  dépendre 
du  plus  ou  moins  d'étendue  de  la  partie  qu'ort 
fe  croit  obligé  de  gratter.  Si  cette  partie  eft 
petite  ,  il  faut  lui. donner  moins  de  profondeur  : 
car  le  papier,  quoique  comprimé  par  la  prefie 
ou  le  rouleau,  ne  pourroit  aller  atteindre  le 
fond  de  l'efpèce  de  trou  qu'auroit  fermé  le 
grattoir,  s'il  avoit  trop  de  profondeur  avec  très- 
peu  de  largeur* 

Il  faut  encore  obferver  de  former  un  glacis 
imperceptible  qui,  à  mcfure  qu'on  approchera 
des  bords  de  la  partie  que  l'on  gratte,  s'élève 
un  peu  davantage,  &  gagne  imperceptiblement, 
&:  par  la  pente  la  plus  douce  ,  la  gravure  qui  eft 
à  l'eniour.  Ce  travail  eft  très- néceffaire  pour 
faciliter  le  tirage  des  épreuves;  autrement  les 
tailles  grattées  marqueroient  difficilement  à 
l'imprelîion  ,  &  l'on  auroic  la  peine  très-em- 
barraffante  d'ajiifler  des  hauffes  au  tympan. 
D'ailleurs  on  eil  toujours  maître  de  retoucher 
&  d'aroniaigrir  un  peu  avec  la  pointe  à  graver 
les  tailles  où  l'on  a  formé  ce  glacis,  qt;and  on 
apperçoit-que  le  grattoir  les  a  rendues-  trop 
épaiffes. 

Cependant  je  ne  puis  nier,  dit  M.  Papillon,, 
que  cette  pratique  de  gratter  les  tailles  pour 
les  rendre  plus  fortes,  ne  m'ait  fait  fouvent 
obferver  qu'elles  devenoient  inégales  &  brouil- 
lées ;  qu'elles  fe  pâtoient  &  ne  faifoient  plus 
qu'une  partie  matte  &:  noire.  La  pointe  avoit 
enlevé  le  bois  inégalement  dans  le  fond  des 
tailles  par  la  coupe  &  par  la  recoupe.  Comme 
il  eit  impofTible  de  l'enfoncer  également  par-  . 
tout,  fait  parce  qu'il  y  a,  dans  le  bois,  des 
veines  pli's  tendres  les  unes-  que  les  autres , 
foit  par  l'incertitude  de  la  main  &  de  l'outil, 
il  arrive  qu'à  mefure  que  l'on  a  plus  approché 
du  fond  des  tailles,  on  les  a  confondues  davan- 
tage. Le  feul  remède  qu'il  y  air,  c'eft  de  repaffer 
légèrement  la  pointe  dans  les  mêmes  coupes  & 
recoupes,  &  d'enlever  le  bois  qui  empêche  le 
blanc  de  paroître  net  &  égal.  Cette  remarque 
eft  importante.  Alors  la  retouche  eft  nécelTaire, 
à  moins  que  le  mauvais  effet  ne  vînt  de  la 
poullière  retenue  entre  les  tailles,  â'ofi  on  la' 
chaileraavec  une  pointe  à  calquer,  fine  &  non 
mordante ,  qu'on  cfidiiera  à  chaque  infiant  à 
mefure  qu'on  s'en  fervira.  La  poulTière  peut 
tenir  fortement ,  quand  elle  efl  iuélée  avec  le 
noir  qui  la  maftique  ,  pour  ainfi  dire,  dans  la  ' 
gravure. 

On   peut  creufer  également  le    cormier  ,  le 
poirier,  &c,  pour  graver  félon  la  méthode  de" 
M.  Papillon  ;    mais  il  faut,  en  poliffant ,  !u;vre 
le  fil  du  bois  ;  fi  le  grattoir  avoit  été  employé' 
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à  contre -fil  ,  oh  ne  pouri-oit  plus  polir  propre- 
ment. Il  en  faut  dire  au'anr  des  tailles  que  l'on 
gritrcroit  pour  les  rendre  plus  nouiries  après 
avoir  été  gravées. 

Plulieiirs  perlonnes  s'éroisnt  appcrçues  que 
les  cre:jx  des  planches  de  M.  Papillon  étoient 
trava  liés  fingulicrement.  Des  graveurs  en  bois 
l'ont  r|Uefi:ionné  là-dclTds  ;  maigre  cette  oblerva- 
tion  de  leur  part ,  M.  Papillon  ne  connoît  aucun 
arciftc  (^ui  aie  encore  tenté  de  graver  de  cette 
minière.  Ceuxqui  lavent  que  l'on  peutretoucher 
Iz  gravure  en  l/ois  ^  croient  que  ces  creux  font 
produits  par  la  fréquence  des  retouches  :  &  ce 
nombre  même  efl  fort  petit,  prefque  perfonne 
ne  croyant  qu'on  puiffe  retoucher  une  planche 
■après  une  première  épreuve.  Quant  à  l'art  de 
fortifier  des  tailles  &  de  les  rendre  plus  nourries, 
il  penfe  aufli  qu'aucun  graveur  ne  .^'en  eft  avifé, 
&  il  ajoute  qu'il  n'en  eft  pas  furpris ,  &  que 
cette  manœuvre  lui  paro'uroit  abl'urde  à  lui- 
même  ,  fi  l'expérience  qu'il  en  a  faite  ne  la 
juftiiioit. 

Manière  de  retoucLer  proprement.  Il  n'y  a 
prefqu'aucun  morceau  gravé  en  bois  qui  n'ait 
belbin  ,  après  la  première  épreuve  ,  d'être  retou- 
ché, quelque  net  qu'il  paroiffe,  à  moins  qu'il 
ne  foit  de  force  taille  ,  comme  une  affiche  de 
comédie  ,  &c.  Les  pièces  délicares  ne  peuvent 
relier  gravées  au  premier  coup,  parce  que, 
deftinées  pour  l'imprinierie  en  lettres ,  &  foulées 
par  la  preffe  bien  plus  forcement  que  par  le 
rouleau  ,  elles  paroîtront  bien  nettes  lorfque  les 
épreuves  feront  tirées  au  rouleau  par  le  graveur, 
&  toutes  le;  tailles  déliées  en  paroîtront  dures, 
quand  elles  feront  imprimées  fous  la  preffe.  On  ne 
peut  donc  alors  fe  diCpenfer  de  les  retoucher. 

Pour  ne  pas  toujourj  avoir  à  regarder  en 
gravant ,  lorfqu'il  s'agira  de  placer  &  de  traiter 
les  ombres ,  un  detlin  qui  efl:  dans  un  fens 
contraire  de  celui  qui  fe  trouve  fur  la  planche, 
M.  Papillon  lave  à  l'encre  de  la  Chine  fes  deffins 
furie  bois  même  :  ce  qui  épargne  du  temps  & 
donne  du  feu.  Il  ne  fait  qu'un  croquis  au  crayon 
Touge  ;  il  le  calque  fur  la  planche,  le  rectifie 
enliiite  à  la  mine  de  plomb  ,  &  fiinit  à  l'encre 
&  à  la  plume,  traçant,  lavant,  &  ombrant. 
L'encre  de  la  Chine  qui  a  fervi  à  ombrer  peut 
iformer  fur  la  planche  une  certaine  épaiffeur  : 
ûinfi,  avant  de  faire  une  première  épreuve ,  on 
nettoiera  ia  planche  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  ,  on  la  laiflera  fécher  ,  &  on  tirera-  l'é- 
preuve. 

Si  l'on  s'apperçoit  qu'il  y  ait  beaucoup  à  re- 
toucher, on  ne  tirera  pas,  pour  l'effuyer ,  une 
féconde  épreuve  fans  encre  ,  car  c'eft  de  cotte 
hianière  qu'on  nettoie  les  planches.  On  laiffe:a 
l'encre  qui  y  fera  refilée  après  le  tirage  de  la 
'  première  épreuve,  &,  par  ce  moyen,  on  diftin- 
guera  facile;tgent  les  tailles,  Si  qn,  renur^uera 
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les  endroits  qu'il  faudra  adoucir  Si  ataiffer. 
On  retouchera  ces  endroits  avec  la  pointe  à 
graver. 

Pour  éviter  de  fe  falir  les  do'grs,  on  laiflera 
fecher  la  planche  un  jour  ou  deux.  La  vue  fe 
repofera  pendant  ce  temps  ;  car  ,  fatiguée  d'une 
application  affidue  d'un  mois  ou  deux  fur  une 
même  planche,  elle  n'en  peut  prefque  pas  jugée 
la  première  épreuve. 

Pour  retoucher  ,  on  aura  devant  foi  font 
épreuve  :  on  n'oubliera  pas  que  les  taille-:  y 
font  à  contre-fens  de  celles  de  la  planche.  On 
verra  fi  une  taille  eft, trop  éiaiffe  ieulement 
dans  quelques  endroits ,  ou  fi  eile  l'eil  dans 
toute  la  longueur.  On  la  diminuera  d'épaiffeur 
par  le  cô:é  convenable,  égaillant  autant  qu'il 
eft  poffible  la  diftance  de  cette  taille  à  la  fui- 
vante,  avec  les  autres  entre-deux  ou  diftances 
de  tailles  :  on  veillera  à  ne  point  trop  ô;er  de 
bois,  fans  quoi  la  taille  fera  perdue  ;  on  aura 
foin  de  broffer  à  mcfure  qu'on  avancera  ,  afin  ' 
que  les  petits  copeaux  ne  reftent  pas  dans  la 
gravure. 

On  fent  combien  le  deflin  efl:  néceffaire  dans 
la  retouche,  foi:  pour  ne  pas  eftropier  un  con- 
tour ,  déplacer  un  muicls,  pécher  contre  le 
ciair-obfcur  ;  foit  pour  ne  pas  renfler  ou  am- 
maigrirmal  à  propos,  en  diminuant  le  trait  par 
le  côtéoppofc  à  celui  qu'on  devôlt  choifir  ;  foit 
pour  ne  pas  rendre  clair  ce  qui  devoir  refter 
obfcur,  en  revenant  fur  des  tailles  qui  étoient 
bien  ;  foit  enfin  pour  ne  pas  courber  ce  qui 
devoir  être  redreffé,  &  redrefler  ce  qui  dévoie 
être  courbe  ,  Sic. 

Quand  on  fera  obligé  de  retoucher  ou  dimi- 
nuer, par  exemple,  l'épaiffeur  du  traicA,  par 
le  côté  oi"!  il  tiendra  aux  tailles  B,  on  le  fera 
taille  par  taille  ;  e'cft-à-dire  qu'on  appuiera  un 
peu  ia  poinre  au  côté  de  la  coupe  (l'une  taille, 
à  fon  extrémité,  fur  le  trait  duquel  on  fera 
entrer  le  taillant  de  la  pointe,  fuivant  à  peu- 
près  l'épaiffsur  du  bois  qu'on  roadra  ôter  ati 
trait.  On  fera  la  même  chofe  vis-à-vis  ,  fur  le 
côré  de  la  recoupe  de  la  taille,  qui  eft  atiT 
deffus  de  celle  dont  on  vient  de  parler.  Cela 
fait,  on  retouchera  le  trait",  en  levant  le  bois 
depuis  une  taille  jufqu'à  l'autre,  comme  on  voie 
par  les  points  de  la  figure  fuivar.ts  :  ce  qui  fera 
trois  coups  de  pointe  à  donner  entre  ces  deux 
tailles.  Trait  A>  tailles  B.  C,  partie  retran-f 
chée  du  trait. 

C'eft  ainfi  qu'il  faut  s'y  prendre,  pour  retou- 
cher le  crait  du  côté  qu'il  tient  à  des  tailles  ;  car 
fl  l'on  faifoit  d'abord  une  coupe  en  paffant  la 
pointe  dans  l'épaifleur  du  trait  &  dans  toute  fa 
longueur,  pour  couper  &  rcco'iper  enfuite  le 
bois  en  travers,  taille  par  taille,  cela  feroic 
coupe  fur  coupe,  &  toutes  les  tailles  feroienc 
infailliblement  endommagées,  interrompues  par 
le  bout,  &  crç  tiendfoient  plus  au  trait.  Sl'jes 
LUI  ij 
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en  leroient  fcpatées  par  l'ar.cienne  ccupe  faite  t 
en  cet  endr.oit  pour  le  former  Se  pour  dégager  j 
les  laîlles.  Le  bois  fe  fcpaîeroit  de  lui-même  .' 
en  cet  endroit,  &  l'on  ne  poiirroit  y  remédier. 

C'efl  de  la  même  manière  qu'on  rsrouchcra 
les  gravii-es  aux  endroits  qu'on  auracreufts, 
&,  i."û  efî  îiéceff.iire ,  où  l'on  aura  grarte  les 
taliles,  obiervant  de  tenir  toujours  la  pointe 
plus  à- plomb  fur  le  glacis^dcs  endroits  creufés 
&  des  taillesgrattées.  Après  avoir  rercuché  ,  on 
tirera  une  féconde  épreuve,  qu'on  retouchera, 
fi  le  trait  &  les  tailles  ne  paroifTent  pas  encore 
affez  adoucis;  puis  une  troilième~&  une  qua- 
trième ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  fatisfait  de  fon 
travail. 

On  gardera  dans  un  porte-feuil'.e  les  dernières 
épreuves  de  chatiue  planche  ,  félon  Tordre  où 
elles  auront  été  tirées  avant  &  après  les  retou- 
ches ,  &c  l'on  connoîtra  par  comparaifon  les 
progrès  qu'on  fera  d'année  en  année. 

Htltein  ,  Bernard  Salomon,  &  C.  S.  Vichem 
ont  retouché  quelques-uns  de  leurs  morceaux 
en  bois  à  la  pointe  à  graver  ;  mais  feulement  à 
certain,  endroits,  à  l'extrémité  des  tailles  qui 
s'approchoient  de  la  lumière,  &  jamais  dans  les 
grandes  parties.  Sur  les  eftaii^pes  que  M.  Papil- 
lon pcfltde  de  ces  maîtres,  il  ptétend  qu'ils  ne 
l'ont  fait  qu'une  fois  à  chacune  de  leurs  plan- 
ches ;  excepté  celle  de  la  bible  d'Holbeln ,  où 
Abifaïg  eft  à  genoux  devant  David ,  &  où  la 
retouche  eft  très-fenfible  a';x  traits  dclamôn- 
cagne  que  l'on  voit  par  la  croif.-e  ds  la  chambre  ; 
qiieiques  figures  eniblématiqaes  de  Bernard 
S'alomon  ,  &  quel<jues  morceaux  de  C.  S.  Vi- 
chem. 11  eft  .u'ir  que  ces  g'.aveuis  habiles  entre 
les  anciens  n'ont  pas  retouché  de  lointains,  ni 
de  ciels  ;  &  que  ,  parmi  les  modernes,  Vincent 
le  Sueur  ,  fon  frère  Pierre  ,  &  Nicolas  fils  de 
ce  dernier,  ibnt  les  feuls  qui  aient  retouché 
Iqmxs  gi  avures  à  de  grandes  parties. 

Kaniire  de  lien  imprimer  les  endroits  creufés 
de  la  gya.'ure-  On  fera  atteindre  le  parier  aux 
endroits  creufcs,  foit  avec  le  doigt,  le  pouce, 
ou  la  paume  de  la  main,  félon  icur  étendue, 
îorfqu'on  imprimera  au  rouleau.  Ce  fecours  efî 
impraticable  •  rmiprefrion  par  le  moyen  de  la 
■prefTe  ;  mais  alo's  on  a  celui  des  haufles  &  de 
la  foule  du  rymp'.n  ,  qu'il  faut  toujours  favoir 
préparer.  On  coljera  un  ou  deux  morceaux  de 
papier  à  l'endroit  du  tympan. qui  repondra  au 
creux  de  la  planche.  li  faut  que  ces  papiers 
occupent  toute  l'étendue  du  creux.  Sur  ces  pre- 
miers papiers  on  en  collera  d'autres  ,  autant  qu'il 
fera  néceffaire,  mais  en  les  faifant  totijours  ailcr 
en  diminuant  depuis  le  centre  jufqu'à  l'endrcic 
oii  ils  fe  terminent.  I!  ne  faut  pas  couper  ces 
papiers  avec  des  cifcatjx,  mais  en  déchirer  les 
î)o;d=  ;  l'atis  cette  attention ,  l'épaifl'eur  des  bords 
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du  papier  coupé  net,  fcrmeroit  une  gaufFrure  & 
un  trait  blanc  à  l'épreuve.         * 

Si  uii  lointain  ou  un  autre  endroit  creufé  vient 
trop  dur  à  l'impreffion  ,  il  faudra  mettre  une  ou 
plufieurs  hauffes  au  cympan,  de  toute  retendue 
de  la  planche  ;^mais  découper  ces  hauffes  &  en 
ôiçr  le  papier  à  l'endroit  qui  répondra  au  loin- 
tain ,  ou  même  ,  f.;ns  employer  de  haufles,  dé- 
couper la  îeuille  du  tympan  aux  endroits  conve- 
nables. Onpourroirmêjiie  ,  dans  i^n  befoin  ,  y 
découper  le  parchemin  du  tynrpan  &  le  premier 
lange  oijblanchet.  Il  faudra  que  les  bianchets 
aient  déjà  fervi  ;  neufs  ,  ils  'feroient  venit  la 
gravure  trop  dure. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  em- 
ployer-des  mémoires  tres-favans  &  très-ctendus 
que  M.  Papillon  nous  a  communiques  fur  fort 
arc  :  la  réputation  &  les  ouvrages  de  cet  artifte- 
doivent  répondre  de  la  borté  de  cet  article, 
fi  nous  avons  bien  fu  tirer  parti  de  Ces  lumières. 
Au  refle  ,  ces  principes  font  les  premiers  qiij 
aient  été  publies  l'ur  cet  art  :  ils  font  tous  de 
M.  Papillon  ;  nous  r.'avons  eu  que  le  petit  mcrite 
de  le»  rédiger.  {Article  de  l' av.ciame  Encyclo- 
pédie ,  extrait  par  AI.  Dibef.ct  ,  des  me.i.oires 
de  M.  Pabillon  ,  graveur  en  hou.  ) 

ExiLicATiou  des  Planches  relatives  à  /<S 
grava  e  en   l  ois, 

•PLANCHE    PREMIÈRE. 

.  Le  haut  de  cette  planche  repr.f.nre  un  attelief 
de  graveur  en  bois.  Plulîeurs  ouvriers  font  di- 
ve.  ièment  occupés.  Un  en  a  ,  à  ébaucher  des 
planches  -,  un  en  ^  ,  a  faire  chauffer  les  outils 
pour  les  tremper  ;  un  autre  en  c,  à  fés  faire 
recuire  à  la  lumière  ;  plufieurs  autres  en  c/,  à 
graver  fur  des  planches  de  bois.  Le  refîe  de 
l'attelicr  efl:  femé  de  differens  outils  propres  à  la 
gravure  en  bois. 

Outils. 


Figure  I.  Etabli.  A  la  table.  B  les  pieds.  C  les 

valets. 
Fig.  2.  Rabot.   A  le  rabot.  B  le  fer. 
Fig.  5.  Varlope.  A  la  varlope.  B  le  fer.  C  le 

manche.  L>  la  volute. 
l'ig.  4.   Scie   3  main.    A   le  fer.    B  le  chafîis. 

C  le  manche. 
Fig.  5.  Maillet.  A  2e  maillet.   B  le  msnche. 
Fig.  6.  Marteau.  A  la  lê'e.  B  la  panne.  C  le 

manche. 
lig.  7  Pointe  à  graver  emmanchée  &  ficelée. 

A  la  première  partie  du  chef.  B  la  féconde. 

C.la  ficelle  tortillée,   D  le  manche. 
Fig.  8.  Dos  de  la  pointe  à  gra.  er.  A  la  premier? 

partie  du  chef.  B  la  féconde. 
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Tîg.  9.  Côté  fansbileau  de  la  pointe  à  graver. 

A  la  première  partie  du  chef.  B  la  féconde. 
J-ig.  lo.  Côté  d-j  bifeau  de  la  pointe  à  graver. 

A  la  première  partie  du  chef.  B  la  féconde. 

C  le  bifeau. 
£!g.  II  &  li.  Manches  de  bois  paur  les  pointes 

à  graver.  A  les  fentes.  ITles  bouts  dentés  pour 

retenir  la  ficelle.  C  les  boutons. 

PLANCHE    DEUXIÈME. 

Suite  des  outils, 

Fig-  13.  Fermoir  vu   de  face.   A  le  fer.  B  le 

bifeau.   C  le  manche. 
Fig.  14.  Fermoir  vu  de  profil.   A  le  fer.   B  le 
bifeau.  C  le  manche,  I)  la  partie  abattue  du 
manche. 
Fig.  15.  Petit  fermoir  fait  avec  une  aiguille. 

A  'e  fer.  B  le  manche. 
Vig.  16.    Pointe  à  tracer.    A  la  pointe.    B  le 

minchc. 
Fig.  17.  Racloir.  A  le  fer  en  queue  d'aronde. 

H  le  manche. 
Fig.  iS.  Pedt  gr.iitoir.  A  le  fer.  B  la  pointe  ou 

Ibie  CjUi  doi:  eritrer  dans  le  manclie. 
Fig.  19.  Autre  grattoir  plus  fort.  A  le  fer.  B  la 

pointe. 
Fig.  ^o.  Gouge.   A  le  tranchant  concave.  B  la 

lige.   C  la  pointe. 
Fig.  21.  Bec  d'ane.  A  le  taillant.  B  la  tige.  C  la 

pointe. 
Fig.  2.2.  Burin  en  grain  d'orge.  A  le  taillant. 

B  la  tige.  C  la  pointe. 
Fig.  13.   Trulcu'n.  A  le  quarré.  B  la  pointe. 

C  la  platine.  D  la  clavette  ou  ferre. 
Fig,  24.  Equei're.  A  l'cpaulement. 
Fig.  15.  Fauffe  règle  à  parallèle.   A  la  tègle, 

a  platine.   C  bouton.  ^ 

Fig.%6.  Règle  fimple.  A  le  chamfrein. 
Fig.  27.  Règle  à  parallèle.  A  les  règles.  B  les 

pla'ines.  C  les  boutons. 
Fig-  18.  Pointe,  à  l'encre  du  compas  à  quatre 

pointes. 
Fig.  19.  Pointe  au  crayon  du  compas  à  quatre 

pointes. 
Fig.  30.   Compas  à  qiiatre  pointes.  A  la  tête. 

B  la  pointe  immobile.  C  la  pointe  mobile. 
Fig.  31.  Compas  fimpie.  A  la  tête.  B  les  pointes. 
Fig.  32-   Porte  -  crayon.    A  le   porte-crayon. 

B  les  viroles. 
Fig.  33-  Tire-lignes.  A  la  tige.  B  le  bouton. 

C  les  platines.  D  la  vis. 
Fig.  34-  Mentonière.  A  le  iiienton.  B  les  cor- 
dons. 
Fig.  35.  Garde -vue. 
Fig  36,  B.offe. 

"pig.  37.  EntaUlct  A  l'entâille.  B  la  planche, 
C  le  coin. 
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Fig.  38,   Pierre  à  l'huile.    A  la    pierre.    B  le 

chailis. 
Fig.  39.  Meule  montée.  A  la  meule.  B  l'auge. 

C  le  fupporc.  D  les  pieds.  E  la   manivelle. 

F  les  pédales. 
Fig.  40.  Marbre.   A  le  marbre.   B  le   broyon. 

C  le  manche  du  broyon. 
Fig.  41.  Preflé.  .\  le  papier  prefie.  B  les  plateaux. 

C  les  calks.  D  les  vis.  E  les  écrous. 
Fig.  42,  Balle  pour  encrer  les  planches.  A  le 

cuir  cloué.  B  la  poignée, 
Fig.  43.  Rouleau  couvert  de  drap.  A  le  rouleau, 

B  les  manches  à  viroles.  C  les  boutons. 

PLANCHE    TROISIÈME. 

Principes. 

Fig.  44.  Modèle  d'une  coupe.  A  la  coupe. 

Fig.  4J.  Modèle  d'une  recoupe.  A  la  coupe.  B  la 

recoupe.  C  le  copeau. 
Fig.  46.  Coupe    pour   former    la    main.    C  la 
coupe. 
iig.  47,  Autres  coupes  pour  former  la  main. 

i>  les  coupes. 
Fig.  48.  Modèles  de  coupes  en  échelle.  E  coupes. 
tig.  49.   Modèles  de  recoupes  à  quatre  ou  cinq 
reprilès.    A  la  première,    B  la  féconde.  C  la 
troifieme.  D  lat|uatriènie.  E  la  cinquième. 
Fig  50  &  51,  Formes  des  tailles. 
Fig.  Ji,  53  &  5:4.   Modèles  &  comparaifon  de 
quatre  iignes  à  tracerlur  une  planche  de  bois, 
avec  quatre  autres  femblaDlesfur  une  planche 
de  cjivre. 
Ftg.  î5.  Modèle  détailles  circulaires  ou  courbes. 

A  B  route  de  la  pointe. 
Fig.   j6.    Modèle    d'encre  -  tailles    ou    tailles 

rentrées. 
Fig.  j7.  Modèle  d'entre-tailles  ou  tailles  courtes 

entre  des  tailles  longues. 
Fig'-  5 S.  Modèle  de  points. 
Fig.  ji?.  Modèle. de  contre -tailles  ou  fécondes 

tailles, 
Fig.  60.  Modèle  de  triples  tailles. 
Figt  61  &  62.  Modèles  de  planches  ébauchées. 
A  pièce  préparée.  B  pièce  placée.  L  champs 
évuidés. 
Fig.  63.  Modèle  de  planche  faite. 

Gravure  en  bois  d'une  forte  taille.  Cefl 
la  même  chofe  que  la  gravure  ordinaire  en  bois: 
la  feule  differen-e  eit  que  les  tailles  font  plus 
grolTières-j  ce  font  d'ailleurs  les  mêmes  manœu- 
vres &  les"  mêmes  outils  :  mais  il  faut  que  les 
pointes  foient  plus  épaifles,  plus  fortes  de  lames, 
&  plus  obliques  à  la  première  partie  du  chef. 
C'eft  en  cette  gravure  que  font  les  planches  de 
dominoterie,  de  papiers  communs  de  tapifferie, 
les  aiSches  ,  les  moules  de  cartes ,  les  planches 
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de  toiles  peintes  ,  &c.    (  Article  de  Vancienn: 
'Encyclopédie.  ) 

Gravure  en  bois  matte  &  de  relief.  C'eft 
un  diminutif  de  la  précédente,  hes  grofTes  lettres 
d'affiches,  les  mafies  do  rentrées  pour  les  ca- 
mayeux  &:  les  toiles  peintes,  font  gravées  jde 
cette  manière.  Elle  èft  à  l'ufage  des  fondeurs; 
c'efl  par  ion  moyen  qu'ils  obciennent  en  creux 
la  terre  ou  le  fable  oii  ils  coulent  les  métaux. 
'Le  graveur  doit  ubîsrver  en  leur  faveur  de 
graver  fes  traits  &  contours  un  peu  en  talus;  ils 
en  feront  plus  de  dépouille,  &  le  creux  ne  re- 
tiendra aucune  partie  du  métal  quand  il  s'agira 
d'en  retirer  la  pièce.  Les  planches  de  cuivre  ob- 
tenues par  cette  méthode  ,  fe  réparent  &  s'a- 
chèvent au  cifelet  :  mais  la  gravure  en  bois  à 
donné  les  grofTes  maffes  ,  ce  qui  a  épargné  beau- 
coup d'ouvrage  à  l'artifle  qui  ,  fans  ce  moyen 
auroit  été  obligé  d'exécuter  au  burin  de  grande 
parties.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie 
extraie  des  mémoires  fournis  par  M.  Papillon.  ) 

Gravure  en  creux  ,  fur  le  bois.  On  a, 
par  le  moyen  de  cette  gravure ,  des  em- 
preintes de  relief  en  pâte,  terre,  ou  fable 
préparés  ,  beurre,  cire ,  carton,  &c.  des  fceaux  , 
des  cachets  ,  des  armoiries  de  cloche  à  cire 
perdue,  des  figures  pour  la  pàtifferie  ,  les  def- 
Icrts,  les  fiicreries. 

Il  eft  vraifemblable  qu'on  a  commencé  par 
graver  fur  le  bois,  avant  que  de  graver  fur  au- 
cune matière  plus  dure;  8c  il  ne  i'eftpas  moins 
oue  la  gravure  en  creux ,  appellée  anciennement 
tngravare  ,  a  précédé  la  gravure. 

Il  faut  diflinguer  deux  fortes  de  gravure  en 
creux  ,  relativement  aux  outils  dont  on  s'eil 
fervi. 

L'une  en  goutiere  ,  exfputée  avec  des  outils 
tranchans,  tels  que  le  couteau,  le  fermoir,  le 
canif,  &  la  gouge. 

L'autre  plus  parfaite  ,  travaillée  à  la  gouge 
plus  ou  moins  courbe.  Le  fermoir  &  la  pointe 
à  graver  n'y  font  que  rarement  employés.  De-Ià, 
&  fes  vives  arrêtes,  &  fes  bords  adoucis,  & 
fon  caraâère  de  dépouille  que  n'a  pas  la  pre- 
aiicre,  dont  les  angles  &  les  vives  arrêtes  ai- 
giies  font  fujets  à  retenir  quelques  parties  des 
lubftances  molles  fur  lefquelles  on  veut  avoir 
les  reliefs  des  gravures.^ 

Les  anciens  n'ont  guère  connu  d'autres  ora- 
viires  que  celles  là,  fi  l'on  y  ajoute  celles  qu'ils 
opéroient  avec  le  fer  brûlant. 

Il  faut,  pour  la  gravure  en  bois  &  de  dé- 
pouille ,  donner  la  préférence  au  buis  qui  ii»  polit 
mieux  qu'aucun  autre  bois.  La  manœuvre  prin- 
cipale coniifte  à  faire  enforte  que  les  parties 
çreufées,  quelles  qu'elles  foient,  ne  fuient  point 
coupées  foit  perpendiculairement  au  plan  de  la 
planche,  foi:  en-deflbus.  Il  faut  que  les  en- 


foncemens  allient  en  ponte,  depuis  leurs  bords 
jufqu'à  leurs  fonds,  &  qu'ils  n'ayent  en  géné- 
ral, aucune  gouttière,  ni  aucune  faillie  trop 
aigiie:  le  relief  qui  en  viendroit  feroit  déi'a- 
gréable  ,  à  moins  que  l'objet  repréfenté  ne 
l'eût  exigé. 

Les  parties' çreufées  à  deux,  trois  reprifes, 
font  celles  qui  demandent  le  plus  d'attention. 
Si  l'écuflon  d'une  armoirie  ,  par  exemple  ,  étant 
creuf;  d'un  demi-pouce  de  pra^^ndcur,  doit  avoir 
un  fui  tout,  on  le  fera  de  deux  lignes  pluô  proTond 
que  le  refte,  &  les  figures  qu'il  portera  ,  d'une 
ligne,  0:1  d'une  demi-ligne.  Quand  aux  petites 
parties  qui  pourront  fe  faire  à  la  main  ,  d'un 
feul  coup  de  gouge  ou  de  fermoir ,  il  faudra 
les  couper   nettes  jufqu'au  fond. 

On  montera  fur  des  manches  les  parties  d'un 
ouvrage  qui  feront  ilblées,  &  qui  fe  rapporte- 
ront dans  l'ufage  les  unes  à  côté  des  autres. 
-  Si  l'ouvrage  &  le  manche  éroient  d'une  feule 
pièce  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  le  graveur 
fe  trouveroit  Ibuvent  dins  le  cas  de  travailler 
fur  un  bois  de-bout,  &:  découper  à  contre-fil  ; 
ce  qui  rendroit  la   gravure  ingrate. 

Dans  ce  cas,  on  fera  tourner  le  manche ,  & 
à  l'extrémité  du  manche  ,  on  pratiquera  une 
entaille  ,  dans  laquelle  on  enchâiTera  une  pièce 
fur  laquelle  on  gravera;  obfervanc  feulement- 
que  les  bords  de  ces  pièces  aient  les  contours 
néceffaires  bien  évidés,  pour  enlever  les  reliefs 
qu'on  aura  à  en  tirer. 

On  voit  que  fi  le  g-aveur  doit  travailler  fur 
un  rouleau  fait  au  tour,  il  y  trouvera  fon  avan- 
tage ,  la  forme  lui  donnant  les  ronds  ,  quarts 
de  ronds,  &  autres  bofles  qu'il  auroit  été  obligé 
de  tirer  d'une  furface  plane. 

Les  pièces  ilblées  demandent  des  doubles 
planches,  &  des  parties  çreufées  à  contredit 
les  unes  des  aurres.  Il  faut  que  les  contours 
s'y  correfpondent  avec  beaucoup  de  précilion  , 
afin  qu'appliquées  l'une  d'un  côté,  l'aucre  de 
l'autre,  la  pâte  entre  deux,  le  relief  vienne 
comme  on  le  défîre.  C  eft  la  fuite  de  l'exaéticude, 
des  repaires  ,  &:  de  la  parfaite  rertemblance  des 
doux  morceaux  gravé'.  (^Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie  ,  extrait  par  M.  Diderot  ,  des 
mémoires  fournis  par  M.  Papillon.  ) 

Gravure  en  bois  de  camayeu.  On 
l'appelle  auffi  gravure  de  clair-ohfcur  ;  elle  eft 
leréfultat  de  plulîeurs  planches,  pour  les  diffé- 
rentes couleurs  do  l'eftampe. 

Il  eft  vraifembla'olc  que  cette  gravure  a  pris 
naiffance  chez  quelqu'un  de  ces  peuples  orien- 
taux qui ,  depuis  un  temps  immémorial ,  ont 
l'ufage  de  peindre  leurs  toiles  parle  m»yen  de 
planches  à  rentrées  &  couleurs  différentes. 

La.  gravure  en  ^ow  conduifit  à  l'invention  de 

l'imprimerie  en  lettres  ;  &:  les  premières  rentrées 

,  de   lettres  en  vermillon  qu'on  vbit   dans  d^s 
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livres ,  dès  1470  &  1472  ,  exécutées  par  Gutten- 
berg,  Schoeft'er ,  &autres ,  fuggérerent  fans  doute 
à  quelque  peintre  al Icmand  d'imiter  les  delïïns 
faits  avec  la  pierre  noire  fur  Is  papier  bleu  ,  & 
rehauflës  de  bianc  ,  avec  deux  planches  en  bois 
à  rentrées,  une  pour  le  trait  noir,  &  l'autre 
pour  la  teinte  bleue,  en  réfervant  le  bianc  du 
papier  pour  les  rehauts,  ou  les  hachures  blan- 
ches. Cette  découverte  a  précédé  l'an  1500.  On 
voit  de  ces  eftampes  ou  premiers  camayeux 
datés  de  1504,  &  ils  ne  font  pas  fans  mérite. 
Il  y  en  a  d'un  goût  gotgique  de  Martin  Schoen, 
d'Albert  Durer  ,  de  Hans  ou  Jean  Burgkmaer, 
&  de  leurs  contemporains. 

Lucas  de  Leyde,  LucaiCranis  ou  de  Cronach, 
Sebald,  &  prelque  tous  ceux  qui  trayailloient 
alors  pour  les  imprimeurs  en  lettres,  ont  grave 
à  deux  planches -ou  rentrées. 

Les  Italiens  s'appliquèrent  aufll  à  ce  genre 
après  les  Allemands.  Voici  ce  qu'on  en  lit  dans 
Félibien  :  «  Hugo  da  Carpi,  dit-il,  publia  dans 
»  les  principes  d'architecture  uno  manière  de 
3>  graver  en  bois,  parle  moyen  de  laquelle  les 
»  eftampes  paroiffent  comme  lavées  de  clair - 
»  obfcur.  Ilfailbit,  pour  cet  effet ,  trois  fortes 
»  de  planches  d'un  même  defTin  ,  lefquelles  Ce 
»  tiroient  l'une  après  l'auire  fous  la  prelTe  ,  fur 
»  une  même  eftampe  :  elles  étoient  gtavées  de 
»  façon  que  l'une  fervoit  pour  les  jours  & 
»  les  grandes  lumières,  l'autre  pour  les  demi- 
>5  teintes  ,  &  la  troifième  pour  les  contours  & 
n  les  ombres  fortes  ».  On  comprend  que  la 
planche  pour  les  lumières,  c'eft-à-dire  pour  les 
parties  exprimées  par  du  crayon  blanc  fur  le 
deflin ,  eft  néccîTaire  fi  l'on  imprime  fur  du 
papier  de  demi- teinte,  &  qu'elle  eft  inutile, 
û  l'on  fe  fert  de  papier  blanc. 

Abraham  Boffe  qui  a  traité  de  tous  les  genres 
as  gravure  ,  a  aulD  parié  de  la  manière  de  graver 
d'Hugo  da  Carpi.  «  Au  commencement  du 
»  feizième  ficcle  ,  dit-il,  on  imagina  en  Italie 
»  tk  en  Allemagne  l'art  d'imiter  en  eftaiiipes 
n  les  delîins  lavés  ,  &  l'el'pèce  de  peinture  à 
»  une  feule  couleur  que  les  Italiens  appellent 
»  chlaro-fcu  o  ;  &  que  naus  connoiffons  fous 
«  le  Bom  de  camayeu  ».  On  voit  parPhiftcnque 
qui  précède,  que  la  gravure  en  camayai  eft. 
beaucoup  plus  ancienne  que  Bofl'e  ne  la  fait. 
Il  ajoute  qu'avec  le  fecours  de  cette  invention  , 
»  on  exprima  le  paffage  des  ombres  aux  lumières 
»  &  les  différentes  teintes  du  lavis  ;  que  celui 
»  qui  fît  cette  découverte  s'appelloit  Hugo  di 
«  Car-i,  (autre  erreur  de  Boffe)  &  qu'il  exécuta 
»  tic-  fort  belles  choies  d'après;  les  deffins  de 
»  Raphaël  &  du  Panne! an  «.  Il  eft  certain  que 
cette  invention  appar'ierit  aux  Allemands,  <£: 
il  ne  faut  pas  dérober-  à-  cette  nation  iri- 
dulirieafe  la  gloire  que  lui  mcriient  fes  dé- 
couvertes. 

Voici   exadeaient  ce   qus  Hugo  da   Carpi 
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exécuta,  au  jugement  de  M.  Papillon,  graveur 
en  bois  ,  qui  a  mieux  examiné  cette  matière 
qu'Abraham  BofTe ,  &  qui  nous  a  communiqué 
un  petit  mémoire  là-defTuï.  Hugo  da  Carpi  grava 
isi  rentrées  ou  planches  par  parties  mattes ,  & 
employa  jufqu'à  quatre  planches  de  bois  pour 
'  une  eftamp e  ,  fans  y  faire  aucune  taille  ,  les 
imprimant  d'une  feu^  couleur  par  dégradation 
de  teintes,  chaque  planche  donnant  à  l'eftampe 
une  .teinte  différente.  Il  sffeéloit  de  fe  fervir  de- 
papier  gris  ,  dont  la  teinte  très-foible  fe  fondoic 
avec  celles  des  planches  gravées  ,  &  W  parvint, 
par  cette  induftrie,  à  donner  à  fes  ouvrages 
un  air  de  peinture  fort  voifin  du  camayeu.    . 

Ce  fecret  plut  tellement  à  Raphaël,  que  ce 
grand  peintre  fouhaita  que  pîufieurs  de  fes 
compolitions  fuffent  perpétuées  par  ce  procédé. 
Il  grava  lui-même  des  camayeux  en  bois,  & 
jl  y  mit  la  lettre  initiale  de  fon  nom,  c'efl-à- 
dire  une  R  blanche  ou  de  la  teinte  la  plus  claire 
de  l'eftampe. 

Sylveflre  ou  Marc  de  Ravenne,  mais  parti- 
culièrement François  Mazzuolo ,  dit  le  ParmeiiiB, 
ont  beaucoup  gravé  de  cette  manière  d'après 
Raphaël.  Ils  furent  imités  par  Jérôme  Mazzuolo , 
Antonio  Frontano  ,  le  Beccafumi,  Baldalforno, 
Perucci ,  Benedetto  Penozzi  ,  Lucas  Cambiafi 
ou  Cangiage  ,  Roger ,  Henri  &  Hubert  Golîz 
ou  Goltzius.  Le  trait  des  médailles  données  en 
camayeu  par  Hubert  Goltzius,  peintre  anti-: 
quaire  ,  a  été  gravé  à  l'eau -forte.  Plu.leurs 
graveurs  en  ont  fait  autant  depuis  ,  pour  avoir 
des  copies  plus  exaftes  de  deîfins  de  peintres 
croqués  à  la  plume  &  lavés  de  couleur  :  rcffource 
que  M.  Papillon  ne  croyoit  appliquable  qu'à  cet 
ufage  ;  car  ,  fuivani  lui  ,  le  trait  maigre  de 
l'eau  -  forte  n'a  ni  la  beauté  ni  l'exprellion  du 
trait  gravé  en  bois,  qui  eft  plus  vigoureux  & 
plus  nourri.  Mais  fi  M.  Papillon  avoir  eu  autant 
d'expérience  de  la  gravure  à  l'eau  -  forte  que 
de  celle  en  bois  ,  il  auroit  reconnu  qu'il  eft 
polTible  de  faire  à  la  pointe  un  trait  qui  ait  de 
la  beauté  &  de  i'exprefïîon  fans  maigreur.  Se 
fur-to:it  plus  d'efprit  &  de  flexibilité  que  dans 
la  gravure  en  bois. 

JJcs  je  temps  de  Goltzius,  des  graveurs  en 
camayeu  varioient  leurs  rentrées  par  différentes 
couieiir:-.  du  trait,  &  chargeoient  cette  gravure 
de  tailles  6^  de  contre- tailles  ;  ce  qui  forcoit 
du  genre,  &  nuifoità  l'effet  de  camayeu  d'Hugo 
da  Carpi.  Cependant  ces  tailles  peuvent  être 
néceifàiic-:  qi.:and  il  s'agit  d'imiter  un  deifin, 
dont  l'arii-le  a  fcutenu  les  teintes  de  ;a\is  par 
des  hachures  faites  à  la  plume  ou  à  la  pointe 
du  pinceau.:  Il  faut  avouicr  qu'il  eft  très-difficils 
dereridre  ceiméiange  het^reux  dans  le  genre  de 
gravure  àoïf.t\ii,'iia,\z-        -    ■      , 

On  a  dci  efcav.ipes  en   camayeu  àz  Vanîus  , 
Luvin ,  Dorig'.iy,  Eloomaert  ,  Fonuniu- ,  André' 
.Andriam,  Pierre  .Galius,  ligoffe   de  Vérone, 
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Barrocci,  Antonio daTrento,  GuiPeppe  Scolarî, 
Nicolas  Rofiiliani,  Dominique  Saliene,  âcc. 

Cet  art  fleurit  vers  1600  par  les  talens  de 
Paul  Molreslfe  d'Utrecht,  George  Lalleman  , 
Buiînck  ,  Stella ,  les  filles  Se  (a  nièce  ,  les  deux 
Maupin  ,  le  Guide ,  Coriolan  ,  &  Jean  Coriolan  ; 
vers  1650,  par  iesouvragcs  de  Chriftophe  Jégher 
qui  a  gravé  d'après  Rubens,  de  Montenac  ;  & 
depuis  par  ceux  de  Vincent  ic  Sueur  qui  n'a  pas 
réulli  en  ce  genre  ,  &r  de  Nicoias  qui  a  exécuté 
avec  plus  de  fuccès  des  morceaux  pour  M.  de 
Crozat  &  ^our  le  comte   de  Caylus. 

François  Perrier,  peintre  natif  de  Franche- 
Comte,  imagina,  il  y  a  environ  cent  ans  (*), 
défrayer  à  l'eau  -  forte  toutes  fes  rentrées  de 
camayeu  ;  ce  qui,  lelon  Boffe ,  avoir  été  déjà 
tenté  par  le  Parmsfan  ,  qui  avoir  abandonné 
cette  manière  ,  parce  qu'elle  lui  avoir  paru  trop 
mefquine.  Elle  fe  failbit  à  deux  planches  de 
cuivre,  dont  l'une  imitoit  le  noir  &c  l'autre  le 
blanc  ;  les  épreuves  étoient  tirées  fur  papier 
gris.  Ces  ellampes  étoient  fans  agrément  &  fans 
eÛet ,  &:  Terrier  abandonna  fes  planches  de 
cuivre  pour  revenir  à  celles  de  bois. 

Apres  ce  peut  hiftorique  ,  paffons  maintenant 
a  la  manœuvre  de  l'art.  Voici  comment  Bofle 
explique  la  manœuvre  de  graver  en  camayeu. 
«  Il  faut,  dit-il,  avoir  deux  planches  de  pareille 
»  grandeur,  exacleraent  ajuftées  l'une  fur  l'au- 
»  ire  :  on  peut  fur  l'une  d'elles  graver  entière- 
i>  ment  ce  qu'on  defire,  puis  la  faire  imprimer 
»  de  noir  fur  un  papier  gris  &  fort  :  &  ayant 
»  verni  l'autre  planche,  &  l'ayant  mile,  le  côré 
»»  verni  dans  l'endroit  de  l'empreinte  que  la 
»  planche  gravée  a  faite  çn  imprimant  fur  cette 
»  teuille,  la  paffer  de  même  entre  les  rouleaux  ; 
»  ladite  eftampe  aura  fait  fa  contre-épreuve  fur 
»  la  planche  vernie  :  après  quoi,  il  faut  graver 
»  fur  cette  planche  les  rehauts  ,  &  les  taire  très- 
»  profondément  creufer  à  l'eau-forte.  On  peut 
B  exécuter  la  même  choie  avec  le  burin,  & 
»  même  mieux. 

n  La  plus  grande  difficulté  dans  tout  ceci , 
»  eft  de  trouver  du  papier  &  une  huile  qui  ne 
»  faffent  point  jaunir  ni  rouflîr  le  blanc.  Le 
»  meilleur  efl;  de  fe  fervir  d'huile  de  noix  très- 
»  blanche  &  cirée  fans  feu,  puis  la  mettre  dans 
»  deux  vaifleaux  de  plomb ,  &  la  laiffer  au  foleil 
a  jufqu'àce  qu'elle  foit  épailfie  à  la  proportion 
»  de  l'huile  foible  dont  nous  allons  parler. 
»  Pour  l'huile  forte ,  on  laiflera  l'un  de  ces 
i>  vaiffeaux  bien  plus  de  temps  au  foleil. 

»  Il  faut  toujours  avoir  du  blanc  de  plomb 
»  bien  net ,  &  l'ayant  lavé  &  broyé  extrême- 
I»  ment  fin  ,  le  faire  fécher  ,  &  en  broyer  avec 
»  de  l'huile  foible  bien  à  fec  ,  &  après,  l'allier 
B  avec  de  l'autre  huile  plus  forte  8c  plus  épaiffe, 


(*)  Cet  aitide  a  paru  en  1757. 
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»  comme  on  a-fait  pour  le  noir.  Puîs  ayané 
«  imprimé  de  noir  ou  d'une  autre  couleur ,  fur 
»  de  gros  papier  g;ris,  la  première  planche  qui 
»  eft  gravée  entièrement  ,  vous  en  laifferez 
»  lécher  l'impreffion  pendant  dix  à  douze  jours. 
»  Alors  ayant  rendu  ces  eftampes  humides,  il 
»  faut  encrer  de  ce  blanc  la  planche  où  font 
»  gravés  les  rehauts,  de  la  même  façon  qu'on 
»  imprime  ordinairement,  l'effi.yer,  &  la  paffer 
»  enfuité  fur  la  feuille  de  papier  gris  déjà  im- 
»  primée  ,  enforte  qu'elle  foit  juftement  placée 
»  dans  le  creux  que  la  première  planche  y  a 
»  fait,  prenant  garde  de  ne  point  la  mettre  à 
»  l'envers  ou  le  haut  en  bas.  Cela  fait,  il  ne 
»  s'agit  plus  que  de  1^  faire  paffer  entre  les. 
»  rouleaux.  » 

Ce  procédé  détaillé  par  Abraham  Boffe  ,  efl 
celui  qu'a  fuivi  Perrier ,  &  qui  conliitoit  à 
graver,  fur  le  cuivre,  deux  planches,  l'une 
pour  imprimer  le  noir  fur  un  papier  de  demi- 
teinte  ,  l'autre  pour  imprimer  le  blanc.  On 
vient  de  voir  le  vice  de  cette  manière  ,  & 
combien  lui  eft  préférable  la  gravure  en  bois , 
qui  peut  d'ailleurs  fe  paffer  d'une  planche  pour 
le  blanc  ,  en  tirant  les  épreuves  fur  papier  blanc 
&  laiffant  travailler  le  papier  pour  les  lumières. 
Nous  allons  tâcher  d'expofer  ,  d'une  manière 
plus  precife  &  plus  claire  ,  la  manière  de  graver 
le  camayeu  en  bois. 

Les  planches  deftinées  à  cette  gravure  fe 
feront  de  poirier  préferabtemenc  au  buis,  parce 
que,  lur  le  premier  de  ces  bois,  les  maffss 
prennent  mieux  la  couleur  que  fur  le  lécond. 
Il  ne  taut  ni  d'autres  outils,  ni  d'autres  prin- 
cipes, que  ceux  dont  on  a  parlé  à  l'article  de 
la  Gravure  en  bois  matte  &  de  relief. 

Il  taut  graver  autant  de  planches  ou  rentrées 
que  l'on. veut  faire  de  te  nres.  Les  plus  grands 
clairs  ou  les  jours ,  comme  hachures  ou  rehauts 
en  blanc,  doivent  être  formes  en  creux  dans 
la  planche,  pour  laiffer  au  papier  même  à  ea 
donner  la  couleur.  On  gravera  fur  cuivre  à 
l'eau-torte  le  trait  de  l'eftampe  ,  quand  on 
voudra  imiter  un  deflxn  lavé  dont  le  trait  foit 
fait^  à  la  plume  &  ne  puiffe  guère  être  imité 
qu'à  la  pointe.  Si  les  ombres  lavées  font  cjiar* 
gées  de  quelques  hachures  à  la  plume  ,  on  imi- 
tera ces  hachures  fur  la  même  planche.   •     - 

La  difficulté  de  cette  gravure  confifte  en 
grande  partie  dans  la  jufteffe  des  rentrées  de 
chaque  planche  ou  teinte.  On  y  réuffira  par  le 
moyen  des  pointes  ajuftées  &  de  la  frifquette, 
comme  à  l'imprcflion  en  lettres:  voyê^  le  mot 
Frisquette  :  mais  mieux  encore  parle  moyen 
d'une  machine  telle  que  celle  donc  nous  allons 
donner  la  defcription. 

Lorfque  les  planches  ou  rentrées  d'une  effampe 
auront  toutes  été  dellinées  fort  jufte  les  unes  fur 
les  autres,  en  bois,  bien  équarries,  &  gravées 
au  nombre  de  tiois  au   moins,  une  pour  les 

malTg» 


G  K  K 

nîatTes  les  moins  brunes ,  où  l'on  âi;ra  gravé 
en  creiix  les  rehauts,  une  pour  lei  maffss  plus 
brunes  ,  £s:  une  pour  le  trait  ou  les  contours 
&  coups  de  force  des  figures ,  chacune  p'ayant 
rien  de  ce  qu'on  aura  gravé  iur  Lne  autre,  on 
aura  une  machine  de  bois  de  chêne  ou  de  neyer, 
<3e  j'epaiffeur  des  planches  g'avées  ,  &  à  peu 
de  choie  près  de  la  largeur  des  preffes  en  taille- 
douce. 

Cette  machine  fera  compofée  de  trois  pièces 
jointes    cnlemble    par  des  tenons  à   mortaile  ; 
l'une  formée  en  talus,  pour  pouvoir  être  glilTce 
facijemenc  entre  les  rouleaux  de  la  preii'e   fur 
la  table,  &:  ayant  de   chaque  côc  une  petite 
bande  de  fer  ,  iixée  avec  des  vis  Iur  fon  cpaiffeur 
&  fur  1  épaifl'eur  dps  deux   autres.    On  mettra 
dans  le  vuide ,  fur  l'efpace    de   la  preffe ,   des 
'    langes  de  drap,  plus  ou  moins,  feion  l'exigence  , 
pour  que  \a.gra.u  £  vienne  bien.  11  faudra  que 
le  papier  foie  mouille  à  propos.    On  en  prendra 
une  teuille  ,  qu'on'  inférera  en  équerre,  ielon 
la  mai-ge  qu  on  y  voiid-a  la.ffer ,  fous  la  pièce  en 
talus  &:  ibus  l'une  dïs  doux  autres,  par    deflus 
les  langes.    On    encrera   de  la   couieur  qu'on 
voudra  la  première  flancha  ou  rentrée  ,  c'eil-à- 
dire  la  plus  ciai/e,  avec  des  ba.les  lèmblables 
à  celles  des  taiiéurs  de  papiers  de  tar/uTcrie.   On 
pofera  adroiiemen^  cette  planche  du  côté  de  ia 
gravure  ,  fur  la  leuille  de  papier  qu'on  a  étendue 
fur  les  langes,  &  un  peu  eng.gGe  fous  la  pièce 
en  ta^us  &:  Tune  des  deux  autres.  On  obfervçra 
de  l'approcher  bien  julte  de  l'angle  ou  équerre 
de  ces  pièces.  Cela  fait,  onpoléra  fur  la  planche 
quelques  langes,  maculatures_,  ou  autres  chofes 
moll'.ttes ,  atin  que  tournant  le   moulinet,  & 
faifant  paffer  le  tout  entre  les  rualeaiix,  la  cou- 
leur qui   eit  fur  la  gravure  s'attache  bien   au 
papier.  Cette  teinte  faite  fur  autant  de  feuilles 
«jue  l'on  voudra  d'eftampes,  on  paO.era  avec  les 
mêmes  précautions  "à  la  féconde  teinte,  &  ainfi 
de  fuite.    S'il  y  a  plus  de  trois  teintes ,  on  com- 
mencera toujours  par  la  plus  claire  ,  on  paffera 
aux    brunes  ,    qu'on    tirera   fucceflivement    en 
pafl'ant  ds  la  mom;.  brune  à  celle  qui  l'eft  plus, 
&  l'on  finira  par  Is  trait  ou  par  la  planche  des 
contours,  ce  qui  achèvera i'eflampe  en  camayeu 
DU   clair- obfcur. 

C'eft  ainfi,  dit  M.  Papillon  ,  qu'ont  été  im- 
primés les  beaux  camayeux  que  MM-  de  Cayhis 
&  Crozat  ont  fait  exécuter.  C'eft  ainfi  qu'on  eft 
parvenu  à  ne  point  confondre  les  rentrées,  & 
c'eft  de  ce  dernier  foin  que  dépend  toute  la 
beauté  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Quant  aux  couleurs  qu'on  emploiera  ,  elles 
font  arbitraires  :  on  les  prendra  à  l'huile  ou  à 
la  détrempe.  Le  biftre  ou  fuie  de  cheminée  & 
l'indigo  font  les  plus  ufitées  ;  l'encre  de  la 
Chine  fêta  fort  bien  ;  il  en  eft  de  même  de  la 
îerre  d'ombre  bien  broyée,  &g. 

M.  de  Montdorge  obferve  avec  raifon  ,  dans  i 
Beaux-Ans.  Jonie  II, 
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le  mémoire  qu'il  nous  n  communiqué  là  -  ceûus, 
qu'il  y  a  grande  apparence  que  les  efrets  de  ce 
genre  de  ^'<i;'z.'re,  combinés  avec  les  efrers  de 
\a.  gravure  en  manié  e  noire,  ont  fait  naître  les 
premières  idées  d'imprimer  en  trois  couleurs,  à 
l'imitation  de  la  peinture. 

(  Cet  article  de  l'ancienîie  Encyclopédie  a  été 
rédigé  par  M.  Diderot,  d'ap^-ès  V ouvrage 
d' n  BR.iHAM  Bosse  ,    celui  de  h  È  lj  n  i  s  n  ^^ 

6"  les  lurmé:es  de  M.  DE   MoNTDORGE   &  de 

M.  Papillon.) 

Gravure  en  pierres  fines.   Le  graveur, 
aprè?  avoir  modelé  en  cire  les  figi.res  qifil  veut 
graver,  &  avoir  épuré  ce  modèle  autant  qu'il  en 
[   eft  capable  ,  fait  cho'X  d'une  pierre  fine  qui  ait 
été  taillée  par  le  lapidaire  dans  la  ferme  dont  on 
eft  convenu  avec  lui ,  &  il  fe  difpofe  à  l'ouvrage. 
Iffe  place  vis-â-vis  d'une  fenêtre  ,  dan.->  un  jour 
avantageux.    La  meilleure   expofition  eft  celle 
du  nord;   le  jour  qui  vient  de  cecôté  eft  plus 
doux  &  plus  égal  que  celui  dti  midi  :  on  n'y  a 
pas  à  f e  garantir  des  rayt)ns  du  foleil  qui  incom- 
modent beaucoup  en  tra,  alilanfici  qui  fatiguent 
&  altèrent  la  vue.  La  raille  de  l'arLifte  détetm.ine 
la  hauteur  du  (iége  fur  It-quel  il  eli:  afiîs  .  mais 
il  eft  Rcceffaiie  que   le  deffus  en  foit   un   peu 
incliné  en -devant,  afin  nue  le  graveur  foit  moins 
contraint,  &-  qu'il    lé   puiffe   mieux    poittr  fur 
fon  ouvrage.  Ce  qui  a  d-:;nne  la  hauteur  du  fiége , 
réglera  pareillement  la  hauteur  de  la  ti:ble  lue 
laquelle  l'artifte  doit  opérer.   On  ne  rifque  ner» 
néanmoins  à  la  tenir  élcv.-e  de  terre  de   deux 
pieds  huit  pouces;  &  comme  elle  ne  peut  être 
ni  trop  ferme,  ni  trop  ftable  ,  elle  fera  montés 
fur  un  pied  compofe  de  pieds  droit.-.  &  de  tra- 
vorfes  folidement  afîbmblés.   Pour  plus  de  pro- 
preté, 8c  pour  la  commudité  même  ,  le  deiTus  de 
cette  table  pourra  être  recouvert  d'une  peau  de 
matoquin  noir  rembourée  ;  8-   au  pourtour,    à 
l'exception  de   la  place   qu'occupe  l'artifte  ,    il 
s'élèvera  un  rebord  qui,  comme  un  p;tit  parapet, 
fervira  à  retenir  les  outils  &  les  autres  inftrii- 
mens  rangés  fur  la  table,  &:  les  empêchera  de- 
tomber  à  terre.  Le  deffus  de  la  table  pourra  aufir 
être  échancré  par-devan-t  ;  le  graveur  s'en  ap- 
prochera avec  plus  d'aifance ,  &  il  aura  ,  -  droite 
&à  gauche,  deux  accoudoirs  commodes  pour 
repofer  fes  bras. 

Sous  la  table  dont  je  viens  de  parler,  &  vers 
le  milieu  ,  eft  une  roue  de  bois ,  de  dix-huit 
pouces  de  diamètre  ,  qui  ne  doit  point  être  d'un 
feul  morceau  ,  mais  de  plufteurs  pièces  affem- 
blées  en  façon  de  parquet  ;  fans  quoi  le  bois 
pourroit  fe  tourmenter,  &  la  roue  cefieroit  ds 
tourner  régulièrement,  ce  qui  eft  d'une  grande 
importance.'  Elle  eft  pofée  verticalement  ,  & 
traverfée  par  un  aiflieu  de  fer  dont  les  deux 
extrémités  fe  terminent  par  deux  petits  pivots 
qui  tournent  dans  des  crapaudines  de  cuivre. 
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ou  ,  pour  éviter  le  brait  ryuc  pourroit  caufcr 
le  frottement  des  deux  métaux,  dans  des  trous 
faits  dans  deux  qi.arrés  de  biivs,  qui  Ibnt  logés 
dans  l'éDaiiTeur  de  dejx  piédroits  fcrvant  de 
foucien  à  la  table.  La  branche  de  cet  aiiFieu  qui 
a  le  plus  de  iong  'Cur  ,  &  qui  fe  por;e  à  droire 
par  rapport  à  la  ntua  ion  du  graveur,  efl  coudée 
en  manière  d?  manivelle,  laquelle  enibrafTe  une 
courroie,  ou,  fi  .'or.  aime  misux  ,  une  chaînette, 
qui,  étant  de  bout,  va  s'attacher  à  l'extrémité 
d'une  pédale  ou  planche  é;roite  aiTembiée  à 
charnière  par  Ion  autre  bout  à  la  traverfe  du 
pied  de  la  table ,  du  cô.é  que  le  graveur  eft 
aïïîs. 

Celui-ci  ayant  le  pied  droit  pofé  fur  cette 
pédale,  lui  donne  le  mouvement  :  elle  fai;: 
agir  ,  en  le  haufTant  &  fe  baiifant,  la  manivelle , 
&  cette  derniète  tait  lourner  avec  elle  la  roue 
de  bois.  Une  co:  de  à  boyau  ,  plus  unie  &  plus 
durable  c[u'i!ni  corde  de  chanvre,  &  par  confe- 
quent  d'uu  msillciir  ufage,  cir,;ule  dan;  le  fond 
d'une  rainure  ,  ou  gouttière  ,  pratiquée  dans 
l'épaifleur  &  le  long  de  cette  roue,  &:  va  ,  en 
paiTant  par  deux  petiis  trous  quarrés,  ouverts 
dans  le  delTus  de  la  table,  embiaffer  une  au-re 
petite  roue  qui  fait  partie  de  la  machine  ap- 
pellée  [ou^et ,  que  je  décrirai  bientôt.  Mais 
comme  il  arrive  prefque  toujours  eue  la  corde 
s'allonge  ou  fe  raccourci:  fuivaut  la  difpofuion 
du  temps,  &  que ,  pour  la  remettre  dans  ia  juile 
proportion,  il  faudroit  fouvent  interronipr;  Ion 
ouvrage  ,  on  peut  pratiquer  jufqu'à  trois  rainures 
fur  l'épaiiTeur  do  '.a  roue  de  bois,  qui  iront  par 
degrés  de  profondeur,  &  faifant  paîTer  la  corde 
trop  lâche  de  la  rainure  profonde  dans  celle  qui 
l'efi:  raoins,  elle  fe  trouvera  tout  d'un  coup  dans 
la  tenfion  qu'elle  doit  avoir;  ce  qui  efl  d'au- 
tant plus  commode  que  cela  fait  gagner  du 
temps. 

Examinons  présentement  toutes  les  pièces  du 
tourct,  Ce;te  machine  efl:  élevée  fur  un  pied 
folide  &  d'une  feule  pièce,  à  trois  ou  quatre 
pouces  de  diilance  de  la  furface  de  la  taMe , 
&  elle  y  eft  attachée  fortement  au  moven  d'un 
fort  écrou  qui  embralTe,  feus  ia  table,  lasige  du 
pied  qui  fert  de  foutien  au  touret-,  ii:  l'y  iffj- 
jettit  de  faç?n  qu'il  ne  lui  eft  pas  pofiible  de 
vaciller  :  car  c'eft  à  quoi  il  faut  avoir  une 
lir.guiicre  attention.  Le  corps  de  la  michir.e  eft 
enveloppé  d'une  chappe ,  à  laquelle  on  peur 
donner  la  forme  d'an  petit  tonnelet,  &  qui, 
ainfi  que  le  pied  ,  eft  de  cuivre,  ou  de  tel  autre 
mé  al  q'u'on  voudra  employer.  Ce  tonnelet  eft 
divilë  en  deux  parties  ;  l'une  qui  ,  comme  un 
chapeau  ,  fe  lève  &  fe  remet  en  place  fuivanc 
que  le  befoin  l'exige  ;  l'autre,  adhérente  au 
pied  &  immobile,  ayant  dans  chatjue  face  une 
ouverture  qui  biffe  un  paffage  Hb-e  à  la  corde 
qui  fait  mouvoir  le  touret.  Cette  machine 
çonfifte   principaleraent    en    une    petite    roue 
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d'acîer  ,  dent  j'ai  déjà  eu  cccafion  de  parler; 
épaiffe  de  trois  lignes,  &  de  quinze  lignes  de 
diamètre  ,  &  folidement  montée  fur  un  arbre 
aufTi  d'acier,  de  trois  lignes  &:  demie  de  grof- 
feur,  Se  de  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur, 
La  roue  eft  debout ,  &  l'arbre  ,  ou  fi  l'on  veut  , 
l'aifHeu  eft  couché  horizontalement ,  fes  deux 
bouts  étant  enfermés  Se  rouîans  dans  deux  collets 
d'étain  ,  qui  font  engagés  dans  des  pièces  de 
Ciiivre  de  irois  lignes  d'epaiïfeur,  mifes  de  bout: 
chacune  à  la  diftance  de  huit  lignes  de  la  rcue  , 
à-peu- près  dans  la  même  difpolition  que  les 
lunettes  des  tourneurs  ou  les  chevalets  des 
ferruriers.  Toutes  les  pièces  qui-  compofent  la 
machine  fe  démontent  &  fe  rejoignent  par  le 
moyen  de  vis  qui  les  tiennent  affujetties. 

L'un  des  bouts  de  l'a  iTicu  de  la  roue,  celui 
qui  fort  du  collet  à  la  main  gauche  de  l'artifte, 
avance  en  faillie  de  deux  lignes  hors  du  tonne- 
let, &  fur  fa  tête  eft  foudée  une  petite  platine 
d'acier  contre  jacjueile  s'applique  &  s'ajufte, 
au  moven  de  trois  vis,  une  autre  platine  aiifli 
d'acier:  à  celle-ci,  qui  eft  prefque  du  même 
diamètre  que  ia  précédente,  eit  jointeune  tige 
ou  canon  d'acier,  qui  prolonge  l'aiilieu  d'en- 
viron neuf  lignes  ,  &  qui  eft  deftinje  à  rece- 
voir le?  outils  avec  lefquels  on  doit  graver. 
Mais  quoique  la  longueur  de  cène  tige  paroifle 
avoir  été  fixée  à  neuf  lignes  ,  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  regarder  cette  mefure  comme  inva- 
riable, attendu  que  la  proportion  de  cette  tige 
&  celle  des  outih  changent  fuivant  la  grandeur 
des  ouvrages  :  car  fi  la  pierre  qu'il  faut  graver 
a  beaucoup  d'étendue,  !e>  outils,  ainfl  que  la 
tige  qui  les  reçoit ,  feront  plus  long»  qus  pour 
la  gravuro  d'u'ne  pierre  de  la  grandeur  ordinaire 
de  celles  qu'on  porte  en  bagues.  C'eft  po!;r£volr 
ia  facilité  de  changer  cette  tige  félon  les  cir- 
conftances,  qu'on  a  imagiié  d'en  faire  une  pièce 
feparée  de  l'arbre  du  touret,  &  de  l'y  a.Tujettlr 
ainfl  qu'on  vient  de  le  voir. 

Pour  que  les  outils  puilTent  fe  Ifger  dans 
cette  tige,  eileeft  percée  dans  toute  fa  longueur, 
&  cette  forure,  qui  eit  quarrée  ,  a  un  peu  plus 
d'ouverture  à  Ion  entrée  que  dans  le  fond,  afin 
que  les  outils  dont  la  tige  ou  la  foie  eft  elle- 
même  quariée,&  va  en  diminuant, s'y  enclavent 
plus  ét-oitament  ;  &  même  afin  qu'ils  ne  puifî'ent 
vaciller  en  aucune  façon,  ils  font  encore  affer- 
mis dans  ce  canal  avec  une  ou  deux  vis  :  ces 
vis  appuient  fur  une  des -carnes  de  l'outil,  qui 
eft  un"  peu  abattue  en  chamfrain,  &  elles  les 
tiennent  ainfi  en  état. 

Tous  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  graver , 
quelque  grands  ou  petits  qu'ils  foient ,  feront: 
de  fer  doux  non  trempé,  ou  de  cuivre  jaune. 
J'ai  déjà  dit  que  la  longueur  qu'il  falloir  leur 
donner  dependoit  de  la  grar.déur  de  l'ouvrage  : 
cependant  ils  ont  aifez  ordinairement  quinze 
lignes ,  favoir  neuf  lignes  pour  la  foie  ou  la 
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partie  de  l'outil  qui  doit  entrer  &  s'encaftréî- 
dans  roiuerrure  de  la  tige  deflinse  à  la  rece- 
voir ;  &  cetta  foie,  ainli  que  je  l'ai  fait  re- 
marquer ,  fera  quarrée  ,  allant  en  diminuant 
comme  un  long  clou,  &  fa  groffeur  étant  pro- 
portionnée à  la  fufdiïe  ouverture.  Les  autres  iix 
lignes  feront  pour  la  partie  de  l'outil  qui  fe 
porte  en  avant ,  &  dont  la  tige  doit  être  ronde. 
Ces  outils  font  diverfement  configurés.  Les  uns, 
qu'on  appelle  àes  fcies  ,  ont  à  leur  extrémité  la 
forme  d'une  tête  de  cloud,  quelquefois  très- 
plate ,  &  en  d'autres  occafions  un  peu  plus. 
épaiiTe,  mais  toujours  bien  tranchante  fur  fes 
bords  :  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  o!ït  une 
petite  tête  exaftement  ronde  ,  comme  un  bou- 
ton ;  on  les  nomme  houceroUcs.  Ce  bouton, 
dans  quelques-uns,  efl:  coupé  par  la  moitié,  & 
devient,  par  ce  moyen,  tranchant  furfcs  bords  : 
tantôt  il  préfente  une  tête  convexe  ,  &  tantôt 
une  tête  plate  ;  on  peut  appellcr  ces  outils 
demi-ronds.  Le  bouton  qui  termine  ceux  qu'on 
nomme  plats,  ne  le  peut  mieux  comparer  qu'à 
une  petite  meule  ,  .&  ceux  qui  ont  le  nam  de 
charniérds  ont  poor  petite  tête  une  manière  de 
virole  ou  emporte-pièce.  De  tcusces  ouils  ,  ce 
font  ceux  dont  le  graveur  fait  le  moins  d'u- 
fage  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  enlever  de  gran- 
des pièces,  ou  à  percer  une  pierre.  Félibien 
qui  ,  àzns'îes  Principes  de  Fa-chiteciare,  iiv.  2, 
chap.  8  ,  a  écrit  qu'on  faifoir  cette  dernière 
opiration  avec  un  diamant  ferti  îu  bout  d'une 
petite  pointe  de  fer,  ne  faifoit  pas  attention 
qu'on  rifqiioit ,  avec  un  pareil  inurument ,  d'é- 
c'arer  une  pierre;  ce  qui  n'arrive  point  en  fe 
fervant  d'une  charrdère.  Il  y  a  encore  des  outils 
qui  fe  terminent  en  pointe  moulTe,  &  de  toutes 
ces  diffi-'rentes  efpèces  ,  le  graveur  en  fait 
tourner,  ou  en  tourne  lui-même  de  divers  ca- 
libres ,  pour  les  employer  de  la  manière  que 
demande  la  nature  de  l'ouvrage. 

Perfonne  n'efl:  plus  en  état  quelui  d'imaginer 
&  d'exécuter  tout  ce  qui  lui  elt  nécelTaire  à  cet 
égard  ;  &  je  ne  confeillerois  jamais  à  un  gra- 
veur d'aller  chercher  du  fecours  ailleurs  pour 
une  opération  qui  n'a  rien  que  de  (impie  &  de 
facile.  Il  n'eft  queftion  que  d'a/oir  un  fupport , 
pour  appuyer  le  burin  contre  Touvrage  que 
l'on  veut  former  foi-même  fur  letouret,  &  voici 
de  quelle  manière  ce  fupport  peut  être  conftruit. 
On  fera  forger  une  tringle  de  fer  polie ,  quarrée , 
&  longue  d'environ  fix  pouces,  laquelle  fera 
coudée  à  une  de  fes  extrémités  pour  lui  fervir, 
étant  dreflec  ,  de.  point  d'appui,  tandis  que 
l'autre  extrémité  ira  palTer  d.ins  une  ouverture 
pratiquée  à  cet  effet  dans  le  pied  du  touret,  oiî 
on  la  contiendra  avec  une  vis  :  &  fur  cette 
tringle  on  établira  un  petit  étau  ou  .G.ipport  dont 
le  pied  embraffera  la  tringle  ,  &  qui  ,  étant  f.iit 
e.Ti  couIifTe ,  s'y  promènera  &  s'y  maintiendra 
^u  point  où  on  le  deiir^er?,  en  ferrant  U  vis  qui 
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eîl  èft-^eflbus.  C'eft  fur  ce  fupport  élevé  à  trois 
pieds  neuf  lignes  du  deffus  de  la  tringle,  que 
fe  pofera  le  burin  ,  lorfqu'on  voudra  donner  à 
un  outil,  qui  fera  pour  cela  monté  fur  le  touret, 
la  figure  convenable  au  bsfoin  qu'on  en  aura. 

Il  faut  avoir  de  ces  outils  de  toutes  les  gran- 
deurs ;  &  dans  les  bouterolles,  le  bouton  ira 
par  gradation  ,  depuis  la  groffeur  d'un  gros  pois, 
julcju'à  celle  de  la  plus  petite  tête  d'épingle. 
Pour  les  conferver  fains  &  entiers,  &  afia 
qu'ils  tombent  plus  aifément  fous  la  main  de 
l'artifte  toutes  les  fois  qu'il  fera  liéceffaire  d'en 
changer,  on  aura  une  boête  de  fer- blanc  oui 
fera  couverte  à  l'on  orifice  par  une  plaque  percée 
comme  un  crible  ;  &  dans  chaque  trou  ,  on 
pourra  placer  un  outil  qui  fe  préfentera  par  la 
tête,  c'eil-à-dire  par  l'endroit  qui  doit  fixer 
l'attention  du'  graveur.  Outre  leî  outik  donc 
j'ai  fait  mention  ,  on  ne  doit  pas  manquer  de 
fe  munir  ds  pointes  de  fer  ou  de  cuivre,  ayant 
un  manche  qui  les  rendra  plus  faciles  à  manier, 
&  fur  la  tê:e  defquelles  fera  ferti  un  éclat  de 
diamant.  J'en   enfeignerai  bientôt  l'ufage. 

Toutes  les  chofes  étant  amfi  dil'pofees  ,  un 
des  outils  étant  déjà  mjnié  fur  le  touret,  &  le 
graveur  dans  la  fituation  où  je  l'ai  laiffé,  la 
grande  roue  de  bois  efi:  mife  en  mouvement,  & 
par  le  g-and  cercle  qu'elle  dJcriten  tournant, 
elle  entraîne  la  petite  roue  de  fer  ,  multiplie  fes- 
révolutions  ,  &  celle-ci  fait  marcher  i'ôutil  avec 
la  plus  grande  rapidité.  Alors  le  graveur  prend 
de  la  main  gauche  la  pierre  qu'il  veut  graver. 
Se  qui,  pour  être  maniée  avec  plus  de  facilité^ 
o[\  montée  fur  la  tête  d'une  petite  poignée  de 
bois,  où  elle  a  éié  cimentée  avec  du  maftic. 
Il  la  préfente  conrre  l'outil,  la  tenant  un  peu 
inclinée,  enfor^e  que  l'outil  puiffe  mordre  & 
l'ufer,  en  tournant  fur  fa  furface.  Pour  pouvoir 
lui  donner  tous  les  mouvemens  convenables, 
&  fuivant  que  l'exige  le  travail  qui  doit  y  être 
mis,  le  graveur  tient  .ferme  la  petite  poigne» 
dans  fa  main  ,  ferrant  la  pierre  entre  le  pouce  & 
le  doigt  indicateur;  &,  pour  achever  de  s'en 
rendre  le  maître ,  il  appuie  encore  contre  la 
pierre  le  pouce  de  la  main  droite.  Cette  dernière 
main,  pendant  que  l'outil  efl  en  aftion,  refte 
appuyée  fur  le  fommet  du  touret,  qui,  .pour 
la  commodité  de  l'artifte,  eft  couvert  de  la 
partie  du  tonnelet  qui  fait  le  dôme.  Do  cette 
même  main  droite  le  graveur  tient  entre  les 
doigts  une  petite  fpatule  de  fer  .  dont  le  bout 
a  été  trempé  dans  de -l'huile  d'olive, .où  eft 
délayés  de  la  poudre  de  diamant,  afin  d'être 
plus  à  portée  d'en- abreuver  ,  quand  il  en  eft 
befoin  ,  l'ouiil  qui  agit  fur  la  pierre,  Se  qui  y 
fait  des  excavations. 

Car  aucun  outil  ne  mord  fur  uîie  pierre  fine, 

qu'autant  qu'il  eft  bien  abreuvé  de  poudre  de 

diamant  :    c'eft  cette  poudre   qui-  fait  tout  la 

travailt  Celle  qui  n'eft  que  groirièreinent  éera- 
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fée  eft  excellente  pour  les  ébauches  ;  elle 
mange,  elle  dévore,  pour  ainfi  dire,  tout  ce 
qui  le  préfente  devant  elle  ;  mais  s'agit- il  de 
finir,  faut- il  opérer  avec  plus  de  précaution  ; 
©n  ne  doit  plus  employer  que  de  la  poudre  de 
diamant  très-fine  :  elle  ne  peut,  pour  cet  ufcge  , 
être  pilée  trop  fin  dans  le  mortier.  Au  défaut 
de  diamant,  on  pourroit  ie  fervir  de  rubis  ou 
d'autres  pierres  orientales,  réduites  en  poudre; 
mais  comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette 
dernière  poudre  ait  la  même  aflivité  que  celle 
do  diamant,  lebefoin  feui  la  doit  faî'e  admettre. 
L'une  is:  l'autre  s'emploient  mêlées  avec  de 
rhui'e  d'olive  pour  la  gravure  de  toutes  les 
pierres  fines  orientales  ,  do  même  que  pour 
celle  des  agathss  ,  des  cornalines  &  des  jalpes. 
A  l'égard  des  pierres  plus  tendres  ,  telles  que 
l'anie:h}fte  &  l'emeraude  de  Borième,  le  cryf- 
tal,  &c,  l'expérience  a  appris  que  la  poudre  de 
diamant  ajiJric  mieux  fur  elles,  lorlqu'eilc 
n'étoit  imbibée  que  d'eau.  L'émeril,~dont  quel- 
ques ar  iites  fe  fer^'ent  par  économie  ,  n'ell: 
bon  tout  au  plus  que  dans  les  ébauches  ,  &  pour 
former  de  grandjs  maîTcs  :  par- tout  ailleurs  il 
ell  d'un  fo:t  mauvais  L;fage,  il  fait  trop  ce  boue, 
&  le  graveur  ne  •.  oit  point  ce  qu'il  fait. 

Mais  ne  perdons  point  de  vue  notre  artifire  , 
&  revenons  aup-ès  de  lui.  Nous  l'avons  laiiTe 
ayant  encre  les  mains  la  pierre  deftinée  à  être 
gravée,  &  donr  la  furface  doit  être  unie  & 
non  po'ie  ,  Circonilance  qu'il  ne  faut  pas  né- 
g  iger  :  il  y  a  defline  avec  une  pointe  ce  cuivre 
ce  qu'il  )  veut  expfinier  d'-apres  ton  modèle  qui 
ne  doit  plus  lortir  de  defluus  fes  yeux  :  il  la 
prefente  au  touret.  Il  a  eu  la  prccajtion  de 
monter  fjr  cefte  machine  un  des  outils  qu'on 
rornm '_/^:iVj  ;  il  appuie  ia  pierre  contre  le  tran- 
chi^nt  de  cette  fcie  ,  il  m^irque  de  diCaice  en 
dillancs  des  pointh  de  reconnoiffance  l"i!ivanr  le 
trait  ou  contour  extérieur  de  la  figi;re  quM  doit 
gra' er  5  il  achevé  de  former  exté'ieuremenr 
ce  premier  trait  ;  il  di^-grolilt  tout  de  fi  i'e  ,  i! 
aba  de  ia  ma  icrc  i  puis,  l'ouvrage  commen- 
çant à  prendre  foime,  il  travaille  avec  plus  de 
ménagement ,  ayant  fuccef!!»  ement  recours  aux 
houtoolles  &  aux  autres  outils  qu'i!  eftime  ê're 
les  plus  conver.ables,  &  peu-à-peu  il  vient  à  bout 
de  terminer  ce  qu'il  a  commencé  de  gi-aver. 
Mais  comme  il  n'opère,  comme  on  voit,  qu'à 
tâtons  &  à  l'aveugle,  il  efl  non -feulement 
obligé,  pour  j^'grr  de  fon  ouviage,  d'effuyer 
prerc.ue  à  chaque  infiant  fa  piètre  qui  fe  coi:vre 
de  boue  ;  mais  il  efl  encore  dan<  une  conti- 
nuelle nécellité  d'en  tirer  des  empre'.n'es  avec 
de  la  cire  molle  préparée.  Il  doit  aulïï  ne  s'en 
pas  fier  tellement  à  'es  yeux,  que  cela  lui  faffe 
négliger  de  regarder  fouvent  fon  travail  avec 
la  louoe  ;  car  rien  ne  fait  mieux  appercevoir 
les  défauts.  Le  meilleur  coni'eil  que  l'en  puiffe 
donner,  ell  de  ns  fe  point  trop  précipiter.  Si  le 
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j  graveur  à  été  trop  avant,  &  que  fon  outil  ai: 
trop  mangé  de  la  pierre,  il  n'eft  pas  poffible  d'y 
apporter  du  remède  -,  c'efl  une  pierre  gâtée. 
Outre  cela,  il  faut  avoir  une  attention  fingulière 
que  les  outils  foient  extrêmement  ronds,  & 
qu'ils  tournent  bien  fur  leur  pivot  :  le  moindre 
petit  foubffe'aut  efl:  capable  d'éclater  une  pierre, 
&  cela  peut  arriver  au  marnent  qu'on  fe  félicite 
d'avoir  furmonté  toutes  les  difficultés. 

Ainlî  ,  comme  le  graveur,  quelqu'habile  & 
quelqu'expérimenté  qu'il  foit,  n'eft  pas  toujours 
abfolumentle  maître  de  fon  ouvrage,  il  ne  peut 
ufer  de  trop  de  précautions,  ni  aller  trop  douce- 
ment, fur -tout  loifqu'il  fe  préfente  des  fitua- 
tions  gênantes  &  qu'il  faut  faire  de  certaines 
excavations  diiîiciles  &  cependant  indifpen- 
fables.  Il  arrive  affez  fouvent  que  les  outils 
ne  peuvent  point  parvenir  aux  endroits  qu'on 
voudroit  fouiller  :  ils  font  rond  oii  il  faudroit 
faire  plat,  &  ils  laiffent  toujours  quelque  choie 
d'indécis  dans  les  touches.  Dans  ces  cas  ,  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux,  efl:  de  fe  fervir  dos 
pointes  de  diamant  que  j'ai  indiquées  ci-deflus. 
Cet  inftrument  à  la  m£in  ,  (car  il  n'eft  plus 
quelrion  du  toure:  )  on  forme  de  pentes  finao- 
iîtés  ,  on  te:  mine  des  traits,  on  approfondit; 
quelques  endroits,  on  en  évide  d'autres,  on 
dépouille  certaines  parties,  on  fait  de  ces  tra- 
vaux délicats  qui,  à  peine,  effleurent  la  pierre  ; 
on  met  enfin  i'ame,  l'elprit  &  la  finefie  dans 
^Agavurc.  iV.a;iE  cette  opération  eff- infiniment 
longue  ;  il  n'y  a  qu'un  artifle  jaloux  de  bien 
faire  qui  puilTc  ne  s'en  pas  rebuter  :  encore- 
faut-il  qu'il  foit  ccut-à-fait  maître  de  fa  maint 
un  coup  échappé,  ou  donné  mal  à  propos,  eft 
capable  de  tûi;t  perdre. 

Un  graveur  loigneux  peut  encore  fe  faire  faire 
de  petits  outils  à  main  de  c-ivre  ,  en  forme 
d'ébai:choirs,  &  les  imbibant  dans  de  l'htiile 
mêlée  avec  de  la  poudre  de  diamant  ,  il  les 
promènera  doucemerrt  fur  Ion  ouvrage  ,  pour 
mrnger  ia  f  ioire  dans  les  endroits  oïl  ni  l'outi! 
ni  la  pointe  de  diaiiianr  n'ont  pu  pénétrer  & 
fur- tout  dans  ceux  qu'il  veut  unir.  C'efl  ce 
qu'on  peut  nommer,  donner  la  dernière  main 
à  l'ouvrage. 

Quoique-  je  n'aie  parlé  jufqu'à  préfent  que 
de  gravure  en  creux,  je  n'en  ai  pas  moins  en- 
feigné  rout  ce  qui  s'oblerve  dans  la  gravure 
en  relief:  car,  dans  la  pratique,  ces  dçux  fortes 
de  gravures  n'ont  rien  q.  i  ne  fe  relTemble. 
Ce  font  les  mêmes  outilî  qu'on  emploie,  & 
les  mêmes  attentions  qu'il  faut  avoir  ;  avec 
cette  différence  eue  le  graveur  voyant  ce  qu'il 
fait,  lorfqu'il  travaille  de  relief,  il  n'a  pas 
beioin  d'en  rirer  des  empreintes  ,  comme  dans 
la  gravure  en  creux  :  la  vue  de  fon  modèle 
fufft  poi;r  le  guider.  Il  y  a  cependant  une  obier- 
5  va-ion  impor-ante  à  faire  :  les  outils  ne  fervent 
\  pas  fi  bien  dans  cette  opération  que  dans  celle 
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pn  creux  :  leur  forme  les  rend  très  -  propres  à 
faire  des  excavations,  des  convexités,  telles  que 
le  demande  la  gravure  en  creux;  mais  dans  les 
reliefs,  où   prefque   tout   eft  ("aillant,   &  doit 
prendre  uneformeconvexe,  roiitil  qui  lui-même 
efi  convexe,  s'oppofe  prefqu'à  chaque  inftant  à 
l'intention  du  graveur.   Ces  outils,  &  l'on  ne 
j    peut  en  imaginer  d'autres ,   ne  portent  jamais 
I     cjue  dans  un  point  ,  &  c'efr  avec   une  peine 
infinie  qu'on  peut  parvenir  à  expiimer  les  parties 
l'aillantes,  &à  leur  donner  de  la  rondeur;  Encore 
plus  difficilement  peut- on  employer  ces  outils 
dans  les  méplats-,  aufli  les  champs  des  camées 
ne  font -ils  jamais  bien  dreflcs.   C'efl  alors  qu'il 
faut  de  toute  nécelïité  emprunter  le  fecours  de 
la  pointe  de  diamant  &  de  ces  petits  ebauchoirs 
dont  je  viens  d'enfeigner  l'ufàge.    Quand  on 
examine  le  travail  des  plus  beaux  camées  des 
anciens ,  il   ne   paroît    pas   po.Tible   qu'ils    les 
aient  exécutés  auiremeni  ;   &  peut-être  efl-ce 
pour  avoir  négligé  de  Ce  fervir  de  ces  derniers 
jnftrumens,  &  avoir  craint   les  longueurs  de 
Topération  ,  que  pîufisurs  camées  font  d'un  tra- 
vail Il  lourd  &  fi  indécis.  Les  excellens  graveurs 
,   de  l'antiquité  ,  moins  avarei  rie  leur  temps  que 
jaloux  de  leur  réputation,  ne  ménageoient  point 
•affez  la  peine,  &■  fouvent  ils  fortoienc  de  l'ou- 
vrage les  yeux  fi  fatigués,  que  ne  pouvant  plus 
Ibutenir  la  vue  des  petits  objets  qu'ils  gravoient , 
ils  étoient  obligés,  s'il  en  faut  croire  Pline  ,  de 
regarder  des  éme raudes  ,  dont  la  couleur  agréa- 
ble  &   bienfailante  les  récréoit ,  &    remettoit 
leurs  yeux  dans  leur  état  naturel,   Qiùn  &  ah 
iiitentione    alla    obfcurata  ,    afpeclu  Jmara^'di 
recreatur  acles  ;  fcalpentibufque  gemmas ,  non 
alla  g:  adoi    ocidorum  refeSio  eji  :  ita  viridi 
hnitate  lajji[udin-;m  mulc:nc.  Plin.  lib-  zi,J,  c.  j. 
Le  verd  eil:  une  couleur  amie  de  l'œil,  &  s'il 
arnvoit  que  le  loieil  dardât  trop  vivement  fes 
rayons  fur  l'eu  , 'rage  que  le  graveurauroit  entre 
fes  mains,  &  que  celui-ci  s'en  trouvât  incom- 
mode ,   il  ne    potrroit   mieux    faire    poui'  les 
rompre  ,  &  adoucir  une  lumière  trop  vive,  que 
de  mettre  à  l'a  fenêtre   un  flore  de  gaze  verte 
très-  déliée. 

Il  ne  me  relie  plus  qifà  rendre  compte  de 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  polir 
l'ouvrage  qu'on  vient  de  terminer,  8c  cette 
.dernière  façon  devient  encore  commune  à  la 
gravure  en  creux  &  à  celle  en  relief.  On  fe 
lért  pour  cela  d'une  broffe  rende  &  plate,  de 
|o-l  de  fanglier,  qui  ne  foit  ni  trop  rude  ni 
trop  doux,  &  le  poil  ne  doit  pas  excéder  deux 
lignes  de  longueur.  En  faifant  pafTer  &  repalTer 
cette  broffe  fur  la  piefre  avec  du  tripoli  en 
quantité  &  beaucoup  d'eau  ,  on  parvient  à 
éclaircir  ce  qu'on  a  gravé  &  à  lui  donner  le 
premier  îufirre.  On  peut  même  monter  cette 
broffe  fur  le  touret,  la  faifant  agir  comme  on 
fait  les  outils  avec  lefquels  on  grave  :  le  poli,-. 
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TCiQtt  fe  donnera  plus  proniptenient  &  mieux. 
P.lais  cette  opération  eft  accompagnée  d'un  in- 
convénient :  l'acLivité  avec  laquelle  le  touret 
fait  marcher  la  brofie  en  fccoue  les  poils  ;  cet 
ébranlement  fait  rejaillir  de  tous  côtés  l'eau 
&  Is  tripoli ,  bientôt  celui  qui  conduit  la  pierre 
sn  eft  tout  couvert.  C'eil:  pour  y  remédier,  qu'on 
a  imaginé  d;  renfermer  la  brofie  dans  une  peti.e 
boëie  ou  étui  do  fer  -  blanc  ,  qui ,  contenant  le 
poil ,  empêche  que  le  tripoli  ne  s'échappe  autant: 
qu'il  feroit  fans  cette  précaution. 

On  prend  enfuite  de  petits  outils  auxquels  on 
a  donne  lafigitre  d'une  bouterolle  ;  on  les  mcnre 
fucceffivement  fur  le  touret,  commençant   par 
ceux  d'écain,  puis  par  ceux  de  buis,  &  hnilTanc 
par  ceux  qui   ne  Ibnt  que  de   bois  bianc  :  oti 
lesinl^nue  dans  toutes  les  caviici  qu'en  a  dcffein 
dé  polir  ,  &  l'on   parvient   premièrement  avec 
delà  potée  d'émeril ,  &  tout  de   fuite   avec  le 
tripoli  de  Venife  très-fin,  à  adoucir  principale- 
ment les  chairs.  Se  à  mettre  dans  tout  l'out^raga 
le  plus  beau  poliment.  S'il  refte  quelques  petites 
linuofiîés  où  aucun   outil  n'ait  pu  arriver,   on    " 
y  introduit  une  pointe  de  plume  ,  &  avec  de  la 
potée  d'émeril  ou  de  diamant,  fécondée  de  beau- 
coup  de   patience  ,  ces  endroits  s'éclairciuenc 
&  piennent   le    même    poli  que   tout  le  refîe. 
J'ai  vu  auili  employer,  pour  polir  des  camées, 
de    la  poudre  qui    provenolt   de   ces  pierres   à 
aiguifer   connues   fous    le    nom    de   pierres  du 
Levant  ,   ou    de    la    vieille   rcche  ,    lefqueîles 
avoient  été  écrafJes  &  pilées  très-fin  :  &c  je  crois 
que  la  méthode  n'ell  pas  mauvaife. 

Si  la. pierre  eu  gravée  en  creux,  îl  ne  s'agit 
plus  que  de  donner  le  poliment  à  fa  fupcrficie 
extérieure,  ce  qui  le  fait  fur  la  roue  du  lapidaire  : 
mais  quoique  l'opération  foit  aifee  ,  elle  n'en 
demande  pas  moins  d'attention  :  car  fi  la  pierre 
eft  remife  entre  les  mains  d'trn  ouviier  peu 
intelligent,  un  tour  de  roue  peut  affamer  l'ou- 
vrage &:  faire  difparoître  un  travail  délicat  qui 
a  demandé  bien  du  temps  ,  &  'qui  doit  montrer 
l'habileté  du  graveur.  Auffi  les  bons  artiftes 
préfèrent- ils  de  faire  eux-mêmes  ce  travail  à 
la  main,  fur  le  dos  d'une  siîiette  d'étain,  en 
promenant  la  pierre  en  rond  avec  du  tripoli , 
autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  lui  faire 
acquérir  le  poliment  vif  dont  elle  a  befoin.  Cela 
même  fait  prendre  à  leurs  pierres  une  forme 
convexe,  &  leur  donne  un  galbe  qui  ne  peut 
que  produire  un  bon  effet.  {Extrait  du  Traité 
des  pierres  gravées,  par  31.  M-^RI^tte.  ) 

On  vient  de  parler  de  la  gravure  en  creux 
furies  pierres  fines,  &  de  celle  en  bas -relief 
qui  produit  les  ouvrages  que  l'on  nomme  des 
camées  :  on  travaille  aulTi  les  pierres  fines  en 
ronde  -  boffe  :  mais  la  pratique  de  ce  genre  eft 
abfolument  la  même  que  celle  de  la  gravure 
en  creux  &  en  relief,  La  différence  ne  porte 
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pas  fur  le  travail  ,  mais  fur  la  coffipofiuoft  , 
cjiii  appartient  à  la  théorie  ,  &  ceitf  theoris  ne 
peur  être  autre  que  celle  de  la  liulpture,  puil- 
que  ces  ouvrages  font  en  effet  de  ia  iculpture 
en  petit. 

ExF  LicATi  017  des  Planches  de  la  Gi'ayure 
en  pierres  fines. 

PLANCHE     PREMIÈRE. 

La  vignette  repréfen'e  ,  f.g.  i  ,  la  firuar.on 
dans  laquel'c  doit  être  le  graveur  pour  travaiùer. 
Il  a  le  pied  droit  pofé  fur  la  pédale  qui  donne 
le  mouvement  à  la  grande  loue  ;  de  la  main 
droite  il  tient  une  pierre  fine  adaptée  à  un 
manche  par  du  mafâc  ,  &  fe  prépare  à  l'ap- 
procher d'un  outil  qu'on  voit  Ibrtir  du  tourei. 
Même  vignette,  jÇj.  2,  Vue  perCpedive  de 
la  table  fur  iaquelle  eft  pofé  le  tourer. 

Au-deJJous  de  la  vignette ,f.g.  i,  Plan  delà 
t2i)lc  du  gravfùr  en  pierre  fines. 
jFi'J'.  i.  E.cva-.ion  géométrale  de  la  même  table, 

avec  l'i  développement  de  la  roue. 
Flo.  3.  Touret  monté'  l'ur  fon  pied  .Sj  enveloppé 
d'une  chappe  en  forme  de  petit  tonnelet.  Cette 
chappe  ell:  coupée  en  deux  parties.  La  partie 
infer  eure  eflaJhérenie  au  pied  du  touret  & 
fert  de  fouticn  à  la  machine  :  à  chaque  face 
eft  i.ne  ouverture  pour  laiiTerun  partage  libre 
à  la  corde  qui  va  chercher  la  roue.  La  partie 
fucérieure  eft  mobile  ;  elle  s'en'ève  8c  fe 
remet  à  volonté.  La  machine  préfente  ici  une 
de  fes  faces  latérales  ,  &  un  outil  prêt  à  tra- 
vailler ^tel  qu'on  le  voit  moins  diftindemenc 
dans  la ^J-  c  de  la  vignette.  Ce:  outil  eft  logé 
fur  la  têie  de  l'arbre  qui  faille. 
jF/jff  4-  Le  même  touretvu  par-devant,  &  n'ayant 

pas  la  partie  fupérieure  de  la  chappe. 
f/p".  5.  Extrémité  ds   la  tige  qui  laiffe  voir   la 
bouche  dans  l'intérieur  de  laquelle  fe  place 
le  canon  fors  où  fe  logent  les  outils. 

PLANCHEII. 

Plg.  t.  Le  touret  que  l'on  a  vu  dans  la /^Za^îc^êJ. 
Ici  la  partie  fupérieure  du  tonnelet  a  été  en- 
levée pour  laiffcr  découvrir  toutes  les  pièces 
qui  y  font  renfermées  ,  &c  qui  compofent  le 
.corps  du  touret  :  lavoir  ,  F  la  petite  roue 
d'acier  ;  elle  eft  vue  de  profil  :  dans  l'épail- 
feur  de  cette  roue  eft  pratiqué  un  canal  où 
circule  la  corde  qui  la  fait  agir  &:  mouvoir. 
Cette  roue  eft  montée  fur  un  arbre  auffi  d'acier, 
(  G  G  )  couché  horizontalement,  dont  les  deux 
extrémités  (HH)  roulent  dans  des  collets 
d'étain  ,  engagés  dans  les  pièces  de  cuive 
debout,  (II)  qui  font  arrêtées  avec  des  vis 
à  tête  perdue,  (KK)  fur  les  parois  de  la 
partie  inférieure  du  tonnelet.  La  tige  ou  canon 


d'acier  (  L  )  qui  eft  force  d'un  bout  à  l'autre,' 
oi  fer:  à  placer  les  OMfi's  avec  lefquc  s  on 
grave.  Elle  eftman:ée  fur  la  tê:e  de  l'arbrs 
^Cj  g  )  dont  elle  eft  un  prolongement. 

Fig.  a.  Fort  écreu  qui  retient  le  pied  du  touret 
par-  df  ffims  la  table,  l'y  afTuiettit,  &  empêche 
la  machine  de  vaciller. 

Fig.  3.  Tourne -vis,  pour  monter  ou  démonter 
les  pièces  d'afTemblage  qui  compofent  le 
touret ,  quand-on  les  veut  nettoyer ,  01  quand 
il  faur  rétablir  quelque  pièce  enJon-.m»agée, 

Fig.  4.  Tige  ou  canon  foré  dans  l'intérieiic 
duquel  fe  logsr.t  les  ouiils. 

Fig.  5.  iîoëte  plate  ,  fervant  à  contenir  couchés 
des  outils  à  g/aver  de  différentes  formes. 

Fig.  6.  Boëte  de  fer-blir.c,  fermée  d'une  plaque 
percée  de  plufieurs  trous,  pour  recev-oir  iej 
boutcroîles  &  autres  oi-tils  fétnblablcs  ,  Si  1»J 
tenir  de  bout  dans  une  firuation  qui  les  renda 
commodes  à  prendre. 

Fig.J.  Petite  bouteille  remplie  d'huile  d'oliva. 

Fig.  S.   Petit  vafe  en   forme   de  jatte  o\i   do' 
Ibuconpe  ,  propre  à  mettre  de  la  poudre  do 
diamant  détrempée  d.ins  de  fhuile.   On  voit 
fur  cette   jatte  la  fpatule   avec  laquelle  on 
prend  l'huile  pour  on  imbiber  les  outils. 

Fig.  9.  Outil  appelle  churnière  propre  à  faire  des 
trous  ou  à  enlever  de  grandes  pr.ri:les. 

Fig.  10.  Boëte  à  tenir  la  cire  molle  pour  faire 
>},Q.s  empreintes. 

Fig.  II-  Brolfe  à  longs  poils,  pour  nettoyer 
l'ouvrage. 

Fi'^.  II.  Brolfe  à  poils  courts,  renfermée  dans 
une  petite  boëte  de  fer-blanc,  &  dont  l'ufage 
eft  de  donner  le- poliment  à  l'ouvrage. 

Fig.  13.  La  pierre  à  laquelle  on  travaille  ,  mon- 
tée clans  du  ciment  de  maftic  ,  fur  une  petite) 
poignée  de  bo's. 

Fif.  14.  Support  propre  à  tourner  le?  ouàls  fur 
le  touret  ;  il  confiée  en  une  tringle  quarrée, 
de  fer  poli,  dont  une  des  extrémités  eft 
coudée  pour  lui  fervir  de  pied  ou  de  point  d'ap- 
pui,  lorfque  l'autre  extrémité  eft  logée  dans 
l'ouverture,  &  que  l'inftrument  eft  dreflS 
pour  tourner  un  outil  :  ce  qui  fe  fait  far  un 
petit  étau  ou  fapport  qu'on  peut  faire  pro- 
mener fur  la  tringle  ,  &  amener  au  point  où 
l'on  veutj  au  moyen  d'une  couliffe  qui  en  fait 
le  pied,  &  d'une  vis  qui  eft  en  -  deffous 
&  qui  la  ferre  &  l'affujettit. 

Fig.  15.  Ebiuchoir  de  cuivre  ,  d'étain  ou  de 
bois,  pour  terminer 'la  gravure  &  y  mettre 
le  poliment. 

Fig.  16.  Spatule  de  fer,  dont  l'artifte  fe  fert 
pour  prendre  de  l'huile  imbibée  avec  de  \\ 
poudre  de  diamant  &  en  arrofer  la  gravure. 

Fig.  17.  Petit  godet,  monté  fur  un  pied,  dans 
lequel  fe  conferve  la  poudre  de  diamant.  0;i 
tient  ce  gode:  couvert  quand  on  n'en  fait  pss 
ufage. 
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"Pîg-  18.  Pointe  ou  éclat  de  diamant,  fertî  au 

,  bout  d'une  tige  de  fer  ou  de  cuivre,  ayant' 
un  manche  pour  la  manier  plus  commodé- 
ment. 

Flg-  iç.  Un  des  outils  avec  leCquels  on  grave. 

Fig.io.  Bouterolles.  Il  y  en  a  de  divers  calibres. 

JFig  zi.  Scie  à  rêce  plate  &  tranchante. 
!  Fig.  22.  Autre  fcie  plus  épaifTe  ik  pareillement 
tranchante. 

'jFig.  23.  Outil  plat. 

Fig-  24.  Outil  demi -rond  à  tète  ronde. 

Fig.o.'),  Outil  demi-rond  à  tête  plate. 

Fig.  2.6,  Outils  à  pointe  moufle. 

GRAVURE  en  monnoies  &  méd.Tilles,  Tout  le 
I  inonde  fçait  que  fous  le  mot  générique  àe  gravure 
1  en  creux  ,   on   comprend  la  Gravure  en  pierres 
[  fines  8c  la  Gravure  en  métaux.  Cette  dernière 
:  s'employe  beaucoup  furror,  l'argent  ou  lecui- 
'  vre ,  pour  les  fieaux  ou  les  cachets;  mais  (on 
j  plus  noble  emploi  efr  fans  doute  lurj'acier  pour 
les  monnoies,  les  jetions  &  furtout  les  médailles. 
Je  dis  furtout  les  médailles ,  parce  que  les  mon- 
noies étant  fabriquées  avec  une  fi  grande  rapidi- 
té  &  en  fi  grande  quantité,  quelque  foin   que 
1  on  apporte  aux  originaux,  ils  dépérilTent  bien- 
tôt dans  l'exécution.  Mais  les  médailles  qui  font 
!in  objet  de  luxe  &:  de  curiofité  ,  font  frappées  & 
confervées  avec  attention  :  l'ariifle  peut  donc  &c 
doit  y  mettre  toutes  les  prétentions  de  goût  dont 
il  eft  capable. 

Cet  art  doit  commencer  comme  tous  lesautres; 
l'étude  du  deffin  ,  celle  d'après  le  modèle,  même 
en  grand  ,  fcnr  néceffaires  àl'artifie  qui  s'y  def- 
tine.  II  <a!it  c|u'il  lâche  ,  avant  de  graver  ,  fe 
fane  un  defTîn  ou  un  modèle  en  terre  ,  ou  plus 
ordinairemenr  en  cire,  de  ce  qu'il  doit  exécuter, 
&  furlcqL-el  il  pui{re  faire  les  changemens  qu'il 
voudra  ;  car  il  ne  fera  plus  temps  fur  l'acier.  Il 
faut  qu'il  difrolé  fes  objets  pour  faire  de  l'effet 
avec  plus  ou  moins  ds  relief  ,  évitarit  les  racour- 
cis  inu'iles  qui  ne  réijlîifTent  que  très-rarement. 
Son  deflin  ou  Ton  modèle  étant  arrêté  ,  il  aura  à 
s'occuper  de  ibn  acier  q;à  lui  préparera  bien  des 
difficultés  à  vaincre.  Cette  matière  ,  fîere  &  ca- 
pricieiifè  ,  n'a  donné  julqu'à  préfent  prefque  au- 
cune fureté  de  réulîite.  La  trempe  , opération  qui 
I  feule  eft  capable  de  la  rendre  sffez  dure  pour 
Vimpreffion  ,  la  trempe  expofe  les  ouvrages  les 
plus  précie-'X  ai.x  ri'ques  l.ei  plus  capables  do 
[i  décourager  Tarti/le  ;  car,  on   cette  trempe  n'a 
[  pas  lendii   l'acier  sfiéz  dur  ,  &  alors  il  s'affaiffe 
i  &  fe  fo,.Ie   en  creufant;  ou  elle, eft  trop  dure  , 
1  &  alor;  ,  pour  p;u  qu'il  y  ait  de  défaut  dans  la 
î  matière  ,  elle  caiTe  quelque  fois  fans  fervir  .  mais 
1  phisfouvent  ai.x  premières  épreuves  del'impref- 
fion. 

Maiâ  n'affligeons  pav  d'avance  l'artifte  qui  fe 
deO-Jne  à  ce  tajen:  fi  la.  dureté  de  la  matière 
qu'il  employé  exige  de  lui  plus  de  peine  ,  elle 
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a  auiïl  cet  avantage  qu'elle  fe  travaille  plus  fi- 
nement &  plus  précieulément  qu'aucune  autre  , 
ik:  que  ,  par  le  moyen  de  la  trempe  ,  elle  multi- 
plie coniidérablenient  les  épreuves  d'un  même 
ouvrage. 

La  Gravure  en  médaille  peut  fe  faire  de  deux 
manières  difrérentes  &.  par  des  procédés  qui  pa- 
roiffent  oppoic>'.  On  grave  en  creux  &  en  relief. 
Le  graveur  choifira  le  moyen  qui  lui  convient 
le  mieux  -.mais  ou  il  gravera  fon  objet  tout  en 
creux  ,  comme  beaucoup  de  graveurs  célèbres  , 
tels  que  les  Allemands  î"Lrtout ,  &  le  fameux 
Hedlinger  &:  lés  élevés  ;  ou  bien  il  gravera  tan- 
tôt en  creux  ,  tantôt  en  relief  i  ou  plutôt  il  fera 
en  relief  ce  qu'on  appelle  ordinairement  fon 
poinçon  ,  f.;  après  l'avoir  iirtprims  fur  une  autre 
pièce  ,  il  le  terminera  en  creux. 

Le  graveur  donc  s'adreffera  à  un  f  jrgeron  poi:r 
lui  faite  ce  qu'on  appelle  fon  coin  ou  fon  quant-; 
&  fi  cet  artitan  ne  le  fçait  pas  forger  ,  il  eft  bon 
que  le  graveur  lui  apprenne  la  manière  de  le 
conftruire.  Il  prendra  d'affez  bbn  acier  d'Alle- 
magne qu'il  corroyera  bien  debout  ,  &  fur  le- 
quel il  appliquera  une  mife  d'un  bon  doigt  d'é- 
pais à  plat  ;  car  l'acier  debout  à  la  furface  foroit 
l'ujet  à  s'ouvrir.  Il  enveloppera  le  tout  d'un 
cercle  de  ter  doux  ,  bien  uni  à  l'acier  ,  mais  de 
manière  qu'il  ne  déborde  pas  par  deflus.  I]  aura 
foin  de  le  faire  bien  r^ecuire  ,  c'efr-à-dire  ,  de  le 
faire  bien  rougir  enfermé  dans  un  creufet  de 
fer  ou  de  terre  ,  rempli  de  poufller  de  charbon 
&  couvert  &  luté  ,  de  le  laifTer  fe  refroidir  tout 
feul;  étant  retiré  de  ce  creufet,  il  fera  le  plus 
doux  qu'il  puifle  être  pour  le  travailler. 

Je  vois  déjà  ce  morceau  d'acier  à  peu  près  oc- 
togone, large  de  30  lignes  pour  une  médaille  de 
2z  ou  24  lignes  ,  ou  d'antre  grandetir  en  pro- 
portion, bien  dreffé  ,  limé  bien  plat,  fe  prefenter 
pour  recevoir  le  defiln  de  ce  qu'on  vev.x  v  repré- 
fen-:er.  Ce  defTin  d'abord  tracé  avec  une  pointe 
a'jra  befoin  d'ê;refixé  avec  un  burin,  ou  plutôt 
avec  une  petite  échoppe.  Car  ,  foit  dit  en  pafTant, 
quoique  le  mot  de  burin  foit  beaucoijp  plus 
connu,  cependant,  dans  la  gravure  en  creux  ,  on 
nefe  fert  pre'fqiie  lamai'.  de  cet  infirument.  Alors 
ce  font  les  échoppes  rondes  ou  plattes  de  toutes 
groffeurs  ,  &  les  ongiettei  rondes  ou  tranchantes 
qui   vont  travailler.  » 

L'artiîle.  aprè:,  avoir  traci  fon  deilîn  ,  aura 
foin  ,  en  CBmmerçant  à  graver,  de  bien  ménager 
&  conferver  ;bn  'ralr  e.'trérleur  ;  car  une  lois 
perdu  ,  il  auroi'  de  la  peine  à  ie  retrouver  ;  la 
matière  une  fois  trop  ôtée  ne  fe  remet  plus  ;  on 
ne  foude  pas '.'ne  pièce. 

Ainfi  il  choifira  ou  do  gr.'.'.-er  en  creux  ou  en 
relief.  S'il  gta/e  ce  que  l'on  anpc!!e  un  poinron 
en  relief,  ce  fera  pour  lui  une  efpéce  de  petite 
fculpLure;  il  découpera  îcn  defîin  eriviiori  d'ine 
bonne  ligne  fi'r  lu  fond;  il  rébau';hfra  foir  au 
cBeau  ,  fi  i'ouvrsge  efiLnpeuconfidérable  ;  fois 
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à  l'échoppe  ;  &  le  teiminera  Toit  avec  des  cïzo- 
lets,  fuie  avec  des  rifîloirs  ,  &  enfuite  arec  des 
petites  pierres  à  l'huile  pour  faire  difparcître  les 
traits  des  outils;  ou  plutôt  il  employera  tous  les 
moyens  qui  lui  l'eront  fuggcrces  par  ("on  génie  ik 
fon  adrefie.  Il  fuffit  que  l'artiHe  rdufTifre  :  les 
moyens  d'y  parvenir  doii'enc  être  laiflcs  à  fon 
choix. 

Son  poinçon  étant  terminé,  il  le  fera  tremper 
pour  l'imprimer  enfuite  à  l'aide  du  balancier, 
îur  ce  que  l'on  appelle  le  ([uarrc.  Le  q^iarre  alors 
bien  recuit  aura  beibin  pour  cette  opération 
d'être  un  peu  bombé  pandeffus  ,  afin  que  la  ma- 
tière puilfe  mieux  prendre  les  formes  du  poinçon 
qui  doit  y  entrer  peut-être  d'une  ligne  ;  on  le 
limera  ,  on  drellera  la  face  ou  le  champ  pour 
atteindre  au  diamètre  qu'on  defire  ;  Ik  s'il  ne  l'a 
pas  ,  on  recommencera  l'opération  de  la  preffe  du 
balancier.  Le,  graveur  aura  foin  de  ne  le  pas 
changer  de  place  en  l'imprimant,  pour  ne  pas 
doubler  tous  les  traits,  car  fon  ouvrage  feroit 
perdu. 

Cette  impreflion  ,  fi  elle  eft  bien  faite ,  S;  fi  le 
poinçon  a  été  bien  terminé  ,  avancera  beaucoup 
l'ouvrage  :  mais  il  le  faudra  toujours  retoucher  ; 
il  faudra  au  moins  graver  les  acceffoires  comme 
les  lettres  qui  fe  font  avec  des  petits  carafleres 
feparés  ,  Se  la  bordure  qui  fo  fait  fur  le  tour  ; 
bien  adoucir  le  tout  avec  des  limes  douces  & 
des  pierres  à  l'huile. 

Cette  manière  de  graver  psroît  la  plus  com- 
mode ;  premièrement  , parce  que  le  graveur,  en 
faifant  fon  poinçon  ,  voit  mieux  fon  ouvrage 
que  lorfqu'il  travaille  en  creux  ;  fecondement  , 
parce  '  qu'en  fuppofant  que  le  quarré  qui  foufrre 
tous  les  efforts  du  monnoyage  vienne  à  man-_ 
quer  ,  le  poinçon  efl:  une  ruflburce.  Auili  elle  a 
fouvent  féduit  des  graveurs  qui  ne  fe  font  pas 
affez  exercés  à  graver  en  creux,  &:  dont  lesou- 
vrag^es  durs  &  fecs  accufent  leur  négligence  ou 
leur  précipitation. 

L'art  du  graveur  en  médailles  confifle  à  fça- 
voir  autant  graver  en  creux  qu'en  relief  &même 
davantage  ;  car  bien  des  gens  prétendent  que 
le  relief  n'eft  pas  une  gravure  proprement  due. 

C'eft  donc  au  creux  qu'un  graveur  doits'exc-r- 
eer  comme  le  plus  difficile.  Il  faut  qu'il  fe  le 
rende  auffi  familier  que  le  relief,  &  qu'il  y  voye 
prefque  aiiffi  clair,  q-ioiqu'il  puilTe  &  doive 
employer  fouvent  ,  pour  voir  l'effet  de  ce  qu'il 
aura  creufé  ,  de  la  cire  qui  doit  êtve  noire  pour 
mieux  accufer  les  formes.  Qr.and  il  aura  donc 
tracé  ,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  fon  deffin  fur 
fon  carré  d'acier,  il  commencera  volontiers  par 
ce  qui  doit  être  le  plus  creux  ,  pour  le  guider 
dans  le  relief  qu'il  àon  donner  au  refte.  Il  ira 
toujours  avec  précaution  ",  car,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  quand  on  a  ôté  de  la  matière  de  trop, 
oij  ne  la  remet  pas ,  &  il  n'en  faut  pas  ôter  beau- 
(BDuppour  faire  un  grand  défaut. 
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II  emploj'era  donc  les  échoppes  des  d'fféreprta/ 
formes  ;  mais  ,  s'il  veut  m'en  croire  ,  plutôt  dos 
gîoffes  que  des  petites  ;  il  n'employera  les  der- 
nières qu'à  l'extrémité  ;  il  ufera  enfuite  de  fes 
rifloirs  pour  donner  des  rondeurs  &  ce  qu'on 
appelle  du  large  aux  chairs,  &  de  petits  c'zelets 
pour  des  nettetés  dans  les  cheveux  ou  les  drape- 
ries des  figures  ;  ik  enfin  pour  donner  le  gras  à 
l'ouvrage,  &  ôter  tous  les  traits  des  outils,  il  fo 
fervira  de  petites  pierres  à  l'huile  ,  dures ,  faites 
comme  des  crayons,  auxquelles  il  donnera  les 
toraits  qu'il  voudra  fur  une  pierre  de  gr.iis  ;  Sc 
fouvent,  fa  cire. à  la  main  ,  il  éprouvera  l'effet 
de  ce  qu'il  grave. 

Mais  la  cire  efbflatteufe  ;  il  faut  donc,  qt'and 
il  croira  fon  ouvrage  achevé,  qu'il  en  tire  àes 
épreuves  en  étain.  Ces  épreuves  lui  repréfente- 
ront  abfolument  l'effet  de  la  médaille  qu'il  veut 
produire  ,  du  moins  d'une  des  faces. 

La  manière  de  tirer  ces  épreuves  eft  facile.  II 
fera  fondre  de  l'étain  avec  autant  de  bon  plomb 
dans  une  cuiller  de  fer  i  II  préparera  un  p.ipiec 
en  double  ,  qu'il  placera  fur  une  table ,  &  coule- 
ra deffus  de  ce:  étain  fondu  ;  avec  une  cane^  il 
écumsra  la  petite  pellicule  qui  fe  forme  à  la 
furface  ,  &  avant  qu'il  ne  le  fige,  il  faifira  foa 
quarré  &  l'imprimera  fortement  deffus.  La  ma:ir- 
re  prend  toutes  les  fineffesde  la  gravure,  Ce  avertit 
auffi  des  défauts  mieux  que  toute  autre  chofe. 
D'après  cela,  il  retravaillera  fon  carré  &  recom- 
mencera cette  opération  autant  de  fois  qu'il  en 
aura  befoin  pour  fc  fatisfaire  fur  fon  ouvrage. 
Enfin  il  tirera  de  ces  épreuves  finies  ,  pour  en 
conferver  pour  lui  &  pour  les  curieux  de  l'art  ; 
car  elles  font  fort  recherchées  ,  le  coin  n'ayant 
encore  éprouvé  aucune  altération. 

J'ai  oublié  d'avertir  l'artiite  qui  voudra  tirer 
de  ces  crains  de  prendre  des  pr.'cautions  pour  fe 
garantir  des  éclabouffures  de  cette  matière  chau- 
de ;  car  elle  peut  le  jetter  aux  mains  &  au  vifage 
&  faire  grand  mal.  Le  befoin  fera  imaginer  les 
moyens  :  com.me  un  grand  gant  de  peau  ,  un  ef- 
pece  de  camail  auffi  da  peau  avec  un  verre  de- 
vant les  yeux,  ou  toute  autre  manière  de  fe 
fouftraire  à  ce  danger.    Il  n'eft  pas  nécelfairs  ds 
dire  qu'il  faut  deux  coins  ou  quarrés  pour  frapper 
une  médaille  ;  mais  ces  deux  coins  devront  être 
un  peu  abattus  autour  du  cercle  de  la  médaille 
d'environ  deux  ou  trois,  lignes  &  bien   pareil» 
l'un  à  l'autre  ;  cette  petite  retraite  marquée  dan.^ 
la  planche  II  ^fig-  i  ,  fert  à  recevoir  une  virole 
ou  gros  cercle  d'acier,  pourmaintenir les  deux 
quarrés  au  monnoyage,  pour  contenirla  pièce  de 
métal  que  l'on  imprime  ,  &  l'empêcker  de  gliffet 
ou  de  fe  fendre  au  bord  fous  les  coups  redoublés 
du  balancier,  qui  auront  befoin  de  fe  multiplier 
fuivant  le  relief  de  la  médaille.  Telle  médaille 
fe  frappe  avec  20  ou  30  coups  ,  &  telle  autre  doit 
en  recevoir  i  ou  30D.  La  matière  de  la  médaille 
ainfi  preffée,  rejoic  une  grande  dureté,  &  en 
-,  teriUB 
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terme  d'artyî  rtcrouit  ■;  àufii  cO:  on  obligé ,  après 
S2  ou  I  j  ,  ou  10  coups ,  delà  retirer,  de  la  faire 
fortir  de  lîivirolle  qui  la  conriçnt,  &  ds  la  faire 
rougir  au  feu  pour  l'attendiir  &  la  rer.dre  ful- 
ceptible  d'impreffion.  On  la  remet  epfuite  entre 
les  deux  coins  dans  cette  virolle  dont  on  fent 
bien  alors  l'unlité;  &:  l'on  recommence  ainfi 
jufqu'à  parfaite  impreffion. 

Les  coins ,  comme  l'on  penfe  bici ,  ont  dû 
être  trempés  avant  de  fuibir  l'impreflion  du  ba- 
lancier ,  &  ii  n'eft  pas  inutile  de  décrire  cette 
opération  dont  on  fait  Ibuvent  un  myftere  &  qui 
cftfimple.  Voici  une  méthode  qui  rouvcnttéufîlt  ; 
mais  dont  on  ne  peut  cependant  garantir  le  (ac- 
cès confiant.  Ayez  une  boëte  de  fer  alTez.  grande 
pour  avoir  deux  ou  trois  lignes  de  vuide  tout 
autour  du  quarré  defTus  Se  deffbus.  Préparez  de  la 
l'uie  graffe  pilée  aflez  fine.  Vous  la  mouillerez  mo- 
(d-'rément  avec  de  l'urine  ;  vous  frotterez  d'ail  ia 
furface  de  votre  quarré  gravé,  vous  y  appl  iquerez 
enfuite  de  cette  Tuie  que  vous  ferez  entrer  dans 
la  gravure;  vous  mettrez  de  cette  fuie  dans  la 
boëte  un  lit  de  quelques  lignes  ,  vous  y  poferez 
votre  quarré  la  gravure  en  defTous  ,  vous  rempli- 
rez tous  les  vuides  au:our  &  au-deffus  avec  de  !a 
fiiie  préparée  ;  &  remettrez  defTus  le  couvercle 
àe  la  boëte  que  vous  luterez.  avec  de  la  terre  à 
luter.  Vous  mettrez  le  tout  dans  un  fourneau 
affez  grand  pour  contenir  au  moins  3  eu  4  pou- 
ces de  charbon  autour  de  la  boëte  ,  &:  fait  de  ma- 
nière que  le  feu  que  vous  mettrez  au  fond  Ibit 
animé  cn-deffbus  par  un  courant  d'air.  Vous 
entretiendrez  le  feu  affei ardent  pendant  environ 
une  heure  &  demie.  Il  y  a  des  perfonnes  qui 
Ibutiennent  le  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  ; 
cela  dépend  de  l'aflion  du  feu  ,  de  l'épaiffeur  de 
la  boëte  de  fer,  ou  d'autres  circonftances; mais  on 
peut,  après  une  heure  &  demie,  lever  le  couver- 
cle, découvrir  le  quarré,  &  voir  s'il  eft  aiïez  rouge 
pour  la  trempe.  Le  degré  de  chaleur  ncceflaire 
ilépend  quelquefois  de  la  qualité  de  l'acier  ;mais 
ordinairement  il  faut  qu'il  foit  très-rouge  ,  mais 
pas  blanc,  ni  même  près  de  l'être.  L'ufage  ap- 
prendra le  juftepiilieu  ;  c'eft  le  moment  de  le 
retirer  du  feu  Se  de  la  boëte.,  avec  une  pince 
crochue  ,  de  le  plonger  dans  l'eau  froide ,  &  de 
l'y  agiter  jurqu'à  ce  qu'il  ne  fafle  plus  aucun 
bruit.  On  l'y  laiffe  refroidir  tout  à  fait  un  quart 
cî'h«ure  &  on  le  retire.  Vous  verrez  fi  la  furface 
blanche  vous  paroît  propre  ,  alors  efpérez  le  fuc- 
tès;  vous  polirez  le  quarré  avec  des  pierres  à  l'hiii- 
le,  &le  porterez  à  l'effai  fous  le  balancier:  c'efl-là 
le  moment  de  crife  pour  l'artifle  •  ou  il  voit  avec 
plailir  fon  ouvrage  Ibutenir  la  forte  épreuve  de 
cette  preflion',  ou  il  perd  en  quelques  coups  le 
travail  de  plufieurs  mois  ;  il  rentrera  trifle  chez 
liii,  &  ne  reprendra  courage  à  le  recommencer 
qu'après  quelques  jours  ;  car  les  premiers  mo- 
picns  font  durs.  " 

if'ai  dj.t  que  les  médailles  aycient  befoia  de 
^e^x-Arts.  Tome  U, 
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beaucoup  de  coups  pour  être  Impr'méeî  ;  il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  jettons  &  des  monnoies.  On  les 
frappe  d'un  feul  coup.  Le  graveur  ména,^e  la 
profondeur  de  fa  gravure  en  confcquence.  Les 
deux  coins  font  fixés  dans  le  balancier  -,  un  des 
deux  monte  &  defcend  ,  Se  produit  une  pièce  à 
chaque  coup  ;  ce  qui  va  quelque  fois  à  25  ou  ^o 
par  minute.  (  Cet  anlch  ell  de  3i.  DuviviERy 
Graveur  des  Médailles  du  Roi  &  des  Monnaies^ 
&  membre  de  C Académie  Royale  de  Peinture  6e 
Sculpture,  ) 

EXPLICATION 

Des  Planches  de  la  Gravure  en  JHédailles, 
Planche      I. 

La  vignette  repréfente  un  graveur  de  médail- 
les à  l'ouvrage.  On  voit  fur  fa  table  une  partie 
des  inflrumens  do  fon  art  ;  une  pierre  à  l'huile  , 
un  quarré  ,  des  échoppes  ou  onglettes,  un  mar- 
teau ,  &c. 

Au  defTous  de  la  vignette,  figure  i  ,  niveau 
pour  s'afTurer  du  deffus  &  du  deflbus  du  quarré, 
ainfi  que  de  ia  furfa.ce  qui  environne  l'ouvrage, 
du  poinçon,. 

Ptg.  t.  Boëte  pour  maintenir  les  quarrés  en 
les  travaillant ,  ou  en  faifant  les  bordures  I 
l'aide  du  tour. 

Fig.  3.  Plan  de  ladite  boëte. 

Fig.  4.  Clefpour  ferrer  les  vis  de  ladite  boëte,' 

¥ig  5.  Quarré  de  jetcon  ;  la  furface  en  doic 
erre  bombée. 

Fig.  6.  Petit  poinçon  pour  faire  le  grainetî 
des  jettons. 

JFig    7.  Quarré  de  jetton  odogone. 

Fig.  8.  Plan  dudic  quarré. 

Fig.  9.  Couffui  pour  pofer  l'ouvrage  en  tra- 
vaillant. Celui  qui  eft  ici  repréfente  eft  fait  de 
deux  calottes  de  prêtre,  remplies  de  fable  & 
coufues  enfemble  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'oa 
ne  puifTe  faire  autrement  des  couffins  pour  la 
même  ufa^e. 

Fig.  là.  Gatte^broffe ,  ou  grattc-brofle  de  fit 
de  laiton. 

'PLANCHE     II. 

Fig.  1.  Quarré  de  eoin  de  médaille^  grav^ 
en  creux. 

Fig.  2.  Le  même  quarré  vu  en  deffus. 

Fig.  3.  Poinçon  de  médaille  ^  fa  feule  déno- 
mination  de  poinçon  indique  qu'il  efl  de  relief. 
On  peut  dire  que  c'efl  plutôt  une  fculpture  en 
bas-relief,  qu'une  gravure  proprement  dite» 
D'un  quarré  gravé  en  creux  &  trempe,  on  peut, 
fous  le  balancier,  tirer  un  poinçon  en  relief, 
comme  d'un  cachet  en  creux  on  peut  tirer  une 
empreinte  en  relief  avec  de  la  cire.  Mais  ce 
poinçon  tiré  d'un  creux ,  demande  toujours  4 
N  n  n  jj 
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être  retravaillé  par  l'artifte  ,  comme  11  efl:  obligé 
aufli  de  retravailler  le  creux  que  donne  un  poin- 
çon. Ainfi ,  dans  toute  manière  d'opérer ,  le  gra- 
veur en  médailles  doit  favoir  travailler  en  relief 
&  en  creux. 

Fig.  4.  Modèle  en  cire.  La  reprérentation 
feioicla  même  pour  une  empreinte  en  cire  tirée 
par  l'artifte  ,  pour  voir  l'effet  de  ce  qu'il  a  gravé 
en  creujs.  Il  faut  qu'il  tire  fort  fouvent  de  ces 
empreintes.  On  peut  voir  ,  à  l'article  emprunte ^ 
Il  compofi:ion  de  la  cire  pr.ipre  à  cet  ufage. 

Le  graveur  ne  fait  pas  toiij  3urs  un  modèle  de 
ce  qu'il  veut  graver.  Il  le  contente  de  faire  un 
dellin  beaucoup  plus  grand  que  ne  Icra  la  mé- 
daille. Il  y  tr^ee  des  quarreaux  -,  il  fait  à  la 
pointe  le  même  nombre  de  quarreaux  plus  petits 
fur  l'on  acier  &  à  i'aide  de  C£s  quarreaux,  il 
defline  à  la  pointe  fijr  l'acier  les  contours  & 
les  principales  fermes  de  Ton  ouvrage. 

Fig.  j.  Ebauchoir  ,  pour  faire  des  modèles 
en  cire. 

Fig.  6,  Boëte  à  mettre  des  poinçons  d'alpha- 
bets. Les  lettres  des  légendes  ne  fe  gravent  pas  , 
elle*  le  frarpent  avec  des  poinçons  j  dont  chacun 
porte  une  lettre  différente. 

Fig.  7.  Cileaux  pour  ébaucher  les  poinçons 
des  médailles.  Les  arriftes  habiles  dans  la  gra- 
vure en  relief,  manient  fur  l'acier  le  ciCeau  auffi 
hardiment  que  I es  fculpreurs  le  font  fur  le  marbre. 

Fig.  8.  ïvIafTe  ou  marteau  court  pour  frapper 
les  poinçons. 

Fig.  9-  Autre  marteau  moins  fort  pour  le 
même  ulage. 

Fig.   10.   Onglette  tranchante,       _ 

Fig.   II.  Onglette  double, 

Hg.  17..  Ewhoppc  ronde. 

Fig.  13,  Burin.  Le  burin,  proprement  dit , 
Sz  *el  que  l'employent  les  g''aveurs  en  taille- 
douce  &  d'autres  artiftes  ,  eft  peu  d'ufage  dans 
3a  gravure  des  monnoies  &  médailles.  Le  burin 
■de  cet  arc  cfl  l'onglette  ou  l'échoppe. 

Fig.  14.  Echoppe  plate. 

Fig.  15.  Rifloir. 

Fig.   ï6.   Marteau  à  cifeler. 

Fig.  i7-  Poinçon.  Ce  poinçon  porte  une  fleur 
de  lis.  On  peut  en  avoir  qui  portent  différentes 
figures,  lefquelles  fe  trouvent  gravées  %p  les 
frappant  fur  l'acier.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'é- 
toitainfi  que  s'imprimoient  dans  l'acier  les  lei- 
ires  des  légendes. 

Fig.  ib.  Frifoir  pourmatter. 

Fig.  19.'  Traçoir. 

Fig,  20.  Matoir  ou  frifoir. 

JFig.  21.   Autre  rifloir. 

Fig.  2a.  Pointe  à  defTiner. 

Jvf.  23.  Equerre. 

Fig.  24.  Equerre  avec  un  poinçon  ;  elle  efl 
portée  fur  une  pierre  à  l'huile  ,  pour  applanir  le 
poinçon. 

Fig.  25.  La  même  fans  poinçon. 
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Fig.  26.  Compas  à  vis. 

Fig.  27.  Poinçon. 

Fig,  28.  Contre-poinçon.  ^ 

GRAVURE  en  cachets.  On  a  vu  à  l'article 
précédent,  &  on  pourroit  même  le  concevoir 
fans  l'avoir  lu,  quece  genre  de  gravure  eft  le 
même  que  celui  des  monnoies  ou  médailles.  Il 
exige  la  même  étendue  de  talent,  puifqu'on 
peut  graver  en  cachet  des  fujets  d'hiftoire  ,  des 
têtes ,  des  allégories  ,  comme  fur  les  médailles  : 
mais  on  ne  va  jamais  ,  dans  le  genre  du  cichet , 
jufqu'à  une  aulli  grande  proportion  ;  on  efl  bor- 
né tout  au  plus  à  celle  des  jettons  de  moyenne 
grandeur.  Cependant  on  pourroit  encore  ,  pour 
des  fceaux ,  atteindre  à  la  proportion  des  méi 
dailles. 

Le  graveur  de  médailles  n'opère  que  fur  l'a- 
cier :  ;e  graveur  en  cachées  opère  fur  l'or  ,  l'ar- 
gent ,  l'acier  ,  îe  cuivre. 

Comme  jufqu'à  préfent  on  n'a  guère  gravé 
fur  les  cachets  que  des  armoiries  ou  des  chiffres  , 
les  graveurs  en  ce  genre  avoient  fouvent  à  trai- 
ter les  mêmes  objets  ,  &  poi. voient  faire  grand 
ufage  de  poinçonii  qui  imprîmoient  ces.  objets 
furie  métal.  Mais  à  préfent  que  Ifs  armoiries 
font  interdites  par  la  conilitution  françoife  ,  l'arc 
du  graveur  en  cachets  prendra  vraifcmblable- 
ment  un  vol  plus  élevé.  Bien  des  perfonnes  vou- 
dront avoir  fur  de;  cachets  en  métaux  ,  des  fu jc^s 
que  l'art  des  anciens  &  des  modernes  avoir  pî-us 
ordinairement  réiervé  à  la  gravure  en  pierres 
fines.  On  a  jufqu' ici  indiqué  feu!e.Tient  par  fon 
cachet  qu'on  étoit  noble  de  race  &  d'armes  ;  on 
voudra  indiquer  à  l'avenir  qu'on  eft  homme  de 
goût,  &  l'on  demandera  au  graveur  ou  la  tête 
de  quelques  hommes  célcbres  ,  ou  quelqu'alié- 
gorie  ingénieufe,  ou  même  quelque  trait  d'hif- 
toire. Le  graveur  de  cachets  ,  dans  fon  genre 
borné^étoit  prefque  mi-  dans  la  claffe  des  arti- 
fans  ;  il  formera  une  claffe  diftinguée  entre  les 
artifles. 

PLANCHE      I. 

Fig.  I.  Poignée  garnie  de  ciment  &  fon  ca- 
chet. Comme  l'artifte  ne  pourroit  tenir  &  ma- 
nier à  fon  gré  le  cachet  qu'il  travaille  ,  il  eu 
obligé  de  le  cimenter  dans  une  poignée  pour 
s'en  rendre  maître. 

Fig.  2.  Il  arrive  fouvent  que  l'on  grave  un 
cachet  au  bout  d'un  étui.  Il  faut  avoir  une  poi- 
gnée ,  telle  que  cîUe  qui  efl:  ici  repréfentée, 
dans  laquelle  l'étui  eu  contenu  ,  &  qui  ne  laide 
fortir  que  la  partie  qui  doit  recevoir  le  travail 
du  graveur. 

Fig.  5.  Plan  de  cette  poignée.  On  voit  r.u 
milieu  le  trou  arrondi  quia  la  forme  de  l'étui,  & 
dans  lequel  il  efl:  renfermé. 

Fig.  4.  Bocal  d'un  verre  très-pur,  que  l'oB 
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remplit  d'eau ,  &  derrière  lequel  on  p!ace  la 
lumière  pour  travailler  le  foir.  Le  bocal  efl:  placé 
entre  la  lumière  &  l'ou\rrage ,  ik  fournit  à  i'ar- 
tifte  un  foyer  brillant ,  auquel  il  jouit  de  toutes 
les  parties  les  plus  fines  de  Ion  travail. 

Fig.  5,  Sceau  ou  cachet ,  avec  l'on  plan. 

Eig.  6.  Boëce  à  contenir  les  poinçons. 

Fig.  7.  Sceau  avec  fon  manche. 

Fig.  S.  Marteau  à  ci  fêler. 

Fig.  ç.  Gratte-bofle. 

Fig.  10.  Pince  qui  fert  à  tîrer  les  cachets  du 
fci!  5  comme  on  le  voit  dans  la  vignette. 

Fïg.  11.  Cire  pour  tirer  les  empreintes  des 
cachets  ,  &  jugsr  de  l'efFet  que  produifen:  en 
relief  les  travaux  qu'on  a  faits  en  cieux. 

PLANCHE      II. 

Fig.  I.  Plomb  pour  effayer  les  poinçons. 

Fig.  X.  Qiiarré  pour  travailler  les  poinçons. 

Fig.  3.  Même  quarré  avec  fon  poinçon. 

Fig.  4.   Plan  du  dit  quatre. 

Fig.  j.  Matrice  pour  conferver  l'empreinte 
des  poinçons. 

Fig.  6.  Quatre  fervant  à  applatir  les  cachets 
qui  ont  été  coulés. 

Fig.  7.  Liège  pour  polir  les  poinçons  lorf- 
qu'ils  font  trempés. 

Fig.  8,  Poinçon  de  différentes  groileurs. 

Fig-  9.  Lime  plate. 

^i^.  10.  Liijie  den)i-rond9t 


Fig. 
Fig. 
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11.  Lîme  tianchanre. 

12.  Pince  pour  prendre  les  poisçans. 


GREN"É  ,  (  fubft.  mafc.  )  Le  grené  du  crayon 
eft  la  for.e  de  grain  que  le  crayon  laitTe  fur  le 
papier  ,  quand  au  lieu  de  faire  des  hachures  dif- 
tincles  ,  on  les  place  fi  près  les  unes  des  autres 
qu'elles  font  des  niaffes  parleur  réunion.  Le  grene 
eft  bien  plus  moelleux  que  ne  le  feroient  des  ha- 
chures qui  laïfleroient  voir  entre  elles  le  blanc 
du  papier.  Cette  oppofition  du  blanc  avec  la 
couleur  du  crayon  ne  peut  manquer  d'avoir  de 
la  le'chereffe  5c  de  la  dureté.  D'un  autrcr  côté  un 
deilin  qui  ne  feroit  fait  qu'avec  du  grené ,  auroit 
de  la  molleffe  &  feroit  trop  flou.  II  efl:  bonde 
commencer  par  établir  un  grené  ,  &  de  porter 
les  hachures  par-deflus  ce  premier  travail.  Le 
goût  infpirera  quelque  fois  de  laiffer  le  grené 
pur;  mais  on  ne  peut  là-delTus  établir  des  pré- 
ceptes. 

Le  grené ,  dans  la  gravure  en  maniere-noire  , 
eft  formé  par  les  points  innombrables  que  trace 
fur  le  cuivre  l'inftrument  appelle  berceau.  Dans 
les  parties  ombrées ,  ce  g'-ené  ne  le  remarque 
pas;  il  produit  des  malTes  fourdes  &  oblcares, 
que  l'on  peut  comparera  un  beau  velours  noir. 
Mais  dans  les  parties  voifines  de  la  lumière,  8c 
même  dans  celles  qui  ne  font  pas  frappées  de  la 
lumière  la  plus  piquante  ,  l'artifte  laifle  voir  ufi 
refle  de  grené ,  ce  qui  fait  un  ellet  heureux  d^rjs 
ce  genre  de  gravurf . 
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IrdoQUETTE.  (Oibfl:.  fetn.  )   Inftrument  de 
fer  ,  à  l'ufage  des  fculpieurs  en  marbre. 

HUILE.  Peiktuh.'e  à  Vhulle.  La  méthode  de 
peindre  e/i  détrempant  les  couleurs  à  l'huile  .  eft 
une  invention  des  modernes.  Elle  eft  aujour- 
d'hui plus  pratiquée  que  toutes  les  autres  ,.  ce 
qu'elle   doit  aux  avantages  réels   qu'elle  a  fur 
to'js  les  autres  procédés.   Ces  avantages  font  îa 
délicatefle  &  la  beauté  de  l'exécutiou,  l'union 
&  le  mélange  des  teintes,  la  vivacité  des  cou- 
leurs ,  la  force  &  la  vigueur  de  l'ef:et ,  la  faei- 
lité  qu'elle  ofTrî  de  produire  des  ouvrages  qui 
peuvent    fe  rouler   &  le  tranfporter  aii'ement, 
enfin  ia  réfiftanceà  l'eau  qui  ne  peut  la  détrem- 
per. Elle  donne  le  temps  néccflaire  povir  empâ- 
ter j  adoucir,  finir  même  ,  fil'onveut,  jufuu'à 
l'excès  ;  elle  offre  la  commodité  de  retrancher  oi: 
changer   tout    ce  qui  ne   platt  pas,  fans   qu'on 
foit  obligé  d'effacer  entièrement  ce  qui  eft  déjà 
fait.  Enfin  on  peut  employer,  cette  manière  de 
peindre  pour  les  compofnions  les  plus  colloffales 
&  pour  les  ouvrages  de  la  plus  petite  proportion. 
La  peintuie  à  l'huile  pourroit  paffer  pour  la  plus 
parfaite  des  manières  de  peindre,  li  elle  n'avoir 
pas  quelques  défavantages  qu'il  ne  faut  pas  dilli- 
mulcr  :  c'efi:  que  quelques  unes  de  fes  couleurs 
fe  terniiTent  parla  fuite  du  temps,  que  d'autres 
BoircitTent ,  &  que  les  carnations  prennent  un 
ton    roux-jaunâtre  qui  en   altère  la  vérité.  Ce 
dernier  défaut  doit  être  attribué  à  l'huile  avec 
laquelle  on  détrempe  les  couleurs,  &en  eft  peut- 
être  inféparabie.  Cependant  fi  l'on  refléchit  fur 
Ses   inconvér.iens  qui  accompagnent  les  autres 
genres  de  peinture  ,  on  trouvera  peut-être  que 
celle  à  l'huile  conferve  encore  la  fupériorité. 

La  plus  grande  commodité  qui  l'accompsgne  , 
c'efl  qu'elle  permet  de  voir  l'effet  à  mefuie  que 
l'on  travaille,  tiarce  que  les  cooi'eurs  ne  chan- 
gent point  en  fechant.  Ainfi  l'on  peut  faifir  dans 
le  moment  la  vérité  de  la  nature  avec  une  telle 
précifion  ,  qu'il  ne  fembie  pas  que  l'on  puiffc 
rien  dtfirer  de  plus.  Comme  l'effet  que  l'huile 
produit  fur  les  teintes  eft  conna  ,  il  faut  le  pré- 
venir en  l'employant  dans  la  plus  petite  q,:antits 
qu'il  eft  polTibie  ,  &  fuppk'ant  à  l'huile  de  noix 
par  celle  d'afpic  qui  rend  les  couleu/s  plus  ma- 
niablei  &:  plus  coulantes,  &  qui  s'évapore  pronip- 
tement.  Entre  les  inconvéniens  de  !a/W2fiire  iz 
rkuile  ,  il  en  eft  un  que  tout  le  monde  a  pu  re- 
marquer :  c'aft  qu'elle  donne  aux  couleurs  un 
iuifant  qui  cnipcàe  de  voir  commodément  les 


tableaux  quand  ils  font  pofés  en  face  du  jour  :  il 
faut  qu'ih  reçoivent  la  lumière  de  biais. 

Les  huiles  qu'elle  employé  font  celle  de  lin  , 
mais  feulement  pour  l'impreffion  ,  celle  de  noix, 
celiede  pavot  blanc,  qu'on  appellehuiie  d'œillet 
ou  d'oliette,  &,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
celle  d'afpic. 

Mais  il  y  a  des  couleurs  qui,  broyées  avec  ce» 
huiles  ^  ne  lèchent  que  très  difficilement,  ou 
même  jamais.  On  a  d'abord  remédîéà  cet  incon- 
vénient en  mêlant  avec  ces  couleurs  un  peu  de 
couperofe  blanche  ,  féchée  fur  une  platine  de 
fer  ,  &  broyée  à  l'huile  :  mais  la  couperofe  a 
plufieurs  inconvénicns.  Celui  dont  on  a  été  le 
plus  frappé,  c'eft  qu'elle  eft  un  fe!  ,  &  l'on  a 
craint  avec  raifon  que  i'humidité  ne  la  fit  dil— • 
foudre  ,  &  qu'en  fechant ,  elle  ne  laiflat  fur  ia 
furface  du  tab.eau  une  efpéce  de  farine  caDabie- 
d'en  ternir  la  beauté.  C'eft  ce  qui  a  tait  cher- 
cher un  autre  ficcatif ,  &  l'on  a  trouvé  celui 
qu'on  nomme  kalle  grajfe. 

On  ne  fait  ulage  de  cette  huile  que  pour  les 
couleurs  difficiles  à  fecher,  telles  q;ie  l'outre- 
mer ,  la  Jacque  ,  les  ftiis  de  grain  ,  les  noirs  de 
charbon  ,  &  furtout  les  noirs  d'os  3c  d'ivoire  , 
qui  exigent  un  peu  plus  de  ficcatif  que  les  autres 
couleurs.  Sans  cet  intermédiaire,  ils  fercient 
plufieurs  années  à  ficher.  Quand  on  rompt  ces 
couleurs  avec  du  blanc  de  plomb,  comme  ce 
blanc  eft  lui-même  fort  ficcatif,  il  faut  mettre 
moins  d'hui.e  graffe.  On  peut  obferver  en  paf- 
{ant,-que  toutes  les  couleurs  feclient  beaucoup 
plus  vite  en  été  qu'en  hiver. 

On  peint  à  l'huiie  litr  le  bo!5,  la  toile,  Is  taffe- 
tas, le  cuivre^  les  murailles.  Pourconnoîtrela  ma- 
nière deprépaçer  ces  différcn  e;  farraces  propre» 
à  recevoir  la  peinture  ,  v.o)  ez  l'art.  I?jpressios. 
Toutes  les  couleurs  qu'on  employé  p?:  r  !s 
Frefque  font  bonnes  poi''  \'j.  jreLn'iire  à  Phuile  ,. 
excepté  le  blanc  dr  rhaux  ,  le  bianc  decoquilles- 
d'œvifs,  iv  la  poudre  de  marbre. 

On  fait  aL?l'i  ui'age  da  blanc  de  pîomh-,  du 
majjijnt  jaune' Se  du  maffc-ot  blara  ,  àsVorpin 
jaune  &  de  ï'o-rpin  rouge  Ces  deux  dernières 
couleurs  doii-ent  être  employées  pures  ;  on  ne 
peut  les  rompre  avec  d'autres ,  parce  qu'elles  les 
gâent  &  les  noircifTent.  Quelque  fois  on  les- 
calcine  pour  leur  ô  er  leur  mauvaife  qualité;, 
mais  dans  cette  opération  ,  il  faut  bien  fe  gar^Jer 
c'enrefpirer  la  vapeur  qui  eft  mortelle.  On  peut 
dire  en  général  uu'il  eft  fage  de  rcjetter  abfolu- 
meacles  orpins  :  ils  peuvent  ce  venir  tuneites  a 
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l'art! {le  qui  les  employé,  &  au  tableau  pour  le- 
quel il  en  fait  ufage. 

On  Ce  feit  aulFi  du  cinnabre  ou  vermillon  qui 
ne  fubfifte  guère  à  l'air. 

De  la  la.c  lue  fine  v-ju»  a  le  même  inconvénient. 

Des  cendres  bleues  &:  des  cendres  vertes  bon- 
nes unicjuem-nt  pour  le  paylage. 

Du  bleu  de  Pruffe  qui  devient  un  peu  verd 
avec  le  temps. 

Du  noir  de  fumée  calciné,  qu'on  peut  em- 
ployer fei.'jeinent  dans  les  draperies  noires. 

Du  noir  d'os  Se  àurioir  d'ivoin  :  l'i^ivart  Pline, 
cefut  Apelle  qui  inventa  le  ûernier. 

Desjiils  de  grain  que  les  peintres  fages  rejet- 
tent ,  parce  qu'ijs  l'ont  fujetsk changer,  &  même 
à  s'évanouir  prerqa'entierement. 

De  la  terre  d'ombn  qui  efl  une  très-mauvaife 
couleur,  Itijette  à  pouffer,  de  même  que  le  ;7;j- 
nium  ^  ou  mine  de  plomb  d'un  rouge  orangé. 

Le  carmin  feroic  d'un  excellent  ulagejmais  il 
a  peu  de  corps  ,  -'k  e&  fort  cher. 

Uoutremer  eft  plus  cher  encore  :  cependant 
on  ne  peut  fe  difpenler  de  l'employer,  furtout 
dans  les  carnations  fines,  telles  que  celles  des 
femmes  &  des  enfans,  quand  on  veut  faire  des 
ouvriges  qui  foient  de  durée. 

Ua^iir  ou  Vimail  noircli  à  l'huile. 

Le  bleu  d'Inde  a  beaucoup  de  corps  avec  le 
blanc  -,  mais  ii  fe  décharge  beaucoup  en  léchant. 
Il  faut  avoir  foin  de  le  coucher  un  peu  épais  ,  & 
d'y  mettre  peu  d'huile.  Pour  lui  alî'urer  de  la 
durée  ,  il  faut  le  glacer  à  l'outremer.  On  ne  le 
fait  entrer  que  dans  des  ciels  &:  des  draperies. 

Le  verd'de-gris  eft  d'une  belle  couleur,  mais 
fa  beauté  eft  perfide  :  pour  peu  qu'il  en  entre 
dans  l'impreflioa  d'une  toile,  il  eu  capable  de 
tout  gâ-er.  Il  devient  noir  peu  de  temps  après 
avoir  é;é  emplo)é.  On  le  calcine  quelque  fois 
pourle  rendre  plus  durable  ;mais  quelque  moyen 
qu'on  employé  pourle  purifier  ,  il  relie  toujours 
dangereux  pour  les  autres  couleurs  ,  &  ne  peut 
être  employé  que  feu!.  Il  ne  faut  jamais  s'en  per- 
mettre l'ufage  que  pour  en  mêler  en  fort  petite 
quanticéavec  les  noirs,  qu  il  a  la  faculté  de 
rendre  très-ficcatifs  -,  &  l'on  doit  avoir  grande 
attention  de  ne  pas  fefervir,  pour  les  autres  cou- 
leurs ,  des  pinceaux  avec  lefquels  on  a  employé 
le  verd-de-gris. 

Quelques  peintres  fe  fervent  d'un  noir  parti- 
culier pour  retoucher  leurs  ouvrages  à  l'huile  , 
&  pour  donner  beaucoup  de  force  dans  les  bruns. 
Cette  couleur  eft  le  bitume  de  Judée ,  qu'on  ap- 
pelle afphalte  ,  &  que  ,  par  corruption  ,  les  ar- 
tiiles  rorament  fpalte.  Un  peu  écrafé,  il  fe  fond 
aifément  dans  l'huile  fur  le  feu;  il  eft  d'un  noir 
rouffâtre  tirant  furie  minime;  il  fe  glace  facile- 
ment &  eft  fort  doux  à  la  vue  .  mais  il  ne  féche 
jamais,  à  moins  qu'il  ne  foitmêlé  avec  un  fort 
flccatif  ;  aulli  peut-on  ,  après  l'avoir  préparé  ,  le 
confsrver  pendant  plufieurs  années  pour  s'en  lei- 
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virau  befoîn.  On  peut  y  mêler,  pour  flccatif, 
i;n  peu  de  verd  de  gris. 

Les  principaux  inftrumens  de  la  peinture  à 
l'huile  font  le  chevalet ,  la  boéte  à  couleurs  ,  les 
broffss  ,  les  pinceaux ,  la  palette  ,  le  couteau  à 
couleur  ,  V appuie-main.  Voyez  ces  mots  à  leur 
ordre  alphabétique. 

EXPLICATION 

des  Vlanches  qui  concernentla peinture  àVlaiile, 
FLANCHE     I. 

T^ignette.  Elle  repreCcnte  un  atrelier  dans  le- 
quel on  a  tâché  de  réunir  plufieurs  genres  de 
peinture. 

La  figure  i  repréfente  le  peintre  d'hiftoire. 
a,  fon  marche-pied,  b  ;  grande  bcëte  à  couleurs, 
c  ,  pierre  à  broyer  les  couleurs.  [ 

La  figure  i  repréfente  le  peintre  de  portraits. 
d  ,  fa  boéte  à  couleurs. 

La  figure  2  repréfente  un  peintre  occupé  à  ré- 
duire un  tableau  dont  il  veut  faire  une  copie. 
e  ,  le  tableau  qui  lui  fert  de  modèle.  /',  la  toile 
fur  laquelle  il  a  tracé ,  dans  une  plus  petite  pro- 
portion ,  autant  de  quarreaux  qu'il  en  a  fait  fur 
celui  qu'il  fe  propofe  de  réduire. 

La  figure  4  repréfente  le  peintre  de  portraits 
en  miniature.  , 

On  apperçoît  dans  le  fond  de  l'attelier  deux 
figures  antiques  ,  un  globe  ,une  équerre  ,  &  dea 
livres  ,  qui  Ibnt  autant  de  choTes  utiles  au  pein- 
tre, &  qui  défignent  l'étude  de  l'antique  ,  i'hif- 
toire  ,  la  géographie,  &  l'architeôlure. 

£as  de  la  planche.  Fig.  i.  Appuie-main. 

a.  3  &  4.  Couteaux  de  différentes  formes. 

5  &  5 .  Broffes. 

6.  Bléreau  dont  on  fe  fert  pour  fondre  les 
couleurs. 

7.  8  &  9.  Pinceaux. 

10.  II  &:  12.  Palettes  de  différentes  fermes, 

PLANCHE     IL 

Fig.  I.  Boè'te  à  couleurs, 

2.  Coupe  de  cette  boste, 

3.  Son  plan. 

4.  Boéte  de  fer  blanc  pour  contenir  les  p'n-' 
ceaux  &  les- veflies.  a,  le  pincelier.  Ir  ,  quarr^ 
pour  mettre  les  veflies.  a  quarré  dans  lequel  ore 
met  l'huile  d'olive  pour  détremper  les  pinceaux, 

5.  Coupe  du  pincelier. 

6.  Coupe  du  quarré  qui  fert  à  faire  tremper 
les  pinceaux. 

7.  Autre  boëte  de  fer  blanc  pour  mettre  les 
couleurs  en  poudre. 

8.  Veffie  contenant  une  couleur  broyée. 
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PLANCHE      II  T. 

Fig.    I.   Grand   édiafaud  à  roulettes  pnr  les 
grand-!   tableaux. 

2  Grande  échelle  avec  fon  banc  pour  le 
môme   ufîge. 

2.  Petit  marche-pied. 

4,  Ro.iiciies  de  l'échafauJ  ,  fij.  i. 
j.  Banc  qui   s'accroche   aux  echelens  de  la 
fig.  X. 

PLANCHE      IV. 

Fig.  T,  Chevalet  d.int  la  barre  fe  monte  fans 
chevilles  ,  par  le  moyen  du  refibrc  5  ,  qui  appuie 
fur  les  dentures. 

6.  Le  n'.ont^nt  de  ce  chevalet  qui  fert  à  rete- 
nir les  toilrs  à  volonté,  à  hauteur  convenable. 

?..  Toile  tendue  fur  un  chaflis  commun. 

3.  Goda-miché  double,  pour  contenir  l'huile 
grafle  &:  l'huile  d'œ'llet. 

4.  Code-michéfimple,  pour  contenir  l'huile 
£r3ffe. 

PLANCHE      V. 

Fig.  I.  Vue  d'angle  du  chevalet  repréfenté 
iig.  %.  de  la  planche  précédente. 

a.  Cheville  qui  empêche  la  queue  de  remuer. 

3.  Plan  du  reflbrt, 

4.  Chappe  du  même  reffbrt ,  avec  les  dentures. 

5.  Toile  tendue  fur  un  chalïïs  à  clef. 

PLANCHE      VI. 

Fig.  I.  CheN  alet  vu  de  face  &  qui  fe  plie  du 
fens  que  l'on  veut. 

2.  Vue  perlpeftive  du  même  chevalet. 

2.  Partie  du  même  chevalet  vu  par  derrière, 
avec  emmanchemens. 

4.  Profil  du  même  chevalet, 

5.  Appuiermain. 

6.  Chevalet  ordinaire. 

7.  Partie  da  même  çhevslet  vu  par  derrière, 

8.  Chevilles. 

t).  Barre  pour  pofer  les  toiles  qu'on  peint, 
jo.  Pierre  à  broyer  les  padels. 
II.  Boëte  au  paltej. 

Huile.  Peinture  à  l'huile.  Le  Comte  de  Cay- 
lus  ,  en  faifant  des  recherches  pour  recouvrer  la 
peinture  encauftique  des  anciens,  a  été  conduit 
par  les  expériences  à  propofer  une  nouvelle  ma- 
nière de  peindre  à  \huile.  Quoique  nous  ne  fâ- 
chions pas  qu'aucun  artifte  l'ait  niife  en  prati- 
que ,  nous  croyons  cependant  devoir  la  confi- 
gner  dans  ce  didionnaire.  L'attachement  naturel 
aux  habitudes  qu'on  a  contraftées,  peut  faire 
négliger  longtemps  des  découvertes ,  dont  on 
i^r|  forcé  49ns  la  fufte  dç  reconnoitjre  les  ava^n- 
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taçês.  Les  idées  nouvelles  peuvent  être  quelque 
fois  comparées  à  des  l'cni-înces  qui  reftent  enl'e-» 
veiies  fous  la  terre,  germent  enfin,  lèvent, 
profpérent  &  produifent  des  fruits. 

On  peindra  à  l'eau,  dit  le  Come  de  Cavîus  ^ 
fur  une  toile  à  crad,  avec  dei  couleurs  ordinai- 
res, en  obfervcnt  cependant  de  ne  faire  u!bge 
que  de  celles  que  l'on  employé  communément 
dans  la  peinture  a  rkuUe.  Lorl'qi'.e  les  couleurs 
feront  ftchees  ,on  huniedera  le  tableau  parder- 
r'.cre  avec  de  l'huile  de  pavot  ,  appellce  d'o- 
lietre,  qui  jaunit  moins  que  les  autres  huiles. 
Perfonne  n'ignore  combien  l'huile  s'étend  faci-  • 
lement,  &  combien  il  eft  aifé  de  la  di(l:ribi.er 
égaleiT^ent  partout ,  (bit  avec  le  pinçrau  ,  foit 
avec  toute  autre  chofe  qui  piiilTe  en  faire  la 
fonction.  L'huile  pénétrera  la  couleur  ,  f-'ra 
corps  avec  elle,  5«:  rendra,  lorfqu'elle  fera  fé- 
chee  ,  le  tableau  aulFi  folide  que  s'il  avoir  été 
peint  avec  des  couleurs  broyces  à  l'/»i»75.  Cette 
efpece  de  peinture  peut  avoir  l'avantage  défaire 
un  tableau  fans  aucuns  luifans  ,  parce  qu'ils  ne 
viennent  ordinairement  que  de  l'e^cès  deï'huiU  : 
les  tableaux  peints  de  cette  manière  feront  auili 
moins  fujets  à  changer,  en  raifon  de  la  jufte 
proportion  qui  fe  trouvera  entre  l'huile  8c  I5»- 
couleuri. 

On  pourroit,  au  lieu  à' huile ,  employer  un 
vernis  blanc-gras  ficcatif.  On  pourroit  aulïï  pra- 
tiquer cette  peinture  fur  le  papier  comme  fur  la 
toile.  Au  relie  ce  fera  aux  artifles  à  juger  des 
avantages  ou  des  défavantages  de  cette  petite 
nouveauté;  dans  les  arts,  une  expérience  vaut' 
mieux  qu'une  conjeclure. 

Nous  croyons  que,  par  ce  procédé,  on  ne 
pourroit  manquer  de  perdre  quelques  uns  des' 
avantages  que  h  peinture  à  l'iuiih  a  fur  la  àét 
trempe  ,  &  qui  tiennent  à  la  manœuvre  de  ce 
genre.  Il  s'agiroit  de  lavoir  fi  les  avantages  de 
la  nouvelle  découverte  l'emponeroient  fur  les 
inconvéniens  qu'elle  entraîneroit  avec  elle.  Il 
en  efl  un  qui  femble  très-grave  :  comment  em- 
ployeroit-on  les  couleurs  dont  on  ne  peut  faire 
ufage  qu'à  l'aide  d'un  ficcatif  ?  Les  rejetteroit- 
on  ?  mais  elles  paroilfent  néceffaires,  &  quand 
on  pourroit  s'en  paflér  à  la  rigueur,  ce  feroit  dé- 
pouiller l'art  de  l'une  de  les  richeffes.  Frotte- 
roit-on  le  derrière  ^e  la  toile  d'une  huile  ou 
d'un  vernis  capable  de  faire  fécher  ces  couleurs? 
Mais  les  autres  couleurs  ,  qui  font  ficcatives  par 
elles-mêmes  ,  deviendroient  trop  féches  ,  &  le 
tableau  s'écailleroit,  Appellons-enà  l'expérieBca 
avec  l'inventeur. 

Huile.  Manière  de  peindre  à  Vhuile  les  ef- 
tampes  en.  taille-douce.  Quand  on  employé  de 
belles  eftampes  à  cet  ulage  ,  on  peut  dire  que 
ce  fecret  eft  celai  de  les  gâter.  Les  habiles  gra- 
veurs ont  employé  tout  leur  art  à  rendre  leurs 
eftampes  auffi  agréables  «ju'elies  puiflepr  l'êirp-j 
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tout  ce  qu'on  y  ajoute  les  dégrade ,  en  empê- 
chant de  bien  voir  les  favans  travaux  qu'ils  ont 
pris  tant  de  peine  à  établir. 

Cependant ,  comme  il  efb  des  gens  qui  aiment 
mieux  les  dift'érentes  fortes  d'enluminure,  que  la 
plus  belle  gravure  ,  parce  qu'ils  n'entendent 
rien  aux  beautés  de  cet  art,  &  que  les  couleurs 
ont  pour  tous  les  yeux  un  charme  naturel ,  nous 
nerefuferons  pas  de  donner  ici  le  moyen  de  les 
fatisfaire.  Nous  ne  ferons  que  tranfcrire  ce  qui 
je  trouve  fur  ce  fujet  dans  la  dernière  édition  des 
Elimens  de  Peinture  pratique.  Cette  méthode 
pourroit  être  pratiquée  <ur  des  eftampps  d'ani- 
maux ,  de  plantes  ou  d'autres  objets  à'hiftoire 
raturellc  ,  dont  on  voudroit  marquer  les  cou- 
leurs. ^ 

On  col!e  l'eftampe  fur  un  chafTis  de  bois, 
après  l'avoir  humedée  d'eau  ,  ccmme  fi  l'on 
vouloir  faire  un  chaflis  de  papier.  Lorfqu'elle 
eft  féche  ,  il  faut  la  vernir  par  derrière  avec  de 
l'huile  de  térébenthine  ou  avec  du  vernis  ordi- 
naire pour  les  tableaux,  ou  av-ec  le  vernis  dont 
la  compofition  eft  ci-après.  Puis  il  fsut  avoir 
des  couleurs  broyéesavec  de  l'huile  de  noix  ,  & 
le;  appliquer  à  plat  &  fans  ombrer  fur  le  revers 
dï  chaque  partie  de  l'eftampe  ,  telles  que  les 
ca-nations  ,  les  cheveux  ,  les  draper^ies  ,  &c. 
faifint  à  peu  près  les  mélanges  ;  comme  du  blanc 
&  un  peu  de  vermillon  pour  les  carnations  ,  i]n 
peu  de  rouge  aux  joues  &  aux  lèvres  ,  &c.  On 
couche  ces  couleurs  à  plat  ,  parce  que  les  tailles 
de  la  gravure  fuffilént  pour  vendre  l'effet  des 
demi-teintes  &  des  ombres.  Lorfque  vous  aurez 
couclié,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  toutes  les 
couleurs  fur  le  dos  de  l'eftampe  ,  vous  la  verni- 
rez du  côté  de  l'imprefOon  avec  un  vernis  blanc, 
&  la  hiiflercz  fe^^her.  Si  elle  ne  vous  paroît  pas 
affez  luilante  ou  tranfparente  ,  vernilfez-la  en- 
core une  fois.  Mais  avant  que  de  la  laiflér  en- 
tièrement fécher  ,  fi  vous  avez  deffein  ,  pour  ren- 
dre l'ouvrage  encore  plus  barbare  ,  d'y  ajouter 
de  l'or  ou  de  l'argent  moulu  en  quelques  en- 
droits, vous  détremperez  de  l'or  en  coquilles 
avec  de  l'eau  gommée,  &  vous  l'y  appliquerez 
-un  peu  épais,  autrement  l'or  venant  à fecher,  fe 
retireroit  par  petits  points  :  au  lieu  que  fi  l'or  ou 
l'argent  eft  en  bonne  confiftanïo  ,  vous  en  admi- 
rerez la  beauté  fur  le  vernis.  Le  tout  étant  bien 
fec  ,  &  l'eftampe  étant  encore  fur  fon  même 
chaflis,  fi  vous  appréhendez  qu'elle  ne  fe  cafle 
ou  ne  fe  déchire  par  la  fuite  ,  il  faut  avoir  un 
carton  de  la  même  grandeur  que  l'eftampe,  ik 
l'y  coller  fans  l'ôter  du  chafîis  jufqu'à  ce  qu'elle 
foir  bien  féche.  Alors  vous  pouvez  la  retirer  &  la 
-  mettre  dans  une  bordure. 

Vernis  pour  préparer  les  tailles-douces  avant 
de  les  peindre  à  Chuile.  Ce  vernis  fe  fait  fans  feu. 
Mettez  dans  un  vafe  de  terre  ou  de  fayence  un 
/quarteron  de  térébenthine  ;  autant  d'huile  d'af- 
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pîc  ,  &  la  hauteur  d'un  doigt  d'efprit  de  vin  dans 
un  verre.  Délayez  lamatiete  avec  un  pinceau  de 
la  groffeur  du  pouce  ,  &  le  plus  doux  que  vous 
pourrez  trouver,  jufqu'à  ce  qu'elle  foir  épaifTe 
comme  une  glaire  d'œuf.  Alors  votre  eftampe 
étant  montée  fur  fon  chalFis  ,  &  couchée  à  plat  , 
vous  la  iVotrerez  par  derrière,  en  étendant  le  , 
vernis  le  plus  promptement  qu'il  fe  pourra  ; 
vous  la  retournerez  du  côté  de  la  gravure  ,  en 
ferez  autant,  &  la  laifferez  fécher.  Jii  le  vernis 
eft-  longtemps  à  fécher  ,  mettez  par-deffus  une 
couche  d'efprit  de  vin. 

Autre  manière  mieux  détaillée.  Prenez  des 
eftampesen  taille-douce  ,  dont  les  figures  foienc 
un  peu  grandes:  celles  qui  font  gravées  en  ma- 
nière noire  font  trèi-propres  à  cet  ul'age.  Hu- 
mectez légèrement  l'eftampe  par  derrière  avec 
une  éponge  très  propre  &t  imbibée  d'eau  bien 
claire  ,  collez-la  promptement  fur  un  challis  de 
bois  avec  de  la  colle  de  farine,  &  laiffez-la  fe- 
cher. Prenez  enfuitedu  vernis  ordinaire  ,  &:  mc- 
lez-y  trois  fois  autant  d'huile  de  térébenthine  ; 
taites-lechauftér  un  peu  furies  cendres  chaudes, 
&  Tayant  bien  remué  avec  une  brofîe  do  poil  de 
porc,  Cûuchez-en  également  partout  ftir  le  der- 
rière de  votre  eftampe.  S'il  fe  trouve  quelques 
endroits  où  le  vernis  n'ait  point  pénétra,  met- 
tez y  une  goutte  de  la  même  huile  &  pafTez  y 
enfuite  la  broffe.  Deux  ou  trois  heures  après, 
donnez  encore  une  couche  de  votre  vernis  pur 
ik  fans  addition  d'huile  ,  &  expofez  votre  chaf- 
fis  au  fuleil  ou  dans  un  lieu  chaud.  Réitérez  vos 
couches  juîiqu'à  ce  que  l'image  foit  claire  & 
tranfparente  comme  du  verre  blanc  ,  &  laiffez-la 
fécher  jufqu'à  ce  que  le  vernis  ne  prenne  plus 
au  doigr.  Alors  vous  obferverez  quel  eft  l'envers 
de  l'eftampe  pour  y  appliquer  vos  couleurs  en  la 
manière  fuivante. 

Prenez  de  la  couleur  de  cheveux  &  mettez-en 
partout  où  il  y  a  de  la  chevelure  ;  mais  prenez 
garde  de  déborder:  il  vaut  mieux  laiffer  ouel- 
ques  cheveux  échappés  fur  le  vifage  fans  y  met- 
tre de  cette  couleur.  Après  cela  faites  la  teinte 
des  joues  avec  la  couleur  qui  y  eft  propre.  Pour 
agir  plus  fnrement,  oppofez  une  feuille  de  papier 
blanc  à  l'endroit  où  vous  voulez  appliquer  v'os 
couleurs  ,  afin  de  mieux  voir  l'effet  &.  le  degré 
de  !a  teinte  que  vous  voulez  mettre  :  puis  leblanc 
des  yeux  ,  le  rond  de  ia  prunelle  ,  les  fourcijs 
les  lèvres,  &c.  Compofez  enfuite  de  la  couleur 
femblable  aux  carnations  des  figures  que  vous 
voulez  faire,  &  couchez- en  partout  fur  le  vifage 
fans  autre  attention  que  de  ne  pas  frotter  en  cou- 
chant cette  couleur,  de  peur  d'effacer  celle  qui 
y  eft  déjà  ,  &  de  gâter  ce  qui  eft  fair.  Oblervcz 
la  même  chofe  à  l'égard  du  refte  du  corps  où  il 
fe  trouve  de  la  couleur  de  chair  à  mettre.  Pour 
les  draperies  &  autres  acceffoires  ,  il  n'y  a  qu'à 
les  reconnoître  Se  leur  donner  tout  uniment  les 
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couleurs  qui  leur  conviennent ,  ayant  foin  qu'el- 
les foientbien  broyées  avec  de  l'huile  de  noix  ou 
de  lin.  Les  tailles  de  l'eftampe  ,  comme  on  l'a 
dit ,  feront  d'elles-mêmes  l'effet  dîs  ombres  Tous 
les  teintes  que  vous  y  aurez  appliquées.  Voici 
les  couleurs  qui  conviennent  le  mieux  à  cette 
forte  de  travail. 

Pour  les  draperies  d'écarlate,  on  prend  du 
beau  vermillon  ,  avec  un  peu  de  laque  tine  &:  de 
mine  orangée. 

Pour  la  coi;leur  de  cerife  ,  du  vermillon  avec 
un.peu  de  blanc  de  plomb. 

Pour  la  couleur  de  feu,  du  vermillon  &  du 
fiil-de-grain. 

Pour  le  jaune  ,  du  beau  maflicot  doré  &  pâle, 
avec  du  jaune  de  Naples. 

Pour  l'aurore  claire  ,  comme  les  rayons  du  fo- 
leil,les  gloires.  Sic.  de  l'ochre  jaune  ,  du  ver- 
millon &:  du  blanc  ,  le  tout  à  volonté. 

Pour  le  noir ,  on  ne  fe  fert  pas  de  noir  pur  ; 
mais  on  le  repréfente  avec  du  gris  compolé  de 
noir  de  charbon  de  faule  ,  ou  du  noir  d'os  brû- 
les ,  mêié  avec  du  blanc  de  plomb  :  c'efr  ainfi 
qu'on  rend  toutes  les  étoffes  noires  de  foie  ou 
autres. 

Pour  les  fonds  &  les  rochers,  on  prend  du 
blanc  mêlé  avec  du  noir  d'os.  Les  fabriques  ,  les 
mafurèi  fe  reprélentent  aulll  avec  le  même  gris 
plus  ou  moins  foncé. 

Les  lointains  ,  payfagcs  &  terraffes  fe  font  de 
différentes  manières.  Quand  les  arbres  font  dans 
le  lointain  ,  on  prend  un  peu  de  bleu  ou  de  cen- 
dres vertes,  avec  un  peu  d'ochre  jaune,  &  quel- 
que fois  un  peu  de  laque  pour  les  troncs  les 
moins  éloignés.  Pour  les  branchages  des  plans 
avancés,  on  fe  fert  du  verd-de-mer  fait  avec  du 
lVil-de-graii;i  ,  des  cendres  bleues  &  du  blanc  , 
plus  ou  moins.  Pour  les  terraffes,  ofi  prend  quel- 
que fois  du  rouge-brun  ,  de  l'ochre  jaune  &  du 
noir  d'os. 

Pour  les  toits  &  couvertures  de  maifons  ,  on 
jnêle  du  gris  &  du  rouge  à  diicretion. 

Les  nuéesfe  repréfentent  i".  avec  du  blanc  & 
du  vermillon,  fl  elles  doivent  être  rougeâtres. 
Si  elles  doivent  être  claires  ,  on  y  mec  plus  de 
blanc  ,  particulièrement  lorfqu'elles  approchent 
davantage  du  folei!.  Les  nuées  ordinaires  fe  font 
avec  du  charbon  de  faule  ,  du  blanc  &  tant  fyit 
peu  de  rouge. 

Les  eaux  fe  font  avec  des  cendres  vertes  & 
bleues  ;  en  quelques  endroits  avec  du  blanc. 

La  couleur  de  chair  fe  fait  pour  les  hommes 
avec  du  blanc ,  de  l'ochre  jaune  Se  un  peu  de 
rouge-brun  :  pour  ceux  qui  ont  le  teint  bafané, 
avec  du  blanc ,  de  l'ochre  jaune  ,  du  brun-rouge 
&  un  peu  de  vermillon.  Pour  les  femmes  &  les 
enfans  ,  on  prend  du  blanc  de  plomb ,  du  vermil- 
lon ,  de  la  lacque  fine ,  Se  un  peu  de  mine  oran- 
gée ,  le  tout  àvolonté. 

four  les  cheveux,  on  fe  fert  de  blanc  &  d'o- 


1  chre  jaune  pour  les  blonds,  &  de  blanc  mêié 
avec  du  noir  d'os  pour  les  brunx. 

Le  violet  fe  fait  avec  du  bleu  &  de  la  laque 
fine.  Le  verd  avec  du  verd-de-gris  &  du  mafli- 
cot,  ou  bien  avec  des  cendres  bleues  &  du  ftil- 
de-gr.ain  .  il  s'éclaircit  avec  le  blanc,-  fi  on  le 
veut  plus  verd,  il  faut  y  mettre  plus  de  ftil-de- 
grain  ,  &  pour  le  rendre  plus  éclatant ,  il  y  faut 
plus  de  malFicot  jaune. 

(  Telles  font  les  couleurs  qu'indique  l'auteur 
que  nous  avons  cité.PluIieurs  fonr  peu  fiilides  ou 
tendent  à  noircir,  ce  qui  efl:  afiez  indifFérens 
pour  ces  fortes  de  chefs-d'œuvre.  Cependant (i 
l'on  coloroit  de  cette  manière  des  morceaux 
d'hifi:oire  naturelle  qui  mcritaffent  d'être  con- 
fervés ,  il  faudroit  eniplo)er  des  enlumineurs 
qui  ne  fuffent  pas  fans  intelligence  de  la  pein- 
ture, &■  choifir  les  couleurs  les  moins  altérables 
indiquées  dans  les  diftérens  articles  de  ce  dic- 
tionnaire qui  concernent  ces  matériaux  de  l'art.) 

L'ouvrage  étant  achevé,  vous  pourrez,  pour 
en  conferver  les  couleurs,  le  vernir  avec  un  des 
vernis  dont  onfe  fert  pour  les  tableaux  à  l'huile. 

Pour  peindre  fur  le  papier  comme  à  V huile. 
Prenez  un  jaune  d'œuf  bien  réparé  du  blanc  : 
délayez-1%  avec  deux  fois  plein  la  moitié  de  fa 
coquille  d'eau  claire  ;  battez  bien  ce  mélange, 
&  mettez  en  un  peu  dans  toutes  les  couleurs 
dont  vous  voulez  vous  fervir  pour  peindre  fur 
l'eftampe. 

HunE.  (  fubfl:.  fém.)  Les  peintres  font  ufage 
de  differen;es  fortes  d'huiles  ,  Toit  pour  broyer 
les  couleurs  ,  foit  pour  les  employer  au  bout  du 
pinceau. 

L.' huile  de  Un  ell  plus  facile  à  fe  dégrailTer  que 
les  autres  ,  &  plus  prompte  à  ftcher.  On  la  tire 
par  expreffion  des  graines  de  lin.  11  faut  la  choi- 
fir claire,  nette,  amereau  goût.  Plus  elle  a  cette 
qualité ,  îk  plus  elle  eft  ficcative  ,  mieux  elle  fe 
cuit  &  moins  elle  efl:  fujette  àfegerfer.  Lameil- 
leure  vient  de  Hollande  :  celle  qui  vient  de 
Lille  efl  fouvent  mêlée  d'huile  de  navette.  Pour 
rendre  l'huile  de  lin  aulïï  blanche  que  l'huile 
d'œillet,il  faut  la  mettre  dans  une  cuvette  de 
plomb  expofée  pendant  ui»  été  au  foleil  ;  on  y 
jette  du  blanc  de  çerufe  &  du  talc  calciné  :  ce 
mélange  attire  les  parties  graffes  au  fond  & 
éclaircit  Thuile.  Au  refle  ,  comme  cette  huile 
eu  plusgraffe  que  celle  de  noix,  on  ne  l'em- 
ployé que  dans  les  impreffions. 

L'huile  de  noix  dont  fe  fervent  nosartifles  efî 
celle  qu'on  obtient  par  une  féconde  expreffion 
des  noix  :  elle  l'emporte  fur  l'huile  de  lin  par  fa 
blancheur,  mais  elle  eft  moins  ficcative.  On  s'en 
fert  pour  broyer  &  détremper  le»  couleurs  clai- 
res ,  telles  que  le  blanc  &  le  gris,  que  l'huile 
délia  terniroit  un  peu.  Il  faut  la  choilir  blanche 
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feTentSnt  b'en  fon  fruit ,  tant  au  g  jftt  qu'à  l'o- 
djorat. 

'L'huile  J'aillet  ou  ffoUette  eft  celle  qui  pro- 
TÎent  ,  par  expreflion  ,  de  la  femence  du  pavot 
noir  pile.  Ilfautia  choifirplus  claire  que  l'huile 
d'oliye  8c  fans  laveur  ni  odeur.  C'eft  la  plus 
blanche  de  toutes  les  huiles  ;  auffi  l'employe- 
r-on  pour  broyer  &  détremper  le  blanc  de  plomb , 
lorfqu'on  veut  de  beaux  blancs. 

L!' huile  grajfe,  ou  ficcatlve  ,  efl:  le  plus  puif- 
fant  desliccaiifs.  Elle  le  prépare  en  mettant  une 
demi- once  de  litharge,  autant  de  cerufe  calci- 
née, autant  de  terre  d'ombre,  &  autant  de  talc 
ou  de  pierre  à  Jeius  :  en  tout  deux  onces  de  ina- 
tiere  pour  une  livre  d'huile  de  lin  ,  qu'on  fait 
bouillir  à  feu  doux  &  égal ,  de  peur  que  l'huile 
C^e  ncirciffe.  Quand  elle  moufTe  ,  il  faut  l'écu- 
çier  ;  lorfque  l'écume  commence  à  le  raréfier  & 
^  k  devenir  touffe  ,  l'huile  efl;  fuffilkmment  cuite 
§c  dégraîfTée.  Les  matières  qui  le  trouvent  alors 
dénaturées  en  partie  ,  laiflent  un  marc  ou  ledi- 
•pient  dans  lequel  fe  trouve  une  portion  de  la 
partie  muqueufe  de  l'huile  ,  qui  s'eft  combinée 
■^vec  les  ingrédicns  fous  une  forme  emplaftique. 
On  lailTe  enfuite  repofer  l'huile  ainfi  defféchée 
l8f  préparée  ,  parcc__que  ,  dans  les  intervalles  du 
ïepos ,  elle  dépote  toujours  un  peu  &  devient 
plus  claire.  Plus  elle  elV  ancienne  ,  meilleure 
«lie  efl:. 

Au  refte,  comme  l'ebferve  M,  de  Machy, 
liabile  chymifte ,  Thuile  qu'on  appelle  grajfe  ne 
pouvoit  recevoir  une  dénomination  plus  con- 
traire à  fa  nature;  car  loin  de  rendre  l'huile  de 
lin  plus  graffe  par  ropératicn  qu'on  lui  fait  fu- 
tir  pour  la  rendre  ficcative  ,  on  la  dégraifTe  au 
contraire.  Mais  on  efTayeroit  envain  de  lui  faire 
perdre  le  nsm  qu'elle  porte  dans  les  boutiques  & 
ians  les  at:eliers,&  qui  eflconfacré  par  l'ufage  : 
il  fuffit  d'avertir  que  ce  nom  n'exprime  pas  une 
idée  phyfique, 

Obfervons  que  vingf-quatre  heures  après  qu.e 
Vhuile  nommée  grajfe  efl:  dégfaiffée  ,  il  doit  fe 
former  à  fa  furface  une  pellicule  :  fl  elle  ne  fc 
forme  pas,  c'eft  la  preuve  qu'il  y  a  encore  de 
tihumidité  ,  qu'elle  n'eft  pas  affez  defféchée  & 
qu'elle  n'a  pas  acquis  affcz  dn  CDrps.  {^Extrait  de 
l',arc  du  peintre  par  M.  T^atin.  ) 

L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  paftel 
remarque  que  VhuilegraJJe  étant  compofee  avec 
des  chaux  de  plomb  ,  tend  à  fe  rembrunir  &  à 
brunir  les  couleurs.  Si  on  y  fait  entrer  de  U 
couperofe  blanche  ,  elle  a  le  même  défaut ,  par- 
ce que  fiette  couperofe  efl:  du  zing  diffout  par 
l'acide  vitriolique.  Il  propofe  de  faire  concen- 
trer l'huile  de  noix,  en  la  faifant  bouillir  une 
îieure  au  bain-marie.  Il  propofe  auffi  i'huile  de 
Copahu  ,  qui  efl:  nette,  limpide,  &  lui  a  paru 
(eçher  très-vite.  Il  penfe  qu'ony  pourroit  mêler 
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un  peti  tPhuite  de  noix  ou  de  lîn.  ï!  feroit  à  Cou~ 
hairer  que  des  arf.ifl:es  miffent  en  expérience  le* 
diftërentes  vues  de  cet  auteur. 

L'huile  d'afpic.  C7eft  une  huile  effentîelle  de 
lavande.  La  meilleure  eft  celle  que  Pomet  dit 
être  fournie  par  une  lavatLde  fauvage  fort  com- 
mune en  Languedoc.  Mais  ,  fuivant  un  mémoire 
du  chymifte  Geoffroi ,  inlcrédans  les  Mémoires 
dei' Académie  des  Sciences  ,  année  171  j  ,  Vhuile 
d'afpic  ordinaire  efl:  falflfiée.  Tantôt  elle  6ft 
faite  d'efprit  de  vin  dans  lequel  on  met  commu- 
nément trois  quarts  d'huile  effentielle  ;  tantôt  ce 
n'eft  que  de  l'huile  effentîelle  de  térébenthine, 
parfumée  d'une  trop  petite  quantité  de  véritable 
huile  d'afpic.  M.  Valmcnt  de  Boraare  indique 
un  moyen  facile  de  découvrir  la  fraude.  Si  l'on 
jette  dans  de  l'eau communel'^:^iZe;ri2//'ic;mêlée 
avec  de  l'efprit  de  vin,  ce  dernier  fe  mêle  avec 
l'eau  ,  S:  l'huile  fumage.  Pour  connoître  cellR 
qui  eft  mêlée  avec  de  l'huile  de  térébenthine, 
ou  quelqu'autre  huile  ,  il  faut  en  brûler  un  pea 
dans  une  cuiller  de  métal  :  fi  elle  eft  pure  ,  elle 
donne  une  flamme  fubtile  ,  une  fumée  d'une 
odeur  qui  n'eft  pas  défagréable  &  en  petit& 
quantité  :  au  lieu  que  c'eft  tout  le  contraire  lorP- 
qu'elle  eft  falflfiée.  Les  peintres  à  l'huile  fe  fer- 
vent de  l'Azii/e  if'ci//7ic  pour  retoucher  plus  aifé- 
ment  leurs  ouvrages.  Elle  eft  propre  aufll  à  enle- 
ver la  craffe  des  tableaux  &  à  les  nettoyer;  mai» 
il  faut  prendre  garde  qu'elle  n'enlevé  les  cou- 
leurs. C'eft  de  cette  huile  que  les  peintres  ea 
émail  font  ufage. 

Huile  de  térébenthine.  Elle  eft  extraite  de  la 
réiine  du  mélefe  ,^u  fapin  ,  ou  du  térébinthe  qui 
croît  dans  l'île  de  Chypre  :  c'eft  de  ce  derniee 
arbre  qu'elle  a  tiré  fon  nom.  Elle  eft  fort  bonne 
à  retoucher  les  tableaux  ,•  on  s'en  fertavec  fuccèî 
pour  la  mêler  avec  l'outremer  &  les  émaux  ;  elle 
donne  la  facilité  de  les  étendre  ,  &  s'évapore 
auflitôt.  U  ne  faut  pas  mêler  beaucoup  d'autre 
huile  avec  celle-ci  ;  cela  ne  ferviroit  qu'à  la 
faire  jaunir. 

Huile  à  broyer  les  couleurs  qui  doivent  être. 
expoféis  à  l'air.  Prenez  deux  onces  de  maftic 
en  iarmes  ,  bien  chaires  >  Se  broyez-les  avec  de 
l'huile  de  lin.  Verfez  ce  mélange  dans  un  pot  de 
terre  verniffé  que  vous  mettr-ej  fur  le  feu  :  vous 
y  ferez  fondre  peu-à-peu  le  maftic  ,  remuant  , 
toujours  la  matière  ;  puis  vous  laifferez  refroidir 
cette  huile  ,  8c  regarderez  fl  le  maftic  eft  fondu 
&  bien  incorporé  avec  l'huile.  Alors  vous  vous 
en  fervirez  pour  broyer  les  couleurs  que  vous 
employerez  à  des  ouvrages  qui  doivent  être  es-» 
pofés  aux  injures  du  temps. 

A  la  recette  de  Vhuile  graffe  que  nous  avons, 
extrai'e  du  livre  de  M  Watîn^  nous  croyons  de^ 
voir  en  joindre  d'autres  qui  nous  font  faurnief 
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par  le  nouvel  éditeur  des  Elémens  de  peinture 
pratique. 

Faites  cuire  dans  un  pot  de  terre  de  l'huile  de 
noix  avec  le  dixième  ou  tout  au  plus  le  huitième 
de  litharge.  Il  faut  la  faire  cuire  doucement ,  de 
peur  qu'elle  ne  noirciffe ,  &  qu'elle  ne  fe  ré- 
pande en  bouillant  trop  fort.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  ne  remplit  le  pot  qu'à  moitié. 
Quand  elle  commence  à  s'épaiirir,  on  l'àte  de 
deffuslefeu,  &  on  la  bat  bien  avec  une  fpatule 
de  bois,  en  y  verfant  un  peu  d'eau.  Auffirôt 
tju'olle  eft  re'pofée  ,  on  peut  en  faire  ufage. 
Quelques  perlbnnes  croyent  la  dégraiiTer  tk  la 
rendre  plus  coulante,  en  y  jettant  un  oignon 
coupé  en  plufieurs  morceaux,  ou  une  tranche  de 
pain  lorfqu'elle  efl  fur  !e  feu. 

On  peut  faire  encore  de  ?hdleficcative  d'une 
autre.maniere.  On  prend  de  l'émaii  ou  de  l'azur 
en  poudre  ,  &  on  le  fait  bouillir  dans  de  l'huile 
de  noix.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  retire 
le  vaiiTeau  du  feu  ,  &  on  laifie  repoier  le  tout. 
Le  deffus  de  cette  huilefert  à  mêler  avec  le  blanc 
&  à  le  détremper  :  on  s'en  lert  auiïi  pour  les 
autres  couleurs  qu'on  veut  conferver  pures  & 
éclatantes. 

Autre  huile  grajp:.  Délayez  dans  un  demî- 
feptier  d'huile  de  lin  &  un  demi  rerre  d'eau  , 
gros  comme  la  moitié  d'un  œiif  de  couperole 
blanche  •,  ajoutez-y  autant  de  litharge  d'or  & 
autant  démine  rouge  ,  &  enfin  gros  comme  une 
petite  noix  de  blanc  de  plomb  broyé  à  l'huile. 
Faites  bouillir  le  tout  lentement  pendant  une 
heure  Si  demie.  Lorfque  la  liqueur  'éra  devenue 
rouge  ,  tirez  le  vaifleau  du  feu  ,  &  laifTez-le  re- 
poier. Pour  bien  dépurer  l'huile  ,  vous  la  verferez 
peu-à-peu,  &  par  inclinaifon  ,  dans  un  autre 
vaifTeau.  Il  y  a  des  perlbnnes  qui  ,  au  lieu  de 
coupeiofe  ,  mettent  même  quantité  de  terre 
d'ombre  pulvérifée. 

Autre.  On  peut  faire  de  Vhuile  graffe  ou  ficca- 
tiye,  en  trèi-peu  de  temps.  Il  ne  tant  que  bien 
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broyer  de  la  litharge  d'or  avec  de  l'huîle  de  noix: 
On  fait  bouillir  le  tout  furie  feu  l'efpace  d'uii 
demi-quart  d'heure  ,  &  l'huils  graffe  eft  bonns 
à  employer.  Sur  une  pinte  d'huile,  il  faut  une 
livre  de  litharge. 

Buile  à  retoucher.  Elle  offre  le  moyen  de  re- 
toucher en  peignant  à  l'huile  Se  de  peindre  par- 
tie par  partie.  La  recette  en  a  été  communiquée 
à  M.  Watelet  par  M.  Le  Prince  ,  peintre  habile. 

Prenez  de  l'huile  d'œillet  bien  choifie  ;  bat- 
tez la  dans  une  bouteille  avec  de  l'eau  bien 
claire,  puis  laifTez-la  expofée  au  foleil  :  elle  fe 
clarifie  &  devient  blanche  &  pure. 

Lorfque  vous  voulez  repeindre  ou  retoucher 
une  partie,  fans  repeindre  le  tout,  prenez  de 
cette  huile  fur  votre  palette  ;  mettez-y  une  por- 
tion de  falive  qui  ne  foit  pas  mêlée  d'aliraens. 
Barrez  ,  ou  remuez  en  rend  avec  une  broffe  pro- 
pre ,  lufqu'à  ce  que  ce  mélange  ait  la  confiftance 
d'une  efpece  de  pommada.  Frottez  alors  pendant 
quelque  temps  la  place  que  vous  voulez  repein- 
dre -,  puis  effuyez  avec  la  paume  de  la  main  ou 
les  doigts  bien  propres,  &:  peignez. 

Si  vous  voulez  que  ce  que  vous  retouchez 
foit  encore  bon  à  peindre  le  lendemain  ,ou  même 
le  fur-lendemain  ,  mêlez  plus  d'huile  que  de 
falive  dans  des  proportions  que  vous  indiquera 
l'expérience. 

M.  Watelet,  à  la  fuite  de  cette  note  trouvée 
d»ns  fes  papiers ,  parle  d'une  autre  haiie  à  retou- 
cher que  vend,  dit-il  ,  le  fleur  Hoflrol ,  &  qui 
lui  paroi:  d'un  ufsge  encore  plus  sûr  &  plus  fa- 
cile. Il  foupçonne  qu'elle  n'eiT  qu'un  mélange 
defei  de  Saturne  ik  d'huiie  d'œillet  clarifiée, 
le  tout  réduit  en  confîllance  de  ponimsdc.  Il  af- 
fure  qu'il  en  a  fait  plufieurs  fois  l'expérience 
avec  fuccès  ;  mai?  ce  qiii  eft  capable  d'inlpirer 
encore  plus  de  confiance  que  les  eflais  d'un  am'a- 
teur,  c'efr  qu'il  ajoute  que  M-  van  Spaendonck, 
célèbre  par  fes  tableaux  de  fleurs ,  s'en  ferc  ha- 
bituellement. 
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Jaune,  (adje-lîf  pris  fubftantîvenient.)  Le 
jaune  qu'on  employé  en  peinture  fe  tire  des 
trois  règnes.  Le  plus  commun  eft  dû  à  la  terre 
martiale  &  fe  nomme  ochre,  Le  plomb  ,  le  bil'- 
muth  ,  &c.  parmi  les  fubftances  métalliques , 
peuvent  aulTi  àanner  au  jaune:  mais  ces  couleurs 
s'altèrent  facilement  lorfqu'on  les  employé  à 
l'huile.  Le  flil-de-grain  fournit  à ^Séxsm  jaunes 
fort  beaux  :  cette  couleur  efl  due  à  la  partie 
gommeufe  ou  extrait  de  la  graine  d'un&  efpéce 
de  nerprun  connue  fous  Le  nom  de  graine  d'A- 
vignon. Voyez  ochre  ;  Jlil- de-grain  ,  majjicot. 
Voyez  auffi  la  mot  Fiel. 

Jaune  de  'Nkvi.zs.  Subftance  poreufe  ,  mais 
pefante  ,  &  qui  fournit  une  couleur  utile  à  tous 
les  genres  de  peinture.  On  la  nomme  en  Itatie 
Cifi//o/mo  ,  petit  jaune.    Un   grand  nombre   de 
physiciens  &  de  chymiftes  ont  tâché  de  devinnr 
quelle  peut  être  ce, te  préparation  dont  on  a  pré- 
tendu qu'une  léuie  famille  napolitaine  polfede 
le  fecrer.    (  Voyez  les  Mémoires  dt  PAcadém.e 
des   Sden:!s,   aji.iée    1766.)   Cependant    nous 
avons  en  France  quelques  fabriques  de  f;iyence 
8c  de  porcelaine  qui  le  poffedent  également,  de 
forte  qu'on  va  chercher  à  Naples  ce  qu'on  pour 
rott  trouver  ici  :  mais  chacune  d'elles  en  fait  un 
grand  myftere-  On  veut  pouvoir  fe  négliger  im- 
punément fur  la  bonté  de  la  matière  &  fur  le 
travail,  fansavoit^de  concurrence  à  craindre. 
Ce  fecret ,  le  voici.  Douze  à  treize  onces  d'an- 
timoine ,  huit  onces  de  minium  ,    quatre  onces 
de  tutie  :  on  pulvéril'ebien  ces  fub fiances; on  les 
pafle  au  tamis  pour  les  m-eux  mêler  ;  on  les  met 
de  l'épaitfeur  de  deux  doigts  fur  des  affiettes  non 
vernilTees  &  couvertes  d'une  feuille  de  papier. 
On  place  ces  afTieties  dans  le  four  de  la  fayence- 
rie,  au-detTus  de   toutes  les  cafertes  ,  immidia - 
tement  fous  la  voûte.  Quand  la  fayence  eil  cuire, 
on  retire  ce  mélange.  Il  eft  dur  ,   graveleux  ,  & 
d'un  jaune  affez  vif  ;  mais  il  devient  citron  ,  & 
prefque  chamois  ,  lorfqu'il  efl  porphyrifé.  Voilà 
le  jaune  de  Naples.  Si  l'on  vouloir  en  compofer 
des  paftels ,  il  fuffiroit  de  le  broyer  à  l'eau  pure  :  ' 
il  faut  le  broyer  longtemps.  On  peut  garantir  la 
folidité  de  cette  couleur   employée  en  émail; 
mais  les  artiftesfe  plaignent  qu'à  l'huile  elle  de- 
vient verdâtre ,  furtout  lorfqu'on  l'amaffe  avec 
un  couteau  de  fer  fur  le  porphyre  ou  fur  la  pa- 
lette. {Traité  de  la  peinture  au  pajlel.  ) 

jAyss  MiHERAi.,  ou  Turbhh  merçuriely  ou 


Précipité  jaune.  Le  mercure,  difTout  à  l'aide  du 
feu  par  l'acide  vitriolique,  fournit  une  prépara» 
tion   d'une  couleur  jaune  très -riche  :  c'eft  le 
turbith  minéral ,  ou  précipité  jaune.  On  en  trouve 
dans   la  plupart  des  pharmacies.  Quelquefois  il 
efl  d'un  jaune  pâle  ;  quelquefois  même  un  peu 
gris  5  mais   lorfqu'il  efl  bien   conditionné,  plus 
on  le  lave  ,  plus  la  couleur  en  eft  vive.  Cepen- 
dant je  ne  propofeiai  pas  de  l'employer  dans  la 
peinture  ,  car  il  n'efl  pas  infenfible  aux  ^'apeurs 
du  foie  de  fouffre.  J'en  ai  d'une  très-belle  cou- 
leur d'or  fur  lequel  cette  vapeur  ne  fait  aucune- 
impreflion  ,  mais  qui  ne  réûfle    pas  au  conta6l 
niûme  de  la  liqueur  ■.  fi  peu  qu'elle  y  touche  ,  le 
mercure  efl   aulFitôt  revivifié.  C'eft  donc  une 
couleur  dont  les  peintres  ne  doivent  pas  fe  per- 
mettre l'ufage.  Cependant  le  hafard  m'a  fait  ap- 
percevoir  dans  un  bocal,  chez  un  marchand  de 
couleur»,  une  poudre  jaune  ,  qu'il  vendoit,  di- 
(bit-il  ,  dépolis  deux  ou  trois  ans  fous  le  nom  de 
janne  minéral.  En  ayant  pris  une  once  ,  &  étant 
rentre  chez  moi ,  j'ai  confidéré  ce  jaune  ,  &  l'at 
reconnu  pour  du  turbith  mercuriel.  Ce  qui  me 
l'avoit  d'abord  f a  t  méconnoître,  c'eft  qu'il  étoît 
d'un  jaune  un  peu  pâle.  Je  l'ai  foumis  à  quelquei 
épreuves  pour  m'en  âffurer  ;  la  vapeur  du  fouffre 
l'a  aullltôt  rembruni  ;  voilà  donc  ,  malgré  fe» 
mauvaifes  qualités  ,   le  turbith  minéral  dans  le 
le  commerce  ,  par  l'i.fage  de  la  peinture  ,  fous 
le  nom  de  jaune  minéral  !  Il  étoit  néceflaira  - 
qu'on  fût  à  quoi  s'en   tenir  là-deffi:s,  &  voilà 
pourquoi  je  fuis  entré   dans  ce: te   explication. 
{Traité  de  la  peinture  au  pajîel.  ) 

Jauke  de  bismuth.  Le  bifmurh  ,  diflbut  par 
l'acide  nitreux,  forme  des  criftaux  qui ,  fur  le 
feu  ,  laiffent  échapper  leur  acide  &  fe  changent 
en  une  belle  chaux  de  diverfes  nuances  de  jau- 
ne. Il  y  en  a  de  fouflre  &  d'orangé,  fuivant  la 
plus  ou  moins  grande  proximité  de  la  flamme, 
ou  la  violence  du  feu.  Je  ne  doute  pas  qu.e  cette 
chaux  ne  réussît  mieux  dans  la  poterie, au  moyen 
de  la  couverte  vitrifiée  de  l'email  ,  que  le  jaune' 
deNapies,  comme  plus  haute  en  couleur.  Elle 
eft  très-fixe  ,  &  fe  vitrifie  même  plutôt  que  de 
fe  volarilifer  :  mais  il*ne  feroîr  pas  poilible  de 
1  l'employer  dans  la  peinture  à  l'huile;  aux  moin-» 
dres  exhalaifors  putrides ,  elle  devient  noire, 
encore  plus  vite  que  le  turbith  mercuriel  oit 
jaune  minéral  qui  fait  l'objet  du  précédent  ar- 
ticle. Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  chaux  du 
régule  d'antimoine  ,  à  l'exception  de  la  neige 
O  o  o  o  ij 
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qu'il  donne  par  la  voîe  de  la  fublimation.  (  Traî- 
■té  de  la  peinture  au  pafiel.  ) 

Jaune  de  Zinc.  Le  zinc  peut  fournir  un^tn^we 
très- agréable,  &  pour  lequel  on  n'a  pas  à  craindre 
les  dangereux  effets  des  exhalaifons  putrides.  Il 
fuffit  de  le  faire  bouillir  îongvemps  dans  du  vi- 
naigre un  peu  fort.  :  il  s'y  dilTôut  &  forme  des 
criftaux  de  fel  qui  n'attirent  point  l'humidité. 
Ce  fel  ,  mis  fur  le  feu  dans  une  capfule  ds  fer  , 
détonne  un  peu  ,  jette  une  légère  flamme  ,  &  fe 
fond.  Si  l'on  pouffe  le  feu,  l'aciJe  s'évapore  ,  & 
la  matière  fe  convertiten  une  chaux  de  couleur 
jaune.  Comme  les  chaux  de  ce  demi-ni?cal  font 
très-irreduûibles,  on  peut  croire  que  celle-ci 
fourniroit  toujours  la  jaune  le  plus  folide  qu  on 
pût  defirer  ,  &  l'on  vient  de  voir  qu'il  n'eft  pas 
diiBcile  à  faire.  (  Traité  de  la  peinture  au  pafiel.) 

Jaune  d'argent.  On  fait  diîToudre  une  demi- 
once  d'argent  le  plus  pur  &  le  plus  dégagé  de 
cuivre  qu'il  eft  poffible ,  dans  une  quantité  fuffi- 
fante  d'efpric  de  n'.tre  trèi-pur  ,  jufqu'au  point 
de  la  faturation.  On  difTout,  dans  quatre  parties 
d'eau  d:ftii!ée,  une  once  de  fel  d'urine  qui  fait 
la  bafe  du  phofphore  ;  on  fait  tomber  goutte  à 
goutte  la  diffolution  dans  l'eCprit  de  nitre  qui  a 
diffout  l'argent  étendu  avec  quatre  parties  d'eau  ; 
on  continue  de  iaifler  tomber  la  diffolurion  de 
fel  d'urine  ,  jufquà  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus 
rien  :  par  ce  moyen  ,  on  obtient  un  précipité  de 
la  plus  belle  couleur  de  citron.  Cette  couleur 
dontla  découverte  efl:  due  à  M.  Marggraf,  pour- 
roic ,  félon  toute  apparence  ,  être  employée  avec 
fuccès  fur  l'émail  &  la  porcelaine,  en  l'édulco- 
rant  foigneufement  ,  &  en  la  faifant  calciner 
avant  d'en  faire  u(âge,  (^Mém-.  de  VAcad.  de 
Berlin  ;  année  1746.  ) 

IMPRESSION.  (  fubfl-.  fém.  )  Avant  de  pein- 
dre fur  des  toiles  ,  panneaux  ,  &c.  il  faut  les  im- 
primer ,  c'eft-a-dire ,  les  couvrir  de  plufieurs 
touches  de  couleur  égale  qui  ferviront  de  fond 
à  la  peinture. 

Les  modernes  ont  plus  généralement  adopté 
la  toile  ,  furtout  pour  les  grands  tableaux  ,  que 
le  bois,  le  cuivre,  &:c.  Elle  a  l'avantage  d'être 
moins  pelante,  de  n'être  pas  fujette  à  fe  déjet- 
ter,à  le  rompre,  à  fervir  de  pâture  aux  vers  , 
comme  le  bois.  Elle  a  fijr  le  cuivre  l'avantage 
de  la  légèreté,  S>:  celui  de  fe  rouler,  &  d'être 
ainfi  changée  de  place  fans  beaucoup  d'embarras. 

Le  choix  de  la  toile  dépend  de  la  volonté  de 
l'artifte  qui  veut  l'employer.  Quelques  uns  ne 
trouvant  aucune  toileaffez  fine  &  allez  un;e ,  ont 
peintfur  du  taffetas.  D'autres  ont  choifi  de  fort 
groffe.s  toile'5  dont  on  voit  encore  le  tiffa  malgré 
répaiffenr  de  couleur  qui  les  couvre  ;  d'autres 
©nt  préféré  de  fort  coutil.  Maintenant  on  chuifit 
affez  généralement  des  toiles  neuves ,  d'un  tiffa 
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alTez  (erré  &  ayant  le  moins  de  nœuds  qu'il  eft 
poffible;dans'e  dernier  ficelé  ,  on  les  choififfoit 
d'un  tiffu  un  peu  lâche.  On  les  tend  ihr  des 
chaflls  de  bois  avec  ds  petites  broouettes  en 
rebordant  la  toile  fut  l'épaiffaurdu  chaflu  auquel 


onl'atrache,  par  le  moyen  de  broquettes  qu'on 


--   -Jgn lires 

de- gants;  cette  colle  doit  être  froide,  médio- 
crement forte  &  en  confiffance  de  bouillie.  Elle 
fe  couche  avec  le  tranchant  d'un  grand  couteau 
affez  mince  ,  en  le  penchant  un  peu.  Le  couteau 
a  fon  manche  recourbé  vers  le  dos  afin  que  la 
main  qui  le  tient  ne  toiiche  pas  à  la  toile. 

On  pouffe  un  peu  la  toile  par  derrière,  aux 
endroits  où  l'on  paiTe  le  couteau  ,  pour  étendre 
la  colle  plus  également,  &  on  n'y  en  laiffe  que 
le  moins  que  l'on  peur.  La  toile  en  fe  féchant, 
après  cette  opération,  devient  fort  tendue.  Cet 
encollage  fert  à  en  boucher  tous  les  trous  , 
&  à  en  coucher  tous  les  petits  fils.  Quand 
elle  eft  parfaitement  féche,  on  la  rend  encore 
plus  unie  ,  en  la  frottant  dans  tous  les  fens  avec- 
une  pierre-ponce  bien  applattie. 

On  imprime  en  fui  te  la  toile,  en  lui  donnant 
une  couche  de  quelque  couleur  fimple  &  amie 
des  autres  couleurs,  comme  du  brun  rouge,  que 
l'on  mèîe  -4'un  pou  de  blanc  de  plomb  bien 
broyé,  pour  le  rendre  plus  ficcatif.  Mais  on 
parvient  furtout  à  ce  but ,  en  le  broyant  à  l'huile 
de  noix  avec  de  la  litharge,  &  on  le  détrempe 
à  l'huile,  Cette  couleur  doit  être  fufnfamment 
épailTe.  On  la  couche  aulFi  légèrement  qu'il  eft 
polfible,  &  on  i'étend  fur  la  toile  avec  un  cou- 
teau femblabie  à  celui  qui  a  Servi  pour  !a  colle. 
On  laiffe  fécher  de  nouveau  la  toile  ,  &  on  paflfe 
la  pierre -ponce  par-deffus,  pour  rendre  l'im- 
prelFion  plus  unie. 

Il  y  a  eu  des  peintres  qui  ont  préféré  les  toiles 
imprimées  d'une  feule  couche  de  couleur.  Ce- 
pendant ,  comme  le  grain  de  la  toile  y  parole 
bien  plus,  on  ne  s'en  eft  guère  fer vi  que  pour 
de  grands  ouvrages. 

L'ufage  ordinaire  eft  de  donner  une  &  quel- 
quefois deux  couches  par  deffu.*  la  première.  On 
donneà  ces  coi.ches  une.  teinte  d'un  petit-gris 
fort  doux  ,  en  Ce  fervant  de  blanc  de  cerufe  &  de 
noir  de  charbon  broyé  très-fin  ,  Se  détrempés  à 
l'huile  de  noix  &  à  l'huile  de  lin  ,  en  quantités 
égales.  On  peut  donner  à  cette  demi- teinte  o-tife 
un  ton  roi:..geâtre,  en  y  mêlant  du  rouge-brun. 
Cette  couche,  ou  ces  couches,  fi  l'on  en  veut 
plulieiirs,  ne  fe  pofent  plu,-,  au  couteau  ,  comme 
la  premieie  ;  mais  elles  s'étendent  légèrement  à 
la  broffe.  On  met  le  moins  de  couleur  que  l'on 
peut  ,  afin  que  la  toiie  foit  moins  caffante  ,  & 
que  la  couleur  dont  elle  fera  couverte  par  l'ar- 
tifte lé  conferve  mieu'x  :  ces  motifs  doivent  faire 
préférer  une  feule  féconde  couche,  &  c'eft  aulli 
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ce  qu'on  pratique  géneralementaujoiird'huî  dsns 
l'imprelTion  deb  ioUes.  On  unit  auffi  cette  cou- 
che à  la  pierre  pon;e.  Quelques  peintres  préfè- 
rent iine  im.ircilion  ronge,  d'autres  vno  împref- 
ifion  blanche.  Mais  le*  toiles,  telles  qL''on  les 
trouve  chez  les  marchands,  fonr  d'une  demi- 
teinie  grife  faite  au  blanc  de  cerufe  &:  au  noir 
de  charbon. 

Quoique  l'ufage  confiant  foit  d'imprimer  les 
toiles  ,  on  peut  obferver  que  les  couleurs  fe  con- 
ferveroient  beaucoup  mieux  ,  fi  elles  ctoient  po- 
fées  par  l'arrifte    fur  la  toile   nue     II  faudroit 
choifir  alors  une  toile  fine  ik  d'un  tJfTu  fort  ferré. 
Ajoutons  que  les  couleurs  leroienr  plus  vives 
fur  une  imprelTion  qui  ne  feroit  qu'en  détrempe  : 
elle  boiror:  l'huile  qui   ô-e   aux  couleurs   une 
partie  de  leur  éclat.  Le  Titien  ik  Paul  VéroneCe, 
(  perfuadés  que  l'impreflien  à  l'huiie  nuit  aux  cou- 
leurs du  tableau,  fe  l'ont  fervis  de  toiles  impri- 
mées en  blanc  à  la  détrempe.  Leurs  couleurs  à 
l'huile  ,  placées  fur  cette  imprefTion  ,  ont  con 
;  fervé leur  éclat  &  leur  vivacité.   L'imprelTion  à 
l'huile  perce-&  fe  montre  toujours  ,  &  ,  comme 
difent  les  peintres,   elle  f«e  ou  fait  mourir  les 
1  couleursdont  on  la  couvre.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  Qn  efl:  obligé  de  repeindre  àplu- 
I  fleurs  fois  une  même  chofeavecla  même  couleur. 
Ce  qui  a  fait  préférer  les  toiles   imprimées  à 
l'huile,  c'eil  que  celles  qui  ne  font  imprimées 
que  d'une  couche  de  détrempe,  font  fujette-s  à 
s'écailler  ,  accident  qui  arrive  furtout  quand  on 
les  roule  pour  les  déplacer. 

Il  faut  obferver  de  ne  peindre  que  fur  des  im- 
prefllans  bie.ifeches  &  faites  anciennement.  Si 
l'imprcinon  eft  trop  fraîche  ,  elle  s'imbibera  des 
couleurs  qu'elle  doit  fupporter,  &  produira  cet 
effecterffè  &  défagtéable  que  les  peintres  nom- 
ment embu. 

Pour  l'imprejjlon  en  détrempe  ^  on  couvre  la 
toile  bien  tendue  fur  fon  chaflîs  ,  d'une  couche 
de  blanc  d'Efpagne,  infufé  dans  l'eau  Sr  détrem- 
pé avec  de  la  colle  de  gants ,  qu'il  faut  em^ployer 
chaude.  Quand  cette  couche  eft  feche  ,  on  l'unit 
avec  la  pierre-ponce,  Se  on  donne  enfuite  une 
féconde  couche  ,  pour  laquelle  on  employé  le 
blanc  plus  épais  &  la  coile  plus  fo:re.  On  pafie 
encore  la  pierre-ponce  fur  cette  féconde  im- 
preflîon. 

UimpreJJîon -pour  la  peinture  far  hois  ,  fe  fait 
en  encollant  le  paneau  avec  de  la  colle  de  gants 
^  ou  de  parchemin  bien  chaude.  Quand  la  colle 
efl  féshe  ,  on  la  racle  légèrement  pour  en  dé- 
truire les  inégalités  :  puis  on  la  couvre  d'une 
couche  de  blanc  d'Efpagne  détrempé  dans  la 
colle  Je  gants,  en  fef^rvant  d'une  broffe douce. 
On  multiplie  ces  coucies  ,  en  ayant  foin  de 
laiffer  toujours  fécher  la  dernière  faire,  &  delà 
poncer.  Chaque  couche  doit  être  paflee  légère- 
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ment,  &  faite  prcmptement ,  afin  qu'elle  n'ait 
pas  le  temps  de  détremper  la  couche  inférieure. 
Quand  les  couches  ont  été  affez  mult-pliees  pour  « 
bien  boucher  les  pores  du  bois,  &  rendre  lepan- 
neaiJ  très-iilTe  &  très  uni ,  on  les  couvre  bien 
éga'ement,  avec  une  broiTe  douce,  d'une  im- 
preffîcihVhune  ^  compof-e,  comme  nous  l'a- 
vons dit  pour  ?impre[Jîon  far  toile  ,  de  blanc  de 
cérufe  &i.  de  noir  de  charbon.  On  peut  donner 
deux  de  ces  couches  à  l'huile.  Comme  les  pan- 
neaux, ainfî  préparés  ,  font  bien  plu»  unis  que  la 
toile,  ils  font  préférables  pour  les  petits  ou- 
vrages. 

Impreffîon  fur  cuivre.  On  donne  d'abord  au  cui- 
vre la  même  préparation  qua  pour  la  gravure  en 
taille  douce  ,  c'eit-à-dire,  qu'on  le  plane  bien 
également  ,  &  qu'on  en  rend  la  furface  encerc 
plus  lifie  &  plus  égale  qu'elle  ne  le  ferait  par  le 
planage,  en  le  fiottant  d'une  pierre-ponce.  Mais 
on  n'y  paffe  pas,  comme  pour  !a  gravure,  le 
charbon  de  bois  blanc  ni  le  bruniffoir  ,  car  il 
ne  recevioit  pas  la  couleur.  Eafuîte  on  l'impri- 
me de  couleur  à  l'huile,  de  la  même  manière 
qu'on  met  la  dernière  couche  d'impreffion  fur  la 
toile  ou  fur  le  panneac.  On  met  deux  ou  trois  de 
ces  couches  ,  en  laiflant  toujours  bien  fécher  la 
dernière  ,  avant  d'y  en  ajouter  une  nouvelle. 
Comme  ces  couches  feroient  tropliffes,  &  par 
conféquent  tiop  gliflantes  ,  en  bat  l'imprefTion 
encore  fraîche  avec  la  paume  de  la  main  ,  cour 
y  former  un  grain  capable  de  happer  la  couleur. 
On  peut  aufii  donner  ce  grain  en  fe  fervant  d'un  '  |> 
tampon  de  taffetas  rempli  de  coton  ,  &  en  frap- 
pan:  également  avec  ce  tampon  toute  la  furface 
de  l'imprelTion. 

On  peut  aLflî  ne  donner  aucune  autre  prépa- 
ration au  cuivre  que  de  le  fiotter  d'ail  :  par  ce 
moyen ,  il  recevra  &  retiendra  la  couleur.  Le 
cuivre  donnera,  de  cette  manière,  plus  d'éclat  à 
la  peinture  ,  que  fi  on  l'avoir  imprimé. 

Si  l'on  veut  peindre  à  l'huile  fur  du  verre,  il 
faut  aufu  le  frotter  d'ail. 

Imprefjîon  fur  les  murailles.  Quand  la  mu- 
raille elt  bien  unie  &  bien  féche,  on  y  donne 
deux  ou  trois  couches  d'huile  de  lin  bouillante, 
&  cela  jufqu'à  ce  que  l'enduit  ri'emhoive  plus. 
Enfuite  on  l'imprime  de  couleurs  Cccatives.  On 
prend,  pour  cet  ufage  ,  du  blanc  de  cérufe  ,  de 
i'ochre  rouge,  ou  d.'autres  fortes  de  terres  qu'on 
broyé  un  peu  ferme  ,  &  qu'on  détrempe  avec  de 
l'huile  de  lin.  Lorfque  cette  impreflîon  efl  en- 
tièrement féche  ,  on  peut  commencer  le  travail 
de  la  peinture  ,  en  mêlant  un  peu  de  vernis  avec 
les  couleurs,  afin  de  n'être  pas  obligédeles  ver- 
nir enfuite. 

Il  eft  une  autre  manière  d'enduire  les  mu- 
railles, qui  efl  moins  fu jette  à  s'enlever  par 
écailles.  On  fait  un  enduit  compofé  de  chaux  & 
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de  marbre  réduit  en  poudre  ,  ou  d'un  ciment  fait 
de  tuiles  bien  pulvériféts  :  on  étend  cet  enduit 
avec  la  truelle  ,  &  on  l'imbibe  d'huile  de  lin  au 
moyen  d'une  groffe  brofie.  Enfuire  on  fait  une 
compofltion  de  poix. grecque  ^  de  maftic  &  de 
gros  vernis  qu'on  fait  bouillir  enfemble  dans  un 
pot  de  terre  ,  Se  au  moyen  d'une  bioffe,  on  coa- 
vrel'enduitde  cette  mixtion  ,  qu'on  frotte  avec 
une  truelle  chaude  pour  la  bien  étendre  &  en 
détruire  toutes  les  inégalités.  Cette  préparation 
faîte  ,  il  ne  refte  plus,  comme  dans  l'autre  pro- 
cédé dont  nous  venons  depai'ler,  qu'à  la  couvrir 
d'une  couche  d'impreflion  au  blanc  de  cérufe  & 
à  l'ochre  d3trempés  àThuile  de  lin. 

On  peut  auflî  faire  un  enduit  fur  le  mur  avec 
du  mortier  compofe  de  chaux  ,  de  ciment  de 
briques ,  &  de  fable  ;  cet  enduit  étant  bien  fec , 
on  lecouvre  d'un  fécond  enduit  fait  de  chaux, 
de  ciment  bien  faffé  &  de  mâche-fer  en  quanti- 
tés égales.  Cette  compofition  Cianr  bien  battue, 
&  incorporée  enfemble  avec  des  blancs  d'œufs 
&  de  l'huile  de  lin,  forme  un  enduit  fl  ferme 
qu'on  n'en  peut  trouver  de  meilleur.  Mais  il  ne 
fait  pas  inrerrompre  cette  opération;  elle  doit 
ttre  continuée  &  terminée  pendant  que  la  ma- 
tière efl:  encore  fraîche,  &  on  doit  étendre  la 
compofition  avec  une  truelle  jufqu'à  ce  que  le 
mur  foit  entièrement  couvert.  On  doit  aulTi  avoir 
foin  de  bien  unir  cet  enduit.  Si  on  opéroit  à  plu- 
fieurs  fois ,  en  laiffanr  fëcher  une  partie  avant 
d'enduire  l'autre  ,  il  fe  feroit  fur  la  lurface  du 
mur  des  fentes  qui  giteroient  toute  la  prépara- 
tion. On  imprime  fur  cet  enduit  de  la  même  ma- 
nière que  fur  les  deux  autres. 

On  peint  ordinairement  fur  des  murailles  en- 
duites de  plâ  re  ,  parce  que  la  lurface  en  eft  plus 
unie.  Cependant  on  pourroit  faire  un  maftic 
Compofé  de  réfine  &  de  beaucoup  de  brique  pi- 
lée.  Cet  enduit ,  appliqué  à  chaud  ,  &  uni  avec 
la  truelle  ,  fur  un  gros  enduit  de  mortier  ordi- 
nal re,prépareroit  la  muraille  à  recevoir  les  cou- 
leurs à  l'huile,  qui  s'incorporeroient  avec  les 
parties  de  la  brique.  Cette  incrufiation  auroit 
l'avantage  de  durer  bien  plus  que  le  plâtre  qui 
ne  peut  fLbfifter  long-temps  dans  les  lieux  hu- 
mides &  expofés  aux  injures  de  l'air. 

Le  fécond  procédé  que  nous  avons  rapporté, 
eft  celui  que  fuivoit  Sébaftien  de  Venife  pour 
peindre  fur  les  murs  de  pierre-  Mais  quelque 
■moyen  qu'on  employé  ,  la  peinture  en  huile  fur 
les  murailles  n'a  jamais  la  folidité  de  la  frefque. 

Impression.  (Peinture  d'/mpre^OTi.)  C'eft 
«n  des  noms  que  l'on  donne  à  la  peinture  des 
bâ'-imens  ,  qu'on  appelle  auflî  peinture  à  la  grolTe 
brotTe  ,  Ik  que  M.  Robin,  dans  un  article  de 
notre  diflionnaire  théorique,  a  propofé  d'appel- 
1er  peinturage.  Cette  forte  de  peintt.re  n'eft 
point  un  art  ;  toutes  les  opérations  en  font  pure- 
metit  mécaniques.  £lle  ne  tient  àl'art  de  la  pein- 
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ture  que  par  l'emploi  des  mêmes  fubftances. 
Cependant  la  reflémblance  des  nroms  pourta 
perfuader  à  quelques  leéleurs  qu'ils  trouveront 
ici  les  détails  de  ceite  manœuvre,  &  il  ne  faut 
pas  qiieleurefpérance  foit  trompée.  Ce  qu'on  va 
lire  eft  extrait  de  l'ouvrage  d'un  homme  du  mé- 
tier, M.  Watin,  qui  a  publié  Vart  du  peintre  , 
doreur ,  vern  JJeur. 

Dans  le  métier  comme  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  il  faut  que  les  couleurs  foicntbroyéeb  avec 
plus  ou  moins  de  foin.  Voyez  l'article  Broyer. 

Pour  la  peinture  d'impreflion  ,  il  eft  des  pré- 
ceptes généraux  qu'il  faut  connoître&  obferver. 

i".  Ne  préparez  que  la  quantité  de  couleurs 
néceffaire  pour  l'ouvrage  que  vous  entreprenez, 
parce  qu'elle;  ne  fe  confervent  jamai.  bien  ,  & 
que  celles  qui  font  fraîchement  mélangées  font 
toujours  plus  vives  &  plus  belles. 

1°.  Tenez,  votre  broffe  bien  droite  devant 
vous,&  qu'il  n'y  en  ait  que  la  bafe  qui  foit 
couchée  fur  le  lujet  :  fi  l'on  tïnoit  la  brofle  pen- 
chée ,  on  peindroit  inégalement. 

3°.  Il  faut  cjucher  les  couleurs  hardiment  & 
a  grands  couds  ,  &  cependant  les  étendre  le  plus 
également  qu'il  eft  poflîble.  On  prendra  garda 
d'engo  ger  les  moulures,  &  les  fculpturesifi 
cet  accident  arrivoit  ,  on  retireroit  avec  une 
broffe  la  couleur  des  endroits  engagés. 

4".  On  remue  fouvent  les  couleurs  dans  le 
pot ,  pour  qu'elles  confervent  toujours  la  même 
teinte ,  &  qu'elles  ne  faffent  pas  du  dépôt  au 
fond. 

5°.  On  n'empâte  jamais  la  broffe  ;  c'efl-à- 
dire,  on  ne  la  furcharge  pas  de  couleur. 

6°.  On  n'applique  jamais  une  nouvelle  coucha 
fur  la  couche  précédente,  que  celle-ci  ne  foit 
abfolument  féche  :  on  en  fait  l'effai  en  y  portant 
légèrement  le  dos  de  la  n'ain  :  la  couleur  eft 
féche  quand  il  ne  s'en  attache  à  la  main  aucune 
partie. 

7°.  Pour  que  les  couches  fe  féchent  plus 
promptement ,  &  d'une  manière  plus  uniforme, 
on  a  foin  de  les  rendre  les  plus  minces  qu'il  efî 
pollible. 

Détrempe.  On  employé  cette  forte  de  pein- 
ture fur  les  plâtres  ,  les  bois  ,  les  papiers  ,  dans 
les  endroits  qui  ne  font  pas  expolës  aux  injures 
de  l'air.  Cette  forte  de  peinture  fe  conferve 
long-temps,  quand  elle  eft  bien  traitée.  Il  y  a 
trois  fortes  de  détrempes:  \2,  détrempe  commune , 
le  chipoUn ,  le  hlanc-le-roi.  Les  obfervations 
fuivantes  convijnnent  à  toutes. 

1°.  S'il  y  a  de  la  graiffe  fur  le  fujet ,  c'eft-i 
dire,  fur  le  fond  qui  doit  recevoir  la  peinture  , 
on  gratte  ce  fond ,  ou  on  le  leffive  avec  de  l'eau 
féconde  ,  ou  on  le  frotte  d'ail  ou  d'abfynthe, 

z".  Il  faut  que  la  couleur  détrempée  file  au 
bout  de  la  broffe  quand  on  la  rçtire  du  pot  :  S 
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elle  y  refle  attachée  ,  c'eil  la  preuve  qu'il  n'y  a 
pas  aflez  de  colle/ 

3°.  Toutes  les  couches  fe  donnent  très-chau- 
des, mais  non  bouiilantes^  Avec  une  chaleur 
'  (uffifanie,  la  couleur  pénétre  mieux.  Si  la  cou- 
leur étoit  trop  chaude  ,  l'ouvrage  bouillonne- 
roit ,  &  fi  le  tond  étoit  du  bois  ,  il  pourroit  écla- 
ter. La  dernière  couche  fe  donne  à  troid. 

4".  Lorlqu'on  veut  faire  de  beaux  ouvrages, 
&  rendre  les  couleurs  plusbeiles  ^  plus  Iblides  , 
on  prépare  les  fujers  qu'on  veut  peindte  par  des 
encollages  «S:  des  blancs  d'apprêt  qui  fervent  de 
fond  pour  recevoir  la  couleur.  Cela  rend  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  veut  peindre  bien  égale  & 
bien  unie. 

5°.  Cette  impreHiion  doit  fe  faire  en  blanc, 
quelque  couleur  qu'on  y  veuille  appliquer  ;  elle 
■  eft  plusavantageule  pour  faire  reflbrrir  les  cou- 
leurs qui  empruntent  toujoura  un  peu  du  fond. 
C'cft  ce  qui  a  déterminé  des  peintres  arciilesà 
faire  imprimer  en  blanc  les  toiles  ou  paneaux 
fur  lefquels  ils  lé  propolbient  de  peindre. 

6°.  Si  l'on  peint  fur  du  bois  ,  &  qu'on  y  ren- 
contre des  nœuds  ,  ce  qui  furtout  arrive  ibuvent 
au  fapin  ,  il  faut  frouerces  nœuds  avec  une  tête 
d'ail  ;  la  colle  y  prendra  mieux. 

On  doit  fe  rendre  compte  de  la  quantité  de  ma- 
tière &  de  liquide  dont  on  aura  befoin  pour 
couvrir  la  furface  que  l'on  veut  peindre.  C'efu 
ce  qu'on  ne  peut  indiquer  qu'à  peu  près,  parce 
'  qu'il  y  a  des  fnbftances  qui  boivent  plus  &  d'au- 
tres moins.  Les  pià^res  &  les  lapins  pompent 
beaucoup.  Le?  premières  couches  confomment 
plus  de  matières  que  les  fuivantes.  Les  moulu- 
res &  fculptures  font  qu'à  égalité  de  toifé  ,  la 
furface  confomme  plus  que  fi  elle  étoit  unie. 

Détrempe  commune.  C'efl  celle  qu'on  em- 
ployé pour  les  gros  ouvrages  qui  demandent  peu 
de  foins  ,  &  n'exigent  pa>  de   préparations.  Elle 
fe  fait  en  infufant  des  terres  à  l'eau  Se  en  les  dé- 
trempancavec  de  la  colle.  En  voici  les  procédés. 
i".On  écrafe  du  blanc  d'Efpagtie  dans  de  l'eau, 
&  on  l'y  laiffe  infufer  une  couple  d'heures.  On 
fait  infufer  de  même  du  noir  de  charbon  ;  on 
mélange  le  noir  avec  le  blanc  ,  &  on  fait  ce  mé- 
lange peu-à-peu  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la 
'   teinte  que  l'on  defire.  On  détrempe  cette  teinte 
'  avec  de  la  colle  chaude  &  d'-.me  force  fuffifante. 

■  Il  ne  telle  plus  enfuite  qu'à  coucher  cette  cou- 
'  leur  fur  ce  fujet. 

Si  l'on  veut  couvrir  de  cette  teinte  une  toile 

quarrée  ,  on  employé  deux  pains  de  blanc  d'Ef- 

pagne  ,  p:fani  enfemble  deux  '.ivres  &  demie, 

I  on  infufe  dans  une  chopine  d'çau;  la  quantité  du 

charbon  varie  fuivan;  la  teinte;  le  tout  doit  ê-re 

■  détrempé  dans  une  pinte  de  colle. 

Pour  employer   ceite  détrempe  fur  de  vieux 
murs,  il  faut  les  b'eii   gratter  ;  y  paTer  deux  ou 
I  trois  couches  d'eau  de  chaux ,  jufqu'à  ce  que  le  ^ 
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roux  fok  mangé;  époulTeter  la  chauK  avec  un 
balai  de  crin.  Si  les  murs  font  neufs  ,  on  met 
plus  de  colle  dans  le  blanc  pour  en  abreu\  er  la 
muraille. 

On  peut  faire  ufage  ,  dans  la  détrempe  com- 
mune ,  de  toutes  fortes  de  couleur.'^.  On  fait  de 
même  la  teinte  ,  on  l'infufe  de  même  à  l'eau  ,  on 
la  détrempe  de  même  à  la  colle. 

Détrempe  VERNIE, a/'/'ir//eeCHiPotiN.C'efl: 
la  plus  belle  des  peintures  d'imprelTion  -.elle  ap- 
proche de  l'éclat  &  de  la  blancheur  de  la  porce-" 
laine;  elle  ne  jette  pas  de  luilant  comme  la  pein- 
ture à  l'huile  ,  &  peut ,  à  tous  les  jours  être 
regardée  avec  le  même  avantage. 

Cette  forte  de  détrempe  exige  fept  différentes 
opérations. 

Première  opération  Ehcoiler.  1°.  Prenez 
trois  têtes  d'ail ,  &  une  poignée  de  feuilles  d'ab- 
fynthe  :  faires-les  bouillir  dans  trois  chopines 
d  eau  que  vous  réduirez  à  une  pinte.  PalTez  ce 
jus  au  travers  d'un  linge  &  mêlez-y  une  chopine 
de  bonne  &  forte  colle  de  parchemin  :  jetrez-y 
une  demi  poignée  de  fel  &  un  demi-feptier  de 
vinaigre  :  faites  bouillir  le  tout. 

x°.  Imbibez  le  bois  de  cette  liqueur  bouil- 
lante, avec  une  broffe  courte  de  fanglier;  im- 
bibez- en  les  -'culptures  &:  les  parties  unies ,  ayant 
foin  de  bien  relever  la  colle,  &  de  n'en  lalffer 
dans  aucun  endroit  de  l'ouvrage  pour  qu'il  ne 
refte  pas  d'épaiffeur. 

3°.  LailTez  infufer,  l'efpace  d'une  demi-heure 
deux  poignées  de  blanc  d'Efpagne  dans  une  pinte 
de  forte  colle  de  parchemin,  à  laquelle  vous 
joindrez  un  demi-feptier  d'eau  ,  &  que  vous 
ferez  chauffer.  Remuez  bien  ce  blanc  ,  &  don- 
nez-en une  feule  couche  très-chaude  ,  mais  non 
bouillante,  en  tapant  également  &  régulieie- 
ment  ,  pour  ne  pas  engorger  les  moulures  & 
fculptures  ,  s'il  y  en  a  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
encollage  blanc ,  quî  fert  à  recevoir  les  blancs 
d'apprêt. 

Seconde  opération.  Arrêter  de  blanc.  Les 
couches  fuivantes  doivent  être  égales  ,  tant  pour 
la  quantité  du  bhnc,  que  pour  celle  delà  colle. 
Si  une  couche  foible  de  coUe  en  recevoir  une 
plus  forte,  l'ouvrage  tomberoit  par  ccailles. 
Evitez  de  la  faire  bouin.'j,  parce  que  la  trop 
grande  chaleur  l'engra-ffi  roir  ;  il  ne  faut  pas 
même  qu'elle  foit  trop  chaude  ,  parce  qu'elle 
dégarniroit  les  blancs  de  deffous. 

A  melure  qu'on  laiffe  à  chaque  couche  lé 
temps  de  fecher  ,  il  faut  en  abba-tre  les  boffes  , 
aboucher  le^ défauts  avec  uii  mêlinge  de  blanc 
Sz  ie  colle  qu'on  appelle  gros  blanc,  il  faut 
aufu  a\'ec  -ine  pierre-crues  <k.  une  peau  de  chien 
de  mer,  ôter  à  fec  les  barbes  du  bois  âe  toutes 
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les  parties  qui    empêcheroient  d'adoucir  l'ou- 
vrage. 

ir-our  apprêter  de  blanc  ,  prenez  de  la  forte 
colle  de  parchemin  ,  faupoudrez-y  légèrement 
aveclamain  dublanc  de  plomb  pulvérifé  &  tami- 
fé,  jufqu'à  ce  aue  la  colle  en  (bit  couverte  d'un 
doigt  d'épaifleûr  :  vous  laifferez  intufer  le  blanc 
dans  la  colle  ,  pendant  une  demi-heure  ,  tenant 
un  peu  loin  du  feu  le  pot  que  vous  aurez  foin  de 
couvrir,  mais  affez  près  cependant  pour  donner 
au  blanc  une  chaleur  tiède.  Remuez  bien  votre 
blanc  avec  la  brofle,  jufqu'à  ce  que  vous  n'y 
voyez  plus  de  grumeaux  ,  &  que  le  toucparoiffe 
bien  mêlé.  Servez- vous  de  ce  blanc  pour  en  don- 
ner une  couche  de  moyenne  chaleur,  en  tapant, 
comme  à  l'encollage  ci-deflus  ,  très-fixement  & 
bien  également  :  car  s'il  étoit  employé  en  trop 
grande  abondance,  l'ouvrage  feroitfu  jet  à  bouil- 
lonner ,  &  donneroit  beaucoup  de  peine  à  adou- 
cir. Il  faut  donner  fept,  huit  ou  dix  couches  de 
blanc  ,  félon  que  l'ouvrage  &  la  défeftuofité  des 
bois  de  fculpiure  l'exigent,  donnant  plus  de 
blanc  aux  parties  qui  doivent  être  adoucies  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  apprêter  de  blanc. 

Il  faut  que  la  dernière  couche  de  blanc  foit 
plus  ckire,  ce  qu'on  fait  en  y  jettant  un  peu  d'eau  : 
qu'elle  foit  appliquée  légèrement,  en  adoucil- 
fanc  avec  la  brofle  ,  comme  lorfqu'on  imprime  , 
ayant  foin  de  paffer  dans  les  moulures  avec  de 
petites  brotfes  ,  &  de  vuider  les  onglets  ,  pour 
qu'il  ne  refte  pas  d'épaifleûr  de  blanc. 

Troifiéme  opération-  Adoucir  &  poncer. 
On  prend  de  l'eau  très-fraîche  ,  &  même  ,  dans 
l'e  é  ,  on  y  ajoute  un  peu  de  glace.  On  mouille 
le  blanc  a/ec  une  broffe  qui  ait  fervi  à  apprêter 
de  blanc  ,  Se  l'on  a  foin  de  ne  mouiller  chaque 
fois  que  ce  qu'il  faut  adoucir  ,  dans  la  crainte 
de  détremper  le  blanc.  Enfuite  on  adoucit  &  l'on 
ponce  ;ce  qui  fe  fait  à  l'aide  de  petits  bâtons  &: 
de  pierres- ponces  auxquelles  on  a  donné  les  dif- 
férentes furmes  qu'exigent  les  parties  planes,  & 
celles  qui  font  chargées  de  moului  es  ou  de  fciilp- 
tures.  On  lave  arec  une  brofl^e  à  mefure  que  l'on 
adoucit ,  &  on  paRe  par-deffus  l'ouvrage  un  lipge 
neuf  pour  y  donner  un  beau  luftra. 

Quatrième  opération.  Reparer.  L'ouvrage 
adouci,  vous  nettoyerez  avec  un  fer  toutes  les 
moulures,  fans  aller  trop  avant,  de  peur  de 
faire  des  barbes  au  bois.  Il  eftd'ufagc,  quand  il 
V  a  des  fculptures  ,  de  les  réparer  avec  les  mêmes 
'fers  pour  dégorger  les  refends  remplis  deblanc, 
Ç.S  qui  nettoyé  &  répare  l'ouvrage  ,  &  approche 
les  fculptuics  de  l'état  oij  elles  font  forties  des 
mains  de  l'artifte. 

Cinquième  opération.  Peindre.  L'ouvrage 
pînfi  réparé  eft  prêt  à  recevoir  la  couleur  qu'on 
veut  lui  dounet.  Si  la  teinte  qu'on  choifit  eft  du 
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blanc  argentin ,  broyez  du  blanc  de  cérufe  &  du 
blanc  de  Bougival,  chacun  féparément  à  l'eau  , 
&  en  quantité  égale  ;  mêlez-les  enfemble.  Ajou- 
tez-y du  bleu  d'indigo  &  très-peu  de  noir  de 
charbon  de  vigne,  que  vous  broyerez  à  l'eau 
féparément.  Vous  mettrez  de  l'un  &  de  l'autre  la 
quantité  qu'exigera  la  teinte  que  vous  cher- 
chez. Détrempez  cette  teinte  avec  de  bonne  colle 
de  parchemin.  Paffez  le  tout  dans  un  tamis  de 
foie  très-fin.  Pof'ez  enfin  les  couches  fur  votre 
ouvrage  en  adouciflant  ,  &  ayez  loin  de  les 
étendre  bien  uniment.  Donnez  deux  couches, 
&lacouleur  eftappliquée. 

Sixième  opération.  Encoller.  Faites  une 
colle  très-foible,  très-belle  &  rrès-claire.  Après 
l'avoit  battue  à  froid  &  pafTé  au  tamis ,  vous  en 
donnerez  deux  couches  fur  l'ouvrage  avec  une 
brofle  très- douce,  qui  aura  fervi  à  peindre  & 
qui  fera  nettoyée  ;  une  brofle  neuve  feroit  des 
raies  fur  l'ouvrage  &  le  gâteroit.  Ayez  foin  de 
n  en  pas  engorger  vos  moulures  ,  ni  d'en  donner 
plus  épais  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 
Etendez-la  bien  légéremenc  ,  de  peur  de  dé- 
tremper les  couleurs  en  pafl'ant  ,  &de  faire  des 
ondes  qui  tachent  les  panneaux  ;  ce  qui  arriva 
quand  on  paflTe  trop  fouvent  fur  le  même  endroit. 
De  ce  dernier  encollage  dépend  la  beauté  de 
l'ouvrage;  il  peut  la  perdre,  s'il  eft  mal  fait; 
car  s'il  y  avoit  des  parties  qui  n'eufl'entpas  été 
encollées,  le  verni.s  les  noirciroit. 

Septième  opération.  Vernir.  Après  avoir 
laifl^e  fecher  les  deux  encollagrs  ,  on  donne 
deux  ou  trois  couches  de  vernis  à  l'efprit  de  vin. 
Il  faut ,  en  l'appliquant  ,  que  l'endroit  foit  bien 
chaud.  Ces  couches  de  vernis  ajoutent  à  la  beau.» 
té  de  la  détierape  ,  en  la  garantiflant  de  l'hu-»- 
midité. 

Z)/f«/n/'e  ûzi  Blakc-le-Roi.  Elle  fe  préparç 
comme  le  chipolin.  Quand  l'encollage  &  le» 
blancs  d'apprêts  font  finis,  quand  l'ouvrage  eft 
adouci  &  réparé  dans  les  moulures,  on  broyé  à 
l'eau  du  blanc  de  cérufe  &  une  égale  partie  de 
blanc  de  plomb  ,  en  y  mêlant  très-peu  d  indigo, 
pour  ôter  le  jaune  du  blanc  ,  &  lui  donner  un 
œil  vif.  Enfuite  on  détrempe  ce  blanc  avec  dç 
très -belle  colle  de  parchemin,  d'une  bonne 
force,  on  pafl'e  le  tout  par  un  tamis  de  foie  ,  & 
on  en  donne  deux  couches  de  moyenne  chaleur. 
Ce  blanc  fe  gâte  dans  lés  appartement  fouvent 
habités ,  &  furtout  dans  les  chambres  à  coucher, 
parce  que  les  vapeurs  forties  des  corps  animés 
noirciflTent  le  blanc  de  plomb.  Il  a  d'ailleurs  l'a- 
vantage d'être  favorable  à  la  dorure  ,  que  leiuat 
qui  le  caraftérifefaic  briller  davantage. 

Peinture  d'impression  à /'Ai^'/f.  Cettp 
peinture,  qui  eft  I4  plus  folide,  ferçit  aufli  J^ 
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p1u5  parfaite  ,  fi  l'huile  ,  arec  le  temps  ,  n'altl- 
co\t  pas  les  couleurs  en  leur  donnant  un  ton 
rouflaïre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  peintures  à  l'huile  ,  celle 
à  l'huile  fimple,  &  celle  à  l'huile  vernie-polie. 

i".  Il  faut,  dans  la  peinture  à  l'huile  ,  broyer 
à  l'huile  de  noix  ou  d'œiilet  les  couleurs  claires  , 
&:k  l'huile  de  lin  pure  les  couleurs  fombres. 

2.".  Toutes  le:  couches  fe  donnent  à  froid  : 
mais  fî  l'on  veut  préparer  unmur  ou  plâtre  neuf, 
i{  faut  les  appliquer  bouillantes. 

j"*.  On  remue  de  temps  en  temps  la  couleur 
dans  le  pot ,  avant  d'en  prendre  avec  la  broffe  , 
pour  qu'elle  foit  toujours  du  même  ton  &  de  la 
même  épaiffeur.  Si,  malgré  cette  précaution,  le 
fond  devenoi:  plus  épais ,  on  y  ajouteroit  de  nou- 
velle huile. 

4°.  Tout  fujet  qu'on  veut  peindre  doit  rece- 
Toir  d'abord  une  ou  deux  couches  d'impreffion , 
.  e'efl-à-dire ,  une  ou  deux  couches  de  blanc  de 
cérufe  ,  broyé  &  détrempé  à  l'huile. 

5".  Pour  les  ouvrages  extérieurs  ,  ou  qu'on  ne 
fe  propofe  pas  de  vernir  ,  les  impreifions  fe  font 
à  l'huile  de  noix  pure  ,  fans  mélange  d'effence  : 
celle-ci  les  rendroit  bifes  &  les  feroit  tomber 
çnpoufliere. 

6°,  Pour  les  ouvrages  intérieurs,  ou  qu'on  a 
deflein  de  vernir  ,  on'broye  &  l'on  détrempe  la 
première  couche  à  Thuile  ,  &  on  détrempe  la 
féconde  avec  de  l'eflence  pure.  Le  vernis  de- 
vient plus  brillant  fur  une  couleur  détrempée  à 
l'huile  &  coupée  d'effence,  ou  broyée  à  l'eiTence 
pure  ;  il  s'emboiroit  dans  une  couche  à  l'huile. 

Quand  on  ne  veut  pas  vernir  ,  on  fait  la  pre- 
mière couche  à  l'huile  pure ,  &  la  féconde  à 
l'huile  coupée  d'effence. 

7".  Pour  peindre  fur  des  métaux  ,  il  faut  met- 
tre un  peu  d'effence  dans  les  premières  couches 
d'imprefllon  :  cette  effence  fait  pénétrer  l'huie 
dans  le  fujet. 

8°.  Si  l'on  peint  fur  du  bois ,  &  qu'on  y  ren- 
contre des  nœuds  fur  lel'quels  la  couleur  ne  pren- 
ne pas,  il  faut,  fi  l'on  peint  à  l'huile  fimple, 
préparer  à  part  de  l'huile  ,  la  forcer  de  ficcatif , 
c'eft-à-dire  ,  y  mettre  beaucoup  de  litharge  ,  en 
broyer  un  peu  de  couleur ,  &  la  réferver  pour  les 
parties  noueufes.  Si  l'on  peint  à  l'huile  vernie- 
polie  ,  il  faut  y  mettre  plus  de  ce  qu'on  appelle 
de  la  ceinte  dure  :  nous  verrons  ce  que  c'efl:  qu'on 
appelle  ainfi. 

L'emploi  de»  ficcatifs  eft  auffi  néceffaire  pouf 
certaines  couleursqui  féchent  très-diffi;ilement, 
telles  que  les  ftils-de-grain  ,  les  noirs  de  char- 
bon ,  d'os  &  d'ivoire.  Les  ficcatifs  |font  la  li- 
tharge ,  le  vitriol  ou  la  couperofe,  &  l'huile 
eraffe. 

On  ne  met  de  ficcatif  que  peu  de  temps  avant 
d'emoloyer  la  couleur  :  fi  on  le  mettoit  long- 
temps d'avance ,  il  l'épaiffiroit. 

On  ne  met  pas  de  ficcatif ,  ou  l'on  en  met  très- 
^sauxzÂrtf.  Tovie  IL 
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peu  ,  dans  les  teintes  où  il  entre  du  blanc  de 
plomb  ou  de  cérufc,  parce  que  css  couleur;:  1cit.c 
ficcatives  elles-mêmei. 

Quand  on  le  propofe  de  vernir  l'ouvrage  ,  on 
ne  met  de  ficcatif  que  dans  la  première  couche  ; 
les  autres  couches,  étant  mifes  à  l'effence  ,  fé- 
cheront  affez  d'elles-mêmes. 

Par  la  même  railbn  on  met  le  ficcatif  en  petite 
ouantité  dans  les  ouvrages  qui  ne  doivent  pas 
être  vernis,  miîs  dans  lel'quels  l'huile  efr  coupée 
d'effence. 

Pour  employer  des  couleurs  fombres  à  l'huile, 
il  faut,  quand  on  détrempe  les  couleurs,  y  jet- 
ter,  pour  chaque  livre,  une  demi-once  de  li- 
tharge. Si  les  couleurs  font  claires,  telles  que 
le  blanc  &  le  gris  ,  on  peut  mettre  dans  chaque 
livre  de  couleur  ,  en  la  détrempant ,  un  gros  de 
couperofe  blanche,  broyée  avec  la  même  huile 
qui  eft  celle  de  noix  ou  d'cBillet.  Ces  couleur* 
leroient  ternies  par  la  litharge  ;  mais  la  coupe- 
rofe n'a  pas  de  couleur  &  ne  peut  leur  nuire. 

Quand,  au  lieu  de  litharge  ou  de  couperofe  , 
on  employé  l'huile  graffe  ,  &  on  en  fait  furtous 
ufage  pour  les  citrons  &  les  vcrds  de  compofi- 
tion  ,  on  met,  par  chaque  livre  de  couleur  ,  un. 
poiiTon  d'huile  graffe.  On  détrempe  le  tout  à 
l'effence  pure,  car  l'huile  graffe  qu'on  ajoute- 


roit  à   l'huile    pure 
graffes  &  pâteufes^ 


rendroic    les  couleurs 


Velnture  à  i^ huile  vernie-polie  :  on  appelle  ainft 
une  peinture  que  l'on  polit  pour  en  augmentée 
l'éclat. 

1°.  On  prépare  lesfujets  que  l'on  veut  peindre 
de  cette  manière  ,  par  une  imprejjion  ,  qui  ferc 
de  fond  pour  recevoir  la  teinte- dure,  ou  le 
fond-poli  &  les  couleurs.  Cette  impreflîon  dpie 
être  laite  en  blanc,  quelque  couleur  qu'on  y 
veuille  appliquer  ;  parce  que  les  fonds  blancs 
font  toujours  les  plus  avantageux.  L'jmprefîion 
fe  fait,  en  donnant  une  preoiiere  couche  de 
blanc  de  cérufe  broyé  très-fin  à  l'huile  de  lin  , 
avec  un  peu  de  litharge  ,  &  détrempé  avec  de  la 
mêm.e  huile  coupée  d'effence. 

•2.°.  On  fait  un  fjnd-poU ,  en  mettant  fept  à 
huit  couc'nes  de  teinte-dure.  Il  efl:  des  ouvrage? 
pour  lefquels  on  en  donne  jufqu'à  douze  ;  tels 
font  les  équipages. 

La  teinte-dure  fe  fait  en  broyant  très-fin  ,  à 
l'huile  graffe  pure,  du  blanc  de  cérufe  qui  ne 
foit  pas  trop  calciné  ,  afin  qu'il  ne  pouffe  pas  le» 
couleurs;  on  dé:tempe  ce  blanc  avec  de  l'effence. 

Il  faut  avoir  attention  de  tenir  bien  égales 
toutes  ces  couches  de  teinte  dure  ;  elles  doivent 
être  égales  quant  à  l'épaiffeur  dont  elles  font 
appliquées  ;  égales  ,  quant  à  la  dofe  du  blanc  de 
cérufe  &  de  l'huile  ;  égales  encore,  quant  ai^ 
degré  de  calciriation  de  la  cérufe. 

1°.  On  adoucit  çpiit  le  fond  avec  une  pierre* 
ponce. 
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4°.  On  le  polit  avec  un  morceau  de  fcrge 
qu'on  tient  en  forme  de  tampon.  On  trempe 
cette  ferge  dans  un  feau  d'eau  dans  lequel  on  a 
mis  bsai.coup  de  ponce  en  poudre  ,  paffée  au  ta- 
mis de  foie  :  on  lave  à  mefure  avec  une  éponge  , 
pour  voir  lion  adoucit  également.  Il  ne  faut  pas 
épargner  l'eau  pour  cette  opération  ;  elle  ne  peut 
rien  gâter. 

j"^.  Choififfez  la  teinte  dont  vous  voulez  déco- 
rer vo:re  ouvrage.  Qu'elle  foit  bien  broyée  à 
l'huile  &  détrempée  à  l'effence;  paffez-la  au  ta- 
mis de  foie  très-fin  ;  donnez-en  trois  ou  qua-re 
coi;ches  bien  éiendaes  ;  mieux  elles  le  font ,  & 
plus  la  couleur  eft  belle.  Toutes  fortes  de  cou- 
leurs peuvent  être  ainfi  employées  à  l'huile  &  à 
l'elTence. 

6".  Donnez  deux  ou  trois  couches  d'un  vern's 
blanc  à  i'efprit  de  vin,  fi  ce  font  des  apparte- 
mens  ;  &  d-  vernis  gras--,  fi  ce  font  des  panneaux 
d'équipages. 

Si  l'on  veut  polir  le  vernis ,  il  faut  en  mettre 
fept  à  huit  couches  au  moins,  c^bien  é  c.idues  , 
avec  g-ande  a  tention  de  ne  pas  charger  un  en- 
droit plus  qu'ion  autre  ;  car  cela  feroit  des  radies, 
7°.  On  polit  encore  avec  de  la  ponce  en  pou- 
dre, de  l'eau  ,  &  un  morceau  de  l'erge  ,  comme 
en  vient  de  le  dire  On  eiTuie  l'ouvrage  avec  des 
linges  doux  ,  de  fai^on  qu'il  foit  bien  iuil'ant  ,  & 
qu'on  n'y  voye  aucune  raie  :  quand  il  elt  fec,on 
le  decrafle  avec  de  la  poudre  d'amidon  ou  du 
blanc d'El'pagne,  tn  frottant  avec  la  paume  de 
la  main,  &efruyant  avec  un  linge  ;c'eft  ce  qu'on 
appelle  lujl-er.  Au  lieu  du  la  picrrerponce  ,  ré- 
duite en  poudre  impalpable,  dont  on  fe  fert 
pour  les  vernis  gras  ,  on  employé  le  tripoli  pour 
les  vernis  à  I'efprit  de  vin. 

Peinture  au  llar.c  vemi-'oli  à  l'Tiuih.  Ce 
blanc  à  l'huil«  répond  au  bianc-le-roi  de  la  dé- 
trempe. 

Si  on  l'employé  fur  bois  ,  on  donne  une  im- 
prcffion  de  blanc  de  cértife  broyé  à  l'huile  de 
roix  ,  avec  un  peu  de  coupcrofe  calcinée  -,  on 
détrempe  ce  blanc  à  l'elTencî. 

Si  on  l'emplo)  e  fur  la  pierre,  on  fait  ufage  de 
l'hu  le  de  noix  pure  ,  avec  la  couporofe  calcinée. 

Enfi.ire  on  broyé  du  blanc  de  cérufe  très-fin  à 
l'effence  ,  &  on  le  détrempe  avec  un  beau  vernis 
gras  blanc  au  copal. 

On  en  donne  fept  ou  huit  couches.  Le  vernis 
eînplp)é  avec  le  blaire  de  cérufe  ,  fiche  fî  promp- 
tement ,  qu'on  peut  donner  jufqu'à  trois  couches 
par  jour. 

On  adoucit  &  on  polit  toutes  les  couches; 
comme  on  l'a  indiquépourla  manière  précédente. 

On  donne  deux  ou  trcis  couches  de  blanc  de 
plomb  broyé  à  l'huile  de  noix  ,  &  détrempé  à 
l'effence  pure. 

.    On   'es  fait  fuivre  de  fept  à  huit  couches  de 
teioii  blanc  à  I'efprit  de  yin  pur. 
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Enfin  on  donne  le  poli. 

Peinture  au  vernis.  Peindre  au  vernis, 
c'eft  employer,  fur  quelque  fujet  que  ce  foit, 
des  couleurs  broyées  &  détrempées  au  vernis, 
foi:  à  I'efprit  de  vin  ,  foit  à  l'huile.  Cette  ma- 
nière approche  de  la  beauté  du  chipolin  ,  fans 
cependant  y  atteindre  ;  mais  les  opérations  en 
font  plus  promptes  &:  moins  minutieufes.  Elle  a 
l'avantage  de  n'avoir  pas  longtemps,  comme  la 
peinture  à  l'huile  ,  une  odeur  défagréable  & 
même  nuifible. 

Il  faut,  pour  ce  genre  de  peinture,  commen- 
cer par  les  trois  premières  opérations  du  chipo- 
lin dont  nous  ave  ns  donné  le  détail  ;  c'eft-à-dire , 
qu'il  faut  encoUtr ,  apprêter  de  blanc  ,  adoucir 
ù  poncer. 

Lorfque  ,  après  ces  opérations,  le  bois  eft 
bien  uni  ,  fuppoions  que  vous  vouliez  faire  du 
gris  ,  prenez  une  livre  de  blanc  de  cérufe  bi 
tamifé  ,  un  gros  do  bleu  de  Pruffe,  ou  de  noir 
de  charbon  ou  d'ivoire;  mêlez  le  tout  dans  une 
peau  d'agneau  que  vous  iiez  fortement  pour  que 
la  couleurne  s'échappe  pas  .  fecouez  fortement 
cette  peau  ,  ou  bien  paflèz  le  tout  plufieurs  foi» 
par  '..n  tamis  couvert  :  par-là  vous  mélangerez 
bien  voire  couleur. 

Prenez-sn  deux  onces  ,  que  vous  mettrez  dans 
un  poiffonde  vernis  ;  délayez  bien  le  tout  ;  paffez 
la  première  couche  fur  le  blanc  d'apprêt  dont 
votre  boib  eft  couvert. 

La  première  couche  feche  ,  mettez  dans  pa- 
reille quantité  de  vernis  une  once  feulement  de 
couleur  ,  &  donnez  votre  féconde  couche. 

La  troifiéme  couche  ne  contiendra  ,  dans  la 
même  quantité  de  vernis,  qu'une  demi-once 
feuk-ment  de  couleur. 

Il  faut  taire  attention,  lorfque  chacune  de  ces 
trois  coucher  eft  donnée  ,  de  la  frotter  à  chaque 
fois  avec  une  toile  neuve  &  rude.  Evitez  cepen- 
dant d'emporter  la  couleur  :  comme  les  coi:ches 
fcchent  à-peu-près  d'heuve  en  heure  ,  i!  faut  ne 
les  frotter  que  lorfqu'elles  font  bien  féches. 

Si  l'on  veut  donner  un  lultre  parfait  à  i'ouvta- 
gc  ,  il  faut  paffer  une  quatrième  couche  dcfée  de 
même  que  la  troifiéme.  On  peut  la  donner  de 
vernis  pur. 

On  voit  que  ,  dans  cette  opération  ,  on  met 
toujours  la  même  quantité  de  vernis  ,  &  qu'à 
chaque  couche  ,  on  diminue  de  moitié  la  dofe 
des  couleurs.  Toutes  les  autres  teintes  s'em- 
ployent  de  même. 

L'ne  autre  manière  de  peindre  au  vernis  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  ,  &  même  en  trois 
heures,  c'eft  de  s'exempter  de  faire  les  encol- 
lages &  le  blanc  d'apprêt  ,  &  d'appliquer  tout 
de  fuite  les  teintes  au  vernis,  comme  ci-deffus  ; 
mais  le  luftre  ne  fera  jamais  aulïï  brillant. 

Détail  des  différentes  teintes ,  pour  tous  Its 
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genrii  de  [-einture  â  l'imprejp.on. 

Bleu.  CéruCe  &  bleu  de  Pruffe  ,  en  dlft'iîren- 
tes  proportions  ,  fuivant  la  tein;e  que  l'on  de- 
fire.  Cette  couleurs'eniploye  en  détrempe  ;  mais 
elle  ell-  plus  belle  broyée  à  l'huile  d'œiUec  Se 
détrempée  à  l'elTence. 

Brun.  On  n'employé  guère  dans  la  peinture 
d'impiefllon  de  teintes  Ibmb.es  ,  que  pour  imiter 
la  couleur  des  bois. 

Couleur  de  chêne.  Trois  quarts  de  blanc  de 
céruTe  ,  un  quart  d'ochre  de  rjr,  plus  ou  moins 
de  terre  d'ombre  tk.  de  jaune  de  ficrry. 

Couleur  de  noyer.  Blanc  de  et  rufe  ,  ochre  de 
rut ,  terre  d'ombre,  rouge  &r  jaune  de  Berry. 

Maron.  Rouge  d'Angleterre,  ochre  de  rut, 
noir  d'ivoire.  On  eclaircit  la  teinte  en  mettant 
moins  de  noir&  plus  de  ronge. 

Olive  ;  en  détrempe  :  jaune  de  Berry  ,  indigo , 
blanc  d'Efpagne,  ou  quand  on  veut  couvrird  un 
vernis  ,  blanc  de  céruie. 

A  l'huile  :  jaune  de  Berry,  verd-de-grîs  & 
noir  ,  détrempés  à  l'huile  coupée  d'eflence. 

Couleur  de  rose.  Du  blanc  de  plomb  ,  peu 
de  carmin  ,  &  une  pointe  de  vermillon.  Ces 
deux  teintes  feront  plus  belles  à  l'huile  d'œillet, 
&  détrempées  à  l'effence. 

Ckamoisi.  Delà  laque  carminée,  du  carmin, 
&  ttès-peu  de  blanc  decérufe. 

Gris.  \.^  gris  argentin  fe  fait  en  prenant  de 
beau  blanc  ,  &  le  mélangeant  avec  du  bleu  d'in- 
digo &  du  noir  de  vigne,  en  très-petite  quantité. 

Le  gris  de  lin  le  compol'e  avec  du  blanc  ds 
eérufe  ,  de  la  laque  ,  &  très  peu  de  bleu  de 
Pruffe  qu'on  broyé  féparément. 

Pour  le  gris  de  perle,  on  peur  fubftituer  le 
bleu  de  Prufle  à  l'indigo. 

Le  gris  ordinaire  lé  compofe  avec  du  blanc  ,& 
du  noir  de  charbon.  Toutes  ces  teintes  s'em- 
ployent  indifféremment  à  l'huile  ou  k  la  dé- 
trempe. 

Jaune.  L'ochre  de  Berry  donne  un  jaune  foil- 
cé  ,  s'il  eftpur.  On  l'attendrit  à  volonté  avec  du 
blanc  de  eérufe.  Cette  teinte  s'employe  en  dé- 
trempe &  à  l'huile.  Broyée  à  l'huile  ,  on  peut  la 
détremper  à  l'huile ,  à  l'effence  ,  ou  à  l'huile 
coupée. 

Chamois-  Blanc  de  eérufe  ,  beaucoup  de  jaune 
de  Naples  ,  une  pointe  de  vermillon  ,  &  un  peu 
de  jaune  de  Berry. 

Jonquille.  Cérufe,  ftil-de-grain  de  Troies. 

Jaune  citron  2r  aurore.  Blanc  de  cérufe  ,  flil- 
de-grain  de  Troies  ou  jaune  de  Naples. 

Couleur  d'or.  Plus  ou  moins  de  blanc  de  cé- 
rufe ,  de  jaune  de  Naples ,  &p  d'oçhre  de  Berry. 
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VerDi  Ve'd  d'eau  ,  à  la  détrempe  ;  blanc  de 
cérufe  avec  plus  ou  moin;  de  verd  de  Montagne  -, 
ou  mieux  encore  ,  cérufe,  cendre  bleue,  ik.  ihl- 
de-grain  de  Troies.  Cette  dernière  teinte  eijb 
plus  vive  &  moins  fujette  à  changer. 

Même  teinte  au  vernis.  Broyez  féparément  à 
l'effence  du  verd-de-gris  diftillé,  &  du  bleu  de 
céruie  :  incorporez  ces  deux  couleurs  dans  la  pro- 
portion convenable  :  détrempe»  le  tout  avec  un 
vernis  à  l'effence. 

Ferd  de  compofition.  Blanc  de  cérufe,  ftil- 
de-grain  de  Troies  ,  bleu  de  Pruffs.  Si  l'on  em- 
ployé ce  vrd  en  détrempe  ,  on  le  broyé  à  l'eau, 
&c  on  le  détrempe  à  la  colle  de  parchemin.  Si 
l'on  en  fait  ufageà  l'huile  ,  on  le  broyé  à  l'huile, 
&:  on  le  dé:rempe  à  l'elVence. 

I.e  verd  des  treillages  fe  compofe  de  verd  de 
gris  &:de  blanc  de  cérufe.  On  les  broyé  féparé- 
ment à  l'huile  de  noix ,  &  on  les  détrempe  à  la 
môme  huile.  Pour  la  campagne,  on  met  deux 
fois  plus  de  blanc  que  de  verd  de  gris;  mais  à 
Paris ,  où  l'a'r  efl  plus  chargé  de  vapeur  putride  , 
on  met  trois  fois  plus  de  blanc. 

Violet.  Laque  ,  bleu  de  Pruffe  ,  un  peu  àe 
carmin,  très-peu  de  blanc  de  plomb. 

INDE  &  INDIGO.  {Bl-u  d'  )  VInde  efl  plus 
claire  &  pbti  vive  que  l'Indigo;  ce  qui  vient 
du  choix  de  la  matière  dont  on  les  fait  :  car  au 
f(»nd  c'eft  la  même  :  l'indigo  eft  extrait  de  l'é- 
corce  des  branches  ,  de  la  tige  &  Je;  fe  ailles  de  ~ 
l'anil  ,  plante  qui  croît  au  Biéfil,  8c  VInde  efi 
extraite  feulement  des  feuilles  de  cette  plante. 
VInde  eH  ordinairement  par  petites  tablettes  de 
deux  à  trois  lignes  d'épaiffeur;  8c  V Indigo  eft 
par  morceaux  irréguliers  d'un  bleu  brun  ,  & 
quelque  fois  tirant  fur  le  violet. 

On  fait  ufage  de  ces  couleurs  dans  la  peinture 
en  les  mêlant  avec  du  blanc  pour  faire  une  cou-  - 
leur  bleue.  Vlndigo  peut  s'employer  feul  pour 
les  parties  brunes  des  bleus.  Dans  la  peinture  à 
l'huile,  on  fait  peu  d'ufage  de  ces  couleurs, 
parce  qu'employées  avec  l'huile  ,  elles  finiffent 
par  pouffer  au  noir.  On  peut  cependant  s'en  fecn 
vir  ,  en  glaçant  par-dcfl'us  avec  de  l'outremer. 

INDIGO.  Il  n'eft  point  d'ufage  dans  la  pein= 
ture  au  paftel,  apparemment  parce  que  les  fabri- 
quans  n'ont  pas  imaginé  de  moyen  pour  le  ré- 
duire 8c  vaincre  fa  ténacité  ;  car  l'efprit-de-vin 
n'y  peut  rien.  C'ell  la  couleur  la  plus  folide  que 
les  végétaux  aient  jamais  fournie.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  la  peinture  à  f  efque  Se  celle  en 
émail ,  font  les  feules  où  cette  lubftancenepuiffe 
être  employée. 

Voici  le  moyen  de  faire  des  paftels  à'indiga, 
8c  il  donne  un  très-beau  bleu-fuyant.  Il  faut  d'a- 
bord le  faire  pulvérifer  dans  un  mortier  chez  un 
droguifte.  On  le  fera  broyer  enfuite  fur  un  por- 
phyre avec  de  l'eau  chaude.  On  le  jettera  dans 
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un  pot  de  terre  verniflëe  plein  d'eau  bomllatite. 
On  y  joindra  ,  par  intervalles  ,  gros  comme  deux 
noix  d'alun  de  Rome  en  poudre,  dans  la  ruppofi- 
tion  oià  l'on  employera  gios  comme  une  noix 
ff indigo  :  telle  efi:  à-peu-piès  l'échelle  des  pro- 
portions que  l'on  doit  obfervcr.  On  mettra  le 
pot  fur  le  feu.  La  matière  ne  tardera  point  à  gon- 
fler. Dfaut  prendre  garde  qp'elle  ne  s'élève  hors 
du  vale;  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  lare- 
mue  avec  une  cuiller  de  bois  ,  en  l'éloignant  de 
temps  en  temps  du  feu.  Quand  elle  aura  jette 
fix  ou  fept  bouillons  ,  on  la  laiffera  refroidir  & 
repofer  quelques  heures  ;  on  jettera  la  majeure 
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partie  de  l'eau  comme  inutile  ;  on  verferale  d^ 
pôtfurun  filtre  ds  papier  foutenu  par  un  linge; 
on  l'arrofera  d'eau  chaude  pour  enlever  tout  l'a- 
cide vitricliqje  de  l'alun.  Quand  l'eau  aura  été 
pafTée  au  travers  du  filtre  ,  on  ramaflera  la  fécule 
qui  fera  refiée  dcffus  ,  pour  la  faire  broyer  fut 
le  porphyre.  Si  l'on  a  mis  tout  l'alun  néceffaire , 
&  que  le  lavage  en  ait  bien  emporté  l'acide  ,  & 
n'en  ait  laiffé  que  la  terre  qui  s'eft  incorporée 
avec  l'imligo ,  les  crayons  feront  aufli  friables 
que  le  blanc  de  Troies.  (  Traité  de  la  pcintun 
au  pajlel.  ) 
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JLj  AOUE  ,  (  fubfl:.  fém.  )  La  laque  a  pour  bafe 
une  fubfcance  terreufe  ou  crétacée  à  laquelle  on 
ajoute  une  teinèure.  Cette  définition  fuifit  pour 
faire  fentir  qu'on  peut  faire  bien  des  différentes 
fortes  de  laques. 

La  laque  en  pain  eft  la  terre  qui  fert  de  bafe 
à  l'alun,  colorée  par  la  cochenille.  Pour  fabri- 
quer cette  laque  ,  on  peut  faire  bouillir  dans 
deux  pintes  d'eau  le  réfidu  qui  a  produit  le  car- 
min ,  (  voyez  carmin  )  en  y  ajoutant  cinq  onces 
d'alun.  Il  faut  filtrer  cette  liqueur,  &  y  ajouter 
quelques  gouttes  de  diflblution  d'étain  ;  enfuite 
on  varie  dans  cette  teinture  de  l'alkali  fixe  en 
liqueur;  il  décompofe  l'alun  &  en  précipite  la 
terre  qui  s'empare  de  toute  la  couleur  rouge.  On 
fil  re  cette  liqueur  ;  la  laque  refle  fur  le  filtre  ; 
on  palTe  de  l'eau  deffus  à  pUiIisurs  fois ,  pour  en- 
lever &  diffoudre  le  tartre  vitriolé  qu'elle  pour- 
roit  contenir  ;  enfuite  on  fait  fécher.  Cette  lacue 
fera  plus  ou  moins  colorée,  fuivant  la  quantité 
de  cochenille  qu'on  aura  employée  pour  la  pré- 
parer. Sa  couleur  variera  aujfi  ,  fuivïnt  la  pro- 
portion de  diflblution  d'étain  qu'on  aura  mife. 
(Note  trouvée  daris  les  papiers  de  M.  Wate'.et, 
&  annoncée  comme  extraite  d'un  manufcrit  de 
M.  Sage).  Cette  laque  eft  celle  qu'on  appelle 
de  Venife  ,  parce  qu'on  la  tiroit  autrefois  de 
cette  ville;  ou 'du  moins  elle  eft  colorée  de 
même  par  !e  réfidu  de  la  cochenille  qui  a  fervi 
à  la  compofitien  du  carmin.  On  ne  tire  plus  cette 
laque  fine  de  Venife  ,  parce  qu'on  en  fait  d'auffi 
belle  à  Paris. 

D'autres  laques  ayant  toujours  pour  foutien 
delà  terre  d'alun  ,  avec  de  l'eau  de  féche ,  & 
même  de  la  craie  ,  font  teintes  par  des  bois  colo- 
rés, tels  que  ceux  de  Fernanibouc  ,  de  Bréfil,  de 
Santal  rouge  ,  de  Rocou  ,  de  Sainte  Marthe  & 
de  Campeche  avivés  par  un  acide.  La  racine 
d'orcanecte.  la  fleur  decarthame,  ou  fafran  bâ- 
tard ,  la  graine  de  kermès  fournifTent  auiïi  des 
teintures  dont  on  peut  faire  des  laques. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  recettes  pour 
faire  des  laques.  En  voici  une  pour  compofer  la 
laque  colombine.  Prenez  trois  chopines  de  vi- 
naigre diftillé  ,  du  plus  fubtil ,  une  livre  du  plus 
beau  bois  de  Fetnambouc,  coupez-le  par  mor- 
ceaux ,  &  faites-le  tremper  dans  ledit  vinaigre 
pour  le  moins  un  mois;  s'il  y  trempe  davantage, 
ce  fera  encore  mieux  Faites  bouillir  le  tout  au 
tain-marie,  trois  ou  quatre  bouillons  ,  puis  le 
îaiflez  repofer  un  jour  ou  deux.  Enfuite,  vous 
préparerez  un  quart  d'alun  en  poudre  que  vous 


mettrez  dans  une  terrine  bien  nçtte  :  vous  paffe- 
rez  la  liqueur  à  travers  un  linge  ,  en  la  faifan 
couler  fur  l'alun  ,  &  vous  la  laifferez  repofer  ne 
jour.  Faires  réchaufl-er  le  tout  ,  jufqu'àcc  que 
la  liqueur  frémiffe  ,  laiffez-la  repofer  vingt- 
quatre  heures,  &  mettez  en  poudre  deux  os  de 
feche ,  par-deffus  lefquels  vous  verferez  votre  li- 
queur un  peu  chaude.  Vous  Ja  remuerez  avec  un 
bâton,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'amortiffe  ;  enfuite 
vousîa  laifl'erez  repofer  vingt-quatre  heures,  & 
la  palferez. 

LailTez  fécher  le  marc  de  la  laque  colomb 
qui  tombe  au  bas  de  la  fiole  oiî  il  y  a  des  os  de 
féche  -,  broyez  ce  marc  ;  il  n'y  a  point  de  laqut 
fine  qi:i  foit  fi  vive  ,  &  en  la  mêlant  avec  de  la 
laque,  elle  en  augmente  la  force,  {Traité  de 
mignature.') 

On  trouve  d'affez  bonne  laque  fous  le  nom  de 
laque  carminée.  Elle  eft  ordinairement  en  grains 
ou  trochifques.  On  l'éprouve  ,  ainfi  que  la  laque 
colombine ,  en  répandant  deffus  un  peu  d'alkali 
fixe  en  liqueur,  ou  de  vinaigre.  La  laque  eft 
bonne  fi  elle  ne  devient  pas  violette  avec  l'alkali 
fixe  ,  &  jaunâtre  avec  le  vinaigre. 

Les  laques  ordinaires  ont  le  défaut  de  n'être 
pas  folides.  L'auteur  du  Traité  de  ia  peinture  au 
paftel  ,  croit  qu'elles  fcroient  plus  belles  ,  & 
qu'elles  aurolent  plus  de  folidité,  fi  l'on  rem- 
plaçoit  l'alun  par  la  diffiilution  d'étain.  Il  donne 
le  moyen  de  faire  cette  diflblution  ;  le  voici  : 
Verfezdans  unecaraffe  une  once  d'acide  nitreux, 
&  moitié  moins  d'acide  marin.  Ce  mélange  eft 
ce  qu'on  appelle  de  l'eau  régale.  Jo'gnez-y  ,  s'ils 
font  très- fumans,  un  petit  verre  d'eau  do  fon- 
taine ou  de  rivière  très-limpide  :  faites  diilbudre 
dans  ce  mélange  de  l'étain  de  Malaca  ou  de 
Cornouailie  réduit  en  petits  fragmens  :  le  plus 
court  moyen  de  réduire  ce  métal  en  grenailles 
c'eft  de  le  faire  fondre  fur  le  feu  dans  une  cuiller 
de  fer,  &  de  le  verfer  par  gouttes  dans  un  vafe 
plein  d'eau.  Ajoutez  par  intervalle»  de  cet  étain 
en  grenailles  jufqu'à  ce  que  le  diflblvant  n'apifle 
plus.  Alors  mettez  la  caraffc  fur  la  cendre  chau- 
de ,  pour  que  l'eau  régale  achevé  de  fe  faturer. 

Le  même  auteur  offre  la  recette  fui  vante  d'une 
laque' ^fix  laquelle  il  fupplée  à  la  terre  d'alun  par 
la  diflolution  d'étain.  Mettea  dans  deux  pintes 
d'eau  ,  trois  ou  quatre  petites  branches  de  peu- 
plier d'Italie,  ou  de  bouleau,  coupés  en  très- 
petits  fragmens.  Tous  les  bois  dont  on  veut  ex- 
traire la  couleur  ,  doivent  toujours  être  effilés  oa 
hachés.  Que  ces  branches  foieni  vertes  ou  fé- 
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ches  ,  il  n'importe.  Faites-les  bouillir  à  petî't 
feu  près  d'une  heure.  Décantez  la  décoûion. 
Joignez-y  de  la  racine  de  garence  pulvérifée  ,  à 
peu  près  une  poignée  ;  cette  racine  eft  la  l'eulô 
iur  laquelle  on  puiffe  compter  pour  fournir  une 
teinture  folide.  Faites-la  bouillir  deux  ou  trois 
minutes.  Verfei  la  liqueur  au  travers  d'un  linge 
dans  un  autre  vafe  ,  &  jettez-y  de  l'alkali ,  du 
tartre,  gros  comme  un  œuf.  Remuez- le  in«'ange 
avec  quelques  tuyaux  de  plume.  Verfez  delfus, 
goutte  à  gou;ie  ,  affez  de  didblutiori  d'étain  pour 
que  l'eau  commence  à  jaunir.  Quelques  momens 
après  ,  filtrez  à  travers  le  papier  lombard.  Quand 
l'eau  fera  paffee  par  le  filtre  ,  arrolez  la  fécule  ou 
le  précipité  qui  fera  refté  deffus  avec  beaucoup 
d'eau  tiède  que  vous  laifferez  paffer  de  même  au- 
travers  du  filtre  ,  afin  de  diflbudre  &  d'enlever 
tous  les  Tels.  La  garance  eft  de  toutes  les  plantes 
connues  dans  nos  climats  celle  qui  donnele  rouge 
le  plus  durable,  &  le  fiic  du  peuplier  ne  peut 
que  l'atTtirer  davantage.  Celui  de  bouleau  vaut 
encore  mieux  pour  les  couleurs  rofacées. 

On  a  remarqué  que  i'or  &  l'étain  ,  mêlés  en- 
femble  ,  aptes  avoir  été  difl'ous  féparément  par 
l'eau  régale  ,  fe  précipitoient  dans  la  décoif  ioti 
de  garance  en  une  belle  &  folide  couleur  rouge. 
Ce  procédé,  qui  ne  ferait  pas  praticable  dans  la 
teinture ,  à  caufe  du  prix  d'un  pareil  mordant, 
pourroit  fervir  à  compofer  une  taque  bien  fupé- 
rieure  au  carmin  pour  la  peinture  à  l'huile.  Les 
muex  Scies  buccins  fourniroient  des  pourpres 
folidos  ,  fi  l'on  pouvoir  s'en  procurer  i?ne  affez 
grande  quantité  pour  en  compofer  des  laques, 
(  Traité  de  la  peinture  au  pajlel.  ) 

Les  laques  compolèes  avec  l'alun  devroient 
erre  débarralTées  de  leurfel  par  le  lavage.  Voyez 
l'anicle  S til-de-grain. 

Laque  violette-  Mettez  fur  le  feu  deux  pintes 
d'eau  filtrée  :  il  faut  que  le  pot  l'oit  affez  grand 
p3ur  n'être  plein  qu'aux  trois  quarts.  Jettez  de- 
dans une  petite  poignée  deboisde  Fcrnambouc 
en  poudre  ,  avec  moitié  moins  d'écorce  tirée  de 
jeunes  branches  de  bouleau.  Faites  bouillir  une 
heure  &  pafffz  au  travers  d'un  linge.  Remettez 
la  dccofl ion  devant  le  feu.  Joignez- y  gros  comme 
une  noix  d'alun  de  Rome,  avec  le  double  de 
couperofe  blanche  ,  l'un  &  l'autre  en  petits  mor- 
ceaux. Après  quelques  inftan.s,  ôcez  le  pot  du 
feu  ;  jettez-y  du  fel  de  tartre  rouge  ou  blanc  , 
mais  en  poudre  ,  &  d'une  mefure  à--pei:-près 
égale  à  celle  de  la  couperofe  &  de  l'alun.  Filtrez 
de  la  même  manière  qu'on  filtre  le  petit  lait. 
Couvrez  le  filtre  pour  le  garantir  de  la  pouffiere. 
Quand  l'eau  fera  paffée  au  travers  du  filtre  ,  ver- 
fez deffu.?,  à  coté  de  la  fécule,  de  l'eau  chaude 
pourdiffoudre  les  Tels  :  o.n  ne  doit  pas  craindre 
d  employer  trop  de  lavage  -,  le  peu  de  matière 
colorante  qu'il  emporte  &  qui  n'étoit  pas  fixée, 
n'auroit  tervi  qu'à  rendre  cette  laque  moins  lo- 
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lidc.  Elle  fera  plus  violette,  &  approshera 
de  la  couleur  de  la  penf.e,  fi  on  la  compofe  de 
la  même  manière  avec  panie  àpeu-près  égale  de 
bo.s  de  campeche  &  de  feinambouc  ,  l'un  & 
&  l'autre  en  poudre.  Elle  fera,  au  contraire, 
^kiscramoifie  ,  iU  tirant  fur  la  couleur  du  rubis 
ou  de  l'amaranthe  ,  fi  en  .'"uppvirae  le  campêche  , 
&L  qu'on  iubfbitue  à  la  couperofe  blanche  ,  l'é- 
quivalent d'une  diflo.ution  d'étain  dans  l'eau  ré- 
gale. Ces  laques  l'ont  fort  belles ,  &  le  fouiien- 
n?nt  affez  bien  On  peut  les  employer  à  l'huile  , 
funout  pour  glacerles  violets  qu'on  aura  compo- 
fés  de  rouge  iS:  de  bleu  ,  &  qu'on  aura  eu  la  pré- 
caution de  tenir  plus  clairs  qu'ils  ne  doivent  l'ê- 
tre. (  Jraité  de  la  peinture  au  pajiel,  ) 

Laque  verte.  "Vers  le  milieu  de  ce  fiecle,  un 
particulier  mit  au  jour  un  verd  très-brillant ,  au- 
quîl  il  donna  le  nom  de  laque  verts.  M.  Majault 
&  le  Comte  de  Caylu::,  dans  leur  mémoire  fur 
i'encauftique,  foupçonnercnt  que  cette  couleur 
é  oit  compofée  de  bleu  de  Pruffe  ,  &  d'une  belle 
couleur  jaune  qui  devoit  être  plus  folide  que  le 
ftil-de-grain  jaune,  puifque  la  couleur  de  cette 
laque  fefoutenoit  ?u  i'oîeil. 

On  peut  comp-o'er  une  laque  verte  de  la  même 
manière  que  l'on  compofe  les  autres  laques,  en 
employant  les  baie&mures  du  nerprun  •  ellesfont 
en  maturité  vers  le  mois  d'oflobre.  Il  fuffit  de 
les  écrafer  ,  de  les  faire  bouiU'r  ,  de  paffer  la  df- 
coclion  fur  un  linge  ,  ou  mieux  encore  au  tra- 
vers d'un  tamis  de  crin  ;  d'y  jetter  une  diffolu- 
tion  d'alun  de  Rome ,  enfuite  un  peu  de  craie 
ou  d'os  de  feche  ;  la  liqueur,  rouge  d'abord, 
devient  furie  champ  d'un  beau  verd.  On  peut  la, 
faire  évaporer  fur  un  feu  très-doux  pour  la  ré- 
duire en  forme  d'extrait.  Cet  extrait  eil  ce  qu'on 
nomme  verd  de  vejjie.  La  plupart  des  fabriquans 
y  joignent  un  peu  de  chaux  ;  mais  elle  le  jaunit 
Se  l'altère.  On  peut  garder  la  compofition  en 
liqueur  pour  Is  lavis  ;  elle  fe  conferve  très-bien 
dans  des  bouteilles  bouchées.  (  Traité  de  la 
peinture  au  paJlel.  ) 

LAQLTE,  (fubft.  mafc)  Si  nous  n'avons  pas 
les  fubftances  ivec  leliquelles  les  Chinois  com- 
pofent  le  laque  ou  lak  qui  eil  fi  recherché  dan» 
l'Europe  ,  nous  en  avons  d'autres  avec  lefqudles 
nous  pouvons  les  imiter  de  fort  près.  Comme  les 
ouvrages  couverts  de  ces  laques  ou  vernis  ,  font 
ornés  de  deffins  en  arabefques,  l'imitation  de 
ces  ouvrage'!  appartient  aux  arts  qui  dépendent 
du  deflin  ,  &  quand  nous  surions  quelqu'infé- 
riorité  du  côté  de  la  compofition  du  vernis  ,  nous 
pouvons  acquérir  fur  les  Chinois  une  grande  fu- 
périoi  ité  du  côté  de  l'art. 

Pour  imiter  le  laque  de  la  Chine  ou  du  Japon  , 

il  faut  choifir  le  bois  le  plus  léger  j  le  plus  fec  ,  Je 

moins  poreux  ,  le  plus-uni  ,  celui  qui  peut  enfin 

,  recevoir  le  poli  le  plus  parfait.  Au  défaut  des  boi» 
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que  poffedent  les  Chinois,  nous  adopterons  le 
tilleul,  l'érable-,  le  buis  ,  le  poirier,  ou  quel- 
qu'autrebois  que  ce  foie  qui  offre  des  qualités  à 
peu-près  femtlables. 

Quand  le  bois  eft  poH,  on  y  colle  &  on  y 
tend  avec  foin  une  toile  fine,  ou  plutôt  une 
mouiTeline;  car  le  grain  de  nos  toiles  pourroit  i 
nuire  au  poli  du  vernis.  Sar  les  grands  ouvrages  , 
on  étend  de  la  fiiaffe.  Ce  premier  foin  eft  nécef- 
faire  pour  contenir  le  bois  ,  pour  empêcher  qu'il 
■  ne  fe  tourmente  trop  ,  imbibé  à  crud  par  les  ap- 
j   prêts. 

On  broyé  du  blanc  d'Efpagne  ,  on  y  ajoute  de 

la  terre  d'ombre  pour  y  donner  du  corps  ,  &  on 

les  détrempe  à  la  colle  de  gants  moyennement 

;    forte.  Cecte  colle  doit  être  préférée  comme  plus 

douce  que  les  autres.  De  ces  deux  fubftancos  ainfl 

I    détrempées ,  on  donne  cinq  ou  fix  couches ,  froi- 

i   des  en  été,  tiedei  en  hiver,  car  il  faut  que  la 

t    colle  foit  toujours  tenue  liquide. 

Ces  couches  le  poliffent  d'abord  avec  de  la 

prêle  ,  entuite  avec  de  la  pierre-ponce  réduite  en 

poudre  impalpable  ,  &  du  iripoli  pilé  de  même. 

La  pièce  ainfi  préparée  ,  broyez  avec  du  vernis 

j    gras  au  karabé  ou  à  l'ambre  ,  du  noir  d'ivoire  ,  & 

:    detrempez-'e  avec  le  môme  vernis.  Laquantité 

j    du  noir  doit  être  fiiffifantcpout  noircir  le  vernis  : 

:    quatre  onces,  de  vernis  demandent  à-peu-prè»  une 

once  de  noir.  Si  le  vernis  efl  trop  épais,  on  l'é- 

clairciravec  de  Teffence. 

On  donne,  huit ,  dix  ,  douze  à  vingt  couches 
de  vernis:  les  pièces  doivent  être  ,  s'il  eft  pof- 
fible  ,  féchees  au  four  pour  plus  de  folidiré.  Au 
défaut  de  four  ,  on  a  des  étuves  dont  la  chaleur 
douce  ,  en  féchant  le  vernis ,  lui  donne  la  con- 
fiftance  &:  la  dureté  néceflaire  pour  recevoir  les 
m  )rdans  ,  les  pâtes  &  les  arabefqiies. 

Si  l'on  fe  fervoit  du  vernis  de  gomme-laque  , 
à  refpritde  vin  ,  on  n'auroic  bcfoin  ,  pourféchet 
la  pièce  ,  que  du  foleil  ,  ou  même  de  la  chaleur 
douce  d'une  chambre.  Avec  ce  vernis,  le  travail 
eft  plus  expéditif  ;  avec  l'autre  ,  il  eft  plus  du- 
rable. Quelque  foit  celui  dont  on  fait  ufage ,  il 
faut  le  polir  à  la  prêle  ,  à  la  ponce  en  poudre  ,  au 
tripoli  pilé, 

A  la  fuite  de  tous  ces  préparatifs  ,  ondeffineou 
J  on  calque  fur  la  pièce  le  dîffin  qu'on  y  veut 
peindre  ou  fculpter  :  car  les  ouvrages  en  pare  fur 
]e  laque  font  des  efpéces  de  fculptures  en  bas- 
reliefs.  Le  deflîn  fe  fait  avec  urre  pointe  d'un  bois 
trèi-dur,  ou  ,  quand  on  eft  bien  fur  de  l'a  main  , 
avec  une  pointe  de  fer.  On  applique  le  mordant 
ou  la  pâte  fur  ce  qu'on  a  rracé. 

Nous  venons  de  diftinguer  deuxforte:.  de  tra- 
vaux fur  le  laque  ;  la  première  eft  un  deflin  dé- 
pourvu de  clair-obfcur  ;  la  féconde  elt  un  bas- 
relief,  qu'on  établit  en  çâte. 

Pour  la  première  efpéce  de  travail  ,  on  defTine 
tout  fimplement  fur  le  fond  les  objets  quelcon- 
ques que  l'on  y  veutreprélenter  ;puis  on  repaffe 
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fur  tous  ces  objets  en  peignant  an  pinceau  avec 
un  mordant.  Quand  le  mordant  eft  aux  trois 
quarts  fec  ,  on  le  faupoudre  de  poudre  d'or  ou 
d'argent ,  au  choix  de  l'artifte  ,  ou  de  l'amateur 
à  qui  l'ouvrage  eft  deftiné.  L'ouvrage  fec  ,  on 
la  brunir. 

Le  mordant  n'eft  autre  chofe  que  1»  même 
vernis  dont  on  a  déjà  fait  ulage  ,  &  auquel  on 
mêle  du  vermillon.  On  a  l'atttntion  de  n'en  pas 
introdurre  dans  le  vernis  en  afTez  grande  quan- 
tité pour  ôter  au  vernis  la  qualité  graiffeufe  qui 
lui  fait  happer  l'or  :  il  ne  fert  qu'à  teindre  le  ver- 
nis pour  faire  retrouver  la  trace  des  endroits  oii 
on  l'applique,  &  furlefquels  on  doit  jetter  l'or. 
On  rend  cette  mixtion  un  peu  épaiffe,  pour  qu'elle 
ait  plus  de  corps. 

Il  eft  des  objers  que  le  goût  infpire  de  laiffer 
plus  plats ,  &  pour  lefquels  on  ne  met  pas  de  ver- 
millon au  vernis.  Alors  vous  employez  feulement 
le  vernis  comme  mordant  ;  vous  l'appliquez  fur 
l'endroit  que  vous  voulez  travailler ,  &  que  vous 
avez  rracé.  Cela  donne  des  formes  plates,  fur 
lefquelles  vous  defiinez  une  féconde  fois  avec 
votre  mordant  au  vermillon,  &  vous  donnez 
des  formes  ,  vous  ajoutez  des  détails  ,  à  ce  que 
vous  n'avez  fait  d'abord  que  couchera  plat. 

Il  faut  avoir  foin  ,  lorlqu'on  peint  avec  ce 
mordunt ,  d'avoir  un  petit  vafe  rempli  d'efl'ence 
de  térébenthine  pour  laver  de  temps  en  temps  le 
pinceau  ,  &  faire  couler  le  mordant ,  qui ,  fans 
cela  ,  s'engorgeroit. 

Le  travail  en  bas-relief  efl  plus  diîïîcile.  Nous 
n'avons  pas  les  fubftances  avec  lefquelles  les 
Chinois  ik  les  Japonois  compofent  les  pâtes  qui 
donnent  ce  relief  .  nous  parvenons  au  même  bue 
en  broyant  enfemble  du  blanc  d'Efpagne  &  de 
la  terre  d'ombre  avec  un  vernis  gras.  On  peut  fe 
férvir  du  vernis  à  l'ambre,  en  mettant  fur  une 
partie  de  vernis,  deux  parties  de  blanc  &  deux 
de  terre  d'ombre.  Quand  le  tout  eft  bien  écrafé 
fous  la  moiette  ,  &  bien  mélangé,  on  le  détrempe 
au  vernis  à  l'ambre  ,  en,  rendant  cette  pâte  afle? 
liquide  pour  qu'elle  puiffe  s'employer  au  pinceau. 
Quand  toutes  les  préparaiions  pour  les  fonds 
noirs  (ont  faites,  &  que  ces  fonds  font  polis  & 
unis,  on  donne  une  ou  plufieurs  couches  de  la 
pare  ,  fuivaric  le  deftin  qu'on  a  ad  'ptè  &  le  relief 
qu'on  veut  lui  donner.  On  laiffe  fécher  la  pâte 
au  foleil ,  ou  à  la  chaleur  d'une  étuve. 

Lorfqu'elle  eft  bien  durcie  ,  on  unit  avec  des  ' 
morceaux  de  prèle  ious  les  endroits  du  relief  qui 
pourroient  erre  raboteux  ;  on  les  polit  avec  la 
ponce  &  le  tripoli,  broyés,  comme  on  l'a  dit, 
en  pO'idre  impalpable. 

On  grave  enfuire  avec  un  burin  fur  les  reliefs, 

le:,  détails  néceflàires ,  &  on  polit  ce  qu'on  vient 

-  de  graver.  On  pafTe  fur  les  re.ief,  i.ne  couche  ou 

deux  de  verni;:  à  l'ambre,  ou  de  vernis  à  la  gomme- 

'  laque  à  l'efprit  de  vin  ,  dans  lequel  on  a  mis  da 

I  noir  d'ivoire. 
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Pour  la  facilité  de  l'opération  ,  on  ne  doit  met- 
tre ainfi  en  noir  que  les  partiesoù  l'on  veutlaiP 
fer  pénétrer  les  fonds  ,  ce  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment aux  têtes  ,  aux  pieds  &  aux  mains.  Cette 
méthode  de  mettre  ainli  en  noir  les  yeux  ,  la 
bouche,  les  oreilles,  ce  qui  fait  dominer  les 
fonds,  donne  à  celui  qui  applique  le  mordant,  la 
facilité  de  bien  delTiner  les  farraes  ;  fi  au  con- 
traire on  vouloit  tracer  après  coup  les  yeux  ,  le 
nez  ,  h  bouche,  tout  s'effaceroit  &  produiroit 
un  très-mauvais  effet.  Les  têtes ,  les  pieds  &  les 
mains  fe  font  avec  du  noir  d'ivoire  ,  &  les  dra- 
peries en  rouge  avec  du  vermillon. 

L'ouvrage  ainfi  difpofé  efl:  prêt  à  recevoir  l'or 
ou  l'argent.  Leur  application  eft  facile  ;  on  cou- 
vre de  mordant  la  partie  qu'on  veut  dorer  ;  on 
renverfe  la  poudre  d'or  fur  ce  mordant ,  lorlqu'il 
eft  à  moitié  fec,  &  on  lui  laiffe  prendre  autant 
d'or  qu'il  en  veut  :  on  laifTe  enliiite  fécher  la 
pièce  dans  l'étuyeouau  foleil.. Quand  la  poudre 
de  métal  paroît  bien  adaptée  au  mordant ,  on  ef- 
faye  avec  la  dent  de  loup  ou  brunilToir  ,  de  bru- 
nir un  très-petit  endroit.  Si  le  poli  vient  bien  > 
Se  que  le  bruni  foir  beau  &  égal ,  on  peut  conti- 
nuer le  refte.  Si  ,  au  contraire  ,  on  fent  que  le 
bruniffoir  n'éprouve  aucune  réflftance  ,  &  que 
l'endroit  qu'on  veut  polir  fe  raye  ,  on  attend  que 
le  tout  foit  bien  fec. 

L'or  en  chaux  ,  l'or  en  poudre  ,  l'orverd,  l'or 
en  coquilles  ,  l'or  faux  ,  l'or  d'aventurine ,  l'ar- 
gent en  poudre ,  la  limaille  d'argent  ,  le  cuivre , 
font  les  métaux  qui  fervent  ordinairement  à  ces 
fortes  d'ouvrages. 

Or  en  chaux  ;  pfenez  à  la  monnoîe  de  l'or  de 
départ,  réduifez-le  en  poudre  en  le  broyant  fur 
le  porphyre.  Lavez-le  jufqu'àce  que  l'eau  forte 
foitclaire  ,  puis  faites-le  fécher  au  folfilou  dans 
l'étuve.  Servez-vous  de  cette  poudre  pour  la 
mettre  fur  ce  que  vous  aurez  peint,  en  ne  laif- 
fant  furie  mordant  que  ce  qu'il  aura  voulu  pren- 
dre, &  le  laiflani  bienféçhe}- av^nt  que  de  le 
vernir. 

Or  en  poudre.  Prenez  un  livret  d'or  fin  ,Ten- 
rerfez-l.e  fur  une  pierre  à  broyer  que  vous  aurez 
enduite  de  miel ,  broyez  ces  feuilles  d'or  comme 
de  la  couleur,  réduifez  l'or  en  poudre  impalpable, 
ramaflez-le  &  le  jetiez  dans  un  vafe.  Lavez  cette 
jnixtion  d'or  &  de  miel  dans  plufieurs  eaux, 
jufqu'à  ce  que  l'or  Ipit  dégagé  du  miel  ;  iJisctez- 
ie  fécher,  -^ 

Feuilles  d'argent:  même  procé4é. 

Or&  argent  faux.  On  les  employé  à  Spa  pour 
les  faux  laques  ;  on  les  piépare  par  le  même  pro- 
pédé.  Les  Chinois  &  les  Japonois  n'employent 
p?s  l'or  faux  :  il§  font  quelquefois  ufage  de  l'é- 


L  A  Q 

tain  pour  les  terraffès,  les  montagnes,  les  ri- 
vières ,  &:c. 

_  Or  verd.  C'efl:  de  l'or  battu  qui  fe  vend  au 
livret  fous  cette  couleur  ,  &  qui  le  prépare  au 
miel,  de  la  même  manière  que  nous  venon» 
d'expofer. 

Or  en  coquille  8c  argent  en  coquille.  Ils  fe 
vendent  préparés  ;  on  doit  leur  préférer  l'or  & 
l'argent  broyés  au  miel. 

Or  aventurine ,  argent  aventurlne.  Ils  fe  ven- 
dent en  livret  &  Ce  broyent  au  miel.  Il  ne  faut 
lesbroyer  que  jufqu'à  ce  qu'ils  fôient  réduits  à 
la  groITeur  des  têtes  de  ces  petites  épingles  qu'on 
appelle  camions.  Quand  on  veut  aventuriner  un 
fond  ,  on  prend  du  vernis  d'ambre  :  on  en  met 
une  couche  toute  pure  fur  la  pièce,  &  l'on  pou- 
dre à  quelque  diftance  fur  la  partie  vernie.  Le 
vernis  d'ambre  retient  tout  ce  qui  tombe  ,  & 
forme  un  fond  sveniuriné.  Il  faut  avoirattention 
de  jetter  l'aventurine  également ,  fans  cela  le 
fond  feroit  inégal ,  &  feroit  un  mauvais  effet.  Les 
Chinois  &  les  Japonois  poffedent  ilipérieurement 
l'art  de  faire  des  fond»  aventurinés  de  la  plus 
grande  égalité. 

Argent.  On  ne  fe  fert  point  d'argent  en 
chaux.  On  prend  un  lingot  d'argent ,  du  titre 
de  onze  deniers  de  fin  ;  on  le  lime  le  plus  fin 
qu'il  efl:  poffiible  ;  on  broyé  cette  limaille  fur 
le  porphyre,  comme  l'or  en  chaux  ;  on  la  lave 
de  même ,  &  on  l'employé  de  même  fur  le 
mordant. 

La  limaille  de  cuivre   fe  prépare  ds  même  :  '^ 
le  cuivre  rouge  ,  le  cuivre  jaune  &  la  rofette 
donnent  trois  couleurs  difîérentes. 

Le  choix  de  ces  différens  ors  &  argens  dé» 
pend  du  goût  de  l'artifte  qui  les  emploie,  & 
de  ce  qu'il  croit  le  plus  convenable  a  fon  ou- 
vrage -,  à  moins  qu'on  ne  veuille  imiter  fer- 
vilement  la  pratique  des  Chinois  ou  des  Ja- 
ponois. Par  exemple ,  ceux-ci  fe  fervent  de  l'or 
en  chaux,  &  ceux-là  de  l'or  en  feuilles. 

Lorfqu'onfefert  d'un  or  pour  fervir  de  fond, 
&  que  l'on  psint  avec  un  autre  par-delfus ,  il 
faut  brunir  l'un  des  deux ,  &  laifier  l'autre 
mat. 

Les  arabefqijes  en  faux  laque  acquerront  de 
la  valeur  ,  quand  ils  feront  dirigés  par  de  bon* 
artifles.  Nous  n'avons  fait  ,  dans  cet  article , 
qu'extraire  Van  du  ?  cintre  ,  Doreur,  Vernif~ 
feur,  par  M.  ^ATin.  Nous  n'avons  pu 
ajouter  par  nous-mêmes  aucun  éclairçilfement 
fur  des  procédés  dont  nous  n'avons  aucune  pra- 
tique :  mais  nous  croyons  que  ceux  qui  vou- 
droient  s'çxercer  en  ce  genre,  pourroient  y 
parvenir  ,  d'après  cet  article ,  en  commençant 
p^r  faire   des  effais.    Peut-être  piême  trouve- 
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fo'ent-\U  des  procédés  heureux  qui  ne  Teroîent 
<out-à-fait  ni  ceux  des  Chinois,  ni  ceux  que 
iiifqu'à  prafentont  fuivi  leurs  imitateurs,  mais 
qui  n'en  auroient  pas  moins  de  mérite. 

LAVIS.  iful-JI.  mafc.  )  Manière  de  defllncr 
au  pinceau  ,  avec  des  matières  colorantes  dé- 
layées dins  l'eau.  Le  nom  de  cette  forte  de 
delFin  vient  de  ce  qu'on  femble  laver  le  pa- 
pier, en  la  frottant  de  couleur  à  pleine  eau, 
çu  de  ce  que  la  couleur  efl:  en  grand  lavage. 
Avant  de  faire  ce  qu'on  appelle  laver  le 
d?[jflii  ,  on  en  cherche  &  on  en  établit  le 
t.rait. 

On  cherche  ordinairement  le  trait  avec  du 
C.ravon  démine  de  plomb  d'Angleterre;  comme 
il  s'efface  ailement  avec  de  la  mie  de  pain,  ou 
une  barbe  de  plume,  ou  de  la  gomms  éîaf- 
tic|ue,  on  peut  ie  changer  &  le  corriger  à  fon 
gré. 

Quand  on  a  trouvé  le  trait ,  &  qu'on  croit 
idefoir  s'y  tenir,  on  l'arrête  à  la  plume.  Le 
trait  fe  fait  ordinairement  à  l'encre  de  la  Chine. 
Si  l'on  vouloir  faire  un  defTin  très-fini,  &  dans 
lequel  le  contour  fût  annoncé  ,  comme  dans  la 
ceinture,  non  par  un  trait  fuivi,  mais  par  la 
différence  des  tons,  on  ne  mettroit  pas  le  trait 
à  la  plume;  &  même  on  efFaceroit  affez  le 
crait  fait  au  crayon  pour  qu'il  no  parilt  plus 
quand  l'ouvrage  léroit  fini.  Souvent  les  pein- 
tres, dans  leuis  eiquiffes  ,  font  le  trait  au 
pinceau. 

C'eft  quand  le  trait  efl  arrêté ,  que  com- 
mence 1  opéra'i^n  du  lavis.  On  prend  avec  le 
pinceau  beaucoup  de  couleur  bien  délayée  pour 
établir  les  grandes  maffes  ,  tour  à  plat  ,  (ans 
s'occuper  des  détails.  Pour  parvenir  aux  demi- 
teintes  légères ,  on  trempe  le  pinceau  dans 
l'eau,  fans  reprendre  de  couleur,  &  l'on  étend, 
en  approchant  de3  lumières ,  la  maiïe  déjà 
établie  ,  jufqa'à  ce  qu'elle  s'accorde  doucement 
avec  le  blanc  du  papier  :  on  lent  bien  qu'il, 
faut  opérer  promptement,  poiir  ne  pas  laiffer 
à  la  couleur  le  tenipj  de  fecher.  Ce  lavage 
rrippe  le  papier:  il  faut  donc  avant  d'y  pro- 
céder ,  (ur-tout  quand  on  veut  faire  un  defTin 
Pfinl  Sr  agréable  ,  tendre  le  papier  fur.  une 
{planche  ,  en  le  collant  pur  les  bords. 

Quand  les  maffes  font  établies  ,  on  paffe  aux 
aétails.  On  tient  à  cô'é  de  foi  un  morceau  de 
Ipapier  blanc  fur  lequel  on  effaie  fes  teintes 
t^vant  de  les  porter  fi.r  le  deffin.  On  adoucit 
f.j&:  l'on  fond  les  teintes  en  prenant  dans  le 
Ipinceau  do  l'eau  fans  couleur;  on  finit  par 
Rtapper  les  touches.  Quelquefois  on  fait  des 
[fouches  à  la  plume. 

On  peut  fuivre  une  manière  inverfe  de  celle 

tique  nous  venons  de   propofer  ;     ç'eft-à-dire  , 

f^tablir  d'abord  les  détails,    &    glacer  enfuite 

^es  mafîes  par-deffus  :  ce  procédé  doilnc   plus 
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de  tr'llant  &  de  franfparence  au  delTm. 

La  manière  de  fe  corriger ,  dans  ce  genre 
de  deffin  ,  efl  affez  difficile  :  elle  confifte  à 
palTer  une  éponge  mouillée  fur  ce  qu'on  a  fait; 
ce  qui  affoiblit  tout  l'ouvrage,  &  rend  maître 
de  faire  des  chansemens  à  l' effet  ;  mais  cette 
opération  gâte  le  papier  &  nuit  a  la  propreté 
du  travail  •,  le  papier  deviendra  même  fpon-» 
gieux,  fi  l'ornie  fe  fert  pas  d'eau  alunée.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  changer  le  trait  ,  &  les  formes 
refirent  telles  qu'elles  ont  été  d'abord  établies: 
tout  ce  <|Ue  l'on  peut  faire ,  c'eft  d'en  perdre 
quelques-unes  dans  les  ombres ,  &  de  difll- 
muler  au  moins  les  défauts  qu'on  ne  peut  dé- 
truire. Mais  on  peut  ,  tant  que  l'on  veut  ,. 
retoucher  fon  deffein  ,  en  étendre,  en  renfor- 
cer les  malTes  d'ombres,  en  rendre  les  touches 
plus  vigouretLfes  ,  en  rendre  l'effet  plus  fier  & 
plus  pi."iaan:.  On  connoi:  des  deffins  ébauchés 
au  lavis ,  &  terminés  à  la  plume  ou  au  crayon." 
Tous  les  procédés  font  bons,  quand  on  s'en 
fert  artifTement. 

Le  deffin  au  lavis  efl:  prompt  &  expéditif,. 
Scies  ouvrages  faits  dans  ce  genre  font  fixés 
au  même  initant  où  ils  font  fecs  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  le  frottement  comme  les  de'Iîns  ait 
crayon  relevés  de  blanc.  Raiement  les  pein- 
tres employeur  cette  manière  de  delFiner  pour 
faire  des  ouvrage.s  très-finis;  mais  ils  en  font 
ufage  pour  leurs  efquiffes,  &  la  négligenca 
fpirituelie  &  lavante  de.  ces  morceaux  y  ajoute 
un   nouveau   prix. 

Le  b'ftre  &  l'encre  de  la  Chine ,  vraie  ou 
contrefai'e,  font  les  fubflances  avec  lefquelles 
on  deffine  le  plus  ordinairement  au  lavis.  Mais 
on  peut  employer  en  ce  genre  toutes  les  cou- 
leurs crar.fparen'es. 

Qtiand  on  mélange  ces  couleurs  ,  en  forte 
que  l'ouvrage  devienne  une  forte  de  pein- 
ture, ce  genre  change  de  nom,  &  prend  ce- 
lui  de   dniïin.  à  l'aquarelle.  On   peut  tirer,  pour  S 

cette  manière  de  deffiner,  des  couleurs  de  d'fFé- 
rens  fruits  ,  en  y  ajoutant  de  la  diiTolution 
d'alun.  Voici  celles  qui  font  indiquées  dansie 
traité  de  la  peinture  au  pajlel.  Les  baies  mures 
du  nerprun  fourniffenc  un  beau  verd  ;  voyez 
laq^ue  verte.  On  tire  aufli  des  pétales  bleues  ' 
de  l'iris  une  fécule  verte  ,  mais  bien  inférieure 
à  la  précédente.  Les  baies  d'hièble  ,  traitées 
comme  celles  du  nerprun  ,  donnent  une  li- 
queur violette,  mais  que  l'addition  de  l'alun 
rend  bleues.  Celles  de  ronce  ,  ou  mûres  de 
haies  ,  bouillies  avec  de  l'alun  ,  donnent  une 
belle  couleur  purpurine.  Beaucoup  ^  d'autres 
baies  de  plantes  ,  au  moyen  de  la  décoélion 
avec  l'aïun,  peuvent  fournir  de  même,  pour 
le  lavis  ,  des  fucs  colorés.  Telles  font  les  gror 
feilles  ,  les  framboifes,  les  çerifes  noires,  les 
pellicules  des  baies  de  caffis ,  mûres  en  Juin  ; 
les  graines  de  carence  ,  mûres  en  Novembre  j 
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les  fruits  dû  marier  noir  ,  mûrs  en  Août  ;  les 
baies  de  liireau  ,  mûres  en  Otlobre  ;  les  dé- 
coâîons  des  bois  de  Fernambouc  &  de  Cam- 
pêche.  La  gomme-gutte  feule ,  avec  un  peu 
d'eau,  fourni:  le  jaune,  ainii  que  la  pierre  de 
fiel.  Le  csrmin  donne  le  cr.itnoili;  mais  il  faut 
le  broyer  avec  une  légère  difiblution  de  gom- 
me arabique:  le  bleu  de  Pruffe ,  on  la  décoc- 
tion d'un  peu  d'indigo,  réduit  en  poudre  avec 
de  l'alun,  donne  du  bleu;  le  yerdet ,  la  cou- 
leur d'eau  ;  miis  il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  liicer  le  pinceau  imbibé  de  cet(6?  couleur 
qui  eft  un  poilon.  La  décoftion  des  racines 
de  tormentille  produit  une  couleur  fauve  ,  & 
donne  du  noir  fi  l'on  y  joint  du  vitriol  de 
Mars;  mais  le  noir  dont  on  fait  le  plus  fré- 
quent ulage  eft  l'encré  de  la  Chine  :  le  biftre  , 
bien  broyé  ,  donne  le  brun.  On  peut  mettre 
en  tablettes  tous  les  fucs  colorans  dont  nous 
•venons  de  parler,  en  y  joignant,  lorfqu'on 
les  fait  bouillir,  un  peu  de  colle  de  poiflbn. 
La  colle,  en  féehant  dans  des  moules  de  carte, 
qu'il  faut  oindre  auparavant  de  beurre  ou  de 
graiffe  ,  leur  donnera  la  confiftance  de  l'encre 
de  la  Chine  ,  qui  fe  fait  de  la  même  manière 
avec  de  l'extrait  de  régliffe  &  du  noir  de 
charbon  ,  réduits  en  bouillie  par  la  mollette. 

LAVIS.  Gravure  à  l'imitation  du  lavis. 
Nous  avons  donné  à  l'anicle  Gravure  ,  le  pro- 
cédé de  M.  Leprince  ,  tel  qu'il  a  été  commu- 
niqué à  rAcadéniie  de  peinture  de  Paris -.  mais 
il  paroît  certain  que  cette  communication  a 
été  imparfaite,  &  qu'en  la^  donnant,  on  s'eft 
rélèrvé  des  fecrets.  Les  perfonnss  qi;i  voudront 
renouveller  ce  procédé,  feront  obligées  de  faire 
elles-mêmes,  d'après  les  indications  données  , 
des  recherches  pou-  découvrir  les  parties  de 
L'opération  qui  n'ont  point  été  communiquées. 
Dans  le  fecret  de  Leprince ,  tel  qu'il  a  été 
publié,  il  fe  trouve  des  moyens  qui  fe  dé- 
truifent  les  uns  les  autres  :  la  diiEculté  eft  de 
parvenir  à  les  accorder  entre  eux  ,  ou  à  les 
lier  par  quelques  autres  moyens  fur  Icfquels 
on  a  gardé  le  filence.  Cette  difficulté  n'eft  pas 
jnfurmontable  ;  plufieurs  perfonnes  l'ont  vain- 
cue ;  mais  elles  gardent  le  fecret  à  leur  tour. 
M.  Marinier,  graveur  à  talent ,  a  trouvé,  i- 
peu-près  dans  le  même  temps  que  M.  Leprince, 
un  procédé  différent,  dont  les  effais  qu'il  a 
fai's  prouvent  la  bonté  •.  comme  il  fe  promet 
de  faire  quelque  jour  un  plus  grand  ufage  de 
fa  découverte,  il  juge  à  propos  de  fe  la  ré- 
ferver. 

Nous  ne  pouvons  donc  rien  ajouter  ici  fur 
les  différentes  manières  de  graver  au  /avi/ par 
le  moyen  de  divers  mordans ,  &  de  dlverfe; 
liqueurs,  puifque  les  artifîes  qui  employent  ce 
moyen  s'accordent  à  en  faire  un  fecret. 

Mais  nous  avoas  ditj   fous  le  mot  Gravure  j 
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que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  graver  ï 
l'imitation  du  lavis  ,  s'opère  par  le  moyen  de 
divers  outils  du  genre  des  roulettes.  Nous 
devons  revenir  fur  ce  procédé,  parce  que  des 
artiftes  qui  en  font  ufage  avec  fuccès ,  ont 
bien  voulu  nous  communiqiîer  de  nouvellei 
Ijm'ères  ,  &  même  opérer  fous  nos  yeux. 

On  commence  par  établir  le  trait.  Quandon 
veut  expédier  ,  &  qu'on  cherche  plutôt  à  faire 
vite  ,  qu'on  ne  tend  à  la  perfeûion  ,  on  fait 
le  trait  à  la  pointe,  &  on  le  fait  mordre  à 
l'eau-forte  :  mais  il  a  toujours  de  l'aigiepr,  & 
ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  travail  moelleux 
du  lavis.  Il  faut  donc  tracer  d'abord ,  comme 
on  le  fait  dans  la  gravure  au  burin  pur,  & 
enfuite  afTurer  &  acciifer  le  trait  avec  l'outil 
nommé  roulette  fine.  Il  ne  faut  que  comparer 
deux  eflampes  où  le  trait  ait  été  fait  ,  dans 
l'une  ,  par  le  premier  procédé  ,  dans  l'autre 
par  le  fécond ,  pour  en  bien  fentir  la  diffë- 
rettce. 

Le  trait  fait ,  on  établît  les  fortes  maffes  avec 
un  outil  ferme  &  qui  creufe  profondément, 
&  on  ébarbe  bien  ces  premiers  travaux. 

Enfuite  on  pafle  fur  toute  la  planche  ,  ex- 
cepté aux  endroits  où  l'on  veut  réferver  le 
blanc  du  papier,  \jne  maCTe  générale  ,  avec  un 
outil  doux.  Ce  procédé  efl  à-peu-près  le  même 
que  celui  par  lequel  on  donne  le  ^rcné  aux 
cuivres  qu'on  veut  graver  en  manière  noire, 
excepté  q'-'e,  pour  la  manière  noire,  on  graine 
le  cuivre  avec  un  berceau,  &  que,  potir  la 
gravure  au  lavis  ,  on  le  graine  avec  une  rou- 
lette. On  promène  par  tout  la  roulette  au 
moins  quatre  fois  ,  en  quatre  direflions  diffé- 
rentes. Ces  directions  font  les  mêmes  que  celles 
dans  lefquelles  on  promèrse  le  berceau,  f^oye^ 
au  mot  Gravure,  la  préparation  du  cuivre 
par  la   maniér-e  noi'e. 

Après  que  la  msffe  générale  efî  établie  & 
ébarbée ,  on  y  ajoute  du  ton  avec  une  rou- 
lerte  qui  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  les 
deux  dont  on  vient  de  parler  ;  c'cft-à-dire  , 
celle  qui  a  creufé  les  fortes  maifes  ,  &  celle 
qui  a  donné  la  maffe  générale  :  on  n'ébarbe  pas 
que  la  maffe  ne  foit  généralement  établie. 

Lorfque  nous  parlons  ici  d'une  maffe  géné- 
rale ,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  à  la  ri- 
gueur, comme  dans  la  gravure  en  manière- 
noire,  où  l'on  donne  à  toute  la  planche  une 
feule  maffe  du  même  grain.  Dans  la  gravure 
au  lavis,  la  maffe  générale  ne  doit  s'entendre 
que  pour  les  objets  qui  font  à-peu-près  fur  le 
même  plan.  Mais  fi  l'on  veut  exprimer  l'effet 
d'un  lointain  ,  dont  le  ton  foit  fort  tendre  ',  ri 
faut  en  établir  féparémsnt  la  maffe  avec  une 
roulette  d^un  grain  trèî-ferré  &  fort  doux.  Si 
l'ouvrage  original  que  l'on  veut  imiter  oô'e 
une  grande  variété  de  plans ,  on  préparera  la 
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Ihalfe  de  ces  plans  divers  avec  des  roulettes  3e 
diftërens  grains. 

A  la  manière  noirs  ,  on  cherche  les  lu- 
mières ,  les  deini-teintes ,  les  reflers  dans  la 
maffi;  générale  ,  en  ufant  le  grain  avec  un  gra- 
toir.  II  n'en  eft  pas  de  même  du  grain  formé 
paf  la  roulette  ;  on  en  dégrade  le  ton  feule- 
ment avec  le  bruniffoir.  On  peut,  dans  les 
parties  où  les  dérails  l'exigent,  ajourer  enfuite 
du  ton  avec  une  roulette  à-psu-près  femblable 
à  l'une  des  deux  dernières  dont  on  s'efl  fervl. 
On  Lsnt  que  cette  gravure  ,  s'approchant  beau- 
coup du  procède  de  la  manière  noire  ,  eft  aufli 
for:   expéditive. 

LAVIS.  Gravure  a  r  imitation  du  lavis  colo- 
ré^ que  l'on  nomme  y^ÇuARELLE.  La  manière  de 
graver  qu'on  employé  pour  parvenir  à  cette  imi- 
tation ,  eft  celle  dont  nous  venons  de  donner  le 
procède  à  l'article  précédent.  Par  les  différentes 
planches  qu'il  faut  graver  &  accorder  entre 
elles  par  les  diverl'es  couleurs ,  elle  (e  rapproche 
de  la  gravure  en  couleurs  inventée  par  Leblon. 
^'ovf^cequi  en  a  été  dit  fous  iepiot  Gs.<f-"[/RE. 

Les  Graveurs  qui  imicenc  le  lavis  coloré,  le 
fervent  de  cinq  planches. 

Première  planche.  Noir. 

Seconde  planche.  Petit- rouge, 

Troijlémt  planche.  Carmin. 
.    Quatrième  planche.  Bleu. 

Cinquième  planche.  .Taune- 

La  première  planche  ,  celle  du  noir  ,  fe  gr.ave 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  précédent,  & 
eft  plus  chargée  de  travail  que  toutes  les  autres. 
Le  trait,  les  formes  ,  les  maffes,  les  détails  y  font 
établis.  Les  épreuves  feparées  de  cette  planche 
reffemblentà  un  ouvrage  terminé  ,  &  offrent  l'i- 
mitation d'un  delTin  à  l'encre  de  la  Chine. 

Les  travaux  de  la  planche  du  jaune  doivent 
être  d'un  grain  plus  gros  que  ceux  des  autres 
couleurs  ;  ils  fe  gravent  avec  une  roulette  d'un 
grain  plus  fort. 

Les  planches  du  bleu ,  du  carmin  ,  du  petit 
rouge  ,  fe  gravent  avec  un  outil  moyen.  On  dé- 
falque fur  chaque  planche  le  trait  de  la  planche 
noire  ;  mais  il  ne  fert  qu'à  guider  :  il  ne  doit  être 
ni  mordu  à  l'eau-forte,  ni  rendu  fenfible  parle 
travail  de  la  roulette. 

Qu^riid  les  cinq  planches  font  gravées  ,  voipi 
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l'ordre  dans  lequel  on  les  fait  imprimer.  On  tire 
d'abord  les  épreuves  du  jaune,  &  tout  de  fuite  , 
on  imprime  par-deffus  ces  épreuves  encore  hu- 
mides ,  la  planche  dublou  ;  puis  on  fait  fécher. 

Les  épreuves  étant  bien  lèches,  on  les  moi^illa 
à  l'éponge;  on  tire  les  épreuves  de  la  planche  de 
carmin ,  &  on  les  laiffe  fecher. 

On  humeéle  de  nouveau  &  de  la  même  ma- 
nière; puis  on  tire  de  fuite^  fansfairelecher  ,  les 
épreuves  du  petit  rouge  &  celles  du  noir. 

De  très-habiles  graveurs  en  ce  genre  ccm-? 
mencent  par  faire  tirer  les  épreuves  du  noir: 
mais  tous  s'accordent  à  mettre  dans  le  même 
rangle  tiraj^e  des  planchée  deftinéesaux  quatre 
couleurs.  Quand  on  imprime  d'abord  la  planche 
r.oire  ,  on  en  tait  fécher  l'épreuve  ,  &  fuccefii'-e- 
ment  les  épreuves  de  chaque  planche  avant  de 
tirer  celles  de  la  planche  fuivanre.  Quelquefois, 
fuivatjt  la  couleur  du  deffin  ,  on  peut  Ifc  conten- 
ter de  quatre  planches  ;  mais  on  ne  fe  paffe  jamais' 
de  celle  qui  s'imprime  en  noir. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  indiquer  les  fubftani» 
ces  dont  on  fait  ufage  pour  les  différentes  cou-« 
leurs. 

Jaune.  Stil-dergrain  de  Troies.  On  y  mêle  ■ 
plus  ou  moins   de  blanc   de  plomb  ,  fuiyanc  \% 
teinte  qu'exige  le  defUn. 

Bleu,  Bleu  de  Pruffe.  C'eft  le  feul  qui  con- 
TÎenne  à  ce  genre.  On  a  effayé  fans  fuccès  éea 
couleurs  plus  précieufes.  Seul,  il  feroit  gras  :  on 
le  dégraiffe  en  y  mêlant  du  fel  de  talc  en  fort- 
petite  quantité.  On  fait  entrer  du  blanc  dans  cettg 
teinte  fuivant  le  befoin. 

Ciirmin, 

Petit-rouge.  Vermillon  ,  mêlé  de  carmin  ou 
de  blanc  de  plomb  ,  fuivant  la  force  du  ton. 

Nous  avons  nommé  les  principales  couleurs 
dont  on  fait  ufege  dans  ce  génie  :  mais  on  peut 
les  y  rompre  par  d'autres  ,  &  le  choix  dépend  de 
l'intelligence  de  l'artifte.  On  fait  d'ailleurs  que 
toutes  les  couleurs  doivent  être  bien  purifiées  , 
bien  broyées  ,  &  avoir  toute  la  tranfparence 
dont  elles  font  fufceptibles.  Elles  fe  détrempent 
à  l'huile ,  comme  dans  la  Gravure  en  couleurs  de 
Leblon. 


CJ  q  q  q   ij 


€i6 


^^^^^^^^^^^asarsBsi^^^s^^^^^^^ 


i^tiifciSJBfi'-'iiB.i-itaBS 


ssaœ:s3S3s<easM 


M 


M. 


LANGANAISEouMAGNÉSIE(fubfl.fera.); 
forte  de  mine  de  fer  ,  très-psuvte  £j  fort  réfrac- 
taire  ,  d'un  gris  noirâtre  &  aff^z  femblable  à  l'ai- 
mant. Elle  efl:  d'un  grand u'.agedar.s  les  pcteries- 
de  terre  &  dans  les  verreries  ;  &  ells  fournità  la 
f  einmre  en  émail  une  couleur  pourpre. 

MANNEQUIN,  (TubAr.  mafc.)  Machine  dont 
îa  charpente  imice  alTez  bien  le  Iquelette  du 
corps  humain  ,  &  qui  ,  par  le  moyen  de  boules , 
en  expiitne  le  mouvemeîit.  On  reniboure  de  crin 
cette  charpente,  &  on  la  douvre  de  peau  ,  ou  de 
foie  travaillés  au  méiier  comme  pour  les  bas  ,  ce 
qui  la  rapproche  .  autant  quM  efl:  pofîible  ,  de  la 
figure  humaine.  Les  peintres  revêtent  cette  ma- 
chine fuivan:  le  befoin  ,  pour  étudier  les  favmes 
des  draperies  dont  les  plis  font  trop  fujets  à  va- 
rier fur  un  modale  vivant,  qui  ne  peut  fe  prêter 
longtemps  à  l'état  d'un  repos  ablolu.  VoycT^Xii 
delcription  du  mannequin  à  l'article  Dessin. 

MAROUFFLE  ,  (  fubft.  mafc.  )  C'efl:  de  l'or- 
couleur  rendu  épais  &  gluant  par  une  grande 
«uiflbn  ,  &  qui  furm.e  une  colie  forte  &  tenace. 

^  MAROUFFLER,  (  v.  ad.)  C'eft  coller  un 
ouvrage  de  peinture  avec  du  maioiiffle.  On  peut 
rnizroiiff.'er  fur  une  plus  grande  toile  un  ouvrage 
de  peinture  fait  fut  une  toile  tiop  petite  pour  re- 
cevoir toute  la  compofition  que  l'on  fe  propofe  : 
|>ar  exemple  ,  fi  un  peintre  de  portraits  a  fait  fur 
tjne  petitetoile  une  tCte  qui  doit  faire  partie  d'un 
jiorrraic  en  pied  ou  à  mi-corps,  il  n'efr  fas  né- 
iceiTaire  qu'il  recommence  cette  ter  e  fur  ia  grande 
toile,  au  rifquede  latraiteravecplus  dé  froideur  ; 
mais  il  la  marouffieTuv  cette  grande  toiie. 

Quand  on  peint  à  l'huile  &  fur  loiie  dans  l'ar- 
telier  ,  des  plafonds  ou  de»  tableaux  qui  doivent 
être  appliqués  'àir  le  mur  comme  des  frefqi'es,  il 
faut  enfuire  les  marouffler  fur  la  place  qui  doit 
le  recevoir,  c'eft-à-dire  ,  les  fixer  fur  cet:e  place 
far  le  moyen  de  la  colie  nommée  maroujfle.  On 
en  frotte  le  derrière  de  la  toile  ,  en  le  couchant 
fort  épais;  on  en  met  une  covche  également  é- 
paiiTé  au  mur  ou  plafond  qui  doit  recevoir  l'ou- 
vrage. Quand  ia  toile  efVappiiquée/au  plafond  ou 
su  mur,  on  ia  contient  avec  des  doux  que  l'on 
fiche  tout  autour  &  iiir  toute  !a  furface  de  dif- 
tance  en  diftance  ,  &  que  l'on,  retient  fur  la 
loile  par  des  morceaux  de  papier  plies  en  cinq 
ou  fix  doubles.  Quand  le  maroufle  eil  bien  fec  , 
on  ô:e  les  clous.  Si  le  mur  eli  de  nature  à  boire 


l'huile,  il  faut  commencer  par  l'imrrimer  de 
plufiei  rs  couches  d'huile  qu'en  laiffe  Pécher 
avan:  d'étendre  le  mjrouJPe  :  fans  eetfe  p  écau- 
rion  ,  le  mur  boiroit  l'huile  du  ma'oujfie  lui- 
même  ,  le  laifferoit  à  fec ,  &  le  rendroit  incapa- 
ble de  retenir  le  tableau. 

MARTELINE.  (fubft.  fém.  )  Marteau  à  l'u- 
fagedes  Sculpteurs.  11  eft  armé  de  dents  faites 
en  taille  de  diamant. 

MASSE,  (rubfï.  fém.  )  Fort  &  pefanr  marteau 
de  fer  à  l'uiage  des  fculpteurs  en  marbre.  Il  dé- 
crit un  quarrc  plus  uu  moins  long  ,  &  eft  partout 
de  la  même  épaiffeur. 

MASSICOT.  (  fubft.  mafc.  )  Le  maJJIcor  n'eft 
atitre  chofe  qu'une  ehaux  de  plomb  calci- 
née ,  &  qui  prend  différentes  teintes  fuivant 
les  difFérens  degrés  de  ca!cina"ion  ,  ce  qui  le 
fait  diftribuer  en  majjicot  blaix  ,  jaune  &  doré. 
Le  nuijjicot  hlanc  lui-même  eft  d'un  jaune  ten- 
dre. Quelle  quefoit  la  calcination  qu'il  ait  fu- 
bic  ,  c'eft  toujours  une  couleur  perfide,  parce 
que  toujours  il  tend  à  lé  revivifier  en  métal,  &  à 
pafTeraVi  npr  ;  il  faut  le  rejerter  des  ouvrages 
auxquels  on  veut  affûter  une  beauté  dr.rabie. 

A'oici  la  manière  dont  fe  fait  le  mûj^cot.  On 
concaffi-  de  la  cérufe  en  morceaux  gros  comme 
des  avelines,  qu'on  met  fur  le  feu  dans  une 
pcële  de  fir  ,  &  qu'on  remue  comme  le  café 
qu'on  fait  brûler.  Il  faut  ia  calciner  en  plein  ïir, 
-&  en  éviter  la  vapeur  qui  eft  mortelle.  Un  degré 
de  feu  plusfcible  procure  1°  bijJJïcoc  bianc  ,  plus 
fortle  m  a Jfi  c  o  t  c'iu  on  ^  &  encore  plus  \\ilemaf- 
ficot  doré. 

Voici  une  autre  manière  de  faire  le  mcfficot , 
indiquée  dans  l'ancienne  Encvclopf'die  On  rem'. 
pli;  de  céiufe  dé  vieux  canons  de  piftolets;on 
bouche  ces  canor.s  avec  rie  la  tei  re  giïil'e  ,  &  on 
les  met  dans  le  feu  oii  on  le'  tient  rouges  pendant 
quat'eou  cinq  heures  :  au  bout  de  ce  temps  ,  le 
majjîcot  eff  fait. 

Leite  méthode  peut  être  bonne  pour  éviter  la 
vapeur  empoifonnée  de  la  chaux  de  pkmb-;  mais 
pour  être  fur  de  donner  nu  majjicot  une  teinte 
plus  ou  moins  forte  ,  il  eft  mieux  de  travailler  à 
découvert. 

Le  fait  fuivant,  rapporté  dans  le  Traité  de  îa 
peinture  enpajîel ,  fuffir  pour  prouver  la  mauvaife 
qualité  des  maïïicoîs ,  confidérés  comme  cou- 
leurs. »  J'avois  mis ,  dit  l'auieur ,  à  l'entrîe  de 
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»  l'hiver  ,  fur  une  carte  ,  au  bord  d'une  fenêtre 
B  qui  donnoit  fur  la  rue  ,  de  la  cérufe  que  j'avois 
»  fait  paffer  à  la  couleur  jaune  un  peu  fafrance 
»  par  le  moyen  du  feu  :  quinze  jours  après  ,  je 
»  trouTai  ce  majjîcot  à  l'exiérieur  entièrement 
»  couvert  de  plomb.  » 

MATOÎR.  (  fuba.  mafc.  )  Infiniment  d'acier 
dont  fe  fervent  les  graveurs  en  pUifieursgenres, 
tels  que  ceux  en  cachets ,  ceux  à  la  manière  du 
crayon,  &-c  C'eft  une  forte  de  ciCele' ,  ou  de 
branche  d'acier  de  plufieurs  pouces  de  long.  Un 
bout  eft  arrondi,  &  c'efl:  fur  ce  bout  que  l'on 
frappe  avec  le  marteau  ;  l'autre  bout  cfi  grené. 
On  y  donne  ce  grain  en  i'iappanc  fur  une  1  me 
dont  les  dents  foient  proportionnés  à  la  g-ainure 
qu'on  veut  faire  prendre  à  l'outil.  Les  dents  de 
la  lime  entrent  daus  le  matoir  &  y  forment  un 
travail femblable  à  ces  dents.  On  trempe  enfuire 
l'acier.  La  roulette  &  l'outil  qu'on  appelle  fi,-,  e, 
fout  de  véritables  matoirs ,  iiir  lefquels  on  ne 
fi'appe  pas  avec  le  marteau  ,  parce  qu'au  moyen 
de  leur  conftruâion  ,  la  force  du  marteau  eft 
iuppléee  parcelle  du  levier. 

MATRICE,  (fubft.  frnu  )  C'efl ,  en  terme  de 
lîionnoysge ,  un  morceau  d'acier  ,  gravé  en 
creux  ,  ii  enfuite  bien  trempé  ,  par  lequel,  au 
moyen  du  balancier,  on  imprime  un  autre  mor- 
ceau d'ac'er  qui  n'ed  point  trempé,  &  qui,  à 
force  d'être  frappé,  prend  en  relief  la  forme  de 
la  grai'ure  que  porte  la  matrice.  Cette  pièce  en 
relief,  fournie  par  le  creux  de  la  matrice,  fe 
rorame  poinçon,  parce  qu'elle  a  quelque  rap- 
port, moins  parla  forme  que  par  l'ufage  ,  avec 
l'outil  qui  porte  le  même  nom,  &  parce  qu'elle 
fert  de  même  à  reproduire  en  creux  la  figure 
qu'elle  porte  en  relief. 

Le  graveur  d'une  monnoie  nouvelle  ,  fait  fon 
ouvrage  en  relief  ou  en  creux  ,  comme  il  le 
trouve  pjus  commode.  S'il  le  fait  en  creux,  c'efl 
la  matrice  originale.  S'il  commence  par  le  relief, 
quand  fon  ouvrage  eft  fini ,  il  le  trempe  &  l'im- 
prime fur  une  niaïïe  d'acier  pour  fe  faire  une 
viatrice  originale  ;  car  i'I  lui  en  faut  toujour.î  une 
pour  en  ti'-er  enfuite  les  po'nçons  qu'il  diftri- 
buera  aux  autres  graveurs.  Ces  poinçons  rcpré- 
fenteront  ou  la  tête  du  roi ,  ou  tout  autre  type  do 
monnoie.  Les  grai'eurs  particuliers  impriment 
avec  ces  poinçons  trempés  ,  fur  de  l'acier  non- 
trempé  ,  les  coins  ou  qiiarrés  qui  doivent  fervir  à 
monnayer.  Ils  y  frappent  au(fi  les  lettres  &  la 
bordure  ;  &  ,  pour  ces  ohiets  mêmes ,  le  premier 
graveur  fournit  des  matrices  de  détail,  d'où  ils  ti- 
rent des  poinçons  de  lettres  &  autres.  On  conçoit 
par-là  que,  fi  ces  opérations  font  faîtes  avec  atten- 
tion ,  tous  les  coins  doivent  reffembler  parfaite- 
ment au  premier  original ,  &  par  conféquent  fe 
refTembler  parfaitenîent  entre  eux. 

On  donne  quelquefois  le  ïiom-àQTnatrices  à  ce 
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que  je  viens  d'appeller  coins  ou  quarrés  de  mon- 
noies ,  de  jettons  ou  de  médailles.  Ces  coins  mé- 
ritent en  effet  ce  nom ,  puifqu'ils  produifent  de 
même  une  gravure  identique  fur  les  flaons  que 
l'on  monnoye.  Le  mot  flaon ,  qu'on  prononce 
fliZTi ,  eff  un  terme  propre  du  monnoyage.  Il 
vient  apparemment  du  verbe  lit'inflare  ,  fondre. 
C'eft  la  pièce  de  méral  qui  eft  toute  unie  avant 
rimprefîlon.  Le  métal  eft  d'abord  mis  en  fonte 
dans  un  creulet  ,  &  coulé  dans  des  moules  en 
petits  ronds  ou  en  lames.  Ces  James  fondues  pour 
être  réduite:,  à  une  épa  ffeur égaie  &  proportion- 
née au  poids  qu'on  veut  donner  aux  flaons,  font' 
paffles  au  laminoir  entre  deux  cylindres  d'acier  : 
on  les  coupe  enfuite  d'un  feu!  coup  avec  un  inf- 
trumcnt  nommé  coupoir  :  on  les  marque  avec  un 
autre  inftrunient  fur  la  tranche  ,  &  on  les  recuit 
avant  de  les  préfenter  fous  les  coins  pour  iubir  ie  ' 
coup  ou  les  coups  du  balancier.  Ces  flaons  per- 
dent alors  leur  no'm  &  prennent  celui  de  louis  , 
d'écus  ,  de  fols ,  de  jettons  ou  de  médailles  ,  fui- 
vant  leur  deflinarion  ou  leur  valeur,  {article 
deAl.DuriviEH.) 

Aïeule,  (fubft.  fém.)  Cet  inflrument  eflné- 
cedaire  aux  fculpteurs  il;  aux  graveurs,  pour 
aigulfer  les  inftrumens  de  leur  art.  Elle  a  la 
forme  de  celles  que  l'on  voit  aux  rémouleurs 
ambulans  que  l'on  nomme  ga^ne-petit.  Elle  eft 
repréfentée  planche  II.  de  Id. gravure  en  bols. 

MINE -DE -PLOMB,  (f.bft.  fém.  comp.  ) 
Ce  frainfi  que  les  artiftes  appel  lent  la  molybdène, 
fubftance  d'un  gris  noiiâire  &  brillant  dont  on 
fait  des  crayons.  Elle  eft  friable  &  douce  au  tou- 
cher, &  lemble  favoneufe  :  elledonne  aux  mains 
une  couleur  grifàtre  perlée  ,  &  fe  détruit  diffici- 
lement au  feu.  Voyez  l'article  Crayon. 

MINIATURE,  (fubft.  fém.)  Efpéce  de  pcin- 
ture  en  détrempe,  dans  laquelle  on  employé  un 
travail  pointillé,  au  moins  pourles  chairs. 

Le  nom  de  la  miniature  femble  être  dérivé  de 
la  couleur  qu'on  appelle  minii/m.  Cependant  les 
mimaturijîes ,  loin  d'employer  cette  couleur  de 
préférence  aux  autres  ,  ont  coutume  d'en  faire 
peu  d'iifage,  parce  qu'elle  aie  défaut  de  changer 
&  de  pouffer  au  noir.  Il  eft  donc  probable  que  la; 
miniature  a.  rei^u  fon  nom  ,  maintenant  confacré 
par  l'ufage  ,  de  pcrfonnes  qui  connoiffoient  peu 
les  procédés  de  l'art ,  &  non  des  artiftes  qui  le 
profefioient.  Il  eft  poffible  auffi  que' ce  genre  de 
peinture  ayant  été  longtemps  abandonné  aux 
imsgiftes,  pour  la  décoration  des  manufcritï  , 
ces  ouvriers,  à  certaines  époques  ,  fe  fuient 
beaucoup  fervis  de  minium,  furtout  pour  les 
carnations,  &  que,  de  leur  pratique  vicieufe, 
mais  qui  pouvait  alors  fembler  agréable ,  foie 
née  lî  dénomination  ^e  l'art  qu'ils  exerçoient. 
Peut-être  aulTi  donnoit-on  alors  le  nom  âe  ml- 
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nium  au  carmin  ,  dont  les  miniaturlftes  font  uh 
afTei grand  ufage. 

Ce  genre  eft  confacrc  à  des  ouvrages  de  pe- 
tites proportions  :  dc-'à  quelc^ies  perlonnes  ont 
cru  que  le  nom  de  la  miniature  ,  qu'elles  pro- 
noncent mignaturc ,  eit  venu  du  mot  mignard  : 
mais  cette  étymologie  eft  rorcée  &  contraire  à 
l'analogie  des  dérives  :  les  deux  lettres  rd  doivent 
refterdatis  les  dérivés  du  mot  mignard ,  comme 
on  le  voit  dansles  mots  ,  mignarder ,  mignardifc. 
.  Le  mot  miniature  eft  fouvont  pris  pour  l'ou- 
vrage peint  en  ce  genre  :  on  dit  une  miniature  , 
pour  dire  un  ouvrage  peint  en  miniature.  Mais 
on  s'exprime  mal  quand  on  appelle  miniatures 
àas,  ouvrages  en  émail ,  à  l'huile  ,  ou  à  gouazze  , 
par  la  railbn  qu'ils  font  peints  en  petit  :  car  ce 
mot  ne  deiigno  pas  la  proportion  de  l'ouvrage, 
mais  le  procédé  par  lequel  il  eft  fait.  En  parlant 
d'une  miniature  ,  on  ne  le  fert  guère  du  mot  m- 
fe/«<7K -,  mais  on  dit,  un  ouvrage,  une  peinture, 
un  portrait  en  miniature. 

On  peint  dans  ce  genre  fur  une  fubftance 
blanche,  le  marbre,  l'albâtre,  le  vélin,  l'i- 
voire :  on  employé  des  couleurs  légères,  i!s:long- 
t-em:.s  on  n'a  pas  fait  ufage  du  blanc  ,  mais  on 
laiilbit  travailler  le  blanc  du  fond  ,  comms 
lorfqu'on  delTme  fur  papier  blanc.  On  appelloit 
cette  pain:ure  à  re/ni  gne  .,  ^ztce  qu'on  épar- 
gnait le  fond  pour  rendre  les  clairs  ,  on  ne  fe 
leri'oit  pas  même  de  blanc  dans  les  teintes  ;  on 
employoit  toutes  les  couleurs  Amples  ,  &:  on  les 
dégiadoiten  les  détrempant  plus  légères  ;  comme 
lorfqu'on  delTinc  à  l'encre  de  la  Cliine  ou  au 
biftre  ,  on  met  plus  d'eau  dans  l;s  demi-teintes 
que  dans  les  ombres. 

Mais  avec  le  temps  on  a  fenti  la  nécefTiré  d'ad- 
mettre le  mélange  du  blanc  dans  les  couleurs 
pour  dégrader  les  teintes ,  comme  dans  les  autres 
genres  de  peinture;  on  a  feulement  perlifté  à 
i'e'xclure  du  pointillé  des  chairs.  Des  artiftes  in- 
telligens  ont  travaillé  à  augmenter  le  nombre 
des  couleurs  fimples,  &  à  les  rendre  plus  lé- 
gères. Leurs  progrès  ont  affocié  leur  art  aux  au- 
tres genres  de  peinture  ,  par  la  liberté  &  la  faci- 
lité qu'ils  ont  acquifes  de  multiplier  les  tons  :  ils 
150  permettent  pas ,  en  quelque  forte,  de  recon- 
nottre  dans  leurs  ouvrages  la  difette  cil  nous 
fommes  de  couleurs  légères. 

Van  Dondre  ,  en  Hollande,  Torrentius  & 
Hufnagel  en  Flandre  ,  Volfaek  en  .Allemagne, 
ont  les  premiers  rejette  la  féchereffe  de  l'ancienne 
manière  ,  &  ,  fi  l'on  en  excepte  le  nud  ,  ils  ont 
peint  de  pleine  couleur ,  comme  à  l'huile. 

La  peinture  en  miniature  florlflbit  depuis  long- 
temps en  Hollande  ,  en  Flandre  &  en  Allema- 
gne ,  &  n'étoit  encore  en  F  rance  qu'une  forte 
d'enluminure.  On  ne  faifoit  guère  que  des  por- 
traits à  l'épargne,  péniblement  &  féchement 
pointillés  ,  dans  lefquelson  admiroit  moins  l'art 
qufi  la  patience.  Enfin  les  Rofalba  ,  les  Harlo, 
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les  Macé  ,  fuîvîs  par  des  artiftes  dignes  de  leuè 
fuccéder,  ont  appris  aux  François  que  la  minia- 
ture pouvoir  avoir  aulli  des  grands  maîtres.  Des 
peintres  ont  effayé  de  fendre  l'hiftoire  en  minia- 
ture ,  &  ont  montre  que  leur  art  pourroit  devenir 
capable  d'exprimer  en  petit  de  grandes  chofrs. 

Comme  la  miniatu  e  qui  peut  ébaucher  fes 
travaux  en  couchant  la  couleur  ,  les  termine  au 
moins  en  la  pointillant,  c'eft  le  genre  de  pein- 
ture qui  peut  parvenir  le  plus  aifsment  au  fini  le 
plus  précieux  ,  par  la  facilité.  qUe  donnent  les 
points  d'unir  les  teintes  ,  de  les  fondre  enfemble 
&  de  les  attendrir. 

La  miniature  o^ere  fur  différentes  fortes  de 
fonds  ,  ou  de  fubfiancisi_nous  l'avons  déjà  dit. 
C')mmençonsà  parler  du  velin.  Celui  fur  lequel 
on  peint  eft  fait  de  peau  de  v  eau  mort-né.  Levélin 
d'Angleterre  &  de  Picardie  eft  préférable-,^our 
la  peinture,  à  celui  de  Flandre  &  de  Norman- 
die. Le  vélin  d'Angleterre  eft  trè^-doux  &  afiéz 
blanc  ,■  celui  de  Picardie  l'eft  encore  davantage. 
Les  peintres  exigent  que  le  vélin  Ibît  de  la  plus 
grande  blanc];eur  ,  qu'il  ne  fait  ni  gras,  ni 
tro:té  de  chaux,  &  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de. 
petites  tac l^çs  ,  ni  ds  ces  veines  claires  qui  s'y 
rencontrent  fi  fouvent.  I!  doit  être  bien  collé& 
nullement  fpongieux  Si  1  on  applique  le  bout  de 
la  langue  fur  l'un  des  coins,  l'endroit  mouillé 
doit  être  un  peu  de  temps  à  fe  fécher  :  s''il  fe  féche; 
au  contraire  très-promprenicnt ,  il  boit,  &  doit 
être  rejette.  On  ne  peint  plus  atijourd'hui  fur  le 
vélin,  à  moins  qu'on  ne  traite  des  fujets  affea 
étendus  pour  qu'on  ne  puiffb  trouver  d'affez 
grandes  tablettes  d'ivoire.  Avec  quelqu'art  que 
l'on  puilVc  opérer  fur  le  vélin  ,  le  travail  n'a  ja- 
mais la  même  fineffe  ni  le  même  agrément. 

Si  Ion  veut  peindie  iur  du  papier,  il  faut  le 
choifir  fin  &  uni  &  bien  encollé.  Il  feroit  bon 
de  lui  donner  une  imprellion  ;  c'efl-à-dire  ,  d'y 
palTer  une  ou  deux  couches  légères  de  blanc  de 
plomb  ,  détrempé  dans  de  l'eau  de  colle  ;  on  po- 
lira ces  couches  quand  elles  feront  féçhes.  Nous 
détaillerons  bientôt  cette  opération  ,  en  parlant 
de  la  miniature  fur  toile. 

Le  vélin  ou  le  papier  ,  humefté  parla  couleur, 
ne  manqueroit  pas  de  fe  gripper  :  il  faut  donc 
qu'ils  foient  bien  folidement  tendus.  On  prend 
une  petite  planche,  ou  une  plaque  de  cuivre, 
ou  un  fort  carton  de  la  grandeur  du  fujet  qu'on 
veut  peindre.  On  humefte  légèrement  le  véliri 
ou  le  papier  par  derrière  avec  de  l'eau  bien  nette  ; 
&  on  le  colle  leulement  par  les  bordi  à  la  plan- 
che de  bois  ou  de  cuivre,  ou  au  carton  :  les  bords 
doivent  être  repliés  en  deffbus  au  derrière  de  la 
planche  ;  &  entre  la  planche  &  le  vélin  ,  on  met 
un  papier  blanc.  En  collant ,  il  faut  tirer  le  vé- 
lin ou  le  papier  pour  qu'ils  foient  bien  étendus. 
On  prendra  garde  que  la  colle  ne  foit  que  fur 
les  bords  ;  s'il  s'en  attachoif  à  la  partie  du  vélin 
qui  fe  trouvera  ^u  revers  de  la  peinture ,  çljç 
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pourroît  y  caufer  quelque  grimace,  &  empê-  j 
cheroit  d'ailleurs  de  l'enlever  à  volonté  de  deffus  i 
la  planche. 

On  peut  aufli  peindre  en  miniature  fur  de  la 
toile  fine  ou  fur  du  bois  ,  mais  ces  fonds  ne 
s  employent  qu'avec  des  préparations. 

La  toile  s'imprime  de  quelques  couches  de 
blanc  de  plomb  broyé  d'abord  à  pluiieurs  repri- 
fesavec  de  l'eau  très-notte  :  lorfque  ce  blanc  efl 
bien  fec  ,  on  le  bioye  encore  ,  St  pour  la  der- 
nière fois  ,  avsc  de  l'eau  de  colle  de  gants  ou  de 
parchemin.  Le  blanc  ne  doit  pas  être  couché 
trop  épais  fur  la  toile  ;  il  fuffit  d'en  mettre  gros 
comme  une  noix  fur  un  verre  de  colle.  On  l'ap- 
plique médiocrement  chaud,  &  l'on  en  met 
deux  ou  trois  couihes.  Pour  enlever  les  petites 
înégalicésj  les  grumeaux  qui  auront  pu  s'y  for- 
mer ,  &.  qui  nuiroient  à  la  netteté  &  au  poli  du 
fond  ,  on  le  frotte  légèrement  avec  une  pierre- 
ponce  ,  ou  mieux  encore  avec  de  la  prêle  :  &  on 
repaffe  enfuite  une  couche  du  même  blanc  encore 
un  peu  plus  clair.  * 

L'imprcflion  fur  bois  ne  differ;;  de  celle  qu'on 
donne  à  la  toile  ,  qu'en  ce  qu'il  faut  que  la  pre- 
mierecouche  foi t  de  colle  pure  &  toute  bouil- 
lante ,  pour  qu'elle  pénétre  mieux  dans  le  bois, 
ik  que  s'unilfant  avec  les  autres  couches  dent 
elle  fera  couverte  ,  toutes  ne  faffenr  enfemble 
qu'un  feul  corps.  On  unit  ces  couchosavec  de  la 
piêle  ,  comme  celles  dont  on  imprime  la  toile  , 
&  on  les  polit  en  patTant  légèrement  par-deifus 
un  linge  net  Se  mouillé. 

Quoique  l'a'.bà  re,  le  marbre  blanc,  &  en 
général  toutes  les  fubïlances  blanches  qui  ne 
font  pas  fpongieufes,  &  ne  boivent  pas  la  cou- 
leur ,  foient  propres  à  recevoir  la  winiMure  ,  on 
a  fini  par  f-référer  généralement  l'ivoire.  Il  eft 
bien  plus  commo.de  que  le  vélin  qu'on  avoit 
long-temps  adopté  ,  &  il  efl  bien  plus  fufcepti- 
ble  de  recevoir  un  fini  précieux.  Il  feroit  fans 
reproche  s'il  n'étoit  oas  fujet  à  jaunir  ;  défaut  qui 
le  fera  peut-être  abandonner  encore  une  fois, 
mais  dont  le  vélin  n'eftpas  exempt  lui-même. 

Au  refte  on  é.ite,  ou  l'on  éloigne  au  moins 
confidérablement  le  danger  d'employer  un  ivoire 
qui  jauniffe  en  vieilliffant ,  fi  on  le  choifit  d'une 
teinte  bleuâtre  ;c'efl:ce  que  ,  par  rapport  à  cette 
teinte  ,  on  appelle  de  l'ivoire  verd.  Il  doit  être 
choifi  très-blanc  ,  fans  veines  apparentes  ,  fort 
uni ,  fans  cependant  être  poli ,  &  réduit  en  ta- 
bleires  fiirt  minces,  parce  que  plus  il  eft  épais  , 
&  plus  Ion  opacité  lui  donne  un  ton  roux.  Il  tft 
très-important  d'éviter  les  ondes  qui  fe  trouvent 
dans  l'ivoire  ,  furtout  lorfque,  par  la  difpofition 
du  fujec  qu'on  veut  peindre,  ces  ondes  fe  ren- 
eontreroient  dans  les  chairs. 

Avant  de  peindre  deffus  ,  dit-on  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie,  on  y  paffe  légèrement  un 
linge  blanc  ou  un  peu  de  coton  imbibé  ,  ou  du 
vinaigre  blanc  ou  d'alun  de  roche  ,  &  on  l'effuie 
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auffïtôt.  Cette  préparation  dégraiffe  l'ivoîre  ,  luî 
ôre  l'on  grand  poii  ,  s'il  en  a  ,  &  la  légère  im- 
prellion  de  lel  qui  refte  encore  deffus  ,  fait  que 
les  couleurs  s'y  attachent  mieux  :  de  i'eau  falée 
pourroit  fulfire. 

Cefel  de  l'alun  ou  de  l'eau  falée  ,  doit  infpï- 
rer  de  la  défiance  pour  ce  procédé  ;  car  tout  fel 
efl  porté  à  venir  à  l'efflnrefcence  par  l'impreirion 
de  l'humidité  ;  &  fuivant  la  quantité  dans  la- 
quelle il  fe  trouve  ,  il  ne  peut  manquer  de  gâter 
plus  ou  moins  les  couleurs  en  les  couvrant  d'une 
légère  farine  dans  laquelle  elles  fe  dscompofent. 
Il  vaut  donc  bien  mieux  fuivre  la  pratique  des 
miniiituiijies  qui  planent  l'ivoire  avec  foin  ,  au 
moyen  d'un  graioir  avec  lequel  ils  font  difpa- 
roîtré  les  raies  de  la  fcie  de  l'ouvrier,  &  qui 
enluite  y  pafTent  légèrement  avec  le  doigt  de  la 
poudre  très-fine  de  pierre  -ponce  pour  le  dégraif- 
fer.  On  colle  derrière  l'ivoire  un  papier  blanc 
avec  dp  la  gomme.  Comme  nous  avons  dit  que 
les  tablettes  d'ivoire  dévoient  être  fort  minces, 
eiles  ont  de  la  tranfparence  :  par  conféquent ,  la 
blancheur  du  papier  les  pénétre  &  augmente  celle 
qui  leur  cft  propre. 

Si  l'on  peint  fir  marbre  on  fur  l'albâtre  ,  on 
fera  la  même  préparation  que  pour  l'ivoire. 

On  peut  aulfi  pe\nàre  en  mlniarure  fur  des  co- 
quilles d'œufî.  Indépendamment  des  prépara- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  elles  en  exi- 
gent encore  une  autre  ;  c'efî:  qu'il  faut  les  amol- 
lir pour  les  redrefTer.  Leur  fragilité  femble  fuf- 
fire  pour  les  faire  rejertcr  :  cependant  fi  elles 
l'emportoient  à  d'autres  égards  fur  les  autres 
fonds  ,  elles  reeevroient  allez  de  fbliiité  de  la 
glace  qui  les  couvriroit ,  &  de  la  plaque  de  mé- 
tal fur  laquelle  elles  po:irroient  être  appliquées. 

Enfin  on  a  peint  en  miniature  fur  ces  feuilles 
qu'on  nomme  tablettes  ,  8c  qui  fervent  à  écrire 
avec  une  a'guille  d'or  &  d'argent ,  les  choies 
dont  on  veut  ib  fouvenir.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  fubftanccs  fur  lefquelles  peignent 
lesminiaturiiles  ,  fe  bornent  généralement  au  \é- 
lin  &a  l'ivo're. 

On  ne  fe  fertpas  ordinairement  de  crayon  pour 
chercher  le  trait  fur  le  fond  qu'on  deftine  à  re- 
cevoir la  peinture;  mais  on  trace  avec  une  ai- 
guille d'or,  d'argent,  ou  même  de  cuivre,  & 
l'on  efface  les  faux  traits  avec  de  la  mie  de  pain. 
fur  le  vélin  ,  &  avec  de  la  poudre  très-fine  de 
pierre-porce  fur  l'ivoire.  Pour  éviter  deles  mul- 
tiplier ,  il  eil  bon  d'arrêter  auparavant  fa  penfée  , 
&  de  deffiner  d'abord  correflement  fur  un  papier 
fin  ce  que  l'on  veut  peindre  :  on  calqueraenfuite 
ce  trait  fur  le  vélin  par  le  procédé  que  nous  avons 
indiqué  au  mot  Calque.  Si  l'on  fe  propofe  de  - 
copier  en  miniature  un  tableau  d'une  plus  grande 
proportion  ,  on  s'afTurera  de  la  précifion  &  de  la 
fidélij:é  de  la  copie  ,  en  réduifant  d'abord  le  fujet 
prr  le  moyen  des  quarreaux  :  voye^  à  l'article 
Dessin,  la  manière  de  réduire  aux  quarreaux> 
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Le  trait  étant  réduit ,  on  ]e  pisrte  ,  paf  le  moyen 
du  calque  ,  fur  le  fond  que  l'on  veut  peindre. 

D'habiles  artifl:es  trouvent  qii'il  y  a  toujours 
de  l'inconvénient  à  chercher  le  trait  non-fcule- 
ment  au  crayon  de  mine  de  plomb  ,  mais  même 
à  l'aifîuille  qui  donne  des  tra'ts  encore  plus  fins. 
En  effet,  on  ne  peut  effacer  las  faux  traits  avec 
la  poudre  de  piei  re  pon;e  ,  fans  affaiblir  confidé- 
rablcment  ceux  qui  doivent  reltar  ,  &  fans  rif- 
quer  fouvent  do  les  perdre.  Ils  aiment  donc  bien 
mieux  deffiner  au  pinceau,  parce  qu'on  enlève 
aifoment  les  faux  traits  avec  le  pinceau  imbibé 
d'eau. 

La  plupart  des  couleurs  dont  on  fait  ufage  à 
l'huile  ou  en  détrempe  ,  peuvent;  erre  employées 
en  mhiiacim.  Il  vaut  cependant  mieux  rejetter 
beaucoup  de  couleurs  fimples  qui  font  fujettes  à 
changer,  &  piendre  la  peine  de  compoitrles 
teintes  avec  un  plus  petit  nombre  de  couleurs. 
Voici  l'énumération  des  couleurs  dontfe  fervent 
ordinairement  les  miniaturiftes. 

LeBlane  à:  céruje' àt  Venife.  On  ne  fe  fert 
pas  de  blanc  de  plomb  en  miniature.  Comme 
celui  de  cérufe  efl  ai^lli  métallique,  il  feroic 
unie  de  pouvoir  s'en  pafîer.  On  propofe  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie,  un  blanc  qui  ne  change 
jamais,  &  qui  efl:  fait  d'os  de  pieds  de  mouton 
calcinés,  broyés  &  préparés  comme  le  biftre.' 
Voyez  Bistre. 


Le  carmin.  • 

L'outre- mer. 
Le  bleu  de  PrulTc. 
La  laque  de  Venife. 
Le  vermillon. 
Le  btun-ro'Jge. 
La  pierre  de  fiel, 
L'ochro  iaune. 
L'ochrede  rut. 
La  terre  d'ombre. 
La  terre  de  Cologne, 
La  terre  d'Italie. 


Le  ftil-de-gr.  de  Troies. 

La  gomme  gutte. 

Le  jaune  de  Naples. 

L'Inde. 

Le  noii  d'ivoire. 

L'encre  de  la  Chine. 

Le  biftre. 

Le  vc'rd  d'Iris. 

Le  verd  de  velïïe. 

La  cendre  verte. 

Le  vetd  de  montagne. 


Il  vaudra  mieux  ne  pas  employer  les  deux  der- 
niers verds  qui  font  métalliques  ,&  par  conle- 
quent  ^lerfides  :  &  généralement  il  fera  toujours 
plus  fur  de  ccmpofer  les  verds  fur  la  palette. 

L'orpin  eftconifteau  nombre  des  couleurs  qui 
appartiennent  aux  miniatttrifles  :  nous  l'avons 
omis  à  deffein  ;  dîabord  pa.-ce  que,  malgré  fa 
beauté  qui  eft  capable  de  f;duire  ,  il  efl  fujer  à 
changer,  comme  toutes  les  couleurs  métalli- 
ques i  &  enluite  parce  qu'étant  un  poifon  ,  il  efl 
fort  dangereux  pour  les  peintres  en  miriiaru.  e , 
qui  ont  l'habitude  de  porter  leurs  pinceaux  à  la 
bouche. 

Le  fiel  d'anguille  doit  être  mis  au  nombre  des 
couleurs  pour  la  miniature  :  on  l'employé  fans 
goipîne.  Il  eft  très- bon  pour  glacer  ,  &  peutaufU 
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varier  les  verds  dans  le  payfage  en  le  mêlant 
avec  diftérens  bleus.  Mêlé  avec  les  couleurs 
vertes  ,  grifes  ,  jaunes  &  noires  ,  il  en  augmente 
la  forC)C  &c  l'éclat.  Il  faut  tirer  le  fiel  des  an- 
guilles quand  on  les  écorche  ,  &  le  pendre  à  un 
clou  pot:r  le  faire  fécher.  Lorfqu'on  veut  s'en 
Servir,  on  le  détrempe  dans  un  peu  d'eau -de -vie, 
&  on  le  mêle  à  la  coiileur  en  petiteiquantité. 

On  ptopofe,  dans,  l'ancienne  Encyclopr'd'e , 
un  noir  picfjrable  à  celui  d'ivoire  ,  qui  a  moins 
de  corps  ,  &c  qui  ell:  a'.tifi  léger  que  l'encre  de  la 
Chine.  Il  fe  fait  avec  i'imande  de  la  noix  d'Aca- 
jou. On  ôte  lapellicitle  qui  couvre  cette  noix  : 
on  calcine  enfuite  l'amande  au  feu  ,  &  on  l'é- 
teint aullitôt  dans  un  linge  mouillé  d'eau-  de- vie 
ou  de  vinaigre.  D'ailleurs./ag  prépare  cette  cou- 
leur comme  le  biftre  :  Vayez  Bistre  -,  il  faut 
obferver  de  la  broyer  à  plufleurs  reprifes  ,  &:  de 
la  lailier  féclier  chaque  fols. 

Certaines  couleurs  l'ont  liquides  ;  d'autres  font 
en  pierres  &  en  moiccaux  ;  d'autres  font  ou  doi- 
vent être  réduites  en  poudre  très-fine,  à  force 
d'être  broyées  fur  la  glace  ou  Is  porphyre.  Les 
couleurs  liquides  fe  confervent  dans  des  fioles 
ou  bouteilles  de  verre  bien  bouchées  ;  cellesqiii 
font  réduites  en  poudre  dans  des  boëtès  bien 
fermées  ;  &  celles  qui  font  en  môrcçaux  s'enve- 
loppent dans  du  papier.  Pour  fe  fervir  des  cou- 
leurs en  tablettes  ou  en  pierres ,  on  les  frotte 
contre  le  fond  du  godet  où  l'on  met  un  peu  d'eau 
gommée  :  pour  fait  e  ufage  de  celles  qui  font  en 
poudre  ,  on  les  délaye  avec  le  bout  du  doigt  dans 
les  godets  ,  en  y  mêlant  aulli  de  l'eau  gommée. 

La  miniacure  exige  des  couleurs  légères-,  & 
cependant  ies  meilleures  couleurs  &  les  plus  fo- 
lides  qu'elle  puifTe  employer  font  les  terres  qui 
femblent  trop  groflieres  pour  un  genre  fi  délicar. 
Quelque  foin  qu'on  apporte  à  les  broyer  ,  elles 
n?  perdent  pas  encore  tout  à  fait  cette  grolliére- 
lé:  ce  n'eft  pas  une  raifcn  pour  s'en  interdire 
l'uiage  ,  &l'on  parviendra  à  en  extraire  la  partie 
la  plus  fine  en  les  délayanr  à  grande  eau  dans  un 
vafe  de  verre  ou  de  fayence.  Après  avoir  bien 
brouillé  le  tout ,  on  le  laifl'e  un  peu  repofer  ,  puis 
on  verle  par  inclinaifon,  dans  un  autre  v-iiffcau, 
la  partie  la  plus  fine  &  la  plus  légère  qui  a  pris 
le  deflus.  On  la  lailTe  repofer ,  jufqti'à  ce  qu'elle 
ait  eu  1-3  temps  de  fe  précipiter  au  fond  du  vafe  , 
&  on  en  verfe  enluite  l'eau  en  le  penchant  dou» 
cément ,  &  fans  lui  donner  de  fecouffe;ou ,  pour 
être  encore  plus  fur  de  ne  pa';  agiter  la  couleur, 
on  fait  écouler  l'eau  par  le  moyen  d'un  fyphon  , 
ou  d'une  bande  de  drap  dont  un  bout  trempe 
dans  l'eau  ,  &:  l'autre  forte  du  vafe  &  defcende 
plus  bas  que  le  fond  du  vaiffeau.  La  couleur  ref- 
tera  au  fond  du  vafe  ,  fine  ,  pure  &  légère,  & 
on  la  rnsttra  ficher  au  folcil. 

Les  couleurs  pour  la  miniature  fe  détrempent 
dans  de  l'eau  gomiiiée.  La  gomme  arabique  eft 
celle  dont  on  fait  ufage.  Ou  eji  met  à-peu^près 
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îft  grofffliii-  d'une  a-.-oline  ordinaife  fur  un  grand 
verre  d'eau  :  on  peut  y  ajouter  à-peu-près  gros 
comme  une  pe'.zte  fève  de  lucre  candi  -,  il  ajoute 
aux  couleurs  un  brillant  agvéable ,  &  les  em- 
pêche d'écailler.  Mais  il  fi.it  bien  prendre  garde, 
ilan.';  la  iaiibn  des  moucheî,  de  ne  pas  laifler  (on 
ouvrage  découvert  quand  on  le  quitte  ;  car  le 
facro  ell  un  appît  qui  les  attire  &  qu'elles  s'em- 
preffcnt  de  fiiCcer.  J'ai  connu  un  peintre  qui, 
ap-cs  une  affez  courts;  ablence  ,  trouva  encicre- 
ment  détruit  par  ces  inleftes  un  portrait  qu'il 
ai'oit  fort  avancé. 

On  tient  l'es  u  gommée  dans  une  bouteille  nette 
&  bien  bouchéo.  Il  n'en  faut  jamais  prendra  avec 
un  pinceau  oïl  il  puifle  être  refté  de  la  couleur  , 
car  elle  troubleroit  l'eau  qui  enfuitc  gàteroit 
elle-mâms  leàteiines.  Onlaprend  donc  avec  un 
pinceau  nctj  un  tuyau  de  plume  ou  tel  autre 
inllrnment.  On  met  d^s  cette  eau  dans  un  godet , 
ou  dans  une  coquii  le  de  mer  avec  la  couleur  que 
l'on  veut  détremper,  &  qu'on  délaye  avec  le 
bout  di2  doigt.  Si  après  avoir  délayé  une  cou- 
leur ,  on  en  ve'jt  dé:aver  une  autre  ,  il  taut  lé 
nctoyer  le  doigt  avec  beaucoup  de  foin ,  pour 
qu'il  ne  refle  ritn  de  'a  première.  En  négligeant 
ceiteattennon  ,  au  lieu  d'.'ivoir  unecouleurpure, 
on  auroit  une  teinte  ,  &  ce  ieroit  un  f^rard  ha- 
zatd  fi  elle  étoi:b'en  compolée.  On  laiS'e  enfuite  1 
lécher  la  couleur  daiTî  le  godet. 

On  ne  met  point  d'eau  gommée  avec  les  verds 
d'iris  &:  de  vefÎJe  ,  ni  avec  la  gomme-gutte  ;  ces 
couleurs  portent  leur  gomme  avec  elles.  Il  y  a 
au  contraire  des  couleurs  qui  exigent  un  peu 
plus  de  gommo  que  les  aufes  ;  telles  font  l'outre- 
nier,  la  laque,  le  billre  ,  le  flii-de  grain  de 
Tioies ,  la  cendre  bleue  ,  la  terre  d'Italie  ,  l'o- 
chre  de  rut. 

Pour  connot;re  fl  nne  couleur  ed  gommée  au 
degré  convenable  ,  on  en  prend  avec  le  pinceau, 
&Gn  en  met  fur  la  main  ;  elle  ft-che  tirs-promp- 
temenr  :  fi,  étant  féche  ,  clic  s'écaille  ,  il  eil  cer- 
tain qu'elle  eft  trop  gommée  ,  3ci\  faut  y  ajouter 
de  l'eau.  Si ,  en  padiant  le  doigt  detTus  ,  on  voit 
qu'elle  s'efîace  ,  elle  n'a  point  affez  de  gomme  , 
&  il  faut  en  ajouter. 

Les  godets  dans  lefqucls  on  conf;rve  les  cou- 
leurs peuvent  erre  de  cryflal ,  de  porcelaine  ou 
de  fayencc.  On  {efertaiiin  de  coquilles  de  mer; 
mais  il  faut  auparavant  les  purifier  d'un  fable  & 
4'un  tel  qui  gàteroit  les  couleurs.  On  y  parvient 
en  les  laiffant  tremper  dans  de  l'eau  nette  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  ou  en  les  faifant  bouiilir 
dans  i'ea.i  pendant  fort  longtemps. 

Le  peintre  en  miniature  doit  avoir  une  pale'te 
qui  po:irroit  ê:re  d'un  bois  très-dur,  comme  le 
cormier ,  ou  le  bois  des  Indes  ;  mais  l'rvoire  mé- 
rite la  préférence  :  comme  il  efl  de  la  même 
couleur  que  le  fond  qui  recevra  les  teinre; ,  il 
aide  à  les  mieux  juger.  Il  en  ell  do  m&ne  delà 
porcelaine  blanche. 

Btaua-Mts.  Tome  lU 
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Cefl  à  Part'fte  à  régler  les  proportions  &  la 
forme  de  fa  palette:  on  lent  bien  qu'elle  n'eft 
jaiiiais  fort  grande  :  elle  peut  être  ronde  ou  quar- 
rée  :  elle  n'a  pas  befoin  d'être  percée  comme 
celle  du  peintre  à  l'iitiile,  parce  qu'on  n'y  pafl'e 
pas  le  pauce  ,  Se  qu'elle  relte  couchée  fiir  le  pu- 
pitre du  peintre.  Elle  peut  avoir  fix  poucei  da 
long,  plus  ou  moins,  fur  une. largeur  propor- 
tionnée. Son  épiiffeur  doit  être  affez  forte  pour 
qu'elle  ne  fe  voiie  pas.  On  a  aufli  des  palettes  de 
nacre  de  perle  ,  ou  un  quarré  de  glace  fous  le- 
quel on  colle  un  papier,  ou  encore  un  morceau 
da  marbre  ou  de  porphyre.  Tout  ce  qui  efl  cC- 
ientiel ,  c'efl:  que  la  fubftance  de  la  paletre  na 
(oit  pas  poreufc. 

Suivant  le  Traité  de  la  Jf/rnlaucre, d'un  câtéfe 
rangent  les  couleurs  quidoivent  (érvir  aux  carna- 
tionï,  &  de  l'autre  celles  dont  on  peindra  les  dra- 
periss.  On  met  d'abord  au  milieu  beaucoup  de 
blanc,  parce  que  c'eft  la  couleur  dont  on  uCe  !« 
plus  :  furun  bord  ,  on  place  de  gauche  à  droite, à 
quelque  diflance  dublanc  ,  du  iril-de-grain  ,  d® 
l'ochre  du  verdcorapofe  d'Inde  oli  d'outremer,  da 
flil-de-grain  ^'debliinc  ,  autant  d<?  l'un  qua  de 
l'autre  ;  du  bleu  fort  pâle,  compoië  d'Inde  oa 
d'outremer  &  de  bianc  ,  puii  du  vermillon,  du 
carmin  ,  du  biftre  &  du  noir:  h  i'aa:rebord  ,  on 
étend  les  couleurs  dont  on  veut  fa'.re  les  dra- 
peries. 

L'auteur  de  l'article  Aîiniatiire  dans  l'ancienne 
Encyclopédie,  conleille  une  autre  difpofition 
des  couleurs  fur  la  palette,  &  il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  pade  d'après  les  indications  de  quel- 
qu'artifte.  »  Ceux  qui  aiment  l'ordre  dans  leur 
»  palette,  dit-il ,  la  chargent  luivant  la  grada- 
»  tion  naturelle  :  c'eft-'à-dire ,  commençant  |»ar 
»  le  noir  ,  les  rouges  foncés  jufqu'aux  plus  clairs, 
»  do  même  des  jaunes,  enfuite  les  vcrds,  le» 
»  blancs,  les  violets  &  les  laques,  ces  quatre 
»  dernières  coraiaencenr  par  leua^s  plus  claires. 
n  Le  milieu  de  la  palette  refle  pour  faire  les 
»  mê'.anges&  les  teintes  dont  on  abelbin,  foie 
»  avec  \i  blanc  que  l'on  met  à  portjc  ou  fans 
»  blanc  ;  par  ce  moyen  on  a  toutes  les  couleuri 
»  (bus  fa  main  ». 

Un  miniaturifle  qui  a  fait  imprimer  en  178S 
■un  fort  petit  traité  lui-  Ion  art ,  conleille  trois  ou 
quatre  palettes. 

La  première  a  trois  rangées,  &:  cft  compofé* 
de  dix  lept  couleurs; /«  première  rangée:  car- 
min ,  minium  ,  mafllcot ,  jaune  do  Naples  ,  ochre 
jaune  ,  ochre  de  rut.  La  féconde  rangée:  cendre 
bleue,  outremer,  terre  de  Sienne  non-bruIée  , 
terre  de  Sienne  brûlée,  laque. /.a  troijiéme  ran- 
gée: ochre  roug^e  ,  flil-de-gra'n  d'Angleten-e  , 
brun  rouge  ,  biftre  ,  terre  de  Cologne  ,   indigo, 

lafeconde  palette  a  deux  rangées.  Lapremier^ 
rangée  :  vermillon  ,  orpin  jaune  ,  orpin  rouge. 
La  fecùndi  rangée  :  terre  d'Italie  ,  bleu  de 
Pruflè^  n<i(ir  d'ivoire. 

:^r  r  F 
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La  troifiéme  palette  a  cinq  couleurs  :  blanc 
léger  ,  blanc  de  plomb,  encre  de  la  Chine  ,  verd 
de  veiîie  ,  terre  de  Coîognp. 

.Enfin  il  deiline  la  quacriéme  palette  à  l'effai 
des  teintes  ,  des  demi-teintes  &.  des  ombres  qui 
proviennent  des  couleurs  primitives. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eîî  qu'on  peut 
guider  un  commençant  dans  l'arrangement  de  fa 
palette  ;  mais  qu'un  artifle  di-.poie  Ja  fienne  fui- 
vant  Tes  vues,  les  obietvations  &  la  pratique 
qu'il  s'efl:  formée. 

On  le  fert  pour  la  miniature  ^  de  pinceaux 
faits  de  poil  de  petit  gris:  mais  les  meilleurs  font 
ceux  qui  font  fait;-  de  poils  de  queues  de  martres. 
On  en  fait  auflî  de  très  bons  avec  des  poils  de 
chats  d'Angora  :  mais  il  n'y  a  que  les  poils  du 
dos  qui  foisnt  propres  à  cet  ufage.  Il  l'aut  avoir 
des  pinceaux  de  trois  fortes  de  grofi'ear  :  les  plus 
gros  fervent  à  coucher  les  fonds;  les  moyens  à 
ébaucher  ;  &  les  plus  petits,  à  finir  &  à  poin- 
tîller, 

11  eft  très-important  d'ê:re  fourni  de  bons 
pinceaux  &  de  favcir  les  bien  choifir.  Pour  cet 
effet  ,  il  faut  les  humefter  un  peu  ,  &  après  les 
avoir  tournés  fur  le  doigt  ,  fi  tous  les  poils  fe 
tiennent  enlemble ,  &  ne  font  qu'une  petite 
pointe,  on  peut  juger  qu'ils  font  bons.  Si  au 
contraire  ils  nefe  raftemblent  pas  bien  ,  &  qu'ils 
faffcnt  pliifieurs  pointes  ,  ou  qu'il  y  ait  des  poils 
plus  longs  les  uns  que  les  autres,  ils  ne  valent 
rien  ,  furtout  pour  le  pointillé  6c  pour  les  carna- 
tions. Qiiar.d  ils  font  trop  pointus  ,  &  qu'il  n'y  a 
que  qnatie  o+i  cinq  poils  qui  paffent  les  autres, 
quoique  d  ailleurs  ils  Ci:  tiennent  affemblés  ,  ils 
ne  laiiïent  pas  que  d'être  bons  ;  mais  il  faut  les 
ébarber  avec  des  cifeaux  &prendre  garde  de  n'en 
pas  trop  couper. 

Poir  faire  affembler  plus  facilement  les  poils 
do  vo:re  pinceau  ,  &  lui  donner  une  bonne 
pointe,  il  faut  le  paffer  fouvent  fur  le  bord  de 
vos  lèvres  en  travaillant,  &  le  ferrer  &  l'hu- 
niederavec  la  langi  c  ,  même  après  l'avoir  trem- 
pé dans  la  couleur.  Par  ce  moyen  ,  s'il  y  en  a 
trop,  on  j'ôte  du  pinceau,  &  il  n'en  refle  que 
ce  qu'il  faut  pour  faire  des  traits  égaux  &  unis. 
On  ne  doit  pas  craindre  que  cela  rafle  aucun 
mal  ,  car  touteslTS  couleurs  qu'on  employé  pour 
la  miniature  ,  (e^.ceptc  l'orpin  qui  cil  un  poifon  ) 
n'ont,  quand  elles  font  préparée*  ,  ni  mauvaifes 
qualités ,  ni  mauvais  goût.  11  faut  iurtout  en  ufer 
ainfi  four  pointiiier  Se  finir  les  carnations  ,  afin 
que  les  traits  en  fuient  nets  &  peu  chargés  de 
couleur.  Pour  les  draperies  &  les  autres  accef- 
foires  ,  foit  qu'il  s'agiffe  d'ébaucher  ou  de  finir, 
on  peut  fe  contenter  d'aflémbler  les  poils  de  fon 
pinceau  ,  &  de  le  décharger  lorfqu'il  efl  trop 
plein  de  couleur  ,  en  le  paffant  fur  le  bord  de  la 
coquille  ou  godet,  ou  fur  le  papier  blanc  qui 
fert  à  pofer  la  main  ,  en  donnant  quelques  ce  .ps 
deffus,  avant  de  paffer  le  pinceau  fur  i'ouyrage. 
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Ce  qu'on  lit  au  fujet  des  pinceaux  ,  dans  Pan* 
cienne  Encyclopédie,  eft  très- judicieux.  »  Il 
»  eitaffez  difficile  ,  dit  l'auteur,  de  décider  fur 
y>  la  vraie  qualité  que  doivent  avoir  les  pinceaux 
»  de  la  peinture  en  miniature.  Chaque  peintre 
»  s'écant  fait  une  manière  d'opérer  qui  lui  elt 
»  propre,  choifit  feï  pinceaux  en  confiquence. 
»  Les  uns  les  veulent  avec  beaucoup  de  pointe 
»  Si  très-longs,  quoiqu'afléz  garnis  ;  d'autres  les 
»  choififfeni  tort  petits  &  peu  garnis.  Il  iembls 
»  cependant  qu'on  doit  donner  la  préférence  à 
»  un  pinceau  bien  garni  de  poils  ,  pastrop  long, 
»  &  qui  n'ait  pas  trop  de  pointe  :  il  contient  plui 
»  de  couleur  ;  elle  s'y  ieche  moins  vî;e  ,  &  la 
)■)  touche  en  doit  acre  plus  large  &  plus  rnoël- 
»  leufe.  En  gtnéral  la  pointe  d'un  pinceau  doit 
»  être  ferme  &l  faire  red'ort  fur  elle-même  ». 

Qiiand  on  doit  être  longremps  à  fe  iérvir  des 
pinqeaux  ,  il  faut  avoir  foin  de  les  enfermer  dans 
une  boeteoù  il  y  ait  un  oeu  do  poivre  fin;  autre- 
ment, il  fe  fourre  entre  les  poils  une  el'péce  de 
mires  qui  les  rongent  en  fort  peu  de  temps. 

Le  peintre  ,  en  travaillant  d'après  le  modèle, 
ne  doit  tirer  le  jour  que  d'une  feule  fenêtre  ,  & 
même  ,  pour  que  la  lumière  ne  vienne  que  d'en- 
haiit,  il  doit  la  boucher  jjrqu'à  une  certaine 
hauteur  avec  une  forte  toile,  une  pièce  d'érofre, 
ou  par  quelqu'autre  moyen.  Sa  table  efl:  placée 
à  l'endroit  où  commence  a  tomber  le  jour.  Sur 
cette  table  eft  un  pupitre  ordinairement  couvers 
d'une  iérge  ,  à  laquelle  il  peut  fixer  fon  ouvrag.e 
à  l'aide  de  q'jelques  épingles. 

Il  coninience  par  arrêter  le  trait  de  fon  ou- 
vrage ,  ce  qu'il  fait  avec  des  couleurs  qui  tien- 
nent de  l'i.'bjet  reprcfenté,  mais  qui  doivent  être 
trè£-foiblcs.  Enluite  il  ébnuche.  Dans  le  temps 
que  la  miniature  ne  connoifloit  d'autre  travail 
que  le  pointillé  ,  c'etoit  avec  des  points  que 
l'on  ébatxhoit.  lies  artiftes ,  en  Allemagne  & 
en  Italie  ,  ont  confervéjufqt.'à  prélent  cette  mé- 
thode ,  &  foutiennent  même  qu'elle  conftitue  la 
miniature  proprement  dite  :  elle  conflfte  à  placer 
les  couleurs,  non  en  touchant  le  fond  d'un  des 
côtés  de  l'extrémité  du  pinceau  ;  miis  en  piquant 
feulement  de  la  pointe,  ce  qui  forme  des  petits 
points  à  peu. près  ronds  &  égaux  entre  eux.  Cette 
méthode  uniforme  demande  peu  d'art  ,  mai« 
beaucoup  de  patience  ;  &  comme  tous  les  objets 
font  traités  de  la  même  manière,  ils  paroiffent 
tous  de  la  même  nature.  On  s'eft  fait  une  prati- 
que plus  favante  &  plus  vraie.  On  ébauche  les 
fonds  &  les  draperies  à  gouazze  ,  c'efi-à-dire, 
avec  des  couleurs  mêlées  de  blanc  ,  8c  e'eft  e.q- 
core  à  gouazze  qu'on  les  termine,  quoiqu'ors 
puifi'e  y  introduire  du  pointillé,  fi  Ton  trouve 
qu'il  falîé  un  heureux  effet,  &  qu'il  foit  nécef- 
fsire  pour  accorder  le  travail  avec  celui  des  par- 
ties voifines.  Comme  il  n'entre  pas  de  blanc  dans 
les  chairs  ,  on  les  ébauche  en  lavant  avec  lee 
teintes  convenables.  Partout  on  couche  la  covi-; 
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leur  à  grands  coups  ,  comme  font  les  peintres  à 
l'huile  :  mais  on  a  foin  de  ne  pas  lui  donner 
toute  la  force  qu'elle  doit  avoir  dans  le  fini  ;  car 
comme  on  doit  pointiller  par-deffus  ,  il  faut  fe 
rcferver  le  moyen  de  fortifier  le  ton  de  ibn  ou- 
vrage ,  fans  être  obligé  de  le  porter  à  un  ton  plus 
hautcju'il  ne  convient. 

On  peut,  dans  la  miniature  ,  fe  montrer  colo- 

;    rilteaulFi  vigoureux  que  dans  toutes  les  autres 

manières  de  peindre.  Le  biftre,  bien  employé, 

tk  furtout  mêlé  avec  du  carmin  ,  eft  d'un  grand 

fecours  pour  s'élever  à  la  vin'ueur. 

Le  pointillé  ne  doii  pas  ie  faire  conO'amment 
de  la  même  manière  ,  &:  en  ne  piquant  que  cie  la 
pointe  du  pinceau  ,  enforte  que  tout  l'ouvrage 
loi:  compofé  de  petits  points  bien  ronds.  Cette 
manière  eft  froide  S;  léchée.  Elle  peut  être  d'une 
propreté  capable  de  plaire  au  vulgaire  -,  mais  elle 
eft  d'une  monotonie  &  d'une  infignifiance  qui 
rebute  les  connoifTeurs.  On  doit  mêler  artifte- 
ment  des  points  ronds ,  des  points  foiblement  al- 
longés ,  d'aurrss  qui  fe  croiient  dans  tous  le^ 
fens  ,  d'autres  qui  le  recourbent  fur  eux-mûmcs 
&  décrivent  des  percions  de  petits  cercles.  Tout 
ce  travail  offre  une  variété  qui  plaît ,  quoiqu'on 
puifle  la  remarquer  à  peine  ,  car  il  faut  que  les 
points  ne  tranchent  pas  avec  la  couleur  qui  leur 
lërt  de  fond  ;  il  faut  qu'on  reconnoiffe  que  ce 
tra\'ail  exiftc  ,  &  que  partout  il  trncie  à  le  cacher. 
Si,  par  le  ton,  les  points  fe  détachent  de  la 
teinte  qu'ils  convient,  loin  d'cifrir  lagrément 
qu'on  recherche  dans  la.  miniature  ,  ilsnepré- 
fentent  qu'un  travail  dél'agréable  &:  qui  ro:nj.t 
partout  l'uniim. 

On  peut ,  dans  ce  genre  de  peinture,  efFicer 
les  parties  qui  dcplaifent  même  dans  un  ouvrage 
avancé.  On  paffe  avec  le  pinceau  un  peu  d'eau 
(fur  l'endroit  défectueux  •  on  lui  laifi'e  le  temps 
d'imbiber  la  couleur,  &:  on  l'enlève  avec  la 
pointe  d'un  pinceau  net  &  un  peu  humeflé. 
..  .  On  peut  &  l'on  doit  même  varier  les  fonds  :  il 
y  en  a  qui  conviennent  mieux  aux  carnations 
très-blanches,  d'autres  aux  carnations  brunes  ou 
jaunâtres.  La  couleur  dominante  des  diaperiei 
peut  engager  auffi  à  fe  décider  pour  un  fond 
plutôt  que  pour  un  autre.  En  général ,  quand  on 
veut  faire  un  fond  ou  qi;elquf  grande  partie,  on 
fait  la  teinte  dans  des  coquilles  ,  ou  du  moins  on 
la  prépare  en  affez  grande  quantité  fur  la  palette, 
pour  qu'elle  futiiie  à  route  la  partie  à  laquelle  on 
la  deftinc  ;  car  s'il  falloir  la  recommencer,  on 
auroir  beaucoup  de  peine  à  y  parvenir,  &  l'on 
trouveroit  toujours  quelque  différence. 

Les  fonds  bruns  lecompofent  déterre  d'ombre 
ou  de  terre  de  Cologne  ,  avec  un  peu  de  noir  & 
de  blanc  :  fi  l'on  veut  les  rendre  jaunâtres  ,  on  y 
mêle  beaucoup  d'ochre  ;  fi  on  les  veut  grifâtres  , 
on  y  met  de  l'inde.  On  fait  des  fonds  bleuâtres, 
jlvec  de  l'indigo,  du  noir  &  du  blanc.  Des  tons 
yeriîtresfe  font  ayec  .du  noir,  du  ftU-jle-graia 
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&rln  blanc;  on  les  rend  plus  ou  moins  clairs  à 
volonté  ,  en  faifant  dominer  davantage  ou  le 
blanc  ouïe  noir. 

Quelle  que  foit  la  teinte  du  fond  ,  on  com- 
mence par  en  donner  une  couche  très-légère; 
enluite  on  en  repaffe  une  féconde  plus  épaifTe  , 
qu'on  étend  fort  uniment  &:  à  grands  coups.  Il 
faut  la  coucher  le  plus  vite  que  l'en  peut ,  &  r.e 
repaffer  jamais  deux  foi»  au  mémo  endroit,  à 
moins  que  la  couleur  ne  ibit  fecho  ;  car  le  fécond 
coup  emporteroit  tout  ce  qise  le  premier  aurolc 
fait,  furroutfi  l'on  appuyoii:  un  peu  trop  le  pin- 
ceau. Il  eft  permis,  il  eft  mètiie  très-fou v'en-C 
ncceffaire,  tn  finiffant,  de  mêler  aux  fonds  des 
variétés  de  teintes  qui  tendent  à  les  rendre  moins 
cruds. 

Ce  qu'on  va  lire  eft  extrait  du   Traitt  Je  la. 

Miniature  ;    l'auteur  fait  entrer  du  blanc  dans 

les  teintes  des  chairs  ;  c'eft  ce  qi:e  quelque-,  ar- 

tiftes   habiles   hazardent   avec    fuccès  :    mais, 

comme  nous  l'avons  déjà  dit: ,  le  blanc  eft  èxclii 

des  carnations;  il  les  rend  lourdes  ,  à  moins  qu'il 

ne  foit  manié  avec  beaucoup  d'arc ,  &  ies  teintes 

des  chairs  doivent  èire  K-ijeras  &:  tranlparentes. 
t'  j  ,~       .        , 

iicoutons    donc  notre  auteur   avec  précaution  ; 

nous  indiquerons  enfuite  d'autres  procédés. 

Si  l'on  peint  des  femmes  ,  des  enfans  ou  des 
perlbnnes  qui  ayent  un  coloris  tendre  ,  on  cou- 
che, pour  rendre  leurcarnation  ,  une  teinte  faite 
de  blanc  &  d'un  peu  de  bleu.  Si  c'eft  une  carna- 
tion d'homme  ,  au  lieu  de  bleu  ,  on  met  du  ver- 
millon ,  &  fi  c'en  eft  une  de  vieillard  ,  on  mei:  ' 
de  l'ocl'.re.  Enfuite  on  rcchcrclie  tous  les  traits 
avec  une  teinte  formée  de  vermillon  ,  de  caimia 
&  de  blanc  mêléi  enlemblc  ,  &  l'on  en  ébauche 
toutes  les  ombres,  ajo'.irant  du  blanc  à  celles 
qui  font  plus  foibles  ,  &  n'en  mettant  que  peu 
ou  point  aux  ombres  plus  fortes.  On  ne  met  pref- 
que  pas  de  blanc  au  coin  des  yeux  ,  fous  le  nez  , 
fous  les  oreilles  ,  Ibus  le  menton  ,  dans  la  férara- 
tion  des  doigts,  &  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
veutmarquer  quelque  feparation. 

3  près  avoir  couché  les  clairs  &  les  ombres, 
on  lait  des  teintes  bleues  avec  de  l'uutrcmcr  & 
beaucoup  de  blanc  pour  les  parties  qui  fuient,  & 
l'on  mec  au  contraire  un  peu  de  jaune  pourccllej 
qui  avancent.  A  la  terminaiibn  des  ombies,  dit 
côté  du  clair  ,  il  faut  confondre  imperceptible- 
ment la  couleur  dans  le  fond  ds  la  carnation 
avec  du  bleu,  puis  du  rouge,  fuivant  les  en- 
droits. Si ,  avec  le  verd  &  le  rouge  ,  on  ne  peut 
donner  afiez  de  force  aux  ombres,  on  le-  finie 
avec  du  biftre  mêlé  d'ochre  ou  de  vermillon  ,  & 
qi.e!qaefoisavecdubiftre  pur,  fiiivant  le  coloris 
qu'on  veut  produire,  mais  toujours  légéremens 
oc  mettant  la  couleur  fore  claire. 

Il  faut  encore   pointiller  fur  les  clairs,  pcuc 
les  finir,  avec  un  peu  de  vermillon,  ou  du  car- 
min, beaucoup  de  blanc,  tant  If  ic  peu  d'ochre  , 
pour  les  f^ire  perdre  dans  les  ombres ,  Se  ppuc 
R  r  r  r   Jj 
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-faire  mourir  les  teintes  les  unes  dans  les  autres  , 
ayant  attention  en  pointillant  ,  ou  en  hachant, 
de  faire  que  vos  points  ou  hachures  fuivent  le 
fens  (S;  le  mouvement  des  niufcies.  Si  les  teintes 
paroiffent  trop  rouges,  on  les  adoucit  avec  du 
bleu  ,  un  peu  de  ve;d  &:  beaucoup  de  blanc 
qu'on  met  partout ,  excepté  dans  les  clair;:.  Il  y  a 
pourtant  de  certainesparries  qui  doiveiU  Ibuvent 
refier  un  peu  rouges,  telles  que  les  joues,  &c. 
Les  deux  mélanges  dont  on  vient  de  parler, 
doivent  êtrefi  foibles  qu'ils  puifTent  être  à  peine 
remarqués,  leur  fonclion  étant  feulement  d'a- 
«loucir  l'ouvrage  ,  d'unir  les  teintei  les  unes  aux 
aurres,  &  de  faire  perdre  les  contours. 

Dans  quelque  genre  de  peinture  que  ce  folt, 
lî  faut  éviter  qi:e  les  contours  foient  tranchés  : 
les  chairs  doivent  tellement  fuir  à  leurs  extré- 
mités qu'on  croyepouvoir  attendre  quelque  chofe 
de  plus  que  ce  qu'on  voit.  Elles  doivent  aulîi 
réfléchir  les  unes  fur  Icsautres  -,  leurs  reflets  Ic'.ir 
donnent  de  la  tranlra:ence,dc  la  tendreffe  &  du 
relief.  Flies  reçoivent  aLlli  des  reflets  des  étoffes 
&  des  autres  corps  éciairés  qui  les  avoiiinent. 

Pafions  aux  draperies,  hi  elles  dcii-eni  être 
bleues ,  mêlez  du  blanc  &  de  l'outremer  à  un 
tel  degré  q.ie  la  leinte  foit  fort  fâle  :  vous  en 
ccmroferez  les  c'airs,  &  à  meiure  que  vous  ap- 
procherez des  I  mbres  ou  des  plis  protonds, vols 
ajouterez  au  blanc  plus  d'outierner  ou  d'inde, 
eu  des  deux  couleurs  enfembie  ,  ou  môme  de 
quelque  couleur  plus  fombrc.  Ces  teintes  fc 
cruchent  à  grands  coups ,  &  l'on  finit  avec  les 
îi'.êmes  couleurs  que  l'on  a  cbauché  en  rendant 
3a  teinte  pKii  forte. 

Ladiaperie  rouge  fe  fait  au  carmin  par  le  même 
procédé  ,  mais  on  met  du  vermillon  pur  aux  om- 
l3res,&  l'onaj  nire  du  biftc  aux  bruns  les  plus 
forts.  Il  faut  gommer  beaucoup  le  carmin  pour 
îui  donner  du  corps. 

On  peint  znUi  des  draperies  ronges  avec  du 
vermillon  mêlé  de  blanc  peur  les  clairs  ;  on  dé- 
grade cette  teinte  jufqu'au  vermillon  pur,  & 
on  ajoute  du  carmin  dans  les  ombre<^.  On  finit 
avec  les  mêmes  couleurs,  ce  que  nous  nousdil- 
penfernn'î  de  répéter  davantage.  I!  efl:  bon  de 
caraclérfer  les  draperies  par  un  travail  différent 
.de  celui  des  chairs. 

Les  draperies  violettes  fe  font  avec  un  mélange 
âe  carmin  &  d'outremer,  en  ajoutant  du  blanc 
pour  les  clairs.  Si  le  carmin  domine  ,  le  violet 
fera  colombin  ;  fl  c'eft  l'outremer,  il  tirera  fur 
le  bleu. 

Une  draperie  couleur  de  chair  fe  couche  de 
îjîanc  ,  de  vermillon  &  de  laque,  mêlés  enfem- 
bie. Cette  teinie  doit  être  fort  tendre. 

Pourune  draperie  jaune,  on  met  une  couche 
demaflTicotpur  ,  que  l'on  couvre  de  gomme  gut- 
te,  excepre  dans.les  plus  grands  clairs.  Onébau- 
ehe  enfuiîe  fur  ces  couches  avec  de  l'ochre  ,  un 
peu  de  gomme  gutte  &  de  nai&cot;  mettant 
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iTicînç  icce  dernier  àmefurequ'onsppfocTie  pîuf 
des  ombres  j  &  mêlant  du  biflre  dans  celles-ci. 
On  peut  auili  peindre  une  draperie  jaune  avec  du 
jaune  de  Naples  ,  du  fiil-de-grain  &  de  la  gora- 
me-gutre. 

Les  draperies  verres  fe  font  en  mettant  fur  Ijs 
tout  une  couche  de  verd  de  Vérone  ou  de  mon-» 
ragne.  Si  elles  paroiffent  trop  bleuâtres,  on  peut 
y  mêler  du  mafficot  pour  les  jours,  &^  d'e  lagom- 
me  gutte  pour  les  ombrer.  On  les  rend  plus  fortes 
en  y  ajoutanr  du  verd  d'iris  ,  ou  du  verd  de  velV 
fie  ,  &  même  on  met  de  ces  derniers  tout  purs 
pour  taire  les  ombres  extrêmement  fortes.  On 
varie  la  nuance  des  verds  ,  en  y  mêlant  plus  ott 
moins  de  jaune  ou  de  bleu. 

On  ébauche  une  draperie  noire  avec  du  noir  & 
du  blanc  ,  &  l'on  ajoute  du  noir  à  me  Cure  que  les 
ombres  augmentent  de  force,  de  même  qu'orv 
met  toujours  plus  de  blanc,  à  mefure  que  l'oit 
approche  de  la  lumière.  Si  l'on  mêle  de  l'inde 
dans  les  ombles  ,  la  draperie  paroîtra  veloutée. 

Poiirunt  dt.ipetic  de  laine  blanche  ,  on  cou- 
che du  blanc  mêlé  avec  très-i>eu  d'ochre  ou  de 
pierre  de  fiei.  On  ébauche  les  ombres  avec  du 
bleu  ,  un  peu  'le  noir,  du  b';Enc  &  du  bi'lre.  Il 
faut  meitre  beaucoup  de  ce  dernier  dans  les  om- 
bres les  plus  brunes.  La  draperie  gris-blanc  s'é- 
bauche avec  di!  noir  &  du  blanc.  S:  fe  finit  de 
même.  La  minime  fe  fait  enc.'.uchant  du  biflre, 
du  blanc  &  un  peu  de  brun  rouge,  mettant  ua 
peu  p!u.'.  d"!  ce  dernier  pour  les  oiribrcs. 

Quant  ai;'-'  draperies  changeantes  ,  la  violette 
fe  couche  d'otitremer  &  de  blanc  pour  les  clairs  , 
&:  les  ombres  fe  font  de  carmir.  &  d'outremer  : 
on  finitavccdu  violer  méléde  beaucoup  de  blanc. 

La  dfajeie  ro- ge  cha-geanre  fe  fait  en  cou- 
chan:  du  mailicoi;  aux  jour>,  &  dti  carmin  aux 
ombres,  qu'on  unit,  en  finiffant,  avec  de  la 
gomme-gutte. 

La  draperie  verte  fe  fair  en  mettant  auffi  du 
madicot  pour  les  jours  ,  (S:  du  verd  de  montagne, 
d'iri.;  ou  de  vellie  poi  r  les  unions. 

Pour  les  linges  ,  on  lifiûrse  d'abotd  les  plis  & 
fur  ietout  on  met  i:ne  ccuciic  de  blanc  On 
ébauche  enfuite  les  ombres  avec  une  teinte 
d'outremer,  de  noir  &  de  blanc,  &  l'on  finit 
avec  les  mêmes  couleurs.  On  relevé  les  grands 
jours  avec  du  blanc  pur,  &  l'on  fait  quelques 
teintes  jaunâtres  en  certains  endroits,  en  les 
coi!char,t  fort  légères. 

Si  l'on  veut  faire  des  linges  tranfparens,  il 
faut  ftiire  les  teintes  fort  claires,  &  l'on  mêle 
dans  l'ombre  un  peu  de  la  couleur  qui  efb  def- 
fous.  L'extrémité  des  jours  le  relevé  avec  du 
blanc  &  du  bleu.  Msi>  ii  l'on  veut  que  les  linges 
foient  très-clairs  ,  comme  la  gaze,  on  finit  le 
defTotis  comme  fi  i'on  voL.loit  ne  rien  mettre  par 
delTus,  &  l'on  marque  enluite  les  plii  du  linge 
avec  du  blanc  pour  les  grands  clairs,  du  biflre, 
du  noir ,  du  bleu  &  du  blanc  pour  ^s  ombres. 


MIN 

On  faît  auGî  le  crêpe  en  finiïïant  bien  le  âsC- 
fous  :  enluite  oîi  marque  les  plis  des  ombres, 
ainfi  que  les  bords  de  l'éroffe  ,  par  de  petits  filets 
de  noir. 

Pour  faire  des  dentelles  de  point,  on  couche 
une  teiiue  de  bieu  ,  de  noir  &  de  blanc  ,  &  on 
releva  les  deflins  8c  les  fleurs  avec  du  bianc  pur. 
Les  on-.bres  Ce  font  avec  la  même  teinte  un  peu 
plus  forte.  Si  l'on  veut  faire  paraître  les  chairs 
fous  la  dentelle  ,  on  finit  d'abord  ies  chairs  ,  on 
fait  par  deffus  les  defTms  de  la  dentelle  avec  du 
blanc  pur  ,  ce  on  les  cmbrs  comme  il  vient  d'être 
dit. 

Quantaux  fourufes,  ft  elles  Tont  brunes,  on 
les  ébauche  avec  du  blanc  i';  du  biilre  ,  mettant 
plus  de  blanc  pour  ies  clairs  ,  ck  plus  de  bifrre 
poiir  ies  ombres.  Si  c'eft  de  î'hermine  ,  on  ébau- 
che avec  du  blanc  &  du  bleu  pour  les  clairs  ,  on 
metdes  teintes  d'un  jaune  pâ;e  dans  certains  en- 
droits qu'indique  la  nature,  du  bianc  très-pur 
furies  lumières,  du  biftre  dans  les  ombres.  On 
termine  par  des  points  longs  ou  de  courtes  lignes 
prifes  dans  le  iens  des  poils. 

Xcs  oicrres  âes  édifices  le  rendent  avec  des 
tein'.es  faites  d'inde,  de  blanc  &  cîe  b'itre  :  pour 
ombrer,  on  mer  pltiS  de  biflre  que  d'jnùc  .  fui- 
vant  la  co).]eur  des  pierres.  Si  ce  ion'  de  vieilles 
marbres,  on  mer.  en  queJrjùe.-i  endroits  des  tein- 
tes d'ochre  ou  d'outretr.er. 

La  manière  plus  ordinaire  ds  traiter  des  édi- 
fices ds  tjois,  eft  d'fcbaucher  d'ochre,  de  bifirre 
&  de  blanc  ,  &  de  hnîr  avec  peu  ou  même  point 
de  blanc  ;  on  met  le  biilre  pur  dans  les  fortes 
cmb'es.  On  cent  a'.iCi  ajoutjr  du  vermillon  ,  du 
verd  &  du  r  ■•lir  ,  telen  la  couleur  que  l'on  veut 
donner  au  bois. 

Les  terraffes  qui  font  fur  le  devant  du  tableau  , 
s'ébauchent  d'une  teinte  de  verd  de  veiîîe  ou 
d'iris ,  ave;  du  bifire  &  i;n  peu  de  terre  de  Vé- 
rone. Do.vent-elie;  être  claires  -,  on  ébauche 
d'ochre  &  de  blanc  avec  un  peu  de  verd:  les 
premières  (e  finiflenc  avec  les  couleurs  de  l'é- 
bauche ,  mais  filus  brur.es  ,  les  dernières  avec  du 
fciiîre  )nêie  ci'un  peu  de  verd. 

Pour  les  tertafîe.véleignées  ,  plus  vous  les  ferez 
bleiâ-rci,  en  y  mêlant  de  i'omremer  &  du  blanc  , 
&  plus  elles  5'enfonceront  dans  le  lointain.  On 
y  ajoute  un  peu  de  vermillon,  pour  exprimer 
les  reflets  de  l'horizon  qui  tfl  un  peu  roijge. 

Le  feuille  de.'  arbres  &  les  herbes  s'ébauchent 
de  verd  de  montagne  ,  avec  un  peu  de  blanc  :  on 
me:  dans  les  ombres  du  verd  d'iris  &  du  bifire  ; 
en  rehaulTe  les  lumiercj  avec  du  blanc  ou  avec 
au  ).iune.  Plus  ies  arbre.-,  s'eioignent ,  plus  il  faut 
en  tendre  le  verd  tendre  Se  y  mêler  de  bleu. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  peut  être  utile  &  don- 
ner de  bonnes  indicaiions  pour  la  compofition 
des  teintes  fuivant  les  différens  objets  :  on  voit 
que  l'auteur  a  établi  les  procédés  fur  ceux  delà 
peintare  à  l'huile,  &  ii  ne  s'en  eft  pas  affez écar- 
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,  te  ,  du  mo'nf!  pour  les  chairs.  Quelques  minia- 
}  turiftes,  il  eft  vrai  ,,  ne  craignent  pas  d'y  faire 
j   que'tjuefois  entrer  du   blanc   ;  mais  c'eft  avec 
I   beaucoup  d'art  &  ds  difcrétion  ;  ils  n'en  mettent 
j  pas  dans  toutes  les  teintes  ,  comme  le  confeille 
noire  auteur  :  Hirtout  ils  ne  pointillent  pas  avec 
du  blanc,  &  je  ne  conçois  pas    qu'on   puifle  en 
mêier  dans  le  pointillé  &  éviter  une  extrême 
pelànteur  :  maïs  en  fupprimant  le  blanc  des  tein- 
tes que  cet  auteur  a  conielllé  peur  les  chairs  ,  ii 
donne  ,  même  pour  cetre  partie  ,  des  indications 
dont  on  peut  faire  uft<ge.  ' 

Comme  peu  de  peintres  en  miniature  fe  font 
adonnés  à  enfeigner  leur  art ,  chaque  arrifi'e  qui 
s'efi:  livré  à  ce  genre  de  peinture,  s'efl:  fait  on 
procédé  particulier.  On  peur  dire  cependant,  en 
général  ,  que  la  miniature  fe  fait  par  Ja  réunion 
de  deux  procédés,  celui  de  l'aquare.'le  puintillée 
&  celui  de  la  gouazze.  Le  premier,  que  l'on  ap- 
pelle nrin/af^re  proprement  dite,  étant  fuicepti- 
ble  de  beaucoup  piu.s  de  légèreté,  eil  employé 
pour  les  chairs  :  ma's  les  draperies  &  les  fonds 
fe  font  à  la  go'.:azze.  Quelques  peintre;, ,  furtouc 
hors  de  la  France,  ne  dUpoCent  pas  les  chairs  à 
l'aquarelle,  &  employent  le  pointillé  dés  l'é- 
bauche. ■ 

Les  couleurs  pour  la  gouazze  &  l'aquarelle 
font  également  broyées  avec  l'eau  de  gomme 
a-abique  ,  chacune  à  un  degré  que  l'expérience 
fait  connoître  ,  &  qu'avant  d'a'oir  acqui.'-:  par 
expérience  ,  on  peut  trouver  par  un  tâtonnement 
j  que  nous  avons  indiqué. 

Toutes  ou  prefque  toutes  les  couleurs  font 
propres  pour  la  gouazze  :  mais  dans  ies  chairs, 
on  ne  peut  employer  que  des  couleurs  tranfpa- 
reates ,  telles  que  le  carmin  ,  l'outremer,  la 
gomme-gutte  ,  le  versi'llon  ,  le  ftii-de-grain 
d'.Angîeterre,  l'encre  delà  Chine,  &c.  Ces  cou- 
leurs doiventêtre  broyées  avecb?aucoup  de  (bifi 
&  de  propreté,  &:  mifes  à  côté  l'une  de  fautre 
fur  une  palette  d'ivoire  o'i  de  porcelaine,  en  ré- 
fervant  fur  le  milieu  une  pizce  pour  y  faire  les 
teintes  avec  la  pointe  du  pinceau. 

A  l'c'gard  des  couleurs  propres  à  faire  les  fonds 
Si  les  draperies,  telles  que  le  blanc,  lesochres, 
les  terres  de  Sienne,  ilc.  ces  couleurs  font  tou- 
tes rréparées  dans  des  bouteilles  chez  les  mar- 
chands ;  &  on  les  délaye  à  l'inftant  où  l'on  en  a 
befoin,  avec  un  peu  d'eau  pure  ou  d'eau  gom- 
mée ,fi  elles  ne  font  pas  affez  chargées  dégomme. 
Quelques  peintres ,  comme  on  l'a  dit,  ébau- 
chent &  finiffent  les  chairs  en  pointillant  ,•  d'au- 
tres en  faiilant  des  hachures  croifées  ;  d'autres 
en'.in  éba;;chenten  couchant  leurs  teintes  à  plat  , 
comme  iorfqu'on  lave  à  l'encre  de  la  Chine,  & 
ils  terminent  en  les  liant  enfemble  au  moyea 
d'un  pointillé  léger  :  ce  dernier  procédé  eft  le 
plus  favant&  le  plus  fpirituel. 

On  commence  les  chairs,  en  ébauchant  les 
maffes  d'ombre  syec  les  tons  propres  de  la  figur* 
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'•"que  l'on  peïnt ,  &  la  teinte  particulière  de  cha- 
"  cane  de  fes  parties,  puis  on  prépare  les  teintes 
colorées  qui  font  dans  la  lumière. 

Lorlqu'on  ébauche  au  pointillé,  il  faut  que  les 
premiers  points  (oient  larges  tk.  féparés  les  uns 
des  autres  :  on  termine  en  les  liant  enfemble  par 
"  d'autres  points  plus  fins  &  plus  légers,  , 

Si  l'on  ébauche  par  le  procédé  de  l'jquarelle 
ou  lavis  j  il  eft  effen:iel  de  bien  fentir  ce  que  l'on 
va  faire,  avant  de  pofer  la  couche  qui  doit  l'ex- 
primer ;  car  fi  le  ton  n'efl:  pas  convenable ,  ou  fi 
la  teinte  efttrop  forte,  alors  obligé  de  l'effacer, 
on  n'cft  pas  toujours  fur  de  lui  donner  le  même 
elprit.  l'our  éviier  cet  inconvénient,  &  celui  qui 
réiulteroit  d'une  trop  grande  quantité  de  liqueur 
dans  le  pinceau  ,  on  effaye  la  teinte  fur  un  mor- 
ceau de  papier  à  côté  de  l'ivoire  fur  lequel  on 
peint  :  ainli  l'on  juge  à  la  fois  l'effet  de  la  teinte, 
&  on  décTiarge  le  pinceau  du  fuperflu  d'eau  & 
de  couieur  dont  il  cft  chargé. 

Al'égard  de=i  draperies,  des  acceffoires  &  des 
fonds  ,  il  tft  difficile  de  prévenir  l'expérience  par 
des  préceptes  :  car  les  moyens  à  employer  devant 
ÊLreauili  variés  que  les  objets  qu'on  le  propole 
d'imiter ,  les  efi'ais  que  l'on  fait  foi-même  font 
les  meilleurs  conleils  qu'on  puiffe  prendre.  Ce- 
pendant ,  on  peut  dire  en  générai  que  la  prépara- 
tion d'un  objet  doit  être  du  ton  ce  fcs  demi- 
teintes  ,  auquel  on  ajoute  les  touches  claires  du 
côté  dss  lumières,  &  les  touches  o'ofcures  du 
côté  de  l'ombre.  Pour  Jesobicts  d'une  cersaine 
étendue  ,  il  faut  préparer  les  teintes  dont  on  a 
befoin  ,  puis  on  ébauche  avec  un  pinceau  un  peu 

■  large, &  luffilamment  chargé  de  couleur.  Il  faut 
attendre  que  les  premières  teintes  foient  fcches 
avant  d'en  remettre  de  nouvelles  ,  ce  qu'on  efl: 
obligé  de  faire  lorfqu'elles  ne  couvrent  pas  affez. 
Ontctmine  en  échauffant  de  liimieresles  parties 
faillantes ,  8.:  en  donnant  dans  les  ombres  des 
touches  vigoureufos  pour  faire  fentir  le»  renfon- 

:  cemens  les  plus  obfcurs. 

Ce  que  nous  allons  ajouter  furies  couleurs 
dont  quelques  artiftes  font  ufage  pourles  tein- 
tes des  cîrnations ,  fera  utile,  dans  les  com- 
niencemens  ,  aux  perfonnes  qui  ,  ayant  feule- 
ment la  pratique  du  deffin  ,  veulent  peindre  en 
miniature  fans  avoir  le  fecours  d'un  maître  : 
mais  bientôt  elles  devront  faire  fuccéder  leur 

■  propre  expérience  à  ces  principes  qui  ont  nécef- 
fairement  beaucoup  d'arbitraire.  C'eft  à  la  na- 
ture bien  vue  à  indiquer  elle-même  par  quel 
choix  &  quel  mélange  de  couleurs  elle  doit 
être   rendue. 

Demi-teintes  des  carnations.  Outre-mer  & 
e,".c^e  de  la  Chine. 

Ombres  des  carnations.  Carmin  ,  verd  de 
yeiiie  >k  terre  d'Italie  brâ!é«. 
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■  Touches  vigoureufes  des  canuitions.  Carmin 
mêlé  avec  le  biftre  &  terre  d'Italie  brûlée: 
ou  car.Tiin,  verd  de  veflie,  pierre  de  fîel  ,  & 
encre  de  la  Chine. 

Lumières.  L'ivoire  eft  réfervé  pour  expri- 
mer les  lumières.  Les  détails  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  parties  lumineufes  fe  font  avec 
les  couleurs  des  demi-teintc-s  ;  mais  plus  ou 
moins  afi-biblies.  On  ne  met  du  blanc  que  pur, 
&  on  le  réferve  puar  un  point  à  la  partie  la 
plus  avancée  du  nez  ,  un  point  à  la  prunelle 
de  l'œil;  encore  cet  ufage  ne  doit-il  pas  être 
regardé  comme  général.  On  y  a  recours,  quand 
la  nature  ou  le  relie  des  travaux  l'indique. 

Certains  artifles  ébauchent  les  têtes  de  fem.< 
mes  avec  de  l'outre-mer,  &  reviennent  fur 
cette  ébauche  avec  des  tons  de  chair.  Lorf.. 
qu'on  fuit  ce  procédé  ,  on  fait  une  teinte  avec 
l'encre  de  la  Chine  &  l'outre-mer  :  on  com- 
mence par  deffiner  tous  les  traits  avec  cette 
teinte,  qu'on  employé  aulFi  pour  ébaucher  tou- 
tes les  maffesj,  ayant  l'attention  de  les  tenir 
plus  légères  dans  les  demi-teintes  &  plus  for- 
tes dans  les  ombres.  On  couche  largement  3c 
uniment  ces  maffes,  &  lorfque  la  tête  efl:  ainfi 
ébauchée,  on  met  les  tons  de  chair  ,  qui  font 
compofes   de  carmin    Se  de   gomme  gutte. 

Les  Icvrej  ,  dans  la  partie  obfcure  ,  ont  étô 
ébauchées  avec  la  teinte  de  toutes  les  maffes. 
On  en  cbauche  la  partie  éclairée  avec  du  ver- 
millon ,  fur  lequel  on  revient  avec  du  carmin. 
La  partie  ombrée  ,  qui  efl  déjà  ébauchée,  fe  co- 
lore avec  le  carmin  &  la  terre  d'Italie  briiiée. 
Les  touches  de  la  bouche  fe  mettent  erifuite 
avec  du  carmin  pur  ou  mêlé  de  verd  de  veflIe. 

Les  cheveux  s'ébauchent  à  l'encre  de  la 
Chine.  On  revient  enfuite  avec  des  tons  d'en- 
cre de  la  Chine  mêlés  d'un  peu  de  blanc  pour 
les  lumières  &  de  biflre  pour   les  ombres. 

On  peut  encore  ébaucher  d'une  autre  ma- 
nière. Otï  établit  le  trait  avec  du  carmin  mêlé 
d  encre  de  la  Chine;  on  ébauche  toute  la  tète 
avec  cette  teinte  que  l'on  tient  fort  légère  dans 
les  parties  où  la  lumière  glilTe  ,  &  liir  lefquel- 
les  on  fe  rélerve  de  revenir  avec  des  demi- 
teintes  d'outre-mer  &  d'encre  de  la  Chine. 
Quand  les  demi-teintes  font  verdâtres,  on  mêle 
l'ouxre-mer  avec  la  gomipe-gutte  :  on  revient 
fur  les  traits  avec  l'encre  de  la  Chine  mêlée  de 
terre  d'Italie.  Ce  ton  efl  bon  pour  ébaucher  les 
prunelles. 

Les  tons  trop  violets  fe  rompent  avep  les 
rouges  ;  les  rouges  avec  les  violets  ;  ceux  de 
brique  avec  des  bleuâtres. 

Lorfque  les  ombres  font  ébauchées  rougeâ-. 
très ,  on  revient  avec  des  tranfparens  d'encre 
de  la  Chine  &  d'outre-mcrj  ou  de  verd  d« 
veifie ,  ou  de  biflre ,  fuivant  le  ton  cjue  I'q^ 
veut  donner, 
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Quand  on  emploie  ces  couleurs  comme  gla-  1 
cis  ,   on  ne  les   mélange  pas,  afin  que  le  ton 
de  dedbus    s'apperçoive    à   travers    la  couleur 
dont  on  a  glacé. 

Les  fonds  s'ébauchent  autrement  que  les 
chairs.  On  met  du  blanc  ou  de  l'ochre  dans 
toutes  les  teintes  :  on  couche  à  plat  le  premier 
ton  ,  lui  donnant  aîTez  d'épaiffeur  paur  qu'il 
couvre  l'ivoire  :  on  revient  enluite  avec  des  cou- 
leurs tranfparentes.  Le  bleu  de  Pruffe  ,  le  brun- 
rouge  mêlés  de  blanc  ,  forment  un  ton  grisâtre  : 
avec  plus  de  brun-rouge  ,  on  obtient  un  ton 
plus  coloré.  Si  l'on  veut  qu'il  foit  jaunâtre, 
on  employé  de  l'ochre  au  lieu  de  blanc  :  fi  l'on 
a  des  raifons  pour  aimer  mieux  qu'il  foit  ver- 
dâtre,  on  diminue  la  dofe  du  brun-rouge,  Sz 
l'on  augmente  celle  du  bleu  de  Priiffe  &.  du 
jaune. 

Comme  les  procèdes  font  très-variés  dans  la 
miniature  ,  nous  avons  cru  devoir  indiquer  ceux 
de  plufieurs  anifles  :  c'étoit  le  moyen  de  rendre 
cet  article  plus  utile  aux  perlbnnes  qui  n'ont 
pas  encore  d'expérience  :  en  variant  leuri  eîîiiis, 
elles  Ce  feront  plus  prcmptement  une  pratique 
qui  leur  fêta  propre. 

ExPiicATiOîi  de    la   planche  de  la  peinture 
en  miniature 


quand 
lier. 
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donner  féân'ce  hors  de  fon  atte- 


îl  va 

ij.  Pierre-ponce. 


Fie-.  1,2.,  3.  Différentes  palettes  d'ivoire 
Fig.  4,  5.  Petits  godets,  l'iin  de  fayence  ou 
de  porcelaine,  l'autre  d'ivoire  pour  mettre  les 
eouleurs.  Les  couleurs  sèches  &  en  poudre  fe 
mettent  dans  les  boè'tes  ou  godets  d'ivoire  :  les 
ééuleurs  détrempées  à  l'eau  ,  dans-  ceux  de 
fayence.  Ces  parités  boè'res  Se  godets  fe  ren- 
ferment dans  une  boëte  d'ivoire  ou  de  quelque 
autre  matière. 

Fig.  6.  Différentes  fortes  de  pinceaux. 
Fig.  7,  8  &  5).    l)ifFérentes  forces    de  cou- 
teaux pour  broyer  les  couleurs. 

Fig.  10.  Fol  me  d'une  palette  fort  épaifle  , 
dans  laquelle  font  creufés  diffërens  trous  pour 
contenir  les  couleurs.  Le  plus  grand  nombre 
des  peintres  en  miniature  ne  font  ufage  que  de 
palettes  plaies ,  qui  ne  différent  de  celle  des 
peintres  à  l'huile  que  par  la  fubftance  Se  la 
proporcion. 

Fi<^.  I!.  Loupe:  on  peut  les  avoir  dans  la 
forme  que  l'on  préfère.  L'ufage  en  efl:  fouvcnt 
très-utile  aux  artiiles  qui  travsiHent  en  petit, 
mais  ils  ne  doivent  pas  en  abufer. 

Fît-  '2"  Pierre  ou  glace  -à  broyer  les  co\i- 
leurs.  Si  c'eft  une  glace,  elle  ne  doit  pas  être 
polie. 

Fig'  ij.  Boëte  ou  étui  d'ivoire  pour  mettre 
les  petits  pots    à   couleur. 

Fig.  14.  Boëre  qui  fort  à  renfermer  tous  les 
uftenfiies  du  peintre ,  &  qui  lui  efl;  néceffair» 


MINIUM,  (fubfl.  mafc.  )  Cette  couleurs- 
ayant  le   même  pri-^cipe    que    les    mallicots,  a 
les  mêmes  dangers.   C'efl    une    préparation    de 
l   plomb  d'un  rouge  trèi-vif,  tirant  un  peu  fur  la 
jaune. 

Voici  la  manière  de  faire  cette  couleur.  On 
prend  de  la  cérufe ,   c'eft-à-dire    du    blaire  de 
plomb  difTout  par  le  vinaigre.  On  la  met  dans 
un  fourneau  de  réverbère  ,  de   manière  que  la 
flamme   puiffe  rouler  fiir  elle  :    on   donne  d'a- 
bord un  feu  modéré   pendant   que'que    temps; 
enfuiie   on  l'augmente  tout  d'un  coup,   lorfque 
ia   cérufe   efc  changée   en  une   poudre  grife,  & 
on  donne   un   degré  de  feu   qui  foit  prêt  à  faire 
fondre  la  chaux  de  plomb.    Pendant  cette  opé» 
1  ration,   on   la   remue  fansceffe,  &  lorfqu'elle 
eft  devenue   d'un  beau  rouge ,    on   la   retire. 
Dans  cette  opération  ,  c'efb  la  flamme  qui  donne 
à  la  chaux   cette  belle  couleur  rôuge,  &  cette 
chaux   augmente  confidérablement  de  poids. 

Une  autre  m.anière  de  faire  le  thinium ,  c'eii 
de  faire,  fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en 
une  chaux,  ou  poudre  grife,  qui  fe  forme  per-i 
petuellemenr  à  fa  furface.  Lorlique  le  plomb  eft 
entièrement  réduit  en  chaux,  on  écrafs  cette 
chaux  fur  des  meules  pour  la  réduire  en  une 
poudre  très-fine.  On  met  cette  poudre  dans  un 
fourneau  de  réverbère,  où  on  la  tient  pendant 


trois  ou  quatre  jours,  en  obTervant  de  la  re- 
muer fans  ceffe  avec  un  crochet  de  fer,  jufqu'à 
ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l'oa 
demande.  Il  faut  auffi  bien  veiller  à  ne  point, 
donner  un  feu  trop  violent,  qui  feroit  fondre 
la  matière  &  la  mettroit  en  grumeaux.  (^Ati" 
cienne  Encyclopédie.  ) 

Il  fuffit  de  favoir  que  le  minium  n'efl  que' 
de  la  chaux  de  plomb  torréfiée,  pour  en  con- 
clure que  les  peintres  doivent  le  rejetter  , 
malgré  la  vivaciié  de  fa  couleur.  On  dit  que  les 
peintres  Anglais  en  font  un  grand  ufage  :  mais, 
comme  le  remarque  l'auteur  du  Traite  de  la 
peinture  au  pjjiel  ,  cen'efl  ni  dans  les  ouvrages 
de  van  Dyck  ,  ni  dans  ceux  des  maîtres  donc 
ils  lavent  connoîire  &  admirer  le  mérite  ,  qu'ils 
ont  trouvé  ce  pernicieux  exemple. 

MIXTION,  (fufeft.  fém.  )  C'efr  ce  que^ 
par  inadvertance j,  nous  avons  mal- à- propos 
apf  elle  mélange  dans  le  Diflionnaire  théorique. 
Au  refle  nous  n'avons  péchoque  contre  l'ulàge 
des  attèliers;  car  ce  que  les  g'aveurs  appellent 
mixtion ,  eu  en  effet  un  mélange  de  fuif  & 
d'huue  ,  donc  iis  fe  fervent  pour  couvrir  les 
grandes  parties  qui  ont  été  aflèz  mordues  par 
f eau-forte,  avant  de  continuer  à  faire  mordre 
celles  qui  doivent  être  cieuféet  plus  f  rofondé-j 


<?8S 


M  O  D 


ment.  Vojez  à  l'article  Gravure  à  tiau-font 
commeni:  fe  fait  &  s'employe   la  mixtion, 

MODELER.  Cv.  ad.)    Voyez    l'article 

Se  U  L  P  T  U  R  E. 

MOLETTE,  (fubd:.  fém.)  C'efl  un  caillou, 
ou  une  pierre  de  marbre,  de  porphyre,  on  d'au- 
tre lubilance  dure  ,  de  iigQre  conique  ou  à- 
peu-près  conique  ,  dont  le  plan  efl  circulaire  , 
Si  dont  la  baie  eil  plane  &  très-liffe.  La  mo- 
lette lert  à  broyer  les  couleurs  fur  une  autre 
pierre  dure^  qui  ,  de  quelque  fubftance  qu'elle 
fbit ,  fe  nomme  ordinairement  dans  les  atte- 
liers  porphyre  ,  d'où  eft  venu  le  veibe  por- 
phyr.ifer  y  pour  exprimer  l'opération  de  broyer 
ies  couleurs  far  la  pierre  &z  ious  la  molu:e, 
la  racine  de  ce  dernier  mot  eft  mo/a,  meule  , 
parce  que  la  molette,  ou  petite  meule,  écrafe 
&.  broyé  les  couleurs,  comme  la  meule écrale 
&  broyé  le  grain.  Les  Italiens  l'appellent  md- 
cLielio. 

MONNOYAGE    (fubfl:.  mafc.  )  Ce  mot 

exprime  la  pratique  de  toutes  les  opérations 
fuGceifives  qji  font  réceffaires  à  la  fabrication 
des  monnoiey.  Les  diftercns  degrés  par  lefquels 
pafl'e  !a  matière  pour  devenir  raonnoie  peuvent 
être  rcdui:s  i  cinq.  La  fonte  du  métal  ;  le  la- 
minoir, c'eit-à-diro  le  pafl\ige  du  métal  entre 
âei.x  cylindres  d'acier  pour  é--re  réduit  en  la- 
laes  ;  la  réduction  de  la  larac  à  la  l'orme  qu'il 
doit  avoir  ,  &;  t^i'il  reçoit  do  l'indrument 
nommé  ccupoir  ;  la  marque  fur  tranche  ;  &: 
ecfîn  l'imprciTion  du  type.  Nous  ne  contprons 
pas  au  nonibre  d;  ces  opérations  celle  de  la 
gravure  des  coins,  parce  qu'elle  fc  fait  à  part; 
&  parce  que  d'ailleurs  elle  tient  à  l'art ,  tandis 
que  les  autres  font  purement  mécaniques  :  mais 
c'efl:  elle  qui  donne  le  caracbère  do  monncie 
aux  pièces  frappées.  Avant  qu'eUcî  aient  reçu 
C2  c.T.ra5bère  par  l'empreinte  de  la  matrice  ,  ellrs 
ne  font  pointencorc  des  monnoies;  elles  ne  fofrc 
que  des  Jïaons ,  de  quelque  métal  qu'elles 
foient.  Nous  avons  conjefturé,  â  l'article  JUa-  I 
trice ,  que  ce  mor  vient  du  latin  flaire.  C'eft 
ce  qua  paroît  confirmer  l'infcripcion  conçue  en 
cinq  lettres  qui  a  été  expliquée  par  les  anti- 
quaires ,  &  qui  exprime  le  lervioe  des  officiers 
monétaires.  A.  A.  A.  F.  F.  Aura.  ^re.  Ar- 
gento.  FLandj,  Firiu^ido,  (  Article  de  M.  Du- 
yiy  1ER.) 

MORDRE.  (  V.  aîl.  )  Faire  mord-e  une 
planche  à  l'eau  fbrte.  Voyez  fur  cette  opération 
l'article  Gravure  â  Veau  forte.  Si  de^  parties 
délicates  d'une  planche  n'ont  pas  ctéaîteï  mor- 
dues ,  il  n'y  a  d'autre  reraede  que  do  les  ren- 
trer au  burin.  Mais  fi  l'on  fouhaite  que  des 
tailles  larges,  &  déjà  pallablewent  profandes ,   ' 
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foîent  encore  plus  c-eulëes,  on  peut  lés  remet- 
tre à.i'eau-forLe  par  le  moyen  fuivant.  On  dé- 
gralffe  parfaitemenc  le  cuivre  avec  de  la  mie  de. 
pain  ou  avec  du  blanc  d'Efpagne  ;  on  le  remet 
au  vernis  ,  ayant  loin  d'en  tenir  la  couche  fort 
mince.  Le  mieux,  pour  y  parvenir,  eil  de  ns 
frotter  avec  la  boule  de  vernis  que  lej  endroits 
qui  ne  doivent  pas  être  rao;Jus  de  nouveau, 
&  en  étendant  enfuite  ce  vernis  avec  la  tapette, 
on  fera  sûr  que  la  couche  aura  très  peu  d'é- 
paiffeut  aux  endroits  qu'on  veut  faire  mordre 
une  féconds  fois.  Ce  qu'on  veut  obtenir  par  ce 
moyen  ,  &  ce  qu'en  effet  on  obtient  ordinaire- 
ment ,  c'efl  qu'il  n'entre  pas  de  vernis  dans 
les  tailles  qu'on  ve«it  reme:tre  à  l'eau-fcrte,  & 
qu'elles  puiffcnt  être  par  confequent  atteintes 
par  cet  acide.  On  couvre  enfui  e  de  mixtion, 
ou  de  vernis  de  peintre  mêlé  de  noir  de  fu^ 
raée ,  tous  les  travaux  qui  doivent  refier  dans 
l'état  où  ils  font-,  on  fait  au-our  du  cuivre  la 
bordure  de  cire  ,  &  on  met  l'eau-fjrce.  Pour 
entendre  ce  procédé  ,  il  faut  relire  l'article 
Gravure  à  Ceaa-font. 

La  manière  la  plus  certaine  de  fe  bien  alTu- 
rer  qu'il  n'entrera  p»s  de  vernis  dans  les  tailles 
q.i'on  veut  remettre  à  l'eau- forte  ,  c'eft  de  les 
tenir  pleines  de  blanc  d'Eipagne.  Il  faudra 
donc,  après  avoir dégraiffé  ia  planche,  la  cou- 
vr.r  de  blanc  d'Elpagne  bfoyé  bien  fin  &  dé- 
trempé dans  l'eau.  On  le  fera  entrer  le  plus 
qu'on  pourra  dans  les  tailles  ;  oE  le  laiffera 
fjcher,  &  on  eviuyera  la  fi;rface  du  cuivre  la 
plus  légèrement  qu'il  fera  polîible  avec  la 
partie  charnue  de  fa  paume  de  la  main.  Si  la 
fuccès  n'efl  pas  to'.ijours  infaillible  ,  au  m.oiBs 
il  fera  fréquent.  Au  refte  ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agifte  de  parties  qui  exigent  un  fentiment 
d'eaii-fore  ,  on  aura  auffi -tôt  fait  de  reprendre 
le  travail  au  burin. 

M  O  S  A I  Q  U  E.  (  fubl.  fém.  )  Les  ancien» 
appelloienr  cette  forte-  de  peinture  opus  mujl- 
vum.  C'cil  un  alfemblage  ds  petites  pierres, 
de  cailloux,  de  petits  morceaux  de  marbres  dî 
d'ffi;rentes  couleurs,  artiftement  incruflé;- dans 
un  enduit  de  mortier  irais,  &  arrangés  de 
manière'  à  repréfenter  des  objets  avec  les  cou- 
leurs oui  leur  (ont  nrcprcs  :  au  défaut  de 
pierres  naturelles  pour  certaines  couleurs,  on 
fe  fert  de  pierres  artificielles,  c'eft  -  à  -  dire, 
de  morceaux  de  verre  colorés  au  feu.  Les  voû- 
tes de  l'églife  de  Sa!:'>t-Pierre  de  Rome  font 
peintes  de  cette  manière. 

Quoique  ce  travail  demande  un  peu  de  fcien.. 
ce  dans  la  peinture,  il  eft  cependant  facile  de 
juger  que  ton  exécution  eft  plutôt  un  otîvrage 
de  patience  que  d'art.  Il  faut ,  avant  de  com- 
mencer ,  avoir  tous  les  delTlns  au  net  de  la 
grandeur  de  l'ouvrage  qu'on  fe  propole  ,  c'efl- 
à-dire,  des    cartons  comme  pour  la   frefque, 
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avec  un  tableau  peint  ,   foit  en  petit, |foît  en 
grand  ,  pour  fervir  de  modèle. 

On  range  enluite  par  ordre  ,  dans  des  paniers 
ou  boëtes  places,  toutes  les  petites  pierres  de 
chaque  teinte  ou  nuance  d'une  înême  cou- 
leur, &  chacune  de  ces  pierres  doit  avoir  une 
furface  plate  &  unie;  c'oft  celle  qui  doit  être 
expofée  à  la  vue.  Les  autres  côtés  feront  un 
peu  moins  larges  &  un  peu  raboteux  ,  afin 
que  le  mortier  dans  lequel  elles  feront  incruf- 
tées  ait  prifc  fur  eux.  Il  ne  faut  pas  que  lafur- 
fico  plate  &  unie  foit  polie  ni  luifante.  Elle 
rLuéchiroit  la  lumière  trop  vivement,  &  em- 
pêcheroit  d'en  voir  la  couleur.  Pluv  les  pierres 
font  pet  tes,  plus  l'ouvrage  eft  délicat;  mais 
le  travail  augmente  à  proportion,  &  l'exécu-  , 
tion  en  devient  plus  longue.  Il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  que^toutes  les  pierres  foient  de  même 
figure.  Il  fuffit  qu'elles  puiffent  s'adapter  exac- 
tement les  unes  auprès  des  autres  ,  de  manière 
qu'elles  ne  laiffent  pas  entr'elles  de  vuide  trop 
fenfible.  Il  faut  que  l'ouvrage  préfente  5a  fur- 
face  la  plus  unie  &  la  plus  égale  qu'il  fera 
polTible  ,  de  manière  qu'une  pierre  ne  foit  pas 
plus  ("allante  que  l'autre.  On  commence  par 
faire  fur  le  mur  un  premier  enduit  ,  comme 
celui  de  la  peinture  à  frefque.  Lorsqu'il  eft 
Jec  ,  on  mouille  un  peu  la  place,  fur  laquelle 
on  doit  travailler,  &  l'on  y  pofe  le  deifin  , 
ou  on  l'y  marque  par  des  cartons  de  même 
grandeur  ,  comme  à  la  frefque.  On  met  en- 
luite du  mortier  fait  de  chaux  ,  de  pierre 
dure,  ou  de  tuiles  ou  de  briques  pigées  &  ta- 
mifées.  Quelques-uns  y  ajoutent  de  l'eau  gom- 
mée avec  de  la  gomme  adraganr  &  des  blancs 
d'oeuf  batcus.  Ce  mortier  doit  erre  fin  ,  &  mis 
d'une  épaiffeur  égale  fur  chaque  peti'e  place  , 
fans  paffer  le  trait  du  deffin  ;  car  il  faut  le 
conferver,  &  placer  les  petires  pierres  fuivant 
les  couleurs,  en  les  trem-pant  dans  le  même 
mor:ier  ,  mais  plus  clair  &  plus  liquide,  qu'on 
doit  avoir  auprès  de  foi  dans  une  auge  ou 
jatte  de  bois. 

Quand  on  a  couvert  de  pierres  un  petit  ef- 
pace ,  il  faut  les  battre  ave;  une  règle  épaiffe 
&  forte  ,  pour  les  dreffer  &  les  enfoncer  éga- 
lement ,  à-peu-près  comme  les  carreleurs  font 
quand  ils  carrelent.  Il  faut  avoir  foin  de  faire 
cette  opération  ,  pendant  que  le  mortier  eft 
encore  tout  frais;  autrement  la  liaifon  ferom- 
proit,  &  les  petites  pierres  fe  détacKeroient 
du  mortier. 

Si  l'on  avoit  quelque  partie  délicate  à  faire  , 
comme  une  tê:e  ,  une  main  ou  autre  chofa 
ferablable  ,  on  pourroir  avoir  le  trait  de  ces 
parties  fait  n  l'encre  fur  du  papier  fin  Se  huilé, 
afin  qu'en  l'appliquant  fur  l'ouvrage  tout  frais  , 
on  connût  fi  le  deflin  n'en  feroit  pi>s  al- 
téré; car  on  verroit  l'ouvrage  fait  au  travers 
eu  papier  huilé  :  &  s'il  y  avoit  quelques  dé- 
£eaux-Arfs.  lome  11^ 
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fauts ,  on  pourroit   les   corriger  avant  que  le 
tout  fût  bien  fec. 

Si  le  mortier  déborde  un  peu  entre  les  joints 
des  pierres  qu'il  faut  rapprocher  le  plus  qu'il 
eft  polFible ,  on  leratiffe  avec  la  petite  truelle 
qui  fert  dans  tout  ce  travail  ;  mais  comme  les 
pierres  fe  barbouillent,  toujours  un  peu  de  mor- 
tier, &  principalement  en  les  drelTant  avec  la 
règle,  lorfque  tout  fera  bien  fec,  on  enlèvera 
ce  mortier  le  plus  proprement  qu'on  pourra 
avec  un  couteau  ou  une  ratiffoire  ;  enfin,  on  frot- 
tera l'ouvrage  avec  un  morceau  de  bois  tendre 
&  du  fable  fin  délayé  dans  de  l'eau.  On  lavera 
enfuite  l'ouvrage  avec  de  l'eau  pure  ,  comme 
on  fait  aux  carreaux  des  appartemens  ;  ce  qu'on 
appelle  décroter. 

Lorfque  l'ouvrage  eft  fini ,  fi  l'on  a  quelques 
chaugeraens  à  faire  ,  on  abat  jufqu'au  premier 
enduit  feulement,  &  on  remplace  par  du  mor- 
tier &  d'autres  petites  pierres  ,  l'ouvrage  dé- 
moli ik.  enlevé.. 

Pour  dorer,  dans  cette  efpèce  de  peinture, 
foit  pour  le  fond  du  tableau  ,  foie  dans  les  or-" 
nemens ,  ou  dans  les  draperies,  on  prend  des 
morceaux  de  veire  non  colorés.  On  mouille 
un  côté  ,  ayec  de  l'eau  de  gomme  ;  puis  on 
y  applique  uue  feuille  d'or.  On  pofe  après  cela 
le  morceau  de  verre  fur  une  pelle  de  fer  ,  & 
cetf^  pelle  à  l'entrée  d'un  fourneau  ,  après  l'avoir 
couvert  de  quelqu'autre  morceau  de  verre  con- 
cave. On  laiffe  ainfl  la  pelle  ,  jufqu'à  ce  que 
le  morceau  de  verre  où  l'or  eft  appliqué  foit 
devenu  rouge  ,  &  l'or  y  demeure  fi  bien  ap- 
pliqué, qu'il  ne  s'en  ditache  plus.  On  applique 
iur  le  mortier  la  furface  dorée.  Ces  petits  mor- 
ceaux de  verre  doivent  être  de  la  même  gran- 
deur que  les  autres  pierres  colo"ées.  Mais  pour 
décroter  ces  pièces  de  verre  ,  il  faut  feulement 
les  racilTer  proprement  avec  un  couteau  &  les 
laver  enfuite  ;  car  le  fable  le  plus  fin  ternî- 
rûit  la  furface  du  verre,  &  le  brillant  de  l'oif 
ne  paroîtroit    plus  au  travers. 

Pour  que  ces  morceaux  de  verre  colore  tiennent 
bien  au  mortier,  il  faut  que  chaque  morceau  ait 
au  moins  feize  ou  dix-huit  ligne"?  ù'épaiifeur  •.  on 
dégrolfit  les  furfaces  qui  doi(.'ent  toucher  au 
mortier  ,  pour  leur  ôtcr  le  poli  qui  les  em,- 
pêche  de   le  happer. 

Il  faut  faire"  faire  ces  morceaux  de  verra 
exprès;  pour  cet  effet,  on  va  dans  une  verrerie  ; 
&  quand  le  verre  eft  difiribué  dans  les  diffé- 
rens  creufets  ,  on  y  met  la  couleur  propre  à  lui 
donner  les  différentes  teintes  que  l'on  defire. 
On  commence  par  la  plus  claire  ,  &  l'on  aug- 
mente toujours  jufqu'à  la  plus  foncée.  Quand 
le  verte  eft  cuit  dans  fa  perfedion ,  on  prend 
avec  de  grandes  cuillers  le  verre  tout  rouge, 
&  on  en  fait  des  tas  fur  un  marbre  poli  & 
chaud  ,  ou  fur  une  plaque  de  cuivre  ,  8c  on 
applique  ces  tas   ayec    un    autre  marbre  au^ 
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poii  ,  jiifqu'àce  qu'il  ait  l'épaifleur  dont  nous 
avons  parlé.  Alors  on  le  coupe  aufiitôt  par 
morceaux  de  différentes  figures  &  grandeurs , 
luivant  le  befoin  &  l'ufage  qu'on  fe  propofe 
d'en  faire.  On  conferve  ces  morceaux  dans  des 
boîtes ,  par  teintes  léparées.  On  doit  obrerver 
la  même  chofe  pour  toutes  les  petites  pierres 
ou  morceaux  de  marbre  ,  &  de  cailloux ,  de 
différentes  couleurs  &  grandeurs.  Il  n'eft  pas 
précifément  néceffaire  de  faire  du  beau  verre 
pour  cet  iifage,  il  fuffit  ce  que  foit  des  efpèces 
d'émaux  imparfaits  ,  compofcs  de  fable  ,  &  de 
quelques  métaux  ,  ou  minéraux  fondus  enfeni- 
ble. 

Cette  efpèce  de  peinture  doit  durer  autant 
que  le  mur  fur  lequel  elle  efl:  faite  ,  fans 
aucune  altération  de  couleurs  ,  &  l'on  en  voit 
quelques  morceaux  très-anciens  ,  aufli  beaux 
&  auffi  frais  que  quand  ils  ont  été  faits -,  mais 
on  ne  s'en  fert  ordinairement  que  dans  les 
grands  ouvrages  qui  doivent  être  placés  loin 
de  la  vue.  On  en  a  cependant  fait  quelques 
petits  ouvrages ,  comme  des  tables ,  où  l'on 
admire  la  délicatefle  &  la  patience.  Suppl.  des 
Uém.  de  VAc.  T.  /-AT. 

Outre  la  mofaïque  qui  ne  fut  d'abord  qu'un 
affemblage  de  petits  morceaux  de  différentes 
couleurs,  pour  former  une  certaine  variété, 
&  quelques  rinceaux  ou  autres  ornemens,  des 
peintres  s'avisèrent  dans  la  fuite  ,  d'enrichir 
cette  efpèce  de  peinture  ,  par  des  repréfeFtations 
do  fissures  humaines,  d'animaux  ii  de  fleurs, 
&  même  des  traits  hifVoriques.  Un  des  plus 
beaux  ouvrages  en  ce  genre  ,  efl  le  pavé  de 
réglile  cathédrale  de  Sienne  f  où  l'on  voit  le 
facrifice  d'Abraham  repréfenté.  Il  fut  commencé 
car  un  peintre  nommé  Duccio  ,  &  achevé  par 
Dominique  Beccafumi.  Il  eft  compofé  de  trois- 
fortes  de  marbres  ,  l'un  très-blanc  ,  l'autre  d'un 
gris  un  peu  obfcur,  &  le  troifième  noir.  Le 
premier  fert  pour  les  rehauts  &  les  fortes  lu- 
mières ;  le  fécond  ,  pour  les  demi-teintes  ,  &  le 
troifième  ,  pour  les  ombres.  Il  y  a  des  traits  & 
des  hachures  remplis  de  marbre  noir  ou  de 
maflic,  pour  réunir  les  paffages  des  clairs  aux 
demi-teintes,  &:  de-là  aux  btuns.  Le  grand- 
duc  Côme  de  Médicis  ayant  découvert  vers  l'an 
1563,  dans  les  montagnes  de  Fietra  fancîa, 
une  carrière  de  marbres  de  beaucoup  de  cou- 
leurs, donna  occafion  aux  ]jeintres  de  fon  tems 
d'exercer  leurs  talens  dans  cette  efpèce  de  pein- 
ture. Les  ducs  de  Florence  ont  depuis  fait  em- 
bellir leurs  chapelles  &  leurs  palais  de  ces 
fortes  de  marbres ,  &  l'on  en  a  fait  des  tables 
&  des  cabinets  très-curfeux  :  lé  roi  de  France 
en  a  un  grand  nombre. 

Vafari  dit  qu'on  voyoit  autrefois ,  au  portique 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  une  table  de  por- 
phyre incruflée  de  beaucoup  de  pierres  fines 
^\â ,  p&r  leur  arrangement ,  repréfentoient  une 
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cage.  Plîne  parle  d'un  oifeau  fi  bîen  repré- 
fenté par  d'ftérens  morceaux  de  marbre  fur  le 
pavé  ,  dont  il  fait  la  defcription  ,  qu'il  fembloit 
que  ce  fût  un  véritable  oifeau  qui  eût  bu  dans 
un  vafe  peint  de  la  même  manière  &  placé  au- 
près de  lui.  Certains  peuples  de  l'Amérique 
ont  inventé  une  manière  de  mofaïque  compofée 
de  plumes  d'oifeaux  affemblées  par  filets.  On 
voit ,  dans  le  trélor  de  la  SantaCafa ,  quatre 
portraits  de  mofaïque  de  plumes,  {article  dt 
M.  Watez-et. 

MOUFFLE.  (fubfl.  fém.)  Partie  effentîelle 
du  fourneau  d'effai  ou  de  coupelle.  On  en 
parle  ici  ,  parce  qu'elle  efl  néceffaire  aux  pein- 
tres en  émail.  On  ne  peut  en  donner  une  meil- 
leure idée,  que  celle  d'un  petit  four  mobile, 
dont  le  fol  &  la  voûte  font  en  tout  d'une 
feule  pièce,  ou  du  moins  chacun  d'une  pièce. 
Sa  forme  eft  ordinairement  celle  d'un  demi- 
cylindre  creux  ,  fermé  par  l'un  de  fes  bouts  , 
,&  ouvert  par  l'autre  ,  qui  efl  formé  par  une 
table  très-mince  de  terre  cuite  ,  &  quiefldef- 
tiné  à  être  chauffé  par  le  dehors;  c'eft- à-dire, 
à  concevoir  la  chileur  qu'on  veut  exciter  dans 
Ton  fein  par  l'application  d'une  foible  chaleur 
extérieure.  La  porte  de  ce  petit  four,  qui  eft 
très-confidérable  par  rapport  à  fa  capacité ,  & 
qui  n'efl  autre  chofe  que  le  bout  entièrement 
ouvert  du  demi-cylindre  ,  s'ajufle  exaftement  à 
une  porte  de  pareille  grandeur  ,•  ou  à-peu-près  , 
pratiquée  à  ce  deffcin  dans  la  face  antérieur© 
du  fourneau  d'efTai. 

MOULE,  (fubfl.  mafc.)  On  appelle  ainfi 
un  inflrument  defliné  à  recevoir  une  matière 
fufible  ou  flexible,  iS:  à  y  donner  la  forme  que 
l'on  veut  lui  faire  prendre.  Nous  ne  confidé- 
rcns  ici  les  moulss  que  par  rapf  crt  à  la  fculp- 
ture.  Le  moule  ,  dans  cet  art,  efl  defliné  à 
prendre  la  forme  du  modèle  qu'a  compofé  l'ar- 
tifle,  &  à  la  donner  foit  à  du  plâtre  liquide  , 
foie  à  du  métal  mis  en  fufion.  Pour  le  premier 
ufage,  le  moule  efl  de  plâtre  ;  pour  le  fécond, 
il  eft  d'une  mixtion  qu'on  nomme  potée.  Voyeï 
ce  qui  en  eft  dit  à  l'article  Fonte. 

MOULER,  (v.  aa.)  Le  meilleur  plâtre  dont 
on  puifTe  fe  fervit  à  Paris,  pour  moule,',  efî 
celui  des  carrières  de  Montmartre.  On  le  prend 
en  pierres  cuites,  &  tel  qu'il  fort  du  four- 
neau: on  le  bat,  on  le  pafTe  au  tamis  de  foie, 
&  on  le  délaye  dans  Teau  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  fluidité  qu'on  veut  lui  donner. 

Il  faut,  avant  de  l'employer,  avoir  difpofé 
le  ruodèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule. 
Si  ce  n'ell  qu'une  médaille  ,  ou  un  ornement 
de  bas-relief  qu'on  veut  mouler ^  on  fe  con- 
tente d'en  imbiber  toutes  les  parties  avec  un 
pinceau  &  de  l'buile  :  puis  on  jette  defTus  le 
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pllfre,quî  en  reçoit  exadement  l'empreinte, 
&  qui  forme  ce  qu'on  appelle  un  moule. 
Mais  fi  c'eft  une  figure  de  ronde -boffe  , 
il  faut  prendre  d'autres  précautions.  On 
commence  par  le  bas  de  la  figure  ,  qu'on 
revêt  de  plufieurs  pièces  &  par  affifes  ,  comme 
depuis  les  pieds  julqu'aux  genoux  ,  félon  néan- 
moins la  grandeur  du  modèle;  car  quand  les 
pièces  l'ont  trop  grandes ,  le  plâtre  fe  tour- 
mente. Après  cette  alTife,  on  en  fait  une  autre 
au-deffus,  dont  les  pièces  font  toujours  pro- 
portionnées à  la  figure  ;  &  l'on  continue  ainfi 
iufqu'au  haut  des  épaules  ,  fur  lefquelles  on  fait 
i         la  dernière  artife  qui  comprend  la  tê:e. 

Il  eft  à  remarquer  que  ,  fi  c'eft  une  figure 
nue,  &  dont  les  pièces  qui  forment  le  moule, 
étant  affez  grandes,  puiffent  le  dépouiller  aile- 
ment,  elles  n'ont  pas  befoin  d'être  recouvertes 
d'une  chape  ;  mais  û  ce  font  des  figures  drap- 
pées  ou  accompagnées  d'ornemens  qui  deman- 
dent de  la  l'ujc-tion  ,  &  qui  ,  pour  être  dé- 
pouillées avec  plus  de  facilité  ,  obligent  à  faire 
quantité  de  petites  pièces  ,  il  faut  abrs  faire  de 
grandes  chapes  -,  c'eft-à-d:re  ,  revêtir  l'affcm- 
blagc  de  ces  petites  pièces  d'une  grande  enve- 
loppe de  plâtre  qui  feule  les  réunifTe  toutes  : 
on  huile  tant  les  g-andes  que  les  petites  pièces 
par-deffus,  &  dans  les  joints,  afin  qu'elles  ne 
s'attachent,  ni  les  unes  aux  autres,  ni  loutej 
à  la  chape  qui   les   contient. 

On  difpcfe  les  grandes  pièces  ou  chapes  de 
façon  que  chacune  d'elles  renferme  pl;:fieurs 
petites  pièces,  auxquelles  on  attache  de  petits 
anneaux  de  fer  qui  aident  à  les  dépouiller  plus 
facilement ,  &  à  les  contenir  dans  les  chapes  , 
carie  moyen  ds  petites  cordes  ou  ficelles  qu'on 
attache  aux  anneaux  &  qu'on  pafTe  dans  les 
chapes.  On  marque  auffi  les  grandes  &  les  pe- 
tites pièces  par  des  chiffres  ,  par  des  lettres  & 
avec  âes  entailles  pour  les  reconnoître  ,  &  pour 
le.  mieux  affembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait, 
on  le  laiffe  tepoler ,  &  lorfqu'il  eft  fec ,  on  en 
imbibe  toutes  les  parties  avec  de  l'huile.  On  les 
raffemble  les  unes  &:  les  autres  chacune  en  fa 
place  ;  puis  on  couvre  le  moule  de  fa  chape  ,  & 
on  y  "8tte  le  plâtre  d'une  confiflance  affez  li- 
quide pour  qu'il  puiffe  s'introduire  daiis  les  par- 
ties les  plus  délicates  du  moule:  ce  aquoii'on 
peut  aider  en  balançant  un  peu  le  moule  ,  après 
y  avoir  jette  à  dilcrétion  une  certaine  quantité 
de  plâtre:  on  achève  de  le  remplir,  &  on  le 
laiffe  repofer.  Quand  le  plâtre  eft  fec ,  on  ôte 

»  la  chape,  &  toutes  les  parties  du  moule  l'une 
après  l'autre  ,  &  l'on  découvre  la  figure  mou- 
lée. {  Ancienne  Encyclopédie.  )  Voyez  à  l'arti- 
cle Fonte,  ce  qui  eft  dit  du  moule  de  plâtre- 
Voyez  aulTi  la  partie  de  l'article  Sculpture  , 
où  font  expliquées  les  planches  qui  concernent 
les  mouUiirs  en  plâtre.. 
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MUMÎE.  (fubft.  fém.  )  On  appelle  momies 
ou  mumies  les  corps  embaumés  par  les  anciens 
Egyptiens:  la  mumie  des  artiftes,  en  italien 
mumia  ,  n'eft  autre  chofe  que  le  baume  des 
momies  ;  c'eft-à-dire  ,  le  mélange  d'aromates 
&  de  chairs  tiré  des  anciennes  momies. 

Cette  couleur  eft  vigoureufe  &:  très-légère. 
Sa  nature  eft  réfineufe  ,  &  elle  refte  ,  en  quel- 
que forte,  gluante  aprè'j  avoir  été  broyée.  En 
lui  donnant  peu  d'épaiffeur  ,  elle  eft  propre  à 
glacer,  dans  un  ouvrage  fini ,  le.;  ombresqu'on 
veut  rendre  vigoureules  :  employée  plus  épaiffe, 
elle  peut  fervir  ,  mieux  qu'aucune  autre  ,  a 
donner  les  touches  vigoureufes  qui  imitent  les 
grands  enfoncemens  &  les  trous  qu'offre  la  na- 
ture. 

La  mumie  sèche  très-difficilement;  on  peut 
même  dire  qu'elle  ne  sèche  prefque  jamais ,  fi 
elle  eft  employée  avec  l'huile  fimple.  Il  faut 
donc,  en  hiver,  la  broyer  avec  de  l'huile 
graffe  pure  ;  en  été  ,  on  peut  mêler  à  l'huile 
graffc  un  peu  d'huile  de  noix  ou  d'oeillet  ;  mai* 
lorfqu'on  veut  l'employeraux  glacis  ,  il  faut,  en 
quelque  failbn  que  ce  Ibit  ,  la  broyer  unique- 
ment à  l'huile  graffe. 

Nous  avons  remarqué  que  cette  couleur  fouf- 
fre  difficilement  le  mélange  de»toute  autre  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  tDut  au  plus  de  la  laque. 
{Article  de  M.  Robin.) 

r>  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  Valmont  de 
»  Bomare  ,  que  les  mO'7;iV.î  du  commerce  foiont 
»  véritablement  cirées  des  tombeaux  des  an- 
»  ciens  Egyptiens  :  ce!!ei-là  font  trop  rares,  &: 
»  on  jie  les  garde  guère  que  par  curicfité. 
»  Celles  que  les  droguiftes  tirent  du  Levant, 
»  viennent  des  cadavres- de  diverfes  perfonneî 
»  que  les  Juifs  où  les  Chrétiens  embaument, 
»  après  les  avoir  vuidées  ,  avec  des  aromates 
»  rtfineux  &  le  bitume  de  Jud^c  :  ils  mètrent 
»  fécher  au  four  ces  cadavres  a'nfi  embaumes, 
a  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  privés  de  toute  hu- 
»  mi  dite.  « 

MYOLOGIE ,  (fubft.  fera.  )  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  fcience  des  mufcles.  Elle  eft  ablblu- 
ment  néceffaire  au  delîinareur.  S'il  ne  connoîc 
point  les  mufcles  &  leurs  fondions,  il  rifquera 
de  ne  pas  les  indiquer  dans  des  allions  où  il» 
aglffent ,  de  les  faire  fentir  lorfqu'ils  ne  doivent 
pas  fe  montrer  ,  de  changer  leurs  véritables  fi- 
tuations.  La  vue  du  modèle  vivant  ne  fuffit  pas 
peur  épargner  ces  erreurs.  Un  modèle  fe  laffe,  & 
l'es  mufcles  s'afFaiffent  :  il  donne  bien  au  com- 
mencement de  la  pofe  le  degré  de  force  que  fes 
mufcles  doivent  avoir  dans  l'aftion  qu'il  reprc- 
fente  :  mais  cette  force  fe  perd ,  dès  qu'il  eft  fa- 
tigué -,  &  le  delTinateur  qui  ne  retrouve  plus  fur 
fon  modèle  ,  ce  qu'il  a  marqué  dans  fa  première 
efquiffe ,  croit  s'être  trompé ,  &  en  voulant  fe 
'   corriger,  il  fait  une  faute  réelle. 

S  f  f  f  ij 
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Nous  n'expliquerons  ici  que  deux  planches 
ûemyologie,  &  ces  explications  ne  feront  pas 
loin  û'êire  f^ffilantes  pour  les  artiftes.  Il  fera 
bon  qu'ils  y  joignent  quelque  bon  écorché  en 
plâtre  ,  &•  qu'ils  taffen.  des  études  en  grand  pour 
les  muicles  de  la  tê:e  ,  des  mains  &  des  pied?. 

Il  faudra  furtout ,  avant  d'étudier  les  planches 
Se  mychgie  ,  prendre  une  connoiffance  e>;a6ie 
de  oeiles  doliéologie  ,  &  bien  e>.aminer  d'après 
elles  un  fquelette  naturel.  Voyez  l'article  Os- 

TÏOLOGIE. 

En  étudiant  îamyoZoj/e  relativement  aux  arts. 
du  dcflln  ,  il  faut  penfer  que  de  l'origine  R:  de 
ï'iRfer-Jon  dumuicle,  dépend  la  qualité  de  fjn 
afrion.  Qoand  il  agit  ,  il  tire  toujourï  du  côté  de 
l'on  principe  ,  comme  pour  y  joindre  la  partie  à 
laquelle  il  eft  inIVrc.  Ses  deux  extrémités  font 
nen-enfes,  fon  milieu  cft  charnu  ;  fes  fibres  fe 
reflerrantdu  côté  de  l'in'er'ion  ,  compofent  un 
fort  tendon,  qui  clt  comme  une  corde  fortement 
attachée  à  l'os.  Ces  tendons  paroilfent  bien  plus 
dans  les  muicles  des  extrémités  que  dans  ceux  au 
tronc. 

Une  règle  générale  ,  touchant  l'office  des  mu f- 
cles  ,  c'eftque  toutes  les  fois  que  le  mufcle  fait 
mouvoir  un  oS*&  qu'il  le  tire  de  l'on  côté,  il  de- 
vient plus  court,  plus  relevé,  plus  large,  plus 
apparent  ,  pa"ce  qu'il  fe  lamaffe  dans  fon  milieu. 
Au  contraire  ,  lorfqje  le  mufcle  laiffb  aller  l'os 
qui  efttiré  d'un  côté  oppofé  ,  fon  ventre  s'allonge 
&  s'étrécit.  Airfi  le  delFinareur  doit  bien  prendre 
garde  au  ventre  ou  milieu  du  mufcle  ,  &  fe  fou- 
venir  que  le  mouvement  des  mufcles  firit  tou- 
jours l'ordre  des  fibres  qui  vont  de  l'origine  à 
l'infertion. 

PLANCHE    PREMIERE. 

KepièfenCant  un  tcorché  ru  di  face  ^  ^ après 

n.  a.  Les  mufcles  frontaux. 

b.  Le  mufcle  fupérieur  de  l'oreille. 

c.  Le  mufcle  antérieur  de  l'oreille. 
à.  L'otbiculaire  des  paupières. 

c.  Le  maffetier. 

f.  Le  grand  incifif. 

g.  Le  petit  zygomatîque. 
h.  Le  grand  zygomatiquê. 

î.  Le  triangulaire  delà  lèvre  inférieure. 

]c.  Le  quarré  de  la  lèvre  inférieure. 

1.  Le  maftoïde  ;  il  vient  du  flernum  &r  d'une 
partie  de  la  clavicule  ,  &  va  s'inférer  à  une  partie 
de  l'os  de  la  tempe,  Il  tire  la  tête  &  la  baiffe  en 
avant. 
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m.  Le  fl-ernoyoïde.  Il  vient  du  fternum  ,  &  va 
s  inférer  à  l'os  yoïde  ,  que  le  vulgaire  appelle  le 
morceau  d'Adam. 

n.  Le  Sternum  ,  le  bréchet ,  ou  l'os  de  la  poi- 
trine que  quelques  uns  divifent  en  7  &  d'autres 
en  4  ou  5.  Toutes  ces  divi.Tons  s'unifient  par 
l'âge,  &  ne  font  à  la  fin  qu'un  feul  os.  Il  eft 
toujotirs  (ans  chair  &  ne  peut  être  couvert  que 
de  h  peau  :  de-là  vient  que  l'on  y  voit  paroître 
le  bout  des  côtes  qui  y  font  appuyées ,  à  moins 
que  la  graifl'e  n'en  empêche  ,  comme  il  arrive 
aux  femines  &:  aux  jeunes  hommes. 

o.  Portion  du  trapèze.  Voyez  le  développe- 
ment de  ce  mufcle  dans  la  planche  II. 

p.  Deltoïde.  Il  vient  d'une  grande  partie  de  la 
clavicule  ,  &  de  toute  l'épine  de  l'omoplate  ,  & 
va,par-defrus  la  jointure  du  bras,  finit  à  la  partie 
fupérieure  &  poftrrieure  de  l'os  du  bras.  Il  élève 
le  bras,  &  eftcompofé  de  plufieurs  lobes  qui  fe 
réuniffenttous  en  un  feul  tendon. 

q.  Le  grand  pcftoral.  Il  prend  fon  origine  de 
prefque  tour  le  nernuin  ,  &  de  la  fixiéme,  fep- 
tiéme  &  ciiiel  que  fois  huiMémc  cotes:  il  va  finir 
à  l'os  du  bras  entre  le  deltoïde  &:  le  biceps.  Sa 
fonélion  eft  d'amener  le  bras  vers  l'eftcmac. 

r.  Le  biceps.  Ce  raufcle  eflainfi  nommé  parce 
qu'il  a  deux  têtes.  Il  vient  de  l'emboiture  de  l'o- 
moplate de  part  &  d'autre,  &  va  s'inférer  au 
commencement  du  radius.  Il  fléchit  l'avant  bras. 

s.  Le  long  cxrenfetir  du  coude. 

t.  Le  court  extenfeur  du  co'.^de.  Le  long  ex- 
tenfeur  vient  de  l'omoplate  ;  &  le  court,  de  la 
partie  fupérici^re  de  l'o-  d'.i  bras.  Tous  deux  ne 
fnnt  qu'un  même  tendon  fort  large  ,  &  vont  s'in- 
férer au  coude.  Ces  deux  mufcles  n'ont  qu'une 
feule  infcrtion  ,  &  font  fort  charnus  à  leur  prin- 
cipe. Ils  étendent  le  coude  ucFavant-bras,  comme 
leur  nom  l'expvime. 

u.  Lebrachial.  Il  prend  fon  origine  au  com- 
mencement ou  environ  de  l'os  du  bras,  y  étant 
fortement  attaché,  &  va  s'inférer,  par  deffous 
le  biceps  ,  à  la  partie  liipérîeuredel'os  du  coude. 
On  ne  voit  ici  qu'une  partie  de  ce  mufcle  :  le 
refte  eft  recouvert  par  le  biceps.  lis  concourent 
tou5  deux  à  fléchir  l'avan'-bras.  Il  eftinuMle  aux 
artiftes  de  chercher  à  réfoudre  s'il  y  a  un  bra- 
chial externe  &  un  brachial  interné  ,  on,  comme 
d'autres  s'expriment ,  un  brachial  antérieur  &  un 
pcftérieur  ,  ou  bien  fi  ce  n'eft  qu'une  maffe  de 
chair  attachée  aux  extenfeurs. 

X.  Le  long  fupina-eur  du  rayon.  Il  vient  de  la 
partie  inférieure  du  bras ,  &•  fe  termine  à  la  par- 
tie inférieure  du  rayon.  Il  fcrt ,  comme  fon  nom 
l'indique,  à  é'ever  le  bras.  Ce  mufcle  ,  ainfi  oue 
les  autres  de  l'avant-hras  ,  n'eft  jamais  fi  marqué 
que  quand  la  main  eft  fermée,  ou  qu'elle  'erre 
i  quelque  chofe  avec  force.  Car  les  mufcles  du 
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dedans  agîflent  dans  cette  aflion  avec  violence  , 
&  fe  ramaflant  au  dedans  du  bras ,  poiiTent  ceux 
qiîi  font  au  dehors  &  les  font  paroître  davantage. 
C'eftce  qui  n'arrive  point  dans  les  aftions  con- 
traires ,  dans  lefquelles  les  doigts  font  étendus. 

y.  Le  rond  pronateur  du  rayon.  Il  vient  de  la 
tête  interne  de  l'os  du  bras  ,  &  va  obliquement 
s'inférer  à  la  partie  interne  du  rayon.  Son  nom 
marque  qu'il  tourne  le  rayon  en  bas  ;  <bn  aftion 
eft  abfohiment  contraire  à  celle  du  iupinateur. 

z.  Le  radial  interne  ,  ou  fléchifletir  fupé- 
rieur  du  carpe.  Il  vient  de  la  tête  interne  de 
l'os  du  bras  ;  &  va,  montant  obliqueme-t  par- 
deffus  l'os  du  rayon  ,  finir  au  premier  os  du  méta- 
carpe qui  ibutient  le  pouce.  Son  action  eft  de  flé- 
chir le  poignet. 

I.  Lelongpal.-nare  vient  de  la  tête  interne  de 
l'os  du  bras  ,  Se  va  dans  la  paume  de  la  main  fe 
dillribuer  aux  quatre  doigts.  Il  tire  Ton  nom  du 
moc/jfl/mrt  qui  fignifie  la  paume  de  la  main  :  il 
fléchit  les  doigts  au  moyen  des  quatre  tendons 
parlelquels  il  le  termine. 

-  2.  Le  fléchiffeur  du  pouce  ;  Ion  nom  fait  con- 
•   noîire  fa  fonciion. 

5.  Extenfeurs  du  pouce.  Cemufcle  eft  double: 
îl  naît  vers  le  milieu  de  l'avant-bras  ,  &  va  s'in- 
férer obliquement  anx  jointures  du  pouce. 

4.  Le  radial  externe  :  fon  afiien  efl  oppofée  à 
celle  du  rad  al  interne. 

5.  Le  long  extenfeur  du  pouce.  Voyez  3. 

6.  Le  ligament  annulaire  externe. 

7.  Lesdigirationsdd  grand  dentelé.  Cemufcle 
prend  fon  origine  do  toute  la  partie  intérieure 
de  la  bafe  de  l'omoplate  ,  &  va  tranfverfalement 
s'inférer  aux  huit  côres  fupérieures  ;  quelquefois 
même  il  vaiiifqu'àla  neuvième  II  finit  en  forme 
de  doigts  ,  comme  on  peut  i'obierver.  Ces  fortes 
de  doigts  ou  de  fcftons  qui  le  font  nommer  den- 
telé, foni^au  nombre  de  huit.  I!  fe  Joint  au  muf- 
cle  oblique  par  digiration  ;  c'eft-à-dirc;  comme 
des  doigts  qui  s'entrelerrent  les  uns  les  autres. 

8.  Le  mufcle  droit  du  bas-ventre  qui  paroît  à 
travers  l'aponévrofe  du  grand  oblique.  Il  prend 
fon  origine  à  l'os  pubis  ,  &  va  s'i/iférer  à  côté  du 
cartilage  xiphoïde.  Plufieur.'i' penlenr,  au  con- 
traire ,  qu'il  prend  fon  origine  à  côté  du  cartila- 
ge xiphoïde,  &  qu'il  va  :- 'inférer  à  l'os  pubis.  Ce 
qui  rend  la  première  opinion  plus  vraifemblable, 
c'eft  qu'il  tire  le  cerf '•  en  avant,  &  qu'il  le  fou- 
tientlorfqu'il  eft  penché  en  arrière  ,  ou  qu'il  eft 
fur  le  dos.  Tourej  ces  éminences  Se  cavités  que 
nous  voyons  fur  le  ventre,  depuis  le  fternum 
jufqu'aw  pcnil ,  ne  font  donc  Daspkifîeursmufcles 
diiférens  ;  mais  un  feul  diviv=  en  plufiears  inter- 
feftions  ,  qui  font  autant  débandes  pour  le  forti- 
fier à  caufe  de  *a  longueur.  Ce  mufcle  s'étend 
tout  le  long  du  ventre.  Il  eft  divifé  eri  quatre 
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part'cs  &  fo'jvent  en  cinq,  par  de  fortes  întcr' 
fcdions  nerveiifes  ,  lefquelles  font  autant  de 
bandes  qui  croifent  la  ligne  blanche  pour  forti- 
fier le  mufcle  à  caufe  de  fa  longueur.  Si  la  figure 
qu'on  repréfente  eft  fvelte  ,  il  nefaut  pascraindre 
d'y  fpécifier,  au-deffous  du  nombril,  une  de  ces 
interférions  ,  puifqu'on  peut  même  en  ufer  delà 
forte  dans  les  figures  d'une  mefure  ordinaire  & 
bien  proportionnées.  Mais  il  eft  bon  de  ne  la  pas 
marquer  dans  les  figures  auxquelles  on  juge  à 
propos  de  donner  une  proportion  courte.  Ces  in- 
terieâions  ne  font  pas  rout-à-fait  également  dif- 
tantcs  entre  elles  :  mais  il  y  en  a  toujours  trois 
au-deffus  dunornbril,  8c  celle  du  milieu  eft  tou- 
jours la  plus  grande.  Quant  à  l'interfedion  qui 
eft  près  du  nombril ,  le  naturel  n'eft  pas  toujours 
le  même.  Certains  fujets  l'ont  au  milieu  du  nom- 
bril ;  quelques  uns  un  peu  au-defl'us,  d'autres 
encore  plus  élevée.  Les  deux  premières  confor- 
mations font  celles  qui  fe  remarquent  le  plusor- 
dinairement  dans  les  antiques.  Cemufcle,  airlî 
fortifié  par  fes  interférions  nerveufes,  fert  à  re- 
lever le  corps  ,  lorfqu'il  eft  couché  furie  dos, 
&r  à  foutenir  fon  poids  quand  il  panche  en  ar- 
rière. Les  mufcles  obliques  lui  prêtent  fecours 
en  cette  occafion.  Mais  l'aponévrofe  de  l'oblique 
qui  couvre  ce  mufcle  eft  fort  mince,  &  les  in- 
terfeclions  nerveufes  en  font  tellement  bandées  , 
que  la  peau  ne  les  peut  dérober  à  la  vue.  Ce 
mufcle  eft  double  &:  n'eft  féparj'  d'avec  fon  com- 
pagnon que  par  la  ligne  blanche. 

p.  L'oblique.  Il  vient  delà  fixiéme  ou  feptiéme 
côte  du  thorax  j  joint  le  dentelé  par  digitarion  , 
&  va  s'inférer  à  la  côte  extérieure  de  l'os  des 
îles  &  de  l'os  pubis:  il  fe  perd  par  un  tendon 
fort  étendu  &  fort  mince  à  la  ligne  blanche.  On 
peut  croire  cependant  que  fon  origine  eft  en  bas 
&  fon  infertion  en  haut  ;  car  il  partage  les  fonc- 
tions du  droit  &  a  la  même  aftion  :  celle  de  fou- 
tenir le  corps  qui  panehe  ev  arrière,  &  de  l'aider 
à  revenir  en  avant.  Il  fert ,  ainfi  que  le  dentelé, 
à  la  rcfpiration.  Ces  deux  mufcles  fo  font  fentir 
d'autant  plus  difiinflement ,  que  le  corps  agit 
avec  plus  de  violence  &  fe  porte  davantage  du 
côté  oppofé.  Il  fait,  par  cette  aelion  ,  étendre  la 
peau,  qui  en  devient  moins  épaiff'e  ;  mais  le 
contraire  fe  fait  de  l'autre  côté  ;  car  la  peau  ve- 
nant à  fe  ramaffer  ,  ne  laiiTe  voir  les  dents  de  ces 
niuf;les  que  confufément,  &  elles  ceffent  même 
abfolumentd'êtrefenfibles  quand  le  corps  eft  fort 
penché';  cet  efîet  eft  encore  plus  remarquable 
chez  les  vieiiiards,  parce  qu'ils  ont  la  peau 
moins  adhérente  au  mufcle.  L'oblique  couvre 
tout  le  ventre  ;  mais  il  eft  fi  mince  par-defTus  le 
mufcle  dtoit,  qu'il  ne  l'einp'jche  point  du  tout 
de  paroîrre;  Ce  mufcle  droit  efl  encore  très-évi- 
dent ,  même  avec  la  peau. 

I       10.  La  ligne  b '.anche.  C'eft  air  fi  qu'on  appelle, 
1  à  caufe  de  fa  couleur,  une  longue  bai.de,  forte 
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&nerveafe,  qui  s'étend  depuis  le  fîernum  juf- 
qu'à  l'os  pt.bis. 

11.  Le  ligament  de  FaIope._       ,    „    \ 
lî.  Le  couturier ,  vient  de  1  cprne  de  1  os  des 

îles  *&  va  s'inférer  obliquement  à  la  par:ie  in- 
térie'ure  de  l'os  de  la  jambe.  Il  fait  tou-ner  la 
iambe  en  dedans ,  &  l'amené  fur  l'autre  lorf- 
qu'on  veut  la  croifer  &  la  mettre  dans  une  atti- 
tude àpeu-près  femblable  à  celle  des  couturiers 
ou  tailleurs,  de  qui  on  lui  a  donné  fon  nom.  ^ 

12.  Le  triceps  vient  de  l'os  pubis  &  de  l'os 
ifchium  ,  Si  va  s'inférer  au  dedans  de  l'os  de  la 
cuiffe  ■.  il  fert  à  tourner  la  cuiffe  en  dedans. 

14.  Le  grêle  vient  de  la  partie  inférieure  de 
-  l'os  pubis-,  il efi; large  &  délié  à  fon  origine,  &  va 

s'inférer  avec  le  demi-nerveux  Scie  demi-mem- 
braneux au  dedans  de  la  jambe  ,  un  peu  au- 
dcffous  de  l'article  •.  il  ne  fait  en  quelque  lorte 
■qu'une  maffe  avec  ces  deux  mufcles  &  le  biceps  , 
&  il  a  ,  comme  eux  &  avec  eux  ,  la  fondicn  de 
fléchir  la  jambe.  ,, 

15.  Le  droit  vient  de  l'os  des  îles,  il  s  étend 
le  long  de  la  cuiffe  entre  les  deux  vaftes  ,  avec 
lefquels  il  finit  en  enveloppant  la  rotule  d'un 
fort  tsndon.  Ce  mufcle,  avec  les  deux  vaftes, 
fert  à  é-.endre  la  jambe.  On  fent  au  deffous  du 
droit  un  muîcle  qu'il  couvre  &  qu'on  nomme  le 
crural.  Celui-ci  cft  attaché  à  l'os  de  la  cuiffe, 
comme  le  brachial  l'eft  à  l'os  du  bras.  Il  prend 
fon  origine  entre  les  deux  trocanters,  &  enve- 
loppe la  rotule  ,  ne  faifant  qu'un  tendon  avec  le 
droit  &  les  deux  vaftes. 

16.  Le  vafte  externe  vient  du  grand  trocan- 
ter ,  &  finit  en  embraffant  le  genou  de  fon  tendon. 

17.  Vafte  interne.  Il  prend  fon  origine  au 
petit  trocanter  ,  &  va  envelopper  le  genou  avec 
l'autre  vafte  &  le  droit.  Lorfqu'une  figure  de- 
bout repofe  fur  fa  jambe  ,  on  voit  ordinairement 
au-deffus  du  genou  ,  certaines  éminences  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  rides  &  les  replis  des 
tendons  de  ces  trois  mufcles  joints  avec  la  peau, 
lefquels  étant  fortement  attachés  fur  la  rotule  , 
remontent  avec  elle  ,  &  font  ces  plis  qui  difpa- 
roiffent  auffuôt  que  le  genou  vient  à  fléchir,  & 
que  la  rotule  defeend.  La  figure  qui  porte  le 
nomd'Antinoiis,  &  que,  par  corruption  on  ap- 
pelle dans  lesatteliersl'Antin,  ou  même  le  Lan- 
tin,  fait  voir  parfaitement  ces  différences  dans 
les  deux  genoux  dont  l'un  eft  tendu  &  l'autre 
fléchit.  La  fondion  des  vaftes  eft ,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  la  même  que  celle  du  droit. 

18.  Le  tendon  du  couturier. 
10.  Le  tendon  du  grêle. 

ao.  Le  jambier  antérieur  vient  de  la  tête  exté- 
rieure de  l'os  de  la  jambe  appelle  tikia ,  &  va 
finir  par  un  gros  tendon  au  gros  os  du  métacarpe  . 
il  fléchit  le  pied  &  le  tire  en  haut. 

ai.  L'extenfeur  commun  des  orteils  vient  du 
plus  haut  de  la  jambe  ,  &  fe  coulant  fous  le 
jatnbier  antérieur ,  eontinue  fon  chemin  entre 
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cemafcle  &  l'éperonnier,pour  aller  trouverlea 
orteils  que  fon  office  eft  d  étendre. 

22.  Le  fléchiffeur  des  orteilr. 

23.  Le  fléchiffeur  du  pouce. 
14.  Le  jambier  poftcrieur. 

a  j.  Ligamens  qui  retiennent  les  fléchifleurs  d« 
pied. 

26.  Portion  d'un  des  jumeaux. 

17.  Le  folaire  vient  d'entre  les  deux  têtes  de 
l'os  de  la  jambe,  &  avec  le  plantain  &  les  ju- 
meaux ,  il  va  faire  un  même  tendon  qu'on  ap- 
pelle la  corde  d'Achille.  Son  nom  vient  de  ce 
qu'il  eftfeul,  par  oppofition  aux  jumeaux  qui 
font  au  nombre  de  deux  comme:  leur  nom  l'in- 
dique ;  ils  ne  font  pas  enfemblefi  larges  que  le 
feul  folaire  qu'ils  recouvrent  en  partie.  Sa  fonc- 
tion, ainfi  que  celle  des  jumeaux  ,  efi  d'étendre 
le  pied. 

28.  Ligamens  qui  retiennent  les  extenfeurs  da 
pied  &  des  doigts: 

PLANCHE    DEUXIÈME. 

repiéfentant  un  écorché  vu  par  U  dos ,  cCavrls 
A  L  B  I  N  u  s. 

a.  a.  Les  mufcles  occipitaux. 

b.  Le  releveur  de  l'oreille. 

c.  Le  Ijjlenius. 

d.  Le  trapefe.  Il  prend  fon  origine  du  derrière 
de  la  tête  ,  de  toutes  les  vertèbres  du  col  &  de» 
neuf  épines  fupérieures  des  vertèbres  du  dos  :  il 
s'infère  tout  le  long  de  l'épine  de  l'omoplate, 
jufqu'un  peu  au-deflbus  de  la  clavicule.  Son  offi- 
ce eft  de  tirer  l'omoplate  en  arrière.  Ses  formes 
varient  parl'aflion  d'autres  mufcles  qu'il  recou- 
vre tels  que  le  fplenius ,  le  complexus  &  le  rele- 
veur  propre.Lefpleniui  &  le  complexus  viennent 
des  vertèbres  fupérieures  du  dos  ,  &  ont  leur  in- 
fertîon  derrière  la  tête.  Ils  tirent  là  tête  en  ar- 
rière. Le  releveur  propre  vient  du  haut  du  cou  , 
&  defeend  jufqu'à  l'angle  de  l'omoplate  ;  c'eft 
d'elle  qu'il  eft  releveur  ,  &  c'eft  de  cet  office 
qu'il  tire  fon  nom.  Il  contribue  le  p!i:s  à  flirmer 
la  pente  qui  eft  du  col  à  l'épaule.  Il  cache  aulîi 
le  furépineux  ,  qui  naît  de  la  partie  externe  de  la 
bafe  de  l'omoplate,  qui  fe  remarque  depuis  l'an- 
gle fuprrieur  jufqu'à  i'épine  :  il  s'infère  à  la  par- 
tie fupérieare  &:  antérieure  de  l'os  du  bras.  Il 
tire  le  bras  en  haut  avec  le  deltoïde  ,  8c  remplif- 
fant  la  cavité  fupérieure  de  l'omoplaie  entre  l'é- 
pine &  la  côte  fupérieure  ,  ne  fait  fouvent  qu'une 
maffe  avec  ladite  épine  &  une  paitie  du  trapèze. 

e.  Le  fousépineux  prend  fon  origine  de  la  par- 
tie externe  de  la  bafe  de  l'omoplate,  qui  fe  re- 
marque depuis  l'épine  jufqu'à  l'angle  inférieur, 
&  rempliffant  la  cavité  fousépineufe,  va  s'inférer 
à  la  partie  fupérieure  &  extérieure  de  l'os  du  bras. 
Il  tire  l'os  du  bras  en  bas ,  avec  l'abbaiffeur  pror 
pre  &  le  très-large, 
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On  ne  faurok  trop  étudier  l'aaion  &  le  mouve-  | 
»ent  du  trapèze  &  des  autres  mufcles  dont  nous  j 
venons  de  parler.  Il  n'eftrien  dans  tout  le  corps 
de  plus  difficile  à  bien  faire  que  cette  partie.  Il 
faut  l'examiner  avec  la  plus  grande  attention  & 
fe  reflbuvenir  que  c'eft-là  qu'échouent  fouvent 
les  deflinateurs.  La  différence  de  leurs  mouve- 
niens  fe  voit  très-bien  fur  le  gladiateur  :  mais  il 
faut  encore  étudier  furie  naturel  toutes  les  for- 
mes que  prennent  ces  mufcles  ,  depuis  l'adlion 
du  bras  abbaiffé  ju'qu'à  fon  élévation. 

f.  Portion  de  rhomboïie  ,  qiii  tire  fon  origine 
des  vertèbres  ,  &  s'infère  à  la  baie  de  l'omoplate. 
Tl  la  tire  en  arrière  avec  une  partie  du  trapèze. 
Quand  ce  muîcle  agit ,  il  fe  confond  avec  labafe 
de  l'omoplate  ;  &  ,  de  deux  éroinences  ,  il  n'en 
forme  prefque  qu'une  feule.  On  voit  cet  eftet  fur 
l'Hercule  Fai  nife  &  fur  le  gladiateur. 

g.  Le  petit  rond  ,  qui  étant  fonement  attaché 
au  foufépineux,  ne  fait  avec  lui  qu'une  même 
maffe  &  us  même  tendon. 

h.  Le  grand  rond, 

i  Le  deltoïde.  Voyez  planche  I.  p. 

k.  Le  long  extenfeur.  Voyez  planche  I.  s. 

1.  Le  court  extenfeur.  Voyez  planche  I.  t. 

m.  Le  brachial  interne.  Voytz  planche  I.  u. 

n.  Le  brachial  externe.  Voyez  planche  Lu. 

o.  Le  long  fupinateur  du  rayon.  V.  pi.  I.  x. 

p.  Le  radial  externe  fert  à  élever  le  rayon, 

q,  Extenfeur  des  doigts. 

r.  Le  long  extenfeur  du  pouce. 

s.  Le  court  extenfeur  du  pouce. 

t.  Le  cubital  interne. 

u.  L'exten<eur  du  petit  doigt. 

X.  Le  cubital  externe. 

y.  Le  ligament  annulaire  externeT* 

z.  Le  grand  dorfal  ou  le  très-large.  Il  prend 
fon  origine  de  l'os  facrum  ,  de  l'os  des  îles  ,  de 
toutes  les  vertebresdes  lombes,  &  de  fix  ou  fept 
vertèbres  du  thorax.  Il  eft  fort  dilaté,  revêt  tou- 
tes les  faufles  côtes  &  la  partie  inférieure  des  cinq 
côtes  vraies  &  inférieures  du  thorax.  Il  pafle  d'un 
côté  par  deffus  Tangle  inférieur  de  l'omoplate, 
oil  il  s'attache  en  pafTant,  &  va  trouver  l'os  du 
bras,  le  joignant  avec  l'abbaifleur  propre.  Cbm- 
mel'origine  de  ce  mufcle  eft  d'une  fort  grande 
étendue  ,  il  eft  fort  épais  à  fon  infertion.  Il  tire  le 
bras  en  arrière  &  en  bas  obliquement,  du  côté 
de  fon  principe  inférieur.  Il  eft  (i  mince  à  fon 
principe  qu'il  n'empêche  point  du  tout  de  paroî- 
tre  ceux  qui  font  au-deffous  imais  venants  fe  ref- 
ferrer  dans  fon  infertion  ,  il  forme  une  maffe  de 
chair  qui  couvre  en  partie  le  grand  dentelé.  Les 
principaux  mufcles  par  detfus  lefquels  il  pafle, 
font  le  grand  dentelé  dont  nous  venons  déparier; 
le  facré  ,  le  facrolombaîre  &  le  demi-épineux  , 
mufcles  dont  l'office  eft  oppofc  à  celui  du  droit , 
puifqu'ils  tirent  le  corps  en  arrière  &  le  foutien- 
nent  quand  il  eft  penché  en  avant  :  ils  forment 
«nfemble  ce  qu'on  appelle  le  rable.  Le  fapré  fort 
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de  la  partie  poftérîeure  de  l'os  facrum  &  fe  glifla 
fous  l'épineux  jufqu'à  la  douzième  vertèbre  du 
dos.  Le  facrolombaire  prend  fon  origine  de  la 
partie  poftérieure  &  fupcrieure  de  l'os  des  îles, 
it  des  deux  vertèbres  fupérieures  de  l'os  facrum  > 
&  règne  le  long  de  la  racine  des  côtes.  L'épi- 
neux a  la  même  origine  que  le  facré  ,  &  s'infère 
le  long  des  épines  du  dos  jufqu'au  cou.  Il  faut 
obferver  que  l'épineux  &  le  facré  font  peu  char- 
nus à  leur  origine  ,  &  que  le  facrolombaire  l'efl: 
beaucoup  :  c'eft  ce  qui  caufe  une  certaine  cavité 
fur  l'os  facrum  ,  &  une  éminence  confidérable  à 
l'origine  du  facrolombaire.  Les  éminences  que 
l'on  voit  ordinairement  depuis  le  facrolombaîre 
jufqu'à  l'omoplate,  ne  font  autre  chofe  que  des 
mufcles  collés  l'un  fur  l'autre  &  pouffes  par  les 
fauffes  côtes; ils  defcendent  obliquement  &pref- 
que  du  même  fens  que  le  facrolombaire.  Le  nom- 
bre de  ces  éminences  n'eft  pas  toujours  égal  dans 
tous  lesfujets.  Aux  vieillards  ,  il  peut  y  en  avoir 
quatre  :  mais  aux  jeunes  gens  ,  jamais  plus  de 
trois  ;  car  la  pente  de  l'omoplate  en  ôte  une  à 
caufe  de  la  graiffe  ,  à  moins  que  le  bras  ou  l'o- 
moplate ne  foient  extraordinairement  élevés  : 
alors  on  en  remarque  cinq  dans  les  vieillards. 

La  partie  du  grand  dentelé  que  couvre  le  grand 
dorfal  contribue  beaucoup  à  lui  donner  l'appa- 
rence d'une  épaiffeur  confidérable.  On  peut  ne 
point  s'arrêter  à  étudier  fort  particulièrement  le 
dentelé  poftérieur  inférieur,  &  s'en  tenirà  ob- 
ferver les  maffes.  Il  n'eft  que  d'une  très-foible 
épaiffeur  :  il  fert  à  larefpiration.  Enfin  l'oblique 
interne  contribue  auffi  aux  formes  du  grand 
dorfal.        , 

I.  Le  grand  oblique  du  bas  ventre.  Voyez  pi. 
I.  9. 

a.  Le  moyen  feffier,  recouvert  de  l'aponevrofe 
du  fa/à  a  lata.  Il  vient  de  l'os  des  îles  &  va  au 
grand  trocanter  avec  le  petit  feffier.  Le  petit 
teffier  couché  à  côté  du  fécond  ,  n'eft  pas  fort 
néceflaire  à  obferver  ,  il  paroît  peu  &  eft  recou- 
vert par  le  grand  feffier.  Il  fuffit  aux  artiftes  d'é- 
tudier la  maffe  fans  s'arrêter  à  des  détails  anato- 
miques  indifFcrens  à  leur  art. 

3.  Grand  feffier.  Il  vient  de  tout  l'os  facrum  & 
de  la  partie  latérale  &  poftérieure  de  l'os  desîies, 
&  va  ,  par  des  filets  obliques  ,  s'inférer  quatre 
doigts  au  deffous  du  grand  trocanter.  Nous  avons 
dit  qu'il  couvroit  le  petit  feffier  ;  il  paffe  aufli 
par-deffus  une  partie  du  moyen.  Les  trois  feffiers 
étendent  la  cuiffe  :  le  premier  eft  appelle  grand  , 
eu  égard  à  fon  étendue  &  à  fon  volume  :  la  diffé- 
rence des  aftions  de  ce  mufcle  fe  voit  fur  l'An- 
tinoiis  ,  le  Gladiateur ,  l'Hercule  &  le  Meléagre. 

4.  Le  vafte  externe  ,  recouvert  an  fafcialata. 
Voyez  planche  I.  16. 

5.  Le  biceps.  Il  vient  de  l'os  îfchium  ,  &  va 
s'inférer  à  la  partie  externe  de  la  jambe.  Il  eft 
charnu,  &  a  deux  têtes  comme  celui  du  bras. 

6.  Le  demi-tnembianeux  a  la  même  origisQ 
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cpje  le  biceps,  &  s'infère  au-dedans  delà  jainte 
trois  doigts  au-defToiis  de  l'article. 

7.  Le  demi-nerveux  a  la  même  origine  que  le 
dernier,  &  la  même  infercion  .  il  eft  fort  ner- 
veux ,  charnu,  long  &  rond. 
'  S.  Le  grêle  vient  delà  partie  inférieure  de  l'os 
pubis.  Il  eft  large  &  délié  à  fon  origine ,  &  a  la 
même  intcrtion  que  lesdeux  précédens. 

Ces  quatre  muCcles  ,  favoir ,  le  biceps  ,  le 
demi  membraneux,  le  demi-nerveux  &  le  grêle 
fléchiffent  la  jambe  ,  &  tous  quatre  ne  font ,  en 
quelque  forte  ,  qu'une  feule  maffe. 

9.  Portion  du  triceps.  Voyez  planche  I.  13. 

10.  Le  vafte  interne.  Voyez  planche  I.  17. 

11.  Les  jumeaux:  l'un  fe  nomme  interne  & 
l'autre  externe.  Ils  viennent  des  deux  têtes  in- 
férieufgs  de  l'os  de  la  cuifle,  &  vont"  avec  le 
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plantaire  &  le  Polaire,  compofer  un  mêmetendoii 
appelle  la  corde  d'Achille.  Leur  office  eft  d'é- 
tendre le  pied.  Ils  doivent  leur  nom  à  leur  forme 
quieftà-peu-près  femblable  dans  tous  les  deux! 
cependant  le  jumeau  interne  defcend  un  peu  plus 
bas  que  l'autre. 

II.  Le  folaire.  Voyez  planche I.  i/J. 

13.  Le  long  fléchifîeurdu  pouce. 

14.  Le  court  peronier. 

ij.  Le  peronier.  Ces  deux  mu fc les  viennent  la 
premier  du  milieu  ,  &  le  fécond  du  haut  de  l'os 
appelle  péroné  duquel  ils  tirent  leur  nom.  Ils 
vont  s'inférer  fous  le  pied  ,  &:  leur  office' eft^  de 
l'étendre  avec  les  jumeaux. 

16  Ligament  qui  retient  les  tendons  de  l'exi 
tenfeiir  des  orteils. 
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ERPRUN  ou  NoiRPRUN  ,  (  fubfl:,  mafc.  ) 
Arbfiffeau  donc  les  baies  ou  fruits  fourniffent  des 
couleurs  à  la  peinture.  Voyez  Laque  verte ,  & 
Verd  de  vejjle.  C'eft  un  arbufte  de  ce  genre , 
qu'on  nomme  petit  Nerprun  purgatifs  qui  four- 
nit la  graine  d'Avignon. 

NOIRS.  Les  peintres  font  uCage  de  difFe'rentes 
efpeces  de  noirs  que  nous  allons  détailler. 

Noir  de  fumée  ,  fubftance  d'un  beau  noir ,  pro- 
duite par  des  réfines  brûlées.  Toutes  fubilances 
réfineufes  ,  telle  que  la  réfine  des  pins  ,  des  fa- 
pins,  la  térébenthine,  la  poix,  les  bitumes, 
étant  brûlées  ,  fe  réduifent  en  une  matière  char- 
boneufe ,  fort  déliée,  que  l'on  nomme  noir  de 

fumée.  Mais  comme  ces  fubftances  réfineufes 
peuvent  s'employer  à  d'autres  ufage^,on  ne  fe 
ferc ,  pour  faire  le  noir  ^  que  de  ce  qui  efl:  rerté 
dans  le  fond  des  chaudières  où  l'on  a  fait  bouil- 
lir la  rt'fine  pour  en  faire  de  la  poix  ou  du  gou- 
dron. Pour  cet  effet,  on  allume  des  morceaux  de 
ce  réfidu  qui  efl  très-inflammable  ,  &on  le  laifle 
brûler  dans  une  marmite  placée  au  milieu  d'un 
cabinet  bien  fermé  ,  &  tendu  de  toiles  ou  de 
peaux  de  moutons.  A  mefure  que  la  fubftance 
réfineufe  brûle ,  il  en  part  une  matière  femblable 
à  de  la  fuie  ,  qui  s'attache  à  la  toile  ou  aux  peaux 
dont  la  pièce  eft  tendue.  Lorfqu'on  croit  que  le 
cabinet  eflfuffiramment  rempli  de  cettematiere, 
on  l'enlevé  &  on  la  met  dans  des  barriques. 

En  Allemagne,  où  il  fe  trouve  de  vaftes  fo- 
rêts de  pins  &  de  fapins  ,  on  fait  le  noir  de  fumée 
en  grand,  &  l'on  conflruic  des  fournaaux  uni- 
quement deftinss  à  cet  ufage.  Ces  fourneaux 
font  des  cabinets  quari-és  qui  ferment  très-exac- 
tement. A  leur  partie  fupérieure  eft  une  ouver- 
ture fur  laquelle  on  place  une  toile  tendue  de 
manière  à  former  un  cône  :  à  ce  cabinet ,  com- 
munique une  forte  de  voûte  horizontale,  ou  de 
tuyau  de  cheminée,    au  bout  duquel  eft  une  ef- 

•  pece  de  four.  A  l'ouverture  de  ce  four,  on  place 
les  matières  réfineufes  ,  ou  le  bois  chargé  de  ré- 
lîne,  que  l'on  veut  brûler  pour  faire  le  noir.  La 
fubftance  noire  qui  s'en  échappe,  paffe  par  Iç 
tuyau  de  cheminée  ,  &  va  fe  rendre  dans  le  ca- 
binet quarré.  Comme  cettematiere  eft  légère,  il 
s'en  attache  une  grande  quantité  à  l'intérieur  du 
cône  de  toile  qui  eft  au-deifus  de  ce  même  cabi- 
net. Lorfqu'on  croit  qu'il  s'y  en  eft  fuffifamment 
amaffé  ,  on  frappe  avec  des  baguettes  fur  le  cône 
jie  toile  pour  faire  tomber  Izjioir  de  fumée  qui 
Uiaux-Arts.  Tome  fl. 


s'y  étoîtattaché.  ÎI  retombe  dans  le  cabinet,  oll 
l'enlevé,  8c  on  le  dépofe  dans  des  barriques  ou 
des  caiffes.  Au  refte  ,  le  noir  de  fumée  eft  perni- 
cieux dans  la  peinture  à  l'huile,  &:  ne  peut  fs 
rompre  avec  aucune  autre  couleur  dans  quelque 
genre  de  peinture  que  ce  foit. 

Noir  de  charbon;  le  charbon  des  bois  les  plus 
communs ,  tels  que  le  chêne  ,  l'ormeau  ,  le  char- 
me ,  le  peuplier  ,  la  vigne  &  autres  ,  fourniffent 
des  noirs  très-folides  pour  la  peinture  à  l'huile  , 
en  détrempe  &  au  paftel.  Le  bois  doit  avoir  été 
brûlé  à  feu  nud,  &  non  dans  un  creufet  couvert. 
Il  faut  éteindre  ces  ch?rbons  dans  l'eau  pendans 
qu'ils  font  bien  embrâfés. 

Noir  ff Ivoire.  Il  fe  fait  avec  de  l'ivoire  brûlé 
&caîcinéà  feu  clos  ,  feenfuitebien  porphyrifé. 
On  renferme  le  morceau  d'ivoire  dans  un  creu- 
fet ou  dans  un  pot  bien  lutté  avec  de  la  terre  à 
potier ,  &  on  le  met  dans  le  four  à  potier  pendant 
le  temps  que  cuifenc  leurs  poteries.  Pour  être 
bien  cuit,  &  devenir  bien  noir  ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  refte  moins  de  temps  que  ces  poteries 
elles-mêmes.  Il  faut  furtout  bien  prendre  garde 
qu'il  n'y  ait  aucun  jour  au  creufet  ou  au  vafe  ; 
car  au  lieu  de  devenir  noir,  l'ivoire  blançhiroiï 
&  fe  confumeroit.  Ce  ?ioir ferc  à  l'huile,  à  la  dé- 
trempe ,  en  miniature  &*u  paflel, 

Noir  d'os.  Il  fe  fait  avec  des  os  de  mouton  pat 
le  même  procédé  que  le  noir  d'ivoire.  Il  fe  fécher 
difficilement,  &c  eft  excellent  à  la  détrempe, 

Noi'  dépêches.  Il  fe  fait  de  la  piême  manière 
que  les  deux  ?:o/rj  préçédens,  avec  des  noyaux 
de  pêches.  Il  faut  atiffile  bien  porphyrifer.  Mêlé 
avec  le  blanc,  il  donne  une  teinte  bleuâtre  fort 
agréable, 

Noir  de  terre.  C'eft  utie  efpece  de  charbon  quî 
fe  trouve  dans  la  terre,  &  dont  les  peintres  è 
frefque  font  ufage  après  l'avoir  bieii  broyé. 

Noir  d'Allemagne.  Il  fe  fait  avec  de  la  lie  de 
vin  brûlée,  lavée  enfuite  dans  de  l'eau  ,  puis 
broyée  dans  des  moulins  faits  exprès  ,  avec  de  l'i- 
voire ,  des  os  &  des  noyaux  de  pêche  auffi  brûlés, 
C'eft  de  cenoir  que  fe  fervent  les  i.iïprimeurs  en 
taille-douce  :  on  le  fait  entrer  auffi  dans  îacom- 
pofition  des  paftsls.  Il  vient  ordinairement  de 
Francfort,  dsMayence  ,  de  Strasbourg,  ou  eix 

T  c  t  £ 


'tfp8 


NO  I 


pierre  ou  en  poudre.  Il  s'en  fait  en  France,  maïs 
il  eft  inférieur  à  celui  d'Allemagne.  On  attribue 
cette  mfîrioriré  à  la  difPsrence  qvii  Te  irouve 
entre  les  lies  de  vin  dont  il  fe  compofe.  Quelques 
feintres  à  l'huile  ont  employé  le  noir  d  Alie- 
magne,  ou  noir  d'imprimeurs.  Raphaël  a  fait 
cette  faute  îjui  a  nui  confidérablement  à  la  cou- 
lent de  fes  tableaux. 
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Noir.  Crayons  noirs.  La  fubftance  de  cei 
crayons  a  été  mal  définie  à  l'article  Crayon.  Ce 
font  des  efpeces  de  pierres  connues  fous  le  nom 
d'ampélites  ,  fortes  de  fchiftes  produits  par  une 
terre  bitumireufe  qui  contient  des  prÏDcipesful- 
fureux  &  inflammables.  Elle  fe  décorapofe  faci- 
lement à  l'air ,  à  la  manière  des  pyrites  fulfu- 
reufes. 
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C/CHRE.  (  fubfl-.  fém.)  Les  ochres  font  des  ter- 
res métalliques.  Ou  en  trouve  dans  la  plupart  des 
fources  minérales  ,  dans  les  terres  bolaires,  dans 
la  marne.  Elles  font  mêlées  de  cuivre  ,  de  zinc  , 
ou  de  fer.  Comme  toutes  contiennent  un  peu 
d'acide  vitriolique  ,  &  plus  ou  moins  do  gravier, 
il  faut  toujours  les  purifier.  La  manière  eft  la 
même  que  celle  de  purifier  le  blanc  d'Elpagne. 
Voyez  l'article  Blanc.  L'auteur  du  Traité  de  la 
peinture  aupafiel  exige  encore  de  plus  grandes 
précautionspour  la  purification  des  ochres.  Il  veut 
qu'après  les  avoir  lavées  à  plufieurs  eaux ,  les 
avoir  laiflerepofer,  &en  avoir  jette  lefédiment, 
qu'on  y  mette  encore  de  nouvelle  eau ,  qu'on  les 
délaye,  &  qu'on  verfe  l'eau  toute  trouble  dans 
des  cornets  de  parchemin  ,  qu'on  fufpendra  de  la 
manière  qui  femblera  la  plus  commode.  »  Lorf- 
j»  que  Vochre  ,  dit-il ,  fera  raflemblée  dans  le 
»  cornet,  leparez-Ia  par  une  ligature  d'avec  le 
»  fablon  qui  s'eft  précipité  le  premier ,  &  qui 
»  n'ell:  bon  que  pour  le  psinturage  des  boiferies, 
»  &  faites-laporphyrileraprèsavoir  jette  l'eau. a 

Uochre  jaune  eft  d'une  confiftance  peu  folide  ■, 
elle  eft  friable  Se  tache  les  mains.  Il  .>.'eri  trouve 
;■  -  des  minières  dans  le  Berry  ,  ce  qui  fait  donner 
quelquefois  à  cette  ochre  le  nom  àe  jaune  de 
Éerry.  C'eft  une  terre  ferrugineufe  ,  précipitée, 
ijui  n'eft  minéralifée  ni  par  l'arfénic  ni  par  le 
fouffre  :  elle  n'éprouve  aucune  altération  de  l'in- 
fluence de  l'air. 

Cchre  brûlée  ou  ochre  rouge.  "Vochre  jaune  de- 
vient rouge  au  feu,  comme  l'argile  à  briques. 
On  la  met  au  feu  fur  une  pelle  ou  dans  un  creu- 
I  fet,  après  l'avoir  fait  bien  lécher.  Si  l'on  Ce  fert 
«l'une  pelle,  il  faut  la  couvrir  ;  fi  l'on  employé 
un  creufet ,  il  faut  le  placer  de  manière  que  les 
cendres  ne  puiffent  y  tombtjr.  La  calcination  de 
Vochre  &  le  changement  de  fa  couleur  eft  une 
opération  de  cinq  à  fix  minutes. 

T^ochre  de  rut  eft  une  terre  martiale  ,  mêlée 
â'une  petite  quantité  de  marne.  Elle  eft  d'une 
belle  couleur  jaune  un  peu  foiicée,  tirant  fur 
lebrun  ou  fur  le  rougeâtre.  Calcinée  de  la  même 
manière  que  l'ochre  jaune  ,  elle  prend  un  rouge 
plus  profond  ;  &  dans  cet  état ,  on  la  nomme 
brun-rouge.  Comme  il  y  a  des  ochres  de  rut  de 
différentes  nuances  ,  elles  acquièrent  par  la  cal- 
pination ,  un  rouge  obfcur  d'une  plus  ou  moins 
gr9a4e  bç^utp,  Cpxxs  çoHleur  eft  ficçàtire» 


Ochre  Irune  nommée  terre  deVenife  ou  de 
Sienne,  Voyez  Terre  de  Sienne  ou  de  Venifé. 

L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  pajltl 
parle  de  deux  ochres  faûices  d'une  très-belle 
couleur  de  brun-rouge.  «  On  met  fur  l'herbe  ,  i 
larofée,  delà  limaille  de  fer  dans  une  grande 
affiette.  En  peu  de  jours,  la  furface  de  cette  pou- 
dre fe  couvre  de  rouille  :  on  labroye  légéremenc 
fur  le  porphyre  avec  un  peu  d'eau.  La  rouille  fe 
détache  &  l'eau  s'en  charge.  On  la  coule  au  tra- 
vers d'un  linge  dans  un  autre  vafe.  Quand  Vochre. 
s'eft  précipitée  par  le  repos  ,  on  jette  l'eau.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  à\i  fafraii  de  Mars  :  cette  ochrt 
eft  brune. 

La  limaille  d'acier ,  noyée  dans  l'eau  pendant 
quelque  temps,  produit  de  même  une  autre  eCi 
pece  à'ocKre  d'un  fauve  trèsrobfcur  &  prefque 
noir  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  de  Véciops  marciaU 
Cetétiops  ,  calciné  fur  le  feu,  devient  d'unrou- 
■ge-brun  très-beau.  On  trouve  du  fafran  de  Mara 
&de  rétiops  martial  chez  les  épiciers-droguif-^ 
tes.  Ces  deux  ochres  font  de  la  plus  grande  foli- 
dité  dans  tous  les  genres  de  peinture.  Il  faut  les 
traiter  comine  Vochre  jaune.  La  calcination  les 
rend  d'un  rouge  fanguinolant.  Non  calcinées  ,. 
elles  font  prefque  noires  dans  lapeintureà  l'huile  , 
&  la  première  encors  plus  que  l'autre. 

OMBRE.  Yoyez  Terrb  d'ombre. 

Voici  un  autre  moyen  fourni  par  le  même  au- 
teur pour  fe  procurer  une  bonne  ocAre  de  fer:  ce 
feroit  de  diffoudre  du  fer  ,  des  doux  ,  par 
exemple,  dans  l'acide  nitreux.  Il  faut  quels 
vafe  foit  grand ,  parce  que  la  diffolution  fe  fait 
avec  beaucoup  de  violence  ,  &  pafferoit  par- 
defl'us  les  bords  :  elle  devient  d'une  couleur  dé 
brun-rouge  ,  lorfqu'elle  eft  bien  chargée  de  fer. 
On  la  met  fur  le  feu,  dans  un  creufet  découvert, 
pour  faire  évaporer  l'acide.  On  peut  l'enlever 
auflî  par  le  moyen  de  la  diftiHation  dans  une 
cornue  ;  pour  lors  onaural'acide  fumant,  quoi- 
qu'on l'eût  employé  foible.  Il  faudra  de  même 
laver  l'ocAre  fur  le  filtre,  pour  achever  d'em- 
porter l'acide  qu'elle  pourroit  avoir  retenu. 
Cette  ochre  eft  toujours  inférieure  aux  deux 
dernières. 

Un  habile  peintre  de  Rome  tire  du  vitriol  de 
Mars  ,  bu  de  la  couperofe  verte ,  Vochre  dont  il 
fait  ufage  :  il  fait  calciner  ce  vitriol  une  heure 
ou  deux  dans  un  feu  de  verrerie  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  du  colchotar  ;  ou  ,  lorfqu'il  a  été  bien 
Tttti) 
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lavé  ,  terre  douce  de  vitriol.  On  en  trouve  chez 
les  maîtres  en  pharmacie  i  mais  il  n'eft  jamais 
fans  mélange  ni  bien  lavé  ,  &  il  ne  doit  pas 
même  l'être  dans  ces  boutiques  ,  parce  qu'il  per- 
droit  toute  la  qualité  aflringente  qui  eft  nécef- 
faire  pour  Tiifage  auquel  il  y  eft  defbiné.  Au 
fiirplus  ,  i!  eft  fort  douteux  qu'il  Toit  poflible  de 
le  dépouiller  entièrement  de  l'acide  vitriolique 
ni  par  le  feu  ,  ni  p.-îr  le  lavage  ,  à  moins  qu'on 
Ti'e  mît  du  Tel  de  tarrre  dans  l'eau.  Enfin  peu  de 
vitriols  de  fer  font  exempts  de  cuivre, 

ONYX.  Ce  mot  vient  du  grec  oj/i/^,  qui  figni- 
lîe  ongle.  La  pierre  onyx ^  quece  foituneagathe, 
ou  une  cornaline  ,  ou  une  fardoine  ,  &c.  cache 
ibui  une  couche  blanche  d'unefoible  épaiffeur,  j 
&qui  im'.ie  la  couleur  de  l'ongle,  une  couche 
d'une  couleur  obrciiro  ,  tantôt  noire  ,  tantôt  rou- 
g£â;re  ,  bruF.e,  bleuâtre,  tannée  ,  ardoifée.  On 
profite  de  cet  accident  des  pierres  pour  y  graver 
en  bas-relief  des  têtes,  des  figures,  des  iujets- 
comfofcs.  On  profi'e  de  la  co'jche  blanche  pour 
en  tirer  lefujet ,  &  la  couche  obicure  en  fait-  le 
tond.  On  grave  aufli  en  creux  fur  des  onyx  ; 
alors  la  gravure  fe  détache  en  couleur  fur  un 
fond  blanc.  Mais  il  y  a  plus  d'agrément  &  plus 
d'art  à  tirer  d'une  pierre  onyx  un  camée  qu'une 
gravure  en  creux. 

Il  le  trouve  des  onyx  qui  ont  plus  de  deux 
couches  ,  &  par  confequent  plus  de  deux  cou- 
leurs. Alors  le  graveur  profite  de  ces  divers  ac- 
ciilens  pour  faire  un  bas-relief ,  enquelque  forte 
coloré  ,  &  qui  imite  quelques  eftets  delà  pein- 
ture. Quelquefois  il  laifit  heureulèment  Tune 
des  couleurs  de  la  pierre  pour  rendre  la  couleur 
propre  d'un  objet,  /^o/f^  l'article  Camïe. 

Onyx.  M.  Gerhardc ,  Confeîller  privé  des 
£nances  au  département  des  mines  du  roi  de 
îrufle  ,  a  publié  récemment  un  ouvrage  inté- 
raflant,  intit^ulé  :  Effciifur  TAn  des  Anciens  ,  de 
joindre  par  lufujion  deux  ejpeces  de  verre  pour 
la  gravure  en  relief.  Les  expériences  nombreufes 
de  cet  habile  mineralogifte  ,  méritent  l'attention 
«îesfavans.  Voici  un  extrait  fuccinâ  de  fon  ou- 
vrage. 

T>  Parmi  les  ref.es  précieux  de  l'art  des  an- 
5>  ciens  ,  en  ouvrages  de  relief  bien  confervés  , 
a>  fe  trouve  le  rafe.  d'onyx  ,  qui,  de  lamaifon  des 
»)  princes  Bar-berini\  Rome  ,  a  paîféaumufée  bri- 
jj  tannique.  D'après  le  témoignage  de  tou-;  les 
jo  connoiffeurs ,  &  nommémsnt  du  célèbre  J^i'nc- 
x'  kclmann  ;  cette  pièce  admirable  eft  travaillée 
»  danî  le  ftyle  qui  défigne  le  beau  fiecle  des 
»  Phidias  ,  &  d'autres  grands  artiftes  ,  où  l'art 
»  en  prefque  tous  les  genres  ,  paroiffbit  avoir 
»  atteint  le  plus  haut  dsgré  de  perfeélion.  L'hif- 
3»  toire  repréfcntée  fur  ce  vafe ,  prouve  d'une 
»  manière  ttès-probable  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
p.  artifte  grec,  cjui  voulut  flatter  l'ambition  d'/î- 
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»  lexandre  le  Grand,  fur  fa  prétendue  orîgîne 
»  divine.  Les  figures  principales  repréfentent 
»  Ofympie  &  le  roi  Philippe  ion  époux  ,  dans  le 
»  momeni  oil  ce  prince  allant  fe  jetter  dans  fes 
»  bras,  fut  épouvanté  par  un  ferpent  qui  fortit 
»  du  fein  de  fon  époufe,  au  point  qu'il  la'ffa  tom- 
»  ber  fon  manteau  ,  pendant:  que  Jupiter,  caché 
»  derrière  un  arbre,  fait  éclater  une  joie  mali- 
»  gne.  ^n.nçkelmann  a  cm  qi;e  ce  vafe  étoit  un 
»  onyx;  mais  le  chevalier //a/7;//£ura  ,  célèbre 
1)  par  îes  recherches  fur  les  antiqiiités  &  fur 
»  l'hiftoîre  naturelle  ,  a  trouvé,  en  l'examinant 
»  avec  la  plus  grande  attention  ,  qu'il  étuît  de 
»  verre,  que  le  verre  noir  lui  fervoit  de  fond  , 
>■)  &  que  le  verre  blanc  de  lair ,  travaillé  en 
»  boffe,  étoit  pofé  deffus.  Lorfquc  le  cheva- 
»  lier  Hamihon ,  dit  M.  Gerhardt ,  étoit  à  Ber- 
»  lin  ,  il  y  a  quelques  années ,  j'eus  le  plaifir  de 
»  bien  examiner  ce  vafe  remarquable  ,  &  je  re- 
»  connus  que  ce  miniftreanglois  a  parfaitement 
»  indiqué  la  matière  dont  il  eft  coropofé  ;  car 
»  la  matière  noire  de  ce  vafe  a  plus  de  tranf- 
»  parence  que  Vnnyx  de  cette  efpece  ,  &  on  y 
»  voit  ce  clair  vitreux  ,  jaunâtre  ,  propre  aux 
»  verres  compofés  debafakeSrdelave.  La  forme, 
»  la  conflruction  du  vafe  ,  prouvent  même  fi:ffi- 
»  famment  qu'il  n'eft  point  A'onyx  ;  il  rcfll  mble 
s  à  une  bouteille  d'eau  commune  &■  ronde,  à 
»  cul  plein  &  uni  ,  du  diamètre  de  8  à  lo  pou- 
n  ces,  &  dont  le  goulot  étroit  &  cylindrique 
»  s'élargit  vers  l'extrémité  ;  les  figures  en  boiTê 
o  font  pratiquées  tout  autour  de  ce  vafe  ,  &  taiî- 
«  lées  dans  une  feule  couche-,  or,  comme  l'on 
))  fait  que  Vonyx  a  des  couches  parallèles  ,  il  eft 
»  impofîlble  d'en  faire  un  vafe  de  cette  forme 
»  avec  des  figures  en  relief  qui  l'entourent ,  & 
»  qui  font  taillées  comme  celles  fur  le  vafe  en 
»  queftion.  L'art  de  joindre  des  verres  de  di- 
»  verfes  couleurs  ,  eft  d'autant  plus  importaRt 
»  pour  l'artifte  ,  que  les  onyx  qui  pourrcient 
»  fervir  à  faire  de  grandes  pièces  dans  ce  genre, 
>j  font  très-rares.  Je  me  fuis  occupé  depuis  quel- 
»  que  temps  de  ce  travail  ;  j'en  communique 
»  ici  les  réfultats  ,  qui  font ,  à  la  vérité  ,  impar- 
»  faits  ,  mais  qui  exciteront  peut-être  d'autres 
»  favans  à  porter  ce  travail  plus  loin  ,  &  à  y 
»  parvenir  à  la  perfeélion. 

»  Il  eft  hors  de  doute  que  pour  produire  nn 
»  onyx  artificiel ,  il  faut  employer  deux  efpeces 
n  de  verre  ablblument  difFérentes  l'une  de  l'au- 
»  tre  ;  favoir  ,  l'une  facile  à  mettre  en  tuCon, 
»  &C  l'autre  qui  fupporte  un  degré  beaucoup  plus 
>■)  éminent  de  chaleur  avant  de  devenir  fufiblej 
»  il  faut  en  outre  que  cette  dernière  efpece  de 
»  verre  ne  foit  pas  fujette  à  fe  crévafler  ,  & 
n  qu'elîe  puifie,  fans  s'altérer  ,  foutenir  le  degré 
»  de  chaleur  nécelfaire  à  lafufion  de  la  première 
o  efpece.  Le  verre  ordinaire  a  trop  de  parties  fa- 
»  lines,  &  ne  peut  pas,  par  confequent ,  fervir 
»  facilement  à  cet  objet.  Il  eft  néceffaire  encore 
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»  que  le  verre  qui  doit  approcher  de  Venyit ,  ne 
»  ibit  qu'à  demi  tranfparent ,  ce  que  l'on  pour- 
»  roit  obtenir  ,  à  la  vérité ,  par  une  addition  de 
»  terres  métalliques  -,  mais  alors  il  fe  préfente  un 
»  autre  inconvénient,  c'eft  que  les  couleurs 
»  changent  aifément  au  grand  feu.  Ces  confidé- 
»  rations  me  dérerminerent  à  me  procurer  cette 
»  efpece  de  verre  au  moyen  d'une  pierre  que 
»  l'on  peut  mettre  en  fufion  fans  aucun  mélange 
»  quelconque.  Je  choifis  le  bafalt,  parce  qu'il 
»  produit  à  la  fufion  du  verre  dur,  d*un  noir 
»  foncé,  &  parce  que  j'avois  obfervé  en  d'autres 
y>  occafions  que  ce  produit  bafaltique  ne  fe  crc- 
»  vaffoit  poinr  en  pafTant  fubitement  d'un  degré 
»  de  chzleur  à  l'autre.  Quant  à  FeTpece  de  verre 
»  facile  à  mettre  en  fufion  ,  je  devois  prendre 
»  garde  à  ne  pas  en  choifir  qui  fût  trop  incifif , 
»  mais  qui  cependant  s'alliât  folidement  à  une 
»  autre  efpece  de  verre.  Je  me  rappellai  à  cette 
»  occafion  l'obfervation  de  Pline  ,  qui  dit  que 
»  les  tailleurs  de  pierre  aimoient  de  préférence 
»  à  tailler  les  onyx  de  Syrie,  parce  que  leur 
»  couche  blanche  étoit  prefqu'entierement  opa- 
»  que,  &  que  le  fond  noir  ne  perçoit  point; 
»  c'eft  cette  qualité  précîfement  que  je  cherchois 
»  aufîl  Pour  cet  effet,  je  tâchai  d'obtenir  cette 
»  efpece  de  verre  par  un  mélange  de  terre  &  de 
»  pierres  ;  &■  comme  je  favois  que  le  fpath  fufi- 
»  fible  &  la  craie,  le  fpath  fufible  Si.  le  gypi'e  , 
>'  le  feîdfpath  ou  fpath  dur  &  la  craie  pouvoient 
»  être  fondus  aifément  enfemble  ,  j'en  fis  toutes 
»  fortes  de  conipofitions  ,  &  je  trouvai  enfin  que 
»  le  verre  le  plus  facile  à  mettre  en  fufion  ,  & 
»  qui  en  même  temps  étoit  prefqu'entierement 
»  opaque,  pouvoir  être  produit  par  un  mélange 
»  ds  deux  parts  de  fpath  fufible  tk  de  trois  parts 
"  de  gypfe  ipatheux.  Ce  verre  ,  d'un  blanc  de 
"  lait  ,  efl  écailleux  à  la  caffure  ,  &  il  ne  faut 
»  qu'un  quart  d'heure  au  plus  pour  le  mettre  en 
»  fufion.  On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
»  qu'avant  tout  il  faut  le  procurer  du  verre  pur 
»  de  bafalt ,  que  l'on  obtient  par  la  fimple  fufion 
J3  du  bafalcdans  un  vafe  bien  fermé.  Si  le  bafalt 
»  renferme  beaucoup  de  parties  martiales  ,  il 
»  lé  couvreà  la  fufion  d'une  efpece  de  peau  brune 
»  ou  jaune  qu'il  faut  ôter  ,  &  remettre  le  verre 
»  bafaltique  à  la  fufion.  On  fait  enfuire  un  mê- 
»  lange  de  deux  parts  de  fpath  fufible ,  &:  de  trois 
»  parts  de  gypfe  fpatheux  ;  on  le  fait  fondre 
y>  dans  un  creufet,  &  on  verlé  le  tout  dan.s  un 
»  mortier  de  fer,  où  l'on  réduit  ce  mélange  à 
s  une  poudre  très-fine,  Lorfqu'on  fe  propofe  de 
n  faire  des  tablettes  de  verre  pur  bafahicjtie  ou 
»  d'en  ibuffler  des  vafes,  on  y  applique  d'abord  , 
»  en  manière  d'émail  ,  la  poudrede  verreblanc  ; 
»  on  pijfe  enfuire  la  pièce  fous  la  moLfle  pour 
5»  opérer  la  fufion,  on  la  retire  du  fourneau 
»  lorfque  le  verre  fondant  ne  fait  plus  de  petits 
»  œillets,  &  on  la  laiffe  fe  refroidir  ficefllve- 
p  ment.   Comme  il  eft  effenciel  que  le  yerre 
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»  blanc  fcît  frès-pur  &  de  couleur  blanc  de  lait  , 
»  il  eftnécefTaire  de  s'afTurer  fi  le  fpath  fufible  Se 
»  le  gyp»le  fpatheux  ne  renferment  point  de  par- 
»  ties  martiales.  Par  cette  même  raifon  il  con- 
»  viendroit  auflî  de  faire  l'opération  du  pôfage, 
»  par  la  fufioî=i  du  verreblanc  fur  du  verre  noir 
»  bafaltique  dans  des  capfule&  fermées,  &  da 
»  fuivre  le  procédé  pour  la  fufion  de  la  porce- 
»  laine  ,  afin  d'éviter,  psr  ce  moyen,  que  tout 
5>  le  verre  b!a.nc  ne  filt  point  expofé  à  l'cvapo- 
»  ration  ciafieufe  du  ccmbtiflible.  Ces  eflais 
»  finis  ,  j'étois  curieux  de  lavoir  s'il  n'étoit  pas 
»  pollible  d'émailier  avec  ce  verre  blanc,  d'au- 
»  très  pierres  d'un  fondobfcur.  Lgsefpecespyri- 
a  teufes  ,  quartzeufes  &  jafpeufes  ne  peuvent 
»  pointfervir,  parée  que  les  deux  premières  ef- 
»  peces  s'attendriffent  au  feu  ,  que  l'autre  chan*' 
»  getrop  de  couleur  ,  &  qu'aucune  de  ces  ef- , 
»  peces  n'efl:  iufceptible  d'un  beau  poli.  Je 
»  choifis  donc  des  pierres  qui  durcifl'ent  au  feu  , 
»  y  confervent  leur  couleur  ,  ou  deviennent 
»  blanches,  &  qui  font  bonnes  à  polir.  Ces 
»  propriétés  fe  rencontrent  far  tout  dans  le  ba- 
»  fait ,  la  fléatite  ronge  de  Chine  ,  &  la  fléatite 
n  blanche  de  Bareith.  Je  couvris  de  verie  d'é- 
»  mail  des  tablettes  de  bafalt  taillé  ,  Se  j'obtins 
»  par  la  f-.fion  une  cohéfion  parfaire  des  deux 
>)  fubilances.  Plus  le  bafalt  efl  dur  &  compact, 
»  &  moins  il  s'y  trouve  de  grains  de  fchorl, 
»  mieux  il  convient  à  cette  opération.  Je  réuffis 
»  encore  mieux  en  faifant  fondre  le  verre  blanc 
«  d'émail  fur  les  deux  fufdites  efpeces  de  fléati- 
»  te  que  je  fis  durcir  au  feu  ,  au  point  que,  frap- 
»  pées  dubriauet ,  il  en  fortit  des  étincelles;  la 
»  cohéfion  des  deux  fubftances  devine  encore 
»  plys  folide.  Si  ces  deux  efpeces  de  fléatite  ne 
»  renferment  pointde  particules  martiales,  elles 
»  deviennent  au  feu  blanches  comme  la  porce- 
»  laine  :  dans  les  deux  cas  cependant  elles  prcn- 
»  nent  bien  la  polifuire.  Crs  derniers  effais  pa- 
')  roiffent  indiquer  que  l'on  pourroit  aulli  atta- 
»  cher  le  verre  blanc  fur  les  maffes  de  porce-- 
»  laine  ;  mais  on  feroit  obligé  de  leur  faire 
»  prendre  une  couleur ,  &  c'eft-là  précifément 
»  où  l'on  rcncontreroit  beaucoup  de  difficultés; 
»  car  les  chaux  métalliques  ,  qui  rendroient 
»  cette  opération  pofllble  ,  produifent  avec  des 
«  verres  de  terre  d'autres  couleurs  qu'avec  des 
»  verres  de  pierre  ,  &  elles  demandent ,  pour  la 
»  produâion  de  la  couleur  ,  un  degré  de  feu 
»  plus  confidérable  que  ne  pourroit  iupporter 
»  cette  opération.  L'alliage  du  verre  blanc  d'é- 
»  mail  avec  du  cobalt ,  la  mine  de  fer  &  la  man- 
n  ganefe  n'a  point  produit,  dan^  mes  effais,  de 
»  couleur  bleue,  brune  ou  noire,  maisfeulemeac 
»  un  grisfale.  Si  ce  verre  d'émail  ne  paroiflbit  pas 
»  affez  dur  &  affez-compad  à  l'artifle,  on  pourroit 
«  y  ajouter  un  peu  de  verre  de  plomb  très-fin  , 
»  &  le  faire  refroidir  tout  doucement.  Je  ne  re- 
»  garde  mes  elTais  que  comme  les  premiers  pas 
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_  faits  pour  retrouver  dans  toute  fa  perfeâîon 
»  l'art  des  anciens,  d'attacher,  par  la  fufion  , 
»  deux  diverfes  efpeces  de  verre  pour  des  ou- 
»  vrages  en  bas-relief.  » 

OR  EN  COQUILLES.  Le  cuivre  jaune  battu  en 
feuilles  auffi  minces  que  les  feuilles  d'or,  eft  ce 
qu'on  appelle  le  clinquant  ou  l'auripeau.  Lorlquc 
cet  auripeau  efl:  pulvérifé  ,  broyé  &niis  dans  des 
coquilles,  il  prend  le  nom  d'or  en  coquilles. 

Or-couleur  :  matière  graffe  &  gluante  , 
formée  des  reftes  de  couleurs  broyées  à  l'huile  , 
qui  fe  dépofent  dans  les  piiiceliers  ;  on  la  broyé 
de  nouveau  ,  on  la  paffe  par  un  linge,  &  on  la 
eonferve  au  foleil  dans  un  val'c  vernifl'é  ,  pendant 
une  année  entière.  L'or-couleur  devient  toujours 
^  plus  onûueux  ,  &  par  confécjuent  meilleur  ^n 
vieilliflant. 

Autre  or-couleur.  Prenez  du  blanc  de  cérufe  , 
de  lalitharge  ,  &  un  peu  de  terre  d'ombre  brojée 
à  l'huile  d'oeillet  :  détrempez,  enfemble  ces  cou- 
leurs avec  la  même  huile,  dans  une  confiftance 
fort  liquide  ,  &  expolez-les  au  foleil  pendant  le 
cours  d'une  année. 

Or.  Rehauts  :  Voyez  RehauJJir. 

Or.  Jl/aniere  d'appliquer  l'or  fur  l'émail  Ou 
fur  la  porcelaine.  Prenez  un  gros  d'or  pur  ,  battu 
bien  mince,  ou  d'or  en  feuilles.  Mettez  cet  o/' 
dans  uncreufef ,  que  vous  placerez  dans  le  feu 
pour  le  faire  bien  rougir,  fans  néanmoins  que 
l'or  entre  en  fufion.  Vous  mettrez  pareilleinent 
dans  un  autre  creufet ,  une  once  de  mercure 
très-pur  ,  ou  révivifié  du  cinnabre,  &  vous  ne 
ferez  que  le  chauffer.  Quand  l'or  fera  bien 
rouge,  vous  verferez  par-deffus  le  mercure 
chauffé  ;  vous  remuerez  bien  le  mélange 
avec  une  baguette  de  fer,  &  lorl'qu'il  commen- 
cera à  s'élever  en  fumée  ,  vous  jetterez  promp- 
tement  ce  mélange  dans  un  vaiffeau  de  terre 
vernifTé  &  rempli  d'eau.  Quand  le  mélange  efl 
épaifïï  ,  on  décante  l'eau ,  &  on  paffe  le  mé- 
lange à  travers  un  chamois  ,  pour  en  féparerle 
mercure.  La  matière  reflée  dans  le  chamois  fe 
met  dans  un  vafe  verniffé  &  plat,  ou  dans  une 
foucoupe  de  porcelaine  ,  que  l'on  place  fur  un 
feu  doux,  mais  cependant  affez  fort  pour  l'éva- 
poration  du  mercure:  par  ce  moyen  l'or  ,  réduit 
en  une  poudre  très-fine  ,  refiera  fur  la  foucoupe. 

Quand  on  voudra  dorer  une  pièce  d'émail  ou 
de  porcelaine  ,  on  mêlera  de  cet  or  en  poudre 
avec  un  peu  ds  borax  bien  pur  &  d'eau  gommée, 
&,  à  Taide  d'an  pinceau,  on  tracera  les  lignes 
ou  les  figures  que  l'on  voudra.  Lorfque  tout  fera 
feché  ,  on  paffera  la  pièce  à  un  feu  qui  n'aura 
qu'autant  de  force  qu'il  en  faut  pour  fondre 
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légèrement  îa  furface  de  la  peïrt'turé  on  émaîf^- 
ou  la  couverte  de  la  porcelaine,  &  alors  on  étein- 
dra le  feu.  En  fortant  du  fourneau,  l'or  fera 
noirâtre  ;  pour  lui  rendre  fon  éclat ,  il  fufEra  de 
frotter  les  endroits  dorés  avec  un  peu  de  potée 
ou  d'émeril.   (^Extraie  des  mémoires  de  M.  BB 

MoNTAilY.  ) 

Or.  Voyei  Pourpre  dtCaJJlus. 

ORPIMENT  ou  ORPIN.  (fubfl.  mafc.  ) 
Subflarce  minérale  ,  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif,  tantôt  verdâtre  ,  tantôt  jaunâtre  ,  tantôt 
tirant  fur  le  citron  ,  divifée  en  feuillets  lui- 
fans  comme  le  talc,  compofée  d'arfenic  &  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  foufïre.  L'or-> 
piment  donne  fur  le  feu  une  légère  fiamme  d'un 
bleu  blanchâtre ,  accompagnée  d'une  fumée 
fort  épaiffe  &  d'une  odeur  fuffoquante  de  fouffre 
&  d'ail. 

L'orpiment  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'arCenic  jaune,  ou  l'orpiment  Eiâice  qui  eft 
un  produit  de  l'art.  Il  en  diffère  par  la  beauté 
de  fa  couleur  &  par  fon  lifTu  en  feuillets.  Les 
peintres  en  font  bien  la  difrérence  ,  &  donnent 
la  préférence  à  l'orpiment  naturel.  Mais  cette 
fubflance  empoifonnée  ,  malgré  les  charmes  de 
fa  couleur,  devroit  être  bannie  de  la  peinture, 
comme  l'obferve  M.  Valmont  de  Bomare, 
non-feulement  pour  l'intérêt  des  artifles  aux- 
quels elle  peut ,  même  par  fon  odeur,  caufer  des 
accidens  funefles  ,  mais  pour  l'intérêt  même 
de  l'art ,  parce  qu'il  altère  les  couleurs  aux- 
quelles on  hafarde  de  le  mélanger.  Ce  qui  a 
été  dit ,  d'après  un  artifle  ,  fur  l'orpin  brûlé  , 
àl'arricle  Couleur  de  ce  di&ionnaire  pratique, 
ne  doit  pas  le  faire  adopter,  quand  il  n'ofFriroit 
d'autre  danger  que  celui  qu'on  court  en  le  pré- 
parant. 

Quand  on  réduit  en  poudre  &  qu'on  porphy- 
rife  l'or^imfnf  ,  &  fur-tout  l'or^i/ne/if  naturel  , 
il  s'y  rencontre  fouvent  des  parties  d'arfenic 
qui  ne  font  point  unies  au  fouffre  ,  &  qui  peuvent 
devenir  très-nuifibles  à  ceux  qui  opèrent  fans 
prendre  les  plus  grandes  précautions.  Rien  n'eft 
plus  fréquent  que  de  voir  les  ouvriers  qui  s'oc- 
cupent à  broyer  cette  fubflance  ,  attaqués  de 
coliques  violentes. 

On  rencontre  différentes  forte»  à'orpins.  Le 
plus  eflimé  efl  celui  qui  efl  d'un  jaune  doré,  bril- 
lant, &  difpofé  par  feuillets  opaques.  Les  points 
blancs  qu'on  remarque  quelquefois  dans  l'or» 
pin  ,  font  de  l'arfenic  qui  fe  montre  à  découvert. 
Ces  fortes  à'orpins  font  les  plus  dangereux  pour 
les  ouvriers,  puifque  l'arfenic  n'y  efl  pas  uni 
au  foufFre. 

On  donne  le  nom  à'orpin  rouge  ou  de  réal» 
gar  à  de  l'arfenic  minéralifé  par  une  plus  grande 
quantité  de  foufFre.  XI  y  entre  environ  cinqpaç» 
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tïes  deTouffi-e,  contre  une  d'arfenîc  :  îl   eft 
quelquefois  demi-tranlparent. 

Vorpin  &  le  réaîgar  faélices  que  l'on  trouve 
dans  ie  commerce ,  fe  préparent  artificiel- 
lement en  faifant  fubiimer  enfemble  de 
l'arfenic  &.un  dixième  de  fouffre  pour  l'orpi- 
ment ;  de  l'arfenic  &  cinq  parties  de  IbuiFre 
pour  le  réalgar. 

-Les  orpins  Se  les  réalgars  ne  font  pas  ficcatîfs, 
on  eft  obligé  de  les  employer  avec  de  l'huile 
g  rafle. 

Le  réalgar  eft  d'un  grand  ufage  à  la  Chine. 
On  en  fair  dUTtrentes  ligures  ,  Se  des  vafes  qui 
fervent  à-purger. 

C'eft  peut-être  ce  réalgar  quî  eft  nommé 
orpin  de  Chine  ,  dans  une  petite  note  que  j'ai 
trouvée  enti-e  les  papiers  de  M.  Waîelet.  Cet 
amateur  y  dit  que  Vorpin  de  Chine  eft  excellent , 
qu'il  fe  broyé  aulïï  facilemeut  que  le  blanc  de 
plomb  ,  au  lieu  que  le  nôtre  laiffe  toujours  des 
parcelles  écailleufes.  Malgré  l'autorité  de  notre 
amateur ,  je  n'oferois  confeiller  aux  arriftes 
l'ufage  d'aucun  or/>in,  même  de  celui  de  Chine  j 
je  crois  qu'il  elt  beaucoup  plus  fage  de  s'en 
tenir  à  l'avis  prudent  de  M.  de  Bomare ,  &  à 
celui  de  l'auteur  du  traité  de  la  peinture  au 
paftel  qui  dit  :  »  Cette  drogue  eft  horriblement 
»  dangcreufe,  &  la  couleur  n''en  vaut  rien, 
»  de  quelque  nuance  qu'elle  foit ,  &  quelque 
»  nom  qu'elle  porte  «.  Il  eft  certain  que  tous 
les  orpimens  noircilTent  à  l'huile  &  à  la  dé- 
trempe, foit  qu'on  les  employé  purs  ou  rompus: 

OSTÉOLOGIE.  ( fubft.  fém. )  Science  des 
os.  Cette  fcience  peut  être  nommée  le  fonde- 
ment du  deffin  ,  piiilque  le  fyftême  oiTeux  forme 
la  charpente  du  corps,  Se  que  la  forme  &r  les 
proportions  de  cette  charpente  règlent  celles 
des  parties  qui  la  couvrent.  Il  ne  l'uffit  pas  d'é- 
tudier l'ojîéologie  fur  des  figures  gravées  ;  il 
faut  auffi  étudier  des  fq'.:eleîes  naturels,  &  même 
deiïiner  les  principaux  offemens  &  fur-tout  les 
os  de  la  tête. 

Le  fqnelète  fe  divife  en  trois  parties  ;  la  tête  , 
le  tron;  &  les  exirémitës.  Les  mâchoires  &  le 
col  font  compris  dans  les  parties  de  la  tête. 

Le  tronc  fe  divife  aufli  en  trois  parties;  l'é- 
pine, le  thorax  ,  &  l'os  fans  nom.  L'épine  con- 
tient tout  ce  qui  eft  depuis  la  première  ver- 
tèbre jufqii'au  coccix  :  elle  eft  compofée  de 
plufieursos  pour  la  facilité  du  mouvement.  On 
petit  remarquer  qu'elle  fe  recourbe  en  dedans  à 
fes  Jeux  extrémité:;  ;  favoir ,  au  coi  &  au  coc- 
cix. Aux  vertèbres  du  des ,'  elle  forme  une 
éminence  en-dehors;  aux  lombes  elle  éprouve 
un  renfoncement  ,  &  redevientéminente  à  l'os 
facrum  Les  difterens  os  qui  la  composent  fe 
nomment  vertèbns.  L'épine  fe  partage  en  qua- 
tre parties  ;  coi ,  dos ,  lombes  &  os  lacrum. 
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La  féconde  partie  du  tronc ,  appelles  thorax  ^ 
eft  bornée  en  haut  par  les  clavicules,  &  en 
bas  par  le  cartilage  xiphoïde  &  les  fauffe«  cô- 
tes, La  forme  des  clavicules  eft  inégale  &  tra- 
ce à-peu-près  la  figure  d'une  S.  Les  clavicule» 
s'articulent  par-dêvanc  avec  le  fternum ,  & 
par-derrière  avec  l'omoplate  :  le  nom  qu'elles 
portent  fignifie  peints  cltfi ,  &  leur  a  été 
donné  parce  qu'elles  irrvent  Je  clefs  au  thorax. 
Le  corps  humain  a ,  de  chaque  côté ,  douze 
cô'es  qui  partent  des  vsrtebres.  Seji  ibnt  nom- 
mées vraies  ;  parce  qu'elies  s'articulent  au  fteri 
num ,  &  qu'ainii  elles  paroiflent  être  entièrei 
&  parfaites.  Les  cinq  autres  ,  nommées  faufles, 
s'arrêtant  dans  leur  route  &  ne  parvenant  pas 
jufqu'au  fternum  ,  femblent  imparfaites  & 
tronquées  :  elles  diminuent  de  longueur  depuii 
la  plus  haute,  c'eft-à-dire  la  plus  voifine  du 
fternum  j  jufqu'à  la  plus  balTe ,  ou  la  dernière. 
On  peut  rapporter  au  thorax  ,  l'épaule  ou 
l'omoplate,  puifqu'elle  eft  faite  en  partie  pour 
fa  défenfe  &  pour  l'articulation.  îl  faut  remar- 
quer ,  en  l'omoplate,  plufieurs  chofes  nécef- 
faires  pour  l'intelligence' des  mul'cles  :  favoir, 
la  bafe ,  qui  regarde  l'épine  du  dos;  la  côte 
inférieure  ,  la  côte  fupérieure  ,  l'angle  fupérieur, 
l'angle  inférieur,  la  partie  cave  ou  intérieure, 
la  partie  gibbe,  c'eft-à-dire,  boffue  ,  ou  exté- 
rieure ,  l'épine  &  l'extrémité  de  l'épine,  ap». 
pellée  acromioB. 

La  bafe  du  tronc  eft  un  grand  os  ,  qui  dans 
fa  totalité,  n'a  pas  de  nom  particulier,  &  quî 
en  a  trois  diiférens,  confideré  dans  trois  de  l'es 
parties  :  Par  devant ,  il  s'appelle  os  pubis  ;  fur 
les  côtés,  os  des  îles  ;  par  derrière  ,  os  ifchion. 
Véfale  l'a  nommé  le  grand  os,  &  il  eft  en 
effet  le  plus  grand  du  corps  humain. 

Les  autres  parties  du  fquelete,  fe  nomment 
extrémités  :  l'une  elt  compofée  du  bras  &  de 
la  main;  l'autre  de  la  cuiife  ,  de  la  jambe  &  du 
pied. 

Ce  qu'on  appelle  le  bras  dans  la  langue  com- 
mune, fe  divife  dans  la  langue  de  l'art,  en  bras, 
&  avant-bras  ;  l'avant-bras  eftla  partie  à  laquelle 
eft  attachée  la  main. 

Le  bras  n'a  qu'un  os  nommé  humérus  ;  il  eft 
grand  &  gros.  Il  a  deux  têtes  dans  la  partie  inr 
ferieure,  &  s'y  termine  en  façon  de  poulie, 
pour  s'articuler  à  l'os  du  coude.  L'avant-bras 
eft  compofë  de  deux  os  ;  l'un  eft  l'os  du  coude 
ou  le  cubitus,  plus  gros  que  l'autre  en  fa  partie 
fupérieure  :  l'autre  eft  le  rayon  ,  ou  radius,  qui 
eft  plus  gros  que  le  cubitus  en  fa  partie  infé- 
rieure. Le  mouvement  propre  de  l'os  du  coude 
eft  la  flexion  &  l'extenfion  ;  le  mouvement 
du  rayon,  eft  de  tourner  la  main. 

L'os  de  la  cuiffe  ,  appelle  fémur.,  eft  le  plus 
long  de  tout  le  corps.  Il  eft  voûté  ou  convexe 
par-devanr;  enfoncé  ou  concave  par-derrierel 
La  tête  fupcrieure  de  cet  os  fe  courbe  avtic  fon 
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col  du  côté  de  l'os  ifchion ,  où  elle  va  s'emboî- 
ter. Il  a  dans  fa  partie  fupérieure,  deux  apophyfes 
ou  éminences  ,  appellées  ttocanters  :  le  grand 
tfocanter  eft  extérieur;  le  petit  eft  intérieur. 
En  fa  partie  inférieure  l'os  de  la  cuifle  eft  fort 
gros;  il  a  deux  têtes  comme  l'humérus,  pour 
s'articuler  au  tibia,  comme  l'autre  s'articuieau 
cubitus. 

Entre  l'os  de  la  cuifle  &  la  jambe  ,  il  fe  voit 
un  os  rond,  appelle  rotule;  il  empêche  que  les 
îûmbes  ne  fléchiffent  en  avant. 

La  jambe ,  de  même  que  l'avant-bras  ,  a  deux 
os  :  le  plus  grand  fe  nomme  tibia,  ou  os  de  la 
jambe;  il  répond  au  cubitus  :  le  plus  petit  s'ap- 
pelle péroné  ;  il  répond  au  radius.  Le  tibia  & 
le  péroné  ont  chacun  ,  à  leur  extrémité  in- 
férieure ,  une  tête  ou  éminence  qu'on  appelle 
malléole  ,  &  vulgairement  cheville. 

Comme  l'os  du  talon  n'eft  point  articulé  avec 
la  jambe j  il  fe  lâche  &  s'abbat  un  peu,  quand 
il  ne  pofe  pas  à  terre. 

PLANCHE    I. 

Sqiieletç  vu  par-devant,  d'après  Vé  Sa  le, 

a.  L'os  frontal   ou  coronal,  l'os  du  front. 
i>.  Le  pariétal. 

c.  .Le  temporal. 

d.  Os  de  1j  pomette. 

«.  Os  maxillaire ,  ou  os  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure. 

f.  Mâchoire  inférieure. 

g.  cinquième  vertèbre. 

A.  B.  C.  D.  Ces  lettres  montrent  l'étendue 
des  vertèbres.  La  lettre  A  indique  les  dernières 
des  lept  vertèbres  du  col.  Depuis  les  vertèbres 
du  col  jufqu'à  B,  font  les  vertèbres  du  dos, 
au  nombre  de  douze.  Depuis  la  lettre  B  ,  jufqu'à 
C  ,  font  celles  des  reins  au  nombre  de  cinq. 
Depuis  C,  jufqu'à  D,  font  celles  de  l'os  fa- 
erum  au  nombre  de  fix  ;  &  du  coxis,  au  nombre 
de  quatre. 

E,  F.  G.  Marquent  le  fternum,  qu'on  ap-' 
pelle  auîli  bréchet.  E  eft  la  pièce  fupérieure 
qui  eft  toujours  feparée  de  celle  qui  fuit.  F  eft 
la  partie  moyenne,  qui ,  dans  la  jeuncife  ,  eft 
compofée  de  cinq  à  fix  pièces,  &  qui  n'en  forme 
qu'une  dans  l'âge  adulte.  G  ,  eft  le  cartilage 
xiphoïde,  qu'on  nomme  quelquefois  fourchette. 

h.  la  clavicule. 

/.  k.  Depuis  i  jufqu'à  k ,  font  les  fept  côtes 
vraies. 

l.  Depuis  k  exclufivement  jufqu'à  l ,  font 
les  cinq  fauffes   côtes. 

tn.  L'os  facrum, 

n.  L'omoplate. 

o.  .L'umerus  ou  osdubtas. 

p.  Le  cubitus  ou  os  du  coude  ,  formant,  avec 
.le  radius,  ce  qu'on  nomme  l'avant-bras. 
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ij.  Le  radius  ou  rayon. 

r.  Le  carpe  ou  poignet. 

s.  Le  métacarpe  ,  ou  la  main.' 

t.  Les  doigts  dont  chacun  eft  compofé  de 
trois  os  ,  nommés  phalanges.  La  dernière  pha- 
lange eft  plus  courte  que  les  autres. 

Il,  X.  y.  L'os  innominé  ou  fans  nom ,  ou  le 
grand  os,  fuivant  Véfale.  A  la  partie j<,  il  fe 
nomme  os  des  îles,  os  ileum  :  À  l&  partie  «j 
os  pubis  ;  à  la  partiey ,  os  ifchium  ou  ifchion  , 
ce  qui  fignifie  l'os  fort ,  nom  qu'il  mérite  pat 
fa  force  réelle,  &  parce  qu'il  foutient  toutls 
poids  de  l'homme    affis. 

1.  Le  fémur ,  ou  os  de  la  cuiffe.     _. 

1.  Tête   du  fémur', 

2.  Col  du  fémur. 

J.  Grand  trocanter. 

4.  Périt   trocanter. 

5.  Le   condyle  interne, 

6.  Le  condyle  externe  :  c'efi  par  ces  deux* 
condyles  ou  têtes  que  le  fémur  s'articule  au 
tibia. 

7.  La  rotule, 

8.  Le  tibia. 

9.  Le  péroné. 

îo.  Malléole  ou  cheville  interne. 

11.  Malléole  ou  cheville  externe. 

12.  Le  tarfe;  qu'on  nomme  vulgairement  le 
cou-de-pied. 

13.  Le  métatarfe,   ou  le  pied. 

14.  Les  dôigcs  ou  orteils  ,  compofés  chacun 
de  trois  phalanges  ,  comme  les  doigts  de» 
mains. 

PLANCHE      II. 

Squelète  vu  de  côct ,  d'après  Vé  salm^ 

a.  Le  frontal  ou  coronal. 
h.  Le  pariétal. 

c.  L'occipital. 

d.  Le  carpe. 

e.  Le  métacarpe. 

f.  Les  doigts. 

g.  Le  cubitus. 
A.  Le  radius. 
i.  L'humérus: 

k.  La  tête  du  radius, 

L  La  tête  de  l'humérus. 

m.  n.  o.  p,  q.  r.  s.  L'omoplate,  m.  La  fofld 
fous-épineufe.  n.  La  folTe  fur-épineufe.  o.  L'a- 
cromion.  p.  L'angle  poftérieur  fupérieur.  q» 
L'épine  de  l'omoplate,  r.  L'angle  poftérieut 
inférieur,  s.  Le  col  de  l'omoplate. 

t.  La  clavicule, 

u.  Le  fternum. 

X.  Le  cartilage  xiphoïde. 

A.  B,  C.  D.  Étendue  des  vertèbres.  Voyez 
la.  planche  J,  mêmes  lettres. 

y,  i-  I.  Os  innominé,   dont  la  partie  y  Ce 

nomnt; 
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«omme  o.?  des  îles;  la  partie  {,  os  pubîs;  la 
partie  i ,  ilchion. 

2.  La  tête  da  fémur,  qui  s'emboîte  dans  l'os 
ifchion. 

3.  Le  grand  trocanter. 

4.  Le  fémur ,  ou  os  de  la  culiTe. 

5.  La  rotule. 
gi   ,        6.   Le  tibia, 

r  .7,-  Le  péroné. 

,    S.  Le  calcaneum,   ou  os  du  talon. 

'  OUTREMER  (fubft.  mafc.)  La  bafe  de 
dette  couleur  bleue  ,  cfl:  \q  Lapis  la\ulï ,  pierre 
prrcieufe  :  c'eft  ce  qui  la  rend  fort  chèie, 
indépendamment  des  opérations  nécelfaires  pour 
en  tirer  le  bleu  qui  nelaiflentpas  d'être  longues 
&  pénibles. 

.  Pour  connoître  fi  le  lipis  laiull  àont  on  veut 
tirer  la  couleur,  efi  d'une  bonneqùalité,  &  propre 
à  donner  un  beau  bleu,  il  faut  en  mettre  des 
piorceaux  fur  des  charbons  ardens  &  les  y  faire 
rougir.  S'ils  ne  fe  caffent  point  par  la  calcina- 
tion  ,  &  fi  après  les  avoir  bien  laiffé  refroidir , 
\U  ne  perdent  rien  de  l'éclat  de  leur  couleur, 
c'ell  une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  encore 
les  éprouver  d'une  autre  façon  ;  c'eit  en  faifant 
rougir  dés  morceaux  de  lapis  fur  une  plaque 
4e  fer,  &  les  jettant  enfuite  tout  rouges  dans 
du  viîlaigre  blanc  très-fort.  Si  la  pierre  eft 
d'une  bonne  efpèce  ,  cette  opération  ne  lui  fera 
rien  perdre  de  fa  couleur.  Après  t'êrre  afluré  de 
ja  bonté  du  lapis,  voici  comme  il  faut  le  pré- 
parer ^our  en  tirer  le  h\c\i  &Qiurcmer.  On  le 
fait  rougir  plufieurs  fois ,  &  on  réteint  chaque 
fois  dans  l'eau,  ou  dans  de  fort  vinaigre  ;  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Plus  on  réitère  cette 
Opération  ,  plus  il  eft  facile  de  le  réduire  en 
poudre.  Cela  fait,  on  çominence  par  piier  les 
morceaux  de  lapis:  on  les  broyé  fur  un  porphyre, 
en  les  humedanc  avec  de  l'eau  ,  du  vinaigre, 
ou  de  l'efprit  de  vin;  on  continue  à  broyer, 
jufqu'à  ce  que  tout  foit  réduit  en  une  poudre 
impalpable;  car  cela  eft  très-efTentiel  :  on  fait 
fécher  enfujte  cet^e  poudre  après  l'avoir  lavée 
dans,  l'eau  ,  &  on  la  met  à  l'abri  dp  la  pouffière 
pour  en  faire  l'ufage  qu'on  va  dire. 

On  fait  ane  pâte  avec  une  livre  d'huile  Je 
lin  bien  pure;  de  cire  jaune,  de  çolophone  , 
&  de  poix-réfine,  de  chacune  une  livre;  de 
maftic  blanc  ,  deux  onces.  On  fait  chauffer 
doucement  l'huile  delinj  on  y  mêle  lesautres 
matières,  en  remuant  le  mélange  qu'on  fait 
bouillir  pendant  une  derni-hieure  ;  après  quoi, 
on  paffe  ce  mélange  à  travers  yn  linge  ,  (Sj  on 
le  lailTe  refroidir.  Sur  huit  onces  de  cette  pâte, 
on  mettra  quatre orjces  de  la  poudre  de  lapis- 
laiuli  indiquée  ci-deffus.  On  paîtrirâ  long- 
temps &  avec  Ijïip  cette  maffe.  (^uapd  la  poudre 
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y  fera  b'en  Incorporée  ,  en  verfera  de  l'eau 
chaude  par-deffus,  &  on  la  paîtrirâ  de  nouveau 
dans  cette  eau  ,  qui  fe  chargera  d'une  couleur 
bleue:  on  la  laiffinra  repofer  queiques  jours, 
jufqu'à  ce  que  la  couleur  foie  tombée  au  fond 
du  va!e  :  enfuite  de  quoi ,  on  décantera  l'eau  , 
&  en  laifl'ant  fécher  la  poudre ,  on  aura  du 
bleu  d'outremer. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  pâte 
dont  nous  venons  do  parler  :  mais  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  encore  celle-ci.  Poix- 
rcfine  ,  térébenthine,  cire-vierge,  &  maftic, 
de  chacun  fix  onces  •.  Encens,  Se  iiuile  de  lin  , 
deux  onces  ,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  ver- 
niffé.  Le  refte  >  comjne  dans  l'opération  précç-» 
dente. 

Voici  la  méthode  que  Kunehel  dit  avoir 
fuivie  avec  fuccès  pour  faire  le  bleu  d'p:ztr«-. 
m:r.    ^  _  ,       "^ 

Après  avoir  eaffé  le  Icpis-Iaiu'i  en  petit» 
morceaux  de  la  groffeur  d'un  poix,  on  le  fait 
calciner  ,  Se  on  l'éteint  à  plufieurs  reprifes  dan* 
du  vinaigre  diftillé.  Enfuite  on  le  réduit  ea. 
une  poudre  extrêmement  déliés  ;  on  prend  d« 
la  cire-vierge  &  de  la  co'ophdne  ,  chacune  de 
ces  fubftances  en  quantité  égale,  &  failant  en^ 
ferable  le  même  poids  que  le  lapis  réduit  en 
poudre.  On  les  fait  fondre  dans  une  poêle  oit 
plat  dd  terre  verniffée  ;  on  y  jette  peu  à  peu 
la  poudre ,  en  remuant  &  mêlant  avec  loin 
les  matières.  On  mêle  le  mélange  ainfi  fonda 
dans  de  l'eau  claire  ,  &  on  l'y  laifle  pendant 
huit  jours.  Au  bout  da  ce  temps,  on  remplit 
de  grands  vafes  de  terre,  d'eau  auffi  chaude 
que  la  main  puiffe  la  fouffrir  :  on  prend  un  linge 
bien  propre  ,  on  paîtrit  la  mafTe  ,  &  lorfque 
cette  première  eau  fera  bien  colorée,  on  reti- 
rera la  malTe  pour  la  mettre  dans  de  nouvelle 
eau  chaude:  on  procédera  de  la  même  fiiçon  ju& 
qu'à  ce  que  toute  la  couleur  foit  expamée. 
C'eft  cependant  la  couleur  qui  s'eft  déchargée 
dans  la  première  eau,  qui  eft  la  plus  pcé^ 
cieufe.  On  laiffe  enfuite  repofer  l'eau  colorée 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  au  bout  des- 
quels on  voit  que  la  couleur  s'eft  précioitce 
au  fond  du  yafe.  LTne  même  maffe  fournit  trois 
ou  quatre  fortes  de  bleu  à'outnmer  -^  maison 
n'en  retire  que  fort  peu  de  la  plus  belle 

Il  y  a  encore  bien  des  manières  de  tirer  le 
bleu  d'outremer:  mais  comme  leur  différence 
ne  confifte  que  dans  la  pâte  à  laquelle  on 
mêle  le  lapis  pul'/érifé,  on  a  cru  inutile  d'en 
dire  davantage.  On  reconnoît  It  le  bleu  d'ou^ 
tremer  a  t't-  falfifié,  non-feulement  au  poids 
qui  eft  moindre  que  celui  du  véritable  ;  mais 
encore  parce  qu'il  perd  fa  couleur  au  feu 
(  Le  baron  i)''Hqi,baqh  ,  d-'"^  l'flnçienns  En.-» 
çyclopéile,) 
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Jr ALETTE.  La  palette  pour  la  peinture  à 
l'huile,  efl:  une  planche  de  bois  fort  mince, 
ordinairement  de  forme  ovale  &  quelquefois 
quarrée.  Cette  forme  dépend  de  celui  qui 
l'emploie,  &  qui  doit  tho  fir  celle  qui  li.i 
femble  la  plus  commode.  Elle  doit  erre  plus 
épailTe  du  côté  du  pouce  ,  ce  qui  la  rend  plus 
légère  à  la  main  :  fi  la  plus  forte  épaifi'eur  ie 
trouvoifdu  côté  oppcfé,  elle  tendroit  à  être 
entraînée  par  Ton  poids,  &  feroit  fatigante  à 
tenir.  A  l'endroit  le  plus  épais  ,  qui  ne  doit 
être  tout  au  plus  que  de  deux  lignes,  on  pra- 
tique vers  le  bord  ,  un  ircu  de  tigure  ovale, 
&  alTcz  grand  pour  y  prifTer  à  l'aile  le  pouce 
de  la  main  gauche.  Ce  trou  eft  taillé  de  biais 
&  en  mourant,  dans  l'épaiffeur  du  bois;  La 
partie  de  delTcus  de  la  paierie  qui  eft  vers  le 
dedans  de  la  main  ,  eft  un  peu  tranchante  , 
&  au  côté  oppole ,  c'e/t  celle  de  deffus.  La 
palette  s'appuie   en  partie  fur  le  bras. 

Le  trcu  dans  lequel  on  paffe  le  pouce  ,  doit 
être  d'une  grandeur  proportionnée  à  ia  palette  : 
une  grande  paletre  qui  a  un  petit  trou  ,  in- 
commode fort  le  pouce  par  fa  pefanteur  ;  une 
petite  palette,  percée  d'un  grand  trou,  n'eft 
pas  affez  ferme  à  la  main.  Ce  trou  fe  fait  à 
un  grand  pouce  du  bord. 

Le  bois  de  la  palette  ne  doit  pas  être  poreux  , 
mais  uni  &  fort  plein.  On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  pommier  ,  ou  de  poirier  :  on  employé 
rarement  le  noyer  parcequ'il  fe  tourmente  & 
le  déjette.  Les  bois  durs  de  l'Amérique  font 
propres  à  faire  des  palettes  :  la  cherté  de  leur 
prix  empêche  de  les  employer  Ibuvent.  Tels 
l'ont  les  bois  de  Brefil  ,  de  Gayac  ikc. 

Avant  de  fe  lervir  d'une  palette,  il  faut 
l'imbiber  d'huile  de  noix  ou  de  queiqu'autre 
huile  ficcaive  :  Cette  préparatio.i  doit  com- 
mencer trois  lemaines  ou  un  mois  avant  de  faire 
ufage  de  la  palette;  on  recommence  l'opération 
a  plulieurs  reprifss ,  à  melure  que  l'huile  Ce 
lèche,  &  on  ne  la  termine  qu'au  moment  où 
l'huile  ne  .s'imbibe  plus  dans  le  bois:  autre- 
ment la  .couleur  pénétreroit  dans  les  pores  & 
feroit  des  taches,  qui  non-feulement  ni'iroient 
à  la  propreté  de  la  paletre,  mais  qui  empê- 
cheroienc  d'y  juger  furement  les  nuances  des 
teintes.  Enfin  qutind  l'huile  eft  bien  feche  , 
on  ratiffe  li  palette  avec  le  tranchant  d'un 
couteau,  &  on  la  frotte  d'un  linge  avec  un 
peu  d'huile  de  noix  ordinaire. 

C'cll  far  ia  palette  qu'on  difpofe  les  couleurs 


avant  de  peindre.  On  les  range  fur  le  lord 
d'en  haut  ,  qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  du 
corps  quand  on  tient  la  palette  à  ia  main, 
&  on  les  place  les  unes  à  côté  des  autres, 
fans  qu'elles  fe  touchent  ;  le  milieu  &■  le  ba» 
de  la  palette  lervent  à  faire  les  teintes  &  le 
mélange  des  couleurs  avec   le  couteau. 

La  propreté  eft  très- néceffaire  daps  la  pein- 
ture a  l'huile.   Pour  entretenir   certe  propreté, 
il   faut   avoir  foin  de   nettoyer  tous    les  jour» 
fa    palette  après    avoir   quitté    le    travail.  On 
commencera    par   lever   avec   le  couteau,    les 
couleurs    qui    reftent   &     qui    peuvent  l'crvir 
une  autre   fois.  Si  l'on  a  belbin    d'employer  la 
lendemain  ces  même   cuuleiirs  ,   il  fuffit  de  les 
remettre   fur    une  autre    palette  :    mais  fi  l'on 
doit    être  quelque  temps   fans  en    faire  alage, 
il  faut    mettre  dans   de    l'eau  les  couleurs    les 
plus  ficcatives  ,   telles  que   le    bljnc  ,  ia  terre 
d'ombre    &   le   mafticot  :    les    autres    peuvent 
reftcrcinq  à  fis  jours  fur  la  palette  fans  fécher; 
le  noir  d'os  &  la  greffe  laque  ,   qui  ne  lèchent 
jamais  ,    pourroient  y    refter    bien   davantage, 
Lorfqu'on  veut  employer  des  rcftes  de  couleuf 
où  il  eft  entré  beaucoup  de  ficcatif,  on   peut 
le     fervir    commodément    d'une  vitre  ou  d'un 
morceau  de  verre  plat  &  huilé,  fur  lequel  on 
les  applique,  &  que  l'on  plonge  dans  de  l'eau 
nette  ,  d'où  il   elt  facile  de  les  retirer  quand 
on  veut  s'en  fervir.  On  remarquera  cependant 
qu'il  y  a  des  couleurs,  comme  l'ochre  jaune, 
le  ftil-de-grain ,   la  terre    verte,   l'outremer, 
&c.    qui  ,     mifes    dans    l'eau  ,    quittent:    leur 
huile  &:  fe  délayent.  Quand  on  veut  faire  ufage 
des   couleurs  qu'on  a  confervées  dans  l'eau  ,  il 
faut ,  avant  de  les  mettre  fur  la  palette  ,  fouffler 
deffus  pour  en  ôter  les  goiutes  qui  s'y  font  at- 
tachées ,    &   les  laiffer  fechcr   quelque  temps, 
pour   d.lfiper  le  peu  d'humidité   qui  y  refle. 

Après  que  les  principales  couleurs  qu'on  veut 
conferver  onr  été  levfes  de  deffus  la  palette. 
Si  mifes  à  part,  on  enlève  tous  les  reftes  inu- 
tiles le  plus  qu'il  eft  poilible  ;  puis  avec  un 
petit  linge,  on  cff'uie  la  palette,  on  met  deffus 
avec  le  doi^t  un  peu  d'huile  nette,  qu'on 
étend -par  le  frottement.  Enfin  ,  avec  un  petit 
linge,  on  effuie  exaflement  la  palette,  jufqu'à 
ce  que  le  linge  ne  contra;'île  plus  aucune  faleté. 
S'il  arrivoit  qu'on  eilt  lalffe  fécher  les  couleurs 
fur  la  ptilette,  ilfaudroic  la  ratifl'er  proprement 
avec  le  couteau  ,  ik  la  frotter  enfuite  ,  cosnin.* 
ci-devant ,  ayec  un  peu  d'huile. 
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Lorfqu'ùn  peint  à  l'huile  ,  on  a  ordînaîremînt 
ie  I  huile  de  noix  nette  dans  un  godet  ou  vale 
de  fayence  ou  autre.  On  la  prend  avec  le  cou- 
teau ou  avec  les  pinceaux  pour  tous  les  ufages 
auxquels  on  peut  en  avoir  befoin.  (  Élément  de 
peinture  pratique.) 

PAPIER.  (  rabfl.  mafc.  )  Le  papier  à  defTiner 
au  .crayon  ,  doit  avoir  de  la  force  &  du 
g''ain  ,  parce  que  le  grain  du  papier  en  donne 
un  agréjbie  au  crayon  ,  fur-tout  à  celui  de 
l'anguine.  On  trouve  chez  les  marchands  des 
papiers  de  demi-teinte  bleu  &:  grife  pour  faire 
aux  crayons  noir  ou  rouge  ,  ou  même  avec 
tous  les  deux,  des  delfins  dontles  lumières  t'éra- 
bllffent  avec  du  crayon  blanc.  Le  papier  bleu 
a  un  duvet  qui  le  rend  difficile  à  ménager  ; 
il  ne  faut  pas  le  fatiguer  avec  le  crayon.  On 
peut  faire  foi-même  fur  le  papier  des  demi- 
teintes  plus  douces  &  plus  agréables  que  colles 
àes  papiers  c[ui  Ce  trouvent  dans  les  boutiques. 

Pour  defliner  en  petit,  à  la  mine  de  pLomb  , 
on  choifit  des  papiers  très-doux  ,  tels  que  celui 
de  Hollande. 

Le  delFin  au  lavis  ,  exige  du  papizr  fort  Se 
bien  collé. 

PANTOGRAPHE.  (fubft.  mafc.)  Le 
paiitographe  ou  finge  ,  eft  un  inftrument  qui 
1ère  à  copier  le  trait  de  toutes  fortes  de  defîins 
&  de  tableaux  ,  &  à  les  réduire  11  l'on  veut  en 
grand  ou  en  petit  ;  il  eft  coinpole  de  quatre 
régies  mobiles,  ajuftécs  enCemble  fur  quatre 
pivots,  (Se  qui  formant  enfemblc  un  parallélo- 
gramme, A  rextrcmité  d'une  de  ces  régies 
prolongées ,  eft  une  pointe  qui  parcourt  tous 
les  traits  du  tableau,  tandis  qu'un  crayon  fixé 
a  l'extrémité  d'une  autre  branche  femblable  , 
tr.ice  légèrement  ces  traits  ou  de  même  gran- 
deur,  ou  dans  une  plus  grande  ou  plus  petite 
proportion,  fur  le  papier  ou  plan  quelconque, 
lur  lequel  on  veut   les   raprorter. 

Cet  inftrument  n'eft:  pas  feulement  utile  aux 
perfonnes  qui  ne  favent  pas  delFiner  ;  il  eft 
encore  .  très-commode  pour  les  plus  habiles  , 
qui  fe  procurent  par  fon  m;)yen  des  copies  fi- 
celés du  premier  trait,  &  des  réductions  qu'ils 
ne  pourroient  afoir  qu'en  beaucoup  de  temps, 
Bvec  bien  de  la  peine,  &  vraifemblablement , 
ou  même  trè:;-cerTainenient ,  avec  moins  de  fi- 
délité. 

Cependant  de  la  manière  dont  pendant  long- 
temps le/^a/ztoo-^^'Af  avoir  été  conitruic,  il  ctoir 
fujet  à  bien  des  inconvcniens  qui  en  faifoien: 
négliger  i'ufage.  Le  crayon  porté  à  l'extrémité 
de  l'une  des  branches,  ne  pouvoit  pas  roujours 
luivre  les  inégaliiés  du  plan  fur  lequel  on 
deffinoit;  fouvenc  il  cefToic  de  marquer  le 
trait,  &  plus  fouvent  encore  fa  pointe  venant 
a  febrifer,  gâtoitune  copie  déjà  fort  avancée  : 
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lorfqu'il  falloÎE  quitter  un  traît  achevj  poisr 
en  commencer  un  autre ,  on  étoit  obligé  de 
déplacer  les  règles  ,  ce  qui  arrivoit  àtousmo- 
msns. 

M.  Langlois,  ingénieur  du  roî ,  à  très-Iieu- 
reufement  corrigé  tous  ces  défauts  dans  le  nou- 
veau pantK)graphe  qu'il  a  préfenté  à  l'académie 
des  fciences  en  1743  ,  &  c'efl:  principalement 
par  le  moyen  d'un  cmon  de  métal  dans  lequel 
il  place  un  porto-crayon  ,  qui ,  pretfant  feule- 
ment par  fon  poids  ,  &  autant  qu'il  le  faut, 
lur  le  plan  qui  doit  recevoir  la  copie,  cède 
aifément  &  de  lui-même,  en  s'élevant  &  s'ab- 
baiffant,  aux  inégali:éi  qu'il  r&ncontre  fur  ce 
plan.  A  la  tê:e  du  porte-ctayon  s'attache  un 
fil  ,  avec  lequel  on  le  foulève  à  volonté  ,  pour 
quitter  un  trait  &  en  commencer  un  autre  ^ 
fans  interrompre  le  mouvement  des  règles  ^ 
&  fans  les  déplacer. 

Outre  ces  corrections,  M.  Langlois  ajufle  la 
pointe  à  calquer  de  fon  pantographe  ,  le  porte- 
crayon  ,  &:  le  pivot  des  règles  ,  fur  des  efpèces 
de  hoëtesou  couliffea  qui  peuvent  fe  combiner 
di/erfement  fur  ces  règles,  félon  qu'on  veut 
copier  ,  d'une  proportion  égale  à  celle  de  l'o- 
riginal, ou  plus  grande  ou  plus  petite,  &  il 
rend  tous  les  mouvcmjns  beaucoup  plusaifés, 
en  faifant  foutenir  les  règles ,  par  do  petits 
piliers  garnis  de  roulettes  excentriques.  Le 
pantographe,  ainfi  reclifié,  eft  un  inftrument 
propre  à  réduire  en  grand  &  en  petit  toiitei 
forces  de  figures,  de  plans,  de  cartes,  d'or- 
nemans,  &c.  très-co.Timodément,  &.  avec  beau- 
coup de  précilian  ik.  de  promptitude. 

Quand  le  trait  a  été  donné  fa.r  \e  pantographe, 
on  eft  fur  qu'il  eft  de  l'exaditude  la  plus  fé- 
vére  ,  s'il  a  été  conduit  par  une  main  exercée: 
mais  11  faut  encore  que  l'hoinme  habile  le  re- 
paffe  ,  pour  y  répaniîre  le  taiâ  ,  l'efprit  Se  le 
goût.  Sans  cela  le  Jïnge ,  comme  le  di!i>ic  un 
bon  deflinateur,  no  praduiioit  que  dss  Jinge-^ 
ries. 

C'eft  à  l'aide  du  pantograpke ,  qu'ont  été 
réduites  la  plupart  des  vues  des  ports  de  France, 
peints  par  Verriet,  &  gravés  par  Cochin  Se 
Lebas.  Mais  Lebas,  S::  fur-:outun  de  fes  élèves, 
M.  Mariîlier ,  avolt  une  habileté  rare  à  fe  fer- 
vir  de  cet  inftrument.  Voyez  à  l'article  Dcffîn 
de  ce  diéhionnaite  pratique  ,  ce  qui  a  été  dit 
du  Vojitog'aphe. 

PANNEAU  (fubfî.  mafc.)  Planche  imprimée 
fur  laquelle  on  peint.  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains paroiffent  n'avoir  peint  que  fur  bois , 
ou  fur  des  m.irailles.  Il  n'eft  fait  mantion  de 
peinture  fur  toile  ,  que  fous  le  règne  de  Né- 
ron ,  &  encore  peut-on  croire  qu'un  feul  ou- 
vrage fut  exécuté  de  cette  msTiière,  C'étoit  le 
portrait  coUofTal  de  ce  prince  ,  dans  la  propor- 
tion de  cenj  vingt  pieds,  On  choiiit  rrailembjas 
V  V  y  V  ij 
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"blement  la  toile  pour  ee  morceau,  parce  que  le  ] 
panneau  auroit  été  compofé  d'un  irop  grand  nom-   ] 
bre  de  pièces,   qu'on  n'auroit  pu  parfaitement    ) 
réunir.   A.  la  renaiffance  des  arts,   on  crintiniia 
de  préférer  le  bois,   pour  peindre  les  tableaux 
d'une    moyenne  grandeur  ,   les  petits  tableaux  j 
fe    peignoicnt    fouvent    l'iir    des     planches    de 
euivre  ou  d'étain.  Dans  la  fuite,    on  a  donné 
la  préférence  à  la  toile  ,   parce  que  les  pan- 
neaux étant   compofés   de     pUifieurs   planches  , 
étoient  Itijers  à   le  déjetter   &  à  le  délimir.  Ils 
avoient   aufli  l'inconvénient    d'être    rorgés   en 
deffous  par  les  vers,  &   l'ouvrage   étoit  détruit 
avec  la  lubfiance  qui  lui  fervoit  d'appui.  Enfin 
comme    on   avoit  courume   d'imprimer  le^  pan- 
neaux en  détrempe  ,    il    arrivoit    fouvent  que 
la  couleur  s'enlevoit  par  écailles. 

Malgré  ces  inconvénians ,  l'auteur  de  la  vie 
de  Raphaël  Mengs  ,  nous  apprerd  que  cet  ar- 
tifle  prcteroit  de  peindre  liir  panneau  ,  quand 
il  en  avoit  la  facilité  ,  parcs  que  la  roile  , 
quelque  bien  préparée  qu'elle  foir,  ne  préfente 
jamais  une  fuiface  aiifTi  lifTe,  ni  aufli  unie  que  le 
bois,  &  parce  que  chaque  inégalité  de  la  toile, 
quelque  foible  qu'elle  puiffe  erre ,  en  rend  la  fur- 
face  plus  on  moins  raboteufe  ,  &  occafionne 
de  fauffes  réflexions  de  lumière.  D'ailleurs  il 
trouvoit  eticore  à  la  toile  un  autre  défaut  -, 
c'eft  que,  lorfqu'elle  e(t  un  peu  grande,  elle 
ne  peut  être  fi  bien  tendue,  qu'elle  ne  cède 
un  peu  fous  le  pinceau,  ce  qui  nuit  à  la  fureté 
&  à  la  fermeté  de  la  main. 
.  Pour  la  préparation  du  panneau  qui  doit 
recevoir  la  peinture  ,  voyez  l'article  ImpreJJîon. 

PASTEL.  (fubfV.  mafc.  )  Sorte  de  peinture, 
dont  le  nom  efl  dérivé  du  mot  pâte,  &  (uivant 
l'ancienne  ortographe  pafle;  le  mot  pajlc lie 
prouve  que  l'j  a  quelquff  is  la  prononciaiion 
dure  dans  les  dérivés  de  pâce.  On  peint  au 
pajî^l  avec  des  couleurs  miles  en  poudre,  & 
réduites  en  pâte.  On  donne  à  cette  pâte  en- 
core molle,  la  forme  de  rouleaux  ou  de  crayous 
ronds.  On  tient  ces  crayons  un  peu  plus  grOs 
que  ceux  de  fanguine  ,  parce  qu'étant  plus 
tendres ,  il  faut  leiiv  donner  plus  de  force  en 
maffe,  afin  qu'ils  ne  fe  caflent  pas  trop  l'.ifé- 
ïnent.,  Daiileurs  on  ne  les  manie  pas  à  l'.iide 
d'un  porte-crayon  ,  mais  avec  les  dnigts  :  pour 
qu'on  puiffe  les  manier  aifémcnt ,  il  faut  donc 
leur  donner  une  certaine  longueur  ,  à  laqueUe 
jia  grofi'eur  doit  être  proportionnée.  Ces  crayons 
fe  nomment  paflels. 

La  peinture  au  pa'ld  abeaucotip  de  rapport 
avec  le  dcflin  à  l'e'lompe  :  la  différence  con- 
fifte  en  ce  qu'on  y  employé  des  crayons  d'une 
grande  varié;é  de  couleur  ,  &  qu'au  lieu  d'é- 
tendre fur  le  fond  la  couleur  de  ce?  crayons 
avec  i'inflrument  nommé  edompe,  on  l'étend 
avec   le    doigt,    quoique  l'on  ehiplcye    même 
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quelquefois  une  petite  eftompe  de  papîer  roule. 
Dans  l'un  ni  dans  l'autre  art ,    on  ne  frotte  ni  ■ 
les   fortes  lumières  ,  ni  les  principales  toiicbes.  • 
Malgré  les  rapports  qui  rapprochent    ces    deux   -J 
genres,  la    difficulté  eft    cependant  bien   plus-, 
grande  dans  la  peinture  au  pnjlel  ;  car  comme,? 
l'artifle  efl  maître  d'employer  un  gtand  nombre 
de  crayons  différemment  colorés  ,  on  a  le  droit 
d'exiger  de  lui   qu'il   imite   la   couleur  propre- 
des  objets,  &  les  variations  que   le  jeu  de  la. 
lumière  &    la    petfpeélive  aérienne  caulcnt   a 
cet'e  couleur,   au-iieu  que  le  deliina  eur  a  1  ef- 
tompe n'ayant  à  !a  dilpofi-ion  qi.e  deux    ou  trois 
crayons,   n'eft  obligé  de  rendre  que  les  effets 
du   c'air-obfur. 

Mais  fi  la  difficulté  efl:  plus  grande,  l'ouvrage' 
terminé,  offre  aulTi  bien  plus  de  ch'irnies.  Cette' 
forte  de  peinture  produit  à-peu-prcs  les  mêmes^  ^ 
efîetsque  celle  à  l'huile  ;  elle  peut  fe  promettrej  j 
tous   ceux  qui  font    accordés  à   une    belle  dé- | 
trempe:   &  elle  n'efl  pas  expofe  aux  inconvé-] 
niens  de  l'huile   qui   jaunit  en    vieilliflant ,  &  ' 
altère    les  couleurs   dent  elle  efl  enveloppée. 
Elle  ne  paroît  pas  pouvoir  fe  prêter  à  tous  les 
genres;  mais  elle  cfV  <'ans  reproche,  dans  les, 
genres  auxquels    ille    convient.   Celui    qui  1* 
revendique  fur- tout ,  efl:  le  portrait  :    c'efl  en 
cette  partie  qu'elle    a   créé  des  chef-d'œuvre. 
Le    velouté    que    jiroduifent    la    poiilHère   des. 
crayons  au'elle  employé  &  le  duvet  du  papier, 
contribue  à  bien  rcpréfenter  ia    l'uperficie   des 
érrfFcs,   &  le  mcëleux  des  carnations.  Latour, 
peintre  au  pajîel^  a  été  regardé  comme  le  plus 
grand  peintre  de  portrait  ,  que  ia  France  eilt 
de  fon  temps.  II  ne  faut  pas  faire  decendre  le 
pcijlel  à  de  trop  petites  propornons  ■.  c'eft  fur- 
tout  dans  les  portraits  de  grandeur  naturelle  , 
que  fes  fuccès  ont  été  jufqu'à  prcfent  le  mieux 
prouvés.  Comme  les  crayons  doivent  être  ten- 
dres ,   on  ne  peut    leur    donner    ia  finefTé  du 
pinceau  :    ce   n'eft  donc  que  dans   de  grandes 
parties,  qu'il  peuvent  bien  exprimer  les  formes 
&  fournir  une   grande   variété  de  teintes.   Ce 
n'eff   pas  qu'on  n'oit  vu  de  petits  portraits  au 
paJîel ,  qui  ne  manquoient  pas  de  mérite  ;  mais 
il,   auroier.t  pu  avoir  plus    de  mérite  encore  , 
dans  les  genres  de  peinture  où  l'on  emploie  le 
pinceau. 

M.  Watelct  a  dit ,  dans  fon  poëme  intitulé 
Vj^rt  de  p'.indre  : 

De  la  beauté 
Le  paflcl  a  l'éclat  Se  la  fragilité. 

Cette  fragilité  efl:  en  --fFet  le  plus  grand  dé- 
faut que  l'on  ait  pu  reprocher  au  paftel:  comme 
cette  peinture  n'efl:  qu'une  pouilière  coiorée  , 
qui  n'a  d'autre  lien  que  le  duvet  du  papier, 
tout  frottement  l'enlève  &  la  moindre  goutte 
d'eau  y  laiffe  une  tache  :  il  n'eft  enfin  protège 
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contre  les  accidents  qui  le  menacent ,  que  par 
une  glace  dont  on  le  couvre  &:  qui  eft  fragile 
eJl^-mêmf.,  On  m  peut-le  tranl'porter  d'un  lieu 
à  l'autre  ,  qu'a^'ec  les  plus  grandes  précautions  , 
puilque  les  fecoufles  du  tranffort,  détachent 
des  parties  de  la  poufllère  colorée  qui  le  cam- 
pole. 

PJufieursperfonnes  avoient  trouvé  dés  moyens 
tïe  le  fixer:  mais  ces  moyens  mêmes  avoient 
des  inconvéniens  :  ils  dérruifoient  l'éclat  des 
lumièrej  &  on  étoit  obligé  de  les  retoucher 
après  cette  opération  :  ainfi  l'ariifle  pouvoir 
regretter  ce  qu'il  avoit  fait  trèj-bien  la  pre- 
mière fois  ,  &  ce  qu'il  ne  fairoit  peut-êrre  pas 
avec  la  même  chaleur,  le  n.ême  fentiment, 
le  même  efprit  dans  cette  retouche:  d'ailleurs, 
il  le  trouvoit  ainfi  dans  le  même  ouvrage  des 
parties  devenues  fixes,  &  d'autres  qui  reiloient 
encore  liijettes  aux  accidens. 

Larour  chercha  long-temps  un  moyen  de 
fixer  le  paftel  ,  &  il  eut  enfin  la  fatisfaélion 
d'en  trouver  un.  On  le  vit  pafTer  deux  ou  troij 
fois  la  manche  de  fon  habit,  fur  un  portrait 
auquel  il  n'avoît  pas  encore  donné  la  dernière 
m-Jin  ,  &  rien  ne  fut  effacé  par  ce  frottement. 
Cependant  il  faut  croira  qu'il  ne  fut  pas  en- 
tièrement fatisfair  du  précédé  qu'il  avoit  décou- 
vert, car  il  l'abandonna,  &  prit  le  parti  de" 
renfermer  entre  deux  glaces,  &  de  mettre  ainfi 
en  quelque  forte  à  la  preffe  ,  ceux  de  fes  ou- 
vrages dont  il  défiroit  le  plus  aflurer  la  confer- 
yation.  Le  paflel  ainfi  comprimé,  ne  pouvoir 
recevoir  aucune  atteinte  de  l'huraiditë  ,  &:  fe 
trouvoit  à  l'abri  de  toutes  les  agitations  qui 
en  aiiroient  pu  détacher  la  poufTière.  Les  deux 
glaces  étoient  parfaitement  collées  enfemble 
par  les  bords,  enlbrte  qu'aucune  iniprelîion 
extérieure  ,  ne  pouvoit  fe  communiquer  à  la 
pein tu requ'ellestenoi en t  étroitement  renfermée 
entr'elles.  Mais  enfin  elles  pouvoient  brifer, 
&  l'on  a  toujours  lieu  de  trembler  pour  un 
chef-d'oeuvre  ,  dont  la  durée  n'ell:  confiée  qu'à 
la  fragilité  du  verre. 

M,  Loriot,  en  1755,  trouva  une  manière  de 
fixer  le  pajld  ^  préférable  fans  doute  à  celles 
qu  en  avoit  imaginées  julques-là.  La  Iblidité 
^n  fut  prouvée  par  l'expérience  ,  &  l'on  n'ap- 
perçut  point  que  les  teintes  euflent  reçu  au- 
cune altération,  non  que  cependant  elles  n'aient 
du  fubir  quelque  changement;  mais  ce  chan- 
gement fe  trouvant  le  même  pour  ro;itei,  con- 
fervoit  la  même  harmonie.  Le  procédé  de  M. 
Loriot  eft  maintenant  connu  ,  ainfi  que  quelques 
autres  qui  en  difierent  peu.  Voyez  l'article 
Fixation  du  paflel.  ,^ 

Le  peintre  au  paftel  emploie,  pour  Ibù tenir 
■fon  tableau,  le  même  chevalet  que  le  peintre 
à  l'huile;  il  a  de  même  aulli  une  baguette 
nommée  appuie-main,  pour  s'appuyerle poignet; 
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il  fe  place  au  même  jour ,  &  fon  cabînet  efl  dif- 
poie  de  même. 

La  fub<l:ance  fur  laquelle,  on  peint  plus  or- 
dinairement au  paftel  eft  le  papier.  On  étend 
d'abord  iur  un  cIialTis  femblable  à  celui  des 
tableaux  à  l'huile  ,  i:ne  toile  que  l'on  fixe  fur 
les  bords  de  ce  chaflis  avec  de  la  colle  ,  & 
avec  c[uelques  clous.  Cette  colle  n'eft  que  de 
la  farine  délayée  dans  l'eau  ,  à  laquelle  on  fait 
faire  deux  ou  trois  bouillons.  On  frotte  de 
cette  colle  les  bords  de  la  toile  tendue;  on  y 
applique  le  papier  dont  on  .mouille  toute  la 
furface  :  On  le  tire  par  les  quatre  bords  pour 
le  tendre  parfaitement,  avec  la  précaution  de 
ne  le  pas  déchirer.  Quelque  tenfion  qu'on  par- 
vienne à  lui  donner,  il  forme  d'abord  des  plis 
&des  ondes,  mais  il  devient  uni  en  ie  féchant. 

Quoique  ,  pour  foutenir  le  papier  ,  on  n'em- 
ployé ordinairement  qu'une  toile  ordinaire , 
il  l'eroit  peut-être  bon  de  faire,  à  l'exemple  de 
quelques  artifîes  ,  ulage  de  toiles  imprimées  à 
l'huile.  Pendant  que  la  glace  qu'on  applique 
fur  la  peinture  finie  ,  la  défendroit  de  l'hnmi- 
dité  à  fa  furface  ,  la  toile  imprimée  l'en  garan- 
tirait en  deflt>us  :  elle  feroit  l'effet  de  la  glace 
qiieLatour  s'avifa  d2  placer  fous  quelques-uns 
de  fes  tableaux.  On  ne  fauroit  donner  tiop  de 
foins  à  garantir  les  ^pflyïe/j-  de  l'humidité  ;  elle 
les  couvre  de  moifilfure  ,  &  les  gâte  prompte- 
ment. 

Le  papier  bleu  préparé  fans  colle,  eft  celui 
que  l'on  préfère  ordinairement.  Il  ne  doit  pas 
être  raboteux  ;  il  faut  que  le  grain  en  foit  fin 
&  uni  ;  le  pnjlel  s'y  attache  aifemenr.  On  peint 
aulli  fur  pap'er  gris  ;  mais  s'il  eft  préparé  à  la 
colle  ,  la  pouffiere  colorée  y  prend  avec  plus 
de  peine. 

On  peut  aufli  peindre  fur  le  veîin  ou  fur  le 
parchemin  :  on  l'applique  l'ur  le  chaffis  en  le 
mouilianc  de  la  même  mnnière  que  le  papier  , 
&  il  n'eil  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  une  toile 
par  deffous.  Cette  forte  de  canevas  plaît  aux 
perlbnnes  qui  ont  moins  le  vrai  goût  de  l'art 
que  celui  du  léché,  &  qui  regardent  une  pro- 
preté froide  comme  le  premier  méiite  d'une 
peinture.  Comme  le  velin  &  le  parchemin  ont 
une  furface  lifle  ,  au  lieu  de  la  furface  veloutée 
du  papier  fans  colle  ,  le  paftel  les  couvre  fans 
les  pénétrer,  &  l'ouvrage  a  toujours  de  la  fé- 
chereffe.  La  cotileur  ne  mordant  point  fur  le 
fond  ,  relie  moins  épaiffe  ,  &  plus  foible  ,  mais 
comme  elle  eft  aufil  plus  unie,  elle  plaît  da- 
vantage aux  mauvais  connoifieurs  ;  &.  c'eû, 
pour  les  maiÀ'ais  artiftes ,  un  avantage  qui 
n'eft  point  à  dédaigner. 

Cependant  fi  l'on  veut   préférer  le  velin  au 

papier  parce  qu'il  eft  plus  fblide,  moins  facile 

à  fe  déchirer  ou  à  être  fatigué  parle  crayon, 

il  eft  un    moyen  d')    donner  du  velouté  &  de 

5  leietjdre  capable  de  happer  la  couleur  :  c'eft 
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de  le  frotter  avec  «ne  pierre-ponce,  donce  & 
bien  unie ,  jufqu'à  ce  que  la  furface  en  de- 
vienne cotonneul'e. 

On  employé  quelquefois  pour  canevas,  du 
papier  blanc  ,  très-fort  &  collé  ,  tel  que  celui 
iur  lequel  on  fait  ds  grands  delFins  au  lavis  ; 
mais  il  faut  lui  faire  fubir  une  piéparation 
Jans  laquelle  il  ne  prendroit  pas  la  couleur. 
Quand  il  s'eft  bien  lëché  ,  après  avoir  été  tendu 
fur  le  chaflîs  avec  une  toile  en  deffous  ,  on 
lé  met  à  plat  fur  une  table,  l'on  y  jette  deux 
ou  trois  fois  de  l'eau  bouillante  ,  &  on  le  frotte 
légèrement  chaque  fois  avec  une  brofle  douce 
pour  enlever  la  colle.  Il  ne  faut  pas  que  l'eau 
gagne  les  bords,  afin  que  le  papier  ne  fe  dé- 
colle pas.  On  le  laiffe  parfaitement  fécher,  & 
enfuite  on  y  patTe  la  pierre -ponce  pour  en  em- 
porter les  inégaliiés  &  y  donner  un  velouté 
bien  égal.  Il  happe  alors  \s  pafierzn  moins 
aufll  bien  que  le  papier  bleu. 

Le  taffetas  peut  iervirauffi  de  canevas  au  paP- 
ti\  :  il  doit  être  fort  &  feiré  ;  s'il  étoic  trop  clair, 
il  hifleroit  échapper  le  pallel  à  travers  fon  tiflu. 
Unie  colle  furie  chaffis  comme  le  papier.  Le 
crayon  prend  fur  ce  fond  du  moelleux  &  de  la 
vigueur  ;  mais  il  y  tient  peu  ,  &  il  a  befoin  d'y 
fftre  fixé. 

Quelques  artiftes  fa  font  avifés  de  peindre  au 
paftel  fut  des  feuilles  de  cuivre  ;  il  faut  en  ôter 
le  poli  pour  qu'elles  prennent  le  paftel.  Mais  le 
cuivre  doit ,  avec  le  temps  ,  altérer  les  couleurs 
pour  peu  qu  elles  contiennent  de  parties  falines. 
tes  peinture^  apoliquées  fur  ce  fond  craignent 
plus  que  fur  tout  autre  les  lieux  humides,  puil- 
qu'u.i  des  efFets  dcl'hamiditéefl:  de  convertir  le 
cuivre  en  Terd-de-gris. 

A  Rome  ,  qtielcues  peintres  en  pajlnl  font  en- 
duire une  roils  lv-c  de  la  colle  de  parchemin  , 
dans  laquelle  ils  ont  jette  de  la  poudre  de  marbre 
&  de  pierre-ponce  bien  tamifée.  Ih  unifient  en- 
fuite  ce  fond  avec  de  la  pierre-ponce  pour  en  dé- 
truire les  inégalités.  Ils  ne  couvrent  la  toile  de 
cette  efpecc  d'enduit,  que  lorfqu'elle  eft  déjà 
tendue  fur  le  chaflis.  Lepajlsl  y  prend  très-bien. 

Au  lieu  de  poudre  de  marbre  &  de  pierre- 
ponce  ,  on  peut  couvrir  la  toile  d'une  forte  Cou- 
che de  craie  mêlée  de  celle. 

On  peut  enfin  peindre  en  p^flel  fur  du  papier 
de  tenture  non-liffé  :  c'eft  ce  papier  peint  en  dé- 
trempe dont  on  tapifle  les  cabinets.  La  détrempe 
dont  il  eft  couvert  le  rend  aufli  propre  à  recevoir 
la  poafliere  colorée  du  vaftel ,  que  les  toiles  en- 
duites dont  nous  venons  de  parler. 

Les  peintres  rangent  leurs  pajlds  dans  des 
boëres 'd'une  longueur  &  d'une  largeur  indéter- 
ininép,&  d'environ  deux  pouces  de  profondeur  j 
&  partagées  par  des  cloifons  minces  en  difiérsns 
compartimens  de  trois  pouces  de  diamètre.  On 
met  dans  chaque  compartiment  les  p ajlels  àont 
iss  tons  fe  rspptrochejic  le  plus.  .Comme    ces 
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crayons  font  fort  tendres,  on  les  y  tient  coi'cliés 
fur  du  l'on  ,  &  couverts  d'un  lit  de  coton.  On 
pe^it  ménager  dans  cette  même  boëte  quelques 
cellules  ,  ou  avoir  une  boëte  fcparée  ,  pour  y  pla- 
cer des  couleurs  en  poudre  :  on  les  appliqueaveo 
de  petits  morceaux  de  papier  roulés  en  forme 
d'oftoni^ies. 

On  commence  au /;;!/?«/,  comme  à  l'huile,  par 
defllrer  le  trait  de  ce  qu'on  veut  peindre  :  on 
établit  enfuite  largementlesmaflbs  d'ombre  &  de 
lumière ,  fans  s'occuper  aucunement  des  détails  : 
on  peint  par  hachures  avec  les  crayons  de  ^a/Z«/, 
comme  fi  l'on  faifoit  un  deilin  à  la  fangtiine  ,  & 
on  ne  fond  ce  travail  avec  le  doigt  que  quand  on 
a  fait  toute  l'ébauche.  On  tient  ,  dans  cette  pre- 
mière opération,  les  lumières  moins  brillantes  , 
les  ombres  moins  oblcures,  &  tous  les  tons  plus 
foibles  qu'ils  ne  feront  dans  l'ouvrage  terminé. 
Enfuite  on  recherche  les  détails,  on  arrondit, 
on  peint,  on  touche,  on  approche  l'imitation 
des  efFets  qu'indique  la  nature.  Les  rehauts  fe 
font  avec-  deipnjlils  de  couleurs  vierges  mêlés 
de  plus  ou  moins  de  blanc. 

Comme  la  nature  eft  bien  plus  variée  que  la 
boëte  i  pa/leCs ,  il  arrive  fouvont  qu'on  netrouve 
.  pas  toute  faite  la  teinte  dont  on  a  befoin  ,  c'eftr 
à-dire,  qu'on  n'a  dans  (a boëte  aucun  crayon  qui 
Ibit  précil'ém;nt  de  cetteteinte.  Alors  ilfaut  bien 
fe  fervir  de  celui  qui  en  approche  davantage  , 
mais  on  pafle  enfuite  par-deffus  cet  endroit  un 
autre  crayon  qui ,  par  le  mélange  de  fa  teinte 
avec  celle  du  premier  ,  rende  l'effet  qu'on  re- 
tîïarque  furie  modale  ,  ou  qu'on  a  dans  la  pen- 
fée.  Par  e'temple  ,  fi  avec  le  pa/lelie  plus  appro- 
chant de  l'effet  qu'on  veut  imiter,  il  arrive  que 
la  teinte  foie  trop  bleue,  on  revient  fur  cette 
teinte  avec  un/'a/^«/du-même  ton  quifoitrouf- 
fârre  ,  rougeâtre  ou  jai'nâtre  ,  fuivant  que  le  lu- 
jet  le  demande,  C'eft  en  cette  oçcafion  qu'on 
peut  avoir  recours  à  des  couleurs  cti  poudre  ,  que 
nous  avons  dit  qu'il  étoit  bon  d'avoir  en  réferve  , 
&  avec  lefquals  on  peut  faire  fa  teinte,  comme 
le  peintre  à  l'huile  la  feroitfur  fa  palette.  Quan4 
par  une  pratique  intelligente,  on  a  acquis  la  il 
connoifTance  des  couleurs,  &  des  effets  que  pro-, 
duifent  les  divers  mélanges  qu'on  en  peut  faire  , 
on  peut  le  latisfaire  avec  la  moitié  moins  àe  paf- 
tels  que  n'en  contiennent  les  boëces  ordinairei»  , 
parce  qu'on  fait  fuppléer  aux  uns  par  les  autres. 

Des  couleurs.  Pour  avoir  un  affortiment 
complet  de  paftds  ,  il  en  faut  faire  de  toutes  le?  -S 
couleurs  tant  fimples  que  compofées  ,  avec  les 
nuances  ou  teintes  de  chacune  ,  depuis  le  plus 
clair  jufqu'aii  plus  brun.  On  doit  en  avoir  aulli 
de  toutes  les  teintes  néceffaires  pour  les  carna- 
tions, &  pliifieurs  autres  de  couleurs  rompues 
pour  les  fonds  &  pour  divers  attires  fujeis  qui 
peuvent  fe  rencontrer.  On  ejv  HGUV^ra  la  cojn- 
poljtion  dans  cet  article.  ^ 
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Il  n'exifte  ,  à  prcprenienc  parler,  que  trois 
couleurs  primitives  -,  c'eft  ce  qu'on  trouve  établi 
dans  la  partie  théorit|ue  de  ce  Oidionnaire. 
Elles  ne  peuvent  pas  êire  formées  d'autres  cou- 
leurs ;  m-ïis  loures  les  autres  couleurs  peurent 
en  être  comnolëes.'  Ces  trois  couleurs  primitives 
font  le  jaune,  le  rouge  &ie  ^leu.  Le  blanc  &  le 
noir  ne  iont  pas  des  couleurs:  lebianc  n'eft  autre 
chofe  que  la  repréfen ration  de  la  lumière  ,  &  le 
noir  que  la  repréfentaiioh  delà  privation  de  toute 
lumière. 

Cependant,  comme  il  y  a  deux  fortes  de  rouge 
primitif,  l'un  tenant  du  jaune ,  comme  le  rouge 
de  feu  ou  vermillon  ,  &  l'autre  du  bleu,  comme 
le  rouge  cramoifi  ou  de  laque  ,  on  psut  compter 
quatre  couleurs  primitives  ,  fayoir:  le  jaune  ,  le 
rouge  de  feu  ,  le  rou^e  eramoiji  &  le  huu. 

De  ce^  quarrc  couleurs  primitives  ,  il  s'en 
forme  d'autres  que  nous  nommons  conipcfées. 
Ainli,  du  rouge  de  feu  &  du  jaune  ,  fe  forme 
Voiansé ;  le  rouge  cramoifi  &:  le  bleu  produifent 
ieviolet  ;  le  bleu  Se  le  laune  compolent  le  lerd. 
Voilà  donc  une  fuite  ou  un  cercle  de  lepc  cou- 
leurs ,  qui  Ibnt  le  jaune  ,  l'orangé  ,  le  rouge  de 
feu,  le  craraoiii,  le  violet  ,  !e  bleu  &  le  verd  , 
lefd'jelles  en  peuvent  reproduire  d'autres  :  car  le 
jaune  &  l'orangé  feront  un  jaune  doré:  le  rouge 
de  feu  &  le  cramoifi  produiront  le  vrai  rou^'e  : 
le  cramoifi  &  le  violet  teront  la  couleur  de  pour- 
pre :  le  bleu  &  le  verd  feront  un  verd  de  mzr\ 
■enfin  le  verd  &  le  jaune  feront  un  verdjaundire. 

Toutes  les  couleurs  ci-deffusfont  vives  ;  mais 
fl  on  les  avoir  mêlées  d'une  au  re  façon  ,  par 
exemple,  l'orangé  avec  le  violet,  le  rouge  de 
feti  avec  le  bleu  ,  le  violet  avec  le  verd  ,&  celui- 
ci  avec  l'orangé  ou  avec  le  rouge  de  1  eu  ,  ce  mé- 
lange n'auroir  produit  que  des  cculeuis  laies  & 
délagréables. 

Pour  faire  des  paftels  de  toutes  les  couleurs 
dérivées  des  couleurs  primitive?  ,  on  fe  l'ert  des 
mêmes  matières  qui  entrent  dans  la  coinpofltion 
de  celles  qu'on  employé  à  l'huile.  En  voici  les 
noms  ; 

'    Cérufe. 

■'  ■  Craie  de  Champagne  fine. 

• 'Maflîcot  pâle. 

Mafficot  doré. 

Jaune  de  Naples. 

Ochre  jaune. 

Ochre  brune. 

Stil-de-grain  clair. 

Stil-de-grain  brun, 
r    Minium. 

Vermillon.  , 

.,-  Brun  rouge.- 

Rouge  d'Angleterre. 

La-que, 

Outremer. 

CsRiitej  bleues.  '~ 
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Tr.dîgo. 

Email  ou  Smalr. 

Terre  verte. 

Terre  d'ombre? 

Terre  de  Cologne. 

Bifhe. 

Noi.f  de  charbon. 

Noir  d'Allemagne,  ou  d'^mprîmèu^ 

Noir  d'os  ou  d'ivoire. 

On  peut  y  ajouter  le  carmin  :  on  (ê  (èrt  aufîi 
de  la  i'anguine  &  du  crayoh  noir  ordinaire. 

Avec  toutes  ces  matières  ,  on  compote  des 
/'<2/&/jnon-feulement  des  couleurs  dont  on  vient 
de  parlei  ;  mais  on  fait  aulfi  des  couleurs  fales  , 
des  couleurs  rompues,  &;  enfin  un  très-grand 
nombre  de  teintes  différentes. 

Composition  des  pasteis.  Il  faut  premiè- 
rement fa  re  des  paftels  de  routes  les  matières 
iimples  que  nous  avons  nommées  ,  fans  y  joindre 
aucun  mê'ange.  Pour  cet  eftet  onobfervera  , 

1°.  Que  la  cérufe  ,  le  ftil-de-grain  clair ,  l'o- 
chre  ,  le  jaune  ,  le  rouge-brun  ,  la  terre  d'om- 
bre &  la  terre  de  Cologne,  étant  de  la  confiP- 
tance  defirée  pour  Tobjef  qu'on  fe  propofe  ,  le 
peuvent  limplemeTitfcier  &  tailler  en  crayons, 
comme  on  taille  la  fanguine  &  la  pierre  noire. 
Si  cependant  on  n'en  trouve  pas  d'affez  gros 
morceaux,  on  peut  les  broyer  comme  les  autres 
couleurs. 

2,°.  Que  toutes  les  autres  coulsurs  qui  ne  font 
pasdeconfifl-anceà  pouvoir  être fciées,  fe  broyent 
à  l'eau, le  plus  fin  qu'il  eft  poffible,  fur  le  marbre 
ou  fur  la  pierre  à  broyer.  Plus  la  pâte  du^a/ZeZ 
ell  fine  ,  &  plus  aifiment  elle  s'attache  au  papier 
que  l'on  veut  pemdre.  Elle  doit  être  paitrie 
dans  une  confiftancc  qui  permette  de  la  réduire 
en  rouleaux  ou  crayons.  On  donne  à  ces  rouleaux 
à-peu-près  la  groffeur  du  petit  doigt  d'une  femme 
délicate  ,  &  on  les  tient  d'une  longueur  qui  les 
rende  propres  à  être  maniés  aifément. 

3".  Qu'il  eft  néceffaire  que  les  paftels  mar- 
quent lans  peine  ,  &  fans  qu'on  ait  befoin  d'ap- 
puyer beaucoup  fur  le  papier.  Ainfi,  comme  cer- 
taines couleurs  fe  trouvent  d'une  trop  dure  con- 
fiftance  lorfqu'elles  font  mifes  en  paftels ,  il  faut 
les  mêler  avec  quelqu'autre  fubflance  moins 
dure,  &  dont  la  couleur  en  fbit  voifine.  Par 
exemple  ,  le  flil-de-grain  brun ,  la  terre  verte  , 
le  noir  d'os  ou  d'ivoire,  l'indigo  feroient  des 
paftels  trop  durs:  on  joindra  donc  au  ftil-de- 
grain  brun',  de  la  terre  de  Cologne  ;  à  la  terre 
verte  ,  de  l'émail  avec  un  peu  de  ftil-de-grain 
clair  ;  au  noir  d'ivoire,  un  peu  de  noir  de  char- 
bon ;  &  à  l'indigo,  de  l'émail. 

4°.  Qu'il  y  a  d'autres  couleurs  qui  au  contraire 
font  trop  tendres  ,  comme  l'émail ,  l'outremer 
le  carmin ,   le  vermillon   &   quelques  autres. 
Alors ,  au  lieu  d'eau  fimple ,  il  faut  les  détrem» 
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per  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  gommée  félon 
que  la  matière  fera  plus  ou  moins  tendre.  Pour 
ne  fc  pas  tromper,  il  fera  bon  de  faire  des  effais 
en  petit. 

Pour  faire  des  pajlels  tant  des  couleurs  (]ue 
nous  avons  défig'nées,  que  des  teintes  qui  réful- 
tent  de  leur  mélange,  depuis  l&s  plus  claires 
jufqu'aux  plus  brunes  ,  voici  les  couleurs  maté- 
rielles qu'il  faut  prendre,  rangées  fui  van  t  l'ordre 
de  ces  mêmes  couleurs  Se  fuivant  leurs  teintes 
ou  nuances. 

Jaune. 

Première  teinU.  MzfTicot  pâle  ;  ou  du  blanc  & 
un  peu  de  ftil-de-grain  clair. 

Seconde  teinte.  Jaune  de  Naples  ;  ou  maïïicot 
pâle  &  ochre  jaune  ;  ou  encore  ,  blanc  ,  flil-  de- 
grain  clair,  ifc  ochre  jaune. 

Troifiéme  teinte.  Ochre  jaune. 

Quatrième  teinte.  Ochre  brune  ;  ou  ochre 
jaune  &  ftil-de-grain  brun. 

Cinquième  teinte.  Terre  d'ombre. 

Jaune    doré. 

Première  teinte.  Maflicot  doré. 

Seconde  teinte.  Maflicot  doré ,  ochre  jaune  & 
un  peu  do  minium. 

Troifiéme  teinte.  Ochre  jaune,  ftil-de-grain 
«lair  &  un  peu  de  minium. 

Quatrième  teinte.  Stil-de-grain  brun  &  mi- 
nium :  ou  ochre  brune  &  laque. 

Cinquième  teinte.  Terre  d'ombre  &  laque  ;  ou 
bien  itil-de-gtain  brun  &  brun-rouge. 

Orangé. 

Première  teinte.  Maflicot  doré  &  peu  de  mi- 
nium. 

Seconde  teinte.  Minium. 

Troifiéme  teinte.  Minium,  vermillon  ,  &  ftil- 
de-grain  brun  :  ou  ftil-dç-grain  clair  &  brun 
rouge. 

Quatrième  teinte.  Stil-de-grain  brun  &  ver- 
millon ;  ou  bien  ftil-de-grain  clair,  laque  & 
brun  rouge. 

Cinquième  teinte.  Stil-de-grain  brun ,  laque  & 
))run  rouge. 

Rouge     de     feu. 

Première  teinte.  Bleu  &  vermillon. 

Seconde  teinte.  Vermillon  &  blanc  ;  p'eft-à- 
clire,  que  dans  l'une  de  ces  deux  teintes,  le 
blanc  domine  le  plus  ;  &  dans  l'autre,  le  ver- 
millon. 

Troifiéme  teinte.  Vermillon, 

Quatrième  teinte.  Laque  &  brun  rouge. 

Cinquième  teinte.  Laque,  ftil-de-grajn  brun 
Si-  brun  rouge, 
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Première  teinte.  Blanc  ,  laqae  Sc  vermillon  ; 
ou  bien  blanc  &  carmin. 

Seconde  teinte.  Laque  ,  vermillon  &  blanc  ; 
ou  bien  carmin  &  blanc. 

Troifiéme  teinte.  Laque  &  vermillon  ;  ou  biea 
carmin. 
,  Quatrième  teints.  Laque  &  rouge  d'Angle- 
terre ;  ou  laque. 

Cinquième  teinte.  Laque  &  un  peu  de  rouge 
d'Angleterre. 

ROUCE  CRAMOISI,  OU  CE  lAQUS. 

Première  teinte.  Blanc  8c  laque. 

Seconde  teinte.  Laque  &  blanc  ;  c'eft-à-dirê, 
que  dans  cette  féconde  teinte  ,  il  y  a  plus  de  la- 
que ,  &  dans  la  première  plus  de  blanc. 

Troifiéme  teinte.  Laque  avec  moins  de  blanc 
que  dans  les  deux  premières  teintes. 

Quatrième  teinte.  Laque  avec  encore  moins 
de  blanc. 

Cinquième  teinte.  Laque. 

P  O    0  R  P  R  E. 

Première  teinte.  Blanc ,  laque  S:  outremer. 

Secoride  teinte.  Mêmes  couleurs  ;  mais  dans  ce 
mélange  ,  la  laque  &  l'outremer  doivent  plus 
dominer  que  dans  la  première  teinte. 

Troifiéme  teinte.  Mélange  des  mêmes  cou- 
leurs ,  mais  avec  encore  moins  de  blanc. 

Quatrième  teinte.  Encore  laque  &  outremer, 
mais  fort  peu  de  blanc. 

Cinquième  teinte.  Laque  &  outremer. 

Violet. 

Les  cinq  teintes  de  violet  fe  compofent  comme 
celles  du  pourpre  ,  &  par  le  mélange  des  mêmeg 
couleurs  ,  avec  la  différence  quelalaque  domine 
dans  le  pourpre,  &  que  le  carmin  domine  dans 
le  violet.  D'ailleurs  lesquatre  premières  teintes 
fe  font  en  mettant  graduellementmoins  de  blanc, 
&  il  n'en  entre  pas  du  tout  dans  la  cinquième. 
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Première  teinte.  Blanc  &  outremer. 
Seconde!  teinte.  Outremer  &  moins  de  blane« 
Troifiéme  teinte.  Outremer  &  encore  moins 


de  blanc 

Quatrième 
blanc. 


teinte.  Outremer  &  très -peu  d« 


Cinquième  teinte.  Outremer. 
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Première  ceinte.  Blanc  ,  outremer  Se  mafHcot 
pâle  ;  ou  blanc  &  terre  verte. 

Seeonde  teinte.  Outremer  &  malTicot  pâle 
avec  moins  de  bjanc;  ou  de  la  terre  verte,  auffi 
avec  moins  de  blanc  que  pour  la  première  teinte.'* 

Troifiéme  teinte.  Outremer  &  mafficot  pâle, 
fans  mêiang^e  de  blanc  ;  ou  fort  peu  de  blanc 
avec  deja  terre  verte. 

Quatrième  teinti.  Terre  verre. &  outremer. 

Cinquième  teinte.  Terre  verte  &  noir  de  char- 
bon. 

Ver  d. 

Première  teinte.  Blanc  ,  outremer  &  malTicot 
doré  ,  ou  blanc,  outremerou  flil-de-grain  clair  ; 
ou  bien  encore,  blanc  ,  terre  verte  &  maflicot. 

Seconde  teinte.  Outremer  &  mafficot  <loré  ;  ou 
bien  outremer,  flil-de  grain  pâle  &  blanc  ;  ou 
enfin  terre  verte  &maflicor  pâle. 
•     rroifié    e  teinte.  Outremer,   flil  -  de  -  grain 
clair  ,  blanc  ;  ou  terre  veiie  8c  mafficot  doré. 

Quatrième  teinte.  Outremer ,  ftil  -  de  -  grain 
clair  ,  &  peu  de  blanc  :  ou  terre  verte  pure. 

Cinquième  teinte.  Terre  verte  ,  ftil- de-grain 
brun  ,  &  noir  de  charbon. 

Verdjauna  rs.  e. 

Première  teinte.  Mafficot  pâle  &  peu  d'outre- 
mer ;  ou  blanc,  mafficot  pâle  &  terre  verte. 

Seconde  teinte.  Mafficot  doré,  &  outremer  ;  ou 
b'.anc  ,  (til-de  grain  clair  Se  outremer;  ou  maffi- 
cot pâle  &  terre  veîte. 

TroifiSme  teinte  Stil-de-grain  clair,  outremer, 
&  blanc  en  moindre  quantité  que  lorfqu'on  fait 
la  féconde  teinte  avec  ces  mêmes  couleurs.  On 
peut  auffi  compofer  cette  troifiéme  teinte  d'ochre 
claire ,  de  terre  verte  ,   &:  d'un  peu  de  mafficot. 

Quatrième  teinte,  ftil-de-grain  clair  ,  ochre  & 
terre  verte. 

Cinquième  teinte.  Stil-de-grairt  brun ,  ochre 
brune  &  noir  de  charbon. 

Nota.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  dont 
nous  venons  de  parler,  ou  quelqu'autre mélange 
<jue  ce  foit ,  doit  fe  faire  fur  la  pierre  à  broyer  : 
quand  les  couleurs  font  bien  mêlées ,  on  roule  en 
crayons  la  pâte  qu'elles  forment,  &  on  laiffc  fé- 
cher  ces  rouleaux. 

Comme  l'outremer  eft  très-cher  ,  on  peut  l'é- 
pargner ,  &  employer  le  fmalt  ou  émail ,  au,  lieu 
de  cette  couleur  précieufe  :  pour  les  bruns  ,  on 
fupplée  à  l'outremer  par  l'indigo.  C'eft  un  moyen 
d'économifef ,  mais  ce  moyen  ne  conduira  pas 
à  la  même  (blidité  ni  à  la  même  beauté  de  teintes. 

Tv)us  les /'iKÎi^j  dont  nous  venons  de  donner 
Ja  compofiîion,  conviennent  aux  draperies,  aux 
Jieaux-Arts.  Tome  IL 
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fieurs  ,  &  généralement  à  toutes  les  chofes  qui 
demandent  des  couleurs  vives  :  nous  allons  en 
indiquer  d'autres  pour  les  carnations. 

Pastels  pour  les  carnaticus.  Les  carnations, 
ou  le  coloris  des  chairs,  varie  prefqu'autant  que 
les  divers  individus.  Il  eft  peut  être  aiiffi  di .  cile 
de  trouver  deux  peèTonnes  quiayent  préciRment 
la  même  couleur  ,  que  d*en  trouver  qui  ayent  les 
mêmes  traits,  8c  en  conlidérant  bien  attentive- 
ment la  nature,  on  reconnoît  qu'elle  n'a  pas 
moins  diverfifié  les  couleurs  que  les.  formes  : 
cependant  par  une  méthode  imparfaite,  comme 
le  font  toutes  celles  qui  forment  des  claffes  pour 
y  comprendre  les  produits  de  la  nature  ,  on  par- 
tage fous  deux  claffss  différentes  la  variété  incal- 
culable des  carnations  :  l'une  eft  celle  de  :  colo- 
ris tendrei&  délicats ,  comme  ceux  des  femmes, 
des  adulefcens  &  des  jeunes  gens;  l'autre  eft 
celle  des  coloris  plus  bruns  8c  plus  fiers ,  tels  que 
ceux  des  pericnnes  âgées  &  des  hommes.  C'eft 
au  peintre  de  paftel  à  fuppléer  par  de  nouvelles 
combinaifons  que  lu-  inl'pire  là  nature,  à  la  dé- 
feéliiofi;é  des  teintes  qui  peuvent  être  artificiel- 
lement compriles  fous  ces  deux  teintes.  Mais 
quand  on  auroit  multiplié  jufqu'à  deux  cents, 
jufqu'à  deux  mille  le -nombre  de  ces  claffes, 
quand  on  auroit  varié  dans  la  même  proportion 
les  teintes  de  (es  ctayons  ,  il  refteroit  tou- 
jours de  nouvelles  combinaifons  à  faire  pouc 
chaque  modèle  qii'on  voudroit  imiter. 

Après  avoir  compris  en  deiix  feulas  claffes  tous 
les  coloris  ,  on  fubdlvife  chacune  de  ces  claffes 
en  trois  afpeêls  difîérens  ,  fuivant  que  Tobjec 
coloréeft  frappé  de  lahimiere  ,  vu  dans  la  demi- 
teinte  ou  enfeveli  dans  l'ombre. 

Voici  les  couleurs  matérielles  dont  on  com- 
pofe  les  principaux  ^^_/?«/j  pour  exprimer  l'un  ou 
l'autre  des  coloris  des  deux  claffes ,  fuivant  leurs 
lumières,  leurs  demi-teintes  &  leurs  ombres. 
Quoique  ces  principaux  paftels  ne  fbient  pas  fôrc 
nombreux,  &  que  la  nature,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  approche  de  l'infini  ;  l'habile 
artifte  trouveroic  dans  un  nombre  encore  bien 
inférieur  de  matériaux  de  quoi  lutter  contre  I2 
richeffe  de  la  nature. 

•Carnations  tendres.  (  Lumières.  ) 

Première  teinte.  Blanc  &  très- peu  d'ochre 
jaune. 

Seconde  teinte.  Blanc  &  très-peu  de  vermillon. 

Troifiéme  teinte.  Blanc,  vermillon  &  laque. 

Quatrième  teinte.  Vermillon  ,  laque  &  moins 
de  blanc.  '•       ' 

Cinquièine'teinte.  Blanc  Scfouge  d'Angleterre. 

D  E  M  I-TEI^T  B  S. 

Première  teinte.  Blanc  &  outremer, 
X  X  X  X 
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^    Seconde  tebite.Bhnc ,  outremer ,  peu  d'bchf^ 
'  jaune  &  de  laque. 

Troijîéme  teinte.  Moins  de  blartt,  &  plus  des 
trois  autres  couleurs. 

Ombre  s. 

Première  teinte.  Outrent^  ocJire  jaune  & 
laque.  " 

Second?  teinte.  Gchre  brune,  laque  Se  peu 
d'outremer. 

Troifiéme  teinte.  StiJ-de-grain.bruîi ,  la<jue^& 
peu  de  terre  de  Cologne. 

Coloris  forts.  (  Lumières.  ) 

Première  teinte.  Blanc  Se  peu  d'ochre  brurte. 

Seconde  teinte.  Blanc  &  peu  de  brun  rouge. 

Troijzéme  teinte.  Blanc,  brun  rouge  &  oCÎire 
brune. 

Quatrième  teinte.  Plus  des  deux  couleurs  en 
proportion  du  blanc. 

Cinquième  teinte.  Brun.roiige  &  blanc. 

D  I  M  I-T  E  r  N  TE  s. 

Prejniere  KÎnte.  Blanc»  terre  verte,.  &  peu 
d'Qchre  brune.        ,;     ,;, 

Seconde  teinte.  Blàm: ,.  terre  verte  ,,  8c.  rouge 
d'Angleterre. 

Troifléme  teinte.  Blanc  ,  terre  verte  &  brun 
rouge.  ♦ 

Quatrième  teinte.  Terre  verte  ,  brun,  rouge, 
ocJire  brune,  &:  blanc. 

O  _M.8  R^B,ç. 
;)  ir-ib   >.3i.' ji-.iù;T;  -  :i 
'Première teinte-i  TejTe'  verte  ,  brun  rouge  & 
ochre  brune. 

Seconde  feinte.  Nair  d'ps.&  rouge  d'Angle- 
terre,       if).;  .,1  .  ■:  ,;    ,  ;.^,      ,,s  , 

Uc'ijtâmc  teinte.  Stil- de-grain  brun,  ktjue  & 
îiojr  d'os. 

.  Tels  font  les  crayons-  principaux- qui  peuvent 
c-fltrcr  danf  l'im'ta'i-on  ces  carnations  di/erfes  : 
on  peut  fuppJéer  à  rinfuffiiance  de  leurs  combi- 
railbns  par  les  crayons  iuivans  ,  qj  on  ne  man^ 
quera  pas  d'occafijns  d'employer  encore  à  dif- 
férériS:.u  lag.es, 

neutres.  ra{î:ls  ,  qui   peuyent  fervir  aux  car- 
nations &  à  d'autres. ebjets. 
Ochre  jaune  &:  peu  de  blanc 
Ochrc  brune  &  peu  de  blanc.  _' 
Sril-de-gviiu  ç],a|rjavef.,du  b^a->&J8i'.s-.-.l,. 
Vermillon  avec  peu  de  blanc, 
iaque  &  pcu^de^bianc. 
Vermillon  &  laque, 
liaque  ay&cjnoinsde  verîîullosv. 
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Outcemer  avec  peu  de  blanc. 
Outremer  &  ochre  jaune. 
Ochre  jaune  &  noir  de  charbon. 
Ochre  brune,  ik  noir  d'ivoire. 
Terre  verre  &:  rouge  d'A-ngleteri'e,. 

Ces  douze  combinaifons-nouveUes  qurpeuvené 
fe  combiner  elles-mêmes  avec  plufreurs  des  tein- 
tas précédentes  y& former  entre  elles  un  nombre 
inappréciable  de  combinaifons,  offrent  à-l'artllfe 
qui  fait  les  employer,,  un  fond  immenle  de  ri-- 
chefles.  Ce  ne  fera  jamais  des-reflburces  de  fon- 
art ,  mais  de  celles  de  l'on  génie ,  qu'il  aura  droit 
de  fe  plaindre. 

Voici  encore  d'autres  com^po(itions  pourîiaî-^ 
ter  les  objets  blancs. 

Pastels  pour  les  linges ^denteîUs^  Hermines  f. 
étoffes  blanches  ,  &c. 

Blanc. 

Blanc  &  peu  de  noir  de  charbon. 

Moins  de  blanc,  plus  de  noir  &  un  peu  de 
vermillon.. 

Blanc  ,  noir ,  ochre  &  vermillon-. 

Les  mêmes  couleurs  avec  moins  de  blanc. 

Blanc  ,  ochre  jaune  &  peu  de  noir. 

Noir ,  ochre  &i  peu  de  brun  rouge. 

Pastels  /70î^r  des  fonds,  dés.fiikriques  d^at" 

ciiceSure,  &c.. 

Blanc  ,  o;hre  ,  noir  &  rouge. 
Mêmes  couleurs  avec  moiai  dé  blanc 
hJoir,  ocJire  Se  rouge.. 

Si  l'on  veut  un  fond  plus  grifâtre,  on  compo* 
fera  desjjajîels  avec  moins  d'ochre  &  moins  de 
rouge.  Veut-on  qu'il  foit  au  contraire  plus  rou- 
geâtre?  on  ajoutera  plus  de  rouge  :  faut- il  enfin 
qu'il  foie  plus  jaunâtre  ?  on  merira  plus  de  jaune. 

Le  fyilênie  que  l'on  vient  d'établir  pour  la- 
conpoiition  des  paji-ls ,  ne  dilFsrfe  pas  de  celui 
qu'on  ebferve  en  compofant  la  palette  pour  la, 
peintureà.rhuile.  En  effet  ,  on  n'a  qu'à  broyer 
fur  la  palette,  avec  de  l'huile,  les  mêmes  pûjidsi 
que  nous  venons  d'Jndiq'.ier,  &  l'on  en  fera  les 
mêmes  ufagesraveo  unfuccèségal.  Il  faudra  feu- 
lement rejetrer  les  couleurs  qcii  ne  s'employenr 
,  pas  à  l'huile,  telles  que  le  biflre,  le  carmin  ,  l'é- 
mail ,  la  terre  verte  &  l'indigo,  qui  du  moins  n'y 
ell  employé  qu'avec  du  blanc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  CDmpofi:ioni 
dej  paflels  ,  efl:  tiré  de  la  dernière  édition  des 
Elémer.s  de  la  Veihture  pratique  ,  &  peut  être 
tris-utile  pour  la  compoliiion  &  la  combinaifon- 
des  teintes  :  ce  que  nous  allons  ajouter  eu,  plus, 
utile  encore  ,  puifque  les  artiftes  y  trouveront. 
des  lumières  fur  le  choix  de  fubftances  qu'ils 
doivent  faire  ,  û  j.non  contens  de  donner  à4e±ir&. 
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euvrages  urt  charme  paiTager,  ils  veulent  leuf 
•atTurer  une  beauré  durable. 

L'auteur  du  Traita  de  la  Peinture  au  pafiel , 
léduic  aux  matières  fuivanies  le  nombre  des  cou- 
leurs qui  fuffirsnt  pour  compolèr  un  artbrtiment 
■^àg  pajîels. 

Craie  de  Troies, 

Oehre  jaune. 

Ochre  de  rut. 

Stil-de-grain  jaune  ou  doré. 

Cinnabre. 

Carmin. 

Laque  carminée. 

Bleu  de  Pruffe. 

Terre  d'ombre. 

Terre  de  Cologne. 

Noir  d'ivoire, 

F'oyei  ce  qui  eft  dit  de  ces  dJîfére  ntes  couleurs 
«  leurs  articles. 

Cet  auteur  ne  rejç^tte  cependant  pas  d'autres 
rubftances  colorées  qui ,  après  avoir  été  puri- 
£ées  ,  peuvent  fervir  à  compolêr  Ashow^paf- 
<tiis  :  on  v«rra  même  qu'il  préfère  plulieurs  l'ubl- 
tances  à  celles  qu'on  a  coutuBie  d'employer , 
•comme  il  en  rejette  abfoUiment  plufieurs  dont  on 
fait  trop  coTnmunéraenc  ufage. 

Certaines  couleurs  s'altèrent  par  le  temps  ,  oa 
leurs  combinaiibns  font  changées  par  l'influence 
de  l'<iir,:  Je  premier  de  ces  accidens  efl:  prévenu 
far  le  feu  gui  dévore  tout  ce  que  le  temps  peut 
détruire  -,  le  fécond  efl  prévenu  par  l'eau,  parce 
■qu'elle  enlève  tous  les  fels  qui  s'abbr«uveroient 
de  l'humidité  del'air  ,  tomberoient  en  eîïlorcf- 
«ence  &  répandroient  fur  les  tableaux  une  forte 
■de  poulTiere  qui  changeroit  l'effet  que  l'artifle 
s  efl:  promis,  jlais  un  mal  auquel  on  n'oppoferoît 
tjue  tles  remèdes  impuiffans  &  trompeurs,  c'eft 
'la  difpofirion  Qu'ont  \es  couleurs  fournies  parles 
chaux  métalliques  à  fe  révivifier  en  métal  ,  ce 
qui  les  fait  pouffer  au  noir.  Notre  auteur  vou- 
-îdroit  donc  bannir  de  toute  efpece  de  peinture  , 
la  cérufe ,  le  blanc  de  plomb  ,  les  malFicots,  le 
minium  ,  la  lithargc  ;  &  en  un  mot  toutes  les 
-couleurs  qui  ne  réfiftent  pas  à  la  vapeur  du  foie 
àc  foufFie  en  efFervefcence  avec  un  acide. 

Pour  faire  des  pajîtls  ,  il  ne  fuifir  pas  de  bien 
«hoifirles  couleurs  dont  on  les  compofe  ;  il  faut 
encore  que  les  crayons  n'ayent  que  le  degré  de 
fermeté  convenable;  trop  durs  ,  ils  fatigueroient 
le  papier,  on  ne  pourroit  les  fondre  enfemble 
moelleufement ;  trop  mous,  ils  s'écrafenoienc & 
ne  permettroient  d'établiraucune  forme  ,  aucun 
détail  avec  fureté.  Voici  le  modèle  que  donne 
i  auteur  pour  reconnoître  la  confiflance  conve- 
nable aux  ^<iy2e/j,  »  Prenez,  dit-il,  un  charbon 
»  tout  en  feu  ,  de  quelcfue  bois  que  ce  foit: 
»  jette2-l,e  tout  brûlant  dans  de  l'eau.  Quelques 
3>  momens après  j  éci^fez-le,  tel  qu'il  eft,  fur  un 
^  corps  dur,  &rldûîfez  le  ea  pâtetiènfihs'au 
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»  *hoyen  d'un  autre  corps  dur  que  •vous  paflerer 
»  &  repasTerez  plufieurs.fois  deffus.  »  (  L'un  de 
ces  cbrj/S  durs  eiî  pour  les  peintres  la  pierre  à 
broyer  ,  &  l'autre  efl  la  molette^  n  Lorfque  ce 
»  charbon  fera  bien  broyé ,  ce  «^ue  vous  recoa^' 
»  noîtrez  fi  vous  n'en  Tentez  pas  la  pâte  grave- 
»  leufe  fous  le  doigt ,  ramaîTcz-le ,  &  donnezrluî 
»  la  forme  d'une  cheville  «n  le  raclant  fur  dii 
»  papier.  Quand  il  fera  fec ,  il  vous  donnera  très» 
»  certainement  une  idée  jufte  de  la  confiflance 
»  que  doit  avoir  ,  à-peu-près  ,  tout  autre  crayon 
»  de  paftel ,  de  quelqu'efpece  qu'il  foit.  Il  for- 
»  mera  iuî-mêi»e  un  bon  crayon  ,  s'il  a  écdgar*. 
»  faitement  broyé.  »  'j-- 

•1 
Crayons  blancs.  La  craie  <m  le  hlanù    dé 
Troyes  ,  dont  les  crayons  blancs  doivent  être 
compofés,  n'éprouve  point  d'altération  fenfibl» 
par  l'effet,  de  l'air.  Il  faut  feulement  le  bien. 
purifier.  Voyez  à  l'article  Blanc  les  détails  de 
cette    opératîon.  Voici  un    autre  procédé  qui 
conduit  à  une  purification  encore  plus  parfaite» 
Réduifez  en   poudre  une  livre  ou  deux  de  ce 
blanc   Jettcz-la  dans  un    rafe  qui   contienna 
deux  ou  trois  pinteS  d'eau.  Remuez  ^  matière 
avec  une  baguette  de  bois  ou  de  verre  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  paroiffe  toute  délayée  :  laifièz-la  re- 
poferdeux  ou  trois  minutes  pour  donner  le  tempir 
aux  parties  groflîères  de  fe  précipiter.  Verfez  \z 
liqueur  toute  tiDuble  dans  un  autre  vafe ,  & 
laiffez  le  précipité  qui  n'eft  que  du  fable.  Quand 
l'eau  fera  devenue  claire,  jettez-en  la  majeure 
partie  fans  agiter  le  vafe  :  cnfuire  verfez  tout  co 
qu'il  contient  dans  des  cornets  de  parchemin  ou 
de  papier,  dont  vous  aurez  aifujetti  les  circonvo- 
lutions avec  de  la  cire  à  cacheter.  Sufpendez-les 
enfuite  quelque  part,, &  repliez  un  peu  le  hauc 
des  cornets  pour  empêcher  la  pouffière  d'y  pé- 
nétrer. S'il  eft  refté  des  parties  graveleufes  ,' 
elles  fe  dépoteront  au  fond  par  le  repos.  Quelques 
heures  après  ,  l'eau  fera  bien  éclaircie,  &  vous 
pourrez  percer  les  cornets  au -deffu s  du  fédimenc 
pour  la  faire  écouler.  Quand  la  craie  ne  fera 
plus  trop  liquide,  vous  lierez  les  cornets  dans 
leur  partie  intérieure  avec  un  fil  pour  Téparec 
les  parties  groirières  oui  s'y  feront  précipitées ,  & 
vous  répandrez  le  rafle  fur  le  porphyre  pour  l'y 
faire  broyer.  Lorfque  vous  jugerez  que  la  craie 
eft  réduite  ,  par  la  molette  ,  en  particules  très- 
fines  ,  vous  la  ferez  ramaffer  en  petits  tas  avec 
le  couteau,  fur  du  papier  Jofeph  ou  Lombard. 
(  C'efl  du  papier  fabriqué  fans  colle  ).  Quelques 
momens  après  ,  vous  pourrez  facilement  paîtrir 
dans  les  doigts  chacun  des  petits  tas,  &  les  rou- 
ler fur  la  même  forte  de  papier  pour  leurdonnec 
la  forme  de  crayons.  D'ordir.aire  on  leur  donne 
à-peu-près  la  longueur  &  la  grofleur  dy  petit 
doigt.  On  peut  les  faire  fécher  fur  d'autre  craîe  ou 
fur  du  papier.  La  manière  de  réduj.re  efl  ct^yoïgis 

les  autres  couleurs,  eft  la  même.' ^    ■■■•'  "  ' '•^" 
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Comme  la  craîe  eft  par  elle-même  très-frsable , 
fi  l'on  en  trouve  les  crayons  trop  fragiles  ,  & 
qu'on  veuille  les  rendre  un  peu  plus  fermes,  il 
faudra  diffoudre  un  morceau  de  gomme  arabique 
bien  blanche  dans  quelques  gouttes  d'eau  pure, 
&  répandre  cette  eau  fur  la  craie avaitt  de  la  por- 
phyrifer. 

Le  même  auteur  que  nous  ne  ferons  qu'ex- 
jraire  dans  tout  le  refle  de  cet  article,  fans  en 
avertir  davantage  ,  propofe  d'employer  ,  au  lieu 
de  blanc  de  Troyes  ,  le  koalin  ,  que  les.  Ckinois 
font  entrer  dans  lacompofition  de  la  porcelaine, 
&  qui  n'efl:  pas  très-rare  en  France.  Voye\  l'ar- 
ticle  Blanc.  On  peut  f  lire  aufli  des  crayons  de 
yaflel  avec  le  blanc  de  zinc.  Voye\  le  même 
«rticlç. 

Crayons  jaunes.  L'ocîire  Jaune  n'éprouve  au- 
cune altération  par  l'influence  de  l'air,  foyeii  à 
l'article  Ochre  la  manière  de  le  purifier.  Il  eft 
bon  d'être  averti  que  cette  ochre  n'aftpaspurifioe 
quand  on  l'achète  chez  les  marcliands,  &:  qu'elle 
ïbefoin  de  l'êire  fi  l'on  veut  éviter  qu'elle  ne 
fcit  un  jour  altérée  par  les  parties  ferrugineufes 
qu'elle  contient. 

Ce  qu'8n  vient  de  dire  de  l'ochre  jaune  , 
convient  à  l'ochre'  de  rut  &  à  la  terre  d'Italie. 

Il  faut  encore  laver  avec  plus  de  loin  les  ftils- 
de  grain.  Comme  il  entre  beaucoup  de  Tels  dans 
leur  compoûtion.  ,  les  crayons  fetoient  durs 
comme  des  clous,  fi  l'on  négligeoit  de  les  dé- 
faler  complettemcnt  par  des  lavages,  &  les  fels 
tombant  en  efï!ore(cence  dégraderoient  les  ta- 
fcleaux.  Voyei  l'article  STiL-D£-GRAiii.  Les 
fabriquans  le  di'penfent  de  ces  lavages  qui  leur 
donneroient  de  la  peine  &  dirainiieroient  le 
poids  des  couleurs.  Les  marchand:-  qui  les  re- 
çoivent d'eitx  &:  qui  les  vendent  routes  préparées, 
foit  à  l'eau,  (bit  à  l'huile,  ne  fe  doutent  pas, 
non  plus  que  ceux  qui  compoTent  le?  paitels, 
de  la  nécelîl:é  de  cette  opération.  Ce?  derniers, 
pour  remfdîer  à  la  dureté  deb  crayonç  de  ilil- 
dt--ga;n,  fe  contentent  dn  les  brov'ca-ec  un 
ftn  d'efpr't  de  vin..  L'efp'i'-de-vin  rend  effec- 
tivement ces  marîcre>-là  très-friables,  malgré 
fabondance  des  (c's  q-.i  entrent  dans  leur  corar 
pofr  ion  ;  mais  comme  il  n'empêche  pas  que  ces 
fels  n'y  rsflent,  cette  opération  eft  infijffifante. 
Au  re.le.ces  firmes  de  crayons  doivent  plus 
particu.!ière.n»n:  q  je  les  autre;  fédierà  i'bmbre, 
vu  qtie  ie^  -fïils  dc-g,  ain  ne  donnent  pas  une 
couleur  înd;'kbi'e.  Un  moyen  de  s'aflurer  fi  le 
ftil-de  grain  jaîme  ou  doré,  celui  dont  iii'agit 
îci,  eîTr  d'b.ne  bonne  qualité  ,,c'efl  d'en  écrafer 
avec  du  bleu  de  Prufls  ,  ea  mettant  un  peu 
aïoins  de  qe  dernier  :  ce  mèlaiiga  djit  donner 
«ne  poudre  d'un  beau  verd,  pur  &  net. 

Qa  trouve  dan- 1e  dtocèfe  d'UJës ,  en  ï,an- 
giiedoc,  tout  pré,,  d'^un  endroit  appelé  Coi  DÎHon,. 
«ne.  terre  trè^-fine  doét  lacoul&uf  rè^ite.au^feu.. 
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Elle  eft  ^'un  jaune  citron.  Elle  feroît  propre  9 
faire  des  paflels. 

Pour  former  le  jaune  de  Naples  cnpaflels, 
il  fuffit  de  le  broyer  à  l'eau  pure  ,  mais  il  faut  le 
broyer  long-temps. 

Crayons  rouges.  Pour  compofcr  des  crayons 
à  ochre  rouge,  couleur  qui  ne  charge  pas,.it 
(uffit  de  la  broyer  fur  le  porphyre  avsc  de  l'eau  , 
comme  l'ochre  jatme.  On  traite  de  même  les 
crayons  d'ochre  brane' ou  de  rut.  Les  oclircs  de 
fer,  telles  que  i'éthiops  martial  &  le  lafran  de 
mars,  font  à  toute  épreuve  dans  quelque  geme 
de  peinture  qu'on  les  employé. /^oyej  l'article 
Ochre.  .  1 

Le  mirtium  doit  être  abfohiment  rejette. 

11  ne  faut  d'autre  opération  pour  faire  des 
crayons  de  cinnabre  ,  qi  e  de  les  porphyrlfer 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  diffou- 
dre un  morceau  de  gomme  arabique  ;  le  cinnabre 
ne  changera  pas  s'il  n'eft  pas  mêlé  de  minium. 

Le  carmin  ,  dans  le  pajlel.  ,  doit  le  traiter- 
comme  le  ftil-de-grain.  Sur-tout  il  ne  faut  pa» 
épargner  l'eau  pour  le  laver  &  le  purifier,  fans, 
quoi  les  crayons  fcroient  aufTi  durs  que  du 
corail.  SI  l'on  vouloir  abréger,  on  pourroit^ 
après  l'avoir  broyé  fimplement  avec  un  pea 
d'eau.  Lui  laiiTer  le  temps  de  fécher  à  demi, 
puis.  le.  détremper  ou  délayer  avec  de  l'efpril— 
de- vin  bien  reftifié.  Par  cette  méthode  ,  les. 
crayons  fcroient  auili  friables  qu'il  eft  nécef- 
faire  :  mats  toute  commode  qu'elle  eft,  elle 
doit  être  abfolumenf  rcjettée  t  d'abord  parce 
qu'en  ne  pourroir  faire  entrer  le  carmin  dans, 
des  pajlils  mêlé-,  d'autres  couleurs  fans  les  dur- 
cr,  à  moins  qu'on  ne  les  composât  de  même 
avec  de  l'efprit-de-yin  ;  mais  fur-tout  ,  parce, 
qu'il  ne  faut  employer  aucune  couleur  (ans  l'a- 
voir parfaitement  d'tpouiUcc  deto-jtes  !e.s  parties, 
lalines  qiii  entrent  dans  fa  compofition.  C'eft  ce- 
qu'il  e(l  llir-tuut  bien  eiïén.iel  d'obîèrver  dans 
la  peinture  à  l'huile.  Au  reffe ,  le  carmin  eft 
d'un  grand  ulage  dans  le  paftel ,  fur-tout  pour 
les  carnations  t  la  couleur  en  eft  vive;  &  de. 
tous  les  cramoifu  brillans,  c'eft  le  moins     fu- 

Les  laques  doivent  ê'tre  traitées  comme  le 
carmin  t  il  faut  les  délayer  dans  une  grande, 
quantité  d'eau  tiède  aprèt,  les  avoir  porphyrif-es-, 
,P^oye{,  pour  la  manière  de  les  purifier,  l'article^ 
Stil-de-6RAIn.. 

Crayons  liteus.  Pour  tirer  du  bien  de  PrutTe. 
des. crayons  dont  on  puiffe  faire  ufage,  il  faut 
le  traiter  comme  le  ftil-de-grain  ,  le  broyer, 
avec  afTcz  d'eau  poitr  le  rendre  un  peu  liquide^ 
enfuite  le  délayer  dàr^  une  très-grande  Quantité 
d'eau  chaiide  ,  &c;  afin  d'enôïer  les  parties  fa- 
lines  ;  car  il  entre  beaucoup  de  fels  chins  cette 
.  conmofjcioiu  tsls  q,"e  l'^akin  j;,le  yiirlol  de  niars^ 
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l'aeîde  marin ,  dont  les  fabriquans  n'ont  pa?  ioîn 
de  le  dopouiller.  Cette  couleur  bien  épurée  , 
fournit  des  crayons  d'un  bleu  turc,  qu'on  peut 
ameneç  à  des  nuances  plus  claires  par  des  mé- 
langes de  blanc. 

On  peut  joindre  au  Tbleu  de  Prufle  un  peu 
d'azur  en  poudre  ;  il  le  rend  plus  friable  & 
n'en  gâte  pas  la  couleur  •  il  l'affoiblrt  feulement 
quand  il  n'eft  pas  lui-même  très  foncé.  Au  refte, 
ce  mélange  eft  inutile  quand  le  bleu  de  Pruffe 
efl:  bien  delalé. 

L'indigo  n'eft  pas  d'ufage  dans  la  peinture  au 
pafiel,  fans  doute  parce  que  les  fabriquans  n*ont 
•pas  trouvé  de  moyen  pour  le  réduire  &  vaincre 
fa  ténacité,  qui  rélîile  à  relpric-de-vin.  Cepen- 
dant cette  couleur  donne  un  beau  bleu-Suyant, 
&  il  eft  trille  de  s'en  priver.  Voici  le  moyen 
d'en    faire  uiage.  On  fera    pulvériler  l'indigo 
dans  un  mortier,  on  le  fera  broyer  enfuite  fur 
le  porphyre  avec  de  l'eau  chaude  ;  on  le  jettera 
dans  un  pot  do  terre  vernifTée  plein  d'eau  bouil- 
lante. On  y  joindra  par  intervalles  gros  comme 
deux  noix  d'alun  de  Rome  en  poudre  ,  fi  l'on 
emploie   gros  comme   une  noix   d'indigo.   On 
meara  le  pot  fur  le  feu.    La  matière  gonflera 
bien  vite;  il  faut  bien  prendre  garde  qu'elle  ne 
s'élève  hors  du  vafe  :  on  la  remue  pour  cet  effet 
avec   une  cailler  de  bois ,  en    l'éloignant  de 
temps  en  temps  du  feu.  Quand  elle  aura  jette 
fix  à  fept  bouillons,  on  la'laiiTera  refroidir  & 
repofer  quelques  heures  :  on   jettera   la    plus 
grande  partie  de  l'eau  comme  inutile  ;  onver- 
fera  le  dépôt  fur  un  filtre  de  papier  fautenu  par 
un  linge  ;  on  l'arrafera  d'eau  chaude  pour  enlever 
tout  l'acide  vitriolique  de  l'alun.  Quand  l'eau 
lera  paffée  à  travers  le  filtre ,  on  ramaffera  la 
fécule  qui  fera  reftée  deffus  ,  pour  la  faire  broyer 
fur  le  porphyre.    Si  l'on  a  mis  tout  l'alun   né- 
ceSaire ,  &  que  le  lavage  en  ait  bien  emporté 
l'acide,  &  n'en  ait  laiffé  que  la  terre  qui  fe 
fera  incorporée  avec  Pindigo ,  les  crayoniferont 
auflî  friables  que  du  blanc  de  Troyes» 

Crayons  vtrds.  Le  bleu  de  Prufle  &  les  ftils- 
de-grain  ,  étant  rendus  traitables  &  bien  défalés  , 
fourniffent,  par  le  mélange,  de  très-beaux  verds. 
Prenez,  par  exemple,  parties  àpeu-près  égales 
de  bleu  de  Pruffe  &  de  ftil -de-grain  jaune, 
tous  deux  bien  lavés  :  faiies-Ies  porphy  rifer  avec 
un  peu  d'eau.  Quand  vous  jugerez  qu'ils  font 
réduits  en  par  ies  très-Snes ,  &  qu'ils  font  -bien 
combinés  enfemble  ,  vous  les  ramafTerez  avec  le 
couteau  divoire;  vous  les  mettrez  furie  papier 
Lombard,  &lorfqae  la  pà'e  fera  devenue  ma- 
niable ,  vous  en  compcferez  des  crayons  en  la 
roulant  fur  du  papier  de  la  même  forte. 

Il  y  a  des  ftils-de-grains  de  diâerens  tons. 
Ceux  donc  le  jaune  a  le  plus  d'intenfité,  qui 
tirent  un  peu  fur  !a  couleur  de  canelle, donnent, 
gar  le  mélange  avec  le  bleu  d«  Prufle^  un  beau 
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verd  très'profond,  L'ochre  jaune  &  la  terre  d'I- 
talie font  un  verd  fombre  &  ter/eux  qui  peuc 
fervir  pour  des  parties  obfcures  ou  des  draperie» 
de  peu  d'éclat. 

Le  verd  de-gris  ou  verdet  ,  quelque  belle 
couleur  qu'il  puifle  donner,  doit  être  rejette. 
Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  couleurs  qui 
ne  font  que  des  combinaifons  de  rouille  de 
cuivre,  telles  que  la  terre  de  Vérone,  le  bleu 
de  montagne  ,  la  cendre  bleue  ,  la  cendre 
vet^te. 

Crayons  violets.  Ils  fe  compofent  d'un  mé- 
lange de  laque  &  de  bleu  de  Prufle  ,  bien  lavés  , 
&  broyés  enfemble  avec  un  peu  d'eau.  Les  pro' 
portions  dépendent  de  la  teinte  que  l'on  veut- 
produire.  Le  carmin  donne  un  violet  plus  pro-- 
fond  que  îa  laque. 

Voye;^,  article  Laque  ,  le  moyen  de  fe  procu- 
rer une  lu'iue  violette. 

Crayons  hruns-.  Les  pajlels  ccm-pofés  avec  ta 
terre  d'ombre  font  de  couleur  brune  ;  mais  ils  ne 
font  pas  friables,  fi  l'on  n'a  pas  eu  la  précaution  de 
la  calciner.  Il  futSc  pour  cela,  li elle  eft  en  maffe, 
de  la  mettre  un  quart-d'héure  fous  de  la  braife 
chaude  ;  fi  elle  eft  en  poudre ,  de  la  tenir  pendanc 
le  même  temps  far  une  pelle  au-deffus  du  feu.  Il 
vaut  mieux  la  prendre  en  maffe,  autant  qu'il  eft 
poflible,  parce  qu'elle  eft  moins  mêlée  de  matières 
étrangères.  Sa  couleur  de  tabac  ou  defeuillesè- 
che  devient  un  peu  plus  rougeât^  au  feu.  Dès 
qu'elle  eft  calcinée  ,  on  peut  la  mettre  avec  un- 
peu  d'eau  fur  le  porphyre.  Apres  avoir  éréfuffi- 
iamment  broyée,  elle  fournira  de  bons  crayons 
d'un  fauve  ou  d'iui  brun  rougeâtre  obfcur;  'Isle^ 
ront  un  peu  compatis  &  gras ,  11  vau  t  encore  mieux 
plonger  dans  un  vare  plein  d'eau  froide  la  terre' 
d'ombre  encore  toute  brûlante.  Il  eft  vrai  qu'elle: 
en  deviendra  plus  dure  &  plus  difficile  à  broyer  :• 
mais  une  fois  bien  porphy  rifée ,  les  crayons  feronc 
encore  plus  friables  qu'ils  ne  l'aur:>ient  été.  C'cft 
le  feu  1  moyen  que  j'aie  trouve  de  réduire  cette: 
fubflance  extracrdinairement  rebelle  au  pajlely 
à  moins  qu'on  n'emplt)ye  lefecours  del'efprit-de- 
vin  ,  dont  on  a  déjà  obfervé  l'infufîifance. 

La  terrç  de  Cologne  qui  donne  également  de» 
pafids  hnms  ,  eft  encore  plus-intraitable.  Il  faut 
la  calciner  long-tem-ps  fur  labraii'e  dans  unecuil-' 
1er  de  fer  ou  dans  un  creufet.  Quand  on  l'aura  ti- 
,  rée  du  feu  toute  rouge  ,  on  la  portera  da^s  un  lieie 
bieaaeré  pour  l'y  lailfer  brûler,  jufqu'à  ce  qu'elle: 
s'éteigne  d'elle-même.  Alorson  la  feraporphyri- 
fer  long-temps  avec  de  l'eau  claire  ;  on  la-  |ettera' 
furie  filtre  pour  l'arrofer  abondamment  :  parc© 
moyen  ,  la  terre  de  Cologne  donnera  des  cvayons 
d'un  brun  noir  olivâtre.  Il  feroit  impolTible  d'ère 
rien  faire  fans  l'avoir  bien  torréfiée. 

L'étiops  martial  &  le  fafran  de  Mars,  dont  on  £B 
dé[agaïlé,  faurnlrontdes  couleur&fauye&ou  &r®r 
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nés  très-foncées.  Foyq  l'article  Oc  h  RE.  Il /aut 
les  bien  dépouiller  de  toute  lalimaille  de  fer  qui 
re  le  i'eroit  pas  convertie.en  chaux,  &  les  traiter 
vomme  l'ochre  jaune.  On  les  rend  parlacalci- 
nation  d'un  rouge  fanguinolent.  Voye[  pour  les 
ftils-de-grain  bruns,  l'article  Stil- de-grain. 

On  trouve,  pour  le  pajlel,  des  crayons  très- 
bruns,  d'une  efpèce  particulière,  &  quife  ven- 

■  doient  quatre  francs  la  pièce  vers  l'année  1788. 
Quelques  peintres  en  font  ufage  pour  jetter  des 
tons  vigQureux  dani  leurs  tableaux.  En  touchant 
ces  fortes  de  crayons,  je  crus  m'appercevoir ,  dit 
l'auteur  que  nous  transcrivons  ici ,  que  c'étoit 
en  grande  partie  du  noir  de  fumée  ;  &  le  fabri- 
quant m'avoua  qu'en  effet  c'étoit  un  mélange 
de  carmin  &  de  noir  de  fumée  préparé  d'une 
façon  particulière.  C'en  eft  affea  pour  qu'on 
doive  juger  qu'il  faut  abfolument  s'en  abflenir. 
■Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  peintres,  qui 
lesemployent,  nes'endoutentpas  -.car  il  n'en  eft 
sûrement  pas  un  feul  qui  ne  fâche  quela  fuie  , 
le  noir  de  fumée ,  &  toutes  les  préparations  qu'on 
peut  en  faire  ,  telles  que  le  biftrc,  ne  font 
bonnes  qu'à  enfumer  un  tableau.  Les  ochres 
de  fer,  naturelles  ou  calcinées,  peuvent  fup- 
pléer  à  de  telles  compolîtions  ,  loiTqu'on  les 
broyé  avec  du  noir  pour  en  former  des  teintes 
brunes  ;  ce  qui  eft  vrai  pour  toutes  les  manières 
de  peindre. 

Crayons  noirs.  On  peut  les  cûm[)ofer  de  noir 
d'ivoire,  de  cljarbon  de  bois,  ou  de  l'un  &  de 
l'autre  mêlés  enCemble. 

Le  noir  d'ivoiie  a  beaucoup  d'intenfitc  ;  la 
•couleur  en  est  veloutée  :  mais  il  eft  prefque  tou- 
jours diir  &  pierreux,  fi  l'on  n'a  pas  la  précau- 
tion de  le  traiter  comme  le  bleu  de  Pruffe.  Il 
faut  donc  commencer  par  le  bien  porphyrifer , 
Hc  le  laver  enl'uite  dans  une  très-grande  quantité 
d'eau  bouillanre.  Le  lendemain  ,  lorfque  l'eau 
fe  fera  bien  cclaircie  ,  on  la  verfera  comme 
inutile  ,  fans  agiter  le  vafc  ;  on  fera  de  nouveau 
porphyrifer  le  fédimcnt  ,  qu'on  laiffera  fécher 
■fur  un  filtre  de  toile  ou  de  papier,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  affez  de  confiftance  pour  pouvoir  être 
roulé  fur  du  papier  lombard  ,  &  mis  en  crayons. 

Rien  de  tout  cela  n'cft  néceflaire  pour  le  noir 
de  charbon  ,  pourvu  que  le  bois  n'ait  pas  été 
bîûlé  dans  un  creufet  couvert ,  mais  à  feu  nud. 
C'eft  dans  l'eau  qu'il  faut  l'éteindre,  quand 
jj  eft  bien  embrâfé.  Ce  noir  a  moins  de  profon- 
deur &  moins  d'intenlîté  que  l'autre  ;  mais 
comme  il  eft  extrêmement  friable,  après  avoir 
éié  bien  porphyrifé  ,  ce  qui  eft  d'abord  un  peu 
difficile  ,  on  peut  le  mêler  avec  le  noir  d'iv-oir.e  , 
ou  mêniel'employerreiij.  Lci  charbons  de  bois  de 

■  chêne,  éteints  dans  l'eau  ,  donnent  d'excellens 
crayons,  ainfi    que   ceux   des  ceps    de  vigne, 
de  charme    &  d'ormeau.  Ceux  des  bois  mous ,  ■ 
pomnje  le  pcupliçr  ,  le  laulç,  font  tr-)p  tendres , 
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employés  feuls  ;  mais  ils  font  très-b'en  ,  mÈl^i 
avec  le  brun-rouge ,  la  terre  d'ombre  ou  le  bleu, 
pour  faire  des  bruns  de  diftirrentei  nuances. 
Il  faut  acçufer  ceux  qui  ne  favent  pas  tirer  partî 
de  tous  ces  noirs  de  charbons ,  s'ils  paroiflent 
moins  veloutés  que  le  noir  de  fumée. 

PÂTE  DE  VERRE.  Les  ariiftes  employent 
le  mot  pâte  ,  qui  eft  le  terme  dont  fe  fervent 
les  Italiens,  pour  exprimer-  ces  empreintes  de' 
verre  nommées  par  les  anciens  objîdianum  ri- 
trum.  La  langue  fran^oife  ne  fournit  pas  d'autre 
terme  propre,  &  celui  de  pâte  eft  déjà  confacré. 
Quelques-uns  néanmoins  les  appellent  des.  com- 
pofitions  de  pierres  gravées  faSices. 

Les  pâtes  de  verre ,  à  la  .matière  près  ,  ont 
de  quoi  fatisfa're  les  curieux ,  autant  que  les 
originaux,  puifqu'étânt  moulées  deffus,  elles  en 
font  des  copies  fidèles.  Ceux  qui  ont  cru  que 
c'étoit  une  invention  moderne,  font  dans  l'er- 
reur. Les.  anciens  ont  eu  le  fecret  de  teindre 
le  verre  &  de  lui  faire  imiter  les  couleurs  de», 
pierres  précieufes.  On  montre  tous  les  jours 
de  ces  verres  antiques  colorés  ,  fur  lefquels  il 
y  a  des  gravures  en  creux,  &  l'on  en  voie  aufll 
qui  rendent  parfaitement  l'effet  des  plus  fingu- 
liers  camées.  Je  ne  mets  point  en- doute  que 
quelques-uns  de  ces  verres  n'aient  e'té  travaillés 
à  l'outil  ,  comme  lej  pierres  fine»  ;  ce  qui  me 
le  petfuade  ,  c'eft  ce  que  dit  Pline,  que  l'on 
gravoit  le  verre ,  en  le  faifant  paffer  fur  le  tour  ; 
mais  je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  que  les 
ancien»  ont  fu  mettre  le  verre  en  fufion;  ils 
ont  dii  mouler  des  pierres  gravées  avec  le  verre  , 
à-peu-près  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  & 
c'eft  ainfi  qu'a  été  formée  cette  grande  quantité 
de  pâtes  antiques  qui  fe  confervent  dans  les 
cabmets. 

Cette  pratique  ,  qui  peut-être  avoit  été  inter- 
rompue ,  fut  remife  en  vogue  fur  la  fin  du  qiîin- 
zième*fièc]e.  On  trouva  pour  lors  à  Milan  un 
peintre  en  miniature  ,  nommé  Francefco  Vlce- 
comite ,  qui  polTédoit  le  fecret  des  plus  beaux 
émaux  ,  &  qui  contrefaifoit  ,  i  s'y  tromper  , 
les  pierres  gravées,  par  le  moyen  des  pâtes  de 
verre.  Il  s'en  eft  toujours  fait  depuis  en  Italie  i 
mais  on  eft  redevable  au  duc  d'Orléans  , 
Régent,  de  la  découverte  de  la  manière  d'y 
procéder,  &  plus  expéditive  &  plus  parfaite. 
Ces  pâtes  ont  le  transparent  &:  l'éclat  des  pierres 
fines;  elles  en  imitent  jufqu'aux  couleurs;  & 
quand  elles  ont  été  bien  moulées,  &  que  la 
fuperficie  eft  d'un  beau  poli  ,  elles  font  quelque- 
fois capable.s  d'en  impôfer  au  pn-mier  afpeft  , 
&  de  faire  prendre  ces  pierres  fadlices  pour 
de  véritables  pierres  gravées.  Entrons  dans  les 
détails,  d'après  M.  Mariette. 

Comme  l'extrême  variété  des  pierres  pré» 
ciciifes ,  &r  le  vif  empreflement  avec  lequel 
on  les  recherçhoic  dans  l'antiquité  ,  ne  per- 
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roettoîent  qu'aux  perfonnes  riches  d'en  avoir  . 
&  de  s'en  parer,  ij  fallut  emprunter  les  tecours 
de  l'ait  pour  fatisfaire  ceux  qui ,  manquant  de 
facultés  ,  n'en  é  oient  pas  mx)ins  poffédcs  du 
defir  de  paroître.  Le  verre,  matière  utile  & 
belle,  mais  qui,  étant  commune,  n'eft  pas 
autant  confidéree  qu'elle  le  devroit  être  ,  offre 
un  moyen  tout-à-fait  propre  à  remplir  ces  vues. 
On  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
imiter  la  blancheur  &  le  diaphane  d'un  cryftal  ; 
&  bieniôt  en  luî  alliant  divers  métaux  ,  en  le 
travaillant,  en  le  faiftntpaflcr  par  divers  degrés 
de  feu  ,  il  n'y  a  prefqu'aucune  pierre  préftieule 
dont  on  ne  lui  fit  prendre  la  couleur  &  la 
forme.  L'artifice  lut  même  quelquefois  fe  dé- 
guiler  avec  tant  d'adreffe  ,  que  ce  n'étoit  qu'a- 
près un  examen  férieux  ,  que  d'habiles  joailli-ers 
parvenoient  à  difcerner  le  faux  d'avec  le  vrai. 
L'appât  du  gain  rendoit  l'es  faufîiiires  encore  plus 
attentifs  ,  &  accéléroit  leurs  progrès  :  aucune 
ptofeffion  n'éioit  auffi  lucrative  que  la  leur. 

Pour  en  impofer  avec  plus  de  hardiefle  & 
plus  sûrement,  ils  avoient  trouvé  le  fecret  de 
Hietamorphofer  des  matières  précieufes ,  en  de^ 
matières  encore  plus  précieufes.  Ils  teignoient 
le  cryfVal  dans  toutes  les  couleurs,  &  fjrtout 
dans  un  très-beau  verd  d'émeraude  ;  julques  dans 
les  Indes,  on  imitoit  le  béril  avec  le  cryftal. 
D'autres  fois  on  produifoit  de  fauffes  améthyftes, 
dont  le  velouté  pouvoit  en  impofer,  même  à 
des  connoiffeurs  :  ce  n'étoit  cependant  que  de 
l'ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainfi  coloré  ne  pouvoir  manquer 
d'être  employé  dans  la  gravure  ;  il  y  tint  , 
en  plus  d'une  occafion  ,  lieu  de  pierres  fines, 
&  il  jnultif)lii  confidérablenient  l^ufage  des 
cachets.  J'ai  déjà  dit  que  les  anciens  avoient 
non-feulement  gravé  fur  le  verre  ,  mais  qu'ils 
avoient  aulli  contrefait  les  pierres  gravées ,  en 
les  moulant  ,  &  en  imprimant  enluite  fur  ces 
.  Bleuies  du  verre  mis  en  fufion.  J*ai  remar- 
que que  ,  dès  le  quir."zicme  ficelé,  les  Italiens 
étoient  rentrés  en  poiTelfion  de  faira  de  ces  pâtes 
ou  pierres  faftices.  J'ajoute  ici  que  les  ouvriers 
qui  y  furent  employés  dans  les  derniers. temps , 
n  ayant  ps  eu  apparemment  afl'ez  d'occafions 
de  s'exercer ,  ne  nous  avoient  rien  donné  de 
bien  parfair.  Peut-être  ne  connoiffoient  ils  pas 
affez  la  valeur  des  matières  qu'ils  employoient. 
Le  verre  qui  doit  être  moulé  ,  la  terre  qui  doit 
fervir  à  faire  le  moi.le  ,  font  des  matières  ana- 
logues ,  toujours  prêtes  à  fe  confondre  &  à 
s'unir  inféparablement^  lorfqu'on  les  expofe  à 
un  grand  feu.  Cette  opération  ,  peu  confidérable 
en  apparence  ,  pouvoit  donc  devenir  l'objet  des 
recherches  d'un  excellent  chimifle;  &  Hom- 
Bcrg  ayant  été  chargé  par  M.  fe  duc  d'Or- 
léans, de  travailler  à  la  perfectionner ,  il  ne 
crut  pas  qu'il  flic  au-deûbus  dj  lui  de  s'y 
agpliquer^  • 
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Après  difFérehs  efiais  ,  après  avoir  répété  plu»  _ 
fieurs  expériences  ,  auxquelles  le  Prince  voulut 
bien  aflifler  ;  il  parvint  à  faire  de  ces  pares 
avec  tant  d'élégance ,  que  les  connoilieurs 
même  pouvoient  y  être  trompés  ,  &  prendre 
quelquefois  les  copies  pour  les  originaux.  En 
expofant  ici  la  façon  de  procéder  de  Hom- 
berg  ,  je  ne  fais  que  tranfcrire  le  mémoire  de 
cer  habjle  phyficien  ,  qui  efl  inféré  parmi  ceux 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  de  l'annéa 
1712. 

Le  point  eflentiel  étoit  de  trouver  une  terre 
fixe   qui  ne  contînt  aucun  fel ,    ou    du  moins 
fort  peu  ,    &•  avec  laquelle  il   fût  pofîîble  de 
faire  un  moule    qui  pût  aJler  au  feu   fans  fe 
vitrifier,  &  fans  le  confondre  avec  le  mcrceaii 
de  verre  amolli  au  feu  ,  ou  à  demi-fondu  ,  qui 
devoir  être  appliaué  fur  ce  moule  ,  &  recevoir 
l'empreinte    du  relief  qui    y  a-voit   é.é  formée. 
La   chofe  devenoit  d'autant  moins  aifée,  que 
le  verre    ne  diffère  des  iîmples    terres  ,  qii  en 
ce  que  l'un  efl  une  matière  terreule  qui  a  été 
fondue    au    feu ,  &  eue  l'autre   eft  la  même 
matière  terrcufe  qui  n'a  pas  encore  été  fondue  , 
mais  qui  fo  tond  aifement  ,   &  qui  s'unit  avec- 
le  verre  ,  fi  on  met  l'une  &  l'autre  enfemble 
dans  un  grand  feu.   Si  dcnc  on  n'ufe  jas   de 
précautions  dans  le  choix  &  l'emploi  de  la  terre, 
le  moule  &  le  verre  moulé  fe  collent  fi  étroi- 
tement dans  le  feu  ,  qu'on  ne  peut  plus  les  dis- 
joindre ;  &i  la  figure  qu'on  avoit  intention  d'ex- 
primer fur  le  verre,  fe  trouve  alors   détruite,- 
Une    matière   terreufe  à  laquelle  on    auroit 
fait  perdre  les  fels  par  art ,  foit  en  y  procédant 
par  le  feu  ,  foit  en  y  employant  l'eau  y  comme' 
font,  par  exemple,  la  chaux  vive  ,  &  les  cen- 
dres lelîivées  ,  l'eroit  encore  fujette  aux  mêmes 
inconvéniens  ;   car    ces    terres    confervent     en 
entier  les   locules  qui  é:oient  occupés   par  les. 
iéls  qu'elles   ont   perdus  ;    &  ces  locules   fonr 
tout  prèrs  à  recevoir  ces  mêmes  matières   qui 
les  rempliffoient ,  quand  elles  fe  préfenteronr. 
Or  ,  comme  le  verre  n'a  été  fondu  &  vitrifié-- 
qu'au  moyen  d'une  grande  quantité  de  fel  fon-- 
dant  que  l'art  y  a  joint ,.  pour  peu  qu'on  l'ap- 
proche  dans   le  feu  d'iine    terre    d'oii  l'on    a* 
emporté  les   fels  ,   il    s'infinuera  promptement 
dans  l'es  pores,  &  Tune  &  l'autre  matière  ne- 
feront  qu'un  lïul  corps. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  de  cel>es  des  matières  rerreu- 
fes,  qui  naturellement  ne  contiennent  rien  de  fa- 
lin,  ou  qui  n'en  contiennent  que  très-peu  :  elles' 
n'ont  pas  les  pores  figurés  de  manière  à  recevoir' 
faiilement   des  fel-s  étrangers,  fur-tout   quand' 
'■  ces  fels  font  enchâffés  dms  une  autre  matière- 
terreufe,  comme  efl  le  verre,  ik  qa'cn  ne  leS' 
retient  pas  trop  long-temps  enfemble  dans   un-- 
'  grand  feu  ;  car  ileft  vrai  qu'autrement  la  qiian» 
'  tité    de    fel  qui    efl    dans    le   verre,    fer-viroiï: 
»'  imsnanquablement  de  fondant  à  oeite  darnièi^- 
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forte  de  terre  ,  &  ils  te  fondroîent  &  Te  vîtrî- 
fieroien*  à  la  fin  l'un  par  l'autre. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  prii5cipei  , 
Homberg  examina  avec  attention  toutes  les  ef- 
peces  de  terres  ;  &  après  en  avoir  fait  l'anal)  fe  , 
il  s'arrêta  à  une  certaine  forte  de  craie  qu'il  trou- 
ra  très-neu  chargée  de  fel  ,  &  qui  par  cette  rai- 
fon  lui  parut  plus  propre  qu'aucune  autre  matière 
à  l'accompliflement  de  fpn  deflein.  Cette 
craie  ;  qu'on  nomme  communément  du  tripoli  , 
lert  à  polir  les  glaces  desi  miroirs  &  la  plupart 
des  pierres  précieufes.  On  en  connott  de  deux 
efoeces  ;  celle  qui  le  tire  de  France  eft  blanchâ- 
tre ,  mêlée  de  rouge  &  de  jaune ,  &  quelquefois 
tout-à-fait  rouge;  elle  eftordinairementfeuille- 
tJe&  tendre.  Le  tripoli  du  levant,  plus  connu 
Ibus  le  nom  de  tripoli  de  Venife ,  eft  au  con- 
traire rarement  feuilleté:  fa  couleur  tire  fur  le 
jaune  ion  n'en  voit  pas  de  rouge  ;  &  il  eft  quel- 
quefois fort  dur. 

Qu'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  il  faut 
choifir  celui,  qui  eft  tendre  &  doux  au  toucher 
comme  du  velours,  &  rejetter  celui  qui  pour- 
roit  être  mèlc  d'autre  terre  ou  de  grains  defable. 
Mais  on  doit  fans  difficulté  donner  la  préférence 
au  tripoli  de  Venife  ;  il  eft  plus  fin  ,  &  par  con- 
féquent  il  mou'e  plus  parfaitement  que  le  tripoli 
de  France.  Outre  cela  le  verre  ne  s'y  attache  ja- 
mais au  feu  ;  ce  qui  arrive  quelquelois  au  nôtre. 
Cependant  comme  il  eft  rare  &  cher  à  Paris ,  on 
peut,  pour  épargner  la  dépenfe,  employer  à  la 
fois  ,  d^ns  la  même  opération  ,  les  deux  fortes  de 
tripoli ,  en  obfervant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  do  craies  exige  une 
précaution  par;iculiere.  On  pile  le  tripoli  de 
France  dans  un  grand  mortier  de  fer  ;  on  le  pafTe 
par  un  tamis,  &  on  le  garde  ainfl  pulvérifé  pour 
s'en  lervir  ,  comme  on  le  dira  bientôt  :  au  lieu 
que  le  tripoli  de  Venife  demande  à  être  graté 
légerepient ,  &  fort  peu  à  la  fois  ,  avec  un  cou- 
teau ou  avec  des  éclats  de  verre  à  vître.  Il  ne 
fuffitpas  de  l'avoir  enfulte  paffé  par  un  tamis  de 
foie  très-délié  &  très-fin  ;  il  faut  encore  le  broyer 
dans  un  mortier  de  verre,  avec  un  pilon  de  verre. 
Ce  dernier  tripoli  étant  particulièrement  deftiné 
à  recevoir  les  empreintes  ,  plus  il  fera  fin,  mieux 
il  les  prendra. 

Le  tripoli  ayant  été  ainfi  réduit  en  poudre  ,  on 
prend  une  certaine  quantité  de  celui  de  Francs 
qu'on  humefle  avec  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  le 
forme  en  un  petit  gâteau  quand  on  en  preffe  un 
peu  avec  les  doigts  :  à-peu- près  comme  il  arrive  à 
la  mie  de  pain  frais  ,  lorfqu'on  la  p'irit  ds  même 
avec  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tripoli  hiimeété 
un  petit  creufet  plat  ,  de  la  profondeur  de  fept  à 
huit  lignes,  Hz  du  diamètre  q;ii  convient  à  la 
grandeur  de  la  pierre  qu'on  a  deflein  de  mouler. 
On  prefie  légèrement  Is  tripoli  dans  le  creufet  , 
puis  on  met  par-defTus  une  couche  de  tripoli  dî 
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Venîfe  en  poudre  feche,  aflez  épailTe  pour  pou- 
voir fuffire  au  relief  qui  doit  jj  être  exprimé. 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  pofee  fur 
cette  première  couche  ,  de  m;niere  que  fa  fu- 
perficie  gravée  ,  touche  immédiatement  la  fti-  ■ 
perficie  du  tripoli ,  on  appuie  deffus,  en  preflant 
fortement  avec  les  deux  pouces,  &  l'on  ne  doit 
point  douter  que  l'impreflion  ne  fe  fafle  avec 
toute  Ja  netteté  poffible  -,  car  elle  fe  fait  fur  le 
tripoli  de  Venife,  &  ce  tripoli  a  cela  de  propre, 
qu'il  eft  naturellement  doué  d'une  légère  onc- 
tuofité,  &  que,  lorfqu'on  le  preffj  ,  lés  petites 
parties  qui ,  comme  autant  de  grains  ,  étoient  di- 
vifies,  fe  rf unifient,  &  fe  tenant  collées  en- 
femble ,  forment  une  mafle  dent  la  fuperficie  eft 
aulTi  liffe  eue  celle  du  corps,  le  mieux  poli.  On 
applatit,  ou  bien  on  enlevé  avec  le  doigt ,  ou 
avec  un  couteau  d'ivoire,  l'excédent  du  tripoli 
qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état  ,  on  laifle  re- 
pofer  le  moule  ,  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  l'hu- 
midité du  tripoli  de  France  ait  pénétré  celui  de 
Venife  ,  qui ,  comme  on  Ta  vu  ,  a  été  répandu 
en  poudre  féche  ,  &  qu'elle  en  ait  lié  toutes  les 
parties.  Avec  un  peu  d'habitude  ,  on  l'aura  au 
jufte  le  temps  que  cela  demande.  Il  convient , 
pour  lors,  de  féparer  la  pierre  d'avec  le  tripoli. 
Pour  cela,  on  Tenleve  un  peu  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  enchaffee  dans  un  petit  manche  de 
bois  ;  &  l'ayant  ébranlée  ,  on  renvcrfe  le  creu- 
fet -,  la  pierre  combe  d'elle-même  ,  &  le  fujet  qui 
y  eft  gravé  refte  imprimé  dans  le  creufet.  Oa 
réparera,  s'il  eft  néceffaire,  les  bords  du  tripoli 
que  la  pierre  auroit  pu  déchirer  en  les  quittant , 
ii:  on  laiffera  fécher  le  creufet  dans  un  lieu  fer- 
mé ,  où  l'on  feraalTuré  que  lapouffiere  n'entrera 
point  &  ne  pourra  pas  gâter  l'impreflion  qu'on 
vient  d'achever. 

Il  eft  furtout  d'une  grande  importance  qu'il 
ne  l'oit  abfolument  refte  aucune  portion  de  tripo- 
li dans  le  creux  de  la  pierre  qu'on  a  moulée  ,  & 
que  le  dépouillement  de  cette  pierre  fe  foit  fait 
dans  toutfon  entier,  quand  elle  s'eft  féparée  du 
tripoli  ;  autrement  l'impreflion  du  verre  fe  feroic 
imparfaitement.  Tout  ce  qui  feroit  demeuré 
dans  la  pierre-formeroit  autant  devuides  dans  la 
copie.  Il  faut  donc  y  regarder  de  près  ;  &fi  l'on 
remarque  quelque  partie  emportée  ,  quelque  dé- 
chirure ,  on  recommencera  une  nouvelle  em- 
preinte fur  le  même  tripoli,  qui  pourra  fervir, 
l'uppofé  qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état ,  &  lorfqu'on  fera 
affuréque  le  tripoli  dont  le  creufet  eft  rempli 
eft  parfaitement  fec  ,  on  prendra  un  morceau  de 
verre  de  quelque  couleur  qu'on  voudra  ,  iln'imr 
porte  :  mais  il  eft  pourtant  à  propos  qu'il  imite 
autant  qu'il  eftpolîble  la  couleur  des  agathes  , 
des  jafpes,  des  cornalines,  des  améthiftes  ,  ou 
de  quelques  unes  des  pierres  fines  qu'on  choifit 
ordinairement  cour  graver.  On  le  taillera  de  la 
grandeur  convenable,  en  le  paff^ra  fur  le  moijlç, 
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enforte  que  le  verre  ne  touche  en  aaciin  endroît 
la  figure  iinprimse  ,  car  il  l'écraCeroit  par  fow 
poidï.  On  approchei^a  du  fourneau  le  creuiet  ainfl 
couvert  de  fon  morceau  de  verre ,  &  on  l'échauf- 

,•  fera  peu-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  puiffe  pas 
le  toucher  des  doigts  fans  febru'.er.  II  eu:  temps 
pour  lors  de  le  mettre  dans  le  fourneau  ,  qui  doit 
être  un  petit  four  à  vent,  garni  au  milieu  d'une 
mouffle  autour  de  laquelle  il  y  aura  un  grand  feu 
de  chai-bon  ,  ainfî  que  defftis  Se  dcffous. 

■■.  On  pourra  mettre  un  ouplufieurs  creufetsfous 
la  mouffle,  Celon  fa  grandeur  ;  on  boucheral'ou- 
verture  de  la  mouffle  avec  un  gros  charbon  rou- 
ge, &  on  obrervera  le  morceau  de  vMTe.  Quand 
il  commencera  à  devcnirluifant ,  c'eft  la  marque 
qu'il  ert  aflez  amolli  pour  foufFrlr  l'impreffion  : 
il  ne  faut  pas  tarder  à  retirer  le  creufet  du  tour- 
neau ,  &  fans  perdre  de  temps  ,  on  predera  le 
verre  avec  un  morceau  de  fer  plat,  pour  y  im- 
primer la  figure  moulée  dans  le  creufet.  L'im- 
preffion finie,  on  aura  attention  de  remettre  le 

.  creufet  auprès  du  fourneau  ,  dans  un  endroit  un 
peu  chaud,  &  où  le  verre  à  l'abri  du  vent  puiffe 
refroidir  peu  à-peu  ;  car  le  paffage  trop  (ubit  du 
chaud  au  froid,  le  feroit  furement  pétiller  &  y 
occafionneroit  des  fentes  ;  Se  même,  afin  de  pré- 
venir cet  accident  ,  qui  arrive  louvenr  peu  de 
temps  après  l'opération  ,  pa'-ticulierement  quand 
le  verre  eft  un  peu  revêche,  on  ne  doit  pas 
manquer  d'en  cgruger  les  bord?  avec  des  pin- 
cettes, auffi  ôt  que,  tout-à-fait  refroidi, le  verre 
aura  étéô:éde  deffus  le  creufet. 

Tous  les  verres  ne  Ibnr  cependant  pas  ftijetsà 
cet  inconvénient.  Il  n'y  a  pas  d'autre  règle  pour 
les  connoître ,  que  d'en  imprimer  deux  ou  trois 
morceaux  qui  en  feigneront  aflez  la  manière  dont 
il  faudra  les  traiter.  Ceux  qui  font  les  plus  durs 
à  fondre  ,  doivent  être  préférés  ;  ils  portent  un 

-  plus  beau  poli ,  &  ne  fe  rayent  pas  fi  facilement 
que  les  tendres. 

Si  l'on  eft  curieux  de  copier  en  creux  Hile 
çîerre  qui  eftiaiilée  en  relief,  ou  démettre  en 
relief  une  pierre  qui  eu  gravée  en  creux  ,  on 
pourra  s'y  prendre  de  la  façon  fuivante.  On  im- 
primera en  cire  d'Efpagne  ou  çn  foufFre,  le  plus 
exaftement  qu'il  fera  poflïble ,  la  pierre  qu'on 
veut  transformer.  Si  elle  eft  gravée  en  creux  , 
elle  produira  un  relief,  &  fi  c  eft  un  relief,  il 
viendra  un  creux.  Mais  comme  en  faiCant  ces 
empreintes,  ofi  ne  peut  empêcher  que  la  cire  ou 

P'  le  foufFre  ne  déborde,  il  faudra ^  avant  que 
î  d'aller  plus  loin  ,  abbattre  ces  balevres  &  ne 
laiffer  fubfifter  que  la  place  de  la  pierre,  dont 
on  unira  le  tour  avec  la  lime  ou  avec  un  canif. 
Le  cachet  ou  empreinte  étant  formé  ,  on  le  mou- 
lera dans  un  creufet  rempli  de  tripoli,  de  la 
môme  manière  que  fi  l'on  vouloir  mouler  une 
pierre  ,  &  l'on  imprimera  de  même  au  grandfeu  , 
dans  ce  motile  ,  un  tnorceau  de  verre  ,  en  ob- 
iàrvint  tout  ce  qui,  a  été  prefcrk  ci-dpffM, 
'  ■  ^sauiê^n:f:  Tàmélt.  '  ■'■'-F  ♦'^"■'-  ■^- 
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Su^  la  manière  de  faire  les  empreintes  en. 
fouffre  ,  voyez  l'article  Empreinte. 

Quanta  celles  qui  feront  faites  en  cire  d'EP- 
pagne  ,  on  les  appliquera  fur  de  petits  morceaux 
de  bois  ,  ou  fur  du  carton  fort  épais ,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  fe  tourmentent;  car  s'il  arri- 
voit  que  la  carte  ou  le  papier  fur  lefquels  elles 
auroientétémifes,  pliaffent  dans  le  temps  qu'on, 
les  imprime  fur  le  tripoli ,  la  cire  d'Efpagne  fe 
fondroit,&  le  tripoli  venant  à  s'infinuer  dans 
ces  fentes,  on  ne  pourroit  éviter  que  l'impreffion 
en  verre  ne  fût  traverfée  de  raies  qui  la  défigu- 
reroient  horriblement,  ou  qui  feroient  penfer 
que  la  pierre  qui  a  fourni  le  modèle  auruit  été 
caffée. 

Enfin,  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite 
plus  paifaitement  fon  original ,  il  eft  néceffkire 
de  lui  faire  prendre  une  forme  bien  r_'guliere,  & 
qu'élis  foit  exaftement  ronde  ,  ovale,  tkc.  Pour 
cet  effet,  on  la  fera  paffer  fur  la  meule  ,  Tufanï 
fur  fon  entour  aux  endroits  qui  ne  feroient  pas 
unis.  La  pâte  de  verre  ainfi  perfedionnée,  on  la 
monte  en  bague  ,  ou  on  la  conferve  dans  des 
layettes  commeles  véritables  pierres  gravées,  8c 
l'un  peut  affurer  que  ,  pour  ce  qui  concerne  le 
travail  du  graveur  ,  elle  fait  à-peu-près  le  même 
plaifir  ,  &  fert  ai:ffi  utilement  pour  l'inftruélion: 
que  ces  dernières.  Je  dois  avertir  qu'au  lieu  de 
creufet,  ily  a  devgens  qui  employant  un  anneait, 
de  fer,  ce  qui  revient  au  même.  Cet  anneau  dure 
plus  longtemps ,  &  c'eftje  feul  avantage  qu'il 
peut  avoir  fur  le  creufet. 

Soit  que  le  verre  tepréfente  un  relief,  foie 
qu'il  fe  charge  du  travail  de  la  gravure  en  creux  , 
on  ne  peut,  en  fuivant  le  travail  dont  on  vient 
de  rendre  compte,  qu'imiter  une  pierre  d'une 
feule  couleur,  &  jamais  on  n'exprimera  les  va- 
riétés &  les  différcns  accidens  de  couleurs  d'un 
camée.  Voilà  cependant  ce  que  les  anciens  ont 
fu  faire  dans  la  plus  grande  perfeûion  ,  &  l'on 
doit  regretter  la  perte  d'un  fecret  fi  propre  à  mul- 
tiplier des  ouvrsges  auffi  excellensquefmguliers. 

On  voit  des  pierres  fadices  antiques,  qui  fém-  ' 
blentétre  de  véritables  agates-onyx.  Je  ne  parle 
point  de  ces  fardoines-onyx  où,  pour  contrefaire 
cette  efpece  de  pierre  fine  ,qui ,  quand  elle  étoit 
régulièrement  belle  ,  n'avoit  pas  de  prix  ,  un  ou- 
vrier patient  &  adroit  jColloit  enfemble  trois  pe- 
tites tranches  d'agates  fort  minces  &  parfaite- 
ment bien  dreffées  ,  l'une  noire ,  la  féconde 
blanche,  &  la  troifiéme  rouge,  &  le  faifoit  û 
habilementque  les  joints  ne  paroiffolent  abfolu- 
mont  point ,  &  les  agates  ayant  été  bien  sfforties 
pour  les  nuances  ,  il  n'étoit  prefque  pas  poffible. 
d'appercevoirla  fraude  &  de  s'en  garantir.  Eh  ', 
qui  fait  fi  dans  les  fardoines-onyx  que  nous  ad- 
mirons ,  il  ne  s'en  neuve  pas  quelqu'une  d'arti- 
ficielle ,  &0Ù  l'on  a  ufé  anciennement  de  la  fu- 
percherie  que  je  vien.s  de  faire  obferver  r  iVîaîs 
ce  n'eft  pas  ce  qu'il  s'agif  d'examiner  préfeata- 
•  Y  y  y  7 
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ïnen:  ;  il  n'eft  qucftion  que  despotes  quî  ont  été  . 
jettées  dans  des  moules,  &  avec  lelcjuelles  les 
anciens  ont  fi  heureufement  imité  les  camées. 

Il  n'étoit  guère  poflîble  de  pouffer  plus  loin 
que  le  firent  las  Romains  l'art  de  contrefaire  les 
tamées  ,  ik  je  penie  que  ,  fi  l'on  Tcflit  les  égaler, 
51  faut  de  toute  néceflité  fénétrer  leur  manœuvre 
&:laruivre  de  point  en  point.  Qu'on  cherche 
tant  qu'on  voudra  ,  qu'on  fafle  diverfes  tenta- 
tives ,  qu'on  multiplie  les  expériences,  il  n'y 
aura  jamîis  que  la  matière  feule  delà  porcelaine 
qui  foit  convenabie  cour  rendre,  avec  une  ap- 
parence de  vérité,  les  figures  en  bas-relief  qui , 
dans  les  agates  naturelles,  fe  détachent  en  blanc 
fur  un  fond  de  couleur;  &  il  ne  faut  pas  défef- 
pérer,  fi  on  s'y  applique  lërieufemcnt ,  qu'on  ne 
réuffiiTe  à  la  fin.  Quelques  effais  affez  heureux 
femblentVanroncer  &•  le  promettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  perfonnes 
tenir  une  aurve  loute,  &  fondant  enfemble  des 
tranches  de  verre  ,  diverfement  color-é,  à-peu- 
près  comme  les  anciens  en  avoient  ufe  avec  l'a- 
gare  ,  entreprendre  de  faire  des  camées  faftices 
prefque  femblables  aux  véritables.  Ils  ont  cru 
que  l'imication  fe  feroit  avec  d'autant  plus  de 
fuccès  ,  que  les  morceaux  de  verre  qu'ils  em- 
ployoient  étant  mis  dans  un  creufet  avec  de  la 
chaux  ,  du  plâtre  ,  ou  de  la  craie  ,  appellée  blanc 
â'Efpagne  ou  tripoli  (  en  ohfervant  de  pofer  al- 
ternativement un  lit  de  chaux  ou  de  plâtre  ,  Se 
xm  lit  de  verre)  &  étalit  pouffes  à  un  feu  trcs- 
Yiolent ,  perdent  leur  tranfparence  ,  &  devien- 
nent même  à  la  fin  tout-à-fait  opaques  &  bons  à 
être  travaillés  fur  le  touret  comme  l'agate.  Ces 
Jnorceaux  de  verre  ainfi  calcinés,  on  en  prend 
deux  ,  l'un  blanc  &  l'autre  de  couleur,  on  les 
applique  l'un  contre  l'autre  ,  &  les  mettant  en- 
femble en  fufion  fous  la  moufîle  ,  les  deux  tran- 
chas s'unifient  en  fe  parlondant  ,  &  n'en  font 
plus  qu'une,  confervant  cependant  chacune  leur 
propre  couleur.  Si  l'on  veut  s'épargner  cette 
peine  ,  on  peut  prendre  quelque  morceau  de  ces 
verres  peints ,  que  la  peinture  n'a  pas  pénétrés 
entièrement .  &  dont  elle  n'a  mêm?  teint  que 
la  moitié  de  la  fub fiance  -,  on  le  calcinera  en  le 
préfentant  encore  au  feu  fous  la  moufïle  ,  &  il 
ibrtira  devenu  un  corps  opaque  ,  moitié  blanc  & 
moitié  colorié  dans  fon  épaiffeuf ,  &  qui  fera  le 
même  effet  que  deux  verres  unis  enfemble.  Mais 
avant  que  de  le  Servir  des  uns  ou  des  aurres,  il 
faut  faire  paffer  ces  verres  fous  la  ro:;e  du  lapi- 
daire ,  &  manger  de  la  furface  qui  eft  blanche  , 
&  qui  eft  deftint'e  à  exprimer  les  figures  de  re- 
lief du  camée,  jufqu'à  ce  qu'ell^lbit  réduite  à 
«ne  éraiffeuraiifîl  mince  qu'une  feuille  de  papier. 

La  matière  étant  préparée  ,  le  fourr.eau  bien 
jîllumé,  &  la  pierre  qu'on  a  deffein  d'imiter, 
ayant  été  précédemment  moulée  dans  un  creufet 
ik  fur  du  tripoli,  de  !a  manière  qu'il  a  été  en- 
^eignç  ciTdevKnt ,  prenant  garde  que  l'empreinte 
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ne  doit  pas  offrir  un  relief-,  mais  un  creux  ,  on 
pofe  fur  ce  moule  le  verre  du  côté  qu'il  monire 
une  l'uperficie  blanche  ;  on  l'enferme  fous  la 
mouffle  ,  tk  au  moment  que  la  fufion  commence 
à  le  faire  ,  on  l'imprime  fans  rien  changer  dans 
le  procédé  dont  on  a  déjà  rendu  corapie.  Pont 
dernière  opération  ,  on  découpe  fur,  le  touret ,  & 
avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  pour  là 
gravure  en  pierres  fines,  tout  le  blanc  qui  dé- 
borde le  relief  Se  qui  l'environne,  &  qui  étant 
fort  mines  ,  part  fans  beaucoup  de  difficulté  :  en 
découvrant  ainfi  tout-autour  le  fécond  lit  du 
verre,  on  forme  un  champ  aux  figures,  qui  pa- 
roiffent  alors  ifolées  &  de  demi-relief  fur  un 
fond  de  couleur,  comme  dans  i«s  véritables 
camées. 

S'il  n'étoit  queflinn  que  d'une  fimple  tête, 
qui  ne  fût  pas  trop  difficile  à  chantourner  ,  on 
pourroit  commencer  par  mouler  cette  tête,  & 
l'imprimer  enfuite  en  relief  fur  un  morceau  de 
verre  teint  en  blanc  :  puis  faifant  paffer  ce  verre- 
imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire  ,  on  l'uferoit  par 
derrière  avec  de  l'émeril  Se  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce 
que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ  à  la  têce  fe 
trouvât  abbatue  ,  &  qu'il  ne  refi:ât  abfolument 
que  le  relief;  &  Il ,  après  cette  opération  ,  il  y 
avoir  encore  quelque  petite  partie  du  champ  qui 
fût  demeurée ,  on  l'enleveroit  avec  la  lime  ou. 
avec  la  pointe  des  cifeaux.  . 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin,  on  l'ap- 
plique fur  un  morceau  de  verre  teint  en  noir  ou 
autte  couleur  :  on  l'y  colle  avec  de  la  gomme  li- 
quéfiée ,  &  quand  elle  y  efl:  bien  adhérente  ,  on 
pofe  le  verre  fur  du  tripoli  ,  &  on  l'y  preffe 
comme  fi  on  l'y  vouloir  mouler  :  aiais  au  lieu  de 
l'en  retirer  ,  comme  on  fait  quand  on  prend  une 
empreinte,  on  laifle  fécher  le  moule,  toujours 
couvert  de  fon  morceau  de  verre  ,  &  en  cet  état  y 
on  l'enfourne  fous  la  mouffle  ,  on  preffe  le  verre 
avec  une  fpatule  de  fer  lorfqu'il  efl  en  fufion  ,  & 
lerefte  fe  fait  ainfi  qu'ilaété  expliqué  ci-devant, 
La  gomme  qui  attachoit  la  tête  fur  fon  fond, 
brûle  &  s'évapore;  &  les  deux  morceaux  de 
verre,  celui  qui  forme  le  relief  &  celui  quî  doit 
lui  fervir  de  champ,  r'érant  plus  lêparés  par  au- 
cun corps  étranger  ,  ils  s'nniffent  étroitement  en 
fe  fondant,  fans  qu'on  puiffe  crainàre  oue,  dans 
cette  adion  ,  le  relief  i"<>utfie  ;z  moindre  altéra- 
tion ,  puifque  le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfon- 
cé &  qui  l'enveloppe  de  toutes-  parts,  lui  fert 
comme  d'une  chappe  ,  &  ne  lui  permet  pas  de 
s'écarter. 

Cette  dernière  pratique  paroît  plus  fimple  que 
la  première  ;  on  n'y  eft  pas  obligé  d'emprunter 
le  fecours  d'^inftrumens  qui  ne  peuvent  être  bien 
man'ésque  par  un  graveur  :  mais  elle  ne  laîffe 
pas  d'avoir  fes  difficultés,  &  Tune  &  l'autre  de- 
viennent (fi/ne  exécution  qui  demande  beaucoup 
de  patience  &  d'adreffe.  îl  faut  encore  avouer 
que  le  blanc,  quelque  foin  ,  &  quelques  précaii- 
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tîons  qu'on  apporte,  n'eu  jamais  bien  pur  &  bien 
opaque;  il  eftprelque  toujours  bleuâtre  &  laiffe 
encre-,  oir  la  m-ance  du  verre  qui  eft  en  dclTous. 
{  Article  de  M.  de  Jaucoukt  ,  dans  l'ancienne 
Encyclopédie.  )  V-  l'arc.  Pierre  gravée  factice. 

PEINTURE.  Voye\  les  articles  Détrempe, 
Email,  Encaustique,  Fresque,  Huile, 
Impression,  Miniature,  Mosaïque,  Pas- 
tel, Verre. 

PERSPECTIVE  ,  (  fubfî.  fe'm.  )  Léonard  de 
Vinci  dit  que  cette  icience  eft  la  règle  &  la  bafe 
de  fart  de  peindre,  puUque  fans  elle  on  ne  peut 
juger  de  la  diftance  &  du  plan  des  objets  qu'il 
nous  préfente.  La  p-ofpttiiva  è  laBriglia  ,  e  Ti- 
mone  délia  Pitrura  ,  La  gyand:\\a  délia  figura 
d,lpinta  mojîra  a  che  difian^a  eW  e  veduta.  Ca- 

C'eftparla  perfpective  que  nous  parvenons  a 
tracer  fur  une  fuperficie  plate,  le  trait  des  objets 
de  la  nature  tels  qu'ils  fe  peignent  dans  nos 
yeux.  C'eft  par  la  pratique  de  cette  fcience  que 
le  peintre  rend  les  proportions  relatives  de  tous 
les  corps ,  fans  les  avoir  fous  les  yeux  ,  avec  plus 
de  préc'.fion  que  i'il  cherchoit  à  les  imiter,  fans 
«onnoître  les  principes  de  la  perfpeélive. 

Nous  la  divifons,  l".  en  celle  qui  fert  à  pré- 
fenter  les  objets  fur  un  champ  vertical;  i".  en 
perfpeclive  propre  aux  plafonds;  3».  en  perfpec- 
tivc  des  ombres  ;  4"^.  en  cette  partie  qui  apprend 
lesloix  de  la  réflexion  fur  les  corps  fpéculaires; 
«nfin  en  perfpeélive  propre  aux  décorations  théâ- 
trales. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  per- 
mettent pas  de  donner  à  cette  matière  l'étendue 
dont  elle  feroit  Aifceptible  ,  puifqu'elle  devroit 
comprendre  toutes  les  opérations  relatives  à  cha- 
cune de  ces  branches.  Il  feroit  bon  aufFi  d'éta- 
Tjlir  les  divers  fyftêmes  des  auteurs  célèbres  qui 
s'en  font  occupés  •.  tels  que  Jean  Coufin  ,  le  Fere 
Dutreuil,  leP.  Nieeron  ,  Barrozzi  daVignoh  , 
le  P.  del  Pozzo  ,  Jaurat ,  La  Caille  ,  &  une  inii- 
nité  d'autres.  Il  faudroit  faire  entrer  dans  un 
traité  de  Perfpeélive  qu'on  voudroit  rendre  com- 
plet ,  les  élémens  de  la  Géométrie ,  de  l'Opriqne  , 
delaPhyÛque  qui  y  font  néceffaires,  comme 
l'^ontfait  beaucoup  d'auteurs,  afin  de  montrera 
former  les  figures  de  mathématiques  employées 
dans  la  perfpeclive  ,  &  pour  avoir  des  idées  pré- 
cifesfur  la  nature  &  la  marche  des  d:ftérentes 
lumières  ,  fur  le  méchanifme  de  la  vue  ,  &l'efFet 
des  émilfionsde  lalumiere  fur  cet  organe. 

En  nous  reftreignant  aux  principes  généraux 
de  la  perfpeflive-pratique ,  en  nous  contentant 
d'expofer  les  mé:hodes  les  plus  fimples  pour  l'exé- 
cution des  ouvrages  de  peinture  ,  nous  ne 
croyons  cependant  pas  devoir  rien  laifler  échap- 
per des  principales  loix  de  la  nature  fur  lefquel- 
iciia  perfpediye  efl  fondée  :  parce  qu'ayec  la 
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connoiffance  des  caufes,  on  peut  aîfément  s'înP- 
truire  des  effets,  &  parce  que,  d'un  autre  côté, 
la  pratique  la  plusétudiéedesdiverfes  opérations 
s'oublie  aifément,  &  ne  fe  conçoit  même  jamais, 
lorfqu'on  en  ignore  les  principes. 

Comment  les   ohjets  frappent  notre   vue  ,    & 
jiifq'fà  quel  degré  cet  organe  peut  lesfaifir. 

LOI    PREMIERE. 

Les  objets  viennent  à  notre  vue  par  tous  les 
points  de  lumière  dont  ils  font  empre'nrs,  & 
chacun  de  ces  points  envoyé  un  rayon  qui  lui 
communique  fa  forme  ,  fa  couleur  &  Ion  degré 
de  lumière.  Fbye^  VI.  I,  fig.  i. 

~  L  O  I      I  I. 

Le  corps  éclairé  réfléchit  des  rayons  parallelei 
qui  deviennent  convergens  en  entrant  dans  la- 
prunelle  ,  s'y  réuniffenc ,  &  forment  un  cône 
dont  la  bafe  eft  la  portion  d'objet  que  notre  œil 
etnbratTe  ,  &  dont  le  fonimet  eft  à  la  prunelle. 
fig.  I. 

LOI      III. 

Les  rayens  arrivés  à  ïi  prunelle  &  fur  le  cryf- 
tallin  ,  s'y  croifent  ,  &  devenant  divergens, 
ils  vont  frapper  la  rétine  ,  membrane  qui  tapiîTe 
le  fond  de  l'œil,  &  fur  laquelle  fe  forme  le  ta- 
bleau perfpedlif  desob^etsqui  lui  communiquent 
leurs  rayons. 

La  fig.  i.  par  laquelle  nous  allons  démontrer 
ces  affertions,  préfente  une  coupe  de  l'œil  en 
maffe.  Toutes  les  parties  de  détail  deviennent 
inutiles  pour  les  folutions  que  nous  avons  à 
donner. 

A  A  A  ,  eft  le  globe  de  l'œil. 

l.  Portion  du  nerf  optique. 

1  1.  Expanfion  du  nerf  optique  qui  tapifle  le 
fond  du  globe  de  l'œil,  Sv  qu'on  appelle  la  r«i/2f, 

3.  Le  cryftallin. 

4,  La  prunelle  ,  trou  qui  fert  de  partage  aux 
rayons  de  la  lumière  ,  &  eft  fufceptible  de  s'ou- 
vrir &  de  fe  rétrécir  fuivant  que  les  rayons  de  1^ 
lumière  font  vifs  ou  tendres. 

B  B  B  B  ,  eft  l'objet  lumineux. 

C,  C,  C,  eft  le  cône  des  rayons  de  la  lumière 
dont  la  bafe  eft  fur  l'objet  &  le  fommet  fur  la 
prunelle.  Loil. 

D  eft  le  cône  de  rayons  qui  deviennent  diver- 
gens ,  après  avoir  paffé  par  la  prunelle.  Loi  11. 

E  eft  la  repréfentation  de  l'objet  B  ,  B  ,  B  ,  B  , 
peint  fur  la  rétine  par  des  rayons  lumineux.  Ilj 
font  exprimés  dân'îl'œ'.l  »  à  peu  près  comme  dans 
»  la  chambre  obfcure  ,  &  y  forment  des  angles 
»  proportionnel  à  ceux  qui  partent  da  l'objet  1'^- 
»  milieux.  Opt,  de  La  Caihe.  » 
y  y  y  y  ij 
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L  O  I     I  V. 

Chaque  point  lumineux  de  l'objet  portant  un 
rayon  qui  va  frapper  en  ligne  direfte  la  rét'ne 
de  l'œil  qui  fe  tourne  vers  lui ,  mais  de  manière 
à  fe  croil'er  avec  le  rayon  qui  lui  eft  oppofé  ;  il 
s'enfuit  que  les  objets  fe  peignent  renveifés  fur 
notre  organe. 

C'eftainfi  que  de  toutes  les  pointes  d'angles 
du  plan  ABC  ,fig  2  ,  ponant  des  rayons  liim;- 
■  aeux  (ur  le  fond  da  l'œil  D,  E  ,  en  les  faifant 
pafl'erparle  trou  de  la  prunelle  F,  nous  voyons 
que  le  point  A  fe  trouve  renverfé  en  <7 ,  &  que 
les  deux  autres  B,  C  ,  faifant  laba'e  du  triangle 
de  l'original,  retrouvent  au  fommet  en  3  &  c  dans^ 
fon  image  fur  la  rétine. 

Nous  n'cn-reprendrons  pas  d'expliquer  com- 
ment nous  voyons  dans  leurs  polirions  réelles  des 
objets  qui  trappent  le  fens  de  la  vue  dsns  une 
•fituation  oppofee.  Les  philofophes  ont  ra'.fonné 
fort  diverfement  fur  ce  phénomène. 

Mais  l'explication  qui  femble  la  plus  déraifon- 
nableeft  celle  qui  attribue  le  redreffement  des 
objets  au  raifonneraent  humain.  S'ilenétoitainfi, 
un  enfant  né  depuis  quelques  femaines,  &  en 
qui  la  ra  fon  n'a  pu  encore  rien  perfedionner , 
iroit  chercher  ce  qu'on  lui  préfente  dans  une  di- 
reâijn  oppolceà  la  véritable. 

Quelques  favans  tels  que  Nollet,  La  Caille  , 
le  P.  Ango  &  autres,  en  ont  donné  des  explica- 
tionsp'us  plaufibles.  Mais  il  efl  peut-être  encore 
plus  jufte  de  n'attribuer  le  redreffement  des  ob- 
jets dans  notre  ame  ,  alnli  que  !e  fcniiment  de 
leur  grandeur  réelle,  qu'à  un  méchanifme  in- 
connu :  l'effet  pofitif  eft,  que  nous  voyons  les 
objets  dans  leur  fuuation  naturelle,  &  que  l'u- 
fage  de  la  vue  nous  en  fait  juger  la  grandeur  avec 
ifTez  de  jufteffè  ,  quelque  petite  qu'en  foit  l'im- 
prelTicii  phyfique  fur  la  rétine.  Voy.fig.  i  &  2. 

LOI     V. 

L'image  d'une  étendue  n'efl  peinte  dans  l'œîl , 
félon  fes  dimenfiont  exaftes  ,  que  lorfque  fa  fur- 
face  préfento  une  perpendiculaire  fur  l'axe  op- 
tique ou  ra\  on  principal. 

Ainfi  le  bâton  A,^^.  3,  qui,  vu  par  une  de  fes 
extrêmir/s ,  s'oftriroit  à  notre  organe  dans  la  di- 
retlion  d'un  rayon  vifuel  ,  n'y  peindroit  qu'un 
point  a. 

Si  le  même  bâton  lui  étoit  préfenté  oblique- 
ment comme  en  fl  ,  C  ,  l'œil  alors  ne  pourroit 
juger  de  fa  grandeur  totale,  quoiqu'il  lui  fût 
bien  vifible  de  tous  les  points  de  fon  étendue, 
parce  qu'il  le  verroit  fous  un  angle  trop  petit 
pour  la  juger  en  entier. 

Pour  que  ce  bâton  D  E  ïnt  vu  dans  fa  dimen- 
fion  précife  d,  e  ,  il  faudroit  qu'il  nous  fût  pré- 
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fente  dans  une  fituation  parallèle  à  notreœîl  ,01» 
plutôt  perpendiculaire  au  rayon  principal  F  ,  G. 

LOI     VI. 

Les  objets  égaux  nous  femblen^  moindres  3 
mefure  qu'ils  font  éloignés  de  noire  œil,  parce 
que  les  rayons  lumineux  y  parviennent  fous  des 
angles  plus  petits. 

Les  rayons  qui  nous  font  voir  en  «  ,  &  ,  le  bâ- 
ton A  B  ,  planche  Il,fig.  i  ,  forment  un  angle 
proportionné  à  fa  diftance-fi  le  même  bâton  eft 
fituéen  C,  il  paroît  fous  l'ouverture  d'anglr  c,  J, 
dans  l'œil  ;  s'il  eft  placé  en  E,  il  paroî  ra  fou» 
l'angle  e ,  f;  s'il  eft  en  G  ,  il  ne  donnera  que  la 
baie  g-, /i,  &:c. 

Donc  les  objets  de  même  grandeur  placés  de 
diftance  en  diflance  ,  &  parallèlement  entr'eux 
jufqu'à  un  éloigneraent  infini,  fe  terminent  par 
un  point  fur  notre  organe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ceffe 
de  les  appercevoir.  Cette  diminution  apparente 
n'empêche  pas  que  nous  ne  jugions  les  objets  tel» 
qu'ils  font  réellement:  la  preuve  en  efl  ,  que 
l'homme  qui  ignore  l'effet  d'optique  dont  nou» 
parlons  ,  eft  étonné  de  cette  diminution  de» 
corps  ,  quand  elle  lui  eft  démontrée. 

LOI     VIT. 

Le  centre  de  l'objet  lumineux  portant  à  l'œil 
des  rayons  direds,  frappe  cet  organe  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  vive  ;  car  c'eft-là  oii  rcfide  le 
rayon  principal  E  ,  fig.  1 ,  planche  II.  Tout  ce 
qui  en  eft  près  s'apperi^oit  bien;  tout  ce  qui  en 
eft  éloigné  fe  voit  mal ,  paroît  confus,  ou  ne  fe 
voit  pas  du  teut. 

De  cette  loi  ,  il  réfulte  que  l'œil  embraffe 
beaucoup  de  parties  d'un  objet  éloigne  à  une 
certaine  diftance  de  la  prunelle,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  toutes  les  figures  de  la  planche 
première  ,  &:  par  la  figure  i  delà  planche  deux, 
&  qu'au  contraire  ,  tous  les  rayons  luniinei.x  d'un 
objet  troj  près ,  ne  peuvent  en  rer  dans  la  pru- 
nelle. Voye-^  la  dei.xiéme  figure  de  la  planche  II. 
les  rayons  partant  des  po'nts  AB,  ne  peuvent 
pénétrer  jufqu'au  cryftallin  ,  &  par  conféqaent 
ne  peuvent  entrer  dans  l'oeil ,  les  rayons  venant 
des  points  C,  D,  qui  n'occupent  cependantquela 
moitié  de  l'objet ,  ne  peuvent  être  vus  que  très- 
confullmeni  ena,è,  parce  qu'ils  s'éloignent  trop 
du  rayon  principal.  Au  lieu  que  le  même  objet 
A  A  placé  en  F  ,  fe  voit  tout  entier  &  très-bien, 
parce  que  les  rayons  cd,  qui  touchent  la  rétine 
fe  rapprochent  de  ce  rayon  principal  E. 


A    T 
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des  Loix  de  la  vifion  à  la perfpe3ive  pratique. 
C'eft  fur  les  loix  d'optiqije  que  nous  venons 
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d'expofer  ,  que  fe  fonde  l'art  de  préfenter  les  ob- 
jets en  peri'peai\'e  fur  une  fi/perficie  platte. 
Notre  ame  ell  émue  de  la  reprél'eniation  de  la 
nature,  quand  elle  efl  conforme  à  la  manière 
dont  les  objets  fe  peigi-jnc  fur  le  fens  de  la  vue. 
Ainfi  nous  allons  voir  que  les  priiftipes  de  la 
perlf-eiîive  ,  fuivent  les  ioix  de  la  viflon. 

En  quelque  pofuion  que  fe  trouve  le  deflîn  ou 
l'ouvrage  de  peinture  ,  il  doit  être  ^nfidéré 
comme  parallèle  à  l'œil  de  celui  qui  le  regarde. 
La  ligne  qui  le  termine  par  en  bas  eft  de  niveau 
&  fe  nomme  la  ligne  de  terre  G  ,  H  ,  planche  IL 
fi§-"i-  '^'  's  tableau  efl:  circulaire  ,  il  faut  fuppo- 
fer  une  ligne  droite  à  fa  partie  inférieure  ,  pour 
les  opérations  pcrfpeflives.  Il  feroit  néceffaitTs 
auflî  d'y  fuppofer  des  lignes  d'à  plomh  fur  les 
côtés  ,  également  utiles  pour  la  perfpeûive. 
Ainfi.  le  chafTis  perfpeflif  eft  cenfé  fe  terminer 
de  toute  part  en  ligne  droite  ,  quelle  que  foit  la 
forme  du  tableau. 

Cela  pofé  ,  il  faut  convenir  ds  la  hauteur  de 
l'œil  du  regardant,  pour  la  fixer  fur  le  tableau 
par  une  ligne  qui  eft  perpendiculaire  au  rayon 
principal ,  (  Loi  Fil)  ,  cette  ligne  (  en  perfpec- 
tlve  )  ie  nomm.t  ligne  horlfontale.  Sa  hauteur  efl 
celle  où  le  regardant  e£t  cenfe  arrêter  fa  vue; 
foit  que  l'horifon  réel  fe  voye  dans  le  tableau  , 
foit  que  la  fcène  fe  paffc  dans  un  lîeu  renfermé  ; 
car  la  ligne  horifontale  eft  ainfi  appellée  ,  parce 
que  la  vue  de  l'homme  efl:  arrêtée  par  Thorilbn  , 
lorfqu'il  fixe  le  terme  d'un  efpace  de  terre  .unie. 
S''l  efl:  placé  fur  une  hauteur,  l'horifon  eft  haut 
p3ur  fes  regards,  Se  lui  laiff^^  un  efpace  très- 
confidérable  proportionné  à  fon  dJgré  d'éléva- 
tion. S'il  eftafTisou  defcendu  dans  une  partie  de 
terrein  enfoncé;  alors  ,  ou  il  n'appercevra  qu'un 
léger  intervalle  entre  lui  &  l'horifon  ,  ou  même 
îlpeurr.e  plus  rien  voir  du  terrein.  L'horifon, 
dans  ce  dernier  cas,  efb  pour  lui  au-deffous  de 
la  terre  ,  parce  qu'il  eft  toujours  au  niveau  de 
fon  œi!. 

La  hauteur  de  la  ligne  horifontale  fe  tracera  à 
volonté  ,  fi  l'ouvrage  eft  fufceptible  d'être  placé 
en  différens  lieux  &  à  différentes  hauteurs, 
comme,  par  exemple,  un  tableau  de  cabinet. 
Mais  fi  l'ouvrage  ell  immuable,  ou  il  touche  la 
terre  ,  ou  il  en  eft  éloigné  &:  peut  être  placé  au 
deffus  de  Tœil  du  fpeèlateur.  Dans  le  premier 
cas,  la  ligne  horifontale  doit  être  tracée  à  cinq 
pieds  environ,  hauteur  commune  de  la  vue; 
elle  le  fera  plus  bas  à  mefure  que  l'ouvrage  fera 
plus  élevé.  Cependant  on  ne  fuit  ce  principe  à  la 
rigueur  que  pour  les  genres  de  peinture  fufcep- 
tibles  d'illufion  ,  comme  le  feroit  de  l'architec- 
ture ,  de  la  boiferie,  une  croifée  feinte,  &:c. 
Mais  dans  les  tableaux  d'hiftoire  ,  dont  le  but  eft 
d'inft"uire,  de  toucher,  &  qui  ne  peuvent  pas 
tromper,  on  doit  cho'fir  pour  la  ligne  horifon- 
tale, la  hauteur  la  plus  convenable  au  fujet, 
fans  s'occuper  de  celle  tju'auroitprefcrit  leprin- 
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cipe ,  s'il  eût  fallu  fe  déterminer  par  le  lieu  que 
l'ouvrage  doit  occuper. 

Quelle  que  foit  la  hauteur  a  loptce  pourlalirns 
horifontale  ,  elle  doit  toujours  fe  tracer  parallèle- 
ment à  la  ligne  de  terre  A  ,  B  ,  pi.  ll.fig,  j. 

La  ligne  horifontale  comprend  toute  la  largeur 
du  tableau  ,  &  la  vue  doit ,  ians  être  obligée  de 
changer  de  fituation,  en  parcourir  toute  l'éten- 
due. En  TembraiTant  d'un  coup  d'œil ,  le  rayon 
principal  a  a ,  fig.  i .  planche  I  ,  Sz  E  y 
fig.  ^.  pi.  II.  fe  termine  fur  un  point  de  cettjS 
Isgne.  Or  ce  point  fe  nomme  en.perfpeftive  le 
point  de  vue ,  ou  moins  ordinairement  le  point 
principal.  Jean  Covsiv.  C  fig.  3. pi.  II. 

Comme  les  tableaux  peuvent  êire  regardés  de 
différens  côtés  ,1e  peintre  peut  placier  le  point  de 
vue  à  tous  les  endroits  de  la  ligne  horiibnrale. 
Mais  fi  fon  ouvrage  doit  être  vu  plus  particulière- 
ment d'un  feul  coté  ,  il  aura  égard  à  cette  cir- 
conftance  pour  ne  mettre  le  point  de  vue  que 
dans  un  endroit  qui  fe  rapporte  au  regard  du 
fpeflateur. 

Ls point  de  vue  fe  met  rarement  hors  du  ta- 
bleau, à  moins  que  ce  tableau  ne  foit  très-étroit* 
Dans  ce  cas  ,  la  ligne  horifontale  pouvant  fe  pro- 
longer hors  du  tableau  à  un  tel  degré  qu'elle  ne 
puiffe  former  qu'un  angle  étroit  que  l'œil  em- 
braffera  facilement,  (F.fij.  i.pl.II.),  le pninc 
de  vue  pourra  fe  placer  fur  la  partie  de  cette  pro- 
longation de  la  ligne  horifontale ,  &  cette  partie 
qui  fera  occulte,  l^raeenfée  cachée  par  quelque» 
corps  pour  l'œil  du  regardant  qui,  fans  lui ,  au- 
roit  pu  l'embraffer  aifcment.  Par  la  raifon  in-  ■ 
verfe  ,  on  fent  qu'il  feroit  déraifbnnabie  de  placer 
le  point  de  vue  hors  d'un  tableau  d'une  grande 
largeur.  Nous  v.errons  que  toutes  les  lignes  àa 
tableau  qui  font  parallèles  au  rayon  principal 
tendent  au  point  devue,  Ainfi  les  parties  fuyantes 
des  objets  fuivent  cette  direélion.  Mais  quelle 
règle  nous  apprend  à  fixer  leur  profondeur  ref- 
petlive  ■?  c'eft  celle  du  point  de  diftance. 

Le  point  de  diftance  fe  met  ordinairement  fur 
la  ligne  horifontale  :  fa  place  eft  déterminée  par 
la  diftance  réelle  oufuppoféedu  regardant,  au  ta- 
bleau. Le  choix  de  cette  diftance  demande  une 
grande  attention  de  la  part  de  l'artifte  ;  car  s'il 
la  fuppofe  trop  courte,  les  objets  de  fon  tableau 
montreront  une  grande  fuperfîcie,  &  fi  l'ou- 
vrage eft  placé  au -deffus  de  la  hauteur  de 
l'homme  ,  ils  fembleront  tomber  furie  regardan*. 

Les  loix  de  l'optique  indiquent  quelle  doit 
être  cette  diftance.  {Loi  Vll.pl.  II- fig-  x.  )  L'œil, 
comme  nous  l'ayons  démontré,  ne  peut  embtaf- 
fer  un  objet  étendu  lorfqu'il  en  eft  trop  près. 
Pour  jouir  d'un  enferable  ,  il  ne  faut  pas  qu'iî 
forme  avec  la  prunelle  la  bafe  d'un  angle  plus 
grand  gué  de  45  dégrés.  Mais  fi  l'on  veut  que  la 
vue  faiiiffe  l'ouvrage  avec  aiîànce  ,  on  peut  en- 
core réduire  cet  angle  à  quarante  ,  trente  dégrés, 
ou  moins  encore.  Or  comme  de  tels  angles  ont 
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en  longueur  deux  fois  ou  deux  fois  &  dem!  la 
largeur  de  leur  baie  ,  il  efl;  néceffaire  que  le 
peintre  éloigne  le  point  ds  dlflance  du  point  de 
vue  ,  d'une  fois  &  aeraie  ou  deux  fois  de  la  plus 
grande  étendue  du  tableau  ,  foit  qu'elle  le  trouve 
dans  la  hauteur  ,  ou  que  cette  plus  grande  éten- 
due foit  dans  fa  largeur. 

Les  lignes  qui  tendent  au/;omr  de  vue  Ce  nom- 
ment rayons  vifitels  e,f,  pi.  Il.fig.  3.  Leur 
ufage  ell  de  déterminer  perlpeftivement  les  hau- 
teurs &  les  largeurs. 

Les  lignes  qu?on  tire  au  point  de  dijîance 
s'appellent  diagonales  g.  A,  pL.  11.  fg.  3.  & 
iervent  à  déterminer  la  profondeur  apparente  des 
plans  Se  des  Jblides.  Nous  difons  apparente,  car 
les  grand'Curs  réelles  des  objets  n'exiftent  ja- 
mais dans  un  tableau  que  pour  les  faces  qui  font 
parallèles  à  l'œil  ,  foit  qu'elles  le  foient  aufli 
avec  la  ligne  de  terre ,  foit  qu'elles  lui  foient 
perpendiculaires. 

Après  avoir  expofé  les  moyens  employés  dans 
la  perfpeflive  ,  nous  allons  en  faire  voir  l'ufage 
dont  le  rélultat  eft  l'cft'et  perfpeftif  des  plans  6c 
des  folides  de  toutes  les  formes  &  dans  toutes 
les  fituations.  Notre  deflein  efl  de  nous  borner 
aux  feules  opérations  abfolument  néceffaires  à 
prouver  nos  principes, 

0  8S  E  RFAT  J  O  il. 

Avant  que  de  mettre  en  perfpedîve  l'objet 
qui  doit  entrer  dans  le  tableau,  le  peintre  en 
doit  bien  arrêter  toutes  les  dimenHons. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des      P  ï  a  n  s; 

Mettre  en  per/pecïive  un  quarré. 

L»  lîgne  horitontaje  ayant  été  choilïe  en  A  , 
B  ^pi.  u.fig.  3.  le  point  de  vue  en  C,  &  le  point 
de  diftance  en  D.  on  veut  avoir  la  perfpeiSive 
du  quarré  géométral  <j ,  h,  c ,  d ■>  lequel  efl  tracé 
fous  la  ligne  de  terre.  Des  points  a  ,  b  ,  tirez  les 
rayons  vifuels  e  ,/",  qui  donneront  perfpedtive- 
ment  les  parallèles  a  ,  ç  ,  8c  i>  ,d-  Pour  détermi- 
ner la  profondeur  que  ce  plan  en  perl'peélive 
doit  avoir ,  eu  égard  à  la  diflance;  du  point  /> 
(  oppoféau  point  de  diflance  )  ,  tirez  à  ce  dernier 
point  D  une  diagonale  g,  &  vous  aurez  fur  le 
rayon  e  une  feâion  A,  qui  donnera  la  profon- 
deur apparente  du  quarré  iŒ,  l> ,  c  ,  d.  De  cette 
feftion  h  ,  tirez  une  parallèle  à  la  ligne  de  terre  , 
&  vous  aurez  tout  le  quarré  eii  perfpeélive, 

0}jfervez  que  fi  le  point  de  dijîance  au  lieu 
d'être  en  D  ,  Ce  trouve  en  E  ,  c'eft-à-dice  ,  plus  • 
éloigné  du  point  de  vue,    alors  la  leftion  A  fe 
tFO.uvçr^en  i  ,çe(jui  diminuera  ^'aut?nt  Ipprp- 
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fondeur  perfpeftïre ,  fuivant  ce  que  Housavinj 
dit  fur  l'effet  du  point  de  diftarxe. 

Il  efl  encore  à  remarquer  qu'ayant  voulu  faire 
un  quarré  équilateral ,  il  étoit  fuperflu  do  delli- 
ner  le  géométral  a  ,  i> ,  c ,  d ,  8c  que  la  feule 
longueur  rt;,  à  ,  donnée  fur  la  ligne  de  terre, 
eAcfuffi  pour  rendre  1*  quarré  perfpeélif  par  les 
deux  rayons  vifuels  ,  Se  par  la  diagonale  prife  d« 
point  b  en  D  ou  en  E. 


A  R  T  I  c   t 
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Mettre  un  parallelogramt  enperfpecïtve. 

Le  géométral  a ,  ô ,  c  ,  d  ,  pi.  III.  fig.  i.  pa- 
rallelograme  étant  donné  pour  mettre  en  perf- 
peclive  ;  de  deux  points  a ,  t ,  qui  touchent  à  la 
ligne  de  terre,  tirez  les  rayons  vifuels  au  point 
A  ,  afin  de  déterminer  les  faces  fuyantes  ,-enluite 
prenez  la  profondeur  réelle  a,  b,  8c  la  porteï 
fur  la  ligne  de  terre  en  f,  &  de  ce  point  tirez  la 
diagonale  au  point  de  diflance  B,  ce  qui  déter- 
minera la  profondeur  perfpeélive  du  plan  propole. 

Si  cependant  le  géométral  devoir  être  placé 
fur  le  coin  du  tableau  en  C  ,  vous  ne  pourriez 
vous  donner  le  point  e  ,  fur  la  ligne  de  terre  -,  en 
ce  cas  vous  marqueriez  la  hauteur  en  dedans  du 
parallelograme  de  c  ,  en  /,  &  tirant  de  ce  point 
/",  vous  auriez  la  feâion  à  la  même  hauteur  que 
en  (  ,  ainfi  qu'il  fe  voit  dans  la  figure. 

A    R   T    I   Cf  I.    E         III. 

Mettre  en  per/peûive  un  plan  qui  doit  être  éloigtié 
de  la  ligne  de  terre  dam  le  tableau. 

Le  parallellograme  a  yl>,c ,  d,  pi.  III.  fig.  2,  ^ 
devant  être  éloigné  du  tableau  comme  de  e  à  a, 
de/à  3  ,  élevez  des  deux  pointsfl,ô,  deux  per- 
pendiculaires jufqu'à  la  ligne  de  terre,  &  de 
leur  rencontre  ef,  tirez  les  rayons  au  point  de 
vue  D,  ce  qui  donnera  la  perfpeélive  du  plan 
propofé,  Enfuite  portez  en  «■  la  diflance/"^,  ea, 
&  de  ce  point  ^,  ayant  tiré  une  diagonale,  vous 
avez  une  feétionfurle  rayon  vifuelî,qui  déter-f 
jnine  la  diflance  perfpeftive  du  plan  au  bord  du 
tableau.  Pour  avoir  la  profondeur  de  ce  plan  ,  du 
point  g,  marquez  en  h  fa  hauteur  l> ,  d ,  &  de  ce 
point  A,  tirez  une  diagonale  au  point  de  diflance 
^  ,8c  la.  feflion  de  cette  ligne  fur  le  rayon  i  , 
vous  donnera  la  profondeur  perfpeftive  du  plan. 

Nota.  Les  méthodes  précédentes  fuffifent  pour 
mettre  en  perfpeélive  tous  les  plans  réguliers  pa- 
rallèles à  Ja  ligne  de  terre. 

-.AETicr,ç      IV. 

Mettre  un  cercl^  en  perfpeSlve. 

Encre  toutes  Içs  méthodes  propofééi  pour  trji"? 


/ 
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Cèr  fégiilierement  en  peripeclive  un  plan  cîrcu- 
Jairc  ,  nou.n'en  avons  pas  trouvé  qui  foit  préfé- 
rable à  celle  de  Seriid  ,  rapportée  par  le  P.  Du 
Breuil. 

Faites  un  demi-cercle  A  B  C  ,  />/.  111.  fig.  3. 
à  l'endroit  où  vous  voule/,  tracer  le  cercle  lur  le 
fcurdda  rableau.  Après  a  'oir  élevé  une  ligne  C 
au  point  milieu  ,  divifei  les  deux  quarts  de  cer- 
cle A  B  en  parties  égales  0^0,0,  &c  i  de  ces 
points,  élevez  des  per-endici,Iaires  à  la  ligne  de 
terre  ;  nvezàei points  qu'elles  vous  donneront, 
&  des  deux  extrémités  du  denii-ce'cle  ,  des 
rayons  vifueh.  De  l'angle  du  premier  rayon  D, 
tirez  la  diagonale  au  point  de  dilVance  ,  Se  vous 
aurez  la  feSion  E  ,  qui  vous  donnera  un  quarré 
perfpeélif ,  ainfi  que  nous  l'avons  montré  dan^ 
la  première  opération.  De  toutes  les  leftions  que 
fera  la  diagonale  fur  les  rayons  vifuels  donnés 
par  les  perpendicula  res  o  0  o  o  ^Hzc.  tirez  des 
parallèles  à  la  ligne  de  terre  ,  &:  des  feélions  de 
ces  parallèles  lur  les  rayons  viluels  ,  vous  aurez 
des  points  avec  lefquels  vous  formerez  très- 
ailëmenc  un  cercle  perlpedif  Se  régulier. 

Autre  Méthode. 

Lorfqu'avec  la  mfthode  précédente,  on  aura 
appris  à  delTiner  régulièrement  des  cercles  per^ 
psclifs  ,  on  pourra  employer  la  méhodc  com- 
mune qui  fiiffira  pour  une  perlbnne  déjà  exercée. 
Elle  efl  plus  courte. 

Faites  un  quarré  géometral  A  B  ,fig.  4.  pi.  III. 
divifez-le  régulièrement  par  des  diagonales  ,  & 
de  leur  centre  formez  le  cercle  dont  le  quarré 
vous  donnera  le  diamètre  demandé;  des  feéiions 
ab  c  d  que  fera  le  cercle  fur  les  diagonales ,  éle- 
rez  deux  perpendiculaires.  Enfuite  tirez  des 
rayons  vifuels  des  points  que  ces  deux  perpen- 
diculaires donneront  fur  la  ligne  de  terre.  Tirez 
auffi  des  rayons  vifuels  des  extrémités  du  quarré 
&  de  fon  milieu.  Tirez  une  diagonale  au  point 
de  diftance  ,  Se  une  autre  diagonale  de  l'angle  e 
à  l'angle  /",  que  formera  le  quarré  perfpedif , 
&  des  feftionsde  ces  diagonales  avec  les  rayons 
vifuels  ,  vous  aurez  ^es  points  avec  lefquels 
vous  pourrez  tracer  le  cercle  psrfpedif. 

Nota.  1°.  Si  le  cercle,  dans  le  tableau,  doit 
être  éloigné  du  premier  plan  ,  on  commence  par 
donner  au  quarré,  le  degré  d'enfoncement  defiré 
ainfi  qu'n  a  évé  montré  par  la  troifieme  opération. 
y  oyez  pi.  III  fig.  X. 

1".  L'opération  de  cercle  que  nous  venons  de 
démontrer  ,  pourra  ferviraux  autres  formes  cir- 
culaires ,  telles  que  celles  qui  font  ellyptiques , 
avec  cette  différence  qu'il  faudra  tracer  i'ellypfe 
dans  un  parallelograme  qui  donnera  les  diamè- 
tres demandés  ,  &  qu'il  ièra  placé  dans  le  fens 
^'qu'on  aura  defiré. 
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Mettre  en  perfpealve  Us  plans  irréguliers. 

Avant  que  d'indiquer  la  méthode  propre  à- 
cette  opération  ,  il  eft  bon  de  refLmer  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'ici  relativement  aux  prin- 
cipes qui  donnent  les  grandeurs  perfpeéiives  des 
plans.  Ils  fe  réduilént  à  établir  les  moyens  de 
donner  leur  efpace  en  largeur  parallèlement  à  la 
ligne  de  terre ,  &  leur  efpace  en  profondeur  ob 
enfoncement  dans  le  tableau  ;  la  première  fe 
donne  pat  les  rayons  vifuels ,  &  celle-ci  nar  les 
feélions  que  font  i'ur  ces  rayons  les  lignes  ten- 
dantes au  point  de  dilîance.  Ces  deux  fortes  de 
lignes  partent  des  mêmes  points  du  géometial 
qui  donnent  fouvent  divers  points  fur  la  ligne 
de  terre  ,  dont  les  uns  tendent  au  point  de  vue  , 
&  les  auires  au  point  de  diftance. 

four  rendre  cela  facile  dans  la  pratique,  prc-. 
pofons  les  trois  points  originaux  a  ,  3  ,  c  .^  pL.lF» 
fig.  l.à  placer  en  perfpedive.  Vous  élevez  per- 
pendiculairement fur  la  ligne  de  terre  les  lignes 

d ,  e  ,  qui  font  deftinéesà  donner  des  points  qui 
doivent  tendre  aux  rayons  vifuels.  Enfuite, avec 
le  compas  ,  vous  prenez  la  diftance  e  j  c,  qui  eft 
celle  du  point  e  à  la  ligne  de  terre  5  or  cette  dif- 
lanceeft  la  profondeur  qu'on  veut  avoir  en  pcrf"- 
peéiive  dans  le  tableau.  Vous  la  portez  donc  de  e 
en  g.  Enfuite  tirant  du  poinr^au  point  de  dif- 
tance ,  la  fedion  h  donne  l'enfoncrment  perf- 
peélif du  point  c,  &  le  rayon  vifueltirédu  point 

e,  vous  a  donné  la  place  perfpeâive  du  même 
point  relativement  aux  deux  autres  points  «,  k  , 
misaulli  en  perlpective  aux  points  i  ,  k. 

Ces  principes  pofes  &  bien  connus,  ayant  à 
mettre  en  perfpeflive  le  géometral  irrégulier  A  , 
pi.  IV.  fig.  2.  élevez  (pour  les  efpa;es  de  lar- 
geur) les  perpendiculaires  partant  de  chaque 
point  du  plan  géometral,  jufqu'àla  ligne  déterre. 
Cespointsvenant  defdites perpendiculaires,  ten- 
dront par  des  rayons  au  point  de  vue.  Puis  (  pour 
les  diftances  en  profondeur  dans  le  tableau  )  tirei 
une  perpendiculaire  a  du  point  h  oppofé  au  point 
de  diftance  B,  fur  cette  perpendiculaire  ,  mar- 
quez les  diftances  géometrales  que  vous  avez  à 
donner  de  tous  les  points  du  plan  ,  à  la  ligne  de 
terre  ou  bord  du  tableau  a,  b,c,d,  placez  ces 
mêmes  mefures  fur  la  ligne  de  terre  en  t  ,  2  ,  3  , 
4,  puis  de  ces  points,  tirez  des  lignes  au 
point  de  diftance  jufqu'au  rayon  k  venant  de  la 
perpendiculaire  a  ,  ^  ;  enfuite  de  ces  diftances  , 
coupez  les  rayons  viluels  par  des  parallèles  à  la 
ligne  de  terre,  &  où  le  rayon  Tifaeiy'partant  du 
point  h  ,  rencontrera  la  parallèle  de  diftance  4 
venant  du  même  point  k  ;  ce  fera  la  place  perf- 
peétlve  de  ce  point  A,  &  ainfi  de  tous  les  autres 
points  du  plan  géometral  irrégulier  propoljé  à 
mettre  en  perfpeftiye,  .. 
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Nota,  On  conçoit  que  cette  méthode  donnera 
la  perfpedive  de  tous  les  plans  tant  réguliers 
qu'irréguliers. 

Remarque. 

■  Le  plan  peifpeâiffe  trouve  dans  le  tableaudu 
fens  contraire  à  celui  qui  eft  propofé  pour  le  géo- 
nietral  A.  c'eft-à-dire,  que  le  point  g  en  bas 
dans  le  géonietral ,  femble  être  en  haut  dans  le 
plan  petlpeftif.  Cependant  il  eft  dans  une  égale 
pofition  ,  relativement  à  la  ligne  de  terre  ;  car  le 
point §■  eft,  dans  le  géometral  comme  dans  la 
perfpedive  ,  le  plus  éloigné  du  bord  du  tableau. 

Mais  fi  l'on  vouloit  que  le  géometral  fdt 
mis  perfpeftivement  dans  le  fens  oppofé  ,  il 
fuffiroit  de  porter  fur  la  ligne  de  terre  les  mefures 
de  la  perpendiculaire!  b  ,  a,  d'une  manière  con- 
traire à  ce  qui  a  été  fait ,  &  de  mettre  le  point  a 
en  I ,  le  point  lien  a,  &  ainfi  des  autres. 

ARTicri      VI. 

Mettre  en  perfpecîlve  un  plan  vu  par  Vangle. 
Du  point  accidentai. 

Nous  avons  vu  ,  dans  l'article  I  ,  que 
♦outes  les  parallèle!  perpendiculaires  à  la  ligne 
de  terre  étant  en  perl'peftive  ,  dévoient  tendre  au 
point  de  vue.  Nous  avons  vu  aufli  que  toutes  les 
lignes  qui  fe  prélenroient  parallèlement  à  l'œil 
du  regardant,  le  faifoient  parallèles  à  la  ligne  de 
terre.  Mais  lorfqu'un  objet  le  préfente  oblique- 
ment dans  le  tableau ,  aucune  de  fes  faces 
n'eft  parallèle  à  la  ligne  de  terre,  ni  rue  peut 
tendre  au  point  do  vue  ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  \a.  fig.  2.  pi-  If^.  Ces  plans  vus  oblique- 
«nent,  fe  peuvent  mettre  en  perfpeiSive  fuivant 
la  méthode  indiquée  par  cette  figure.  Cependant 
fi  l'on  avoir  plufieurs  rayons  à  réunir  en  un  même 
point;  ce  qui  arriveroit ,  fi  l'objet  à  mettre  en 
perfpedive  étoit  orné  de  moulures  ,  on  feroit 
forcé  de  le  trouver,  &  il  feroit  autre  que  le  point 
de  vue  &  le  point  de  diftance  :  &  où  toutes  ces 
moulures  devroient  fe  réunir,  ce  point  fe  nom- 
meroit  ïe  point  accidentai  :  il  faudroit  le  trou- 
ver par  le  plan  de  l'objet;  c'eft  ce  que  nous  al- 
lons démontrer  dans  cet  article  par  ia.  Jîg.  3. 
pi.  IV,  avant  que  de  pafler  à  l'élévation  des  corps 
iblides. 

Après  avoir  mis  en  perfpedive  le  quarré  A 
vu  par  l'angle ,  fuivant  la  méthode  démontrée 
dans  \^fig.  !•  fi  vous  defirez  trouver  les  points 
4iccidentàux ,  prolongez  les  lignes  a,  h  Se  ad, 
iufqu'à  la  ligne  horifontale,  &  où  ces  lignes  y 
feront  des  fefHons  B  ,  C  ,  elles  vous  donneront 
àes  points  accidentaux. 

Vous  remarquerez  que  ïe  point  accidentai  ne 
fe  place  dans  l'horiibn  que  dans  le  cas  où  l'objet 
pft  pofé  de  niveau  au  plan  de  terre  ou  rerrein  du 
taîjieau.  Car  ce  terrein  Sf  tous  les  plans  qui  font 
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de  niveau,  tendent  à  l'horifon  qui  lui-même 
fait  le  niveau  du  rayon  principal.  Vcyes 
Loi  V.  &  Vil.  Mais  fi  le  pkn  à  mettre  en 
perfpeâive  étoit' incliné  de  manière  à  ne  pasfui- 
vre  le  niveau  du  tefein  ,  alors  le  point  acci' 
dental  feroit  ou  dans  le  champ  du  tableau , 
ou  hors  du  tableau  ,  dans  le  lieuoù  tendroit  une 
ligne  partant  d'une  des  faces  vifibles  de  la/cé- 
nograpkie  ,  ou  plan  de  l'objet  mis  en  perfpec- 
tive.  Cette  ligne,  foit  au-defT"us,foit  au-defîbu-» 
delà  ligne  horiibnrale,  feroit  fixée  fur  une  per- 
pendiculaire prifc  dans  l'hoiizon,  d'après  le  plan 
de  l'objet  fur  le  teriein  ;  ainfi  fuppofez  le  quarré 
perfpeélif  2._^o'.  ^.  élevé  du  terrein  ,  &  déclinant 
de  l'horizon  ,  comme  de  ^  en  a  ,  le  point  acci- 
dentai de  la  face  c  d  fe  trouveroit  en  e  ,  fiir  une 
ligne  perpendiculaire  cle\ée  au  point  h  qui  fe- 
roit ïe  point  accidentai  du  plan  fur  l'horizon. 

A^ofa.  Quelques  auteurs  ont  appelle  ces  points 
aériens  ,  quand  ils  fe  trouvent  au-deffus  dp  1  ho- 
rizon ,  &  terreflres  quand  ils  font  au-dcflbus, 

Articib      VII. 

Des    Solives. 

La  petfpccJive  d'un  folide  ejl  une  figure  plane 
compofie  des  perfpeâives  de  chacune  des  faces 
du  folide  que  Vœil  peut  voir  à  la  fois.  Leçon» 
d'Opt.  de  La  Caiiie.  Rien  n'eft  plus  exaft  que 
cette  définition  du  fujet  qui  va  nous  occuper  ; 
carun  objet  polygone  ,  piramidal,  fphériqueou 
autre ,  mis  fur  un  tableau  ou  deffin  en  perfpec- 
tive  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  figure  abfolument 
plane,  qui  raffemble  toutes  les  faces  qui  font 
vifibles  toutes  enfemble  dans  la  nature  ,  ou  oljet 
original.  A'inCile  folide  ,  ea  perfpeâivc,- diffère 
en  cela  du  plan  auiri  en  perfpedive  ,  que  celui- 
ci  ,  quoique  raccourci ,  fe  voit  en  fon  entier,  au 
lieu  queïe  folide  ne  peut  préfenter  à  l'œil  qu'une 
partie  des  faces  de  fon  original.  D'où  fuit  ce  co- 
rollaire de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer. 
La  perfpeâlive  d'un  polygone  ne  peut  être  fem- 
blable  à  fon  original ,  à  moins  que  le  plan  de  ce 
polygone  ne  fait  parallèle ,  (  pour  l'œil  du  regar- 
dant .  )  au  plan  du  tableau. 

L'opération  fui  vante  va  prouver  tous  ces  prin- 
cipes. 

Ayant  à  placer  fur  le  bord  du  tableau  un  a/iî 
dont  le  plan  aura  deux  pieds  quartés  ,  &  la  hau- 
teur un  pied  ;  marquez  fur  la  ligne  de  terre  la 
mefure  donnée  i  ,  ij  aulieu  oil  vous  roulez  pla^ 
cer  yone  folide  ,  îk  formez  votre  plan  perfpec- 
tif  fur  les  méthodes  données  ,  y^rr.  I,  Plan  IL 
fig.  5.  Enfuite  du  point  b,  planche  f.  fig-  i. 
élevez  une  perpendiculaire  à  laquelle  vous  don- 
nerez un  pied  de  hauteur  e.  De  ce  point  e ,  tirez 
le  rayon  vifuel  :  faites-en  autant  furie  perpendi- 
culaire </>  &  des  point»  a  &.  ç  du  plan,  ayant 
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fïsvé  des  perpendiculaires  ;  oA  elles  fencoflt^e- 
ront  les  rayons  vifuels  partant  des  points  e  e  ,  ce 
fera  la  hauteur  perfpedive  des  quatre  angles  des 
quarrés.  Si  de  ces  angles  on  tire  des  parallèles  fur 
les  faces  parallèles  à  la  ligne  de  terre  ,  &  des  li- 
gnes au  point  de  vue  pour  les  faces  perpendicu- 
laires à  la  ligne  de  terre  ,  vous  aurez  l'élévation 
peifpective  d'un  corps  folide  demandée. 

On  fentque  cette  opération  fuffira  pour  parve- 
nir à  mettre  en  perfpe£live  toutes  les  formes  de 
folides  dont  toutes  les  faces  latérales  font  égales 
en  hauteur. 

On  voit,  par  le  réfultat  de  l'opération,  que 
toutes  les  faces  du  cube  perfpeâif  ne  font  pas 
vifibles  ,  &:  que  l'enfemble  de  cette  figure  réel- 
lement plane,  préfente  trois  faces,  dont  deux 
font  fuyantes. 

Article     VII  I. 

I^Iever  en  ^erfpeŒve  un  folide  dont  Us  hauteurs 
font  différentes. 

Pour  faire  cette  opération  ,  il  faut  établir  une 
échelle  d'élévation,  Ainfi,  lesmefures  du  tableau 
étant  divifées  en  pied  fur  la  ligne  de  terre  1,2, 
3  ,  &c.  pi,  V.  fig,  2.  vous  élevez  arbitraire- 
nientune  ligne  A  ,  B  ,  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  terre,  &  vous  la  divifez  par  les  mêmes  mefures 
1,2,  3,4,  j,  L'ufage  de  la  première  mefurecft  pour 
les  largeurs  des  plans;  celle  d'élévation  ell  pour 
les  hauteurs  du  cube.  Des  deux  extrémités  de 
cette  dernière  échelle  ,  portez  des  rayons  fur  la 
ligne  horizontale.  A  cet  égard  on  peut  prendre 
un  point  arbitraire  furl'horilbn  :  il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  de  tendre  les  rayons  de  l'échelle  au  point 
de  vue;  puifque  ,  à  quelqu'endroit  de  l'horiCon 
qu'ilsfoient  dirigés,  l'échelle  produira  les  mêmes 
mefures. 

Votre  échelle  étant  faîte,  tracez  perfpeftive- 
ment  le  plan  du  folide  que  vous  voulez  former. 
De  chacun  de  fes  angles,  élevez  des  perpendi- 
culaires, &  prenant  fur  l'échelle  d'élévation  les 
hauteurs  perfpedives  des  pierres  en  talus  que 
vous  avez  à  tracer  ,  portez-les  par  des  parallèles 
■c,  c  ^c  ,  c,  c  ,f\it  les  lignes  élevées  du  plan  ,  & 
où  les  parallèles  couperont  ces  lignes,  feront 
Jes  hauteurs  demandées. 

Article      IX. 

mettre  en  perfpeSlve  un  folide  vu  par  Vangle  , 
avec  retraites  &  faillies. 

Quoique,  nous  ne  puiffions  pas  nous  abandon- 
ner à  tous  les  dérails  de  la  perfpeftive,  nous  ne 
"voulons  cependant  pas  obmettre  les  opérations 
qui  fervent  de  principes  &  de  bafes  à  toutes 
celles  qui  l'ont  du  même  genre.  Nous  allons  ici 
expoCer  celles  qui  regardent  lei  corps  \faiUi(S  & 
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tetraïtés^'^M  un  fimple  efcalîer  à  deux  marches , 
vu  par  l'angle. 

Le  plan  ou  l'alTiette  des  deux  marches  à  mettre 
en  pe'ffpeflive ,  ayant  été  ttzcéfig.  3,  pi.  V.  de 
la  manière  qui  a  été  expliquée  dans  Van.  Vly 
fuivantlayîg'.  ^.  pi.  IF' ,  je  commence  par  for- 
mer mon  échelle  d^élévation  B  D  ,  placée  fur  le 
point  B  ,  extrémité  du  rayon  venant  de  A.  point 
de  vue  qui  a  fervi  à  tracer  mon  plan  en  perfpec- 
tive.  Voulant  donner  à  mes  marches  fix  pouces 
de  hauteur  ,  faifant  moitié  de  leur  emmarche- 
ment  dont  les  mefures  qui  ont  fervi  au  plan,  font 
marquées  fur  la  ligne  de  terre,  i /j/i^f  ou  \%r 
pouces ,  je  di  vife  mon  échelle  d'élévation  en  demi, 
pieds  marqués  6  ,  12  ,  &  plus  fi  je  voulois  faire 
plus  de  deux  marches.  Ces  marques  de  mort 
échelle  feryiront  à  déterminer  les  hauteurs  perf- 
peélives  des  deux  marches  en  cette  forte.  Pre-- 
mierement,de  l'angle  ^  du  plan  perfpeéiif,  j'é- 
lève une  perpendiculaire  b,  e  ,  qui  étant  coupés 
en  e  par  le  rayon  6  ,  A  ,  me  donne  la  hauteur  de 
la  première  marche.  Enfuite  du  même  plan  pcrf- 
peftif,  j'élève,  pour  former  la  féconde  marche  j 
uneautre  perpendiculaire  ^,  (f,  qui  me  donnera 
en  d,  la  hauteur  de  la  féconde  marche  parle 
point  que  donnerai  cet  endroit  d^  la  feftion  du 
rayon  ii,  A.  Cette  même  perpendiculaire  cou- 
pée en  a  par  le  rayon  6 ,  A,  donne  en  même' 
temps  audit  pointa,  la  largeur  perfpeâive  de 
l'emmarchement  de  la  première  marche  ,  &  pae 
conléqrient  le  bas  de  lafeconde.Une  fois  mes  deux 
marches  étant  profilées  perfpeflivement  fur  l'an- 
gle le  plus  près  de  la  ligne  de  terre  ,  js  tire  de» 
points  i>  ^  e  ,  a  .jd ,  des  lignes  indéterminées  aux 
points  accidentaux  E,  F:  j'élève  de  tous  les 
angles  du  p\znf,0  ,  A  ,  i ,  k  ,1 ,  des  perpendicu- 
laires ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  pour  l'angle  de  de- 
vant. Se  j'obtiens  par  ce  moyen  des  points  don- 
nés par  les  fedlions  que  font  fur  ces  perpendicu- 
laires les  lignes  tendantes  aux  points  acciden- 
taux. Or,  ces  points  produiront  les  angles  de  re- 
tour qui ,  étant  profilés  ,  achèveront  1  apparence 
perfpedive  de  l'efcalier  propofé. 

Par  cet  exemple  ,  on  peut  juger  que  cette  mé- 
thode amènera  facilement  à  tracer  perfpeftive- 
ment  tous  les  folides  avec'faillies  &  moulures. 
En  ne  perdant  pas  de  vue  le  principe  de  cetta 
opération  fort  fimple  ,  favoir  que  les  largeurs  & 
profondeurs  de  toutes  les  moulures  qu'on  aura  si 
faire  doivent  être  déterminées  fur  la  ligne  d» 
terre  ou  une  autre  ligne  qui  lui  foit  parallèle  ,  & 
que  toutes  les  hauteurs  foient  marquées  fur  l'e- 
chelle  d'élîvation  dont  nous  venons  d'ctâblu^ 
l'ufage. 

Article      X. 

Méthode  générale.   Treillis  p'-rfpe£llf. 
Quoique  tous   les   principes  fondainenc^,;^ 

?-  *  .^  i 
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foient  réunis  dans  les  figures  que  nous  arons 
données  pour  les  opérations  propofées,  il  faut 
cependant  avouer  ijue  les  procédés  indiqués  ne 
fuffiront  pas  pour  réfoudre  toutes  les  difBtuItés 
<iue  préfcntent  les  différentes  figures  à  mettre  en 
perfpeélive.  C'ell  pourquoi  nous  devons  préve- 
rir  que  pour  acquérir  une  facilité  de  tracer  exac- 
tement toutej  les  figures,  il  faut  les  étudier  dans 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  perfpeftive  pra- 
tique ,  eu  mieux  encore  prendre  des  méthodes 
fûres  fous  un  maître  habile.  Et  lorfqu'on  aura  la 
connoiflance  des  diverfes  fermes  que  prennent 
les  objets  félon  leur  plan  ,  leur  diftance  &  le 
point  d'où  ils  font  cenfés  être  vus,  &  qu'on 
aura  l'habitude  de  les  tracer  ,  il  fera  bon  ,  pour 
«xécuier  promprement,  de  fe  faire  une  méthode 
générale  quî  ind'que  feulement  les  hauteurs  & 
largeurs  des  objets  en  quelqu'endroit  du  tableau 
qu'ils  foient  fitués.  Affuré  de  ces  deux  propor- 
tions ,  le  peintre  habile  tracera  ces  objets  avec 
affei  de  jufleffe  fans  multiplier  les  opérations  pour 
chacun  d'eux. 

Lorfque  les  objets  d'un  tableau  font  corapli- 
■qués  ,  il  faut  faire  un  deffin  à  part  de  toutes  les 
opéra-lions  perfpcaives  qu'il  exige.  Ainfi  ayant 
un  papier  d'une  proportion  relative  à  celle  de 
Votre  tableau  ,  faites  far  le  bord  inférieur  la  di- 
vifion  proportionnelle  des  parties  qui  vous  re- 
préfenteront  les  pieds,  pouces  &  lignes  qui  com- 
pofent  fa  largeur.  Faites  la  même  divifion  fur 
1  un  des  bords  latéraux  ,  pour  en  marquer  la 
hauteur  pioportionnelle,  de  la  même  manière  à 
peu-près  qu'on  l'a  fait  fur  la  ligne  de  terre  ,  & 
celle  d'élévation,  pi.  V.fig  i.  &  comme  vous 
le  montre  ici  \^  fig-  i.  pi.  VI.  De  toutes  les  di- 
vifions  de  la  ligne  de  tei  r.''  marquées  r  ,  »  ,  3  ,  &c. 
tirez  des  rayons  au  point  de  vue ,  coupez-  les  par 
une  diagonale  au  point  de  diftance  &  partout  où 
fe  feront  les  feftions,  faites  des  parallèles  à  la  ligne 
de  terre  ,  &  vous  aurez  autant  de  pieds  d'enfon- 
cemsnt  que  vous  aurez  de  pieds  de  largeur.  Si 
3e  tenein  de  votre  tableau  a  plus  de  neuf  pieds 
d'enfoncement ,  telle  qu'eft  la  mefure  du  tableau 
de  A  en  B,  il  faut  du  point  0  ,  tirer  une  nou- 
velle diagonale  ,  &  recommencer  l'opération 
qui  vient  d'être  faite  pour  les  premiers  neuf 
pieds.  On  peut  augmenter  ainfiles  dégrés  d'en- 
foncement jufqu'à  l'horifon  ,  fi  on  le  veut. 

Quant  au  vuide  qui  fe  trouve  entre  kScg  ,  on 
le  remplit  en  prenant  une  des  largeurs  des  pieds 
q  ui  fon  t  fur  u  ne  des  parallèles  fupérleure? ,  comme 
par  exemple  furcelle  o  ,  i  ,  &  portant  cette  me- 
fure fur  la  même  parallèle  qu'il  faut  prolonger 
de  i  vers  g,  en  a,  b  ,c  ,  ,  Se  àe  o  en  p  pour  l'au- 
tre extrémité  du  tableau  ;  vous  faites  alors  paffer 
de  toutes  cesmefures  des  rayons  au  point  de  vue  , 
&  vous  aurez  partout  des  divifions  qui  établiront 
complettement  le  treillis  pcrfpeftif. 

Cet  ouvrage  une  fois  exécuté  fur  loutes  les 
.parciea  du  terrein  à  meubler ,  s'il  s'agit  d'y  pla- 
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cer  un  folide  de  dix  pieds  de  large  ,  dont  lafacff 
la  plus  enfoncée  foit  à  ûx  pieds  de  la  ligne  de 
terre,  &  à  fix  pieds  du  rayon  a,  A,  il  faudra 
opérer  comme  le  montre  la  jÇg'.  i.  pi.  F/,  dans 
laquelle  nous  n'avons  pas  raifemblé  tous  les  car- 
reaux qui  doivent  compofcr  le  treillis  ou  carré 
perfpeûif ,  pour  ne  pas  embarraffer  la  démonf- 
tration  par  des  lignes  trop  multipliées.  D'abord  , 
pour  déterminer  l'enfoncement  de  voue  folide, 
que  vous  voulez  à  fix  pieds  perfpeâifs  :  du  point 
de  la  divifion  marqué  du  n°.  6  (  fur  la  ligne  de 
terre  )  ,  51  faut  mener  une  ligne  à  l'un  des  points 
de  diflance  C,  &:  vous  aurez  la  feûion  b  fut  la 
ligne  a,  A  ,  quî  vous  donnera  l'enfoncement 
demandé  ,  &  de  ce  point  b  ,  tirei  une  parallèle, 
vous  aurez  la  bafe  de  la  face  poflérieure  de  votre 
folide.  Pour  en  déterminer  la  largeur  que  vous 
voulez  de  dix  pieds  ,  il  faut  compter  dix  depuis 
le  point  6,  ce  qui  vous  amené  au  n°.  j6.  De  ce 
point  16 ,  menez  un  rayon  au  point  de  vue  ,  &  oii 
ce  rayon  coupera  la  parallèle  3  en  «  ,  ce  fera  le 
terme  de  la  largeur  Au  folide.  Quanta  l'anglede 
devant,  en  fuppofant  que  le  plan  de  ce  folide 
foit  un  triangle  régulier  ,  dont  le  point  g  foit  à 
un  pied  de  la  bafe  ,  on  le  trouvera  en  opérant  de 
cette  forte  :  du  n'.  5  de  la  divifion  fur  la  ligne  de 
terre  ,  menez  un  rayon  vifuel ,  &  où  fa  feûioir 
fur  la  diagonale  a  B  vous  donnera  le  point  ^y 
vous  aurez  un  pied  plus  avancé  que  le  pointai 
Sur  ce  point  tirez  une  parallèle  û,  b ,  e,  &c  vous 
aurez ,  (  en  prenant  moitié  de  l'efpace  A  ,  ^  ,  )  le 
point  §■,  qui  efl  l'angle  antérieur  de  votre  folide. 

Ce  plan  perfpedif  étant  déterminé,  il  s'agira 
de  trouver  la  hauteur  qu'on  veut  êtro  de  douze 
pieds;  pour  cet  effet ,  du  n°.  11 ,  fur  l'échelle  de 
hauteur ,  menez  un  rayon  au  point  de  vue  ,  &  où' 
la  perpendiculaire  indéterminée,  élevée  fur  le 
point  b  ,  coupera  ce  rayon  ii  en  o,  vous  aurez 
la  hauteur  perfpcftive  de  la  face  poftérieure  ds 
votre  folide,  dont  la  largeur  fera  fixée  par  les 
points^  ,  ç:,  lefquels  font  donnés  par  les  perpen- 
diculaires élevées  des  points  a,  e ,  du  plan.  La 
hauteur  de  l'angle  antérieur  fera  fixée  par  Iff 
même  moyen  ^  c'eft-à  dire  ,  en  élevant  lur  le 
point  (lionne  par  la  parallèle  R,  l'.ir  le  rayon  a,  A) 
une  perpendiculaire  en  m,  qui  étant  porté  pa- 
rallèlement à  o  ,  ç  ,  vous  donnera  en  n  le  termff 
delà  hauteur  de  l'angle. 

Si  vous  voulez  placer  des  figures  dans  diiFé- 
rensendroits  de  votre  quarré  ou  treillis  perfpec- 
tif ,  pour  en  avoir  les  hauteurs  ,  du  numéro  5  de 
votre  échelle  d'élévation  a  ,^,  menez  un  rayon 
vifuel,  &  où  les  parallèles  du  plan  couperont 
cette  échelle  fur  la  bafe  û,  A,-  vous  élèverez  des 
perpendiculaires  jufqu'au  5  ,  A  ,  tjui  vous  don- 
neront des  points  àtous  les  points  des  plans  défi- 
rés  ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  de  Ist 
même Jzgun  2  ,  en  r ,  J,  &  en  5  ,  r. 

On  peut,  en  multipliant  les  échelles  de  hau- 
teurs fur  la  ligne  a,  i,  obtenir  les  mcfuresde 
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«us  les  autres  objers  à  élever  dans  le  tableau  , 
&  les  placerfur  tous  les  plans  podibles  ,  dans  une 
proportion  fort  exafte  ,  même  les  objets  qui 
doivent  être  placés  au-deffus  de  l'horifon.  Nous 
allons  en  donner  nn  exemple  par  une  autre  fi- 
gure, pour  ne  pas  mettre  de  confulïon  dans  les 
lignes  8c  les  lettres  de  renvoi. 

Noca.  J'obferveraî  encore  une  fois  que  les 
■échelles  d'élés^ation  fe  peuvent  faire  à  tous  les 
«ndroitsdu  tableau  qu'il  fera  commode  à  l'artifle 
de  choifir  ;  &  il  peut  en  mener  les  rayons  fur  la 
partie  de  la  ligne  horizontale  qui  lui  plaira, 
ainfi  que  je  i'ai  dit  Art.  VII ,  parce  qu'il  en  ré- 
fiilte  tofljours  les  mêmes  hauteurs  progreffives. 

Jepaiïe  à  la  manière  de  trouver  le  plan  &r  la 
proportion  des  objets  qu'on  veut  mettre  en  Tair. 
Après  avoir  fait  le  treillis  perfpedif  fuivant  la 
méthode  qui  vient  d'être  indiquée  ,  &  avoir  di- 
vifé  &cotté  les  bords  du  deflin;  fî  je  veux  placer 
un  parallelipipede élevé  à  quatre  pieds  de  terre, 
ce  cube  ayant  deux  pieds  &  demi  de  long  ,  fur 
un  pied  d'ipaiffeur,  ainfi  que  le  montre  le  plan  A, 
fy-  3-  P^-  ^l't  fi  J2  veux,  dis-]e,  qu'il  foit  placé  à 
un  pied  d'enfoncement  dans,  le  tableau,  &  à  fix 
pouces  du  rayon ^,v  ;  j'en  trouveaifément  laperf- 
peftive  fur  le  treillis  en  <z  ,  ^.  Si  mon  intention 
eSt  telle  que  je  veuille  l'objet  diftant  du  plan- 
cher comme  de  c  en  5  ;  du  point  J  5  je  tire  un 
rayon  au  point  de  vue  v  ;  puis  ayant  mené  fur  le 
rayon  inférieur  \  ^  v  ,  des  parallèles  partant  des 
lignes  du  plan  rt  ,  g ,  je  levé  fur  l'échelle  perf- 
pe6live  de  hauteurs,  des  perpendiculaires  par- 
tant de  la  faction  des  parallèles  fur  le  rayon  in- 
férieur. A  la  rencontre  de  ces  perpendiculaires 
far  le  rayon  lupérieur  5  ,  v,  je  tire  des  parallèles 
indéfinies  A  ,  À  ,  &  aux  endroits  o  ,  o,  0  ,  0  j  où 
ces  parallèles  rencontrent  les  perpendiculaires 
élevées  fur  les  points  b  ,i  du  plan  ,i'ai  des  points 
qui  me  donnent  le  terme  des  largeur  &  profon- 
deur de  mon  parallelipipede  du  côté  0,0,0^0, 
&  j'ai  le  terme  de  largeur  &  profondeur  du  côté 
.oppofé,  en  élevant  des  perpendiculaires  qui  of- 
frent les  points  donnés  par  les  mêmes  parallcles. 
Pour  attacher  ceyci//(/e  au  plancher  avec  une 
corde  en  fon  milieu ,  il  faut  ,  d'angle  en  angle 
du  plan  &  de  la  face  fupérieure  du  parallelipi- 
pede, tirer  des  diagonales.  Leurs  rencontres  don- 
neront les  milieux  de  ces  partiei  ,  par  lefquels 
imilieux  vous  avez  une  perpendiculaire  exacle 
que  vous  élevez  indéfiniment.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'avoir  le  point  de  fon  attache  au  plancher  ; 
pourl'obtenir ,  du  milieu  d'en  bas,  ou  plus  fiai- 
plement  du  milieu  déterminé  fur  la  face  fupé- 
rieure ,  menez  une  parallèle  fur  le  rayon  5  ,  v. 
où  elle  le  rencontre  ,  prenez  un  point.  Enfinte 
tirez  du  point  c  qui  marque  le  bord  du  plancher , 
un  rayon  en  c,  v  ,  &c  ayant  élsvé  fur  le  point  , 
(venant  du  milieu  en  r  fur  le  point  j  ,  v  ,  )  une 
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perpendiculaire  jufqu'à  la  rencontre  du  rayon 
c  ,  V  ,  vous  menez  une  parallèle  de  z^  en  j ,  &  à 
la  rencontre  de  la  perpendiculaire  du  milieu  , 
vous  avez  le  point  d'attache  de  la  corde  au  plan- 
cher. 

S'il  arrivoit  que  le  parallelipipede  ou  tout  iu- 
tre  /oUde  fût  incliné  au-deffus,  ou  au-deffous 
de  l'horifon ,  alors  fa  déclinaîfon  donneroit ,  par 
les  moyens  propofés ,  /V.  4.  pi,  ly,  des  points  ac- 
cid^ntaux  auxquels  tendroient  toutes  les  mou- 
lures dont  i!  feroit  fufceptible. 

On  Cent  par  cet  exemple  ,  que  le  treillis pe-p- 
peclif  donne  les  moyens  prompts  de  mefurer  les 
objeti  en  l'air  ,  à  quelque  profondeur^qu'on  les 
veuille  placer  dans  le  tableau. 

Son  ufage propre,  comme  nous  l'avons  dit,  aux 
feules  perfonnes  inflruites  ,  eil  d'une  commodité 
infinie.  La  tradition  nous  apprend  que  le  Poujjïti  , 
h  Sueur,  la  Hyrs .,  &  les  autres  peintt^s  favans 
en  perl'peftive  de  notre  Ecole  ,  n'employoient 
pas  d'autre  méthode. 
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Donner  au  point  de  diflanct  dans  le  tableau  ,  îs. 
valeur  de  tel  éloignement  qu'on  pourra  defirer^ 

Nous  avons  démontré  dans  l'expofition  des 
loix  d'optique.  Loi  VII.  pi.  II.  fig.  i.  que  le 
point  de  diftaace  devoit  être  éloigné  du  point  da 
vue  de  telle  forte,  que  la  plus  grande  dimm- 
fion  du  tableau  formât  avec  l'œil  un  angle  ds 
quarante-cinq  dégrés  au  plus.  Or,  la  longueur 
d'un  tel  angle  ayant  à-peu-près  un  qyarr  en  fus 
de  fa bafe,  on  conçoit  que  le  point  de  diflancc- 
ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  le  tableau  avec  le 
point  de  vus  qui  y  eft  le  plus  fouvent  placé.  Il 
fe  préfente  d'abord  un  moyen  , qui  eft  de  prolon- 
ger, (  en  allongeant  le  tableau  par  une  toile  ,  ou 
quelqu'autre  objet,  )  la  ligne  horifontale,  au- 
tant qu'il  peut  être  nécefiairo  pour  y- mettre  \s 
point  de  diflance  à  un  éloignement  convenable.- 
Mais  ce  moyen  rencontre  des  diitîcultés  fouvenc 
infurmontables  ,  furtout  pour  un  grand  ouvrage. 
On  l'applanit,  enrcduifant  l'échelle  de  la  lign*- 
da  terre  ^  &:  ce  moyen  aura  le  même  réfuhan 
que  l'opération  qui  éloigneroit  en  effet  le  point 
de  diftance  en  prolongeant  l'horifon  ,  comme: 
nous  allons  le  démontrer. 

Cette  méthode  confifte  à  prendre  une  portion 
de  la  diftance  réelle  de  l'csiî  au  tableau  ,  afia 
qu'elle  puiiTe  y  être  conteftue  ,  &  qu'elle  tier.na- 
lieu  du  vrai  point  de  diftance.  Il  faudra  obfer- 
ver ,  en  ufant  de  ce  procédé ,  de  n'employer  que 
des  mefures  régulières,  telles  que  la  moitié,  la 
quart,  ou  telles  a'-itres  portions  des  profondeurs 
géomitrales  des  objets  ,  pour  trouver  enfuits 
leurs  enfoncemens  rerfpeél'.f;.  Nous  apportons, 
en  exemple  !a_/?g,  i.  de  Hpl.lV.  Soit  un  tableau 
^3  °  >P->1  '  '^O'î^  i^  bord- inférieur  (bit  divifé  eii 
Z  »  ï  a  i  j 
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huit  parties  égales  ,  lefquelles  repréfentent  au- 
tant de  pieds;  de  chacun  de  ces  pieds  marqué's 
par  des  points  z,3,  4,î,  6,  7,8,  tirez  des 
rayons  au  point  de  vue  A ,  fi  voire  intention 
eft  d'avoir  un  carrelage  enfoncé,  parallèlement, 
dans  le  tableau  ,  &  qui ,  par-là-,  aura  autant  de 
profondeur  que  de  largeur  ,  comme  ici ,  de  huit 
pieds.  lî  faut  d'abord  déterminer  la  place  d'un 
-point  de  diftance  emprunté  en  proportion  régu- 
lière avec  la  diftance  réelle.  Ainfi^  dans  cet 
exemple,  ayant  fixé  le  point  de  diftance  réel  à 
dix  pieds  du  point  de  vue ,  (i  nous  le  rapprochons 
de  moitié,  il  pourra  'e  marquer  dans  le  tableau 
en  B  ,  toujours  fur  l'horizon. 

Ce  point  B  repréfentatif  de  la  diftance  réelle  , 
en  pourra  tenir  lieu  de  la  manière  fuivante.  Il 
faut,  pour  avoir  la  parallèle  h,  e,  enfoncée  de 
htiit  pieds  dans  le  taîjleau  ,  au  lieu  de  prendre  le 
point  8  'pjur  avoir  la  diagonale  au  point  de  dif- 
lance,  ne  prendre  que  le  point  4,  qui  efl  la 
moitié  de  la  largeur  des  huit  pieds  ,  &  (é  pro- 
portionne à  la  moitié  du  rapprochement  du  point 
de  diftance  au  point  de  vue.  De  ce  point  4 ,  me- 
ttant une  ligne  au  point  emprunté  B  ,  vous  aurez 
june  feftion  en  c  ,  fur  le  rayon  A  ,  o  ,  qui  vous 
donnera  un  point  pour  la  parallèle  A  c  ,  marquant 
l'enfoncement  de  huit  pieds  perfpeftifs  de  la 
bafe  du  tableau, 

La  preuve  en  eft  que,  fi  de  l'angle  «,  je  tire 
une  ligne  t  /? ,  à  un  point  de  diftance  placé  à  dix 
pieds  effeftifs  du  point  de  vue  ,  j'aurai  la  feûion 
au  même  endroit  c  ,  fur  la  ligne  a  8  ,  par  cette 
diagonale  a  ,  l> ,  l> ,  que  par  l'autre  diagonale  4 , 
B,'&  que  l'es  autres  feélions  produifent  les 
mêmes  parallèles  comme  d,  e  ,/,  g. 

Dans  le  cas  oà  l'on  youdroit  que  le  treillis 
perfpeélif  eiit  une  profondeur  plus  confidérable  , 
comme  ,  par  exemple  ,  de  feize  pied> ,  il  faudioit 
du  point  a  ,  qui  donne  la  largeur  de  huit  pieds  , 
tendre  au  point  emprunté  B.  Cette  diagonale 
donnera  fur  le  rayon  A  ,  o  ,  le  point  d  marquant 
l'enfoncement  perfpeftif  de  feize  pieds. 

Si  on  vouloit  à  ces  feize  pieds  de  profondeur 
perfpedive,  ajouterencore  huit  pieds,  ce  qui  fe- 
j-oit  vingt-qi.aire  depuis  labafe  du  tableau,  alors 
on  partiroit  de  la  feftion  à  ,  fur  le  rayon  a^  A  , 
pour  tirer  une  ligne  au  point  emprunté  B ,  &  l'on 
auroitla  feâion  k  ,  qui  donneroit  le  point  néce'- 
faire  à  une  parallèle  déterminant  les  vingt-quatre 
pieds  d'enfoncement  defiié. 

Nous  avons  montré  ci-devant,  article  IX'.  & 
pi.  fL  flg-  1-  comment  on  peut  remplir  de  car- 
relage les  efpaces  vuides  entre  les  bords  du  ta- 
bleau &  les  rayons  a,  o  ,  projettes  au  point  de 
vue.  * 

J.I  faut  obferver  encore  que  la:  diagonale  4,  'B, 
partant  du  milieu  4  du  tableau  ,  ne  rencontrant 
que  la  moitié  des  rayons  vifuels  qui  font  A  ,  5  , 
jô.<5>  A, 7,  ASj  5c  que  par  conféq^uejit ,  n'y 
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ayant  que  quatre  feélions ,  elles  ne  produïfene 
les  profondeurs  que  de  deux  pieds  en  (feux  pieds. 

On  remédie  àce  défaut ,  en  prenant  des  demi- 
pieds  X ,  X,  X  ,  X  ,  d'où  on  tirera  des  rayons  vî- 
fuels  ,  qui  recevront  des  feflions  de  la  diagonale 
4,  B  ,  &  produiront  autant  de  parallèles,  &con- 
féquemment  de  profondeur  que  la  grande  diago- 
nale a  ,  ^  ^  ,  comme  en  en  peut  juger  par  les 
fécantes  i  ,  i  ,  i ,  i. 

On  peut  abréger  cette  opération  ,  &  obtenir  les 
mêmes  feélions  fur  les  rayons  vifuels  A  ,ao  , 
partant  des  points  numérotés  fur  la  bafe  du  ta- 
bleau ,  en  tirant  des  diagonales  d'angle  en  angle 
des  quarrés  perfpeélifs  ,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  par  les  diagonales  de  a  en  c  ,  de  h  en  d^. 
&  de  m  en  ^  ,  qui  donneront  des  points  d'oil  L'on 
obtiendra  des  parallèles  néceffaires  à  former  le 
treillis  perfpeélif. 

Si  l'on  defiroit  une  diftance  aufli  éloignée  dti 
point  de  vue  que  celle  qui  eft  prcpofée  dans  notre 
exemple ,  &:  que ,  faute  d'efpacé  dans  le  tableau  , 
on  ne  pilty  placer  le  point  de  ladiflance  emprun' 
tée  à  la  moitiéde  la  diiianceréelle  ,  commeonl'à 
fait  ici  en  B  ;  alors  on  prendroît,  toujours  fur 
l'horizon  ,  ^un  point  comme  en  C  ,  éloigné  du 
point  de  vue  feulement  du  quart  de  la  diftance 
réelle,  &  Ton  y  tendroit  une  ligne  partant  d'une 
mefure  faifant  le  quart  de  la  largeur  du  tableau, 
comme  ici  du  point  2  ,  &  l'on  voit  qi:e  le  point  h 
fe  trouve  parallèle  à  c  .  donné  par  la  ligne  a,  b  b  : 
car  le  point  2.  eft,  par  rapport  au  nombre  des 
pieds  8  ,  en  même  proportion  que  les  deux  pieds 
ik  demi  de  C  en  A  ,  Ibntàli  diftance  de  dix  pieds 
à  laquelle  tend  la  ligne  a  ,  ù  à. 

Et  par  la  railbn  que  pour  avoir  toutes  les  fec- 
tions  dans  la  moitié  que  donne  .'inervalc  4,  8,. 
il  a  fallu  di/i fer  les  pieds  en  demi  pieds  ou  fix 
pouces;  de  même  ,  pour  avoir  toutes  les  feâions 
dans  le  quart  que  donne  l'^interi'alle  1,2,  iî 
faut  divifer  les  deux  pieds  ou  huit  parties  de 
trois  pouces  ,  alors  vous  aurez  des  parallèles  pour 
huit  pieds  de  profondeur  ,  &  les  réfultats  étant 
les  mêmes,  les  trois  diagonales  produiront  des 
fuperficies  telles  qu'elles  doivent  être  ,  étanîj 
vues  à  dix  pieds  de  diftance  du  tableau. 

Articih      XîI, 

Méthodes  rtièchani^uer. 

Les  moyens  que  noirs  venons  d'indiquer  pouf 
mettre  en  perfpeélive  les  obj.etsqui  doivent  en- 
trer dans  un  tableau,  font  des  pratiques  mathé- 
matiques qui  s'étendent  à  touresles formes, &les 
expriment  avec  la  plus  rigoureufe  exactitude, 
fans  avoir  befoin  de  la  nature.  Mais  quelques 
maîtres  ont  indiqué  des  pratiques  purement  mé- 
chaniques  ou  plutôt  machinulcs ,  par  leiquels  orL 
parvient  à  copier  la  nature  atfez  fidclemenr. 

Paul  Lomazzo  enfeigne  d&ns  Ibn  traité  de  Isj 
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^efntrii-e  ,  ufie  méthode  fort  fimple  dont  îl  attrî- 
^ve  l'invention  à  Bramante  ,  architecie  célèbre. 
Elle   a  ,   depuis  ,  été  préfenrée  par  Dubreuil  & 
d'autres  écri\'ains  fur  laperfpeclive.  C'eft  la  mé- 
thode de  copier  la  nature  fur  un  voile  divifé  par 
carreauTc  au  travers  duquel  on  voit  la  partie  qu'on 
aura  choifi  :  cette  méihode  !e  pratique  mieux  en- 
Cori»  avec  un  beau  verre  encadré  dans  une  bor- 
dure de  bois  plate.  A  l'arrafement  de  ce  cadre, 
formez  des  divifions,    fur  chacune  dérqutUes 
vous  fixerez,  une  très-petite  pointe.  Attachez  des 
fils  à  ces  pointes,  dont  les  uns  étant  perpendicu- 
laires &  les  autres  hon\ontiiux  ,  donneront  des 
carreaux  conformes  aux  divifions.  Puis  ayez  un 
papier  deftiné  à    rc'ceyoii'  votre  deiïïn  dans   les 
même.?  proportions  que  celles  de  votie  verre  ,  & 
fur  lequel  vous  aurez  tracé  autant  de  carreaux 
qui  feront  auffi  proportionnés  à  ceux   du  verre. 
Tout  étant  ainfi  préparé,  placez  votre  verre  bien 
verticalement  devant  l'objet  que  vous  voulez 
imiter.  Vous   vous  en   éloignerez  de  manière  à 
voir  d'un  même  coup  d'oeil  tout  ce  qui  s'.ipperce- 
vra  dans  l'encadrement  du  verre  ;  &  fixant  votre 
regard  fur  ur.  point  principal  du  tableau  original , 
par  le  moyen  d'un  petit  anneau  fixé  fur  la  table 
qui  portera  votre  cadre,  alîn  de  le  voir  toujours 
de  même  ,  comme  au  travers  d'une  loupe  ,  vous 
copierez  ce  qui  fe  trouvera  fur  les  carreaux  cor- 
refpondani  de  votre  papier ,  dans  chacun  des  car- 
reaux  du   verre  ,  &   il   en  réfultera  les  mêmes 
grandeurs   &  emplacemens    proportionnels    & 
perl'pedifs.  On  fent  bien  que  cette  méthode  de- 
vient nulle  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  reftraindre  à 
tout  ce  que  préfeme  le  naturel.- 

Léonard  de  Vinci,  Trattato  délia  pittura, 
chap.  322.  donne  une  règle  iur  la  diminution  li- 
néale  des  figures,  n  Si  les  figures  du  fécond  plan , 
»  dit-il,  font  cenfées  auili  éloignées  du  premier 
7)  plan  que  celles-ci  1°  font  du  regardant  ,  alors 
»  elles  paroiffcnt  de  moitié  moins  grandes  :  il  en 
»  fera  de  même  de  cellesdu  troifieme  plan  ,  &c  » 
On  voit  que  cette  leçon  ,  quelque  jufte  qu'elle 
puifle  être  ,  ne  donne  que  la  mefute  -ie  hauteurs 
égales  entr'elîes  ;  mais  qu'elle  n'établit  aucun 
moyen  de  profondeur  pour  leurs  plans  ,  ni  pour 
les  efpaces  intermédiaires,  d'cù  il  fuit  qu'elle 
îi'eft  pas  d'un  fecours  bien  étendu.  Nous  avons 
cependant  cru  pouvoir  placer  ici  cette  règle  gé- 
nérale qui  feri'ira  à  juger  de  la  jufteffe  des  dimi- 
nutions perfpeéli'-es  dans  les  grands  ouvrages. 

Ce  feroit  ici  l'occation  de  parler  des  moyer^s 
précis  qu'offre  la  chambre  obfcure  ,  fi  le  goût 
général  pour  la  phyfique  expérimentale  n'a"oit 
univerfellemen  trépan  du  laconnoiffance&même 
l'ufage  de  cet  ingénieux  in"ruinent  d'optique. 

Mais,  comme  il  eft  dangereux  pour  une  per- 
fonne  qui  veut  perfe-ftionner  fes  organes  &  fa 
raifon  par  l'exercice  du  deffin  ,  de  produire  des 
ouvrages  par  un  moyen  qui  ne  laifTe  rien  à  faire 
àrappUcatron;  comme  d'ailleurs  on  n'efl  pas  à 
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po.rtée  d'avoîr  une  chambre  obfcure  partout  oii  la 
nature  offre  des  objets  piquans  à  faifir  ;  comme 
aufli  l'on  ne  peut  pas  toujours  avoir  les  chaffis 
propres  à  la  méthode  de  Bramante  ,  )'indi,queraî 
ici  un  moyen  fimple,  d'un  ufage  univerfel ,  & 
qui  a  été  employé  avec  le  fuccès  qui  naît  de  la 
clarté  &  d'une  jufte  combinaifon  par  un  ariifte 
habile,  M.  Grillet ,  qui  a  confacréfon  favoir  à 
l'enfeignement  du  deffin. 

Si  l'on  veut  copier,  par  exemple  ,  le  payfags 
que  prélente  la  jÇj,  1.  pi.  Vil.  il  faut,  (après 
avoir  pris  la  diftance  convenable  ,  )  commencer 
par  deffiner  exaclement  l'arbre  A.  Se  la  partie  du 
terrein  du  premier  plan  B  C.  Ces  cbjeis  une  fois 
bien  placé.*,  ferviront  d'échelle  pour  routes  les  au- 
tres parties  dupayfage.Car,  portant  une  parallèle 
occulte  du  point  rt  de  la  petite  fabrique  fituée  fur 
la  montagne,  jufque  furie  tfonc  de  l'arbre  A.,  & 
de  même  une  autre  parallèle  àfabafe,  vous  avez  la 
la  hauteur  perfpedive  de  c  en  d  .,  Se  pour  la  lar- 
geur du  même  objet ,  vous  iaifléz  tomber  des  à- 
plomb  fur  la  terralTe,  &  vous  avez  fa  jufte  éten- 
due de  e  en/!  Vous  répétez  cette  opération  men- 
tale pour  la  petite  tour  g- ,  pour  le  petit  pont  qui 
efl:  deffous,  pour  les  touffes  d'arbres  hSzi,  & 
ainfi  vous  obtenez  lesm.efures&  proportions  re- 
latives à  l'arbre  &  au  tertein  ,  de  tous  les  objets 
de  la  nature  foumis  à  votre  coup  d'œij ,  vus  bien 
en  perfpective. 

On  conçoit  que  cette  méthode  fera  d'une  uti- 
lité réelle  pour  les  perfonnes  qui  ne  favent  pas 
la  perfpeûive  ;  mais  que  celles  qui  en  feront  inf- 
trujtes ,  en  uferont  avec  bien  plus  d'aifance  &  de 
fuccès. 

PERSPECTIVE  DES  PLAFOA'DS^ 

Akticie    phemiek. 

Principes  de  la  perfpedlve  des  Phifonds. 

En  déraontfant  les  principes  furlefquels  rou- 
lent ]a  peripeftive  propre  au  plafond  ;  il  réfulte- 
ra qu'une  colonne  ou  wxi  pilier  vu  dans  le  fens 
ve'-  csl ,  c'eft-à-dire,  dont  les  hauteurs  font  pa- 
ral''les  à  la  furface  du  tableau,  portera  fou 
plan  &  fon  épaiffcur  au  point  de  vue  ;  mais 
que  les  mêmes  objets-vus  en  plafond  ,  conferve- 
ronr,  au  contraise,  la  grandeur  géor»iétrale  de 
leur.5  plans  ,  &  que  leurs  hauteurs  tendront  au 
même  point  de  vue. 

Les  objets  qui  fe  peignent  dans  les  plafonds, 
font  cenfe.'  être  vu',  au-deffus  du  plan  du  plafond  , 
au  travers  d'une  fi^rface  diaphane  qui  eft  fituée 
au-defTus  de  notre  tête,  dans  une  pofition  per- 
pendiculaire ail  rayon  principal ,  &  par  confé-:, 
quent  parallèle  à  notre  œil. 

Le  peintre  ayant  choifi  le  lieu  A,  pU  Vïî^ 
fig.  3,  d'cii  fon  plafond  doit  être  vu  de  la  manière, 
la  plus  a-antageufe,  y  placera  le  point  de  vues 
en  B',  parce  que  Is  regardant  étant  placé  dan* 


n4 


P  E  R' 


cet  endroit ,  &  levant  la  têre  pour  tourner  faci- 
lement fes  yeux  perpendiculairement  au-deffus  , 
le  ravon  principal  C ,  qui  agit  fur  fa  prunelle  , 
s'arrêtera  en  ce  point  B.  du  plafond  ,  ce  qui  y 
détermine  le  point  de  rue. 

Ce  point  une  fois  pofé  ,  &  le  regardant  étant 
placé  devant  l'un  des  bords  du  plafond  parallèle 
âfonœil,  il  faudra  tracer  la  ligne  horizontale 
a  a  ,  parallèlement  à  ce  bord  3  5  ,  appelle  ligne 
de  terra  dans  la  perfpeûire  ordinaire. 

Si,  maintenant ,  il  a  à  peindre  dans  fon  pla- 
fond une  ouverture  de  croifée  telle  que  C  ,  D  , 
£,  F  ,  la  largeur  en  étant  donnée  fur  la  ligne 
de  terre  ,  ou  plutôt  fur  le  bord  du  plafond  è  A  , 
en  tire  des  rayons  au  point  de  vue  B  ,  lefquels 
donnent  les  lignes  de  hauteurs  tendantes  audit 
point  de  vue  B.  Se  des  angles  de  la  croifée  E , 
.  F ,  &  C  ,  D  ,  tirant  des  rayons  à  l'œil  du  regar- 
dant d  :  leurs  feûions  fur  les  rayous  au  point  de 
yaek  ,  i  ,k,  l ,  détermineront  la  perfpeftive  de 
la  croifée  propofée. 

Il  rélulte  de  la  démonftratîon  ci-deffus  ;  pre- 
mièrement,  que  le  bord  dîi  plafond  è,  3  ,  a  le 
même  office  que  la  ligne  de  terre  dans  la  perf- 
peâive  verticale  ,  &  qu'il  fert  à  marquer  les 
points  de  largeur  des  objetsd'où  l'on  doit  tendre 
au  point  de  vue  ,  avec  cette  différence  que  dans 
Ja  perlpeftire  des  plafonds  ,  ce  font  les  lignes 
de  hauteurs  qui  y  font  tendantes,  &  que  dans 
l'autre  ,  ce  font  les  plans. 

a°.  Que  la  difiance  n'eft  pas  arbitraire  ici, 
comme  il  arrive  dans  les  perfpeûivesordinaires, 
mais  qu'elle  efl:  déterminée  par  l'éloignementde 
l'œil  du  regardant  au  plafond  en  B  ,  où  l'axe 
optique  le  rencontre  perpendiculairement. 

3°.  Que  les  objets  perfpeftifs,  dans  les  pla- 
fonds ,  ont  une  apparence  plus  étroite  du  côté  du 
regardant  que  du  côtéoppofé,  ce  qui  eft  confor- 
me au  réfultat  des  perfpedives  ordinaires-,  puif- 
que  les  lignes  tendantesau  point  de  vue ,  partant 
de  la  ligne  de  terre  ,  il  eft  néceflaire  qu'elles  y 
foient  dans  leur  écartement  réel ,  &  qu'elles  fe 
rapprochent  à  mefure  qu'elles  s'en  éloignent , 
&  tendent  au  peint  de  vue. 

4°,  Enfin  ,  nous  voyons  que  les  parties  du 
plan  de  l'objet  qui  font  repréfenrées  ici  dans  l'o- 
riginal par  l'épaiffeur  du  tableau  fous  le  linteau , 
depuis  l,  jufqu'cn  n  .  confervenr  leurs  largeurs 
dans  la  peinture  des  plafonds,  &  ne  diminuent 
qu'en  raifcn  de  leur  élévation ,  comme  on  le  voit 
en  Z  ,  m.  dans  la  figiire  tracée  perfpeâivement  en 

Nous  donnons,  _^^.  i.  pi.  F7/f.  la  figure  perf- 
peflive  de  la  croifée  C  ,  D  ,  E,  F  ,  qui  a  fervi  à 
établir  nos  principes  ,  telle  que  le  regardant  A 
doit  lavoir  au  plafond;  car  ne  pouvant  donner 
notre  démonflration  que  fousune  apparence  perf- 
peâive  ,  nous  n'avons  pu  développer  la  fîjure 
telle  qu'elle  naît  des  principes  que  nous  établil- 
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Ta  ligne  b  ,1 ,  eft  la  partie  du  plafond  quî 
tient  lieu  de  la  ligne  de  terre. 

Celle  rt,  d,  eft  l'horizontale  ovl  fe  voirie 
point  de  vueE,  &  toutes  ces  données  font  dans 
des  rapports  exafls  avec  les  mêmes  qui  font  fur 
l?L  figure  3.  de  \z  planche  VIL 
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Trouver  furies  plafonds  les  dlmenfions  des  ohjetî. 

Nous  allons  donner  l'application  des  principes 
que  nous  venons  d'établir  ,  en  expofant  les  mé- 
thodes connues  pour  opérer  dans  les  plafonds. 

Il  doit  être  dit  avant  tout ,  que  pour  l'intelli- 
gence de  ces  opérations,  quelque  ficiles  qu'elles 
l'oient ,  li  faut  bien  le  rappeller  des  moyens  pro- 
pofés  dans  la  perfpedive  verticale.  Dans  cette  fup. 
poûtion,  fi  l'on  a  à  pe  ndre  un  plafond  de  neuf  pieds 
de  long  furfix  de  large,  C,  D^  E  ,  'Pifig.  it-  pi, 
VIII.  dont  uneécielle  proportionnée  i,  2,  3,  &c. 
après  avoir  fait  des  divifions  relatives  à  celles 
du  plafond  fur  la  ligne  de  terre  ;  après  avoir  mis 
le  point  de  vue,  &  la  ligne  horizontale  en  leurs 
places  convenables  ,  d'une  part,  à  l'étendue  du 
lieu  ,  &  à  l'endroit  d'où  il  peut  être  le  plus  aifé- 
ment  apperçu  ,  &  de  l'autre  part ,  c'eft-à-dire  , 
par  rapport  au  point  de  diftance,  quar.d  il  fera 
placé  au  même  éloignement  que  celui  de  i'œil  du 
regardant  au  plafond  -.éloignement  que  je  mets 
ici  de  neuf  pieds  de  A  en  B  ,  fuppofant  que  la 
pièce  a  q'uatorze  pieds  de  haut  :  après  ,  dis-je  , 
toutes  ces  opérations  préliminaires,  fi  je  veux 
prendre  au  pourtour  une  corniche  d'un  pied,  & 
au-deffus  un  focle  de  deux  pieds ,  je  prends  fur 
la  ligne  du  plafond  E  F  ,  figurant  une  ligne  de 
terre,  un  point  en  1  ,  &  un  autre  en  3.  Affuréde 
ces  mefures  ,  je  projette  un  rayon  vifuel  de  E  en 

A,  &  où  des  rayons tendans  au  point  de  difiance 

B,  &  partant  des  points  r,  :;,  couperont  le  rayon  au 
point  de  vue  comme  en  i2,  è;  je  tire  des  parallèles 
à  la  ligne  de  terre  l>  ,  c  &:  a,  d.  Pour  le  retour, 
je  le  trouve  fur  des  rayons  vifuels  tirés  des  an- 
gles E,  C  ,  D  ,  par  les  lestions  qu'y  donnent  les 
parallèles  c  ,  j,  e,/,  g,  A. 

Oifenation.  On  voit  que  plus  les  objets  s'ap- 
prochent du  po-nt  de  vue,  moins  ils  montrent 
de  leur  hauteur  :  c'eft  une  fuite  du  réfultat  n*.  4 
des  principes  que  nous  avons  pofés  dans  l'article 
précédent. 

Articik     II  r. 

Mettre  en  perfpe  clive  Us  mener  es  d'arckiteSurej 
dans  les  plafonds. 

Pour  donner  un  exemple  des  différentes  mé? 
thodes  uCtées  pour  mettre  en  perfpeâive  les  dé- 
tails d'ornemens  d'architeâure  dans  les  pls-s 
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fonds ,  nous  propoferons  une  corniche  très-fim- 
ple  ,  telle  qu'elle  eft  géométralement  profilée 
ena,/-  ,cj,  pi.  IX.f.g.  i. 

Pour  l'opération  dont  il  s'agit ,  fi  l'on  fuppore , 
par  exemple  ,  que  la  corniche  à  peindre  en  perf- 
pe£live,  doive  être  d'un  pied  de  haut,  on  porte 
cette  grandeur  fur  un  des  angles  du  plafond  dans 
le  deflin  qu'il  eft  ne'ceffaire  d'en  faire  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Avant  tout  autre  procédé,  il  faut  placer  le 
point  de  vue  au  lieu  qui  lui  doit  être  deiliné, 
comme  ici  en  A ,  centre  du  plafond  ,  où  l'on  voit 
que  les  bords  B ,  C  ,  en  font  à  égal  éloignement. 
EnCuite  menez  un  rayon  d ,  h  ,  partant  de  l'an- 
gle du  plafond  au  point  de  vue.  Tirez  des  points 
au  profil  géométral  e  ,/,  c,  des  lignes  tendantes 
fur  le  bord  du  plafond  :  elles  vous  y  donneront 
les  points  g,h  ,  a.  De  ces  points  ,  tirez  au  point 
tiediftance  deslignes  quevousarrêterez  au  rayon 
d,  A  ,  cette  opération  donnera  les  hauteurs  de  la 
corniche  ,  qui  doivent  fe  trouver  fur  le  profil 
perfpeélif  que  vous  avez  à  former. 

Pour  avoir  les  largeurs,  ou  les  faillies  diffé- 
rentes qui  doivent  fe  defïïner  auffi  fur  ce  profil , 
il  faut  porter  fur  une  ligne  de  niveau  au  bord  du 
plafond  C  ,  les  mefures  defdites  faillies  en  i  ,  k, 
l ,  b  ,  Si.  pofanc  une  pointe  du  compas  fur  l'angle 
du  plafond  d  ,a,  vous  portez  par  des  demi-cercles 
les  mêmes  points  fur  le  bord  du  plafond  d,l, 
m  ,n.De  ces  derniers  points ,  tirez  des  rayons  au 
point  de  vue  A,  &  de  leur  rencontre  avec  les 
perpendiculaires  venant  des  points  de  hauteurs, 
d,  g,k ,  a ,  prifes  far  3e  rayon  d'angle  ,  tous 
formez  le  profil  ptrfpeâif  a ,  q. 

On  trouve  le  développement  de  la  corniche 
perfpeéiive  telle  qu'elle  doit  être  exécutée  fur  le 
plafond,  en  tirant  de  tous  les  angles  du  profil 
perfpe(Sif  que  nous  venoçs  de  tracer,  des  rayons 
parallèles  au  bord  B  ,  ce  qui  donne  les  moulures 
I ,  a  ,  3  ;  &:  pour  avoir  les  mêmes  moulures  du 
côté  C  ,  vous  élevez  des  points  de  fectionsç  ,  r, 
s  ,t  ,v  :,  donnez  fur  les  rayons  d'angles,  les  li- 
gnes 4,5,6,  èc  vous  avez  exactement  le  trait 
de  la  corniche  demandée  ,  vue  en  plafond.  Elle 
eft  de  la  même  largeur  dans  les  quatre  côtés,  le 
point  de  vue  étant  au  centre,  ainfi  qu'il  a  été 
Convenu. 

Dans  le  cas  contraire,  où,  comme  dans  \a  fi- 
gure 1 ,  même  planche  ,  on  voit  que  le  point  de 
vue  A  eft  plus  éloigné  du  bord  du  plafond D  que 
de  celui  E;  l'opération  devient  un  peu  plus  lon- 
gue ,  en  ce  qu'il  faut  former  deux  profils  perf- 
peitifs  ,  au  lieu  d'un  feul,  qui  eft  fuffifant  pour 
l'exemple  précédent.  Ces  deux  profils  font  né- 
eeflaires,  parce  que  la  corniche  doit  avoir  une 
apparence  perfpeûive  plus  large  fiir  la  partie  du 
piafondla  plus  éloignée  du  point  de  vue,  &  qu'on 
ne  peut  obtenir  ces  différentes  largeuTs  que  par 
des  profils  aufîi  différens. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  les  opérations  y  noBs 
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fuppofons  dans  cette  figure  2 ,  que  le  profil  géq« 
métrai  eft  le  même  que  celui  de  la  corniche 
précédente  ,  ce  qui  donne  aiilîi  le  même  profil 
perfpedlif  du  côté  D,  que  fur  le  bord  C  de  la 

f.gure  I. 

La  différence  de  l'opération  confifte  donc  à 
former  le  fécond  profil  perfpedtif  fur  le  bord  E^ 
Il  doit  partir  du  premier,  &  on  l'obtient ,  1°.  en 
tirant,  des  points  a,  h ,  c,  donnés  fur  le  rayoft 
d'angle  d^  À ,  par  les  lignes  venant  des  hauteuft 
de  la  corniche  ,  des  parallèles  g-,  A  ,  au  bord  E. 
1°.  En  prenant  pour  les  faillies  ou  largeurs  de  lar 
dite  corniche  ,  les  diftances  qui  exiftent  de» 
points  donnés  fur  les  rayons  d'angles  a  ,  b  ^ 
aux  extrémités  des  faillies  e,/;  Se  en  les  portant 
furies  parallèle!;^,  A  ,  eni,  en  A,  &c.  Le  fécond 
profil  psrfpeéiii,  tel  qu'on  le  voit  de  m  à  ^  , 
étant  tracigjpar  ces  moyens  ;  des  moulures  z ,  k^ 
du  fecçnd  profil ,  élevez  des  perpendiculaires; 
&  des  points  des  moulures  e, y",  du  premier  pro- 
fil perfpeftif ,  tirez  des  parallèles  :  de  la  Rencon- 
tre de  toutes  ces  lignes,  vous  aurez  les  points  n  , 
o,  qui  vous  donneront  un  profil  d'angle  ,  d'o^ 
menant  des  lignes  1,2,3,  pour  le  bord  E,  & 
celles  4 ,  j  ,  6  ,  pour  le  bord  Û  du  plafond  ,  vous 
aurez  toutes  les  moulures  demandées.  En  traçare 
le  profil  de  l'apparence  perfpeâive  de  la  corni- 
che, vous  obferverezque  du  côté  de  la  corniche 
DD,  l'angle  ne  donne  pas  une  ligne  droite, 
ainfi  que  dans  la  ^giire  ï .  Comme  cette  ligne 
d'angle  fait  voir  les  formes  de  la  corniche,  il 
faut  que  les  renflemens  apparoiflent  du  côté  dg 
la  plus  grande  largeur  ,  comme  en  a  ,  n  ;  &  que 
les  gorge j  ou  cavités  fe  portent  fur  l'apparencg 
la  moins  large  E  ,  comme  nous  l'avons  fait  de  {I 

)  à  o. 

Article     IV, 

Mettre  en  perfpeSive  fur  un  plafond  un  eorfsfcyi 
lide  placé  au  de-làdefoii  cadre. 

Nous  avons  préfentéles moyens  de  peindre  de* 
objets  dans  l'intérieur  du  cadre  ,  ou  des  bords  du 
plafond  ;  on  fent  qu'il  eft  à  préfent  néceffaire  de 
donner  des  exemples  pour  ceux  qui  font  cenféi 
porter  fur  le  nud  du  mur  ,  ou  même  au  de-là  du 
mur. 

Si  dans  l'efpace  d'un  plafond  quarré  dont  fe 
volt  une  partie  fous  les  lignes  A,  B  ,  C  ,  fig.  3. 
pi.  Vin,  lefquelleslignes  enformentlesbordsou 
nud  des  murs  qui  fe  trouvent  en  D,  E,  vous  avcx 
à  peindre,  d'abord,  une  corniche  qui  fera  d'un 
pied  quarré  dans  fa  coupe,  dont  la  hauteurfetroa- 
vera  au  nu  du  mur  en  Ujb,  a  l>8z  a,b:  enfuite  des 
pilaftres  d'un  pied  quarré,  couronnés  par  un  mem- 
bre faifant  foffite  :  entre  lefdits  pilaftres  ,  vous 
porrez  la  hauteur  géométrale  de  la  corniche  en 
c,dy  pouï  l'avoir  fur  le  rayon  d'angle/,  ten- 
dant au  point  de  vue  ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu 
dans  les  figures  précédentes.  Quant  à  la  faillis 
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perfpeftîve  de  la  corniche,  elle  eft  ômîfe  dans 
cette  figure  4  ,  pour  ne  pas  multiplier  les  lignes 
dans  l'opération  ;  la  hauteur  de  la  corniche  ayant 
~  été  déterminée  par  la  leftion  ^,  de  la  ligne  de 
diftance  tirée  du  point  d,  je  porte  fur  la  ligne  du 
plafond  ou  ligne  de  terre  C,  F,  la  mefurepro- 
pofée  pour  la  hauteur  des  pilaftres,  que  je  fup- 
poic  être  de  fept  pieds,  en  h.  De  ce  point ,  j'ai, 
par  une  ligne  tendante  au  point  de  diftance  ,  la 
hauteur  perfpeftive  en  f,  fur  le  même  rayon 
d'angle  c  ,f.  Des  points  de  feilions  o^,  f  ,  je  tire 
en  tous  fens  des  parallèles  aux  quatre  bords  du 
tableau  par  les  moyens  indiqués _^g.  I,  &  ces 
parallèles  déterminent  les  hauteurs  des  objets. 
Quanta  leur  épaiffeur,  je  place  les  plans  géo- 
jnétraux  0^0,  0  ,  au-deflbus  de  la  ligne  de  terre 
C,  F,  &  je  les  y  fais  toucher  ,  fl  je  veux  que  la 
face  de  ces  objets  foit  d'à-plomb  avae  le  nu  du 
mur  E.  Je  tire  alors  des  angles  de  ces  planso,  0,0, 
des  rayons  viluels  qui  s'arrêtant  fur  les  paral- 
lèles ^j  A:,  A;  ,  A; ,  donnent  perfpedivement  tou- 
tes les  faces  &  épaifleurs  vifibîes  des  objets  vus 
en  plafond. 

Si  on  veut  que  l'objet,  (qui  eft  ici  le  même 
pilaftre  d'un  pied  ,  )  Ibit  cenlé  vu  au-delà  du  nu 
du  mur  ,  comme  dans  le  plan  G ,  diflant  de  m , 
de  lalignede  terre  ;  il  faut,  fur  le  deflln,  placer 
le  géométralà  la  diftance  defirée,  &de-là  tirer 
des  rayons  au  point  de  \'Tie  ;  &  pour  fixer  le 
terme  des  hauteurs,  fur  une  ligne  de  terre  oc- 
culte ra  ,  71  ,  (tirée  de  l'endroit  d'eu  l'on  veut 
que  l'objet  foit  éloigné  de  la  réelle  ligne  de 
terre,  )  placez  la  hauteur  géométrale  defirée,  & 
de  ce  point  tirez  la  diagonale/i ,  q,  qui  coupant 
le  premier  rayon  vifuel  partant  du  géométral, 
vous  donnera  la  hauteur  perfpcélive  de  ce  corps 
plus  éloigné  ,  en  5  -,  car  fi  vous  opériez  à  cet 
égard  comme  on  fait  dans  la  perfpedlive  vertica- 
le, en  levant  des  perpendiculaires  des  angles  du 
plan  G,  jufqu'à  la  ligne  réelle  du  tableau  ,  vous 
auriez,  parce  procédé, le  plan  en  P,  plus  avancé 
dans  l'intérieur  du  plafond,  au  lieu  d'en  être  plus 
éloigné ,  ainfi  qu'il  a  été  demandé. 

Obfervation  générale, 

Nous  nous  femmes  contentés,  dans  les  exem- 
ples que  nous  venons  de  donner ,  de  propofer  les 
opérations  fur  des  formes  quarrées,  comme  étant 
les  plus  fimples.  On  fent  que  li  l'on  a  des  formes 
circulaires  à  exécuter  ,  on  peut ,  en  opérant ,  ap- 
pliquer les  moyens  que  nous  avons  démontrés 
■  àzns  les  figures  3  &  4  de  la  planche  III.  répon- 
dant à  l'article  IV.  du  Traité  de  la  Perfpedtive 
verticale  ou  ordinaire,  touchant  la  manière  de 
divifer  les  cercles  pour  les  mettre  en  perfpcfti  ve. 

Perspective     des     ombres. 

Li<:on(our  i'me  ombre  reçut  fur  une  furfaçe , 
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n'é/'î  anirt  chofe  qii'une  perfpeSlve  dont  le  point 
lumineux  tient  lieu  de  Vœil  ^  Le  contour  de  la  Juv 
face  éclairée  eft  V original,  &  lafurface  qui  intir. 
■iepte  l'ombre  ,  eftletabkau,  La  Caille  ,  Leçons 
élémentaires  d'optique. 

Cette  définition  d'un  favant  mathématicien  , 
nous  exprime  comment  les  formes  des  ombres 
font  foumifesà  des  règles  de  perfpeûive. 

Avant  que  d'expofer  celles  qui  renferment 
les  principes  fondamentaux  de  laperfpeâive  des 
ombres,  nous  dirons  un  mot  de  leurdlftérence. 

Les  ombres  font  produites  ou  par  un  corps  lu- 
mineux tpès-étendu  ,  tels  que  le  fcleil ,  la  lune, 
ou  le  feu  d'un  grand  incendie ,  &c.  ou  bien  paï 
la  lumière  d'une  lampe,  d'un  flambeau  ,  &c. 

Article      premier; 

Effet  des  omhres  produites  par  les  grands  corps 

lumineux. 

Les  grands  corps  lumineux,  à  une  grande  dif- 
tance, produifent  des  ombres  parallèles  ,  parce 
que  les  rayons  de  la  lumière  qu'ils  nous  tranf- 
mettent ,  font  prefque  parallèles. 

Si  le  foleil  entre  par  le  trou  du  volet  d'une 
chambre  bien  ferrnée  ,  il  y  produit  un  rayon  de 
vive  lumière,  i**.  Si  l'on  fe  place  de  telle  forte 
qu'on  voye  ce  rayon  dans  fon  exadle  étendue, 
Yojezpl.  I.fig-  3.  on  le  verra  égal  dans  toute  fa 
longueur;  &  l'on  fçait  que  fi  le  rayon  combe 
bien  perpendiculairement  fur  la  furface  qui  re- 
cevra fa  baie  ,  il  fera  de  même  grandeur  que  le 
trou  qui  fert  de  paflage  au  rayon, 

1°.  Si  l'on  fe  place  de  manière  à  voir  ce  rayon 
par  une  de  fes  extrémités  ,  alors  l'extrémité  op- 
pofée  à  l'œil  du  regardant,  femblera  diminuer  par 
l'effet  delaperfpeâive.  C'eftainli  que  les  rayons 
du  foleil  échappés  d'un  nuage  ,  paroiffent  être 
divergens  en  approchant  de  la  terre ,  &  fe  rétrér 
cir  à  mefure  qu'ils  s'en  éloignent. 

D'après  ces  obfervations  ,  fi  l'on  oppofe  au 
foleil  la  planchette  A,  B  ,fig.  i.  pi.  X.  on  voit 
que  la  privation  des  rayons  lumineux  produit  une 
ombre  égale  à  la  planchette,  enrt,<2jZ>,è, de 
rnaniere  que  fi  le  foleil  éioir  plus  bas  ,  elle  au- 
roit  une  ombre  prolongée  dont  les  bords  fui- 
vroient  les  deux  parallèles  à  la  ligne  de  terre, 
commeon  le  voif  par  leslignes  cccuhe^ c,-C,c,  c. 
11  en  eft  de  même  de  l'ombie  du  mur  C,  D  ,  qui 
produit  une  ombre  également  parallèle  ,  rece- 
vant la  lumière  de  la  m^me  man:ere  qi.e  la  plan- 
chette ,  &  étant  vue  de  mêm^  par  le  regardant. 

On  obferve  en  cette  figure  ,  que  la  prcjeftiô^ 
extrême  de  l'ombre  fuie  en  a,  i,  &  elle  a  la 
même  tendance  au  point  de  vue  que  1  orig'nal 
en  A,  parce  que  ce  tt-tme  de  l'ombre  ,  préfenreà 
l'œil  du  regardait  une  1  gnequi  eu '^ita-Weie za 
plan  de  la  planchette,  &  doit  comme  lui  donner 
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tin  raron  vifuel,  é:ant  de  même  perpendiculaire 
a  la  ligns  de  terre.* 

Nous  allons  démontrer  la  fi;ite  de  ces  princi- 
pes ,parl'explica:ion  des  figures  Vivantes. 
-  Dans  \2.fi_fure  2.  même pUnche  ,  la  planchette 
eft  firuée  parallelemen:  au  bord  dj  tableau  ,  en 
£  ,  F  ,  &:  le  principe  de  la  lumière  au-defllis  de 
l'horizon  ,  efi:  placé  en  G  ,  derrière  la  planchette, 
tjui  le  trouve  alors  placée  entre  le  corps  lumi- 
neux &  le  regardant. 

Pour  trouver  la  pro^eftion  régulière  de  l'om- 
bre ,  il  faut  d'abord  convenir  de  la  hauteur  da 
Ib'eil  ou  autre  corps  lumineux  ,  &  de  Ton  em- 
placement dans  le  ciel  rarrapport  au  point  de  vue. 
Si  on  leluppore  en  face  du  regardant,  alors 
il  fera  p=rpend  cnlaire  au  point  de  vue  ,  &:  les 
paralleies  données  par  i'cmHre  ,  luis-ront  la  mâ- 
che des  rayons  viiuels.  Mais  ,  dans  l'exemple 
propofé  ,  la  planchette  E  ,  F,  é:ant  parallèle  à  la 
ligne  de  terre  ,  &  le  principe  de  lumière -'tan; 
en  G .  il  arrive  que  la  tendance  de  l'ombre 
çerfpeâive  a  ,  « ,  i ,  6  ,  doit  être  dirigée  vers  un 
point  accidentai  dans  l'horizon  ,  en  H  ,  lequel 
eft  toujours  perpendiculaire  an  point  lumineux 
adopté. 

Cette  figure  montre  encore  que  le  terme  de 
l'ombre  purtée  eft  fixée  par  des  rayons  parrans 
du  foieil  ,  &  pafTant  fur  les  angles  du  corps  qui 
interceptent  ialumtereoù  ces  rayons  rencontrent 
lestendanes  au  point  acciden:al  ",  ils  y  font  des 
feâior.s^,  ^,  qui  dérermineiit  la  longueur  de 
l'ombre  parallèlement  à  la  ligne  de  terre. 

Lzfijwe  3  réloud  la  proj'oluion  inverle.  Nous 
y  avons  fuppofé  que  le  foieil  étant  hors  du  ta- 
bleau ,  (&  c'eQ:  le  cas  le  plus  ordinaire,)  éclaire 
les  objets  par  le  devant ,  &  que  les  ombres  pro  • 
duites  par  lei  corps  qui  s'oppofent  à  la  continuité 
de  la  lumière,  font  pt-ojetîtes  vers  l'houzon. 
Dans  le  ca.  propofé  ,  les  rayon;  b,  b,  fe  rendront 
au  point  O  ,  déterminé  arbi-raireraent  par  le 
peintre  fur  l'horizon,  tk  fixeront  les  paralleies 
a,  a  ,  b  ,  b ,  donnée?  par  la  largeur  du  fo!  ide  I , 
K.  Ce  point  peut  erre  un  point  accidentai  ;  car 
il  n'eft  pas  oïjligatoire  que  les  ombres  tendent  , 
dans  un  tableau  ,  au  point  de  vue  dererminé. 
Maintenant,  pour  obtenir  le  terme  de  l'ombre 
i  ,  b  ,  on  defcend  d'à-p'omb  à  ce  point  acciden- 
tai O  ,  une  ligne  à  une  ditlance  proportionnée  à 
celle  qu'on  veut  donner  à  la  hauteur  du  principe 
lum'neu-,  Ainfi,  vous  voulez  que  la  lumière, 
qui  eil  derrière  le  regardant ,  par  confeqaent 
devant  le  tableau  ,  foit  à  la  hauteur  P  ,  portez  le 
point  qui  le  repréfente  en  bas  en  ?.I  ,  &  dirigez  à 
ce  point  M  ,  une  tangente  aux  a-gles  du  corps 
intermédiaire z  ,  k,  &  où  fe  fera  la  fection  j  , 
fera  le  terme  de  l'ombre. 

Il  peut  paroî'.re  étonnant ,  au  premier  afreft  , 
que  les  lignes  venant  d'en  bas  en  M,  puiflent 
remplacer  celles  qui  fembîero'ent  devoir  partir 
j^u  point  lumineux  P  ;  rqais  ce  moyen  pratique  ' 
fiiaux-Ans.  Tçr.'.e  11. 
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e":  parfaitement  j-  fie  ,  &  devient  indipenfable 
po;:r  couper  un  des  rayons  a,  O  ;  car  or.  voit  de 
relire  que  les  lignesqui  parciroientde  P,  end.d^ 
ne  pourroient  donner  aucunes  fedions  fur  les 
parallèles  a,  o. 

Articze      II. 

Effet  des  ombres  produites  parune  petite  lumierel 

Les  ombres  de  la  Icmiere  artiâcieîle  d'une 
lamre  ou  d'un  flambeau,  montrent  i;r.e  di&ërence 
fenûble  avec  les  grands  corps  lumineux  ,  f:>écia- 
lement  dans  deux  cas:  i°.  l'orfque  cette  lumière 
plus  petits  eft  très-voifine  du  corps  oui  l'inter- 
cepte. 2°.  Lorfqu'elle  fait, avec  ce  coros,  une 
ligne  parallèle  à  la  ligne  de  terre. 

Dans  le  premier  cas ,  on  fent  que  la  lumière 
d'un  flambeau  étant  vcifine  d'un  folide  ,  produit 
une  ombre  teilemenr  divergente,  qu'aucunes  de 
celles  qui  font  produites  par  le  foieil  ou  la  lune, 
ne  peuvent  lui  être  comparées.  Nous  nous  dif- 
penierons  de  prouver  cette  Terjcé  frappante  pat 
une  figure. 

L'autre  cas,  non-moins  vrai,  nous  pareil  de-< 
voir  être  fournis  aux  yeux  par  un  exemple. 

Surpofons  donc  que  le  flsm'reau  A.  fijr.  4, 
pi-  X' ,  fe  trouve  fur  le  même  tlin  qLe  la  pian- 
chcte  B  ,  Se  placé  fur  une  ligne  parallèle  au 
bord  du  tableau,  qui  fait  le  mi:ieu  perfpeâif  de 
ce  fo;iJe,  airfi  que  l'indique  la  ligne  a  ,a,  a. 

Le  point  d'où  psrtiront  les  pro;e£lions  de^  om- 
bres fera  en  C,  endroit  où  êic  fixé  le  flambeau 
furie  plancher.  Ce  choix  par:  du  môme  rtir.cipa 
qui  fait  agir  dans  les  opérations  précédentes  par 
rapport  au  foieil  ;  car,  pournotre  vue  ,  i'à-p:cmb 
du  foieil  ne  pe«t  fe  juger  r  .12  fur  l'horiztj.n  qui, 
lui-même ,  eii  le  point  le  plus  éloigné  que 
puifle  appercevoir  notre  organe.  Donc,  du  poinr 
C  ,  partant  du  pied  du  flambeau  qu'on  fb^^polë 
d à-plomb  au  point  éclairant,  ayant  porté  des 
lignesqui  paîTeront  parles  extrémités  du  foltce 
q-ii  aura  intercepté  Ja  lumière  ,  vous  aurez  des 
ombres  divergentes  venant  en  è,  d. 

Le  terme  de  cette  ombre  fe  fixe  par  des  ravor.s 
by  dy  partant  du  point  lumineux  ou  éclai- 
ranc  :  ces  rayons  touchant  les  argirs  fupe- 
rieurs  e,  e,  du  folide,  feront  des  lections  fur 
les  lignes  qt  i  viennent  du  point  C  ,  &  pafîenc 
par  les  angles  de  la  ba'e  de  ce  folide.  Or  ces 
iedtinns  donneront,  par  les  lignes  tracées  fur  îe; 
terrein ,  les  formes  de  l'ombre  demandée, 

Articis       III. 

lila^ch:  des  o.niref  interceptées, 

J-ei  co-ps  folides  qui  interçepteat  la  h  mîete, 
pr.îduifent  des  ombres  qui  j  à  leur  tour  ,  \'enz  in- 
terceptées par  d'autres  corf  s.   L,ei.r  marche  alors 
A  a  a  a  % 
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eft  infiniment  fimple  :  elles  fuîvent  la  forme 
des  objets  qui  s'oppolen:  à  leur  iinprefïion  fur 
le  terrein  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
montrer  dans  Ja_^j.  j  de  ]a.pL  X.  ainfi  le  point 
éclairant  A  ,  donc  le  plan  eft  en  E,  rencontre  le 
bâton  B,  B  ,  qui  porte  une  ombre  fur  le  terrein 
depuis  B  ,  julqu'en  C.  Ceite  ombre  rencontre 
perpendiculai  ement  le  folide  D  ;  le  centre  de 
J'ombre  alors  fuît  toutes  leslurfaoes  perlpedives 
parallèlement  au  profil  i ,  2.,  3  ,  &  ne  reparoît 
qu'à  l'endroit  a  ,  où  finir  f  ombte  du  folide. 

Pour  opérer  avec  fureté  à  cet  égard,  il  faut 
agir ,  par  rapport  à  l'omVre  du  corps  B  ,  B  , 
comme  fi  elle  n'étoit  interrompue  par  aucun  obf- 
lacle  ,  &  la  prolonger  fur  le  terrein  en  C ,  par 
les  moyens  indiqués  dans  les  articles  précédens. 

S'il  y  a  complication  de  furface  ,  on  élèvera 
des  perpend.culaires  à  chaque  endroit  où  l'om- 
bre B  C ,  rencontrera  fur  le  terrein  les  plans  du 
€orps  interceptant  :  alors  ,  on  fera  fur  d'avoir  la 
jnarche  vraie  des  ombres  interrompues. 

Obfervation,  Dans  tout  ce  qui  vient  d^être  dit 
fur  la  perfpeftive  des  ombres^  nous  n'avons 
fait  entrer  aucuns  des  principes  qui  regardent 
leurs  effets  &  leurs  couleurs  particulières,  & 
<]ui  par -là  font  étrangers  à  la  perfpeûive. 
Telles  font  les  loix  de  leurs  degrés  de  force, 
tant  par  rapport  à  leur  enfoncement  dans  le  ta- 
bleau ,  &  a  leur  diflance  des  corps  qui  les  occs- 
Ëonnent ,  que  par  rapport  à  leur  rencontre;  Ces 
différentes  caufes  font  infiniment  multipliées ,  & 
ïi'ont  trait  qu'à  la  fcience  des  effets  de  la  lumière 
&  des  ombres  ,.communément  nommée  le  clair- 
ahjcur. 

PERSPECTIVE 

DES     OBJETS     RÉFLÉCSIS. 

Cette  partie  de  la  perfpeftive  eft  applicable  à 
tous  les  corps  opaques ,  foit  fluides  ,  foit  folides , 
qui  réfléchiflent  la  lumière  des  objets.  Ainfi ,  ce 
que  nous  allons  dire  à  cet  égard,  fera  commun 
aux  eftétf  de  la  réflexion  fur  les  miroirs  &  au- 
tres corps  durs,  d'une  furface  plane,  polie, 
&  aux  réflexions  q^ui  fe  font  fur  une.  eau 
claire  &  tranquille. 

Par  ce  mot  de  réflexion ,  on  entend  que  les 
sayons  lumineux,  &  par  conféquent  coloriés, 
qui  partent  d'un  objet,  &  parojffent  fe  peindre 
fur  une  furface  plane ,  ne  s'y  abforbent  pas  entié- 
ttement,  mais  nous  en  donnent  l'image,.en  la  ren- 
voyant à  nos  yeux  fous  le  même  rapport  qu'elle 
y  eft  parvenue.. 

A  a  T  I.  c  t  E      B  R  E  M  î  E  R,. 

'Amfi  rien  n'eft  mieux  fondé  en  faîfon  que 
èette  loi  de  Catoptrique  ;  Ufa^on  d'incidsncs  ejl 
^g<4ài^iuiderefiestmy 
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Comm«  toute  la  perfpeftive  de  téflexion  fuf 
les  corps  fpéculaires, dérive  Ae  cette  loi  immua- 
ble ,  il  eft  bon  ,  avant  tout,  d'en  donner  la  dé- 
monftration,  &  d'en  expliquer  les  circonftances 
néceffaires  à  notre  fujet, 

J-a  ligne  A,  B  ,  fij.  i.pl.  XL  repréfente  une 
furface  fpéculaire  plane.  Si  l'œil  plùcé  en  C  ,  re- 
garde cette  furface  ,  il  n'apperçoit  le  point  inci- 
dent D  en  E  fur  ladite  furface  ,  que  parce  que  le 
rayon  d'incidence  D,  E  fait,  avec  la  ligne  du 
plan  fpéculaire ,  un  angle  D  ,  A  ,  égal  à  celui  C  , 
B  ,  que  le  rayon  de,  réflejfsion:  E ,.C  ,  fait  fur  le 
même  plan  A,B.. 

Donc  ,  le  rayon  qui  tend  à  l'œif  ,  nommé  ré" 
flexion,  produit  un  angle  égal  au  rayon  que  faic 
tomber  l'objet  D  fur  le  corps  réfléchiflant,  & 
qu'on  nomme  rayon,  d'incidence^. 

Article  II.  Si  un  objet  d' une  certairie  éten* 
due  ejl  regardé  fur  une  furface  réfléchiffante, 
chaque  point  de  cet  objet  produit  un  angle  de 
réflexion  égal  à  C  angle  de  fon  point  d'incidence.. 

Si  l'objet  A  ,  D ,  fig.  z ,  donne  trois  points  înij- 
cidens  fur  la  furface  fpéculaire  B  ,  C  en  rt  ,  ^  ,  c  , 
ces  trois  points  font  réfléchis  dans  l'œil  par  trois 
rayons  qui  forment,  avec  la  furface  B  ^  des  an^ 
gles  égaux  à  ceux  des  rayons  incidens  qui  leur 
correfpondent  :  ainfi  l'an gl e  E  fera  correfpon dan t 
à  l'angle  e  ;  l'angle  F  à  celui/";  &  celui  G  à; 
l'angle  g'.  D'où  il  fuit  que  de  tous  les  points  lumi- 
neux de  l'objet  A,  D,  qui  portent  des  rayons 
incidens  fur  le  plan  B  ,  C  ,.  fe  réfléchit  autant  de 
rayons  égaux  en  angles,  (  par  rapport  au» plan 
fpéculaire  ,  )  qui  tous  frappent  l'œil  qui  les  re-» 
garde,.  V 

Olfervation. 

De  ce  que  les  points  incidens  ne  tiennent  pas 
le  même  efpace  fur  la  furface  refléchiflante  en  a^ 
h,c,  que  l'original  en  A  ,  D  ,  il  n'en  faudroit 
pas  conclure  que  l'œil  les  voit  plus  petits;  car 
nous  jugeons  moins  la  réelle  dimenfion  des  ob^ 
jets  par  leur  étendue  apparente,  &  par  la  donnée 
des  angles  qu'ils  nous  portent  à  l'œil  ,  que  par  le 
jugement  de  comparailbn  que  produit  dans  notre 
ame  le  méchanifme  fecret  de  la  vifion  ,  ainfi  qu'il 
a  été  démontré  dans  les  loix  d'optique  I V ,  V  ,  & 
VI.  L'objet  réfléchi  nous  paroît  tel  qu'il  eft  ,  fi- 
la furface  qui  en  reçoit  les  rayons  eft  parfaite- 
ment plane.  «Lefmus  de  l'angle  de  réflexion,  <^/r 
La  Caille  ,  eft  dans  un  rapport  confiant  avec 
»  lefiBusdefon  angle  d'incidence.... Ce  rapporC- 
»■  eft  celui  de  l'égalité  :  félon  toutes  les  expér 
»  riences,  la  différence  eft  infenfible.  » 

Quoique  les  rayons  d'incidence  ne  pénétrent 


lânt,.à.la  même  âiflanee  ^  dans  les  Qiê)g@5  ^ 
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tnenfions  que  leurs  originaux  ,  aînfi  qu'il  efl:  cîé- 
»ontre  par  l'opération  ihivante,  qui  tend  à  don- 
ner mathématiquement  l'apparence  des  objets 
refléchis. 

La  (urface  Ipéculaire  eft  en  A  ,  B  ,  figure'^. 
l'objet  original  efl  de  C  à  D  ;  l'œil  du  regardant 
efî:  en  E.  Si  l'on  veut  avoir  l'apparence  de  l'ori- 
ginal ,  il  faut  prolonger  la  ligne  F  ,  A  ,  au-delà 
de  la  furface  fpéculaire.  (Cette  ligne  F  ,  A  fe 
nomme  la  Cacheté  en  catoptrique.  )  Sur  cette  li- 
gne prolongée,  marquez  la  hauteur  CD  enc  ,  d, 
qui  efl:  celle  de  l'original,  &  vous  verrez  que 
les  rayons  de  réflexion  a  ^  b  ,  qui  vont  à  l'œil  y 
porter l'apparencec  ,  <^,  forment  desangleségaux 
aux  rayons  d'incidence  e, y":  vousverrezauflique 
d'après  cette  loi,  l'incidence  effective  de  l'objet 
elf  réellement  contenue  dans  l'efpaceo',/:  ^  quoi- 
qu'il nnus  apparoiffe  fitué  Qnc,d,  de  grandeur 
égale  à  C,  D, 

Cette  preuve  efl:  la  féconde  du  principe  donné 
dans  le  titte  de  cet  article,  &  fait  labafe  des  mé- 
thodes de  mefurer  les  objets  réfléchis  fur  les 
furfaces  l'péculaires  ,  comme  on  va  le  voir  dans 
les  exemples  que  nous  allons  donner, 

Ohfervation, 

Avant  que  de  pàfler  aux  opérations  connues 
pour  tracer  la  réflexion  des  objets  dans  leurs  fi- 
tuations  différentes  ,  nous  devons  prévenir  contre 
une  leçon  donnée  par  Felibien,  f^ies  des  Pein- 
tres ,  tome  3.  cinquième  Entretien.  Cet  écrivain, 
e.Ncellenc  d'ailleurs,  croit  que  le  peintre  doit 
rnelurer  les  réflexions^  par  le  point  donné  de  l'in- 
cidence a  la  réflexion  fur  la  furface  fpéculaire  ,  & 
non  en  répétant  toute  l'étendue  de  la  cathète , 
comme  nous  venons  de  le  démontrer.  Quand  ce 
fyftême  ne  feroit  pas  oppofé  aux  vérités  de  prin- 
cipes établies  par  les  meilleurs  auteurs  fur  l'op- 
tique ,  l'efFcf  delà  nature  le  détruiroit  ;  puifqu'il 
n'y  a  pas  d'jreux  qui  ne  voyent  dans  un  miroir 
bien  plan,  ou  dans  une  eau  bien  tranquille,  que 
les  objets  y  font  répétés  dans  leurs  diftances  & 
dimenlions  perfpeéiives.  »Les  images  qu'on  voit 
»  parie  moyen  des  miroirs  plans,  font  toujours 
»  autant  au-delà  du  miroir,  que  l'objet  efl  en- 
»  deçà,  &c.  Voyez  La  Caille.  Leçons élémen- 
»  taires  d'Optique  ,  N  '.  1 5  3 .  » 

Ainfl ,  le  regardant  fitué  en  A  ,fig.  4.  pl.XL 
voit  le  vafe  original  B  ,  réfléchi  dans  la  glace 
(ffièfi/enK,  de  la  même  grandeur  qu'il  paroî- 
troit  s'il  étoit  réellement  ficué  en  C ,  comme 
dans  cet  exemple  qui  montre  DE  éeal  à 
P  F.  ^ 

Article  III.  Donner  Vapxiarence  d'un  objet 

dans  une  fitu  ition  droite  &  réfléchi  dans  Veau. 

No'.is  ch   ifurons  l'eau  tranqt.ille  pour   corps 

fpéciilaîj-e  dans  les  exemples  iuivans,   comme 

'  celui  qui  met  le  plus  Ibuvent4e5  artifles  dans  le 
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éàs  d'ufer  des  règles  de   la    perfpeiîlîve  de  ré- 
flexion. 

Soit  A  ,  B ,  un  poteau  ,  fig.  i .  pi.  Xll.  formé 
en  efpecc  de  croix  ,  &  fuué  dans  l'eau.  Il  faut  , 
pour  avoir  les  largeurs  &  hauteurs,  projetter 
des  lignes  de  tous  les  points  qui  les  terminent  eit 
c ,  d,e,f.  Enfuite  j  au  bas  du  poteau  ,  &  à  l'en- 
droit où  il  ell  au  niveau  de  l'eau  ,  tirez  une  pa- 
rallèle à  la  ligne  de  terre ,  ou  bafe  du  tableau  en 
a,b  ,&:  pofant  la  pointe  du  compas  à  l'endroit 
où  cette  parallèle  a ,  ^  ,  efl  coupée  par  les  lignes 
perpendiculaires,  mefurez  les  hauteurs  de  l'ob- 
jet ,  pour  les  rapporter  enfuite  fur  les  lignes  pro- 
jette es  dans  Peau  en  i  ,k,l  ■,  &c.  Et  où  le  feront 
les  ferlions  de  ces  hauteurs  ,  rapportées  fur  les 
perpendiculaires,  vous  aurez  les  points  nécef-* 
(aires  pour  tracer  l'objet  réfléchi  dans  l'eau. 

Article  IV.  Pour  avoir  l'apparence  dt 
réflexion  d'un,  corps  incliné  an  bord  de  L'eau. 

1.3. figure  z,  même  planche,  donne  un  arbrer 
incliné  A.  Pour  trouver  fa  réflexion,  il  faut,  vers 
l'endroit  de  fon  pied  qui  efl  au  niveau  de  l'eau  , 
tirer  une  parallèle  a  a,  &:  pofant  l'une  des  poin- 
tes du  compas  fur  une  des  parties  de  cette  paral- 
lèle où  touche  le  pied  de  l'objet ,  comme  en  B  ; 
enfuite  ,  de  l'autre  pointe  ,  touchez  les  points  de 
l'arbre  qui  vous  donneront  les  extrémités  propres 
à  le  tracer  dans  l'eau  ,  telles  ,  par  exemple ,  quer 
le  point  3,  pour  une  portion  du  haut  du  tronc  , 
&  le  point  J,  pour  une  des  extrémités  du  feuil- 
lage. Enfuite  former  des  portions  de  cercle  en 
prenant  le  premier  point  B  pour  point  de  centre  , 
&  mefurant  les  angles  b  ,g  ,  tk  a ,  d,  vous  les 
marquez  égaux  en  e  &/".  Vous  répétez  cette  opé- 
ration autant  que  vous  le  jugez  convenable  à  la 
perfe£lion  de  votre  fig;ure  rtflccliie ,  &  vous  avez 
ion  trait  exail  tel  qu'il  vous  paroît  dans  l'eau. 

ARTicinVl.  Méthode  pourtracerles  réflexions 
des  corps  élevés  ,  ou  éloignés  du  bord  de  Veau. 

Ce  que  nous  allons  iraiquer  peut  ferv'r  à  dé- 
terminer les  termes  de  la  réflexion  des  objets 
fuués  au-deffus  do  l'eau  ,  foit  fur  une  montagne  , 
foit  fur  quelques  conflrLÛions.  Leurs  refltxions 
dans  l'eau  ,  perdent  d'autant  plus  en  hauteur  , 
qu'elles  naiffent  d'objets  dont  les  plans  ne  font 
pas  apparens  ^  &  font  mafqués  par  ceax  qui  les 
portent. 

On  en  voit  un  exemple  dans  la^j^.  3 .  pi.  Xlï. 
elle  offre  une  partie  de  rempart ,  dans  l'.".ng!e  8c 
au  haut  duquel  efl  une  guérite.  On  voit  que  ce 
rempart  marqué  A  ,  efl:  conilruit  en  talus,  & 
qu'ainli ,  û  l'on  mefuroit  la  face  a  ,b,  dans  toute 
fa  hauteur,  pour  la  reporter  dans  l'eau  de  !a  iKcme 
grandeur  ,  on  coriin-.ettroit  une  faute  ccrfidéra- 
bîe  j  car  le  plan  e  de  la  guéri re  n'étant  pas  le 
même  que  celui  du  talu^,  i)  arri.eroit  que  la  fi- 
gure rtfl?chie  fercit  plus  grande  que  fon  prr.pre 
original.  Il  faut;  donc  trouver  le  plan  jufte  4© 
4  a  a  a  a  i  j 
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l'objet  quî  doit  être  réflfchi ,  en  laiflant  tomber 
une  perpendiculaire  ^,  £  ,  fur  la  diagonale  £■-; 
point  de  diftance.  Cette  mefiirr  da  plan  fe  doit 
prendre  au  niveau  de  l'eau  ,  lieu  où  doit  com- 
mencer la  réflexion  ,  car  le  pied  du  bâtiment 
peut  le  prolonger  jufqu'en/,/,/,  &  plus  bas 
encore.  Il  ne  faut  pas  y  avoir  égard:  ainfi  c'efî: 
du  pointe,  produit  par  la  feâlion  que  lan  la  per- 
pendiculaire furia  diagonale  ,  qu'il  faut  me  urer 
les  hauteurs  de  l'édifice  au-delà  du  talus  qui  doi- 
vent fe  ri-'fléchir  dans  l'eau. 

Il  en  efl:  de  même  du  petit  fanal  élevé  fur  un 
mafiif  de  maçonnerie  ,  jig.  4,  même  planche. 
On  voit  qu'ayant  pris  au  niveau  de  l'eau  le  plan 
de  ce  malfif  c  ,  &  ayant  tracé  des  lignes  occultes 
6, c,  vous  avez  une  partie  de  l'etl'on  par  Je 
moyen  de  la  perpendiculaire  abbaifi'ée  du  cen- 
tre du  fanal  A.  C'eft  donc  du  point  de  cette  fec- 
lîon  que  vous  meiurez  la  hauteur  du  fanal  &  du 
maffif. 

On  obfervera  que  le  maffif  donnant-fa  réflexion 
danî  l'eau,  cache  une  partie  de  la  réflexion 
du  fanal ,  dont  on  ne  voit  que  depuis  d  jufqu'en 
e.  11  en  feroit  de  même  fi  l'ob.et  A  étoir  cievé 
fur  une  partie  de  terre  qui  pût  cacher  une  partie 
du  corps  qu'il  porteroit,  &  qui  ne  feroit  pas  afffz 
éloigné  du  bord  de  l'eau  pour  qu'on  s'en  apper- 
çût  par  la  réflexion. 

Obfervons  aulTi  que  les  mêmes  lignes  paral- 
lèles qui  tendent  au  point  de  vue  B ,  dans  l'ori- 
ginal ,  y  tendent  aiilïï  dans  ce  qui  eft  réfléchi.  Il 
en  feroit  de  même  fi  elles  tendoient  à  un  point 
accidentai. 

Si  notre  fujet  n'ctoît  pas  reflreint  à  la  partie  de 
îa  perfpeâive  utile  à  Van .,  ce  feroit  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  le  détail  des  pe.fpecii-.es  curieujes  , 
foit  qu'elles  tiennent  .à  la  catoptrique ,  ou 
bien  à  la  dio^  trique  Mais  ces  i'ciences  de 
|3ur  amulément,  fortent  de  notre  projet.  Lesper- 
Ibnnes  qui  voudront  s'en  inlfruire  profondément, 
courront  confulter  le  P.  Dubreuii ,  ou  mieux 
encore  les  ouvrages  donnés  par  les  PP.  Mersen- 
l.'E  &  NiCERON  ,  Minimes.  Voici  en  quoi  con- 
fiftent  ces  perfpeiflives. 

Leur  but  elTentie!  eif  de  furprendre  en  amu- 
fant,  &  enmcntrant  les  objets  difformes  fi  on  les 
regardefans  moyens,  &■  qui  prennentdes  figures 
régulières  ,  fi  on  les  regarde  d'un  point  de  vue 
donné  ,  ou  dans  un  miroir  difpofé  de  manière  à 
les  rapprocher,  ou  à  travers  des  verres  qui  ne 
prennent  de  certaines  repréfentations  que  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  en  produire  une  toute  diffé- 
rente. 

Sur  la  première  forte  de  perfpeftive  curieufe  , 
nous  citerons  les  peintures  qu'on  voyoit  dans  la 
m.airon  habitée  par  les  Minimes  de  la  Place 
Royale  avant  leur  deftruftion.  Voici  en  quoi 
elles  confiifoient.  Sur  le  mur  d'un  long  corridor 
bien  éclairé,  on  avoir  peint,  dans  une  orcportion 
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coloffale  ,  un  S.  Jean  écrivant  dans  l'île  de 
Pathmos.  Tous  ies  traits  parallèles  à  l'horizon  , 
étoient  prodigieufement  prolongés  ;  cei;x  qui 
étoiinc  perpendiculaires,  ou  qui  y  tendoient, 
confervoient  leurs  juftes  proportions.  Cette  in- 
cohérence dans  toutes  les  parties  qui  compo- 
foient  cette  figure  ,  la  rendoit  tellement  diffor- 
me ,  qu'en  fe  proriienant  dans  cet  érroit  corridor , 
on  ne  reconnoiflbit  aicunes  termes  qui  appar- 
tinfTentà  la  figure  humaine.  Polt  mieux  la  dé- 
guifer  encore  ,  les  mafles  d'ombres ,  ou  de  demi- 
teinte,  paroiiToient  ê:re ,  de  près,  de  petites 
pierres  ,  des  parties  de  payfage  ,  &  autres  objets 
répandus  fans  ordre  ni  liaifcn.  Arrivé  à  l'extré- 
mité du  corridor  ,  on  faifoit  regarder  celui  qu'on 
vouloit. furprendre ,  à  travers  un  trou  pratiqué 
à  cet  efret  dans  la  perte  qui  fermoît  cet  endroit  , 
&  il  étoic  furpris  à^y  voir  le  tableau  que  nous 
avons  annoncé.  Cela  fe  concevra  aifément ,  fi 
l'on  fe  rappelle  cette  loi  d'optique  qui  répond  à 
Iz  figure  3,  di  la  planche  première  ■  que  nous  ne 
voyons  de  grandeur  réelle,  que  ce  qui  fe  péfente 
en  ligne  parMtle  avec  nos  yeux.  Il  y  av-oit  dans 
un  autre  corridor  de  la  même  maifon  ,  une  Ma- 
deleine qui  oflroit  la  m.êrae  fingularité.  On  difoit 
que  le  P,  Niceron  ,  auteur  du  Traité  de  Pcrf- 
peCtive  ,  avoir  fait  ces  peintures.  D'après  cela  , 
on  conçoit  que  ces  effets  peuvent  fe  varier  à  l'in- 
fini,  en  les  accordant  à  un  point  de  vue  donné. 

On  a  imiginé  de  faire  des  tableaux  fur  des 
planchettes  é'.roites,  difpofées  en  angles,  &  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  qu'en 
les  regardant  parailelemer.t  à  l'œil ,  on  voir  une 
fig'./re  difforme  ,  féparce  par  des  bandes;  mais  fi 
on  ies  voit  en  racourci,  d'un  point  donné  de  ma- 
niera à  n'appercevoir  qu'un  des  rang:  de  plan- 
ches ,  vous  aurez  une  figure  très-reconnoiflable. 
Ce  genre  d'amufemenc  produit  une  illufion  plus 
complette  ,  s'il  efl  donné  à  l'œil  par  la  réflexion 
d'un  miroir-plan.  On  le  doit  placer  au-deffui  du 
tableau  préparé,  qui  étant  fens  deffus-deffous  , 
de^vient  encore  plus  étranger  à  l'objet  qui  en  eft 
le  rsfultat. 

La  Catoptrique  offre  encore  des  effets  trcs- 
amuians  pa^  les  miroirs  cylindriques  qui ,  pofés 
ai;  milieu  d'une  carte  fur  laquelle  on  a  peint  des 
figures  fort  étranges  &  méconnoiffables,  lui  font 
prendre  des  formes  naturclies,  qLand  leurs  traits 
épars  font  préiénté^  à  l'œil  par  l'effet  de  la  ré- 
flexion fur  un  poinr  du  corps  cylindrique  qui  en 
rapproche  tous  les  rayons. 

Quelques  nuages  peints  fur  un  ovale  par  M. 
A.ATEDÉE  Vanloo,  &  VUS  dans  un  Hiiroir  plan, 
fituéau-deflus  ,  de  manière  qu'il  fait  à- peu-près 
angle  droit  avec  la  toile  fur  laquelle  font  les 
nuages  ,  offrent  dans  le  corps  fpcculaire  le  por- 
trait du  Roi  Louis  XVI. 

Ce  même  artilie  a  montré  publiquement  un 
effet  àeDiûptrique  déjà  connu  dans  lesouvrages 
que  nous  avons  cités  j  mais  dont  l'application,  a 
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à  été  parfaitement  heureufe.  Il  avoit  repréfenté 
en  plufieurs  figures  allégoriques,  la  réunion  des 
vertus  qui  conv'.ennent  à  un  (buverain  ,  telles 
que  la  prudence  ,  \a  force,  &.C.  Ce  tableau  fort- 
agréablement  peint  ,  ne  montroit  rien  qui  pré- 
vîn:  lur  ce  qui  en  devoir  faire  le  réfultar. 
Mais  il  y  a.  oit  une  efpece  de  lunette  longue  en 
face  de  cet  ouvrage  ,  au  travers  de  laquelle  on 
voyoit  feulement  le  portrait  reflémblant  du  Pv.oi 
Louis  XV  alors  rfgnant. 

Le  méchanifp.e  de  cette  opération  confifte , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  fe  iervir  d'un  verre  à 
facettes,  qui  dirigeant  diverfement  les  rayons 
que  lui  porte  l'objet ,  n'en  rapportent  à  notre  œil 
«jue  les  points  nécefîairesà  former  une  repréién- 
tation  qui  lui  eft:  étrangère.  On  voyoit  dans  la 
bibliothèque  de  Sainte  Geneviève  des  effets  de 
Dioptrique  de  ce  genre  fort  intéreffans,  &  dont 
l'exécution  n'efl:  pas  irès-difficile,  fi  l'on  en  juge 
par  les  livres  de  Perfpeflive  curieufe  du  P.  Du- 
Jiamel  &  du  P.  Niceron. 

Perspective  propre  aux  Théâtres. 

Lcrfque  l'on  veut  imiter  la  nature  par  l'art  d-e 
peindre  ,  fur  des  champs  féparcs  les  uns  des  au- 
tres ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  dans  ce  qu'on  nomme 
des  décorations ,  on  lent  qu'il  faut  uTer  de  moyens 
plut  compliqués  que  pour  un  tableau  peint  fur 
une  même  fuperficie  ;  car  les  chaCii  offrent  des 
intervalles  qu'il  faut  remplir  de  manière  qu'ils 
feniblent  ne  faire  qu'un  feu!  &  même  tableau, 
&  ils  font  pofés  à  des  diflances  diverfes  qui  exi- 
gent une  méthode  propre  à  les  unir  tous  enfem- 
ble.  Le  choix  del'hori/on  ,  celui  du  point  de  vue, 
demandent  encore  une  attention  particulière. 
Nous  allons  donc  indiquer  les  principes  adoptés 
fur  tous  ces  points  ,  pour  la  perfpefti  ve  confldé- 
rée  relativement  aux  décorations  théâtrales. 

Cette  fcience  rencontre  des  difficultés  infur- 
montables  par  rapport  à  l'horizon  &  au  point  de 
vue  qu'on  doit  y  mettre  ;  car  les  fpeélateurs  pour 
qui  les  décorations  font  faites,  étant  placés  à 
toutes  les  hauteurs  &  à  toutes  les  diftances  que 
comportent  la  falle  ;  ne  jouiflént  pas  tous  fous  Je 
ïe  même  afpeét ,  du  ff^ftacle  que  leur  préfente  le 
théâtre.  Cependant  l'artifte  ne  peut  partir  que 
d'un  point;  il  le  prend  ordinairement  au  centre 
de  fon  ouvrage,  fur  un  horizon  très-bas, comme 
fi  les  perfonnes  qui  font  placées  au  milieu  du 
fond  du  parterre  ou  parquet ,  duffent  feules  re- 
garder fon  ouvrage.  C'eft.fur'ce  parti  ordinai- 
rement adopté,  que  l'on  doit  compofer  les  ef- 
quiiTesou  deiîins  qui  fervent  de  modèles  aux  dé- 
corations. 

Ces  deffins  offrent  l'enfemble  de  la  décoration 
projettée-,  &  ils  doivent  être  faits  de  manière 
qu'en  les  copiant ,  on  ne  puiffe  rien  perdre  des 
objets  qui  les  ccmpofent ,  &  qu'on  n'ait  rien  de 
fort  confidérable  à  y  ajouter.  Pour  cet  effet;,  ij 
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faut  que  le  peintre  connoiire  parfaitement  la  dif- 
pofition  des  canaux  ou  couliflM,  ic  toutes  les  pro^ 
ptjrtions  do  fon  théâtre,  loutce  qui  regarde  la 
découverte  eue  peut  offrir  chaque  coulifie,  rela- 
tivement à  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  elles, 
&  leur  plus  ou  moins  de  faillie  réciproque. 

Le  choix  de  la  diflance  doit  être  encore  un. 
objet  de  fes  réfleiàons.  Quoiqu'à  cet  égard  5e 
peintre  itfe  d'une  afîez  grarde  liberté ,  puifque 
de  l'orcheflre  au  fond  de  l'amphithéâtre,  la  falle 
eft  remplie  de  fpeftateurs  ,  il  ne  doit  riéanmoins 
jamais  porter  le  point  de  diflance  au-delà  del'eP. 
pace  qui  fe  trouve  du  bord  de  l'avant- fcene  ,  àla 
partie  de  l'amphithéâtre  qui  en  eft  la  plus 
éloignée.  lSI  cependant  la  falle  préfentoit  très- 
peu  de  profondeur,  comme  celle  de  Vitruve  à 
Veronns  ,  ou  à  Paris  celle  de  la  rue  Feydeau  j 
alors  ,  pour  le  meilleur  effet  de  fori  tableau  théâ- 
tral ,  il  pourroit  fuppofer  avec  grande difcrétion  , 
que  cette  diftance  eft  un  peu  au-delà  do  la  pro^ 
fondeur  de  l'amphithéâtre,  fur:out  fi  Vavant^ 
fane  étoit  fort  lai  ge  ,  &  que  la  jcem  ne  fût  pas 
divîfje  en  plufieurs  parties, -ainfi  qu'on  le  voie 
fur  le  théâtre  de  Vitruve. 

Le  choix  de  l'hori^oh,  du  poinf  de  rue,  & 
des  autres  points  ,  étant  une  fois  arrêté  ;  il  faut, . 
comme  nous  l'avons  dit ,  bien  connoître  la  fitua" 
tion  des  couliffes  ou  canaux  ,  pour  s'occuper  effi- 
cacement du  projet  ;  car  on  ne  pourroit  pas,  f^r 
une  fcene  de  cinq  ou  fix  couliffes  ,  produire  les 
inventions  qu'on  pourroit  rendre  furcellcs  qui  - 
comme  à  l'ancienne  falle  de:-  Tuileries,  ou  à 
celle::  du  château  de  Verfailles  ii;  de  Bordeaux  , 
en  offrent  douze  ou  quat.rze. 

Le  defiin  étant  arrêté  d'après  lés  dimenfions  du 
théâtre  pour  lequel  il  faut  opérer,  il  s'agit  de 
trouver  deux  chofes  :  i°.  quel  doit  être  l'avan'» 
cément  des  couliffes  fur  la  fcene  ?  ■l°^  à  quelle 
hauteur  doivent  monter  les  objets,  fuivant  les 
diminutions  perfpedlives  ? 

On  réloudra  la  première  de  ces  deux  di'Fculfés 
par  le  moyen  que  nous  allons  expofef  dans  Hfiga 
de  \z  pLmche  J^Il.  elle  offre  le  plan  d'un  théâ- 
tre avec  fix  canaux  ou  couliffes  de  chaque  côté. 
Le  point  de  vue  étant  en  avant  en  V  ,  à  la  dif- 
tance convenue,  &  d'aptes  les  principes  que 
nous  avons  expofés  au  commencement  de  ce'c 
atticle. 

Votre  projet  cft  de  montrer  un  rang  de  pilîefs 
à  fept  pieds  de  diftance  l^un  de  l'aiitre  ,  lefquels 
doivent  paroître  fe  fuivre.  Vous  faites  le  deffift 
du  plan  de  votre  colonade  en  a ,  <i ,  <2  ,  &c.  puis 
menant  un  rayon  de  a,  i  ,  au  point  de  vue  V, 
vous  obtenez  une  feâion  fur  le  dernier  chaffisy 
en  b.  Du  point  donné  par  cette  fedlion,  vous  tirez 
une  tangente  au  plan  de  la  première  colonne 
marquée  fur  le  chaffis  2  ,  &  cette  ligne  coupans 
les  autres  couliffes  i^  ',  4  ,  ;  ,  6  ,  7  ,  donnent  des 
points  qui  déterminent  la  faillie  de  tous  le? 
çhaffiSi 
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On  conçoit  que  pour  le  côté  oppoTé  ,  les  fti^- 
fures  fe  trouvent  données  par  cette  opération,  fi 
le  projet  eft  d'y  repréfenter  la  même  colonnade 
donc  la  ligne  de  plan  foit  perpendiculaire  au  bord 
de  l'avant-fcene. 

La  féconde  difficulté,  c'eft-à-dire ,  celle  qui 
jfconcerne  les  hauteurs  perfpeftives  de  la  déco- 
ration ,  fe  réfout  par  les  mêmes  principes  appli- 
qués fui'  le  profil  des  chaffis ,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  de  la  plane/te  XIV.  Cette  coupe 
du  théâtre  elt  fur  la  même  échelle  que  celle  du 
plan  de  la  figure  précédente,  planche  XlII. 
Suppofons  que  vous  vouliez  faire  voir  un  rang 
de  piliers  en  colonnes  ,  dont  celle  du  premier 
chaffis  doit  être  de  la  grandeur  a,  b.  Il  faut 
alors  porter  cette  hauteur  derrière  le  dernier 
chaffis  en  A  ,  &  à  la  diflance  obligée  par  le  plan 
a ,  i  ,  pi-  XIl.  Sur  le  haut  du  nud  du  fût  de  ce 
pilier  ,  prenez  un  point  t ,  qui  efl  fa  plus  grande 
élévation  ,  d'où  vous  tirez  un  rayon  au  point  de 
vue  V  ,  &  du  point  d,  donné  fur  le  dernier  chaffis 
6  ,  menez  une  ligne  fur  le  premier  au  point  b  , 
&  par  les  feâions  que  vous  donnera  cette  ligne 
fur  les  chaffis  1,3  ,4,5;,  vous  aurez  les  hau- 
teurs que  doit  avoir  chaque  colonne  mife  en 
perfpc(3:ive  relativement  à  Con  éloignement  du 
point  de  vue. 

Les  toiles  de  plafond  s'arrêteront  fur  les  points 
^^a,a.,a,a.,d\  car  nousfuppofons  ici  qu'elles 
portent  la  corniche,  s'il  doit  y  en  avoir  une. 

Les  détails  d'ornemens  ,  moulures,  &  autres 
objets  réguliers  qui  feront  fur  les  difFérens  chaffis, 
doivent  varier  entr'eux  par  rapport  aux  profon- 
deurs ,  à  railbn  de  leurs  différentes  diftances  du 
même  point  de  vue.  On  les  tracera  exadlement, 
fi,  en  fuppofant  chacun  des  chaffis  dans  la  cou- 
liffe  qui  lui  appartient,  on  les  tend  au  même 
point  de  vue.  À  cet  égard,  chaque  chaffis  doit 
avoir  Ton  point  de  diftance  particulier,  comme 
faifant  partie  d'une  autre  toile  ou  tableau. 

Quant  aux  parties  fuyantes  qui  fe  trouvent  au 
deffous  de  l'horizon  ,  les  lignes  de  profondeur 
doivent  fe  tirer  parallèlement  au  bord  inférieur 
des  chaffis;  car  on  fent  que  fi  on  les  relevoit , 
jsomme  on  le  feioit  en  tout  autre  cas,  pour  don- 
ner la  tendance  régulière  au  point  de  vue ,  il  ar- 
rîveroit  queles parties  baffeilaifferoienr  un  vi  ide 
entre  le  trait  donné  par  la  perfpcâive  &  le  plan- 
cher réel  4"  t.héatre/  ce  qui  feroit  infiniment 
(Choquant. 

Tels  font  les  principes  fondamentaux  de  cet 
art  admirable  qui,  à  l'aide  de  ladilpofition  delà 
lumière  ,  produit  des  effets  fi  agréalîles  Sz  fi  fur- 
prenans.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'entretenir 
ici  le  ledteur  de  toutes  les  difficultés  qui  naiflent 
des  variétés  qu'exige  la  diCpcfition  des  d^ff.'ren- 
tes  fcènes,  comme  lorfqu'on  offre  un  ou  plufieurs 
édifices  préfïntés  obliquement  au-devani  delà 
"fçène  ,  ou  lorfque  le  théâtre  eft  meublé  d'objets 
.étrangers  4  l'ordire  des  chsflis ,  ou  lorfijue  i'ai tifte 
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âoît  travailler  pour  des  théâtres  dont  les  coulîlTeâ 
ou  canaux  ne  font  pas  parallèles  à  l'avant-lcène. 
Non-feulement  ces  fortes  de  leçons  fortiroient  du 
projet  fimple  qae  nous  nous  femmes  propofés 
d  exécuter  dans  ce  traité  ,  mais  encore  nous  fa- 
voris que  ce  n'eftque  par  des  études  partie. .hères 
&une  pratique  confommee,  qu'on  peut  s'acqujt- 
teravec  fuccès  de  ces  travaux  ,  qui  réunilfent  ce 
que  la  fcience  de  perfpeftive  a  de  plus  difficile  : 
c'efl  dans  ce  genre  que  MM.  Sarrazim  ,  De 
Leuze  &:  SuBRO  ,  montrent  de  nos  jours  tant 
d'intelligence,  ce  goût  &  de  réfolu:ic,n  ,  en 
traçant  les  décorations  théâtrales  les  plus  com- 
pliquées ,  de  la  manière  la  plusiure&:  la  plus  ra- 
pide, &:en  n'y  oft'rant  rien  qui  ne  puifle  être  re- 
gardé avec  intérêt  des  différentes  places  de  la 
laile,  '■ 

Envain  l'imagination  la  plus  riche  ,  Servan- 
DONi  lui-même  ,  auroit-il  fourni  au  peintre  un 
projet  de  décoration  digne  de  ^on  nom,  fi  celui- 
ci  ne  iait  l'adapter  à  la  nature  de  fon  théâtre  par 
les  moyens  pratiques  qu'exigera  la  dilpofirioa 
delà  falie  ,  celle  des  canaux  ,  l'ouverture  de  l'a- 
vant-fcène  ,  &  la  nature  même  du  tableau  qu'il 
aura  à  mettre  en  décoration  ;  quelles  règles  en 
effet  peuvent  diriger  celai  qui  eft  chargé  de  la 
tracer ,  pour  donner  dei  formes  à  ce  qui  fe  décou- 
vre fur  les  coaliifes  ,  par  les  fpeftateurs  qui  font 
fitués  dans  les  loges  de  côté  ?  Cependant  il  faut 
que  la  décoration  ne  foit  pas  interrompue  pour 
eux  ,  &  qu'il  y  ait  entreles  travaux  des  differens 
chaffis  ,  un  accord  de  perfpeiSive  qui  fe  dérange 
prelque  toujours  du  parti  pris  pat  l'artifte  pout 
le  point  de  vue  commun.  Nous  donnons  une 
idée  de  l'inconvénient  qui  fe  préfente  à  cet  égard 
au  peintre  chargé  d'e;;écuter  une  décoratiou 
théâtrale  :  planclie  Xlll.  nous  y  montrons  nue, 
des  loges  A  &  B,  lesfpeâateuis  découvren;  in- 
finiment davantage  de  la  peinture  des  ch.sffis 
placés  fur  les  canaux  o,  o,  o,  o,  &:c.  &  que  ceux 
qui  voyent  la  décoration  des  environs  du  point 
de  vue  commun  V ,  verront  beaucoup  moins 
de  chacun  des  chaffis  ;  ajoutez  à  ce  travail  l'in- 
convénientqui  naitde  la  différence  de  ces  points 
de  vue  A  ,  B ,  V  ,  &  vous  acrcz  l'idée  de  l'em- 
barras d'un  peintre  de  tableau  théâtral,  qui  n'au- 
roit  paî  acquis  une  fcience  pratique  qui  luifervîc 
à  ne  rien  préfenter  d'abfolument  déîedlaeux,  de 
quelque  cpté  que  fon  ouvrage  puifle  être  regardé, 

CONCLUSION. 

Sans  parler  des  effets  récréatifs  que  nous  offre 
la  perfpe.ftive  curieufe,  ce  feroit  connaître  bien 

Superficiellement  la  fcience  de  perfpedivc  en  gé- 
néral ,  que  de  ne  pas  fentir  combien  elle  eft  no- 
ceffaire  à  l'exaûitude  dans  toutes  ies  parie;  de. 
l'art  de  peindre,  combien  elle  fournir  de  moyens 
à  une  imagination  féconde ,  &  combier:  ion  én^de 

'  gft  importante  aux  llatuaires ,  aux  arehiteftes  èi.. 
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%iir  graveurs.  Nous  allons  etfayer  de  prouver 
fuccintement  ces  vérités.  Après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  la  perfpeitive  théâtrale  ,  il  feroit 
fuperfiii  de  déduire  les  raifons  qui  en  feroient 
fentir  la  nécelTué  pour  les  décorations;  c'eft  le 
genre  de  peinture  où  on  peut  le  moins  le  palTer 
de  rous  les  détails  de  la  perfpeiiive,  puifqu'on 
n'y  peut  travailler  d'après  la  nature  ,  &  que  l'on 
imi'ation  fcrupuleufe  peut  feule  fuppléer  la 
fcieiice  dont  nous  parlons,  dansles  tableaux  de 
médiocre  étendue. 

Néanmoins  ,  comme  il  n'y  a  pas  de  points 
dans  l'ouvrage  d'un  peintre ,  qui  ne  fe  vcyent  en 
raccourci ,  il  n'efl  guère  poffible  de  rien  exécu- 
ter avec  fentiment  '&  exailitude  ,  fi  l'on  n'eft 
pas  pénétré  de  la  perfpeâive.  Nousfommcs  éloi- 
gnés de  croire  que  pour  peindre  une  main  ou 
une  tête  ,  on  doive  en  faire  le  plan  &  l'élévation 
géométrales  ,  pour  enfuhe  mettre  ces  parties  ma- 
thématiquement en  perfpeâive;  mais  nous  difons 
que  celui  qui  l'aura  bien  étudiée ,  donnera  la 
place  à  chaque  chofe  d'-jne  manière  plus  précife 
&  plus  facile.  Nous  difons  encore  que  l'étude 
approfondie  de  cette  fcience,  fait  connoître  au 
peintre  tous  les  moyens  que  lui  peuvent  fournir 
les  plans  dont  il  peut  alors  concevoir  la  multi- 
tude, &  par-là,  il  peut  rendre  immenfes  les  plus 
petits  efpaces  de  la  fuperficie  qu'il  doit  rem- 
plir, &  qu'il  doit  étendre  dans  tous  les  fens,  pour 
tromper  délicieufemcnt  les  yeux. 

Dans  ces  temps  heureux  pour  I'Art  ,  où  le 
peintre  n'avoir  pour  but  que  celui  d'inftruire, 
de  toucher  &  de  furprendre  par  les  reffources 
que  donnent  la  connoidance  de  la  morale  ,  & 
celle  des  fciences  accefloires  de  la  peinture  ; 
dans  CCS  temp^  oil  le  fuc^ès  dépendoit  plus  d'iine 
étude  profonde  Hc  d'^ne  vive  fcnfibilité  ,  que 
d'une  hab  tude  purement  pratique  ;  dans  ce.s 
temps,  dis-je  ,  on  femoit  le  prix  de  la  perfpec- 
tive  pour  le  peintre,  au  point  de  le  croireà-peu- 
près  nul,  quand  il  ne  poflsdoit  pas  cette  fcience. 
»  Autant  vauJroit-il  mourir,  difoit  Lomazzo 
»  danâ  un' de  fes  founers  ,  que  de  vouloir  defli- 
»  ner  fans  favoir  la  perfpedive.  » 

Tanto  potria  monr,  quel  che  nonfappl 
In  profpettlva  dlfignar  niente. , ,  . 

Quant  au  ftatuaire  ,  nous  ne  voulons  pas  nous 
occuper  à  lui  proui'er  que  ,  par  rapport  à  l'exécu- 
tion des  bas-reliefs,  il  doit  éire  fort  inftruit  de 
la  perlpeâive."  Cette  difcuffion  feioit  fuperflue  , 
puifque l'art  de  faire  des  bas-reliefs,  comme  ont 
fait  les  modernes,  eft  celui  de  faire  des  deffins 
en  fculpture.  Pour  nou.s  mx'i  nous  rangeons  à  l'o- 
pinion de  ceux  qui  n'en  vifagentpasles  bas-reliefs 
comme  une  imitation  hiftorique  j  propre  à  tranf- 
mettreàla  poftérité  les  adi'ons  compliquées  par 
jtne  repréfentatioii  indioative  des  obj,etSj  coWHis 
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l'ont  faît  les  anciens  ;  nous  croyons  que  les  ef- 
forts que  font  les  fculpteurs  pour  approfondir 
leurs  Icènes  par  des  plans  préfentés  perfpe^live- 
ment ,  ibnt  inutiles.  Cependant  les  objets  qui 
ferventà  ce  genre  de  récit,  devant  montrer  dans 
les  fonds,  des  forêts,  desédifices,  desponts,  &c. 
rien  n'y  fera   choquant,  comme  le  font  beau- 
coup de  bas-reliefs  antiques  ,  lî  l'artiile  a  des 
notions  de  la  perfpeâive.  Mais  laiffant  de  côté- 
cette  partie  de  l'art  du  ftatuaire,   ne  doit-il  pas 
être  delTinateurî  Or,  rend-on  la  nature  de  relief 
fur  une  fuperfîcie  platte  ,  fans  ufer  de  perfpec- 
tive  ,  &  l'art  de  copier  la  nature  ne  lùppofe-t'il 
pasaulli  l'art  de  la  regarder  .?  Affurémenton  Ix 
verra  mal,fi,  pour  en  rendre  toutes  les  furfacesy 
on  ignoré  comment  Se  à  quelle  difiance  il  faut 
que  l'œil  les  confidere,  afin  de  les  bien  appré- 
cier. En  vain  alléguera-t-on  les  fuccès  desartifles 
célèbres  qui  ont  ignoré  les  plus  fimples  notions 
de  l'optique  :  c'eft  un  prétexte  à  la  pareffe ,  & 
une  autorité  pour  l'ignorance  qui  ne  tourne  ja-» 
mais  à  l'avantage  de  ceux  qui  la  réclamenr.  Quel- 
ques connoiffances  de  perfpeâive  détermineront 
aulli  heureufement  le  ftatuaire  fur  la  grandeur 
qu'il  peut  donner  à  Ion  ouvrage ,  fur  les  formes 
qu'il  doit  offrir  d'après  les  proportions  des  édi- 
fices, &  les  dillances  d'où  il  doit  être  vu.  Par  la- 
même  raifon  ,  les  connoiffances  qui  fe  puifenn 
dans  les  loix  de  l'optique  &  de  la  perfpeélive  y. 
font  indifpenfiibles    pour   l'architeâe.    S'il   ne 
juge  pas  mathématiquement  quel  eftet  doit  pro-- 
duire  l'enferuble  &  les  détails  de  fes  conftruc- 
tions  par  rapport  aux  endroits  d'où  Us  peuvent' 
être  regardes,  il  s'expofe  aux  erreur»  les  plu» 
groilieies,  qjelle  quefoit  la  beauté  de  fon  imagi- 
nation &  toute  fa  profondeur  dans  les  autres  par-- 
ties  de  l'art  de  bâtir.  At.ffi  les  artrftes  qui  n'i- 
gnorent pas  en  quoi  confifte  la  belle  architec- 
rure  qui  doit  fatre  l'ornement  des  cités,  com- 
mencent par  b'affurerparun  deflin  perfpeâif  ^  de 
l'effet  d'enfcmble  de  leurs  conceptions;  &  c'eft 
d'après  ce  deiGn  qu'ils  fondent  l'opinion  du  pu- 
blic  qui  doit  jouir  de  l'exécution.  Quanr  au» 
coupes  ,  aux  façades  deffinées  géométralement ,. 
on  ne  peut  les  ombrer  avec  jufteffe ,  fi  l'on  n'efl 
pas  familier  avec  le  traité  des  ombres  en  perspec- 
tive; &  c'eft  cette  étude-là  feule  qui  peut  faire' 
perdre  dans  les  écoles  de  delTin  d'architeéture  ji 
les  routines  vicieufes  qui  font  employer  des  om-^ 
bres  &  des  reflets  fi  fou  vent  contraires  à- la  mar-- 
che  de  la  nature.- 

Quoique  l'art  de  la  gravure  ne  s'employe  îs' 
plus  fouvent  qu'à  traduire  les  ou-vrages  de  pein-- 
ture  par  des  moyens  étrangers  aux  peintres- 
mêmes,  celui  qui  l'exerce  ne  doit  pas  moins* 
s'inftruire  dans  la  perfpeétive  ,  je  ne  dis  pas  feu-' 
lement  pour  redreffer  les  fautes  contre  cette' 
fcience  qu'il  rencontreroit  dans  un  tableau  digne- 
d'ailleurs  d'être  tranfmis  à  la  poftérité  par  fon' 
burin  i  îaais  auffi  pour  faire  fuivr© à  toutes  fef 
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tailles  les  mouvemens  des  rayons  vîfuels ,  qu! 
tendent  à  la  convergence  en  fuyant  vers  le  fond 
du  tableau.  D'ailleurs  ,  un  graveur  ne  peut  pré- 
tendre à  une  réelle  dillindion  ,  cju'en  proportion 
de  fon  habileté  dans  l'art  de  defiiner  la  nature. 
Sous  ce  point  de  vue  leul ,  la  peripeâive  eft  une 
fcience  qu'il  doit  connoîcre  comme  le  ftatuaire 
&  Je  peintre. 

Mais  celui  qui  croît  apprendre  la  perfpeflive 
comme  une  chofe  de  légère  importance  ,  &  qui 
le  contentera  d'en  avoir  les  premières  notions  , 
n'en  retirera  pas  le  fruit  que  nous  en  avons  pro- 
mis. Il  fiutl'etudier  fous  un  maître  quîconnoifTe 
les  loix  fondamentales  de  l'optique,  par  où  nous 
^vons  commencé  cet  article  ,  &  qui  les  rappelle 
fans  cefluj  dans  toutes  les  leçons  pratiques  qu'il 
démonn-era  ,  &:  que  nous  n  avons  pu  qu'effleu- 
rer. Si  l'on  manque  d'une  rcffource  auffi  impor- 
tante ,  des  efforts  &  quelques  uns  dej  ouvrages 
que  nousavors  cités  ,  pourront  y  fuppléçr.  (/!/•- 
tUle  de  M-  RoniiJ.) 

PIERRE  à  3roy«r.  Voyez  Porphyre, 

PIERRE  de  liel.  Voyez  Fiel. 

PIERRE  GRAVÉE  FACTICE.  Voici  la  ma- 
nipulation ufltre  pour  faire   des  pierres  gravées 
factices.  On  prend  de  ce  blanp  qui  te  trouve  chez 
les  épiciers  droguifles  en  gros  pains,  &  qu'ils  ap- 
pellent hLanc  d  Efpagne  ou  de  Jiouen  ;  on  l'hu- 
Kiedle  avec  de  l'^au  ,  d<:  on  le  paiirit  pour  le  for- 
mer en  gâteau  à-peu-près  de  la  confillance  que 
fe  trouve  la  mie  de  pain  irai?  lorfqu'on  la  paitrir 
entre  les  doigts.  On  emplit  de  ce  blanc  hirme<^é 
un  anneau  de  fer  de  deux  ou  troi;  lignes  d'epaif- 
feur,  &  du   diamètre  qui  convient  à  la  pierre 
que  l'on  veut  mouler,    Si  on  pe  veut  pas  faire 
forger  exprès  des -anneaux  de  fer,  ceux  qui  le 
trouvent  tout  faits  dans  les  cifeaux  ,  y  font  irès- 
propres  ;  on  n'a  belbin  que  de  les  en   détacher 
avec  la  lime.  On  emplit  l'anneau  de  cette  pâe  , 
&  on  l'y  preffe  avec  le  doigt  ;  on  met  enfui  e 
deffus  une  couche  de  tripoli  en  poudre  féche ,  au 
moins  giiez  épaifîe  pour  fufflre  au  relief  que  l'on 
veut  tirer  :  en  fe  fert  pour  cela  d'un  couteau  3 
couleur  pareil  à  ceux  des  peintres;  on  preffe  lé- 
gèrement le  tripoli  avec  le  couteau  ,  &:  on  met 
deffus  ,  du  côté  de  la  gravure  ,  la  pierre  que  Ton 
veut  mouler  ,  fur  laquelle  on  appuie  fortement 
avec  le  pouce  ,  ou  ,  pour  mieux  faire  encore  ,' 
avec  un  morceau  de  bois  tel  que  le  manche- 
d'un  ouîil. 

Il  elt  effentîel  $lors  de  foulevgr  un  peu  ,  tout 
^efuite,  la  pierre  par  un  coin,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  ençhâlTée  dans  un  petit  manche 
de  bois,  &  après  l'avoir  laifTée  encore  un  inf- 
tant,  on  la  fera  fauter  entièrement  de  defflisfon  ' 
çmpreinte  avec  la  peinte  de  l'aiguille  ,  ou  on 
jt'gii  d^taçher^  en  prenait  le  moitié  a^ec  les  deux  , 
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doigts  Sr  en  le  renverfant  brufquement.  Il  faut 
beaucoup  d'adreffe  &  d'ufage  pour  bien  fairg 
cette  dernière  opération.  Si  la  pierre  ne  refle 
pas  affez  longtemps  fur  le  moule  après  avoir  ap- 
puyé deff"us,  &  qu'on  vienne  à  l'en  faire  fautetf 
avant  que  l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  d'Ef. 
pagne  ait  atteint  la  furface  du  tripoli  ,  le  renvet" 
fement  de  la  pierre  caufera  du  dérangement  dans 
l'empreinte.  Si  la  pierre  relie  trop  longtemps  fur 
le  moule  ,  après  avoir  appuyé  den"us,  l'humidité 
de  la  pâte  du  blanc  d'E'pagne  gagne  tout-à-faiç 
les  çreun  de  la  gravure  ,  dans  lefquels  il  refle 
infailliblement  des  parties  du  tripoli.  Il  faut 
donc,  pour  réuflîr,  que  le  renvetfcment  de  1^ 
pierre  ^eiiSe  dans  le  moment  où  Thumidiié  der 
la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  vient  d'at.eindre  la 
furface  du  tripoli  ,  qui  touche  à  toute  la  furface 
de  la  pierre  que  l'on  veut  mouler. 

Si  l'on  ne  faifit  pas  ce  moment ,  on  manque 
une  infinité  d'empreintes;  il  y  a  même  àe^.  pierres 
dont  la  profondeur  de  la  gravure  rend  cette  opér  ' 
ration  fi  diffcile, qu'on  eft  obligé,  après  les  avoic 
imprimées  fur  le  tripoli,  de  les  laifferen  cet  éiat, 
jufc|u'à  ce  que  le  tout  Ibitparfaitement  l'ec ,  avanc 
deféparer  la^Jérre  ai  l'empreinte.  Quoique  cette 
pratique  foit  plus  fûre  ,  il  faut  convenir  qu'elle 
nelaiffe  pas  l'empreinte  aufli  parfaite  que  l'autre, 
quand  elle  eft  bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  eft  encore  une  chofè  delà 
dernière  importance.  Le  chymifte  Homberg , 
dans  le  mémoire  qu'il  ^  donné  parmi  ceux  de 
l'Académie  des  fciences  gn  fiz,  veut  que  l'oa 
fe  ierve  de  tripoli  de  Venile  qui  efb  ordinaire-, 
menr  jaune  ;  mais  il  s'en  trouve  en  France  de 
rougeâtre  qui  fait  le  même  effet.  Il  faut  feule- 
ment le  choifir  doux  &  tendre  au  toucher  comme 
du  velours ,  en  rejertant  tout  ce  qui  feroit  dur 
&  qui  çontiendroit  du  fable.  Il  ne  faut  pas  ten- 
ter d'en  ôter  le  fable  par  les  lavages  ;  on  ôteroic 
en  même  temps  une  ontluofité  qui  fait  que  ,  lorf- 
qu'on Je  preffe ,  fcs  parties  le  joignent  &  fe  col- 
lent enfemble  ,  &,  par  pc  moyen,  en  font  une 
furface  autli  polie  que  celle  du  corps  avec  lequel 
on  le  preffe.  Il  faut  donc  fe  contenter  ,  après 
avoir  paffe  le  tripoli  par  un  tamisde  foie  très-fin  , 
de  le  brover  encore  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  porcelaine  ,  avec  un  pilqn  de  verrç  ,  fans  le 
mouiller. 

Le  renverfement  de  \z  pierre  que  l'on  vient  . 
d'imprimer  étant  fait ,  il  faut  en  cor.fidérer  attenr 
tiveraent  la  gravure,  pour  voir  s'il  n'y  eff  pas 
reHé  quelques  petites  parties  de  tripoli  ;  dans 
lequel  cas,  comme  ces  parties  manqueroient a 
l'empreinte  ,  il  faut  recommencer  l'opcration  en 
remettant  de  nouveau  blanc  d'Efpagpe  dansl  an- 
neau ,  &  de  nouveau  tripoli  deffus. 

Lorfque  Ton  eft  content  de  l'empreinte,  on 
la  met  fcchcr,  &  quand  elle  eff  parfaitement 
feche  ,  on  peut ,  avec  un  canif,  égalifer  un  peu 
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Te  trjpolî  quî  déborde  l'empre'ntâ  ,  en  prenant 
bien  garde  qu'il  n'en  tombe  pas  fur  l'empreinte. 

Lorlqu'on  fera  affûte  que  l'empreinte  ell  bien 
faite  ,  &  le  moule  bien  iec  ,  on  choifira  le  mor- 
ceau de  verre  ou  de  compoiTition  fur  lequel  on 
veut  la  tirer.  Plus  les  verres  feront  durs  à 
fondre  ,  plus  le  poli  do  l'empreinte  fera 
beau.  On  taillera  le  morceau  de  verre  de  la 
grandeur  convenable,  en  l'égrugeant  avec  de 
petites  pinces  ,  &:  on  le  pofcra  fur  le  moule  ,  en- 
lorte  que  ce  verre  ne  touche  en  aucun  endroit 
«a  figure  imprimée  qu'il  pourroit  gâter  par  fon 
poids. 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  à  ceux  dent 
fe fervent  les  peintres  en  émail,  dans  lequel  il  y 
aura  une  moufîle  ;  on  aura  eu  foin  de  remplir  ce 
fourneau  de  charbon  de  bois  ,  de  façon  que  la 
mouffle  en  foit  environn-  e  deflus,  deffbus  &  par 
fes  côtés.  Lorfque  le  charbon  lera  bien  allumé, 
&  la  mouffle  très-rouge  ,  on  mettra  le  moule  , 
garni  du  morceau  de  verre  fur  lequel  on  veut 
tirer  l'empreinte  ,  fur  une  plaque  de  tôle  ,  &  on 
1  approchera  ainfi  par  dtgrés  de  l'entrée  de  la 
moufle,  au  fond  de  laquelle  on  le  portera  tout- 
a-fait  ,  lorfqu'on  le  jcpera  affez  chaud  pour  que 
la  grande  chaleur  ne  fafTe  pas  caffer  le  morceau 
•de  verre  ;  on  bouchera  alors  l'entrée  de  la  mou- 
fle avec  un  gros  charbon  rouge  ,  de  façon  cepen- 
dant qu'il  le  trouve  un  petit  intervalle  par  lequel 
on  puifTe  obferver  le  verre.  Lorfque  le  verre  pa- 
roitra  luifant,  &  que  fes  angles  commenceront 
a  s  émoulTer  ,  on  retirera  d'une  main ,  avec  des 
pincettes,  la  plaque  de  tôle  ;  &  avec  l'autre 
main,  fur  le  bord  même  du  fourneau  ,  làns  perdre 
de  temps,  on  preffera  fortement  le  verre  avec  un 
morceau  de  fer  plat  que  l'on  aura  tenu  chaud. 

L'iinpreffion  étant  finie,  on  laifTera  le  tout  à 
l'entrée  du  fourneau  ,  afin  que  le  verre  refroi- 
diffe  par  dégrés ,  fans  quoi  il  feroit  fujet  à  caffer. 

Si  l'on  veut  imprimer  en  creux  une  piirre  qui 
eft  en  relief,  ou  en  relief  une^ic-rrs  qui  eft  en 
creux,  il  faut  en  prendre  l'empreinte  exaiSe 
avec  de  la  cire  d'Efpagne  ,  ou  avec  du  fouffre 
fondu  &  mêlé  d'un  peu  de  minium.  Il  faut  ab- 
battre  avec  un  canif  &  une  lime,  ce  qui  aura 
débordé  l'empreinte,  &  on  fe  fervira  de  cette 
empreinte  de  cire  d'Efpagne  ou  de  fouffre  ,  pour 
imprimer  fur  le  tripoli. 

Comme,  par  le  procédé  que  l'en  vient  de  don- 
ner, on  voit  qu'on  ne  peut  avoir  que  des  pierres 
d'une  couleur ,  on  va  donner  celui  qu  il  faut 
fuîvre  pour  imiter  les  variétés  &  les-différens  ac- 
cidens  que  l'on  voit  dans  les  camées. 

Les  agates-onyx  dont  on  forme  les  caméej  , 
étant  compofées  de  couches  de  différentes  cou? 
leurs  j  &  n'étant  point  tranfparentes,  on  a  pris, 
pour  les  imiter,  des  morceaux  du  verre  coloré 
dont  on  fe  fervoît  pour  compofer  les  vitres  des 
églifes  :  on  a  rendu  ces  verres  opaques  en  les 
i[<atifiant  dans   un   creufet   avec   dç  la  chaux 
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éteinte  à  l'âîr ,  du  plâtre  ou  du  blanc  d'Efpagne  ; 
c'eft-à-dire ,  en  mettant  alternativement  un  lit 
de  chaux  ou  de  plâtre  ,  &  un  lit  de  verre.  En 
expofantce  creufet  au  feu  augmenrépar  dégrés 
pendant  trois  heures,  &  finifTant  parun  feuafT^z 
fort,  ces  verfes  deviennent  opaques  en  coni'er- 
vant  leurs  couleurs-,  &  ceux  qui  n'en  avcient 
point  deviennent  d'un  blanc  de  lait ,  comme  l'é- 
mail ou  la  porcelaine. 

Si  le  feu  a  été  bien  ménagé  dans  le  commence- 
ment ,  &  qu'on  ne  l'ait  point  pouffe  trop  fort  lue 
la  fin  ,  ces  verres  opaques  font  encore  fufcepti- 
bles  d'entrer  en  fonte  à  un  plus  grand  feu  :  on 
peut  donc  fouder  les  uns  fur  les  autres  ceux  de 
différentes  couleurs,  &  par  ce  moyen  imiter  les 
lits  de  différentes  couleurs  que  l'on  rencontre 
dans  les  agates-onyx.  On  trouve  mêrfie  dans 
les  vitrages  peints  des  anciennes  églifes,  des 
morceaux  de  verre  dans  lefquels  la  couleur  n'a 
pénétré  que  la  moitié  de  leurépaiffeur  :  les  pour- 
pres ou  couleurs  de  vinaigie  jfont  toutes  dans  ce 
cas ,  ainfi  que  plufieurs  bleus.  Lorfque  ces  vei^ras 
font  devenus  opaques,  ainfi  qu'on  l'a  dit  ,  la 
partie  qui  n'a  pointété  pénétrée  de  la  couleur  ,  (e 
trouve  blanche,  ■&  forme  avec  celle  qui  étoic 
colorée  ,  deux  lits  diftérens  ,  comme  on  en  voit 
dans  les  agates-onyx.  Lorfqu'on  ne  veut  point 
foùdet  enfemble  des  verres  de  différentes  cou- 
leurs, il  faut  travailler  fur  ceux-là.  Avant  que 
de  fe  fervir  de  ces  verres  ,  qui  ont  des  couches 
de  différentes  couleurs  ,  il  faut  les  faite  paffer 
fur  la  roue  du  lapidaire  ,  &  manger  de  la  furface 
blanche  qui  eftdeftinée  à  repréfenter  les  figures 
du  relief  du  camée,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  ré- 
duire à  une épaiffeur  plus  mince,  s'ileflpoffible  , 
qu'une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de  la  furface  blanche 
que  l'on  a  rendu  fi  mince, fur  le  moule  dans  le- 
quel efl:  l'empreinte  de  la  gravure  qu'on  veut 
imiter  ;  on  le  fait  chauffer  dans  la  moufle  ,  &  on 
l'imprime  de  la  manière  qu'on  a  dit  ci-delTus. 

Les  verres  que  l'on  a  rendus  opaques  en  fuî- 
vant  le  procédé  cideffus,  étant  alors  fufceptibles 
d'ê:re  travaillés  au  touret,on  y  applique  la  pierre 
dont  on  vient  de  parler,  &  ,  avec  les  mêmes  ou-, 
tils  dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  en  pierres 
fines,  on  enlève  aifément  tout  le  blanc  du  champ 
qui  déborde  le  relief,  8c  les  figures  paroifierîc 
alors  ifolées  fur  un  champ  d'une  couleur  diffé^ 
rente,  comme  dans  les  camées. 

Si  l'on  ne  vouloir  imiter  qu'une  fimple  tête 
qui  ne  fût  pas  trop  difficile  a  chantourner,  on 
pourroit  fe  contenter  ,  aptes  avoir  moulé  cette 
tête,  de  l'imprimer  enfuite  fur  un  morceau  de 
verre  opaque  blanc.  On  feroit  erfuire  paffer  ca 
verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire  ,  &  on 
l'uferoitpar  derrière  avec  de  l'émeril  &  de  l'eau, 
jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ 
à  la  tête,  fe  trouvât  détruite  ,  Se  qu'il  ne  reffât 
abfolument  que  le  relief-  S'il  fe  trouve  ,  après- 
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cette  opération  ,  qu'il  foit  refté  quelqtfë  pàttîc 
du  champ,  on  i'enlcve  avec  la  lime  ou  avec  la 
pointe  des  cifeaux  ;  on  applique  cette  tête,  ainfi 
découpée  avec  loin,  fur  un  morceau  de  verre 
opaque  d'une  couleur  différente  ,  on  l'y  colle 
avec  de  la  gomme  ;  &  quand  elle  y  eft  bien  ad- 
hérente ,  on  pofe  le  verre  du  côté  de  la  tête  fur 
lin  moule  garni  de  tripoli ,  &  on  l'y  preffe  comme 
fi  l'on  vouloir  mouler.  Mais  au  lieu  de  l'en  re- 
tirer, comme  on  fait  quand  on  prend  une  em- 
preinte ,  on  laifle  fecher  le  moule  toujours  cou- 
vert de  fon  morceau  de  verre  ,  &  lorfqu'il  eft 
fec  ,  on  l'enfoui  ne  fous  la  moufle  ,  &  on  le.prefle 
avec  la  fpatiile  de  fer  lorfqu'il  efl  en  fufion  ,  ainli 
qu'il  a  éié  expliqué  ci-devant.  La  gomme  qui 
attachoit  la  tête  fur  le  fond  ,  fe  brûle:  ainfi  les 
deux  morceaux  de  verre  ,  celui  qui  forme  le  re- 
lief, &  celui  qui  lui  doit  fervir  de  champ  ,  n'é- 
tant plus  féparés,  s'unifTent  étroitement  en  fe 
fondant,  fans  qu'on  puiffe  craindre  que  dans 
cette  fufion  ,  le  relief  foufFre  la  moindre  altéra- 
tion ,  puifque  le  tripoli,  en  l'enveloppant  de 
toutes  parts ,  lui  fert  comme  d'une  chape,  &  ne 
lui  permet  pas  de  s'écarter.  Si  l'on  vouloir  que 
quelques  parties  de  relief,  comme  les  cheveux  , 
fuffent  d'une  couleur  différente,  il  fufîîra  d'y  met- 
tre ,  au  bout  d'un  tube  de  verre, un  atome  d'une 
diflblution  d'argent  par  l'efprit  de  nître  ,  &  faire 
enfuite  chauffer  la  pierre  fous  la  moufle  ,  j  ufqu'à 
ce  qu'elle  foit  très-chaude  fans  rougir.  Il  faut 
prendre  feulement  garde  que  la  vapeur  de  l'ef- 
prit de  nître  ne  colore  le  refte  de  la  figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages  peints 
des  églifes ,  l'ont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
faire  ces  efpeces  de  camées  :  il  eft  vrai  qu'ils 
cntbefoin  d'un  très-grand  feu  pour  être  mis  en 
fonte  quand  ils  ont  été  rendus  opaques  ,  comme 
on  l'a  dit  ;  mais  ils  prennent  un  trèj-beau  poli , 
&  ne  font  pas  plus  fufcepJbles  d'être  rayés  que 
les  véritables  agates.  {^Article  d&  31.  deMoN- 
TAiîT  t  dans  l'ancienne  Encyclofédie.)  Yoytz 
l'article  Pâte. 

PINCEAU',  (fubft.mafc.)  Le  peintre  en 
huile,  &  ceux  en  général  qui  travaillent  en 
grand  ,  font  plus  d'ufage  delà  broffe  que  à\i pin- 
ceau :  mais  les  gens  du  monde  ,  les  meilleurs 
écrivains,  &  les  peintres  eux-mêm.es  ,  dans  la 
converfation ,  nomment  pinceau  tout  inftrument 
terminé  par  un  faifceau  de  poils  qui  fert  à  pren- 
dre la  couleur  ,  &  à  la-pofer  fur  le  fond  que  l'on 
peint.  L'n  peintre  qui  va  fe  mettre  à  l'ouvrage  & 
prendre  fes  broffes  ,  dit  :  je  vais  prep.dre  mes 
pinceaux  ;  les  écrivains  ont  célébré  \epinceau  du 
Correge  ,  quoique  cet  artifte,  qui  peignoir  dans 
la  plus  grande  manière,  fe  fervît  toujours  de 
broffes. 

Les  brofles  font  faites  de  foies  de  porc ,  &  ne 
font  pas  la  pointe.  Le  pinceau  eft  fait  de  poils 
^-dûux,  ordinairement  de  ceux  de  la  ijiieue 


des* 
&c.- 


^ujïetjt  grîs,  Srîlfe  termine  en  pointe.  ïl  y  a 
pinciaux'a.\zws.r ,  à  tracer,  à  peindre  à  l'huile^i 
il  y  en  a  de  poils  d'hermines,  qui  font  plus  par-- 
ticuliérement  affeflés  à  la  niiniature. 

On  ne  donne  pas  le  nom  is pinceaux  aux  ef- 
pe;es  de  broffes  très-douces  qui  font  faites  de 
poils  de  blaireau  ou  de  putois  ,  &  qui  n'ont  pas 
de  pointe  ;  car  la  pointe  eft  ce  qui  conftitue  le; 
pinceau  proprement  dit.  Elle  eft  plus  courte  & 
plus  allongée  ,  fuivanr  le  gré  de  l'artifte  ou  l'u-: 
fage  qu'il  en  veut  faire  ;  mais  il  faut  toujours- 
qu'elle  foit  bien  garnie  de  poils. 

Les  pinceaux  fe  fabriquent  à-peu-près   de  Ia'> 
même  manière  que  les  broffes.  F'oye^  l'article 
Brosse.  Plus  ils  font  petits,  pluslepoil  doit  en 
être  fin.  Quand  le  poil  eft  bien  arrangé  dans  le 
moule  conique  qui  fert  à  lui  donner  la  forme, 
on  lie  le  paquet  avec  un  nœud  pareil  à  celui  que 
l'on  fait  aux  broffes.    On  fe  fert  de  fil  fort  & 
d'une  groffeur  proportionnée  à  ceWeàapinceau  :- 
on  lie  feulement  ce  fil  en  deux  gu  tfois  endroits 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  ,  &  on  a  foin 
que  le  nœud  foit  bien  ferré.  On  fourre  enfuite  le 
tout  dans  un  tuyau  de  plume  ouvert  par  les  deux 
bouts  :  l'ouverture  du   petit  bout   de  la  plume 
étant  la  plus  petite,  doit  répondre  au  côté  de  la 
pointe  du  pinceau.  On  fait  entrer  celui-ci,  la 
pointe  la  première,  avec  un  peu  de  force  ,  parle 
gros  bout  du  tuyau,   &  on  ne  le  fait  fortfr  par 
l'autre  bout  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour 
lui  laiffer  la  longueur  qu'on  fe  propofe  de  lui 
donner  ,  &  qui  eft  plus  ou  moins  grande  fuivanc 
fa  deftination.  Il  faut  couper  quarrément  le  poil 
du  pinceau  au  bout  oppofé  à  la  pointe  ,  un  peu 
au-deffus  du  premier  nœud,  afin  de  pouvoir  le 
pouffer  dans  le  tuyau  à  l'aide  d'un  petit  bâton 
coupé  de  même  par  le  bout ,  &  qui  foit  un  peu 
moins  gros  que  le  tuyau.  Une  autre  attention 
que  l'on  doit  avoir  ,  c'eft  de  laiffer  tremper  le 
tuyau  de  plume  pendant  quelque  temps  dans  de 
l'eau  chaude  avant  d'y  fourrer  les  pinceaux.' 
Cette  précaution  eft  utile  pour  que  les  tuyaux: 
ne  fe  fendenr  pas  quand  on  y  fourre  les  poiis  à 
force  •.  elle  a  encore  une  autre  utilité;  c^e^  que' 
la  plume  qui  a  été  dilatée  par  la  chaleur  de  l'eau  ,- 
venant  enfuite  à  fe  ficher,  fe  refferre  &  re:icnc' 
plus  fortement  le  pinceai'..  Les  gros  pinceaux. 
rempliffent  les  plus  gros  tuyaux  de  plumes  de- 
cygnes  ;  les  plus  petits  Entrent  a\  ce  peine  dans 
des  plumes  d'alouettes.  On  laiffe  du   vuide  au 
gros  bout  du  tuyau,  pouj-  pouvoir  y  faire  eu^rer 
&  y  affujettir  une  ante  debois  ou  d'i  oire. 

PINCELIER,  (fiibft.  mafc.)  C'eft  une  forte 
dé  vafe  ou  de  boëce  ,  qui  efl  quelquefois  de  cui-- 
vre,  &  plus  ordinairement  de  fer-t'.inc.  I^sft 
divifé  en  deux  parties  par  i:ne  cloifc:i  du  même 
métal.  Dans  une  de  ces  JiviUons  on  met  de 
l'huile  ou  de  l'effence  de  térébenthine  pour  né- 
toyej  les  pinceiijX;  On  les  y  trempe  ,  &  on  les- 


greffe  entre  le  doigt  &  le  bord  du  vafe  ou  de  la  . 
cloilbn  ;  on  fait  ainû  tomber  Jans  la  partie  du 
pincelicr  où  il  n'y  a  point  d'huile  nette  ,  la  cou- 
leur dont  les  pinceaux  font  chargés  après  avoir 
iervi ,  &«jiiiles  gâteroit  fi  on  lui  laiffoit  le  temps 
deféchsr.  C'efl:  de  ce  réfidu  des  pincelie/s  que 
fe  fait  l'or-couleur. 

PLANTEj  (  fubft.  fe'm.)  Si  l'oft  mêle  une 
certaine  quantité  d'alun  dans  une  décoâlion  de 
plantes  colorantes ,  la  terre  de  ce  fel  quitte  fon 
acide  &faifit  les  principes  colorans.  Telle  eft:  la 
bafe  des  flils- de-grains  ,  tous  compofés  du  fuc 
de  quelques  fubftances  végétales  mêlé  d'alun , 
&  paitri  avec  de  la  craie.  Le  célèbre  BufFon  a 
donc  eu  raifon  de  dire  que  la  plupart  des  paf- 
tels  ne  font  que  des  terres  d'alun,  teintes  de  dif- 
férentes couleurs,  Ainli  toutes  les  plantes  capa- 
bles de  donner  une  teinture  ,  le  font  auffi  de 
fournir  des  couleurs  aux  peintres  :  mais -ils  ne 
doivent  pas  en  faire  un  ufage  inconfidéré.  Kaye^ 
l'article  Stii-de- grain.  On  y  trouve  des  détails 
fur  les  couleurs  que  peuvent  fournir  différentes 
plantas  exotiques  &  indigènes.  Foyf^  au fîi  l'ar- 
ticle Laque. 

PLINTHE.  (  fubtl.  fem.  )  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  'j-hivûoç  ,  qui  fignifie  brique  :  la  plinthe 
doit  ce  nom  à  fa  forme  ;  elle  doit  être  confidérée 
comme  une  table  qui  fupporte  une  colonne  ,  un 
piédeftial ,  &c.  En  fculpture  ,  \a.  plinthe  eft  la 
bafe  qui  fupporte  la  ftatue.  Ce  que  le  fculpteur 
appelle  faire  un  lit  fous  plinthe  ,  c'eft  donner  le 
preinier  coup  de  fcie  au  bloc  dont  on  doit 
tirer  la  ftatue  ,  &  fournir  ainfl  à  la  partie  in- 
férieure de  ce  bloc  une  aflife  ,  une  iafe  ,  une 
plir.the ,  qui  foutiendra  le  refte  de  l'ouvrage. 
La  plinthe  ,  dans  ce  fens  ,  fait  partie  du  bloc , 
&  fera  de  même  partie  du  morceau  de  fcul- 
pture   qui   doit  en  fortir. 

PLUME,  (fubft.  fem.)  La  plume  à  dsfllner 
eft  ia  même  que  celle  à  écrire.  Cependant  quand 
on  veut  delïïner  à  la  plume  dei  traits  extrême- 
ment &ns ,  on  fe  fert  de  plumes  de  corbeaux. 

POINÇON.  (  fubft.  mafc.  )  C"eft  ,  en  terme 
de  gravure  ,  un  morceau  d'acier  forgé  un  peu  en 
pointe,  pl'JS  gros  ou  plus  petit  fuivant  fa  defti- 
nation,  fur  lequel  eft  gravé  en  relief,  à  l'un 
des  bouts,  quelqu'objet  comme  une  tête,  une 
figure  ,  une  lettre ,  un  ornement,  &c.  Ce  poin- 
çon ,  après  avoir  été  durci  par  la  trempe  ,  fert  à 
imprimer  la  figure  par  laquelle  il  fe  termine  , 
dans  une  autre  pièce  de  quelque  métal  que  ce 
foit  ;  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  ou  même  d'acier, 
pour  la  gra^'ure  des  cachets  ;  &  toujours  d'a- 
cier pour  les  matrices  ou  les  coins  de  médailles  , 
de  jetons  &  de  monnoies.  Pour  imprimer  la  figure 
du  poinçon ,  on  frappe  fur  le  côte  oppofé  à  cette 
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figure.  L'împrelîîon  d'un  poinçon  fur  une  ma- 
trice de  monnoie  ne  doit  jamais  être  retouchée , 
parce  qu'il  faut  précieufement  conferver  l'iden- 
tité de  ia  gravure  ;  mais  pour  les  jettons  ou  les 
médailles,  on  y  retouche  fouvent,  l'empreinte 
fournie  par  le  poinçon  ayant  rarement  toute  la 
perfcâion  que  defire  l'artifte.  F'oye:^  les  articles 
GRAVURE  en  médaillon  ,  matrice  ,  MON- 
NOYAGE.  (  Article  de  M.  Duvivier.  ) 

Comme  les  graveurs  de^achetsont  été  jufqu'à 
préfent  employés  fur-tout  à  graver  des  armoiries, 
ils  étoient  munis  d'un  grand  nombre  depoinçons^ 
repréfentant  les  différentes  pièces  qui  reviennenc 
le  plus  fouvent  dans  le  blafon  ,  &  ces  outils  fait 
foient  la  plus  grande  partie  de  l'ouviage. 

Poinçon.  La  fagacité  &  l'efpriî  obfervateu? 
de  MrMorgez  ,  garde  des  antiques  de  Sainte- 
Geneviève  ,  &  mon  confrère  à  l'Académie  des 
Belles-Lettres  ,  lui  ont  fait  découvrir  les  procé- 
dés des  Anciens  dans  l'art  de  graver  &  de  frapper 
les  m.édiilles.  Il  a  bien  voulu  me  communiquée 
le  Mémoire  qu'il  a  lu  dans  nos  Affemblées  ,  & 
me  permettre  d'en  extraire  ce  qui  peut  éclairer 
fur  des  manoeuvres  que  l'on  a  droit  d'appeller 
nouvelles,  puifqu'elles  étoient  reftées ,  jufqu'à- 
lui  ,   parfaitement  inconnues  des  Modernes. 

Accoutumés  à  voir  graver  les  poinçons  &  les 
coins  par  des  moyens  qui  n'éroient  pas  ceux  de 
l'antiquité,  &  à  voir  frapper  les  médailles  à 
froid  ,  les  Antiquaires  ne  poiivoient  trouver  la 
route  qu'ont  tenue  les  Anciens.  M.  Mongez  a 
eu  la  fageffe  d'adopter  la  méthode  que  prefcrit 
Defcartes  pour  la  recherche  de  la  vérité  ;  l'oubli 
des  idées  reçues.  Il  s'eft  prefcrit  d'oublier  ,  ou 
du  moins  de  mettre  à  l'écart ,  les  pratiques  donc 
nous  fommes  témoins  ,  §c  par-là  fes  recherches 
font  devenues  fruftueufes. 

L'examen  d'un  coin  antique  ,  confervé  dans 
le  cabinet  de  Sainte-Geneviève,  lui  avoir  fait 
alTurer,  dès  1785,  que  les  Anciens  n'employoienc 
pas,  comme  les  Modernes,  des  coins  de  fer, 
mais  de  bronze.  La  fragilité  de  cet  alliage  ,  lors- 
qu'il eft  immédiatement  foumis  à  de  forts 
movens  de  percuflion  ,  fembloit  dépofer  contre 
la  juftefTe  de  fon  idée  ;  mais  il  conçut  qu'en 
enveloppant  le  coin  d'un  mandrin  de  fer,  on  eij. 
vaincroit  la  fragilité. 

Ce  n'étoit  encore  qu'une  conjeâure  :  l'expé- 
rience l'a  changée  en  certitude.  «  On  a  d'abord 
»  forgé  les  mandrins  de  fer  ;  on  y  a  creule  fur  le 
»  tour  le&trous  deftinés  à  recevoir  les  coinî.  Ces 
»  coins  faits  avec  l'alliage  des  cloches ,  c'eft-à- 
»  dire ,  environ  une  partie  d'etain  &  quatre 
»  parties  de  cuivre,  ont  été  moulés  &  chaffés 
»  dans  les  mandrins  chauffes  au  ronge.  Pen- 
n  dant  que  lespièceséto'ent  chaude  àcedi'gré, 
»  on  a  placé  entre  les  coin-;  une  midaiile  froide  , 
a  &  on  a  frappé  un  coup  d'un  marteau  très-lourd 
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»  fur  tout  cet  appareil.  Les  coins  ont  reçu  l'em- 
3J  preinte  de  la  médaille  avec  rous  fes  détails.  » 
Voilà  donc  ces  coins  transformés  en  matrices 
qui  pouvoient  fournir  ,  à  choix  ,  des  médailles 
parfaitement  l'emblables  à  celles  dont  on  venoic 
de  tirer  l'empreinte  ,  ou  des  poinçons  propres 
à  former  d'autres  matrices. 

«  Lorlque  l'appareil ,  continue  M.  Mongez,  a, 
«  été  refroidi ,  on  a  placé  un  flaon  chauffe  au 
»  rouge  entre  les  coins  ,  &  il  a  reçu  les  deux 
»  empreintes  ,  fans  que  les  coins  aient  foufferts 
»  la  plus  légère  altération.  On  auroit  pu  frapper 
»  plufieurs  centaines  de  flaons ,  fans  ufer  les 
»  coins;  car  l'alliage  des  cloches,  froid,  eft 
9  prefque  aufli  dur  que  l'acier.  » 

Que  les  Anciens  aient  frappé  ordinairement 
à  chaud  les  flaons  ,  c'efî  ce  que  prouve  le  grand 
«ombre  des  médailles  antiques  _/bi.Trf£j  ,  c'efl- 
à-dire  ,  plaqL'ées  d'argent  ou  d'or.  Il  faut  les 
fonder  avec  un  poinçon  ,  pour  les  diilinguer  des 
médailles  qui  font  entièrement  d'or  &:  d'argent. 
Or  les  procédés  nécpflaires  pour  doubler  les  mé- 
taux excluent  le  moulage  ;  ils  exigent  que  les 
pièces  l'oient  eftampées  ,  c'eft-à- dire  ,  frappées 
a  chaud. 

M.  Mongez  croit  pouvoir  affurer  ,  générale- 
ment parlant ,  que  les  anciens  monétaires  mou- 
loient  les  flaons  dans  une  forme  approchée  de 
celle  que  dévoient  avoir  les  médailles,  qu'ils 
les  chauffoient  enfuite  au  rouge  ,  &  qu'il  les 
frappoient  dans  cet  état  d'incandefcence. 

Il  patte  enfuite  à  la  fabrication  des  coins. 
L'infpection  du  coin  antique  de  la  colleclion  de 
Ste.-Geneviève  ,  fes  expériences,  &  l'identité  de 
réfultat,  qui  fembie  prouver  celle  de  procédé, 
ine  lui  permettent  pas  de  douter  que  les  Anciens 
n'aient  employé  le  b:onze  à  la  fabrique  des 
«oins.  Mais  comment  les  travailloient-ils  î  Ses 
obfervations  lui  ont  appris  qu'ils  ne  difFéroient 
pas  moins  des  Modernes  par  la  manœuvre  ,  que 
par  la  matière  dont  ils  failbient  ul'age. 

«  Un  examen  avec  la  loupe  de  toutes  les 
s  médailles  antiques  du  cabinet  de  Sainte- 
»  Geneviève  ,  &  la  comparaifon  avec  les  mon- 
>■•  noies  modernes  ,  dont  les  coins  ou  les  poin- 
n  çons  ont  été  gravés  au  burin  (i)  ,  m'ont  con- 
»  \aincu  ,  dit-il ,  que  }a  gravure  des  coins  de 
»  toutes  les  médailles  grecques,  &  de  prefque 
»  toutes  les  médailles  romaines,  difFéroit  abfo - 


<i)  Comme  l'objet  de  M.  Mongez  n'efl;  pas  de  dé- 
velopper le  procédé  des  graveurs  modernes  en  mé- 
dailles, il  leur  donne,  en  le  prêtant  au  langage  ordi- 
naire ,  le  burin  pour  outil  ;  ce  qui  n'eft  vrai,  qu'en 
prenant  le  mot  hurin  pour  un  terme  générique.  Ce  n'eft 
pas  du  burin  proprement  dit ,  mais  d'onglettes  S:  d'e- 
chopf  es  ,  que  l'on  fait  ufage  dans  la  gravure  des  mé- 
dailles, S;  les  artiftes  en  ce  genre  emplcyent  d'ailleurs 
divers  auties  infliumene ,  arec  lefquels  ils  fculptent 
l'acier    comme    on   fculptc   le    maibic.    Fi>>f^  l'atcifle 
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n  lument  de  celle  des  coins  modernes.  Tous 
»  les  traits  dss  types  anciens  font  arrondis  ;  on 
»  n'y  voit  jamais  d'angles  vifs  ou  d'arrêtés  ;  les- 
»  jambages  droits  des  lettres  font  formés  de  deux 
»  petites  éminences  rondes,  ouboulettes  liées  par 
»  un  trait;  tous  les  reliefs  font  arrondis  :  en  un 
»  mot,  c'eft  le  même  travail  que  celui  de  la  gra- 
n  vure  en  pierres  fines.  »  Voye^  l'article  gra-^ 
VURE  en  pierres  fines .  «  Au  contraire  ,  les  jam- 
»  bagcs  en  lettres  gravées  au  burin  fur  les  poin- 
»  çons  modernes  ,  font  formés  de  maffes  quarré- 
»  long,  à  arrêtes  vives,  &  terminés  quarré- 
«  ment  par  des  traits  aigus  &  tranchés.  « 

.  ...»  Je  vais  faire  l'application  des  obfer- 
*  vations  générales  qui  précèdent ,  au  mon- 
»  noyage  d'une  médaille  antique.  Le  premier 
»  travail  étoit  de  mouler  deux  coins  de  bronze, 
»  &  d'y  graver  au  touret  la  tête  &  le  revers  ». 
Si  l'artifte  gravoit  en  relief,  fon  travail  produi- 
Ibit  un  poinçon,  dont,  parle  frappement,  il 
tiroitune  matrice.  S'il  gravoit  en  creux,  c'étoit 
une  matrice  qu'il  produilbit.  M.  Mongez  fuit  la 
dernière  luppofition.  o  Le  fécond  travail  étoit 
»  de  placer  ,  entre  ces  coins  gravés  ,  un  ou  plu- 
»  fieurs  flaons  chauffés  au  rouge  ,  &  de  les  frap- 
n  per.  On  avoir  alors  une  monnoie  ou  plufieurs 
»  monnoies  du  même  coin.  Vouloit-on  hâter  la 
»  fabrication  que  deux  coins  uniques  auroierK 
»  rendu  trop  lente  ,  on  eflampoit  plufieurs  coins 
■>}  de  bronze  chauffes  au  rouge  avec  les  premicreâ 
»  monnoies  fabriquées».  Ces  coins  devenoient 
de  nouvelles  matrices,  fous  lefquelles  on  frap- 
poit  des  monnoies,  avec  la  même  précifion  que 
fous  les  coins  gravés.  «  Par  ce  procédé  ,  on  peu- 
»  voit  réferver  les  deux  coins  gravés  pour  fervT 
»  àe  jufiificationon  de  pro.otypes,  &  l'on  eilam- 
»  poit  autant  de  coins  que  l'on  vouloit  établir 
»  d'ateliers  de  fabrication  pour  la  même  mon- 
»  noie.  » 

On  a  des  médailles  de  princes  ou  tyrans  doas 
le  règne  a  é:é  fort  court  :  cependant  elles  ont  été 
gravées  pendant  leur  règne.  On  ne  leurauroit  pas 
rendu  cet  honneur  après  leur  mort ,  lorfque  leur 
mémoire  étoit  tombée  dans  l'horreur  ou  le  mépris. 
Le  f.ran  Marius  ne  régna  que  trci;  jours  ;  &  ce- 
pendant on  a  des  médailles  de  fon  règne,  & 
même  elles  ne  font  pas  lares.  On  n'auroit  pas  eu 
le  temps  de  graver  ces  médailles  par  les  procédés 
modernes  ;  mais  on  le  pouvoir  par  le  moyen  Sa 
touret.  Le  travail  auroit  été  encore  plus  expéditif, 
en  fupfofant  que  i'alliage  du  coin  ne  tenoin 
q  l'un  fixième  ou  même  qu'un  feptième  d'étain  r 
c'eft  ainfî  ,  comme  M.  Mongez  l'a  trouvé  par 
l'analyfe  chymique ,  qu'étoit  ordinairement 
fo.-mé  le  bronze  des  Anciens. 

L'ne  infcription  antique  nons  apprend  que  les 
graveurs  de  médailles  étoient  nommés Jcalpto- 
rss  :  c'étoit  par  le  même  nom  qu'on  défignoit  les 
graveurs  en  pierres  fines.  L'identité  dans  la 
dénomination  prouve  celle  des  procédés. 
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Ces  procédés  changèrent  dans  le  cinquième 
fiècle  ,  avant  notre  ère.  Alors  commença  l'ufage 
général  des  coins  d'acier,  mal  gravés  au  burin, 
ifc  celui  de  frapper  les  médaillei  à  froid. 

«  Ces  recherches  ,  dit  M.  Mongez  en  finif- 
»  fant,  paroîtroient  n'être  deftinées  qu'à  fatis- 
»  faire  une  curiofité  digne  de  quelques  éloges, 
»  fi  js  n'en  failois  l'application  aux  arts  pratiqués 
»  par  les  modernes.  Je  leur  indiquerai  donc  ici 
»  une  matière  fulceptible  de  prendre  toutes  les 
»  unefTes  du  moule  ou  du  poinçon,  lorfqu'elle 
»  eft  chaude  ,  &c  de  les  imprimer  ,  fans  Ce  ra- 
»  mollir,  lorfqu'elle  eft  froide,  aux  matières 
»  métalliques  chaudes  •  je  veux  parler  du  bronze 
»  ou  de  l'alliage  des  cloches.  ». 
■  M.  Mongez  pouvoir  ajouter  que  c'eft  toujours 
bien  mériter  des  arts,  que  de  leur  indiquer  des 
procédés  inconnus.  Tel  artifte  dont  les  difpofi- 
tions  naturelles  fe  refufent  à  la  pratiqiie  des  pro- 
cédés ordinaifes  ,  &  qui  refteroit  toujours  mé- 
diocre ,  fera,  peut-être,  des  chefs-d'œuvres , 
en  fuivant  des  procédés  nouveaux. 

Pointe.  (  fubft.  fém.)  Cet  inftrument  diffère 
fuivant  les  difterens  arts  dans  lefquels  on  en  fait 
iifage.  La  pointe  des  graveurs  à  l'eau- forte 
peut  n'être  qu'une  greffe  aiguille  à  coudre  ,  em- 
manchée dans  un  bâton  ,  un  peu  plus  gros 
qu'une  plume  ;  c'eft  plus  ordinairement  une 
branche  d'acier  trempé,  &  fe  terminant  en 
pointe  ;  mais  les  meilleures  de  toutes  les  pointes 
font  celles  que  l'on  fait  avec  de'  vieux  burin;. 
Ce  font  fur-tout  celles  là  que  l'on  doit  choifir 
pour  le  travail  à  \z  pointe  sèche,  c'eft-à-dirc  , 
fur  le  cuivre  nud.  s. 

T OINTE  des  graveurs  en  hais.  Elle  eft  com- 
pofée  d'une  lame  d'acier  mife  dans  un  manche 
<je  bois  fendu  &  tortillé  d'une  ficelle.  Cet  outil 
eft  affez  mal  défigné  par  le  nom  de  pointe  ,  puif-- 
que  la  forme  eft  bien  plutôt  celle  d'un  canif. 

Pointe  des  graveurs  en  pierres  fines.  C'eft 
un  éclat  de  diamant ,  ferti  dans  une  tige  de  fer, 
&  ajufté  à  un  manche.  Elle  fert,  étant  montée 
fur  le  touret ,  à  creufer  plus  promptement  qu'à 
3a  boutterolie  ,  les  parties  qui  doivent  être  pro- 
fondes. On  peut  auffi  faire  ufage  de  cette  pointe 
à  la  main ,  &  fans  la  monter  fur  le  touret. 

Pointe  des  fculpteiirs-  C'eft  un  outil  de  fer 
bien  acéré,  dont  ces  artiltes  fe  fervent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages  en  marbre.  Quand  le 
marbre  eft  dégrofTi ,  on  le  rapproche ,  à  l'aide 
de  cet  outil  ,  des  formes  du  modèle  ;  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  approcher  à  la  pointe.  On  a  auffi  des 
pointes  doubles,  efpèces  de  cifeaux  ,  partagés 
par  le  bas  en  deux  parties  ,  qui  ont  la  forme  de 
dents  :  ces  pointes  doubles  le  nomment  auffi 
dents  de  çhiin.  On  s'en  fert  après  avoir  ejnployé  1 
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la/?o/nffifimple.  Les  pointes  font  auffi  néceffaires 
pour  les  endroits  étroits  &:  profonds  ,  où  le  ci- 
feau  ne  pourroît  entrer. 

PONCER.  (  V.  aft.  )  C'eft  tranfportcrle  trait 
d'un  deffin  fait  lur  papier,  fur  un  autre  papier, 
ou  fur  quelqu'autre  furface  que  ce  foit  ,  en 
piquant  le  trait  de  trous  fort  voifins  les  uns  des 
autres  ,  &  frappant  deffus  avec  un  tampon  d« 
toile  claire  ,  rempli  de  poudre  de  charbon  ou  de 
crayon  noir  tendre.  C'eft  une  manière  de  calquer. 

PONCIS.  (  fubft.  mafc.  )  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  deffin  piqué ,  qui  fert  de  patron  pour 
porter  le  même  trait  fur  une  autre  furface. 

PORCELAINE,  (fubft.  fém.)  VeUiture  fur 
la  porcelaine.  On  peut  fe  paffer  de  prendre,  à 
cet  égard  ,  les  Chinois  pour'  modèles.  Leurs 
couleurs  font  allez  médiocres  ,  &  en  très- 
petit  nombre.  La  cérufe  ,  ou  quelqu'autre 
préparation  de  plomb  ,  leur  fert  toujours  de 
fondant.  Le  plomb  fe  révivifie,  c'eft-à  dire 
reprend  fort  aifément  fa  forme  métallique  ;  alors 
il  noircit  &  gâte  les  couleurs  :  ces  couleurs 
s'étendent ,  &  font  des  traits  qui  ne  font  nî 
déliés  ni  bien  terminés.  On  voit  bien  que  je  ne 
parle  ici  que  des  couleurs  qui  fe  mettent  fur  la 
porcelaine  ,  après  qu'elle  a  reçu  fon  vernis  de  fa 
cuiffbn  entière  ;  or  ,  pour  celles  que  les  Chinois 
mettent  fur  le  crud  ,  en  mettant  le  vernis  par- 
delTus ,  il  eft  impoffible  d'en  former  des  deflins 
tant  foit  peu  correfts. 

On  voit  donc  qu'il  vaut  mieux  abandonner 
tout-à-fait  les  couleurs  dont  fe  fervent  les  Chi- 
nois ,  pour  y  fubftituer  celles  dont  on  fe  fett 
pour  peindre  fur  l'émail.  Comme  ces  couleurs 
font  expofées  à  fupporter  un  feu  très-fort ,  on  ne 
peut  y  employer  que  les  matières  dont  la  cou- 
leur ne  peut  être  enlevée  par  la  force  du  feu.  Il 
faut  donc  renoncer  à  toutes  les  couleurs  tirets 
des  végétaux  &  des  animaux ,  peur  s'en  tenir  uni- 
quement aux  fubftances  que  peuvent  fournir 
les  terres  &  les  pierres  qui  conferventleur  cou- 
leur après  la  calcination.  Mais  comme  ces  fub- 
ftances ne  font  colorées  que  par  le  moyen  des 
métaux ,  la  chaux  des  métaux  ,  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  les  métaux  privés  de  leur 
phlogiftique  par  la  calcination  ,  fourniflent  la 
feule  matière  que  l'on  puiiïe  employer  avec 
fuccès  ;  d'autant  plus  que  les  terres  &  les 
pierres  donnent  toujours  des  couleurs  plus  ter-  - 
nés  &  plus  fales  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  terre  qu'elles  contiennent. 

On  trouve  ces  manipulations  décrites  fort  au 
long  à  l'article  Email  ,  dans  la  partie  où  il  eft 
traité  des  couleurs  pour  la  peinture  de  l'émail. 
On  peut  être  affuré  que  toutes  les  couleurs  qui 
réuffiffent  dans  cette  peinture  ,  réuffiront  éga- 
lement bien  dans  celles  fur  la  porcelaine.  On 
y  admet  pour  principe  de  ne  point  fe   fervis 
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de  "couleurs  déjà  vitrifiées,  comme  les  veft-es 
colorés ,  les  pains  d'émaux ,  &c.  ;  &  l'on 
exclud  également  toutes  les  compofifions  où  il 
entre  du  plomb.  Les  raifons  que  l'on  y  rapporte 
cour  bannir  ces  couleurs  de  la  peinture  en  émail , 
fubfiftent  également  pour  les  exclure  de  la  pein- 
-.ture  fur  la  porcelaine.  On  y  voit  que  l'étain 
donne  les  blancs  pour  éclairer  &  rehaufler  tou- 
tes les  autres  couleurs  ;  que  l'or  donne  les  pour- 
pres ,  les  gris-de-lin  ,  les  violets  &  les  bruns; 
que  l'on  tire  du  fer  les  vermillons  ,  les  marrons, 
les  olives  &:  les  bruns;  que  le  cobalt  fournit 
îes  bleus  &  les  gris  ;  que  le  jaune  de  Naples 
donne  le  jaune  ;  que  le  mélange  du  blanc  &  du 
rouge  fait  les  couleurs  de  rofe  -,  que  le  mélange 
du  bleu  &  du  jaune  tait  les  verds  ;  &:  qu'enfin  , 
le  mélange  du  bleu  ,  du  rouge  &  da  jaune,  fait 
toutes  les  couleurs.  On  voit  par-là  qu'on  eft  en 
état  de  peindre  fur  la  porcelaine  avec  une  pa- 
îette  garnie  d'un  auffi  grand  nombre  de  couleurs 
que  celle  d'un  peintre  à  l'huile. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  effentîelle  à 
faire  ,  qui  apporte  uneefpèce  de  différence  entre 
la  peinture  fur  la  porcelaine  ,  &  la  peinture  en 
émail.  Pour  tranfporter  la  couleur  des  métaux  , 
pu  plutôt  celles  de  leurs  chaux  ,  fur  l'émail ,  on 
cfl:  obligé  de  [joindre  à  la  chaux  de  ces  métaux 
un  verre  qu'on  appelle  fondant ,  qui  ,  par  la 
fufion  ,  vitrifie  les  couleurs  ,  &  les  fait  péné- 
trer dans  l'émail.  Pour  que  les  couleurs  y  puiflent 
pénétrer  ,  il  faut  que  lui-même  commence  à  en- 
trer en  fufion,  lorfqu'elles  y  font  déjà,  parce 
qu'elles  refteroient  de  relief  fur  l'émail,  s'il 
h'entroit  point  en  fonte  ;  il  faut  donc  qu'il  fe 
trouve  une  proportion  dans  la  facilité  à  fondre 
entre  l'émail  fur  lequel  oh  peint ,  &  le  fondant 
que  l'on  mêle  avec  les  couleurs. 

On  voltaifément  qu'une  femblable  proportion 
dans  la  facilité  à  fondre,  doit  fe  trouver  entre 
la  couverte  de  la  porcelaine  fur  laquelle  on 
peint,  &  le  fondant  qu'on  aura  mêlé  avec  les 
couleurs  :  &  la  couverte  de  ]a  porcelaine  étant 
Bien  plus  difficile  à  mettre  en  fuiion  que  l'émail, 
on  doit  employer  dans  les  couleurs  un  fondant 
bien  plus  difficile  à  mettre  en  fufion,  que  dans 
celles  à  peindre  en  émail  ,  ce  qui  dépend  d'em- 
ployer moins  de  falpêtre  &  de  borax  dans  lacom- 
pofition  du  fondant.  Comme  on  ne  doit  point  em- 
ployer de  plomb  dans  cette  compofition  ,  il  efl 
plus  facile  d'en  faire  un  qui  foit  dur  à  fondre ,  que 
de  faire  celui  qui  eft  propre  à  la  peinture  en 
émail ,  à  caufe  de  la  quantité  des  fels  qu'on  eft 
obligé  de  mettre  dans  ce  dernier  ,  qui,  à  moins 
que  ce  verre  ne  foit  bien  fait ,  s'y  font  fentir  & 
gâtent  les  couleurs, 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de 

fondant,  eft  d'être  blanc,  &  qu'il  ne  foit  pas 

entré  de  plomb  dans  fa  compofition  ,  comme  de 

*a  cérufe ,  du  minium,  de   la  litharge  ,    SL'c. 

"^onrce  ^ui  eft  de  la  plus  ou  moins  grande  fasci--  ^ 
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lïté  qu'il  doit  avoir  à  entrer  en  fufioft  ,  H  faut 
qu'elle  foit  proportionnée  à  celle  de  la  couverte 
de  la  porcelaine  ,  c'eft-à  dire  ,  que  la  couverte 
nefoitpas^ffez  dure  àfondre,  pour  q>ie  la  fufion 
du  verre  qui  ferc  de  fondant  n'entraîne  pas  la 
fienne  dans  les  endroits  où  les  couleurs  fonc 
appliquées.  On  peut  donc  effayer  ou  fe  fervir  de 
veires  blancs  de  différens  degrés  de  fufibilité  ,• 
pour  s'arrêter  à  celui  qui  fe  trouvera  convenir 
au  degré  de  fulibilité  de  la  couverte.  Le  verra 
dont  on  fait  les  tuyaux  de  baromètre  eft  la 
plus  facile  à  mettre  en  fufion  ;  celui  des  glaces 
vient  après  ,  &  enfuite  celui  des  cryftaux  da 
Bohême ,  &c. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  la  force  du  feu 
néceflaire  pour  mettre  ces  verres  en  fonte  ,  em^ 
porte  les  couleurs;  celles  dont  on  vient  de  par-« 
1er  font  toutes  fixes  ,  &  y  réfifteronr  :  il  n'y  a 
que  les  couleurs  tirées  du  fet  dont ,  jufqu'à  pré- 
fênt ,  l'ufage  a  été  très-difficile  ,  à  caufe  de  leui? 
volatilité  au  feu  ;  mais  on  a  établi  à  la  partie  da 
l'article  Email,  déjà  citée,  qu'en  tenant  les 
fafrans  de  mars  expofés  au  grand  feu  pendant: 
deux  heures ,  avec  le  double  de  leur  poids  de  fel 
marin,  &  les  édulcorant  enfuite.,  on  les  rend 
tout  auffi  fixes  que  toutes  les  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  avec  la  chaux  des 
métaux  eft  la  même  que  celle  de  la  peinture  en 
émail  ;  c'eft-à-dire  ,  prefque  toujours  en  poids 
trois  parties  de  tondantfuc  une  partie  de  couleur. 
Si  l'on  s'appercevoitque  quelqu'une  de  ces  cou- 
leurs ne  prît  pas  à  la  tonte  le  luifant  qu'elle  doit 
avoir  ,  on  en  feroit  quitte  pour  ajouter  quelques 
parties  de  fondant  de  plus  ;  par  exemple  les 
couleurs  tirées  de  l'or  exigent  jufqu'à  fix  parties 
de  fondant. 

Les  couleurs  s'emploient  facilement  au  pin- 
ceau avec  la  gomme,  ou  l'huile  etTentielle  de 
Lavande,  mais  fiTon  s'efï  fervi  d'huile  effen- 
tielle  de  Lavande,  il  faut,  avant  d'enfourner 
les  pièces  peintes,  avoir  la  précaution  de  les 
expofcr  à  un  très-petit  feu  jufqu'à  ce  que  l'huile 
foit  totalement  évaporée. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  femettenc 
fous  la  couverte;  il  faut  les  placer  furlecrud, 
dans  lequel  elle  ne  peuvent  manquer  de  s'em- 
boire  ,  enforce  qu'on  ne  fauroit  en  former  un 
deifin  correct.  Elles  ne  feroient  donc  propres, 
tout  au  plus,  qu'à  faire  des  fonds  d'une  feule 
couleur;  or,  en  ce  cas,  il  vaut  mieux  mêler 
la  chaux  des  métaux  avec  la  matière  de  la  cou- 
verte ,  &  y  tremper  les  vafes.  (  Extrait  de  L'ar- 
ticle Porcelaine  de  M.  de  Montami  ,  dans, 
l'ancienne  Encyclopédie.) 

PoRCEiAiNE.  CoufEuns  propres  à.  la  peinture 
fur  la  Porcelaine. 

Or.  On  prend  un  ducat  que  l'on  bat  pour  lai 
réduire  eji   une  laipe  fort  mince.    On  çoujg 


'Éëtte  lame  en  petits  filets ,  que  l'on  doit  dîffou- 
dre  dans  trois  drachmes  d'eau  régale.  Quand  la 
diffolution  eft  faite,  on  prend  une  demi-once  de 
vitriol  de  Hongrie  ;  on  le  fait  diffoudre  dans  de 
l'eau  ,  ofi  filtre  la  diffolution  dans  un  inatras  ,  & 
par-defTus  cette  liqueur  filtrée  ,  on  verfe  la  diffo- 
lution d'or.  L'or  fe  précipite  fous  la  forme  d'une 
poudre  brune.  Quand  la  précipiation  efi:  entière- 
ment finie  ,  on  décante  la  liqueur  qui  fumage  , 
&  on  verfe  de  l'rau  bien  pure  par-deffus  le  pré- 
cipité ;  ce  que  l'on  réitère  plufîeursfois  avant  de 
tienédulcorer  l'or.  On  le  fait  fécher  enfuite  ,  & 
tjiiand  on  veut  en  faire  ufage ,  on  le  broie  fur  un 
plateau  de  verre  avec  de  l'huile  d'afpie.  Quand 
la  porcelaine  a  été  recuite,  on  polit  cet  or  aves 
un  bruniffoir  de  jafpe. 

Pourpre.  On  fait  diffoudre  un  ducaî  de  la 
Blême  manière  que  pour  l'or.  On  prend  enfuite 
de  l'étain  d'Angleterre,  qu'on  réduit  en  limaille  ; 
en  en  diffoud  une  demi  -  drachme  dans  une 
drachme  d'eau-forre  ,  &  une  demi  -  drachme 
d'efpric  de  fel.  Voici  comment  fe  fait  la  diffo- 
lution d'étain.  On  ne  met  que  très-peu  d'étain 
à  3a  fois  dans  le  d.ffolvant,  &  on  lui  donne  à 
chaque  fois  le  temps  de  fe  diffoudre  entièrement 
avant  que  d'y  en  remettre  de  nouveau  :  car,  fi 
on  mettoit  tout  l'écain  à  la  fois,  la  diffolution 
s'échauft'eroit  ,  feroit  effervefcence  ,  &:  la  partie 
la  plus  fpiritueufe  en  partiroit.  C'eft  pourquoi  il 
faut  boucherie  inatras ,  &  ne  jamais  l'ouvrir  que 
les  vapeurs  ne  fe  foient  entièrement  appaifées  ; 
c'eft  pour  lors  que  l'on  peut  y  remettre  de  nouvel 
êtain.  On  étend  enfui:e  la  dilfolution  d'or  dans 
environ  fix  onces  d'eau  chaude,  ik  l'on  verfe 
goutte  à  goutte  de  la  diffolution  d'étain.  On 
Toit  fur  le  champ  fe  faire  un  précipité  noir  , 
qui  peu  à  peu  devient  d'un  beau  rouge  de  rubis. 
On  laiiïe  repofer  cette  couleur  pendant  cinq  ou 
fix  jours,  au  boat  defqueis  on  la  Uûuve  tombée 
2u  fond  du  matras  ,  fous  la  forme  d'une  poudre 
rouge.  Lorfqu'on  s'apperçoit  que  l'eau  eft  deve- 
nue entièrement  claire  ,  on  la  décante  pour  re- 
mettre de  nouvelle  eau  fur  le  précipité  ;  on  re- 
commence cette  opération  jufqu'à  ce  que  l'eau 
ïie  fe  charge  plus  d'aucune  partie  faline.  Enfin  , 
sn  fait  fjcherïla  poudre,  on  en  met  une  partie 
fur  fi:<  parties  de  verre  blanc  deVenife,  on 
troye  bien  exaftement  ce^mélange  ,  auquel  on 
peut  joindre  de  l'huile  d'afpie  ,  quand  on  veut 
en  faire  ufage. 

Noir.  Une  partie  d'écaiUes  de  fer  ,  une 
demi-partie  de  vitriol  ,  deux  parties  de  cobalt. 
On  réduit  toutes  ces  matières  en  une  poudre 
impalpable.  On  les  met  en  fufion  avec  trois 
parties  de  plomb  fpathique  ,  &  une  partie  de 
sître  ;  ce  qui  produit  une  maffe  de  verre,  que 
Ton  réduit  ECi  une  poudre  très-pure, 

^_QGK.  Il  y  a  deux  Kianièrcs  de  k  faire  ^ 
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fuivant  qu*on  veut  avoir  un  rouge  clair  ou  foncée 
Le  rouge  clair  fe  fait  avec  la  rouille  de  fer  ou 
le  fafran  de  mars.  Le  rouge  foncé  fe  fait  avec  le 
vitriol  de  Hongrie ,  aptes  qu'il  a  pafie  par  une 
calcination  de  huit  heures.  Il  y  a  encore  un 
autre  rouge  qui  fe  fait  avec  la  magnéfie  ;  cettff 
couleur  approche  de  celle  des  fleurs  de  pêcher; 
cerratnes  terres  fourniffent  aufli  du  rouge. 

Jaune,  On  le  fait  avec  de  l'antimoine  mêlé 
avec  du  verre  de  plomb  ,  ou  avec  du  jaune  de 
plomb  d'Angleterre  ,  ou  de  la  tutie  d'Alexan- 
drie. On  peut  faire  ufage  de  l'une  de  ces  matiè* 
res  ,  en  la  mêlant  avec  du  verre  de  plomb. 

Verd.  La  bafe  de  cette  couleur  efl:  la  cendre 
de  cuivre  ,  mêlée  avec  de  la  mine  de  plomb  fpa-- 
thique.  Si  on  veut  la  rendre  foncée  ,  on  y  joinc 
un  peu  de  bleu;fion  veut  qu'elle  foitplus  claire 
on  y  mêle  un  peu  de  jaune  ,  fuivant  la  teinte  que 
l'on  veut  obtenir. 

Brun.  Cette  couleur  fe  fait  avec  des  terres' 
ou  pierres  qui  prennent  cette  couleur  dans  le  feu  -". 
on  la  mêle  avec  du  verre  de  plomb  ou  avec  dé 
fpath.  • 

Bleu,  On  fait  cette  couleur  avec  du  lapis  li-^ 
luli  ,  ou  avec  du  cobalt  ,  du  fafre ,  du  fmalt  oi{ 
bleu  d'énrail. 

On  ne  s^étend  pas 'beaucoup  furies  couleurs,' 
parce  qu'il  fe  trouve  prefque  par-tout  des  artiftes' 
qui  S'occupent  de  ces  fortes  de  travaux.  On  peiy: 
voir  d'ailleurs  les  arùcles  Email  &  verre.  H 
fuffit  de  dire  que  toutes  les  couleurs  de  la  porce-' 
laine  fe  tirent  des  métaux,  mintrauv,  pierres 
ou  terres.  Ces  fubllances  proJuifent  autant  de 
différentes  nuances  ,  que  la  Chymie  emoloie  dé" 
travaux  différens  pour  '  en  tirer  les  couleurs. 
Celles  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture  de  la 
porcelaine  doivent  être  mifes  toutes  dans  un 
égal  degré  de  fufibilité,  afin  qu'elles-  puiffenc 
être  appliquées  toutes  à-ia-fois.  Il  faut  aufïï 
qu'elles  foient  alfées  à  fonde  ;  car  toutes  les- 
couleurs  qui  font  difficiles  à  mettre  en  fufiorï 
perdent  leur  éclat  &  leur  beauté  dans  un  feu^ 
trop  violent. 

Manière  de  peindre  fur  la  porcelaine.  î]  tiff 
faut  jamais  peindre  la  porcelaine  avant  qu'ells' 
ait  été  cuire.  Il  n'y  a  que  ce  qui  doit  êtie  peinjf 
en  bleu  à  quoi  l'on  donne  la  couleur  dès  la  pre-*- 
mière  fois  que  la  porcelaine  fort  du  feu  ,  &  avant' 
d'y  avoir  mis  la  couverte.  La  couverte  efl  un»' 
compofition  délayée  ,  qui  a  la  confiflance  d'iine- 
couleur.  en  détrempe.  Aprèi  donc  que  les  vafes- 
ont  été  expofés  au  feu  pour  la  première  fois  ,  on' 
y  applique  la  couverte.  Quand  cette  couleur  * 
I  été  appliquée  fur  le  v^re^  on  l'arrtfe  ayec  la  cou^ 
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verte  ,  âe  manière  qu'il  lui  en  refle  l'épaîfleur 
de  deux  bonnes  feuilles  de  papier ,  après  quoi  on 
donne  à  la  couverte  le  temps  de  fécher. 

On  porte  également  la  couverte  fur  les  parties 
qui  doivent  être  de  couleurs  différentes  ,  &  fur 
celles  qui  doivent  refter  en  blanc.  Quand  tout 
eft  bien  fec ,  on  porte  les  vafes  au  fourneau  , 
où  on  les  meta  recuire.  Cette  opération  finie  , 
on  porte  la  porcelaine  qui  doit  refter  blanche 
tJans  les  magafins  pour  le  débit  ;  mais  les  pièces 
qui  doivent  être  peintes  font  mifes  entre  les 
mains  des  peintres.  Quand  les  peintures  font 
achevées,  on  porte  \a porcelaine  au  fourneau  des 
émailleurs,  pour  la  mettre  à  recuire.  Ce  n'eft 
point  le  peintre  qui  fait  lui-même  fes  couleurs; 
elles  font  préparées  par  une  perfonne  qui  en  a  le 
fecret,  &  qui  les  livre  à  l'puvrier  qui  doit  les 
broyer;  c'eft  de  lui  que  les  peintres  les  reçoi- 
vent. Toutes  les  couleurs  qui  s'appliquent  par- 
delTus  la  couverte,  fe  délayent  avec  de  l'huile 
d'afpic;  mais  la  couleur  bleue,  qui  fe  met  avant 
la  couverte  .  ne  Ce  délaye  qu'à  l'eau ,  &  on 
J'applique  fur  la  porcelaine  encore  toute  brute  , 
parce  qj:e  le  çobal  ,  qui  efl  un  minéral  ,  s'unit 
fl  étroitement  à  la  pâte  de  la  porcelaine,  que 
l'on  n'a  befoin,  ni  de  gommes,  ni  d  aucun  autre 
mordant  pour  l'y  appliquer. 

IWaniere  défaire  recuire  les  couleurs.  Pour 
faire  recuire  les  pièces,  quand  elles  ont  été 
peintes  ,  on  a  de  grandes  mot/ffles  de  terre  à 
potier  ;  dans  le  langage  des  fabriques  ,  on  les 
:fppelle-des  cadettes.  On  place  ces  ipouffle^  dans 
des  fourneaux  fais  exprès,  dont  la  forme  ref 
femble  à  celle  des  fourneaux  de  coupelle  ;  ils 
font  difpofes  de  manière  que  la  fljmme  du  foyer 
puiffo  circijler  entre  les  mouffles  &  les  parois 
du  fourneau.  11  faut  que  ,  par  le  bas,  il  y  ait 
des  ventqufes  qui  entrent  dans  le  fourneau  ,  & 
aufll-tôt  qu'il  eft  prêt ,  il  faut  mettre  les  pièces 
travaillées  dans  les  mouffles;  en  les  ferrne  de 
tous  côtés,  à  l'exception  d'un?  petite  ouverture 
qu'on  laifle  par  devant ,  pour  pouvoir  obferver 
ce  qui  s'y  paffe.  On  aUume  enfuire  le  feu  ,  qu'il 
faut  conduira;  avec  beaucoup  de  précaution  , 
ne  chauffant  les  mouffles  que  par  degrés ,  afin  de 
ne  pas  faire  rompre  les  porcelaines  qui  y  font 
contenues.  On  augmente  toujours  le  feu  par 
degrés  jufqu'à  ce  que  tout  devienne  rouge.  On 
peut  voir,  par  le  trou  de  la  moiiffle  qu'on  a 
laiffé  ouvert ,  f)  \2.  porcelaine  aércafTez  chauffée. 
l]'ir)dicé  auquel  on  peut  reconnoîcre  qu'elle  eft 
fuffiiamment  recuite,  c'eft  que  les  morceaux  qui 
font  fous  la  muuffle  ,  foient  d'un  rouge  tranfpa- 
rept  ,  &  qu'on  n'y  remarque  aucune  tache, 
^cun  endroit  cbfcur.  Pour  lors  on  ôte  tout  le 
feu  du  fourneau  ^  &  on  le  laifTe  retroidir.  Tout 
cela  demande  une  attention  très-fciupuleufe.  Si 
]e  feu  n'a  pas  été  affez  fort ,  les  couleurs  ne  fpnt 
c^s  affea  cuites  j  s'il  a  été  trop  fort  j  elles  font 
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gâtées.  Il  faut  donc  ,  pour  prévenir  tout  încon-^ 
vénient  ,  ôter  le  feu  dès  qu'on  s'apperçoit  que 
la  cuiffon  eft  faite.  Quand  le  fourneau  eft  entiè- 
rement refroidi  ,  on  l'ouvre  pour  en  retirer  la 
porcelaine;  on  polit  les  dorures  avec  un  brunif- 
ibir  de  jafpe  ou  d'agathe,  8c  toute  l'opcration 
eft  faite.  Quoiqu'on  n'en  ait, donné  ici  qu'une 
courte  defcription  ,  on  n'y  a  rien  omii  d'effen- 
tiel.  (  Extrait  de  Van  de  la  Verrerie  ,  traduit 
de  l'Allemand  par  M.  D....  le  baron  d'Holl/ac.  ) 

PORPHYRE,  (fubfl.  mafc.)  C'eft  le  nom  que 
les  peintres  donnent  à  leur  pierre  à  broyer.  Elle 
peut  être  en  efièt  de  véritable  porphyre  ,  pierre 
çompofée  ,  mais  naturelle  &  fort  dure  ,  qui  efl 
ordinairement  d'un  rouge-pourpre,  piqué  de 
taches  blanches.  Mais  fouvent  la  piètre  à  broyer 
eft  de  gtanic  d'Orient,  ou  d'une  pierre  fore 
compaéle  ,  nommée  écaille  de  mer.  Voyez  l'art. 
Broyer. 

PoRPHYRissR.  (  V.  a.  )  Porphyrifer  les  cou- 
leurs ,  c'eft  les  réduire  en  une  poudre  plus  ou 
moins  fine  ,  fur  le  porphyre  ,  ou  pierre  à  broyer, 
au  moyen  d'une  petite  meule  à  rra  n  ,  qu'on, 
appelle  mollette.  On  appelle  couleurs  porphy- 
rifées  y  celles  qui  ont  été  pulvérifees  furie  por* 
phyre. 

PORTE-CRAYON.  (  fubft.  mafc  )  Yoyet 
l'aiticle  CRAYON  du  Diftionnaire-théorique  ,  & 
l'article  DESSIN  du  Djflionnaire-pratique. 

POUF,  (adj.)  Ce  mot  eft  en  ufage  dans 
quelques  atteliers.  Les  Marbriers  difent  qu'un 
marbre  eft  pouf  (\uzr\à  il  fe  réduit  en. poudre  en 
le  tjillanr.  Dans  un  même  bloc  de  marbre  ,  ils 
reccnnoiffent  des  parties  poufes  &  des  partie» 
fières.  Les  patties  poufes  font  celles  dont  le 
grain  n'eft  pas  lié,  &:  fe  détruit  fous  l'inftru- 
ment  de  l'ouvrier;  les  parties^cV«.f  font  celles 
qui  oppofent  une  forte  réfiftance  à  l'outil.  La 
crainte  de  rencontrer  dans  le  marbre  des  parties 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce ,  exige  des  précau- 
tions de  la  part  de  l'ouvrier  ou  de  l'artifle  :  il 
doit  toujoufs  diriger  fes  coups  vers  le  centre 
du  bloc. 

Le  mot  pouf  a.  un  fens  un  peu  différent  dan» 
les  atteliers  des  fondeurs;  il  exprime  le  jufte 
degré  de  réfiftance  que  doit  avoir  la  mstière 
dont  ils  font  le  noyau.  Ce  noyau  doit  être  poi-ff 
c'eft-à-dire  ,  avoir  une  réfiftance  qui  ne  l'oit  ni 
trop  forte  ,  ni  trop  fpible.  li  doit  avoir affez  de 
forée  &  de  dureté ,  pour  réfifter  à  la  violence  di^ 
métal  en  fufion  qui  remplira  l'efpace  qii'occu- 
poient  les  cires  ;  il  doit  avoir  affez  de  mollcfle  , 
de  relTort  &  de  liens  pour  céder  fuffiramment 
au  métal  qui  travaille  ,  en  fe  refroidilTant  dans 
le  moule,  &  pour  ne  pas  fe  gercer  &  fe  fendiller.- 
C'elî  ce  terme  moyen ,  entre  une  trop  grande  8s. 

'  '    '  m 
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tilfS'ti'opfoîtle  réfiflance  ,  quiconftîtue,  dànsl« 
îwyau  ,  la  qualité  d'êcre  pouf. 

POURPRE.  La  couleur  pourpre  eft  d'un 
rouge  vineux. 

PO'JRPRE  de  CaJJliis.  Couleur  dont  on  Ce  fert 
dars  la  pein  ure  en  email  ;  on  l'incorpore  &  on 
1  a:tache  à  l'email  avec  de  la  poudre  de  verre 
tRndrc.  Le  feu  qui  fond  le  verre  fixe  Xq  .pourpze 
nir  l'émail  ,  tuais  tans  vitrifier  certe  couleur.  Il 
la  tempère  l'eulemenr  en  proportion  du  verre  ou 
fondant  rj  j'on  y  jain-  ,  &  lui  fait  prendre  un  ton 
pJu;o'j  moii,  roie,  p:usou  moins  cramoifi. 

Le  pouip  ,e  de  Cafji  is  n'eft  que  de  l'or  difîbus 
Jjar  l'eau  regaie^,  &  précipité  par  une  diffblution 
d  érain.    \'oi^i  le  moy.en  de  le  conipoi'er. 

Dars  une  once  d'acide  nirreux  ,  mettez  une 
demi  once  d'acide  marin  ;  ce  (éra  de  l'eau  ré- 
gale. Comparez -la  toujours  vous-même,  & 
n  employer  jamais  de  (el  anmoniac  au-lieu 
d  ac'de  marin,  quoiqi''afrez  cojimunément  on 
la  c  jm  e  lï  de  la  forte.  Vous  cour  iezrifque  de 
faire  de  l'or  fulminant  par  dfs  mélanges  ulté- 
rieurs qu'il  n'e(l:  pas  bel'oin  d'expliquer  jci  ;  cela 
n  arrivera  pa-s  (i  vouî  la  compofez  vous-même  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  (.  hargez  par  degré 
ce:te  eau  regaie  d'autant  de  J:' uiilcs  d'or  en 
îivrot  ,  qj'elle  en  pourra  didoudre.  Le  livrée  efl 
de  ving;-quacre  feuilles  d  or  de  Jîx  pouîe:>  en 
qu3rré. 

D  un  ^utre  côté  ,  fiite;  dans  une  carafFe  jine 
^urre  eau  régale  leniblable  à  la  précédente.  Joi- 
gnez à  ce  diffblvan:  prés  d'une  once  d'eau  bien 
pure,  afin  de  l'afîcibiir.  Il  faut  un  peu  plus 
d'eau  ,  fi  les  acides  font  ttè<;-çoncen,rés  & 
fumans.  Joignez-y  quelques  fragmen,,  d'j:ain  de 
Malaca.  Celui  de  Cornouaill*.  produit  le  même 
.effet,  s'il  eft  pur  ;  inais  n'y  projettez  l'étain  que 
par  très-petites  p.©rtioH5  ;  la  diflolution  doit  s'en 
iaire  très  -  lentement  ,  pour  éviter  qu'elle  ne 
devienne  laiteufc.  On  peut,  dans  cette  vue, 
placer  la  caraffe  fur  une  afllette  pleine  d'eau 
fraîche.  Au  re.^e  ,  il  faut  toujours  la  compoièr 
ibi-même,  comme  celle  de  l'or.  Cette  diflb!,ation 
faite  ,  répandez-cn  cinq  ou  fix  gouttes  feulement 
dans  un  grand  verre  d'eau.  Joignez  y  dix  ou 
douze  gouttes  de  diflblution  d'or.  Sur  le  champ, 
l'or  devient /'0K';^.r£  ,  plus  ou  moins  violet;  car, 
fur  vingt  elîais  ,  les  nuances  ne  font  prelrjue 
jamais  femblables.  Il  y  a  même  du  hafard  dans 
cette  combinaifon.  Si  le  pourpr:  ne  fe  montre 
pas  tout  de  fuite  au  fond  du  verre  ,  ce  qui  peut 
arriver  lorfqu'on  n'a  pas  de  l'eau  bien  pure,  il 
faut  plonger  dans  le  verre  ,  au  bout  ,d'une  plume 
neuve,  un  morceau  d'étain  ,  &  l'y  proiri^ner 
quelques  îcflans.  L'or  fe  raiTeiîiblera  tout  autour 
en  nuage  vineux  -,  mais  ce  moyen  efl  inefficace  , 
lorfque  la  difTolution  d'étain  devient  blanche  ou 
iaiteufe  dans  l'eay.  Cç  qui  le  prouve,  c'eft  que 
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Ndatis  ce  dcrnîôr  cas,  n'ayant  po'at  o'Dtcna  de 
paurpre,  je  l'ai  fait  paroîre  fur  le  champ  pat* 
l'.iddition  de  celle  qui  rcftoit  limpide  ,  quoique 
mêlée  a»ec  de  l'eau  commune  de  rivière.  Il  faut 
dont  réferv&r  pour  d'aurres  ufages  la  difiblutioa 

etain  ,  qui  ne  (e  trouveioitpas  propre  a  celui  cî» 

Quelques  mom^ns  apiès  que  le  p.ourpre  s'efh 
formé  ,  verfez  dans  un  autre  vai'e  lo.ut  ce  cju'ii 
y  a  dans  le  verre,  &  continuez  de  la  forte, 
jufqu'à  ce  que  toute  la  diffolution  d'or  &'  celle 
d'étain  foient  épuifiL-es.  Le^wurp'e  le  préc'pi  era 
de  lui-même  infe:,fiblejnent  dans  ce  va'é  ;  & 
pour  l'or  il  faudra  verfer  par  inclinaifon  le  plus 
d'eau  qu'il  fera  poflible  du  vafe  qu'  contient  le 
précipité;  mais  éviter  que  ce  pr/cipité  n.e  s'é- 
chappe, &  remplacer  l'eau  par  d'autra  ,  afia 
d'emporter  les  acides  citrcux  &  marins  pat  i^n 
lavage  abondant.  L'eau  qu'on  n'auroit  pas  pu 
jeter  ians  qu'elle  entiaîpât  du  piécipité,  pourra 
s'évaporer  au  fuleil  ,  &  le  pourpre  ,  en  fe  deffé- 
chant  ,   fe  lèvera  de  lui-mcme  en  écaillns. 

La  manganèfe  fournit  également,  dans  la- 
peinture  en  émail  ,  Hz  dans  la  poterie  ,  une  cou- 
leur ^oar/^r;  ,  mais  inférieure  à  la  p-écé.h  n:e. 
On  puut  croire  cependant  que  n-i^  pères  con- 
noilTcient  des  moj'en^  faciles  de  C?  procurée 
pour  cet  u&ge des  cramoifis d'une  grande  beauté, 
comme  on  ie  voit  dans  les  c-,yn.aux  de  plufieura 
anciennes  églifcs. 

Au  refbcj  on  prétend  qu'uae  dilToIution  d'or, 
peu  chargée,  donne  avec  l'alkaU  fixe,  m  pré- 
cipité d'>'n  cramoifi  beaucoup  plus  pur  que  celui 
de  Caffius  ,  &  que,  pour  empêpher  l'or  de  fe 
revivifier  dans  l'eau  ,  il  fuffi:  d'y  joindre  un« 
très-Iégcre  partie  de  difTolution  d'érain  par  l'eau 
régale,  avant  de  leprçcipi'er  par  ralkali  fixe  C^ 
On  fuppofe  encore  que  l'or,  précipité  r'e  Wn. 
difTolvaat  par  !e  mercure  d  ffous  dars  l!e.u  ré- 
gale, donne  dans  l'émail  une  .coultur  d'ecar- 
late  (2).  Je  trouve  encote  danv  les  Mtmoircs  d» 
l'Académie  des  Sciences  ,  que  l'aryen:,  difibus 
par  Placide  ni  rau^  ,  &  piécipiré  par  le  feul  nitrs 
arfi'nical  ,  àev'içnt  pourpre  ;  mais  la- couleuc 
difparoît  dans  le  teu  (?j.  (.Uioi  qu'il  en  Ibit  , 
ne  pouiToit-on  pas  faire  paffcr  le  p-sc\p\tc-pour- 
pn  de  Cajjius  dans  la  pei.?iture  à- l'huile  ,  au  ton 
qu'il  prencffiir  la  porceiair.e  ?  C'eft-  un  probic'nie 
dont  la  folidiié  as.  cette  couleur  vaut  b'en  la 
peine  que  s'occupent  ceux  à  q^r  le  'emps  & 
i'occafion  ne  manqueront  pa.,  <;u  dont  les  vues 
font  tournées  vers  les  fjécula-ion    mcrcantiles- 

On 4ira|)eut- êtreque  je propofe  une  pré;  aration 


(1)  Chymie  exfe'rhtentah'  &  raifonnù  ,  p:r  M.  Baume, 
toni-  î ,  article  de  L'or.  Voyez  auiîî  Le  Di&ionmùrt  de 
l'indujîrie. 

(2)  L'art  de  la  Peinture  fur  rené  ,  page  162. 


(3)  Année  ij^ô,  page  i;:. 


C  c  c  C  C 


7îi 


POU 


P  R  O 


bien  embacraffinte  ,   &   qui   àevlér.iso'it  coA- ♦'"dans  des  figures  drapées  :  car  toutes  les  exstn 


teufe.  Mais  i'eroit-elie  jamais  aLflî  embarraffante, 
aufli  dilpendieulc  que  l'outremer  qu'on  emploie 
cependant  à  des  parties  bien  moins  capitales  que 
les  carnations  ?  La  valeur  de  l'iouvrage  ,  dans  un 
excellent  tableau  ,  dédommage  affez  l'artifle  du 
prix  de  la  matière.  (^Traité  de  la  Peinture  au 
paftd.  ) 

POZZOLANE  ou  POUZZOLANE.  (  fubfî. 
fem.  )  Sable  qui  le  trouve  dans  le  territoire  de 
Poiizzole,  ville  voifine  de  Naples.  On  doit  le 
regarder commeun  mélangede  parties  lableules, 
terreules  &  ferrugmeuCes  ,  endurcies,  liées  & 
accrochées  enfemble  jufqu'à  la-  grcffeur  d'un 
pois,  &  defféchées  par  des  feux  fouterreins.  Cette 
efpece  de  fable  efl;  d'un  rouge  brun  &  d'une 
forme  crouteuTe.  On  fc  fert  en  Italie  de  Po\i{o- 
lane,  mêlée  de  fable  &  de  chaux,  pour  le  cr;pif- 
iage  des  murs  &  des  voûtes  qui  font  deflinés  à 
Recevoir  de  la  peinture  à  frefque. 

TROPORTIONS.  Dansle  Diaionnaîre  théo- 
rique ,  nous  avons  placé  un  article  proportion  , 
dans  lequel  M.  Warelet  donne  lamelure  détaillée 
de  la  figure  humaine  ,  d'après  de  Piles. 

La  ftatuaire  ,  c'eli-à-dire  ,  la  fculpture  ,  con- 
fidérée  comme  fart  de  faire  des  ftatues  ,  a  pour 
but  de  repréfenter  la  plus  belle  nature.  Comme 
elle  eft  privée  du  charme  de  la  couleur  ,  & 
qu'elle  ne  peut  exprimer  que  les  formes  ,  elle  fe 
promettroit  vainement  de  plaire  en  offrant  des 
formes  impar''aites.  La  psinture  plus  riche  dans 
fes  moyens  de  plaire  ,  &:  qui  compte  même  fou- 
vent  !a  variété  au  nombre  de  ces  moyens  ,  n'efl 
{as  toujours  aftreinte  à  repréfenter  les  formes 
es  plus  belles  Z<.  les  plus  riches  proportions: 
elle  ne  feroir  pas  même  au-deffus  du  reproche  , 
fi  elle  s'obftinoit  à  vouloir  ne  repréfenter  tou- 
jours qu'une  nature  du  plus  beau  choix,  puif- 
que  cette  naTure  n'eft  pas  toujours,  celle  qui 
convient  à  toutes  les  figures  qu'elle  doit  faire 
entrer  dans  fes  compofuions.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  fculpture  en  bas-relief. 

Les  peintres  ,  à  l'exemple  de  Raphaël ,  doi- 
vent donc  varier  les  proportions  ;  mais  ,  comme 
la  nature  ofFrs  dans  ce  ^enre  une  richeffe  inap- 
préciable ,  on  peut  condamner  l'art  ,  quand  il 
a  recours  à  des  prcporrions  purement  iinagi- 
naires.  Telle  efl  celle  de  dix  têtes,  inventée  par 
Alber  Durer  ,  adoptée  par  plufieurs  peintres  ,  & 
qui  n'en  eft  pis  moins  fauffe.  Elle  s'éloigne 
trop  du  vrai  pour  faire  \\\uÇ\on  ;  le  fpeûateur 
fent  qu'on  veut  le  tromper  ,  &  dèï-lors  fon 
-  plaifir  s'évanouir.  La  proportion  de  neuf  têtes 
eft  encore  menfongère  ;  mais  elle  s'appro- 
che plus  de  la  vérité  ,  &  etnpioyée  adroitement, 
elle  peut  être  prife  pour  elle.  Peut-être  ne  trom- 
peroit-elle  pas  dans  les  figures  nues  ;  mais  on 
peut  hafarder  d'en  faire  ufage  avec  dilGréfkfl 


rations  ne  font  pas  défendues  à  l'art,  mais 
celles  feulement  qui  font  trop  fortes  pour  en 
impofer. 

Quoique  la  proportion  de  huit  têtes  foit  un  peu< 
plus  haute  que  celle  des  antiques  de  la  première 
claffe,  elle  en  approche  affez  pour  pouvoir  être 
admilé  dans  les  principes  de  l'école  :  mais  elle- 
doit  y  être  généralement  regardée  comme  l'é- 
chelle la  plus  forte,  enforte  que  ce  ne  fer» 
pas  en  l'augmentant ,'  mais  en  la  diminuant  ^ 
qu'on  chercliera  des  variétés. 

La  tête  eft  formée  d'an  ovale  ,  qui  fe  divilé' 
horifontalement  en  quatre  parties  égales  ,  à- 
moins  que  la  partie  iupérieure  ne  foit  un  peu 
plus  foible  que  les  trois  autres  :  c'eft  ce  que- 
Winkelmann  croit  avoir  obfervé  fur  un  grand- 
nombre,  d'antiques.  La  ligne  du  milieu  trav'erfe 
les  yeux  ;  celle  qui  eft  au-deffous  paffe  par  la: 
racine  du  nez  ,  &  celle  qui  eft  au-deffus  marque- 
la  naiffance  des  cheveux  dans  ia  jeuneffe.  L  o- 
reille  commence  à  la  ligne  des  yeux  ,  &  finit 
à  celle  du  nez.  Les  yeux  fe  partagent  dans  leur 
longueur  en  trois  parties  égales  ,  dont  l'une  eft 
occupée  par  la  prunelle.  La  diftance  qu'on  doit 
obferver  entre  les  deux  yeux,  eft  celle  de  la 
longueur  d'un  œil.  En  partageant  l'œil  en  deux 
parties  égales ,  on  prendra  trois  de  ces  mefures 
pour  la  longueur  de  la  bouche. 

Les  trois  parties  inférieures  de  la  tête  ,  dont 
la  première  commence  à  la  naiffance  du  menton  , 
&  dont  la  troifième  fe  termine  à  la  naiffance  des 
cheveux  dans  la  jeuneffe  ,  forment  ce  qu'on 
appelle  une  face.  JJans  la  proportion  où  la  tête 
occupe  la  huitième  partie  de  toute  la  figure, 
la  face  en  occupe  la  dixième  parLic  :  c'eft  donc 
la  même  choie  de  dire  qu'une  figure  a  huit 
têtes,  ou  qu'elle  a  dix  faces. 

Si  on  mefure  les  figures  par  têtes  ,  la  tête 
elle-même  en  occupe  le  hiTitième ,  &  nous 
l'appelions  la  première  partie;  la  féconde  com- 
mence au  menton  ,  &  finit  à  la  hauteur  des 
mamelons  ;  la  troifième  fe  termine  au  nombril  ■,- 
la  quatrième  aux  parties  naturelles  ;  la  cin- 
quième à  la  moitié  de  la  ctiiffe  ;  la  fixième  au- 
deffous  du  genouil -,  la  léptième  au-dïffous  du 
mollet,  &  la  huitième  à  la  plante  du  pied.  Si- 
l'homme  bien  proportionné  étend  fes  bras  en 
croix  ,  on  aura  la  mefure  de  fa  hauteur  ,  en  me- 
furant  l'efpace  depuis  le  bout  du  doigt  du  milieu 
d'une  main  ,  juicju'au  bout  du  même  doigt  de 
l'autre  main  :  ia  diftance  entre  les  deux  épaules 
eft  de  deux  têtes,  La  largeur  des  hanches  eft 
d'une  tête  &  demie  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  de  fix  nez,  La  longueur  d'une  main  eft 
de  trois  nez,  6\)  d'une  face  :  elle  fait  la  di- 
xième partie  de  la  hauteur  de  toute  la  figure,, 
tandis  que  celle  du  pied  en  fait  la  fixième. 

Chez  les  femmes,  Teipate  entre  les  deux  épau- 
les n'eft  que  d'uae  tête  &  <ie;fiie  ,  &  la  largeur- 
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Ses  hanches  e(î  de  deux  têtes.  On  dofirt^  aux 
figures  de  femmes  moins  de  IVelteffe  qu'à  celle 
àes  hommes  ;  les  emmenchemens  on-  moins  de 
finefle ,  &  les  extrêmirés  moins  de  longueur. 

La  meilleure  autorité  pour  les  proportions  eft 
celle  de  l'antique.  La  plus  élégante  proportion 
y  efl  à-peu-près  de  lept  tètes  trois  nez  ,  c'eft-à- 
àire ,  de  huit  têtes  moins  un  nez.  La  figure 
vigoureufe  de  l'Hercule  FarnèTe  ,  la. figure  lé- 
gère de  l'Apollon  Pythisn  ,  la  figure  élégante 
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de  îa  Vénus  de  Médicis ,  ont  toutes  trois  cettg 
proportion ,  ou  du  moins  les  deux  premières 
ne  l'emportent  que  de  quelques  parties  de  nez. 
Cette  hauteur,  voifine  de  huit  têtes,  eft  réfervée 
aux  figures  divines  ;  les  figures  humaines  de  l'An- 
tinoiis  &  du  Laocoon  n'ont  de  hauteur  que  fepe 
têtes  deux  nez  ,  &  quelque  chofe  de  plus  pour 
Ta  dernière,  /^oysj  l'article  Dessiî»  ,  &  fur-touc 
les  planches  d'antiques  iliefurées  auxquelles  c,es 
article  renyoye* 
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C^FÂRRÉ.  (fiibft.  mafc.)  C'eft  ,  en  terme 
de  monnoyage  ,  ce  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment le  co/Vi  d'une  médaille|,  d'une  nionnoie.  Sa 
forme  quarrée  lui  a  fait  donner  fon  nom.  Voye^i 
les  articles  GS.&vvi<.Eenmédailles  ySc  matrice. 

QUARREAU.  (  fubft.  mafc.  )  Réduire  un 
tableau  ,  une  eilampe,  un  deflinaux  quarreaiix , 
c'eft  tracer  fur  l'original  &c  fur  le  fond  qui  doit 
Eeeevoir  la  copie ,  le  luême  nombre  de  quar- 


i 


reaux  ,  de  même  grandeur  ,  fi  l'original  &  la 
copie  doivent  être  de  même  proportion  ;  plus 
petits  fur  le  fond  de  la  copie,  fi  celle-ci  doit  être 
d'une  proportion  plus  petite;  &  enfin  plus 
grands  ,  G  la  copie  doit  l'emporter  en  proportion 
fur  l'original.  On  delTine  dans  chaque  quarreaw 
de  la  copie  ce  qui  le  trouve  dans  le  quarrcaii- 
correfpondant  de  l'original.  T^oye^le  mot  cnk- 
TicvLER  ;  voyq  aulTi  l'anicle  dessin,. 
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IvACLOlli.  (  l'ubd.  maf.  )  Tnflrament  des 
graveurs  en  bois  :  il  eft  garni  d'un  inanohe  ,  & 
le  fer  eft  en  queue  d'arionde. 

RAPE,  (fubft.  mafc.  )  Efpèce  de  lime  dont 
les  fculpteurs  en  marbre  &  en  pierre  fe  iervenr 
en  plufieurs  occafions  jpour  terminer  leurs  ou- 
vrages. Il  Y  a  des  râpes  droites  ;  il  y  on  a  de 
eoudées  ;  il  y  en  a  de  différentes  grofTeurs  ,  tant 
pour  leur  volume,  que  pour  le  grain  de  leurs 
piquures.  Les  fculpteurs  en  bois  le  fervent  aufli 
^e  râpes  ;  ils  en  ont  de  grofTes  ,  de  petites  ,  de 
plates  ,  de  rondes  ,  de  quarrées  ,  de  demi- 
ro<ides,  de  courbées  &  de  droites. 

REALGAR.  (fubft.  Hiafc.  )  On  le  nomme 
aufli  réalgal.  C'eft  une  lubuance  arfénicale  , 
combinée  avec  le  foufre  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Elle  eft  d'un  beau  rouge  :  mais  il  feroit 
dangereux  de  l'employer  en  peinture  ,  & 
pour  l'ouvrage  même  ,  &  pour  la  iiîreté  de  celui 
qui  en  feroit  ufage.    J^oyei  l'article  orpiment. 

REBARBE.  (  fubft.  fem.  )  Le  burin  ou  la 
pointe  du  graveur,  en  coupant  le  cuivre,  laiffe 
liir  les  bords  de  la  taille  de  petites  éminences  , 
une-forte  de  morfil ,  trèî-fenfibles  dans  le  tra- 
vail de  la  pointe  fèche  ,  beaucoup  moins  dans 
celui  du  burin  ,  mais  toujours  capables  d'arrêter 
le  noir  d'impreflion ,  &  de  rendre  le  travail 
fale  &  confus.  Ce  font  ces  inégalités  qu'on 
nomme  des  rebarbes  ;  il  faut  les  enlever  avec 
un  inftrument  nommé  ébarlolr.  Voyez  l'article 
e  R  A  V  u  R  E.  On  promène  l'ebarboir  fur  le 
éuivre  ,  dans  le  fensoppofé  à  celui  qu'a  fuivi  la 
pointe  ou  le  burin  :  fans  cela  ,  au-lieu  de  couper 
les  rebarhes,  on  ne  feroit  que  les  abattre,  tk  elles 
boucheroient  en  partie  la  taille  ;  c'eft  ce  qui  ar- 
riveroit  fur-tout  dans  les  travaux  à  la  poinie 
sèche. 

~  REFLET  ou  RÉFLEXION  des  objets  qui 
fe  mirent  dans  l'eau  ,  &c-  Voyez  l'article 
Perspective,  à  la  feflLion  intitulée  :  Perjpec- 
îive   des  objets  réfléchis: 

REHAUSSER-.  Quelquefois  on  veut  rehauf- 
fersLVSc  de  l'or  quelques  parties  d'une  peinture 
en  détrempe.  Il  faut  d'abord  examiner  fi  ia  pein- 
ture eft  afi'ez  chargée  de  colle.  Si  elle  ne  l'étoit 
pas  affez ,  on  y  ajourcoit  une  couche  de  colle 
bien  claire    &.  bien-  nette  ,.   avec  une  bcoffe 


extrêmement  douce  ,  &  fans  ropalTer  deux  fois 
dans  le  même  endroit  ,  parce  qu'on  rifqueroic 
de  gâter  l'ouvrage.  On  paffe  enfuite  fur  l'en- 
droit qu'on  veut  rehau£ir  ,  un  mordant  qu'on 
appelle  hittare.  Il  eft  compofé  d'une  livre  de 
cire  ,  d'une  demi-livre  d'huile  de  lin,  &  d'uns 
demi-livre  de  térébenthine  de  Venife  qu'on  fait 
bouillir  enfemble.  D'autres  font  cette  batture 
avec  do  la  colle  de  gants  un  peu  for;e,  mêlée 
d'un  peu  de  miel.  On  pofe  la  batture  chaude  , 
par  hachures,  fur  lîs  parties  qu'on  veut  rehauffer  : 
on  fe  fert  pour  cela  de  la  peinte  de  la  broiïtr  ou  du 
pinceau.  Lorique  la  batture  etl  figée  &  affez 
ferme,  on  y  applique  l'or  en  feuilles  avec  du 
coton  ,  ou  avec  des  bWboquets  garnis  de  drap. 
Voyez  ,  article  dorure  ,  ce  que  c'eft  que  les 
bilboquets.  Quand  on  jugs  que  l'or  eft  bien  fec, 
on  l'époufsete  avec  une  brofie  de  porc  bien 
douce  &  bien  nette. 

Si  ,  avant  d'appliquer  For  ,  la  batture  venois 
à  s'emboire  dans  la  peinture,  ce  qu'on  recon* 
nSît  quand  elle  devient  terne  ,  il  faut  en  re- 
mettre d'autre  dans  les  mêmes  endroits;  car  il 
eft  certain  que  l'or  ne  s'attacheroit  pas-fur  cetta 
batture  embue,' 

On  fe  fert,  le  plus  comirtunénient  ,  pour  ces 
rehauts  ,  de  cuivre  réduit  en  feuilles  ,  qu'orl 
^ffz'ûe  or  d'Allemagne. 

On  rehauffe  la  frefque  de  la  même  maniera 
que  la  détrempe.- 

On  rehaujfe  zuiYi  d'or  à  l'huile.  Les  ouvrafres 
qu'on  fe  propofe  de  reh.iujfer  fe  peignent  avec  du 
raaflicot  ,  du  jaune  de  Naples,  du  jaune  de 
Berry  ,  de  Tochre  .de  rut  &  du  ftil-de-grain  , 
broyés  feparément  I  l'huile  de  noix.  On  les 
détrempe  fur  la  palette  avec  de  l'huije  graffe  ,. 
coupée  par  moitié  d'effence. 

Les  parties  fur  lefquelles  on  veut  peindre  des 
objets  rehanjfés  en  or  ,  feront  imprimées  8i 
peintes  de  deux  couches  à  l'huile,  &  d'une 
troilième  à  l'huile,  coupée  d-'efTence.  On  pon*- 
C«ra  cette  difpcfitioii. 

Quand  les  obj.ets  font  peints  &  fecs,-  on  prend 
delà  chaux  éteinte  à  l'air  &  pafTée  dans  un  linge  ; 
on  en  fait  un  poncis  que  l'on  psfl'e  fu:  l'ouvragg 
en  tapant ,  pour  marquer  les  endroits  qui  doi- 
vent refter  en  couleur  ,.  &  pour  empêcher  quo' 
les  hachures  d^or  ne  s'étendent  fur  ces  endroit?. 
Après  avoir  épouffeté  légèrement  la  c-haux  aveo- 
un  pinceau  ,  on  paint  avec  de  l'or-cculeur  le.* 
hach  '"es  qui  doi\  ent  enluire  être  col  vertes  d'c*'^ 
L'or-couleur  doit ,  par  cett&opé'ration^êtse  irès-r 
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fin  ,  bien  net,  &  paffé  à -travers  unli'nge",  fôut 
qu'il  n'y  refte  aucun  grain  :  on  l'applique  avec 
un  pinceau  fin,  &  on  en  couche  une  afTez  grande 
épaiffeur  ,  pour  donner  plus  de  relief  à  l'or.  On 
applique  l'or  quand  l'cr-couleur  eil  aflez  fec 
po-ii-  ne  plus  conlerver  que  le  gluant  capable  de 
le  haper.  On  pofe  l'or  en  pleine  feuille  iur  les 
parties  où  il  doit  s'arrêter  ,  8c  on  l'aide  à  s'y 
fixer,  en  appuyant  très-légèrement.  Enfuite , 
dins  tous  les  intervales  des  hachures  ,  on  nettoie 
l'or  très-légèrenîEnt  avec  une  brode  de  poil  neuf 
qui  foit  nette  &  douce  ;  il  ne  faut  laiffer  d'or 
qu'aux  endroits  oiil'ona  pofé  l'or-coulcur.  Après 
cette  opération  ,  on  prend  fur  la  palette  un  peu 
de  ftil-de-grain  &:  de  jaune  de  Berry  ,  broyés 
très-fin  à  l'huile.  On  les  mêle  enlemble  ,  en 
détrempant  le  pinceau  dans  un  godet  où  l'huile 
gratte  eli  coupée  par  moitié  d'elfence.  On  fait  un 
glacis  de  cette  teinte  fur  tous  les  endroits  où  il 
n'y  a  pas  d'or  :  on  continue  même  quelquefois 
ce  glacis  fur  le  bord  des  hachures  d'or,  pour 
éteindre  les  trop  grands  éclats  de  lumière. 

Quand  cette  teinte  cfl  sèche  ,  on  recherche 
les  bruns  avec  de  la  terre  de  Sienne  ,  de  la  terre 
d'Italie  ,  de  l'ochre  de  rut ,  broyées  à  l'huile  de 
la  manière  qu'on  l'a  déjà  dit.  C'efl  de  cette  ma- 
nière que  l'on  peint  en  or  par  hachures  ;  leul 
procédé  par  lequel  on  puiffe  poindre  avec  cette 
fubilance. 

REPOUSSER.  (  V.  aa.  )  Si ,  dans  la  gravure  , 
on  veut  effacerune  partie  dont  on  eft  mécontent, 
&  que  cette  partie  foit  large  £c  d'un  travail  peu 
profond,  il  fuiîit  de  l'enlever  avec  rcbarboir&  de 
l'écrafer  avec  le  bruniffoir.  Mais  fi  cette  partie 
eft  gravée  profondément ,  ou  fi  elle  eft  fort 
étroite  ,  on  ne  peut  l'enlever ,  fans  faire  dans 
le  cuivre  un  creux  qui  reriendroit  le  noir,  & 
qui  feroit  une  tache  à  l'imprelTlon.  Pour  dé- 
truire ce  creux  ,  il  faut  repoufler  le  cuivre  ;  & 
voici  comment  on  opère.  Au  moyen  d'un  com- 
pas d'épaiffeur  ,  on  marque  au-defTous  du  cuivre 
avec  la  plus  exafle  précifion  ,  le  point  qui  répond 
au  creux  qu'on  doit  faire  difparoître.  On  appli- 
que le  cuivre  du  côté  de  la  gravure  fur  une  petite 
enclume  armée  d'acier  ,  qu'on  nommée  tas^.  On 
pofe  une  branche  d'acier  fur  la  marque  qu'on  a 
faite  au  revers  du  cuivre  ;  &  on  frappe  fur  cette 
branche  avec  un  marteau,  ]ufqu'à  ce  que  ce  qui 
formoit  un  creux  fur  le  cuivre  ,  fe  foit  mis  au 
niveau  de  fa  furface.  Si  la  partie  qu'on  veut 
repouffer  eft  large  ,  on  ne  fe  fert  pas  d'une  verge 
d'acier,  mais  on  frappe  le  cuivre  avec  le  marteau 
lui-même.  Il  peut  arriver  qu'après  cette  opéra- 
tion ,  fi  elle  n'a  pas  été  faite  avec  la  plus  grande 
adteffe  ,  ce  qui  d'abord  étoit  creux  faffe  une 
bufl'e  à  la  fuiface  du  cuivre.  Il  faut  alors 
détruire  cette  éminence  avec  le  grat'oir,  le 
grès,  la  piçrte  ggncej  Je  dii^rbonj  Sq  brunir 
irr.faiie,        •      ■    ^         -  •  «►-  ■ 
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manière  de  changer  les  tableaux  de  toile  ,  &  de 
les  remettre  fut  toile  ,  lojq  l'article  toile.  On  j 

trouvera,  au  même  article  ,  la  manière  de  dé- 
truire les  bouillons  ,  les  fortes  d'ampoules  qui 
s'y  forment ,  lorfqu'en  certains  endroits  la  cou- 
leur s'élèvfe  ,  &:  quitte  la  toile.  Pour  le  né- 
toyage  des  tableaux  ,    voyer^  l'arncle  tableau. 

Si  fur  un  vieux  tableau  des  parties  font  ufées  , 
enlevë3s ,  détruites,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  de  les  repeindre  ,  &  cet  art  ne  dlfîère  pas 
de  l'art  de  peindre  en  général  ;  mais  l'artifte 
doit  alors  abandonner  la  manière  qui  lui  eft  pro- 
pre pour  imiter  celle  du  maître  auquel  il  ofg  ^ 
affocier  fes  talens,                                                              ' 

Quand  la  couleur  s'cft  enlevée  feulement  par 
petites  parties  &  par  écailles  ,  il  ne  faut  pas  re- 
peindre largement  fur  ces  parties  ,  &  couvrir 
d'un  travairrécent  le  travail  d'un  grand  njaître  ; 
mais  il  faut  fe  contenter  de  pointiiler  les  petites 
parties  offenfées. 

Soit  qu'on  repeigne  de  grandes  parties,  foit 
qu'on  en  ait  feulentent  à  réparer  de  petites,  il 
s  offre  à  vaincre  une  difHcultc  prer(|i:'invincible  ; 
celle  d'accorder  les  teintes  nouvelles  avec  les 
anciennes.  Si  la  nouvelle  teinte  eft  parfaite- 
ment la  même  en  apparence  que  celle  à  laquelle 
elle  s'affocie  ,  mais  qu'elle  foit  formée  de  cou- 
leurs fujettes  à  changer ,  elle  deviendra  bientôt 
une  tache.  Quelle  que  foit  la  folidité  des  cou- 
leurs que  l'on  emploie ,  on  y  fait  toujours  entrer 
l'intermédiaire  de  l'huile  ,  qui  changera  avec  le 
temps.  La  teinte  ancienne  a  l'ubi  des  change- 
mens  ,  la  nouvelle  en  fubira  de  même  ,  &  ne 
s'accordera  plus  avec  le  premier  travail.  Ce  font 
ordinairement  de  très-médiocres  artiftes  qui  fe 
chargent  de  la  reftauration  des  tableaux  ;  & 
pour  ce  travail  critique,  ce  ne  feroit  pas  trop,  ce. 
ne  feroit  peut-être  pas  afTez  d'un  artifte  habile  , 
&  en  même-temps  fort  expérimenté  dans  cette 
partie. 

Un  tableau  dont  il  faut  repeindre  une  partie 
remarquable  ,  perd  beaucoup  de  fon  prix  ,  puif-  j 

qu'il  devient,  dans  cette  partie,  un  ouvrage  .rd^A 
moderne  ;  puifque  ,  pour  cette  partie  ,  la  main  ,  '^^^ 
je  dirai  môme  l'efprit,  l'intelligence  du  véri- 
table maître  font  perdus.  Quand  il  faut  repein- 
dre un  tableau  en  entier,  ce  n'eft  plus  qu'un, 
ouvrage  moderne  enté  fur  la  compcfitîon  d'un 
ancien  maître  ,  dont  un  artifte,  ordinairement 
très-inférieur,  a  tâché  de  c^nferver,  le  mieu.^ 
qu'il  a  pu  ,  le  delfin  ,  &  même,  fi  l'on  veut, 
le  pinceau  ,  la  couleur  &  la  t  ouche. 

Pendant  qu'on  imprimoit  cet  article  ,  le  fa- 
vant  artifte  qui  a  enrichi  ce  Diflionnaire  d'ua 
grand  nombre  de  morceaux  utiles  ,  M.  Robin  ^ 
nous  a  remis  la  note  fui  vante. 

Après  avoir  nétoyé  ou  remis  fur  toile  un  ta- 
bleau ,  on  s'occupe  de  boucher  les  vuidss  for- 
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IRÔsoti  pat  les  écailles  de  couleur  qui  font  tatn- 
tees  ,  ou  par  des  trous  accidentels  ,  ou  parles 
gerçures  que  produifent  communément  ou  les 
ïiuiles  retirées  en  le  féchant,  ou  le  brifement 
des  couleurs. 

On  bouche  ces  vuides  avec  un  maftic  com- 
pofe  de  bianc  d'Efpagne  &  de  colle  forte,  ou 
encore  de  blanc  d'Elpagne  ou  de  cérul'o  dé- 
trempé avec  un  peu  d'huile  de  lin  ou  de  noix, 
la  plus  claire  qu'on  puifTe  trouver. 

Le  maftic  étant  bien  fec  ,  on  repeint  les  par- 
ties déiruites  de  l'ouvrage.  Pour  cette  partie  de 
la  reftmration  ,  on  ne  peut  employer  une  main 
trop  habile  &  trop  exercée  ,  puilau'elle  doit 
defliner  &:  colorier  dans  la  manière  des  difFe- 
rens  peintres  dont  elle  le  charge  de  réparer  les 
ouvrjges.  On  lent  donc  qu'il  eil  impollible  de 
donner  des  leçons  théoriques  bien  étendues  fur 
l'art  de  repeindre  les  anciens  tableaux.  Nous 
dirons  en  général  que  les  nouvelles  teintes 
doivent  être  plus  claires  qae  celles  dont  elles 
Ibnt  environnées  :  c'eft  le  moyen  de  prévenir 
l'effet  du  temps  qui  jaunit  fortement  les  huiles,  i 
&  communique  cette  couleur  jaune  aux  teintes. 
On  ne  peut  trop  bien  choihr  les  couleurs  ,  les 
troyer  trop  fubtilemenc  ,  ni  les  unir  à  des 
huiles  trop  purifiées.  On  ne  peut  employer  non 
plus  trop  de  franchile  ni    de  pureté. 

Lorfque  les  couleurs  dont  on  a  repeint  font 
bii;n  sèches  ,  on  paffe  fur  le  tableau  une  ou 
p'ufieurs  couches  de  bon  vernis  bien  ficcatif 
&  bien  blanc  ,  jufqu'à  ^e  que  tous  les  embus 
aient  difparu.  Ce  vernis  le  trcmme  vernis  à  ta- 
bleau ;  il  faut  l'appliquer  avec  une  broffe  très- 
propre  &  très-scche  ,  par  un  temps  aulli  bien 
l'ec,  &  avec  beaucoup  de  légèreté  &  d'égalité  , 
ne  remettant  une  nouvelle  couche  qu'après 
avoir  laifTé  durc"r  la  première. 

Le  tableau  n'efl:  plus  reconnoilTable  ;  -il  a  re- 
pris une  nouvelle  vie.  Si,  long-tcHips  après  ,  il 
eâ  nécefl'aire  de  le  nétoyer  encore,  comme  le 
vernis  aura  empêché  les  taches  de  s'attacher  fur 
la  peinture  elle-même,  il  ne  s'agira  que  d'en- 
lever le  vieux  vernis  ,  de  laver  \s  tableau  avec 
de  l'eau  bien  claire,  de  le  laifler  fcclier,  & 
d'ajrpliquer  un  vernis  nouveau. 

En  écrivant  furie  nétoyage  des  tableaux  ,  je 
ne  faurcis  exhaler  des"  plaintes  trop  amères 
contre  les  f  erfonnes  ignorantes  ou  ennemies  de 
l'art,  qui,  pour  réparer  des  ouvrages  de  pein- 
ture du  dIus  grand  prix  ,  s'en  rapportent  à  de 
milerables  peintureurs  ,  vrais  charlatans,  qu'on 
rencontre  courant  les  villes  &:  les  campagnes  , 
&  vivant  de  la  deftruflion  des  tableaux  qu'on 
Il  la  légèreté  de  confier  à  leur  impéritie  &  à 
leur  témérité.  J'ai  vu  des  tableaux  irej-précleuKj. 
perdus  fans  refibarce  par  la  barbarie  de  ces 
malheureux  ,  foit  qu'ils  y  eulTcnt  lailTé  à 
découvert  les  dégradations  produites  par  leur 
jjavail,  qu'on  peut  appeller  plutôt  un  écurage 
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qu'un  néloyage;  foit  qu'après  ce  premier  crime, 
ils  euflent  prétendu  le  réparer  par  leur  peinture  ; 
ce  qui  rendoit  l'ouvrage  encore  plus  mécon- 
noiflable,    &   le   mal  fans  remède. 

L'amour  de  l'art ,  l'intérêt  même  des  proprié- 
taires doit  donc  porter  à  publier  les  dangers  de 
cette  confiance  fatale  ,  &:  à  répandre  cette  vé- 
rité ,  que  le  talent  de  bien  reftaurer  les  ta- 
bleaux eft  donné  à  fort  peu  de  gens,  &  qu'il 
ne  faut  employer  ,  même  pour  les  réparations 
les  plus  légèies,  que  ceux  qui  font  connus 
pour  en  être  les  plus  capables. 

Quelques  précautions  peuvent  prévenir  la 
perte  des  ouvrsges  de  peinture  à  l'huile.  Elles 
tiennent  d'aboia  à  la  nature  de  l'imprelFion  du 
fond  ;  cnfuite  à  ce  que  le  peintre  n'ait  pas 
noyé  d'huile  fes  couleurs  dans  les  premières 
couches  :  c'efl  ce  qui  y  eccafionne  des  ger- 
çures ,  comme  on  le  voit  ,  en  gémillant  ,  dans- 
les  tableaux  des  deux  Parrocel  ,  peintres  de 
batailles,  &  du  charmant  Watteaii. 
_  Les  poffeiTeurs  de  tableaux  en  préviennent 
l'écaiilement ,  en  ne  les  laiffant  pas  expcfes  au 
foleil ,  ce  en  les  tenant  dans  un  lieu  très-fec. 
Il  feroit  encore  à  defirer  qu'on  n'allumât  que 
très -rarement  des  bougies  ,  &  encore  moins 
des  chandelles  de  fuif  ou  des  lampes,  dans  l'en- 
droit cù.  font  des  tableaux  j  qu'on  n'y  fouffrîè 
jamais  de  fumée  ,  ,&  ([u'on  évitât  fur-tout  d'y 
mettre  des  poêles.  Il  faut  aufll  garantir  les 
peintures  des  brouillards,  &  fur-tout  de  ceux 
qui  le  forment  fur  la  mer  ;  leur  acide  noircit: 
êc  ronge  les  tableaux  auxquels  il  s'attache. 
C'eft  à  l'a'r  marin  qu'on  attribue  à  Veni'e  la 
noirceur  &  la  per  e  de  tant  de  chef  d'oeuvres 
de  l'Ecole  Vénitienne,  Ecole  fi  juftement  cé- 
lèbre. 

RestauratioS  des  flatues.  "Nous  ne  dirrrls 
qu'un  mot  à  cet  égard:  c'eft  que,  pour  join- 
dre le  marbre  nouveau  à  l'ancien  marbre  de 
la  ftatue  qu'on  rcftaure ,  il  faut  n'employer 
q  Je  des  tenons  eu  attaches  de  cuivre  ;  car  la 
rcu  lie  du  fer  gagne  le  marbre  dans  une  très- 
g-  nde  largeur,  i»:  y  fait  une  tache  ineffaçable. 
.i> 'ailleurs  ,  l'art  de  rcftaurer  des  ftatues  n'efl 
autre  chofo  que  l'art  le  plus  fublime  de  fculp- 
tcr.  Ce  font  prefque  toujours  des  ouvrages  an- 
tiques que  l'on  reftaure,  &  il  faut  que  le 
fculptetir  moderne  foit  aflez  habile  pour  afTo- 
cier  ,  fans  trop  de  témérité  ,  fes  talens,  à  ceux 
des  grands  maîtres  ds  l'antiquité, 

ROUGE.  Voyez  les  articles  C<7;-/77ira  ,  Cinna- 
hre  ,  Laque  ,  Minium  ,  Cchre  rouge  ,  Manga' 
r.èfe  ,  Pourpre  de  Cnjfuis. 

RoDGE  d'Angleterre.  C'efl  une  efpèce  de  col- 
chotar,c'eft-à-dire,  une  terre  endurcie,  rouge, 
d'une  faveur  Iliptique  ,  vitriolique  &:  martiale^, 
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brillante  dans  fes  fradures  ,  dlffolublc  dans 
l'eau.  On  peut  la  regarder  Comme  une  terre 
roartiale  chargée  dti  v'uriol.  C'eft  peut-être  le 
rélultat  de  la  décompofition  de  pyrites  fulphu- 
reufes,  qui  avoient  pour  bafe  du  fer.  Le  rouge 
d'Angleierre  ,  expolc  au  teu  ,  prend  une  couleur 
plus  foncée  :  fur  un  feu  violent,  &  long-temps  ■ 
continué,  il  devient  noir  &  attirable  à  l'aimant,  j 

Rouge  ie  montagne  ,  c'eft  l'oçhre  rouge ,  qui  1 
!5e  fert  que   dans  la  peinture  la  plus  groflière,   j 

telle  que  celle  des  planchers. 


Rouge  de  Vrujfi.  C'eft  un  rouge  brun  :  on  en 
trouve  de  différentes  nuances.  Cetre  fubllance  , 
caroît  n'êire  que  le  réfldu  d'une  diftdlation  de  [ 
vitriol  martial  ;  en  un  mot,  un  vrai  colchotar. 
Il  s'en  trouve  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  vitriol 
ma'tial  ,  calciné  au  rouge  ;  fl  on  leflivoit  ces 
difFérens  rouges  avant  àa  les  employer ,  on 
obtiendroit  une  bien  plus  belle  couleur  ,  comme 
6n  peut  s'en  affui  er  par  l'expérience  :  d'ailleurs , 
cette  couleur  ne  feroit  plus  fujette  à  brunir, 
étant  mêlée  avec  l'huile,  ce  qui  arrive  par  la 
réaftion  de  l'acide  yitriolique  fur  la  terre  mar- 
tiale. 

Rouge  pour  le  lavis.  Réduifez  en  poudre  fub- 
tjle  ce  que  yous  voudrez  de  cochenille  -,  verfez-la 
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dans  un  vaîflcau  où  vous  ayez  mis  de  l'eau-rofa 
en  aflez  grande  quantité  pour  furpafier  de  deux 
doigts  cette  poudre;  jettez  enluite  de  l'alun 
brûlé  &  pulverifé  encore  tout  chaud  dans  de 
l'eau  de  plantin  ,  dans  laquelle  vous  mêlerez  Ix 
liqueur  qui  aurafervi  à  difToudre  la  cochenille, 
&  vous  aurez  un  trèç-beau  rouge,  qui  mérite 
d'être  préféré  au  vet-millon  pour  le  lavis  ;  car  le 
vermillon  a  trop  de  corps  ,  &  d'ailleurs  il  fe 
ternit  à  cauTe  du  mercure  dont  il  cft  compofé. 
(  Ancienne  Encyclopédie.  )  -^ 

ROULETTE.  (  fubft.  fem.  )  ïnftrument  à 
l'uf'age  des  graveurs  à  la  manière  du  cra)on  ,  au 
pointillé  ,  &  à  la  manière  du  lavis.  C'eft  une  pe- 
tite roue  dentelée  ,  dont  l'ellieu  efl  une  branche 
de  fer  emmanchée  comme  les  pointes  des  gra- 
veurs. Il  y  a  de  ces  roulettes  qui  ne  roulent  pas 
fur  leur  elfieu  ;  on  les  appelle  injîntmcns  fixes. 
Il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  rang  de  dentelures  , 
d'autres  en  ont  plufieurs  rang-.  Il  y  en  a  dont 
le  grain  eft  très-fin  ,  &  prefqu'inlenfible  ;  d'au- 
tres dont  le  grain  ou  la  dentelure  eft  très-forte. 
On  roule  cet  inftrument  fur  le  cuivre  ,  &:  il  y 
imprime  des  points  proportionnés  au  nombre  &  è 
la  grolfeur  de  fes  dents.  Voyez  à  l'article  gra- 
vure ,  la  gravure  à  la  manière  du  crayon  ^  & 
celle  à  la  manièce  du  lavis.  Voy.eiauiU  l'4ri»cl9 

L/VVIS, 


SAFRAN 
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••--'  A  F  R  A  N  de  mars,  Ochre  faâîce  que  l'on 
fe  procure  en  expofanc  ,  pendant  plufieurs  jours  , 
de  la  limaille  de  fer  à  la  rofée.  Fo/sj  l'article 

OCHRE. 

SAFRE.  (fubd.  mafc.)  Verre  coloré  en  bleu 
jarle  moyen  du  cobalt  :  on  s'en  fert  pour  peindre 
■en  bleu  fur  la  porcelaine  ,  la  faïance  &  l'émail. 
On  l'applique  encore  à  un  ulage  plus  vulgaire  , 
,celui  de  teindre  l'empois.  Cette  fubflance  ie 
vend  ibus  la  forme  d'une  poudre. 

SANG-DRAGON.  C  fubft.  comp.  mafc.  )  C'é- 
toit  cet'e  lubûance  que  les  Grecs  appelloientr/re- 
habe.  >ctvva.!la.fiç  ,&■  notre  cînuabre  eft  ce  qu'ils 
iiommoient  jaIkto;  ,  &  les  Latins  Minium.  Nous 
avons  appliqué  le  nom  de  minium  à  la  chaux 
iouge  de  plomb.  Cette  confufion  multipliée 
-dans  la  nomenclature  ,  augmente  la  difficulté 
de  comparer  la  Icience  des  Anciens  à  celle  des 
Modernes. 

Le  fang-dragon  eft  réfineux,  friable  ,  inflam- 
mable  ,  d  un  rouge  foncé ,  fe  fondant  aifément 
à  l'eau  ,  tranl'parent  quand  il  eft  étendu  en  lames 
minces  ,  &  ayant  la  coulcuï  de  fang  quand  il  efl 
pilé.  Les  Anciens  ont  cru  que  c'étoit  du  fang  de 
dragon  defleché,  &  c'eft'ce  qui  l'a  fait  nommer 
tiijjLci.  Spci'MVToç ,  fmguis  draconis.  On  fait 
aujourd'hui  que  c'eil  une  réfine  qui  coule  d'un 
arbre  dont  on  connoît  quatre  efpèces.  Quelque- 
fois on  emploie  le  fang  dragon  à  rembrunir 
]e  cinnabre  dans  la  peinture  à  l'huile.  Ce  mé- 
lange eft  fans  inconvénient,  puifque  les  fubf- 
tances  réfineufes  ne  font  que  des  huiles  concrètes. 
î\  faut  ciioi^xr  le  fang-dragon  des  Canaries.  Il  eft 
en  larmes  dures,  friables,  roug>-âtres,  groffes 
.comme  des  noifettes  &  enveloppées  dans  des 
•feuilles. 

SANGUINE,  (fubft.  fem.  )  Efpèce  d'ochre 
.de  fer  précipitée  dans  une  terre  argilleufe  ,  ou 
.de  ftéatite  tendre  ,  mêlée  à  une  hématite  décom- 
pofée.  Cette  pierre  friable  ,  graffe  au  toucher, 
&  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  fe  taille 
facilement  en  crayons  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  crayon  rouge.  Bien  choifî  &  dans  fon  état 
iiaturel  ,  il  eft  d'une  bonne  fermeté  ,  &  la  gtaiffe 
qu'il  porte  avec  lui  ,  procure  un  grain  agréable 
&  moelleux.  Cependant  beaucoupde  perfonnes 
préfèrent  le  crayon  faélice  :  c'eftla  même  pierre , 
réduite. en  poudre  &  bien  bro.yée  à  l'eau;  on 
peut  varier  lé  ton  de  ces  crayons,  en  y  -ajoBranc  J 
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du  cinnabre  ,  de  la  terre  d'oaii»re ,  ou  telle  autre 
terre  dont  on  trouvera  que  la  couleur  s'unit 
agréablement  à  celle  de  la  fanguine.  Si ,  après 
l'avoir  broyée  à  l'eau  ,  on  l'expoie  à  unfeaaffes 
fort  &  gradué  ,  elle  fe  durcira  au  point  de  recer 
voir  le  poli ,  &  de  donner  des  étincelles  avec  le- 
briquet. 

SCIE,  (fubft.  fem.)  ta  feit  du  graveur  en 
pierres  fines,  eft  une  efpèce  de  bou-le  qui  a 
la  lame  très-mince ,  &  dont  on  fe  fert  pour  refen* 
dre  &niême  pour  féparer  tout-à-fait  les  pierres; 
Lea  fculpieurs  fe  fervent  de  fcles  ordinaires,     j 

SCULPTURE  en  marbre.  Lorfqu'un  fculpteur 
fiatuaire  veut  exécuter  une  ftatue  ,  ou  un  autrft 
fujet  en  marbre  ,  il  c.mraence  par  modeler  ,  foit 
en  terre  ,  foit  en  cire  ,  une  ou  plufieurs  efquifTeï 
de  fon  fujet,  pour  tâcher  de  déterminer  ,  dès 
ces  foiblescommencemens,  fes  attitudes ,  &  s'af- 
furer  de  fa  compofitioTi.  Lorfqu'U  eft  fatisfait  & 
qu'il  veut  s'arrêter  à  une  de  fes  efquiffes  ,  il  en 
examine  toutes  les  proportions.  Mais  ,  comme 
dans  ces  premiers  objeis  ,  il  le  trouve  beaucoup 
plus  d'efprit  &  de  feu  que  de  correâionj  il  eil 
obligé  de  faite  un  modale  plus  grand  &  plus 
fini ,  dont  il  fait  les  études  d'après  le  naturel.  Ce 
deuxième  modèle  achevé,   il  le  fait  mouler  & 

re  un 
qu'il  tait  â  ra:de  de  l'échelle 
de  proportion  ou  pied  réduit ,  de  la  même  gran- 
deur &  proportion  qu'il  veut  exécuter  fon  fujet 
en  marbre.  C'eft  alors  qu'il  redouble  d'atten- 
tion ,  qu'il  examine  &  qu'il  recherche  avec  foiit 
toute  la  corredion  ,  la  finefle,  la  pureté  &  l'élé- 
gance des  contours.  Il  fait  encore  mouler  en 
plâtré  ce  troifiéme  modela,  afin  de  le  confervec 
dans  fa  grandeur  Se  dans  fa  proportion.  Pour  dé- 
terminer la  bafe  dti  bloc  de  marbre  ,  il  fait  faire 
un  lit  fous  la  plinthe  du  bloc  ;  ce  qu'on  appelle 
faire  un  lit  fous  plinthe  ,  c'eft  faire  donner  à  l'un 
des  bouts  du  bioc,   un  premier  trait  de   fcie  , 
pour  en  former  l'aiïîfe  ,  qui,   dans  la  langue  de 
l'art,  fe  nomme  plinthe.  Ce  lit  fert  dore  de  bafe 
générale  ail  fculpteur  pour  diriger  toures  fev  me- 
fures  Se  tirer  tsutes  Tes  lignes.  Alors  il   donne 
fur    le  bloc  de  marbre  les  premiers  co'.ips  de 
crayon  ,   puis  il  le  fait  épanneler.   On  appelle 
épannzliT ,  couper  les  pans  du  b'oc.  Le  fculpteur 
ftatuaire  ,  après  avoir   déterminé  la  bafe  de  &n 
ouvrage,  &  avoir  deffinéSc  arrêcé  fur  le  bloc, 
ayee-  ie  erayoji ,  les  principales  malTeà  de  fon 
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tirer  en  plâtre  ;  il  doit  lui  (èrvir  à  produit 
troifiéme  modèle  ,  qu'il  fait  à  l'aide  de  l'ccl 
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ujet,  fait  abbattre  à  la  fcie  &  au  cifeau  ïes  plus 
fortes  Ciperfluités  de  marbre  ;  c'eft  ainli  que  fe 
dégagent  de  la  mafle  ,  fans  cependant  approcher 
encore  de  la  détermination  du  fini ,  la  tête,  les 
bras  j  &  les  autres  parties  du  modèle  ,  fuivant 
les  traits  que  rartifte  a  marqués  fur  le  marbre. 
Cette  opération  qui  fe  fait  fur  toutes  les  faces, 
île  fert  qu'à  rendre  le  bloc  plus  facile  à  manœu- 
rvrerv-&  à  rapprocher  encore  grbfiierement  des 
formes  qu'il  doit  recevoir. 

Quand  le  bloc  ell  épannelé  ,  le  fculpteur  fait 
élever  1  la  même  hauteur  le  modèle  &  le  bloc 
^e  marbre  ,  chacun  fur  une  felle  femblable  ,  & 
croche  l'une  de  l'autre  à  fa  difcrétion.  La  felle 
eft  pour  le  fculpteur  ,  ce  que  le  chevalet  eJJ 
pour  le  peintre. 

Quand  le  modèle  &  le  bloc  de  marbre  font 
placés  à  propos,  l'on  pofe  horizontalement  fur  la 
tête  de  l'un  &  de  l'autre  des  chaffis  de  menuife- 
rie  ,  quarrés  &  égaux  ,  &  qui  reviennent  juftes 
en  mefure  avec  ceux  qui  portent  les  bafes  ou  les 
linthes  des  figures.  On  a  de  grandes  règles  de 
lois,  qui  portent  avec  elles  plufieurs  morceaux 
de  bois  armés  d'une  pointe  de  fer.  Ces  morceaux 
de  bois  parcourent  a  volonté  toute  la  longueur 
ds  la  règle  ,  &  cependant  on  les  fixe  avec  des 
vis:  c'eft  l'effet  du /ru/çi/f/i.  Ces  règles  fepofent 
perpendiculairement  contre  les  chaffis  qui  font 
au-deffus  &  au-deffous  du  modèle  pour  y  pren- 
dre des  mefures  &  les  rapporter  fur  le  bloc  de 
marbre,  en  les  pofant  furies  chaffis  dans  la  même 
direâion  ,  où  elles  ont  été  pofées  fur  ceux  du 
modèle.  C'eft  avec  ces  règles  qu'on  pourroit, 
mieux  appeller  compas,  à  caufe  de  leur  effet, 
que  l'artiftc  marque  &  établit  tous  les  points  de 
oireâion  de  fon  ouvrage  ,  ce  qu'il  ne  pourroit 
pas  faire  avec  les  compas  ordinaires  ,  dont  on  ne 
iauroii  introduire  les  pointes  dans  les  fonds  & 
cavités  dont  il  faut  rapporter  les  mefures.  Cette 
opération  fe  réitère  fut-  les  quatre  faces  du  bloc 
ce  marbre  &:  du  modèle,  autant  de  fois  que  le 
l)efoin  le  requiert;  car  la  figure  étant  ifolée,  de- 
mande à  être  travaillée  avec  le  même  foin  fur 
toutes  les  faces. 

L'artifte  ayant  trouvé  &  établi  des  points  de 
dirçâion  ,  qu'il  a  pofes  àfon  gré  fur  les  parties  les 
plus  faillantes  de  &n  ouvrage,  comme  font  les 
bras  ,  les  jambes,  les  draperies  &  autres  attri- 
buts ,  retrace  de  nouveau  les  maffes  de  la  figure  , 
&  fait  jeiter  à  bas  les  fuperfluiiés  du  marbre  juf- 
qu'au  gros  de  la  fuperficie ,  par  des  ouvriers  ou 
élevés  ,  fe  repofant  fur  eux  de  ce  pénible  travail , 
mais  ayant  toujorrs  les  yeux  fur  l'ouvrage,  de 
crainte  que  ces  foibles  ouvriers  n'atteignent  les 
véritables  nuds  &  points  du  ûijet.  Il  doit  aufli 
leur  faire  faire  attention  à  ne  travailler  que  fur 
ie  fort  du  marbre  :  cela  s'entend  en  ce  que  les 
outils  &  les  coiipsdemaffe  foienr  toujours  dirigés 
vers  le  centre  du  bloc.  Autrement  ils  c(Jurroient 
.jiifque  d  çtonner  &  d'éiit^r  quelque»  pajtjes  du 
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martre  qui  n'eft  prefque  jamais  ent'eremeflSif 
fairi  ,  étant  fouvcnt  compofé  de  parties  poufis  8c 
de  parties_/î«rej. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  cette  ébauche, 
font  la  ■maffk  ,  les  pointes  ,  les  doubles  pointts  ^ 
la  marieline  &  la  gradine,  avec  lefqueU  ,  en 
ôtant  le  fuperflu  petit- à-petit,  on  voit  fortir  le 
fujet.  Alors  l'artitte  fuit  de  près  l'approche  de  la 
figure  avec  le  ci/eau  &  tous^lesautres  outils  qui 
lui  font  néceffaires  ;  &  il  ne  la  quitte  plus  qu'il 
ne  l'ait  terminée  au  plus  haut  point  de  petfeftioa 
qu'il  eft  capable  de  lui  donner. 

De  quelqu'outil  qu'il  fe  ferve,  fbit  marteline, 
cifeau  ,  trépan,  &c.  il  doit  toujours  avoir  grani 
loin  de  ménager  la  matière  ,  car  les  fautes  foni 
irréparables.  11  ne  doit  ôcer  qu'avec  beaucoup  de 
difcrétion  pour  arriver  au  but  qu'il  fe  propofe; 
car  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  ajouter  ;  &  s'il  fe  caffe 
malheureufementune  partie  ,  ou  qu'il  y  ait  quel^ 
qu'endroit  altéré,  il  n'y  a  ni  fectet  ,  ni  maftiç 
fuffîfant  pour  y  remédier  &  la  rétablit  avec  fta- 
bilité  fans  qu'il  y  paroiffe.  Lorfque  le  fujet  eft 
totalement  fini,  &  que  le  fculpteur  fe  détermine 
à  faire  polir  quelques  draperies  ou  autres  accef-i 
foires  ,  il  fe  fert  de  gens  deftinés  à  ce  travail  , 
que  l'on  nomme  ies  poliffkurs.  II  doit  avoir  at- 
tention à  la  conduite  de  ces  fortes  d'ouvriers  , 
qui  n'étant  que  des  gens  de  métier  &  de  peine, 
font  peu  fufceptibles  des  conféquences  d'ufec 
&  ôter  les  touches  &  les  fineffes  que  le  fculpteuc 
a  ingénieufement  femées  dans  tout  fon  ouvrage. 
Ce  poli  eft  arbitraire  &  au  choix  de  l'2rtifte,n'y 
ayant  pour  cela  aucune  règle  établie  qui  puiffe 
le  diriger  ou  le  contraindre. 

Le  poliment  fe  fait'avec  la  pierre-ponce  ;  il 
eft  le  produit  de  frottemens  rudes  qui  doivent 
enlever  quelques  fineffes  ,  qui  ufent  du  moins  ce 
que  j'oferois  appeller  l'épiderme  des  ftatues. 
C'eft  en  fatiguant  leur  furface,  en  effiaçant  le 
fcn'.iment  de  l'outil ,  qu'il  lejir  donne  de  l'éclat. 
Les  anciens  poliflbient  leurs  ftatues  avec  de  la 
cire;  ils  avoient  auffi  un  vernis  qu'ils  y  appli- 
quoient.  Praxiteles  ne  faifoit  pas  altérer  par  un 
ouvrier  polifTeur  les  traits  les  plus  fins  de  fon 
travail  ;  mais  il  chargeoit  un  peintre  nommé 
Nicias  ,  de  les  vernir. 

Le  fculpteur ,  en  taillant  fon  ouvrage ,  prévient 
d'avance  une  partie  des  accidensqui  poun-oient 
arriver  en  le  tranfportani.  Il  lailTe  des  tenons  ds 
marbre  aux  parties  faillantes.  On  appelle  te/ions 
des  portions  de  marbre  qu'il  réferj^e  ,  quoiqu'elles 
ne  doivent  pas  rpfler  fur  l'ouvrage  mis  en  place:- 
elles  fervent  à  foutenir  les  bras ,  à  conferver  les 
doigts  en  les  liant  entr'eux  ,  Sic.  Il  multiplie 
ces  tenons  autant  qu'il  le  juge  néceffaire  ,  fe  ré- 
fervant  de  les  abattre  fur  la  place  ,  lorfque  fà. 
figure  eft  pofée  fur  le  pied-d'eftal  oii  elle  dois 
refter. 

SCULPTURE  en  pierre  &  en  hois.  La  pierrg 
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«ure  fe  tïira'lle  à-peu-prcs  comme  !e  itsartfij' 
c'efl-à-dire ,  avec  la  maffe  ,  les  pointes  ,  doubles 
pointes,  cizeaux,  &c. 

La  pierre  tendre  ,  &:  les  bois  de  chêne,  buis, 
tiUetil ,  noyer  ,  &  autres  de  ces  qualités ,  fe  tra- 
vaillent avec  le  maillet  de  bois ,  les  fermoirs ,  les 
trépans ,  les  gouges  creufes  &  plates  ,  à  breter  & 
a  nez  rond  ;  ces  outils  font  de  toutes  fortes  de  pas 
ou  largeur.  Il  y  enaqui  n'ont  pas  deuxlgncs  de 
tace  ,  &  par  degré ,  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont 
Jufqu'à  deux  pouces  &  plus:  on  ne  les  diftineue 
que  par  le  pas.  Les  ouvriers  nomment  cet  aflor- 
timent  un  affûtage.  Ces  outils  font  de  fer ,  &  par 
la  tranche  ils  font  acérés  de  l'acier  le  plus  fin. 
Il  leur  faut  une  trempe  très-fine.  Ils  font  faits  de 
manière  qu'ils  ont  chacun  une  pointe  forgée  en 
•î^aTé  ,  qui  entre  dans  le  manche ,  pour  l'affurer 
&  l'empêcher  de  tourner.  Le  manche  de  bois, 
qui  eftde  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  eft 
coupé  à  pans,  pour  être  tenu  plus  ferme  &  ne 
point  varier  dans  la  main  de  l'ouvrier.  On  aft'ute 
cesoutilsfur  un  graisde  bonne  qualité  pour  leur 
donner  le  tranchant,  &  l'on  (efertenfuite  d'une 
effiloireçouT  leur  couper  le  morfil,  &lesrendre 
propres  à  tailler  le  bois  avec  netteté.  On  fe  fert , 
pour  finir  ces  ouvrages,  de  râpes  de  différentes 
forces  ,  tailles  &  courbures  ,  comme  auffi  de 
peaux  de  chiens  de  mer  dont  on  prend  les  plus 
convenables  ,  qui  font  certaines  parties  du  ven- 
tre ,  les  nageoires ,  les  oreilles. 

La  fculpture  en  pierre  &  en  bois  comprend 
plufieurs  fortes  d'ouvrages  ,  comme  figures  , 
vafes,  orncmens,  chapiteaux,  fleurs,  fleurons, 
&c.  tant  pour  les  décorations  intérieures  qu'ex- 
térieures des  temples,  des  palais  &  autres  bâti- 
mens, pour  les  navires,  les  voitures  ,  leï  meu- 
bles, &:c. 

Lçs  anciens  fe  font  fervis  de  prefque  toutes 
fortes  de  bois  pour  faire  des  ftatues  :  Il  y  avoit  à 
Sicyone  une  ftatue  d'Apollon  qui  étoit  de  bois  ; 
à  Ephèfe  ,  celle  de  Diane  étoit  de  cèdre.  Dans 
le  temple  bâti  à  l'honneur  de  Mercure  fur  le 
Biont  Cy'.lene,  il  y  avoit  une  image  de  ce  dieu  , 
de  huit  pieds  de  haut,  faite  en  citronnier:  ce 
bois  étoit  fort  eftimé.  On  faifoit  aiilTi  des  flatues 
avec  le  bois  depalmier,  d'olivier  &  d'ébene,  & 
ainfi  de  plufieurs  autres  fortes  de  bois,  comme 
Celui  de  vigne,  dont  il  y  avoit  des  images  de 
Jupiter,  de  Junon  &  de  Diane. 

On  appelle  bien  couper  le  boîî,  quand  une 
figure  ou  un  ornement  efl:  bien  travaillé.  La 
beauté  d'un  ouvrage  confifte  en  ce  qu'il  foit  cou- 
pé tendrement,  &  qu'il  n'y  paroiffe  ni  fécherefle 
ni  dureté. 

Quand  on  veut  faire  de  grands  ouvrages, 
comme  feroit  même  une  feule  figure  ,  il  vaut 
mieux  qu'elle  (oit  de  plufieurs  pièces  que  d'un 
feul  morceau  de  bois,  qui  fe  peut  tourmenter  & 
gercer  ;  car  une  pièce  entière  de  gros  bois  peut 
n'être  pas  fcche  dans  le  cœur  j,  quoiqu'elle  pa-   i 
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foîffe  fecîie  far  dehors.  H  faut  qie  le  boiJ  ai» 
été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que  d'être  em- 
ployé dans  ces  fortes  d'ouvragei. 

SCULPTURE  tn  plâtre ,  tant  en  relief  qu'en 
bas-relief.  La  fculpture  en  relief  fe  fait  d'une 
façon  qu'on  appelle  travailler  le  plâtre  à  la  main. 
On  fe  fert  de  la  truelle  &  du  plâtre  délayé  ;  on 
forme  un  enfemble  ou  mafle  de  plâtre  ,  du  vo- 
lume de  ce  qu'on  veut  faire  ,  &  l'on  travaille  fur 
cette  maffe  avec  le  maillet  &  les  mêmes  outils; 
donton  fefert  pour  les  pierres  tendres.  On  fe  fert 
au/n  de  ripes  &  de  rondelles  :  ces  ripes  qui  ont 
la  forme  de  fpatule ,  fjnt  de  différentes  gran- 
deurs ,  &  ont  des  dents  plus  ou  moins  fortes. 
Elles  font  fur  la  pierre  ou  le  pl^JK,  ce  que  la 
double  pointe  &  la  gradine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  travaux  en  plâtre  ne  fe  font 
guère  que  dans  les  cas  où  l'on  veut  faire  des  mo- 
dèles fur  place  ,  pour  mieux  juger  des  formes  8d 
des  proportions  du  tout-cnfemble  ,  &  rendra  lei 
parties  relatives  les  unes  aux  autres.  Souvent  oit 
les  finit  entièrement  fur  place  ,  Se  l'on  en  fait 
des  moules  qui  lervent  à  jotteren  plomb  ,  ce  que' 
1  on  voit  quelque  fois  exécuter  dans  les  parcs  & 
jardins  ,  pour  faire  des  fontaines  ,  cafcades  ,  Sec- 
Si ,  au  contraire  ,  on  veut  les  exécuter  en  mar- 
bre ,  on  les  moule  de  fai^on  à  en  pouvoir  tirer  des 
moules  en  plane  que  l'on  apporte  à  l'attelier  dit 
fculpteur,  pour  lui  (ervir  à  la  conduite  de  foij 
ouvrage  en  marbre.       '. 

La  fculpture  en  bas-relief  n'efl  ,  pour  ainfî 
dire,  en  ce  genre,  que  l'art  de  mouler.  Elle 
s'employe  communément  dans  l'intérieur  des  ap« 
partemenspour  formerdes caryatides,  cornichet, 
frifes  ,  agrafes ,  vafes  &  ornemens.  On  commence 
parfaire  des  modèles  en  terre  fur  des  formes  8c 
fauffes  formes,  fuivant  les  lieux  où  l'on  veut 
placer  les  ouvrages.  On  en  fait  faire  des  moules 
en  plâtre.  Ces  moules  font  compofes  de  pli.ififturs 
pièces  qui  fe  rapportent  &  fe  renferment  avec 
repers  dans  une  ou  plufieurs  chappes,  fiivant  le 
volume  &  le  relief  de  l'objet  moulé.  Quand  ces 
moules  font  bien  fecs  ,  on  les  abreuve,  en  leur 
donnant  avec  le  pinceau  ,  plufieurs  couches 
d'huile,  ce  qui  les  djrcit  &  empêche  que  le 
plâtre  ne  s'y  attache.  Cela  fait ,  on  coule  dans  le  |^ 
moule  du  plâtre  bien  tamifé  &  très-fin  ,  que  l'on 
tire  quelquefois  d'épaifl'eur  &  en  plein,  fuivant 
la  force  qu'on  veut  donner  à  l'ouvrage.  Pour  re- 
tirer le  plâtre  moulé ,  on  commence  à  dépouiller 
toutes  les  parties  du  moule,  les  unes  après  les 
autres ,  dans  le  même  arrangement  qu'elles  ont 
été  pofées  ,  &  alors  on  découvre  lefujet  en  plâtra 
qui  rapporte  avec  fidélité  jufqu'aux  parties  les 
plus  déliées  du  modèle  ,  n'y  ayant  plus  qu'à  re- 
polér  ,  &  fi)u vent  qu'à  ôter  les  coutures  occafion- 
nées  par  les  jointures  des  pièces  du  moule.  Quand 
ces  morceaux  de  fculpture  en  plâre  font  deflinés 
àferyir  d'oxneraent  à  quelqu'édifice,  on  hachjj 
D  d  d  d  d  i  j 
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av.ecivtve  hlcheue,  ou  avec  quèlqu'autre  oudl  ,• 
les  places  où  ils  doivent  être  pofes  ;on  les  ajufte 
&on  lesfcc-rte  ave;  le  plâtre.  li  ne  reîle  plus 
qu'à  les  ragréer  avec  les  outils  en  tois  ,  8c  même 
^V^ecJes  ripes,  comme  nous.ravons  dit, 

SCULPTURE  en  canon,  Ily  a  deux  manières 
de  trav-ailler  ces  fortes  d'ouvrages.  Commp  ils 
n'ont  pas  d'autre  inconvénient  à  craindre  que 
l'humidité,  on  ne  Je;  employé  d'ordinaire  que 
dans  des  lieux  couverts  ,  comme  intérieurs  de 
bàtimens,  d'églifes  ,  acceffoires  à  des  a/jtels  , 
pompes  funèbres,  fêtes  publiques  ,  fâlles  de  fpec- 
tacles ,  &c.  Pour  parven'rà  l'exécution  de  ce 
travail ,  il  faut  prendre  les  mêmes  précautions 
«jue  pourlesaHres  genres  àe  Sculpture  qu'on  a 
déjà  expliques,,  c'efl  à-dire  ^  qu'il  faut  com- 
mencer par  faire  y  foit  de  ronde  boffe,  foie  de 
bas-relief,  les  modèles  des  chcfes  qu'on  veut 
repréfenter.  Il  faut  auffi  tirer  des  moule?,  fur  des 
modèles  ,  omrae  il  a  é:é  dit  à  l'article  Sculpnire 
tn  plâtre.  On  endurcit  le  irïoule  en  l'imbibant 
d'huile  bouillante,  &  qru.nd  il  efl:  fec,  &  en 
état ,  on  y  met  poi.-r  première  couche  ,  des  feuil- 
les de  papier  imbibées  d'eau,  fànr  colle,  que 
l'on  arrange  artillement  dans  routes  les  parcies 
du  moule.  Toutes  les  autres  couihes  qu'on  y 
donne  ,  fe  font  anfli  avec  du  papier  ;  mais  il  eft 
imbibé  de  colle  de  farine,  &  l'on  continue  cou- 
che fur  coucke  avec  le  papier  collé,  Julqu'à  ce 
qu'ion  ait  donné  à  l'ouvrage  l'épaifleur  de  deux 
ou  trois  lignes  ,  ce  qui  forme  un  corps  fuffifam- 
inent  folide.  Jîais  il  faut  bien  faire  attention  ,  en 
poTan*  toutes  ces  couches  de  papier  ,  de  les  faire 
cb^iravec  les  doigts,  ou  les  ébauchoirs,  pour  les 
faire  atteindre  jji'q  :'au  fond  de^  plus  profondes 
eavitss  du  rnoule  dont  elles  doivent  prendre 
exaftement  les  traits,  &  les  rendre  fur  le- 
carton  avec  toute  la  fmefle  que  le  fcuîpteur 
a  donnée  à  fon  modèle,  On  laifTe  ficher 
ces  cartons  en  les  expofant  au  foleil,  ou  à 
un  leu  doux  ,  de  crainte  que  l'excfflîve  chaleur 
ne  chnnge  les  formes  en  occafionnant  des 
évants  &;  faifant  bourfoufpier  le  papier.  Quand 
les  cartons  fon:  fecs ,  on  les  retire  du  moule, 
l'oit  par  coquilles  ou  par  volume.  On  lesraîTera- 
ble-,  on  les  ajuiîe  avec  desfils  de  fer.  Le  papier 
le  plus  en  ufage  pour  ces  fortes  d'ouvrages  eft, 
poi.r  la  crémière  couche  ,  le  payier  gris,  dit 
jfuantjéi  après,  tout  papier  fpor.gieux ,  blcnc 
au  gris,. eft  propre  à  faire  corrs  avec  la  colle. 
La  féconde  façon  de  former  des  ouvrages  de 
fculprure  en  carton  ,  eft  de 'les  faire  en  papier  , 
e'eit  à-dire,  en  papier  baitu  dans  un  mortier. 
Cette  pâ'.efe  fait  ordinairement  des  rognures  que 
les  papetiers  font  de  leur  pap'cr  de  compte  ou  à 
lettres;  les  plus  fins  fcnt  les  meilleurs  On  prend 
ces  rogntires  ,  on  les  met  dans  un  vafe  ou  vaif- 
frau  rempli  d'eau  ,  que  l'on  change  fouvent,  & 
aa.ie.s  laiiTe  aroorJr j^ulqu'à  ce  qu'eliss  foient  rc- 
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duîtesen  pâte  ou  bouillie.  Quand'  cette  pâte  eÇ^ 
ainfi  réduite,  on  s'en  ferr  comme  il  va  être  expli- 
qué. On  a  eu  foin  ,  comme  ci-devant,  d'imbiber 
d'huile  &  d'endurcir  le  moule  ;  on  y  met ,  le 
plus  également  qu'il  eft  pofTible  ,  l'épaiiTeur  d'en- 
viron deux  ou  trois  lignes  de  cette  pâte.  ;  on  ap- 
puyé deîTus  avec  force  ,  &  on  fe  fert  d'aune  épon- 
ge poiir  en  retirer  l'humidité  autant  qu'il  eiç 
pofTible.  On  fait  fécher  cette  pâte  au  feu  ou  au 
foleil  ;  puis  avec  une  brofle  &  de  la  colle  de  fa- 
rine ,  on  imbibe  ce  carton  fur  lequel  on  pofe 
plulieurs  couches  de  papier  blanc  ou  gris,  afin  de 
donner  du  corps  à  ce  carton  ,  qui  jufqii'alors 
étoit  <ans  corps  tk  fans  colle.  Cette  féconde  opé- 
ration faite,  on  lailTe  fécher,  puis  on  recom- 
mence avec  de  la  colle  forte  de  Flandre  ou 
d'Angieter  e  ,  à  réimbiber  ces  couches  de  pa- 
pier ,  &  l'on  y  applique  de  la  toile  Souvent  on  y 
infmue  des  armatures  de  fer  &  des  fantons,  que- 
l'on  met  entre  le  papier  gris  &  la  toile ,  ce  qui 
empêche  que  ces  cartons  ne  fe  tourmentent ,  & 
les  contient  dans  la  véritable  forme  qi-.e  lefculp- 
teur  a  donnée  au  modèle.  Cette  façon  de  faire  le 
carton  eft  la  meilleure,  rant  pour  la  folidité, 
q;!e  pour  rapporter  avec  cxaflitude  routes  les- 
parties  de  détail  du  modèle.  Ceiouvages,  comme 
nous  l'avons  dit ,  ne  craignent  d'iRconvénient 
qi'e  l'humidité.  Ils  ne  fe  caffent  pas ,  le^  vers  n'yr 
font  pa5  de  piquures,  &  ils  peuvent  être  dorés 
auill  b  en  que  les  ouvrages  en  bois  ,  &  avec  les 
mêmes  app  êts,  (  Anclen?te  Encyclopédie.  ) 

Ex-FLicATi  os  des  Phnc.'.ej  pour  lajeulïture^ 

PLANCHE    I"% 

Sculpture  en  terre  &  e:i  plâtre  à  la.  mzin. 

Vignette. 

Tig.  I.  Sculpteur  qui  modèle  en  bas-relier 
d'après  la  boife. 

îig.  X.  Sculpteur  qui  modèle  une  tête  err 
ronde  bof.é. 

Fis..  3.  Bas-relief. 

Fig.  4,  Petits  chevalets  à  modeler  qui  s'^Cf*- 
crochent  fur  une  table  ou  fur  un  banc.      '   il  ■•'- 

Fig^.  5.  Garçon  d'attelier  qui  prépare  de  la. 
terre. 

Fig.  6.  Seulptear  qui-  modèle  en  plâtre  à  la; 
main. 

Fig,  7.  Ouvrier  qui  gâche  du  plâtre. 

Bas   de    la    Plancse. 

Hj".  I.  Selle  3  modeler,  qui  peut  s'élever  ouj 
s'abaifTer  ,  moyennant  une  vis  au  milieu. 

Fig.  1.  Autre  plateau  &  fon  montant  ,  que 
l'on  élève  avec  une  cheyiHe  que  l'en  apoutoea. 
effet. 
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F/g.  3.  La  manière  dont  on  doit  faire  îa  vis 
idu  plateau  de  la  figure  première. 

Fig.  4.  Grand  chevalet  qui  fert  à  modeler 
les  grands  bas-reliefs. 

Fig.  4.  Partie  d'un  autre  che\'alet  vu  par 
derrière. 

Fig.  6.  Le  même  che\'alet  vu  de  profil. 
.  Tig.  7.  Planche  à  modeler  les  grands  bas- 
reliefs.  Cette  planche  doit  avoir  au  moins 
quatre  à  fix  pouces  de  long,  fur  trois  pieds  de 
haicr  :  on  la  peut  faire  plus  grande,  mais  pas 
plus  petite  pour  la  grandeur  du  chevalet. 

Fig.  8.  Cheville  de  fer  qui  ,fert  à  porter  la 
planche  à  modeler  ,  lorfqu'elle  eft  pofee  fur  le 
chevalet. 

Fig.  9.  Grattoir  de  fer  ;  il  fert  à  gratter  les 
fonds. 

Fig.  10.  Autre  grattoir  de  bols  pour  le  même 
wfage. 

PlAJ/CME        II. 

Outils  des  Sculpteurs  en  terre. 

Fig.  II.  Selle  à  modeler  à  vis,  fa  planche 
prête  à  recevoir  le  fond. 

Fig.  II.  Planche  de  la  fig.  11  ,  vue  par  der- 
rière ,  &  la  manière  dont  elle  doit  être  faite  , 
pour  qu'elle  puifle  s'élever  ou  fe  baifler  quand  on 
reuc. 

Fig.  13.  Lanterne  vue  de  face;  elle  fert  à 
mettre  la  chandelle  pour  modeler  le  foir. 

Fig.  14.  Même  lanterne  vue  de  profil ,  &  la 
façon  de  la  faire. 

Cet  e  hnrerne  eft  portée  par  un  morceau  de 
bois,  que  l'on  pique  dans  la  terre  fur  laquelle 
©n  niadèle. 

Fig  15.  Autre  felle  plus  fimple  ,  qui  fert 
auffi  à  modaler. 

Fig.  16,  Chevalet  à  modeler  ^  qui  peut  s'ac- 
erocher,  comme  on  le  voit  par  le  deffin  ,  à  une 
table  ou  à  un  banc. 

Fig  17.  Planche  qui  fert  à  pofer  le  fond  en 
terre  pour  modf'er. 

fig.  iS  Grand  compas  à  pointes  courbes  , 
avec  couliffeô  ;  il  lert  à_meliirer  les  épaiffeurs  , 
Si  réduire  à  la  moitié  ,  deux  tiers,  trois  quarts  , 
un  quart ,  un  tiers  du  grand  au  petit ,  &  du  petit 
au  grand. 

Fig.    19.  Plan  ds  .  cojliffes. 

Fig-  20..  Coupe  de  la  co.il'fTe  de  deffou». 

Fig.  2£.   Cojpe  de  la  coul^fTe  de  deffas. 

Fig.  21,  Vis  qui  !erc  à  tourner  les  coulifles 
àa  côé  que  l'on  veo.r. 

Fig  25.  Virole  qui  fert  à  fermer  le  compas 
dered^Aion. 

Fig.  2^.  Compas  ordina're. 

Fig  ij.  Compas  avec  une  pointe  courbe,  vu 
tfe  face. 

Fig,.  z6.  Le  même  compas  ya  de  profil. 
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Outils  de  fculpture  en  terre.,  &  outils  de  fcul»n 
ture  en  plâtre, 

Fig.  17.  Autre  compa-s  droir. 

Fig.  z8.  Compas  dont  les  deux  pointes  fofts 
courbées  èn-dehors. 

Fig.  29.  Autre  compas,  dont  une  des  pointes 
eft  courbée  en-dedans. 

Fig.  30.  Compas  dont  les  deux  pointes  fbne 
courbés  en-dedans. 

Fig.  3  I .  Autre  compas  vu  de  profil ,  dont  les 
deux  pointes  font  courbées  fur  le  côté. 

Les  compas  ci-deffus  &  ceux  de  la  planche  II 
fervent  .à  prendre  les  roefures  des  épaiffeurs, 
hauteurs  ,  profondeurs  ,  largeurs  ,   &c. 

^'S-  3^,  33  y  34,  3Ï,  3^  ,  37  >  3»,  39»- 
40  ,  41  ,  41 ,  43 ,  44 ,  4î ,  46,  47 ,  48  ,  4P  ,, 

5°'  Jï,  5^>  53,  Î4j  55,  Î^  ^  î7  différens 
embaucJioirs  de  buis  ou  d'ivoire. 

Jiaj  de  la  Flanchp. 

Fig.  i  &  a.   Plan   &  élévation  de  l'hermî* 
nette  ;  elle  fert  à  travailler  le  plâtre, 
fig.  3.  Deux  différens  maillets. 

PiancheIV. 

Outils  des  Sculpteur.^  en  plâtre, 

Fig.  4,  Auge;  elle  fert  à  gâcher  le  plâtr^ 
pour  les  fculpteurs. 

Fig.  5^  Tamis  de  foie  qui  fert  à  pafler  le  plâ- 
tre &  le  rendre  plus  fin. 

Fig.  6.  Sebille  qui  fert  à  gâch-er  le  plâtre- 
fin. 

Fig.   7.  Palette  à  fluc. 

Fig    8.  Niveau  avec  fon  plomb. 

Fig.  9.  Equerre. 

Fig.  10.  Peau  de  chien  qui  fen  à  unir  le  plâtra' 
employé. 

irig.   II.   Spatule  de  fer  vue  de  face. 

Fig.   II.  Spatule  vue  de  côté. 

Fig,  13  &  14.  Deux  autres  fpatules  plus  pe- 
tites ;  il  y  en  a  d'autres  encore  que  l'on  n'a 
n'a  point  dcffinées,  parce  qu'elles  font  feulement 
glus  grandes  ,  'ans  avoir  aucune  autie  forme^ 

Fïg.  ij    Spatule  taillante  &  coupante. 

Fiq.   16,  Truelle  de  ftrucateur. 

Fig.  17    La  même  truelle  vue  de  profil. 

Fig.  18  ,  19  &  20.  Autres  truelles  de  diffé- 
ren'e-  grandeur^. 

Fig-.  XI.  Truelle  de  Maçon  ,  pour  gâcher,  le 
grj    plâtre. 

Fig.  22.  Grofi'e  bro.'Te  qui  fejrc  àL  Jiettoj?e? 
l'ouvrage  lorfqu'on  travaille»- 
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Suîtt  des  outils  des  Sculpteurs  en  plâtre. 

Depuîsla^^.  i4iurqu'àlajÇg-.  33  ,  cette  forte 
2'outils  fe  nomme  rippes  à  travailler  le  plâtre  à 
la  main. 

Depuis  la_^j'  34Jurqu'àj8,  différentes  fortes 
de  râpes  ;  elles  ferrent  à  râper  le  plâtre. 

Fig-  39,  41  >  41  '  43  5  44,  45  &  47  j 
différentes  gouges  pour  travailler  le  plâtre. 

Fig.  48.  Autres  gouges  vues  de  côté. 

■Fig.  49-  Mêmes  gouges  vues  de  face. 

Fig.  40  &  46.  Fermoirs  fervant  aufli  k  tra.- 
.Ytiiler  le  plâtre. 

.MOULEURS. EN    PLATRE. 

P   I   A   H    c    H    E      I"=. 

'Atteli^r  des  mouleurs ,  outils  &  ouvrages, 

ViCNBTTE. 

Fig.  I.  Moulear  q-ji  fait  un  creux. 

Fig.  1.  Mouleur  qui  ferre  un  creux, 

Fig-  3.   Ouvrier  qui  pile  du  plâtre. 

Fig.  4-  Manœuvre  qui  falTe  du  plâtre. 

Fig.  y.  Mouleur  qui  vernit  un  creux  avec  de 
l'huile  chaude  ,  qui  doit  être  apprêtée  avec  de 
la  litharge. 

F'g.  6.  Creux  garotté  prêt  à  couler. 

Fig.  7.  Tonneaux  qui  fervent  à  mettre  le 
plâtre. 

£as  de  la  Planche. 

Fig.  I.  Mortier  de  fonte  qui  fert  à  piler  le 
flâtre. 

Fig.  1.  CoUpe  du  mortier. 

Fig.  3.  PiJon. 

Fig-  4-  Godet  de  plâtre  qui  fert  à  mettre 
J'huile  pour  faire  les  creux. 

Fig.  5.  Coupe  du  godet  qui  fert  à  mettre 
l'huile. 

Fig.  6.  Pinces  qui  fervent  à  former  les  au- 
nelets. 

Fig.  y.  Couteau  qui  fert  à  couper  les  pièces. 

Fig,  o.  Fermoir  qui  fert  à  dépouiller  les 
pièces. 

Fig-  9.  Annelets  qui  fa  mettent  dans  les 
petites  pièces  &  dans  lefquels  l'on  pafle  des 
ficelles  qui  fortent  à  travers  la  chape  &  retien- 
nent les  pièces,  r 

Fig.  10.  Bras  de  terre  que  l'on  moule.  1°. 
Pièce  déjà  faite,  coupée  de  dépouille,  pour 
recevoir  les  autres  pièces  ,  &  huilée  fur  les 
coupes;  2°,  baiîin  de  terre  huilé  au-dedans  pour 
recevoir  le  plâtre  que  l'on  met  d'abord  avec  une 
J>fofle,  &que  Top  remplit  snfuite  en  le  ver- 
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fent,  lorfque  la  première  couche  commence  ^ 
prendre  ;  3°.  trois  morceaux  de  terre,  mottes  fur 
lefquelles  on  pofe  les  modèles  que  l'on  monleg 


Pian 


eus 


IL 


Ouvrages, 


Fig.  II.  Creux  formé  de  toutei  fes  pièce» 
afTemblées  &  de  fa  chape. 

Fig.  iz.  DefTus  du  même  creux.  III,  diffé- 
rences marques  qui  font  creuféesfur  la  coquille 
inférieure  du  creux,  &  qui  font  faillantes  dans 
la  coquille  fupérieure  du  même  creux. 

Fig.  13.  Bras  forti  de  fon  creux  avec  les  cou» 
tures.  L'on  fe  fert  aufli  de  febilles ,  d'auges  &  de 
tamis ,  truelles  &  fpatules  femblables  à  celles 
des  fig.  6,  j  ,  11 ,  17  &  4,  pi.  IV  des  fculp- 
teurs  en  plâtre, 

£i.irATiON     vu    M  A  s  B  RE: 

p   i   A  N  c    H    E      I". 

Opération  d'élever  un  bloc  de  marbre  ,  ù  outils* 

VtG    NETTE. 

Fig.  I.  Blocs  de  marbre  que  l'on  élève  avec 
le  billotage  &  les  moufles. 

Fig,  2.  Figure  qu  modèle  pour  exécuter  le 
marbre. 

Fig.  3.  Deux  hommes  qui  font  aller  un 
cric  chacun  ,    pour  aider  à  élever   ce   marbre. 

Fig-  4.  Un  homme  qui  place  le  billotage. 

Fig.  j,  Bloc  de  marbre  commencé  à  fcisr. 

Bas  de  la  planche. 

Fig-  I.  Cric  à  la  Françoife  vu  de  face,  W 
aide  a  élever  les  blocs  de  marbre. 

Ftg-  2.   Le  même  cric  vu  par  derrière. 
'^ig.  3.  Coupe  du  même  cricTur  fa  largeur» 
■ig,  4.  Autre  coupe  du  cric  fur  l'épaiffeur. 


ti 


Planche     II. 


Moufles,  pince  ,  marteau pnur élever  le  mariré. 

Fig.  <.  Moufles  vues  de  face,  &  manière 
d'arranger  les  cordes. 

Fig.  6.  Moufles  vues  de  face  &  de  côré  ;  ces 
for:  es  de  poulies  fervent  à  monter  des  blocs  de 
marbre. 

Fig.  7.  Couple  de  moufles. 

Fig.  8.  Pince  de  fer;  elle  fert  aux  ouvriers 
pour  lever  le  marbre. 

Fig.  9.  Rouleau  de  bois  pour  calçr  le  deffouj 
d'un  bloc  4e  marbre. 
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î'iANCHE       III. 

Injlrumens  qui  fervent  à  monter  le  marhre, 

Fig.  lo.  Chèvre  ;  elle  fert  à  lever  les  mar- 
bres. 

Fig.  it.  Coupe  de  la  chèvre. 

Fig,  II.  Manière  dont  doit  être  conftruitela 
poulie  qui  fert  au  cric  à  l'Allemande. 

Fig,  13,  Pivot  à  quatre  dents  qui  fert  au 
même  cric. 

Fig.  14.  Coupe  du  cric  à  l'Allemande  fur  fa 
largeur. 

Fig.  l'y.  Coupe  du  même  cric.  Ce  cric  eft 
beaucoup  plus  doux  à  élever  ;  une  feule  per- 
fonne  peut  s'en  fervir  :  c'efi:  pourquoi  on  a  jugé 
à  propos  de  le  joindre  à  cette  partie. 

Travail    su  Marbre, 

P  X  A  H  c   H   B       I", 

Vignette. 

Fig,  I.  Bloc  de  marbre  commencé  à  épan- 
iBeler. 

Fig.  a.  Modèle  fous  les  équerres. 

Fig.   3.  Equerrs  avec  les  divifions. 

Fig.  4.  Sculpteur  qui  prend  une  mefure  de 
profondeur. 

Fig.  j.  Modèles  &  marbre  que  l'on  Travaille 
par  terre. 

Fig    6.  Ouvrier  qui  aîguife  un  cifeau. 

Fig,  y.  Equerres  avec  leurs  Vivifions  pofées 
en  terri!, 

Fig.  8,  Sculpteur  qui  prend  une  tenfure. 

£as  de  la  Planche. 

Fig.  I.  Pointe  de  fer  qui  fert  à  dégrofllr. 

Fig.  z.  Cifeau  cou<lévu  de  côté,  dont  on  fe 
fért  après  s'être  fervi  des  gradines. 

Fig,  3.  Cifeau  coudé  vu  par  derrière. 

Fig.  4.  Gradines  à  trois  dents,  dont  on  fe  ferf 
après  s'être  fervi  dea  pointes. 

Fig.  y.  Aufre  gradine  à  fis  dents,  fervant  à 
la  même  opération. 

Fig.  6.  Autre  cifeau  droit  fervant  après  les 
gradines. 

Fig.  7.  Cifeau  coudé  S:  plat  du  bout,  vu  de 
côté  ,  fervant  après  les  gradines, 

Fig.  8.  Cifeau  coudé  vu  de  face  ,  fervant 
après  les  gradine^. 

Fig.  o.    Rondelle. 

Fig.   10.  Râpe  de  fer  vue  de  face. 

Fig.   II.  Râpe  de  fer  vue  décote. 

Fig.   li.  Râpe  d'Allemagne, 

Fig.  r5.  Autre  râpe  d'Allesn^gne, 

Fig,  14.  Hoqueïte. 
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fîg.  ij.  Boùcharde  ronde  de»  deux  bouts,  e» 
taille  de  diamans, 

Fig.  16,  Boucharde  arrondie  de  la  tête ,  & 
quarrée  de  l'autre  bout  aufTi  en  taille  de  diamant^ 
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1 1. 


Plaft  >   coupe    &  élévation    perfpeâîive    de    la 
felU  ,  pour pofer  les  blocs  de  marbre, 

Fig.  17.  Plateau  vu  par-doffous ,  &  la  façon 
dont  il  doit  ê  re  fait. 

Fig,  18,  Selle  qui  fert  à  pofer  les  blocs  de 
marbre  pour  les  travailler. 

Fig.  19.  Coupe  de  la  felle  avec  fes  cmman<) 
chemens. 

Fig.  20.  Plan  du  haut  de  la  felle ,  avec  le 
ttou  où  doit  être  la  boucle  qui  fert  à  tourner  le 
plateau  du  côté  que  l'on  veut. 

Fig.  21.  Coupe  de  la  pièce  où  fe  trouve  la 
boucle  qui  fert  à  tourner  le  plateau  ;  il  faut 
abfolument  que  cette  boucle  foit  de  buis. 

Planche     III. 
Equene }  meule ,  outils,  &c. 

Fig.  21.  Meule  qui  fert  à  éguifer  les  outils; 

Fig.  23.  Coupe  de  la  même  meule. 

Fig.  24.  Equerre  avec  toutes  les  marques  né" 
ceîTaires  pour  pofer  les  plombs.  Cette  équerre 
peut  être  fcellée  dans  le  mur  parle  moyen  d'une 
barre  que  Ton  met  pour  cet  effet  au  milieu  ;  elle 
fert  à  pofer  les  points  fur  les  figures  ou  modèles 
de  ronde  boffe  ,  pour  enfuite  faire  la  même  opé- 
ration fur  les  blocs  que  l'on  veut  employer. 

Fig.  25.  Autre  équerre  qui  fe  peut  fceller 
dans  le  mur  des  deux  côtés;  elle  fert  pour  les 
bas-reliefs. 

Fig-  26.  Plomb  &  ficelle. 
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I  V, 


Differens  outils  pour  travailler  le  marhre ,  & 
machines  pour  tranfporter  les  figures  fculpn 
té  es. 

Fig.  27.  Ma(fe  de  fer  avec  Ton  manche.  C'efl: 
un  gros ,  marteau  avec  lequel  on  frappe  les 
cifeaux. 

Fig.  28.  Autre  maffe  toute  en  fer, 
Fig.  29.  Marre'ine  en  taîlle  de  dîamans,' 
C'eft  un  petit  marreau  qui  a  des  dents  d'un  côté 
en  manière  de  doubles  pointes  fories  &  turgées 
qiiarrénient  peur  leur  donner  plus  de  force.  La 
marte) ine  doit  être  de  bon  acier.  On  s'en  fert  à 
gruger  le  maibre,  fui-iout  dans  les  endroits  oïl 
l'on  ne  peut  s'aider  des  deux  mains  pour  travaille? 
avec  la  maffe  &  le  cifeau. 
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Flg.  50.  Drille;  elle  fert  à  percer  moyen- 
nant une  trépan  que  l'on  met  au  bout. 

Fig.  31.  Autre  drille  qui.  tourne  moyennant 
jjn  arrêt. 

Fig,  32.  Trépan  d'acier  trempé, 

Fig.  33-  Archet  qui  fert  à  faire  tourner  la 
drille  à  main. 

Fîg.  34.  Mefure  de  bois  avec  une  pointe  de 
fer  a  l'un  des  bouts.  Cette  raefuie  fert  à  pofer 
les  points  fur  ce  que  l'on  veut  faire. 

Fig.  3J.  Plan  de  traîneau  ,  au  bout  duquel  il 
y  a  une  poulie  par  où  l'on  pafle  la  corde. 

Fig.  36.  Traîneau  fur  lequel  on  pofe  la  figure 
pour  la  tranfporter  de  l'attelier  où  elle  a  été 
l'aite  ,  à  la  place  où  ell»  doit  être  pofée. 

Fig.  jy.  Morceau  de  bois  au  bout  duquel  l'on 
met  une  pointe  de  fer  pour  piquer  en  terre  ,  fur 
lequel  eft'une  poulie  pour  y  paffer  la  corde, 
pour  que  les  chevaux  puiffent  tirer  plus  faci- 
lement. 

Planche     V. 

O^çration  de  traîner  U  marbre  ,  &  machine  pour 
pofer  les  figures. 

Vignette. 

Tl".  I.  Traîneau  avec  une  poulie,  fur  lequel 
cft  la  figure  de  marbre. 

Flg-  i-  Lit  de  fagots  pour  empêcher  les  fe- 
couffes. 

Fig.  3.  Bâti  de  charpente  dans  lequel  eft  la 
figure. 

Fig.  4.  Poulie  de  renvoi. 

Fig.  J.  Pièce  oii  s'attache  la  corde. 

Fig.  6.  Chevaux  attelés  deux  à  deux  pour 
tirer  le  traîneau. 

Fig.  7.  Ouvrier  qui  jette  de  l'eau  par  terre  , 
à  caufe  des  frottemens  de  la  corde. 

Flg.  8.  Ouvriers  qui  facilitent  le  traîneau 
avec  des  pinces. 

Bas  de  la  Planchf. 

Fig.  38.  Machine  avec  laquelle  on  monte  la 
figure  à  fa  place. 

Fig.  2a,  Même  machine  vue  de  côté. 

Fig.  40.  Compas  partagé  d'un  demi-cercle. 

Fig.  41.  Coape  de  la  machine  prife  fur  fa 
largeur. 

Sculpture     en     bois. 
Planche. 

Ouvrage    &     Oucils, 
Vignette, 
fi^.  I.  Sculpteur  qui  travaille  le  bois. 
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Fig.  1.  Compagnon  qni  fcîe  une  planeTi^. 
Fig.  3,  Ouvrier  qui  travaille  avcs  le  rabot* 
Fig.  4.  Morceaux  de  fculpture. 

£as  de  la  Flanchf. 

Fig.  I.  Un  établt. 

Fig.  1.  Valet  j  il  fert  à  retenir  l'ouvrage  fur 
l'établi. 

F'g-  3.   Scie, 

Fig'  4.  Maillet. 

Fig.  j.  Gouge  ou  fermoir.  Les  autres  outil? 
font  les  mêmes  que  ceux  desfculpteurs  en  plâtre  » 
comme  fermoirs  ,  gouges  ,  cifeaux  ,  &c. 

SEL.  (  fubfl-,  mafc,  )  Il  eft  très-effentiel  de 
dépouiller  les  couleurs  des  parties  falines  qui 
entrent  dans  leur  compofition  :  c'efl  ce  qu'on 
obtient  par  le  moyen,  du  lavage,  &  il  ne  doit 
pas  être  épargné.  Sans  cette  précaution,  les/els 
entrent  en  efïlorefcence  ,  fur-tout  par  l'impreC- 
fion  de  l'air  humide.  Les  tableaux  fe  couvrent 
d'une  forte  de  farine  ,  les  teintes  perdent  leur 
éclat  &  leur  vérité  ,  &  les  morceaux  qui  on^ 
produit  le  plus  grand  effet  en  fortant  de  l'atte- 
lier du  peintre,  reftent  louches ,  fans  relief,  fans 
vigueur  &  fans  vie, 

SELLE.  (  fubfl:.  fém.  )  Dans  les  attellers  des 
fculpteurs ,  on  donne  le  nom  de  /elles  à  des 
chevalets  qui  font  à  l'ufage  de  ces  artiftes.  Il 
y  en  a  de  différentes  proportions,  fuivant  les 
ouvrages  qu'elles  doivent  fupporter.  Il  ne 
faut  pas  de  grandes  Jilles  pour  de  petits  mo- 
dèles ;  mais  elles  doivent  être  grandes  &  fortes  ^ 
quand  elles  font  deftinées  à  foutenir  de  grands 
modèles ,  ou  de  grandes  figures  en  pierre  &  en 
marbre.  Ces  graade>yè//e.f  font  faites  de  fortes 
pièces  de  bois  de  charpente  ,  &  ont  un  fécond 
chalFis  mouvant,  aulïï  de  charpente  ,  élevé  fur 
le  corps  de  \z  felle ,  &  qui  eft  pratiqué  par  la 
voie  d'une  boule  de  buis ,  placée  au  point  central 
entre  les  deux  chaflis.  Pour  faciliter  le  mouve- 
ment de  ce  fécond  chaflis ,  on  fouire  dans  des 
treus  qui  font  pratiqués  dans  l'épaiffeur  de  fes 
quatre  faces  ,  des  pièces  de  fer,  avec  lefquelles 
on  fait  tourner  toute  la  machine  à  volonté. 

SICCATIF  ou  SECCATIF.  (  adj.  pris  fubfr 
tantiveraenr.)  Comme  il  y  a  des  couleurs  qui  , 
broyées  à  l'huile,  sèchent  très  difficilement  , 
ou  même  ne  parviennent  jamais  à  une  parfait^ 
ficcité  ,  les  peintres  font  obligés  d'y  joindre  ce 
qu'ils  appellent  un  ficcatif,  &  ce  ficcatif  eH 
Vhuile  grajje.  Voyez  ce  mot. 

SINGE.  Infl:rument  auquel  on  a  donné  ce 
nom,  parce  qu'il  imite  tous  les  traits  du  ta- 
bleau  ou  du  defnn  que  l'on  veut  copier  ;  on  le 

liomiis? 
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»ommé    aufîi   Pantographe.   Voyez  ce  mot  1 
i'arcicle  Dessin. 

SPALT.  (Oibft.  maf.  )  C'eft  le  nom  que  les 
ardfles  donnent  par  corruption  à  Vafphalte. 
Cette  fubflrance  ferc  à  plufieurs  opérations  des 
»r:s  ,  8c  entre  dans  la  compofition  du  vernis  des 
graveurs.-  Elle  s'élève  fur  la  furface  du  lac  af- 
phaltido  ou  mer  morte.  Elle  eft  peu  pelante  , 
foiide  ,  friable  ,  d'une  co.ikur  brune  ,  ou  même 
noire,  &  d'une  odeur  bitun?':-î2uie.  On  trouve 
auffi  des  mines  à'afplialt&  iin  J  le  fein  de  la 
terre,  comme  en  Allace,  &  à  l  iuf-Chârel  en 
Suifie.  Quelques  peintres  en  huile  fe  fervent  du 
fpj.U  pour  les  bruns  ;  mais  il  faut  l'employer 
avec  un  puifianc  ficcatif. 

SPATULE.  (  Tubfl.  fém.  )  Cet  inftrument  fert 
i  difîcrens  arts  ,  &  prend  différentes  formes. 
ïjifpatule  des  peintres  eft  un  inflrument  de  bois 
plat  par  un  bout  ,  dont  ils  le  fervent  pour  dé- 
layer 6c  broyer  leurs  couleurs.  La  fpatule  du 
doreur  eft  un  outil  à  manche,  dont  le  fer  eft 
large  S:  arrondi  par  l'extrcmiré  tranchante  ;  elle 
fert  à  réparer  dans  les  moulures. 

STIL-DE-GRAIN.  (  fubft.  comp.  mafc.  ) 
C'eft  une  forte  décciSion  de  graine  d  Avignon  , 
que  l'on  mêle  avec  de  la  craie  ,  &  dont  on 
fixe  la  couleur  en  y  ajoutant  un  peu  d'alun.  La 
craie  que  l'on  cholfit  ordinairement  eft  celle  qui 
rient  desenvirons  deTroyes  en  Champagne.  Au- 
lieu  de  cette  craie  ,  quelques-uns  prennent  du 
blanc  de  plomb  ou  de  cérufe  ,  que  l'on  broie  bien 
fin  furie  porphyre.  On  réduit  en  poudre  la  graine 
d'Avignon  dans  un  mortier  de  bois  ,  en  la  fait 
bouillir  dans  un  pot  de  terre  verniffé,  jufqu'à 
ce  que  l'eau  dans  laquelle  elle  nage  Ibit  réduite 
d'un  tiers  au  moins  ;  on  paffe  cette  décoélion 
flans  un  linge  ;  on  y  mêle  un  peu  d'alun  donc 
PefFet  eft  de  fixer  la  couleur,  &  quand  l'alun  eft 
fondu  ,  on  détrempe  avec  cette  décotlion  la  craie 
ou  le  blanc  ,  &  l'on  réduit  le  tout  à  la  confif- 
tance  d'une  pâte  ,  qu'on  paîtrit  dans  les  mains 
pour  en  former  des  trochiliqu es,  ou  boules.  On 
laifTe  fécher  ces  trochifques  ,  &  on  les  détrempe 
de  nouveau  dans  la  décoftion,  ce  q'û'on  renou- 
relle  jufqu'à  trois  ou  quaire  fois,luivanc  l'inten- 
fité  du  ton  que  l'on  veut  donner  iufiil-de-grain  , 
ayant  l'attention  de  le  faire  fécher  à  chaque  fois 
différente.  La  décoiSion  doit  être  chaude  quand 
on  détrempe  Is  blanc.  (  ancienne  Encyclopédie.  ) 

Il  refte  prefque  toujours  dans  cette  compofi- 
tjon  des  parties  falines  de  l'alun  ,  &  il  eft  ab(b- 
lument  néceiTaire  de  l'en  dépouiller  :  cette  opé- 
ration exige  des  foins  indifpenfables. 

Après  avoir  bien  fait  laver  le  porphyre  &  la 
mollette,  précaution  qu'il  faut  toujours  prendr-e 
chaque  fois  qu'on  paffe  d'une  ceuleiijà  l'autre  , 
Ji^aux-Ans,  rome  II 


S  T  I  75p 

faîtes  troyer  \ejlil- de- grain  avec  un  peu  d'eau  ; 
jettez-Ie  enfuite  dans  une  très -grande  quantité 
d  eau  chaude  bien  pure;  délayez-le  quelques 
inftans  avec  une  fpatule  ou  cuiller  de  bois  , 
&:  laifFez-le  repofer  un  jour  ou  deux  :  alors  jetez 
Teau  fans  agiter  le  vafe  ,  jufqu'à  ce  que  le  lëdi- 
ment  foit  prêt  à  tomber,  &  verfez-le  avec  le 
peu  d'eau  qui  refte,  fur  du  papier  à  filtrer  que 
vous  aurez  étendu  fur  un  linge  fufpendu  par 
fes  quatre  angles.  Quand  le  fédiment  fera  fec  , 
il  fe  lèvera  de  lui  même  en  écailles.  Mettez4e 
fur  le  porphyre  avec  un  pot  d'eau ,  pour  lui  faire 
donner  quelques  tours  de  mollette.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  ie  réduire  en  trochifques. 

Il  y  a  dans  le  cc-nmerce  àesfiils-de-g'ain  de 
différentes  nuances,  depuis  le  citron  jufqti'à 
l'orangé:  quelques  marchands  appellent  celui-cï 
jaune-royal.  Ce  jaune  m'a  paru  tiré  de  la  racine 
de  curcuma  ou  teira  mérita^  que  l'on  nomma 
aulii  fafran  d'Inde  ;  cette  couleur  eft  peu  foiide. 
On  en  trouve  fous  le  nom  iejlil  de  grain  d'An- 
gleterre :  les  compofitions  qu'on  appelle  de  la 
forte  font  ordinairement  d'une  couleur  fauve  ou 
mordorée  ,  quelquefois  d'une  couleur  de  boue. 
On  connoît  auffi  un  Jlil-de.grain  brun ,  qui  n'efl: 
qu'un  mélange  de  Jlil- de-grain  jaune  &:  déterre, 
d'ombre  ou  de  biftre.  Pour  éprou\  er  la  bonté  du 
ftil-de-grain  jaune  ou  doré,  écrâfez-en  avec  du 
bleu  de  Pruffe  ,  mais  un  peu  moins  de  ce  dernier: 
ce  mélange  doit  donner  une  poudre  d'un  béai* 
verd. 

La  graine  d'ahouaî  ,  arbre  laiteux  qui  croît 
au  Ceylan  ,  fourn'roit  un  beau  fi:l  de-frrain 
jaune.  Il  eft  d'autres  plantes  étrangères  dont 
nous  pourrions  ,  pour  le  même  ufage  ,  défi:  er  la 
poffcfiion.  Tel  eft  le  cariarou  ,  dont  les  feuilles 
donneroient  une  couleur  voifine  de  celle  ds 
l'écarla  e  ;  les  feuilles  de  l'alcana ,  forte  de 
troène  d'Egypte  ,  fourniroient  un  rouge  (blide. 
Les  baiei  du  balifïer ,  plante  de  la  Guiane 
donnent  un  pourpre  fort  riche;  la  racjne  di* 
mafcapenna  teint  en  cramoili  ;  le  tfaï  de  la  Ce- 
chinchine, plante  qui, fer.iientée  comme  celle  de 
l'indigo,  donne,  dit  M,  Poivre  ,  un  verd  d'éme- 
raude  très-folide  êc  ttès-abondant  ;  le  bois  da 
taau  ba ,  elpèce  de  mûrier,  teint  en  jaune, 
comme  tous  les  arbrei  de  la  même  clalTe.  Mais 
nous  n'avons  pas  befoin  ,  pour  cette  dernière 
couleur ,  d'aller  chercher  loin  de  nous  ce  que 
nous  pouvons  trouver  dans  nos  campagnes.  Lg. 
nature  y  prodigue  une  foule  de  végétaux  propre» 
à  la  cunipofltion  à&sjlils-de-grain  :  le  point  capi- 
tal eft  de  leur  donner  d_e  la  foiidité.  On  n'em- 
ploie ordinairement  dans  cette  vueqtie  l'alun  ;  ja 
crois  que  la  diifûhition  d'étain  rempliroit  mieux 
ce  but,  fuï-toatpourla  peinture  à  l'huile  ,  Se  qu» 
les  couleurs  n'y  perdroient  pas  du  côté  de  l'éclat^; 

Voyez,  à  l'article  Laçque  ,  la. recette  de  \% 
diiTolution  d'étain.  -  '■'■  '    • 

Î.^S  pl^jies  doaC  on  a  coutume  de  compuléfi 
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Àf^sjlils-de-graln^  donneront  peut-être  un  jaune 
un  peu  moins  brillant  avec  cette  ûiffolucion  ; 
mais  il  aura  le  grand  avantage  d'être  plus  foiide 
qu'avec  l'altin. 

,  Faites  bouillir,  par  exemple,  à  petit-feu  , 
pendant  une  demi-heure  ,  dans  deux  pintes 
d'eau  de  fontaine,  une  poignée  de  petites  bran- 
ches de  peuplier  d'Italie  ,  coupées  en  pe:i:s  mor- 
ceaux. Ajoutez  enfuiie  à  la  decodion  deux 
poignées  de  tiges  de  gau de' fraîche ,  ou  même 
sdchc  ,  telle  que  la  vendent  les  épiciers.  Laif- 
fez-Ia  bouillir  quelques  inflans  ,  &  joignez-y 
cinq  ou  fix  gros  de  Tel  de  tartre  en  poudre  ,  avec 
une  petite  cuillerée  de  fel  commun  :  laifTez  un 
moment  la  décoction  devant  le  feu  ,  mais  lans 
bouillir  ,  &  coulez-la  dans  un  plat  de  terre  ,  au 
travers  d'un  linge.  Verlez  dedans  goutte  à 
goutte  ,  &  par  intervalles  ,  cinq  ou  fix  gros  de 
difToIution  d'étain.  Quand  refFsrvefcence  aura 
cefîc,  faites  chauffer  le  plat,  afin  qu'une  grande 
partie  de  l'eau  s'évapore.  La  chaux  métallique  , 
verfee  dans  la  décoûion  ,  lâche  Ton  difiblvant  , 
laifitles  particules  colorantes  ,  les  retient,  Se  le 
précipite  incorporée  avec  elles  ,  pendant  que  le 
diflblvant ,  qui  s'unit  à  l'alkali  du  tarire  &  du 
fc\  marin  ,  nage  dans  la  liqueur.  Mais  il  faut 
le  réparer  du  précipiié  ,  c'efl  ce  qu'on  opère  par 
le  moyen  delà  filtration.  L'eau  paffe  à  travers  les 
jores  du  papier  gris  ou  lombard  ,  entraînant 
«vîc  elle  tous  les  fels  qu'elle  tient  difibus  ,  & 
laifiB  le  précipité  ,  qui  forme  une  lacque  jaune. 
Il  efl  bon  de  Tarroier  encore  fur  le  filtre  ,  & 
mcme  abondamment ,  pour  achever  de  le  dé- 
filer. 

Ce  qui  n'efï  encore  qu'une  lacque  ,  devient 
Un  véritable  fiil-de grain  ,  fi  l'on  met  dans  la 
dccoâi,in  de  gaude  un  peu  de  craie  bien  broyée , 
avant  d')  jerier  la  difTolLtio".  d'etain.  La  compo- 
fltion  fera,  par  ce  moyen,  plus  voiumineufe  ; 
mais  c'eft  à  peu-piè^  tout  ce  qu'elle  y  gagnera , 
Ti  ce  n'eft  que  les  fnbHances  alkalines  exaltent 
jrefque  to;  j  -urs  les  jauries. 

On  peu»  (libflituer  à  ia  gaude  une  herbe  en- 
core plus  c-mmune  ,  la  furaeterre.  On  la  trouve 
dans  les  jardins  &  chez  tous  les  herboriites  : 
vcrLe  ou  ièthe  ,  il  n'importe.  Le  jaune  efl 
à-pcu-près  tel  que  celui  de  la  gaude  ,  &  il  n'eft 
pa;  moins  durabie, 

l-cs  plantes  qui  fbivent  donneront  aufli  des 
jaunes  francs  &  également  foJides  ,  jonquille  , 
fû_"ci  ,  nicrdoré  ,  verdâtre. 

Le  bois  de  fumac  de  Virginie. 
.   Les  petiteî  branches  desalatemes. 
.   Celles  de  l'a,,  bre  aux  anémones. 
Celles  du  thuya  de  Canada. 
L'éorce  du   peupliez-  d'Italie,  aiiifi  que  fes 
nonvclJes  branches. 

La  tige  Se  les  feuilles  de  la  farrete. 
Lci  fleLri  encore  fraîches  j  ou  fechées  à  l'om- 
bre du  jGRc  maiin« 
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L'œillet  d'Inde ,  tige  ,  feuilles  S:  fleurj; 
La  graine  d'Avignon. 

*  La  grande  camomille  ou  œil-de-bœuf, 

*  LeboisdsFuftel. 

*  La  racine  de  curcuma  ou  ttrra  mérita. 
Les   trois  dernières   plantes  que  nous  avons 

marquées  d'un  aflérique  ,  donner.t  un  jaune 
moins  folide  que  celles  qui  ont  précédé.  (  Traite 
di  La  piir.turî  au  pajîel.  ) 

C'efl  à  l'expérience  àmontrcr  la  bonté  &  la 
Iblidité  des Jîiii-Je-grain  ,  dans  lefquels  on  rem- 
pUceroit  l'alun  par  la  difToIution  d'érain.  Zilats 
il  faut  avertir  que  les  Jliis- de- grain  c[ui  fe  trou- 
vent dans  le  commerce  ,  Se  qui  font  comcofcs 
de  craie  ou  de  blanc  de  blomlj  mêlé  d'alun,  êc 
imprégnés  d'une  décoclion  colorante ,  man- 
quent abfolument  de  folidiié  ;  qu'ils  ne  tiennent 
pas  ,  &  que  ,  par  conféquent  ,  ils  ne  font  bons, 
ni  pour  l'huile  ,  ni  pour  la  détrempe.  Les  pein- 
tres qui  en  on:  fait  ufage  ,  en  ont  pu  reconnoîire 
le  vice  de  leur  vivant, 

STUC.  (  fubfV.  mafc.  )  Le  Jbtc  ou  le  marbra 
faaice  ,  eil  une  compofition  dontie  plât^3  fait 
toute  la  bafe.  La  dureté  qu'on  fait  lui  donner  , 
les  diftcrentes  couleurs  que  l'on  y  mêle  ^  &  le 
poli  dont  il  eft  lufceptible  ,  le  rendent  propre 
à  repréfenter  prefqu'au  naturel  les  marbres  les 
plus  précieux. 

La  dureté  que  le  pîi:re  peut  acquérir  ,  étant  la 
qualité  ia  plus  elTencielle  à  cet  art ,  c'efi  aufli  la 
première  à  laquelle  les  ouvriers  doivent  s'appli- 
quer. Elle  dépend  abfolument  du  degré  de  la 
calcination  que  l'on  dpnne  au  plâtre;  &  comme 
la  pierre  qui  le  produit  eft  fufceptible  de  quel-, 
ques  petites  différences  dans  fa  qualité  intrin- 
sèque ,  fuivan:  les  d.fi'érens  pays  où  elle  fe 
rencontre  ,  ii  faut  tâtonner  &  étudier  le  degré 
de  calcination  qu'on  doit  lui  donner,  pour  que 
le  p'âtre  qui  en  viendra,  prenne  le  plus  grand 
degré  de  dureté  qu'il  efl  poflible  ;  on  ne  peut 
donner  ici  de  noticn;  fi.'r  cette  méthode  qu'en 
ce  qui  rega-de  le  plâtre  de  Paris  ;  ce  i'era  l'af- 
faire des  ouvriers  d'effayer  de  calciner  plus  ou 
moins  les  pierres  gypfeufes  des  autres  pays  ,  afin 
de  trouver  le  plus  grand  degré  de  dureté  oii 
l'on  puiffe  porter  le  plâtre  qu'elles  produifent. 

On  ca(fe  les  pierres  à  plâtre  de  Paris  avec  des 
marteaux  ,  en  morceaux  à-peu-près  gros  comme 
un  petit  œuf,  ou  comme  une  greffe  noix.  On 
enfoun.e  ces  morceaux  dans  un  four  que  l'on  fait 
chauffer,  comme  fi  l'on  vouloir  y  cuire  du  pain  ; 
on  bjuche  l'ouverture  du  four.  Quelque  temps 
j  après,  on  débouche  lefourpouren  tirerun  ou  deux 
petits  morceaux  de  plâtre  que  l'on  cafl'e  avec  un 
marteau  -,  fi  l'on  s'apperçoit  que  la  calcination  a 
pénétré  jufqu'au  centre  du  petit  morceau,  de 
façon  cependant  qu'on  y  remarque  encore  quel- 
ques point;  brillans ,  c'cft  une  marque  que  la. 
caicinaiion  eil  à  foa  point  de  perfedion  ,    ti 
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alors  cftf  retire  pfcmptcment  du  four  tout  le  plâ- 
tre par  le  moyen  du  rable.  Si  datisjla  cafTure  on 
remarqiioit  beaucoup  de  brillants  ,  ou  qu'on  n'en 
remarquât  point  du  tour,  ce  feroit  une  preuve  , 
Sans  le  premier  cas ,  que  la  pierre  né  feroit  point 
affez  calcinée  ;  dans  le  fécond  cas  qu'elle  le 
fei-oit  ttop. 

(Quoique  le  plâtre  devienne  très- dur  lorfqu'il 
ej(t  calciné  à  fon  point ,  la  furface  s'en  trouve  ce- 
pendant remplie  d'une  infinité  de  pores  ,  8c  les 
grains  font  trop  faciles  à  s'en  détacher  pour  qu'il 
puiffe  prendre  le  poli  comme  le  marbre.  C'eft 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  que  l'on 
prend  le  parti  de  détremper  le  plâ'.re  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  de  la  colle , 
qui  remplilîant  les  pores  ,  &  attachant  lesgrains 
les  uns  aux  autres  ,  permet  que ,  pour  ainfi-dire  , 
on  puilTe  ufer  &i  emporter  la  moitié  de  chaque 
grain  ,  ce  qui  forme  le  poli. 

Cette  colle  eu  ordinairement  de  la  colle  de 
Flandre;  il  y  en  a  qui  y  mêlent  de  la  colle  depoif- 
fon  ,  &  même  de  la  gomme  arabique.  C'eft  avec 
cette  eau  chaude  &  collée  que  l'on  détrempe  le 
plâtre  ;  mais  comme  le  peu  de  folidité  dg  cette 
ïubftance  ,  l'ur-tout  lorfqu'elle  n'efl  point  ap- 
puyée ,  demande  qu'on  donne  une  certaine 
épaiffeiir  aux  ouvrages  ,  on  diminue  la  depenfe 
en  faifant  le  corps  de  l'ouvrage  ou  le  noyau  avec 
au  plâtre  ordinaire,  &  en  le  couvrant  avec  la 
compofiiion  de  plâtre  dont  on  vient  de  parler, 
elle  doit  avoir  une  ligne  Se  demie  ou  deux 
lignes  d'épaiffeur. 

Lorfque  l'ouvrage  efl  fLffifamment  fec  ,  on  tra- 
vaille à  le  polir,  à-peu-près  de  la  même  fa(j-on 
que  le  véritable  marbre.  On  emploie  ordinai- 
rement une  efpèce  de  pierre  qui  efl:  atTez  difficile 
à  trouver.  C'eft  une  forte  de  cos  ou  pierre  à 
aiguiler  ,  qui  a  des  grains  plus  fins  que  ceux 
du  grès  ,  &:  qui  ne  le  détachent  pas  fi  facilement 
de  la  pierre  -,  la  pierre-ponce  peut  rendre  le 
même  fervice.  On  frotte  l'ouvrage  avec  la 
pierre  d'une  main  ,  &  on  tient  de  l'autre  une 
éponge  imbibée  d'eau  ,  avec  laquelle  on  nettoie 
continuellement  l'endroit  que  l'on  vient  de 
frotter,  afin  d'ôter  à  chaque  inftant  par  le  lavage 
ce  qui  a  été  emporté  de  la  furface  :  il  faut  laver 
l'éponge  de  temps  en  temps  ,  &  la  tenir  toujours 
femplie  d'eau  fraîche. 

On  frotte  enfuite  l'ouvrage  avec  un  tampon  de 
linge  ,  de  l'eau  ,  de  la  craie  ou  du  tripoli.  On 
fubftitue  à  cela  du  charbon  de  faule ,  broyé  & 
paflë  très-»fin  ,  ou  même  des  morceaux  de  char- 
bons entiers  ,  pour  mieux  atteindre  le  fond  des 
moulures,  en  employant  toujours  l'eau  avec 
l'éponge  qui  efl  imbibée.  On  finit  par  frotter 
avec  un  morceau  de  chapeau  imbibé  d'huile  & 
de  tripoli  en  poudre  très-fine  ,  &  enfin  avec 
le  morceau  de  chapeau  imbibé  d'huile  feule. 

Lorfqu'on  veut  up  fond  de  couleur,  il  fufiît 


de  dJîayef  la  couleur  dans  de  l'eau  de  colle, 
avant  d'employer  cette  eau  à  délayer  le  plâtré. 

Il  fenible  qu'on  pourroic  ajufter  les  pierres  à' 
polir  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  à  des  morceaux 
de  bois  faits  en  façon  de  verlopes  ou  d'autres 
outils  de  Menuifier  ;  les  furfaces  de  l'ouvrage  en 
feroient  mieux  dreffécs  ,  Se  les  moulures  plus 
exades  ;  maïs  il  faut  le  fouvenir  de  laver  tou- 
jours à  mefure  que  l'on  frotte. 

Lorfqu'on  veut  imiter  un  marbre  quelconque, 
on  détrempe  avec  l'eau  collée  chaude ,  dans 
diftërens  petits  pots  ,  les  couleurs  quife  rencon- 
trent dans  ce  marbre  ;  on  délaye  avec  chacune 
de  ces  couleurs  un  peu  de  plâtre  ;  on  fait  de  cha- 
que couleur  une  galette  à  -  peu  -  près  grande 
comme  la  main  ;  on  met  toutes  ces  galettes 
alternativement  l'une  fur  l'autre  ;  celles  dont  la 
couleur  eft  dominante  font  en  plusgrand  nombre 
ou  plus  épaifles.  On  tourne  fur  le  cô;é  ces 
galettes  qui  étoient  arrangées  fur  le  plat  ;  on 
les  coupe  par  tranches  dans  cette  fituation  ,  & 
on  les  étend  enfuite  promptement  fur  le  noyau 
de  l'ouvrage,  où  on  les  applatit.  C'eft  par  et 
moyen  que  l'on  vient  à  bout  de  repréfenter  le 
delîin  bizarre  des  différentes  couleurs  donc 
les  marbres  font  pénétrés.  Si  l'on  veut  imitef 
les  marbres  qu'on  appelle  des  brèches  ,  on  mol 
dans  la  compofition  de  ces  galettes,  lorfqu't.n 
les  érend  fur  le  noyau,  de  morceaux  de  plâtre 
de  différentes  groffeurs  ,  délayés  avec  la  cou- 
leur de  la  brèche;  ces  morceaux  venant  à 
être  applaris  ,  repréfentent  très-bien  cette  forte 
de  marbre.  Il  faut  remarquer  que  ,  dans 
toutes  ces  opérations  ,  l'eau  collée  doit  être 
un  peu  chaude  ,  fans  quoi  le  plâtre  frcn- 
droit  trop  vite  ,  &  ne  donncroit  pas  le  te.Tis  dr 
manœuvrer. 

Si  c'eft  fur  un  fond  de  couleur  que  l'on  veut 
repréfenter  des  objets  ,  comme  des  forêts  ,  des 
payfages  ,  des  rochers  ,  ou  même  des  vafes,  des 
fruits  8c  des  fleurs,  il  faut  les  delfiner  fur  dit 
papier,  piquer  enfuite  les  contours  dès  figures 
dii  delïïn  ,  les  appliquer  fur  le  fond  ,  après  qu'il 
aura  été  prefque  achevé  de  polir,  &  les  poncer 
avec  une  poudre  d'une  couleur  différente  du 
fond  ,  c'eft- à-dire  ,  noire  fi  le  fond  efl  blanc  , 
Se  blanche  Çi  le  fond  eft  noir.  On  arrête  enfuite 
tous  les  contours  marqués  par  le  poncis  ,  en  les 
traçant  plus  profondément  avec  la  pointe  d'une 
alêne  ,  dont  fe  fervent  les  Cordonniers;  après 
quoi ,  avec  plufieurs  alênes  dont  on  aura  rompu 
les  pointes,  pour  en  former  de  petits  cifeaux  , 
en  les  aiguifant  fur  une  meule  ,  on  enlèvera 
proprement  toute  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve 
renfermée  dans  les  contours  du  deffm  qui  eft 
tracé  ;  ce  qui  formera  fur  le  fond  des  cavités 
à-peu-près  d'une  demi-ligne  de  profondeur. 

Lorfque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l'inté- 
rieur des  contours  de  deffin  ,  fera  ainfi  chara- 
plevé  ,  on  aura  pliifieurs  petits  pots^ou  gobelets  ^^ 
E  e  e  e  e  j  j 
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&  l'on  y  tiendra  fur  du  iable  ou  de  la  cendre 
chaude,  de  l'eau  collée,  dans  laquelle  on  aura 
«lélayé  différentes  couleurs  -,  on  me:tra  un  reti 
de  plârre  dans  la  paume  de  la  main  ,  que  l'on 
teindra  plus  ou  moins,  en  y  mêlant  plus  ou  mcuns 
de  cette  eau  colorée;  on  remuera  bien  le  tout 
fur  là  pa-.ime  de  la  main  avec  un  couteau  à  cou. 
leurs  dont  les  peintres fe  fervent-,  j'.ifcju'à  ce  que 
l'on  s'apperçoive  qu'il  commence  à  prendre  un 
■peu  de  conliftance  ;  alors  on  en  prendra  avec  le 
c;OÛceau  la  quantité  que  l'on  jugera  necefTaire  ,  &: 
on  la  placera  dans  un  coté  de  l'intérieur  d.i  cteux 
dîlafigure  qi:el'on  veut  repréfenter,  cnprcflant 
avec  le  couteau  ,  &  iiniffant  par-defTus  la  panie 
d  j  plâtre  coloré  que  l'on  vient  de  mettre  ,  &  qui 
■toiiche  les  contours  de  la  figure. 

On  détrempera  en  fui  :e  promptement  dans  la 
main  un  autre  plârre  coloré^  mais  d'une  nuance 
plus  claire  ,  qu'on  placeta  dans  le  même  creux  , 
à  cô:é  de  celui  qu'on  vient  de  mettre  ;  on  aura 
<]uatre  ou  cinq  aiguilles  enfoncées  parallélem'^nt 
par  la  tête  au  bout  d'un  petit  bâton  ,  comme  les 
<dents  d'un  peigne,  avec  lefquels  on  mêlera  un 
peu  la  dernière  couleur  avec  celle  qu'on  a  pofée 
ïa  première  ,  afin  que  l'on  n'apperçoive  pas  le 
paiTage  d'une  nuance  à  l'autre  ,  &  que  la  dégra- 
dation en  foit  obfervée  ;  on  continuera  à  poCer 
ainfi  des  nuances  plus  claires  du  côté  de  la  lu- 
mière ,  iufqii'à  ce  que  le  creux  de  la  figure  que 
l'on  veut  repréfenter  ,  foit  exaélement  rempli  : 
snfuite  on  applatira  légèrement  le  tout  avec  le 
couteau  ,   &  on  le  laiffera  f.cher. 

Si  l'on  s'apperçoit ,  après  avoir  poli,  que  les 
ïiuances  ne  foicnt  pas  bien  obfervées  dans  quel- 
«ju'end'-oit  ,  on  pourra,  avec  une  pointe,  faire 
des  hachures  dans  cet  endroit ,  &  introduire  un 
plâ'  re  coloré  plus  en  brun  &  fort  liquide  ;  il  faut 
rue  ces  hachures  foient  affez  profondes  pour  ne 
pouvoir  être  tout-à-fait  emportées  par  le  poli 
ou'on  fera  obligé  de  donner  fur  tout  l'ouvrage. 
On   fe  fert  de  cette  dernière  manœuvre  pour 
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de'coaper  les   feuilles    des    arbres,   celles   écs 
plantes,  &c. 

En  gcncral  les  figures  indéterminées  ,  comme 
les  ruines,  les  rochers  .  le?  cavernes,  &c.  réuf- 
fiffent  toujours  besiicoiip  mieux  dans  cette  façon 
^,^  P^j?^''^'  ^"^  *^^5  figures  qui  demandent  ds 
l'exaftitudedans  les  nuances  ,  &  de  la  correc- 
tion dans  le  deffin, 

^  On  polir  les  peintures  de  la  mêmcfaçon  qu'en 
1  a  dit  pour  1rs  fonds  ;  &  fi  l'on  s'apperçoit  en 
poliffant  ,  qu'il  fe  foit  formé  quelnue:  petiis 
trou-:,  on  les  remplit  de  plâti-e  délayé  très-clair 
arec  de  l'eau  collée  ,  &  de  la  même  couleur.  Il 
eft  même  d'ii'age ,  avant  d'employer  l'huile 
pour  le  poli ,  de  paffer  une  teinte  générale'  de 
plâtre  coloré  &  d'^au  collée  très-claire  ,  fur 
toute  la  furface  ,  pour  boucher  tous  les'petits 
trous. 

Il  faut  choifir  pour  toutes  ces  opérations  le 
meilleur  plâtre  &  le  plus  fin;  celui  quieft  tranf- 
parent  paroît  devoir  mériter  la  préférence. 

Pour  les  couleurs,  toutes  celles  que  l'on  em- 
ploie dans  la  peinture  à  frefque  font  propres  à  ce 
genre.  Il  doit  paroître  fingulier  que  ,  dans  cette 
façon  de  peindre  ,  on  ait  prefcrit  de  fe  fervir  de 
la  paume  de  la  main  pour  palette  ,  en  voici  la 
raifon, 

Lorfqu'on  détrempe  le  plâtre  avec  de  l'eau  de 
colle  colorée,  on  eft  obligé  d'employer  une 
trop  grande  quantité  d'eau  pour  qu'elle  ne  s'é- 
coulât pas  fi  on  la  mettoit  fur  une  palerte;  au 
lieu  que  l'on  forme  dans  la  main  un  creux  qui 
la  contient  ,  &r  qu'en  étendant  les  doigts  à  mc- 
fure  que  le  plârre  vient  à  fe  prendre, "cette  fin- 
gulière  palette,  qui  éroit  creufe  d'abord,  de- 
yieiat  plate  quand  il  le  faut.  On  pourroit  aiouter 
à  cela  que  la  chaleur  de  la  main  empêche  le 
plâtre  de  prendre  trop  vite.  (  Article  de  M.  de 
MoNTAMT  ,  dans  Vanclenni  Encyclopédie.  ) 

STUCATEUR.  (  fubft.  niafc.  )  Ouvrier  o« 
artîlle  qui  travaille  en  ftuc. 
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1  AELE  AU.  (fiibft.  mafe.)  Nettoyagi  des 
taiUaux-  Il  s'opère  avec  une  brofle  à  peindre  un 
peu  rude  ,  qu'on  détreoipe  dans  une  leffive  tiède, 
compofée  d'une  pinte  d'eau  de  rivière  &  d'un 
quarteron  de  fa,  on  noir.  Mais  il  faut  le  reflbuve- 
nir  que  ce  favon  efl:  mordant ,  &  bien  prendre 
garde  qu'il  ne  gâte  le  tableau,  &  n'enlevé  les 
couleurs  ,&:  funout  les  glacis,  ce  qui  ne  man- 
quèroic  pas  d'arriver,  fi  on  le  laifîoit  trop  long- 
tempj  féjourner  fur  le  tableau  ,  ou  fi  l'on  frottoir 
avec  trop  peu  de  ménagement.  Il  faut  donc  te- 
nir toujours  de  l'eau  prête  ,  pour  noyer  pronipte- 
menc  le  favon  ,  fi  l'on  s'apperçoit  qu'il  puiffe  de- 
venir dangereux.  Quand  le  tableau  efl  lavé  & 
bien  fcc  ,  on  y  applique  une  ou  ioux  couches  de 
vernis.  On  doit  donner  à  ces  couches  fort  peu 
d'épafTeur,  &  elles  ne  communiqueront  tou- 
jours que    trop    de  brillant  3  la  peinture. 

Nousavons  annoncé  que  l'ufage  du  favon  noir 
n'eft  pas  fans  danger  ,  &  qu'il  ne  fau'oit  être 
emplpyé  avec  trop  de  prudence  &  de  dextérité, 
îl  y  a  cependant  des  perfonnes  qui  ufent  de 
moyens  plus  dangereux  encore  ;  telles  que  les 
lelFives  de  potaffe  &  de  cendres  gravelées  ,  l'u- 
rine affoiblie  par  un  mélange  d'eau  ,  &c.  Ce 
n'ofi  pas  que  ces  moyensdoiven;  êtreabfoiument 
rejettes  ;  mais  ils  ne  doivent  être  adoptés Cju'avcc 
une  forte  de  crainte  &  les  plus  grands  ménage- 
mens.  Le  plus  prudent ,  quand  la  nécellité  n'o- 
blige pas  à  recourir  à  de  trop  violens  remèdes , 
c'efl:  de  n'employer  que  l'eau  pure  :  on  la  lailfe 
féjourner  quelque  temps  fur  la  couleur  ,  pour 
qu'elle  puiffe  difToudre  la  fumée,  la  craffe  ,  les 
ordures  de  mouches.  Avantdenétoyerle  tableau, 
il  faut  en  enlever  le  vernis  :  l'eau  iéuie,  par  fon 
féjour,  peut  nuire  aux  tableaux  ^c[x,inà  ils  ont 
pté  couverts  de  vernis  ou  autres  compofitions 
dont  on  ignore  la  nature. 

Voici ,  pour  le  nzttoyagi  des  tableaux  ,  diffé- 
rentes recettes,  que  je  trouve  dans  la  dernière 
édition  des  T.lém'.ns  de  peinture  pratique.  La 
premàere  efl  la  plus  innocente  ;  les  autres  exigent 
toute  la  timidité,  toute  la  prudence  que  nous 
avons  déjà  recommandées.  Mettez  furie  tableau 
une  ferviette  blanche  ;  mouiilez-la  continuelle- 
ment avec  de  l'eau  nette  pendant  Jouze  ou  quin- 
ze jours  &  davantage,  s'il  en  eflbefoin,  jufqu'à 
ce  que  le  linge  ait  attiré  toute  la  c'alTe S:  toutes 
les  ordures  du  tableau.  Alors  prenez  de  l'huile 
de  lin  dépurée  longtemps  au  foleil  ,  &  frottei-en 
votre  tableau  avec  le  bout  du  doigr. 


Autre.  Prenez  deux  pintes  de  la  plus  vielU© 
leffive  ,  &  un  quarteron  de  favon  de  Gênes  râpé 
ou  coupé  fort  mince  :  verfez  dans  ce  mélange 
une  chopine  de  vin  blanc  ,  &:  faites  bouillir  le 
tout  far  le  feu  pendant  un  dem.i-quart  d'heure. 
Paffezcette  compofition  dan? un  linge,  &  laiffez- 
la  refroidir.  Alors  ayant  trempé  une  broffe  dans 
cette  liqueur  ,  vous  en  frotterez  votre  tableau 
également  partout  ,&  le  îaifferez  lécher.  Don- 
nez-lui une  féconde  couche,  fivousle  jugez  né- 
cefTaire.  Enfin  donnez  -  lui  une  légère  couche 
d'huile  de  noix  avec  un  peu  de  coton  ou  une 
éponge.  Cette  dernière  couche  étant  bien  féche, 
prenez  un  linge  chaud  Ik  paffez  le  par-deflLs 
votre  tableau.  On  fent  qu'il  faut  une  main  bien 
expérimentée,  pour  hazirdcr  de  porter  fur  les 
couleurs  de?  fubftances  corrofives,  telles  que  la 
leffive,  le  favon,  le  vin  bîanc.  Je  crois  qu'au' 
lieu  delaifTerfécher  ce  mélange  fur  la  peinture,,- 
il  faudroit  le  laver  à  grande  eau,  &  enfuite  laif- 
fer  fécher. 

Autre  pour  rendre  un  vieux  tahleau  au[Jl  beau 
que  s^il  était  neuf.  Mettez  dans  un  pot  de  terre' 
environ  un  quarteron  de  foude  gnfe  en  poudre  ; 
rapcz-y  un  peu  de  favon  de  Gênes,  &  faites-les 
bjuillir  dans  de  l'eau  environ  un  quart  d'heure, 
tirez  cette  leffive  du  feu  ,  pour  la  laiffer  un  peu 
refroidir  :  quand  elle  ne  fera  plus  que  tiède  ,  la- 
vczen  votre  tableau  &  effuyez-le  bien.  PafTezy 
de  l'huile  d'olive  &  effuyez-la  de  même.  L'ob- 
lérvation  que  nousavons  faite  fur  la  recette  pré- 
cédente, porte  également  fur  celle  ci  &:  fur 
celle  qui  va  fuivre. 

Autre.  Faites  bouillir  parties  égales  de  cen- 
dres gravelées  &  de  foude  blanche  dans  une, 
pinte  d'eau  commune,  jufqu'à  la  réduction  de' 
moitié.  Vous  vous  fervirez  de  cette  eau  quand 
elle  fera  tiède  ,  pour  en  frotter  le  tableau  avec 
une  éponge.  Enfuite  vous  le  laverez  avec  une 
éponge  qui  foit  bien  claire  &  bien  nette. 

Parlerai-je  du  procédé  fuivant  lequel  on  met 
de  la  limaille  dans  un  linge  pour  en  frotter  le 
tableau?  C'efl  plutôt  ufer  la  peinture,  que  la 

ristoyer. 

Enfin  quelques  perfonnes  ouvrent  une  pommé 
de  reinette  &  en  frottent,  leur  tableau.  Cette 
pcmme  efl  un  acide  ,  &  toutacide,;  pouf  l'objet 
dont  il  s'agit ,  peut  devenir  funefte  dans  une 
main  téméraire,  . 


T  A  B 

Manière  it  nétoycr  les  tableaux  les  plus  vieux 
6f  les  plus  noirs.  Cette  condition  lupporée  du 
tableau,  exige  des  remèdes  violens,  &  qui  ne 
peuvent  guère  manquer  de  fatiguer  les  fujeis. 
Prenez  une  bonne  quantité  d'ofeille,  &  ayant 
étendu  à  plat  le  tableau  fur  une  table  ou  fur  le 
plancher ,  prenez  ces  feuilles  à  poignée  ,  &  frot- 
tez jufqu'à  ce  qu'elles  mouffent  &  fe  œduîfent 
en  une  forte  de  boue.  Renouveliez  les  poignées 
d'ofeille,  jufqu'à  ce  que  le  tableau  en  foit  en- 
tièrement couvert.  Alors  ôtez  les  feuilles  8c  le 
marc,  &  ne  laiflez  que  ce  qui  efl:  réduit  en  boue, 
Prenez  une  décro.ttoire  un  peu  forte  que  vous 
pafferez  partout.  Enfuite  vous  lavere?  le  tableau 
avec  de  l'eau  claire,  vous  l'efTuyerez  avec  un 
linge  &  le  laifferez  fécher.  On  prend  après  cela 
de  la  mie  de  pain  ,  on  la  froiffe  entre  les  mains , 
&  on  en  frotte  encore  la  peinture.  Enf^n  on 
prend  des  blanss  d'œufs  frais.,  on  les  bat ,  on  Ips 
fait  mouffer ,  on  en  pafle  une  ou  deux  couches 
Hvec  une  éponge  ,  &  on  les  laiffe  fécher,  Heu- 
reux fi  ,  après  une  fi  dure  opération  ,  l'ouvrage  a 
çonfervé  quelques  unes  de  fes  premières  fineffes, 

.  Autre.  On  commence  par  bien  dégraîlTer  le 
tableau  avec  une  broffe  ou  avec  une  éponge 
trempée  dans  une  leffive  commune,  bien  chaude; 
enfuite  on  le  lave  ave«  de  l'eau  claire  &  on  le 
laiffe  fécher.  Il  eft  alors  en  état  de  recevoir  le 
vernis  fuivant. 

Prenez  un  pot  neuf  de  terre  verniflee;  rem- 
pliffez-!e  de  moitié  d'huile  de  noix  &  de  moitié 
id'eau  coramure  ;  ajoutez  environ  deux  poignées 
^e  verre concairé&  non  broyé,  &  faites  bouillir 
le  tout  fur  un  feu  de  charbon  ,  jufqu'à  confomma- 
tion  du  tiers.  Laiffez  refroidir.  Verfez  très-dou- 
cement la  liqueur  refroidie  dans  un  autre  pot, 
de  manière  qu'elle  n'entraîne  pas  de  verre, 
Laiffez-la  repofer  &  tranfvafez-la  dans  une  bou- 
teille degrés,  en  y  ajoutant  une  égale  quantité 
l^'urine  toute  fraîche.  Ex'poféz  cette  bouteille 
EU  fbleil  pendant  un  mois,  ayant  foin  de  la  re- 
muer de  temps  en  temps.  Laiffez-la  repofer  une 
huitaine  de  jours  fans  la  remuer.  Enfuite  coulez 
toute  l'huile  pure  dans  une  autre  bouteille  ,  pre 
nant  garde  qu'il  n'y  coule  en  même  temps  de  l'ur 
rjne  :  il  vaut  mieux  perdre  un  peu  d'huile. 
Qi^nd  elle  eft  ainfi  tranfvafée,  on  y  ajpute  ,  à 
oroportion  de  la  quantité  de  l'huile,  vingt  ou 
trente  clous  de  gérofle,  gros  cornme  un  pois  de 
iitharge  d'or  ,  &  autant  de  blanc  de  plomb ,  fans 
J*içn  piler.  Les  clous  de  gérofle  ne  fervent  qu'à 
détruire  l'odeur  d'urine  que  l'huile  peut  avoir 
contrariée.  Il  faut  ferrer  ce  vernis  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée.  Pour  s'en  fervir  ,  on  en 
yerfe  un  peu  fur  une  éponge  dont  on  frotte  toute 
la  furface  du  tableau.  Ce  vernis  éft  fort  {iccatif , 
^t^e  change  jamais.      ;■ 

Si  le  tableau  craque  v  Inrfqu'qn  pafle  le-  doigt 
^elTus,  ç'eft  Miie  pretjve  quç  les  couleurs  çh  foiit 
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«fées  &n9. peuvent  revenir.  On  entreprendio-U 
envaîn  de  le  nétoycr. 

/îz/«ri:.  Mettez  tremper  un  peu  d'alun  en  pou- 
dre fine,  &  autant  de  fel  commun  dans  de  l'u- 
rine chaude  ,  &  lavez-en  le  tableau  doucement. 
Vous  le  vernirez  enfuite  avec  la  compcfuion 
fuivante.  Deux  onces  de  carabe  blanc,  autant  de 
fandaraque  ,  de  la  gomme  laque  ,  &  de  la  gom- 
me animé  ,  infufés  dans  une  pinte  d'efprit  de 
vin.  On  peut  aufli  compofer  le  vernis  de  la  ma- 
nière fuivante.  Mettez  de  l'huile  de  noix  nou- 
velle dans  une  bouteille  de  verre,  &  ajoutez-y 
le  tiers  de  bon  efprit  de  vin.  Expolez  cecte  li- 
queur au  foleil  pendant  deux  ou  trois  mois  ,dans 
les  chaleurs  dé  l'été.  Ce  vernis  eft  excellent  & 
ne  maroquin e  jamais, 

La  note  fuivante  de  M,  Robin  ,  indique  les 
procédés  que  fuivent  en  général  les  perfonnes 
les  plus  exercées  à  nétoyer  les  tableaux. 

Le  nétoyage  des  tableaux  ,  dit  cet  artifte  , 
exige  de  grandes  connpiffances;  car  il  fautchoi- 
fîr  entre  les  divers  moyens  connus,  ceux  qui 
font  propres  au  genre  d'exécution  &  à  la  forte  da 
dégradation  des  morceaux  qu'on  veut  reftaurer. 

Si  l'on  eft  affez  heureux  pour  que  le  tableau 
ait  été  couvert  d'un  vernis  qui  ait  reçu  toutes  les 
faletés  qui  le  dégradent ,  fans  qu'elles  ayent  pé- 
nétré jufqu'à  la  couleur,  il  fuffit  d'enlever  ce 
vernis,  &  l'ouvrage  fe  trouve  nétoyé.  On  par- 
vient à  ôter  le  vernis  ,  en  prenant,  à  raefure  que 
le  befoin  l'exige ,  de  l'efprit  de  vin  fur  un  linge 
fin  &  bien  fec  ,  dont  on  s'entoure  le  doigt.  On 
peut  auffi  l'enlever,  en  le  faifant  tomber  en 
poufliere  par  un  frottement  répété.  Si  l'on  agif- 
fijit  fans  ménagement  dans  ces  deux  procédés  ,. 
on  detruiroit  le  tableau.  Par  le  premier,  on  dé- 
layoroic  la  couleur  ;  par  le  fécond  ,  on  la  rape- 
roit  comme  avec  du  lable. 

Quelquefois  une  légère  eau  de  favon  fufBc 
pour  ôter  la  crafle  produite  par  la  fumée.  Lorfque 
la  faleté  fe  trouve  plus  tenace  ,  &  qu'elle  pro? 
vient  autant  des  huiles  que  les  couleurs  ont 
pouffées  au  dehors  ,  que  de  la'  crafle  de  l'^extéf 
rieur;  quand  cette  crafle  s'eft  durcie  par  le  long- 
temps qu'elle  a  réfidé  fur  l'ouvrage  ,  on  eft  alors 
obligé  d'èrnployer  un  moyen  plus  puiflanr.  Ce 
moyen  efficace,  mais  terrible  ,  eft  l'eau -forte  ; 
il  faut  labien  mitiger  avec  de  l'eau  fimple,  &, 
après  ce  mélange  ,  elle  fe  nomme  eau  féconde. 

On  peut  auin,  dans  les  cas  difficiles,  faire 
ufage  du  favon  noir;  mais  en  fe  gardant  bien  do 
le  laiiTtrféjçTirnerfur  la  peinture,  &  en  le  lavant 
très-promptement  avec  une  éponge  bien  imbibée 
d^eau  froide  &  bien  claire. 

Mais  nous  ne  faurîons  trop  le  répéter  ;  en  em-» 
ployant  ces  moyens  dingereux  ,  il  faut  ufer  de 
la  plus  grande  circonfpeflLion ,  pour  ne  pas  dé- 
truire les   t«intes  dans-  lefquell^  il  entre  des 
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tslancj  ou  àe  l'outremer  ;  couleurs  quî  fe  diffbl- 
vent  tres-aifénierit ,  &  enfuite  pour  ne  pas  enle- 
ver î°s  glacis,  que  des  yeux  peu  exercés  dans  la 
pratique  de  Tare  de  peindre  ,&  dms  celle  du 
aétoyage  ,  prennent  fouvent  pour  de  la  crafle. 

Une  des  grandes  maladies  des  tableaux  eft 
cauféc  par  les  ordures  de  mouches.  La  fiente  de 
cet  infefle  efl  très-mordante  ,  &  pénétre  dans  la 
couleur  au  point  d'y  faire  de  petits  trous.  Je  ne 
fâche  pas  qu'on  ait  trouvé  jufqu'à  préfent  aucune 
liqueur  qui  puilTe  didoudre  ces  taches  fans  em- 
porter la  couleur  du  tableau.  Le  feul  moyen  que 
j'aie  vu  e.iiployer  avec  fuccès  pour  les  enlever  , 
eft  de  les  attendrir  autant  qu'il  eft  pofîible,  avec 
les  liquides  dont  j'ai  parié,  ou  feulement  avec 
de  l'eau  tiède,  &  de  les  détacher  enfuite  l'une 
après  l'autre  avec  la  pointe  d'un  bon  grattoir; 
ee  qui  demande  autant  de  patience  que  de  légè- 
reté de  main.  Si  cependant  les  chiures  de  mou- 
ches fe  trouvent  fur  un  vernis  bien  épais ,  elles 
s'enlèvent  en  même  temps  que  ce  vernis. 

On  fe  l'en  aulu  du  gratoir  pour  toutes  les  ta- 
ches de  matières  trop  mordantes  que  les  liquides 
indiqués  ne  peuvent  emporter  fans  altérer  l'ou- 
vrage :  mais  on  coTiÇoitavcc  quelle  adreffe  & 
quelle  attention  il  faut  ufer  de  cet  inftrument 

Becette  pour  garantir  les  tahleaux  des  àrdures 
de  mouches.  Faites  tremper  une  botte  de  poreaux 
dans  un  dem:-!ea'.i  d'eau  ,  &  lavez-en  le  tableau. 
Ce  lavage  le  préferrera  des  dégâts  qu'y  caufent 
ces  infedes.  Je  trouve  cefecret  dans  lesElémtns 
d(  peimure  pratique.  Si,  comme  on  l'afTure,  il 
eft  éprouvé,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  foit  fort 
important.  Il  eft  aifé  d'en  faire  l'effai  fur  un 
morceau  de  peu  de  valeur. 

TAFFETAS.  (  fubft.  tnafc.  )  Quand  on  veut 
peindre  à  l'hu'le  fur  le  taffetas  ,  il  faut  le  prépa- 
rer avec  une  gomme  dont  voici  la  compofition. 
Prer.ez  gros  comme  une  fève  de  colle  de  poiffon  ; 
coupez-la  par  petits  morceaux  j  &  faites-la  trem- 
per pendant  douze  heures  dans  un  verre  d'eau. 
Enfuite  faites-la  fondre  fur  le  feu  jufqu'au  pre- 
mier bouillon  ,  puis  coulez-la  &  la  laiffez.refroi- 
dir.  QLand  vous  voudrez  vous  en  fervir,  vous 
la  ferez  chauffer  ,  &  ayant  bien  étendu  votre 
taffetas  ,  vous  l'y  appliquerez  bien  chaude  avec 
«ne  éponge  le  plus  également  qu'il  vous  fera 
poflïble.  Le  taff'.tas  étant  fec,  vous  pouvez  v 
coucher  vos  couleurs  .  fans  craindre  qu'elles  ne 
s'imbibent  dans  le  tiffj  de  l'étoffe,  ou  qu'elles 
ae  s'étendent  plus  qu'il  ne  faut. 

TAILLE.  (  fubft.  fém.  )  C'eft  le  nom  qu'oc 
'donne  ,  en  gravure  .  à  ce  qu'on  appelle  hachurt 
dans  la  pc!nture&  dansle  defFm.  A^oyq  l'article 
Gravure.       ii  ^^-^  -' 

TAMPON,  (fubft.  mafç. ) -L«î graYCurs  fur 
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cuivre  appellent  ainfi  une  bar.de  de  drap ,  de 

feutre  ou  de  liGere,  dont  on  ferme  un  roLiesù 
de  deux  pouces  à-peu-près  de  diamètre.  On  im« 
b;be  d'huile  un  des  bouts  de  ce  rouleau  pour  né- 
toyerle  cuivre.  Quand  on  adeflein  devoir  Tefreé 
des  tailles  ,on  frotte  d'abord  le  fjmpon  fur  l'huile 
de  la  pierre  à  l'huiic  ,  on  le  pafTe  enfuite  fut* 
l'ouvrage  ;  le  noir  dont  l'huile  eft  méléft,  cénérré 
dans  les  railles  ,  qui  fe  détachent  alors  en  brun 
fur  le  brillant  du  cuivre.  L'expérience  apprend 
que  cet  eiret  eft  flarteur  ,  &  qu'il  ne  faut  pa» 
toujours  en  attendre  un  auG  agréable  aux  éprcu* 
v"es. 

TAPETTE,  f  fubft.  f;:'m.)  C'eft  un  morceau 
de  taffetas  dans  lequel  on  renferme  du  coton  fans 
le  fouler,  enforte  qu'on  forme  une  forte  de  bou- 
le affez  molle.  L'ufage  de  la  tap:tt:  eft  de  taper 
fur  le  vernis  encore  chaud  &:  fluide,  pour  l'é- 
tendre également  fur  la  f.irface  du  cuivre. 

TAS.  ('ubft.  mafc.)  Les  graveurs  donnent 
ce  nom  à  une  petite  enclum»;  armée  d'aclertrem'» 
pé  dur.  Elle  leur  fert ,  quand  ils  ont  effacé  quel- 
que partie  de  leur  ouvrage,  &  que  cette  partie 
effacée  fait  fur  le  cuivre  un  enfoncement  qu'ar- 
teindroit  avec  peine  la  main  de  i'im-rimeur  ,  à 
repouffer  le  cuivre  du  côté  oppcfé  au  travail.  Le 
fflî,  dans  fa  partie  in.f^érieure  ,  entre  &  s'engage 
par  une  pointe  ou  queue  ,  dans  un  billot  qui  lui 
fert  de  bafe.  Voyt\  les  articles  Grav  vre  &  Re- 
pousser. 

TERRE.  (  fubft.  fém.  )  Sur  la  manière  de  la- 
ver &  d'épurer  les  terres  colorées  dont  on  faie 
ufage  dans  la  peinture,  voytr  àl'anicle  Biakc, 
la  manière  de  purifier  leblanc  d'Efpagne  :  ioj'jç 
aufli  l'article  Ochke  ,  dans  lequel  on  donne  le 
moyen  de  l'épurer  encore  plus  parfaitement. 

TER.RE  de  Cologne.  Elle  eft  très-bitumineu- 
fe,  d'un  brun  noirâtre,  graffe  au  roucher,  ne 
s'imbibanr  d'eau  que  difficilement,  &  répandant 
une  odeur  fétide.  Elle  s'affoiblit  employée  à 
l'huile,  inconvénient  cpj'elle  perdroit,  fi  on  la 
purifioit  par  le  feu.  Il  faut  la  calciner  longtemps 
fur  la  braife  dans  une  cuiller  de  fer  ou  dans  un 
creufet.  Quand  on  l'aura  tirée  du  feu  toute  rouge, 
on  la  portera  dans  un  lieu  bien  aéré,  pour  l'y 
iaifîer  brukr  jufqu'à-  ce  qu'elle  s'éteigne  d'elle- 
même.  Alors  on  la  fera  porphyrifer  iong-temps' 
avec  de  l'eau  claire,  puis  on  la  jettera  fur  le 
philtre  pour  l'arroferabondatnment:  elle  donne» 
ra  une  couleur  d'un  bran  foncé  &  olivâtre, 

TERRE  àUtalle.  C'eft  une  terre  martiale  à^ 
pec-pres  de  la  même  couleur  que  l'ochre  de  ruti 
Lorfquon  la  calcine  ,  elle  paffe  au  rouge.  A  un 
feu  très-violent,  dans  des  vaiiTeaux  fermé?-,  elle 
deyient  noire,  èi  eft  alors atcirable  parrainun. 
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r  TERRE  Nombre.  La  terre  qu'on  vend  à  Paris 
fous  ce  nom  j  efl  pefante,  brune  ,  ou  d'un  jaune 
noirâtre  ;  c'efl  une  argile  ferrugineiife  ;  le  fer  y 
eft  enfermé  fous  la  forme  d'un  lafran  de  mars  , 
femblable  à  celui  qui  eftpréparé  à  la  rofée.  Cette 
terre,  expofée  au  feu  dans  un  creufet ,  ne  répand 
aucune  odeur  bitumineufe  ;  elle  perd  la  qua- 
trième partie  de  ion  poids  ,  &  prend  une  couleur 
plus  foncée.  On  l'appelle  quelquefois  brun  de 
montagne  8c  ochre  brune.  Dans  la  peinture  à 
l'huile,  elle  s'écaille,  elle  change,  &  attire 
même  les  teintes  vojfines.  Des  artiftes  ont  cru 
pouvoir  prononcer  qu'elle  n'eft  bonne  en  ce 
genre  de  peinture  ,  ni  dans  fon  état  naturel ,  ni, 
brûlée.  Leur  fentiment  eft  capable  d'infpirer 
quelque  défiance  pour  l'opinion  de  l'auteur  du 
Traité  de  la  peinture  au  pajlel.  En  parlant  des 
inconvéniens  attribués  à  la  terre  d'ombre  &  à 
celle  de  Cologne ,  il  prétend  qu'ils  doivent  ceffer 
lorfque  ces  terres  ont  paffé  par  le  feu.  »  Quel 
»  changement  peuvent  éprouver,  dit-il,  des 
»  fubftances  échappées  à  la  voracité  de  cet  élé- 
»  ment,  fi  l'on  excepte  quelques  chaux  métalr 
»  liques,  promptes  à  le  revivifier  aux  émanations 
»  du  principe  inflammable? ...  Quand  ,  ajoute- 
»  t'il  ,  on  aura  foin  ,  dans  la  peinture  à  l'huile  , 
»  de  bien  purifier  les  couleurs ,  (bit  par  l'eau  , 
I)  foit  par  le  feu  ,  fuivant  la  nature  des  difFéren- 
})  tes  fubftances ,  on  n'éprouvera  pas  ces  fortes 
p  d'inconvéniens  «.  Npus  avons  grand  foin  de 
recueillir  Jes  obfervatipns  &  les  confeils  de  cet 
écrivain  ,  qui  paroît  favant  en  chymie  :•  mais 
nous  croyons  qu'ils  doivent  être  foumis  à  l'ex- 
périence des  stiiftes. 

TERRE  df  Sienne ,  ou  de  Venife.  Elle  eft  de 
la  claffe  desochres  brunes,  n  Elle  eft  très-com- 
»  pafte,  femblable  dans  f^  calTure  à  la  terre 
»  <i'o/nère,  ou  plutôt  à  la  gomme-gutte  ,  ç'eft- 
»  à-dire,  luifante.  Elle  eft  de  couleur  canelle 
x>  mordorée.  C«tte  matière  a  de  l'apparence,  & 
^»  l'on  en  fait  beaucoup  d'ufage  datas  la  peinture 
»  à  l'hujle  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  j  quoique 
u  fort  chère.  C'eft  du  fer  diffbu:  par  les  acides 
i>  minéraux  ,  tel  qti'en  produifent  les  fabriques 
p  de  vitriol.  On  croiroit  ,  à  la  voir,  qu'elle  a 
n  beaucoup  plus  d'in:enfité  que  Tochre  brune: 
»  mais,  outre  qu'elle  eft  bien  moins  folide  ,  elle 
M  prend  le  ijiême  tpn  fous  la  pioletie,  &  ,  ca'' 
»  cinée,  elle  devient  beaucoup  plus  orangée  ». 
Jfraité  de  lapeinturs-  a-u  pajfel,   - 

TERRE  de  Vérone.  Ç'eft  une  chaux  de  cui- 
vre. Sa  couleur  eft  verte.  Elle  ne  doit^  comme 
toutes  les  autres  chaux  de  cuivre ,  être  employée 
que  par  les  peintres  de bâtimens  pour  les  ouvrage^ 
^es  plus  groftiers. 

TERRE  d'Usés  ou  de  Cqrnfllon-  i^'  Eptre  les 
fi  ininpjraux  propres  à  fournir  ie  jaune ,  iiidépei)» 
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>'  damment  des  ochres  ,  il  ie  trouve  izns  le  d'io^ 
»  cèCe  d'Uïès  en  Languedoc  ,  tout  près  d'un  en- 
»  droit  appelle  Cornillon,  une  titre  très-fine, 
»  d'un  jaune  citron  ,  dont  la  couleur  réfifte  au 
»  feu.  Comment  n'en  a-t'on  pas  mis.  dans  le  com' 
a  merce  ?  EfWl  fi  difficile  de  s'en  procurer* 
»  Peut-être  n'auroit-elle  pas  de  corps  à  l'huile; 
»  mais  au  moins  ce  leroitune  impartante  acqui» 
n  fition  pour  la  frefque,  le  paftel  ,  la  détrempe, 
»  &  la  fayencerie  ».  Traité  de  la  ptinture  ail 
pajlel, 

TIRE-LIGNE,  (fubft.  comp.  mafc)  Inftru- 
mcnt  utile  pour  tirer  des  lignes  à  la  règle.  Il  eft 
plus  commode  que  la  plume,  &  n'eft  pas  fujec 
de  même  à  faire  à  la  règle  des  taches  d'encre 
qui  fc  communiquent  au  papier.  Il  eft  forait  de 
deux  platines  de  cuivre  ,  minces  ,  terminées  en 
pointe,  &  qui  s'appliquent  l'une  fur  l'autre  au 
moyen  d'une  vis.  Vous  le  verrez  repréfenté  à  la 
planche  II.  de  la  gravure  enbois,jî^.  33. 

TOILE,  (fubft.  fém.)  Ds  grands  maîtres  ont 
peint  lur  des  toiles  grolTieres  &  lâches  ;  d'autres 
ont  préféré  des  toiles  fines  &  Icrrées.  Chacun 
d'eux  auroit  donné  de  bonnes  railbns  de  !on 
choix,  qui  tenoit  à'a  manière  d'opérer.  Lato:'/?, 
ayant  de  recevoir  le  fujet  dont  elle  fera  couver- 
te ,  d^it  être  imprimée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
doit  être  couverte  de  plufieurs  couches  ds  cou-j 
leur.  Voyez  l'article  Impression. 

TonE.  Manier:  de  tranfporter  un  vieux  ta- 
bleau fur  une  toile  neuve,  Lorfqu'un  tableau  peint 
fur  toile  .^'écaille  ,  le  gerfe  ;  lorl'que  cette  toilt 
eft  moifiG  &  dichirée.  tellement  que  les  bords 
ne  peuvent  plus  tenir  au  chaftis',  lorfqu'enfin  le 
tableau  eft  détendu  ,  qu'il  fait  des  bofles,  qu'il 
a  des  trous  &  menace  ruine  ,  il  eft  très-urgent 
4e  le  rerriettre  fuT  toile. 

Quelques  perfo.ines,  pour  rendre  la  vieille 
tQili  &  la  couleur  plus  douces  &  moins  rebelles  , 
expofent  pendant  plufieurs  jours  le  tableau  à 
l'humidité  d'une  cave.  Voici  d'ailleurs  la  mé- 
thode qu'on  fuit  le  plus  ordinairement.  On  colle 
fur  le  côté  peit)t  du  tableau,  du  papier  blanc 
avec  un  empois  léger.  Cette  première  opération 
eft  néçeflaire  pour  que  le  tablej^u  ne  s'écaille  pas 
dans  les  mouvemens&  les  frottemens  qu'il  doit 
éprouver.  D'un  autre  côté,  on  a  tendu  fur  un 
fort  challisà  clef ,  une  bonne  toi/e  neuve  (ur  la- 
qug'ile  oti  couche  très-également ,  avec  une 
grolTc  broffe,  de  la  colle  bien  cuite  &  faiteavec 
de  la  farine  de  leigle  &  une  goulTed'aii.  On  met 
une  femL)Iable  couche  de  cette  colle  fur  le  der- 
rière du  tableau.  Cela  étant  fait  promptement, 
on  pofe  le  re vefs  du  tableau  l'ur  cette  ti>ile  neu  ve. 
On  le  frotte  avec  un  tampon  de  linge  ,  que  l'on 
appuie  affez  fortement,  en  partant  teujours  du 
centrç  &  enfaifan:  Ibijtenir  Ipstoigs  4u  tableau. 
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Par  ce  moyen  ,  on  oblige  à  s'éch-ipper  l'aîr  qui 
pounoit  refter  entre  les  deux  toiles  ,  &  y  caufer 
ce  qu'on  appelle  des  cloches. 

Le  tableau  érant  ainli  rentoilé  ,  oh  le  pofe  fur 
une  table  bien  unie  ,  du  cô:e  de  la  peinture  ,  Se 
on  frotte  très-iudement  Is  derrière  de  la  toile 
neuve  avec  un  lifToir.  C'eft  un  inftrument  de 
verre  ,  ou  rnâme  de  fer  bien  poli ,  avec  lequel  on 
lifTe  le  linge,  le  papier,  les  étotres  ,  les  bas  de 
Toie  ,  &rc.  Quelques  perfbnnes  ajoutent  à  ces  pro- 
cédés celui  d_e  paffer  un  fer  chaud  fur  le  tableau  , 
en  oppofaiu,  p.ir  derrière,  une  p'anche  pour  faire 
réfiftancc  à  certeprefTion.  Par  ce  moyen  ,  ia  colle 
échauffée  devient  plus  liquide  pénètre,  du  côfé 
du  tableau,  la  vieille  toile,  &  fixe  d'a'i  ant  p!us 
la  peinture  ,  tandis  que  ,  du  côté  de  ia  toile  neu- 
ve ,  la  colle  e.xcédente  fort  à  iraveri  le  tiffu*, 
enforte qu'il  n'en  refte  partout  qu'une  epaiiTeur 
égale.  11  laur  faire  a'ten-ion  de  ne  pas  employé- 
le  fer  trop  chaud,  Se  de  ne  fro:ter  le  rutleau  , 
qn  en  interpolanr,  en;re  lui  &  le  fer  ,  quelques 
feuiiJes  de  papier,  car  celle  quieftfurla  pein- 
ture ne  ieroir  oa   luffifarite. 

Q.iandon  jugp  que  le  ab  eau  rentoiléefl:  b-en 
(èc,  on  huui':â:avec  une  éponge  abbreuvéed'un 
peu  d'eau  nede  ,  le  papier  blanc  colle  fur  la 
peinture.  Il  s'enlève  aitcment  ,  ainfi  que  rem- 
pois  qui  l'artachoit  fur  le  tableau.  Il  reflreàle 
nétoyér  ,  &  fouvent  à  le  reftaurer.  Voyez  les  ar- 
ticlèsRESTAUUATioN  iv  Tableau. 

Siletatileau  n'efi:  pas  bien  vieux  ,  qu'il  n'ait 
pas  befbin  d'être  remis  fur  toile,  !ic  çu  il  ait  ce- 
pendant un  trou  à  réparer,  on  peut  y  appliquer 
une  pièce  que  l'on  colle  derrir-re  le  trou  de  la 
manière  que  nous  venons  d'indiquer  &  avec  la 
même  colle.  On  obferve  d'effiler  les  bords  de  la 
pièce  ,  afin  qu'étant  fortement  preflee  ,  elle  ne 
marque  pas  fa  forme  fur  le  tableau. 

Lorfqu'un  ouvrage  efl  peint  fur  bois  ,  ou  mênie 
fur  une  toile  mal  imprimée ,  ou  devenue  telle- 
ment mauvaii'e,  que  la  couleur  s'écaille  ablblu- 
ment,  on  court  rifque  de  perdre  l'ouvrage,  à 
moins  d'enlever  entièrement  toute  la  peinture 
pour  l'appliquer  fur  une  toile  neuve. 

Ce  moyen  de  conferver  les  chefs-d'œuvre  de 
la  peinture  à  l'huile  ■  n'efl:  connu  qu'en  France  : 
C'efl  une  invention  du  milieu  de  notre  fiecle; 
invention  fi  belle  &  fi  étonnante,  que  j'ai  vu 
les  Italitns  eux-mêmes,  les  plus  adroits  des 
hommes,  douter  de  la  vérité  de  ce  que  je  leur 
qn  racontois. 

Le  fieur  Piçaud  eft  le  prernîer  inventeur  de  la 
manière  d'enlever  la  peinture  à  l'huile  de  deffus 
un  mauvais  fond.  C'eft  ainfi  qu'il  a  tranfporté 
ùir  toile  le  Saint -Michel,  Iliblime  ouvrage  de 
Raphaël ,  &  la  Charité  d'Andréa  del  Sarto ,  deux 
tableaux  de  la  colleâion  du  roi.  Ils  avoient  été 
peints  fur  bois,  &r  ils  périfloient  de  toutes  parts  , 
îorfqueM  Picaud  entreprit  de  les  enlever  de 
ieurs  fonds.  Il  a  fait  voir  aufll  fur  fof/^  ,  des  oU' 
Jfeiinx-Ans.  Tome  IL 
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>ragéj  qui  avoient  été- peints  à  l'huile  fur  pîâtrg . 
Son  procédé  eft  reflé  fecret;  il  en  a  laiffé  feiii 
dépofitaire  fon  fils ,  qui  en  ufe  encore  avec  ua 
grand  fuccès. 

Le  fieur  Hacquin  n'ayant  pu  découvrir  cette 
méth.ode ,  s'eft  occupé  d'en  chercher  une  qui 
produisît  le  même  effet.  Il  a  été  afîcz  heureux 
pourréufllr  ,  par  un  procédé  qu'on  croit  être  tout 
différent,  &  qui  a  les  mêmes  avantages.  M.' 
Hacquin  ,  fécond  fils  de  l'inventeur  ,  eli:  chargé 
de  l'entretien  des  tableaux  du  roi,  &  remplit 
avec  honneur  l'emploi  qui  lui  eftconfié. 

Quelques  perfonnes  prén.ment  que  fon  pro» 
cède  coniifte  à  amincir&  à  finir  par  lifer  entière^ 
ment  le  fond  ibin  de  bois,  foit  de  toile  ,  fur  le- 
quel le  tableau  a  été  peirt.  Les  réfulcars  du  fieuir 
Picaud  prouvent  au  contraire  qu'il  a  obtenu  le 
moyen  de  détacher  l'ouvrage  de  peinture  (ans 
en  altérer  ie  fond  ,  puifque  les  planches  dos  ta- 
b!eau>.  diint  j'ai  parlé  ont  été  e>  poTées  à  côé  des 
ouvrages  porté;  fur  toile  ,  &  l'on  a  remarqué 
qu'elles  etoïKni  dans  une  parfaite  muegrué. 
{Article  de  M.  RoBlN.  ) 

Tour.  Manice  doit  Us  tableaux  de  dejf.s' 
leur  vieille  toile.  ïl  faut  commencer  par  ôter  la 
tableau  de  fon  chalfis  ,  &  l'atracher  eofuiie  fut- 
une  table  exirêmament  unie,  k-  côté  de  la  pein-. 
ture  en  deffus  ,  en  p.  enan-  bien  garde  qj'il  foit 
bien  endu,  &:  ne  farte  aucuns  piis.  Après  cotte 
prépa.-atioE ,  vous  donnerez  fur  tout  voire  tableau 
une  couche  de  colle  fone  (  i  ),  fur  laquelle  vous 
appliquerez  àmefure  des  feuilles  de  grand  panjst 
bianc  ,  le  plus  fort  que  vous  pourrez  rr:,uver;  & 
vous  aurei  foin  ,  avec  une  molette  à  broyer  le* 
couleurs  ,  dp  bien  prefler  &  étendre  vcre  papier, 
afin  qu'il  ne  faffe  aucun  p'i  ,  &  que  partout  il  . 
s'attache  b  en  également  à  la  peinture.  Laifllg 
fécher  le  tout  :  après  quoi  vous  d_'c!ouërcî  le  ta- 
bleau ,  &  léretournerez  ,  la  peinture  en  deffous 
&  ia  toile  en  deffus,  fans  l'attacher;  pour  !or« 
vous  aurez  une  éponge  ,  qvi?  vous  mouillerez 
dans  de  l'eau  tiède  ,  avec  laqueîie  vous  imbibe- 
rez petit  à  petit  toute  la  toile  ,  effayant  de  temps 
en  temps  fur  les  bords,  fi  elle  ne  commence  pas 
iss'enlever&  àquitter  la  peinture.  Alors  vous 
détacherez  avec  loin  &  tout  doucement  un  coin 
de  la  toile  que  vous  roulerez,  &  continuant  ainfi 
de  la  pouffer  avec  les  deux  mains  &  de  la  rouler , 
vous  la  détacherez  fuccefliv'ement  toute  entière. 
Cela  fait ,  avec  votre  éponge  &  de  l'eau  ,  vous 
laverez  bien  le  derrière  de  la  peinture  ,  jufqu'à 
ce  que  toute  l'ancienne  colle,  ou  à-peu-près, 
en  (oit  enlevée  ;  vous  obferverez  dans  cette  opé- 
ration ,  que  cetteéponge  ne  Ibit  jamais  trop  rem- 
plie d'eau,  parce  qu'il  poucroic  en  couler  par 


(i)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  colle  forte   des  mejuj^^ 
fîets ,  mais  d'une  foite  colle  de  farine. 
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deffous  la  peinture  ,  qui  détacheroît  la  colle  qui 
tient  le  papier  que  vous  avez  mis  d'abord.  Tout 
cela  fait  avec  foin ,  vous  donnerez  fur  l'envers  1 
de  vo:re  peinture  ainfi  bien  néioyée,  une  couche 
ds  votre  colle,  ou  de  l'apprêt  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  apprêter  les  toiUs  fur  lefquelles  on 
peint  -,  &  fur  le  champ  vous  y  étendrez  une  toUe 
neuve  ,  que  vous  aui'ez  foin  de  laiffer  plu5  gran- 
de qu'il  ne  faut,  afin  de  pouvoir  la  clouer  par 
les  bords,  pour  l'éiendre  de  façon  qu'elle  ne 
fafTe  aucun  pli  ;  après  quoi  avec  votre  molette 
Vousprefferez  légèrement  en  frottant,  pour  faire 
prendre  la  toile  également  partout,  &  vous  la 
JaifTerez  fécher  ;  enfuite  vous  d'onnerez  par- 
deffus  la  telle  une  féconde  couche  de  colle  par 
partie  &  petit  à  petit,  ayant  foin  ,  à  mefure  que 
vous  coucherez  une  partie ,  de  la  frotter  &  éten- 
dre avec  vo:re  molette,  pour  faire  entrer  la 
colle  dans  la  toile  ,  &même  dans  la  peinture  ,  & 
pour  écrafer  les  fils  de  la  toile  ;  le  tableau  étant 
ïec,  vous  le  détacherez  de  deffiis  la  table  ,  &  le 
rcclouerez  fur  fon  chalî;  ;  après  quoi  .  avec  une 
éponge  &  de  l'eau  tiède  ,  V(  us  imbiberez  bien 
vos  papiers  pour  les  ô'er,  Lorfqu'ils  feront 
diés,  vcus  laverez  bien  pour  enlever  toute  la 
«oUe  &  nctoyer  tou'e  la  peinture  ;  enfuite  vous 
donnerez  fur  le  tableau  une  couche  d'huile  de 
noix  toute  pure ,  &  le  laifferez  fécher  ,  pour 
mettre  enfuite  le  blanc  d'œuf. 

Lorfque  les  tableaux  que  l'on  veu^  changer  de 
toiles  ,  retrouvent  ecailléi,  crevaffés,  tulorf- 
qu'ils  ont  des  ainpoules,  il  faut  avoir  foin  ,  fur 
les  endroits  défefturux.  décoller  des  feuilles  de 
papier  l'une  fur  l'au.re  peur  fomenir  ces  endroits 
&  les  empêcher  de  fe  fendre  davantage  ,  ou  de 
fe  déchirer  dans  l'opération  ;&:  après  avoir  remii 
la  ;o:7ï  neuve,  on  rajc:fi^cra  cesdtfautsde  la  ma- 
nière fuivante.  Ceux  que  l'on  change  de  toil:  fe 
trcuvent  raccommodés  par  l'opérauon  même  ; 
mais  fi  la  fci/e  eft  bonne  ,  &  qu'on  ne  veuille  pas 
la  changer  ,  on  fait  ce  qui  fuir. 

11  faut,  avec  un  pinceau,  mettre  de  la  colle 
forte  tiède  fur  les  ampoules,  enfuite  percer  de 
petits  trous  avec  une  épingle  dans  lefdites  am- 
poules ,  &  tâcher  que  la  colle  les  pénétre  de  fa- 
çon à  palTer  deffcu;.  Il  faut,  après  cela,  efluyer 
îégéremen-  ladite  colle,  &  avec  un  autre  pin- 
ceau ,  paffer  fur  les  anipoules  feulement  un  peu 
d'huile  de  lin  ;  après  quoi  on  aura  un  fer  chaud  , 
fur  lequel  on  pafTera  une  éponge  ou  linge  mouil- 
lé ,  jufquà  ce  qu'il  ne  frémifle  plus  (  ciainre 
qu'il  nefoit  troc  cbaud)  ;  alors  on  pouffera  ledit 
fer  fur  les  ampoules  ,  ce  qui  les  rattachera  à  la 
toile,  &  les  fuppriraera  entièrement. 

Il  faut  cependant  remarquer  qu'après  avoir  ôté 
ces  ampoule'.  ,  ij  eft  nfcetTaire  de  mettre  par 
derrière  une  féconde  toile  pour  maintenir  l'an- 
cienne ,  &  empêcher  que  les  ampoules  ne  vien- 
nent à  fe  former  de  nouveau  ;  en  voici  la  manière. 
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Il  failt  mettre  d'abord  fur  l'ancienne  toile  ufte 
couche  de  forte  colle  tout  le  long  de'  bords  Is 
long  du  cadre  ,  &  rien  dans  le  milieu  ;après  quoi 
on  appliquera  la  l'econde  toile  qu'on  fera  prendre 
en  paffantlamolette  légèrement  deffus  on  cloue- 
ra enfuite  le  tableau  fur  la  table  ,  &  on  couchera 
de  la  colle  par  parties  ,  que  l'on  prcffera  &  éten- 
dra avec  la  molette  ,  comme  pour  changer  les 
tableaux  de  toile. 

Pour  raccommoder  les  crevafles  &  les  endroits 
écaillés,  tantaux  tableaux  changés  de /oi/e  qu'aux 
autres,  il  faut  prendre  de  la  terre  glaife  en  nou- 
dre  ,  &  de  la  terre  d'ombre  ,  délayer  enfuite  ces 
deux  matières  avec  de  l'huile  de  noix  ,  de  façon 
qu'elles  forment  comme  une  pâte  ;  on  y  ajoute, 
fi  l'on  veut,  un  peu  d'huile  graffe  pour  faire  fé- 
cher plus  vue:  on  prend  enf, ite  de  cette  pâte 
avec  le  couteau  à  mêler  les  couleurs  ,  &  on  l'in- 
finue  dansles  cre^-affes  &  dans  les  endroits  écail- 
lés ,  effiiyant  bien  ce  qui  peut  s'attacher  furie» 
bords  &  hors  des  trous -,  cette  pâte  étant  bien 
feche,  on  donne  fur  tout  le  tableau  une  couche 
d'huile  de  noix  bien  pure;  &  lorfqu'elle  eft 
feche  ,  on  fait  fur  la  palette  les  teintes  des  cou- 
leurs jufles  aux  endroits  où  fe  trouver,  les  cre- 
vaffés, &  on  les  applique  avec  le  couteau  ou 
avec  le  pinceau. 

Pour  faire  revivre  les  couleurs  des  tatleaux  , 
ôtertout  le  noir,  &  les  rendre  cumme  neufs,  il 
faut  mettre  par  derrière  la  toUe  une  couche  de  la 
compofuion  fuivante. 

Prenez  deux  livres  de  graîfle  de  rognon  de 
boeuf,  deu'»  livres  d  huile  de  noi.r  .  i. ne  livre  de 
cérufe  broyée  à  l'huile  de  noix,  une  demi-livre 
de  'erre  jaune  ,  aufli  à  l'huile  de  noix  ;  faites 
fondre  votre  graiffe  dans  un  pot-,  &  lorfqu'elle 
fera  tout  à-fait  fondue  .  mêlez-y  de  l'h.ile  de 
noix,  enfuite  la  cérufe  &  la  .erre  jatint  ;  vous 
remuerez  le  tout  avec  un  baron  pour  mêler  tou- 
tes les  drogues  ;  vous  employerez  cette  compo- 
fiiion  tiède. 

Pour  les  tableauyfur  cuivre  ,  prenez  du  maftic 
fait  avec  de  la  terre  glaife  &  de  la  terre  d'ombre 
délayée  à  l'huile  de  noix  ;  rempliffczen  les  en- 
droits écaillés  ;  après  quoi  vous  prendrez  du  fu- 
blimé  corrofif ,  que  vous  ferez  d. {foudre  dan-s 
une  quantité  fuffifante  d'eau  r  vous  l'appliquerez 
deffus  ,  &  le  laifferez  fécher  ;  au  bout  de  quel- 
ques heures  vou;  le  laverez  bien  avec  de  l'eau 
pure;  &  s'il  n'efl:  pas  encore  bien  dégraiifé, 
vous  recommencerez  ;  on  peut  auffi  fe  fervir  de 
cette  eau  de  fublimé  pour  les  tableaux  fur  bois  & 
fur  toile. 

Po-.irôrer  le  vieux  vernis  des  tableaux,  il 
fcffit  de  les  frot-er  avec  le  bout  des  doigts  ,  & 
les  effuyer  entui'e  avec  un  linge  mouillé.  (Ar- 
ticle de  M.  De  MoSTAMt ,  dans  l'ancienne  En- 
cyclopédie. ) 
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CONJECTURE 

ISur  te  moyen  de  tranfporter  fur  toile  les  tahleaux 
peints  fur  bois, 

M.  Pîcaiid  a  enlevé  de  deflus  le  paneau  un  ta- 
bleau de  Raphaël  &  un  d'André  del  Sarre ,  &  les 
■  tranfportésfur  fo//«.  Les  planches  lurleCqu elles 
ces  tableaux  avoient  été  peints  ,  ont  été  expofces 
aux  regards  du  public.  Peut-être  cette  opération 
dépend-elle  moins  d'un  fecret  diff  cileà  trouver, 
que  de  beaucoup  d'adrefle&de  patience.  On  n'i- 
gnore pas  que  les  paneaux  deflincsà  recevoir  un 
f'ujet  peint  j  étoient  d'abord  imprimés  de  plu- 
fleurs  couches  de  détrempe,  &  que  par  conle- 
quent  c'étoient  ces  couches  de  détrempe  qui  te- 
noient  collée  la  peinture  au  paneati.  Si  donc  on 
fixe  fur  la  peinture  à  l'huile  une  toile  avec  une 
forte  colle, &  qu'enfuiteon  parvienne  à  humec- 
ter un  petit  coin  de  la  détrempe  qui  eftfous  cette 
peinture,  on  enlèvera  une  petite  partie  du  ta- 
bleau que  l'on  roulera;  on  pourra  s'aider  aufii 
d'un  inftrumentà  lame  mince  &  rranchanie  :on 
continuera  d'huraeder  iucceffivement  la  dé- 
trempe &  de  rouler  la  partie  du  tableau  qui  s'en 
fera  détachée,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  &  après  un 
long  travail ,  on  ait  détaché  tout  le  tableau  de 
deflus  la  planche.  Il  ne  s'agira  plus  que  d'en 
coller  le  revers  fur  une  toile  neuve,  avec  de  la 
colle  très-forte  ou  du  marouffle  ,  &  l'on  décoléra 
enfuite  la  toile  qui  en  couvre  la  furface. 

On  parviendra  de  même  à  tranfporcer  fur  toile 
une  peinture  à  l'huile  faite  fur  le  mur.  Il  faudra 
fcier  avec  grand  foin  une  partie  médiocrement 
étendue  de  la  muraille  peinte, coller  une  toile 
fur  la  peinture  avec  un;  colle  bien  tenace  ;  ul'er 
avec  précaution,  &  fans  exciter  aucun  éclat, 
l'épaifTeur  de  la  muraille  ,  &  quand  elle  fera  de- 
venue très-mince  ,  établit  tout  autour  un  rem- 
part de  cire  ;  alors  on  jettera  deCus  un  acide  qui 
décompofera  la  pierre  calcaire  ,  &  l'on  obfervéra 
bien  le  moment  où  cet  acide  fera  près  de  toucher 
à  la  peinture,  pourfe  hâter  de  l'enlever  &  de 
verfer  à  la  place  de  l'eau  claire.  Il  ne  s'agira  plus 
que  de  mettre  fur  toile  la  peinture  détachée  de  la 
muraille,  &  l'on  fuivra  à  cet  égard  le  môme 
procédé  que  pour  la  peinture  détachée  d'un  pa- 
neau. Comme  on  suroît  été  obligé  de  fcier  par 
parties  une  grand»  compofuif,n,  on  rajufteroit 
avec  foin  ces  parties  fur  la  toile  ,  &  un  peintre 
habile  répareroit  les  jointures.  Peut-être  ne 
feroit-il  pas  néçelTaire  d'établir  un  rem- 
part autour  de  la  peinture  ,  &  de  couvrir 
!a  pierre  d'jine  certaine  épaiffeur  d'acide  : 
il  pourroit  bien  fuffire  d'humeéler  doucement 
la  pierre  calcaire  avec  un  linge  tiempé  dans  l'a- 
cide. De  cette  manière  on  feioit  plus  maître  de 
fon  opération  ,  parce  qu'elle  fe  feroit  avec  plus 
de  icHte.j/.  Nous  avons  foppofé  que  la  peiijciire 
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ftoît  fur  la  pîerre  ;  mai»  fi  elle  eto't  fur  un  en- 
duit de  plâtre  ,  comme  il  arrive  plus  ordinaire- 
ment, le  fuccès  feroit  plus  facile.  L'enduit  de 
plâtre  repréfente  aflez  bien  le*  couches  en  dé- 
trempe de  l'impreffion  des  peintures  fur  paneaux. 

M.  de  Montamy  ne  conléille  que  l'eau  tiède 
pour  détacher  une  vieille  toile  àe  la  peinturée 
l'huile  quiy  eftadhérente.  L'opération  neferoit- 
elle  pas  plus  facile  &  plus  prompte  (i  l'on  em- 
ployoit  l'eau  forte  ou  féconde?  Je  crois  qu'avec 
beaucoup  de  prudence  &  d'attention  ,  on  l'em- 
pêcheroit  d'attaquer  la  peinture  ;  mais  il  faudroit 
fe  hâter  d'avoir  recours  à  l'eau  pure  ,  auffitôt  que 
la  toile  commenceroità  fe  détruire. 

On  pourroit  changer  en  certitude  les  conjec» 
tures  que  je  hafarde  j  en  prenant  pour  effkis  de 
mauvais  ouvrages  peints  à  l'huile  fur  toile  ,  iut 
paneau  &  fur  muraille.  Toutes  faciles  que  fe- 
roient  ces  expériences  ,  fi  on  les  faifoit  en  petit, 
le  temps  ne  me  permet  pas  de  les  tenter.  Il  y  a. 
bien  des  années  que  j'avois  formé  cette  conjec- 
ture ,  &  j'aurois  pu  la  vérifier  ;  mais  d'autres  ob- 
jets l'avoient  éloignée  de  ma  penfée. 

Je  doute  que  l'on  puiffe  trouver  aucun  moyen.^ 
de  fauver  une  peinture  à  frefque,  en  la  détachan» 
du  mur  fur  lequel  elle  a  été  faite,  parce  qu'elle 
eft  intimement  adhérente  à  l'enduit  ,  qu'elle  l'a 
pénétré ,  &  ne  fait  plus  avec  lui  qu'un  même- 
corps. 

TORCHE-PINCEAU,  (fubft.  comp.  mafc.) 
Vieux  linge  dont  les  peintres  efluyent  leur» 
pinceaux, 

TOURET.  (  fubfl:.  mafc.  )  Sorte  de  petit  touf 
à  l'ulage  des  graveurs  en  pierres  fines.  L'arbre- 
du  ùiuret  porte  les  bouteroles  qui  ufent  ,  ait 
moyen  delà  poudre  de  diamant  ou  d'émeril  mê» 
lée  d'huile,  dont  elles  font  enduites  ,  la  parti* 
de  la  pierre  qu'on  leur  préfente.  Le  mouvement 
eft  communiqué  à  l'arbre  du  toiiret  par  une 
grande  roue  de  bois  placée  fous  l'établi  ,  &  par 
une  corde  fans  fin  ,  qui  paffe  fous  cette  roue  & 
!a  poulie  de  l'axe.  La  grande  roue  fe  meut  parle 
moyen  d'une  marche  ou  pédale  fur  laquelle  l'ou- 
vrier pofe  le  pied. 

TOURNESOL,  (fubfl.  mafc.)  On  appell* 
bleu  de  tournefol  un  fuc  exprimé  de  la  plante 
qui ,  dans  le  fyftême  de  Tournefort ,  eft  la  pro-« 
miere  &:  la  principale  efpece  des  rli-inoïJes.  Cette 
couleur  peut  être  d'ufagc  dans  la  détrempe,  le 
lavis  Se  l'enluminure.  Il  feroit  fort  inutile  do 
déiailler  ici  les  procédés  par  lefquels  ,  dans 
un  village  nommé  Galarguo  ,  diftant  de  quatre  à 
cinq  lieues  de  Montpellier ,  plus  de  mille  payfans 
font  occupés  ,  dans  la  faifon  ,  à  extraire  le  fuc  de 
Yhéliotrope,  qu'ibappellent  maurelle,  &  à  ea 
teindre  des  chiffons  pour  faite  ce  qu'on  appell» 
l'héliotrope  en  drafeaucs.  Ce:--  drapeaux  dev ipjiv- 
pfff  f  ij 
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nent  l'objet  d'un  commerce  affez  fiU(Elueux.  Ils 
font,  en  grande  partie,  achetés  par  les  Hollan- 
doisqui,  par  un  procédé  fur  lequel  ils  gardent 
le  fecret ,  font,  de  la  couleur  dont  ces  chiffons 
font  empreints  ,  la  baie  d'une  pâte  qu'ils  nous 
vendent  (bus  le  nom  de  pierre  de  coumefol.  C'eft 
une  (brre  de  laque  feche.  Trempée  dans  l'eau  , 
elle  donne  une  affez  belle  couleur  b'eae.  Quoi- 
qu'elle ait  peu  de  Iblidité,  elle  éroit  d'un  ulage 
fort  étendu  avant  qu'on  eût  découvert  !e  bleu  de 
Prufle,  l'indigo  ,  le  pailel  ,  &c.  Sans  les  longs, 
laborieux  &  dégoutan.'  apprêcs  que  font  du  fuc 
de  la  maurcllelcs  paylans  de  Galargue-,  fans  la 
réduftion  en  pâte  opérée  par  les  Hollandoîs,  ce 
fuc  mê'é  d'alun  ruffircit  à  .'ufage  qu'en  peuvent 
faire  les  peintres,  pu-l'qite  Talunala  propriété 
de  conPerx  er  les  co'.. leurs  eAtraites  des  plantes: 
fl  on  ajouto!!:  de  la  craie  à  ce  premier  mélange  , 
onauroitdela  laq'.e.  Mais  les  artifteo  fjnt  une 
bi^n  foible  conlbm.Tia^ion  de  cette  couleur,  qui 
efl  fL.rtout  employée  à  teindre  les  papiers  bieu  , 
quelques  liqueurs  &  que.ques  conficureii$>;  con- 
ferves. 

Sur  la  manière  de  rendre  utiles  à  la  peinture 
ou  au  lavis  des  Aies  de  végétaux  ,  t(ye[  le'  ar 
ticles  Bleu  p >ur  le  livis  ,  Laquk  ,  Lavis, 
Fiante  Ce  Stil-de- grain.  Nous  dornon-;  ici 
l'indxarion  de  ces  articles.  ,  parce  qu'à  l'article 
AqurreUe  ,  nou.s  avons  mal  à  propos  renvoyé 
pour  cet  objet  au  niox.  HlIloii opz. 

TRANCHET.  (  fubtt.  mnfc.  )  Sorte  de  broffe. 
Voyez  l'ariicle  BrosS-E.  Le  vanchet  efl:  une  el- 
pec  de  brofl'e  plate  dont  on  le  1er;  pour  peindre 
de  l'architidt  re,  &  pour  tirer  des  fiiets  dans  de 
grands  ouvrages.  Il  le  fait  de  poil  de  cochon, 
dent  on  coupe  prel'que  toutes  les  barècs.  Pour 
cet  c.^let ,  on  prépare  deux  morceaux  de  boisap- 
plaiis  par  l'un  des  bo  ts  &  alTez  .ranchans  :  il 
faurqu'ils  foieiu  couper  de  biai.s,  afin  que  !e  poil 
étantappliqué  &  ar-angé  cgiilement  fur  l'un  de 
ce:)  Hiorceaux  ,  re;oi!  1.-  longueur  du  bois,  il  foit 
un  peu  couche  par  rapport  à  i'cxtrêm'té  avec  la- 
quelle on  tra. aille.  (^:  and  le  poil  efl  ainfi  ar- 
rangé .*?-  mis  d'i  g^.'e  cpaiffe  ,r  llir  l'un  des  mor- 
ceaux debri  .  on  îe  cjtivre  de  l'autre  morceau 
qui  do!'  ère  exafletuf  n  figuré  de  même  ,  &  on 
les  lie  fut.cnient  erfemb.e  afTéz  proche  du  poil. 
On  le«  lie  aufli  en  de.:X  ou  tiois  autres  endroits 
le  lorig  dei  morceaux  de  bois,  qui  font  plus 
étroits  vers  !e  h:ut  que  vers  le  bout  otî  eft  le 
poil  ,  &  à  moitié  arrondis,  pour  ne  faire  en- 
iVmble  qu'une  efpecp  de  manche.  On  colle  en- 
fuite  la  ficelle ,  ou  b'en  on  la  peint  comtrie  on 
l'a  dit  au  fujet  de.  broTcs.  Cependant  le 
poil  ne  peut  jama's  être  bien  'erré  eutre  ces  deux 
inorcc3:ix  de  bois  p'at  ,  o-'  il  faut,  avsntqued'y 
laetirt  ie  poilj  lei  frot  er  d'un  peu  de  poix  noire  , 
four  ^ue  le  poil  puifle  y  happer,  à  mefure  qu'on 
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l'arrange  deffus.  (^ÉUmens  de  peinture  pr/itliue-y 
édition  de  1766.  ) 

^  TRANSPARENT.  (  fubfl-.  mafc.)  Terme  de 
i'art  des  décorations  en  peinture. 

Sur  un  chalfis  fans  traverCes  ,  on  tend  des 
feuilles  de  papier  réunies  ,  ou  de  la  toile  ferrée 
iîz  très-fine  ,  ou  de  la  gaze  ,  ou  mieux  ercore  du. 
taffetas  :  on  peint  fur  ces  matières  en  glacis  , 
avec  des  couleurs  légères  ,  quelqu'objet  que  ce 
foit,  ^  cet  eni'cmble  forme  ce  qu'on  nomme 
dans  le  Z)/core,  ou  la  décoration  en  peinture  ,un 
tranfparevi.  Voyez  l'article  GiAcis. 

Ce  g^enre  de  peinture  tranfparente  efl  defliné 
à  n'êre  appcrçu  que  par  le  moyen  du  paflage  de 
la  lumière,  foit  narurelle,"  foit  artificielle,  quî 
fe  trouve  derrière  l'ouvrage. 

Pour  peindre  fur  le  papier,  on  choifir  celui 
qui  le  ticmme  Serpente.  Les  feuilles  en  étant 
colléss  lei  uneî  ci  ntrc  les  aufes  avec  prc  prêté, 
Cv  le  tout  bien  fec ,  fixé  &  rendu  llir  ie  chalIts  , 
on  fafle  fur  le  papier,  avec  ur.e  époi  ge  ,  une  lé- 
gère couche  <Je  belle  hui'e  -ficJcaive,  foit  de 
noix  ,  d'oeillet ,  ou  de  noifeite  ,  &:c. 

Ls  tuffeias  ell,  ct.mme  nous  l'avons  dit ,  infi- 
niment préfprab'e  à  la  toile  t'-  à  la  giizc  -mais 
ce.s  deux  malices  le  Ibnr  elles- n^émes  au  papier 
lor'qu'eiiej  ne  font  p:-s  voir  de  cuures  :  efFen 
dcfafîrécbie  qu'.n  ne  reut  éviter  avec  le  papier, 
à  caufe  de  ia  jon.îion  des  fsiiilles. 

Les  étoftes  tx^gpn.-,  a>ant  qt.e  l'on  y  pe'gne, 
une  prépa;at:on  eflentielle  ,  afin  que  la  peinture 
fjui  s'cmpicye  ordina  rement  à  l'huile  ,  n'v  faffe 
pas  des  taches  qui  s'e-endroient  fort  au-delà  du 
trait  des  objets  peints.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient: ,  on  fait  fondre  au  bain  marie  ,  ot;  delà 
coile  de  poiHon  ,  ou  une  belle  &  forte  colle  faite 
avec  des  rognure-  de  parchemin  ou  de  gants. 
Celle  de  poillbn  eft  la  plus  claiie.  Lorfque  cette- 
colle,  (juele  qu'elle  foir,  efl  fendue,  on  la 
pafTe  rapidement  &  avec  hgcreté  U;r  l'étofte. 
Cette  préparation  étant  feche,  en  peur  peindre 
fans  craindre  que  l'huile  ne  faffe  des  taches  à 
l'ttoffe.. 

La  méthode  de  peindre  les  trai'fpa-'ens  ,  eft 
doréfcrver  cour  les  lumières ,  le  fend  fitr  lequel 
on  peint,  ainfi  qu'on  le  fa.t  pour  ie-  defTini  fur 
papierbianc.  Il  taut  employer,  autant  qu'on  le 
pei.t ,  les  couleuti  les  plu  légères  :  les  blanc-  de 
plomb  ou  de  ccrtife  ,  ne  doivt  nt  pas  le'vir  à  ces 
peintures ,  K  fil'on  ufe  des  terres  ,  il  faut  qu'elles 
foient  d'une  fireffe  iqipalpable  &c  employées 
très-k'gércment.  Les  meilleure;  couleurs  à  i'u- 
fage  des  tr.-.nfparens  font  les  ftiJ,';  ou  fucs  de 
graines  ou  de  fleur  ,  &  tou'e.-.  les  autre.-:  couleurs 
1  e;eres  dont  nous  avons  parle  à  l'ariicle  GiACls 
du  Piâionnaire  théorique. 

L'art  d'éclairer  le-  tranjparens  avec  une  lu- 
mière artificielle ,  remande  Lrt  grande  diicre'- 
tion  ,  car  il  faut  que  la  flamme  n'en  fbk  pas 
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*fop  voifine  pour  n'être  pa?  apperçue  &  ne  pas 
enflammer  une  peinture  très- combuftible  ,  & 
qu'elle  ne  Toit  pas  trop  éloignée  ,  parce  qu'alors 
elle  ne  produîroic  pas  un  éclat  ûifiiTant. 

On  le  fert  de  tranfparens  pour  former  fies 
deffus  de  porte  à  des  cabinets  obfcurs  ,  dans  lef- 
q'uels  on  veut  cependant  introduire  de  la  clarté. 
Dans  ce  cas-là,  les  tranfparens  Ibnt  fur  la  gaze. 

Lea  peintres  de  décjre  font  des  tranfparens 
d'un  autre  genre,  en  peignant  fur  des  matières 
dures  &  p  ilies ,  telles  que  le  papier  doré  ,  argen- 
té &  le  fer  blanc.  Dans  ces  cas  ils  font  valoir 
les  fonds  métalliques  pour  produire  des  clairs 
étincelans.  Quand  les  glacis  propres  à  faire  des 
peintures  tranfparentes  font  bien  fecs  ,  on  les 
couvre  d'un  vernis  blanc. 

C'eft  par  des  procédés  à- peu-près  femblables 
que  fe  font  ces  papiers  brillans  &  colorés  à  l'u- 
fage  des  brodeurs,  qui  en  font  ce  qu'on  appelle 
des  paillons.  {Article  de  M.  Kobin.  ) 

TREPAN.  (  fubft.  mafc.)  Le  trépan  des 
fculpteurs  &  des  mai^briers  eft  un  outil  qui  fert 
à  forer  &  percer  les  marbres  &  les  pierres 
dures.  On  s'en  (ert  aulTi  quelquefois  pour  le  bois. 
Il  y  a  trois  fortes  de  trépans.  L'un  ,  qui  eft  le 
plus  fimple  ,  eft  un  vrai  vilebrequin  ,  mais  avec 
une  mèche  plus  longue  &  plus^acérée.  Le  fécond 
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trépan  Ce  nomme  à  archet  ;  il  eft  fembkble  au 
foret  à  archet  des  ferruriers,  &  a,  comme  ui, 
fa  boëte  ,  fon  archet  &  fa  palette  ;  il  eft  feule- 
ment plus  fort  ,  &  fes  mèches  font  de  plufieurs 
figures  ;  enfin  le  tro'fième  ,  qui  fe  nomme  fini- 
plement  trépan  ,  eft  le  plus  compofé  des  trois  , 
&  le  plus  en  uiage  en  fculpture.  Les  parties  de 
ce  trépan  font  la  rige  ,  que  l'on  appelle  aufîi  le 
fût ,  la  traverfe  ,  la  corde  de  cette  traverfe  ,  un 
plomb  ,  une  virole  &  une  mèche.  La  tige  eft 
de  bois  ,  &  à  l'une  de  fes  extrémités  eft  une 
virole  qui  fert  à  y  attacher  &  à  y  affermir  la 
mèche  qu'on  peut  changer  ,  fuivant  que  le 
befoin  indique  d'en  employer  de  plus  ou  de 
moins  fortes  ,  de  rondes ,  de  quarrées,  de  poin- 
tues ,  ikc.  ;  à  l'autre  extrémité  du  fût,  eft  un 
trou  ,  par  oi\  pafTe  la  corde ,  qui  eft  attachée  aux 
deux  bcurs  de  la  traverfe.  Cette  traverfe  eft' 
elle-même  enfiiée  du  filr  par  un  trou  qu'elle  a  au 
milieu  ;  au-dcffous  de  la  traverfe  ,  &  un  peu  au- 
deflus  de  la  virole.,  eft  le  plomb  qui  ert  do 
figure  fphérique,  &  joint  &  pofé  hori'bmale- 
ment  au  pied  du  fût ,  qiâ  donne  au  trépan  un 
mouvement  plus  lent  ou  plus  prompt  ,  l'uivant 
qu'on  lève  ou  qu'on  abaiffe  avec  plus  ou  mo  ns 
de  vîteffe ,  la  traverfe  où  elle  eft  at'achée.. 
{M-  DE  Javçovb-t  ^  da:is  l' ancienne  Ency do- 
pédie,  ) 
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V  E  R  D.  (adj.  pris  fubftantîvement.  )  Les 
difFérentes  couleurs  vertes  qu'on  peut  employer 
en  peinture  ,  excepté  celles  que  l'on  peut  former 
par  le  mélange  du  jaune  &  du  bleu,  ont  pour 
haCe  le  cuivre. 

Parmi  les  verds  que  fournit  le  cuivre  ,  il  en 
eftun  que  l'on  doit  à  l'acide  végétal  qui  a  diffous 
ce  métal  ,  &  avec  lequel  il  forme  un  fel  connu 
fous  le  nom  de  verdet;  les  autres  Ibnt  du  cui- 
vre pénétré  par  une  matière  gralTe  ,  &  fouvent 
mêlé  avec  d'autres  terres ,  comme  nous  l'éta- 
blirons en  parlant  de  la  malachite,  du  bku  & 
du  verd  de  montagne  ,  &  de  la  terre  de  vérone. 

VERDET  ou  VERD-DE-GRIS.  C'eft  le  nom 
tfue  l'on  donne  au  cuivre  diffous  par  le  vinaigre. 
On  le  prépare,  fur-tout  en  Languedoc,  de  la 
manière  fuivanre:  On  humede  des  grappes  de 
raifins  féchées  avec  du  vin  aigri  ;  on  les  met 
dans  des  vaiiTeaux  de  terre,  pour  qu'ils  faflént 
une  fermentation  douce  &  lente  pendant  neuf 
ou  dix  jours;  on  les  écrâfe  enfuire  dans  les 
mains  ;  on  en  forme  de  petites  boules  que  l'on 
met  dans  ua  vailfeau  de  terre  ;  on  y  verlé  affcz 
de  vin  aigri  pour  que  les  boules  y  trempent  à 
moitié.  On  couvre  le  vaidertU.  &  on  laiffe  les 
boLles  en  macération  pendant  douze  ou  quinze 
heures  ,  ayant  foin  cependant  de  les  remuer  de 
(quatre  en  quatre  heures.  On  retire  ces  boules  , 
on  les  arrange  fur  des  bâtons  quarrés  ,  à  la  hau- 
teur d'un  pouce  au-defftis  du  vin  ,  &  on  les  y 
Jaiffe  pendant  dix  à  douze  jours.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  on  écrâfe  les  boules  entre  le.'  mains  ,  on 
les  met  dans  le  même  vaiffcau  dont  on  a  parlé  , 
en  les  arrangeant  lits  par  lits  ,  alteriiativement 
^vec  des  lames  de  cuivre-  Le  premiei  lit  efl  de 
cuivre  ,  le  lit  fuivant  efl  de  grappes  de  ra'-fins  , 
&  ce  font  auffi  de  ces  grappes  qui  forment  le 
dernier  lit  ;  enforte  que  les  grappe»  occupent 
toujours  le  deffus  de  chaque  lit.  Qn  bouche  le 
vaiffeau  ,  &  on  le  laifle  tn  cet  état  pendant  fix 
ou  fept  jours.  On  rerire  alors  les  lames  de  cui- 
vre ;  elles  font  couvertes  de  rouille  ;  on  les  pôle 
les  unes  fur  les  autres,  &  on  les  humefle  par  les 
côtés  avec  du  vin.  On  les  tient  enveloppées 
pendant  quelque  temps  dans  des  linges  qui  ont 
été  trempés  dans  le  vin.  Enfin  on  racle  la  rouille 
ou  le  verd- de-gris  qiji  s'eft  formé  fur  les  lames. 

On  met  ce  verd-de  gris  dans  des  vefliesoudans 
des  tonneaux  ;  il  s'y  defsèche  ,  &  forme  des 
maffes  plus  ou  moins  confidérables.  Réduit  en 
poudre,  il  peut  être  employé  d^ns  la  peinture. 


Mais  comme  îl  arrive  qu'il  s'y  rencontre  de  la 
terre  fournie  par  les  grappes  deraifin  qui  s'y  font 
détruites  en  partie,  &  qu'il  s'y  trouve  auffi 
différens  corps  étrangers  ,  on  a  recours  à  la  pré- 
paration fuivante ,  pour  le  détacher  de  ces  impu- 
retés. On  fait  dilïbudre  dans  du  vinaigre  blanc 
le  verdet  ;  enfuite  on  filtre  la  diffolution  ,  on  la 
rapproche  ,  par  l'évaporation  dans  des  vaif- 
feaux.  Elle  fournit,  par  le  refroidiffement ,  de 
beaux  cryftaux  verdârres,  grouppés  enfemble, 
&  connus  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
verdet  diflilU. 

Ces  cryftaux  ds  verdet  ne  différent  du  vtnl' 
de-gris  qu'en  ce  qu'ils  contiennent  une  plus 
gande  quantité  d'eau  ,  à  laquelle  ils  doivent  , 
&  leur  forme  &  leur  belle  couleur.  Quand  ils 
perdent  l'eau  de  la  cryilallifaticn,  &  qu'ils  font 
réduits  en  poudre,  leur  inrénfité  diminue.  Il  eft 
important  d'avertir  ,  &  les  arriftes  ne  doivent 
pas  oublier  que  ce  verdet  cryftallifé  étant  em- 
ployé dans  la  peinture  à  l'huile ,  efl:  fujet  à 
caufer  différentes  altérations  dans  le  tableau  : 
l'eau  de  la  cryftallifation  de  ce  fel  n'étant  point 
évaporée,  s'échappe  à  l'aide  du  temps,  &  peut 
faire  bourfoufler  l'enduit  huileux.  Il  faut  lavoir 
aufll  que  les  bleus  fournis  par  le  cuivre  étant 
em.iloyés  ayec  l'huile  ,  ne  peuvent  manquer  de 
verdir. 

Malachite.  Le  verddi-gris  ne  doit  Ç% 
couleur  verte  qu'à  une  portion  de  malachite  qui 
le  rencontre  dans  ce  fel  ;  elle  efl  produite  par 
la  matière  graffe  que  cet  acide  contient. 

Si  I9  mff.lachite  n'étoi»  pa-.  fi  rare ,  elle  fourni-» 
roit  un  des  plus  beaux  veids  que  l'on  connoiffe. 
Cette  couleur  eft  tome  préparée  par  la  nature  , 
&  l'on  peut  en  produire  d'artificielle  ,  comme  je 
l'ai  démontré  dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à 
l'Académie  des  Sciences, 

La  malachite  eft  formée  pat  une  matière  graffe 
&  du  cuivre.  On  en  rencontre  dans  les  d  ftérens 
pays  oi"i  il  y  a  des  mines  de  ce  métal.  Les  plu» 
belles  nous  viennent  de  Sibérie  ;  elles  Ce  trou- 
vent d'ordinaire  dans  les  cavités  des  mines  de 
cuivre  ,  en  morceaux  protubérances  plus  ou 
moins  grands,  plus  ou  moins  compaftes  ;  files 
prennent  acçroiffement  comme  les  ftala(3atites  & 
les  ftalagmites  ;  on  s'en  apperçoit  facilement 
îorfqu'on  les  examine.  La  malachite  tire  Ion 
nom  de  fa  cofleur,  qui  reffemble  à  celle  de  la 
mauve,  en  grec  ^aAioc»..  ^"  ^n  a  long-temps 
diftingué  de  quatre  efpéces  :  l'une  vort«  Si.  ào 
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couleur  de  mauve  ;  l'autre  verte,  mêlée  de  veînes 
blanches  &  de  taches  vertes  ;  une  autre  d'un 
fond  verd  ,  mêlée  de  bleu  ;  la  quatrième  appro- 
chant de  la  couleur  de  la  Turquoife. 

On  ne  donne  à  préfent  ce  nom  qu'à  une  eTpèce 
de  ftaladite  cuivreufe  ,  d'un  très-beau  verd;  elle 
«ft  fuiceptible  du  poli,  &  fi;ivant  le  morceau 
&  la  coupe  qu'on  en  fait,  elle  offre  des  deiïins 
Taries  &  fort  agréables,  foit  par  des  lignes  dif- 
pofées  les  unes  (ur  les  aurre^,  &  de  différentes 
nuances  de  verd  ,  foit  par  des  cercles  de  di  verfes 
grandeurs.  J'ai  trouvé  des  moyens  de  faire  de 
la  malcickite  artificielle  ,  en  fuivant  le  procédé 
que  je  vais  indiquer. 

J'ai  diiïbus  du  cuivre  par  l'alkali  volanl  dé- 
gage du  Tel  ammoniac  ,  par  le  moyen  de  l'alkali 
fixe  ,  en  laiffant  cette  diffoiution  ,  qui  eft  d'un 
beau  bleu  d'azur  ,  expofée  à  l'air  dans  un  vail- 
feau.  L'alkali  ,  décompolant  la  matière  graffe  , 
refte  inh'érent  au  cuivre  ,  &  Wi  donne  une  cou- 
leur verte.  Par  l'évaporanon  infenfible  ,  on  ob- 
tient des  cryftaiix  du  plus  beau  verd,  mais  raf- 
femblés  confufémcnt  :  c'eft  ce  que  je  nomme 
malachite  artificielle  ;  elle  a  toutes  les  propriétés 
de  la  naturelle.    ' 

Cuivre  SOYEUX.  Lamine  de  cuivre  Joyet/x 
de  la  Chine  pourroit  être  employée  en  peinture 
aux  mêmes  ul'age"  que  la  malachite.  Cette  mine 
ne  doit  fon  orij^ine  qu'à  la  décompofuion  des 
cryflaux  cuivreux  formés  par  l'alkali  volatil  &  le 
cui'/ie.  Si  l'on  expofe  à  l'air  un  de  ces  cryftaux  , 
51  fe  couvre  d'une  efïlorcnce  verte  ,  devient 
cellulaire,  augmente  de  volume  6s  diminue  de 
poids. 

Verd  de  montagne.  Ce  n'efl  qu'une  altération 
du  bleu.  Il  faut  confidérer  les  terres  de  couleur 
bleue  ,  comme  étant  encore  dans  l'état  falin. 
Elles  doivent  cette  couleur  à  une  diffoiution  de 
vitriol  cuivreux  ,  qui  eft  décompofé  en  paffant 
fur  une  terre  calcaire  :  l'acide  qui  fert  de  ba'e 
à  ce  fel  ,  s'en  empare,  la  terre  cuivreufe  fe 
dépofe,  la  terre  calcaire  lui  donne  une  couleur 
bleue.  Peut-être  vient-elle  du  mixte  falin  qui 
fe  dégage,  quand  l'acide  s'unit  à  la  terre  cal- 
caire. Cette  couleur  bleue  n'efl  que  de  peu  de 
durée  ,   8:  touiours  elle  paffe  au  verd. 

C'eft  un  effet  dont  il  eft  très-effentiel  que  le 
peintre  foit  averti.  Lorfqu'on  a  mêlé  le  bleu  de 
■montagne  zvec  l'huile,  &  qu'elle  a  porté  fur  ce 
bleu  fon  aftion  ,  l'acide  qui  entre  dans  l'huile 
eomme  partie  con^Tritnante,  agit  furie  cuivre, 
&  le  fel  qui  en  •'énilte  efl:  verd.  L'huile  elle- 
même  étant  propre  à  diflbudre  ce  précipité  de 
cuivre  ,  lui  donne  la  même  couleur. 

On-  trouve  dans  le  commerce  un  bleu  de 
monta^.ne  qui  efl  d'un  bleu  clair  tirant  fur  le 
verd.  On  le  tire  de  la  pierre  d'Arménie.  On 
CQmraence  par  réduire  cette  pierre  en  une  pou- 


VER 


7^3 


dre  très-fine  ;  on  la  jette  dans  de  l'eau  ,  &  on 
l'y  remue  ;  on  donne  le  temps  à  la  partie  la  plus 
pelante  de  tomber  au  fond  ,  on  décante  l'eau  ,  & 
on  recueille  la  poudre  qui  s'eft  précipitée.  On 
fe  met  à  la  brojer  de  nouveau  ,  ofi  la  mêle  avec 
de  l'eau  de  gomme  affez  claire  ,  on  l'y  délaye 
avec  foin  ,  on  laifl'e  tomber  au  fond  la  partie 
la  plus  déliée  pendant  une  demi-heure  ,  on  la 
ramaffe  &  on  la  fait  fécher.  (  Ce  que  nous  venons 
de  tranfcrire  peut  fervir  de  fuppléniçnt  ou  de 
correâif  à  ce  qu'on  lit  fur  le  verd  de  montagne  , 
à  l'article  bleu.  ) 

Il  vient  du  verd  de  montagne  de  Hongrie. 
On  peut  en  obrenir  d'artificiel  ,  en  faifanc 
difToudre  du  vitriol  bleu  dans  de  l'eau  ,  &  en 
y  ajoutant  de  l'alkali  fixe  ou  volatil  ,  ou  de  la 
terre  calcaire.  Le  précipité  lavé  donne  un  affez 
beau  bleu  ,  fufceptible  de  la  même  métamor- 
phofe  que  le  naturel ,  qui  perd  bientôt  celte 
couleur  pour  devenir  d'un  très-beau  verd. 

Terre  de  Vérone. "La  terre  connue  fous  ce 
nom  eft  d'un  verd  fale.  Elle  tire  fon  nom  d'une 
ville  d'Ica!ie  ,  d'où  on  nous  l'envoie.  On  en 
débite  dans  le  commerce  de  deux  elpèces.  L'une 
eft  une  terre  argilleufe  ,  qui  doit  fa  couleur 
verte  au  cuivre  ;  l'aure  ,  qui  efl  moins  eftmée  , 
efl  une  efpèce  de  marne  de  la  même  couleur  : 
toutes  deux  fe  changent  au  feu  en  un  verre  noir, 
La  première  eft  plus  feccative  que  la  féconde, 
(  Nofe  di  M.  Sage  ,  de  l'Académie  des  Sciences^ 
communiquée  à  M.  ^atelet  ,  &  trouvée  dans 
les  papiers  de  cet  amateur.  ) 

Déjà  ,  dans  plufieurs  articles  de  ce  Diftîon- 
naire  ,  on  a  prévenu  le?  peintres  contre  les  cou- 
leurs qui  proviennent  du  cuivre.  Toutes  mena- 
C5nt  plus  ou  moins  leurs  ouvrages  d'altération  : 
la  prudence  &  le  foin  de  leur  gloire  leur  or- 
donnent donc  de  s'abftenir  de  celles  qui  ont  fait 
l'objet  de  cet  article.  On  peut  feulement  en 
faire  ufage  dans  des  travaux  qui  doivent  être 
de  peu  de  durée. 

CeNdrï  verte.  Elle  efljainfique  la  cendre 
bleue  ,  &  le  verd  &  le  bleu  de  montagne  j  & 
que  la  terre  de  Vérone,  une  combinaifbn  de 
rouille  de  cuivre.  Toutes  ces  fubftances  devien- 
nent brunes  au  feu.  Poulfées  à  la  vitrification,  elles 
pourroien"-  fervir  dans  la  peinture  en  émail ,  fur 
la  porcelaine  &  fur  la  faïence.  Le  verd  de-gris  y 
ainfi  vitrifié  ,  y  produit  la  couleur  d'émeraude  , 
&  peut  donner  un  verre  brun  rougcâtre. 

Verd  de  veffie.  Il  fe  compofe  avec  les  baies 
mûres  de  nerprun.  On  reconnoît  leur  maturité 
à  leur  couleur  noire.  On  les  écrâfe  ,  on  les  fait 
bouillir  ,  on  en  exprime  le  fuc  qui  eft  vifqueux  , 
en  le  paffant  à  travers  un  linge  ou  un  tamis  de 
crin  ;  on  le  met  évaporer  à  petit  feu,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  réduit  en  une  confiltance  de  miel. 
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On  y  ajoute,  en  petite  quantité^  de  l'alun 
de  roche.  La  liqueur  perd  fon  rouge-noir  pour 
prendre  un  beau  verd.  On  la  garde  dans  des 
vefjles  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle 
porte.  On  ful'pend  ces  vclTies  dans  un  lieu  chaud, 
où  la  couleur  fe  durcit;  alors  elle  ne  rilique 
point  de  fe  gâ'er.  Si  on  mêle  à  ce  ve-dàc  la 
craie  ou  de  l'eau  de  lèche,  c^siY  une  laque  verte 
On  peut  conferver  cetie  dccoftion  en  liqueur 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  :  elle  s'y 
conferve  bien  ,  &  fournit  un  beau  verd  pour  le 
lavis, 

Verd  de  ync.  Voici  ce  que  prefcrit,  pour 
faire  cette  codeur,  l'Aureur  du  Traité  de  la 
peinture  au  pafltl  :  «  DifTolvez  féparément  du 
«  zinc  dans  de  i'efprit  de  nître  ,  &  du  fafre  bien 
»  calciné  dans  de  l'eau  régale.  Mêlez  enfuite 
>j  une  partie  de  la  difTolution  de  zinc  avec  deux 
y)  parties  de  celle  de  fafre.  D'un  autre  côté  , 
»  diiîblvez  de  la  potafTe  dans  de  l'eau  chaude  , 
Yi  verfcz  trois  parties  de  cette  dernière  diflblution 
n  dans  le  mélange  di.  zinc  &  du  fafre.  RafTem- 
»  blez  le  précipite  fur  un  filtre  avec  de  l'eau. 
>j  Quand  l'eau  fera  paffée  au  travers  du  filtre, 
«  mettez-le  dans  un  creulèt,  &  poufléz-!e  au 
».  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fcit  devenu  verd.  Il  faut 
»  enfuite  le  laver  à  plufisurs  reprifes  ». 

Vermillon.  (  fubft.  mafc.  C'eft  un  mélange 
âc  cinnabre  &  de  minium.  Cette  couleur  eft 
mauvaife  à  l'huiler  Les  peintres  doivent  même 
fe  défier  du  cinnabre  qu'ils  achètent  en  poudre  , 
car  il  eft  Ibuvent  mêlée  de  minium.  Au  refte  , 
c'eft  fouvent  le  cinnabre  qu'on  appelle  ve.'-mi//o/2. 

VERNIS.  (  fubft.  mafc.  )  Il  eft  bien  diffi- 
cile qu'un  tableau  qui  vient  d'êire  terminé  ne 
l'oit  pas  embu  en  tout  ou  en  partie.  Il  eft  né- 
ccffairement  embu  dans  fa  totalité  ,  s'il  a  été 
peint  fur  une  impreffian  trop  récente  ,  ou  s'il  a 
été  repeint  en  entier  fur  une  ébauche  qui  n'é- 
toit  pas  affez  ièche  :  il  l'eft  feulement  en  par- 
tie, fl  quelques  endroits  ont  été  repeints  fur 
des  couleurs  couchées  trop  récemment.  On  dé- 
truit i'embu  ;  on  rend  aux  teintes  leur  fraîcheur 
&  leur  vivacité,  en  couvrant  la  peinture  d'un 
vernis. 

Mais  il  a  un  inconvénient  ;  ç'eft  qu'il  peut 
détremper  &  délayer  les  couleurs  qui  ne  font 
pas  ercore  parfaitement  sèches,  &  le  moindre 
dant'er  dont  l'ai-tifte  foit  menacé,  c'eft  de  voir 
b'ouiiler  fes  teintes.  On  fe  contente  donc  alors 
de  prendre  pour  ver/iij  un  blanc  d'œuf  qu'on  a 
foin  de  bien  battre  ,  &  dont  on  frotte  légè- 
rement tout  le  tableau  avec  une  éponge  ou  un 
linge.  Si  l'on  veut  enfuite  retoucher  le  tableau, 
ou  ie  couvrir  d'i:n  vernis  quand  enfin  il  eft 
bien  feç  ,  on  enlève  aifement  le  blanc  d'eeuf 
avec  un  linge  mquillé. 
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1  Yoicî  une  manière  de  faire  un  vernis  très- 
clair  avec  du  blanc  d'œuf.  On  le  bat  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  foit  élevé  beaucoup  d'ici.me  ;  on 
jetre  cette  écume  comme  inutile,  &  l'un  incor- 
pore ce  qui  refte  avec  de  l'eau-de-vie  &  du 
fucre  candi.  Mais  il  eft  toujour;  plus  sûr  de 
s'en  tenir  au  fimple  b^anc  d'auf,  quand  le  ta- 
bleau eft  très-nouvellem''nt  peint. 

Quand  on  ne  doute  plus  qu'un  ouvrage  foit 
parvenu  à  l'état  de  parfaite  ficcité  ,  il  ell  temps 
de  lui  donner  l'éclat  d'un  ver'us.  Cet  eclkc 
peut  être  appelle  le  fard  des  peuts  tableaux  de 
cabinet  ,  &  comme  toute  efpèce  de  fard,  en 
prêtant  à  la  nature  un  charme  emcrunfé  ,  il 
altère  quelques-uns  de  fes  vériabies  attraits. 
La  bafe  prircipale  des  vernis  dont  on  fait  uf'ge 
pour  cet  objet  ,  eft  de  la  tcrébenihine  qui  doit 
être  fort  claire,  &  de  l'eiTence  de  térében- 
thine. On  y  joint  une  autre  fubftanceficcative, 
fans  laquelle  le  vernis  conferve  oit  toujours 
une  qualité  gluante  &  onflueufe  :  cette  fub- 
ftance  eft  ordinairement  la  gomme  laque  blan- 
che &  bien  claire.  On  lui  préfère  encore  le 
maftic.  Quoique  la  dofe  de  ces  ingrédiens  ne 
foit  pas  bien  déterminée,  on  peut  prendre  une 
once  de  térébenthine,  deux  onces  d'effence  & 
une  demi-once  de  ficcatif  ;  c'eft-à  dire,  de 
maftic  ou  de  gomme-laque.  On  Iss  mêle  dans 
une  fiole  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  les 
contenir,  &  on  met  chauffer  la  fiole  à  un 
bain-marie  qu'on  laifTe  bouillir  pendant  vn 
qtiart  d'heure:  mais  l'eau  doit  être  encorefoide 
quand  on  y  met  la  fiole  ;  car  il  faut  que  le  mé- 
lange s'échauffe  peu-à-peu  ,  &  s'il  étoit  fa  fi 
par  une  chaleur  lubite,  comme  il  eft  très-in- 
flamniable,  il  pourroit  détonner,  faire  fauter  le 
verre  en  éclat,  &  bleffcrles  afllftans.  Pendant 
qje  ie  ver7iis  cuit,  on  bouche  légèrement  la 
bouteille,  &  l'on  pr^nd  garde  qu'elle  ne  fe 
renverfe.  Une  plus  ou  moin.s  grande  quantité 
de  térébenthine  rend  le  vernis  plus  ou  m.oins 
épais.  S'il  n'a  pas  affez  de  corps,  il  faut  vernir 
à  plufieurs  reprifes  ,  parce  que  l'effence  de 
thérébentine  s'évapore  aifement,  tandis  que  la 
thércbentine  s'incorpore  dans   la  couleur. 

On  fait  aufli  du  vernis  a.-^,  ce  le  i'andaraque, 
C'eft  une  gomme  fort  claire  qu'on  fait  fondre 
à  feu  lent  ,  dans  l'efprit-de  vin  ou  l'effence 
de  thérébentine.  Ce  vernis  eft  trè  -beau  -,  mais 
il  ne  convient  point  aux  tableaux  qui  peuvent 
éprouver  de  l'humidité.  Il  les  fait  fariner,  & 
il  fe  montre,  aux  endroits  qui  ont  été  mouillés, 
des  taches  blanches  qu'on  ne  peut  détruire  qu'en 
enlevant  entièrement  le  vernis.  D'ailleurs  il 
eft  toujours  à  craindre  que  l'efprit-de-vin  ne 
falfe  écailler  les  peintures. 

On  couche  le  vernis  avec  une  brofle  douce 
de  foies  de  porc  -,  quand  le  tableau  n'cft  pas  fort 
anciennement  peint,  il  faut  frotter  bieti  légé» 
rement,  de  peur  que  l'effence  de  térébenihine 
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re  détrempe  les  couleurs.  Quelquefois  le  -oer- 
B/'j- refuCe  de  prendre  ,  &  gliffe  fur  les  couleurs 
comme  de  l'eau  fur  un  corps  huilé.  Dans  ce  cas, 
il  faut  fotiffler  (bn  haleine  fur  le  tableau  ,  &  le 
vernis  n'a  plus  de  peine  à  prendre. 

Pour  enle\'er  le  vernis  de  deffus  un  tableau  , 
on  fe  fcrt  de  petits  morceaux  de  linge  trempés 
dans  de  l'eCprit- de-vin  ,  dont  on  frotte  le  ver- 
iiis  changeant  fouvent  de  linge.  Cette  opéra- 
tion exige  beaucoup  de.  foins  &  de  prudence, 
far-tout  quand  la  peiniure  n'cft  pas  ancienne  , 
parce  que  l'efprit-de-vin  ,  qui  diffoud  le  vernis ^ 
peut  aulîi  diffoudre  la  couleur.  Quand  le-  ver- 
nis efl:  bien  fec ,  on  peut  l'ôter  en  frottant 
^      avec  le  bout  du  doigt. 

Vernis  pour  les  plâtres.  La  manière  de  ver- 
nir les  plâtres  eft  un  procédé  qui  appartient 
aux  arts,  puifque  fon  objet  eft  de  conferver 
dans  leur  beauté  des  ouvrages  de  l'art.  Prenez 
quatre  gros  du  plus  beau  favon  ,  &  quatre 
gros  de  la  plus  belle  cire  blanche  :  ratiflez  le 
favon  &  la  cire  dans  une  pinte  d'eau  contenue 
dans  un  vafe  neuf  &  verniffe.  Tenez  le  tout  fur 
des  cendres  chaudes  ,  jufqu'à  ce  que  le  lavon 
&  la  cire  foient  bien  fondus.  Alors  trempez-y 
votre  morceau  de  plâtre  que  vous  tiendrez 
iiifpendu  par  des  fils.  Soutenez-le  un  moment 
dans  ce  mélange.  Un  quart  d'heure  après  , 
trempez-le  de  rechef.  Vous  laifferez  fécher  la 
pièce  pendant  cinq  à  fix  jours  ,  &  alors  vous 
la  frotterez  légèrement  avec  une  moufTeiine 
dont  vous  aurez  enveloppé  un  de  vos  doigts.  Ce 
mélange,  qu'on  appelle  improprement  vernis, 
ne  produit  aucune  épaiiïeur  ;  il  conferve  au 
plâtre  toute  fa  blancheur,  mais  il  lui  donne  un 
poli  &  un  luilant  qui  n'eft  pas  toujours  favo- 
rable aux  produâions  de  la  Iculpture.  Si  le  mor- 
ceau étoit  trop  grand  pour  être  tenu  fufpendu 
^dans  l'eau  de  iavon  &  de  cire  ,  il  faudroit  y 
ietter  de  cette  eau  de  façon  qu'elle  pût  en- 
trer dans  tous  les  enfonccmens  du  travail.  Les 
artiftes  aiment  mieux  conferver  leurs  plâtres 
dans  leur  état  virginal  ;  &  fans  leur  donner 
aucun  vernis,  ils  leur  laiffent  prendre  celui 
du  temps.  Voye-:^  l'article  Tableau. 

Vernis  à  la  bronie.  Avant  de  donner  la 
recette  de  es  vernis  ,  nous  allons  faire  connoî- 
tre  différentes  manières  d'imiter  le  bronze  dont 
nous  n'avons  pas  parlé  à  l'article  Bronzer. 
Toutes  peuvent  être  employées  fur  des  figures 
de  pierre  ,  de  plâtre,  de  bois  &  d'ivoire.  C'eft 
dans  la  dernière  feule  de  ces  manières  que  l'on 
fait  ufage  du  vernis  à  la  broii^e. 

Couleur  de  hron[e    antique.    Il   faut  d'abord 
encoller  les  figures  avec  de  la  colle  de  parche- 
min bien  chaude.   On  donne  deux  couches  de 
colle.  Quand  elles  font  sèçiies,  on  broyé    de 
Beaux-Arts,  Tome  II, 
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la  terre  d'ombre  avec  de  l'huile  gralTe ,  &  oa 
en  donne  une  couche  fur  le  fujet,  ayant  foia 
que  la  couleur  foit  aulïï  peu  épaifle  qu'il  eft- 
poffible.  On  la  lailTe  fécher  deux  ou  trois  jours. 
Enfuite  on  donne  fur  cette  première  couche 
une  féconde  couche  de  verd-de-gris ,  mêlé  d'un 
peu  de  noir  de  fumée  &.  broyé  à  l'huile  grafle. 
Quand  cette  teinte  a  féché  au  point  de  ne  hap- 
per prefque  plus  ,  on  prend  de  la  purpurine  à 
fee  &C  en  poudre ,  &  on  en  couvre  le  fujec 
avec  une  petite  brofle  ou  un  pinceau  :  la  pur- 
purine eft  happée  parla  couche  qui  lui  fert  de 
fond,  &  qui  n'ell  pas  encore  parfaitement  sè- 
che. Après  cette  opération  ,  mettez  de  l'huile 
graiïe  dans  les-principaux  enfonccmens,  jettez-y 
du  verd-de-gris  en  poudre  ,  &  ôtez  avec  le; 
doigt  ce  qu'il  y  en  a  de  trop.  Enfin  ,  vous  au-» 
rez  de  l'or  coquille  que  yous  prendrez  avec  le 
doigt  à  fec  ,  &  donc  vous  frotterez  les  re- 
hauts. 

Voyez  les  articles  Colle,  Huile  grasse. 
Or-coquille.  Voici  comment  fe  fait  la  pur- 
purine-, dans  les  grandes  villes,  on  peut  eit 
acheter.  Mettez  dans  un  creufet  deux  onces 
d'érain  fin  en  rapures  ;  deux  onces  de  mercure 
vif;  un  quarteron  de  foufre  vif  en  poudre  ; 
une  once  de  fel  ammoniac.  Broyez  le  tout  fur 
le  porphyre  ,  &  mettez-le  dans  un  creufet  & 
fur  un  feu  de  charbon.  Faites  chauffer  jufqu'à 
la  fufion,  &  remuez  avec  une  verge  de  crain- 
te que  le  mêlarige  ne  s'attache  au  creufet. 
Quand  il  aura  pris  une  cou'e'Jr  d'or  ,  vous  y 
jetterez  encore  un  peu  de  mercure  &  vou» 
remuerez  encore.  Laiffez  refroidir  ,  &:  caffez  le 
creufet  pour  en  tirer  la  purpurine. 

Couleuftie  ironie  moderne.  Encollez  comme 
ci-deffus.  Prenez  une  partie  de  verd-de-gris  , 
une  partie  de  iitharj^e  d'or ,  une  partie  de  terre 
d'ombre,  deux  parties  de  minium,  ik.  une  par- 
tie d'ochre  rouge.  Broyez  bien  le  tout  à  l'huile 
graffe.  Donr.ez-en  une  couche  au 'fujet  ,  & 
laiiTez-la  fécher  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  happe, 
que  fort  peu.  Vous  aurez  du  cuivre  rouge  eii_ 
poudre  y  &  avec  une  broiTe  0*1  pinceau  ,  vous 
en  couvrirez  à  fec  le  fujet.  Les  rehauts  lé  fonr 
avec  la  même  poudre  qu'on  applique  avec  le 
doigt. 

Voici  comment  on  met  le  cuivre  en  poudre* 
On  prend  des  battures  de  cuivre  en  feuilles  ou 
li-^rrets.  On  les  broyé  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  diffoudre  de  la  gomme  ara- 
bique, puis  on  les  lave  dans  cinq  ou  fix  eaux 
&  on  les  fait  fécher. 

Autre  manière  de  lron[er.  Prenez  une  once 
d'or  d'Allemagne  en  feuilles,  &  les  broyez 
avec  du  miel  fur  une  glace.  Mettez  cet  or 
broyé  au  miel  dans  une  ccuelle  ,  &:  verlez  par 
defflis  de  l'eau  de  pluie  ou  de  fontaine.  îl  faut 
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renouveller  ces  ablutions  deux  fois  par  jour, 
&  les  Gi^nninuer  pendant  cinj  à  flx  jours.  Vous 
laitTcrpz  enluire  lécher  votre  poudre  ■,  avant  de 
l'aopliquer ,  vous  couvrirez  la  figure  d'une 
couche  de  terre  d'cmbre  broyée  à  l'huile 
grafTe  ;  &  quand  cerie  couche  fera  affez  sèche 
pour  ne  plus  happer  que  foiblemenr ,  vous  la 
couvrirez  au  pinceau  d'une  mince  épaifleur  de 
votre  poudre;  -&  quand  cet  appareil  l'era  lec  , 
vous  vernirez  !e  tout  légèrement  avec  de  l'htiilc 
griffe, 

Autre,  On  prend  du  miel  blanc  ,  on  le  mêle 
avec  l'or  à  l'aide  d'un  coiiteau  fur  le  porphyre. 
On  le  mec  dans  un  vafe  de  fayence  ,  &  on  jette 
par  defliis  di!  vinaigre  en  affez  grande  quantité 
pour  que  le  mélange  en  foit  couvert.  O.Tverfe 
J"-e  vinaigré  par  i'nciinaifon  ;  on  jette  de  l'eau 
•liir  le  mélange  deux  ou  troio  fois  par  jour, 
pendant  quatre  à  cinq  jours.  On  jette  l'eau  ; 
on  laifle  fecher  le  mélange,  &  on  s'en  f'ert 
avec  un  pincesu  doux.  Pour  préparer  le  lujet 
à  recevoir  la  bronze  ,  on  le  frotte  d'huile  grafle  , 
jufqu'à  ce  qu'il  n'en  boive  plus.  On  le  couvre 
d'une  ou  deux  couches  de  terre  d'ombie 
broyée  à  l'hi.ile  graffe.  Cecte  couche  étant  îè- 
che,  on  en  met  une  ou  deux  autres  de  terre 
d'ombre  Se  de  ftil-de-grain ,  jufqu'à  ce  que 
le  liijet  foit  d'un  verd  brun.  Ces  couches  doi- 
vent être  fcrt  minces  Se  très-unies.  11  ne  relie 
plus  qu'à  appliquer  la  bronze  comme  ci- 
deflus. 

'  Autre  ,  extraite  de  Vanùenne  Encyclopédie. 
On  prend  du  brun-rouge  d'Angleterre  broyé 
bien  fin  ,  avec  de  l'huile  de  noix  &  de  l'huile 

f-affe.  On  en  peint  toute  la  figure  qu'on  veut 
ronzer  ,  puis  on  laiffe  bien  fccher  cette  pein- 
ture. Quand  elle  ait  birn  sèche  ,  on  y  donne 
une  autre  couche  de  la  même  couleur ,  qu'on 
laiffe  encore  fecher.  Ap'-ès  quoi,  l'on  mrt  dans 
une  coquille  Oi  godet  du  vernis  à  la  broni^e  , 
&  avec  un  pinceau  imbibé  de  ce  vernis ,  & 
que  l'on  trempe  dans  de  l'or  d'Allemagne  en 
poudre  ,  on  l'étend  le  plus  également  qu'il  efb 
pofllble  fur  la  figure  qu'on  veut  bronzer.  Au 
lieu  d'or  d'Allemagne,  on  peut  prendre  de 
beau  bronze  qui  n'eft  pas  fi  cher,  &  qui  fait 
lin  bel  effet.  On  en  trouve  de  pluCeurs  cou- 
leurs chez  les  marchands. 

J^ernis  à  la  bronze.  On  le  comnofe  en  pre- 
nant une  once  de  gomme- laque  plate,  qu'on 
réduit  en  poudre  ttès-fine  ,  &  qu'enfuite  on 
met  dans  un  matras  de  verre  de  Lorraine  qui 
tienne  trois  demi  feptiers.  Alors  on  verfe  par- 
deffus  un  demi-feptier  d'efprit-de-vin  ,  &  l'on 
bouche  le  maras,  le  laifTant  repofer  pendant 
quatre  jours  ,  pour  laiffer  difîbudre  la  gomme- 
laque.  Il  faut  néanmoins  pendant  ce  teraps-là 
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'  remuer  le  matras,  comme  en  rinçant,  quatre 
ou  cinq  fois   par  jour,  afin  d'empêcher  que  \% 

I  gomme-laque  ne  fe  lie  en  maffe  fc  ne  s'attache 
aLX  parois  du  matras.  Si ,  au  bout  de  ces  quatre 
jours,  la  gomme  n'eft  pas  diffoute ,  on  mettra 
le  matras  fur  un  petit  bain  de  fable,  à  un  feu 
tres-duux  ,  pour  la  faire  diffoudre  entièrement  , 
&:  lorfqu'elle  fera  diffoute  ,  le  vernis  fera  fair. 
En  mettant  l'efprit-de-vin  fur  la  gomme  qui 
cfl  dans  le  matras,  vous  le  verferez  peu-â-peu 
afin  qu'il  pénètre  mieux  la  poudre  ,  &  de 
temps  en  temps,  il  faut  ceffer  de  verfer  l'efprit- 
de-vin  ,  &  remuer  le  matras  en  rinçant,  8c 
continuer  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  mis  tout  l'ef- 
prit-de-vin, pour  qu'il  (bit  bien  mêlé  avec  la 
gomme-laque. 

VERRE.  (  fubfï.  mafc.  )  PEiNTBRE/nr  verre. 
Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains ,  onc 
connu  le  verre  blanc  &  coloré  ;  mais  comme  Us 
ne  l'employoient  pas  à  la  clôture  des  fenêtres  , 
ils  n'ont  pas  eu  occafion  d'inventer  la  peinture 
fur  verre. 

La  religion  chrétienne  a  donné  naiffance  à 
cette  branche  d'i'nduflrie  ,  lorfqu'elle  s'eft 
éiendue  dans  des  climats  rigoureux.  Comme  ^ 
par  fes  offices  multipliés  ,  t?}le  retient  long- 
temps les  fidèles  dans  l'intérieur  des  temples  , 
elle  fit  fentir  le  befoin  de  donnera  ces  temples 
la  clôture  la  plus  parfaite  ,  &  l'on  imagina  d'en 
garnir  de  vitres  les  fenêtres.  Cet  ufage  étorc 
établi  dans  les  Gaules  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours. 

Les  vitreaux  formèrent  peut-être  dès-lors  une 
efpèce  de  mofaïque  ,  faites  de  morceaux  de 
verres  différemment  colorés,  &  rtffcmblés  par 
des  bandes  de  plomb.  Encore  long-temps  après 
les  vitreaux  étoient  compofés  d'un  nombre 
innombrable  de  pièces,  dont  quelques-unes  ,  j'î 
petites  qu'on  peut  à  peine  les  tenir  dans  les 
doigts.  On  ne  favoit  encore  peindre  le  verre 
qu'en  maffe  ,  &  par  conféquent  il  ne  pouvoit 
fournir  que  des  ouvrages  de  rapports,  qu'une 
forte  de  marquetterie  tranfjrarentc. 

Ce  fut  dans  le  onzième  fiécle  que  l'on  trouva 
la  manière  de  peindre  fur  verre  avec  des  cou- 
leurs qui  s'ir.corporoicnt  dans  le  verre  par  l'ac- 
tion du  feu.  Si  tous  les  arts  qui  tiennent  au 
deffin  n'avoient  pas  été  plongés  alors  dans  la 
barbarie  ,  la  peinture  llir  veire  auroit  pu  faire 
des  progrès  rapides. 

L'abbé  Si;ger,au  douzième  fiècle  ,  fit  déco- 
rer  de  psintu'esle;  vi-reaux  de  l'abbaye  de  Sr. 
Denis;  c'eil  le  plus  ancien  ou\rage  que  nous 
cnnnoifïlons  en  ce  genre.  Suger  raconte  lui- 
même  qu'il  avoir  la:t  venir  de;-  pays  étrangers 
les  plus  habiles  maîtres.  Ces  maî  res  étrangers 
étoient  fans  doute  des  Allemands. 

Comme  l'Allemagne  a  toujours  devancé,  dans 
les  conTioiffances  chymiques ,  les  autres  nationa 
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■ée- l'Europe,  îl  lui  appartenoit  de  trouvef •  fa 
-première  la  compoflî'ior.'&'l'emploi  des  émaux. - 

Dans  ]e  quatorzième  fiècle  ,  on  abandonna  les 
paneaux  de  petites  figures  ,  que  les  peintres 
vitriers  ncinmoient  mofaïques,  &  l'on  peignit 
'  des  %ures  colcffiles  ;  elles  repréfentoient  des 
Sàints^pcfes  ordinairement  fur  des  piédeflaux. 
On  indiqua  les  effets  de  l'ombre  &  de  la  lu- 
mière. Bientôt  les  particuliers'  qui  donnoicnt 
des  vitreaiiX  peints  a'^x  églifcs  ,  voulurent  que 
leurs  portraits  y  fuffent  repiéfentés  ;  c'étoit  une 
fatishilion  po  ir  leur  vanité  d'efpérer  que  leur 
leflcmblance  leur  furvivroit  fur  une  fubftance 
fragile,  mais  moins  que  la  vie  humaine. 

Les  peintres-vitriers  tenoient  alors  le  pre- 
mier rang  entre  les  artiîles.  En  France,  ils 
furer.t  exempts  de  tsUles ,  aides  ,  fubfides , 
:garde-porte  ,  guet  ,  &c.  Ils  dorent  cette  ré- 
•comp.enie  de  ieurs  takns  à  la  munificence  de 
■Chaiies  V.  Ce  prince  fage  reconnoiffbic  que 
•les  arts,  tout  ÏKiparfaits  qu'ils  étoient  de  fon 
temps,  méritoient  d'être'  encouragés,  &  les 
encouragemens  pouvaient  feuls  les  conduire  à 
la  perfeclion. 

Jean  de  Bruges  ,  regardé  comme  1  inventeur 
de  la  peinture  en  huile  ,  inventa  auiïï  ^de  ces 
couleurs  mStalliques  vitrifiables  que  l'on  ap- 
pelle des  émaux.  C'étoit  fournir  à  l'art^  de 
■peindre  fur  verre  de  nouveaux  moyens  d'exé- 
cution ,   &  lui  préparer  de  nouveaux  progrès. 

Cependant  cet  art  refloit  encore  lauvage: 
mais  dans  le  quinzième  fiècle,  Albert  Durer, 
qui  joignoit  à  la  vafte  étendue  de  fes  talens 
celui  de  peindre  fur  verre,  fit  admirer  pour 
la  prcm-ère  fois  fur  des  vitreaux  la  juHeffe 
do^  proportions,  la  précifion  des  formes  &  la 
vérité  de  l'expreflion.  Des  vitres  furent  peintes 
à  Paris  &  à  Beauvais  par  fes  élèves  &  fur  fes 

Le  feizième  fiècle,  ce  bel  âge  des  arts  qui 
tiennent  au  deifin  ,  le  fur  de  la  peinture  fur 
verre.  Jules  II  appella  de  Marfeille  d3s  maures 
en  ce  genre  pour  décorer  les  vitreaux  du  Vati- 
can. Ils  eurent  la  gloire  de  travailler  ious  les 
yeux  Se  furies  deflins  de  Raphaël.  Mais  avant 
lafindumêmefiecle,  ce  génie  de  peinture  fut 
prefque  généralement  abandonne  par-tout,  & 
depuis    il   n'a  fait  que  languir. 

Les  ouvrages  du  dix-fepritme  fiècle  ne  furent 
que  des  tableaux  fur  verre  en  petit  ,  tels  qu'on 
en  voit  aux  charniers  de  Saint-Etienne  du  Mont. 
Peut-être  feroit-on  autorifé  à  dire  que  ,  Jojn 
d'avoir  rien  perdu  ,  la  peinture  fur  verre  ,  uni- 
quement appliquée  à  des  ouvrages  de  pente 
proportion,  trouva  le  vrai  genre  qui  lui  con- - 
vient.  En  effet,  des  compoficions  coloffaUs  , 
ou  même  dans  des  proportions  voifines  de  celic 
de  la  nature  ,  conviennent-elles  à  un  genre 
^G  peinture  ,  qui  n'eft  en  effet  qu'une  forLe  de 
deiOn  enlunùr.é,  Sç  qui  opère  fur  un  foiidau- 
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qoel  on  ne  peut  donnerune  certaine  étendue, 
qti'cn  joignant  par  dos  lames  de  plomb  les 
pièces  mjltipliées  qui  le  corapoient  ?  "Comment 
1  œil  peut-il  n'être  pas  choque  de  voir  une  feule 
figure,  un  feul  membre,  une  feule  partie  ds 
ûraperie  ,•  piufieurs  fois  interrompue  par  les 
coutures  g:offières  de  ce  plomb  que  jamais  on 
rie  peut  bien  dilFimuler  î  Si  la  peinture  fur 
verre  peut  avoir  un  mérite  véritable  ,  c'eft 
lovfqu'eile  offre  un  fujet  repréfenté  fur  la  furface 
d'une  feule  vitre.  Mais  on  ne  confie  depuis 
long-temps  à  rindufcrie  des  peintres  vitriers 
que  des  armoiries  &  des  parties  d'ornemens. 

On  d^t  que  le  fecret  de  la  peinture  fur  verre 
eit  perdu  ;  il  faudroit  dire  feulement  que  cette 
forte  de  peinture,  pour  des  ouvrages  de  grande 
proportion,  eft  entièrement  abandonné,  &  l'on 
pourroit  ajouter  qu'il  l'eft  probablerneîit  pour 
toujours.  Mais  les  vitreaux  du  cloître  des  Feuil- 
lans  n'ont  été  finis  qu'en  lyop  ,  ceux  du  petit- 
cloîire  des  Carmeo-DcchaulVés  qu'en  17^8  :  fi 
le  fecret  fuivanc  lequel  ces  morceaux  ont  été 
exécutés  étoit  perdu,  la  perte  feroit  bien  ré- 
cente. Mais  cette  perte  efl:  imaginaire.  Le  fe- 
cret qu'on  regrette  fe  retrouveroit  aif.msnc 
chez  les  Anglais;  s'il  n'étoit  pas  refté  à  Paris 
dans  une  famille  confacrée  depuis  piufieurs  fié» 
des  à  la  pratique  de  cet  art.  C'eii:  dans  l'ou^ 
vrage  d'un  membre  de  cette  famille  ,  que  nous 
allons  puifer  tout  ce  qui  compofera  cet  article. 
Les  bornes  dans  lelc[uelles  nous  devons  nous' 
renfermer,  ne  nous  permettront  pas  de  faire 
çpnnoître  tout  ce  qu'il  renferme  d'utile  ;  & 
nous  confeillons  aux  artifles  qui  fe  conCacrene 
à  la  peinture  en  émail  ou  en  porcelaine,  de 
confulter  l'ouvrage  même  de  Pierre  le  f^ieil. 
En  décriv'ant  dans  le  plus  grand  détail,  tous 
les  matériaux  &  to'.ites  lea  opérations  de  la. 
peinture  fur  verre  ^  il  a  bien  mérité  de  tous  les 
artifles  qui  empioyent  des  fubilances  métallL» 
ques   coloi'éei  &    vitrifiables. 

COULEURS 

propres  à  tsindre  des  majfes  de  verre. 

Bleu  céUJleoM  aipie-marlne.  Sur  foixante  Vwî 
de  fritte  ,  (i)  mêlez  peu-à-peu  &  à  diflc'rentes 
recrifes  ,  une  livre  &  demie  d'écaillés  de  cuivrs 
préparées  ,  auxquelles  vous  aurez  ajouté  quatre- 
onces  de  fafre  préparé,  le  tout  en  poudre  trè.^ 
fine.  Remuez  fouvent.  La  couleur  ièra  d'autant 
plus  belle  ,  que  la  fritte  fera  d'un  cryflral  mieux 
purifié. 

Bleu  plus  foncé  ,   ou   couleur  de  faplùr.  Suf 


(i)  Les  matières  qui  compofent  le  virre^fe  nommeiir 
fritte,  aptèi  avoir  été  caiclnêes  Se  avant  d'ctre  raifs»  eç 
fjfion. 
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cent  livres  de  fritte  de  roquette,  c'eft-à-dîre  ^ 
de  (bude  d'E<pagne  ,  mettez  vne  livre  de  fafre 
préparé  j  réduit  en  poudre  impalpable  ,  &  mêlé 
d'une  once  de  magnëfie  de  Piémont ,  préparée  & 
bien  tamifée.  Expofez  votre  poc  peu-à-peu  au 
feu  du  fourneau  avant  de  le  mettre  en  fifion: 
quand  il  commence  à  y  entrer,  remuez  fouvent 
le  tout.  Plus  longtemps  la  madère  refte  en  fu- 
iion  ,  &  plus  elle  devient  belle.  Kunckel  prel- 
crit  de  ne  pas  la  trop  agiter  pendant  la  fuiîon  , 
pour  n'y  pas  occafionner  des  bulles.  Porta  ne 
Ycut  que  deux  dragmes  de  l'afre. 

Couleur  verte,  imitant  rémerautle.  Ppur  cette 
couleur ,  le  verre  doit  être  moins  chargé  de  fel  | 
que  pour  toute  autre;  trop  de  fel  la  rendroit  | 
bleue.  Point  de magnélie.  Surcent  livres  de  verre  [ 
bien  purifié  &  entré  en  fuiion  ,  mettez  trois  on- 
ces de  fafran  de  mars  ,  préparé  &  calciné  félon 
l'art ,  laiffezrepoler  pendant  une  heure.  Ajoutez 
.à  fix  reprilès,  &.  par  portions  égales  ,  deux  livres 
de  cuivre  calciné  à  trois  fois.  Mêlez  le  tout,  & 
remuez  quelque  temps.  Laiflez  repofer  deux 
Jieures  cette  mixtion,  &  laifTez-la  en  fufîon 
vingt-quatre  heures,  en  remuant  fouvent.  Néri 
i'ubititue  au  Tafran  de  mars  ,  des  écailles  de  fer 
tombées  de  l'enclume  des  forgerons,  bien  né- 
-toyées  ,  édulcorées  dans  l'eau  ,  broyées  ,  léchées 
&.  tamilces.  De  cette  manière,  le  verre  tirera 
un  peu  plus  fur  le  jaune. 

Jaune  (Tor.  Sur  cinquante  livres  de  fritte  de 
«t'y  fiai  fait  avec  le  tarie,  &  cinquante  livres 
d'autre  fritte  faite  avec  la  roquette  &  le  tarfe, 
réduits  en  poudre  impalpable,  mêlez  iïx  livres 
de  tartre  rouge  en  morceaux  ,  une  livre  6c  demie 
de  bois  de  hêtre  ou  de  bouleau  ,  ou  de  cette 
poudre  jaune  que  l'on  trouve  dans  les  vieux 
chênes  ;  le  tout  bien  pulvérifé  &  taraile.  Mettez 
-la  fritte  &  les  poudres  enfemble  en  fi. lion  fans 
les  remuer.  Ecumez  fouvent. 

Rouge  couleur  de  feu  ou  de  grenat..  Sur  cent 
livres  de  verre  de  cry  fiai ,  &  cent  livres  de  fritte 
de  roquette  ,  bien  mêlées ,  pulvéril'ées  &  tami- 
fée s  ,  ajoutez  une  livre  de  manganefe  de  Pié- 
mont, &  une  once  de  fafie  préparé  ,  pulvérifé; 
tamifé,  &  uni  à  la  minganefe.  Mêlez  le  tout  bien 
exaûement.  Rempliflez  le  pot  petit  à  petit.  Qua- 
tre jours  après  ,  lorfque  le  verre  lérabien  purifié, 
-&  qu'il  aura  pris  couleur  à  un  feu  continuel,  on 
pourra  l'employer.  On  variera  les  dofes ,  fuivant 
.que  l'on  voudra  la  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

Couleur  violette ,  eu  (Tamithifie.  Sur  chaque 
livre  de  fritte  de  cryfîal  faite  avec  le  tarfe  ,  mais 
avant  qu'il  entre  en  ti  fion  ,  mêlez  une  once  de 
poudre  compolee  d'une  livre  de  magnélie  de 
Piémont  ,  &  d'une  once  &  demie  defafie  bien 
cnis  enfemble.  Eap efez  petit  à  petit  votre  pot  au 
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fourneau.  Faites  fondre  &  travaillez  ce  verre 
auflitôt  qu'il  eft  purifié,  &  qu'il  a  reçu  la  cou- 
leur de/îrée.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  la 
dofe  de  poudre  ,  fuivant  que  l'on  veut  la  teinte 
plus  forte  ou  plus  foible. 

Noir.  Joignez  à  des  fragmens  de  verre  de  plu- 
fieurs  couleurs  ,une  partie  de  Magnéfie  fur  deux 
de  lafre.  Quand  le  verre  fera  bien  purgé  ,  yoits 
pourrez  le  travailler, 

iîOMg^e/oncff,  fuivant  Néri.  Prenez  vingt  livres^ 
de  fritte  de  cryflal,  une  livre  de  fragment  de 
verre  blanc,  deux  livres  d'étain  calcine.  Mêlez 
le  tout  enfemble-, faites-le  fondre  &  purifier.  Ce 
mélange  fondu  ,  prenez  parties  égales  de  limaille 
d'acier  pulvéril'ées  &  calcinées  ,  &  d'ecailles  de 
fer  bien  broyées.  Mêlez  des  deux  fubftances  & 
les  réuniffez  enfemble  en  poudre  impalpable» 
Mettez-en  deux  onces  fur  le  verre  fondu  &  puri- 
fié. Ce  mélange  le  fera  gonfler  confidérable- 
mcnt,  LailTez  le  tout  en  fuuon  pendant  cinq  ou 
fix  heures.  Quand  vous  ferez  parvenu  à  la  cou- 
leur defirée  ,  prenez  ^environ  fix  dragmes  d'tEj 
z//Z//7n  préparé  &  calciné  à  trois  fois  :  mêlez  cette 
poudre  dans  le  verre  en  fufîon,  &  la  remuez  plu- 
lieurs  fois.  Dès  la  troilieme  ou  qtiatrieme  fois, 
votre  matière  paroîtra  avoir  un  rouge  de  fang. 
Dès(|ue  la  couleur  feratelle  que  vous  la  de/îrez, 
mettez-vous  à  la  travailler;  autrement  le  roiig;e 
deviendroit  noir.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , 
tenez  toujours  le  pot  découvert.  Quand  le  vcrrj 
aura  pris  une  couleur  d'un  jaune  obfcur,  c'eitle 
moment  d'y  ajouter  Vtzs  uflum.  Il  faut  que  la 
matière  ne  s'échauffe  pas  trop  dans  le  pot ,  5:  ne 
demeure  pas  plus  de  dix  heures  dans  le  fourneau. 
Si ,  dans  cet  intervalle  ,  la  couleur  venoii;  à  dif- 
paroître,  on  la  rétabliroit ,  en  y  ajoutant  de  la 
poudre  d'ecailles  de  fer. 

Rouge  plus  clair.  Prenez  de  la  magnéfiie  de 
Piémont  réduite  en  poudre  inipalpable  ,  mêlcz-la 
à  une  quantité  égile  de  nitre  purifié.  Mettez  cal- 
ciner ce  mélange  au  feu  de  réverbère  pendant 
vingt-quatre  heures  :  ôtez-Ie  enfuite  :  édulccrez- 
le  dans  l'eau  chaude  ;  faites-le  fecher  :  féparez- 
en  le  fel  par  des  lotions  répétées.  La  matière  qui 
refiera  ,  fera  rouge.  Ajoutez-y  un  poids  égal  de 
fel  atnmoniac,  Humeûez  le  tout  avec  un  peu  de 
vinaipre  diftillé  ,  broyez-le  fur  Je  porphyre  ,  8c 
le  laiflez  fécher.  Mettez  enfuite  ce  mélange  dans 
une  cornue  à  long  col  &  à  gros  ventre.  Donnez 
pendant  douze  heures  un  feu  de  fable  &  de  fubli- 
mation  :  rompez  alors  la  cornue  ;  mêlez  ce  qui 
fera  fublimé  avec  ce  qui  fera  refté  a\i  fond  de  la 
cornue  :  pefez  la  matière,  &  ajoutez-y  en  fel 
ammoniac  ce  qui  en  fera  parti  par  la fublimation. 
Broyez  le  tout  comme  auparavant,  après  l'avoir 
imbibé  de  vinaigre  diftillé.  Remettez-le  à  fubll- 
mer  dans  une  cornue  de  même  efpece.  Répérea 
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la  même  chofe  ,  jufqu'à  ce  que  lamagnc'fîe  refte 
fondue  au  fond  de  la  cornue.  Suivant  Kunckel  , 
une  once,  ou  même  une  demi-once  de  magnéfie 
ftîffit  fur  vingt  livres  de  cryftal.  Cette  compofi- 
tion  eft  plus  propre  aux  pâte»  &  aux  émaux, 
qu'au  grand  verre. 

Rouge  tranfpartnt  &  plus  beau.  On  diffout  de 
1  or  dans  de  l'eau  régale ,  qu'enluite  on  fait  éva- 
porer. On  réitère  cinq  ou  fix  fois- cette  opération 
en  remettant  toujours  de  nouvelle  eau  régale 
après  chaque  opération  ,  ce  qui  donne  une  pou- 
dre que  l'or)  fait  calciner  au  creulet  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  devienne  rouge.  Cela  arrive  au  bouc  de 
quelques  jours.  Cette  pcudre  mêlée  peu  à-peu 
dans  un  cryftal  ou  ver.e  en  fufion,  &  purifiée 
par  de  fréquentes  extindions  dans  l'eau  ,  donne 
au  verre  une  fort  belle  couleur  de  rubis. 

Rouge  de  rubis  ,  ou  Pourpre  de  Cajpus,  Faites 
diflbudre  do  l'or  dans  de  l'eau  régale:  étendez  la 
diffoiution  jaune  qui  en  proviendra  dans  une 
grande  quantité  d'eau  claire  8c  pure  :  ajoutez  à 
ce  mélange  une  quantité  (uffifante  de  diffoiution 
d  etain  ,  faire  aufli  par  l'eau  régale  ,  &  faturée  à 
plufi"urs  fois.  Il  tombera  quelque  temps  après  au 
fond  duvaiffeau,  une  poudre  rouge  très-belle  & 
colorée  en  pourpre.  Décantez  la  liqueur  &  faites 
fécher  la  poudre  :  faites-en  fondre  enfuite  quel- 
ques grains  avec  du  verre  blanc;  elle  lui  com- 
muniquera la  couleur  du  rubis.  Aurefte  ce  pro- 
cédé eft  plus  utile  à  ceux  qui  veulent  faire  des 
rubis  faâices  ,  qu'à  ceux  qui  voudront  produire 
des  tables  de  verre  pour  les  paneaux  des  pein- 
tres-vitriers. 

La  difEculré  du  fuccès  dans  Ja  teinture  des 
maffes  de  verre  en  rouge ,  ou  le  haut  prix  qu'au- 
roic  exigé  cette  teinture,  engagea  les  anciens 
peintres-vitriers  à  faire  l'effai  d'un  émail  rouge 
fondant.  On  le  réduifoit  en  poudre  impalpable, 
on  le  détrempoit  à  l'eau,  on  Tétendoit  furie 
verre  avec  une  brofle,  on  multiplioit  les  cou- 
ches autant  qu'il  étoit  nécefi'aire  pour  obtenir  la 
teinte  deîîrée  ,  &  on  portoit  ces  tables  de  verre 
ainfi  endui;e3au  fourneau  ,  où  la  couleur  étoit 
cuite  &  parfondue.  On  diftingue  encore  fur  des 
morceaux  de  verre  rouge  du  treizième  ou  du 
quatorzième  fiecle  ,  les  traces  de  la  brofie  avec 
laquelle  on  a  étendu  la  couleur.  Cette  couleur 
n'eftque  fur  une  face  du  verre  ,  5c  n'en  pénétre 
pas  la  mafle. 

Manière  de  colorer  ait  fourneau  de  recuijjbn 
des  tables  de  verre  blanc.  Le  verre  coloré  en 
inaffe  ,  étoit  fort  cher  ;  on  cherchoit  à  l'épar- 
gner ;  on  employoit  les  plus  petits  morceaux 
qu'on  ajuftoit  avec  du  plomb  ,  &  le  travail  du 
peintre-vitrier  reffsmbloit  à  celui  du  peintre  en 
mofaique  :  mais  quand  on  eut  imaginé  de  ne  co- 
lorer en  rouge  qu'une  des  furfases  du  verre  ,  on 
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tranfporta  ce   procédé  aux  autres  couleurs  ,  & 
l'art  Y  gagna. 

Les  opérations  dont  on  va  donner  le  détail  ont 
été  effayées  par  le  favant  Kunckel,  &:  il  alTure 
qu'aucune  ne  lui  a  manqué. 

Email  ou  Fondant  qui fert dehafe aux  cow 
leurs.  Prenez  trente  livres  de  plomb,  &  trente^ 
trois  livres  d'étain  :  que  ces  métaux  Ibient  bien 
purs  ;  faites-les  calciner  ,  paffez-en  la  chaux  au 
tamis  ,  &  faites-la  bouillir  dans  un  vafe  de  terre 
neuf  &  verniffé,  rempli  d'eau  bien  claire.  LorP- 
qu'elle  aura  un  peu  bouilli ,  retitez-la  du  feu. 
Otez  l'eau  par  inclinaifon  ;  elle  entraînera  avec, 
elle  la  partie  la  plus  déliée  de  la  chaux.  Rever- 
fez.de  nouvelle  eau  fur  la  chaux  qui  fera  reflé» 
dans  le  vafe  :  faites-la  bouillir  &  la  décantez  de 
même.  Cette  opération  fe  réitère  jufqu'à  ce  que 
l'eau  n'entraîne  plus  de  chaux.  Calcinez  de  nou- 
veau les  f-arties  les  plus  grofFieres  qui  font  reftées 
au  fond  du  vafe,  &  retirez-en  ,  comme  la  pre- 
mière fois ,  la  parrie  la  plus  déliée.  Faites  enfuite 
évaporer  ioute  cette  eau  ,  en  donnant  un  feu  lent 
vers  la  fin  de  l'évaporation  ,  précaution  néceffaire 
pour  que  la  chaux  qui  eft  au  fond  ne  brûle  pas. 

Prenez  cinquante  livres  de  cette  chaux  &  au- 
tant de  (^ritte  faite  avec  le  tarfe  &  le  caillou 
blanc  ,  bien  broyé  &:  tamifé  avec  foin  ;  huit  on- 
ces del'el  de  tartre,  ou  plutôt,  fuivanc  Kunckel, 
huit  onces  de  potaffe  bien  purifiée;  mêlez  ces 
matières  ,  &  mettez-les  au  feu  pendant  dix  heu- 
res dans  un  pot  de  terre  cui'e.  Après  les  avoir 
pulvérilées  ,  vous  les  mettrez  dans  un  lieu  fec ,  à 
couvert  de  toute  poufllsre.  Cette  poudre  eft  la 
bafe  de  tous  les  émaux  fondans. 

Verre  de  fonte  ,  ou  rocaille  Le  meilleur  vient 
de  Venife  en  forme  de  gâteaux  :  il  eft  fans  cou- 
leur ,  Ion  épaifftur  le  fait  feulement  paroître 
jaunâtre.  On  peut  prendre  auffi  des  grains  de 
chapelets,  verds,  jaunes,  &c.  de  l'ancien  verre 
des  églifesjou  decelui  qu'employent  les  potiers. 
On  réduit  la  rocaille  en  poudre  très-fine  après 
l'avoir  broyée  pendantvingt-quatre  heures  avec 
du  vinaigre  diftillé. 

Voici  une  manière  de  faire  la  rocaille  ,  don- 
née par  Haudicquer  de  Bloncourt,  dans  fon  Art 
de  la  verrerie.  Prenez  une  livre  de  fable  trè.s- 
blanc  &  très-fin,  avec  trois  livres  démine  de 
plomb;  pilez  le  tout  enfemble  au  m.orticr,& 
mettez  le  dans  un  creufet  fort  &  bien  luté.  Le 
lut  étant  fec  ,  mettez-le  dans  un  fourneau  de  ver- 
rier ,  ou  dans  un  fourneau  à  vent,  dont  le  feu 
foit  violent,  pour  réduire  cette  matière  en  verre. 

Telles  font  les  préparations  des  fubftances  qui 
fervent  de  bafe  aux  différentes  couleurs  propres 
à  peindre  fur  le  verre.  Paffons  aux  opérations 
néceflaires  pour  la  compofition  des  couleurs. 

Hoir.  Partie  d'écaillés  de  fer,  partie  d'écailleç 
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de  cuivre  ,  deux  parties  de  rémail  cî-defluS  in- 
diqué. 

Ancre.  Grains  de  rocaille  ,écaiUe  de  fer  ou  de 
cendre,  derantiinoine  :  partieségales. 

:..  Autre.  Une  livre  d'email  ,  trois  quarterons 
d'écaillés  de  cuivre,  îi:  un  quarteron  d'écaillés 
de  fer,  ou  deux  onces  d'antimoine.  Broyez  les 
matières  pendsnt  trois  jours  fur  une  plaque  de 
fer, .en  les  humcftint  avec  de  l'eau  claire.  Il 
faut ,  pour  que  la  couleur  foie  parfaite,  qu'elle 
prenne  fur  la  plaque  un  œil  jaunâtre, &  qu'elle 
s'épaifliffe  aflcz  pour  s'y  attacher.  Relevez  alors 
la  compoiîticn  ,  faites-la  fécher,  &  pafTez-la  par 
un  tamis  très-fin.  Enfuite  délaye z-laavec  de  l'eau 
gommée,  &  portez-la  fur  le  verre  enla  couchant 
plus  ou  moins  cpaifle  ,  fuivant  que  vous  la  vou- 
lez plus  ou  moins  noire. 

Noir  plus  leau.  Deux  parties  de  cendres  de 
cuivre  bc  une-  partie  d'émail  :  broyez  à  l'efpri-t 
de  vin. 

Noir faptrleur.  Une  once  de  verre  blanc,  fix 
gros  d'écaillés  de  fer,  une  demi-once  d'anti- 
moine, un  gros  de  manganefe.  Broyez  avec  de 
fort  vinaigre.  Le  relie  comme  à  la  première 
compofuion. 

JSrun,  Une  once  de  verre  blanc  ou  d'émail , 
une  demi-once  de  nitignéfie.  Broyez  pendant 
trois  jouis  en  humeftant  d'abord  avec  du  vinai- 
gre ,  enfuite  avec  de  l'efprit  de  vin  oa  avec  de 
l'eau  claire.  Faites  fécher  :  le  tefte  comme  pour 
le  noir. 

Rouge.  Demi-once  de  bon  crayon  rouge,  une 
once  d'email  bien  brtiy;  &  pulvérifé,  .loigncz-y 
un  peu  d'écaillés  de  cuivre  ,  afin  que  le  mélange 
ne  ie  confume  pas  fi  facilement  au  feu.  Broyez 
bien  le  tout.  Elfayez  fur  un,  petit  morceau  de 
verre.  Si  la  couleur  le  difTipoit  au  feu  ,  ajoutez-y 
en  peu  d'éçailies  de  cuivre. 

Autre.  Une  partie  de  couperofe  ,  une  partie  de. 
grains  de  rocaille ,  un  quart  de  crayon  rouge. 
Mêlez  en  broyant. 

Autre.  Une  partie  de  crayon  rouçe  fort  dur  , 
deui<  parties  d'émail  ,  un  quart  de  partie  de  ro^ 
caille. 

La  première  compcfition  doit  être  broyée  avec 
«3u  vinaigre  .  les  autres  avec  de  l'esu  claire.  Le 
refte  comme  pour  le  noir. 

Rou^e  fupérieur.  E;:^ales  parties  de  fafran  de 
mars  ,  de  varre  d'antimoine  ,  ou  de  rocaile  jau- 
ne. Ajcu'ez  un  peu  de  vieille  nionnoie  calcinée 
avec  le  foufne.  Broyé?,  ces  matières,  gc  les  re-r 
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duifez  en  poudre  impalpable.  Le  refte- poinpv»- 
pour  le  noir.  <  \    ,ir.>  ,  r,  ••   '  -'C- 

Couleur  de  chair.  JJ ne  demi  once  de  minium, 
une  once  de  l'émail  que  nous  avons  indiqué  Icjus 
\er\om.àe  rou'^e fonce  ,  en  parlant  des  couleurs 
propres  à  teindre  le  verte  en  maffe;  une  once  de 
verre  de  fonte  ,  ou  de  rocaille.  Broyez  le  tout 
avec  de  l'elprit  de  vin  fur  un  marbre  très-dur. 
Faites  fécher ,  &c.  comme  pour  le  noir.  Cette 
couleur  demande,  au  fourneau  derecuifTon  ,  une 
ca^cination  très-modérée  ;  il  eft  bon  de  la  mettre 
dans  le  milieu  de  la  poêle  à  recuire. 

Bleu.  Bleu  de  montagne,  &  grains  de  rocallla 
en  parties  égales.  Broyez,  faites  fécher,  rcduifez. 
en  poudre  impalpable  comme  ci-defûis. 

Bleu  d'émail.  On  peut  le  fubftituer  à  celu"  de 
montagne.  En  voici  la  préparation.  Quatre  livres 
de  la  fritte  dont  on  fait  l'email  qui  fert  de  baff» 
aux  couleurs,  quatre  onces  de  faire  ,  quarante 
huit  grains  d'ccj-  uflum  ;  on  diminue  la  quantité 
dul'atre,  en  proportion  que  l'on  veut  la  teinte 
plusfpible.  Le  tout  bien  pulvérifé,  doit  être  mis 
ïu  fourneau  de  verrerie,  dansunvalê  bien  ver- 
niffé  en  blanc.  Quand  le  mélange  eft  en  fufion  , 
on  le  verfe  dans  de  l'eau  claire  pour  le  bien  pu- 
rifier, on  le  met  fondre  de  nouveau  ,  &:  on  l'é» 
teint  encore  dans  l'eau  par  deux  à  trois  fois. 

fe/ï/.  Rocaille  verte,  deux  parties  ;  limaillfe 
de  laiton  ,  une  partie  ;  minium  ,  deux  parties. 
Broyez  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  avec  de 
l'eau  claire  ;  faites  fécher  ,  pulvérifcz  ,  &c. 

Jaune.  Faites  diffoudre  de  l'argent  en  lames 
d.ins  de  l'eau  forte.  Quand  il  fera  difl'ous ,  jettca 
dans  l'eau  forte  des  lames  de  cuivre;  l'eau  forte 
lâchera  l'argent  qui  tombera  au  fond.  Dccantea 
l'eau  forte  qui  entraînera  avec  elle  la  difToiution 
de  cuivre  :  mêlezi'argent  à  trois  parties  d'argilla 
bien  calcinée  ;  broyez,  &:c. 

Autre.  Prenez  de  l'argent  en  lames  ;  faites-le 
fondre  dans  un  creufet  ;  lorfqu'il  fera  en  fulion , 
jettez-y  peu-à-peu  afl'ez  de  fouffre  pour  le  rend.'e 
friable.  Broyez-le  fur  une  écaille  de  mer  jufqu'a 
ce  qu'il  Ibit  réduit  en  poudre  fine.  A  jo- irez  enfui  te 
une  quantité  de  poudre  d'antimoine  égateà  celle 
de  l'argent  ;  broyez  &  mêlez  bien  ces  deux  ma-, 
tieres.  Faites  rougir  au  feu  de  l'ochre  jaune, 
elle  deviendra  d'un  rouge  brun.  Eteignez-la 
dans  de  l'urine  ;  mêlez-en  deux  parties  avec  une 
d'argent  &:  une  d'antimoine  ;  broyez  ,  faites  fé- 
cher ,  &c. 

Jaune  pour  un  verre  dur  &  raboteux.  Partie 
d'ochre  calcinée  :  partie  d'argent  calciné  avcg 
le  fcuftre,  Broyez ^&;c. 
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Autre,  Faites ,  avec  de  la  vieille  monnoie 
d'argent,  une  limaille  très-fine  ;  mettez-la  dans 
lin  creufet  &  faites  la  rougir.  Alors  jetiez  par 
'àeïïu.s  gros  comme  deux  ou  trois  pois  de  foufFre  ; 
remuez  avec  une  baguette  de  fer  :  le  IbufFre 
confumera  l'alliage  ,  &  l'argent  fe  changer»  en 
une  poudre  grife,  Aîêlez  deux  ou  trois  fois  au- 
tant d'ochre  calcinée,  &:  bro)  ez  le  tout  au  moins 
pendant  f'e'ze  heu-es.  Faites  lécher,  &c.  Ce 
jaune,  dit  Kunckel ,  prend  bien  fur  le  vetre 
de  Bohême  &  de  Venife  ;  mais  ii  faut  auparavant 
trotter  la  table  de  vetre  avec  un  morceau  de 
drap  trempé  dans  de  l'eau  claire  &  de  la  poudre 
de  verre. 

Pourunir  le  verre  raboteux  fur  lequel  le  jaune 
■prendroit  mal  ,  on  peufemployer  la  compolit-ion 
fuivante.  Prenez  deux  parties  d'écaillés  de  fer, 
une  partie  d'écaillés  de  enivre,  &  trois  d'email. 
Broyez  le  tout  fur  le  marbre  ,  ou  fur  une  plaque 
de  cuiyre  ou  de  fer.  Détrempez  cette  poudre  ^ 
qui  doit  être  très-fine  ,  dans  de  l'eau  claire,  & 
frottez-en  le  verre  avec  un  morceau  d'étofte. 

Jaune  clai'-.  Mettez  dans  un  creufet  des  lames 
de  laiton  fort  minces  :  répandez  fur  ces  lames  du 
fouffre  &  de  Tantimoine  broyés.  Mettez  un  autre 
lit  de  lames  ,  puis  un  autre  de  poudie  ,  &  ainfi 
de  fuite.  Faites  calciner  le  tout ,  jufqu'à  ce  que 
J'argent  s'éteigne  de  lui-même.  Jetiez  ce  rtiêlan- 
ge  tcut.rouge  dans  de  l'eau  froide,  il  deviendra 
friiible.  Joignez  à  cet'e  calcination  fix  parties 
d'ochre  jaune  ,  calcinée  &  éteinte  dans  le  vinai- 
gre :  broyez  le  tout  fur  la  pierre  pendant  feize 
heures  :  faites  fècher  ,  &c.  On  peut  varier  la 
teinte  de  cette  couleur ,  en  changeant  la  dofe  de 
l'ochre. 

Violet.  Ajoutez  aux  recettes  pour  le  bleu  ,  un 
peu  de  magnéfic.  La  dofe  doit  varier  fuivant  la 
teinte  que  l'on  defite. 

Pourpre.  Demi-once  de  minium  ,  once  d'é- 
mail pourpre  ,  égale  quantité  de  verre  de  fonte 
eu  de  rocaille  ;  broyez,  féchez  ,  pulvérifez  , 
comme  à  ja  couleur  de  chair. 

Voici  la  compofition  de  l'émail  pourpre  dont 
on  vient  de  parler.  Sur  quatre  livres  defritte  d'é- 
mail,  prenez  deux  onces  de  magncfie  :  mettez 
ce  mélange  dans  un  pot  verniffeaiTez  grand  pour 
que  le  mélange-  ne  déborde  pas  en  fe  gonflant. 
Faites  fondre  le  tout  à  un  fourneau  de  verrerie. 
Eteignez  le  mélange  fondu  dans  de  l'eau  bien 
claire.  Répétez  trois  foi;  la  même  opération.  A 
laquatriéme  fois  e%:aminezfi  la  couleur  efttelle 
que  vous  la  dofi-ez  :  fi  elle  eft  trop  pâle ,  ajoutez 
■un  peu  de  magnéfie.  « 

Manière  de  coucher  les  couleurs  fur  les  tables 
de  verre.  Il  faut  délayer  les  couleurs  avec  plus 
ou  moins  d'eau  ,  dans  lacjuelle  on  a  fait  diffoudre 
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du  borax.  On  ufe  la  furface  raboteufe  du  verre 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  ,  &  on 
y  Couclre  les  couleurs.  Pour  les  premières  cou- 
ches, on  doit  employer  une  brode  de  foie  de 
porc  ,  &  en  lui  te  une  bro  (Te  de  cheveux  bien  flexi-' 
blés  ,  dans  la  forme  des  larges  pinceaux  des  do- 
reurs. Les  couleurs  fe  couchent  plus  ou  moins 
épaiffes  ,  fuivant  la  teinte  que  l'on  veut  pro- 
duire. Il  faut  remuer  continuellement  la  couleur 
dans  le  vafe  qui  la  contienc ,  car  elle  tombe  au 
fondpar  fon  poids. 

Reeuijfon  des  talles  de  verre  enduites  de  colh- 
leur.  Il  eft  important  que  le  verre  qu'on  fe  pro* 
pofe  de  colorer  foit  tout  d'une  même  fabrique; 
car  il  y  a  des  verres  plus  durs  ,  plus  tendres,  plu» 
blancs  ,  plus  jaunâtres  ,  &c.  les  couleurs  fur  des 
verres  plus  ou  moins  blancs,  prendroient  des 
reintes  différentes.  Sur  des  verres  de  dureté  dif- 
férente, il  faudroit  que  les  couleurs  fiiffént  'mi- 
fes  dans  de.-;  dégrés différens  deft;fibilité,  ce  qui 
apporteroit  auffi  un  changement  aux  teintes. 
Cette  attention  eft  furtout  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  le  jaune,  qui  ell:  la  plus  tena're' 
de  toutes  les  coiileurs,  &  la  plus  aifee  à  fe  par- 
fondre. 

Nous  fuppofons  que  les  tables  de  verre  font 
enduites  des  couleurs  qa  on  veut  leur  faire  pren- 
dre ,  &bienféches.  Il  faut  que  la  poele  dans 
laquelle  on  doit  les  parfondre,  (bit  pioportion- 
néeàla  capacité  du  four" dans  ]eqi:el  elle  doit 
être  placée.  Si  le  four  ou  fourneau  contient  de- 
puis le  foyer  jufqu'à  la  calotte,  un  pied  dix 
pouces  de  hauteur  dans  œuvre,  autant  de  lar-^ 
geur  ,  &  deux  pieds  &  demi  de  longueur,  (car 
ici  la  forme  oblongue  efl  toujours  préférable  au 
quarré  parfait  ),  la  poêle  ,  qui  doit  touiouri  laif^ 
fer  un  efpace  de  trois  pouces  en;re  chacun  de  Tes 
côtés  &  chacun  des  pavois  du  fourneau  ,&  fix 
pouces  en'.re  elle  &  le  foyer,  &  autant  entre 
elle  &  la  calotte  ,  doit,  dans  toutes  fes  dimen- 
fions  ,  être  proportionnée  en- confeqtience.  Cette 
proportion  eil  abfolument  néceffaire  pour  queia 
flamme  puiffe  envelopper  la  poêle  de  toure.s 
parts.  Cette  poêle  eft  ordinairement- de  terre  à 
creufets  ,  non  verniflee  ;  il  feroic  peut-être  en- 
core mieux  ,  comme  le  veut  Kunckel,  qu'elle 
fût  de  tôle  ou  de  lames  de  fer. 

Avant  de  placer  dans  la  poêle  les  pièces  de 
verre  ,  on  fait  rougir  dans  un  creiifet  de  la  chaux 
vive  ;  on  1a  laiffe  refroidir  ,  on  la  paffe  à  travers 
un  tamis  bien  ferré  ,  &  l'on  met  au  fond  de  la 
poêle  deux  couches  de  morceaux  de  v^rre  inu- 
tile. On  répand  par  deffus  une  couche  de  cette 
chaux  tamifée  ,  de  l'épaifTeur  d'un  doigt  ,  &  on 
égaiife  cette  couche  avec  une  barbe  d,e  plume. 
On  place  par  defius  une  ou  deux  tables  de  verre 
coloré;  on  les  couvre  d'une  nouvelle  couche  de 
chaux,  &  ainfi  fucceffivenient  ,  en  ob-CerTans 
toujours  que  la  dfirniere  couche  foi:  de  chauXj, 
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Enfuîtc  ort  pofe  la  poêle  furies  barres  de  fer, 
adaptées  aux  parois  du  four  ,  pour  la  fupporter, 

La  poêle  ainfi  pofée  ,  on  place  perpendiculai- 
rement des  morceaux  de  verre  dans  la  chaux, 
qui  couvre  le  haut  de  la  poêle  ,  enforte  qu'ils  la 
débordent  do  deux  pouces.  On  appelle  ces  mor- 
ceaux de  verre  des  gar(/«j  parce  qu'ils  fervent  à 
faire  connoîtrc  quand  l'opération  elî  achevée  : 
car  lorl'qu'ils  commencent  à  fléchir  &  à  fe  fon- 
dre par  la  chaleur  ,  il  ne  faut  plus  pouffer  le  feu. 

Avant  démettre  le  feu  au  four,  on  le  couvre 
avec  des  tuiles  ou  carreaux  ds  terre  cuite  ,  fup- 
portés  par  des  barres  de  fer  qui  portent  à  droite 
&:  à  gauche  fur  les  parois  :  ils  doivent  être  bien 
joints  &  enduits  de  terre  grafl'e  ,  afin  que  la  cha- 
leur fe  concentre  &  ne  fe  porte  pas  au  dehors. 
On  obfervera  de  pratiquer  aux  quatre  coins  de 
la  calotte,  pour  la  fortie  de  la  fumée,  quatre 
trous  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  chacun. 

On  allume  d'abord  du  charbon  bien  fec  à  l'en- 
trée du  foyer  ,  &  on  en  ajoute  de  nouveau  ,  à 
inefiire  que  la  première  commence  à  fe  confu- 
mer.  On  continue  ce  feu  doux  pendant  deux 
Jieures.  On  l'augmente  enfuite  peu-à-peu  avec 
de  petits  morceaux  de  bois  de  hêtre  bien  fecs, 
afin  que  la  flamme  foît  claire,  &  donne  contre 
le  fond  de  la  poêle  fans  exciter  de  fumée.  On 
continue  le  feu  avec  de  plus  gros  morceaux  du 
même  bois  ,  que  l'on  place  de  chaque  côté  au- 
deffous  de  la  poele.  On  attend  ,  pour  mettre  un 
Nouveau  nio;ceau  de  bois,  que  le  premier  com- 
mence à  tomber  en  braife. 

Il  faut  porter  Ton  attention  fur  les  gardes  & 
fur  les  barres  de  !a  grille.  Quand  le  verre  des 
des  gardes  plie  ;  quand  les  barres  deviennent 
d'un  rouge  cla  r  Se  la  poêle  d'un  rouge  foncé  ; 
<jLiand  ,  par  les  ouvertures  des  coins  Je  la  calot- 
te ,  on  s'apperçoit  qu'il  part  des  étincelles  de  la 
partie  fuperieurede  la  poêle;  quand  enfin  le  dor- 
nier  lit  de  chaux  paroît  liquide  comme  de  l'eau, 
.ce  qui  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  grande 
chaleur,  on  laiffe  le  feu  s'éteindre.  Pourapper- 
cevoir  plus  diftinétement  ces  traces  de  feu,  ou 
ces  étincelles  ,  tirez  le  bots  du  four ,  de  manie  e 
qu'il  ne  circule  plus  de  flamme  au-deffiis  de  la 
poêle ,  &  remuez  la  braife  avec  une  baguette  de 
fer  :  vous  appercevrez  ainfi  facilement  les  étin- 
celles qui  s'élanceront  de  la  partie  fupérieure  de 
la  poêle.  Si  après  fix  heures  au  moins  de  feu, 
reus  ne  remarquez  aucune  de  ces  indications ,  il 
faudra  donnçr  un  plus  grand  feu  ,  jiifqu'à  ce  que 
les  étincelles  lé  'forment  &  que  la  vapeur  qui 
fort  de  la  chaux  vous  la  falfe  paroître  fluide. 
Alors  vous  çefferez  le  feu  ,  vous  fermerez  l'en- 
trée du  four  ,  &  laiffercz  le  tout  feretroidir  len- 
tement ,  de  peur  qu'un  trop  grand  air  ne  faififle 
Je  verte  Se  ne  le  caffe. 

Si,  dans  la  même   poêle,  on  étoit  obligé  de 
piettre  dti  verre  plus 'dur  <k  d'-aw:re  plus  fufiLle  , 


VER 

on  plaeefoît  le  dernier  au  milieu  ,  pour  qu'il  fût 
moins  vivement  atteint  de  la  chaleur. 

Lorfque  le  four  eft  bien  refroidi  ,  on  en  retirg 
la  poêle  avec  foin.  On  ôte  la  chaux,  mais  avec 
précaution,  afin  qu'elle  puiffe  fcrvir  d'autres 
fois  ,  &  elle  fera  meilleure  que  de  la  chaux  nou- 
velle. Il  ne  refte  plus  qu'à  nctoyer  chaque  fur- 
face  du  verre  avec  un  linge  doux. 

Telles  étoient  ,  pour  colorer  le  verre  d'un 
feulcôté,  les  opérations  des  peintres  vitriers, 
lorsqu'ils  faifoient  des  figures  d'une  grande  pro- 
portion j  &  qu'ils  employoient  pour  une  partie 
d'une  grande  étendue  un  feul  morceau  de  verte 
d'une  même  teinte.  Le  défaut  de  variété  dans 
les  teintes  ,  qui  font  fi  variées  dans  la  nature  , 
prouve  feul  quelle  étoit  l'imperfeftion  de  cet 
art.  Si  cependant  on  vouloit  le  reffufciter,  ce 
qui  n'eft  pasvraifemblable,  il  nefaut  pas  croire  , 
comme  on  l'a  trop  de  fois  avancé  ,  que  le  fecrec 
de  colorer  le  verre  foit  perdu.  Il  fe  trouveroit 
au  contraire  bientôt  perfeftionné  dans  la  pro- 
portion des  progrès  qu'a  faits  la  chymie. 

Mais  fi  la  peinture  fur  verre  venoit  à  renaître  , 
il  efl  probable  que  ce  ne  feroic  que  pour  des 
fujets  de  petites  proportions.  Ce  font  des  émaux 
qu'il  faut  employer  dans  ce  genre  de  peinture 
fur  verre  ,  le  dernier  qui  ait  été  cultivé  ;  le  fecrec 
de  compofer  ces  émaux  n'eft  pas  perdu  ,  &  nous 
allons  en  donner  des  recettes  multipliées. 

Emaux  colorans  pour  peindre  fur  verre 
dans  de  petites  proportions-  Les  émaux  colorans 
en  ufage  pour  la  peinture  de  petite  proportion  , 
font  quelque  fois  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  teindre  des  raaffes  de 
verre  ,  &  pour  colorer  feulement  une  furface  des 
vitres,  &  quand  ils  font  difFcrens ,  ih  en  appro- 
chent au  moins  beaucoup.  On  employé  de  même 
les  pailles  ou  écailles  de  ferqui  tombent  fousle» 
enclumes  des  forgerons  ;  maison  préfère  cel'es 
qui  tombent  fous  le  marteau  des  maréchaux.  On 
fa^t  encore  ufage  du  fablon  blanc  qu'on  appelle 
Jciblon  d'Etampes  ;  des  petits  cailloux  de  rivière 
les  plus  tranfparens  ,  tels  que  ceux  de  la  Loire  ; 
de  la  pierre  à  fufil  la  plus  mûre  c'eft-à-dire  ,  la 
plus  noire;  de  la  mine  de  plomb  ,  du  falpêtre  , 
de  la  rocaille  dont  nous  avons  donné  la  prépara- 
tion, mais  qu'on  tire  de  Hollande  toute  prcpa- 
rée.  Elle  n'entre  dans  la  fubftance  des  émaux 
qu'en  qualité  de  fondant  :  on  peut  ranger  dans  la 
même  claffe  les  ftras,  la  glace  de  Venife  &  les 
cryftaux  de  Bohême. 

Entre  les  fubilances  minérales  qui  fervent  à 
colorer  ces  émaux  ,  on  compte  l'argent,  la  har- 
derie  ou  ferret  d'Efpagne  ,  le  psrigueux  ,  la  man- 
ganefe  ou  niagncfie,  l'ochre  calcinée,  le  gypfe  ou 
plâtre  tranfparent,  &  les  litharges  d'cr  &  d'ar- 
gent, c'efl-à-dire,  les  fcories  qui  proviennent 
de  la  purifisaiion  de  ces  métaux  par  le  plomb. 

Entrojj* 
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Entrons  dans  le  détail  des  différentes  couleurs. 

Noir.  Kunckel  indique  ici  les  mêmes  recet- 
tes que  pour  colorer  en  noir  les  tables  de  verre. 
Nous  allons  en  joindre  d'autres. 

Autre.  Broyez  pendant  deux  ou  trois  heures 
au  plus  ,  des  écailles  de  fer  fur  une  platine  de 
cuivre  ,  avec  Un  tiers  de  rocaille.  Gardez  la  cou- 
leur dans  quelque  vaiffeau  de  fayence  ou  de 
terre  verniflee  ;  elle  eft  fujette  à  rougir  au  feu. 
Il  eft  bon  de  mettre  un  peu  A'txs  uflum  arec  la 
paillé  de  fer. 

Autre,  Broyez  fur  une  plaque  de  cuivre  un 
peu  convexe  ,  pendant  quatre  heures  au  moins  , 
quatre  parties  de  rocaille  jaune ,  &  deux  de 
pailles  de  fer  :  mêlez-y  ,  en  broyant ,  quelques 
grains  dégomme  d'Arabie. 

On  trouve  Jans  des  mémoires  dreffés  par  des 
artiftes  ,  une  recette  qui  eft  la  même  pour  le 
fond,  mais  dont  la  manipulation  eft  bien  plus 
recherchée.  Ces  foins  ne  peuvent  qu'ajoutera 
à  la  beauté  de  la  couleur,  &  nous  devons  les 
indiquer. 

Parmi  les  écailles  de  fer,  choifilTez  les  plus 
brillantes  &  les  plus  minces;  car  les  groffes  n'é- 
tant pas  affezbrulées  ,  feroient  dures  à  piler  &  à 
broyer.  Nettoyez-les  bien  fur  une  afliette  ,  fans 
y  laiffer  aucune  ordure.  Pilez-les  dans  un  mor- 
tier de  cuivre  jaune,  &  pour  être  affure  de  fa 
propreté  ,  frottez-le  auparavant  avec  de  la  pou- 
dre de  verre.  Paffez  au  tamis  de  foie  les  écailles 
réduites  en  poudre ,  pilez  de  nouveau  le  réfidu 
&  le  palTez  de  même.  Il  faut  piler  la  rocaille 
avec  le  même  foin  ,  &  la  réduire  en  une  poudre 
auffi  fine.. 

Ces  poudres  mêlées  enfemble  feront  broyées 
avec  de  l'eau  bien  claire  fur  une  platine  de  cuivre 
rouge.  Une  molette  de  marbre  feroit  trop  ten- 
dre i  elle  doit  être  d'un  caillou  plus  dur.  Elle 
peut  être  de  bois  garni  d'une  forte  plaque  d'a- 
cier. On  ramaffe  la  couleur  avec  une  amajfttte 
de  cuir  fort.  Il  ne  faut  broyer  qu'une  petite 
quantité  de  poudre  à  la  fois,  &  après  l'avoir 
broyée  pendant  trois  heures  au  moins ,  on  rate 
fous  la  deni  fi  elle  eft  affez  douce.  Tant  qu'elle 
crie  ,  il  faut  continuer  à  broyer. 

On  met  fécher  la  poudre  dans  un  morceau  de 
craie.  Quand  on  veut  l'em.ployer  ,  on  la  pile  ,  on 
la  broyé  de  nouveau  ,  mais  pendant  peu  de 
temps,  en  y  ajoutant  fur  la  fin  un  peu  de  gomme 
d'Arabie  bienfeche  &  de  fel  marin.  On  la  levé 
er.fuite  de  deffus  la  platine  avec  l'amaffette  ,  &n 
la  fait  tomber  avec  un  liteau  de  verre  ,  dans  le 
plaque- lein  de  cuivre  ou  de  plomb  ,  moins  dans 
le  fond  que  fur  le  bord  ,  puis  on  verfe  fur  cette 
couleur  du  lavis  ou  eau  de  gomme  donc  voici  la 
«réparation. 

Prenez  fix  ou  fept  grains  de  gomme  d'Arabie 
Ueaux-Arts.  "tome  îl. 
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bien  feche,  mélez-y  le  même  nombre  ds  grains 
de  fel ,    &  autant  de  couleur  noire  qu'il  en  faut 
pour  rendre  ce  lavis  fort  clair  ;  la  couleur  doit 
être  dans  un  baifin  de  plomb  toujours  couvert*  . 
de  ce  lavis  pour  qu'elle  ne  fe  deffeche  pas  trop  vite. 
La  gomme,  après  avoir  été  pilée  &  broyée  ,  eft 
mife  dans  une  bouteille  avec  la  quantité  d'eau 
que  l'on  croit  convetîable.  Quand  vous  voudrez 
travailler,   penchez  le  plaque-fein  ,  afin    que'  _ 
l'eati  gommée  s'incline  toujours   vers  le  bas  ;  ' 
mouillez  enfuite  votre  pinceau  dans  l'eau  ;  trem- 
pez-le dans  la  couleur  épaiffe  ,  eflayez-en  fur  un 
morceau  de  verre,  adoucifl'ez-la  avec  le  balai. 
Pour  reconnoître   fi  votre    couleur  eft   ieche, 
paffez  la  langue  deffus.  Si  à  la  troifiéme  fois  elle 
ne  s'efface  pas  ,  vous  pouvez  l'employer  :  fi  elle 
s'efface,  apprêtez  de  l'eau  de  gomme,  &  fi  elle 
ne  tenoit  pas  encore  ,   faites-y  diffoudre  gros 
comme  un  pois  de  borax  de  roche.   Au  refte  , 
cette  couleur  s'employe  mieux  quand  elle  efi   ; 
fraîchement  broyé^e,  ainfi  l'on  ne  doit  pas  en'' 
broyer  trop  à  la  fois. 

Blanc.  Sablon  blanc  ou  d'Etampes ,  ou  petits  1 
cailloux  blancs  &  tranfparens  -,  faites-les  ron-   ' 
gir  au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  ;  jettez-Ie»  î' 
dans  une  terrine  d'eau  froide  pour  les  calciner;âf 
réitérez  plufieurs  fois  &  faites-les  fécher.  Pilez-'^-'* 
les  bien  dans  un  mortier  àe  marbre  avec  un  pi-'  > 
Ion  auffi  de  marbre  ou  de  verre  ;réduifez-les  ea 
poudre  impalpable  en  les  broyantfur  le  porphyre. 
Ajoutez  à  cette  poudre  une  quatrième  partie  de 
falpêtre  ;  mettez  le  tout  dans  un  creufec ,  faites 
bien  calciner  ,  pilez  de  nouveau  ,   &  faites  en- 
core calciner  une  troifiéme  fois  à  un  feu  plus  vif 
que  celui  des  calcinations   précédentes.   Pour 
vous  fervir  de  cette  poudre,  vous  ajouterez,  fur 
une  once  ,  la  même  quantité  de  gypfe  après  l'a- 
voir bien  cuit  fur  des  charbons  ;  vous  y  mêlerez  ■ 
auffi   une  once  de  roquette.  Vous  broyerez  le    ' 
tout  fur  une  platine  de  cuivre  un  peu  creufeavec'» 
de  l'eau  gommée  ,  jufqu'à  ce  que  le  mélangeait 
la  confiftance  que  vous  defirez. 

/îtitre.  Prenez  deux  parties  de  cailloux  blancs,' 
calcinés  au  creufet  &  éteints  dans  l'eau  froide;  ^ 
deux  parties  de  petits  os  de  pieds  de  moutons,   ' 
brûlés  &  éteints  de  même  ,  &c  deux  parties  de 
rocaille  jaune.  Broyez  le  tout  comme  le  noir, 
&  ajoutez-y  de  la  gomme  d'Arabie. 

Autre  plus  expéditif.  Rocaille  jaune  ,  broyée 
bien  fine  &  lavée  à  plufieurs  reprifes;  pour  lui    ■ 
donner  plus  de  blancheur  ,  ajoutez-y  moitié  ea 
poids  de  gypfe  brûlé  &  blanchi.  Broyez  enfemble 
comme  pour  le  noir. 

Autre.  Des  artifles  fort  expérimentés  ont  em-^    . 
ployé  la  rocaille  feule,  pilée  &  broyée  fur  une    ■ 
table  déglace,  parce  que  le  cuivre  changerois 
H  h  h  h  II 
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la  couleur.  La  moîette  doit  être  auffi  de  verre. 
Il  faut  coucher  cette  couleur  tort  déliée,  fans 
quoi  elle  feroitfu jette  à  noircir  au  feu. 

Pour  préparer  la  rocaille  ,  ils  ne  failbient  qu'a- 
jouter au  fable  blanc  ,  ou  aux  cailloux  lutfans  , 
trois  parties  de  mine  de  plomb  rouge  ,  &  une 
demi- partie  defalpêtre  rafiné.  Ils  faifoient  paffer 
le  tout  à  la  calcination  d'un  feu  vif  feulement 
pendant  cinq  quarts  d'heure  ,&  ils  comioiflbient 
que  la  fubftance  étoit  fLffifamment  liquéfiée, 
quand  le  filet  qu'ils  en  tiroient  du  cteufet  au 
bout  d'une  verge  de  fer  paroiffoit  ,  en  fe  réfroi- 
diflant ,  uni  comme  une  glace. 

Ilsavoient  obfervé  qu'il  eft  facile  de  donner 
a  la  roquette  touteforte  de  couleurs.  Pour  la  ren- 
dre blanche  ,  ils  y  ajoutoient,  lorfqu'elle  étoit 
calcinée,  un  peu  de  cryfïal  pulvérifé  ;  pour  lui 
donner  une  couleur  verte  ,  ils  vutdoient  le  creu- 
fet  fur  du  cuivre  jaune;  pour  la  rendre  rouge, 
fur  du  cuivre  rouge  -,  pour  la  rendre  noire ,  fur 
du  marbre  noir.  S'ils  vouloient  la  rendre  entiè- 
rement verte  ,  ils  jettoient  dans  le  creufet ,  pen- 
dant la  tufion  ,  une  pincée  de  paille  de  cuivre 
rouge  ;  pour  la  rendre  violette  ,  un  peu  de  péri- 
gueux;  pour  la  rendre  bleue,  un  peu  d'azur  en 
poudre;  .&  enfin  pour  la  rendre  noire,  un  peu 
de  pailles  de  fer.  Ils  préféroient  au  fable  blanc 
les  cailloux  blancs  préparés  &  calcinés,  choifif- 
foientles  plus  tranfparens  ,  évitant  qu'ils euffent 
des  veines  &  qu'ils  tinffent  de  la  pierre  à  fufil. 

Verd.  Faites  fondre  enfemble  au  creufet  une 
partie  de  verd  de  montagne,  une  partie  de  li- 
maille de  cuivre  ,  une  partie  de  minium,  une 
partie  de  verre  de  Venife. 

■Autre.  Pilez  &  broyez  dans  un  mortier  de 
bronze  deu:(  onces  d'<pj  ufium  ^  deux  onces  de 
ni'me  de  plomb ,  &  huit  onces  de  fable  blanc 
très-fin.  Ajoutez  le  quart  en  poids  de  l'alpêtre  , 
€IU€  vous  broyerez  &  mêlerezbîen  avec  le  refle. 
Mettez  le  tout  dans  un  creufet  couvert  &  lutté, 
au  même  feu  ,  pendant  trois  heures.  Otez  le 
creufet  du  fourneau,  &  retirez  auffitôt,  avecune 
Ipatuledefer  rouge,  ce  mélange  qui  eft  très- 
gluant.  Le  fuccès  dépend  de  la  calcination  à&s 
matières  ,  &  d'avoir  des  creufets  luttes  d'i.n  très- 
Bon  lut ,  parce  ija'ils  doiventrefter  cxpofés  lon^g- 
temp&  à  un  feu  très-vif. 

Autre.  Faites  calciner  dans  un  four  de  verre- 
rie ou  de  fayencerie,  une  partie  de  mine  de 
plomb  rouge,  ou  minh'ra  ,  &  autant  de  limaille 
de  cuivre  jaune.  Pilez  &  partez  par  un  tamis  bien 
fin.  Mettez  le  tout  enfemble  dans  un  creufet  de 
terre  bien  net ,  &  faites-Jecalciner  pendant  deux 
keures  à  un  pareil  fourneau  après  l'avoir  lamifé 
à  travers  un  tamis  très-fin.  Pilez  &  tamifez  de 
Bo-^veau.  Mêlez  une  troifiéme  partie  de  falpêrre; 
faites  encore  calciner  le  tout  pendant  deux  heu- 
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res.  Pilez  &  tamifez  encore  une  fois.  Ajouts* 
une  huitième  partie  de  falpêtre  ,  &  tamifez  enfin 
pour  la  dernière  fo's. 

Comme  le  jaune  &  le  bleu  produifentleverd 
quelques  peintres  fur  verre  ont  d'abord  couché  la 
couleur  bleue  fur  le  côtéqu'ils  peignoient,  &  au 
revers  de  la  table,  ils  couchoient  de  jaune.  On  a 
des  nuances  différentes ,  en  proportion  de  ce  que 
ces  deux  couleurs  ont  été  couchées  plus  ou  moins 
épaiffes. 

D'autres,  après  avoir  couché  de  verd  le  côté 
peint,  couchoient  au  revers  un  jaune  plus  ou 
moins  léger,  fuivant  qu'ils  vouloient  que  la  tein- 
te verte  fût  plus  ou  moins  foncée. 

Bleu.  Voici  quatre  recettes  extraites  de  itun- 
ckel.  Une  partie  de  litharge,  trois  parties  de 
fable  ,  une  partie  de  fafte ,  ou  de  bleu  d'émail. 
Ou  bien ,  quatre  livres  de  litharge  ,  deux  de 
cailloux  &  une  de  fafre.  Ou  encore ,  deux  livres 
de  litharge,  un  quarteron  de  cailloux,  &  autant 
de  fafre.  On  enfin,  quatre  onces  de  litharge, 
trois  onces  de  cailloux  pulvérifés,  une  once  de 
fafre  &  une  once  de  verre  blanc.  Quelque  choix 
que  vous  faffiez  entre  ces  recettes  ,  faites  fondre 
le  mélange  ,  éteignez-le  dans  l'eau,  remettez-le 
en  fufion  ,  éteignez  encore  ;  répétez  au  moins 
trois  fois  cette  opération.  Il  feroit  bon  de  faire 
calciner  en  laiflant  jour  &  nuit  le  mélange,  à 
chaque  calcination,  dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie. 

Autre.  Prenez  trois  onces  de  bleu  d'émail ,  du 
meilleur  que  l'on  tire  de  la  Saxe  ;  ajoutez  une 
once  &  demie  de  foude  d'AHcante  ;  mettez  cal- 
ciner le  tout  à  un  fourneau  de  verrier ,  de  fayen» 
cier  ou  de  potier  de  terre.  Les  calcinations  réité- 
rées rendront  Témail  plus  fondant.  On  peut  en 
ufer  comme  au  verre,  quoique  deuxcalcina'ions 
puifTent  fuffire  pour  rendre  cette  couleur  fon- 
dante. 

Autre.  Pilez  enfemble  du  fel  gemme ,  trois  on- 
ces de  bleu  d'émail,  environ  la  quatrième  partie 
de  falpêtre,  &  autant  de  borax.  Mettez  calciner 
dans  un  creufet;  laiffez  refroidir  ;  pilez  de  nou- 
veau dans  un  mortier  de  bronze.  Ajoutez  une 
quatrième  partie  de  falpêtre,  autant  de  borax  ,  & 
faites  calciner  une  féconde  fors.  * 

Autre.  Faites  calciner  enfemble  à  un  feu  trèr- 
vif, une  livre  d'azur  ots  bleu  de  cobalt,  une 
quatrième  partie  de  falpêtre,  autant  de  cryftat 
de  Venife  ,  ou  de  Bohême,  une  fixiéme  partie 
de  mercure ,  autant  d'érain  de  glace  ou  bif- 
muth  ,  &  autant  de  bon  borax  de  Venife.  Vous 
aurez  un  fort  beau  bleu  bien  fondant. 

Violet.  Mettei  dans  un  creufet  une  partie  d« 
périgueux  &  une  de  fafre.  Faites  fondre  &  pilez^ 
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Ajoute!  un  tiers  en  poids  de  fitpêtfe:  calcnez 
Je  tout  à  un  feu  vif ,  quatre  ou  cinq  fois,  ajou- 
-tant  à  chaque  calcination  le  même  poids  de  fal- 
pêtrc. 

Autre,  une  once  de  pérîgueux ,  le  plus  clair  & 
le  plus  luifant ,  autant  de  mine  de  plomb  rouge  , 
&  fix  onces  de  fable  ou  de  cailloux   calcinés. 
Opérez   comme  pour  la  couleur  verte  ,    mais 
ajoutez  une  quatrième  calcination  ,  avec    une 
fîxiéme  partie  de   falpêtre.   Si  vous  voulez  le 
violet  un  peu  foncé,  couchez- le  fort  épais.  Voici 
un  autre  moyen  d'avoir  du  violet  très-haut  en 
couleur.  Quand  vous  en  ferez  à  la  dernière  cal- 
cination ,   partagez  toute  la  couleur  vitrifiée  par 
les  trois  premières  calcinations  ,  en  deux  parties 
égales.  Calcinez-en  une  pour  la  quatrième  fois 
avec  la  dofe  ordinaire  de  falpêtre;  partagez  cette 
moitié  en  quatre  parties.  Ajoutez-y  une  qua- 
trième partie  d'azur  déjà  calciné.   Calcinez  de 
nouveau  avec  une  huitième  partie  de  falpêtre. 
Mêlez,  pilez  ,  tamifez ,  &  broyez  comme  à  la 
couleur  bleue. 

Si  l'on  manquoit  de  violet ,  on  coucherolt  de 
l'azur  un  peu  clair  fur  le  côté  peint,  &  de  la 
carnation  toute  pure  au  revers  :  on  aura  un  violet 
foncé. 
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■'Pourpre.  Pllei  ,  mêlez  &  calcinez,  jufqu'à 
cinq  fois  ,  une  partie  de  périgueux  ,  deux  de  iabla 
blanc  ,  quatre  ds  falpêtre,  &  quatre  de  mine  de 
plomb.  Mêlez  à  chaque  calcination  de  nouveau 
falpêtre. 

Autre,  Calciner  une  once  de  la  couleur  bleue 
S:  autant  de  la  couleur  violette.  Pilez  ,  mêlez  , 
calcinez  encore ,  en  ajoutant  une  quatrième 
partie  de  falpêtre  ,  &  broyez  comme  â  l'azur. 

Si  l'on  n'a  pas  de  couleur  pourpre  préparée, 
on  mêle  &  on  broyé  fur  une  table  de  verre ,  avec 
une  molette  aufll  de  verre,  de  l'azur  &  du  violet 
calcinés.  En  couchant  clair  cette  teinte,  elle 
donnera  Une  belle  couleur  de  lie  de  vin. 

Préparation  du  blanc ^  du  verd,  du  bleu , 
iu  vioUt  &  du  pourpre.  Ces  couleurs  ou  émaux , 
tirés  du  creufet  &  refroidis,  forment  des  martes 
-de  verre  tranfparent,  quand  on  les  divife  en 
écailles  minces.  Pour  les  préparer  à  être  portés 
fur  le  verre  ,  on  brife  la  maffe  avec  un  marteau  , 
on  en  prend  la  quantité  dont  on  a  befoin,  on  la 
pile  dans  un  mortier  de  fonte,  on  la  parte  au  ta- 
mis de  foie  ,  &  on  la  broyé  fur  le  porphyre. 
Dans  cette  opération,  on  détrempe  la  couleur 
avec  de  l'eau  Qmple  bien  nette,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  en  bonne  conCftance  pour  être  employée  , 
c'eft-à-dire,  qu'elle  ne  (bit  pas  molle  au  point 
d'être  coulante ,  ni  fi  dure  qu'on  ne  puiffe  la  dé- 
tremper avec  le  doigt. 

Tout  ces  émaux  doivent  être  broyés  à  un  tel 


degré,  que  fi  on  les  lairtbit  fécher  ,  ils  tinflent 
plus  de  la  confiftance  d'un  fable  très-fin  que 
d  une  poudre  impalpable. 

Quand  chaque  couleur  eft  broyée  ,  on  la  levé 
de  deflus  la  pierre  avec  l'amaflette  pour  la  met- 
tre dans  un  godec  de  grès  bien  net.  Il  eft  bon 
d'en  avoir  piufieurspour  chaque  couleur. 

La  couleur mife  dans  le  godet,  on  commence 
parla  détremper  avec  le  bout  du  doigt  dans  de 
l'eau  claire,  artez  longtemps  pour  que  le  tout  foit 
bien  mêié.  On  la  laifle  un  peu  repoler  ;  on  la  dé- 
cante en  verfant  la  partie  la  plus  claire  par  incli-f 
naifon  dans  un  autre  godet ,  &  ainfi  fucceflivc- 
ment ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  raflemblé  dans  un 
(èul  &  même  godet  tout  ce  qui  s'eft  précipité 
vers  le  fond  des  premiers  ,  la  dernière  eau  dans 
laquelle  on  l'aura  lavé,  relie  claire  Se  fans  aucun 
mélange  apparent  de  fel  cru.  C'eft  ce  qu'on  ip- 
pcUetrempis.  On  peut  alors  laiflerfurnager  cette 
dernière  eau  fur  la  couleur  qui  eft  reftée  dans  le 
fond  du  godet,  julqu'au  moment  où  l'on  voudra 
l'employer. 

Chacune  de  ces  couleurs  s'employe  à  l'eani 
gommée  :  on  les  y  délaye  avec  le  bout  du  doigt. 
Il  faut  les  tenir  à  l'abri  de  toute  poufliere  j  de-là 
dépend  en  partie  la  beauté  du  travail. 


CKEVSiTS  propres  d  la  calcination  &  fujîon 
des  émaux.  Ils  doivent  être  faits  de  la  même 
terre  dont  les  verriers  font  leurs  pots.  Ils  relit 
tent  plus  de  lemps  qu'il  n'en  faut  pour  la  cuirtbn 
des  émaux,  &  fupporteroient  un  feu  plus  violent 
que  celui  qui  fert  à  cet  ufage.  On  poarroit  fc 
fervirauffi  des  creul'ets  d'Allemagne,  qui  fup- 
porteroient  mieux  le  feu  que  les  creufets  ordi- 
naires. 

Cependant  ces  derniers  peuvent  fuffire  :  maîi 
il  faut  les  chauffer  un  peu  ;  les  tremper  dans  de 
l'huile  d'olive  ,  les  laifler  un  peu  emboire  &  s'é- 
goutter.  On  aura  enfuite  du  verre  pilé  &  broyé 
en  poudre  impalpable,  on  y  joindra  du  borax  en 
poudre  ,  qui  aide  à  la  fufîon  du  verre ,  on  en  fau- 
poudrera  le  creufet  en  dehors  &  en  dedans ,  au- 
tant qu'il  pourra  en  retenir  ;  puis  on  le  mettra 
dans  un  fourneau,d'abord  à  un  petit  feu, que  l'on 
pourtera  progreflîvement  comme  fi  l'on  vouloit 
fondre.  Le  verre  entrera  en  fuûon,il  s'incorpore- 
ra avec  le  creufet,  &  le  rendra  capable  de  réfiC 
ter  à  un  feu  plus  violent  que  celui  qu'il  de/ra 
fupporter.  On  fera  encore  plus  aflurédu  fuccès, 
fi  en  tirant  le  creufet  du  feu  violent  qu'il  a  fubi , 
on  jette  deflTus  en  abondance  du  fel  commun. 

Les  petits  pots  danslefquels  on  apporte  à  Paris 
le  beurre  de  Bretagne  ,  forment  les  meilleurs 
creufets ,  &  il  eft  bien  facile  à  Paris  de  s'êâ 
procurer. 

C'eft  un  excellent  ufage  de  lutter  les  creufets 
en  dedans  &  en  dehors,  avec  un  l't  de  craie  dé- 
layée à  l'eau  &  d'une  confiQance  un  peu  épaiffe, 
Hhhhh  ij 
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V     Fourneaux  pripres  à  la  vitrification  des 
'\émaux.  Si  l''on  n'elt  pas  à  portée  des  fourneaiiX 
de  verrerie  ou  de  fas^encerie  ,  on  pe;:  faire  un 
fourneau  à  vent  de  bonne  terre  à  creu'e  .  Plus  il 
fera  épais,   mieux  il  foutiendra   le  feu  &  con- 
ferverafa  cha.eur.  Il  doit  avoir  au  moins  cnq  à 
fix  pouces  d'épaiffeur.  En  le  fuppofant  de  forme 
ronde,  on  peut  lui  donner  trois  pieds  &  demi 
de  hauteurfur  fe;ze  à  dix-fept  pouces  de  diamerre 
dans  œuvre.  Il  aura  un  pied  d'intervalle  depuis 
le  cendrier,  qui  doit  être  élevé  pour  attirer  plus 
d'air,  jul'ques  &  compris  la  grille;  &  deux  pieds 
'&  demi  du  defTas  de  la  grille,  jufqu'au  deffous 
"de  l'extrémité  du  couvercle.  La  grille  fera  delà 
même  terre  que  le  fourneau,  parce  que  des  barres 
de  ferneréQfteroientpaî  à  la  force  de  la  chaleur. 
Le  couvercle  ,  de  la  même  terre  ,  fera  en  voûte 
tien  clofe.  VoiLvroir ,  c'eft-à-dire,  l'efpace  qui 
fis  trouve  depuis  le  bas  du  couvercle  jufqu'à  la 
g"r  {\è  ,  contiendra  un  pied  neuf  pouces  de  haut. 
vers  le  milieu  de  X'ouvrolr,  on  pratiquera  une 
porte  de  forte  tôle  ,  par  laquelle  on  pourra  mettre 
&  ôer  les   creufets  ,   &   introduire  le  charbon 
dansl'ouvroir.  Le  couvercle  ,  en  forme  de  dôme  , 
aura,  dans  Ion  milieu  dans  œuvre  ,  neuf  pouces 
de  haut,   non  compris  la  cheminée  qui  lui  fert 
de  couronnement ,  &  qui  doit  être  pratiquée  de 
façon   qu'on  puiffe  y  ajufter  plus  ou   moins  de 
tuyaux  de  tôle  ,  à  proportion  de  l'air  qu'on  vou- 
dra donner.    Si  l'on  veut  avoir  beaucoup  d'air 
par  le  bas  du  fourneau  ,  on  ajoutera  avec  de  bon 
lut  de  terre  grafle  ,  à  la  porte  du  cendrier,  un 
tuyau  de  pareille  tôle  ,  qui  fe  terminera  par  une 
efpece  détrompe. 

Si  l'on  ne  fait  que  de  petits  ouvrages  ,  &  qu'on 
n'ait,  par  conféquent,  que  peu  de  couleurs  à  fon- 
■dre,  OB  pourra  fe  contenter  d'un  nouveau  four- 
neau pctarif  te!  que  celui  dont  j\I.  le  Vieil  dit 
avoir  fait  ufage.  »  Je  me  fervis,  dit-il,  d'un 
»  petit  fourneau  de  fufion  ,  fait  par  un  fourna- 
»  lifte  de  Paris,  de  forme  ronde,  d'environ 
»  quinze  à  feize  pouces  de  hauteur,  onze  pouces 
j»  de  diamètre,  &  deux  pouces  d'épaiffeur  hors 
»  d'oeuvre.  Cs  fourneau  avoir  deux  anfes  pour  la 
»  facilité  du  transport.  Il  avait  une  forte  grille 
»  de  même  matière,  élevée  à  trois  pouces  du  cen- 
wdrier.  Il  étoit  percé  de  quelques  trous  dans 
»  fcn  contour,  &rurraonté  de  Ton  couvercle  en 
>>  dôme  ,  dans  lequel  étoit  pratiquée  une  porte 
»  ds  même  terre  ,  amovible  ,  par  on  l'on  intro- 
»  duii'oit  le  charbon  poBr  Tentretien  du  fou  ,  & 
»  pour  retirer,  quand  la  fufion  étoit  faite,  le 
B  creufet  du  fourneau  ,  avec  des  tenailles  ou 
»  pinces  de  fer,  que  l'on  faifoit  rougir  par  le 
»  bout.  Le  tout  réuiric  à  fouhair ....  J'obferverai 
»  néanmoins^  qu'à  la  vitrification  des  fubfîances 
31  colorantes  pour  le  verre,  il  fe  fendit  deux 
5>  creufets  par  i'efterve'cence  de  la  coiDpolkion 
»  oui  fe  répandit  dansl'ouvroir  &  coula  dans  le 
■  ».-ceodr;ec,  ce»&  couleur  ^'élevant  plus  que 
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»  le  blanc  ,    le   bleu  ,  le   violet  Se  le  pour- 
»  pre  ». 

Voici  la  defcrip'ion    d'un    fourneau   qu'em- 
ployoit  la  famille  le  Vieil,  &  dont  l'inven-ion 
lui  étoit  due  :  elle  avoit  été  fuggérée  par  l'elpric 
d'économie.  »  C'eft  un  fourneau  qtarré  ,   bâti 
«  en  briques,  portant  deux  pieds  de  largeur  fut 
»  chaque  face,  &  ayant  deux  p  eds  &  demi  de 
rt  hauteur  -.  les  murs  ont  fept  pouces  d'épaiffeur. 
»   On  obfervera  que  la  bafe  de  ce  fourneau   eft 
n  voûtée  jufqu'à  la  hauteur  de  dix  pouces ,  & 
»   que  le  mur  qui  fépare  cette  voûte  du  refre  du 
o  fourneau  a  fept  pouces  d'épaiflfeur;  ce  qui  fait  , 
»  depuis  le  fol  du  laboratoire  où  eft  conflruit  le 
»  fourneau  ,  jufqu'au  fol  intérieurdu  fourneau  , 
»   une  hauteur  de  treize  pouces.  Ainfi  l'intérieirr 
»  ou  capacité  du  fourneau  a ,  dans  œuvre  ,  dix- 
n  fept  pouces  de  hauteur,  &  dix  pouces  de  lar- 
>>  geurdans  toutes  les  faces.  Cette  capacité  fe 
»  divifeen  deux  parties  ,  dont  l'inférieure  que, 
»  dans  tout  autre  fourneau  on  appclleroit  le  een- 
»  drier,  porte  trois  pouces  de  hauteur.  Là  eft 
»  une  grille  oui  a  onze  pouces  de  diamètre  en 
»  tout  fenï ,  afin  qu'ayant  un   pouce  de  fcelle- 
»  ment  à  chaque  face  ,   il  refle  dix  pouces  qui 
n  fonrlediametre  jufte  du  fourneau.  Cettegrille 
»  diffère  des  autres  pièces  de  fourneau  du  même 
»  nom  ,  1°.  en  ce  qu'elle  eft  formée  de  barreaux 
»  d'tîn  pouce  d'équariffage  ,  croiPs  à  la  diftancs 
»  d'un    pouce  par  d'autres  barreaux   de  même 
i>  volume,  ce  qui  rend  cette  grille  affez  fem- 
»  blable  à  celles  qui  bouchent  les  parloli'i  dans 
»  les  monaileres  de  filles  religieufes.  i°.  Fn  ce 
»  qu'à  fon  centre  eft  un  vuide  rond,  de  quatre 
»  pouces  &  demi  de  diamettre  ,  formé  par  i;i» 
»  cercle  de  fer,  fur  le  bord  extérieur  duquel 
»  viennent  fe  perdre  les  barreaux  formant  la 
»  grille. 

»  La  capacité  inférieure  dont  nous  avons  par- 
»  lé,  a  de  plus  ,  fur  la  face  intérieure  du  four- 
»  neau,  une  porte  de  trois  pouces  en  quarré 
»  qu'on  ferme  à  volonté  ,  foit  avec  un  bouchon 
»  de  terre  cuite  ,  foit  avec  un  cadre  de  fer  garnr 
«  de  fa  porte  enrôle,  &  de  fon  loquet.  La  capaci- 
»  té  fupérieure  occupe  lerefte  de  lahauteur  du 
»  fourneau.  On  fait  faire  chez  le  potier  de  terre  un 
»  dôme  quarré  ,  portant  huit  à  neuf  pouces  dan» 
»  fa  plus  grande  hauteur ,  &  huit  pouces  de  lar- 
»  geurinrérieure.  On  lui  fait  donner  une  bonne- 
»  épaiffeut.  La  cheminée  a  trois  pouces  d'ouver- 
»  ture,  &  eftdifpolëe  à  co'.let  pour  recevoir  au 
»  beloin  des  tuyaux  de  poêle  de  pareil  diamètre. 
)>  Ce  dôme  a  ,  en  outre  ,  fur  une  de  fes  faces  , 
»  une  ouverture  de  cinq. pouces  de  iargeur  fur 
»  trois  pouces  &  demi  de  hauteur,  qui  le  bouche 
»  avec  une  porte  de  terre  modelée  deffus  &pa- 
»  reiliemcnt  cuite. 

»  Ce  dôme  doit  fe  pofer  fur  le  foiimeau  ou- 
»  vert,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  de  manière 
»  cependant  qu'au  lieu  de  dix  pouces  qu'il  i. 
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»  dansfon  intérieur,  il  ne  porte  que  fix  pouces 
»  en  quatre  vers  cette  ouverture  ou  orifice  de  ce 
»  que  l'on  nomme  ouvroir. 

»  Voici  l'ui^age  de  ce  fourneau.  Sur  fon  fol  , 
>>  on  place  une  brique  pour  appuyer  &  foutenir 
w  lecreufet  qu'on  pofe  dans  le  rond  de  la  grille  , 
»  de  manière  à  y  être  plongé  à  moitié  delà  hau- 
»  teur.  Le  creufet  poft ,  chargé  des  matières  à 
»  vitrifier,  &  couvert  félon  l'ulage  ,  on  ajuftele 
»  dôme  ,  &;  on  allume  du  charbon  fur  !e  fol  du 
»  fourneau  par  fa  porte  ,  &  fur  la  grille  par  l'ou- 
»  vroir  :  on  entretient  convenablement  le  feu  , 
»■  &  on  l'augmente,  en  tenant  au  l^efoin  pleins 
»  de  charbon  les  deux  efpaces  féparés  par  la 
»  grille  ,  laiiïant  la  porte  infërieuie  toujours  ou- 
»  verte,  &  plaçant  le  tuyau  de  poêle  au-deffus 
»  du  dôme.  Il  efl  rare  qu'après  cinq  heures  de 
»  ce  feu,  une  vitrification  ne  foit  pas  achevée. 
3>  Ce  fourneau  épargne  donc  &  du  côté  de  l'ef- 
»  pace  ,  &  du  côté  de  ia  matière  combuilible  , 
»  &  du  côté  du  temps  :  toutes  épargnes  qu'un 
»  artifte  ne  doit  pas  négliger  ».  , 

C0UI.EURS  en  iif âge  pour  la  peinture  Cur  verre, 
différentes  des  émaux  pt  écédens.         ♦ 

'\  Jaune.  Réduifez  en  lames  très-minces  de  l'ar- 
gent de  coupelle.  Mettez  par  lits  ces  lames  dans 
un  creufet,  avec  un  poids  égal  de  foufFre  en  pou- 
dre ou  de  falpêtre  ,  commençant  &  finiffan:  par 
tn  lit  de  poudre.  Mettez  ce  creufet  cout-ert  au 
foprheaii,  pour  bien  calciner  lamatiere.  Le  fouf- 
fre  étant  confumé  ,  jettez  la  matière  dans  une 
terrine  pleine  d'eau  :  faites-la  fécher -,  pilez-la 
bien  dans  un  mortier  de  marbre  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  en  état  d'être  bien  broyée  fur  le  cail- 
lou ,  ce  que  vous  ferez  pendant  fix  bonnes  heu- 
res :  détrempez  la  matière  en  la  broyant  dansla 
même  eau  dans  laquelle  vous  l'aurez  éteinte. 
Ajoutez  à  l'argent  neuf  fois  fon  poids  d'ochre 
jaune  rougie  au  feu  ;  broyez  le  tout  encore  pen- 
dant une  heure  au  moins  ,  &  le  jaune  fera  fait. 
Le  fleur  le  Vieil  préfère  aux  lames  d'argent  ce 
qu'on  appelle  du  bru'é ,  c'efl-à-dire  ,  l'argent  re-. 
tiré  du  galon  ou  des  étoffes  par  le  feu  :  il  recom- 
mande l'urrout  le  brûlé  d'or.  Il  veut  qu'avant  de 
rien  mettre  dans  le  creufet ,  on  le  lutte  avec  du 
blanc  d'Efpagne  à  fec.  Les  poudres  &  le  bruIé 
rangés  par  lits  dans  le  creufet,  on  couvre  celui- 
ci  d'un  quarreau  de  terre  cuite  ,  &  on  le  met  au 
fourneau  de  fufion  avec  le  charbon.  Quand  ia 
flamme  ne  donne  plus  une  couleur  bleuâtre  ,  il 
eft  temps  de  retirer  le  creufet.  On  verfe  promp- 
tement  la  matière  toute  rouge  dans  une  terrine 
neuve,  verniflee,  pleine  d'eau  nette, &  on  laifle 
refroidir.  On  décante  l'eau  dans  un  autre  vafe, 
&  on  laifle  fécher  l'argent  qui  s'eft  précipité  au 
fond  de  la  terrine.  On  le  broyé  fur  une  platine 
de  cuivre  ,  ou  fur  le  porphyre,  pendant  fix  à  fept 
lieures;  on  y  ajoute  autant  d'oçhre  jaune  rougie 
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au  feu-fe  réduite  en  poudre.  On  continue  ds 
broyer  le  tour  pendant  une  heure  au  moins  avec 
la  même  eau  dans  laquelle  on  a  éteint  l'argent. 
Lorfqu'on  veut  peindre  avec  cette  couleur,  on  la 
Qi:trempe  dans  de  l'eau  claire,  en  la  réduilant  à 
la  confiftance  d'un  jaune  d'œuf  délayé. 

Rouge  ,  dit  carnation  ,  ainfi  nommé  par  les 
peintres  fur  verre  ,  parce  qu'ils  en  employent 
une  légère  teinte  dans  la  peinture  des  chair.?,- 
Pilez  dans  un  mortier  de  bronze  ,  &  broyez  fur 
une  platine  de  cuivre  ..deux  gros  de  rocaille  jau- 
ne ,  un  gros  d  écailles  de  fer  ,  autant  de  litharge 
d'or,&  autant  de  gomme  d'Arabie.  Quand  le 
tout  fera  broyé  fuffilamment  &  réduit  en  une 
confiftance  plus  dure  que  molle  ,  levez  vôtres 
couleur  de  deffusJa  platine  &  la  mettez  dans  un 
verre  de  fougfere  :  délayez-y  le  tout  avec  de  l'eau 
bien  claire,  puis  laiffez  repofer  la  liqueur  pen-J 
dant  trois  jours  confécutifs.  Vous  verferez  len- 
tement ce  qui  en  furnagera  fur  une  boudiné' 
creufe ,  &  vous  le  mettrez  fécher  au  foleil  ,  en 
le  couvrant  pour  qu'il  n'y  entré" pas  de  poufTiere. 

Autre.  Prenez  un  gros  de  pailles  de  fer,  au- 
tant de  litharge  d'argent,  autant  de  gomme 
d'Arabie,  un  demi-gros  de  harderic  ou  ferres 
d'Efpagne ,  trois  gros  &  demi  de  rocaille  jaune , 
&  autant  de  fanguine.  Pilez  enfemble  les  pailless 
de  fer  ,  le  harderic  ,  la  rocaille  &  la  litharge ,  & 
les  broyez  fur  la  platine  de  cuivre  pendant  une 
bonne  demi- heure.  Faites  piler  &  réduire  en 
poudre  très-fine  la  fanguine  avec  la  gomme  , 
broyez-!a  avec  les  autres  matières  déjà  broyées  , 
&  à-peu-près  pendant  le  même  temps.  Levez  la 
couleur  de  deflus  la  platine,  dans  la  plus  forte 
confiftance  qu'il  fe  pourra  ;  mettez-la  dans  un 
verre  de  fougère  &  la  délayez  du  bout  du  doigr 
avec  de  l'eau  bien  claire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  la  con/îftance  d'un  jaune  d'œuf  délayé. 
Vous  la  laifTerez  repofer  trois  jours  au  foleil  ,  ' 
mais  bien  couverte.  Le  quatrième  jour  vous 
épancherez  fur  des  boudinés  la  liqueur  la  plus 
claire  qui  aurafurnagé,  en  prenant  la  précaution 
de  ne  rien  troubler.  Vous  expoferez  enfuite 
cette  liqueur  au  foleil,  en  la  garantiffant  de  la 
poufliere.  En  feféchant,  elle  le  réduit  en  écailles 
de  rouge-brun. 

Lorfque  vous  voulez  vous  fervir  de  cette  cou- 
leur rouge  ,  vous  laiffez  tomber  une  goutte  d'eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  ,  en  l'éten- 
dant de  la  largeur  d'un  fol  marqué:  vous  y  dé- 
trerapez  avec  la  pointe  du  pinceau  autant  de  cou- 
leur que  vous  voulez  en  employer.  Elle  efl  la 
moins  tranfparente  &  la  plus  difficile  à  s'incor- 
porer dans  le  verre  à  la  recuiffon.  Quand  on 
l'employé  dans  une  partie  un  peu  étendue,  on  2 
coutume  de  coucher  fur  le  revers  une  teinte  ui» 
peu  forte  de  jaunes  elle  donne  au  rouge  plu» 
d'éclat. 
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Couleur  de  chair.  Pilez  ,  pafTei  au  tamis  & 
broyez  enfemble  une  partie  de  harderic  ou  ferret 
d'Efpagne,  &  une  égale  partie  de  rocaille.  Dé- 
trempez-les dans  de  l'eau  gommée  pendant  trois 
ou  quatre  heures. 

Rouge  jaunâtre.  Une  once  de  ferret  d'Ef- 
pagne  ,  autant  de  (cories  ou  écailles  de  fer  ,  deux 
onces  de  rocailles  ;  procédez  comjne  pour  la  cou- 
leur précédente. 

Instrumens  du  peintre  fur  verre.  L'attelier 
doit  être  bien  éclairé  fans  être  expofé  à  la  trop 

frande  ardeur  du  foleil  :  il  ne  doit  pas  être  placé 
ans  unlieu  humide ,  &  cependant  il  ne  doit  pas 
être  frappé  d'un  air  trop  vif. 

La  talle  fur  laquelle  travaille  l'artifte  ,  doit 
être  d'une  hauteur  commode  pour  un  homme 
qui  eftle  plusTouvent  affis  lorfqu'il  opère  :  elle 
ne  peut  avoir  trop  de  longueur,  &  il  eft  bon 
qu'elle  ait  au  moins  deux  pieds  &  demi  de  la-ge. 
Sli  elle  eft  de  lapin ,  elle  doit  être  encadrée  de 
chêne  ,  &folidement  établie  fur  fes  pisds. 

Le  plaque  fein  eft  un  petit  baïTin  de  plrmb  ou 
de  cuivre  ovale  qui  contient  la  couleur  noire 
avec  laquelleon  trace  furie  verre.  Ce  badin  doit 
être  un  peu  incliné ,  afin  que  le  noir  fe  (èpare  du 
lavage  dont  ileft  Couvert  lorfque  le  plaque-fein 
e&  pofé  à  plat. 

La  drague  eft  une  efpece  de  pinceau  compofi 
de  peu  de  brins  de  poil  de  chèvre,  longs  d'un 
doigt  au  moins.  Il  fertà  prendre  le  trait  du  def- 
Ca  fur  le  verre.  On  employé  plus  communément 
à  cet  ufage  une  plume  qui  ne  Toit  ni  trop  molle 
ni  trop  dure. 

Les  pinceaux  font  de  poils  de  grîs ,  les  mêmes 
dont  fe  fervent  les  deffinateurs  au  lavis. 

Les  pinceaux  qui  fervent  pour  lacouleu'  jaune 
font  plus  forts  que  les  autres ,  plus  longs  de 
poils ,  &  même  de  manche,  parce  que  cette  cou- 
leur devant  êt'e  tenue  toujours  liquide,  il  faut 
que  le  peintre  l'aille  puifer  au  fond  d'un  pot  qui 
afeptàhuit  pouces  àe  profondeur,  &  la  remue 
chaque  fois  qu'il  en  prend.  On  couche  cette  cou- 
leur plus  épaifle  que  les  autres  ,  ce  qui  oblige  à 
en  charger  davantage  le  pinceau. 

La  brojfe  dure  eftcompofëe  d'une  trentaine  de 
foies  de  fangiier  ;  elle  a  la  forme  de  celle  des 
peintres  en  huile  :  mais  ceux-ci  en  font  ufage 
pour  coucher  iacouleur,  &  les  peintres  fur  verre 
pour  en  enlever  le  fuperflu  dans  les  endroits 
qu'ils  veulent  éclaircir  entièrement  ou  laiifer 
de  demi-teinte.  On  a  aufli  des  ontM  de  pinceanr 
pointues  ,  &cest>ointes  fervent  à  enlever  la  cou- 
leur p»r  hachures.  Cette  manœurre  eft  utile  ponr 
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traiter  IcscTieveux ,  les  poils  de  barbe,  &c. 

Le  baldi  e^  un  pinceau  de  poils  de  gris  fort 
gros,  &z  fe  terminant  comme  les  btoffes  des 
peintres  à  l'huile  :  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  fait  pat 
la  pointe.  Son  ufage  eft  de  balayer  fur  l'ouvrage 
fec  la  couleur  qui  en  a  été  enlevée  avec  l'ante  du 
pinceau.  Illert  auûi  à  étendre  de  grandes  teintes. 

La  broffè à  découcker  t  ockre  a  la  forme  de  celle 
à  nettoyer  les  peignes.  Elle  eft  d'ufaga  pour  en- 
lever de  deflus  le  verreTccuit  ce  qui  y  eft  refté 
de  l'ochre  qui  a  fervi  de  véhicule  àTargeat  dans 
la  couleur  jaune. 

Le  dejjln  eft  placé  fous  le  verre  que  l'on  cou- 
vre d'un  morceau  de  plomb  pefant  environ  trois 
livres  pour  l'empêcher  de  fe  déranger.  Oncouvre 
de  papier  l'ouvrage  déjà  fait  pour  ne  pas  le  gâ:er 
eu  opérant. 

Manières  de  traiter  la  peinture  Jur  verre.  Il 
y  a  deux  manières  de  traiter  ce:te  peinture.  La 
première  convient  aux  ouvrages  de  grande  pro- 
portion. Le  peintre  porte  d'abord  fur  le  verre  , 
avec  la  couleur  noire,  le  trait  du  carton  :  &  il 
établit  1  es  ombres  avec  des  hachures  faites  au  pin- 
ceau ;  ce  travail,  dans  lequel  il  n'entre  que  du 
noir ,  peut  être  comparé  à  la  gravure  d'une  feule 
taille.  L'ouvrage  doit  fécherenfuitependantdeux 
jours,  après  lefquels  i'artifte  croife  fes  hachu- 
res, comme  le  graveur  qui ,  après  avorrébauché 
fon  travail  d'une  feule  tailie ,  l'approche  de  l'ef- 
fet en  établiifant  une  féconde  taille  fur  la  pre- 
mière. Il  eft  d'ufage  de  coucher  au  r=vers  des 
pièces  ,  fous  les  parties  qui  repréfentent  des 
chairs  ,  une  teinte  légère  de  carnation. 

La  féconde  manière  tient  du  procédé  de  la  gra- 
vure en  manière  noire.  Le  peintre  couvre  tout 
fon  verre  d'un  lavis  noir  plus  ou  moins  foncé 
ftiivant  l'effet  du  morceau  qu'il  veut  produite. 
On  peut  comcarer  cette  première  manœuvre  à 
celle  du  graveur  en  manière  noire,  qui  graine  Ca. 
planche  entière.  On  laiflefécher  ce  lavis.  Enfuite 
avec  une  brofle  dure  &  avecl'anteaigue  du  pin- 
ceau ,  on  enlevé  entièrement  le  lavis  des  parties 
lumineufes,  on  le  laifTe  fubûfter  dans  toute  fon 
obfcurité  pour  les  fortes  ombres,  on  l'adoucit  pour 
les  demi-teintes. 

Cette  première  opération  finie  ,  on  couche  en- 
core une  fois  fur  le  verre  un  lavis  général ,  on  le 
lailTe  ficher,  &  on  procède  enfuite  comme  la 
première  fois.  Enfin  on  retire  le  defTin  dedeifout 
le  verre,  on  pofe  le  verre  lui-même  fur  un  plan 
incliné  ,  comme  un  tableau  fur  le  chevalet,  & 
l'on  fait  fur  tout  l'ouvrage  ,  à  la  fimple  vue  ,  le* 
reçherchesqu'infpirentlafcience&  le  goât. 

Manière  de  colorier.  Le  verre  traité  fuivant 
l'u  o  des  deux  ptôcédés^ue  nous  feadai  d'écsblir , 
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offre  l'effet  d'une  eflampe.  Le  travail  qu'on  ajoute 
pour  le  colorier  peut  être  comparé  à  celui  de 
l'enluminure.  Ainfi  la  peinture  fur  verre  doit 
être  regardée  comme  une  peinture  d'une  feule 
couleur  que  l'on  finit  par  enluminer. 

Comme  la  couleur  rouge  eft  la  moins  fujette 
à  s'effacer  avant  la  recuiflbn ,  c'eft  celle  dont 
on  couvre  d'abord  toutes  les  parties  où  elle  doit 
entrer.  On  pofe  au  fécond  rang  les  teintes  rouf- 
fâtres  :  on  peut  employer  de  même  le  lavis  de 
blanc. 

Pour  les  émaux  verds  ,  bleus,  violets  &  pour- 
pres ,  on  ne  pofe  pas  immédiatement  le  verre  fur 
le  papier  qui  couvre  la  table ,  mais  on  l'élève 
enforte  qu'il  foit  en  équilibre.  On  prend  affez  de 
couleur  détrempée  dans  l'eau  gommée  pour  em- 
hoire  la  partie  que  l'on  veut  colorer.  Si  la  cou- 
leur étoit  trop  claire  ,  elle  efFaceroit  les  deffous  ; 
fi  elle  étoit  trop  épaifTe,  elle  ne  s'étendroit  pas 
également.  Il  faut  la  coucher  avec  promptitude 
&  légèreté,  en  inclinant  le  pinceau.  On  agite 
enfuite  doucement  la  pièce  en  tous  fens ,  fans  la 
toucher  avec  les  doigts ,  mais  la  maintenant  feu- 
lement par  fon  épaiffeur  ;  &  c'eft  pour  rendre 
pofîible  cette  opération  qu'on  ne  fait  pas  porter 
la  pièce  immédiatement  fur  la  table ,  mais  qu'on 
la  met  en  équilibre  ;ce  qu'on  fait  ordinairement 
à  l'aide  d'un  verre  à  boire.  Par  ce  bercement, 
les  parties  de  l'émail  colorant  feréuniffent  avec 
égalité.  On  laifTe  enfuite  fecher  la  couleur  pen- 
dant deux  jours.  On  opère  de  même  pour  l'émail 
blanc. 

On  attend  que  les  couches  de  ces  émaux  co- 
lorans  foient  bien  feches,  avant  d'appliquer  la 
couche  de  jaune  au  revers  de  l'ouvrage  On  la 
tient  plus  légère  ou  plus  épaifle  ,  fuivant  la  teinte 
que  l'on  defire.  Après  l'avoir  couchée ,  on  ba- 
lance la  pièce,  comme  pour  les  émaux  précédens. 
On  ne  mêle  pas  de  gomme  avec  cette  couleur  , 
&  par  conféquent  il  faut  apporter  beaucoup  de 
foins  pour  la  ménager  avant  la  recuilTon.  Il  eft 
aufli  une  précaution  à  prendre  en  Vempoëlant  : 
c'eft qu'iln'y  ait  pas  une  pièce  couchée  de  jaune 
fur  une  autre  couchée  d'une  autre  couleur  ;  car 
le  jaune,  dans  lafufîtjn  ,  pénètre  tonte  l'épaifleur 
du  verre  ,  &  par  conféquent  il  dénatureroit  les 
autres  couleurs  en  fe  mêlant  avec  elles. 

De  la  recuijfon.  Ce  que  mes  fecrets  de  fa- 
mille ,  dit  M.  le  Vieil  ,  preferivent  fvir  cette 
matière  ,  eft  contenu  dans  une  lettre  du  mois  de 
mars  jyoj  ,  écrite  par  Guillaume  le  Vieil ,  mon 
ayeul ,  à  feu  mon  père  ,  lorfque  celui-ci  fie  dif- 
pofoit  à  travailler  aux  vitres  peintes  du  dôme  de 
î'églife  des  Invalides.  »  Vous  aurez  fans  doute, 
»  mon  fils  ,  des  recuiffons  fort  abondantes  à  faire 
»  pour  votre  entreprife  de  l'hôtel  royal  <Jes  In- 
»  valides.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de 
»  marcher  fur  mes  traces,  en  donnant  à  votre 
^  fourneau  la  même  dinenfion  que  j'avois  4on- 
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»  née  à  ceux  dans  lefquels  j'ai  recuit  tous  mes 
»  ouvrages  de  Sainte  Croix  d'Orléans.  Ma  poêle 
»  étoit  oblongue  ,  à  caufe  de  la  hauteur  de  mes 
»  pièces  de  frife  ;  elle  avoir  dix-neuf  pouces  de 
»  longueur  ,  &  quatorze  pouces  de  iarge  hors 
»  d'œuvre,  un  bon  pouce  &  demi  d'épaiffcur 
»  dans  le  fond ,  un  pouce  fur  les  bords ,  &z  douze 
»  pouces  de  profondeur.  Cette  mefure  de  la 
«poêle,  comme  vous  favez,  doit  vous  diriger 
»  dans  la  conftruélion  de  votre  fourneau.  Par- 
XI  tant,  il  doit  avoir  dans  œuvre  deux  pieds  trois 
»  pouces  de  haut ,  un  pied  dix  pouces  de  large  , 
»  a  caufe  des  quatre  pouces  de  vuide  que  je  fuis 
»  dans  l'ufage  de  laifTer  entre  les  quatre  faces  de 
»  la  poêle  &  les  parois  du  fourneau  :  enfin  votre- 
»  fourneau  aura  deux  pieds  dix  pouces  d'élèva- 
»  tien  :  favoir  ,  dix  pouces  depuis  le  carreau  de 
»  la  chambre  jufqu'au  foyer  ,  fix  pouces  depuis 
s»  le  foyer  jufqu'aux  barres  qui  doivent  fuppor- 
»  ter  votre  poêle  ,  un  pied  pour  la  profondeur 
»  de  la  poêle  ,  &  fix  pouces  depuis  le  haut  des 
»  bords  de  la  poêle  jufqu'à  la  calotte  du  four» 
»  neau.  Je  donne  ordinairement  à  l'ouverture 
»  du  foyer  fix  pouces  de  haut  fur  fept  de  large  , 
»  &  au  paflTage  des  eflais  fut  le  devant  du  four- 
»  neau  ,  &  à  la  hauteur  de  celui  qui  eft  prati- 
r>  que  dans  la  poêle,  environ  cinq  pouces  fur 
»  quatre,  que  je  ferme  avec  une  brique  taillée  de 
»  cette  épaifl'eur  &  de  cette  hauteur ,  jointe  aux 
»  autres  avec  de  l'argile,  ainfique  les  carreaux 
»  de  terre  cuite  dont  je  le  couvre,  comme  vous 
»  m'avez  vu  faire.  Ce  fourneau  m'a  toujours  bieii 
»  réufll ,  &  je  crois  qu'avec  un  pareil ,  vous  ferez 
a  merveille.  Il  efl  encore  une  chofe  à  laquelle 
»  vous  devez  porter  foigneufement  attention  ; 
»  c'eft  que  n'étant  pas  toujours  maître  de  l'em- 
»  placement  de  votre  fourneau  ,  au  cas  que  vou« 
»  foyez  afliijetti  à  appliquer  quelqu'un  des  pa- 
»  rois  fur  quelque  mur  fufpeft  d'humidité,  vous 
»  ayez  foin  de  le  garnir  hors  d'oeuvre  d'une  dou- 
»  ble  brique  de  ce  même  côté,  » 

La  poêle  fe  place  fur  des  barres  deferdeftî- 
nées  à  la  porter.  On  répand  fur  tout  fon  fond 
de  la  chaux  vive  bien  tamifée,  de  l'épaifTeur 
d'un  demi-doigt ,  ou  de  la  poudre  de  plâtre  cuite 
trois  fois  dans  un  fourneau  à  potier  ;  par-deflus 
cette  poudre ,  on  met  des  morceaux  de  verte 
cafle,  &  par-defTus  le  verre  de  la  poudre  \  «n 
forte  qu'il  y  ait  trois  lits  àc  poudre  &  deux 
de  vieux  verre.  Sur  le  troiflème  jit  de  poudre,  ' 
on  étend  les  pièces  de  verre  peint,  &  on  les 
diftribue  aufll.par  lits  avec  de  la  poudre,  juf- 
qu'à ce  que  la  poêle  foit  pleine,  fil'ona  aflez 
d'ouvrage  pour  cela  ,  ayant  foin, que  le  lit  de 
deffus  foit  de  la  poudre- 

Guillaume  le  Vieil  ne  couvroir  pas  entiè- 
rement de  poudre  fes  émaux  ,  fur-tout  les 
bleus  ,  verds  ,  violets  ,  ou  pou/pres.  «  Il  fe  con- 
»  tentoit  ,  dit  fon  fils,  de  répandra  du  «eux  d» 
»  la  main  ,   qu'il  tenoit  entr'ouverte ,  de  p«* 
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*  -tirs  monticules  de  cette  poudre,  qu'il  ap-' 
»  pliquoit  lut"  Ses  autres  coulei.rs  à  égale  épaif-- 
»  ieur ,  &  fur  lefquels  il  établiflbit  un  ("econd 
jv  lie  :  par  ce  moyen  fes  émaux  à  la  fufion  , 
»  ne  le  mêlant  à  aucune  des  parties  de  cette 
»;  poudre,  fortoient  du  fourneau  beaucoup  plus 
»  purs  &  plus  tranfparens  ». 

Tout  étant  ainfi  diipofé ,  on  met  quelques 
barres  de  fer  en  travers  fur  les  parois  du  four- 
neau ,  &  l'on  couvre  la  poêle  d'une  grande 
tuile  qui  puifle  s'y  ajufter  en  façon  de  couver- 
cle ,  de  manière  qu'il  ne  refte  au  fourneau 
qu'une  ouverture  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre  à  chaque  coin  ,  &  une  en  haut  pour 
fervir  de  cheminée  &  laifler  échapper  la  fumée. 

L'ouverture  que  le  Vieil  pratiquoit  pour  le 
paffage  des  eflais  étoit  ordinairement  à  trois 
pouces  du  fond  de  la  poêle  ,  &  autant  au- 
deflbus  de  fes  bords.  Ces  âffais  font  de  petites 
bandes  de  verre  ,  de  huit  à  neuf  lignes  de 
large  fur  fept  à  huit  pouces  de  long,  colorées 
de  chacune  des  dlftéi  entes  couleurs  qui  font 
employées  dans  l'ouvrage.  On  les  fait  débor- 
der d'un  ou  deux  pouces ,  pour  pouvoir  les 
retirer  quand  il  eft  temps. 

Quelquefois  le  Vieil  n'ayant  qu'une  ou  deux 
petites  pièces  à  recuire  ,  conftruifoit  à  la  hâte, 
avec  de  la  brique  ,  un  petit  fourneau  dans  fa 
cheminée;  il  y  introduifoit  une  poêle  à  frire 
qui  contenoic  fon  ouvrage  ,  &  il  réuflilToir. 

Au  refte  ,  différens  artiftes  ont  eu  des  ma- 
nières différentes  de  conftruire  leurs  fourneaux, 
&  tous  ont  réufli. 

Pour  échauffer  le  fourneau  ,  on  met  d'abord 
à  la  porte  feulement  un  peu  de  charbons  allu- 
més qu'on  y  entretient  pendant  près  de  deux 
heures,  pour  échauifer  le  verre  peu-à-peu,  afin 
qu'il  ne  caffe  pas.  On  pouffe  cnfuite  le  char- 
bon plus  avant  ,  &  on  l'y  laiffe  encore  une 
bonne  heure  :  après  cela  ,  on  le  fait  entrer  peu- 
à-peu  fous  la  poêle.  Quand  il  y  a  été  ainfi  deux 
heures,  on  l'augmente  par  degrés  ,  rempliffant 
infenliblement  le  fourneau  avec  du  charbon 
de  jeune  bois  bien  fec  ,  en  forte  que  le  feu  foit 
très-vif,  &  que  la  flamme  forte  par  les  quatre 
trous  des  angles  du  fourneau.  Il  faut  entretenir 
le  feu  le  plus  vif  pendant  trois  à  quatre  heures. 
De  temps  en  temps  ,  on  tire  de  la  poêle  ,  par  le 
trou  qui  répond  à  celui  du  devant  du  four- 
fteau  ,  les  épreuves  ou  effais  ,  pour  voir  fi  les 
couleurs  font  fondues  &  incorporées  ,  &  fi  le 
jaune  eft  fait  :  c'eft  toujours  cette  couleur  qui 
le  parfond  la  première. 

Quand  on  voit  que  les  couleurs  font  prefque 
faites  ,  on  met  du  bois  très-fec  -,  coupé  par  pe- 
tits morceaux,  &  l'on  ferme  la  porte,  qui 
doit  être  fermée  depuis  qu'on  a  commencé  à 
pouflir  le  feu  ibus  la  poêle.  Quand  les  bar- 
reaux qui  la  foutiennent  font  d'un  rouge  étin- 
«da^t,    ^  de  coi^leur  de  cerife^  U  reçuiflbn 
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s'avance  ;  maïs  elle  n'eft  parfaite  qu'après  un 
feu  de  dix  ou  douze  heures.  Les  préceptes  , 
pour  cette  opération  ,  ne  peuvent  entièrement 
Suppléer  à  l'expérience.  {Extrait  de  l'Art  de 
la  Peinture  fur  verre,  par   M.   iE   F'ieil.) 

ExTLic  ATiOK  de  deux  planches  efféntielUs 
pour  l'intelligence  de  la  Peinture  fur  verre. 
Voyez  tome  V  du  Recueil  des  Planches  de 
l'E  N  c  Y  c  L  o  p  É  D  I  E  par  Ordre  de  matières  , 
Art   du   Vitrier,   Planches VI  &Vn, 

PLANCHE      I. 

Flg.  I.  Plaque-fein  ,  efpèce  de  petit  baflîn 
de  plomb  ou  de  cuivre  ,  qui  fert  à  mettre  let 
émaux  &  couleurs  métalliques  broyés.  A  ,  eft  le 
plaque-fein  ;  B  ,  le  pinceau. 

Fig.  %.  Platine  de  cuivre  rouge  ,  fur  laquelle 
on  broyé  les  métaux,  A,  pjaiine,  B,  molette 
d'acier.  "''.'',    "         '      , 

Fig.  3.  Glace  tenant'lîeu  de  pîerrè  àbroyer. 
A  ,  eft  la  glace  enchâffée  dans  un  cadre  de 
bois  B.  La  molette  C  eft  toute  de  cryflal. 

Fig.:^.  Plume  pour  éclairer  la  première  teinte 
de  couleur  noire  appliquée  fur  le  verre.  On 
peut  aufli  fe  fervir  de  la  plume  pour  faire  le 
trait. 

Fig.  j .  Broffe  dure  ,  formée  en  A  par  plu-  ^ 
fleurs  poils  de  fanglier,  liés  &  ferrés  autour  j 
d'une  ante  de  bois  B  ,  laquelle  fe  termine  ea  ; 
pointe  obtufe  C. 

Fig.  6.  Pinceau  formé  en  A  de  poils  d« 
petit-gris,  &ajufté  dans  un  tuyau  de  plume  B, 
lequel  s'emmanche  dans  une  ante  de  bois  C. 

Fig.  7.  Balai ,  efpèce  de  pinceau  très-gros  , 
en  forme  de  brolTe  ,  compofé  de  poils  de 
gris  A  ,  &  adapté  à  un  tuyau  de  plume  B  ,  le- 
quel eft  lui-même  affujetti  à  un  manche  de 
bois  C. 

tig.  8.  Pot  de  fayence  A  ,  avec  fon  anfe  B.- 
II  eft  plus  haut  que  large.  Son  ufage  eft  de 
contenir  l'argent  broyé  avec  l'ochrequi  fert  de 
véhicule  à  ce  métal.  Quand  on  emploie  cette 
couleur,  il  faut  la  remuer  continuellement 
avec  la  fpatule  de  bois    C. 

Fig.  9.  Brojfe  à  découcher  Pochre.  Cette 
broffe  eft  compofëe  de  foies  de  fanglier,  & 
fert ,  après  la  recuiffon  du  verre  peint ,  à  en- 
lever l'echre  de   deffus  Je  verre. 

Fig.  10.  Petit  tamis  pour  paffer  les  émaux 
réduits  en  poudre. 

Fig.  II.  A,  mortier  de  cuivre  pour  piler 
&  léduire  en  poudre  les  émaux.  B,  pilon  de 
même  métal.  .     j 

Fig.  la.  Fourneati  pour  la  vitrification  àès 
émaux  ,  tel  qu'il  eft  employé  par  la  famille  le 
F'ieil.  A  ,  A ,  murs  de  ce  fourneau.  B  ,  porte 
du  cendrier  :  elle  eft  de  niveau  avec  le  fol  de 
ce  cendrier.   C,  voûte  inférieure  qui  ménage 
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la  mafle  du  fourneau  ,  &  fert  en  même  temps 
i  ferrer  les  gros  utlenfiles.  D  ,  chapiteau  ou 
oome  mobile  ,  dont  Touyercure  fe  bouche  avec 
la  porte  de  terre  E. 

Fig.  13.  PJan  du  fourneau  ;  on  y  voit  en 
A  A,  l'épaifTeur  de  fes  murs.  Sa  grille  B  efl: 
remarquable,  en  ce  qu'elle  efl  faite  en  treil- 
lage ,  &c  qu'à  (on  centre ,  elle  a  un  trou  rond  C  , 
dans  lequel  doit  entrer  jufqu'à  moitié  le  creu- 
fet  I)  ,  ou  celui  E  ,  qui  efl:  Ibutenu  par  le  bas 
fur  un   culot   de  terre  F. 

Fig.  14.  Coupe  du  fourneau  précédent ,  gar- 
ni de  fon  crcufet.  A,  A,  A,  A,  font  les  murs  : 
B  ,  la  voûte  inférieure  :  C,  la  porte  du  cen- 
drier: D,  la  grille  de  la  }?§.  13,  pofée  de 
manière  à  réparer  en  deux  parties  le  vuide  in- 
térieur du  fourneau.  On  voit  en  E  ie  creufet , 
pôle  tel  qu'il  doit  être  pendant  l'opération;  & 
en  F,  l'orifice  fupérieur  du  fourneau  qui  doit 
être  d'un  diamètre  moindre  que  fa  capacité. 
G,  efl  le  dôme  déterre,  dont  H  défigno  l'ou- 
verture. F  ,  I  ;  la  cheminée.  On  a  cru  Inutile 
d'indiquer  par  des  lettres  las  bandes  de  fer  qui 
«ntourent  extérieurement  le  fourneau  ,  pour  lui 
donner  plus  de  folidité. 

PLANCHE      II. 

Fo  URN  BA  u  de  la  famille  le  Vieil ,  pour  la 
tecuiffoîi  du.  verre  peint. 

Fig.  r.  Vue  de  face  du  fournetu  à  recuire. 
A,  A,  A,  A,  murs  du  fourneau.  B,  voûte 
inférieure.  C,  première  porte  de  tôle,  qui  efl 
de  niveau  avec  le  fol  du  cendrier.  D  ,  fé- 
conde porte  de  tôle  ,  qui  efl  de  niveau  avec  la 
grille  inférieure.  E,  autre  porte  de  tôle,  qui  , 
d'un  côté  ,  tient  par  des  couplets  à  une  fé- 
conde G,  &  de  l'autre  côté,  par  des  loquets, 
aune  troifième  porte  F;  en  forte  que  l'artifle 
peut,  a  volonté,  n'ouvrir  ou  la  porte  du  mi- 
lieu ,  ou  aucune  des  trois  portes,  que  quand  il 
s'agit  d'enfourner  fa  poêle  ou  de  la  retirer. 
Cette  porte  E  a,  dans  fon  centre,  une  petite 
ouverture  H,  qu'en  appelle  \a. porte  aux  ejfais. 
L  efl  une  dernière  porte  fupérieure  ,  dont  la 
bafe  efl  de  niveau  avec  la  grille  ;  car  ce  four- 
neau a  trois  grilles  :  une  entre  D  &  C  ;  une 
entre  F  &  D,&une  troifième  I,  E.  Le  man- 
teau de  la  cheminée  F  ,  où  efl  établi  le  four- 
neau. L  efl  une  efpèce  de  foupape  qui  fert  à 
voir  la  hauteur  de  la  flamme  &  à  en  remar- 
quer la  couleur.  M,  efl  le  tuyau  de  la  che- 
minée. N ,  plaque  de  tôle  ,  affez  grande  & 
aflez  large  pour  recouvrir  les  portes  C  ,  D  ,  E  , 
H,  I.  On  a  marqué  dans  cette  figure  i  ,  par 
a  Si  b,  les  bandes  de  fer  qui  foutîennent  la 
maçonnerie. 

Fig.  z.  Coupe  du  fourneau  A,  A,  Aj  A  , 
fous  les  murs.  B ,  la  voûte  inférieure.  C  ,  ce 
£eaux-arts.  Tome  U, 
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que  nous  appelions  la  première  chambre  ;  elle 
a  pour  plancher  fupérieur  une  grille  en  treil- 
lage D.  V0ye[  fig.  3  ,  où  elle  efl  repréfentcs 
fcellée  en  B,  B,  ayant  la  face  A  du  côté  da 
la  porte.  E ,  efl  la  féconde  chambre  ;  elle  a 
pour  plancher  fupérieur  une  grille  F  ,  com- 
pofée  feulement  de  trois  barreaux  :  Voyer  fig. 
4,  où  A  ,  A,  montre  l'épaifTeur  des  murs; 
l>  y  h ,  b,  les  trois  barreaux  en  queflion  ;  C,' 
la  place  des  portes,  &  d,  une  bande  de  fer.' 
H  repréfente  la  troifième  chambre  ,  dans  la- 
quelle efl  pofée  la  poêle  G,  fur  la  grille  F. 
On  voit  en  I,  tne  grille  femblable  à  celle  de 
!a  fig.  3  ,  qui  fert  de  plancher  à  celle  de  la 
quatrième  chambre  K  ,  formée  en  voûte  ,  don» 
le  milieu  efl  percé  par  le  trou  L  qui  fe  perd 
dans  la  cheminée  ,  fous  laquelle  efl  établi  le 
fourneau.  M,'défigne  cette  cheminée;  N  ,  la 
Ibupape  ;  O  ,   le  noyau. 

Fig  J.  Elle  montre  le  chafîis  de  fer  fur  le- 
quel doivent  être  montées  toutes  les  portes  d» 
ia  fig.  I.  Il  eîl  divifé  en  quatre  parties  ,  A  , 
B,  C,  Dw  a,  c,f,  font  les  mentonnières  de 
cei  portes  :  l>,  b,  d,  rf,  ej.e,  g,  g.,  fomt 
les  gonds.  On  a  défigné  dans  la  partie  C  par 
des  chiffres  1,2.,  3  ,  les  trois  portes  qui  doi- 
vent être  dans  cette   partie  du  chaffis. 

Fig.  6,  Poêle  de  tôle  battue  ,  dans  laquelle 
font  placées  les  pièces  de  verre  peint  pour  re- 
cuire. A  efl  cette  poële^  On  y  diflingtie  les 
bandes  de  fer  qui  en  foutiënnent  l'aflemblage 
a,  a,  a.  Les  ouvertures  des  elTais  font  mar- 
quées 6  ,  5  ,  /'.  Le  couvercle  de  la  poêle  efl 
marqué  C.  On  voit  en  d ,  d ,  d  ,  d }  à  l'es 
quatre  coins  ^  l'efpèce  de -talon  qui  emboîte  le 
couvercle  avec  la  poêle. 

Description  de  ce  fourneau. ,   telle   qiâelle  a. 
été  donnée  par  P.  le  Vieil. 

Sous  une  cheminée  dont  la  hotte  foit  haute 
&  avancée,  on  établit  une  première  bitiffe  da 
feize  pouces  de  hauteur ,  fur  trois  pieds  de 
large,  &  deux  pieds  &  demi  de  profondeur. 
Pour  épargner  le  mafTif ,  on  conflruit  cette 
bâtiffe  avec  une  voûte  qui  a  neuf  pouces  dans 
fa  plus  grande  hauteur.  Les  murs  latéraux 
t]u'on  élève  dans  les  proportions  données  de 
largeur  &  profondeur,  ont  neuf  pouces  de- 
paiffeur,  &  on  les  élève  jufqu'à  la  hauteur 
de  deux  pieds  dix  pouces;  ce  qui  forme  una 
capacité  qui  a,  dans  œuvre,  deux  pieds  dix 
pouces  de  haut ,  fur  quatorze  &  dix-fept  pouces 
de  large.  On  comprendra  inceffamaient  ces 
deux  dernirres   dimenfions. 

L'efpace  vuide  du  fourneau  fedivife  en  cinq 
parties  ou  chambres,  que  nous  allons  décrire 
iéparément. 

La  portion  la  plus  inférieure  ,  ou  première 
chambre,  qui,  dans  l'ufage,  fert  d'abord  ds 
I  i  i  i  i 
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foyer  ,  Se  qui  n'efl  plus  enfuite  que  le  couiîrîer, 
a  fix  pouces  de  hauteur  fur  quatorze  de  larjre  : 
fur  la  face  antérieure  eft  une  porte  de  pareilles 
dimenlions.  Sur  ce  cendrier,  efl  pofee  une 
grille  fembiable  ,  au  trou  du  milieu  près,  à 
celle  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
fourneau  do  vitrification. 

Sur  cette  grille  ,  commence  une  féconde  ca- 
pacité ou  chansbre  dont  les  dimenfions  font  les 
mêmes.  Elle  eft  également  fermée  ,  dans  toute 
fa  face  extérieure  ,  par  une  porte  de  tôle,  & 
couronnée  par  fois  barres  de  fer  d'un  pouce, 
fcellées  dans  la  bâtiiTs  à  trois  pouces  Se  demi 
de  diftance   l'une  de  l'autre. 

La  troifîème  chambre  a  fept  pouces  de  hau- 
teur ,  fur  dix-fept  de  largeur.  Sa  face  »nté- 
rieure  eft  toute  ouverte  &  garnie  par  un 
chaffis  de  tôle  ,  compcfa  de  trois  parties  ou 
p.Trtes:  celle  de  la  droite,  &  celle  de  la  gau- 
che ,  ont,  chacune,  fept  pouces  de  large:  la 
porte  du  milieu  a  onze  pouces  ;  elle  eft  d'une 
pirt  attachée  par  lés  gonds  à  la  pièce  à  gauche 
dont  le»  gonds  tiennent  au  fourneau  ;  îk  de 
l'au'te  part,  elle  fe  ferme  par  un  loquet  dans 
une  mentonnière  placée  iur  la  pièce  à  droite.. 
Cette  porte  du  milieu  eft  percée  ,  dans  fon 
centre,  d'un  nou  quarré-long,  de  quatre  pou- 
ces de  haut  fur  cinq  de  large,  fermé  par  une 
peite  porte  de  tôle  de  même  dimenfion  ,  qu'on 
appelle  po  t:  des  ejfals. 

Si  les  deux  portes  de  la  première  &  féconde 
chambre  ne  font  pas  aulïï  compliquées,  ni  auiïi 
larges  ,  c'eft  qu'elles  ne  fervent  qu'à  placer  du 
bois  fur  ou  fous  la  grille  qui  fépare  ces  cham- 
bres: tandis  que  la  porte  delà  troilième  cham- 
bre eft  deflinée  à  placer  la  poêle  ,  à  la  retirer, 
&  à  donner  la  facilité  de  retirer  &  d'examiner 
les  effais.  Elle  ne  fauroit ,  par  conféquent ,  être 
trop  aifée  à  ouvrir  dans  toute  la  largeur  du 
fourneau  ,  pour  rendre  commodes  à  l'a'rtifte 
l'enfournement  &  le  défournement  de   la  poêle. 

La  quatrième  chambre  eft  taire  en  voûte: 
elle  a  la  même  largeur  que  la  troifîème,  & 
porte  fix  pouces,de  haut.  Elle  eft  féparée  de  la 
troifîème  chambre  par  une  grille  fembiable  à 
celle  qui  fépare  la  première  cham.bre  de  la  fé- 
conde, &  elle  a  une  lén'ie  porte  de  tôle  de 
m'mes  proportions  que  celles  de  ces  deux 
chambres.  Sa  vcùto  eft  percée  d'un  trou  rond, 
de  cinq  potces  de  diamètre  à  fa  bafe  ,  con-tinué 
dans  route  l'épaiffeur  de  la  bâtifle  fupérieure  , 
où  il  aboutit  au-dehors  par  un  diamètre  de 
trois  pouces  &  demi  ,  ayant  dans  toute  fa  lon- 
gueur neuf  poucesv  C'eft  la  cinquième  partie 
de  l'intérieur  du  fourneau  ,  &  ce  que  n/Dus 
avons  nommé  cinquième  chambre. 

Pour  conferver  plus  de  chaleur  fur  la  face 
antérieure  ,  qui  eft  prefqu'entiérement  garnie 
de  tôle  peu  epaifle  ,  il  faut,  après  avoir  chargé 
îe  fourneau,  revêtir  cette  face  de  briques  liées 
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enfemble  avec  de  la  terre  à  four  :  on  ne  laîfTs 
à  découvert  que  les  portes  r.éceffaires  pour  la 
fervice  du  boiî.  Lorfqecja  recuiffon  eft  ache- 
vée ,  or.  met  au-devant  de  ces  portes  une  large 
&  épaifle  plaque  de  tôle  qui  en  ralentit  le  re- 
froidilTement.  Enfin,  pour  juger  de  la  force  du 
feu  par  la  flamme  qui  fort  par  le  trou  du  haut 
du  fourneau  ,  on  ménage  au  manteau  de  la 
cheminée,  fous  lequel  il  eft  conftruit ,  une 
perte  qu'on  ouvre  &  ferme  à  volonté  ,  pour 
voir  jufqu'à  quelle  hauteur  cette  flamme  s'élève 
en  (brtant.  Pour  tout  le  refte^^ila^manière  de 
fe  (crvir  de  ce  foarnrau  ,  efl  celle  que  nous 
avons  donnée  en  parlant  de  la  reeuijfon.  Nous 
avons  dit  qu'elle  convenoit  à  toute .  .ps  fortes 
de  fourneaux  qu'on  jugeroit  à  propos  dechoi- 
fir. 

VER.RE.  Peinture  fur  verre  en  petit  pour 
le  bijou..  La  peinture  qu'on  nomme  en  émail 
ne  réuifir  parfaitement  que  fur  l'or  :  feul  il 
n'altère  point  la  vivacité  des  couleurs  dont  on  le 
couvre.  Les  miniatures,  placées  fous  des  gla- 
ces ,  produifent  à-peu-près  le  même  effet  que 
l'émail  ;  mais  placées  dans  des  tabatières,  elles 
font  gâtées  par  la  vapeur  &  l'humidité  du  ta- 
bac :  en  dehors,  elles  rifquent  encore  de  s'al- 
térer,  &  d'ailleurs  on  voit  toujours  qu'elles 
ne"  font  point  partie  de  la  glace.  On  a  effayé 
de  peindre  fur  la  glace  même  -,  c'étoit  appro- 
cher beaucoup  de  l'imitation  de  l'émail;  mais 
il  reftoit  encore  à  defirer  que  la  glace  elle- 
même  fût  pénétrée  par  les  couleurs  ;  qu'elle-- 
même  &■  la  peinture  devinffent  un  tout  infé- 
parable  par  tout  autre  mojer.  que  la  deftruc- 
tion.  C'eft  un  avantage  qu'on  fe  procurera  par 
le  procédé  Itiivant.  Peignez  la  glace  avec  les- 
émaux  ordinaires:  réfervcz-en  le  fond  pour  les 
grands  clairs.  Quand  l'ouvrage  eft  terminé, 
répandez  fur  la  peinture,  à  l'aide  d'un  tamis 
très-iin  ,  de  beau  cryftal  de  Bohême  réduit  en 
poudre  impalpable.  Paflez  au  feu,  après  avoir 
mis  les  glaces  du  côté  qui  n'eft  pas  peint  fur' 
un  lit  de  chaux  éteinre  répandu  fur  une  plaque 
de  fer.  On  peut  profiter,  pour  cetre  opération,' 
de  ce  qui  a  été  dit,  dans  l'article  précédent  ,- 
fur  la  recuiffon  des  verres  peints.  Onpeutauiîi 
pafler  au  feu  de  la  même  manière  que  l'émail 
ordinaire.  La  peinture  fe  trouve  alors  comme 
renfermée  entre  deux  verres  ,  &  ne  peut-  plus 
s'effacer.  La  fiifion  des  émaux  s'opère  plus- 
également  dans  le.î  grands  fourneaux  que  fous 
les  petites  mouffles.  On  met  un  papier  blanc 
fous  la  glace  peinte.  Les  effais  qui  ont  été  faits 
dans  ce  genre  ont  eu  le  fuccès  le  plus  com- 
plet. Cette  idée  a  été  publiée  par  M.  Pingeron.- 
On  pcurrolt  la  perreélicnner  &  lui  donnerplus 
d'étendue,  en  étudian:  les  opérations  des  pein- 
tres fur  verre  :  ce  feroit  une  peinture  Iur  verre 
en.  miniature ,  &  ce   genre   nouveau  pourroic 
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avoir  plus  de  fucccs  que  n'en  aura  probable- 
ment déformais  la  peinture  en  grand  fur  le 
verre,  parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  conferver 
un  morceau  de  glace  qu'une  grande  vitre. 

Verre.  Manière  d'imiter  avec  une  eflumpe 
la  peinïure  fur  verre.  Ayez  un  verre  blanc  de 
la  grandeur  de  vo-"re  eftampe  ,  &  metceï  deffus 
deux  couche;  d'un  vernis  que  vous  ferez  de  la 
manière  fuivante. 

Prenez  qua"re  onces  de  térébenthine  de  Ve- 
nife,  une  once  &  demie  d'efprit  de  térében- 
thine ,  autant  d'efprit  de  vin  ,  deux  gros  de 
maftic  en  larmes ,  &  faites  bouillir  le  tout 
l''efpace  d'une"  heure  dans  un  pot  de  terre  ver- 
niiTé.  LorfqLi'il  fera  froid,  vous  en  appliquerez 
une  couche  fur  le  verre  bien  également.  La 
première  couche  étant  sèche ,  il  faut  y  en 
.  mettre  une  féconde  ,  &  fi-tôt  que  celle-ci  fera 
prefque  sèche  ,  on  doit  coucher  deffus  ,  le 
plus  proprement  qu'il  fe  pourra  ,  l'elîrampe  qui 
doit  être  préparée  auparavant ,  comme  on  va  le 
Yoir. 

Prenez  un  vai-Teau  de  verre  ,  de    fayence  , 
ou  de  terre   verniffée,  dont  le   fond  foit   aufli 
large  que  l'eftampe,  plat  &    uni,    ayant  fon 
ouverture  aufli  large  que  le  fond.  Mettez  dans 
ce  vaiffeau  autant  d'eau- forts  qu'il  efl:  néceffaire 
pour  couvrir  tout  le  fond;  puis  vous  coucherez 
votre    eftampe    à   plat  fur  cette   eau-forte  ,  du 
côté  de  la  gravure.   Vous  l'en    retirerez  ,    & 
l'ayant   effuyce    bien    doucement    entre    deux 
linges  ou  entre  deux  papiers  gris  ,   vous  lave- 
rez  vo:re   eftamoe    dans    deux    ou    trois    eaux 
daires  ,    &   l'effuierez  comme  ci-devant  entre 
d'autres  litres   ou  papiers.  Vous  l'appliquerez 
enfuite   fur  le   verre,    faifant  en  forte  qu'elle 
s'y  colle  bien  uniment,  fans  faire  aucun  pli  ni 
élevure  du  papier.    Alors    vous    mouillerez   le 
bout  du  doigt    dans    de   l'eau    nette ,  &  ayant 
humeélé  l'ellampe    par   derrière,  vous  enlève- 
rez ,   en  frottant  avec  le    même   doigt ,  tout  le 
papier   où    l'impreffion   n'a  pas  marqué.    Il  n'y 
reftera  enfin  que    les    traits    de  l'eftampe    fur 
lefquelsvous  pourrez  peindre  par-derrière  avec 
des    couleurs  à  l'huile,  les   plus    vives  &:  les 
plus   légères  ;    &  vous  aurez  une  peinture  que 
la  pouflîère  ni  l'air  ne  pourra    gâter.    Avec  de 
la  patience   &  de    l'adreffe  ,    on    pourra   tirer 
parci    de   cet  amufemcnt  ;    mais   pour   y   bien 
réuiïlr  ,    il    faudroit  avoir    au   moins    quelque 
pratique  de   deflin. 

Autre  manière.  Ay.£z  un  verre  blanc  de  la- 
grandeur  de  voire  eftampe,  &  faites -le  chaufa 
fer  pour  y  appliquer  avec  un  pinceau  de  1- 
térébenthine  de  Venife  :  elle  s'étendra  facileu 
ment  &  avec  égalité  en  la  mettant  un  peo 
furie  feu.  Appliquez  enfuite  l'eftampe  fur  ce 
verre  ainfi   préparé ,  du  côté   de    l'ijnpreflian , 
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après  l'avoir  fait  bouillir  i'efpace  d'un  demi- 
quart  d'heuïe  dans  de  l'efprit-de-vin.  D'autres 
le  contentent  de  l'y  laiffer  tremper  pendant 
vingt-quatre  heures,  fans  la  faire  bouillir.  Le 
verre  fur  lequel  l'eftampe  eft  collée  éiant  re- 
froidi,  mouillez  le  bout  du  doigt,  frottez  -  e-a 
doucement  fur  le  papier  q  e  vous  enlèverez 
petit  à  petit  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  que 
rirapreffion.  Alcts  vous  mettrez  bouillir  da.^s 
un  marras,  au  bain-mario  ,  une  partie  de  téré- 
benthine fur  quatre  d'efprit-de-vin,  pendant  yn 
bon  quart-d'heure  ,  &  vous  couchert:z  de  cette 
compofuion  fur  le  derrière  de  l'eftampe.  Vous 
mettiez  deux  de  ces  couches  ,  &  quand  la  fé- 
conde fera  sèche,  vous  pourrez  y  appliquerlej 
couleurs. 

Autre    manière.    Mettez    tremper    l'eftampe 
dans  de   l'eau   commune    pendant   trois  jours , 
dans  un  baflin  plat  &  uni,  dans  lequel  elle  pulffe- 
être   contenue  fans    fe  plier.    Frottez   le  verre 
devant  le  feu  avec  de  la  térébenthine  de  Ve- 
nife ,    obfervant  d'y   en  mettre  le   moins  épars 
que  vous  pourrez.  Ayant  retiré  votre  eftampe 
de  l'eau  ,    mettez-la  entre  deux  ferviettes  bien 
étendues.    Quand   elle    s'y  fera    bien    effuyée , 
vous  l'appliquerez  ,  du  côté  de  la  gravure  ,■  fur 
le  côté  du  verre    qui  a  é;é  frotté   de   térélîen- 
thine  ,  paffant  légèrement  la  main  par  derrière 
pour  l'applatir  ,  en   forte  qu'il  n'y  reft.e   aucune 
élevure  ni  pli.   S'il  y  en   reftoit  quelqu'un  ,  on 
en  feroit  fortir  i'air  en  perçant  le  papier  en  cet 
endroit   avec   une  épingle.   On    enlève    enfuite 
le  papier   jufqu'à  la  gravure   qu'il  faut  prendre 
garde  d'offenfer  :  cela  fe  fait    en  frottant   légé- 
reilCent  ,   comme    on   l'a   dit,  avec  le    bout  du 
doigt  mouiilé.  Si  le  papier  l'échoit   trop  promp- 
tement,    il   faudroit  humefter  un  peu  les   en- 
droits fecs   avec   de   l'eau   &   les   laiffer  s'imbi- 
ber: alors  le  papier  s'enlèvera  fans    peine.  Cela 
fait,  vous  pafferez  avec  un  pinceau  bien  net  uue 
couche    d'huile  de    térébenthine  fur    i'eflampe  , 
&  la  lailTerez  pénétrer  jufqu'à  ce  que  la  gravure 
paroiffe  autant  d'un  coté  que  de  l'autre.  S'il  en 
efl   befoin,  vous  mettrez  deux  couches.  L'huile 
étant  un  peu  fèche  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  appli- 
quer les  couleurs  comme  on  l'a  dit  ci-delFus. 

Il  faut  obferver  aux  perfonnes  qui  n'ont  au- 
cune connoiflance  de  la  peinture  ni  du  dellîn  , 
&  qui  veulent  s'amufêr  de  cette  forte  d'enlu- 
minure qu'on  diftingue  dans  la  gravure,  comme 
dans  les  ouvrages  peints ,  l'ombre  qui  eft  la 
partie  la  plus  obfcure ,  les  demi  -  teintes  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  ombres  &  les  lu- 
mières, S:  les  clairs  qui,  dans  les  parties  les 
plus  lumineufês,  Ibnt  repréfentées  par  le  blanc 
du  papier ,  &  dans  les  autres  parties  par  des 
travaux  très  -  légers.  Il  faut  gsrder  le  même 
ordre  en  appliquant  les  couleurs  par  derrière 
l'eftampe  collée  fur  le  verre.   Sur  l'ombre  ,   on 

1 1 i  i  i  i] 
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met  les  couleurs  les  plus  obrcures  Se  les  plus 
foncées  ;  fur  les  demi-teintes  ,  il  faut  des  cou- 
leur* plus  vives  -,  enfin  ,  fur  les  endroits  où 
frappe  la  lumière  on  applique  les  couleurs  les 
pii:s  claires.  On  doit  cependant  tellement  adou- 
cir ces  différences  teintes ,  qu'elles  ne  paroiffent 
pas  fe  couper  ,  mais  qu'elles  foient  adoucies  & 
fondues  l'une  dans  l'autre  :  ainfi  ,  fur  les  bords 
de  l'ombre  ,  on  mêlera  un  peu  de  demi  teinte, 
&  l'on  fondra  les  demi-teintes  avec  les  clairs. 

Voyez  ,  au  mot  H  u  i  l  e  ,  la  Manière  de 
peindre  à  l'huile  les  ejlampes  en  taille- douce. 
On  y  eft  entré  dans  tous  les  détails  néceffiires 
fur  la  forte  de  peinture  ou  d'enluminure  dont 
il  s'agit  ici.  (  Extrait  des  Elémens  de  peinture 
pratique,  édition  de  ij66.^ 

Il  refte  encore  quelques  notions  à  donner 
fur  la  manière  d'exécuter  cette  peinture.  On 
commence  l'ouvrage  par  où  l'on  finit  dans  les 
autres  manières  de  peindre.  On  fait  d'abord  les 
rehauts  &  les  clairs  les  plus  vifs;  on  paffé  en- 
fuite  aux  demi-teintes,  &  l'on  finit  par  les 
ombres.  On  fuit  le  deffin  de  l'eflampe  dont 
les  clairs  &  les  ombres  font  indiqués  par  le 
blanc  du  papier,  ou  par  les   tailles. 

Les  carnations,  pour  les  femmes  &  les  en- 
fans,  fe  font  avec  les  teintes  fuivantes.  On 
mêle  avec  un  couteau  d'ivoire  une  petite 
pointe  d'outre-mer,  ou  de  la  cendre  d'outre- 
mer ,  avec  du  blanc  de  plomb.  La  féconde 
teinte  fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb,  &  envi- 
ron une  huitième  partie  de  jaune  de  Naples  , 
ou  environ  les  trois  quarts  moins  d'ochre 
jaune.  La  troifi^me  ,  avec  une  pointe  de  carmin 
mêlée  dans  la  deuxième  teinte ,  de  manière 
qu'elle  n'en  foit  pour  ainfi  dire  qu'une  nuance,  i 
La  quatrième  fe  forme  arec  la  féconde  &  du 
cinnabre  ,  le  double  de  carmin.  Pour  la  cin- 
quième, lafixicme,  &c,  on  augmente  le  cin- 
nabre à  proportion  pour  les  rendre  de  plus  en 
plus  vives.  Enfin  ,  pour  les  ombres  ,  on  fait 
une  teinte  de  jaune  de  Naples  pur  &  de  cin- 
nabre. 

Les  carnations  des  hommes  faits  &  des  vieil- 
lards fe  font,  pour  la  première  teinte ,  avec 
au  blanc  de  plomb,  &  la  quatrième  partie  de 
jaune  de  Naples  ou  d'ochre  en  pioportion. 
Elle  ffrt,  comme  celle  des  femmes,  pour  les 
•ûups  de  lumière.  La  féconde  efl  coropofée  d'une 
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partie  de  la  première  avec  un  peu  de  c'nnabre.' 
A  la  troifième ,  on  augmente  le  cinnabre.  A 
la  quatrième,  on  ajoute  un  peu  de  brun-rouge. 
A  ia  cinquième,  tout  blanc  &  brun-rouge  fans 
cinnabre.  A  la  fixième ,  plus  de  brun-roug« 
que  dans  la  précédente.  Il  feroit  trop  long  , 
pour  un  genre  fi  peu  important,  d'entrer  dans 
le  détail  des  teinies  qui  peuvent  convenir  aux 
draperies  ,  au  payfage  ,  à  l'architefture  ,  &c. 

Félibien  ,  Hans  fon  traité  d'architefture  , 
parle  d'une  manière  de  peindre  fur  verre  qui 
fe  pratique  par  le  même  procédé,  excepté  que 
l'on  peint  fur  le  verre,  fans  y  appliquer  une 
efVampe ,  &  qu'il  faut  defllner  foi-même  fou 
fujet&en  trouver  le  clair-obfcur.  Elle  ne  peut 
donc  être  bien  exécutée  que  par  un  peintre  habi- 
le. Comme,  dansée  genre,  la  peinture  ne  doit 
fe  voir  qu'au-travers  de  la  glace  ,  c'eft-à-dire, 
du  côté  oppofé  à  celui  qui  reçoit  la  couleur, 
le  peintre  ne  voit  prefque  pas  ce  qu'il  fair. 
D'ailleurs  il  faut  qu'il  peigne  tout  au  premier 
coup  &  fans  retoucher:  car  les  couleurs  qu'il 
coucheroit  fur  d'autres  déjà  sèches  ,  ne  paroî- 
troient  pas  au-travers ,  &  ne  pourroient  par 
conféquent  s'appercevoir ,  à  moins  que  les  pre- 
mières couches  n'euffent  aflez  peu  de  corps 
pour  laiffer  percer  les  fécondes. 

On  pourroit  confulter  fur  cette  peinture  fur 
verre  ^  une  brochure  qui  a  paru  en  175  5»  ^ 
qui  a  pour  titre  :  Moyen  de  devenir  peintre  en 
trois  heures. 


VESSIE,   (fubft.  fém.)  Les  couleurs  broyée 
à   l'huile    fe   fécheroient  ou  deviendroient    ai 


'ees 
â  riiuile  le  lécheroient  ou  devtendroient  au 
moins  fi  graffes  qu'on  ne  pourroit  plus  en  faire 
ufage.  Pour  les  conferver,  on  les  enferme  dans 
des  morceaux  de  vefTies  de  porc  ,  plies  en  forme 
de  bourfe,  ou  dans  des  boyaux.  Elles  s'y  gar- 
"dent  très-long-temps  fans  fe  gâter.  Quand  on 
veut  faire  ufage  de  ces  couleurs ,  on  fait  un 
trou  a  la  peau  avec  une  épingle  ,  &  on  exprime 
la  quantité  de  couleur  que  l'on  veut  employer. 
La  petite  quantité  de  couleur  qui  refte  à  l'o- 
rifice du  trou  fe  sèche  bientôt,  &  ferme  la 
veffie  auffi  exadement  qu'elle  l'étoit  avant 
d'être  percée. 

Vessie.    Verd  de  vejjie.   Voyez    l'article 

V  E  K  D. 
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REDUCTION 

A     L'ORDRE     METHODIQUE 

Des    différens  articles   qui  ccmpofent  le   Dictionnaire    théorique ,    ôc 
le  Dictionnaire  pratique  des   Arts    du    Deffin. 

Nota.  Les  articles  fuiris  de  la  lettre  ?.  doÎTen:  être  ch.eich.ii  dans  Is  DiS'onnaire 
pratique  :  quand  un  même  mot  fera  répété  dans  les  deux  Didionnaires  ,  il  fera  marqué  ces 
deux  lettres  T.  P.  Les  articles  qui  ne  font  fiiiïis  d'aucune  lettre,  appartiennent  toui  aa 
Didionaaire  théorique. 


JLi'oijET  des  arts  qui  dépendent  du  defiin 
eft  l'imitation  de  quelques  parties  de  la  nature, 
en  tant  que  ces  parties  frappent  le  fen»  de  la 
rue. 

Pour  parvenir  à  l'imitation  d'i^ne  de  ces 
parties,  par  exemple,  d'une  figure  humaine, 
il  faut  d'abord  fe  rendre  compte  des  lignes 
qui  en  terminent  &  en  circonicrivent  les  for- 
mes ,  puifque  ce  font  ces  lignes  qui  la  feparent 
de  toutes  les  autres  parties  de  la  nature  dont 
elle  eft  environnée,  &  dont  alors  on  fait  ab- 
ftraclion. 

L'art  de  reconnoître  &  de  tracer  ces  linéa- 
mens ,  eft  celui  qu'on  notame  dejjïn. 

DESSIN. 

Nous  allons  confidérer  le  dejjli  dans  ce  qui 
forme  fon  effence,  c'ef:-à-di:e  ,  dans  le  fimple 
trait.  Dès  qu'il  emploie  quelque  moyen  d"ex- 
prira?r  les  effets  de  la  lumière  Se  de  l'ombre, 
uous  croyons  pouvoir  lui  donner  la  dénomina- 
tion de  peinture. 

Deflîa,  T.  P. 

Deffinateur. 

DeCiner, 

Tracer. 

Trait. 

Ligne. 

Contour. 


Les  foraiej  foat  cîrcenfcrites  par  les  contours ,   ] 


&  ces  contoars  peuvent  être  loBïbles  en  tî- 

cieux. 

Forme, 

Pur  ,  pureté.    - 

Incorredion. 

Pauvreté, 

^Isniéré. 

Contourné, 

Charge. 

Chargé. 

Caricature. 

Soupleffe. 

Tourmenté. 

Roide. 

Ligne  de  beauté. 

Sinueux. 

:Mêp!ar. 

O  du  Giorto.  '  ■  — 

Correôion. 

RefTenti. 

Svelte. 

Strapafler. 

Précifion. 

Coup-d'œil. 

Parties  (  comment  traitées  par  le»   Grecs  }; 

Les  formes  peuTent   gagner  ou  perdre  ,  fiiî-, 
vant  la  manière  dont  eiles  font  préfentée». 

Attitude. 
Pofe. 

Pofer, 


Pofture. 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 


Les  formes  ne  peuvent  être  ren4ues  avec 
exaélitude,  fi  Ton  ne  connoît  pas  les  os  qui  en 
compofent  la  charpente ,  ik  les  mufcles  tjui  la 
reaouvrent. 

Figure. 

Anatomie  ,  T.  P. 
Charpente ,  P. 
Oftéoiogie,  P. 
Myologie,  P. 

Proportio  ns,   &c. 

De  l'anatomie  dépendent  Iss  partiel  fuiyantes 
ie  l'art. 

Proportion ,  T.  P. 

Face. 

Attache, 

Articulation. 

Pondération,    &:c. 

-  Correfpondance  des  parties. 
Enfemble. 
Equilibre, 

Pondération.  .   ■ 

Symmétrie. 

Perspbctivi. 

Les  formes  ne  fe  préfentent  pas  de  même  fous 
les  différens  points  de  vue  d'où  elles  peuvent 
être  regardées.  L'artifle  doit  donc  les  tracer 
fuivant  les  règles  de  l'optique. 

Scénographie- 

Perfpedive  ,  T.  P. 

Raccourci. 

Reflet  ou  Réflexion  des  objets  dans  l'eau,  P. 

Réfradion. 

Horizon. 

Draper. 

Le  deflln  au  fimple  trait  embraffe  l'art  de  dra- 
per, puilque  ce  qui  fait  l'effence  de  cet  art 
appartient  fi;r-tout  au  trait. 

Draper. 
Draperie. 

Yeux  des  draperies. 
Jet  des  drapei'ies, 
Deffin,  P. 
Mannequin ,  P.        ' 


Rêbuction   du   trait. 

Réduire. 
Gxaticuler,    P. 
Quaneau  ,   P. 
Pantographe,   P. 
Deflin,  P. 

Transport  d'un  trait. 

On    peut  vouloir  prendre    le   trait  fans  •■ 
changer  la   proportion. 

Calquer  &  calque  ,  T.  P. 
Décalquer,  P. 
Contr'êpreuve, 
Poncer  ,  P. 
Poncis ,  P. 

On  peut  calquer  en   quelque  forte   le    iraft 
d'après  nature,  ou  d'après  un  original. 

Chambre  obfcure,  P. 
Deflin,  T,  P. 

Imstrumens   du    de£în. 

Porte-crayon ,  P. 
Crayon  ,  P. 
Fufin  ,  P. 
Papier,  P. 
Compas,  P. 
Tire  ligne ,  P. 


M 


onochrome; 


Quand  on  ne  fe  contente  pas  de  tracer  les 
couleurs  des  objets,  &  qu'on  exprime  les  effets 
de  l'ombre  &  de  la  lumière,  le  defFin  devient 
une  peinture  monochrome,  c'efl-à-dire,  d'uHg 
feule  couleur. 

Monochrome. 

Camayeu. 

Grifaille. 

Eftampe. 

Sgrafito. 

Égratignée  (manière  égratîgnée). 

L'ufage  conferve  à  cette  forte  de  peinture 
le  nom  de  deffin  ,  quand  on  opère  par  les  procé- 
dés auxquels  ont  rapport  les  articles  fuivans. 

Papier. 
Crayon  ,  P. 
Deflin  au  crayon  ,  P. 
Sanguine  ,  P. 
Mine  de  plomb  ,  X'. 

Hacher. 


Hachure." 

Croifer,  P, 

Eftompe  ,  P. 

Fhime,  T.   P. 

Laver,  lavis. 

Lavis,  P. 

Encre  de    la  C'i're,  P. 

Eiflre  ,  T.  P. 

E   T    V    D    E. 


DES      ARTICLES. 

IEchamper. 
Grappe   de  raifin. 
Rapporc  des  tons. 
Dfgradation. 
Echo  de  lum'ère. 
Accident. 
EfFer.' 
Sacrifice. 
Doux. 
MorbidefTo. 
Blagie. 
Arrondir. 
Découpé. 
Diracher. 
Air. 

Peripeflivc  aérienne. 
Repouffoir. 
Confcrences. 


807 


Nous  plaçons  ici  cet  article ,  parce  qu'on 
tient  fort  peu  de  temps  les  élèves  à  deffiner  de 
finiples  traits,  &  qu'on  les  fait  pafTer ,  trop 
promptement  pei.t-être  ,  à  imiter  des  originaux 
dans  lefquels  les  effets  des  jours  &  des  om- 
bres font  exprimés. 

Etude. 

Nature. 

Naturel. 

Modèle. 

Académie. 

Maître, 

Elève. 

Boffe. 

Plâtre. 

Antique, 

Torfe. 

Copier. 

Après  ,  d'après. 

Nud, 

Peau. 

Prononcer. 

ClAIR-OBSCUR. 

Xa  peinture  monochrome  fait  abftraûîon  des 
souleurs  qu'offrent  les  objets,  &  n'y  confidêre 
que  le  jeu  du  clair  &  de  l'obli;ur. 

Clair-obfcur. 

Couleur  (commencement  de  l'article). 
Sciographie. 
Lumière. 
;,  Jour. 
Demi-teinte. 
^      Brun. 
Obicur. 
Ombre. 
Demi-teinte. 
Reflet. 

Diflribution. 
Luifant. 
Fuyant. 
Ton. 
Accord. 
Harmonie. 
.,    Repos.  ^,   ■.  ,,, 
jMaffe. 


Composition. 

La  compofition  ,  l'expreffion  ,  le  flyle  doivent 
être  confidérés  par  abftraftion  de  la  couleur, 
puifque  les  qualités  qu'exigent  ces  grandes 
parties  de  l'art  peuvent  i"e  trouver  dans  le  mo- 
nochrome. 

Qualités  inteliectuelles   de  l'irtldi  d'oie 
réfulu  la  compofition. 

Imagination. 

Génie. 

Govlr. 

Originalité.  ^ 

Netteté. 

Efprit. 

Jugement, 

Sagefle. 

Fécondité. 

Univerlalité. 

Feu. 

Enthoufiarme. 

Fantaifie. 

Compofiùcn. 

Invention, 

Compofition. 

Ordonnance. 

Economie. 

Dirpofition. 

Sujet. 

Perlbnnage. 

Principal  (objet  principal). 

Acceflbire. 

Plan.  ■    : 

Ichnographie. 

Répétition. 

Grouppe. 

Trou, 
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Fond. 

Devant  du  tableau. 
Reffort. 
Penfée. 
Décence. 
Bienféance. 
Convenance. 
Mœurs. 
Balancer. 
Contrafte. 
Oppofition. 
Symmétrie. 
Pyramide, 
Pyramidet. 
Sage. 
Penfé, 
Neuf. 
Froid. 
Fougue. 
Mouvement. 
Forcé. 
Détails. 
Richeffe. 
Varier. 
Variété. 
Diverfité. 
Epifode. 
Meubler. 
Ornement. 
Peuplé. 
Tapage. 

Confus  ,  confuflon. 
Machine. 
Silence. 
Myfïèrs. 
Tout-enfemble. 
Etude. 
Croquis. 
Erquifle. 
Carton. 

Proportion    des  figures 
ians  les  édifices. 
Coupole. 
Plafond. 


RÉDUCTION 


peiniet  &  fculptées 


XIRISSIOK. 


Expreflîon. 

Paffion. 

Phyfionomic. 

Spirituel. 

Ame  ,  animé. 

Vie. 

Aélion. 

Naïf. 

Naturel. 

Pantomime. 

Grimace. 


Style. 


S  T 


T   l   I, 


Poëfie. 
Beau. 

Beauté.  \ 

Beau  idéal. 

Antique. 

Idéal. 

Réunion   (  Beau  de  réunion  % 

Héros. 

Héroïque. 

Hiftorique. 

Grecs. 

Jéfus-Chriflr. 

Jeuneffe. 

Individuel. 

Sublime, 

Grand. 

Grandiofe. 

Grandiofité. 

Gigantefque. 

Aiiftère. 

Fier ,  fierté. 

Nerf. 

Caiaclère. 

Fort  &  force. 

Agréable. 

Bat. 

Trivial, 

Pauvre. 

Mefquin. 

Sage. 

Nobl&,  nobleffe. 

Grâce. 

Gracieux. 

Elégance. 

Simplicité. 

Romanefque. 

Romantique. 

Pittorefque. 

Théâtral. 

Costwme; 

Le  coftume  doit  s'obferver  dans  la  grîfaille ,  le 
camayeu ,  la  fculpture  en  ronde-bofle  &  en 
bas-relief.  Il  appartient  donc  au  monochrome, 
quoiqu'il  acquière  encore  plus  de  vérité  quand 
il  eft  revêtu  de  la  couleur  propre  des  objets. 

Coftume. 
Mythologie. 
Iconologie. 
Marine. 

Milice  des  ancien*. 
Noces. 

Pompe  funèbre. 
Rits  religieux. 
Triomphe. 
Vêtement. 

Mélange  delà,  mythohgîe  ancienne  avec  des 
perjbnnages  modernes. 

Exécution. 
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Exécution. 

Cette  partie  doit  encore  fe  confidérer  indé- 
pendamment du  coloris,  piiifqu'elle  fe  fait  re- 
marquer dans  la  peinture  d'une  feule  couleur  , 
&  dans  tous  Issarts  qui  appartiennent  au  deffin. 

Ei<écution. 
Pratique. 
Main. 
Manoeuvre. 
Maniement. 
Mécanifme. 
Ebauche,  T.  P. 
Travail. 
Métier. 
Faire. 
Marche. 
Pâte. 
Pâteux. 
Nourri. 
Moelleux. 
Empâter. 
Goût. 
Ragoût. 
Ragoûtant, 
Gouftofe. 
Chairs, 
Amour. 

Coup  (  au  premier  coup  ). 
Prefteffe. 
Facilité. 
Liberté. 
Réfolu. 
Réfolution. 
Franchife. 
Hardi. 
Hardiefle. 
Ferme. 
Fermeté. 
Touche. 

Propre.  .    " 

Soigné. 
Délicatefle. 
TendrefTe. 
Tendrement. 
Mol  &  Molleffe. 
Flou. 
Adoucir, 
Heurter. 
Taper. 
Toucher, 
Timide, 
Tâter. 
Tâtonner. 
'Fatiguer. 
Gêne. 
Stanté. 
Tourmenter, 

Beaux-^ns.  T»me  lï. 


Saie.. 

Sec. 

Séchereffe. 

Traiter. 

Rendre. 

Rechercher. 

Retoucher, 

Finir. 
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Coloris  ,  colorer  Se  colorier. 
Couleur. 

Coucher  les  couleurs,  P. 
Primitives   (Couleurs  primitives). 
Local  (Couleur  locale). 
Teinte. 
Nuance. 
Paffage. 
Harmonie. 
Sympathie. 
Ennemi, 
Union. 
Gradation. 
Accord. 
Raccorder. 
EfFumer. 
Eteindre. 
Rompre. 
Rupture. 
Fondre. 
Noyer. 

Rappel ,  rappelkr. 
Relever. 
Rehauffer. 
AfFoiblir, 
Salir,  N 

Sacrifice. 
Avancer. 
Trancher. 
Carnation. 
Eclat,  éclatant. 
Force. 
Brillant. 
Vigueur, 
Vigoureux, 
Vivacité. 
Vierge, 
Tranfpareat. 
Tendre. 
Suave. 
Fraîcheur, 
Suurd, 
Blanc. 
Noir. 
Brun, 
Dur. 
Gris. 
Vague. 
Lointain. 

KIckkfc 
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Foible. 

Monotone. 

Farine. 

Sfùmato. 

Enfumé. 

Bri  quêté. 

Crud. 

Crudité, 

Palette. 

Tache. 

Pc  uîTer. 

Tiavailler. 

Parties  du  jour. 

Glacer, 

Glacis. 

Embu, 

Conférences. 

GENRES    DE    PEINTURE, 

Confidérés  par  rapport  aux  oljcts  dont  ils  Je 
propofent  rimitation. 

Genre. 

Histoire. 

Bataiile. 

Bamïochadb. 

Portrait. 

Reflemblance. 

Attraper. 

Parlant. 

Elatter.. 

Hiftorié, 

Bufte. 

Paysage» 

Site. 

Terrain,    , 

TenafTe, 

FatritjUe.. 

Percé, 

Marine. 

Vue.. 

ToPOGRAPlAl. 

Perspective, 

FlEURS.. 

Fruits. 

Nuit.  (Sujets  de  nuit.) 

Arabesque. 

Grottesqi'e.. 

e'ecoration.. 

DéccrareLr. 

Traniparent  ,  P»  ^ 

Pastiche. 

ColLOSSAl.. 

Petit. 

Figu'-ine,. 

Ei'prit. 

Allégorie,. 

qskemskx. 


RÉDUCTION 


GENRES    DE    PEINTURE, 

Confidérés  par  rapport  aux  moyens  qu'ails  <«* 
p'.oyent  &  aux  fubjlances  fur  Uf^utllu  il* 

opèrent. 

Fresque,  T.  P. 

Enduit,  P. 

Pouzzolane  ou  Pozïolan». 

Peinture  à  l'huile^ 

Peinture  ,   P. 

Huile  ,    P, 

Siccatif,  P, 

Couleurs  ,  P. 

Foie  de  fouffre  ,  P. 

Apprêt. 

Impreffion  ,  P. 

Toile,  P. 

Taffetas ,  P. 

Panneau ,  F. 

Laiabris. 

Pierre. 

Attelier,  P, 

Pinceau  ,  P. 

Ante ,  P. 

Bléreau  ,  P. 

Broffe,  T.  P. 

Trancher ,  P. 

Torche-pinceau  ,  P» 

Pincelier,   P» 

Palette,  P. 

Appuie-main,  T.  P. 

Broyer,   P. 

Porphyre ,  P. 

Porphyriler ,  P,^ 

Molette ,  P» 

Couteau  à  couleurs ,  P^ 

Sparule  ,  P.. 

Amaffette  ,  P. 

Boëte  à  couleurs  ,  T.  Pi- 
Godet,  P. 

Godemiché  ,  P,. 

Chevalet ,   P. 

Echafaud,  P. 

Bordure,  T,  P. 

Chaffis,  T.  P. 

Vernis  ,  P» 

Miroir, 

Nétoyer. 

Reflauration,  P. 

Raccommoder. 

Tableau  ,  P.  (  Nettoyage  Ses  tableaux.  )  t». 

Gerré. 

Toile,  P.  (Changer  de  toile,  tranfporter fur 
toile.  )   P. 

Marouffle,  P. 

Maroufïler ,  P. 

DïXRÏMEB  ,  Pi- . 


DES      ART 

Amour,  P. 

Encoller ,  P. 

Colle,  P.       . 

Gouache,  T.  P. 

Coquille,  P. 

Comme  arabique  ,  P. 

Miniature,  T.  P. 

Pastel,  P. 

Fixation  du  paftel ,  P. 

Aquarelle,  P. 

Encaustique  ,  T.  P, 

Mosaïque,  T.  P, 

Email  ,  P. 

Amboutir  ,  P. 

Champlever,   P. 

Flinquer,   P. 

Moufle  ,  P. 

Fayence  ,  P. 

Porcelaine,  P. 

Verre  ,  P, 

Enluminure. 

Eaque,  P. 

Impression.  (Peinture  d'irapreflion.)  P. 

Peinrurage. 

Peinturer. 

Peintureur, 

Rehaufler,  P. 

Or,  P. 

Rehauts ,  P. 

Dorure  ,  P. 

Argenture,  P. 

Bilboquet,   P. 

Affiette,  P. 

Brunir  ,  P.  - 

Abreuver,  P. 

Bronzer-,  P. 

Vernis  à  la  bronze,  P. 

Badigeon  ,  badigeonner  ,  P. 

Manières. 


Manière. 

Maniéré. 

Gothique. 

Larges 

Outré, 

Gigantefque. 

Exagération, 

Pefant. 

Carefle. 

Léché. 

Grêle. 

Mignard. 

Contorfion. 

Grimace. 

Couleurs» 

Couleurs,  P. 

/arrangement  des  couleurs  fur  la  palette ,  p. 


I  C    L    EjS. 

Couche ,  P. 
Terre,  P, 
Sel ,  P, 
Veffie  ,  P. 
Or,  P. 

Or  en  coquille,  P. 
Or-couleur,  P. 
Frefque,  P. 
Dérrempe,  P. 
Paftel,  P, 
Email,  P. 
Porcelaine,  P. 
Fayence  ,  P, 
Verre,  P. 


8ii 


Blanc,  P. 
Craie  ,  P. 
Bougival  ,  P, 


Blantl 


Jaune. 


Jaune,  P. 

Ochre,  P. 

Safran  de  mars,  P. 

Fiel.    (Pierre  de  fiel.)  P. 

Orpiment  ou  orpin  ,    P. 

Stil-de-grain ,  P. 

Avignon ,  P. 

Graine  d'Avignon,  P. 

Ahouai ,  P. 

Plante,  P. 

MalTicot,  P. 

Gomme-gutte,  P. 


Bleu. 


Bleu,  P. 

Émail ,  P. 

Bleu  d'émaîl ,  P. 

Outremer,  P. 

Cendres  bleues  ,  P. 

Inde  &  indigo,  P. 

Azur,  P. 

Safre,  P. 

Azur  à  poudrer,  P. 

Tournefol ,  P. 

Rouge. 

Rouge,  P.  f 

Cinnabre  ,  P. 
Réalgar,   P. 
Laque,  P. 
Carmin  ,  P. 
Vermillon  ,  P. 
Minium,  P. 
Pourpre,  P- 

Pourpre  d*  Caflius  ,  P.  ;_ 

Kk  k  k  k   ij 
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RÉDUCTION    DES    ARTICLES. 


Original.  —  Copie. 

Homme. 

Art.  —  Parties  de  l'art.  — -  Degré.  —  Dé- 
gértération  des  arts.  —  Objet. 

Artifte.  —  Célèbre.  —  CélébrUé.  —  Qua- 
lité. —  Science. —  Inflrudion.  —  Talent.  — 
Foibleffe.  —  Critique.  —  Efprit.  —  Improvifa- 
teur.  —  Minucieux.  —  Négligence.  —  Né- 
gliger. 

Prix.  —  Emulation.  —  Jaloufie.  — -Intrigue. 

Préjugé.  —  Honneur.  —  Confidération,  — 
Intérêt.  —  Gain.  —  Charlatanerie. 

Fijuivoque. 

Fidélité. 

Mufique. 

Finefl», 

Maigre  &   maigreur. 

Image. 

Tableau.  —  Capital.  —  Expofition.  —  Jour. 


Galerie,  — Cabinet.  —  Pro« 
In&ription. 


—  Faux-jour, 
fufion.  —  Tuer, 

<Euvre, 

Précieux.  —  Prix.  —  Plâîre. 

Bon. 

Pitlorefque. 

L  route. 

Fait.  —  Terminer.  —  Arrêté.  —  AcTieré. 

Retouché. 

Licence.  -—  Défaut. 

Ingrat. 

Mode. 

Or. 

Balance. 

Amateur.  —  Connoiffeur.  —  Connoîflanee. 

—  Prôneur.  —  Curieux..  —  Catalogue,  — 

Brocanter, 

Procès. 

Conférences. 
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